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DEMONSTRATION DE L'ORDRE ORGANIQUE DE LA CRÉATION
fit fecit Deas besUas terrsejiixu species SHag, ^ jumenia, et omne reptile terne in geoere suj. (Gen. c. I, ▼. ^.)
Dans VliUroductton du deuxième volume de notre Bigtiomnaire de Zoologie, nous avons démontré l'immutabilité des espèces du règne organique, et conclu avec un éminent physiologiste qu'elles ont toutes une môme origine, une même date, et que c'est la même main, la main du Maître du monde, qui les a toutes formées (1).
Nous avons annoncé que cette grande question avait été présentée sous une autre face «lavait donné lieu à des diiljcultés d'un autre ordre. C'est cet autre point de vue que nous nous proposons d'examiner aujourd'hui,
«etODS d*a1)ord un rapide coup d'œîl sur Thisloire des faux systèmes qui ont été de tous lemps imaginés en philosophie zoologique.
Uorigine des èires organisés a donné lieu dès la plus haute antiquité à de graves erreurs.
Les historiens de l'ancienne Egypte nous disent sérieusement que les premiers animaux
naquirent du limon du Nil écliaufTépar les rayons du soleil ; ils vont même jusqu'à préten*-
dre qu'on envoyait encore naître ainsi de leur temps dansle nome Thébain. Sans doute le
grand nombre d'œufs d'Insectes, de Poissons, et de Reptiles, que la chaleur du soleil fait
iclore sur les bords du Nil, aura donné naissance à cette fable tibsurde.
LTode, cet antique loyer d'erreurs, a son matérialiste, Kapila, dont la doctrine présente one analogie frappante avec la thèse des écoles française et allemande. Comme dans la doctrine de Ficfate, de Schelling, etc., &apila fait tout sortir de l'Idée, ou de Prakriti, qui n'esl qu'une émanation de la conscience du moi. Prakriti produit Ankara, qui est quelque efaosederéel et d'existant ; d'Ankara dérivent les sens et les sensations qui produisent les éléments subtils d'oà sort la matière grossière. Ainsi tout émane du Moi humain. C'est la même idée que Schelling a reproduite sous une forme plus élevée, faisant tout émaner de Dieu, qui devient l'univers et se reproduit dans l'homme, qui en est la forme réfléchie. Dans le philosophe allemand comme dans le panthéiste indien, le Moi humain est le type àe tout ce qui existe.
La doctrine de Kapila présente également une analogie remarquable avec le système de Lamarck, qui veut que les penchants et les désirs aient produit les organes et par suite jes êtres divers. Selon le philosophe de l'Inde, d'Ankara sort Adima, qui renferme en lui les germes de tout le genre humain. « Adima, dit-il , se trouvant seul, ne ressentait aucune joie : il souhaita Texistence d'un autre que lui, et tout à coup il se trouva comme un homme et une femme unis l'un à l'autre ; son propre corps se divisa en deux et il devint homme et femme. Ce corps ainsi partagé n'était plus que comme une moitié imparfaite de lai-même ; il se rapprocha d'elle, et par cette union furent engendrés les hommes... puis elle se métamorphosa en Génisse et lui en Taureau... » Ils devinrent ainsi successivement ;'tou5 les êtres de la nature, et toutes les espèces naturelles furent engendrées, depuis Té-
(I) M. Floorens, Rhi. des Travaux de Buffun^ p. 106.
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léphantjusqu*à la fourmi. Ainsi rhomme, fils du chaos oi-iginairement, est père de touto vie, et tout ce qui n'existe pas pour lui et par lui est fantastique.
Le panthéisme moderne est moins étrange en apparence. Le progrès des sciences physiques et chimiques lui a permis de perfectionner le système. Ainsi» au lieu de faire toul sortir de Thomme, il fait tout naître de la première monade formée en vertu du mouvement développé dans un globule de liquide. En ajoutant successivement à ce premier rudiment organique, la monade s*est transformée, métamorphosée, et est enfin parvenue au développement qui constitue l'homme, le plus parfait des êtres organisés.
Si nous passons en Grèce , nous y trouvons sur la création et l'organisation des êtres autant de systèmes particuliers que de philosophes. Parménide fait tout naître de l'air ; Protagoras veut que Thomxne soit le terme, la mesure de toutes choses; ce qui ne tombe pas sous les sens n'existe pas même dans les idées. Thaïes, comme Lamarck , fait tout sortir de l'eau ; Anaximandre admet un principe antérieur ^ le mouvement éternel, par qui tout natt et par qui tout se détruit. Lamarck aussi veut un mouvement originel. Démocrite n'admet que le plein et le vide ; c*esl dans le vide que le plein fait tout et qu'il opère dans la matière toutes les modifications, tous les changements de formes ou de ii:Uuredont elle est susceptible. Pour Heraclite, c'est le feu qui est la première cause en vertu des lois de raréfaction et de condensation, dont l'une réunit, l'autre divise. Epicure , résumant tous ces divers systèmes, attribue la formation de l'univers aux combinaisons d'un nombre infini de corpuscules ou d'atomes, qui sont éternels et de formes infiniment variées.
La doctrine d'Epicure fut reproduite à Rome par Lucrèce dans son poème De rerum natura. Lucrèce établit pour principe que Tétre ne peut sortir du néant ni y rentrer. Tous les corps sont donc formés de corpuscules primitifs , éternels , indivisibles, dans lesquels ces mêmes corps peuvent se résoudre. Mais ces atomes ne pourraient agir, se mouvoir, ni même exister, sans vide. L'univers est donc le résultat de ces deux choses, la matière et le vidé. Tout ce qui n'est ni l'un ni J^autre est propriété ou accident, et non pas une troisième Classe d'êtres 1 part. Lucrèce décrit la formation de tous les grands corps de l'univers parla combinaison de «es corpuscules, puis il arrive aux diverses productions de notre planète. La terre fit croître d'abord les plantes ; elle enfanta ensuite les animaux et les hommes eux-mêmes, à l'aide des particules de feu et d'humidité qu'elle conservait encore de son ancien mélange avec les autres éléments. Il y eut dans ces premiers temps des animaux monstrueux qui périrent, ne pouvant subsister ni se propager à cause du vice de leur conformation; il y eut des races entières qui s'éteignirent, manquant des qualités nécessaires pour vivre indépendantes. Enfin, eprès avoir enfanté les premières générations de chaque espèce, et avoir pourvu les animaux d'oi^anes propres k la propagation, la terre, épuisée , se reposa et abandonna aux individus le soin de se reproduire eux-mêmes. Que d'incohérences 1
Pline, éloquent compilateur, nie toute intelligence créatrice, et regarde la terre comme la source unique de tous les êtres qui vivent à sa surface. Toujours les créations spontanées, toujours le panthéisme matérialiste.
Telles furent, pour le dire en quelques mots , les aberrations de l'esprit humain, dans l'antiquité, sur l'origine des êtres , systèmes fantastiques et purement imaginaires. Les naturalistes modernes, reprenant la thèse en sous-œuvre et d*une manière plus positive, ont prétendu baser sur la science ces mêmes théories. Lamarck, empruntant à Robinet l'idée sur l'origine des animaux, que ce dernier avait exposée toute brute dans son traité De la Nature^ la revêtit d'une apparence de démonstration sérieuse. Posant en principe, ainsi que nous l'avons vu ailleurs (2), que les organes sont le résultat des penchants, des besoins et des désirs, il fait sortir de la monade primitive, produite par le mouvement dans un liquide, le type primitif de chaque grand groupe d'animaux ; de sorte qu'il y a •un type pour les Zoophytes,nin type pour les Mollusques, un type pour les Articulés et un
(3) Dans Vlntroducîwn du 2* vol. du Dictionnaire de Zoologie.
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type pour les Vertébrés. Ce type primitif a des penchants et des besoins h satisfaire. Pour cela des organes sont nécessaires; et dès lors l*usage des rudiments d'organe qu'il possède déyeinppe à la longue des organes parfaits. Les peucbants et les besoins croissant nécessitent le développement ^]e oouveeui organes; ^ ainsi le dernier des Mollusques acéphales deTieot par un accroissement sueeessif un Poulpe; le dernier des vers articulés un Coléoptère, et le dernier des poissons le MammiSère le plus élevé, et enfin Thomme. Dans cette thèse. Dieu n'est admis que comme créateur de la matière; après cet acte de sa (oute-puissonce il rentre dans son élernel repos. H n'y a plus par conséquent de finalité dans Foi^ntsme, bien que son évidence et sa nécessité pressante forcent de la transformer en résultat du besoin et de Tusage. L'animal ne peut plus être un ensemble d'organes définis, limités, sous une forme définie, pour agir dans des circonstances définies, d*uD6 manière également définie. Partant plus d'espèces possibles, il n'y a que des individus, ou plutôt un seul individu développant successivement en lui tous les organes contenus en germe dans le type primitif ; thèse qui se traduit dans la science par l'unité de plan et de composition, au moins pour chaque type.
Dans l'école panthéistique allemande, il n'y a qu'un être, qui renferme tout en luimême. Ainsi, en prenant le premier des Mammifères par exemple, on devra y retrouver tout ce qu'il j a dans les Mammifères inférieurs, et dans chaque individu animal chacune des parties devra représenter le tout : c'est ce qu'on a formulé ainsi : Toui e$t dans tout. Lsmarck a adopté cette thèse sans la discuter.
Pour saisir le développement progressif do cette thèse il faut se rappeler que l'idéalisme est tout pour Fichte; le moi, suivant cette doctrine, est essentiellement l'être absolu et iodépenJant; il est à la fois le sujet et l'objet; il trouve tout en lui-même, et par conséquent l'idée seule existe, la réalité n'est rien, et l'esprit ne travaille que sur des images. SchelKog admet aussi l'idée, mais il y joint l'existence d'objets réels et cherche à réunir ridée et la réalité. Il met en parallèle la philosophie de la nature et la philosophie de l'homme. PaKant de la nature, il en déduit le moi humain, voit qu'il est un, simple, et arme k dire que les lois de la nature entière doivent se retrouver en nous, le réel dans l'idéal. L'bomoie est la forme réfléchie de l'univers.
Pour introduire cette thèse dans les sciences naturelles et préparer la doctrine d'Oken, Gcelbe emprunta à fiuffon cette idée qu'il existe un type primitif dont on peut suivre le développaaent successif; il chercha dans les végétaux ce type qui devait être l'image parfaite de toutes les parties et de toutes les différences des diverses plantes ; il le chçrcfaa également pour les animaux. Mais autant cela était facile pour les végétaux, où tout est similaire, autant cela devenait impossible pour les animaux, où la distinction la plus corn*plète existe entre les tissus et les organes divers. Cependant Gœthe l'essaya dans l'ostéo* iogie, où il y avait plus d'apparence de succès. Ce type idéal de l'animalité rentrait dans l'idéalisme de Fichte et de Schelling.
Oken, partant de la thèse de GoethOr^n déduit que la nature doit être regardée comme un seul être vivant, dont toutes les parties sont les organes; qu'un animal supérieur doit renfermer tout ce qui se trouve dans les animaux inférieurs; que le règne animal n'a pu se former complet qu'en ajoutant un organe à ceux que possédait l'animai type à son point de départ : thèse de Lamarck. Mais, pour les Allemands, ce développement s'opère par les seuls milieux ambiants, tandis que Lamarck y joignait comme cause les penchants et les besoins. Ainsi, dans la théorie d^Oken, la finalité est encore bien plus rejetée et le but do la science entièrement négligé.
Comme on le voit, toutes les formes du panthéisme sont les mêmes au fond et toutes viennent se résumer dans une thèse unique que l'on peut formuler en ces termes : « Il y n unité de composition dans le règne animal; dans chaque animal chacune des parties représente le tout; tout animal est la représentation de tout le règne animal, puisque dans chaque animal on peut retrouver toutes les mêmes parties qui sont dans les aulrcs; par conséquent il n'existe point d'espèces, mais seulement des individus, tous sortis d'un seul
type primitif, plan unique de tous les animaux et de toute la série animale. De là ressort que tous les animaux Ti*étant qu'un seul et même être par leur composition et leur plan, ils doivent être considérés comme des parties ou organes de t*ètre unique, Tunivers. »
Telle est la thèse dons nous avons à examiner zoologiquement la solidité. Mais avant d'en entreprendre la réfutation nous croyons faire plaisir au lecteur en l'entretenant avec quelque étendue de Thisloire de cette thèse fameuse et des débats soulevés à son sujet au sein de l'Académie des Sciences entre deux hommes de génie, MH. Cuvier et Geoffroy Saint-Hilaire.
Bepuis Aristote jusqu^à ces derniers temps, la Zoologie était restée à peu près sur les mêmes fondements, qu'on n'avait faitqu'élargir pour donner place aux faits nouveaux acquis à la science. On ne remarqua d'abord qne les différences organiques; puis on observa dans les organes des analogies de formes et de fonctions. C'est sur ces analogies qu'on avait établi les différents embranchements de la série animale, pour lesquels on reconnaissait des types divers d'organisation. Tel était l'état de la philosophie anatomique# lorsqu'il se répandit une nouvelle doctrine, une généralisation plus étenduci dont la France et l'Allemagne se disputent la priorité et à laquelle M. Geoffroy Saint-Hilaire a consacré chez nous toute sa science et tout son talent. Cette doctrine, c'est la théorie de$ analogues^ c'est l'idée que tous les animaux sont construits sur lô même plan. Une telle doctrine ne pouvait se produire qu'à une époque o£i la science de ranalomJe comparée était poussée fort loin; car au premier coup d'œil les différences entre les animaux sont beaucoup plus grandes que les ressemblances ; et une longue et patiente élude a pu seule mettre en relief les analogies d'organisation.
Il ne faut pas pour saisir ces ressemblances considérer les degrés extrêmes de l'échelle animale. Quelle ressemblance en effet existe-t-il entre Fhomme et le Zoophyte? Mais c'est la série zooiogique qu'il faut suivre, et alors on découvre des décroissances graduelles, des transitions, des transformations, qui expliquent les dissemt)lances et rapprochent ce qui paraissait le plus éloigné. On pourra se rendre compte de cette vue si générale en considérant remt)ryon humain. Au premier jour de l'existence intra-utérine, lorsqu'il n'est encore qu'une vésicule presque amorphe, il -est bien loin de ce qu'il sera un jour. Cepeu« dant quoi de plus analogue que l'embryon et l'homme adulte T Peu à peu, de métamorphose en métamorphose, d'addition en addition, cet être d'abord si simple ira en se compliquant, et finira par offrir l'évolution complète de tous les organes qui appartiennent à son espèce. Dans la théorie des analogues^ la série animale n'est pas autre chose; à chaque point d'évolution, depuis l'être le plus simple jusqu'au plus comf>liqué, correspond une existence animale; le plan est commun, et de degré en degré, d'analogie en analogie, on suit les développements variés et divergents de cette composition identique.
Pour la détermination des analogies entre les organes l'école d'Aristote s'appuyait sur .la considération des formes et des fonctions; l'école nouvelle suit un procédé rigoureusement anatomique. C'est à l'aide des éléments anatomiques que les analogies sont déter^minées ; et ces éléments eux-mêmes, on a pour les reconnaître le fil des eonnexiom. Ainsi» quoi de plus dissemblable que le bras de l'homme et la nageoire de la Baleine si l'on considère la forme et la jonction? Cependant rien n'est plus ressemblant quant aux éléments anatomiques.
Ainsi, le philosophe de «Stagyre ne saisit que les analogies les plus frappantes, et il reconnaît des types divers d'organisation; la théorie des analogues étend ses ressemblances îi tout le règne animal , et ne reconnaît qu'un seul type. Aristote emploie pour la détermination de ses analogues anatomiques la forme cl la fonction ; la théorie des analogues ne considère que les éléments anatomiques. Tel est le champ de bataille des deux doctrines. Oh voit qu'il existe entre elles des dissidences profondes.
Dans la théorie de Yunité de composition^ on a cru trouver Texplication d^un fait qui parait échapper à l'idée aristotélique. Nous voulons parler de ces particularités d'organisation gui n'ont aucune utilité pour l'animal, et qui semblent n'être là que pour rendre témoignage d'uu plan général de composition. Ainsi, dans la Tortue, la colonne vertébrale
enfermée SOUS la carapace oe peut se prêter à aucun mouvemenc, eue est complètement immobile ; aussi n'est-elle pas composée de vertèbres séparées; mais en la considérant il est impossible de ne pas reconnaître qu'elle est formée de vertèbres soudées ensemble. Ne doit-on |>as penser que si la Tortue avait été le seul animal distant sur la terre, sa colonne vertébrale n*eût pas été ainsi conformée, el qu'elle se fût présentée, par exemple, sous la forme d*un os simple, sans trace de vertèbres, qui ne se trouvent mobiles que sur d'autres animaux 7 En un mot, les considérations anatomiques portent à croire que les animaux ne sont pas bâtis pour eux seuls, et que leur organisation est dominée par une cause plus générale»
Cependant, il faut bien le reconnaître, pour soutenir ces généralités hardies, assez de lra?aux de détail ne sont pas encore accomplis^ Aussi des esprits sévères ont-ils repoussé parmi les hypothèses Vunité de compoêition^ restreignant les analogies à ce qu'elles ont d*irrécusable, ne reconnaissant puup loi& d'organisation que le but et les conditions d'existence, et rejetant une cause générale comme régulatrice des existences particulières* De ce nombre fut M. Cuvier, qui, à propos d*un rapport où H. Geoffroy attaquait ses idées favorites, examina les fondements de cette théorie, et lut un travail plein d'intérêt pour la forme et le fond sur les Molluiques m général tl let Céphalopodes en parlioulier.
Les auteurs du mémoire que M. Cuvier se proposa de réfuter (MM. Laurence et Mayranx ) avaient cru pouvoir rapprocher les Céphalopodes des Mammifères, en supposant qu'ils étaient plies en deux sur eux-mêmes et en arrière , et qu'il suflisait de les redresser par 1» pensée pour mettre leurs organes dans la même position que chez les Mammifères, Cet arrangement flattait les idées do M. Geoffroy, que M. Cuvier accusa d'avoir dépassé les idées des auteurs, en ramenant leur hypothèse à un grand principe d'uvité de composition et tunitéds plan. C'est sur la signification de ces termes, unité deplan^ unité de compost" lion, que porta la première partie du mémoire de M. Cuvier, et c'est, en effet, celle qui in* téresse le plus directement.
M. Cuvier déclara que, pour apporter dans ce débat une entière bonne foi, il ne |)ren-^
àraU pas ces mots d*um7^, etc., dans le sens qu'ils ont en français et dans toutes les
\angaes, ce qui signifierait que tous les animaux se composent des mêmes organes , arrangés
de ta méine manière: que dans une pareille interprétation il eût bientôt pulvérisé le prétendu
principe; mais il ne crut pas que les naturalistes, même les plu» vulgaires^ eussent pu em«-
ployer ces mots, unité de composition^ unité de plan^ dans le sens d'identité. Aucun d'eux,
sthn lui, n*oserait soutenir que le Polype et l'homme aient, dans ce sens, une composition
«lar, un plan un ; on donnedonc au moXunité un sens détourné, pour signifier re«««mfr/ance,
analogie. Ainsi, quand on dit qu'il y a entre l'homme et la Baleine unité de composition, on
ne veut pas dire que la Baleine ait toutes les parties de l'homme, car les cuisses, les
jambes, les pieds lui manquent, mais seulement qu'elle en a le plus grand nombre. C'est
une expression du genre de celles que les grammairiens appellent emphatiques. Vnité ds
composition ne signifie ici que tris-grande ressemblance décomposition. De même, quand
ou dit qu^il y a unité'de composition entre THomme etJa Couleuvre (la Couleuvre, qui n*a
point d'extrémités antérieures et dont les postérieures se réduisent à de légers vestiges)»
on veut dire seulement qu'il y a entre eux une certaine ressemblance de composition, mais
déjà moindre qu'entre l'homme et la Baleine. Il est évident qu'il y aurait contradiction
formelle dans les termes à appeler une eu identique une composition qui, de l'aveu même
de ceux qui emploient ces mots, change d'un genre à l'autre.
Ce que H. Cuvier disait de la composition s'appliquait aussi au plan; il eût cru faire injure aux naturalistes s'il eût prétendu que par les mots unité de plan ils entendaient autre chose que ressemblance plus ou moins grande de plan. Sans cela il suffirait d'ouvrir devant eux on oiseau et un poisson pour les réfuter à l'instant. Or, ces termes extraordinaires une fois définis ainsi, une fois dépouillés de ce nuage mystérieux dont les enveloppe le vague de leurs acceptions ou le sens détourné dans lequel on en use,''on arrive, suivant M. Cuvier^ à un résultat bien inattendu^ sans doute, car il est directement conirajre à ce qui a élë nais
iff iNTRODUcTror^. sa
en avant; c'est qtie, loin de fournir des bases nouvelles, inconnues jusqu'ici h la Zoologie, ils forment au contraire une des bases essentielles sur lesquelles la Zoologie repose depuis son origine, une des principales sur lesquelles Aristote,. son créateur. Ta placée.
Ainsi, chaque jour on peut découvrir dans un animal une partie qu*on n'y connaissait pas, et qui fait saisir quelque analogie de plus entre cet animul et ceux de genres et de classes différents. Ainsi, lorsque, par exemple, M. Geoffroy a reeonnn qû*^»^omparantIa tête d'un fœtus de Mammifère à celle d'un Reptile ou d'un Ovipare on remarquait des rapports dans te nombre et l'arrangement des pièces qui ne s'apercevaient pas dans les tètes adultes; lorsqu'il a prouvé que l'os appelé carré dans les oiseaux est TanaTogue de Tos d& la cuisse dans le fœtus des Mammifères, ;il a fait des découvertes très-réelles et trèsimportantes; mais il n'a feit qu'ajouter aux bases anciennes et connues de la Zoologie, il no les a nullement changées ; il n'a nullement preuve ni Vuniié ni Videntitéde cette compoêition^ ni rien enGn qui puisse fournir un nouveau principe. Entre quelque analogie de plus dans certains animaux et la généralisation de Tassertion que la composUion de tous les animaux est une, la distance est aussi grande, et c'est tout dire, qu'entre l'homme et la monade.
« En un mot, disait M. Cuvier en se résumant sur ce point, si par unité de composition on entend identité, on dit une chose contraire au plus simple témoignage des sens; si par là on entend ressemblance, analogie, on dit une chose vraie dans certaines limites, mai» aussi vieille dans son principe que la Zoologie elle-même, et à laquelle les découvertes les plus récentes n'ont fait qu'ajouter dans certains cas des traits plus ou mains importants^ sans en altérer en rien la nature. Mais ce principe, qui n'a rien de nouveau, ne doit pas être regardé comme unique y il est au contraire subordonné à un autre bien plus élevé et bien plus fécond , à éelui des conditions d'existence , de la convenance des parties, de leur coordination pour le rôle que l'animal doit jouer dans la nature. Voilà le principe philo-* sopbique d'où découlent les possibilités de certaines ressemblances, l'impossibilité de certaines autres; voilà le principe rationnel d'où celui des analogies de plan et de composition se déduit, et dans lequel en même temps il trouve ces limites que l'on voudrait méconnaître. »
Après cet exposé de principes, M. Cuvier développa, ponr les appuyer, itn parallèle entre un Céphalopode et un Mammifère; et, faisant ressortir les rapports et les différences qui existent entre ces deux êtres, il aida l'intelligence des auditeurs au moyen de deux dessins coloriés qui éclairaient la démonstration.
A cette première critique de sa théorie, M. Geoffroy-Saint-Hilaire répondit par deux ïec^ tures, Tune sur les caractères de Vunité de composition^ l'autre sur l'application de la théorie des analogies à l'organisation des Poissons.
« A mon début dans le professorat, en 1793, il n^ a^ait eu à Paris aucun enseignement do Zoologie. Tenu de tout créer, j'ai acquis les premiers éléments de l'histoire naturelle des animaux en rangeant et classant les collections confiées à mes soins. Cependant, pour demeurer définitivement fixé sur le meilleur système de classification que j'aurais à suivre, j'ai eu d'abord à me rendre compte de la valeur des caractères, c'est-à-dire à rechercher par des essais longs et paisibles ce que ces caractères devaient m'offrir de constant en diffé* rences propres à servir à la distinction des êtres.
« Or, de chaque séance que je faisais journellement dans les cabinets du Jardin des Plantes je recevais une impression qui, se reproduisant toujours la même, me porta à cette reflexion : c'est que tant d'animaux que je tenais pour différents, et que je traitais comme distincts en leur imposant un nom spécifique, ne différaient cependant que par quelques légers attributs modifiant plus ou moins une structure généralement et évidemment la même. Ce n'était effectivement qu'une modification légère dès que j'apercevais nettement que le point différencié ne portait pas sur ce qui aurait pu être nommé la condition essentielles des |[:arties, et n'affectait que leur dimension respective.
€ Ainsi, à l'égard des animaux voisins, chacun des matériaux organiques reparaissait en
toCalIlé. Ainsi pour qu*it y eût diversité d*espèce8 il suffisait de fa plus petite Tariation daos ]e volume proportionnel des matériaux associés constituants, de la plus faible altération dans les dimensions, qui ne changeaient en rien les rapports essentiels.
€ Cette même expérience» tentée à l'égard des Mammifères» exigeait, pour qu'ils fussent également embrassés dans les mêmes coosidérations, que je me tinsse à une distance plus grande; et de même» par une progression toute naturelle, c'était nécessité de s'éloigner bien davantage des sujets à observer. Si je me proposais de comprendre sous le même aspect et dans ie même but de recherche les animaux caractérisés par des différences plus multipliées et plus considérables, telles» par exemple, que pourrait l'offrir l'observation simultanée d*un Mammifère» d'un Oiseau, d'un Lézard, d une Tortue, ou d'une Grenouille; car» dans ce cas même» la quantité de leurs différences, bien que donnant lieu à un sentiment de plus larges intervalles ou hiatus entre ces mêmes animaux, n'en restait pas moins une quantité en différence de beaucoup. inférieure à la somme des rapports au moyen desquels ces animaux s'appartiennent, sont rangés dans la même classe et font partie du même groupe, dit embranchement des vertèbres,
« Voilà quelles furent mes premières impressions comme zoologiste. Des dissections entreprises sous l'influence de ces impressions y répondirent; tous les organes intérieurs étaient dans un rapport parfait avec ceux de la périphérie de l'être. C'est un même arrangement de systèmes analogues, en sorte que le zootomiste arrive au même point d'impression et de croyance que le zoologiste, et que c'est en définitive un fait bien acquis^ de philosophie naturelle que les animaux sont décidément le produit d'un même systèmede composition » l'assemblage des parties organiques qui se répètent uniformément.
« Combien de fois je me suis rendu compte de la valeur de ces idées en étudiant ainsi d'ensemble la collection du Jardin des Plantes !... Qu'il m'arrivAt d'être placé à une certaine distance, je saisissais un effet général où disparaissaient toutes les différences de peu d'importance. En face des armoires d'ornithologie, je n^apercevais sur les rayons que la répétition un grand nombre de fois multipliée du type Oiseau; c'est-à-dire que je no dislingoais qae les traits généraux» savoir la tête» le cou» le tronc, la queue, les ailes, les pieds: chez tous tes individus c'étaient les plumes pour téguments; chez tous un bec de coroe eo(OBKint les mAchoires; toutes choses exactement répétées et qui de plus exi^taieiiten des^ places respectivement les mêmes. »
Après ces considérations générales, M. Geoffroy aborda la réfutation des objections de son collègue.
Voici l'analyse de son premier mémoire : M. Cuvier a en vue de prouver, 1* que la système de l'imt// de compoM/ton, vicieusement dénommé, appartient à Aristote, et que tes travaux de M. Geoffroy n'ont fait qu'élargir la base sur laquelle ce système est assis depuis deux mille deux cents ans; 2" que Tapplication de ce système aux Céphalopodes 9si impossible. M. Geoffroy choisit pour texte de son argumentation la première partie seulement du mémoire de Cuvier, se proposant plus tard d'en compléter la réfutation.
Passant à Texamen historique des doctrines qu'il professait, il montra quels ont été les pressentiments de tous les esprits supérieurs qui, depuis Aristote, se sont exercés sur aetle matière; il cita les paroles de Bacon, qui disait que ce serait mieux pénétrer dans la> profondeur des choses en demandant Ja raison. de* leur composition aux faits d'analogie •t de similitude qu'en ^'occupant de leur diversité. Newton lui-même s'écriait, en^ méditant sur les rapports et l'uniformité des masses planétaires : « Oui, sans le moindre doute, Torganisation animale est soumise ap même mode d'uniformités »
Puis* abordant la discussion, il fit remarquer, sans nier l'idée première d'Aristote, qu'ib a lui-môme proclamée dans ses ouvrages, que rien n^était sorti de ce qu'on est convenu d'appeler, de ce que M. Geoffroy avait appelé lui-même pendant longtemps la doctrine aristotélique. Certes, il a bien fallu que l'idée du philosophe grec, comme elle a été comprise durant tant de siècles qui se sont écoulés^ manquAt de lucidité,, si v4 c* était
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cela, on s'y fût (ena sans aucun dissentiment dès l'origine, tes erreurs qu'on a commises proYi>onnent d& ce que les fonction$ et la forme étaient mises en première ligne
La marche suivie par H. Geoffroy est, selon lui, diamétralement opposée : if a proposé, dans la détermination des analogies, de rejeter les considérations tirées des formes et des fonctions. Les formes sont fugitives d'un animal à l'autre; cela est plus vrai encore des fonctions, qui suivent le développement des volumes.
Faisant l'appKcatîon de son> principe à la dernière portion du membre antérieur des- Mammifères, M. Geoffroy montra ce qu'a de vicieux la fonction considérée comme terme d'ftnalogie> et, au contraire, ce qu'a de lumineux le principe d'unité de système dans )a con^position des parties examinées. En effet, la structure du dernier quart du membre antérieur est la même dans les Mammifères : sembla'bles emplois des phalanges, mAmes ajustements et dispositions pour en faire de» doigts; même appareil musculaire pour les étendre ou les fléchir. On voit cependant que la fonction diffère ; car ce dernier tron<çon de membre antérieur est chez plusieurs Mammifères employé diversement, devenant la patte du Chien, la griffe du Chat, la main du Singe, une aile chez la Chauve-Souris^ une rame chez le Phoque, et enGn une partie de jambe chez les Ruminants»
Dans la seconde partie de son Mémoire, M. Geoffroy démontre que la théorie des analogues n'est point use répétition déguisée de la doctrine aristotélique, qu'elle n'en est pas une simple amplification ; qu'elle reconnaît des principes propres, qu'elle a un but précis, qu'elle devient un instrument de découvertes, et qu'en s'en tenant au fait anatomique elle introduit dans l'étude des systèmes organiques le seul élément scientiQque propret faire saisir toutes les conformités physiques.
V Ce n'est point une répétition déguisée des anciennes idées sur les analogies de l'or«> ganisation, car hi théorie des analogues interdit les considérations do la forme et des fonctions.
2* Elle n'augmente pas non plus les ressources pour élargir les bases de la Zoologie; elle emploie moins que la doctrine grecque, elle s'en tient à un seul élément de considé-ration.
3* Elle reconnaît d'autres principes; car pour elle ce ne sont pas lès organes qui, en leur totalité, sont analogues (ce qui a lieu toutefois dans les animaux presque sem<^ blables), mais les matériaux dont les organes sont composés. Ce point est fondamental.. Qui dit organe dit une partie du corps servant aux opérations et aux sensations da l'animaT. Un même organe diffère d'un animal à Tautro, ou par un changement do volume respectif, ou par l'addition de nouvelles parties. Les considérations de volume n'intéressent en rien les déterminations des choses. La doctrine de Vnnitide composition ne s'attache qu'à: l'addition des parties. L'hyoïde de Kbomme, par exemple» est composé de cinq osselets, celui du chat de neuf; à l'un comme à l'autre on a donné le^ même nom, et c'est à bon droit, en tant que l'un et l'autre remplissent un même usage. Sont-ils analogues? La doctrine aristotélique, d'après cette première concordance, d*après le motif de leurs fonctions, répond affirmativement, mais la théorie des analogues se refuse à cette conséquence. If y a plus de parties dans un des hyoïdes, moins dans l'autre; elle n'aura satisfait à son essence d'investigation et no prononcera avec sûreté que lorsqu'elle aura re« trouvé les quatre osselets absents dans Thyoïdo humain. Ainsi, pour les sectateurs de ]<i philosophie aristotélique, c'est assez que la fonction soit reconnue, et tout l'appareil, soit avec cinq, soit avec neuf osselets, est pris pour un organe analogue. La théorie nouvelle, au contraire, cherchera dans les neuf pièces quels sont les analogues des os de rhyoHie réduits à cinq ; car elle fait porter les analogues sur les matériaux seulement.
4* Son but précis est autre, car elle exige une rigueur mathématique dans la détermination de chaque sorte de matériaux pris h part. 8r Elle devient un instrument de découvertes. En effet, elle senqucrra desjquatre
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osselets qui, absents dans Thyoïde de riiomme, prive cet appareir d'élre h son grand cooopIeL Rlle les cherchera tout près, mais en dehors de Torgane réduit; et, siellereut lesretroaTer sans recherches difficiles, elle aura recours à un autre principe qui lui est propre, son associé, son guide, le principe des connexions, sorte de fil d*Âriane qui retient dans la rraie route et mène nécessairement à fin heureuse. M. Geoffroy explique comment les parties absentes de Thyoîde humain se retrouvent dans des appendices placés soîrant la direction tracée par Tanalogie, appendices nommés par lui cératohyaux et iiyihyaux, qu'une disposîtion organique propre à l*homme a déplacés du siège qu'ils occupent chez d'autres animaux. L'anatomie humaine avait déjà aperçu et décrit ces m.ilériaax sous le nom d^apophysQS styloïdes, mais ne les avait notés que pour leur forme, h^s en désigner aucunement les rapports zoologiques.
fir Enfin, la théorie des analogues n'enlend et ne peut s'occuper que d'un seul ordre de fai(s; elle est exclusive dans la poursuite de son sujet, elle s'en tient à être anatomique. Elle s'attache dans chaque cas à un élément, dont elle s'efforce de déterminer la valeur ; le suit dans ses métamorphoses, et l'amène, après comparaison dans tous les êtres, à Tu-nilé philosophicine, c'est-à-dire à tout ce qu'il est possible de savoir concernant son essence, sans mélange d'aucune considération accessoire. Ainsi, est-ce d'un ongle qu'il s*agil, son Tolume nMntéresse pas quand il n'est pas question du fait particulier. Que ce soit uoe coiffe épiderroique mince et petite chez les animaux onguiculét^ ce qu'on nomme dans ce cas wigley ou bien une masse épaisse de corne, comme chez les animaux ongulés^ masse qui a reçu le nom de sabot^ la théorie des analogues n'en fait aucune différence.
Le second mémoire de M. Geoffroy est intitulé : De Tapplication de la théorie des ana* loguet à F organisation des Poissons. Il s'attache à combattre la seconde objection de M. CuTîer, que pour arrivera un principe d'unité la théorie des analogues sort du champ des bits réeUement comparatifs, et qu'elle donne à ce principe une étendue qu'il faudrait au contraire restreindre, pour le renfermer dans des limites convenables.
Xvanl d*enlrer dans la discussion, M. Geoffroy prévoit l'objection qu'on pourrait lui faire: c^ est des Mollusques et non des Poissons qu'il s'est agi au commencement de ces déUUs. Refuser d'arriver sur le terrain de la question c'est s'avouer vaincu, c'est reconnaître que les Céphalopodes font un tout, ne sont le passage de rien, n'étant point résultés du développement d'autres animaux, et leur propre développement n'ayant rien produit de supérieur à eux. H. Geoffroy fait remarquer que la théorie des analogues n'a pu être employée encore à la déterminatioq des organes des Céphalopodes. Ceui-ci qui occupent )e premier rang parmi les animaux inférieurs n'ont encore été étudiés que sous le point de vue différentiel avec les groupes dont ils se rapprochent le plus. La science seule est en défaut, et rien n'établit encore que dans la question qui a été agitée l'avenir de la théorie des analogues soit en rien compromis. Il s'agit d'animaui descendus de plusieurs degrés dans Téchelle zoologique, et par conséquent cela équivaut à considérer des êtres qui appartiennent à l'un des ftges des développements possibles de l'organisation. On pourrait ainsi regarder les Mollusques comme réalisant à toujours l'un de ces degrés inférieurs de Tordre progressif des développements organiques, arrêtés à un point, et pour cet effet n'ayant point fourni encore ici tel organe, et là n'ayant pu produire tel autre organe au grand complet
Que cet espoir soit bien ou mal fondé, il ne convient pas de comparer entre eux des d^rés extrêmes de l'échelle, sans avoir donné aux intermédiaires toute l'attention possible. Cet ordre serait peu logique. « De même, si j'avais à démontrer, dit M. Geoffroy, que le bourgeon qui apparaît d'abord appartient, mais dans un degré inférieur d'organisation, au même système de composition que la branche qui en doit provenir, et, par exemple, que le cep d'une Vigne ornée de grappes pendantes, il ne serait non plus ni raisonnable ni logique d'entreprendre d'y réussir en omettant l'examen de tous les âges intermédiaires du rameau el des degrés successifs de son développement. Il en est de même de chaque famille retenue dans les degrés du milieu de l'échelle; elle correspond à l'un
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de ceci Ages à parcourir parle bourgeon pour qu'il donne sa branche et ses fruits aa grand complet.
« Or les Poissons sont rangés apjèsles Reptiles eten avant des Mollusques. Tel est donc Tanneau intermédiaire que Tordre logique des idées nous appelle à examiner. Il s'agit de démontrer l'analogie de leur appareil respiratoire avec celui des classes supérieures. La respiration n'est possible que dans deux milieux différents, l'air et l'eau. La différence de milieu entraîne-t-elle la nécessité d'un type organique h part, ou bien exige-t-eHe seulement des modifications dans le type primitif, modiGcations adaptées à la différence des fluides ?
« Lacépède croyait à la première de ces hypothèses, puisqu'il a voulu faire adopter une nouvelle théorie de la respiration chez les Poissons, en supposant que c'est l'eau en nature, et non l'air disséminé et suspendu entre les molécules do l'eau, que ces animaux respirent. Mais la seconde supposition parait être, aux yeux des naturalistes, l'expression de la vérité. Aussi n'y a-t-il qu'un seul système de composition organique, qu'un desseia primitif pour régler l'arrangement des choses, qu'un plan unique è l'égard de ce qui forme* l'essence et l'enchaînement des parties constituantes ; mais ce système est altérable de la part des milieux ambiants ; ce serait même un fait inexplicable, un effet manquant à sa cause, que les parties de l'organe respiratoire ne répondissent pas, par une variation de forme proportionnelle, à la diversité de densité des deux milieux. »
Il fallait évidemment pour le milieu atmosphérique accroître les surfaces de l'appareil^ l'augmenter en longueur, l'établir dans le cenire de l'animal ; car l'air, élastique, peut s'insinuer dans les retraites les plus profondes, s'il lui est à cet effet ménagé un passage. Pour le milieu aquatique, il fallait rapprocher les parties de l'appareil, les concentrer, elles amener au dehors de l'animal, pour qu'elles fussent continuellement submergées dans le milieu ambiant, qui est un liquide sans ressort, et dans lequel chaque molécule du sang n'a pour vaincre plusieurs résistances que la ressource de la cohésion de l'air avec l'eau^ et de la cohésion des deux éléments de l'air lui-même.
Voilà pour Tanatomie de l'appareil. Quant à la fonction considérée sous le point de vue^ de l'analogie, elle se trouve entière dans ce cas. Quels doivent être, en définitive, l'emploi et Tusage de cet ensemble de parties? De produire l'oxygénation du sang veineux. Mais c'est à quoi s*appliquent également les deux sortes d'organes respiratoires. En effet, dans le cas de respiration aérienne l'air se précipite au fond d'une bourse sanguine qui constitue l'appareil pulmonaire; et dans l'autre cas cet appareil, appelé branchial, cesse d'être un sac à une seule ouverture, et réagit sur l'air engagé et retenu entre les molécules de l'eau; il va au devant de l'élément de la respiration, comme repoussé en saillie, dit M. Geoffroy, à la manière d'un doigt de gant retourné. Ainsi voilà l'analogie bien prouvée pour ce qui concerne les Poissons : pourquoi ne parviendrait-on pas à la démontrer à l'égard des classes placées plus bas dans l'échelle animale?
M. Cuvier répondit à cette argumentation par un mémoire sur Vos hyoïde. II annonça* que, n'ayant point trouvé dans la première réponse de M. Geoffroy des propositions asseï claires pour donner une idée complète de la doctrine, il se croyait obligé de saisir cette néorie dans les exemples qu'elle présente. Or, M. Geoffroy avait cité i'os hyoïde comparativement dans plusieurs animaux, chez lesquels, tout en conservant les caractères del'unité de composition, cet os présente des différences que l'on avait regardées comme contraires aux lois de l'analogie.
M. Cuvier examina Tes hyoïde des divers animaux, dans la vue de prouver 1* que cet os change de nombre de parties d'un genre à un autre genre voisin ; 2* qu'il change de connexions; 3* que, de quelque manière que l'on entende les termes employés jusqu'à présent d'ona/oj/e, d'unité de compositiotif d'unitide plant on ne peut pas les lui appliquer d*une manière générale; 4* qu'il y a une foule d*animaux qui n'ont pas la moindre apparence d'os hyoïde; que, par conséquent, il n'y a pas même d'analogie dans son existence.
ÀQxprioc'pes qu'il combattait^ M. Cuvier se proposa de substituer d'autres principes; ceox sur lesquels la Zoologie a reposé jusqu'à présent. Il montra 1* que dans la même dasse Vos hyoïde» bien que variable pour le nombre de ses éléments, est cependant disposé de même par rapport aui parties environnantes ; 2* que d'une classe à l'autre il varie, non plus seulement en composition, mais en dispositions relatives; 3* que de ces deax ordres de variations déformes combinées résultent les variations de ses fonctions; h* qu'en passant de Terobranchement des vertèbres aux autres embranchements, il disparaît de manière à ne pas même laisser de trace.
IL Cuvier, dans ce premier travail, ne s'occupa que dé l'os hyoïde des animaux qui respirent l'air en nature.
Chacun sait que chez eux l'hyoide est un appareil suspendu sous la gorge, qui donne en afaot des attaches à la langue qui porte le larynx en arrière, et qui a le pharynx au-dessus délai. Chez les Singes, les cornes antérieures de l'hyoïde sont généralement plus longues que chez l'homme ; le ligament qui le suspend aux rochers ne s'ossifle jamais dans aucune de ses parties, en sorte que les plus vieux Singes n'ont jamais ni l'apophyse styloïde, ni l'os séparé qui passe pour la remplacer dans d'autres quadrupèdes.
Voilà déjà une première différence, à la vérité encore peu importante ; en voici une plus {raade. Dans )*Alonate , dont le corps de l'os hyoïde est renflé en forme de cucurbite , il j a ni vestige de cornes antérieures , ni ligament styloïdien , ni rien qui rappelle l'apophyse styloïde; Tos hyoïde est fixé par d'autres moyens.
Comment Vuniié de composUion et l'anafojirtesedémontrent-elle&si vile? dit M. Cuvier. Notre réponse k nous, naturalistes ordinaires, serait bien simple : c'est que l'hyoïde , prenant dans l'Alouate une destination spéciale, y devenant un instrument puissant de la voix, avait besoin d'autres attaches ; la théorie des analogues ne s'en tirerait probablement pas si aisément.
Après avoir donné des détails sur d'autres animaux avec une merveilleuse clarté , « on voit donc, dit M. Cuvier , que , m^me dans une seule classe , le nombre des éléments d'un
seo) organe, de l'hyoïde, n'a rien de constant ; il y a ce que j'appelle des variations de clas-
ses,e'est-à-dîredes différences de nombre, et des différences bien plus grandes déforme ,
mais mie ressemblance encore presque absolue de connexions. «One si nous passons à la classe des Oiseaux , c'est tout autre chose ; grand et sensible
biatusl plos de suspension au temporal , plus de cornes postérieures ; un corps dirigé en loqg, se terminant en arrière en une production allongée ; une espèce de queue sur laquelle repose le larynx , et qui souvent forme un os à part ; deux cornes seulement, composées chacune de deux pièces, s'articulent en dessous, aux côtés du corps , h l'endroit où il s'artieole lui-même, avec sa queue, se contournant autour de l'occiput, aliantmèmedans le pivertfjQsque dans la basedu bec; et ce corps porte en avant un os articulé ou deux os attachés àcOtéi'un de Tautre à l'extrémité antérieurede ce corps,et qui forment lesquelettede la langue, cark langue des Oiseaux a un squelette osseux dont il n'y a nulle trace dans les Mammifères.
< Voilà donc un très-grand changement de composition , un changement assez considé- Ue de connexion. On voit que l'on est passé d'une classe à une autre. Qu'a fait notre savant confrère, en désespoir de cause ? Il a supposé que l'os hyoïde des oiseaux , tiré d'une part par les muscles de la langue, et de l'autre par le larynx, a éprouvé une rotation sur les cornes antérieures, et que ses cornes postérieures se sont trouvées par là dirigées en avant, et sont devenues les os de la langue.
■ Cesi sans doute une culbute possible à concevoir dans un squelette dont les os ne tiennent que par un BI d'archal, et où il n'y a que des os. Mais , je le demandée quiconque a la plus légère idée d'anatomie , cela est-il admissible lorsque l'on songe à tous les muscles , i tous les os , à tous les nerfs, à tous les vaisseaux qui entourent l'os hyoïde ?
«Je m'arrête; la seule idée effraierait l'imagination. Pour conserver une identité appa-
. rente dans le nombre des pièces osseuses , on aurait tout changé dans les connexionsLCt
les parties molles.Que serait alors devenu le principe de l'unilé de plan?,.. Mais enfin ne
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préjug^eoDS rien ; admettons pour un moment uue hypothèse aussi étrange , voyons si elle nous mènera bien loin. »
H. Cuvier passa à une troisième classe, aux Reptiles, et, prenant la Tortue pour exemplei il repoussa toute idée d'analogie entre Tliyoïde de cet animal et celui des Mammifères et des Oiseaux.
Puis il ajouta : « Les personnes qui admettent une dégradation, une simplification insensible des êtres , principe , pour le dire en passant, absolument contraire à celui de l*identité de comfiosilion , et qui cependant s*ailie dans- certains esprits , tant il y a de bizarrerie dans quelques têtes, vont supposer que les animaux de la même classe ont I*os hyoïde autant ou plus simple que le Crocodile. Il n'en est rien. Dans les Lézards à langue protraclile , l'os hyoïde est plus compliqué dans ses formes , plus singulièrement repleyô dans ses diverses parties, que dans aucun des animaux précédents.
« Tous CCS faits sont incontestables; chacun peut s'en assurer atout moment. Par quel effort de raisonnement nous fera-t-ou croire qu'il y ait identité d^éléments, répétition uniforme , identité de connexion , enGn toutes les autre» expressions que l'on emploie à tour de rôle , entre les hyoïdes , dont les uns n'ont que deux pièce», les autres que quatre, tan^» dis qu'il y en a qui en ont sept, d*aulres neuf et même davantage? Par quel art parviendrait-on à nous convaincre qu^'ily a identité de connexion entre les os hyoïdes, dont les uns se suspendent à une partie de l'os temporal', quand d'autres contournent le crâne et pénètrent jusque dans le bec, et quand d'autres encore restent absolument couchés sous la gorge et comme noyés dans les muscles ? Qu'y verra-t-on autre chose que ce que nous y voyons tous depuis des siècles? Une certaine ressemblance de structure de l'organe , ressemblance dont le degré est proportionné aux rapports des animaux entre eux , et de» différences déterminées par l'emploi que la nature fait de cet organe; ou , si l'on veut éviter toute oœbre de recours à des causes finales, des différences qui déterminent cet emploi. Pour nous ces rapports, ces fonctions, ces différences s'expliquent très-bien, parce qu'elles co )sliiuent Tanimal ce qu'il est, parce qu'elles s'appellent ou s'excluent les unes le» autres. »
M. Cuvier termina en disant que ce n'était pas sans un vif regret qu'il s'était vu contraint de rompre le silence , auquel il était bien résolu si Ton n'était venu le forcer dans ses derniers retranchements ; mais enfin, disait-il , les naturalistes auraient le droit de m*accuser si j'abandonnais une cause aussi évidente.
H. Geoffroy ne laissa pas sans réponse ce mémoire,.où sa doctrine était si vivement atta^r quée.
Il commença par reconnaître la vérité de lou»les faits anatomique» énoncé» par M. Cu<vier au sujet de Vos hyoïde ; mais il les interpréta tout différemment. La doctrine aristotélique, disait-il, est trop vague, trop arbitraire dans ses appréciations ; la théorie des analogues cherche, quand un appareil est composé de plusieurs matériaux, à les connaître dans son essence ; elle s'informe si quelques-uns disparaissant ou par soudure, parce qu'il y a fusion d'une piëc^à l'autre, ou par atrophie, car elle ne préjuge pas la conservation invariable des matériaux ; mais elle intervient pour en faire l'appel et en régler le compte.... Pour qu'on pût juger do la valeur des objections faites h M. Geoffroy par Cuvier, M. Geoffroy rappela deux propositions qu*il. avait établies sur ce même os en 1818 : 1* l'appareil hyoïdien est au fond le. même dans tous les animaux vertébrés ; 2* l'os hyoïde , généralement parlant , est composé de neuf pièces dans les Poissons, de huit dans les Oiseaux, et de sept dans les Mammifères, non compris les os styloïdes.
M. Geoffroy passa ensuite à l'examen particulier des objections contenues dans le dernier mémoire de Cuvier.
1* L'os hyoïde change en nombre d'un genre à un autre ; «j'avais prouvé cette vérité avant le jour de notre polémique, » dit M. Geoffroy.
2r L'os hyoïde change de connexion. M. Geoffroy attend la démonstration de cette assertion : l'argumentation n'a produit que des allégations générales sur ce point , et non uue spécification d*^ faits [ ositifs.
3* De quelque manière que Toa entende les termes vagues, employés jusqu'à présent » d'imalogie » iTunUé de plan , on ne peut pas les appliquer d*une manière générale à riiyoïde-
Celte objection renferme un non-sens. On se refuse à Tidée de Texistence d'un appareil bjoîdien analogue chez tous les animaux vertébrés , précisément dans une dissertation où Ton nooiaie cette chose elle-même dans tous les cas où on ne veut pas la reconoaltre.
hr Enfin il y a des animaux qui n^ont pas la moindre apparence d*os hyoïde ; par conséqaent, il n'y a pas même d'analogie dans son existence.
■ Je ne puis croire que ce soit pour moi , dit M. Geoffroy, pour les savants versés dans les études zootomiques que cette objection est écrite. L'existence d'un organe correspond toujours à on degré de développement de Fanimabilité, qui peut être ou ne pas être effectué dans des cas différentiels : il faut une heure, un âge convenable pour que , dans un embryon quelconque d'homme» de Mammifère, d'Oiseau, etc., l'hyoïde apparaisse ; de même, éhez les animaux qui appartiennent à un certain degré des évolutions organiques , il ne peut y avoir d'hyoïde. »
Quant aux principes que Cuvier vent substituer h ceux qn^il combat, M. Geoffroy les représenta comme identiques h ceux qui sont consacrés par la doctrine d'Aristote , qui ne s'occupe que des formes et des fonctions. M. Geoffroy remarqua que l'os hyoïde persiste encore chez les Crustacés. En défioitire, la divergence d'opinion à cet égard provient, disait-il, de ce que M. Cuvier prend l'hyolde comme un être abstrait avant l'étude de ses rapports pour en développer en suite toutes les faces différentielles , quand au contraire M. Geoffroy ne s'attache aux cas différentiels qu'après avoir ramené tous les éléments de l'appareil hyoïde à leurs véritables analogues.
M. Geoffroy convenait que tous ses travaux ne présentent pas dans leurs résultats le de-* gri d'exactitude dont ils sont susceptibles. Hais , seion lui^ quelques erreurs étaient inéviiab\esd^QS une entreprise continuée durant tant d'années ; or ces fautes sont réparables el presque toutes effacées d'après les lumières du principe des connexions lui-même. D'aiiJeors, ses nouvelles éludes sur les monstruosités , avec la connaisance des variations delà série des êtres auxquels chacune d'elles répond , lui donnaient d'autres moyens de détermination qui serviront à rectitier ses anciennes déterminations de l'os hyoïde. IL Curjer répondit par un mémoire intitulé : Considérations sur le sltmum, c Bans mon dernier mémoire^ disait Cuvier, je crois avoir montré que les nombreuses variations de compositions et de connexions des os hyoïdes dans les animaux qui respirent l'air ne peuvent se concilier avec aucune des définitions que Ton nous a données de la théorie des analogies, ni même avec aucune définition possible qui attribuerait à cette théorie quelque chose qui lui soit propre. Mon savant collègue, dans sa réponse, s'en est tenu à présenter des applications de sa doctrine à l'organisation des Poissons. L.a principale de ses applications roulant sur l'hyoïde, il convient, pour y répondre, d'examiner l'hyoïde dans les animaux qui respirent par l'intermède des eaux, dans les Poissons en particulier.
« Notre savant confrère a conçu sur ce sujet une des hypothèses les plus singulières qui aient jamais été proposées en anatomie. II regarde l'hyoïde des Poissons comme formé du mélange, de l'amalgame des pièces qui ne servent que dans le sternum des Oiseaux. Je me vois donc obligé, pour montrer tout ce qu'une pareille supposition a d'extraordinaire et même d'impossible, d'examiner préalablement le sternum dans les animaux de différentes classes. »
V. Cuvier, conduit ainsi à s'occuper du sternum, faisait d'abord remarquer que, rclatifement à la détermination de cette partie, M. Geoffroy avait complètement renoncé à la marche qu'il prétend être exclusivement celle de la théorie des analogues. II a donné, disait-il, comme un des caractères distinctifs de cette théorie, qu'elle n*a pas
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d*égird aux tondions , qu'elle ne s'attache qu'aux éléments des organes; cependant M. Geoffroy, dans le chapitre de sa Philosophie anaiomigue où il s'occupe du sternum, fait entrer la considération des fonctions dans la définition du mot Hemum.
€ Chacun sait que le sternum des Quadrupèdes est composé de la réunion d*os placés à la file les uns des autres, et dont le nombre est assez généralement déterminé par celui des côtes qu'on appelle Traies. Cette disposition sur une seule ligne est propre aux Quadrupèdes.
c On ne voit plus rien de semblable chez les Ovipares, si ce n*est tout au plus chez les Grenouilles. Dans les autres, le sternum, assez généralement élargi par des parties latérales en forme de disque. Tarie étonnamment de composition, et cela d*une manière tout à lait indépendaule du nombre des Traies côtes.
« M. Geoffroy a montré que dans toutes les Tortues le nombre des pièces est de neuf, et il conclut de cette obserration que tout sternum que rien n'entrave dans son développement est composé de neuf parties élémentaires : conclusion assez difficile à combattre par des laits constants, car, partout où il y en a moins, on pourrait toujours dire qu'il y a eu quelque entraTO. Il faut que les entraTCS aient été bien multipliées, car ce nombre de neuf ne se trouTe chez aucun autre Ovipare, et il n'a lieu que dans un petit nombre des Ifammilères. D'ailleurs, quand il y en a plus de neuf, ce n'est plus une entrsTe qu'il laut chercher, mais quelque cause d'exaltation. M. Geoffroy s*est attachée retrouver dans le sternum des Oiseaux, qu'on regarde communément comme formé de cinq pièces, les neuf pièces qui composent le sternum complet» celui des Toctues. U aurait pa se dispenser de ce soin , puisqu'il avait renoncé au nombre des pièces pour ne s'attacher qu'aux fonctions. » M. Cuvier cita . l'Autruche et le Casoar comme présentant un fait absolument contraire à Vunité de composition. Dans ces deux Oiseaui, le sternum ne se compose ni de neuf pièces ni de cinq, mais seulement de deux : simplicité d'organisation que n'explique point la théorie des analogues, mais qui est tout à fait en rapport avec l'allure de ces Oiseaux, qui ne Tolent pas.
M. CuTier poursuiTit ainsi :
m Je ne laisserai pas passer cette série de faits, qui m'est en grande partie fournie par notre confrère, sans faire remarquer que, tout aussi clairement que ceux qui concernent l'hyoïde, ils renversent de fond en comble toutes les définitions qu'il nous a données de sa théorie des analogues. Vunité de nombre, il n'y en a pas d'apparence; car voilà un organe, le sternum, composé de tous les nombres depuis un jusqu'à neuf ; cet organe est même réduit à zéro , non-seulement dans les invertébrés, ce qui va sans dire, mais jusque dans l»eaocoup de Tertébrés, comme les Serpents. Vunité de connexions, pas da* Tantage : tantôt il y a des côtes et un sternum, c'est le plus grand nombre; tantôt des côtes sans sternum (dans les Serpents) ; tantôt un sternum sans côtes (dans les Grenouilles) ; mêmes Tariatioos dans ses rapports avec les clavicules, avec le coracoîdien. En un mot, Yanalogie des sternums, ainsi que notre confrère l'a très-bien dît, ne repose que sur les fonctions. Mais alors que devient ce qu'il dit aussi et encore plus explicitement, que la théorie des analogues ne fait point de cas de ces fonctions ?
n Combien, au contraire, ces faits ne sont-ils pas favorables à la véritable philosophie de l'histoire naturelle? La nature, pas plus ici que dans le reste de ses productions, ne s'est point réglée d'après des vues étroites, des préceptes scolastiques.
« Dans les Quadrupèdes, où le sternum n'avait qu'un effort médiocre à soutenir, où I3 poitrine devait être, pour la facilité de la marche, étroite et flexible, elle l'a composé de plusieurs petits os placés à la file.
« Dans les Oiseaux, où il aurait à donner attache aux énormes muscles qu'exige le vol, et à supporter la violence des mouvements nécessaires à ce genre de progression, elle l'a élargi, lui a donné une crête saillante, et a employé à cet effet cinq larges parties placées en quinconce, appuyées les unes sur les autres par dé grandes sutures, et qui bientôt se fondent en un seul disque aussi robuste qu'étendu.
«Qansles Tortues» où il devait servir d*arc-boutant à la voûte épaisse qui recouvre ces aDimaax, eJle a employé neuf pièces, un peu autrement arrangées; mais elle étaii si peu tenue de suivre les lois de la théorie des analogues, le sternum, quoi qu'on en ait dii, est si peu UD organe nécessaire à la respiration, que dans les Serpents, qui respirent tout aussi bien que les autres animaui à poumons, elle n*en n'a point placé du tout. La raison de cette absence D'est pas moins sensible que celte des modifications dont nous venons de parler. Le corps illoogé des serpents ne pouvait se mouvoir que par des ondulations faciles et répétées : 00 sternum qui eût réuni leurs côtes y eût été un obstacle à la liberté de ces ondulations. It était incompatible avec les autres caractères de ces animaux; il a donc dû disparaître, c Pourquoi, en effet, la Nature en eût-elle agi autrement? Quelle nécessité aurait pu la contraindre à n'employer que les mêmes pièces, et à les employer toujours? Pourquoi cette règle arbitraire lui aurait-elle été imposée ? Je sais bien que pour certains esprits il y a derrière cette théorie des analogues une autre théorie, celle de la production de toutes les espèces par le développement progressif d'un seul germe. Mais cette autre théorie, que je crois tout aussi fausse, prend ses prétendues preuves dans celles de la théorie des analogues, et ne saurait elle-même lui servir de preuve : ce serait un cercle vicieux, dont , au reste, l'Académie n'a pas manqué de reconnaître beaucoup de traces dans les longues déductioDs de notre confrère.
1 En on mot, répondre constamment dans la formation des êtres aux conditions d'existence; les varier suivant la nécessité de chaque genre ; produire des êtres de tous les degrte de ressemblance, depuis ceux qui sont presque identiques jusqu'à ceux qui ne se ressemblent presque en rien, et dont l'aspect peut classer Tensembie d'après ces degrés mêmes de ressemblance, voilà la seule loi de la nature, celle d'après laquelle les naturalistes Feofisagent depuis des siècles, et l'envisageront, j'espère, encore bien longtemps.
c Adopter des théories arbitraires en opposition è tous les faits serait, non pas gêner la Nature, qui se rit de pareilles prétentions, mais retenir l'esprit de ceux qui l'étudient dans un esclavage qui arrèteAiit tous leurs progrès. »,
fout compléter le jugement de H. Cuvier sur la théorie de Vuniié de composition organique, nous ne pouvons mieux faire que de reproduire un passage également remarquable par la sagesse el Télévation des doctrines, et où il n'a pas combattu avec moins de logique et de iuc/dilé^'aiUeurs les systèmes hypothétiques enfantés dans des régions trop élevées de /'atetraeCion.
c Le mot JVialure, disait M. Cuvier dans ce fragment remarquable, comme tous les termes abstraits qui passent dans le langage commun, a pris des sens nombreux et divers. Primitireffleiit,et d'après son étymologie, il signifie ce qu'un êtro tient de naissancz^ par opposition i ce qu'il peut devoir \ Fart. Ainsi la nature de TOiseau, la nature du lion, la nature dn chéoe embrassent tout ce qui appartient à ces espèces tant que l'homme n'a point agi sor elles, les éléments qui les composent, la structure et la disposition de leurs parties, et les effets qui en résultent, soit dans leur existence et ses diverses phases,- soit dans leurs rapports avec les autres espèces. Dans ce sens, le mot s'entend au moral aussi bien qu'au physique.
< n est dans la nature du chêne de crottre trois siècles, d'avoir le bois dur, d'atteindre à une grande hauteur, etc.. Il est dans celle de l'Oiseau de s'élever dans les airs, de distinguer de loin les objets, etc.. L'homme est par sa nature susceptible d'éducation ; sa nature ^i laible et incoustante, etc.. Chaque individu peut avoir, soit au physique, soit au moral , sa nature particulière : il peut être faible ou vigoureux, doux ou colérique , etc..
< Ce mot s'applique aussi par extension aux choses qui ne sont point nées, telles que les minéraux et les corps inorganiques en général , pour désigner leurs qualités propres et Jotrinsèques, celles qu'ils ont toujours. La nature de l'or est d'être pesant, jaune, inatta- ^quable à l'air et à l'humidité, etc....
« Prise ainsi dans Tacception la plus générique, la nature d'une chose est ce qui la fait ce Qu'elle est, ce qui la distingue, ce qui la constitue, en un mot, son essence; et c'est
ainsi qa*il se dit même de Tôlre des ôtres» de Ceiui en qui et par qui sont toutes clibses^ et que rexpression Nature appliquée à Dieu et à ses qualités n*a riea aujourd'hui de plus impropre qu'appliquée aux corps les plus vils et les plus périssables.
« Hais, pour rester daas la sphère des êtres contingents, de môme qu*il y a la Nature de chaque individu, il y a aussi celle de chaque espèce, de chaque genre, et ainsi de suite en remontant d*abstraction en abstraction, on arrive enfin à Tidée d'une Nature générale de toulêê choses. Celle-là embrasse les qualités communes à tous les êtres et les lois de leurs rapports mutuels ; c'est la nature des choses prise dans le sens le plus abstrait.
« Enfin^ par une Qgure bien commune dans toutes les langues, on a employé ce nom, qui ne désignait d*abord que des qualités, que des attributs, on l'a employé, disons-nous» pour les choses mêmes, pour les substances auxquelles ces qualités se rapportent : la Nature est alors l'ensemble des êtres, ou l'univers, ou le monde ; et, quand on la considère comme contingente et par opposition à l'être nécessaire, à Dieu, on la nomme création, La Nature^ le monde, la création^ rensemble des êtres créés, sont alors autant de synonymes.
« Mais, par une autre de ces figures, auxquelles toutes les langues sont enclines, la Ifature a été personnifiée ; les êtres existants ont été appelés les œus^res de la Nature^ les rapports généraux de ces êtres entre eux sont devenus les lois de la Nature. Le résultat définitif de ces rapports, qui est une certaine constance dans les mouvements et une certaine fixité dans la proportion des espèces, en un mot, la conservation jusqu'à un certain point de l'or dre une fois établi, a été intitulé la sagesse de la Nature; enfin, les jouissances ménagées aux êtres sensibles ont pris le nom de bonté de la Nature. Ici l'on se représente évidemment sous le nom de Nature le Créateur lui-même. C'est do ses œuvres, de ses soins, do sa sagesse et de sa bonté, qu'il s'agit.
c Cependant, c'est en considérant ainsi la Nature comme un être doué d'intelligence et de Toionté, mais secondaire et borné quant à . la puissance, qu'on a pu dire d'elle qu'elle veille sans cesse au maintien de ses œuvres, qu'elle ne fait rien en vain ; qu'elle agit toujours par les voies les plus simples, qu'elle tend à guérir les maladies, mais qu'elle succombe quelquefois sous la force du mal ; et autres adages, dont la plupart ne sont vrais que dans un sens fort restreint et fort différent de celui qu'ils semblent offrir au premier coup d'œil.
c Le mot Nature n'est donc qu^une manière abrégée et assez amphibologique d'exprimer les êtres et leurs phénomènes, eu considérant ces phénomènes tantôt dans leurs causes prochaines, tantôt dans leur cause primitive et universelle; et si l'on songe qu'au moins dans tout ce que ces phénomènes ont de sensible, ils dépendent des lois du mouvement, combinées avec les formes que les corps ont reçues dans l'origine, on voit que l'idée de naissance^ de commencement, qui a fourni la racine du mot, se consenre plus ou moins dans toutes les acceptions qu'il a prises ; mais on voit aussi combien sont puériles les philosophes qui ont donné à la Nature une espèce d'existence individuelle, dis* tincte du Créateur, des lois qu'il a imposées au mouvement, et des propriétés ou des formes données par lui aux créatures, et qui l'ont fait agir sur les corps comme avec une puissance et une raison particulières.
« A mesure que les connaissances se sont étendues en astronomie, en physique et en chimie, ces sciences ont renoncé aux paralogismes qui résultaient de l'application de ce langage figuré aux phénomènes réels. Quelques physiologistes en ont seuls conservé l'usage, parce que, dans l'obscurité où la physiologie est encore enveloppée, ce n'était qu'en attribuant quelque réalité aux fantômes de l'abstraction qu'ils pouvaient faire illusion à eux-mêmes et aux autres sur la profonde ignorance où ils sont touchant les mouvements vitaux.
* Cependant cette ancienne idée d'un principe actif, mais subordonné, distinct des forces ordinaires et des lois du mouvement, qui présiderait à l'organisation et qui l'entretiendrait, domine encore, non-seulement dans le langage, mais dans les systèmes d'un
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grand Bombre d*écriyainS| qui» tout en avouant la justesse des distinctions que nous tenoBS de &ire, ne s'en laissent pas moins entraîner à leur insu vers des doctrines qui n'ont pas d'astre fondement.
c Telles sont celles de Téchelle de la nature, de Yunité de composition des êtres organi* ses, el autres semblables, qui ont toutes élé imaginées par suite de la croyance à un» fiatnre distincte du Créateur et moins puissante que lui, et qui n'ont évidemment d*appui que dans ces limites imaginaires que l'on pose à son pouvoir.
« Qne chaque effet tienne à une cause, qui elle-môme remonte k une cause antérieure; qa'ainsi tous les événements, tous les phénomènes successifs soient liés ; qu'il n'y ait point d'interruption dans la marche de la nature, et qu'on puisse la comparer dans ce sens à une chaîne dont tous les anneaux se tiennent et se suivent : c'est ce qui est évident k la moindre réflexion.
c Que les ôtres qui existent dans le monde soient coordonnés de manière à maintenir un ordre permanent; qu'il y en ait, par conséquent, pour tous les besoins ; que leur action et leur réaction soient dans tous les lieux et dans tous les moments, comme il est nécessaire pour cette permanence ; qu'il en soit de même des parties de chaque être et de leur jeu : c'est ce que le maintien même de cet ordre nous apprend.
c Enfin, que dans cette multitude innombrable d'êtres divers, chacun pris à part en ait quelques-uns qui lui ressemblent plus que d'autres par les formes intérieures et eitérienres; qu'il en soit de même de ces autres par rapport à des troisièmes ; que par conséqnent on puisse grouper auprès de chaque être un certain nombre d'autres êtres qui s'en rapprochent dans des degrés différents : c'est encore ce qu'il est impossible qui ne soit pas.
< Mais que Ton doive;appliquer aux ressemblances de ces êtres simultanés ce qui est vrai de la relation des phénomènes et des événements successifs ; que les formes de ces êtres constituent nécessairement une série, une chaîne, telle que l'œil passade l'une à ïanlr« par degrés , sans qu'il puisse y avoir de saut, d'hiatus ; qu'il existe, en un mot,
une échelle continue et régulière dans les formes des êtres depuis la pierre jusqu'à
rhofflme : Yoilk ce que nos trois concessions^ ne prouvent nullement ; voilà ce qui n'est
pas mi ea ftit, quelque éloquence) qu'on ait pu mettre à tracer ce tableau imaginaire, c Les philosophes qui ont soutenu l'existence de cette échelle des êtres, à chaque int«rruption qu'on leur montre, prétendent que si quelque échelon nous parait y manquer, c'est qu'il est caché dans quelque coin du globoi et qu'un heureux voyageur parviendra à le découvrir.
c Cependant toutes les régions, toutes les mers ont été parcourues. Le nombre des espèces recueillies s'accroît chaque jour ; il est peut-être centuple de ce qu'il était quand on a commencé à établir ces opinions paradoxales, et aucun des vides ne s'est rempli: tOQtes les interruptions subsistent ; il n'y a pas d'intermédiaire entre les Oiseaux et les antres classes ; il n'y en a point entre les Vertébrés et les non vertébrés. Les distinctions des vrais naturalistes gardent toute leur force, les lois de coexistence des organes, celles de leur exclusion réciproque, n'éprouvent aucune atteinte. Chaque être organisé a en concordance tout ce qu'il lui faut pour subsister ; chaque grand changement dans quelque organe en produit dans les autres : un Oiseau est Oiseau en tout et dans toutes ses parties. Il en est de même d'un Poisson, d'un Insecte. On ne peut même concevoir un être qui, avec certaines exigences, ne posséderait pas ce qui peut les satisfaire, un être qni aurait une partie d'organisation alliée avec une autre partie convenable pour un être différent; un être intermédiaire, enfin ce qu'on nomme un passage.
c Chaque être est fait pour soi, a en soi tout ce qui le complète ; il peut ressembler à d'autres êtres, également composés chacun de ce qui lui convient et dans le degré qni lui convient , mais aucun ne peut être composé en vue de l'autre, ni pour le joindre à un troisième par 1c rapport des formes ; et ce qui est vrai de la moindre plante, du moindre animal, ce qui est vrai du plus parfait dos animaux, deThomme, du petit DicTionif. DB ZooLOou. ml -^«-^ — 2
monde» «omme ]*appe)dienl les anciens philosophes, n'est pas moins nécessatremeat ¥m da grouMi moud^îy du globe» el de loul ce qui ThabiU : le$6frres qui le compoaaat et qui le peuplent y concourent à maintenir son état; ils sont nécessaires les nos aux autres eâ à l'enfsemble ; ils ToDt éi4 depuis que cet état a subsisté, ils le seront 4ant qu'il subsistera*
.< ItomoRdoeat ooinme un individu ; toutes ses parties agissant lea unes sur iea autres. On peut concevoir d'autres inondes plus ou moins riches, plus ou moins peufilés^ dcmt fai Qûiiser¥ètion repose sur d'autres rapports; mais on ne peut concevoir le taonde actuel privé d'une oa de plusieurs des classes d'êtres qui l'habitent^ pas plus fjae le corps de l'homme privé d'un ou de plusieurs de ses systèmes d'organes.
« E ^ ft donc dans le monde,, cornue dans le corps de l'hommef ce qu'il ftttt et rien de plus. Quelle loi aurait pu contraindre le Créateur à produire sans néeesèité des fiMrmea niQtiles> uniquement pour reinplir des lacunes dans une échelle, qui n'est qu'une spéculation de l'esprit, et qui n'a d'autre fondement que la beauté que quelques philosophes ont cru y découvrir. Mais en toute chose la beauté tient à la convenance relative : la beauté du monde consiste dans l'heureux concours des êtres qui le composent, à leur con« servation mutuelle et k celle de l'ensemble, et non pas dans la facilité qu'aurait un natu<raliste de les aligner en nue seule série.
a Cependant k rbypothdse (te l'échelle continue d«s formes des êtres d'autres j^leaophes ont ajouté celle que tous les êtres sont des modificatimis d'un seuly ou (fu'ils ont été produits sn)scessivenient et par le développement d'un premier germe, et c'est sur celle-là que s^^est eptée celle d'une tdeiu{^ <fe composUion dans tous«
ce Robinet a présenté la première dans toute sa crudité en donnant pour titre à sefr livre Snob de fo Mnnl'a qM &pfrenA à fbtre TAoïnme, et eà coâQposent ce Kvre d'une maliiêre digne du titre. Cette hypothèse a pris sans doute dans quelques natoralisles modernes une forme moins grossière que dans Robinet ou dans Be Maillet $ mèA^ som ce nouvel habit elle nV poial changé de earaetère : saisiessÉt quelques ressemblances partielles, n'ayan^t attciiTi> égard aux diflérenees, elle voi^nsleVer l'embryon de ranimai vertébré-; dans te Yertéb!^ k sang Hpeid l'embryen de l'animal à sang chaud ; efie fttît tfaître ainsi chaque classe l'unede rau^e>; ee ne sont que des Ages différents d^une seule, et l'toimaHté kmt étatise a dans se vie les mômes phases que nndividù de h plus parfaite de ses eipèces*. »e lit découle natMeHeme^t 1^ eétaséquenee, qu'en prenant les classes supériettres It l'état d'eisûftryon, on dôW y retroiltver les parties des inférieures, et que la composition doit être h même dans toutes, sauf le plus ou moins de développement de certaines parties.
< Mais ces rapports*, qui ofifrent quelque- chose de plausible qutmd on ne fes éîftonce qn'en termes très-généraux, s'évanouissent aussitôt qu'on veut eiHrérdansle détail et faire la comparaison de point en point. 11 n'y a pas moins d'hiatus dans les^ rapports des parties que dans TécheHe des êtres; en vain, pour échapper à la conviction, sejette-t-ôn dans des suppositions arbitraires, dans des renversements d'organes, incompatibles avec les liens qui les attachent au reste du corps; en vain, pour dernière ressource, se réfugie-t-on dans celangcge figuré où la logique ne pénètre pas : on est obligé d'avouer que certaines parties, et souvent en grand nombre, manquent dans certains êtres, sans que l'oA puisse itiottverleur afc«ence auti^rtent qcre parce qu'elles ne convenaîent point à l'ensemble de l'être, et si Ton vetf t chercher h ces prétendues théories une base rationneîfe et générale, qt^e troare-t-on, riteê» toufoufs cwte supposition #une Nature limitée dans son mode d'action?
^ Be effet. Si Yoû remonte à l'Auteur de toutes choses, quelle autre foi pouvait ?e g^ncnr que la nécessité d'accorder à chaque être qui devait durer les moyens d'assurer son existence, et pourquoi n'aurait-il pu varier ses matériaux et ses instruments ? Certaines lois êe coexistence dans les organes étaient donc nécessaires; mats c'était tout: pour efn établir éTaulres, 11 faudrait prouver ce défaut de liberté dans faction dû principe organisateur, qtïS* ■6us avons vu n'être qu'une chimère.
«f Bn vain aurait-on recours è cet autre axiome de Tobligation do tout faire par les voies'
kf fdtts simples : bien loin qu'il soii plu» simfrie d'dsnpl&jrer les mèm^s matériaux pot* des buts difiérentdy il est fiicile de concevoir des eas où ceftie métbode aurait été H ploè eomplicfuée de toutes; et même rien n'est moins prou ré que cette simplicité constante des TOies. La beauté, là riehesse» i'abondance, ont été dans les vues du Créateur non aloins qus ia simplicité*
c Toutefois, eeni qui ont ofaershé dans ces derniers temps à donner une nouvelle fbnM an sjstènae métaphysique du panthéisme» et qui l'ont intitulé : Philosophie de la Naturoi ont adopté les denix hypothèses dont notls venons de parler, et y m ont ajouté «ne IroiA sièoe, entièrement du mdme genre. Non-seulement chaque ét^e, selon eux, repMsenM toos les autres; il a une représentation de lui-même dans chacune de sts psrties* La tftte Mt mi cov^lout entier : le crâne composé de vertMnrasy est l'épine; le nez est le thorax; Is hovehe) raAdomen; la mAebtire sopéirieure, I«s bras; Tinférieure, les jambes } les dents soDt lesdoigts ou les ongles | et dans ce thorsx, dans ces quatre membres on re-« troave le larynx, les eOtes^ les omoplates et les bassins; en un mot tous les ois.
t On comprend efi elfct que ceux qui n'admettent qu'une seule substams», dànt foules lèt exfatenees individuelles ne seraient que des manifestations, doivent adbp^ ter arecqueiqile plaisir l'idée que oes manifestations se succèdent dans un ordre régulier et progressif, (pi^eHè» portènl toutes retopreiMe et deviennent en quelque sorte des images 4*1» type eommu» ott de la Substance essentielle^ et qtfe chaque partie dé partie repré»' sente non-^séulemeiit )è fobt spécial qui la contient, mais encore lé grand tout qiii eOhtient Mêles autres. Gef^ndant on voit aussi que ces conclusions ne déèoulent j^es rigoureusement du paûth^isme, et que^ en fussent-elles dfes conséquences, elles ne le seraient ^*eii taort qae fSdilitè^ à ûëH tonnes généraux, et qu'il s'en faudrait de beaucoup que f on pAt SD déduire préeiStimeM la efontinuité dôs formes successives et TéobeUe graduée des foitnes eaeiistàntes.
t Vous conGSrtms â&m la Ifature simplement cûtÈiÉé une p^rôdtMkion d^ là Toutè-fuis^ sance, ré06e par une sagesse dont nous ne découvrons les lois que pat robs^vation ; mais nous pensobs que ces lois né Sè rapportent qu'à la eonversatioi!^ et à l'harmonie de i'en- ^SBiNe, qtte par conséquent tout doit bien être constitué de i^ntère à coàconnrà cette oooserraftoQ et à éette hfrmottie; mais nous n'apercevons auctïd^ HêceiSité d^nnè éMtoUe àts êtres, ni d^]ne nnîté de eompositiofiy et nous ne croyons pas tnénié & la possibilité d*tee spparition successive des formes diverses : car il noàs parait que âèè le ^ri^êipe là diversité a été nécessaire k dette harmonie et à cette conservatioâ; seuls btits^que ùotfû rftison puisse apercevoir & l'àrràûgeiilireùl du monde, s
Qu'il 7 ait de Tordre dans la création, c'est ce que tout le monde adibet, et ihèmé hé panthéistes, bien qu'ils entendent cet ordre à leur manière. Dans l'hypothèse où ils se pfac€ût, ils ne sauraient donner la déinon^tration de cet ordre, ce qui ne leur permet d'arriver i aucune, conclusion rigoureuse. En effet , tout ordre est nécessairement soumis à des lois certaines, permanentes , sans quoi il n'existerait pas ; maïs toute loi , pour être saisissable, înteÏÏîgible , doit pouvoir être démontrée; or, nulle démonstration ^ans un principe servant de critérium & la raison humaine , qui est essentiellement fogique, parce qu'elle est faîte & l'image de la Raison suprême, qui est la logique par excellence, renfermant en ellô-méme tes lois et ta raison dé tout, coordonnées par un^principe qui tieiît à son essence : l'ordre éternel.
te panthéisme, en rejetant fout principe, s*est donc enlevé toute possibilité de solution.
Quel est donc le principe à l'aide duquel on peut saisir l'ordre de la création dans le grand groupe d*étres qui doit nous occuper, et avec lequel nous pourrons juger les faits? Ce principe ne peut sortir que de deux sources : ou des considérations extrinsèques à l'être qu'il s'agit de connaître , ou des considérations intrinsèques , fondées sur la palure même de Tôtre. Or, il s'aj^it ici de connaître et de juger .un organisme, ci
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les fonctions et les actes qu'il exécute sur le milieu dans lequel il vit. Il est donc évident que le principe devra sortir pour nous de la nature même de l'organisme animal et de celle de ses actes; car ce qui caractérise un être est le fond môme de sa nature. Ce qui caractérise le règne organique» c'est une structure propre et spéciale, combinée pour agir sur le monde extérieur et sur elle-même , pour se maintenir dans Téclielle universelle des êtres individuellement pendant un temps déterminé , et s'y reproduire en espèces perpétuellement» ou du moins pendant une durée indéterminée» et dont la limite » inas signable scientifiquement» n'est connue que du seul Ordonnateur suprême. Hais le règne organique lui-même embrasse deux grandes catégories d'êtres bien distinctes et bien tranchées : le règne végétal et le règne animal. Le végétal est un être organisé et vivant qui se reproduit dans le temps et dans l'espace. L'animal est un être organisé» vivant» se reproduisant et sentant. L'organisation» la vie» et la reproduction» sont donc des propriétés essentielles au végétal comme à Tanimàl ; mais l'animal seul est sensible» et c'est là ce qui le constitue animal; donc la sensibilité est le seul caractère de l'animalité; elle est le principe' qui sort de la nature même de l'organisme animal et de ses actes.
La sensibilité» tel est donc le principe coordonateur de la science qui nous permettra de lire les lois de Tordre créé, d'où vont ressortir les conséquences les plus rigoureuses. La sensibilité a besoin d'organes qui lui servent de $ubstraia. Cette faculté se divise en deux ordres : la sensibilité animale » qui permet à l'être de sentir le monde extérieur» et la sensibilité réfléchie» qui s'élèvera jusqu'à l'intelUgence et la pensée. De là encore deux nouvelles distinctions d'êtres .fondées sur le principe caractéristique de leur nature : les animaux» qui n'ont que la sensibilité animale et réfléchie simple » ou instinct» et l'homme qui de plus possède l'intelligence et la pensée. Les stAstrata sensibles seront donc aussi de deux sortes : système nerveux de la sensibilité animale» système nerveux de la sensibilité réfléchie. Plus le système nerveux » en général» sera développé » plus la sensibilité sera parfaite» et plus l'animal sera animal; plus le st^bstratum de la sensibilité réfléchie sera développé» plus cette faculté le sera aussi » et plus l'animal sera rapproché de l'homme. D'autre part» la nature et la structure du $ubsiratum de sensibilité nécessitent leur position et leur disposition dans l'animal sous un autre système protecteur et central » afin qu'Us puissent agir sur tous les autres organes. Hais la sensibilité appelée à s'exercer sur le monde extérieur et ses circonstances favorables ou nuisibles doit nécessairement avoir prise sur le monde extérieur et être en rapport avec lui ; de là les organes des sens» et le sens général même» conséquences rigoureuses de la sensibilité» siégeront nécessairement à la périphérie» sur l'enveloppe cutanée de l'animal. Or» cette enveloppe» ou la peau» limite l'animal dans l'espace et détermine sa forme» en relation directe avec la disposition du système nerveux. La forme donc sera la traduction rigoureuse du caractère fondamental de l'animalité » ce qui démontre cet axiome d'Aristote : c La forme est supérieure à la matière» » puisqu'elle la domine.
De la sensibilité animale ressort une autre conséquence tout aussi importante. Tout être sensible jouit nécessairement de la faculté de se mouvoir» sans quoi la sensibilité serait une anomalie sans nom» une faculté sans exercice. Par cela même qu'un être peut sentir les circonstances» les objets favorables ou nuisibles à son existence» il doit pouvoir s'en rapprocher ou les fuir» sans quoi la sensibilité n'est pour lui qu'un tourment inutile. La locomotilité est donc une conséquence rigoureuse de la sensibilité, et par suite, comme conséquence de la volonté et ayant pour stAstralum une autre partie du système nerveux» est un caractère fondamental de l'animalité. Hais» comme nous avons trouvé dans la sensibilité deux degrés distincts» la sensibilité sensoriale ou animale et la sensibilité intellectuelle» bien supérieure à la première, il en sera à peu près de même de la locomotilité» qui se distinguera suivant qu'elle sera, l'une volontaire» appliquée à des fonctions sensoriales ou locomotrices de translation, l'autre involontaire» appliquée à des fonction» de la vie végétative ou organique» comme la nutrition et la génération.
La sensibilité et la locoiuotililé sont donc les facuilés qui constituent Fanimal, et par
suite le rentable zoomètre qui noas permettra d'apprécier le degré d'éléyation de chaque animal et de juger sod organisme.
Comme dernière conséquence du principe, tous les autres organes du système animal fournirent des caractères de plus ou moins grande valeur» suivant qu'ils emprunteront plus ou moins à la sensibilité et à la locomotilité pour leurs fonctions.
Il $*agit à présent -de trouver une mesure à laquelle on puisse comparer les animaux divers et arriver à juger leur valeur. Toute mesure doit être connue préalablement et sofGre aux applications qu'on veut en faire. L'animal le plus simple est évidemment insuifisant; rbomme seul dépasse, par le caractère fondamen tal de sa nature, la sensibilité réfléchie intellectuelle» tous les animaux; seul aussi il nous est mieux connu que tous les autres dans les fonctions et les actes de son organisme» et par suite dans cet organisme même. Or» la logique veut que Ton marche du plus connu au moins connu. L'homme est donc la mesure» le terme de comparaison.
Tous les animaux sont intermédiaires à l'homme et au végétal; la comparaison de ces deux termes doit donc fournir la raison de Tordre dans lequel doivent être rangés les aniiDaux. Dès lors» plus Tanimal sera rapproché de la forme humaine» plus il prendra un rang élevé dans cet ordre; plus il se rapprochera de la forme végétale, plus son rang sera infime. Or» dans l'homme» la forme est la plus binaire, la plus paire» la plusbijuguée possible; le corps nettement partagé en trois segments» la tète» le thorax, et l'abdomen. La tète» siège du substraium des facultés intellectuelles et des organes des sens spéciaux» qui en soot des instruments» emportera avec elle les caractères les plus élevés ; sa ferme extérieure traduit la forme générale et le développement du système nerveux de sensibilité réfléchie, et dans la tète le front surtout traduit la partie la plus importante du système delà sensibilité réfléchie; les lobes antérieurs. De là la mesure du développement du front fournira le moyen de juger de l'élévation d'un animal dans l'échelle zoologique.
La locomotion fournira des caractères aussi rigoureux. Dans Thomme» qui nous sert de mesure» il y a le moins d'organes possibles employés à la translation et le plus à la locomotion intellectuelle» je veux dire au service de la sensibilité réfléchie.
Ainsi les organes de la respiration s'élèveront ici jusqu'à la phonation» jusqu'au langage articulé; la langue et les lèvres prendront part à cette haute fonction de locomotilité intellectuelle. Les mains» ne servant jamais à la locomotion» seront employées à la préhension» an toucher actif» à la préhension digitale» deux fonctions qui en font une locomotilité véritablement intellectuelle» etc.» etc. Ainsi donc» moins le tronc servira à la translation» moins l'animal aura d'appendices de locomotion; plus il en aura pour la préhension digitale» plus les appendices seront complexes et plus l'animal sera élevé. Dans les cas contraires il sera dégradé*
Tels sont les principes qu'il convenait de rappeler succinctement et qui vont nous ser« Tir à démontrer notre thèse. Entrons dans l'examen des faits.]
Qu'entend-on par unité de composition dans le règne animal? Par composition ilans un être organique on entend l'ensemble des éléments chimiques» simples ou combinés, affectant une structure intime» une disposition et une forme déterminées pour un but spécial, dans les parties que ces éléments constituent.
Nous aurons donc la composition animale 1*" dans le nombre de ses éléments simples et de leurs combinaisons» qui prennent ici le nom de principes immédiats; 2" dans la structure intime que ces éléments affectent pour former des tissus» des organes» et des appa* reils; 3* dans le nombre et la disposition de ces organes et de ces appareils par rapport au tout» et les uns par rapport aux autres; V dans la forme générale du tout et la forme particulière à chaque organe.
Si par cet examen nous arrivons à constater que le nombre des éléments simples et do leurs combinaisons est le même dans tous les animaux; que la structure intime des lis-
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sus^ des organes et des oppareils, est. identique; que le nombre et la disposition de ces organes sont les mômes; qu'il en est ainsi pour la forme -générale du tout et la foroio particulier^ à chaque organe; nous devrons en conclure rigoureusement que l'unilô do composition existe dans le règne animal. Mais aussi, si le contraire a lieu dans tous les points, il sera logiquement démontré que Tuni^é de composition n'existe pas.
« S'il fallait reconnaître unité de composition dans tous les Êtres où l'on rencontre la présence (\es mêmes corps élémentaires, il s'ensuivrait que l'animal, le végétal et le minéral, auraient la mûn^e composition; or, c'est une erreur que personne p'oserait même émettrp. Ce n'est donc pas la présence de tels ou tels éléments qui constitue l'importance de la composition chimique, mais réellement la combinaison diverse de ces mandes éléments» par laquelle sont forcés de nouveaux corps, qui jouissent de propriétés et de formes particulières. D'autre part, les corps simples ou élémentaires se combinaq^ entre eux dans des proportions constantes et toujours les mêmes, il en résulte, pour les cpipbinaispns diverses et les principes immécliatç qui eu sont des résultats, un caractère de Qxité qui, joint aux propriétés et aux formes particulières, fait véritablement ^es çpm.biQaiso{is la chose importante dans la composition chimique.
« De ce que tous les animaux contiennent de l'oxygène, de l'hjdrog^nei 4u carbonç et de l'azote^ il serait donc irrationnel d'en conclure l'unité de composition. En effeta les substances élémentaires qui entrent dans la composition defi végétaux ne diffèrent réellement de celles qui forment les animaux que dans la proportion relative ; a^qçî le carbono est évidenamenl beaucoup plus abondant dans le règne végétal que dans \^ règne animAl ; l'azole est, dums^ le cas contraire, exlrêmen)ent abondant chez les animaux et fort raredanf les végétaux. Il eji est de même du pl^osl^hore, qui semble presque cafaçlér^stique des preipjers. On ^q $(ii( pas çncore au juste à quel règne appartient Tiûdç; pi^ le trouve dans les vé|;étauf ^{ dftns les an^mqu^ inférieurs, comme les Éponges, En outre, il y 4 def çorp; élémentaires qui sont commups i^ certains végétaux et h certçiin^ animaux^ et qui roaB<^H<îP^ dflPÎ d'autres végétaux comme dan$ d'autres auiroau?, De if\ cpffipunaut» 4m mêmes principes él^pa^ntairea i( faudrait cjonc cowdure l'unité dp cpp^poçitiOfl paw ^ végétaux çt Iqs animaux ; et ensuite» de la coniq^uqauté 4e certains éléments pour ç^rtfins végétaux çt çeriainsi Afîiii^auxn i) faudrait conclure l'unité de eompqsitiqn pour ce^ végé-r t^ux et ces aqimaux^ tandis qu'elle n'existerait pfis pour les autres végétaux p\ le« putres animaux qui manquent de ces principes ôlômenlaireSi Vupité de çptnpQSJliop n'e^t donc pas soutenable poqr les corps élémentaires.
« ^ considération des principes immédiats, qui gopt pourtant ]^ çhûsç importante, \ïx^ firm^ç bien plus fortement la thèse. Plusieurs principes iwpaédiflts ?ont çoq^içun? ^(i effet aux végétaux et aux animaux, ce qui ramènerait encore à fiQUclufe VuRÎti 4^1 çûUjpQsilipq entre les deux règnçs. Mais, d'un autre côlé, un grawd Rpifl^re d§ principes in^médiats sont uniquement propres aux végétaux, pi d'autres aqx (inimau? 5 biep pjus, il y * bçaur coup de ces principes qui ne sont propres qu'à certains animaux, et qui varient même quelquefois d'une espèce voisine h l'autre. Le virus des Reptiles venimeux ne se retrouve heureusemept pas dans tout ce groupe, §flns parler de tou^ l^s Vertébrés, lies produits chimiques des glandes que les Chiens etcert(\|n^ ^xu^res animaux portent autoup d(î l'anus^ 1^ musc et la civette, qui sont dos sub^lances analQgUQ^, niais diversement combinée^^ puisqu'elles jouissent de propriétés physiques différentes, bien que toutes préordonnéps à la reproduction de l'espèce, pe se rencontrent que dans up certain nombrq d'animaux du même groupe. L'huile particulière que sécrètent les glandes du crpgpion 4e$ Oiseaux n'appartient qu'à cette classe d'animaux; le mu<:us qui prolcgc la peau des Arnphibipns n'est pas un produit analogue aux sculelles des Reptiles, qui remplissent ja Çiiôme fin. Lq lait avec lequel les Mammifères nourrissent leurs petits n'appartient qu'à cette ç^ssc dV ^ nimaux, dont il marque la supériorité ; car rallailemcnl contribuera au développement de . réducalion. Mais pourquoi tant de produits, de principes immédiats divers, dont les gerrhes n'existent même pas dans les animaux inférieurs, se trouvent-ils dans les supérieurs?
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A4l«itl*oa i« triii«formirU(m sMcessive des espèces» «noore fiMidraiMl 9««dN fAi9W ^la temaUoa et de là pr^senca de o^s principes sans élémaats préalable^Sf ^ c'est «o 4410 l'onité de composition ne &ra jamais; tandis qu'en admettant un ardre et un but dMS la création, la finalité de chaque espèce, et dans chaque espace la finalité de ses.orgAMf «t de leux' structure, nous rend raison de ces produits.
% La structure anatomique sera-t-elle plus puissante à appujer li^ tl^se? La structure est la manière dont les molécules élémentaires se disposent pour former destisii^ft des organes, ou parties distinctes du tout; or, il n*e$t aucune des parties distinctes qui n'ait aoe structure, et même une cpmposition toute différente» et cela môme h l'état de aiort. Le tissu cellulaire est, dans les animaux» le tissu générateur de tous les autres. Cependant la dispo^tion celluleuse pyratt remplacée dans les Hydres par la disposition globuleosa; en wtre» plusieurs tissus sont absents dans plusieurs animaux; le tissu nerveut » et mémo le système musculaire» ne peuvent être démontrés dans les Hydres» ni surtout dans ie$ Sppnges* Le (issu osseux n'e:(iste que dans les Vertébrés. Dans les animaux inférieurs» loua les tissus sont confondus» et il n'y a à proprement parler qu'un seul tissu.
s Le sjsl^me musculaire seul dans les animaux qui le possèdent suffit pour infirmer la
thèse. Daiis tous les anim wx qui n'ont point de squelette intérieur» il est unique ;
dans ceux qui ont un système osseux» le système musculaire se divise le plus sourent en
deux parties» dont l'une va au système osseqx» et l'autre va k la peau. Eh bieni cette der-
aière coiioho musculaire* qui a regu le nom de peaussier» est complètement absente dans
\vi PuissûDat commence à paraître chez certains Reptiles» comme les Crocodiles» tt dive-
loifte davantage ch^z les Oiseaux, où elle va jusqu'aux plumes» est complète dans certains
UwmilèrM aquatiques» et diminue à mesure qu'on se rapproche davantage de Phomme.
La loi d'unité de composition est donc ici démentie un assez grand nombre de fois pour
PS pouvoir plus être soutenue.
«Mais un fait plus profond vient l'ébranier encore : les divers tissus organiques forment»
suivant leur atrocturis, des productions variées, La science est en voie de tirer à sa fin fa
dioM^ailratipil que cette variété de produits est due à la variété des tissus. Des produits
différents prouvent donc des tissus d'une structure intime différente. Or» tout le monde sait
40a cba^aa tissu spécial produit des principes immédiats particuliers, et que les produits
dasoéôies tissus ne sont pas les mêmes pour toutes les espèces» puisqu'ils jouissent de
propriétéa différentes. Cette variété si grande do produits prouve donc aussi la dissem^
bliflce la plus complète dans les tissus qui les produisent, et même l'absence de plusieurs
de ees tissus. Ce fait» si profond» qui a lieu pour tous les tissus, anéantit donc enoofe iè
thèse de Tuoité de composition.
( Les éléments organiques et la structure nous amènent aux organes. Tfoiivera^t^M dans les animaux les mêmes organes différents seulement sous le rapport du degré de développement! pouvant s'étendre au maximum dans les uns, et descendre au minimum chez las autres? Les fonctions de ces organes croissent-elles ou décroissent^elles dans la même ordre? Sont-elles mêm^ semblables pour les organes analogues? toutea conditions nécessaires dans la thèse de l'unité de composition.
a La réunion des éléments primitifs et secondaires» et des tissus qu'ils otetribuant à former par des modifications plus ou moins profondes» dans des proportions extrèmaisenl variables» donne lieu à un assez grand nombre de combinaisons qui» affectant des formes et des usages déterminés» prennent alors le nom d'organes. Les organes sont donc des espècea d'instruments pour une action déterminée.
< Les organes» en se réunissant» composent pour ainsi dire leurs actions partioulitrea pour une action plus générale qu*on appelle fonction» Cet ensemble d*organes concouaani ï une même fonction, de quelque degré qu'elle soit» prend le nom d'apporeîl. Cela posé, trouverons-nous dans chaque appareil le même nombre d'organes» et dans ees organei toutea les mêmes parties et les mêmes tissus? « St d'abord, dans rapparx:il sensorial» la série animale nous fournit pour cet appareil
les'cipq sens; celui du toucher général, qui se divisé en passif et en actif; celui du goûti de l'odorat, de la vue, et de l'ouïe. Les trois derniers entraînent toujours et nécessairemenl la présence d'une tête ; vainement donc nous les chercherions dans les animaux acéphales. L'appareil ne possède donc ici qu'un très-petit nombre d'organes; il y a 'donc différence non-seulement sous le rapport du degré de développements; mais bien mieux, il y a absence complète de plusieurs organes. Dans les articulés ces sens apparaissent, quoique leur démonstration soit plus facile par les fonctions que par l'organisme» et ceux qui peuvent y èlro démontrés y sont composés d'après un plan typique qui ne reparaît plus au delà; leur tète n'est point mobile en divers sens; alors leurs yeux sont multiples et composés pour leur permettre une vue suffisamment étendue pour leurs besoins. Si, dans ces animaux on arrive à démontrer anatomiquement les différents nerfs des sens, il est impossible d'y démontrer tous les autres tissus qui complètent ces organes dans les animaux plus élevés.
« Dans ces derniers eux-mêmes il y a des variations assez remarquables. L'œil des Oiseaux est beaucoup plus complexe que celui des Mammifères; il y a des parties de perfectionnement, comme le peigne et la paupière clignotante, qui manquent à ceux-ci, quoique plus élevés sous une foule de rapports plus importants : la composition ne va donc pas en s'accroissant à mesure qu'on s'élève.
« En considérant tous les sens les uns après les autres, nous y retrouverions les mêmes résultats; nous verrions que toutes les parties des organes des sens ne sont point en même nombre. Les Poissons n'ont absolument que l'oreille interne, les Reptiles et les Oiseaux n'ont que des rudiments de conque auditive externe; les Cétacés n'ont point de conque; le cadre du tympan n'existe même pas chez les Dauphins. Ainsi, dans le même groupe d'animaux, les Mammifères, il y a absence de plusieurs parties. Si la thèse de l'unité de décomposition ou d'accroissement successif d'un type était vraie, les sens de l'homme devraient être les plus parfaits de tous. Cependant, organiquement parlant, l'homme est sous ce rapport inférieur à beaucoup d'animaux. La supériorité intellectuelle de ses sens, en ce qui constitue le disciplina^ n'appartenant point à l'organisme, n'infirme en rien la thèse que nous venons d'établir.
« L'appareil locomoteur, surtout sa partie passive ou l'ostéologie, devra fixer un peu plus notre attention, parce qu'elle a été choisie pour argument principal de la thèse que nous combattons. Gœtho a formulé cette thèse en disant que le total d'un animal est un budget fixé que la nature ne peu tj dépasser; or, un simple coup d'œil général, sans entrer dans des détails qui siéraient fastidieux, suffit pour montrer que le nombre des pièces du squelette varie dans les espèces même quelquefois les plus voisines et souvent dans la même espèce, et par conséquent que le total d'un animal n'est pas un budget fixé que la nature ne peut dépasser, et qu'il n'y a pas par là même unité de composition.
« Dans tout squelette nous avons à considérer le tronc et les appendices terminaux ou membres. En considérant le tronc par rapport à un axe central pris dans l'animal, le canal intestinal, ce tronc se compose : 1* d'une ligne médiane supérieure au canal intestinal, la colonne vertébrale; S^ d'une ligne médiane correspondante, inférieure au canal intestinal, les pièces du sternum ou les sternèbres; 3" d'appendices disposés par paires sur le long de ces lignes médianes, appendices maxillaires pour les vertèbres céphaiiques, des côtes pour les vertèbres dorsales, et des cornes cartilagineuses pour le sternum.
ff Les membres se composent, dans leur état complet : 1** d'une racine composée de trois os, omoplate, clavicule, et ischion, pour le membre thoracique; os des ties, pubis, ischion, pour le membre pelvien ; 2^ d'un pédoncule composé d'un seul os, humérus, pour le membre antérieur; fémur, pour le postérieur; 3* d'un manche composé de deux os, radius et cubitus, pour le bras; tibia et péroné, pour la jambe; i*" d'un instrument composé de trois parties, le carpe, qui a huit os, pour la main; le tarse, où l'on n'en compte que sept, deux étant réunis en un seul, pour le pied; le métacarpe pour la main, et 1 mé« tatarse pour le pied, tous deux composés d'une série de cinq os; enfin les doigts, au
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nofiibre de cinq dans les deux membres, ayant trois phalanges, excepté le pouce, qui n'en a qoe deux.
€ Parcourons chacune de ces parties et voyons s'il y a unité de composition. !• La coloone yertébrale se compose d'un certain nombre de vertèbres. Or, une vertèbre complète se compose elle-même d'un corps de deux arcs osseux, l'un supérieur au corps pour pfol^er le système nerveux, et l'autre inférieur pour proléger le système vasculaire, et d'apophyses diverses. Or, jamais ces vertèbres ne sont complètes que dans la queue de certains anioaaux ; elles existent ainsi complètes dans les Poissons et les Reptiles, jan)ais dans les Oiseaux; elles reparaissent dans la queue des mammifères Cétacés et se continuent dans on grand nombre d'animaux de cette classe, jusque dans les Singes; mais les Singes élevés, pas plus que l'homme, n'ont jamais d'os en V, et par conséquent jamais de verte* bres complètes, ce qu'il faudrait pourtant dans la thèse de l'unité de composition.
€ Non-seulement les parties des vertèbres , mais le nombre des vertèbres mêmes , variable dans le môme groupe, quelquefois dans la même espèce , ne permet pas d'admettre «Dite décomposition. En effet, l'espèce humaine, notre mesure, a k vertèbres céphaliques, 7 cervicales, 12 dorsales, 5 lombaires, 5 sacrées, et de 3 à 5 coccygiennes rudimentaires ; en tout doue 33 , sans compter les coccygiennes , qui sont irariables ; et en les comptant dans leur nombre le plus élevé le total serait 38 , ce qui est bien rare. Or , dans la seule espèce humaine , le budget est quelquefois dépassé dans la partie fixe et invariable; on rtoeoDtre en eflTet des squelettes humains qui ont 18 vertèbres troncales au lieu de IT , qui est l'état normal ; nous en avons vu des exemples au cabinet d'anatomie comparée du Huséam , et la vertèbre en plus portait sur les lombaires , qui étaient au nombre de 6. Mais en passant aux animaux, quel mécompte dans ce budget I Nous retrouvons dans tous les Ostéozoaires h vertèbres céphaliques ; dans les Mammifères,? cervicales, excepté dans les paresseux, où ce nombre varie de 7 à 9. Mais les dorsales, les lombaires, les sacrées, ellescoccygienneSy varient en nombre d'une manière extrêmement considérable, tellement qu'on ne peut presque même pas tenir compte des vertèbres coccygiennes d'un individu à l'autre. Les vertèbres cervicales étant fixes, les coccygiennes trop variables pour ne pas appuyer évidemment notre thèse ; comparons seulement les vertèbres dorsales et lombaires dans quelques groupes. Dans l'homme, le total est de 17 ; dans un grand nombre de Singes élevés, comdie les Guenons et les Semnopithèques , le total est déjà de 19 ; dans l'Ours, il y en a 90, W dorsales et 6 lombaires, et dans un Ours Jongleur mort à la ménagerie de Paris il 7 en avait 21, 15 dorsales. Dans les Félis , le nombre est le plus souvent de 20 , mais ce sont les lombaires qui sont en plus ; il y en a 7, tandis que dans les Hyènes, où le total 20 existe, ce sont les dorsales qui sont au nombre de 15 ou de 16; dans un Éléphant d*Afnque, le nombre est de 23,20 dorsales et 3 lombaires ; dans le Rhinocéros, le total est le plus souvent dé 9â, 19 dorsales et 3 lombaires ; dans le Tapir, 23 ou 24 , 18 dorsales et 5 ou 6 lombaires; dans un Hippopotame, nous n'en avons plus trouvé que 19, 15 dorsales ^i lombaires, et pourtant cet animal est du même groupe.
c Le nombre des vertèbres les plus fixes est donc variable non-seulement d'un groupe àTantre, mais dans le même groupe; et, si nous avions fait entrer la considération de la queue, nous aurions vu ce nombre varier de 40 à 60, 30 quelques à 60 quelques. Ainsi il y a des Singes sans queue, et d'autres qui ont des queues énormes ; dans les Chéiroptères mêmes les premières espèces n'ont point de queue, et les dernières en ont de plus oa Moins développées; c'est même un bon caractère pour la distinction des petits groupes. Dans les Amphibiens, les Batraciens sont sans queue, et les Salamandres en ont une très« jtmgne, et ces deux groupes sont voisins.
« Nous avons vu que la plus grande mobilité a lieu dans les vertèbres des Mammifères en allant vers la queue; c'est le contraire dans les Oiseaux : c'est le cou en effet qui offre le plus grand développement et le plus de variété dans le nombre des vertèbres , puisque les cervicales varient de 12 à 23«
c Dans les Reptiles et les Poissons, il y a un bien plus grand nombre de vertèbres caudales
surtout quo dans tous les autres Vertébrés, et dans les Poi$soas mêmes il ny a plus le plus souvent qu'une seule cervicale, tandis que le total dépasse énormément celui des Mammifères. Ainsi, outre la diversité du nombre, les parties variables cfaMfeol pour chaque classej puisque c*esl la queue dans les MammifèreSi le cou dans les Oiseaui^, l'un et l'autre dans les Poissons.
A L'unité de composition n'existe donc pas dans la colonne Tortébrale; la trouyeronsnous mieux dans la série des stcmèbres ? Dana l'espèce humaine^ le sternqm est composé de 6 05! principaux ; dans les Ours, le nombre des sternèbres est déjà de 9 ; dans les Tigres et les Lions, il est de 10 ; dans les Chiens de 9; dans les Éléphants et dans les RhioOQ^rqs, ce nombre est de 5 ou 6 ; dans les Tapirs de 9; dans les Hippopotames de 8, etc.
a Dans les Oiseaux le sternum est soudé en une seule pièce ; il disparaît dans la plupart des Reptiles, et il n'y en a plus trace dans les Poissons.
a Nous n'avons pas besoin de parler des appendices maxillaires ni des dents qui s'y trouvent implantées ; il y aurait là trop à dire. Noos ne parlerons pas plus des cAtei 0i des cornes cartilagineuses du sternum, les premières étant en rapport avec las vartèbras dorsales, et lus autres avec les sternèbres et les c^tes. Mais les membres ou appendices terminaux nous fourniront toujours aussi les mêmes faits. En effet, l'épaule pu la raoioe antéri'eure, qui offre deux os, la clavicule et l'omoplate dans les Singes, les Chéiroptères, les Insectivores, n'a plus de clavicule dans les Ours, les Chiens , etc.; la dav icula reparait dans les premiers Rongeurs pour disparaître dans las derniers et dans tous les Ongulogrades, tandis que dans les Ornithodalpbes il y a non-seulement une omoplate et une ciaviculCf mais up troisième os analogue à l'ischion antérieur des Oiseaux. Les Oiseaux eux:* mêmes ont ces trois ost Mnsi que la plupart des Reptiles et des Poissons. L'humérus disparaît dans les Reptiie.s Apodes ; son absence est sans doute douteuse pour beaucoup de Poissops, puisqu'on n'est pas encore d'accord sur la signification de ces pièces dans cette classe d'animaux. — Le cubitus est réduit à l'olécrane dans la plupart des Mammifères herbivores, et le péroné n'y laisse plus qu'une trace; le métacarpe et le métatarse y sont réduits en un seul os du canon. Dan6 les Didelphea et les Ornithodelphas le cubitus et le péroné reparaissent, et dans les derniers le péroné même est articulé arec le fémuir comme dans les Oiseaux, ce qui n'a jamais lieu pour les Mammifères. Le cubitus et le radius disparaissent dans les Reptiles Apodes aussi bien que le tibia et le péroné» ae qui a également lieu pour les Poissons , au moins pour les membres postérieurs. Les doigts diminuent dans la classe des Mammifères, et même dans chaque groupe, jusqu'à n'en présenter plus que deux dans les Ruminants , et un seul apparent et complet dans les Solipèdes , tandis que dans les Cétacés ces mêmes doigts, au nombre de cinq, ont qnelquelbis jusqu'à einq phalanges au Heu que les autres Mammifères n'en ont jamais que trois. Dans les Didelphes, les doigts reparaissent aussi au nombre do cinq, et le pouca postérieur redevient séparé des autres doigts, et préhensile; en outre ces animaux, eomme les Ornithodelphas, ont deux os particuliers, nommés marsupiaux, qui leur sont uniquement propres. Les Oiseaux ont également de quatre à deux doigts ; les Reptiles en ont jusqu'à cinq | et itsns les Poissons, où ils sont profondément modifiés pour la nage, ces doigts et leurs phalanges sont en nombre presquelndéûni. Outre l'absence d'un grand nombre de pièces chez les Poisson^ nous retrouvons dans leur appareil branchial beaucoup de pièces dont la signification n'a pas encore été rigoureusement détermitîée, et qui paraissent uniquement propres aux Poissons.
« Le nombre des pièces du système osseux, celui des parties de ces pièce» ne sont donc pas les mêmes, non-seulement pour tous les squelettes, mais encore pour leurs parties.
« Le système musculaire, se déduisant du système osseux, nous prouve eomme lui quo l'unité de composition nVxiste pas.
« Les appareils digestif, respiratoire, circulatoire et générateur, nous fourniraient absolument les mêmes résultats, aussi bien que le système excitateur nerveux. Qu'il nous suffise, pour abréger, do ne considérer dans ce dernier système que la partie encéphalique. JDans l'homme, le corps calleux, ou commissure des hémisphères, est arrivé à son P'^^
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gr8Q44ereiopp.ement; Ie$ luJoiiapbères et leurs drconvclutious soot aussi. parf£^it6.qU'i1a p^urept Tétre; ces héoiispbèrea recouvrent tout le reste de Tencéphale. l.e cervelet est «ossi très-développé. £n arrivant aux Mammifères Monodolphes, nous trouvons déjà une dimioulion de toutes les'parlies, et dans les Rongeurs» les Lièvres surtout, Tab^ence com-» I-Iète de circonvolutions. Dans les Didelphes, 1^ corps calieui est riiduit à sa plu« simple eipressioQ, e( les-^utres parties paiement diminuées en proportion. Dans lesOi^eaui, le corps caiieu^ a entièrement disparu; les diverses parties du cerveau sont réduites à une Si-rie de petits ganglions 'dont la signiQcation n*a pas pu être suffisamment fixée pour, pouvoir être acceptée généralement. Il en est de môme jusqu'aux Poissons, ^t enfin las Artiiulés D*ont plus qu'un simple petit ganglion susœsopbagien. Il n'y a donc pas là encore ttiiilé de composition.
f Nous YeQODs de voir qu'il çsi impossible do trouver dans chaque appareil le miéme Q3mbre d'orgaoes. et dana Içs organes eux-mêmes toutes les mêmes partie^ et les mi&mes tissus; mais bien plus, bcaucoyp d'appareils mêmes disparaissent dans les anicnaux inférieurs* II résulte ()e 1^ qu'il n*y a unité de composition ni pour les organes ni pour les appareils. Il en résulte que la thèse n'est pas plus soulenable pour les fonc^tionsi puis- 9u*ellei( $6 déduisei)t de l'pr^anisme.
< Pour féâumer, le pon^bre des éléments sii[nples çt de leurs combinaisons ou des priacipes immédiats varie anâsi bien que leurs propriétés, non-soulemeal dans chaque groupe d'açipiaux, mais^o.uv^nt dansi les e&pèceâ du même groupe. La structure anatoluiquç des ti^us n'est pas la m^me chez tous les animaux ; le nombre des tissus* leurs propriétéa» et par conséquent leur composition intime, varie non-seulement pour les grands grûupesi, U9q*a0ule8ient pour des appareils, mais encore pour le même prgape pri^ ^ divera degrés d^ la $^Tie.
< Les mêmes appareils ne diffèrent pas seulement par la proportîp^i des organes qui las^ compp^eut, mais n^anquent souvent de plusieurs organe^. C^s organes eux-mêmea no dilTèreat paa seulement soys le rapport du degré de développement; car, outre leMr dbsftiice complètCt il manque souveiif aqx .mêmes organes plusieurs tissus et des partiea qui sa Ifouvent ^aps les ^ptrej;. animaux, et qui le^r perpietlcnt des fonations dont les. animaux qui n'<uU P^s Vorgano complet sont privés. Ces faits, sont vrais ^e toqs les •ppvei/î comme de tous les organes (3J. »
Nous sommes donc fondé à conclure que l'unité de CQipposition n'existe pas d(ins le r^9 afiimali et in^me qu'il y a des spécialités de composition pour chaque espèce; rexisteqca de Teapèee se trouve donc par là démontrée. De nouvelle^ çonsi<lérations vont fortifier cette (lernière conséquence.
li e$i démontré, nous venons de le voir, qUe l'unité de composition n'existe pas. Recherchons à présent s'il y a unité di) forme et unité de plan dans le règne animal. Étudions d'abord la forme.
Xoasne saisissons les êtres et nous ne parvenons à les distinguer, e| par suite aies conuaitrei que par leurs formes. Or, la formé est la limite effective de chaque essence, limite déterminée par ce qui dislingue spéciflquement chaque essence de toute autre, la réalise sous les conditions de l^étendue, et la rend ainsi accessible aux sens, en sort<î que Ton peut dire en un sens véritable : la nature, c'est la forme ; la forme, c'est la nature.
S'il est une chose évidente, c'est que les éléments divers, les tissus, les organos, les api»areib, qui se combinent pour constituer l'organisme animal, se présentent à nous sous des formes déterminées, constantes et toujours les mêmes, non-seulement pour un ni^me groupe, mais encore pour chaque espèce animale, sans quoi toute science serait impossible. Or, retrouverons-nous là une génération successive de formes qui puissent conduire de l'une à l'autre 1 Le règne animal nous |)résenle trois grands types de forme générale : l'amorphey la rayonnée et la forme paii-e.' La forme géomélriquemenl indéter-
8) TaèM pour U doctorat h sciences naiurelie^ noira savant ami; c'est puiser aux nieilleiires SQUf- 1), soutenue par M. Tabbé Maunitul. Nous ferons ces de la science et de la vraie philosoDhie* d6 ionbreiix nnprunts à cet excellent travail de
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minée, que pour cela on appeHe amorphe, et qui est celle des Éponges, est sphérique À l'origine dans les oscules de ces animaux ; l'agrégation la déforme. Sans doute la géométrie peut faire découler la forme rayonnée de cette forme sphérique; mais au delà elle n'a pas de principes pour faire naître la forme d'un Ver de terre, par exemple, de celle d'une Étoile de mer ou d'une Hydre, bien que la distance ne soit pas encore très-grande entre ces animaux considérés dans les fonctions et les actes. Que sera-ce donc si on arrive K un Reptile, à un Oiseau, à un Mammifère? Quelle analogie de forme, à moins de tout confondre, pourra-t-on y démontrer? Nulle sans doute. Mais sous le même type de forme générale, dans les Zigomorphes, par exemple, comment la forme d'une Huttre, qui a assez d'analogie pour être rapprochée des Rayonnes et pas assez pour leur appartenir, engendret-elle uh Mollusque univalve, où la tôte est distincte, armée de tentacules, etc., tandis que l'Huître n'a plus de tète et possède une coquille à deux valves ? Gomment ces deux valves se sont-elles modifiées pour n'en former plus qu'une? On a prétendu, il est vrai, et c'est bien à tort, que l'opercule pouvait être considéré comme une valve ; mais, dans ceux qui n'ont point d'opercule, où est l'autre valve ? Les plus élevés des Mollusques, comme les Sèches, les Poulpes, appartiennent à la forme générale paire et au même type d'organisation que les Huîtres. Cependant, qu'on cherche à déduire leur forme détaillée de celle de l'Huître, et l'on verra quelle difficulté on aura à ramener un animal à tète et à tronc distinct, à tentacules servant à la locomotion, à organes des sens spéciaux et sans autres instruments de locomotion qu'un tissu contractile et un seul muscle transverse q]ui se borne à fermer les valves. L'eau est pourtant le séjour commun de ces animaux; comment, si les milieux déterminent les formes ou la nature des organes, ce qui est la même chose, peut-il y avoir une différence totale entre des animaux qui habitent le même milieu ? Mais que serait-ce s'il fallait déduire de la forme d'une Huttre celle bien plus complexe d'un Articulé et .d'un Ostéozoaire ?
Ce n'est pas seulement dans les types et dans les groupes que la forme est si distincte et si différente : elle Test même dans les genres et les espèces; le vulgaire ne s'y trompe jamais. Personne ne confondra le genre Tapir avec le genre Eléphant, ou celui-ci avec le genre Cheval. Un enfant qui a vu les espèces du genre Cheval ne confondra jamais un Ane avec un Cheval : les allures du dernier, qui tiennent à sa forme; les oreilles du premier, qui sont dans le même cas; la queue, différente dans l'un et dans l'autre par le nombre, le port, et la disposition des crins; et, mieux encore que tout cela, le simple aspect, sans remarque d'aucun caractère spécial, ne lui permettra jamais d'erreur dans son jugement. Cette forme est si inhérente à chaque espèce, que le Mulet du Cheval et de l'Ane tient de la forme des deux. C'est qu'il y a une vérité profonde que l'on peut regarder comme la base de toute la science : la nature c'est la forme, la forme c'est la nature ; la forme embrasse tout. En effet, les éléments chimiques qui composent les corps organisés, à l'état gazeux, liquide, ou solide, ne peuvent pas sans doute être considérés comme ayant une forme, puisqu'il n'y a pas arrangement de parties diverses; mais, sitôt qu*il y aura combinaison, la forme pourra apparaître, et dès lors les tissus auront toujours leurs formes spéciales, qui les distinguent les uns des autres. Il en est de même des organes et des appareils. Les formes seules sont saisissables, et jamais la substance intime. Les formes éléjoientaires se combinent pour former les tissus ; les tissus ou les formes textulaires se combinent à leur tour pour former les organes; les formes des organes se combinent de nouveau pour former les appareils, 'et les formes des appareils s'agencent dans le plan de l'animal pour lui donner sa forme et nous rendre le tout, aussi bien que les détails, sensible. La nature est donc la forme, et la forme est la nature. De là résulte que toute modification dans la forme, soit générale soit particulière, entraîne nécessairement une autre modification conséquente et proportionnelle dans la nature intime de tout organisme. Ce qui nous ramène à conclure que, puisqu'il n'y a pas unité de forme, il n'y a pas non plus unité de composition, non-seulement générale, mais encore spécifique ; en second lieu, qu'il n'y a pas plus unité de plan général, et que, dans un plan fondamentalement un, il y a autant de variétés • dans son unité que dans les formes, puisque la forme n'est en définitive que le résultat de l'arrangement des diverses parties du plan : elle en traduit l'harmonie et n'en est que l'ensemble.
L*unité de plan existe-t-elle? Nous venons de démontrer queTunité de forme n'existe pas plus que Funité de composition ; or, la forme traduit le plan ; nous serions donc fondé à nier tout de suite l'unité de plan; mais, comme on a insisté sur cette unité de plan, nous allons l'examiner en elle-même.
Qoe fout-il entendre par plan et par unité de plan (&) ?
Le plan peut s'entendre des choses matérielles comme des choses intellectuelles. Le plan eoteodu des choses matérielles est la disposition des matériaux divers entre eux et de Wors agrégations entre elles pour former un tout déterminé pour un but et une fia arrêtés.
Entendu des choses intellectuelles, le plan est la disposition ou mieux l'harmonisation logique des idées et des pensées pour arriver à la manifestation ou à la démonstration de toQl ce qui est vrai, beau et bon : d'où il résuite que tout plan est un argument, un syllo- ^sme véritable 9 et que tout plan même matériel est nécessairement intellectuel à soB origine et conçu avant d'être exécuté. Ainsi , dans les choses matérielles , le plan d'un édifice, par exemple, est la disposition des matériaux premiers pour former les diverses parties de l'édiBce, et en second lieu la disposition rationnelle de ces parties entre elles pour rendre l'édifice propre et convenable à la fin qu'on se propose. Mais il est évident que le plan général doit être conçu dans Tintelligencede l'architecte .avant qu'il puisse songer au choix et à l'emploi des matériaux, c'est-à-dire que son esprit ait congu le syllogisme de
l'édifice.
Que sera ici Tunité de plan? Comme le plan n'est que la disposition des matériaux, toutes les fois que pour deux édifices la disposition générale sera la môme, le plan sera un , quelque réduites que soient les parties. Il pourra bien y avoir des modifications particulières pour des buts spéciaux; mais tant que la disposition générale demeure intacte, bien que\es plans ne soient pas complètement identiques à cause de la diflférence dans la subdivision des parties par exemple , l'unité fondamentale existe toujours. Sitôt au contraire que la disposition générale^vient à changer, le plan n'est plus le môme, et il est impossible non-seaJemeot d'y démontrer, mais môme d'y concevoir unité. L'unité de plan doit s'entendra de ia même manière dans l'ordre intellectuel : il y aura unité fondamentale de plan toutes les fois que les pensées et les faits s'harmoniseront et s'enchaîneront dans le môme ordre logique. Ainsi Homère, voulant montrer aux Grecs les funestes suites de la colère d'un homme puissant et les tristes etfels de la discorde entre les chefs des peuples, va puiser dans leur histoire même tous les éléments de sa poétique démonstration. L'injure faite à Achille provoque son courroux; son courroux motive son repos ; les suites de son repos sont les nombreuses défaites des Grecs et la mort d'un grand nombre : le ciel môme s'inicresse à la discorde, et les plus grands maux règnenl à la suite dans le ciel comme sur la terre. Cependant le repos d'Achille détermine Patrocle à combattre; la mort de Palrocle lait reprendre les armes à son ami, et le trépas d'Hector assouvit la fureur d'Achille. H y a là une série d'événements qui s'enchaînent avec ordre et naissent les uns des autres, en permettant au poète de chanter les dieux, la gloire de sa nation, et de donner des leçons aux
hommes.
Si nous comparons à ce plan celui de VEnéide, nous verrons qu'il est fondamentalement le même. Le but du poète latin est de chanter toutes les vertus que l'on peut désirer dans ITiomme et dans le prince accompli, et par là de relever la grandeur des Romains, qui descendent de son héros. La ruine de Troie force Enée à quitter son pays. La discorde règne entre les dieux à son sujet ; le courroux des uns le poursuit à travers tous les dangers, et
(4) Si nous analysons Tldée de plan, nous trouve- .^Bs qB*ao fond on plan n*est qu3 la dibposiUon ra* lioQDeUe da matériaux divers pour un bat déterminé. Cotpoar eela même que le mot plan a pu passer dans le langage en des acceptions diverses, quoique au ImnI las mêmes, soit quii s'agisse d'opérations matéricUes oa d'opérations iniellectuelles; car toute opératîoa d^une intelligence aotîYe a nécessairement
vn but, et les moyens de l'atteindre peuvent toujours se résoudre en un plan ou une disposition des élémenu divers employés. C'est r ncore pour ce^ qu'on dit, dans le langage familier : Il a bien fait, bien combiné, bien arrêté son plan. Ce qui veut dire : il a parfaitement choisi les meilleurs moyens pour arriver à son but.
la protection des autres arrache sa vertu h tous ces dangers. 11 arrive enûn à la terre hospitalière que les Destins lui ont marquée ; mais ici se renouvellent le plan et les scènes de YUMè^ tandis que la première partie renouvelait VOdyssie. Le plaû est donc le même au fond, mais il n'est pas identique; la disposition générale des événements est la même ; les ' circonstances seules varient avec les beautés de détails. Nous pourrions en dire aotani de la Jérusalem délivrée.
Si au contraire Tencbainement logique des faits et des événements était différent, les plans le seraient aussi, et Ton ne s'accorderait pss h dire qu'au poëte grec appartient le mérite de l'invention, et à ses deui successeurs celai du perfeotionnement dans les détails en transportant l'édifice dans dos temps, des lieui, et ^des circonstances différentes.
Après ces considérations, que sera le plan dans le règne animal? Évidemment, la disposition des tissus, des organes, et des appareils, pour former un tcmt, pour un but arrêté et des circonstances déterminées.
Ainsi, tant que Ta disposition générale sera la même, quelque réduites que soient les parties du plan, il sera le môme au fond, bien que variant dans ses modifications pour des 6ns particulières et spéciales; mais ta disposition générale venant & cbangeryle plan n'est plus le même^ et il est impossible d'y démontrer unité.
Cela posé, le règne animal aous offre à considérer autant de plans générant que do formes générales, et dans ces plans généraux autant de modifications que de formes; Cette vérité ressort de ce que nous avons démontré pour la forme. Il y a trois formes générales distinctes, donc aussi trois grands plans: le premier, dans lequel le corps et ses parties sont partagés en deux côtés égaux, et par paires similaires le long d'un plan longitudinal ; le second, où ces parties se disposent radiairement autour d'un centre, pris daûsle corps lui-même, devenu circulaire ; et enfin le troisième, dws lequel le plan pas plusque la forme ne peut être défini, à défaut de régularité. Or, il est géométriquement idipossibla de démontrer qu'un plan longitudinal plusieurs fois rétréci et dilaté dans sa loosuear, et por« tant des appendices divers et des formes variables^ dérive d'un ceide, pi» plus que le cercle d'un mteie p\én longitudinal.
L'unité de plan n'existe donc pas plus que Tunité de forme, pas plus qire Punîté èe composition^ et comme nous Tavons fait pour la composition et la forme, nous pourrions suivre tout aussi bien la démonstraftion jusque daùs les espèces.
Mais de l'existenee même de plans divers, de plans spéciaux et pour un but général, ressort une conséquence de la plus haute importance. En effet, puisqu'il existe des plans divers, saisîssaWes et géométriquement démontrables, dans le règne animal, et qu^rl est dans la nature de tout plan, même matériel, et surtout matériel, d'être nécessairement primitivement întcHèctuel et conçu avant d'être exécuté, il est rigoureux d'en conclure qu'il existe une intelligence qui a conçu ces plans divers avant de les exécuter pour un but général.
VU
Nous venons do voir, qu'il n'y a pas unité de plan dans le règne animal; l'Analomie comparée et la Zoologie nous démontrent en effet qu'il j a cinq plans généraux différents, comme il y a cinq grands types d'organisation. Mais dans chaque plan, qui est un pour tout un type, il y a encore modifications et variétés harmoniques pour des fins diverses, suivant les groupes et les espèces. Une fois donc prouvé qu'il n'y a pas unité de plan, ces variétés harmoniques viendront prouver encore que, dans le plan typique, bien qu'il y ait unité fondamentale, il n'y a pas pourtant identité, mais variété, à cause de la différence dans le nombre cl la subdivision des parties pour un but et des usages divers, et par conséquent, loin d'être un argument favorable à l'unité de plan, ce ne sera que la confirmation de notre thèse.
Si les principes que nous avons posés sont logiques et rigoureux, si Ton se rappelle ce que le simple vulgaire juge de la forme, la forme seule suffirait encore à rélaWissemenf
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de notre fbése, car la forme domine la matière, et la aomine tellement, qu'en toute chose Dons ne saisissons et ne pouvons jamais saisir que la forme, sans qu'il nous soit donné de pénétrer dans rinlîmilédessubstances. Cependant, comme nous devons tendre à rendre notre argument palpable h tous, nous choisirons deut exemples pour df^monlrer la diversité de plans dans chaque groupe non-seulemenl d'un même type, mais d'une même classé : ainsi les Carnassiers et les Ruminants.
Dans ces deux groupes, les mœurs et le genre de vie sont bien tranchés et totalement dilKrents. Or, si l'organisme est ritfstruraenl des mœurs et de la vie, et s'il y a harmonie etxlre eilcs et loi, il s'ensuit qu'ici les deux organismes doivent être divers. Et, en effet, les Ronnaants se nourrissent d'herbes abondantes, ils sont timides, et n'ont point pu prwiiue point de défenses; Fa fuite- et ïà retraite sont leur salut. Il fallait pour leur conserratien qne leur organisme répondît à toutes les exigences de leur position. Or, ils ont ua système digestif qui leur est uniquéibent propre, qui leur permet de prendre à la hâte une grande qtxanlité de nourriture, pour aller ensuite la digérer à Taise dans la retraite; leur système dentaire est en rapport; il est propre à broyer iTierbe et à la moudre, pour nnsi dire. Tons ïes organe^ sécrttèurs digestifs sont développés en proportion du travail exigé pour transformer la substancfe Végétale en substance anitnale. Le sens de l'ouïe est ftîl pi>ur servir leur tiBridifé; et les metnbres, par la modification des pièces, un humérus el un féimur très-courts, des avant-bras et des jambes plus longs et d'une seule pièce, laTèiodioQ des os notebreux du mfétaearpe et du métatarse en un seul levier plus long, 1« phalanges des doigts plus tàrieè et ces doigts moins nombreux, n'appuyant sur le sol que parrextfémîtë, et donnaAt ainsi de Télongâtion au membre, qui n'est qu'une suite de ressorts tendus et de leviers vigoureux, les muscles devenus moins nombreux et d*autant plus gros, plus fbrts et plus infatigables, viennent merveilleusement favoriser leur ;fuite, en obéissant aux avis de Poreille, et s'hariïioniser ainâi avec les propriétés dé leur estomac*
1>aTtt ^e^ Caniassiers, au éontraire, destinés i se nourrir de chair, Testomac à beaucoup perdu de sa. cotapTicatiôn ; cfe n'est évidemment plus le même plan identique; il n'y a plus que la partie digestive essentielle; le canal intestinal est beaucoup plus court et moins compïïqaé. Mais fe système dentaire a dû se modifier en conséquence ; il a dû acquérir en fiombre, en force, et en acuité, ce que Testomac a perdu en complication; les organes séerélears, ayant moins de travail, ont diminué en proportion; Toreilie, n'ayant plus à recaeiTKr les cris de Tennemî, n'est plus ni si mobile, ni si développée dans sa conque; roëorat, qui devait montrer la trace de Ta proie, s'est au contraire perfectionné. Les membres, et surtout leurs extrémités, ont dû venir aussi au secours du système digestif pour aider i saisir et à préparer la proie; leurs mouvements en divers sens sont j^lus nombreux, les doigts et les muscles plus séparés; ils p(3uvent saisir et déchirer. LAehes et cruels, la ruse plus que la course devait les rendre victorieux; tout leur corps est modifié fyur se tapir, s'allonger au besoin, s'arquer sur lui-même, et se détendre pour sauter sur i3 proie; leurs membres ne sont point f<iits pour la course; ce n'est que par sauts et par bonds qu'Us poursuivent une proie, qu'ils n'atteignent presque jamais à la course. Aussi leurs proportions, le nombre et la forme des parties sont-elles aussi différentes de celles des Ruminants que le reste.
Ce n'est pas seulement pour chaque groupe qu'il y a diversité de plans, c'est encore pour chaque espèce. Si cette diversité de plans est moins palpable et moins frappante pour les <»pèces voisines, elle l'est pourtant a'ssez pour fournir des caractères propres è les dis* tiuguer, et ne permettre jamais de Tes confondre, non-seulement aux hommes mais même aux animaux. Un Cheval, par exemple, ne confondra jamais un Chien avec un Loup. Mais qui [courrait confondre une Mfirle avec une Loutre, qui n'est qu'une Marte aquatique ? Qui coofoadrait la Musaraigne du Cap, modifiée pour sauter comme les Sauterelles, dont elle se nourrit, arec la I»asâ*raigne aquatique, dont la queue est une rame et les pieds ^onl palmés-, et ces deux espèces avec notre petite Musaraigne, si différente dans sqs pro-
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portions. Toutefois, si toutes les parties de Torganisme ne démontrent pas toujours cette Yariété harmonique de plan, ce qui fait le caractère fondamental de Tespèce, selon uous^Ia génération la démontre assez. Les organes de la génération sont faits dans le mAIe et la femelle les uns pour les autres, et ils entraînent avec eux des modifications propres à cbaque espèce, soit dans les proportions, soit dans des organes de plus, comme les glandes des Chiens, celles des Muscs, des Civettes, etc. En outre, d'après cette loi que les tissus divers forment des produits divers, nous sommes amenés encore à conclure pour chaque espèce des tissus générateurs diversement modifiés ; et il faut bien qu*il y ait un plan constant pour chaque espèce, puisque la forme et la ressemblance sont constantes, et se transmettent d'une manière constante. Il y a d'ailleurs d'autres faits de détails pour des appareils de la première importance ; ainsi le squelette offre tellement des caractères spéciaux, que ce n'est qu'à son aide qu'on parvient à déterminer et à reconnaître les espèces fossiles. Or, le système musculaire suit rigoureusement le système osseux dans son développement comme dans sa dégradation et ses proportions. Voilà donc le premier appareil aûimal, pour ainsi dire, démontrant un plan spécial pour l'espèce.
Cependant, il faut bien en convenir, le phénomène de la transmission de la vie est encore pour nous un mystère tout aussi et peut-être plus impénétrable que les autres fonctions. Malgré cela, la science et l'observation nous en montrent assez pour qu^il soiC impossible de méconnaître encore ici la sagesse et la puissance de Celui qui a si bien co* ordonné toutes les lois de la nature, qu'elles tendent toutes à la conservation intacte de son œuvre. La science nous montre ici toijgours le même plan général , toujours la même harmonie conservée par les modifications mêmes du plan. Ainsi, tous les animaux commencent par un œuf, par un germe ; le concours de deux individus est le plus souvent nécessaire pour la transmission de la vie. Et ici l'hermaphroditisme n'est pas une objection, puisque, quand il est insuffisant, le concours de deux individus est nécessaire; et dans le cas de l'animal unisexué, ce n'est qu'un hermaphroditisme suflisant et plus profond. La production par gemme ou scissipare, n'étant qu'une continuation de l'être qui possède en lui les deux puissances génératives , doit sans doute être ramenée à la même loi. Quoi qu'il en soit, pour nouà^ en tenir aux faits nettement démontrés, cette grave fonction^ une des plus importantes de l'organisme, puisque sans elle toute vie aurait bientôt cessé, n'a point été confiée à un pur hasard de rencontre moléculaire, mais, au contraire, les pré— cautions les plus grandes ont. été prises par le Créateur pour assurer la perpétuité de son œuvre et l'accomplissement de son divin commandement : ^ Soyez féconds et muUiplieX' f)ou8. n Par là toutes les espèces, entrant en participation de la puissance créatrice , dont elles nous révèlent l'image, sont chargées de se perpétuer , chacune indépendamment des autres. Elles forment commme une association à part, parfaitement tranchée, dont tous les individus se ressemblent et savent se reconnaître entre eux. Le mélange des espèces aurait détruit l'harmonie de l'échelle de la création; mais son Auteur y a pourvu, d'abord par les divers modes de reproduction, par la conformation même des organes reproducteurs, et, enfin, en frappant d'infécondité les individus nés de l'accouplement illégitime d'espèces voisines, entre lesquelles seules ces sortes de violations peuvent avoir lieu. Cela seul prouve la réalité des espèces, qui ne peuvent être et ne sont point une abstraction comme serait, par exemple , l'animal. L'animal, en effet, n'existe pas ; il n'y a que des animaux, que nous renfermons tous sous Tidée abstraite d'animal ; mais l'espèce est aussi réelle que l'individu; car on conviendra bien au moins qu'un individu, dans Vélat aetuel^ ne peut exister seul et par lui-même (5) : il lui faut un père et une mère créés évidemment l'un et l'autre pour donner naissance à un individu qui leur ressemble. Voilà donc trois individus qui ont ensemble des rapports si intimes, si réels, si indispensables, que l'un des
(5) Les indiTidoi uDisexueli ne sont pas une quand cette agrégation ne serait pas évidente» elle
Objection, paisqa'ils ne sont réellement, comme le n'en existe pas moins, puisque toutes ses parties peu-
végétal, qn une agrégation d'mdividus. Ainsi l'Hydre veut former des individus séparés, verte peut deveur une agrégation d^individus, et
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trois Tenant à manquer aux deui antres, ceux-ci finiront bientôt par disparaltrei et laisseront un vide dans la série des êtres. Eh bien. c*est cette triade» cette réunibn d'individos semblables , sur l'existence et les rapports indispensales desquels est fondée la perpétuité de la création et l'existence même deTindividu, qui constitue la réalité quon appelle espèce. Sans doute, sans individus point d'espèce i inais aussi sans espèce point d'indif idus (6) ; l'espèce est la source des individus, et ceux-ci sont en quelque sorte les igaailos d'eau qui viennent alimenter la source. L'individu se maintient par la nutrition , Tespèce par la génération, que Ton peut définir la nutrition de l'espèce. Aussi le Créateur qui fit bien des réalités sans doute, n*a fait au commencement que des espèces, qu'il créa ii4i< H femdie « et qu'il chargea de se conserver et de se multiplier par la reproduction des individus. Le texte sacré même le dit, non-seulement des animaux , mais encore des plantes (7)«
S'il n'y a que des individus, tous ces r^)ports indispensables dont nous venons de perler sont une fiction ; les accouplements des mêmes espèces entre elles ne sont point aoe loi de la eréation, puisque la réalité des espèces, sur laquelle peut seule être fondée cette loi, n'existe pas ; car on nous accoraera bien au moins qu'une loi ne peut pas légir une abstraction. De là suit que des individus quelconques peuvent produire ensemble ; que la Génisse et le Cheval, par exemple, peuvent reproduire ensemble. Et pourquoi, en tirant les conséquences rigoureuses, TÉléphant et la Fourmi, qui sont deux indîTidus, ne pourraient-ils pas donner naissance à une Fourmi-Éléphant ? cela reviendrait k la doctrine de Kapila.
Ponrquoi, s'il n'y a que des individus, ceux-là même qui le prétendent considèrent- Us les produits de deux espèces différences comme des anomalies, des monstruosités, qui ne ressemblent complètement ni à leur père ni à leur mère et qu'on qualifie du nom d'Hybrides, comme pour marquer l'injure faite à la nature dans leur production. Ne serait-ee pas parcs qu'en niant les espèces ils se trouvent forcés de les admettre, surtout en voyant que non-«eulement les fails corpmuns qui se passent tous les jours sous nos yeux, trop généraux sans doute pour suQire à nos esprits, insouciants des choses ordinaires, mais encore les faits rares et extraordinaires, prouvent la réalité, Texistenco de i'espéeef Car c'est un fait que l'individu produit par deux espèces est le plus souvent impoisasnt à perpétuer sa nature ; c'est encore un fait que ces produits, bien que ffeonds pour un temps trèsHK)urt, ne tardent pas à remonter à l'un des types originels, et 00 n'a jamais pu démontrer que de ces accouplements illégitimes naissaient de nouvelles eqièces. Les faits bien rares qu'on apporte pour prouver le contraire ne prouvent, à notre avis, rien autre chose sinon que Ton avait regardé comme appartenant à deux espèces distinctes des individus qui appartiennent réellement à la même espèce, paisqu'ils peuvent la perpétuer.
Ce n'était pas assez pour le Créateur de pourvoir à l'iatégrilé des espèces: il fallait esoore procurer leur vigueur et empêcher leur dépérissement. C'est pour cela que , tandis que toutes les autres fonctions de la vie ont lieu presque dès le premier instant où ranimai existe, les fonctions mystérieuses de la transmission de la vie ne s'exécutent que pendant un certain temps et à certaines époques. C'est alors que, l'animal étant devenu complet, parfait, que son plan et sa forme étant arrêtés, une surabondance do vie se manifeste en lui et donne naissance à cette production qui peut seule servir au renouvellement de l'espèce ; et même dans la plupart des espèces cette production n'est sécrétée qu'à certaines époques fixes. Il y a donc là encore une loi admirable d'ordre universel, qui prouve que, si la chasteté est un devoir pour l'être moral, c'est qu'elle est aussi une loi de conservation pour tous les êtres vivants.
Jfi Bien flntandQ fall fant disthigaer id rindivida tien des SDimaox et de celle des pbntes, si|Difle son
•enal de rindWido visod, comme on distÎDgtie ressemblant, sod semblable; le semblable d'uo ani-
IVmaw animal de Tbomme raisoBiiable, et celai-ci mal est sa femelle ; la Yulgata l'a traduit selon leur
de rbooime social. e$pèee.
f7) Le mot hébreu employé en parlant de la créa-
DicTioKfl. DB Zoologie. III. . "«. '
Ainsi donc nons pouvons conclure que non-seuletnenC là Variété bftrmonique Je plan eiiste poitf les groupes, mais encore pour les espèces, qui sont une réalité, et il uous reste à le montrer pour les organes.
Le plan organique de l'espèce entraînant arec lui le plan des individus, bien qu'avec certaines modifications plutôt saisissables qu'exprimables, mais qui n'empochent pourtant pas de distinguer les individus, nous devons retrouver dàfns le plan de l'individu animal un type qui régît tous les organes particuliers. De là, pour plusieurs organes des plans harmoniques à peu près identiques. Les membres antérieur» du Ghevftl, paf exemple, des Ruminants, ont une telle ressemblance de conformatiota dans plusieurs de leurs parties, qu'il est bien difficile h quelqu'un qui n'en a pas approfèndi la Irtructure d'en apprécier la différence. De là encore la ressemblance des pièces du sternum des Car^ nassiers avec certaines vertèbres coccygiennes, la modification des vertèbres ^épfawiKqties et de leurs appendices se déduisant rigoureusement dés vertèbres du tronc. Mais dans les animaux élevés, môme pour ces organes la ressemblance n'existe plus, l'analogie seule existe ; et dans les doux cas les fonctions sont en rapport rigoureux avec le plan de structure. Ainsi, la main de l'homme, étant devenue un instrument d'Intelligence, son plan est devenu l'inverse du plan du pied, instrument de locomotion ; les doigts, la partie libre et agissante de la main, étant aussi les plus développés, taniJKs que c'est le métatarse et le tarse, la partie fixe et basilaire, qui sont les plus développés dans lo pied. Cette loi est la même pour les animaux, puisque la modification de ces organes suit leur destination. Le système musculaire, étant régi par le système osseux, nous fournira les mêmes analogies.
Mais en pénétrant dans les autres appareils nous n'y retrouvons plus le même plan que dans ceux-ci; ainsi, le système circulatoire, le système digestif, biéh que modifiés par le plan général de chaque animal, ont pourtant un plan à eux prêtre, qui ne peut être démontré le même que ceux des organes de locomotion. Il en est ainsi pour l'appareil générateur et pour l'appareil excitateur nerveux, celui poilrlant qui de tous est plus en rapport immédiat avec le système locomoteur. On y dlstifigUe bien, il est vrai, un plan général qui modifie celui du système osseux, mais il y a des spécia* IHés qui lui sont propres, soit dans la structure, soit dans la di^tiibuHonn de ses pemifications, soit dans la destruction des fonctions diverses quti remplit dans l'orga nisme. Pour nous renfermer dans un seul i)iit, les nerfs qui naissent postërienrement du système central, étant en rapport avec la faculté sensoriale, et les nerf^ ({ui naissent antérieurement avec la faculté locomotive, sont eux-mêmes modifiés diversement. Les nerfe des sens spéciaux sont dMn tissu plus mou, et les locomoteurs d'un tissa plus serré. Ce fait était déjà connu de Yésale. Mais en outre les nerfs des sens spéciatix euxmêmes sont , comme Ta dit Gall, d'une structure différente, suivant les modifications des corps qu'ils ont à percevoir, mais toujours cependant en conservant le plan fondamental de tout le système. Ainsi, d'après les anatomistes physiologistes modernes , c'est la substance grise qui est percevante et sensoriale, tandis que la substance blanche est conductrice; or, M. de Blainville a démontré dans ses leçons que la substance grise est réellement extérieure.
Non-seulement le système nerveux est modifié dans son plan général, suiTant qu'il se rapporte à la sensibilité ou à la locomotilité, mais encore suivant qu'il doit servir à la nutrition, ou bien qu'il entre dans ce système intermédiaire appelé grand sympathique.
Il y a donc un plan particulier pour chaque appareil d'organes, et ce plan se modifie dans chaque groupe de la série animale.
Ces plans partiels d'organes sont pourtaot» comme nous l'avons dit, modifiést taillés les uns pour les autres, de manière à s'harmoniser ensemble pour former le plan général d'un animai; et il fallait bien qu'il en fût akisi, puisqu'un Organe isolé n*a plus Hé fondions possibles, bien qu'il n'ait rien perdu de son plan particulier.
Chaque plan animal particulier à son tour est de la même manière modifié pour un plan plus général qui appartient aux groupes. Les détails où nous sommes entrés suffisent pour
le faire voir. Xe pWft diôstîafnâssîèrs n*est pa« le môme'qne celui des iterMvofes, mlfis ïl ^ a relation harmonique erilre eux , Texistence de Vhti étatil fondée sur Texistence de rautfe, et raèmfe, têdi^roquement, Tan étant foit pour «flaquôr et maftaieniv rëqtrtllbre en détruisant \b \Wp {lileTn, et iNiuIre pour fuir et mirHitenir réqnilibi% en oemervant \^ juste milieu.
Le plan des Oiaeaut n'est pas ie^ même non plus que celui dea MafitHiiifères , celui des
Reptiles et des Poissons est tout aussi distinct ç mats ces plans divers aeat encore à leur
tour uiodifiés pour faire partie d'un plan plus général, qui eat oelui du type, plan qui se
mntitDt par les rapports iiermoniques «écessairosiqui existent entre les plans divers,
aDtf« les liamnîfàres et les Qiaeaux '; les Oiseaux, las Reptiles el les Poissous, qui, servant
à la subsistance les uns des autres, n*existent pour ainsi dire que les uns par Jes autres.
In oatro» les iprincip^ mômes que nous déduisons de la forme, du système locomo-
laor etc.» nous ODt prouvé que le plan dQS Ostôozoaircs dififérail de celui des Entomo-
loairea» calui-oi de cel\ii des Malacozoaircs, bien que tous appartiennent au même groupe
ffénéraU La plan des Malacozoaircs diffère de celui des Actinozoaires, et enfin le plan des
Actinozoairas diffère encore de celui des Amorphozoaires, bien qu'il s*en rapproche
géométriquement davantage. Une seule considération importante suffit pour démontrer
la vérité que nous venons d'établir : les groupes ou types non-seulement ne font pas suite
les uns aux autres en sérlfe linéaire arithmétique ou géométrique, mdis les espèces les plus
élefées d'un type înimédiatement inférieur sont quelquefois, pour certaines de leurà
fonctions et le développembnt total de leurs organes, au-dessus des dernières espèceà
da type précédent. Ainsi les premiers Poissons, qui ont les nageoires très-développées
qui nagent avec la plus gt^tide âgiHlé, ont eerlaînemenl des fonctions et des organes dans
leur totalité beaucoup plus développés que les derniers Amphibiens, où les membres
tendent à disparaître et dîsparaîssenl dans plusietir^. Mais si Von vient à considérer le
Ibnd, on verra que TAmphibien inférieur possède encore \ê plupart des pièces dm
nembre, bien que dans nn état rudimentaire ; tandis que le Poisson^ beaucoup plus
Mfctoppé dans les parties qm*il possède^ manque du bras et de Tavant-bras , au moins
aux meaAires postérieurs , et par conséquent demeare, par ce caractère de première
valeur, inférieur à Fautre. En outre, comme par tout le reste de son organisalioi»
rAjB^bien inférieur appartient h son type et le Poisson supérieur au sien, et que le
type des Amphibiens dans sa totalité est au-dessus du type des Poissons pris aussi
an totalité, il s'en suit que le Poisson doit demeurer dans le rang inférieur. Les
jotmes considérations s'appliquent d'une manière tout aussi évidente^ et peut-étr^
plus encore, au type des Entombzoaires et Jes Malacozoaircs, ainsi qu'à tous les
.ulres. ^,j,
Les différences qui caractérisent les espèces ne sauraient avoir leur cause dans ies milieux où les animaux se développent, puisqu'elles affectent des animaux développés dans les mêmes milieux, et qu'elles persistent immuablement chez ces mêmes animaux transportés en d'autres milieux. L'influence de ceux-ci, impuissante à changet* leurs organisation spécifique, n'y apporté que de lèpres et superficielles modifications. Conséquemment, cette organisation spécifique, inaltérable pour le fond, dépend d'une cause interne inaltérable elle-même, préexistante au développement et le déterminant. D'où il suit que, chez les animaux comme chez les végétaux, il existe de vraies espèces, non pas un type, mais des types indéfiniment nombreux, lesquels s'impliquent et s'enchaînent à mesure que les êtres, croissant en perfection, deviennent plus complexes; de sorte que chaque être, résumant les êtres inférieurs, la création entière se dilate dans une unité toujours plus vaste, toiyours plus intime.
L*idée d'ailleurs, d'un type unique constituant par de simples modifications tout la règne animal, paraît au moins très-difficile à concevoir nettement. Que serait ce type ? Le supposara-t-Oû qaelqae chose de réel? Comment alors contiendrait-il simultanément en soi ce ^i, dans les êtres qui n'eft sont que l'évolution progressive, est iycnmpnliblo?
surtout que dans (ous les autres Vertébrés, et dans les Poi$$oas mêmes il D*j a plus le plus souvent qu'une seule cervicale» tandis que le total dépasse énormément celui des Mammifères. Ainsi, outre la diversité du nombre, les parties Yariables cheofeoi pour chaque classej puisque c'est la queue dans les Mammifères» le cou daps les Oiseeuit» Tiiii et l'autre dans les Poissons.
<iL'unf té de composition n'existe donc paf dans la colonne vertébrale; la trouyeroosnous mieux dans la série des stcrnèbres? Dans l'espèce hum^ine^ le steraqm est composé de 6 05 principaux ; dans les Ours, le nombre des sternèbres est déjà de 9 ; dans les Tigres et les Lions, il est de 10 ; dans les Chiens de 9; dans les Éléphants et dans les Rhiooc^ros, ce nombre est do 5 ou 6 ; dans les Tapirs de 9; dans Içs Hippopotames de 8| eto,
a Dans les Oiseaux le sternum est soudé en une seule pièce ; il disparaît dans la pliiparl des Reptiles, et il n'y en a plus trace dans les Poissons»
a Nous n'avons pas besoin de parler des appendices maxillaires ni des dents qoi s'y trouvent implantées ; il y aurait là trop à dire. Noos ne parlerons pas plus des c6tea 01 des cornes cartilagineuses du sternum, les premières étant en rapport avec les vertèbres dorsales, et les autres avec les sternèbres et les cdtet. Mais les membres ou appendices terminaux nous fourniront toujours aMssi les mêmes faits. En effeti l'épaule pu la racine antérieure, qui offre deux os, la clavicule et l'omoplate dans les Singes, les Chéiroptères, les Insectivores, n'a plus de clavicule dans les Ours, les Chiens , etc.; la cUficule reparaît dans les premiers Rongeurs pour disparaître dans les derniers et dans tous les Ongulogrades, tandis que dans les Ornithodclpbes il y a non-seulement une omoplate et une claviculci mais un troisième os analogue à l'ischion antérieur dos Oiseaux. Les Oiseaux eux* mêmes ont ces trois ost 9^iQsi que la plupart des Reptiles et des Poissons. L'humérus disparaît dans les Reptile.s Apodes ; son absence est sans doute douteuse pour beaucoup de Poissons y puisqu'on c'est pas encore d'accord sur la signification de ces pièces dans cette classe d'animaux* — Le cubitus est réduit à l'olécrane dans la plupart des Mammifères herbivores» et le péroné n'y laisse plus qu'une trace; le métacarpe et le métatarse y sont réduits en un seul os du canon. Dans les Didelphes et les Ornithodelpbes le cubitus et le péroné reparaissent, et dans les derniei« le péroné même est articulé avec le fémor comme dane les Oiseaux, ce qui n'a jamais lieu pour les Mammifères. Le cubitus et le radius disparaissent dans le^ Reptiles Apodes aussi bien que le tibia et le péroné» ce qui a également lieu pour les Poissons » au moins pour les membres postérieurs. Les doigts diminuent dans la classe des Mammifères, et même dans chaque groupe, jusqu'à n'en présenter plus que deux dans les (tuminants , et un seul apparent et complet dans les Solipèdes , tandis que dans les Cétacés ces mêmes doigts, au nombre de cinq, ont quelquelbis jnsqu'à cinq phalanges au lieu que les autres Mammifères n'en ont jamais que trois. Dans les Didelphes, les doigts reparaissent aussi au nombre de cinq, et le pouce postérieur redevient séparé des autres doigts, et préhensile; en outre ces animaux, eomme les Ornltbodelphes, ont deux os particuliers, nommés marsupiaux, qui leur sont uniquement propres. Les Oiseaux ont également de quatre à deux doigls ; les Reptiles en ont jusqu'à cinq ; et dans les Poissons, où ils sont profondément modifiés pour la nage, cesdoigts et leurs phalangessont en nombre presqueindéûni. Outre l'absence d'un grand nombre de pièces chez les Poisson^ nous retrouvons dans leur appareil branchial beaucoup de pièces dont la signification n'a pas encore été rigoureusement détermitîée, et qui paraissent uniquement propres aux Poissons.
« Le nombre des pièces du système osseui, celui des parties de ces pièces ne sont doDC pas les mêmes, non^seulemenl pour tous les squelettes, mais encore pour leurs parties.
« Le système musculaire, se déduisant du système osseux, nous prouve eomme lui quo l'unité de composition n^existo pas.
c Les appareils digestif, respiratoire, circulatoire et générateur, noua fourniraient abso* lument les mêmes résultats , aussi bien que le système excitateur nerveux. Qu'il nous suffise, pour abréger, do ne considérer dans ce dernier système que le partie encéphalique. Dans Vhomme, le corps calleux, ou commissure des hémisphères, est arrivé à son plus
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iratH} développement ; les hétniaphères e( leurs oirconvoUitioas çoot aussi. par£s^itd. qu'ils peurept Tèlre; ces hémisphères recouvrent tout le reste de Tancéphale. ie cervelet est «iissi très-développé. En arrivant aux Mammifères Monodolphes, nous trouvons d^jà une diminulioxi de toutes les'parties, et dans les Rongeurs, les Lièvres surtout, l'absence corn* piète de circonvolutions. Dans les Didelphes, Iç corps calleux est réduit à sa plus simple expression, et les-autres parties également diminuées en proportion. Dans les. Oiseaux, le corps e^lleu^^ a entièrement disparu; les diverses parties du cerveau sont réduites à une série dû petits ganglions 'dont la signification n*a pas pu être sufllsamment fixée pour, pouvoir élre acceptée généralement. Il en est de môme jusqu'aux Poissons, et enfin les Arlitulés n'ont plus qu'un simple petit ganglion susœsophagien. 11 n'y a donc pas là encore luiité de composition.
« Nous Tenons de voir qu'il est impossible do trouver dans chaque appareil le même nombre d'organes, et dans les organes eux-mêmes toutes les mêmes partie^ et les mi&mes tissus; mais bien plus, beaucoup d'appareils mêmes disparaissent dans les animaux inférieurs* Il résulte ()e 1^ qu'il n'y a unité de composition ni pour les organes ni pour les appareils. Il en résujte que ^ thèse n'est pas plus soutenable pour les fonotionsi puisiluVUe; S.6 déduisent de rpr|;anisme.
f Four résumer, le pombre des éléments simples et de leurs combinaisons ou des principes immédiats v^rie çuôsî bien que leurs propriétés ^^ non-seulemenl dans chaque (TGupc d'a«i9inux, mais souvent dfins. les espèces du même groupe. La structure analomique d^ tijuus n'est pas la même chez tous les animaux; le nombre des tissus, leurs propriétéJii e| par conséquent leur composition intime, varie non-seulement pour les grands groupe^ noq-S^ulemeot pour des appareils, mais encore pour le même prgape pri^ ^ diyera degrés d^ la $çric«
« Les mêmes appareils ue difi'èrent pas seulement par la proportion des organes qui les composent» [oaiis n^auquent souvent de plusieurs organes. Cps organes eux-mêmes no diiTèrept pas s^uleçient sous le rapport du degré de développement ; car, outre lei^r absence complète, il manque souvent aux .mêmes organes plusieurs tissus et des parties qui se Uouvent 0aps les autres animaux, et qui le^r permettent des fonctions dont les animaux ^ui P*OUl p^s Vorgano complet sont privés. Ces faits, sont vrais ^e toqs les appareils comme de tous les organes (3J. »
Sous sommes donc fondé à conclure que l'unité de composition n*existe pas dgins le T^e apimula et même qu'il y a des spécialités de composition pour chaque espèce; Texisteqca de Taspèce se trouve donc par là démontrée. De nouvelles consi<lérations vont fortifier cettp dernière conséquence.
Il est démontré, nous venons de le voir, qtie Tunité de composition n'existe pas Recherchons à présent s'il y a unité di) forme et unité de plan dans le règne animal. Éludions d'abord la forme.
XoQS ne saisissons les êtres et nous ne parvenons à les distinguer, e\ par suite à les conualtrei que par leurs formes. Or, la formé est la limite effective de chaque essence, limite déterminée par ce qui dislingue spécifiquement chaque essence de toute autre, la réalise sous les conditions de IMtendue, et la rend ainsi accessible aux sens, en sorto que Pon peut dire en un sens véritable : la nature, c'est la forme ; la forme, c'est la nature.
S*H est une chose évidente, c'est que les éléments divers, les tissus, les organos, les appareils, qui se combinent pour constituer l'organisme animal, se présentent à nous K»us des formes déterminées, conslantes et toujours les mêmes, non-sculemcnt pour un m^me groupe, mais encore pour chaque espèce animale, sans quoi toute science serait impossible. Or, retrouverons-nous là une génération successive de formes qui puissent conduire de l'une à l'autre î Le règne animal nous présente trois grands types de forme e^^nérale : ramorphe> la rayonnée et la forme paire. La forme géométriquement indétef-
il) Tkète pour U doctorat et $ciencet naiureUe^ poire savant ami; c'est puiser aux meiileiires sourit), soatenoe par M. Tabbé Maupie.d. Nous ferons ces de la science <;( de la vraie phiiosoDhie, teiMBbf^vx rtnprunts à cet ex<^ilent travail de
a plus, un QI invisible se déroule dans tous les temps h travers cette immense diversité; il. nous présente comme résultat définitif un progrès continuel dans ce développement, doul^ riiomme estje terme, dont les quatre classes d'animaux vertébrés sont les Intermédiaires! dt| la totalité « des .animaux sans vertèbres raccompagnement accessoire constant (11)» t
L'examen auquel nous nous sommes livré dans l'introduction de ce volume et dans eé\\o du volume précédent sur la grandé'iquestiôn de l'origine des êtres organisés, nous a faîl voir que la molécule organique n'est qu'une chimère, etcjue toutes Tes tbéoriôs imaginées par le panthéisme pourse passer de Dieu dans Ia|formation originelle desanimauxelpour révolution du règne iniportaht qu'ils constituent, sont d^ tous points insoutenables et vaipQ»- S^il est une chose iàçontestable en philosophie zoologique, c'est que le germe tient à un parent, Mais là ^^arrêteni lès sciences naturelles et commença TinvesUgation métapt^yslque. Le parent est donné, il existe; il est don né sous la raison d'un commencement et d'iyia fin ; il est donc contingent ; il a donc pour cause l'Être qui n'a point de cause, TÊlre o^ cessaire qui a fait passer tous les contingents de la non-existeppe à l'existenoe* La que^lioa d'origine n'admet point une$iutre solution.
Mais les partisans de l'unité de composition, en Allemagne et en Franoe, se fondant aiiv quelques analogies extérieures, ont prétendu que les oàub des animaux, l'œuf humaio, ét^ les vésicules végétales ne se distinguent que par des différences accidentelles, et qtt'«i|> fond toutes les formes se résolvent en l'unité et l'identité de germe. Interrogeons lè^lessos la science qui s'ooeupe des germes et le leur évolution.
L'embryogénie eal une science toute moderne. Elle est née sous les yeux de Cuvier, par ses conseils et par ses encouragements. Elle doit ses découvertes et ses progrès principalement à l'un des élèves de cet illustre savant, M. Goste, qui, jeune encore, s'est mis par ses travaux au premier rang des naturalistes contemporains.
C'est surtout contre l'école de l'unité de composition que H. Coste a dirige ses travaux. Cette école, qui voit partout des analogies, a prétendu, en étudiant la viefœtale, y trouver des arguments en faveur de sa thèse.
L'anatomie comparée d'abord, l'embryogénie ensuite, ont conduit l'école de Cuvier à résoudre ainsi le problème de récbçlle ou série animale : Il y a unité de plan dans la $611^9, c'est-à-dire que les termes y sont rangés dans un ordre progressif dont la joi veut «itAÇ touji éFtre prédestiné par la valeur de son germe h^ atteindre le secon^i. le trcûsième, pu. même le plus haut degré de l'échelle, s'y élève en partant du premier et en parcajn^^ tous les degrés intermédiaires.
Le développement etnbryonnaire de l'animal supérieur, çpnsidéiié.daas sqq enseipble, pr^* sente donc des analogies successives.avec les principaui^ types d^ la série. Il y 4 un momeotA dit M. G0ste»oiisQn organisation se réduit k la ^implicit^ de la cellule. « Va^ ajoiUe-i-ilt nous offre l'image transitoire de cette simplûsité, car il a tous les caraûtères i» la c«Uitl»
(M) Les cinq grands types qae noas trouvons dans ce régne attimal, iraoét sur vn plan propre et parlieiilier à chacan d*aaz, viannent par leur but unique s^harrooniser dans un: ensemble dont font partie les plans divers sous lesquels la matière et ses formes nous apparaîisent dans rualvert, qui n'«t que] la conception générale du Créaieur : conception admirable, dont tout a été calcnlé, défini à Tavanee, nonseulement en général, mais jusque dans les détails, pour assurer sa perpétuité, et faire que les cieui racontent toujours la gloire de Dieu, et que le firmament annonce les oeuvres de ses mains. Le rêne minéral est le fondement du règne vé^ta), celui d du règne animal, et les deux sont donnés à Thomme; mth, plus encore, H y a entre les parties du règne minéral et les végétaux divers des rapports uécessaires d^existence, telle plante, croissant sur tef terrain et sous telle température, qui ne croîtrait pas ou se <lévelopperait moins dans d*auires milieux ; reaisteoce de tel insecte étant atucMe àcalle de toi
vë([étal, et la perpétuité même de certains vt'gétaux fa* dlitée par certains animaux et eâfe de eertains animaux lonilée sur celle de eenaina antres. U y a done une loi de rapports harmoniques entre toutes les parties de la crratfon , tellement que, la loi suivant laquelle tout a été eakniéet défini venani à étte violée en nn
{^oloi, il en r^lte une destruction correspondante à *ét€ndue de la violation. C'est ce que viennent nous prouver les animaux paléontologiques, qui, d*nno part, en s*eocadrant dans les lacunes des types auxquels ils appartiennent, montrent qu*ils eu sont véritablement des parties, et confirment notre thèse, et de l'autre nous démontrent cette loi, qui, ayant été violée dans la variation des circonstances définies et déterminées, a entraîné la disparition de ces êtres. C*eai oe que nous prooveraioat eneofe des ooniié^ rations plus générales d'ui) aotra onife, soU pK^ ses dans la pathologie humaine» soit dans les rapports de notre espèce avec les êtres qui Tentourent. soii dans las rapports de eoB tees wri en.
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et se développe 'comme elle; il e§t coostituéi de jpfiéme que cette derniôre, par uDe memr braoe enveloppante e( par i^p contenu cellulaire ; mais ce contenu, au lieu de subir le soft qui loi est réservé dans les cellules communes» tend ^ marcber incessamment vers lo but de sa haute destination. L'analogie est donc ici dans la forme seulement ou dans Vapparenau et la diflTérence dans la nature de la force qui anime cette forme et en coordonne les malé^ riaax« 9 {Hist. ^énér, et partie, du développement 4es corps organdséSf t. 1*', p* 17.)
c Le premier progrès appréciable dans l'évolution de Tœuf humain consiste à former m que Ton appelle le blastoderme, c'est-h-dire Tenveloppe générale, la peau du nouvel élra^ Ce rudiment lui 4onne une certaine analogie avec les animaux inférieurs, tels que les Médu^res et les Hydre;;, cbez iesqjaels l'enveloppe générale remplit toutes les fonctions el coustitue Tor^anisme adulte tout entier. Mais, dit M. Coste, « daiis un point de la paroi blasiodermique il se manifeste do bonne heure une ligne primitive ou vertébrale dont les auimaux inférieurs ne présentent jamais aucune trajce ; et c'est là orécisément ce qui fait que ces ressemblances ne peuvent jamais avoir le caractère de l'identité, et que, toutea exprimant Tidée évidente d'un plan général commun à tous les ôtres, elle exclut la posaibilité d'une transfiguration sous l'influence de§ agents extérieurs » (/frtd., p. 18.)
Suivant ainsi pas à pas toutes les nuances du développement embryonnaire, M. Coste f montre successivement des analogies avec le Polype, le Ver, le Mollusque, le Poisson, le Reptile, l'Oiseau, le Mammifère, analogies restreintes et limitées par des différences ca«p ractéristiques et dominantes. Cette discussion anatomique, si lumineuse et si concluante» suffisait assurénâent à détruire les inductions à l'aide desquelles Lamarck, Geoffroy-Saint- Hilaire, Goethe, Oken et Carus, tirent de quelques ressemblances imparfaites et transitoires, Tidentité des germes et Tunité dp composition. M. Coste a fait plus : il a tranché la question par un exemple décisif qui renverse et ruine à jamais cette hyfiothèse.
« Je vais montrer maintenant, dit M, Coste, que même dans le cas où la concordance des formes matérielles est assez rigoureuse pour revêtir les formes de l'identité, il existe encore a\on sous ces apparences une différence fondamentale qui exclut la possibilité d'une transfiguration. Nous en trouverons une preuve éclatante dans la manière dont l'organi* satioD caractéristique de chaque sexe se dégage d'une forme primitive commune, et noua ve/roDs que sous le voile de l'identité la plus absolue, chficun des sexes conserve cependant le type qui lui, est propre, et que les circonstances qui peuvent modifier le dévelop« pement de Tun n'ont pas la plus légère influence sur l'autre; ce qui prouve d'une manière manifeste qu'il n'y a dans leur identité apparente, qu'une simple forme phénoménale,, et 000 point une réalité essentielle. » ( Ibid., pag. 3A. )
Nous ne suivrons pas dans cçtte dissertatiop le si habile et si judicieux anatomisto; Noi|a nous bonieroDs à en présenter les généralités. A l'origine, les sexes paraissent parfait^r nieot semblables ; telle est Topinioi^ commune dans la science. On a donc été conduit ^ penser que primitivement il n'y avait qu'un sexe, et même, à cause d'une circonstanq^ ra«l appréciée, que ce sexe était femelle, et que par conséquent le sexe mâle n'était qu'un développement prolongé de la femelle. M.. Coste prouve que de tous les faits observés il résulte qu'originairement les deux sexes sont matériellement tout à fait semblables, et qa*il serait tout aussi inexact de leur assigner une constitution femelle que de leur attribuer une constitution mAle. L'état primitif est un état neutre; à ce moment il n'y a pas encore de sexe visiblement déterminé, et cet état neutre est le point de départ commun d'où le mAle et la femelle marchent en divergeant, par une modification tout aussi profonde pour Tun que pour l'autre, vp;*sleur él^t définitif.
Après avoir établi la vérité de ces conclusions sur les bases de l'analyse anatomique» M. Coste expose une observation des plus curieuses, et qui a tous les caractères d'uno démonstration expérimentale, ftien ne s'oppose à ce que nous transcrivions textuellement ee passage* Nous terminerons par là tout ce que nous avons à dire, au point de vue. idenees naturelles, contre l'hypothèse de l'unité de composition
« Les circonstances eitérieureSi ait M. Goste, peuvent bien amoindrir Taction des eau* 968 qui président au développement, mais elles n'ont jamais le pouvoir de les détournt^r de leur direction primordiale. On peut bien, suivant que l'on soumet des œufs femelles do certaines espèces, des Abeilles par eiemple,.a des influences plus ou moins favorables, ou faire sortir des femelles stériles ou fécondes, mais on ne réussit jamais à frire passer u:i sexe dans un autre, et sous ce rapport les Hyménoptères fournissent des observations tellement concluantes, qu'il suffira de les présenter sous leur véritable jour pour donner au problème dont nous cherchons la ^'solution tous les caractères d'une démonstratioa expérimentale.
« Depuis la belle découverte deSchirach, confirmée par Huber, l'on sait que les Abeilles ouvrières sont des femelles infécondes dont les ovaires, à défaut des circonstances exté«rieures suffisantes, n'ont pas [subi tout leur développement, et qui, privées de la faculté de produire des œufs, consacrent toute leur activité à soigner ceux de la reine-mère, à élever les larves qui en sortent, et travaillent ainsi au profit de la communauté. Mais ces Abeilles ouvrières, qui dans quelques cas exceptionnels peuvent devenir fertiles, n'au** raient eu besoin, comme l'expérience le démontre, pour être préservées de la stérilité, quo d*ètre nées dans les cellules royales et d'y avoir été nourries avec la gelée qu'elles prodi* guent aux larves privilégiées qui se développent dans ces mêmes cellules,'et qu'elles préparent au trône en leur fournissant toutes les circonstances propres à les convertir enjfemelles fécondes. Aussi les reines-mères sont*elles douées d'un instinct qui leur permet de pres« sentir de quelle sorte sont les œufs qu'elles vont pondre et de les déposer dans les cellules qui leur conviennent.
« Il est certain, d'après les faits observés par Huber et Réaumur, que dans l'état normal la reine ne se trompe jamais sur le choix des cellules, et qu'elle pond toujours les œufs des ouvrières dans lès petites, et les œufs des mAIes dans les grandes. Les ouvrières elles-mêmes paraissent avoir la prévision de ce qui doit arriver, car, lorsque les œufs sont déposés, on les voit fermer les cellules d'une manière diilérente, suivant que les larves qu'elles sont destinées à protéger doivent se transformer en Abeilles communes ou en Faux Bourdons, et expriment ainsi au dehors, au moyen d'une architecture particulière, ce qui se passe dans l'intérieur des alvéoles.
« Quoi qu'il en soit d'une prévision qui indique manifestement que les œufs sont mar* qués d'avance d'un caractère sexuel qui précède leur développement extérieur, et par conséquent l'influence des circonstances postérieures à la conception, toujours est-il bien avéré que ceux qui dans une cellule d'ouvrières produisent nécessairement une Abeille commune, stérile, ou neutre, n'auraient eu besoin, pour se convertir en reines-mères, que d*6treéclos dans une cellule royale et au milieu de circonstances plus favorables. Or, si, comme on l'admet dans la théorie la plus accréditée, les individus mAIes, avant d'acquérir leur caractère masculin définitif, avaient d'abord subi une constitution féminine originelle, il devrait suffire, pour les empêcher d'atteindre leur constitution masculine et les contraindre à persévérer dans leur nature première, de prendre les œufs dont ils proviennent au moment où le germe qu'ils renferment n^a point encore subi la transformation sexuelle, et de les forcer à se développer dans les mêmes circonstances qui convertissent les œufs d'ouvrières en reiues-mères. Si, malgré ces circonstances, leur destination n'était point changée, il resterait démontré par voie expérimentale que les œufs mAIes ont eu quelque chose dont les œufs femelles sont privés, et qui les rend inaccessibles aux influences que ces derniers ne peuvent subir sans en être modifiés. De là il résulterait quo les deux sexes n'existeraient pas originellement confondus dans l'identité absolue d'un type féminin, dont on suppose à tort que le sexe mAle sortirait par la seule puissance des agents extérieurs; mais que le germe au contraire cacherait son originalité sexuelle, qu'on me permette cette expression, sous une apparence d'identité, ou plutôt sous une forme neutre. Les Abeilles' vont nous fournir ici l'occasion de soumettre la question Jy cette épreuve décisive.
^ • HoQs Tenons de dire que dans Télal normal les Abeilles semblaient avoir la prévision . du sexe des îndividns qui devaient sortir des œufs qui allaient être pondus ou dont la ponte Yenail d'ôlre effectuée. Mais il est des circonstances dans lesquelles cette prévision «emble les abandonner, et ces circonstances coïncident avec le temps oh la reine-mère n'a plos la tÊCulié de produire des œufs femelles, et n'est plus susceptible de pondre que des mb de Faux Bourdons. Il est même une époque, et c'est la première période de son existence, où elle pond indistinctement des œufs d'ouvrières et de mâles, mais vers le onzième mois enyiron elle ne peut plus produire que des œufs de Faux Bourdons, et en si grand nombre, que dans l'espace de deux mois on a pu en compter jusqu'à trois ou quatre mille. On peut OQéme, à l'aide d'un artifice bien simple, empêcher une reine de pondre jamais des œufs de femelles, et la condamner à produire toute sa vie des mâles. Il suffit pour cela, lorsqu'elle vient de naître, de l'empêcher de sortir de la ruche jusqu'au vingtcinquième jour après son éclosion ; car alors la fécondation, qui ne peut s'opérer qu'à une «sez grande hauteur dans les airs, se trouve retardée, et par le fait môme de ce retard la reine est réduite pendant toute sa vie h ne procréer que des mâles. Elle dépose alors indistinctement ses œufs dans toutes les alvéoles, et l'on voit les ouvrières donner aux larges qiri naissent dans les cellules royales la môme éducation qu'à celles que, dans l'état normal, elles destinent au trône. Mais leurs espérances sont trompées et leurs soins inutiles; car, malgré tous leurs efforts, elles ne peuvent réussir à changer le type sexuel des mob^etee sont toujours des Faux Bourdons, que Téducation royale n'a pu détourner de leur nitore originellement masculine.
■ Or, s'il était vrai que la rigoureuse similitude des formes extérieures des deux sexes ftt an témoignage réel de l'identité de leur essence primordiale, n'est-il pas évident que des influences essentiellement identiques devraient toujours produire sur l'un comme «ar l'autre des effets identiques? et que tout ce qui aurait lo pouvoir de modifier l'un de- ^»it nécessairement modifier l'autre ? Cependant, ces influences, dont nous pouvons disposer i noire gré, ou que la nature met enjeu sans y être provoquée, ces expériences Ço^Wle exécute derant nous, sont trop positiyes pour qu'il soit possible de résister k l'évidenee de l'enseignement qu'elles renferment. Elles démontrent que les agents extérieurs penreni 4/en, eomme je l'ai déjà dit, ralentir ou arrêter le progrès du développement «Bfl org^e ou d'un individu, mais qu'ils n'ont pas la puissance d'en détourner la direction, d'en changer le but, ni de lui faire dépasser les limites que la Nature assigne à <*«qiie espèce. » {Ibid., p. 31-36.)
De tontes les considérations auxquelles nous nous sommes livré dans le développement de cette grande thèse, il nous semble que nous pouvons conclure qu'il n'y a ni unité de composition, ni unité de forme, ni unité de plan dans le règne animal ; que par conséqoent tout aninnal n'est pas la représentation de tout le règne animal, puisqu'il n'est même i^sla représentation absolue et rigoureuse de son type; que dans chaque être individuel •n ne peut retrouver toutes les mêmes parties qui sont dans les autres êtres, même inféneors; que par conséquent tous ies individus ne sont pas sortis d'un seul ou de plusieurs types primitifs, plan^unique de tous les animaux et de toute la série animale; qu'il enste an contraire un plan pour chaque appareil d'organes, que l'espèce est une réalité iléfînie, que le plan général de chaque type se modifie pour chaque espèce, pour chaque troape ; qu'il ya des plans plus généraux et totalement différents pour cbaque'grand type; <I^ ces plans concourent à un ensemble pour un but général, mais ne forment pas un ^ plan; que par conséquent les êtres individuels ne sont pas des parties d'un être unique, dont ils ne seraient que les organes, mais qu'ils sont distincts et indc^pendants les uns des autres, définis et limilés^pour des circonstances aussi définies et limitées, bi«i que soumis à des lois harmoniques de rapports et de conservation qui, les liant et les enchaînant les uns aux autres, nous expliquent ee qu'il faut entendre par variété dans l'uwtéou univers, et nous démontrent en même temps que cet univers est la conception et
J*œuyre d*une intelligence souveraine et infinie, indépendante et distincte de tous ces êtres, louinis à ses volontés, qm ne peuvent être qu'ordre et harmonie, et qui constituent les lois de leur nature.
Mais nous ne nous arrêterons pas là ; une intelligence infinie ne fait rieu sans but ; or, pour parler avec Linné : « La vraie fin de la création de la terre et de tout l'univers est la gloire de Dieu, que l'homme seul peut déduire des œuvres de la nature. » Il fout donc que Dieu atteigne cette fin, et, si nous approfondissons notre propre nature en la comparant h celle des êtres qui nous entourent, nous serons conduits à reconnaître que nous sommes, dans les desseins du Créateur, le lien du monde et de Dieu^ le pivot sur lequel roule l'exécution de son dessein ; que nous avons par conséquent une mission à remplir en <;e monde qui a été fait pour nous, puisque de fait nous en sommes les maîtres et les modificateurs, quoique dans un degré bien minime, puisqu'il ne peut jamais dépasser les lois étabKes. A nous donc de rendre à Dieu cette gloire quMl a cherchée dane son œuwe. Et en approfondissant encore, nous serons forcés de reconnaître que notre double nature, douée de la liberté de ses actes, comparée à la nature des autres êtres, démontre la nécessité des lois morales, tout aussi importantes &Ia perpétuité du monde et à la conservation de l'œuvre de Dieu que les lois physiques, puisque la violation des unes comme des autres entratne la destruction. Marchant ainsi de déductions en déductions, nous pourrions arriver, en partant de la science et par ses seules considérations, h conclure la conârmation des vérités catholiques, aussi bien dogmatiques que morales, et c'est là le dernier te«me, le née plut iif/ra, de la science ou de la philosophie, puisque c'est dans sa plus grande extension le mteux-être physique, moral et religieux de l'espèce humaine, et par conséquent la preuve la plus positive que la Zoologie philosophique est une partie essentielle! de la philosophie générale de la connaissance humaine.
MARSUPIAUX
(Singes.
Ouistitis.
Makis.
(Gheiropléres.
/ Insectivores.
(GamiTores.
PoJnt de eaniiies.
PoIbi d^induimi.
Mon ruminants.
RomiBasts.
ft*. u V "... ( Sarigues. Phalangers.
Des poches mammaires servant à loger les petits i Potorous. Kauwoos.
pendant l'allaitement. (6 genres,) | Ko^ios. Plioscoloîpes.
i„ , , . Rongeurs. / EcureuiU. Rais. Hélamys.
I Système dentaire incomplet, manquant de canines I Orycières. Géomys.
I seulement. (i2 genres.) IDiploslomes. Cssiars.
Edent6s« » Porcs-Epics. Lièvres, etc.
(Système denUire incomplet, manq. d'incisives au ( ÎHll\£*Al!îiViai«i«. moins, quelquefois nul. (5 (ri6i«s.y [ y^lSéS!2!^^
QUADRUPÈDES ONGULÉS
Pagbidbrmss. L Proboscidien^.
jOagMlès, estomac ordinaire. (5 fam.) [ Pacb|dermes ordinaires.
(Ruminant^.
Estomac divisé en quatre poches» et conformé pour i Sans cornes, la rumination. {% sections.) i Avec des coims.
Narins.
BIPEDES A NAGEOIRES.
Gétacés.
[ne paire de^membres conformés pour la natation; (nAiiVs_-A. ^fome «la P.iMDn..(a famiWe.. - Voy. le U- »ol. du SSSSiïïlS'
Oaun 4ê nmu.
PlSiCBSAUl^.
GàUDUCÉS.
EOUSOEBS.
PiLiirtou.
MAMMIFÈRES ET OISEAUX
OiSEAVX.^totdreB.
Bec et serre» ecérés, reeoorbéi, |i^ forts et propres à déchirer la chair des animaiii de^i Ils «e noiirrisieDt.
Baetfaible im droit; pattes coeformées de la manlèn ordiiiaire; ni palmées ni armées â\mijim croekui et pniMants.
Camelérisds pir la dlrecUon de leur doigt eatierao Ummé eo arrière eornsM le ponce, dispoaition qiii le«r permet de f rimper avee plus de faciale.
Bec médioeio, renflé en dessus et propre sealementàu régisse granivore; eues eonrtes, corps loard et doigts de do- Taot réunis en gén. à leur base par de courtes membranes.
Torses élevés ; Janbes dénuées de plumes vers le bas; uUlo élancée; petites pabnnres aux doigts.
{Vafrtour* €ondor.
Faucon. Aigle. Buse. Duc.
Hibou. Scops.
Morlea. Loriot. Bees-tas.
Fauvettes. BeMoronnetH* HUondelie. Alouette.
Noineau. Serin. Corboao. Qisçau^lo* I Paradis. Huppe.
Perroquets. Are.
Coneoji.
Torcol.
Pigeon. Ckïlombe.
Dindon. (Paon.
I Faisan. €bf.
Perdra. GaïUe.
Cigogne. Antruebo. Qnlaido.
Grue. Héron. Ibis, Béeasso.
Poule d*eau. Flamant.
Pattes de longueur médiocre, terininë« par une large nageoire, formée des J A',ï"r^*M"^^"*'iix?i"'"'*/» ^ Soigtt anlériSirs r&nis par u.r«iem: (ftSSTiJ!^*''^- *^^"^"' ^•"'"'-
bsane commune.
t Maeneuae» SareeUe.
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L'fllSTOIRE^NATURELLE
HES
AHMFËRES ET DES OISEAUX
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ACRDS. foyejp. Al.
kWVK Foy. CoBSicu
APrBCTldlf CHEZ LES ANIMAtX. —
Plus ranima! vit solitaire, plus son Affeclion ' ^1 me noor sa compagne et pour ses pei is. Semblable encore à Thomme en cela, la ï'^iétéeC réducation lui donnent le goût uii chaneemeot et de la distraction, c*^est-àdire lui font perdre l'habitude de se vouer oniquement aux soins que réclame sa fa- Biille.
L'amoar des couples chez la Toiiirterelle M la Colombe est passé en proverbe ; leur Giiion dure plusieurs années ^et quelquefois autant que la vie des coi^oints ; souvent l'issi la mort de l'un cause celle de l'autre, li en est de même, ou h jpeu près, chez les Hirondelles, les Corbeaat, les Grues, et tes I^erruehes. On a vu dans la ville de Newcas- Ue on ménage de Gorbeaui revenir au môme
nid, sur la girouette de \^ pla(»« de la Bouiie» pendant six années de ^uite, Dq babiiaat d» la campagne qui avait filé de petits qoHiefi au cou d'un Qouple d*¥lifan(lelteii qui niobait è sa croisée, put 8*assurer i}^ Qette lœeiàN que leur fidélité avait duré au moioa aapt années, c*e$t-à-dire tout le temp^ qu'iia oecupèrent le même nid.
On dit aue chez le Cjrgufi fauvag^ VMsr chôment du couple est teJt qu9f loc|i(|lire Kud d'eux périt, le survivant se ooÀdaiane au M« libat pour le reste de 3a vie.
Le Kamiçhi» gros Oiseau qui habite ies
{^laines (uarécageuses de l*Amériquet $e tient oujour^ auprès de sa Ceru^Ue : — « Fidèle jusqu'à la ipôrt, dit BufTon, l'amour qui lea unit semble survivre à la perle que Tun 011 l'autre fait de sa moitié ; celui qui reste erre sans cesse en gémissaott et $9^ consume prèa des lieux où il a perdu ce qu'il aime, a
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1 Le Chevreuil et sa femelle ont un amour aussi vif l'un pour Taulre que les Tourtereaux. Il en est de même du Chamois et de la Taupe, et la mort dans ces espèces est souvent causée par le veuvage ou la mélancolie que cause Tabsence.
L'amour du père et de la mère pour leurs
(petits est surtout le sentiment qui se maniéste avec le plus de vivacité chez les animauxy et les preuves qu'ils en donnent sont quelquefois un véritable héroïsme. Nous savons néanmoins que, sans leur contester cet amour, on leur re(>roche de trop en limiter la durée, et de ne plus s'occuper de leur progéniture dès que celle-ci peut se passer de leurs soins. Nous ferons d*abord remarquer que, non-seulement cetle conduite paraît être le vœu de la Nature ou du Créateur, mais encore qu'elle est aussi celle do rhomme. En effet, lorsque celui-ci continue h ses enfants des soins, une protection dont ils pourraient à la rigueur se passer, c'est bien inoins parce ou'il cède en cela à une Affection plus grande, que parce qu'il so soumet à des règles imposées par la société et h des calculs .dictés par l'égoïsme. La preuve de cette assertion se trouve dans l'impitoyable dureté qu'ont souvent les gens du peuple pour leurs enfants, lorsque quelque intîrmité les rend impropres au travail et qu'ils n'en attendent rien nour l'avenir ; on la trouve encore dans les mœurs de l'homme sauvage au sein de sa famille. Les animaux n'abandonnent leurs petits que lorsque rédueation qu'ils doivent recevoir est eomplèle et qu'ils peuvent se suffire k euxmêmes.
Les Lions, les Ours, les Loutres, et bien d'autres espèces, apprennent à nager à leurs petits. Les Carnassiers donnent des leçons de rapine tux leurfi.
Une Chienne qu'un savant livrait aux tortures de la dissection caressait ses nouveau-nés au lieu de s'occuper de ses souffrances.
Phipps rapporte qu'une Ourse qui avait été blessée mortellement des mômes balles qui avaient atteint ses oursons mourut en léchant leurs blessures et en étalant devant eux la nourriture qu'elle était allée leur chercher.
Deux Chattes, la mère et la fille, furent en gésine à la fois. La plus jeune, qui était à sa première portée, eut un accouchement très- laborieux et perdit connaissance. La mère vint alors près d'elle, la lécha, et lui prodigua de véritables soins. Voyant toutefoi^ qu'elle ne pouvait la rappeler à elle, elle s'occupa des petits, les transnorla sui la couche où elle avait les siens, les nettoya, et leur donna à téter. Quand la malade reprit ses sens, elle alla trouver sa mère, et tontes deux h partir de cet instant donnèrent à téter en commun, dans le même panier à sept nourrissons.
Spix rapporte qu'une femelle de Singe Hurleur qui venait d'être frappée à mort au
(12) Journal économiaue. Mai 4765.
moment où elle fuyait d'arbre en arbre, eij portant un petit sur son dos, rassembla aloi ses dernières forces pour lancer ce petit si une branche, où elle espérait c^u'il se troi verait en sûreté. Après ce dernier effort e| tomba sans vie aux pieds des chasseurs qj la poursuivaient.
La Guenon en donnant la mamelle à 8( petits les embrasse avec une vive te^ dresse, puis les prend quelquefois dans si bras et les regarde avec une douce extase.l
La femelle de l'Oiseau «oublie même | soin de se nourrir, pour se consacrer ai| devoirs de la maternité. La Perruche et \ Cane ne s'éloignent de leurs œufs qu*apri s'être arraché des plumes du ventre (mur 1^ couvrir. La femelle du Condor continue i surveillance à ses petits pendant une anm entière.
Tout le monde connaît la vive sollicitud de la Poule pour ses poussins. Le sentiniei maternel est poussé chez elle à une tell abnégation, quon la voit oublier le boire < le manger et compromettre sa santé ()lut< que d'abandonner ses œufs, qu'elle se pla à changer de place et h retourner pour qu l'incubation s'accomplisse heureusement.
Le Pélican est devenu célèbre par Tamou qu'il porte à sa famille, quoiqu*il ne s trouve jamais dans la nécessité, comme o le lui attribue, de se percer le sein pour oirri son sanç à ses petits.
Tous les Oiseaux donnent des leçons d propreté à leurs petits. La grande Can sairvage, qui uiche sur les arbres, prend le siens dans son bec et les pose sur son dci
Eour aller les faire s'exercer à la natalior 'Hirondelle et le Moineau exercent ausi les leurs au vol, et les reportent dans I nid si la fatigue vient à les laire tomber.
Tous les Quadrupèdes se montrent couri genx et dévoués pour la défense de leui petits. Le Ranguroo cache les «iens h l'appn che du danger dans une espèce de poche doi la nature l^ pourvu.
Une Chienne de chasse ayant mis bas pli sieurs petits, on profita pour les noyer c l'absence momentanée de la mère. Lorsqt celle-ci revint, elle se mit en quête de i famille. Sa recherche l'ayant conouile à l'ei droit où les petits étaient noyés, elle l< prit l'un après l'autre et vint les dé|)OS' aux pieds de son maître ; mais dès que dernier eut été apporté pjir elle, elle le r< garda en poussant un long gémissement tomba morte sur-le-champ (IS).
Une Chatte qui était souvent mère voyait chaque lois enlever ses petits, qi Ton noyait. Seulement on ne lui en ôt^ qu'un, l'un après l'autre, afin qu'elle ne d vint pas malade de l'abondance de son la La dernière fois qu'on la priva ainsi de famille, et lorsqu il ne lui resta plus qu'i seul petit, elle alla le porter sur les geuoi de son mattre» comme pour lui demand grâce en faveur de cet unique rejeton. Cel grâce fut accordée. Hais la Chatte, enco
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craioiiîe, continua a'apporter son Chat tous les malins, pendant plusieurs jours, et ce ne lut qu*dprès les caresses réitérées de son mttre qu'elle recouvra sa confiance.
Uoe autre Chatte n'avait aussi qu'un seul tient, qu'elle avait élevé et dont les gentillesses uisaienl sa joie. Des jeunes gens tuèrent ce Chat et le promenèrent en procession avait de l'enterrer. Pendant cette cruelle l^arade, la pauvre Chatte suivait les assassins <:e son petit en poussant les cris les plus douloureux, et lorsque le Chat fut enfoui dans sa fosse, elle alla se rouler sur la place de cette fosse en continuant ses plaintes tourliafltes. Dès lors elle ne quitta plus cette tombe, elle refusa de manger, et mourut de ciiagiin au bout de quelques jours.
II arrive fréquemment au Brésil qu'une grosse Araignée vient étendre un réseau sur le nid de TOiseau-Mouche et mange les pciiis. Mais si la mère survient en ce moment, elle livre un combat furieux à TA* TBigDée.
Oq cite une Hirondelle qui se précipita (bas les flammes pour sauver sa couvée.
Dans on incendie de la ville de Delft en AHemagoe, une Cigogne ayant épuisé tous ses eflorU pour sauver ses petits, se laissa brûler avec eux plutôt que de les abandonoer.
Le docteur Fritler rapporte qu'une jeune Oie qpii venait de voir égorger sa mère s*obstu)a à demeurer près de la servante qui plamait la défunte, et lorsqu'on mit celle-ci a la broche pour la rôtir, la jeune Oie se précipiiadins le teu, où elle périt.
Pendant \a tempête, le Souffleur place ses petits dans sa gueule, et même jusque dans son ventre.
Uoe Baieioe el son petit ayant été poussés
par ies flo(5 dans une sorte d'anse, se trouréreot pris comme dans un piège et ne tardèrent point à être attaqués par de nombreux pécheurs. Cependant les efforts de la Baleine furent tels» qu'elle put se dégager et s'élancer hors du bassin. Mais s'aperceranl bientôt qu'elle n'était pas suivie de son petit, elle revint sur-le-champ se jeter aa milieu des pêcheurs pour le défendre, et combattit, qoute Goldsmith , jusqu'à ce quMIe fûl parvenue à pousser le Baleinon en atant et h le faire gagner avec elle la haute nter, ce qu'elle n'accomplit du reste qu'après afoir été criblée de coups de harpons.
Lorsque les femelles des Reptiles aperçoiveni le danger et que leurs petits sont très- /ooes, elles les font souvent entrer dans leur l:''5ier, pour ne les rendre à la lumière qu'après la disparition de l'ennemi.
Lorsque la Grenouille de Surinam voyage, $^ petits s'agglomèrent sur son dos, sur son ve:>tre, sur sa tête, et sur ses jambes.
Certaines espèces d'Araignées portent leurs œofs sur la dos, dans une petite poche, qu elles ne laissent tomber que dans les dangers les plus pressants, et uout elles se hâtent de se charger de nouveau dès que le péril est passé.
La Punaise de bois montre à ses petits,
selon M. Geer, un amour semblable à celui de la Poule pour ses poussins : elle en a 30 ou W qu 'elle promène et qui viennent se réfugier sous elle h la moindre alerte. On en dit autant du Perce-Oreille commun.
Lorsqu'on détruit une fourmillière , on voit toujours lès Fourmis se précipiter sur leurs œufs et employer tous leurs efforts pour les préserver du danger. On sait aussi quels soins elles donnent à leurs larves, de mAme que les Abeilles.
Le Coq ne perd jamais de vue ses Poules non plus ; il les conduit, les défend, va cher*cher celles qui s'écartent et les ramène. S'il a découvert de la nourriture, il les appelle, et semble plus occupé de la satisfaction qu'elles éprouvent alors, que de partager la bonne aubaine qu'il leur a procurée.
On raconte que deux Coqs qui avaient vécu ensemble et qu*on avait amenés pour flgurer dans un combat , se conduisirent courageusement contre tous leurs adversaires ; mais rien ne put les déterminer k se mesurer l'un contre l'autre.
Buffon rapporte que deux Ours ayant été séparés quelques heures pour les transporter l'un après Vautre dans un nouveau fossé» se dressèrent debout lorsqu'ils se retrouvèrent ensemble, pour s'embrasser avec transport
Au dire de plusieurs voyageurs, lorsque les jeunes Ours marins se nattent sur le rivage, il arrive toujours que celui qui eat vamqueur est caressé par le père, taadis que le vaincu est protégé par la mère.
Les animaux d'espèces différentes s'entr'aident quelquefois pour leurs besoins et pour leur défense.
De l'habitation et de la vie commune entre espèces différentes résultent des aceou-plements qui produisent des mélanges de races, des métis, qui offrent souvent des singularités remarquables. L'homme luimême facilite le croisement des races dans les Chevaux, les bêtes bovines , les Chiens, les Oiseaux de basse-cour, et ceux d'agrément.
Les variétés que donne le croisement entre animaux du même genre ne présentent ordinairement aucun phénomène dans l'or-
Sanisation, mais il n'en est pas de même es accouplements entre individus de genres différents : les petits qu'ils produisent sont presque toujours de véritables monstres, et la Tératolo^e a enregistré des faits nombreux. L'histoire elle-même en a consigné quelques-uns dans ses annales.
Le Cheval d'Alexandre fut nommé Bucé-
Ehale, parce qu'il avait une tête de Bœuf, .c cardinal de Comitibus emmena de France et donna au cardinal Scipion Borgbèse un animal qu'ils nommèrent Hippotaure, lequel avait la tête d'un Taureau et le reste du corps d'un Cheval. Frédéric III, roi de Danemark, avait, dit-on, un cheval qui portait des cornes contournées comme celles d'un Bélier. Philippe II,|roi d'Fspagne, avait aussi un Cheval portant des cornes.
Les Chiennes et les Chattes nourrissent
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touvent des petits de Lapins et do Hases. Mv de VilUers fit connaître en 1835, dans rfefto du Monde sapant^ qu*un Jeune Chat ayant été privé instantanément ae sa roèrei avait été mis en société avec une petite Chienne. Celle-ci accueillit d'abord assez mal son nouveau compagnon ; mais peu à
1>eu elle s'attacha à lui a un tel point, qu'elle ui laissait prendre ses mamelles ; et quoiqu'elle ne fût point nourrice ei qu'elle Ae i eAl même jamais été, la succion persévérante amena bientôt du lait dont le Chat fut nourri» circonstance qui augmenta encore rÀffeotion de la chienne pour <di.
On voyait sur les quais de Paris» il y t peu d'années, une Chatte qui allaitait cinq ou six ftftts.
Vne aufre Chatte s^était prise d'une vive passion pour uo Serin, aveclequel elle vivait poar ainsi dire en compagnie, attendu qu'on la laissail sauvant courir hors de sa cage. Aassi la maltresse de ces deux auimaux futelle autant surprise qu'effirayée un jour ^u^IIb vit tout à €0up la Chatte se jeter sur m*Serin, l'emporter dans sa gUieule, sauter tar une taMe, se hérisa^^i et gronder avec tanmr. Elle aUl bieotAt le.mot ile l'énigme M apereevanl un autre Chat qui était en arrêt près de la porte de la chambre. El I e chassa cetai^ci, et ta Chatte rendit immédiateipcht ia liberté au Serin^ qui n'avait aucun imJ. Il eat bien évident que c'était par Affection et pour le soustraire au danger que cette Chatte avait saisi le {wuvre Oiseau.
Vn Goqd^lnde avait l'habitude d'aller se
Ïlacert dans une écurie» sur la croupe d'un lulet, qui semblait Iui-m4me y trouver du plaisir. Ce Mulet ayant été vendu, le Coq d'Inde cessa dé prendre de la nourriture et mourut aa bout de quelques jours.
On eile aussi un Coq qui se réfugiait sous le ventre d'un Chien, qui prenait alors sa défense \ et un Pore qu'un Cheval protégeait oonstamttent contre ceux qui l'attaquaient.
« Si4'oD donne h couvera une Poule des œufs de Canards et de Dindons, fait remarquer Honnet, les petits qui en proviendront vivront enaemble dans une liaison aussi ' étroite qoe des poussins, et celte liaison aubsistera plusieurs mois. Quand les canards a'écarteront, on entendra les dindons les rappeler par deseris plaintifs, qui annonceront leurs peifles et leurs désirs. Ils se chercheront motoellement avec empressement, et cet attaelienient réciproque subsistera encore dans un Age assez avancé. »
Le major Roderfort, de New-York, avait apprivoisé un Castor qui s'était préparé dans un ooin une couche moelleuse et chaude. iJne Chatte qui allait mettre bas trouva commode de s'installer dans un nid si bien disposé, etbientét-elle y fit ses petits. Le Castor ne témoigna aucun ressentiment de cette usurpation : il conserva simplement une place auprès de la Chatte ; et toutes les fois que .celle<»ci s'éloignait, il prenait les petits entre ses|pattes, les caressait, et les près* sait contre lui comme pour les réchauffer.
On a vu à Béziers un Chat et un Moineau
vivre dans une union si intime, qu'ils n
Couvaient jamais s'éloigner l'un de l'autn Is jouaient ensemble tout le jour, el VOi peau perchait sur son ami pendant la nui Le Chat s'étant tué par accident, le Moinea mourut peu après.
H. de Secondac avait chez )u1, l Befh ville, un Chien et une Poule qui s*éloignaicr peu l'un de l'autre dans la journée, et pn; saient la nuit sur la même couche, dans ] niche du Chien. Lorsauc la Poule devint I victime du cuisinier, le Chien fut triste < malade pendant plusieurs semaines. Ce fa est rapporté par M. Guer.
Uo Canard et un Dindon avaient vécu dar une si tendre intimité au milieu de la bassi COUT d'une ferme de Bagonërc en Poiloi que» lorsqu'on vint prendre le Dindon pot le mettre h la broche, le Canard le défend en désespéré, et qu'après cette douloureux séparation il refusa de prendre de la nom riture et mourut de chagrin.
M. Fréville parle d'un Chien de bassi cour dans la niche duquel venait toujou se reposer un Canard. Celui-ci s'étendait f milièfrement sur le corps du Chien et viva avec lui dans l'union la pluâ intime. Si que q^a bruit, si quelque circonstance faisa sortir le premier brusquement de sa nich le Canard se retenait du bec après la peau d Chien, et se laissait emporter comme h th val sur le dos de son compagnon.
Une femme a longtemps offert à la curi< aité des habitants de Paris uh Chien, x Chat, un Rat, et un Moitieau, qui vivaic ensemble de la manière la plus édifiante se donnaient sans cesse des témoignag d'affection.
11 faut établir toutefois une dtffôren entre ^habitude et Ta/fecrton. — «Une Lionr dit Frédéric Cuvier, avait perdu le Chf avec lequel elle avait été élevée, et, ut offrir toujours le même spectacle au puliî on lui en donna un autre, qû'nusmtôt é adopta. Elle n'avait pas paru souffrir cle~ perle de son compagnon; l'affection qu*^ avait pour lui était faible; elle le supporij elle supporta de même le second. C« Lionne mourut à son tour; mais alor^^ Chien refusa de quitter là loge gu'il ttii habitée avec elle; sa tristesse s accrut* plus en plus; le troisième jour il ne votj plus tnanger» et il mourut le septième. » 1
Les animaux qui s'attachent à rhomm^ font avec une vivacité, une passion ti supérieure à celle que les individus épi^ vent les uns pour les autres chez res| humaine; car ranimai est constant dans amour, il lui consacre une abnégation ci nlète, et souvent il ne survit pointa la perl l'objet aimé. Le Chien offre surtout les e j pies les plus nombreux de ce dévouond
Pline raconte rattachement d*un O pour un enfant d^Argos, et celui d*an BJ pour une joueuse de lyre nommée (ilnii
Athénée cite un Paon qui aimait uuv i un Dauphin, une Oie, et un Coq, gui éll passionnés pour des jeunes gens, li rafn aussi qu*un Ëlépbaii! fut épri^ d' une a
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Hofi^ rite pour un enfimt, qn'il ne prenait jamais aucune nourriture en son abisence, et qo'il était continuellement occupé à chasser ]es îfouehes autour de iui et à éloigner tout ce qui oDurait troubler son repos ou lui rouler ae la frayeur.
Elîen à^entionne h son tour lès dmours d'un antre Bélier pour une fille qui était aussi musicienne; d*un Aigle , d'an Geai» et de plusieurs Dauphins, pour de jeu'n«^ garçons; dun Veau Marin pour un nècbeur d*Bponges, et d'un Aspic pour un Kvptten.
Le Chien d'Eupolis, poëte comique, se hfssa mourir de faim et de douleur sur son tombeau.
Sovs le consulat d'Appius Junias et de P. Stlios, on ne put jamais séparer un Chien de soD maftre condamné h mort. Il l'avait suivi en prison , il raccompagna au supplice , nonssant des hurlements affreux. Lorsqu'on ttii eut donné à manger, il portait les <nor- Mnx è la bouche de son maître mort, et le cadavre de celuÎH!i ajant été jeté dans le Tibre, le Chien s'efforçait de le soutenir en
nageant.
A la mort d*un habitant de Valenoiennes, son Chien saîyit le convoi et s'obstina à ne poiot quitter la tombe de son maître. Quelqnes personnes ayant eu l'idée de construire rar cette tombe une cabane au fidèle animal, celui-ci 7 passa neuf années sans s'é* carier jamais de plus de douze h quinze pas tleVa demeure dernière de son unique ami. \}fi tbasseur du 3' régiment, en garnison ISa^-Germain, avait été tué en duel par uti de ses camarades, et enterré dans la forêt. Ce diasseur avait un Caniche. Dès que eêlsi-«i vit son maître en terre, il ne s'éloigoê plus du lieu de la sépulture, où nuit et jour fl poussait des hurlements piaintife. Longtemps il refusa de la nourriture, et il menaçait tous ceux qui s'approchaient de la tomlie dont il s'était constitué le gardien.
Darant plusieurs jours après la mort de llnfortuné duc d'Bnghien, un petit Chien qui l'avait suivi demeura, dit-on, sur sa tombe, dans le fossé du donjon de Vincennes, faisant éclater saut rol&che de douloureux gémîMemeols.
L'enfant d'un pauvre bûcheron des Pyrénées atait pour compagnon de ses jeux et de son travail un Chien Basset qui le payait vivement de son affection. Ce Chien ayant été jeté méchamment à Teau par d'autres enîiots, le petit bAcheron se précipita dans la rivière pour saurer son ami, et il parvint I le ramener sur la rive; mais une fluxion ëe'poilrine fut la suite de son dévouement, et il en mourut. Tant qu'avait duré sa maladie, le Chien n'avait pas quitté ses c6tés ; il le léchait, il poussait des cris plaintifs, comme s'il arait compris qu'il était la cause da l'état do son maître. Lorsqu'on Tint enlerer le corps, le Basset chercha à s'y op; poser. Bnfini quand le cercueil fut enfoui dans la terre, il ne voulut plus s'éloigner dtt lieu de la sépulture et ne survécut que peu de jours h celui qu'il avait chéri.
Bonaparte pareouraft avec ses oi&ciers ta champ de bataille de Bassano, lorsqu'il fut attiré vers un point par des gémissements
Îui augmentaient à mesure qu'il approchait. rrivé sur le lieu d'où ils parUient, il trouva un Chien qui léchait la figure d'un soldat mort, un Chien qui n'avait peint voulu abandonner le cadavre de son maître*.. -^ « Rappelé par cet animal à des sentimenta naturels, ajoutait Bonaparte en racontant ea fait, je ne vis plus qae des hommes là où un moment avant je ne voyais que des choses. Retirons-nous, dis^je alors à ceux qui m'ae» compagnaient : ce Chien nous donne uae leçon d'humanité. »
L'afi'ection du Cheval pour l'homme est quelquefois aussi grande que celle du Chien. L'Athénien Socles ayant vendu son Cheval, celui-ci, désespéré d'avoir ohangé de maître, se laissa mourir de faim. Le roi Nioomède ayant perdu la vie, aoa Cheval se laissa é((a« lement mourir de faim.
Lors de. la bataille dé Fomoue, Charles VIII dut la vie à son Cheval, qui, le voyant entouré d'un grand nombre d'ennemis, se mit à ruer si rudement, qu'il tira son maître de la mêlée.
Les Oraog-Outangs enlèvent souvent des femmes, pour lesquelles ils ont des soins que l'on pourrait qualifier de galanterie. Ils leur construisent des cabanes, pourvoient avec recherche à leur nourriture, et deviennent les serviteurs les plus attentifs.
La Revuê dt Paris a publié Id traduotion d'une lettre adressée au poëte écossais Bogg, par un sieof Paul Sidney : elle est datée du 81 octobre i83â, et rapporte un fait curieux. Celui qui l'a écrite raconte que dans an au-
f;agement avec des Orang-Outangs il tua un eune individu dont le père en s'éloignaat, menaça les Anglais. Peu de temps après, Sidney eut son fiis enlevé par les Orang-Outangs, et enfin sa femme subjt le même sort. A la suite de longues reaberches et au bout de deux annéesi il les retrouva l'un et l'aa* tre au milieu d'une tribu de ces animaux. Le petit garçon était fort joyeux dans la société de ses nouveaux eompagnous, et madame Sidney n'était nullement mécontente non plus, à ce qu'il paraît, des procédés du Singe ravisseur; car elle ne s'en sépara, au dire du candide Sidney, qu'avec des formes affectueuses et polies.
Les Chèvres et les Louves nourrissent des enftints par suite d'une sympathie bien prononcée.
Grand-Champ cite une jaune Chatte qui était fort aimée d'une cuisinière. Celle-ci ayant été renvoyée par son maître, la Chatte refusa depuis cet instant toute nourriture , alla se coucher sur le lit qu'avait occupé la servante, et s'y laissa mourir de faim et de douleur.
La maréchale de Luieasbourg avait un Chat oui la suivait k la promenade comme l'eût lalt un Chien, et le mauvais temps ne rebutait même pas cet animal lorqu.'il voyait sa maîtresse s'éloigner.
Une dame, rapporte M. de Candolle, avait
loS
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un Loup apprivoisé qai aimait sa inattresse autant qu'aurait pu leiaire un Épagneul. Cette dame ayant eu à s*absenter de chez elle pendant quelques semaines, le Loup se montra fort affligé de son départ et refusa de prendre aucune nourriture. Sa tristesse fut eitrème tant qu'elle ne revirU pas. A son retour, dès qu'A entendit le bruk de ses pas, il se mit h bondir dans la chambre, et il s'é« lança vers elle dès qu'elle parut. Alors il posa ses pattes sur les deux épaules de cette dame, la regarda pendant quelques secondes avec passion, puis il tomoa à la renverse, et mourut au moment même, tant sa joie avait été vive.
Anne de Montmorency^ avait aussi un Loup dont l'attachement était si grand, que le connétable étant tombé malade, l'animal ne voulut jamais s'éloigner de sa chambre , et témoigna la plus profonde tristesse tant que dura la maladie.
JMLadame Helvétius avait un Chat sauvage qui, constamment à ses côtés et toujours prêt à la défendre, ne recevait d'aucun autre que d'elle des caresses, et n'aurait pas toucné non plus à la nourriture qui ne lui aurait pas elé présentée de sa main. Lorsque cette dame mourut, il exprima la plus vive douleur , refusa les alimenta qui lui furent offerts, et enQn au bout de quelques Jours il prit la fuite et l'on ne sut pas ce qu'il était devenu*
L'attachement des Eléphants pour leurs cornacs est très-profond, et on* en a vu mourir de douleur après avoir perdu les leurs.
Un jour, à Liverpool, une Lionne de la ménagerie de Martin s'échappa de sa cage et s'élança dans le cirque!, ou elle mit tout le monde en fuite. Un nommé Huguet, cor* nac de TBIéphant miss Djeck, n'eut que le temps de se précipiter sous le ventre de cet animal. La Lionne voulut Vv atteindre ; mais alors commença une lutte épouvantable en- -tre elle et miss Ijeck, qui n'hésita pas à prendre la défense de son cornac. La Lionne, après de vains efforts pour saisir Huguet se jeta sur une jambe de l'Eléphant et la déchira de ses dents avec fureur ; miss Djeck, sans perdre rien de safprésence d'esprit et de son calme, enveloppa de sa trompe sou terrible adversaire, l'étreigoit avec force, et bientôt la Lionne, lancée en Tair, alla tomber sans mouvement loin de ceux qu'elle avait attaqués.
Un soldat de Pondichéry avait l'habitude, chaque fois qu'il touchait son prêt, de donner a un Eléphant une certaine mesure d'arack. Un jour que ce militaire s'était enivré et qu'il avait fait du tapage, d'autres soldats le poursuivirent pour le conduire en prison, mais il eut l'idée d'aller se réfugier sous l'Eléphant son pensionnaire, et il s'y endormit presque aussitôt. Alors ce fut en vain que l'on tenta de l'arracher de cet asile : son protecteur le défendit avec courage, et les assaillants furent obligés de battre en retraite.
Pyrrhus^'avait un Aigle dont l'affection était
si vive, qu'après la moct de son maltre> il refusa toute nourriture et ne tarda point à mourir aussi.
Un habitant de Bflle avait élevé un Chardonneret qui le récompensait de ses soins Ear la plus tendre affection. Lorsque cet omme mourut, l'Oiseau se précipita k trois reurises dans le cercueil lorsqu'on allait le lermer, et peu après l'enlèvement da ce cercueil il expira en poussant des cris plaintifs.
Les Perroquets sont extrêmement affectionnes pour ceux qui les soignent.
Le Rouge-Gorge aime la présence de l'homme ; non-seulement il s'apprivoise avec facilité, mais lors même qu'il vit seul dans son buisson, il témoigne une sorte de gaieté à l'appfoche d'un voyageur et l'accompagne souvent pendant un long trajet.
« Le Moira, dit Buffon, marque à sou maître de l'attachement et même de la tendresse : il le caresse avec son bec, lui passe les cheveux brin à brin avec une douceur et une familiarité surprenante, et en même temps il ne peut souffrir les étrangers et les mord avec une sorte de fureur. »
Un M. Valentin avait amené en France un Harabou qu'il avait élevé; mais ce négociant, obligé de repartir peu après , donna cet Oiseau au jardin du Roi. Quoiqu'il se fût montré fort doux|jusqu'à cette époque , cet animal devint alors sauvage et colère avec ses gardiens et aucun visiteur ne pouvait l'approcher. M. Valentin revint au bout de trois années et alla bientôt s'ençiuérir du sort de son Marabou. Celui-ci vivait encore, et dès qu'il aperçut son ancien maître, il se livra aux transports de la joie la plus vive et lui prodigua les plus tendres caresses.
Le docteur Pierquin rapporte le fait suivant dans son ouvrage sur la folie des animaux. Une dame de Mantes avait uu domaine dans les environs de la ville et elle y élevait des Abeilles. Elle prodiçuait k sa ruche les soins les plus empresses, et ces insectes lui en témoignaient leur reconnaissance par la plus douce familiarité. Cette dame étant tombée malade dans le mois de mai, s'm vint k la ville et y mourut. Ses Abeilles, guidées par un moteur dont il est bien diflicile de se'rendre compte, accoururent sur son cercueil et ne l'abandonnèrent qu'au moment de l'inhumation. Une personne témoin de Farrivée de l'essaim et oui connaissait les habitudes de la défunte alla promptement k la campagne pour s'assurer de la réalité de l'acte qu'elle soupçonnait, et trouva la ruche abandonnée.
Dans l'Affection que les animaux ont poui l'espèce humaine il est aussi un fait curieux à remarquer, c'est la sympathie plus grande qu'un sexe éprouve généralement pour Tau^ tre. Ainsi la femelle se montrera plus caressante, plus dévouée pour l'homme que poui la femme ; le mêle au contraire s'attache plus vivement à la femme qu'à l'homme* Souvent les Taureaux les plus furieux qui n'ont pu être domptés par les hommes ei par les Chiens, se laissent conduire par d<
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jeunes filles dont ils semblent subir la domination avec une sorte de contentement.
Par un sentiment analogue, les vaches tétunii$nent fréaueiDcnent une haine bien prouoDcée pour les femmes, et se laissent appr>cheret|traire paisiblement par les hommes. AGA!tf J*, PsQphia^ Lin.--Premier genre de U famille des Grues. On n*en connaît qu'une f^u\eespècei Psophia crepitiins. On lenomme Agami à Cayenne, Caracara aux Antilles, et Oiseau Trompeiic dans TAmérique méridiouale. Son bec est conique , très-fléchi à la pointe, et la mandibule supérieure dépasse rinférieure. 1/oiseau a la taille d*un Faisan ou d*un Chapon ordinaire, et un extérieur un |)eu analogue è celui d'une Poule d'eau. Sa tète, son bec, ses mœurs, ses habitudes, le rangeraient parmi les Gallinacés, dont il partage les jeux et les aliments; mais il a les tarses tres-allongés, et la jambe revouverte de petites écailles et non de plumes dans sa moitié inférieure, caractère qui le place irrévocablement parmi les Echassiers. Le doigt postérieur est plus élevé ^ae les trois antérieurs (quoique des auteurs réceulsaffirment le contraire) ; lesdeux externes sont réunis par une petite membrane. La queue est courte et n'excède pas les ailes lors- ^ quVUes sont fermées. L*Agami a de hauteur totale dix-huit à vingt pouces, et de longueur vDTiroQ vingt-deux pouces. La tète en entier, ainsi que la gorge et la partie supérieure . Uu cou, sont revêtues d*un liuvet court, serré el mocUeax au toucher ; toute la partie an* térieare de la poitrine offre de vifs reflets Wisès,ferls, verts dorés, bleus et violets foncés. Us ailes, la partie supérieure du corf)S, et le dessous du ventre, sont d*un beau noir» qui devient de plus en plus fauve à mesure que 1*00 sapprocbe davantage de la queue. Le bas du dos est recouvert d'une plaque isrise séparée du noir par une bande d un iâiàft édatant. Les plumes sont effilées, à iKirbes fines, séparées, longues et soyeuses, dallas et Vosmaër ont très-bien observé la acuité singulière qu*a cet oiseau de faire entendre un son sourd et profond, qu'on crovait sortir de Tanus. Ils ont reconnu que c'était une erreur. Nous observerons seulement qu*il y a beaucoup d'Oiseaux qui, cuuuse l'Agaoïi, ont la trachée-artère d'abord osseuse et ensuite cartilagineuse, et qu'en {éoéral ces Oiseaux ont la voix grave ; mais qu'il y a aussi beaucoup d'Oiseaux qui ont au contraire la trachée-artère d'abard cartilagineuse, et ensuite osseuse à l'entrée de la poitrine, et que ce sont ordinairement ceuxci qui ont la voix aiguë et perçante.
Mais, à l'égard de la formation du son sin* Sulier (jue rend cet Oiseau, elle peut en effet provenir de la plus grande étendue de son poumon, et des cloisons membraneuses qui ie traversent : cependant on doit observer que c'est par un faux préjugé qu'on est porté ^ croire que tous les sons qu'un animal fait entendie passent par la gorge ou par Textrémité opposée ; car, quoique le son en général ait besoin de l'air pour véhicule, cependant on entend tous les jours dans le grouil-
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lement des intestins , des sons qui ne pas* sent ni par la bouche ni par l'anus, et qui sont cependant très-sensibles à l'oreille. II n'est donc pas nécessaire même de supposer
Sue l'Agami ouvre un peu le bec, comme le it M. Vosmaër pour que ce son se fasse entendre ; il sufGt qu'il soit produit dans l'intérieur du corps de Tanimal pour être entendu au dehors , parce que le son perce à travers les membranes et les chairs, et qu'étant une fois excité au dedans, il est nécessaire qu'il se fasse entendre plus ou moins au dehors. D'ailleurs, ce son sourd que TÂgami fait entendre ne lui est pas particulier : le Hocco rend souvent un son de même nature, et qui est même plus articulé que celui de l'Agami ; il prononce son nom et le fait entendre par syllabe, co, hocco^ coy co, cOf d'un ton grave , profond, et bien plus fort que celui de l'Agami. II n'ouvre pas le bec, en sorte qu'on peut les comparer parfaitement à cet égara ; et comme dans leur conformation intérieure il n'y a rien d^assez sensiblement différent de celle des autres Oiseaux, nous croyons qu'on ne doit regarder ce son que comme une habitude naturelle, commune à un grand nombre d'Oiseaux, mais seulement plus sensible dans l'Agami et le Hocco. Le son grave que font entendre les Coqs d'Inde avant leur cri, le roucoule* ment des Pigeons, qui s'exécute sans qu'ils ouvrent le bec, sont des sons de même nature; seulement ils se produisent dans une partie plus voisine delà gorge : on voit celle du Pigeon s'enfler et se distendre, au lieu que le son du Hocco et surtout celui de l'Agami sont produits dans une partie plus basse , si éloignée de la gorge, qu'on est tenté de rapporter leur issue è l'ouverture opposée, par le pr^ugé dont je viens de parler, tandis que ce son intérieur, semblable aux autres sons qui se forment au dedans du corps des animaux, et surtout dans le grouillement des intestins, n'a point d'autre issue que la perméabilité des cnairs et de la peau»
2ui laisse'passer le son au dehors du corps, es sons doivent moins étonner dans les Oiseaux que dans les animaux quadrupèdes ^ car les Oiseaux ont plus de facilité ae produire ces sons sourds, parce qu'ils ont des poumons et des réservoirs d'air bien plus grands à proportion que les autres animaux; et, comme le corps entier des Oiseaux est plus perméable à l'air , ces sons peuvent aussi sortir et se faire entendre d'une manière plus sensible ; en sorte que cette faculté, au lieu d'être particulière è l'Agami , doit être regardée comme une propriété générale que les Oiseaux exercent plus ou moins, et qui n'a frap()é dans l'Agami et le Hocco que par la profondeur du lieu où se produit ce son, au lieu qu'on nV fait point attention dans les Coqs d'Inde, les Pigeons, et dans d'autres où il se produit plufra l'eitérieur, c'est-à-dire dans la poitrine ou dans le voisinage de la gorge.
A l'égard des habitudes de l'Agami , dans l'état de domesticité, voici ce qu'en dit JM. Vosmaër : «Quand ces Oiseaux sont en-
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trelenus avec propreté, ils se tiennent aussi fort nets , et font souvent passer par leur bec les plumes du corps et des ailes, lorsqu'ils joutent quelquefois entre eux; cela se fait tout en sautant, ot avec d'assez forts mouvements et battements d'ailes. La d fférence du climat et des aliments amortit certainement ici (en Hollande) leur ardeur naturelle pour la propagation , dont ils ne donnent que de très-faibles marques. Leur nourriture ordinaire est du grain, tel que le blé-sarrasin, etc. ; mais ils mangent aussi tforl volontiers de petits Poissons, de la viande, et du pain. Leur goût pour le Poisson, et leurs jambes passablement longues font assez voir qu'en ceci ils tiennent encore de la nature des Hérons et d«'S Grues , qu'ils sont amis des eaux , et qu'ils appartiennent à la clause des Oiseaux aquatiques. » Nous devons remarquer ui que ce goût pour le Poisson n'est pas U'»ej)re.ive, puirque les Poule- en so'.i aussi friandes
Îue de toute autre nourriture. « Ce que istorius nous raconte, continue M Vosmaër, de la reconnaissance de cet Oiseau, peut faire honte à bien des gens. Cet Oiseau, dit-il, est reconnaissant quand on l'a apprivoisé, et dislingue son maîlre ou bienfaiteur par-dessus tout aulre; je l'ai expéri-
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comme dans tous les Oiseaux, h l'Age de la femelle. Ces œufs sont presque sphériques , plus gros que ceux de nos Poules et peints d'une couleur de vert clair. Les jeunes Agamis conservent leur duvet ou plutôt leurs premières plumes effilées b»en plus longtemps que nos Poussins ou nos Perdreaux : on en trouve qui les ont longues de près de deux pouces, en sorte qu'on les prendrait pour des animaux couverts de poil ou de soie jusqu'à cet âge ; et ce duvet ou ces soies sont très-serrées, très-fournies , et très-douces au toucher : les vraies plumes ne viennent que quand ils ont pris plus du quart de leur accroissement.
Non-spulement les Agamis s'apprivoisent très-aisément , mais ils s'attachent même à celui qui les soigne, avec autant d'empressement et de fidélité que le Chien. Ils en donnent des marques les moins équivoques :
car, si l'on garde un Agami dans la maison , il vient au-devant de son maître , lui fait d -s caresses, le suit ou le précède, et lui témoigne la joie qu'il a de raccompagner ou de le revoir ; mais aussi, lorsqu'il prend quelqu'un en çuignon, il le chasse h coups de bec dans les jambes , et le reconduit queluuefois f^rt loin , toujours avec les mômes aémonslrations d'humeur ou de colère, qui souvent ne
mente moi-môme, en ayant élevé un tout proviennent pas de mauvais traitements ou = w I. — *.!L :» :^ ♦ d'offenses, et qu'on ne peut guère attribuer
qu'au caprice de l'Oiseau, déterminé peutêtre par la figure déplaisante ou par lodeur désagréable de certaines personnes. Il ne manque fias aussi d'obéir à la voix de son maître; il vient môme auprès de tousceus qu'il ne hait pas, dès qu'il est appelé. Il aime à recevoir des caresses , et présente surtout la tôte et le cou pour les faire gnitter; et lorsquH est une fois accoutumé à ces com-
jeune. Lorsque le matin j ouvrais sa cage, cette caressante bôle me sautait autour du corps, les deux ailes étendues, trompetant (c'est ainsi que plusieurs croient devoir exprimer ce son) <lu bec et du derrière, comme si de cette manière il voulait me souhaiter le bonjour. 11 ne me faisait pas un accueil moins affectueux quand j'étais sorti et que je revenais au logis : à peine m'apercevaitil de loin, qu'il couraità moi,t>ienque jefusse môme dans un bateau ; et, en mettant pied à terre, il me félicitait de mon arrivée par les mômes compliments; ce q^u'il ne faisait qu'à moi seul en particuiier,et jamais àd'autres. »
Dans l'état de nature^ TAgami habite tes grandes forôts des climats cliauls de l'Amérique, et ne s'approche pas :les endroits découverts, et encore moins des lieux habités. Il se tient en troupes assez nombreuses, et ne fréquente pas de préférence les marais ni le bord des eaux ; car il se trouve souvent sur les montagnes et autres terres élevées. Il marche et court plutôt qu'il ne vole, et sa course est aussi rapide que son vol est pesant; car il ne s'élève jamais que de quelques pieds, pour se reposera une petite distance sur terre ou sur quelques branches peu élevées. Il se nourrit de fruits sauvages comme les Hoccos, les Mannis et autres Gallinacés. Lorsqu'on le surprend, il fuit et court plus souvent qu1l ne vole, et il jette en môme temps un cri aigu semblable a celui du Dindon.
Ces Oiseaux grattent h terre an pied des grands arbres pour y creuser la place du dépôt de leurs œufs ; car ils ne ramassent rien pour le garnir, et ne font point de nid. Ils pondent des œufs en grand nombre , de dix jusqu'à seize, êtes nombre est proportionné^
plaisances, il en devient importun , et semble exiger qu'on les renouvelle à ch que instant. Il arrive aussi, sans ôtre appelé , toutes les fois uu'on est à table, et il commence par chasser les Chats et les Chiens et se rendre maître de la chambre avant de demander à manger; car il eslsi confiant et si courageux,
3u'i(ne fuit jamais, et les Chiens de taille orinaire sont obligés de lui céder , souvent après un combat Jonc, et dans lequel il sait éviter la dent du Chien en s'élevanl en l'air et retombant ensuite sur son ennemi, auquel il cherche à crever les yeux , et qu'il meurtrit h coups de becs et d'ongles. Lorsqu'une fois il s'est rendu vainqueur, il poursuit son ennemi avec un acharnement singulier , et finirait par le faire périr si on ne les séparait. Enfin il prend dans le commerce de l'horauie presque autant d'instinct relatifque le Chien, et l'on nous a môme assuré qu'on pouvait apprendre à l'Agami è garder et conduire un trouf^eaudeMoutons. Il paraît encore qu'il est jaoux contre tuusceux qui peuvent partage ries caresses de son maître ;car souvent, lorsqu'il vient autour de la table, il donne de violents coups de bec contre les jambes nues des nègres ou des autres domestiques, quand ils approchent de la personne de son maître. AGNEAU D'ISRAËL. Voy. Damak«
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AGOUTI (Dom indieD)» Cavia. — Genre de Mamroifftres, Tanalogue de notre Lièvre et de notre Lapin dans lo nouveau continent. Cependant cet animal no ieur ressemble que par de petits caractères, et il en diffère essentiellement par Les habitudes naturelles. Il a la rudesse de poil et le grognement du Cochon; il a aussi sa gourmandise; il mange de tout avec voracité; et lorsqu'il est rassasié, rempli, il cache, comme le Renard, on différents endroits ce qui lui reste d'aliments pour le trouver au besoin. Il se plaît à faire du dégAlv à couper, à ronger tout ce qu'il lisjuve. Lorsqu'on l'irrite, son poil se. hérisse sur la croupe, et il frappe fortement la terre de ses pieds de derrière ; il mord craellement. Il ne se creuse pas un trou comme le Lapin, ni ne se tient pas sur terre à découvert comme le Lièvre : il hal)ite ordinairement dans le creux des arbres et dans Us souches pourries. Les fruits, les patates, !« manioc, sont la nourriture ordinaire de reut qui demeurent autour des habitalions; les feuilles et les racines des plantes et des arbrisseaux sont les aliments des autres qui demeurent dans les bois et les saTanes. L'Agouti se sert, comme TEcureuil, de ses pieds de devant nour saisir et porter à sa gueule. Il court d une très-grande vitesse eo plaine et en montant ; mais comme il a les jambes de devant plus courtes que cel!esde derrière, il ferait la culbute s'il ne ralentissait sa course en descendant. Il a la Tue bonne et l'ouïe très-fine. Lorsqu'on le V\f>e, il s'arrête pour écouler. La chair de ce\ii qo'i sont gras et bien nourris n'est pas mauvaise^ manger. Quoiqu'elle ait un petit KOûl sauTage et qu'elle soit un peu dure. Oii échaade )*Agouti comme le Cochon de hiu et on /apprête de même. On le chasse arefdps Chiens; lorsqu'on peut le faire entrer dans des cannes de sucre coupées, il est bientôt rt-indu, parce qu'il y a ordinairement dans ces terrains de la paille et dos feuilles de cannes d'un pied d'épaisseur, et qa*à chaque saut qu'il fait il enfonce dans celle litière, en sorte qu'un homme peut souvent rntteindreet le tuer avec un bâton. Ordinairement il s'enfuit d'abord très-vite devant les Chiens, et gagne ensuite sa retraite, où il se tapit et demeure obstinément caché : le chasseur, pour Tohliger à en sortir, la remplit de fumée; l'animal, à demi suffoqué, jette des cris douloureux et
Slaintifs et ne parait qu'à toute extrémité, on cri, qu'il répète souvent lorsqu'on l'inquiète ou qu'on l'irrite est semblable à celui d on petit Cochon. Pris jeune, il s'apprivoise aiséorient ; il reste à la maison, en sort seul, et revient de lui-môme. Ces animaux demeurent ordinairement dans les bois, dans les haies. Les femelles y cherchent un endroit fourré pour y préj)arer un lit à leurs petits; elles font ce lit avec des feuilleset du foin. Elles produisent deux'ou trois fois par an ; chaque portée n'est, dit- 00, que de deux : elles transportent leurs petits , comme les Chattes, deux ou trois jours après leur naissance ; elles les por-
tent dans des troncs d'arbres oii elles ne les allaitent que pendant peu de temps ; les jeunes Agoutis sont bientôt en état de suivre Jeur mère et de chercher à vivre. Ainsi le temps de l'accroissement de ces animaux est assez court, et par conséquent leur vie n'est t as bien longue.
Il paraît que l'Agouti est un animal particulier à l'Amérique ; il ne se trouve pas dans l'ancien continent : il semble être originaire des parties méridionales de ce nouveau monde ; on le trouve communément au Brésil, à la fiuiane, Ix Saint-Domingue et dans toutes les îles. Il a jjesoin d'un climat chaud pour subsister et se multiplier ; il peut cependant vivre en France, pourvu au'on le tienne h Tabri xlu froid dans un lieu sec et chaud, surtout pendant l'hiver : aussi n'habite-t-il en Amérique que les contrées méridionales, et il ne s'est pas répandu dans les pays froids et tempérés. Aux Iles, il n'y a qu'une espèce d'Agouti, qui est celui que nous décrivons ; mais à Cayenne, dans la terre ferme de la Guiane, et au firésil, on assure qu'il y en a de deux espèces, et que cette seconde espèce, qu'on appelle Agoiichi, est constamment plus petite que la première.
Les Agoutis s'apprivoisent aisément et mangent à peu près de tout ; devenus (Jomestiques, ils ne vont pas courir loin, et reviennent à la maison volontiers; cependant ils conservent un peu dé leur humeur sauvage. En général, ils restent dans leurs trous pendant la nuit, à moins qu'il ne fasse clair de lune; mais ils courent pendant la plus grande partie du jour, et il y a do certaines contrées, comme vers l'embouchure du fleuve des Amazones, où ces animaux sont si nombreux, qu'on les rr-ncontre fréquemment par vingtaines.
Al, Acheus Ai, F. Cuv.; Bradypus tridae^ lyluSyL'in.; le Paresseuo; des voyageurs. — Genre de Mammifères de l'ordre des Edentés et de la famille des Tardigrades.
Cet animal eitraordmairc est do la grandeur d*un Chat ; son front est saillant , comme tronqué en avant ; son pelage, gros* sier et ressemblant h du foin sec, est d'un gris brunâtre , souvent tacheté de blanc sur lo dos, où règne le plus ordinairement une large tache jaune ou orangée, traversée par \ine ligne noire longitudinale. 11 y a plusieurs variétés remarquables, dont l'uno, lAi à collier j est regardée par Temminck comme espèce; les autres sont: l'iii do* brûlé, \Ai â face jaune, VAï à collier notr, et VAî gris cendre.
Cet animal a été pour presque tous les naturalistes , sans en excepter Buffon et Georges Cuvier, un sujet d erreur la plus complète, parce que, malgré leur excellent© critique, ils se sont laissé influencer par les contes absurdes des anciens voyageurs, et peut-être aussi par des opinions préconçues. Ecoutons d'abord Buffon ; « Nous disons, pour revenir è nos deux animaux (l'Ai et l'Unau), qu'autant la nature nous a paru vive, agissante, exallée dans les
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Singes , aulant elle est lente, contrainte, et resserrée dans ces Paresspux; et c'est moins paresse que misère, c'est défaut, c'est dénûment, c'est vice dans la conformation; point de dents incisives ni canines; les yeux obscurs et couverts, la mâchoire aussi lourde qu'épaisse, le poil plat el semblable à de l'herbe séchée, les cuisses mal emboîtées et presque hors des hanches, les jambes trop courtes, mal tournées et encore plus mal terminées ; point d'assiette de pieds, point de pouces, point de doigts séparément mobiles ; mais deux ou trois ongles excessivement longs, recourbés en dessous , qui no peuvent se mouvoir qu'ensemble, et nuisent plus à marcher qu'ils ne servent à grimper; la lenteur, la stupidité, l'abandon de son être, et môme la douleur habituelle résultant de cette conformation bizarre et négligée ; point d'armes pour attaquer ou se défendre; nul moyen de sécurité, pas môme en grattant la terre ; nulle ressource de salut dans la fuite : confinés, je ne dis p/is au pays, mais à la motte de terre , h l'arbre sous lequel ils sont nés, prisonniers au milieu de l'espace ; ne pouvant parcourir qu'une toise en une heure, grimpant avec peine, se traînant avec douleur, une voix plaintive et jpar accents entrecoupés, qu'ils n'osent élever que la nuit : tout annonce leur misère, tout nous rappelle ces monstres par défaut, ces ébauches imparfaites mille fois projetées, exécutées par la Nature, qui, ayant h peine la faculté d'exister, n'ont dû subsister qu'un temps, et ont été ensuite effacés de la liste des êtres, » Pour achever ce triste portrait, Buffon ne manque pas de répéter que ces animaux, après avoir mangé toutes les feuilles d'un arbre, se laissent tomber au risque de se briser les os, etc., etc. Enfin il ajoute que « ce sont peut- (^tre les seuls que la nature ait maltraités, les seuls oui nous oifrent l'image de la misère innée. »
€uvier, imbu de toutes ces idéos, mais plus analomiste que Buffon, après nous avoir dit que la nature, en créant ces animaux, semble avoir voulu s'amuser à produire quelque chose d'imparfait et de grotesq[ue, cherche à trouver la cause de ces misères prétendues dans Jour organisation. u Leurs doi^^ts sont réunis ensemble par la peau, dit-il, et ne se marquent au dehors que par d'énormes ongles comprimés et crochus, toujours fléchis vers le dedans de la main ou la plante du pied. Leurs pieds de derrière sont articulés obliquement sur la jambe, et nappuient que par le bord externe ; les phalanges de leurs doigts sont articulées par des gynglymes serrés, et les premières se soudent , à un certain Age, aux os du métacarpe et du métatarse ; ceux-ci finissent par se souder ensemble faute d'usage. A cette incommodité dans 1 organisation des extrémités s'en joint une non moins grande dans leur proportion.
Leurs bras ut leurs avant- bras sont beaucoup plus longs que leurs cuisses et leurs
jambes, en sorte que, quand ils marchent» ils sont obligés de se traîner sur leurs coudes. Leur bassin est si large et leurs cuisses tellement dirigées sur le côté, qu'ils ne peuvent rapprocher les genoux. Leur démarche est 1 effet naturel d une structure aussi disproportionnée. Ils se tiennent sur les arbres et n'en quittent un qu'anrès ravoir dépouillé de ses feuilles, tant il leur est pénible d'en ga^nor un autre; on assure même qu'ils se laissent tomber de leur branche pour s'éviter le travail d'en descendre. »
Nous uiloDS maintenant faire l'histoire vraie de l'Aï, et ce sera une réfutation complète de tout ce c|u'ont avancé les célèbres naturalistes que je viens de citer.
L'Aï est très-commun au Brésil, à Cayennc, à la Nouvelle-Espagne, et généralement dans toute l'Amérique iutertropicale. Il habite exclusivement sur les arbres, dans les forêts composées d'Ambaïba (Çecropia peltala) , dont les feuilles font sa principale et peutêtre son unique nourriture. Il parcourt les forêts en passant d'un arbre à l'autre par les branches ; il sait parfaitement profiler pour cela du vent, qui en les agitant met leurs rameaux en contact, et il saisit avec beaucoup d'agilité ce moment. Jamais, si ce n'est par force ou par accident, cet animal ne descend è terre, où il n'a rien à faire ; il lui serait donc tout à fait inutile de pouvoir y marcher; aussi la Nature lui a-t-elle refusé cette faculté, comme elle l'a refusée aux Orangs et à quelques autres Singes éminemment grimpeurs, et devant passer ainsi que lui toute leur vie sur les arl>res. Et pourtant c'est sur des individus arrachés à leurs forêts, à leurs habitudes, placés sur la terre plate, que les naturalistes ont décidé que 1 Aï était d'une lenteur excessive, et qu'il lui fallait une heure pour parcourir la distance de deux mètres, ce qui est d'ailleurs une grande exagération. L'Aï, sur la terre, est en effet obligé de se tralper avec peine sur ses coudes, à cause de la longueur de ses jambes antérieures» mais cela n'empêche pas qu'il ne grimpe sur les arbres, sinon avec une grande agilité, du moins avec une extrême facilité. MM. Quoy et Gaimard ont eu vivants pendant quelques jours , sur le vaisseau VUranief deux de ces animaux, et ils ont observé qu'il faut beaucoup rabattre de la lenteur qu'on leur attribue. « Tout l'équipage a vu TAï monter en vingt-cinq minutes du gaillard d'arrière au haut du grand mât; il parvint successivement, en moins de deux heures, au sommet de tous les mâts; en allant de Tun à l'autre par les étais. Une autre fois, étant descendu par réchelle du gaillard d'arrière et touchant l'eau par une de ses pattes, il s'y laissa volontairement tomber, et nagea aisément, la tête élevée. » Nous remarquerons en outre que cet animal est tout à fait nocturne, qu'i^ ne jouit de tout le développement de ses facultés que la nuit, el que ces observations ont été faites pendant le jour. Sur la
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terre, pendant Tobscurilé, il marche de la même manière que les Chauves-Souris» et d*QD mouvement assez vif.
Cherchons si son organisation est aussi malbeareuse qu*on le dit, quand on la considère dans ses rapports avec les habitudes de ranimai ; nous verrons qu'au contraire, loin d'àtre un mal pour lui, celte organisation, qui paratt si informe et si bizarre, est un bienfait de la Nature. L*Aï ne se tient ras sur les branches ainsi que le font les Siogos et les Ecureuils, mais par-dessous, et \e corps suspendu par les quatre pattes. Qo*ii marche, qu*il mange, qu'il dorme, il ne quitte jaojais cette attitude, qui pour ces animaux esl celle du repos, à cause de Textrème prédominance que leurs muscles fléchisseurs ont sur les extenseurs. Leurs gros ongles arqués, embrassant toute l'extrémité des doigts et naturellement recourbés vers la paume de la main, les phalanges de leurs doigts soudées au métacarpe et au métatarse, ceax-ci qui s*ossiQent de manière à ne former à un certain Âge qu'une seule pièce> tout cela leur donne une puissance d'accrocbement, si je puis me servir de cette expression, qui rend pour eux fort commode une position intolérable pour tout autre aoîma). Leurs jambes, écartées par Ténorme largeur de leur bassin ou quelquefois par de longues clavicules, leur permet d'embrasser les grosses branches sans la moindre fatigue; la paume des mains et des pieds, articulés obliquement, leur permet de poser lespaUesè plat sur les côtés des branches qu'il embrassent; leur cou, composé de neuf verlèlweslcequi est unique parmi les Mammilères), leur permet d allonger la tête, de la tourner dans tous les sens pour saisir ks feuilles sur les rameaux à distance ; l'axe de là léle étant le môme que celui de la coioone vertébrale, la bouche regarde en haut quand Panimal est debout, ce qui dispense les Aïs, lorsqu'ils sont suspendus, de rélever la léte par un etfort musculaire soutenu; ils broient les feuilles avec des dents parfaitement adaptées à cet usage; leurs noils, plats et grossiers, ressemblant par la forme et la couleur à de Therbe desséchée ou de la moiisse, les dérobent à la vue des animaux carnassiers et des Oiseaux de proie qui pourraient les attaquer. En cas de chute, ils ont une force de vitalité cent fois plus considérable qu'un Chai; et tout cela ils le doivent i une or|$anisation que G. Cuvier appelle ifflparbiie et grotesque, et Buffon, misérable, faute, par ces naturalistes, d'avoir connu les habitudes et les besoins de ces singuliers animaux. S'il m'était nermis, dans un ouvrage du genre de celui-ci, d'entrer dans de plus grands détails anatomiques, on verrait qu'il n'est pas une de leurs prétendues imperfections qui ne soit une preuve irrécusable de la haute sagesse qui a présidé à la création.
L'Aï, qui jusqu'à ce jour n'a été étudié que dans des lieux et des circonstances pour lesquels la Nature ne l'a point créé, vit au iood des plus sombres forêts, où la hache
de l'homme n'a point encore établi de clairière; il est doux, tout à fait inoffensif, et parait peu intelligent, par la raison qu'il a peu de besoins; solitaire sur l'arbre qui le nourrit, il y passe une partie de sa vie, et ne pense à le quitter que lorsqu'il en a dévoré toutes les feuilles, a 11 marche d'un bon pas, dit le voyageur anglais Walterton» et si, comme moi, vous l'aviez vu passer d'un arbre à l'autre, vous ne seriez plqs . tenté de lui donner injustement la quali* fication de Paresseux. » S'il ne peut passer sur un autre arbre au mojren de l'entrecroisement des branches , il ne se laisse pas tomber, comme on l'a dit, mais il en descend fort bien, en quelques minutes, el^ se traîne sur la terre aussi vite qu'il le peut pour en regagner un autre. Si on le sur-
frend dans ce moment, il s'arrête, et cherche se défendre comme il le peut; pour cela il s'assied sur son derrière et joue des bras de devant, l'un après l'autre, absolument comme un aveugle qui chercherait à enlacer do son bras un objet qu'il ne verrait pas, ou plutôt comme une mécanique. S'il parvient à saisir le b&ton dont on le frappe, ou tout autre objet, il le serre contre sa poitrine avec une telle force, qu'il est fort difflcile de le lui arracher, et il ne le lâcbe
3 n'en mourant. Dans la joie comme dans la ouleur, il fait entendre le cri a-ï qui lui a valu son nom, mais il reste sifencieux tant qu'il n'est pas agité par une passion. La Amélie ne tait qu'un petit, qu elle soigne avec la plus grande tendresse. £lle met bas non pas sur terre, mais sur un lit de mousse qu'elle établit à la bifurcation de deux ou trois grosses branches. Au bout de quelques jours les ongles du petit se sont assez raffermis pour qu'il puisse s'accrocher au dos de sa mère, o^ il est suspendu, comme elle l'est elle-même aux branches qu'elle parcourt. Ces animaux ont la vie extraordinairement dure, et on ne parvient à les faire tomber de l'arbre où ils s'accrochent qu'a-
tirès leur avoir tiré plusieurs coups de fusil. Is remuent encore pendant plus d'une heure après qu'on leur a arraché le cœur et les entrailles. « Le voyageur de Lalande» dit Desmoulins, aidé de son domestique, a inutilement essayé pendant une demi-heure d'étrangler un Aï avec une corde grosse comme le doigt; l'animal ne eessait d'étendre et de ramener ses bras en crochets sur la poitrine par intervalles, ce qu'il flt encore plusieurs heures au fond d'un tonneau d'alcool, où on le tint ensuite submergé. »
Ces animaux, pris jeunes, s'apprivoisent aisément, mais sans jamais s'attacher. On les nourrit de pain et de lait, et de quelques espèces de feuilles que l'expérience apprend à connaître. Ils ne boivent jamais, et se reculent même de l'eau qu'on leur présente avec un dégoût très - marqué. Transportés dans nos climats, ils ne vivent pas longtemps, parce qu'ils craignent excessivement le froid et l'humidité.
L'Unau (Bradypus didacty lus ^ Lin. jDesm, VUnau do Biff. et (i. Crv.) est de moitié
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p?u8 grand que l'Aï, auquel» du reste, il ressemble beaucoup; sa face est oblique; son pelage est d*un gris brun uniforme, qui prend quelquefois une teinte roussàtre. II habite Tes mêmes contrées que TAï, et lui ressemble tellement en tout , que faire l'histoire de l'un c'est fdire Thistotre de l*^autre.
AIGLE, Aquita. — L^artde la fauconnerie, maintenant oublié parmi nous malgré Térlat dont il brilla pendant tant de siècles, avait partagé lesOlseaux de proie diurnes en deux grandes famillt'S,lesiVo6/f« et les/</nofr/f5»Dan5 la première se trouvaient classées les espèces à la fois les mieux armées, les plus courageuses et les plus dociles, et dans la seconde avaient été groupés pêle-mêle tous ces fiers Ijrans de 1 air qui n'avaient répondu que par une indocilité farouche aux efforts constants que Ton avait faits pour les courber sous le joug, avec les espèces que leur faiblesse et leur indocilité rendaient également méprisables et inutiles. Cependant, par un hasard assez bizarre, lorsque la science est Tenue apporter dans la classincation des Atres un examen raisonné et approfondi des rapports naturels qui les unissent entre eux, elle s'est vue forcée de respecter une division aussi peu rationnelle ; elle a trouvé dans les deux lamilles ainsi distribuées des caractères dislinctifs profonds, marqués, et d'une importance reeHe aux yeux du véritable naturaliste.
A la seconde famille, qui est de beaucoup la plus nombreuse, appartient le genre Aiglf, qui se fnit parfaitement reconnaître par son lîec, sans dentelure, et droit à sa base jusque près de Textrémité, où il prend tout à coup une courbure considérable; vers le milieu se trouve un feston à peine sensible, il est d'un bleu verd&tre et recouvert d*une cire jaune dans laquelle sont percées les narines. Si on compare ces Oiseaux aux Nobles, {Voy. Fàucoîv Gerfaut), on les trouvera moins bien armés, et ae proportions bien moins parfaites dans les organes relatifs au vol. Leurs ailes semblent (ronquées obliquement, les premières plumes étant beaucoup plus courtes que la quatrième» qui dépasse toutes les autres. Toutefois les muscles sont forts et solidement tixés au sternum; et souvent la puissance de leur vol emporte ces tiers habitants des airs loin de la portée de mitre ¥ue. £ux; au contraire, de ces régions élevées, plongeant sur la terre un regard perçant et assuré, y découvrent sans peine le IJèvre qui broute heureux et tranquille, ou l'Agneau qui s'écarte^ou le Repiile qui s'étend au soleil, et de ces hauteurs immenses ils tombent avec la rapidité de la pierre que lance la fronde, saisissent leur proie, léjjorgent et la dépècent. Du reste, qu'on ne les accuse point d'une cruauté inutile : pour eux cette barbarie est un besoin, car la Nature en les créant les. voulut carnassiers. £lle leur donna des jambes peu faites pour la marche, des serres et un bec destinés à saisir et à déchirer, un estomac mem* bcaneux et impropre à broyer des gi aines,
des intestins courts et un énorme jabot dans lequel ils engloutissent de la nourriture pour plusieurs jours, sujets qu'ils sont è des voyages lointains et aventureux qui souvent les exposent à des jeûnes de plusieurs semaines.
Les espèces oui appartiennent à ce genre sont assez nombreuses pour qu'il ait fallu la subdiviser, et Cuvier compte jusqu'à huit tribus d'Aigles ; savoir :
Les Aigles proprement dits. A. Pèchears {Voy. PvGARGUE), Balbuzards, Circaètes^ Caracaras, Harpies, Aigles Autours, Cymindis. Voy. ces mots. -
Aigles proprement dits. — ils sont caractérisés par leurs tarses, empluroés jusqu'à la base des doigts; leurs ailes aussi longues que la queue. On en compte quatre espèces : l Aigle Commun y V Aigle Impérial ^ l'Aigle Criard et l Aigle Botté.
Aigle Commun. — Par ce nom nous désignons l'Aigle Royal ou Grand Aigle des anciens , dont leur Aigle Commun n'est qu'une variété du jeune âge, qui doit près-
aue exclusivement a ses couleurs plus claires 'avoir été regardé comme une espèce à part ; Bufl'on et Cuvier eux-mêmes y ont été trompés.
On trouve cette espèce en Grèce; en France, dans les montagnes du Bugev; ea Allemagne , dans les montagnes de Silésie » dans les forêts de Dantzick ; dans les monts Carpathiens, dans les Pyrénées, et dans les montagnes d'Irlande. On le trouve aussidans ï*Asie mineure et en Perse; car les anciens Perses avaient, avant les Romains, pris l'Aigle pour leur enseigne de guerre : et c'était ce grand Aigle, cet Ai^le doré, aquila fulva ^ qui était dédié à Jupiter. On voit aussi par le témoignage des voyageurs qu'on le trouve on Arabie, en Mauritanie, et dans plusieurs autres provinces de l'Afrique et de l'Asie jusqu'en Tartarie , mais point en Sibérie ni dans le reste du nord de l'Asie, il en est k peu près de même en Europe ; car cette espèce , qui est partout assez rare , l'est moins dans nos contrées méridionales que dans lis provinces tempérées , et on ne la trouve plus dans celles de notre nord au delà du 55* degré de latitude : aussi ne l'a-t-on pas retrouvé dans l'Amérique septentrionale^ quoique l'on y trouve l'Aigle commun. Le Grand Aigle parait donc être demeuré dans les pays tempérés et chauds de l'ancien continent , comme tous les autres animaux auxquels le grand froid est contraire , et qui par celte raison n'ont pu passer dans le nouveau. L'Aigle a plusieursconvenances physiques et. morales avec le Lion : la force, et par conséquent l'empire sur les autres Oiseaux, comme le Lion sur les Quadrupèdes : la nuignanimité, ils dédaignent également les petits auinaux et méprisent leurs insultes ; ce n'est qu*après avoir été longtemps provu-que par les cris importuns de la Corneille ou de la Pie , que l'Aigle se détermine à les
Kunir de mort. D'ailleurs il ne veut d'autre ien que celui qu'il conquiert , d'autre proie que ceire qu'il prend lui-niéme » la tcmpé-
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rance : il ne mange presque jamais son gibier en entier, et il laisse, comme le Lion , les débris et les restes aux autres animaux. Quelque aflTamé qu*il soit , il ne se jette ja- Diais sur les eadnvres (13). 11 est encore solitaire comme le Lion , habitant d'un désert dont il défend Tentrée et Tusagede la chasse Mous les autres Oiseaux ; car il est peutêtre plus rare de voir deux paires d*Aigles dans la même (>ortion de montagne , que deux familles de Lions dans la même partie de forêt. Ils se tiennent assez loin les uns des autres pour que Tespace qu'ils se sont départi leur fournisse uneample subsistance; ils De comptent la valeur et retendue de leur royaume que par le produit de la chasse. L'Aigle a de ni us les yeux étincelants et à peu près dta la même couleur que ceux du Lion» 1rs ongles Je la même forme, Thaieine tout aussi forte, le cri également effrayant, liés tous deux pour le combat et la proie, ils sont égalemeai ennemis de toute société, également féroces, également tiers et difficiles à réduire ; on ne peut les apprivoiser qu'eiilcs prenant tout petits. Ce nVst qu'avec beaucoup de patience et d'art qu'on peut dre>ser k la chasse un jeune Aigle do cette espèce; il devient même dangereux pour son maître dès qu'il a pris de la force et de i*âge. K<ius voyous par le témoignage des auteurs quancîenucment on s'en servait en Orient
Kurlachasse du vol ; mais aujourd'hui on banni de nos fauconneries; il est trop lourd pour qu'on puisse sans grande* fatigue le|>ortersur le loing; jamais assez privé,as- Vîx douï, assez sûr, pour ne pas faire craiui\te %ts cai^rices ou ses moments de colère à son inallr^. Il a le bec et les ongles crochus et foriuidtib\es;sa Ogure répond àson naturel. IndépeodanjiDent de ses armes , il a le corps robuste e( compacte , les jambes et les ailes très-fortes, les os fermes , la chair dure , les plunjes rudes, Tattitude Hère et droite , les mouvements brusques, et le vol très-rapide, t'est de tous les Oiseaux celui qui s'élève le plus baol ; et c'est pour cette raison que les anriens ont appelé l'Aigle VOiseaucélesUj et qu'ih leregaidaierit dans les augures comme le messager de Jupiter. 11 voit par excellence; mais il n n que peu d'odorat en comparaison du Vautour : il ne chasse donc qu'à vue; et lorsqu'il a saisi sa proie, il rabat son vol comme |»our en éprouver le poids, et la pose à terre avant de IVmnorter. Quoiqu'il ait l'aile trèsforte, conanie il a peu de souulesse dans les jambes, il a quelqiiepeine à s'élever de terre, surtout lorsqu'il estchargé. Il emporte aisément les 0ies9lesGrue>; il enlève aussi les Lièvres, et oiênie les petits Agneaux, les Chevreaux; et lorsqu'il attaque les Faons et les Veaux, c'est pour se rassitsier sur le lieu de leur sang et de leur chair, et en emporter ensuite les lambeaux dans son aire; c'est ainsi qu'on appelle son nid, qui est en effet tout plat, et non pas creux comme celui de la plupart des
(13) Noui suivoDi ici Topinion commune, et partt- €tiliéf«niefjt celle de Uattou, mais en réaLié ces oi- Kaax ODi uoe répu!aiiou de noblesse et de gé- AétosUé ou'ils sont luin de métier. Pressés pirta
autres Oiseaux : il le place ordinairement entre deux rochers, dans un lieu sec et inaccessible. On assure que le même nid sert à l'Aigle pendant toute sa vie. C'est réellement un ouvrage assez considérable pour n'être fait qu'une fois, et assez solide pour durer longtemps. Il est construit à peu près comme un plancher, avec de petites perches ou bâtons ae cinq ou six pieds de longueur, appuyés par les deux bouts, et traversés par des branches souples, recouvertes de plusieurs lits de jonc et de bruyères. Ce plancher ou ce nid est large de plusieurs pieds, et assez ferme non-seulement pour soutenir TAigle, sa femelle, et ses petits, mais pour supporter encore le poids d'une grande quantité de vivres. Il n est point couvert par le haut, et n'est abrité que par l'avancement des parties supérieures du rocher. La femelle dépose ses œufs dans le milieu de cette aire; elle n'en pond que deux ou trois, qu'elle couve, dit-on, pendant trente jours : mais dans ces œufs il s'en trouve souvent d'inféconds, et il est rare de trouver trois Aiglons dans un nid ; ordinairement il n^y en a qu'un ou deux. On prétend même que, dès qu'ils deviennent un peu grands, la mère tue le plus faible ou le plus vorace de ses petits. La disette seule peut produire ce sentiment dénaturé : les père et mère, n'ayant pas assez pour eux-mêmes, cherchent h réduire leur famille ; et dès que les petits commencent à être assez forts pour voler et se pourvoir d'eux-mêmes, ils les chassent au loin, sans leur permettre de jamais revenir.
Dans l'état de nature, l'Aigle ne chasse seul que dans le temps où la femelle ne peut quitter ses œufs ou ses petits. Comme c'est la saison où le gibier commence à devenir abondant par le retour des Oiseaux, il pourvoit aisément à sa propre subsistance et à celle de sa femelle ; mais, dans tous les autres temps de l'année, le mâle et la femelle paraissent s'entendre pour la chasse; on les voit presque toujours ensemble, ou du moins à peu de distance l'un de l'autre. Les habitants des montagnes, qui sont à portée de les observer, prétendent que l'un des deux bat les buissons, tandis que Tautre se tient sur quelque arbre ou sur quelque rocher pour saisir le gibier au passage. Ils s'élèvent souvent à une hauteur si grande, qu'on les perd de vue ; et, malgré ce grand éloignement, leur voix se fait encore entendre très-distinctement, et leur cri ressemb e alors à l'aboiement d'un petit Chien. Malgré sa grande voracité, l'Aigle peut se passer longtemps de nourriture, surtout dans l'ô tat de captivité, lorsqu'il ne fait point d'exercice.
Quoique lei Aigles en général aiment les lieux déseits et les montagnes, il est rare d'en trouver dans celles des presqu'îles étroites, et dans les lies qui ne sont pas
faim, \U se reprissent de charognes, et, s^ils n^atuquent pas d'ordinaire les petits Oiseau!, c'esi qu*ili leur échappent facilement aa milieu d<'8 buissous el D*offrerit pas à lear voracité un assez riche butin.
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(1 une grande étendue; ils habitent la terre ferme dans les deux continents» parce qu*'ordinaireroent fes IfeS sont moins peuplées d*animauT. Les anciens avaient remarqué qu'bn n'ftvnît jamais vu d'Aigles dans l'île de Rbodes ; ils regardèrent comme un prodige que, dans le temps où l'empereur Tibère se trouva dans celte tie, un Aiçle vint se poser sur le toit de la maison où il était logé. Les Aigles ne font en effet que passer dans les îtes sans s'y habituer, sans y faire leur ponte ; et lorsque les voyageurs ont parlé d*Aigles dont on trouve les nids sur le bord d*es eaax et dans les Iles, ce ne sont pas les Aigles dont nous venons de parler, mais les Balbuzards et les Orfraies, qu'on appelle communément Aigles de mer, qui sont des Oiseaux d'un naturel différent, et qui vivent plutôt de poisson que de gibier.
L'Aigle impérul est un peu moins grand que res[)èce précédente, dont il se distingue parles ailes,. au moins aussi longues que la queue; par la. forme carrée de celle-ci, et par c{uelques autres caractères organiques, ainsi que par la nuance de son plumage. Son cri est sonore, tandis que celui dé l'Aigle commun est un son rauque et faible ; il a le corps plus trapu, et il paraît être aussi |)hjs redoutable. Il se nourrit non-seulement degrosOiseaux, de Renards, etd'autres Mammifères de moyenne taille, mais aussi de Chevreuils et de Daims. 11 habite les hautes montagnes du midi de l'Europe, l'Egypte, etc.; i>l c'est à lui que se rapportent les récils exagérés (|ue les anciens faisaient de la force, du €ourage, et de lamagnanimité de leur Aigle doré.
Une troisième espèce d'un tiers plus petite t-]ue les précédentes est commune dans les Apennins et les autres montagnes du midi de l'Europe ; c'est le petit Aigle, appelé au^si Aigle Tacheté ei Aigle Criard: ce dernier nom lui vient des cris plaintifs qu'il pousse conlinuellemcnl. Sa nourriture consiste prineipalement en Lièvres, Lapins, Mulots, GKauves-Souris, Canards, et gros Insectes. H niche sur de grands arbres, et peut être dressé à la chasse; mais on assure que, loin d'avoir le courage des autres Aigles, il se laisse poursuivre et vaincre par l'Epervier.
De tous les Aigles de l'Afrique méridionale observés par notre célèbre naturaliste Levaillant, le f)lus remarquable est le Grif- VART, Falco bellicosus de Daudin. Sa taille est égale à celle de l'Aigle royal ; sa tète est plus ronde, son bec plus faible et moins convexe, mais ses griffes sont plus puissantes et ses membres plus niusculeux. 11 a huit pieds et demi d'envergure, les plumes ae sa ouque forment par derrière une espèce de petite huppe pendante ; la queue a. ses pennes égales ; le dessous du corps, depuis la gorge jusqu'à la queue, y compris Jcs jambes, est d'un beau blanc ; le de>^sus de là léle, le derrière et les côtés du cou çont couverts de plumes blanches à leur origine et d'un gris brun vers la pointe. Le 6!anc s'aperçoit autant que le brun vers
Tes joues et dans quelques endroits du coiT, ce qui forme une espèce de tigré fort agréable ; le ck)s et les couvertures de la queue sont brunâtres ainsi que le manteau, mais chaque plume est bordée d'une teinte plus claire que le fond. Les rémiges primaires sont noires , les secondaires sont rayées transversalement de blanc et de noirâtre, les
f rennes scapulaires sont bordées de blanc à eur pointe, et la queue est rayée comme les rémiges secondaires. Le courage du Griffart égale sa force : il fait une guerre terrible aux Gazelles et aux Lièvres. On le voit leur donner la chasse, les jambes pendantes et les serres ouvertes ; quelquefois il s'élève si haut, qu'on entend, sans voir rOLseau^ son cri tantôt aigu et perçant, tantôt cauque et lugubre. Il exclut impérieu— sèment de son domaine les grands Oiseaux de rapine ^ dont la concurrence pourrait diminuer ses ressources : malgré cette pré— caution, il lui faut souvent défendre sa proie contre les attaques des Corbeaux et des Vaatours, qui se réunissent par bandes nombreuses pour la lui arracher ; mais sa coOitenance nère suffit ordinairement pour les tenir à l'écart. Cet Aigle construit son aice sur les hauts arbres ; le mftle et la femelle y travaillent de concert; ce n'est pas un nid creux, c'est une sorte de plancher assez solide pour supporter le poids d'un homme. Il se compose d'abord de fortes perches pla.cées en croix les unes sur les autres, entrelacées de branches fli'xibles et surmou* tées d'une couche de menu bois, de mousse et de bruyères : ce deuxième plancher csi recouvert de bûchettes de bois sec, sur lesquelles sont déposés les œufs. A défaut d'arbre, le nid est placé sur des rochers presque inaccessibles, et alors la base du nid n'est plus formée de perches entre-croisées, qui seraient inutiles: mais dans tous les cas c'est sur une couche nue de bOLthettes que reposent les œufs, il y en a deux, de couleur blanche et de forme presque sphérique. Pendant que la femelle les couve, le mâle pourvoit aux besoins de sa compagne , et quand les petits viennent d'éclore, la mère restant auprès d'eux , le père va chercher de la pâture pour sa famille. Mais bientôt les Aiglons devienneni si voraces, qu'il faut que les parents aillent tous deux à la provision, et il arrive souvent que de petits Mammifères carnassiers protilenl de celle absence pour rendre visite aux jeunes Oiseaux» visite dont le résultat est la disparition de l'un d'eux. Souvent aussi , quand l'aire est sur un arbre, les Hollonlols y grimpent, non pour nuire aux petits, mais pour dérober une |3artie du butin qu on leur a apporté ; ce larcin se renouvelle tous les jours, jusqu'à ce que les petits n'aient plus besoin de leurs parents» qui ont été de la sorte, pendant un certain temps, les pourvoyeurs de leur famille et d'une famille étrangère.
Il y a dans l'Auiôrique septentrionale uu Aigle presque aussi grand que l'Aigle commun, qui paraît môme quelquefois dans le
fit
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DorJ de TEurope , c'est TAigle a tAts BLA3ICHB. Falco leucocephalui^ de Linné ; il I dans sa jeunesse, le corps et la tète bnin cendré; mais il ne faut pas le confondre avec le vieux Pigarsue, dont la tôle blanchil par l'Age ; son plumage est d'un liruD foncé uniforme ; la tête et la queue soDt blanches» et le bec jaunâtre. C'est le Faueon à tète blanche qui est représenté sur l'étendard des Etats-Unis d'Amérique. Nol Oiseau ne possède un vol plus puissant, du! n*a plus de force, d'adresse et de courage; mais son caractère est féroce et tvranoique; Franklin n'approuvait pas le rboix qoe ses connpatriotes avaient fait de PAigle à tète blanche pour leur blason naliooâl. « Un brigand allé, disait-il, qui profite de ses avantages pour ravir aux Oiseaux plus faibles que lui le butin Qu'ils ont conqQis« n'est pas digne de représenter l'indépeodaoce loyale et généreuse du peuple américain. »
I Voulez-vous» dit l'illustre Audubon, con- Dillre les mœurs de l'Aigle à tète blanche ?
C!rmettez-moi de vous transporter. sur le ississipi, vers la fin de l'automne, au moment où des milliers d'Oiseaux fuient le Nord et se rapprochent du soleil. Laissez votre barque effleurer les eaux du grand fleure. Quand vous verrez deux arbres dont la cime dépasse toutes les autres cimes s*éîever en lace l'un de l'autre, sur les deux bonis du fleuve, levez les yeux : l'Aigle est U, perché sur le faite de l'un des arbres; son œil étincelle et roule dans son orbite comme un globe de feu. Il contemple attentivement \è vaste étendue des eaux ; souvent soD're^rd se détourne et s'abaisse sur le sol; il observe, il attend ; tous les bruits sont écoutés, recueillis par son oreille vigi- Unie: le Daim qui effleure à peine le feuilhgene lui échappe pas. Sur l'arbre opposé, sa compagne est en sentinelle : de moment en moment, son cri semble exhorter le m&le à la patience. 11 y répond par un battement d'oiles, par une inclination de tout son corps et par un glapissement aigre et stri- (icoi» nui ressemble au rire d'un maniaque ; puis il se redresse, immobile et silencieux (t)fflme une statue. Les Canards, les Poules d*eau, les Outardes passent au-dessous de lui en bataillons serrés que le cours du fleure emporte vers le Sud : proies que TAigi^ dédaigne et que ce mépris sauve de la mort. Enfin, un son lointain , que le vent fdit voler sur le courant, arrive à l'ouïe des cie;ix époux : ce bruit a le retentissement et la raucilé d'un instrument de cuivre : c'est ia voix du Cygne. La femelle avertit le mftle Nr un apnel composé de deux notes : tout le corps de l'Aigle frémit ; deux Ou trois i"ups de bec dont il frappe rapidement sou l'iumage le préparent à son expédition. 11 ^a partir.
« Le Cygne vient comme un vaisseau flottant dans 1 air, son col de neige étendu en avant, lœil étincelant d'inquiétude. Le battement précipité de ses ailes suffit è peine à soutenir la masse do son corps, et ses pat-
tes, qui se reploient sous sa queue, dis^ paraissent à l'œil. 11 approche lentement^ victime dévouée. Un en de guerre se fait entendre. L'Aigle part avec la rapidité de l'étoile qui file. Le Cygne a vu son bourreau ; il abaisse son col, décrit un demicercle et manœuvre, dans l'agonie de sa terreur, pour échapper à la mort. Une seule chance ae salut lui reste, c'est de plonger dans le courant ; mais l'Aigle a prévu ce stratagème : il force sa proie à rester dans l'air, en se tenant sans cesse au-dessous d'elle, et en menaçant de la frapper au ventre ou sous les ailes. Cette habile tactique, que l'homme envierait à TOiseau, ne manque jamais d'atteindre son but. Le Cygne s'affaiblit, se lasse et perd tout espoir de salut; mais alors son ennemi craint encore qu'il n'aille tomber dans Teaii du fleuve : un coup des serres de l'Aigle frappe la victime sous l'aile et la précipite obliquement sur le rivage.
« Tant de prudence, d'activité, d'adresse, ont achevé la conquête : vous ne verriez pas sans efl'roi le triomphe de l'Aigle ; il danse sur le cadavre ; il enfonce profondément ses armes d'airain dans le cœur du Cygne mourant; il bat des ailes, il hurle de joie; les dernières convulsions de l'Oiseau semblent Penivrer; il lève sa tète chauve vers le ciel, et ses yeux se colorent d'un pourpre enflammé. Sa femelle vient le rejoindre. Tous deux ils retournent le Cygne, percent sa poitrine de leur bec, et se gorgent du sang chaud qui en jaillit. »
N*est-cc pas là un drame tout entier, çvec son exposition attachante, son trouble crois sanl et s(!^s péripéties imprévues? N'y avezvous pas trouvé terreur et pitié^ comme dans la véritable tragédie? Rap|)rochez de cette magnifique peinture de mœurs les plus belles pages de Buffon, et vous verrez la différence qui sé|)are le naturaliste sédentaire du naturaliste voyageur... Loin de nous l'ingrate pensée d'alfaiblir l'admiration qu'inspire riramortel écrivain qui fut l'un des plus actifs bienfaiteurs de ce jardin, que la France comptera toujours avec orgueil parmi ses gloires scientifiques et littéraires l En comparant deux hommes si éminents, nous voulons seulement faire sentir combien un esprit simple et exact, qui a étudié de près la nature, a d'avantages sur le génie le plus brillant qui n'a pu l'observer que dans une ménagerie ou dans un jardin. L'amour passionné de l'histoire naturelle, voilà tout le secret du talent descriptif d'Audubon, et l'observation attentive des faits a suffi pour donner à ses tableaux une chaleur et un coloris que l'écrivain le plus habile ne saurait trouver dans la poudre du cabinet.
L'AiGLB CHAUVE, H. Uucocephalus^ seloa Hutchins, arrive vers le mois de mai dans la baie d'Hudson, bâtit sur les arbres les plus élevés, généralement des pins ou des cyprès, son nid, fait avec des bâtons, do l'herbe, du gazon, et d'autres débris. Ce nid est d une grande dimension; il le conserve d une sal-
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son h Vautre, et mâme pendant plusieurs ann.^cs.
Ceux (^uî ont été observés par M. Ahbal en Géorj^ie bAlissent un nid vaste et compact, quelquelbis sur un grand cyprès, d*au* Ires fois sur un rocher; iiwâs la meilleure fleM;ri|iti(>n que nous p^ssédionsen ce genre «st celh* di' Wilsoii et d'Ord, elle se trouve dans VOrnithologie américnine»
« C'élail au ino s de mai, dit Wilson, mon ami Ord et moi chassions sur le bord de la mer; nous ttmes à peu près un mille dans le bois pour découvrir un nid, nous en aperçu* mes bieniôl un construit au milieu de la cime d'un pin jaune; l'Oiseau se retirait lentement de son nid. Les bois étant coupés, le nid dé^a^^édo toutes branches, ce qui faisait ressortir davantage la beauté de rarl)re, surmonté par une mnsse noire de bâtons et de broussailles, eflel tout à fait singulier et pittoresque. Notre guide avait apporté une hache pour couper l'arbre: mais mon compagnon j.'doux de conserver les petits ou 1 s œufs, insista pour monter au nid ; ce qu'il fil aussitôt, tandis que nous restions au pied de l'arbre prêts à défendre mon ami s'il était attaqué par le père et la mère. II n'y eut cependant point de résistance, mais un grand désappointement, car le nid fut trouvé vide. 11 était bâti avec des bâtons dont quelques-uns avaient plusieurs pieds de long; il y avait dans Tinlérieur du gazon, de la terre, de l'herbe de marais, des roseaux secs entassés à la hauteur de 5 ou 6 pieds surqualre de largeur; il était' doublé de pommes de pin toutes fraîches et n'avait pas la moindre concavité : il y avait sur celle doublure les dépouilles des petits de Tannée précédente, telles que des plumes, du duvet,
des écailles , etc Notre guide avait
oassé là au mois de février dernier, la femelle et le mâle faisaient alors un grand bruit près du nid; et nous avons appris depuis qu'il était probable qu'ils avaient fait leurs petits de bonne heure. »« L'année suivante, dit M. Ord, au 1" mars> un de nos amis a pris trois œufs dans le môme nid; le plus gros avait trois pouces un quart de diamètre, plus de 7 pouces de circonférence; ils pesaient quatre onoes cinq gros. Leur couleur était d'un blanc jaunâtre sale, il y en avait un d'un blanc bleu très-pâle; les
tetits étaient parfaitement bien formés, a sollicitude de la femelle est telle, qu'elle n*abandonno son nid que lorsque l'arbre a été ébranlé par plusieurs coups de hache et qu'enfin il est renversé.»
« A peu de milles de là, continue Wilson, il y a encore un autre nid d'Aigle, bâti aussi sur \^n pin, et d'après les informations que le propriétaire du bois nous a donnéi'S, il y a longtemps que celle famille d'Aigios a fixé là sa résidence. L'arbre sur lequel ils avaient oiti existait depuis un temps immémorial, lu moins on se souvient de l'avoir toujours vu habité par celte espèce d'Aigles.
« Plusieuifi des fils du propriétaire cou* tsèrent l'arbie pour avoir les petits, qui
étaient au nombre de deux, et aussitôt après l'Ai^^le bâtit'un autre nid sur l'arbre le plus voisin de celui qui était abattu, conservant un grand attachement pour cet endroit-L^. Dans toutes les saisons, ces Oiseaux se font un abri sûr. Le propriétaire («retend que les Ailles gris ou les Aigles de mer sont les Aigles chauves petits, et qu'ils sont plusieurs années sans produire. Ils ne chnssent pas leurs petits du nid, comme les Orfraies ou les Eperviers pêcheurs; au contraire ils les Dourris.«ent longtemps après qu'ils sont devenus grands.
« Il paraîtrait que cet Aigle aime le voi* sinage des cataractes; un grand nombre d'entre eux fréquentent les cascades, les chutes du Niagara; et dans l'expédition de Lewis et de Clark nous trouvons le récit suivant de quelques nids de ces Oiseaut, oui n'ajoute pas peu à l'effet pittoresque <Je la magniQcence des chutes du Missouri, a Tout à fait au-dessus du sommet de la calaff racte, disent ces voyageurs, est une petite « lie située au milieu d'une rivière cou* « verte de bois. Là, sur un cotonnier, un « Aigié avait fait son nid et semblait dispo- «( ser du terrain, sans qu'un homme ni au* « cun animal osât venir lui disputer son « domaine à travers les gouffres qiii l'en- « tourent; et il était encore garanti par le « brouillard qui s'élève des cascades. »
L'AiGLB DORÉ, Aquila chrysaeta^ bâtit, à peu près de la môme manière que l'Aigle chauve, un nid plat, sans la moindre cavité, et placé ordinairement entre deux rochers dans un endroit sec et inaccessible : lo même nid sert à toute une génération. Il est presque aussi uni qu'une planche; construit avec des bâtons longs de quatre ou six pieds soutenus aux extrémités par àti branches flexibles, il n'est pas tout à fai couvert, maii la partie supérieure du ro cher le protège; car ceci n'est sans doute au< par fantaisie ou par accident , puisqu oi n'en parle pas dans toutes les descriptioni de nids d'Aigles que nous avons : Willughby, par exemple, en décrit aussi un qu'i a trouvé dans le pic du Derbyshire : il ét.u fait avec de grands bâtons : d'un côt le nid était appuyé sur lo bord du ro cher, et de l'autre sur deux bouleaux. Il ; avait dans le nid une couche de jonc, pui une couche do de bruyère, et par-dessu la bruyère une couche de jonc sur le quelle élait un petit et un œuf. pourri auprès de lui un Mouton, un Lièvre et (roi Poules de bruyère. Le nid avait à peu pré deux mètres et pas la moindre caviié. L petit Aigle était de la grosseur duo Eporvit et pesait presque autant qu'une Oie ; était pattu et avait une raie blanche près i la queue. En Ecosse, où ces Oiseaux so plus communs qu'en Angleterre on a oj serve que plusieurs couples faisaient \vu nids dans les mêmes montagnes deji^uis tJi siècles. Dans le Forfarshire, le lac de L* chlee est un de ces endroits. Ce lac foni un singulier bassin entre doux rochers pe pendiculaircs au nord; au sud il e«t su
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monté de moDingnes escarpées. Ud couple d'Aides habite chacun de ces côK^s, de manière que Ton peut voir quelquefois Irois coapies s'élever en même temps dans les airs; mais ceux qui ont leur demeure au nord de ces inarcessibles montagnes semblent être les maîtres de l*endroit;5i bien que ceux qui sont au sud n'osent pas se laacer dans la vallée en môme temps que les autres, f.e couple, qu<ii({irii chasse ses petits, est très-uni; iorstju'nn en aperçoit un, Tautre ii*est pas éloigné : on en voit snurent un se poser è terns volant bas et effleurait les buissons, tandis que Tautre
Eiane dans l'air pour tomber sur sa proie ef- ^vée.
Ces relations sont d'accord avec la deseription du livre dé Job, qui est riche en histoire naturelle : Vaigie s élève à ton corn-mndfment et bâtit son nid dam ies lieux iteréiy sur la cime du rocher^ od t7 se fortifie ; d(là 1/ cherche sa proie et ses yeux voient de («ta.
Nous reraarquerons en passant que les desrriptions di? l'Aigle doré données par des aaU'ars systématiques sont peu en rapport STOf le nom de cet Oiseau. .
Willnghbj dit que les petites plumes de {0{^\\^ cup|>s sont d'un noir de fer, ou marnm; Linné t|ue le corps (*st bigarré d ' brun et (leniuiUe ; Lathain, que la tête et le cou sonllrès-bruns, les plumes bordées dejauilue^la tèted'une couleur r<»uillebrillante, le e«»r^is d'un brun noir; Bewick, que la couleur ordinait e est un brnn fenc<\que le cou el\a lèU' so. l jaunâtres; Flemitig, que la p^nnle d«s v\nines de la (été et du cou sont (l'un jaunâtre br\\\ant et le r ste du plumage b un noir, f.e baron Cuvier dit que c'est plus oa moins brun; Temminck, que les fHilSf à l'ège d'un ou deui ans, ont tout le p/umaged'un brun de fer ou rougeâlre clair et uni orme dans toutes les autres parties du cor|is, et que leurs plumes se rembru- Dissent à mesure qu'ils (prennent de l'âge ; (aodis que R ((Ton seul dit : « Le plumage esidaiiord blanc, nuis d*un jaune pâle, et ensuite il devient (le cuivre brillant.» Delon même se hasarde à conclure que lorsqu'Arîsiote employa le premier le mot doré 2?.€«xP«vf, il ne voulait pas dire qu'il était uoré, mais seulement plus rougeâlre que les autres espèci's; mais» en retournant au passade d^Ari^tote,uous trouvons qu'il dit positi renient que la couleur est jaune, xf^^F^
Pendant l'été de 1829, il y avait h Lee dans le Kent un Ai;;ledont le plumage mérite entièrement i'épithète de doré que lui donne Aristote; car, quoiqu'il eût peu d'éclat métallique, il avait cette teinte particulière de jaune roussAtre que Tor présente lorsqu'il e>t nièlé avec le cuivre. Il semblait vraiment que les plumes avaient été poudrées avec de ia poudre d'or. Il y en a dans les ménageries et dans les musées qu'on appelle Aigles ^orés mais sans qu'ils aient le moindre •'niitècetle dénomination.
Au mois d'août suivant on a vu un autre
Oiseau de celte espèce h une grande lieue au-dessus de Bonn sur le Rhin. Il se débattailau milieu des vergers et cherchait, il n'v a pas (le doute, un Lièvre ou un Lapin pour le porter à ses petits, qui étaient probablrmenl situés sur le haut du cliâleau de Dra chenfels, à Topposite ou sur quelque autre précipice des montagnes e Sever.
11 ne fut pas du lout eff ayé à l'approche des observateurs: il était f)ercli(^ sur un arbre fruitier qui n'était pas à cinquante mètres de la route, et l'on put admirer facilement d(3 la la même teinte drtrée de ses plumes que Ton avait di'jà vue d<ms l'Aigle de Lee. Il ne resta pas longtemps sur la branche et sauta doucement par terre cotnme l'aurait fait un Hibou. Mais lorsnu'ensuile il s'éleva majestueusement dans les airs audessus des rochers de Lurlei, on a vu que c'était le même Oiseau qui avait été aperçu rôdant auprès des haies de Mahlem, et l'on reconnut l'eiactilude du poêle qui dépeint sa majesté.
11 paraît que c*est par exception aux habitudes de celle famille {Fatconidœ, Lear) que les belles espèces appelées par Audubon rOtSE4U DE Washington (Falco WashingtoniensiSf Aud.),se nichent dans les trous aussi bien que sur les flancs des rochers ; cependant, comme on n'a vu qu'un nid de <*e genre, il est probable qu'il s'est trouvé \h accidentellement comme ceux des Hérons sur le sol, ou ceux des Choucas dans les trous de Lapins, dont nous narlerons ailleurs.
Audubon a donné une relation très-animée et très-intéressante de la découvi^rte qu'il a faile de cet Aigle magnifique, dont voici une partie :
« C'était, dit-il, par une soirée d'hivor, dans le mois de février 18i4>, que pour la prentière fois de ma vie j*eus oceasion de voir ce rare et noble Oiseau, et je n'oublierai jamais le plaisir que sa vue me cauva. Lorsque Herschell découvrit la fameuse planète à laquelle il donna son nom, il n'éprouva certainement pas un plus grand bonheur; car avoir quelque chose d'inconnu h rapporter, contribuer au développement de la science, est ce qui excite dans le cœur de l'homme le plus noble orgueil.
« Nous faisions alors un voyage de commerce : en montant le haut-Mississipi, un vent piquant soufflait avec force sur nos tôles, et le froid dont je soutfrais excessivement éteignit en moi le profond intérêt que ce fleuve avait coutume de m'inspirer dans les autres saisons»
« Je m'étendis auprès de notre patron t ^'oubliai le soin de la cargaison, et la seule chose qui fixât mon attention était la quantité de Canards de différentes espèces, accompagnés de grandes bandes de Cygnes, qui de temps en temps passaient près de nous. Mon patron était un Canadien qui avaii été employé pendant plusieurs années dan.s le commerce des fourrures. 11 avait beaucoup d'intelligence; s'apercevant que ces Oiseaux frappaient ma curiosité, il parut charmé de trouver quehtuc nouvtl objet propre à Uiu
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distraire. « L*Aiglo vole au-dessus de nous : « Que je suis content 1 s'écrie-l-il . C'eslce que
tôt : je I*observai avec attention et je conclus, tout en le voyant se perdre dans )*espace» que c'était une espèce tout à fait nouvelle. Mon patron m*as$ura crue ces Oiseaux étaient en effet très-rares ; qu ils suivaient quelquefois les chasseurs, se 'nourrissant des carcasses des Oiseaux qu'ils ont tués, quand les lacs sont couverts de glaces; et, lorsque la glace a disparu, ils plongent en plein jour sur les Poissons et fondent sur eux à la manière des Eperviers pêcheurs; qu'ils se juchent généralement sur les flancs des rochers, où ils bâtissent leurs nids. La quantité de duvet blanc répandu au bas lui en avait fait découvrir plu^eurs. On verra que ce renseignement s'accorde avec les observations que j'eus occasion de faire plus tard.
« Convaincu que cet Oiseau était inconnu aux naturalistes, j'éprouvai un vif désir de connaîtra ses mœurs et toutes ses particularités caractéristiques.
« Dans les Etats-Unis, du Massachusetts à la Louisiane sur les bords de la mer ou de l'embouchure. du Mississini au nord-ouest (je |:)arle seulement de retendue de pays
Sue j'ai parcouru et où je les ai vus), ces •iseaux sont très-rares. Et il sera facile de le croire, lorsqu'on saura que pendant plusieurs de nos lonçs voyages, je n'en ai jamais rencontré plus de huit ou neuf et un seul nid. A dater de ma première découverte, ce De fut que quelques années après que je rencontrai cet Oiseau ; je péchais alors des Ecrevis^es dans une de ces fijaines qui bordent et divisent la rivière Verte , dans le Kenlucky, près de sa jonction avec TOhio, du haut des masses de rochers qui suivent les sinuosités de ce fleuve. J'observai sur les rochers, qui sont presque perpendiculaires, une quantité d'ordures blanches ; pensant
3ue les Hiboux affluaient là, je faisais part e ma réflexion à un de mes compagnons, lorsqu'un d'eux, qui demeurait h un mille et demi de le, me dit que c'était le nid de l'Aigle à léle blanche.
« Je rassurai que cela ne pouvait être, et je lui rappelai que ces espèces ne bâtissent jamais dans des lieux semblables, mais toujours dans des arbres.
« Sans répondre à mon objection, il soutint cependant qu'un Aigle brun de quelque espèce au-dessus de la dimension ordinaire avait bflti le. Il ajouta qu'il avait épié le nid quelques jours auparavant , et avait vu le père ou la mère plonger et saisir un Poisson : chose qui lui semblait étrange, ayant jusquelà observé que les Aigles bruns et chauves procurent cette espèce de nourriture à leurs petits en volant les Eperviers pêcheurs ; mais (]ue si j'étais impatient de connaître son nid, ie pourrais bientôt me satisfaire, car le mâle ou la femelle viendrait apporter du Poisson aux petits, comme il lavait déjà vu.
« Dans cette attente, je m assis à cent pas du pied du rocher. Jamais temps ne pa«>sa plus lentement ; deux longues heures s'écoulèrent avant que le père fit son apparition, qui nous fut annoncée par les grands sifflements des deux petits, qui se traînaient sur les bords du nid pour recevoir un beau Poisson. Je vis à mon aise ce noble Oiseau qui s'avançait sur le bord du rocher, sa queue étalée, et ses ailes entr'ouvertcs à peu près comme l'Hirondelle de rivière. Je tremolais qu'un mot n'échappAt à un de mes compagnons : le moindre bruit de leur part nous eût trahis; mais, quoique peu intéressés à celte découverte, ils restèrent aussi attentifs que moi. Au bout de quelques minutes, 1 autre parent joignit son compagnon, et la différence de la taille (la femelip étant beaucoup plus grosse) nous apprit que c'était la mère. Elle avait aussi apporté un Poisson; mais, plus prudente q^ue son inAle, avant de se diriger vers le nid, elle lança un regard vif et perçant autour d'elle : aussitôt elle s'aperçut que le lieu qui recelait ses petits avait été découvert; elle laissa tomber sa proie, communiqua l'alarme à son mftie par. un cri perçant, voltigea sur nos têtes, puis nous menaça par un cri prolongé pour nous intimider et nous faire prendre la [fuite. J'ai toujours trouvé cette sollicitude particulière et attentive chez la femelle.
« Les petits s'étant cachés, nous avançâmes et nous primes le Poisson que la mère avait laissé tomber. C'était une Perche blanche pesant environ cinq livres et demie. La partie supérieure de la tète était brisée, )c dos déchiré par les serres de l'Aigle. Je remarquai à mon aise que sa manière d'apporter la nourriture à ses petits était la même que celle des Eperviers pêcheurs.
« La journée étant terminée, nous convînmes, en nous retirant chez nous, de revenir le lendemain malin, car nous étions très-impatients de revoir les. petits, le père et la mère. Mais le temps devint si mauvais, que nous fûmes obligés de remettre notre expédition à trois jours de là ; alors armés de fusils et accompagnés d'hommes résolus, nous gravîmes le rocher. Plusieurs se postèrent au bas, d'autres dessus, mais en vain : la journée était finie et nous n'avions ni vu ni entendu un Aigle. Les clairvoyanls Oiseaux, ayant sans doute prévu une invasion, avaient transporté leurs petits dans de nouveaux quartiers. Cependant le jour que j'avais si souvent et si ardemment désiré arriva. Deux ans s'étaient déjà écoulés en vaines excursions depuis ma première découverte; mais je ne devais pas tarder à satisfaire ma curiosité : revenant du petit village de Henderson à la maison du docteur K***, distante environ d'un mille, j'aperçus à cent pas de moi le commencement d'un petit enclos où le docteur avait fait tuer des porcs peu de jours auparavant. Quel fut mon élonncment en voyant un bel Ai^^io ï)erché sur un petit arbre qui séparait Tenclos du chemin! Je préparai aussitôt mon
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fusil, goe j*aTais toujours avec moi par précaaliOD, et j'allai tout doucement ^t avec eirœospeclion yers lui. Il me vil approcher, el me regarda d'un œil intrépide. Je fis feu, il tomba. Il était mort avant que je ne l'eusse ramassé. Avec .quel bonheur j'examinai cet Oiseau magnifique ! Je courus le présenter à mofl ami avec un orgueil qui ne peut être compris que par les gens qui, comme moi, ont dès leur tendre enfance entrepris de semblables recherches, et qui y ont trouvé leurs plaisirs, tandis que les autres me traiterout de bavard ridicule. Le docteur, chasserir expérimenté , examina TOiseau avec beaucoup d'intérêt et m'avoua franchement qnll ne le connaissait pas et n'eu avait même jamais entendu parler. Le nom que je cboilis pour cette nouvelle espèce d'Aigle fut Oistau de Washington ; c'était sans contredit la plus noble espèce connue des naturalistes. »
AILES. — La locomotion volontaire, cette faculté prérJeuse qui élève de tant de degrés aihdessus du Tégétal le plus parfait l'animal le moîDs élaboré par les mains de la Nature, ne s'exerce pas chez tous par les mômes moyens. A chacun ont dû être donnés des orgues en rapport avec ses besoins, avec les mœors qui lui étaient tracées par l'ensemble de son organisation ; au Poisson des rames et un corps admirablement disposé pour fen- <îre le liquide dans lequel il doit vivre; à l'homme et à la plupart des Mammifères des exlrémilés allongées qui ne leur permettent detr^cUrles grandes distances qu'au moyen d*ttûe suive ^on interrompue de déplacements partiels. Mais si nous Tenons à lever les yeux, de quel sentiment d'envie ne seronsnous pas 53/5/5 à Ja Tue de ces êtres privilégiés que nous -voyons se balancer dans ona mo//enoDcba1ance au milieu de ce fluide si doui qui les caresse en les soutenant et semble les transporter, au gré de leurs caprices, à travers un espace sans bornes 1 S*)mmes-nous battus par l'orage et la tempête sur celle surface boueuse, dure, et rabriteose, 01^ nous nous traînons si lourde- Riefil; ces rois de l'air, que n'arrêtent ni ^**«ih1s ni précipices, vont cnercher dans des réeioos plus élevées un ciel toujours pur et îerein, et si Thiwer, dépouillant nos tristes «Dtrécs, menace de leur ravir leurs aliments, leurs retraites et leurs plaisirs, ils Irancbissent des continents et des mers, et Toot demander è d'autres climats de nouveaux printemps et de nouvelles amours.
C^t amsi que les Hirondelles, que nous voyons partir dans le commencement d'oc- UHire, sont, moins de huit jours après, ren- (ODtrées sous la ligne par les voyageurs, el Ton a TU un Faucon échappé à l'esclavage parr4>orir deux cent cinquante lieues en seize heures, pour retrouver la patrie qui Tavait vu naître. De nos jours, tout le monde eoDDalt ia vélocité des Pigeons messagers, êtnous voyons les Oiseaux les plus lourds, les Oies, les Canards, lorsqu'ils émigrent, parcoarir la roatequileur est tracée avec une îitesse que rien ne saurait nous faire at-
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teindre; cependant cette puissance de vol, •déjà SI prodigieuse, doit le céder encore k celle de ces Frégates que les navigateurs rencontrent è quatre cents lieues de toute pointe de rocher, bien que leur conformation leur rende impossible un instant de repos à lia surface des eaux, de sorte que, même jSans leur tenir compte de circonvolutions qu'elles ne cessent de tracer dans leur course, nous pouvons affirmer qu'une promenade de huit cents à mille lieues ne leur est pas chose pénible.
Aussi de tout temps ce merveilleux exercice de la volonté a-t-il été regardé comme 1 un des plus beaux et des plus nobles dons de la Nature.; et, depuis les ailes d'Icare jusqu'aux aérostats du professeur Reisner, conduits et dirigés par des Aigles, plus d'un effort a été tenté, mais toujours en vain, pour vaincre les obstacles qui nous ferment ces routes si commodes el si sûres. S'il ne s'agissait que de construire des ailes artificielles capables de remplir, avec toute l'exactitude possible, le rôle que jouent les ailes des Oiseaux dans le vol, nul doute que la mécanique, riche déjà de lant de prodiges, n'eût depuis longtemps résolu le problème; mais la Nature, en nous donnant celle admirable disposition des muscles et des vertèbres à laquelle nous devons la flexibilité du corps, le mouvement des bras en tous sens, la souplesse et l'agilité des doigts, a dû nous refuser ces vertèbres soudées qui soutiennent le corps de l'Oiseau, ces muscles groupés en masse sur la poitrine, et fixés à un sternum robuste et solidifié, et qui font mouvoir, mais dans deux sens seulement, les ailes, surfaces souvent énormes, le fluide sur lequel elles doivent s'appuyer n'offrant qu'une résistance presque nulle.
: Outre qu'en faisant Thistoire de chaque espèce nous présenterons ce qu'elle offre de remarquable sous le rapport des organes du vol, nous allons les passer en revue chez les grands groupes de Vertébrés; car ce n'est pas seulement aux Oiseaux qu'ont été ouvertes les routes aériennes , on retrouve cette faculté, à un degré de perfection plus ou moins grand, chez quelques espèces de Mammifères, de Reptiles et de Poissons.
Ailes chez lbs Mahmifères. Dans les Chauves-Souris, les doigts des membres antérieurs atteignent une longueur égale à cinq ou six fois celle de l'animal entier, et sont réunis par une membrane d'une minceur et d'unesouplesse remarquables.— Foy.CuAuvBi Souris. — Toutlemonde connaît lalégèretédé leur vol, leurs circonvolutions rapides lorsqu'elles poursuivent l'Insecte que sa petitesse et 1 obscurité nous dérobent. Ce sont lè de véritables Ailes qui ne doivent pas être comparées aux extensions de la peau que l'on rencontre chez quelcjnes autres Mammifères, tels que les Gaiéopilhèques, les Phalangers volans et les Polatouches. — Voyez ces mots. — Ces membranes ou extensions dénuées de muscles ne doivent être considérées que comme de véritables parachutes qui sou*
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tiennenl l animal dans les sauls qu'il exécute d'une branche à une autre.
Chez i-bs Oiseaux. Si nous ne craignions d'être emportés trop au delà des limites qui nnus sont imposées, que de merveilles à décrire dans les Ailes du moindre de ces volatiles, dans ces plumes è la fois si fortes et si nexibles, si légères et si résistantes, et dans leur admirable disposition, et dans la manière dont elles s'implantent dans l'Aile et se soutiennent mutuellement les unes les autres 1 Mais occupons-nous de notre sujet sous un point de vue plus scientifique.
Si nous venons à considérer l'Aile des Oiseaux, nous y retrouverons toutes les parties qui constituent les membres antérieurs chez les Mammifères, Un humérus ou os du bras solidement fixé à la jonction de l'omoplate avec la clavicule, et soutenant Vavanibras, composé de deux os, le radius ei le eubitus. A Textrémilé est soudé le carpe, composé de deux ou trois osselets et qui porte lui-môme le métacarpe et quelques phalanges, ou la main proprement dite, qu'on ne rencontre qu'à un étal plus ou moins rudimentaire. Cependant un examen attentif y fait reconnaître deux doigts soudés entre eux et réunis par des muscles, et un osselet de forme allongée isolé des autres, et qui, placé à la base du caroe, représente le pouce. Quelquefois même l'Aile se termine i)ar un ongle, tantôt rudimeutaire, tantôt comme dans les Kamichis, les Jacanas, et quelques autres Echassiers et Palmipèdes, très-développé, acéré, et devenant pour ces Oiseaux des armes dont ils font dans le combat un usage redoutable.
Quant aux plumes, elles prennent des noms différenls, suivant leur position relative sur l'organe. Les grandes plumes qui composent l'Aile proprementjdite, ou pennes alaires, portent encore le nom de rémiges; elles sont au nombre de dix-buit, vingt et même davantage. Des dix extérieures, ou rémiges primaires f quatre garnissent le long doi^l ; les rémiges secondaires ^ en nombre var able, se distribuent le long de l'avantbras. A l'extrémité de l'Aile est ïaikron ou fouei de TAile, composé de,plumes longues et éiioiles au nombre de trois, quatre ou cinq, insérées sur le pouce. Les pennes sont d*autant plus fortes et plus solidement attachées qu'elles sont plus éloignées du corps, et leur base au-dessus et au-dessous est recouverte par les tectrices ou scapulaires dont rensemble est désigné sous les noms de couvertures supérieures et inférieures de l'aile.
Quant au mécanisme du vol en lui-même, il s'explique facilement par la grande surface de l'Aile, par sa forme convexe en dessus, concave eu dessous, ce qui établit une dill'érence considérable dans la résistance des deux colonnes inférieure et supérieure, par la facilité avec laquelle les pennes glisseut les unes sur les autres, ce qui permet à l'Oiseau de diminuer la surfaire de l'Aile lorsqu'il la relève, enfin par la disposition des grandes pennes, dont les barbes infé-
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rieuressont les plus longues, et s'appliquent exactement sur la penne qui les précède par l'elfet seul de la résistance de la colonne inférieure, tandis qu'elles s'écarlenl par l'ellet contraire de la colonne supérieure. Au reste, il en est du vol comme do toutes le^ facultés physiques et morales; ce n'est que par une longue habitude et par un exercice soutenu que les Oiseaux atteignent le degré de perfection dévolu à leur espèce, et l'on reconnail pendant longtemps les jeunes à la timidité inhabile de leurs mouvements.
Le mol At7e, par lequel on indique les organes du vol, quelle que soit leur forme et leur structure, désignant d'une manière au moins aussi générale les membres antérieurs des Oiseaux, on pourrait être teiité d'associer assez intimement ces deux idé<'s pour regarder le vol comme un attribut essentiel de ce groupe d'êtres. Cependant ii en est autrement, et il existe des Oiseaux que leur organisation condamne à ne jaaiais quitter la terre. Cette anomalie apparente peut se présenter sous trois formes parfaitement distinctes : dans les Autruches et le Dronle, elle est produite par la trop giande flexibilité des plumes de l'Aile, dont quelques-unes ne sont autre chose que ces belles aigrettes si recherchées, et par la faiblesse des muscles pectoraux. Toutefois 1 Oiseau dans ce cas se sert encore de ces Ailes imparfaites pour accélérer sa course; mais dans les Casoars elles deviennent absolument inutiles, les pennes étant tout à fait nulles, et remplacées seulement par de longues épines sans, barbes. Ëntin la troisième disposition anormale nous est présentée par les Manchots et quelques autres Oiseaux aquatiques, dont les Ailes sont converties en véritables nageoires palmées et leur servent à cet usage. Ici les pennes manquent entièrement ou ne sont qu'à un état tout à fait rudimeutaire.
Pendant longtemps les Ailes n*ont guère fourni à la classitication des Oiseaux d'autres caractères. que ceux que l'on tirait de leur longueur, comparée surtout à celle de la queue. Mais depuis plusieurs années les savants y ont cherché des caractères distinc-* tifs plus profonds, plus importants, el surtout établissant entre les différents groupes des rapprochements plus naturels. £utin, dans un mémoire qui résume d'imftortants travaux, M. Isid. Geoffroy Saint-Hilaire a appelé sur les Ailes Tattention spéciale des naturalistes. Exposons quelques-unes de sis idées.
Si nous examinons les Ailes des Oiseaux déployées comme dans raclion du vol, nous serons frappés tout d'abord par deux dispositions bien diil'érentes : chez les uns, en etfet, les plumes, à partir du corps, vont eo s'accroissant jusqu'aux plus éloignées , ce qui donne à TAile une fortiie aiguë: chez d'autres, au contraire ,tl'Aile semble obtuse, tronquée, et même arrondie, les pennes plus rapprochées de l'extrémité devenant plus courtes que celles qui les précèdent.
Dans la plupart des Oiseaux à Ailes aiguëit
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cest fa seconde penne qui est la plus longue, cependant il en est où la première dé- |4sse toutes les autres; ce sont ces Ailes, (J'use acuité presque exagérée, que M. Isicl. Cf^tTroj désigne par le nom ÛAilei suraigws; 51 la troisième penne vient à égaler la seconde ou à la dépasser tort peu, il donne à ces Ailes le nom de subaiguè's. De même, quoique dans la plupart des oiseaux à Ailes obtuses la quatrième penne dépasse les autres, il arrive qtie la troisième l'égale , ce qui constitue l*Âite subobiuse; quelquefois, au cûotraire , la cinuuième égale la quatrièqiH ou même la dépasse, ce qui a Jieu daos les Ailes surobluses,
Cesl ainsi que M. Isid. Geoffroy rapporte toutes les variations de Taile à deux grands groupes subdivisibles chacun en trois autres de la manière suivante :
aie suraiguë. Exemple : les Colibris, les mis Eluurneaux, les Sternes, les Frégates, ki Traies Hirondelles.
Aile aiguë. Ex. : la plupart des Oiseaux de proie nobles, les Balbuzards.
Aile subaiguë. E\. : les Gypaètes, les Vautours, beaucoup de Passereaux,
Aiit subobtuse. Ex. : un grand nombre do Pa^ereaux, les Brèves, les Kakatoès.
A\U obtuse^ Ex. : les Aigles, un grand
nombre d*Otseaax de proie ignobles et de
GalvitMcés.
Ailt sur obtuse. Ex. : les Geais, les Toura-
cos, les Coqs de roche , les Lyres , et uu
çrau'i nombre de Gallinacés.
Va).VoL,Dicfionn. de Zoologie, t. II. —
Foy. w»\?Li^Es.
ALAUDX. Voy. Alouette.
ALBATROS ou Albatrosses, Diomedea,
^ Ce genre esUaractérisé par son bec, sans
dcDlelures, grand, fort, et tranchant, offrant
plusieurs sutures, et terminé par un croc
gras el fort que l'on y croirait soudé, et oui
lui donne de la ressemblance avec celui des erands Oiseaux de proie. Les narines ont la forme de rouleaux couchés dans un sillon sur les côtés du bec, et ouverts en devant. Lesailis sont longues, étroites et tout à fait aigoês, les rémiges secondaires vont en diiiiiuuant, et les l'Iua voisines du corps dépassent à peine les couvertures de l'aile. 1^5 jambes sont courtes, les pouces manqueui tout à fait, et les trois doigts anténeurs sont lou^s et entièrement palmés, ^^sl diaprés cfs ditlérenls caractères que Mûrier les a places daus la famille des Long'pennes ou grands voiliers de Tordre des hltDJpèdes.
Les Albatros sont les plus grands et les f'tusniassît^ Oiseaux qui volent à la surface des meis; leurs ailes étendues ont jusqu'à ^'i et onze pieds, ot leur taille énorme leur a Un do'iner les noms de Moutons du Cap, et de taisseatsx de. guerre, sous lesuuels ils ^it généralement connus des matelots. On les rencontre dans toute Timmense étendue d océans qui sépare le coniinent Américain ^t TAsie et de l'Afrique, mais plus spéciale-» tiietii dans les mers australes, et surtout daus celles qui avoisineut le plus le cap de
Bortie-Espérance, entre les ties de glace qui flottent à leur surf«ice jusqu'à la Nouvelle- Hollande, et môme à la côteN.-O. de l'Amérique. Vers le mois de juin, ils se transportent par troupes nombreuses des mers de la Chine et du Japon jusqu'aux parages glacés duKamtschaïka et du détroit de Behring, où leur arrivée précède immédiatement celle de nombreuses troupes de Poissons voyageiirs. Là ils se tiennent à l'embouchure des rivières, où la nourriture leur abonde, et ne lardent pas à devenir aussi gras qu'ils étaient maigres et chétifs à leur arrivée. Toutefois, si l'on excepte les occasions semblables à celle-ci où leurs besoins les appellent sur le rivage, ces Oiseaux visitent rarement la terre ; c'est à la surface des eaux qu'ils se refont de leurs fatigues, mais ces instants de repos sont très-rares, et MM. Quoy et Gaîmard, qui dans leurs voyages ont eu souvent occasion de les observer dans des contrées où il tfy a presque pas de nuit, assurent que l'on voit pendant des jours entiers les mêmes troupes planer au-dessus des vaisseaux, sans qu'un exercice que l'on pourrait croire aussi pénible paraisse les fatiguer en rien ou apporter le moindre ralentissement dans leurs mouvements. Leur vol oiTre de plus celte particularité remarquable que, soit qu'ils s'élèvent, soit qu'ils s'abaissent, soit qu ils poursuivent IcMjr proie entre les montagnes énormes qui sillonnent ces mers sans bornes, leurs ailes ne présentent, lors même qu'ils se jouent des ouragans les plus furieux, aucun battement, presque aucun mouvement sensible qui puisse expliquer la prestesse et l'agilité de leur course, la multitude et la variété de leurs circonvolutions. C*esl surtout par les temps les plus orageux que l'on a lieu de les observer, et celle remarque s'a[>pliqueà toutes les espèces qui appartiennent à la. même ftimille, ce qui tient sans doute à ce que l'agitation des flots ramène à leur surface un plus grand nombre d'animaux marins qui leur servent de pfllure, et c'est encore à cette même cause que Ton doit attribuer la constance avec laquelle ils s'attachent à suivre le sillage des vaisseaux, plongeant fréquemment la tête sans jamais ralentir leur vol, pour y saisir sans doute une proie que les yeux des navigateurs n'y peuvent apercevoir.
Les Albatros, malgré leur grande taille, malgré leur force et le bec puissant dont la nature les a pourvus, sont des Oiseaux lâches qui se laissent battre et poursuivre par des es[)èces beaucoup plus faibles, lellesque les Goélands elles Mouettes, leur abandonnant leur butin plutôt/que de le leur disputer, et qui, lorsqu'elles les harcèlent et leur déchirent le venlre de leur bec, ne savent se défaire d'ennemis aussi méprisables qu'en se plongeant dans Teau. Certains Mollusques, les œuls et le frai des Poissons forment leur nourriture ordinaire. Us sont It^s ennemis acharnés des Poissons volants, qu'ils saisissent au sortir de l'eau. Us dévorent aussi les autres Poissons qu'ils peuvent saisir, les
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«vaient sans les dépecer, el mémo au dire de plusieurs voyageurs, n'en pouvant quelquefois engloutir Çju'uno moitié, ils attendent comme certains Serpenls que la première, dissoute par la digestion, laisse le passage libre a l autre. On ajoute que souvent lis se gorgent avec tant de gloutonnerie, qu'ils ne peuvent ni voler ni fuir à l'approche des barques qui les poursuivent, el que leur unique ressource alors est de rejeter avec de grands efforts les aliments dont leur estomac est surchargé. C'est le plus souvent à ia surface de la mer que ces Oiseaux se reposent; ils y peuvent dormir et passer des semaines el même des mois entiers sans voir la terre; mais une fois posés, il leur est très-difficile de roi)rendre leur vol, et ce n'est qu'après avoir couru sur l'eau l'espace de quarante ou soixante toises qu'ils réussissent à s'élever. Comme en outre ils se laissent approcher avec assez d'indifférence, les matelots que Ton envoie dans des canots peuvent les choisir et les assommera leur gré sans autres armes qu'un croc ou un aviron. On les prend aussi à l'hameçoii, et il suffit pour cela de l'amorcer d^un morceau de peau ou do tout autre objet dont la vue puisse tenter leur gloutonne- , revêtues de ces couleurs que Ton pourrait
muqueux. Or, sî les organes les p^us importanls peuvent manquer tout h fait dans cer— tains individus ou ne se présenter qu'im^ parfaitement conformés et couime étoiles, tandis que dans d'autres cas nous les rencontrons monstrueux par excès de développement, on conçoit que ceux-ci, qui dans l'organisation ne jouent qu'un rôle secondaire, doivent ou au moins puissent manquer totalement, ou présenter des altérations plus ou moins profondes, ou enfin pocher par surabondance; et c'est en effet ce qui se remarque souvent. Les deux premiers états constituent l'Albinisme. QuantàTexcès de la coloration, on le désigne sous le nom de tnélanisme.
Les trois variétés de l'Albinisme se présentent chez les animaux conjme chez Thomme, et en général avec la môme fréquence, quoiqu'elles semblent suivre dans leur production des lois un peu différentes; ain>i rarement les rencontre-t-on dans les es()èces à couleurs métalliques, noires, ou fortement tranchées. On ne cite parmi les premières qu'un Colibri topaze, et la rareté du Merle blanc est devenue proverbiale. Au contraire elles sont assez communes dans les espèces
rie. Malheureusement leur chair, qui pourrait fournir aux vaisseaux des ap|)rovisionnements frais, abondants et assurés, est dure et de mauvais goût. Cependant les marins parviennent à la rendre supportable en Técorchant, la mettant tremper dans l'eau salée, la faisant bouillir, et l'accommodant à la sauce piquante. Les Kamtschadales en tirent aussi parti dans les temps de disette, et ils emploient leurs os à différents usages.
Les Albatros s'apparient vers la fin de septembre. Leur nid, qu'ils construisent à terre avec de l'argile, est haut de trois pieds et contient un assez grand nombre d œufs bons à manscr, mais dont le jaune ne durcit point par l'ebullition.
Quant aux espèces différentes qui appartiennent à ce genre, les naturalistes sont fort peu d'accord, et la môme confusion règne sans exception dans l'histoire de tous les Oiseaux de haute mer disséminés sur une surface immense, que le plus souvent on ne peut observer qu'au vol et en passant, et qui offrent en général dans la môme espèce des variations de couleurs sans nombre.
ALBINISME. — Anomalie qui consiste dans la décoloration plus ou moins complète de la peau, des cheveux, et en général de toutes les parties qui composent la surface extérieure du corps. Les individus qui en sont affectés sont généralement connus sous le nom d'Albinos,
La coloration de la peau, des poils, des cornes, etc., dans les ditférentes espèces qui composent le règne animal, est due à une substance particulière à laquelle les anatomistes donnent le nom de pigment, pigmen/ttin, préparée pardesorganesparticuiie**s, et étendue a la surface du corps, suivant les diverses nuances qui les distinguent, dans une sorte de réseau que l'o i nomme réitau
appeler ordinaires; mais l'Albinisme conn- |)let ne se présente fréquemment que dans les races domestiques ; on en trouve souvent de nombreux exemples chez les Lapins et les Furets, que beaucoup de personnes croient môme normalement blancs. Le Serin jaune des Canaries est une véritable albine d'une espèce naturellement d'un vert plus ou moins loncé, surtout chez la femelle, que nous voyons cependant la plus blancbe ; il existe môme dans plusieurs espèces, telles que les Daims, le Paon, la Pintade, la Poule, des races où la couleur blanche ou jaune remplace d'une manière constante la couleur primitive. Ce sont de véritables races albines, quoique à la longue plusieurs des caractères aient fini par se peixire, et notamment celui qui résulte de la décoloration des yeux.
Les Eléphants blancs du Pégu ne sont autre chose que des Albinos parfaits. On sait Quelle importance les rois de cette partie do 1 Asie attachent à leur possesion, qui n'est pas h leurs yeux le moindre de leurs titres de gloire. Ces animaux ont leurs palais, leur vaisselle d'or, et leurs domestiques; ils doivent ces honneurs à ce que, suivcUit le dogme de la métempsycose, l'Âme des grands et des plus magnanimes souverains s'est logée dans leur corps.
Ou a exposé è la curiosité de la capitale un Cerf du Mexique Albinos complet. Tout son corps est de la plus parfaite blancheur, ses yeux sont rouges et son bois n'est coloré seulement que par les rameaux veineux du rose le plus pur. On ne connaissait encore aucun exemple de l'Albinisme chez les Kepti- Jes. M. Cocteau en a rencontré dans l'ordre des Grenouilles. Enfin les coquilles des Mollusques présentent des cas très-nombreux de décoloration.
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L'eospmble de ces faits permet de considérer TAlbinisme comme une anomalie, dont Il production esi des plus générales dans le règne animal, et nous pouvons même citer dans le règne véçétal comme une décolo* ntioo albiue rétiolement des plantes gênées dans leur développement ou soustraites à raetioo de la Inmiere. Ce qui achève de confiroier cette ioduction, c'est que Talbinisme peut être produit artiGciellement sur certains animaux» et notamment sur lesCyprins dorés (Poissons rouges de la Chine), en les tenant pendant quelques semaines dans Teau do pnits. C'est % M. Isidore Geoffroy que Ton doit ce fait.
ALCA. Foy. Puroocni.
ALCYON, — C'est le même oiseau que notre Martin-Pêcheur. Voy. ce mol. L'opinion qui lui a attribué le gouvernement du temps est si eitravagante, que nous ne pou- Tons que sourire de' Montaigne » qui croit sérieusement ^ue la Nature n*a autant ho* Boré aucun animal , pendant que ses petits couvent et éclosent. « Car tout l'Océan se calme, laisse tomber ses vagues, n'a ny vents nj pluies, tandis que l'Halcyon couve ses petits (époque du solstice d'hiver) : de sorte que, grâce à cet oiseau» nous avons au cœur de l'hiver sept jours et sept nuits pendant lesquels nous pouvons naviguer sans danger. » Les poètes ont fait un neureux emploi de l'ancienne Gction. Théocrite, Pëtrarqne, le Tasse s'en sont «tour à tour servis. L'idée que les tempêtes se taisent ()ue\qae temps en faveur d'un petit Oiseau, bien qu'elle doive être rejetée par la grafité de rinsloire naturelle , se prête très* bien an charme de la poésie.
Montaigne croit encore imperturbablerneol i la merveilleuse construction des nids d'Alcyons. « Aucune suflTisance n'a eneore pu atteindre à la cognoissance de eette merveilleuse fabrique de quoi l'Hal- Qon compose le nid pour ses petits, ny en derioer la matière : Piutarque, qui en a veu et manié plusieurs, pense que ce soit des arrestes de quelque Poisson , qu'elle con- J^inct et lie ensemble, les entrelaceant les unes de long« les autres de travers, et adjoostant des courbes et des arrondissements, tellement qu'enfin elle en forme un vaisseau rond prest à voguer; puis, quand elle a parachevé de le construire, elle le porte au battement du flot marin, là où la mer, le battant tout doulcement, luv enseigne à radouber ce qui n'est pas bien lié, et à mieuli fortifier aux endroits où elle veoit que sa structure se desment et se lasche pour les coups de mer; et au contraire, ce qui est bien joinct le battement de la mer le TOUS estreint et vous le serre, en sorte qu'il ne se peult ny rompre nj dissouidre ou endommager à coups de pierre ny de fer, si ce n'est à toute peine. Et ce qui plus est à admirer, c'est la proportion et figure de concavité du dedans : car elle est composée et proportionnée de manière qu'elle ne peut recevoir ny admettre aultre chose
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que l'oyseau qui l'a bastie. Car à toute aultre chose elle est impénétrable, close, et fermée tellement, qu'il n'y peult rien entrer, non pas l'eau de la mer seulement. Voilà, dit Montaigne, une description bien claire de ce bastiment, et empruntée de bon lieu. Toutefois il me semble qu'elle ne nous esclaircit pas encore suffisamment la difficulté de cette architecture. »
Il nous semble que ce que Piutarque prenait pour un nid d'Alcyon est l'enveloppe crustacée de quelque Hérisson de mer dont les principaux traits s'accordent avec cette description. La coquille la plus commune est peut-être celle de l'espèce de Hérisson de mer qui se mange {Echinus esculentu8)^'ei que l'on trouve sur les rochers près des eaux basses, dont le volume varie depuis celui d'une orange jusqu'à celui d'une noix de coco, de couleur variable aussi depuis le blanc jusqu'à l'orange. Pendant la vie de l'animal , ou toute fraîche encore après sa mort, cette co(}uilIe est couverte d'épines nombreuses, disposées par rangs ou souvent inclinées les unes par rapport aux autres sous différents angles, de façon à rendre plausible l'idée d'entrelacement de Piutarque et la comparaison de corbeille d'Elien. La croûte, divisée en cinq sections triangulaires, fait naître l'idée de côtes et de cerceaux d'autant plus que ces sections sont de véritables côtes. L'ouverture de la bouche a suggéré Topinion de quelques auteurs sur la merveilleuse structure qui empochait l'eau de l_d mer de pénétrer à l'intérieur. Cette bouche, toujours située à la partie inférieure, est garnie de cinq dents aisposées en cercle et déterminant une forme qui a fait donner à cette partie le nom de lanterne de Diogène.
Arisiote a évidemment (commis la même erreur lorsqu'il a décrit le nid de l'Alcyon comme d'une couleur rougeâtre et de là forme d'une cornue, le col un peu allongé. C'est là le cas de plusieurs Hérissons, comme l'Œuf de mer {Spatangus-ovum'tnarinumj Briss). II ajoute qu'ils sont friables et facilement écrasés comme de l'écume de mer des* séchée. Cet auteur fait sans doute allusion à de petites coquilles,. Spa^an^t, de la famille dont nous parlions, vidées de Tanimal qui les habite et dépouillées de leurs épines extérieures. Quand on se met à la recherche de ces coquilles, on est étonné du petit nombre de celles qu'on trouve intactes.
Presque toutes sont dépourvues d'épines et ont l'aspect de l'écume de mer.
Belon , qui a trouvé un grand nombre de Martins-Pecheurs sur le bord de l'Hèbre en Thrace, paraît être le premier auteur qui ait bien établi que cet Oiseau fait ses nids en creusant dans le sable : et il n'a avancé cette opinion qu'avec une certaine méfiance, parce qu'il était en contradiction avec les anciens. Jusqu'ici il a été commis beaucoup d'erreurs dans la description de ces nids. Gesner y étend un lit de fleurs de roseau, Golsdmilh les tapisse de duvet de saule, tandis que Montaigne, revenant au^
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arêtes de Poissons décrites par Aristote, nous parle d'une couche d'os de petits Poissons et d'autres substances dures, évidemment, dil-il, rejetées par le vomissement, et mêlées avec de la terre : celle couche a un demi-pnuce d'épaisseur. Montaigne pense encore qii'il y a toute raison de supposer
aue le mâle et la femelle viennent déposer ans le lieu choisi par eux celte portion de leur nourriture, quelque temps avant la ponte, qu'ils font sécher cette substance ç>ar fa chaleur de leurs corps (car on sait qu ils restent longtemps dans leur trou avant la ponte), et acst sur cette couche desséi^.hée
Îue la femelle dépose ses œufs et les ccfuve. a relation de Belon est tout à fait semblable.
Telle est Tauforité de Montaigne, que tous les naturalistes modernes ont copié sa description , excepté Temminck , qui ne dit rien sur ce sujet, et Wilson, qui dit en par-* lanl de son Marlin-Pêcheur h ceinture {Alcedo Alcyon) que « son nid n'est fait ni de Çlue ni d'os de Poissons. » On a quelquefols trouvé dans dt*s trous de Martins-Pêcheùrs des os de Poissons rejelés par le vomissement, comme cela arrive à tous les Oiseaux de proie; mais ces os étaient disséminés sans ordre, tout humides et fétides, loin d'être arrangés méthodiquement pour la construction d'un nid. H est probable que les œufs peuvent être trouvés sur de pareils débris osseux, quelquefois en grande quantité, sans que nen n'annonce qu'ils aient servi à faire le nid.
Le trou des Martins-Pêcheurs a de deux h quatre pieds de lonç ; il est étroit à l'entrée, mais s'élargit à l'iniérieur, apparemment pour que l'Oiseau puisse s y mouvoir; peut-être est-ce aussi pour cette dernière raison que les œufs ne sont pas placés à l'extréniité du nid. 11 est douteux aue ces Oiseaux choisissent pour leur nid les trous de Rats d'eau, comme on Ta nrélendu, car il n'ont point de plus mortel ennemi que cet animal. Mais ce gui est sûr c'est que le Martin 'Pêcheur n'aime pas beaucoup creuser son trou : il prend quelquefois le même plusieurs années de suite, quoique ses œufs et ses petits y aient été dévorés. Cet Oiseau n'est pas si fnrouche ni si ami de la solitude qu'on l'a fait. Il n'est pas trèsdidicile de l'approcher à une petite distance et de l'examiner sur sa brancne : on voit de ses œufs sur le bord des ruisseaux près des jardins et des maisons. La nécessité de cher ': cher sa nourriture dans une eau à la surface de laquelle se montre le Poisson, est peutêtre ce qui le rejette souvent vers des lieux écartés et silencieux.
La superstition populaire attribue à cet Oiseau une telle sensibilité pour les vicissitudes atmosphériques, que dans nombre de chaumières on le pend au plancher non pour la beauté de son plumage, comme le V03rageur est d'abord porté à le croire y mais parce que, quoiqu il soit à l'abri de tout souffle extérieur, on suppose qu'il tourne toujours son bec dans la direction
du vent« C'est ce oui dictait à Shakspearo ces vers sur les délateurs :
f Tiirn tbeir alqron be- kt
Wiihrevery g île aùd of iheir maitars. i
< Ils lonrneni à tout vent if>urs be^a d*A*cyon8 ei suivent tons les mouvements de leurs mallfes. »
On suppose encore que le corps desséché du même Oiseau préserve les tissus'de laines de la teigne, et les marchands de drap le susjjendcnt au plafond de leur boutique. Mais qu'est-ce que cela auprès de la mer-, veilleuse propriété qu'aurait la peau du Marlin-Pêcheur de détourner le tonnerre , d'augmenter les trésors cachés, de donner la grftce et. la beauté à la personne qui la porte, et de changer de plumage à chaque saison?
Gmelin dit que les Ostiacks «ardent les plumes, le bec, les ongles, quils renferment dans une bourse; et que tant qu'ils ont celle espèce d'amulette, ils sont sûrs de n'avoir aucun mal à craindre, La personne qui apprenait à Gmelin ce moypn de vivre heureux répandait devant lui des larmes abondantes au souvenir de la perte d'une bourse pareille, perte qui avait failli lui coûter celle de sa femme et de tous ses biens. Forster, le compagnon de Cook, rapporte une superstition semblable du peuple d'Clietea.
ALFOUROUS. Voy. Babiroussa.
ALOUATES {Allouata à Cnyenne), ou Singes Hurleurs, Stentor, — Genre de Mammifères de la ftimille des Singes.
Plusieurs voyageurs racontent que, campés sur les rives des fleuves encore sans noms, ou égarés au sein des forêts sans bornes qui couvrent les contrées vierges de l'Amérique méridionale, ils ont entendu tout h coup surgir du sein de Pombre et du silence une clameur inconnue, quelque chose d'Inouï, et que dans leur étonnement ils n'ont pu comparer à rien de ce qu'ils croyaient capable d'ébranler une oreille humaine. Aidés de quelques idées superstitieuses, ils se fussent crus volontiers dans le voisinage de quelque ronde infernale , car ce n'était pas un grincement de machines Touillées, et moins encore le retentissement so.ennel d'un orage lointain ou les rugissements des bêles féroces : cette voix se taisait par intervalle pour revenir plus forte et plus rapprochée ajouter aux terreurs d'une nuit orageuse passée sur des rives inexplorées. Venait le jour; enhardis par le silence, et forts de la supériorité de leurs armes, ils se hasardaient à chercher dans les taillis fourrés ces ennemis inconnus dont le voisinage avait éloigné d'eux le repos et la sécurité; nulle part ils n'en démêlaient les traces, mais au sommet des arbres les plus élevés se jouaient de très-petits Singes qui s'empressa ent de fuir à leur approche en leur faisant des grimaces et leur lançant des ordures ou des branches cassées.
C'était là cependant les terribles ennemis de la nuit précédente, les Alouaies, dont nous avons aujourd'hui à écrire l'histoire.
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el que distingue avant tout cexie puissance des organes vocaux qui leur a valu le nom de Hurleurs par excellence « Sttntoreê. A peine hauts de deux pieds, et d^une organisation en apparence assez frêle, ces animaux portent à la partie supérieure de la gorge un us hjoîde d'une grandeur démesurée, el qui a environ deux pouces en tous sens, creux, formant une sorte de tambour c|uî agrandit leur voix, sans que la nature directe de son action soit comiuétement expliquée. Ce cri, l^os fort que celui d*aucun animal connu, est tel, qu un seul Aiouate çeul se faire entendre dans un rayon d*une lieue, et lorsque, réiinis par troupes de vingt on trente, ils commencent à crier de concert, Teffet, dit-on, en est véritable ment prodigieux et effrayant : aussi les premiers qui l'ont entendu n*(mt*ils pas manqué d'ajouter à la simple réalité les merreîlles créées par leur imagination. «Tous les leurs, dit Marcgrave, matin et soir les Hurleurs s'assemblent dans les bois ; Tan d'entre eux prend une place élevée, et lait signe de la main aux autres de s'asseoir autour de lui pour l'écouter; dès qu'il les voit plac&, il commence un discours à voix ai haute et si précipitée, qu'à l'entendre de loiDOD croirait qu'ils parlent tous ensemble; cependant il n'y en a qu'un seul, et, pendant tout le temps qu'il parle, tous les autres sont dans le plus grand silence. Lorsqu'il cesse, il iiail signe de la main aux autres de répondre, et à l'instant tous se mettent à crier ensemble, jusqu'à ce que, par un autre signe de la main, il leur ordonne le silence; dans k moment ils obéissent et se taisent; alors te premier reprend son discours ou sa chan* son, et ce n'est qu'après l'avoir encore écouté bien atteotiTement qu'ils se séparent et rompent i'assembJée. »
les &ioei]es portent leurs petits sur h doSf et sautent avec cette charge de branche en branche et d'arbre en arbre : les petits embrassent avec les bras et les mains le corps de leur mère dans la partie i< plus étroite, et s'y tiennent fermement atlaœéstant qu'elle est en mouvement. Au ^e, ces animaux sont sauvages el méchadts; on ne peut les apprivoiser, ni même les dompter; ils mordent cruellement; et, quoiqu'ils ne soient pas du nombre des ani- DMux carnassiers et féroces, ils no laissent pas d'inspirer de la crainte, tant par. leur voii effroyable que par leur air d'impudence. Comme ils ne vivent que de fruits el de lé-
Emes, de graines et de quelques Insectes, ir chair n^st pas mauvaise à manger. « Les chasseurs, dit Ôcxmelin, apportèrent sur le soir des Singes qu'ils avaient tués dans les terres du cap Gracias-è-Dio : on ûl rôtir une partie de ces Singes et bouillir l'autre, ce qui nous sembla fort bon. La chair en est comme celle do Lièvre; mais elle n'a pas le méiûe ^oût, étant un peu douçâtre : c est pourquoi Il y faut mettre beaucoup de sel en la faisant toire. La graisse en est jaune comme celle du Chapon, et plus môme, el a fort bon goût. Nous ne vécûmes que de ces animaux pendant tout le temps que nous fûmes lè^ parce
nous ne trouvions pas autre chose; si bien que tous les jours les chasseurs en appor* talent autant que nous en pouvions manger. Je fus curieux d'aller à cette chasse, el surpris de l'instinct qu'ont ces hôtes de connaître plus particulièrement que les autres animaux ceux qui leur font la guerre, et de chercher les moyens, quand ils sont attaqués, de se secourir et de se défendre. Lorsque nous les approchions, ils se joignaient tous ensemble, se mettaient è crier et h faire un bruit épouvantable, et à nous jeter des branches sèches qu'ils rompaient des arbres : il y en avait môme qui faisaient leur saleté dans leurs pattes, qu'ils nous envoyaient à la tôle. J'ai remarqué aussi qu'ils ne s'abandonnent jamais, et qu'ils sautent d'arbre en arbre si subtilement, que cela éblouit la vue. Je vis encore qu'ils se jetaient à corj s perdu de brauche en branche sans jamais tomber à terre; car, avant qu'ils puissent être à bas, ils s'accrochent, ou avec leurs pattes, ou avec la queue : ce qui fait que quand on les tire à coups de fusil, 'à moins qu'on ne les tue tout à fait, on ne les saurait avoir; car, lorsqu'ils sont blessés, et môme mortellement, ils demeurent toujours accrochés aux arl>res, où ils meurent souvent et ne tombent que par pièces. J'en al vu de morts depuis plus de quatre jours qui nendaient encore aux arbres; si bien que lort souvent on eu tirait quinze ou seize pour en avoir trois ou quatre tout au plus. Mais ce qui me parut plus singulier, c'est qu'au moment quo l'un d'eux est blessé, on les voit s'assembler autour de lui, mettre lés doigts dans la plaie, et faire de môme que s'ils la voulaient sonder : alors, s'ils voient couler beaucoup de sang, ils la tiennent fermée pendant que d'autres apportent quelques feuilles, qu'ils mâchent et poussent adroitement dans l'ouverture de la plaie. Je puis dire avoir vu cela plusieurs fois, el l'a** voir vu avec admiration. Les femelles n'ont jamais qu'un petit, qu'elles portent de la môme manière que les négresses portent leur enfant : ce petit, sur le dos de sa mère» lui embrasse le cou par-dessus les é|)aules avec les deux pattes de devant, et dos deux de derrière il la tient par le milieu du corps : quand elle veut lui donner à téter, elle le prend dans ses pattes, et lui présente la mamelle comme les femmes... On n'a point d'autre moyen d'avoir le petit que de tuer la mère, car il ne l'abandonne iamais : étant morte, il tombe avec elle, el alors on le neut prendre. Lorsque ces animaux sont emoar^ rassés , ils s'entr'aidenl pour passer d'un arbre ou d'un ruisseau h un autre, ou dans quelque autre rencontre que ce puisse ôtre... On a coutume de les entendre de plus d'une grande lieue. »
Daiupier confirme la plupart de ces faits; néanmoins il assure que ces animaux produisent ordinairement deux petits, et que la mère en porte un sous le bras el l'autre sur le dos. En général, les Sapajous, môme de la plus petite espèce, ne produisent pas en grand nombre; et il est très-vraisemblablQ
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que coiix-ci, qui sont les plus grands de tous, ne produisent qu'un ou deux petits. . ALOUETTE, Alauda (li). — Il est peu d*Oiseaux plus connus que les Alouettes, et pourtant il en est peu cfont une description écrite puisse moins donner une idée cooiplèle et propre à faire distinguer aisément sinon les espèces les plus tranchées , au moins le genre lui-même des genres les plus voisins. Cependant le trait le plus saillant de leur organisation, le développe* ment excessif de Tongle du pouce oui de plus est entièrement droit ou tres-peu arqué, fort , et souvent plus long que le pouce lui-même » ne leur est commun
Su*aveG un assez petit nombre d*autres (les erfferoDnetteSy les Farlouses, les Anlhus, les Hochequeues, les Bruants de Neige).
Quant aux autres caractèreis, les principaux sont : bec garni à la base de petites plumes se dirigeant en avant et couvrant les narines en partie ou entièrement ; langue cartilagineuse, fourchue à sa {)oin(e : ailes subobtuses, la troisième rémige étant la
{)lu& longue de toutes, et la première égaant à peine la quatrième, qui souvent la surpasse ; douze pennes à la queue et dixhuit aux ailes, dont les moyennes ont le bout coupé presque carrément et partagé dans son milieu par un angle rentrant;
filumage gris ou sombre, marqué de griveures plus foncées à la gorge, au cou, et à la poitrine. Ce sont des Oiseaux pulvérateurs, et, si la conformation de leurs pieds les empêche de se percher, ils en sont dédommagés par la lacililé de leur marche lorsqu'ils sont à terre. Aussi vivent-ils en général dans les champs, où ils se nourrissent de graines» d'herbe, d'Insectes, et de Chrysalides.
Cuvier les piace dans la troisième famille des Passereaux, les Conirostres« et en forme la première tribu.
Parmi les nombreuses espèces qui rentrent dans ce genre important, il en est plusieurs qui , par l'ensemble de leurs mœurs, par leur taille, et même par l'ardeur égale avec laquelle leurs ennemis communs les poursuivent, se trouvent tellement rapprochées, qu'elles mériteraient de former un groupe qui aurait son histoire à part : l'Alouette commune, le Cochevis, la Calandrelle, et même le Cujelier.
Alouettes a bec droite médiocre et pointu.
Alouette commune, Alauda arvensis. Cette espèce, la plus commune, et par conséquent la plus connue, se distingue par son plumage, mélangé de noirâtre, de gris teint de roux et de blanc sale sur les parties su* périeures, et en dessous d'un blanc roussâtre avec des taches longitudinales noires ^u d'un brun très-foncé; les bandes sont
(11) Nom dérivé da celtiqae alaud^ d*où noaî atoot formé A/one, puis AloueUe. Oa suppose qae les soldats de la légioa nommée Alauda portaieot aor leur casciue un panacbe qui avsii quelque rap-
Krt avec celui dû rAlouetie huppée. Cette éiy inouïe est plus vraisemblable que celle de Schweock*
plus ou moins tranchées suivant l'Age et lo sexe. La gorge est blanche, les pennes de l'aile sont brunes ; leur bord extérieur est fauve, excepté vers le bout, qui est blanc. La mandibule supérieure est noirâtre; l'inférieure est d'une couleur plus pâle.
La longueur de cette Alouette est ordinairement d'un peu moins de sept pouces depuis le bout du bec jusqu'au bout de la queue ; le bec a six à sept lignes, et l'envergure douze pouces et demi. Les ailes^ dans l'état de repos, s'étendent aux deux tiers de la longueur de la queue. L'ongle du doigt postérieur atteint jusqu'à près de deux pouces dans la vieillesse. Les mftles sont plus bruns que les femelles, et portent autour du cou une sorte de collier noir. Ils sont aussi plus gros, quoique cependant l'Alouette la plus lourde ne pèse pas deux onces. Ces Oiseaux ont l'estomac charnu et assez ample relativement au volume da corps.
«r L'Alouette commune, dit Vieillot, est le musicien des champs ; son Joli ramage est l'hymne d'allégresse qui devance le printemps et accompagne le premier sourire de l'aurore ; on l'entend dès les beaux jours
3ui succèdent aux jours froids et sombres e l'hiver, et ses accents sont les premiers qui frappent l'oreille du cultivateur vigilant. Le chant matinal de l'Alouette était chez les Grecs le signal auquel le moissonneur devait commencer son travail, et il le suspendait durant la portion de la journée oiji les feux du midi imposent silence à l'Oiseau. « L'Alouette se tait en effet vers le milieu du jour, mais, quand le soleil s'abaisse vers l'horizon, elle remplit de nouveau les airs de ses modulations' variées et sonores ; elle se tait encore lorsque le ciel est couvert et le temps pluvieux ; du reste elle chante pendant toute la belle saison. De même que dans presque toutes les espèces d'Oiseaux, le ramage est un attribut particulier au mâle de celle-ci; on le voit s'élever presque perpendiculairement et par reprises, et décrire eu s'élevant une courbe en forme de vis ou de limaçon : il monte souvent fort haut, toujours chantant, forçant sa voix à mesure qu'il s'éloigne de la terre, de sorte qu'on 1 entend aisément lors même qu'on 'peut à peine le distinguer à la vue ; il se soutient longtemps en l'air^ ot il descend lentement jusqu'à dix ou douze pieds du sol, puis s'j^ précipite comme un trait; sa voix s'affaiblit à mesure qu'il en approche, et il est muet aussitôt qu'il s'y pose. Du haut des airs, ce mâle cherche a découvrir une femelle; celle-ci reste à terre , et regarde attentivement le mâle , suspendu en Tair, et voltige avec légèreté vers 1^ place où il
feld et Klein, qui probablement D*avaient pis lu Plme, et qui dériveni ce nom de a laude^ parce que, «ttivaui le premier, on a remarqué qu*eUe s^élevait sept fois le jour vers le ciel, diantant 1er louanges de Dieu.
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Ta se poser. Ce ne sont pas néanmoins les expressions de la conslance ; le mftle, aussi bi^o que la femelle , animés des mômes feux» pressés des mêmes désirs, ne forment que des unions passagères. Ce n*est point sans doute parmi les Alouettes qu'il lautfbercher des modèles de fidélité ; mais, comme la nature leur a généralement imprimé ce caractère de légèreté dont tous les individus sans exception suivent Tiropérieuse impulsion, aucun n'en est tourmenté» aucun ne peut s'en plaindre sans cesser d*étre Alouette , en sorte que chez ce peuple volage, mais aimable et peut-être heureux» il n'existe pas à vr^i dire d'inconstance ni d'infidélité, t» '
Cette voix si pure et si mélodieuse Join de s'éteindre dans l'esclavage» s'y conserve et s'y embellit ; et, si on la prend jeune et qu'on l'élève avec soin, l'Alouette devient lun des Oiseaux les plus précieux» moins encore par la beauté de ses accents naturels que par sa prodigieuse mémoire, qui lui permet de retenir ceux des autres Oiseaux et tous les airs qu*on veut lui faire apprendre» et qu'elle répèle avec une pureté, une flexibilité d'organe qui leur ajoute de nouveaux charmes, et ne les imite que pour les embellir. C'est en octobre ou en novembre que Ton doit prendre ceux que l'on destine au chant; ils ne tardent pas à s'habituer h l'esclavage, et deviennent familiers au point de manger dans la main,, sur la table, et même dans les assiettes; mais la cage où OUI \ês enferme doit être recouverte de toUe par \e haut, sans quoi, obéissant à l'instinct qui \es porte à s'élever pernendiculairement, ils ne tarderaient pas a se tuer en se hrisêot la tète contre le plafond. De plus 00 doit en revêtir le fond d'une épaisse coocAe fie sable Ou où ils puissent se rouler et chercher un soulagement contre les petits Insectes qui les tourmentent. Il est encore bon de placer dans un coin du gazon frais el de le renouveler souvent. On nourrit les jeunes Alouettes que l'on prend dans le nid arec de la graine de pavot mouillée, et, lorsqu'elles mangeDtseuIes,avecdela mie de pain aussi humectée, ou même avec toute sorte de graines ou toute autre nourriture, comme nos Oiseaux domestiques, dont elles acquièrent promptement toutes les habitudes. Lors-
(15) D^a^rès c rraînes autorités, noire Alouette des prés, Alnuda arventit^ est en partie mineuse, et fait preuire d*une singulière intelligence, dans ceruines drooosUnces, Lour dessécher le lieu qu*elle dettiae à son nid. Elle (lioisit le sol avec soin, éîiUBi les couches de terre glaise, à moins qu*elle ■e troove deux mottes disposées de manière à ce qB^aocaiiè partie du nid placé entre elles ne descende au-de.*60UA de leur surface. Dans les terrains friabl^'s elle gratte jusqu*à ce qu'elle ait non-seulement fonné une petite cavité, mais remué le fond à une certaine profondeur. Par-dessus, les premières couches sont disposées de sorte que, si la pluie tombe sur le sommet de la cavité, elle s*écoule jusqu'au fond, où elle est absorbée par le sol. Les bords du nid sont aussi on peu relevés au-dessus de la 6urlace; ili sont înclinés au dehors et recouverU de (iia«Be« La pp8it|oo de rpiseau dana ^on nid eft
qu'elles commencent à faire entendre leur ramage, on a coutume de leur préparer une pfttée avec de la viande bouillie, et de la mie de pain détrempée dans du lait, et à laauelle on ajoute de la graine de pavot, de 1 orge, du blé, du millet, du chènevis écrasé ; mais cette dernière nourriture, si elle leur était donnée en trop grande quantité, pourrait, suivant un auteur, faire noircir entièrement leur plumage. C'est ordinairement après deux ans que la voix des jeunes mftles est complètement développée ; mais, pour qu'elle arrive à un grand degré de perfection, leur éducation doit avoir été soignée, et l'on a dû veiller surtout à éloiçner d'eux tout ce qui pourrait, qu'on veuille bien nous passer cette expression, fausser leur goût. Surtout que jamais on ne cherche à leur faire ap-
})rendre plusieurs airs à la fois; que rien de aux, d'aigre, de discordant, ne frappe leurs oreilles, qu'aucun chant étranger ne vienne distraire leur mémoire des dernières modulations sur lesquelles on a voulu fixer leur attention. Faute de ces précautions, leur ramage ne sera qu'un mélange confus , un composé bizarre el mal assorti des différents sons qui les auront frappés davantage. Ils chantent en cage durant toutes les saisons, el leur vie s'y prolonge dix à douze ans, suivant quelques auteurs, el jusqu'à vingt et vingt-qualre suivant d'autres; mais ils ne tardent pas à y devenir épileptiques.
C'est vers le mois de mai seulement, dans nos contrées, que la femelle construit, par terre, entre deux mottes ou au pied d'une touffe d'herbe, avec de petits brins de paille, de menues racines et du crin, son nid, qui est plat ou très-peu concave et presque sans consistance (15). Elle y pond quatre ou cinq œufs, tachetés de brun sur un fond grisâtre, après quatorze ou quinze jours d'incubation, les petits éclosent, et quinze autres jours suffisent à l'activité de la mère pour élever et instruire sa couvée el la mettre en état de se soustraire aux poursuites de ses nombreux ennemis. Les peliles Alouettes quittent leur nid de bonne heure, surtout si la sollicitude maternelle a découvert aux environs quelques traces ennemies, et souvent il arrive aux chasseurs de trouver la famille délogée longtemps avant le jour oii ils comptaient s'en emparer.
une garantie de plus contre la pluie : sa tète eai tournée vers le ciel, les plumes du col et de la poitrine préservent ces c ôiés de la pluie, tandis que les ailes et la queue servent d^auvento pour le reste. Si le temps est mauvais, que la pluie fasse uu petil angle avec rhorizon, la partie antérieure de 1 Oiseau, où le plumage est le plus épais, eat seule
mouillée. , , . , . ,
Syme , naturaliste anglais , a^exprime ainsi : € Les Aloueitts font leurs nids avec un gazon groasier, desséché, et le garnissent de crin de Cheval, et, ce qui est plus singulier, ce crin est gcnéralemeni blanc. Le nid est ordinairement placé, si çcat au commencement du printemps, dans un petit creux à côié d*une pierre ou d'une motte de terre, et toujours au côté sud ou ouest de çe^te élévation, i|iii le garantit du froid. >
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À peine tes petits sont-ils en état de se sufTire, que la m^re songe déjà à de nouvelles amours et à une nouvelle fauiille, et dans les pays chauds elle fait jusqu'à trois couvées dans le courant de la belle saison; tuais qu'on ne croie pas que la tendresse uiaternelle se taise devant ce besoin si actif de se reproduire» et qu'aux soins et à i'atfec* tiou succède tout d'un coup l'oubli do ses nretuicrs nourrissons; longtemps encore on la voit volliger au-dessus de sa couvée sans expérience, la suivre de l'œil avec sollicitude, dirigr^r tous ses mouvements, pourvoir & tous ses besoins, veillera tous ses dangers, et cet instinct sublime d'amour, de soins et d'abnégation maternelle, est même porté si loin dans ce frôle et intéressant Oiseau, que, loin de n'être, comme dans presque tous les êtres, qu'une conséquence de celui aui les dispose à devenir mères, souvent il les précède de longtemps, et se développe, d'après Buffon, dès Tftge le moins avancé. Ce profond observateur de la nature en nourrissait une qui à peine mangeait seule, lorsque l'on mit dans la même cage (rois ou quatre petits d'une autre couvée. Ce moment fut pour la première le commencement d'une vie nouvelle; elle s'éprit pour ces nouveaux venus d'une affection si vive, qu'on la vit s'oublier entièrement pour les soigner, les nourrir, les réchauffer de ses ailes, et, malgré l'attention particulière que lui mérita à elle-même son admirable dévouement, elle se laissa mourir d'inaniiion au milieu des soins alfi'ctionnés et bien entendus dont elle les entourait, et auxquels aucun ne survécut, tant ils leur étaient devenus uéces* saires.
La question de savoir si les Alouettes sont ou non des Oiseaux de passage ne paraît pas résolue. Buffon n'affirme rien, et un grand nombre répondent négativement ; Vieillot et quelques autres aflirment au contraire qu*au commencement de l'hiver l'espèce tout entière se partage en deux bandes, celle des voyageuses et celle des sédentaires, que les"^ premières traversent la Méditerranée et vont se répandre en Syrie, sur les bords de la mer Rouge, m Egypte, en Nubie et^en Abyssinie, d'où «lies reviennent au retour de la belle saison réparer les pertes énormes qu'ont éprouvées celles qui ont osé braver dans leur patrie les horreurs d'une saison rigoureuse et la guerre acharnée que leur livrent d*3vides et habiles ennemis. De quelque côté que soit la vérité, il est certain que les Alouettes au commencement de l'hiver sont extrêmement nombreuses. Alors elles se rassemblent en troupes et quittent les plaines élevées qu'elles h&bilai.ent pour chercherdes lieux plus abrités. Souvent, lorsqu'il survient unfroidrigoureuxetsubit, elles disparaissent comme par enchantement pour revenir dès que succèdent quelques jours d'une température plus douce; mais, durant les jours de l'hiver, si le froid continue, si la terre est longtem[>s couverte, leur misère devient extrême ; elles se rapprochent alors des grands chemins, des lieux habités, per*
dent mêifie le soin de leur conservation au point de se laisser tuer à coup de perche et pres(iue prendra à la main sans chercher à s'enfuir.
Un Oiseau dont les Insectes, les Chrysalides , forment la principale nourriture , a dû trouver protection dans ces pays où les Sauterelles ne sont pas un fléau moins destructeur que la peste et la famine qui marchent à leur suite; aussi les Alouettes ont-elles toujours été en vénération dans le Levant et sur^ tout dans rtle de Lemnos ; mais chez nous, où leurs services , s'ils sont aussi éminents , sont beaucoup moins sensibles , elles sont l'obi't d'une guerre acharnée, d*une guerre de destruction qui a ses règles et sa tactique fondées sur Tétude la plus approfondie du caractère de celles qui en doivent être les victimes. Aussi plusieurs naturalistes afQrment-ils que l'espèce a considérablement diminué depuis cinquante ans , et si elle n'est pas encore complètement détruite , nous ne Je devons qu*à leur fécondité et surtout à cette activité prodigieuse avec laquelle elles travaillent à la perpétuer.
C'est vers le mois de septembre , lorsque le temps des amours, du chant, et des soins maternels , est passé , lorsque la nourriture de toute espèce leur abonde, que les Alouettes prennent cet embonpoint, cette chair succulente oui les fait accueillir si favorablement par les gourmets sous le nom de mau-^ vieUes et à laiiuelle les pâtés de Pithiviers doivent leur réputation colossale. C'est alors aussi que la destruction commence, et elle se poursuit avec activité jusqu'à la On de l'hiver.-Comme l'Oiseau est petit, ce n'est pas aux individus que Ton s'attaque , c'est aux masses ; et nul autre n^offre plus de prise par sa conGance , la douceur de ses mœurs, sa sociabilité , et surtout par sa curiosité , aux ruses et aux stratagèmes des ennemis acharnés à sa perte. Placez au milieu des sillons où il se réfugie quelques objets brillants mis en mouvement par une cause quelconque , un mtrotr, sorte de morceau de dois taillé en dos d'ftne et supporté par son milieu , sur lequel vous aurez groupé des boutons d'acier ou de cuivre, de petits morceaux de glace , tout ce que vous voudrez qui pourra réfléchir à travers les champs les mobiles rayons du soleil, et bientôt, cédant à une sorte de fatalité d instinct, il accourra, le pauvre oisillon, presque de l'autre bout du ciel, viendra papillonner autour de cet objet nouveau , se grouper sous vos filets ou s'offrir à vos coups, sans que les détonations ni la mort de cellesTqui l'entourent aient le pouvoir de le sauver d'une perte assurée.
Si le temps est sombre et froid , le ciel couvert , ou encore lo soir , après le coucher du solei., les Alouettes volent par troupes , sans s'élever et en rasant la terre ; et lorsqu'ou les force , elles marchent longtemps avant de se lever, et se laissent conduipe au gré des chasseurs, tantôt sous de vastes lilets que supportent quelques fourchettes, et qui , fixés à terre par trois côtés , ne leur otl'rent qu'une entrée sans issue et se referment sur
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elles dès qu'elles y sont engagées; tantôt dans la tonnelle murée, sorte d'énorme sac offrant une ouverture de dix pieds en tous sens, et flanquée à droite et à gauche par de larges filets qui s'agrandissent de manière i réunir dans la ^onne11ela bande entière qui $y laisse facilement engager; mais aucune diasse n'est plus coûteuse , n'exige pins de soins et n'est plus destructive que la chasse muegluaux cjui se pratique dans toute la Lorraine. Quinze cents à trois mille branches de saule de trois ou quatre pieds et enduites de glu, alignées en carré long dans une plaine en jachère et plantées assez légèrement pour que TOiseau n'y puisse toucher sans les faire tomber ; des détachements en tiers de chasseurs formant autour du terrain o&se trouve le g bier un cordon d'une lieue de développement qui se referme lentement en serrant dans son enceinte des milliers d'Alouettes, des drapeaux qui servent de point de ralliement, tels sont les principaux appareils de cette chasse. Un commandant supérieur et des chefs sous ses ordres dirigent avec habileté les manœuvres, et ce n'est qu*iprès trois heures de soins et de ruses que les infortunées arrivent en sautillant et s*élevaDt de quelques pieds dans la funeste eDceinte,où elles ne tardentjpasà s'empêtrer sans au*aucun autre pouvoir que celui du hasara puisse les sauver d'une perte assurée. Uae chasse ie cette nature rapportejusqu'à cent douzaines d'Alouettes, et vingt-cinq àoumnes ne semblent pas un dédommagemenUutfisant des frais et des soins qu'elle a coûtés.
Une deroière chasse aux Alouettes , plus usitée peuMlre qu'aucune des précédentes, psrcequ^elle exige moins de frais et moins d'adressCf est la chasse aux laceis. Les lacets 00 collets traînants sont faitsavec un ou deux crins de cheval, disposés en nœud coulant'el filés à des ficelles de plusieur'^ toises de longueur. On lestendsurunchemin en jachère, dans des sillons nouvellement labourés, dans une trace à travers dans la neige, et l'on a soio que les lacets, sans ordre ni régularité, s'élèvent de queluues pouces au-dessus du sol. Le grain que l'on y sème, les Alouettes captives ou moquettes que Ton place dans les sillons mêmes, tout contribue h y attirer celles que le chasseur va faire lever au loin pour les envoyer dans le piège, où elles ne tardent iias à.s'empètrer de la tète aux pieds dans le- lacets, et il ne lui reste plus d'autre soin à nrendre que celui d^aller les saisir quand iJ les juge en nombre suifisant.
^ Nous avons déjà dit combien la chair de l'Alouette passe pour un mets délicat ; on lui a attribué des vertus médicinales qui ne paraissent pas démontrées. Quant aux coliques et aux douleurs d'estomac dont se plaignent un grand nombre de personnes après en avoir mangé, elles eussent pu se les éviter en écartant avec soin tous tes petits fragments d'os dont elle est remplie.
On trouve les Alouettes communes dans presque tous les pays habités de l'ancien
continent ; mais il ne paraît pas qu*on les rencontre en Amérique.
Alouettb goghbvis, Alauda cristata. La
f)etite huppe qu'elle porte*sur la tête, et qui ui a valu son nom {Cochevisy visage de Co^ chet ou de petit Coq) , n'est autre qu'une touffe de sept à douze plumes effilées, grises, qu'elle peut abaisser ou relever è son gré. Cette Alouette est un peu plus petite que la première, à laquelle, au reste, elle ressemble beaucoup. Cependant elle a le bec plus long, les ailes et la queue plus courtes ; la gorge est blanchâtre, et la poitrine grisâtre, avec des traits noirs. Elle pond cinq œufs cendrés, tachetés de brun ; son chant est plus doux, et elle retient avec la plus grande facilité les airs qu'elle a entenaus ; mais l'esclavage lui pèse, et elle n'y vit pas longtemps. Cette espèce est beaucoup moins connue que la précédente, elle fréquente moins les champs et les plaines ; mais on la rencontre davantage sur les grands chemins, dans les basses-cours, sur Tes couvertures en paille, sur les tas de fumier, et en général dans le voisinage de l'homme. Les collets et les filets à nappes^ dits Qlets h Alouettes^ sont les pièges qu'elle a le plus h redouter. On les rencontre partout oii se trouve l'Alouette commune.
Alouette des bois , Cujeuer ou Lclu, Alauda arborea^ A. nemorosa. Plusieurs naturalistes regardent le Cujelier et le Lulu comme formant < deux espèces différentes; mais nous suivons à cet ésard Cuvier, qui les réunit en une seule. Elle porte, comme le Cochevis, une petite huppe, mais beau* coup moins marquée. Une bande blanchâtre lui entoure entièrement la tête, et passe audessus des yeux ; et elle porte sur les joues, qui sont brunes, une autre tache triangulaire de la même couleur. Elle est beaucoup plus petite, n'ayant que cinq pouces deux lignes du bout du bec au bout de la queue. LesCujeliers se perchent sur les grosses branches des arbres, et y font entendre dès le commencement du printemps un chant doux et plein d'agrément ; mais c'est surtout lorsque le mile veut charmer les ennuis de sa compagne, durant les longues heures de l'incubation, qu'il déploie le gosier le plus brillant, les accords les plus mélodieux. Ces Alouettes font leur nid par terre comme toutes les autres, sur les coteaux à demi arides oii se trouvent des buissons et des ronces, mais en général sur le bord des bois. Dès que les petits sont éclos, le mftie se tait pour vaquer aux soins de la couvée. Vers le milieu de l'automne, elles se réunissent et se tiennent dans les champs pierreux et découverts, par troupes serrées de trente h cinquante, qui nesemèlentàaucuneaulre espèce. Si elles se posent à terre, elles sont toujours réunies, et, si on les force à prendre leur volée, elles se lèvent simultanément sans se quitter et comme par une impulsion unique, s'élèvent peu, voltigent on tournant rapidement, et jetant souvent des cris de rappel, autour de la place qu'elles viennent de quitter, et où elles reviennent pres(|ue toujours s'abaltr?
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de préfbrence. Celte habitude où eiies sont de virre en sociélé, de s^appeler, de se rap-
f^rocher les unes des autres, devient entre es mains dé Thomme une arme fatale ; car il sufBt, pour aoïener sous les filets et dans les pièges leurs nombreuses troupes, de les
(faire appeler par quelqu'un de leur espèce, a société de leurs semblables est pour ces petits êtres un élément de leur existence; et dès qu'arrive le printemps, la mon les soustrait aux ennuis et à Tisolement de la domesticité.
Cette espèce a été observée dans presque tous les départements de la France, et on la rencontre également dans presque toute TEurope.
Nous citerons encore comme appartenant à la première section des Alouettes :
L'Alouette gilan drclle (A/auda arenaria^ Vielll.), très-commune aux Canaries, dans les provinces méridionales de la France, et en Champagne, oîielle arrive vers la fin d'avriL Elle demeure dans les localités les plus sablonneuses ; mais elle les quitte dès que l'éducation de sa couvée est finie, pour se réfugier dans les lieux frais et les champs d'avoine. Les mftles d'une même plaine ont l'habitude de se réunir matin et soir à une hauteur qui les dérobe à la vue, et d'y donner un concert que l'on entend encore malgré la distance.
Cette espèce est de la même taille que la précédente ; la gorge et toutes les parties inférieures sont d'un blanc quelquefois trèspur, quelquefois teinté de roux, plus chargé sur la poitrine, la tête, le cou et le dos : de couleur Isabelle plus cendrée sur la nuque. Le ton général de la couleur est le roux plus ou moins pur, plus ou moins clair, mélangé de brun et de jaune.
L'Alouette coquilladb. Quoique Buffon ait fait de cette Alouette une espèce à part, il est probable qu'elle n'est qu'une variété de l'Alouette des champs, de taille un peu plus grande et de teintes générales un peu plus rousses.
L'Alouette d'Itaub. Celle-ci, que Buffon a décrite sous le nom de Girole^ paraît n'être, comme la précédente, qu'une variété de l'Alouette commune, dont la teinte générale serait le marron.
AloueUes a bec tris-gros^ plus haut que large^ et un peu fléchi en arc.
La Calandrb ou obosse Alouette, ilfouda Calandra. C'est en effet la plus grosse de toutes les Alouettes de nos pays. Elle a jusqu'à sept pouces un quart de longueur, et son vol treize pouces et demi. Ses ailes pliées aboutissent à l'extrémité de la queue, tandis que dans la plupart des autres Alouettes elles n'atteignent qu'à la moitié ou tout au plus aux deux tiers. Sous le rapport des couleurs, elle ressemble en général à l'Alouette commune, dont elle partage également les mœurs et les habitudes.
Les parties supérieures sont d'un cendré jaunâtre tacheté de brun; la gorge, le ventre M l»)4e|peni d*UQ hiapc [>i(r, et i) existe
une granoe tacne noire de chaque^ c6té du cou : flancs jaunâtres, avec des taches lancéolées brunes sur la poitrine ; rémiges bordées et terminées de blanc, ainsi que les tectrices moyennes et les pennes de la queue, dont les deux extérieures sont presque entièrement blanches. La voix est également agréable, mais plus forte. Son espèce est beaucoup moins nombreuse que celle de l'Alouette commune. On la prend de la même manière, soit dans des filets que l'on tend au bord des eaux où elle a coutume d'aller boire, soit avec les collets et tous les autres pièges. On l'élève dans le même but, en prenant les mêmes précautions et lui donnant la même nourriture.
AloueUes a bec tris- long et triê-arqué.
Nous ne citerons que le Sirli, Alauia àfh^ cana, qui se trouve dans les plaines sablonneuses de rAfrjque, depuis la Barbarie jusqu'au cap de Bonne-Espérance, et ne diffère 3ue par son bec de notre Alouette commune, ont il a à très-peu près les formes, le plumage et les habitudes. Le Sirli doit son nom au cri qu'il pousse au sommet des petites dunes ne sable oix il se pose, sirrrrrrrK, la première syllabe étant trës-prolongée, autant que le lui permet son haleine, et la dernière appuyée avec force et prononcée du ton le plus aigu. Sa longueur est de huit pouces.
ALOUETTE DE HER (Pe/t(fna, Cuvier).
« Les Françoys voyants un petit oysillon vivre le long des eaux, et principalemetit es eaux marécaseusesprèsla mer, et estre de la corpulence d une Alouette, au moins quelque
[)eu plus grandet, n*ont su lui trouver appelation plus propre que de le r^ommev Alouette de mery et lo voyant voler en l'aer, on le trouve de même couleur, sinon qu*il est |>lus blanc par-dessous le ventre» et plus bruu dessus le dos qu'une Alouette. »
C'est ainsi que Belon explique, dans son langage naïf, le seul motif qui ait pu faire donner à ces oiseaux un nom qui pourrait faire croire à des rapports beaucoup plus intimes avec un genre dont tout concourt à les distinguer.
Comme les Maubèches et les Barges, dont elles se rapprochent bien davantage et auxquelles plusieurs auteurs les ont réunies sous la nom. générique de Tringa^ les Alouettes de mer ont le bec crochu au bout, le sillon nasal très-long, et le pouce assez long pour toucher à terre, les jambes médiocrement hautes et nues à leur partie inférieure, et la taille raccourcie; mais elles ont le bec un peu plus long que la tète, et leurs pieds n ont ni bordures ni palmures; aussi ressemblent-elles assez pour le port et la couleur à la Bécassine, quoique beaucoup plus petites. Leur vol est rapide, et leurs mouvements pleins de vivacité ; souvent il arrive, lorsque Ton admire la variété do leurs circonvolutions, de les voir alternativement blanches et brunes, le dessus et le dessous du corps s'offrent alternativement pi^x regards avpc(|3se9 d^ preste$36 pQur peiw
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mettre à des jeux peu exercés de croire à une sorte de métamorphose. Cuvier en a fait un soos-genre du grand genre des Bécasses de la famille des Echassiers. Ces petits Oiseaux Tirent sur le rivage de la mer et forment des sociétés nombreuses, comme les Cajaliers dans nos campagnes. Souvent on les voit voler par troupes si serrées, que i'nû seul coup de fusil l'on peut, dit-on, en abattre josqu à quarante et cinquante, et celles qui survivent, loin de se dérober par la foite au sort qui les menace, se pressent autour du chasseur en poussant des cris perçants, et réclament en quelque sorte leurs compaçnes victimes de sa barbarie. Aussi nul gjBier n'est-il moins rare dans les marchés voisins de la mer, et « Ton ne peut voir, dit encore Belon, plus grand'mer- Teille de ce petit Oiseau, oue d'en voir ap* porter cinq ou six cents douzaines en un )our de samedjr en hyver. » Leur ehaii^ est très bonne, et même, dit-on, préférable à eeiia de l'Alouette^ lorsqu'elle est très-fraidte; mais elle contracte de bonne heure un goût d*huile rance qui la rend fort désa* gréable. La femelle dépose ses œufs sur le sable au nombre de quatre ou cinq, et ne fait point de nid. Il parait que ce sont des Oiseaui de passage oui ne paraissent même
Soepourun temps lort court, sur plusieurs e DOS côtes. On les trouve également dans VuQ et dans l'autre continent, et dans le nôtre depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'au nord de l'Ecosse.
On en avait toujours distingué deux espèces. Cuvier les réunit en une seule , dont il donne te description suivante :
«L'AL0CKmDEllEB,OU PETITE MaUBECHE,
Tringla ctac/uf a alpina^ d*un tiers moins grande que ia grande Maubèche, est, comme ei/e, en Airer cendrée dessus, blanche dessous^ à poitrine nuagée de Kris ; en été elle prend en dessus un plumage fauve tacheté de noir, de petites taches noires sur le devant du cou et de la poitrine, et une plaque noire sous le ventre. C'est alors VAlouette demer à collier. »
Les CocoRLis, dont Cuvier fait un sousgenre, n'en diffèrent que parce que leur bec ^t un peu plus arqué. L'espèce la plus connue, Scolopax stwarcuata^ est en hiver noirâtre en dessus, ondée de srisâtre, et blanchâtre en dessous. En été elle a le dos tacheté de noir et de fauve, les ailes grises et le cou et le dessous du corps roux. On la rencontre partout, mais toujours très-rare. ALPACA. Yoy. Lama.
AMOUR DE L*HOMMB POUB LES ANIMAUX.
- Cet amour de l'espèce humaine pour les uiimaax, non-seulement se transforme parfois en un sentiment exclusif qui rend celui qai l'éprouve froid et égoïste envers son semblable, mais encore il est fort rare qu'il pe soit pas porté jusqu'à l'absurdité, comme ii l'est quelquefois jusqu'à la turpitude. Après cela, dégagé de l'enthousiasme et du ridicule, on conçoit fort bien rattachement que l'homme peut éprouver pour un Q^m par ei^e^ipie, lorsqu'il rQ^oit de p^t
animal un retour d'affection si vraie, si désintéressée, et que rien ne saurait altérer. Le Chien est en effet l'unique ami que l'in* fortune n'éloigne jamais ; le seul qui sache résister è toutes les séductions qu'on emploie pour le rendre infidèle; le seul qui abandonne sans hésiter toutes les douceurs que procure la richesse, pour aller partager la misère et les privations de Tètre auquel il s'est voué.
Au Pégu, à Siam et h Laos, les Eléphants blancs, qui du reste sont assez rares, sont l'objet d'une sorte de culte, parce qu'on les considère comme les mânes vivants des empereurs des Indes. On les soigne dans de riches palais ; chacun a le sien, qui renferme aussi un domestique nombreux et do la vaisselle d'or. On recouvre ces Eléphants d'étoffes précieuses, et les mets qu'on leur sert sont délicats et choisis. Enfin ils sont dis-
fiensés de toute espèce d'obéissance , seuement on les dresse a fléchir le genou devant le souverain, qui leur rend avec respect leur salut.
Chez les Indiens du Maduré, une des premières castes, celle des Cavaravadongues, prétend descendre d'un Ane. Il en résulte crue cet animal est traité par eux en frère. Ils prennent sa défense et poursuivent en justice quiconque te charse tro)» ou l'outrage. Dans un temps de pluie, ils donnent un abri à un Ane et le refusent à^on conducteur. Le prince qui gouverne aujourd'hui le Maduré est de cette caste, en sorte que les Anes doivent avoir acquis une nouvelle considération dans l'Etat.
L'empereur Verus affectionnait un Cheval, nommé l'Oiseau, qu'il nourrissait avec des raisins secs et des pistaches. Théophilacte, patriarche de Constantinople, nourrissait également ses Chevaux de raisins secs, de pistaches, de dattes et de fiKues, trempées dans du vin,
Alexandre fit élever h son Cheval Bucéphale, sur les bords du fleuve Hydaspe, un maj^nifique tombeau qu'on entoura d'une ville qui fut nommée Bucéphalie. Auguste et Adrien tirent aussi élever des tombeaux è leurs Chevaux et à leurs Chiens.
Jules César tit représenter son Cheval audevant du temple venus genitrix. Sémiramis aimait passionnément le sien et se plaisait également à faire reproduire son image. On sait que Caligula fit construire à son cheval', nommé Incitatus, une écurie de marbre, avec une auge en ivoire, et le faisait servir dans des vases d'or. H lui assigna ensuite un superbe palais, des officierSt des esclaves, et une garde d'honneur, qui veillait surtout à ce qu'on ne troublftt point son sommeil. Plus tard il le fit manger à sa table, lui servait du vin dans une coupe d'or oii il avait bu le premier. Enfin il le nomma Pontife.
Henri IV eut aussi une affection très grande pour un Cheval, et on rapporte à ce sujet une anecdote assez piquante. Ce Cheval étant tombé malade, le monarque en éprouva uw inquiétude si vive, que, dans
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uu moment de chagrin et de dépit, il dit qu*il ferait pendre celui qui lui apprendrait la mort de cet animal. Cette mort arriva et cependant un courtisan se chargea de Tanuonoer au roi. Il s*y prit de la manière sui- Tante : — « Hélas 1 sire, votre Cheval!... ce beau Cheval I... le Cheval de Votre Miqesté... ô ciell... ce magnifique cheval!... -—Je parie qu'il est mort! s'écria le monarque, alarmé. — C'est donc vous qui serez pendu, reprit vivement le seigneur, car, sire, vous vous en êtes donné la première nouvelle. » La passion des tribus nomades de l'Orient pour leurs chevaux est connue de tout le monde. Un marchand arabe qui avait été forcé de vendre une Cavale qu'il ayait|élevée, et qui se nommait Tonvsse, ne manc[uait
[»as d'aller fréquemment a Rama pour visiter 'objet do son atTection, dont il ne pouvait se consoler de s'être séparé. En voyant sa chère Cavale, il pleurait de tendresse, lui essuyait les yeux avec son mouchoir, et lui disait d'un ton lamentable : — « Mes yeux, mon cœur, mon ftme, faut-ir que je sois assez malheureux pour t'avoir vendue ; je suis pauvre, ma gazelle, tu le sais bien, ma mignonne; Je t'ai élevée dans ma maison comme ma nlle. Je ne t'ai jamais grondée ni battue. Dieu te conserve , ma bien-aimée : tu es belle, tu es douce, aimable! »
Les Russes, et surtout les paysans, ont aussi uu grand amour pour leurs Chevaux. Un d'eux adressait les consolations suivantes à un Cheval fatigué : — « Allons , courage , mon pauvre ami, il n'y a plus que patience; }e printemps vient, bientôt nous quitterons ces rues si longues; nous rejoindrons le village; là tu te reposeras dans la prairie, avec de l'herbe jusqu'au ventre; le soir, tu auras une bonne litière, et mes filles te porteront de l'orge; pendant quinze jours je ne te demanderai rien. £s*tu content? Allons, va, camarade, aide-moi à gagner encore quelques kopeks. »
Les Anglais, qui ne rêvent que Chevaux et courses, quand ils ne rêvent pas Chiens et Coqs, ont quelquefois de singulières for-* mules pour exprimer leur monomanie équestre. Des invitations pour assister aux funérailles d*un Cheval, mort à Londres, furent faites de la manière suivante :
« Dimanche dernier, Overton, le célèbre coursier de Schipton, a quitté la vie. Il était né en 1788. 11 eut pour père Freijus, pour mère dame Brombe; Hérodes fut son grand père, Suix sa grand'mère; celle-ci devait le jour au célèbre Arabe Godolphlin, ainsi que Régulus. En 1792, Overton, figé de quatre ans, était déjà regardé comme le meilleur coureur de l'Angleterre ; il gagna au mois d'août de la même année, à York, un pari de 650 guioées; il eut la gloire de vaincre successivement Rosamunde, Sturm, Halber, et Rosalinde, jusque-là si célèbres dans les paris. Ayant perdu son agilité avec l'Âge, il fut employé à la propagation d'une race antique et renommée; et pour que sa gloire pût s'éteindre il faudrait qu'on oubliât ses deux illustres ûls Cogsighte et Rolla. »
Alfléri aima son Cheval avec fureur. Numi s'était passionna pour une Biche, Augusti
Sour un Perroquet, Virgile pour un Papillon féron pour un Blourneau, Commode pou un Singe, Héliogabale pour un Moineau Honorius uour une Poule, Mahomet poui un Chat, Newton pour un Chien.
Colbert et Richelieu aimaient les Chats, e ces animaux étaient aussi Tobjet de la pré< dilection du vicomte de Chateaubriand.
Frédéric leGrand affectionnait les Levrettes
L'im[)ératrice Joséphine avait une espèce de Carlin nommé Fortuné^ pour lequel sor affection était si vive, qu'elle le faisait coucher dans son lit; et, quoique cet arrange* ment ne fût nullement du goût de Napoléon, il lui fallut cependant le subir tant que vé< eut cet animal.
La comtesse ***, dame russe d'une immense fortune, habitait Milan, où elle étail toujours entourée d'un grand nombre de petits Chiens. A la mort de l'un deux, elle imagina de l'honorer par de pompeuses fa< nérailles, auxquelles elle assista en deuil avec toute sa maison. Un détachement qu'elle avait réclamé du gouverneur escorta le coH' vol, tambours voilés et les armes baissées; et les antres Chiens anciens compagnons du défunt parurent aussi à cet enterre ment, cou verts de vêtements noirs. tAu retour à l'hôtel, une sorte de festin fut servi à la getit caninei
Les Russes ont une amitié touchante noui les Oiseaux. Quelquefois les particuliers riches achètent ceux que les asarchandi tiennent en cage, afin de les rendre à la li* berté. Les Corbeaux s'abattent par millien dans les rues, en Russie, sans nue personne songe à les poursuivre,, à les détruire.
Plutarque fait meniion d'un satyre qtioïi avait pris près d'Apollinie, en Epire, et qui fut présenté à Sylla.
Un jour que le maréchal de Beaumanoii chassait dans une forêt du Maine, en 1599, ses gens lui amenèrent un homme qu'ils avaient trouvé endormi, lequel portait deui cornes de Bélier sur le front, et une barbe fauve disposée comme celle d'un Bouc. U n.aréchal le livra à des personnes qui h promenèrent de foire en foire; mais cette es pèce de satyre conçut un tel chagrin de st captivité, qu'il en mourut au bout de ivoh mois, à Paris, et fut enterré dans le cimetière de la paroisse de Saint-Côme.
Le Cheval que Jules César fit élever aval les deux pieds de devant presque conforméi comme ceux de l'homme. Il eut aussi ui autre Cheval qui avait une tête d'homme e qui était né dans le pays de Vérone.
M. Langlois rapporte que le capitaim Bossu trouva dans les mains des sauvage américains un jeune enfant à tête de Boui dont ils avaient fait nt\ manitou. Ils refusèn^n de le livrer vivant; mais après l'avoir él'-aii
f;lé ils en vendirent le corps au capitaini rançais. Le squelette de cet individu existi à la bibliothèque de Versailles.
Sous le pontitîcnt de Pie III, il naauil d'après ce que rapporte Vollaterran , ui monstre qui avait les oreilles, les pieds e
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Icsoiios semblables à ceux d'un Chien, et ie n^e du corps comme celui d'un homme. Eo I83i, on trouva dans une grolte du Gâocase une femme qui y vivait depuis p)u* seurs ionées dans la seule compagnie d'un Ours. Elle se refusa obstinément à se sépa* rer de lai et à rentrer dans la société des bomoes.
£Dl835«dans une chasse aux Ours qui eut iieo en Hongrie, et au moment où Ton noait d*en abattre un qui s*élail défendu irec fureur, une jeune Glle s'élanga tout à eoap de derrière un buisson et se jeta sur liQim£l mourant en poussant des cris lamen* tables. On eut beaucoup de peine à détacher celte jeune fille sauvage du corps qu'elle étrei« goait arec autant de passion que de douleur. AMPEUS. Yoy. Cotiroa.
âNAS. Yoy, Canard et Oie.
K9(^[EqiÊu$ Asinus^ Lin.) espèce de Pachyderne du genre Cheval. — L*Ane est un Ane, etcen*est point un Cheval dégénéré, un Cheral à (lueue nue. Il n'est ni étranger, ni irKnis, ni bâtard ; il a, comme tous les autres aoîmaux, sa famille, son espèce, et son rang; son sanjj est pur; et, quoique sa noblesse soit moins illustre, elle est tout aussi bonne, tout aussi ancienne, que celle du Cberal. Pourquoi donc tant de mépris pour cet anima), si bon', si patient, si sobre, si utile? Les hommes mépriseraient-ils jusque dans les animaux ceux qui les servent trop bien et k peu de frais? On donne au Cheval de VèdncaUoQ, on le soigne, on l'instruit, oa Teime, tandis que 1 Ane, abandonné k li giossièreti du dernier des valets, ou à la malice des enfants, bien loin d'acquérir, ne peut que perdre par son éducation ; et , s*il n'afait pas un grand fonds de bonnes qualités, il les perdrait en effet par la ma- Bière dont on le traite : il est le jouet, le plastron, le bardeau des rustres, qui le conduisant ie bâton à la main, qui le frappent, le sorchaïf eut, Texcèdent sans précautions, sans ménagement. On ne fait pas attention que l'Ane serait par lui-mômp, et pour nous, ie premier, le plus beau, le mieux fait, le piusdistioguéd.'S animaux, si dans le monde li n jaTait point de Cheval. II est le second aalieud*ètre le premier, et par cela seul il semble n*étre plus rien. C'est la comparai- ^n qui le dé ;rade : on le regarde, on le joge, non pas en lui-même, mais relativefiieutau Cheval; on oublie qu*il est Ane, qu'il a toutes les qualités de sa nature, tous Ks dons attaché) à son espèce; et on ne ^eosequ^à la O^^ureet auxqualités duCheval, ({uiiui manquent, et qu'il ne doit pas avoir. H est de son naturel aussi humble, aussi patient, aussi tranquille, que le Cheval est ticr, ardent , impétueux ; il souffre avec eoostdoce, et peut-être avec courage, les châtiments et les coups. 11 est sobre et sur la quantité et sur la qualité de la nourritore; il se contente des herbes les plus du-> res et les plus désagréables, que le Cheval et lâs autres animaux lui laissent et dédaignent. 11 est fort délicat sur Teau ; il ne Yeut hoire que de la plus claire et aux ruis-
seaux qui lui sont connus. 11 boit aussi sobrement qu'il mange, et n'enfonce point du tout son nez dans l'eau, par U\ peur que lui fait, dit-on, l'ombre do ses oreilles. Commo l'on ne prend pas la peine de l'étriller, il se roule souvent sur le gazon, sur les chardons, sur la fougère ; et, sans so soucier beaucoup de ce qu'on lui fait i>or(er, il se couche pour se rouler toutes les fuis qn'ik le peut, et semble par là reprocher à son maître le peu de soin qu'on prend de lui ; car il ne se vautre pas, comme le Cheval, dans la fange et dans l'eau ; il craint même de se mouiller les pieds, et se détourne pour éviter la boue : aussi a-t-il la jambe plus sèche et plus nette que le cheval. Il est susceptibIed'éducation,et l'on en avu d'assez bien dressés pour faire curiosité de spectacle.
Dans la première jeunesse, il est gai, et même assez joli : il a de la légèreté et de. la gentillesse, mais il la perd bientôt, soit par l'âge, soit par les mauvais traitements, et il devient lent, indocile, et têtu : il n'est ardent que pour le plaisir, ou plutôt il en est furieux au point que rien ne peut le retenir, et que Von en a vu s'excéder et mourir quelques instants après ; et, comme il aime avec une espèce de fureur, il a aussi pour sa progéniture le plus fort attachement. Pline nous assure que lorsqu'on sépare la mère de son petit, elle passe à travers les flammes pour aller le rejoindre. Il s'attache aussi è son maître, quoiqu'il en soit ordinairement maltraité : il le sent de loin, ei le distingue de tous les autres hommes. 11 connaît aussi les lieux qu'il a coutume d'habiter, les chemins qu'il a fréquentés. 11 a les yeux bons, l'odorat admirable, surtout pour les corpuscules de l'Anesse ; l'oreille excellente, ce qui a encore contribué à le faire mettre au nombre des animaux timides, qui ont tous, à ce qu'on prétend, l'ouïe très-fine et les oreilles longues. Lorsqu'on le surcharge , il le maraue en inclinant 1^ tète et baissant les oreilles. Lorsqu'on le tourmente trop, il ouvre la bouche, et retire les lèvres d'une manière très-désagréable, ce qui lui donne l'air moqueur et dérisoire. Si on lui couvre les yeux, il reste immo*bile ; et lorsqu'il est 'couché sur le côté, si on lui place la tète de manière que l'oeil soit appuyé sur la terre, et qu'on couvre l'autre œil avec une pierre ou un morceau de bois, ii restera dans cette situation sans faire aucun mouvement, et sans se secouer pour se relever. II marche, il trotte et il galope comme le Cheval ; mais tous ses mouvements sont petits et beaucoup plus lents. Quoiqu'il puisse d'abord courir avec assez de vitesse, il ne peut fournir qu'une petite carrière pendant un court espace de temps ; et quelque allure qu'il prenne, si on le presse il est bientôt rendu.
Le Cheval hennit et l'Ane brait ; ce qui se fait par un grand cri très-long, très-désa* gréable, et discordant, par dissonances alternatives de l'aigu au grave et du grave à l'aigu. Ordinairement ii ne crie que lorsqu'il est pressé d'amour ou d'appétit. L'^ne^fi
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a U voix plus claire et plus perçante. L'Ane
S l'on fait hongre ne brait qu'à basse voit ; quoiqu'il paraisse faire autant d'efforts et les mêmes mouvements de la gorge , son cri ne se fait pas entendre de loin.
De tous les animaux, couverts de poil, l'Ane est celui çjui est le moins sujet h la vermine : jamais il n'a de Poux , ce qui vient apparemment de la dureté et de la sécheresse de sa peau, qui est en effet plus dure que celle de la plupart des autres Quadrupèdes ; et c'est par la même raison auïl est bien moins sensible que le Cheval au fouet et à la piqûre des Mouches.
Il y a parmi les Anes différentes races comme parmi les Chevaux, mais que l'on connaît moins, parce qu'on ne les a ni soignés ni suivis avec la même attention; seulement on ne peut guère douter que tous ne soient originaires des climats chauds. Aristote assure qu'il n'y en avait point de son temps en Scythie ni dans les autres pays septentrionaux qui avoisinent la Scythie, m même dans les Gaules, dont le climat, dit-il, ne laisse pas d'êlre froid ; et il ajoute que le climat froid, ou les empêche de produire, ou les fait dégénérer, et aue c'est par cette dernière raison que dans 1 Illyrie, la Thrace, et l'Epire, ils sont petits et foibles. Ils sont encore lels en France, quoiqu'ils y soient déjà assez anciennement naturalisés, et que le froid du climat soit bien diminué depuis deux mille ans par la
auantité de forêts abattues et de marais esséchés. Mais ce qui paratt encore plus certain, c'est qu'ils sont nouveaux pour la Suède et pour les autres pays du Nord. Ils oaraissent être venus originairement d'Arabie, et avoir passé d'Arabie en Egypte»
d'Egvpte eu Grèce, de Grèce en Italie, d'Italie en France, et ensuite en Allemagne, en Angleterre, et enfin en Suède, etc. ; car ils sont en effet d'autant moins forts et d'autant plus petits, que les climats sont plus froids.
Les Arabes, qui sont aans i habitude de conserver avec tant de soin et depuis si longtemps les races de leurs Chevaux, prendraient-ils la même peine pour les Anes ? ou plutôt ceci ne semble-t-il pas prouver que le climat d'Arabie est le premier et le meilleur climat pour les uns et pour les autres ? De là ils ont passé eu Barbarie, en E»pte, où ils sont beaux et de grande taille, aussi bien que dans les climats excessivement chauds, comme aux Indes et en Guinée, où ils sont plus grands, plus forts, et meilleurs que les Chevaux du pays ; ils sont même en grand honneur à Maduré, où l'une des plus considérables et des plus nobles tribus des Indes les révère particulièrement, parce qu'ils croient que les Ames de toute la noblesse passent dans le corps des Anes. Enfin l'on trouve les Anes en plus grande quantité que les Chevaux dans tous les pavs méridionaux, depuis le Sénégal jusqu à la Chine : on y trouve aussi des Anes sauvages plus communément que (les Chevaux sauvages. Ji^es Latins,, d'après
les Grecs, ont appelé l'Ane sauvage Onager Onagre, qu'il ne faut pas confondre, comm* l'ont fait quelques naturalistes et plusieur voyageurs, avec le Zèbre, dont nous don nerons l'histoire à part , parce que 1 Zèbre est un animal d'une espèce différent de celle de l'Ane. L'Onagre ou l'Ane sau vage n'est point rayé comme le Zèbre» et i n'est pas a beaucoup près d'une figur aussi élégante. On trouve des Anes sau vages dans quelques lies de l'Archipel, c particulièrement dans celle de Cerigo. 1 y en a beaucoup dans les déserts de Lybi« et de Numidie : ils sont gris, et courent s vite, q[u'il n'y a que les Chevaux barbe qui puissent les atteindre à la course. Lors qu'ils voient un homme, ils jettent un cri font une ruade, s'arrêtent, et ne fuient qu* lorsqu'on les approche. On les prend dan des pièges et aans des lacs de corde. Il vont par troupes pAturer et boire. On ei mange la chair. Il y avait aussi du temp de Marmol des Anes sauvages dans l'il< de Sardaigne, mais plus petits que ceu: d'Afrique. Et Pietro délia Yalle dit avoi vu un Ane sauvage à Bassora : sa figun n'était point différente de celle des Ane: domestiques ; il était seulement d'une cou leur plus clairoy et il avait depuis la têt< jusqu'à la (jueue une raie de poil blond il était aussi beaucoup plus vif et plus légei à la course que les Anes ordinaires. Olea rius rapporte qu'un jour le roi de Perse h fit monter avec lui dans un petit bAtimen en forme de théAtre pour faire collation d< fruits et de confitures; qu'après le repas oi fit entrer trente-deux Anes sauvages, sui lesquels le roi tira quelques coups de fusî et de flèches, et quil permit ensuite au^ ambassadeurs et autres seigneurs de tirer que ce n était pas un petit divertissement d< voir ces Anes, chargés qu'ils étaient quel quefois de plus de dix flèches, dont ils in* commodaient et blessaient les autres quant ils se mêlaient avec eux, de sorte qu ils s< mettaient à se mordre et à ruer les uns con tre les autres d'une étrange façon ; et que quand on les eut tous abattus et couchés d< rang devant le roi, on les envoya à Ispahai et à la cuisine de la cour, les Persans faisan un si grand état de la chair de ces Ane^ sauvages, qu'ils en ont fait un proverbe, etc Mais il n y a pas apparence que ces trentedeux Anes sauvages fussent tous pris dani les forêts ; et c'étaient probablement des Anci qu'on élevait dans de grands parcs poui avoir le plaisir de les chasser et de le: manger.
On n'a point trouvé d*Anes en Amérique non plus que de Chevaux, quoique le climat surtout celui de l'Amérique méridionale leur convienne autant qu'aucun autre. Ccui que les Espagnols y ont transportés d'Eu rope, et qu'ils ont abandonnés dans le grandes lies et dans le continent, y on beaucoup multiplié, et l'on y trouve eu plu sieurs endroits des Anes sauvages qui vun par troupes, et que l'on prend dans des pié ges comme les Chevaux sauvages.
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Vkne avec la Jument prodait les grands llulets;ie Cheval avec l'Anesse produit les petiu Mulets, différents des premiers à plusieurs égards ; mais nous nous réservons de traiter en particulier de la génération des Ifuiets, des Jumarts, etc., et nous termine* pm rbi^toire de TAne par celle de ses propriétés el des usages auxquels nous pouvons remployer.
Comme la peau de l'Ane est très-dure et trè»-éla$tiqoe, on remploie utilement à différeots usages : on en fait des cribles, des umiiours» et de très^bons souliers; on en fait du gros parchemin pour les tablettes de pocbe, que Ton enduit d'une couche légère de plâtre. C'est aussi avec le cuir de l'Ane qu^) les Orientaux font le sagri, que nous appelons chagrin» Il y a apparence que les 0% comme la peau de cet animal, sont aussi plus durs que les os des autres animaux, puisque les anciens en faisaient des flûtes, et qu'ils les trouvaient plus sonnantes que celles de tous les autres os.
L'Âne est peut-être de tous les animaux celui qui, relativennent à son volume, peut poTterks plus grands poids ; et comme il ne cuùie presque rien à nourrir, et qu'il ne demande pour ainsi dire aucun soin, il est d'oDe grande utilité à la campagne, au moulio, ele. Il peut aussi servir do monture : toutes ses allures sont douces, et il bronche moins que le Cheval. On le met souvent à la charrue dans les pays où le terrain est léger; t\ sou lumer est un excellent engrais pour les lenes tories et humides.
A1!IES\\1VXGE. Voy. Onagre.
ANBClIOIIS. Voy. Cheval, Chien, Lion, Eléphast, etc., ete.
ANGORA. Vov. Chat.
âSHSNGA, PioiuB ; genre d'oiseaux de la bmille des Palmipèdes totipalmes , tribu des Pélicans. — Si la régularité des formes, l'accord des proportions, et les rapports de J'euseuible de toutes les parties, donnent aux aoiioaux ce qui fait à nos yeux la grâce et la beauté, si leur rang près de nous n'est marqué que par ces caractères, si nous ne les distinguons qu'autant qu'ils nous ])laisent, la Nature ignore ces distinctions, et il sfïi&ij pour qu'ils lui soient chers, qu'elle leur ut donné l'existence et la faculté de s? multiplier : elle nourrit également au désert l'élégante Gazelle et le dilforme Chameau, le )oli Cbevrotain et la gigantesque (jirafe; elle lance à la fois dans les airs lÂigle superbe et le hideux Vautour; elle ache sous terre et dans l'eau mille générations d'Insectes de formes bizarres et disproportionnées ; enfin elle admet les cornl'Osés les plus disparates, pourvu que par {es rapports résultant de leur organisation ils puissent subsister et se reproduire : c'est ainsi que sous la forme d'une feuille elle fait Tivre les Mantes; que sous une coque spbérique pareille à celle d'un fruit elle emprisonne les Oursins; qu'elle filtre la vie el la ranime, pour ainsi dire, dans les branchies de l'Etoile de mer; qu'elle aplatit en uurteau la tête de la Zjgène, et arrondit en
globe épineux le corps entier du Poisson Lune. Mille autres productions de figures non moins étranges ne nous prouvent-elles pas que cette mère universelle a tout tenté pour enfanter, pour répandre la vie et Tétendre à toutes les formes possibles? Non contente de varier le trait primitif de son dessin dans chaquej genre en le fléchissant sous les contours auxquels il pouvait se prêter, ne semble-t-elle pas avoir voulu tracer d'un genre à autre, et même de chacun à tous les autres, des lignes de communication, des fils de rapprochement et de jonction , au moyen desquels rien n'est coupé et tout s'enchaîne, depuis le plus rictie et le plus hardi de ses chefs-d'œuvres jusqu'au plus simple de ses essais ? Ainsi, dans l'histoire des Oiseaux nous voyons l'Autruche, le Casoar, le Dronte, par le raccourcissement des ailes et la pesanteur du corps, par la grosseur des ossements de leurs jambes, faire la nuance entre les animaux de l'air et ceux de la terre ; nous verrons de même le Pingouin, le Manchot, Oiseaux demi-Poissons, se plonger dans les eaux, et se mêler avec leurs habitants ; et l'Anbinga, dont nous allons parler, nous offre l'image d'un Reptile enté sur le corps d'un Oiseau : son cou, long et grêle à l'excès; sa petite tête, cylindrique, roulée en fuseau, de même venue avec le cou, et efiilée eu un long bec aigu, ressemblant à la figure et même au mouvement d'une Couleuvre, soit par la manière dont cet Oiseau étend brusquement son cou en partant de dessus les arbres, soit par la façon dont il le replie et le lance dans l'eau pour darder les Poissons.
Ces singuliers rapports ont également frappé tous ceux qui ont observé 1 Anhinga dans son pays natal, le Brésil et la Guyane ; ils nous frappent de même jusque dans la dépouille desséchée et conservée dans nos cabinets. Le plumage du cou et de la tête n'en dérobe point la forme grêle ; c'est un duvet serré et ras comme le velours : les yeux, d'un noir brillant, avec Tiris doré, sont entourés d'une peau nue; le bec a sa
E ointe barbelée de petites dentelures reroussées en arrière ; le corps n'a guère que sept pouces de longueur, et le cou seul en a le double.
L'excessive longueur du cou n'est pas la seule disproportion qui frappe dans la figure de TAnhinga; sa grande et large queue»
formée de douze plumes étalées, ne s écarte pas moins de la coupe courte et arrondie de celle de la plupart des Oiseaux nageurs. Néanmoins l'Anhinganageet même se plonge tenant seulement la tête hors de l'eau, dans laquelle il se submerge en entier au moindre soupçon de danger; car il est très-farouche, et jamais on ne le surprend à terre; il se tient toujours sur l'eau, ou penché sur les plus hauts arbres, le long des rivières et des savanes noyées. 11 pose son nid sur ces arbres, et y vient passer la nuit. Cependant il est du nombre des Oiseaux parfaitement Pulmipèdes; ayant les quatre doigts eng^w^éa
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fiar une membrane d'une seule pièce avec 'ongle de celui du milieu, dentelé inlérieuremenl en scie. Ces rapports de conformation et d'habitudes naturelles semblent rapprocher TAnhinga des Cormorans et des Fous; mais sa petite tête cylindrique et son bec effilé en pointe sans crochet le distinguent et !e séparent de ces deux genres d'Oi>eaux.
On trouve les Anhingas au Brésil, h la Guyane, dans les ties de la Sonde, à Ceylan et au Sénégal. Ceux de ce dernier pays, Tlotus rufusy ont le cou et le dessus des ailes d'un fauve roux tracé par faisceaux sur un fond brun noirâtre, avec le resledu plumage noir, la partie antérieure du cou et les tectrices d'un roux doré. Quant aux autres, ils sont tout noirs au dessus du dos, sur la queue et les ailes, ou d'un brun très-foncé, pointillé ou onde de petites taches blanches, avec le dessous du ventre blanc, Plotus leucoqasterj ou noir, Plotus melanogasêer.
ANl (Crotophaga^ c'est-à-dire mangeur d'iu" sectes)^ genre d Oiseaux delà famille des tlrimpeurs, — C'est sans doute une pensée aussi sage que simple et naturelle que de chercher dans les êtres qui nous entourent,
2 unique placés dans un degré bien moins levé, dans les mœurs qui les caractérisent, de bonnes et utiles leçons de vertus dont la réunion pourrait seule constituer la perfec* tion idéale de l'espèce humaine. Aussi voyons-nous chez tous les peuples, et dans les temps les plus reculés, celte philosophie si simple, si primitive, étudiée et mise en pratique d'une manière plus ou moins heureuse, et c'est à elle que nous devons ces fables si gracieuses dans lesquelles des êtres privés de raison parlent pourtant chacun suivant le caractère que nous lui connais* sons 9 et prêchent souvent une morale si
f persuasive, si bien h portée des intelligences es plus faibles, si pleine de grâces encore pour les plus élevées, que nous ne pouvons
f»lus, même dans Tdge le plus avancé, perdre e souvenir de ces premiers instituteurs de notre eniance, ni presque parler de travail et de difficultés vaincues, de Qdélité, de clémence unie à la force et au courage, sans rappeler l'Abeille, la B*ourmi, le Chien, le Lion, et tant d'autres vivants exemples qui les premiers ont frafipé nos yeui et notre intelligence. Certes! si c'est un préjugé, celui-là du moins est consolant qui veut que la Nature en créant Thomme se soit proposé de réaliser la plus belle de ses conceptions, et Qu'elle n'ait couronné son chef-d œuvre en lui accordant la raison que pour qu'en donnant à ses facultés toute l'action dont elles sont susceptibles, il pût concentrer en lui Tensemble des perfections qu*elle s*élait plu à ne répandre qu'une à une et avec une sorte d'éciinoihie sur la totalité des êtres qu'elle a groupés autour de lui.
Parmi ces êtres qui ont le privilège de nous apporter leur tribut d'exemples et de leçons, nul doute que VAnù dont nous avons à parler, n'eût été cité le premier parmi tous les philosophes, si l'hémisphère qu'il habite 9ût été découvert trois mille ans plus tot ;
l'Ani, modèle désespérant de toutes les ver-> tus domestiques et sociales, et du bonheur de tous, dû au sacrifice de l'égoïsme et des autres passions individuelles. Nés en société» les jeunes Anis contractent de bonne heure des habitudes sociables, et leur vie tout entière se passe dans celle qui les a vus naître* si des circonstances imprévues ne les forcent pas à en créer de nouvelles. Là , sans cesse réunis, ils travaillent de concert à augmenter la somme de bonheur qui résulte nour chacun des efforts de tous ))Our le bonheur commun, toujours sans troubles, sans haines ni discordes, ni aucun de ces frottenaonts qui entravent les sociétés les mieux organisées. De toutes les passions la plus terrible et la plus impétueuse, celle qui peut-être a causé dans toutes les autres sociétés le plus de ravages, l'amour, auquel ils sont plus enclins peut-être qu'aucune autre espèce, loin de pouvoir altérer en rien l'admirable harmonie qui les unit, ne fait que lui prêter une nouvelle force et l'alimenter par de nouvelles douceurs. Les mâles sont-ils en^ nombre égal à celui des femelles, et devonsnous ranger la fidélité conjugale au nombre de leurs vertus? ou bien, rivaux sans jalousie, jouissent-ils en commun des douceurs de la polygamie ? Nous l'ignorons; mais dès que les femelles sont fécondées, c*est en commun qu'elles travaillent à un seul nid» et c'est en commun qu'elles y pondent, souvent même avant qu il soit achevé; c'est en commun qu'elles y couvent, si le nombre des œufs n'est pas assez petit pour qu'une seule, en s'entourant d'un lit d'herbe et de feuilles sèches, puisse suffire à ce soin. A peine éclos, les petits sont adoptés par la société tout entière, soignés partons avec une sollicitude égale, jusqu'à ce que leur âge et leurs forces leur permettent de céder la place aux apprêls d'une couvée nouvelle.
Kn lisant ces détails, dont nous renvoyons au reste la responsabilité à la masse imposante d'auteurs qui se réunit pour les auirmer, ne dirait-on nas un fragment de l'histoire allégorique de quelques colonies de sages 7 Et pourtant c'est d'un simple Oiseau qu'il s'agit, un peu plus gros qu'un Geai ou un Merle, de la couleur d'un Corbeau ou à peu près, et de Tordre des Zygodaclyles ou Grimpeurs. Voy. ce mol.
Ces Oiseaux sont indigènes des contrées les plus chaudes de TAmérique, où on no les rencontre que par troupes de trente à cinquante , se serrant les uns contre les autres et faisant entendre une sorte de cri ou de piaulement désagréable. Ils ont assez de rontiance pour se laisser approcher par le chasseur, qui les choisit et les abat à son gré; mais leur chair est détestable, et même vivants ils ont une odeur repoussante. Pris jeunes, ils se familiarisent bien et apprennent à parler avec autant de perfection que les Perroquets, quoiqu'ils aient la langue aplatie et terminée en pointe. Dans leur état naturel , ils aiment les endroits découverts et n'habitent jamais les hautes futaies. Les petits SerpeutSi les Lézards, les Insectes
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t>rment leur principale nourritare» et sou- Teni on les roit, comme nos Pies, aller s'aûllre sur le dos des animaui pour les dé* bams5er de la vermine qui les ronge, habitude i laquelle ils doivent leur nom scienti- Ikfiie {Critophaga^ Mangeurs d'Insectes), Les l^medes, plus petites que les roAles et de couteors plus sombres, font trois couvées; leurs œufSs sont sphériques, et d*un assez beso Tert bleuâtre après qu'on a débarrassé lenr sarface d*une couche calcaire assez épais5e.
JlNIMADX ET VÉGÉTAUX, parallèles n ciBicTÈEES DisTi?9CTiP8. — Peut-on élab-ir une coupe, et signaler quelques caractères distinctifs fondamentaux entre les Ani- ID3QX et les Végétaux?
Les progrès de la chimie organique et t^Mi de rbistoire naturelle ont jeté le plus Y\nDtérèt sur ce sujet; mais en fournissant denoaveaux matériaux pour le traiter, ils Dou! imposent Pobligation de créer pour ainsi dire, un nouvf3au parallèle entre les Végétaux et les Animaux, car on ne peut se cooieoter aujourd'hui de ce que renrerment sur ce sujet les livres de physiologie que BOUS possédons.
SI Ion compare un Animal un peu élevé dans Técbelle, un Vertébré par exemple, à DU Végétal cotvlédoné, les caractères distinclifc se présentent en foule; Tobser- T3leuT le TDoms clairvoyant peut les apercetoiret les signaler, et Ton prononce qu'il e\isle des ditTi^rences tranchées entre les ^éiilaox et les Animaux. M. de Blain ville a ré^u.vè tes différences dans les deux phrases suiranles.
tn Yégiloi eit un être organisé fortement carbonéy k plus sovrenl complexe, sans oanoi intesimai, sans fibres contractiles visibles^ vnsfbreseTeUanies (c'esl-è-dire nerveuses), ti par com/çuefU ne digérant pas^ ne se mou-tant mu, ne sentisnt pas ses rapports avec le ■wwf extériewr.
Le mot complexe f qui est employé ici, ne Teat pas dire que le Végétal è une organisation cooopliquéd ; cela signifie simplement que ce Végétal D*est le plus souvent qu'un com;iosé de plusieurs individus.
r» Animai^ au contraire, esl un être orga^ ^fûTtement axoté^ le plus souvent simple^ tnaamment pourvu aun canal intestinal plut ou moins complet^ de fibres contractiles presque toujours visibles^ par conséquent di" ^sMl, sentant plus ou moins ses rapports neek mande extérieur ^ et nous le démontrant fv des mouvements subits que noiu lui rojfoiu exécuter dans un but évident.
Le mot simple^ qui est appliqué ici à l'Animal, ne siguitje pas que la structure de ce ^troierest peu compliquée, mais bien que rAmmal forme un seul être et non une collecl on d'individus.
Voie certainement une opposition bien tranchée, bien substantielle, entre le végétal H ranimai; mais cetl*3 opposition suppose ^^ la comparaison est étalilie entre un ilnt- ^otouéot un végétal avoué. Or, il est des ww qti'on ne saura pas trop où placer en
se servant de l'espèce de critérium que nous venons de donner. Si, en effet, descendant la série animale, on parvient jusqu'aux es-
f>èces les plus impariaites, telles qu'en renerme ta classe des Zooph^^tes; si d'un autre côté on passe dans la série végétale des dicotylédones aux monocotylédonés » et de ceux-ci aux plantes les plus simples, on voit disparaître successivement les caractères différentiels que Ton avait admis entre les Animaux et les Végétaux parfaits; on voit le règne végétal et le règne animal marcher à la rencontre l'un de l'autre, et se confondre en quelque sorte dans des êtres auxquels on ne sait plus quelle place il convient d^assigner.
Les remarques suivantes nous feront reconnaître la difficulté d'établir le caractère distinctif fondamental que nous cherchons.
Les oppositions se rapportent è cinq chefs principaux: 1" l'état complexe opposé a l'état simple; 2" Tabsence ou la présence du tube digestif; 3° l'absence ou la présence des nerfs; ii^M'insensibililé dans les plantes, la sensibilité dans les Animaux; 5°rimmabilité des premiers, la mobilité des seconds.
Apprécions la valeur de ces caractères.
Caractère tiré de létat complexe ou simple. — Peut-on considérer une plante comme un être complexe, c'est-à-dire comme une agrégation de plusieurs individus? Cette manière d'envisager l'organisation végétale, déjà proposée par Dupetit-Thouars, a été développée par M. Gaudichaud en 18^5. Supposez qu'un bourgeon perce l'écorce d'un arbre; ce bourgeon envoie d'une part un prolongement qui descend dans la tige et va se plonger dans la terre, et un autre qui monte dans la partie supérieure de la plante : c'est un nouvel individu. Ainsi font les autres bourgeons; de telle sorte qu'un arbre est un ensemble d'individus de tout flge. Cette théorie n'a pas obtenu l'assenlimerit de la sectiou de botanique de Tlnstitut. Mais en abandonnant la théorie de M. Gaudichaud, on peut conserver la proposition qu'une plante est un être complexe, car elle est en rapport avec plusieurs phénomènes de mortification ou de végétation partielles dans un
Si une telle disposition était exclue du règne animal, l'état simple ou complexe pourrait fournir un caractère distinctif ; mais les Polypes sont des agrégations d'individus, les anneaux d'un Ténia représentent aussi une série d*êtres qui se tiennent.
Bien plus, M. Nordman a observé que, dans certains Polypes, l'extrémité pourvue de la bouche et des tentacules se séparait» devenait libre, et nageait isolée et semblable à une jeune Méduse.
Bugès , peu de temps avant sa mort, a publié un mémoire où il expose que la tendance à la segmentation se montre dpns toutes les espèces animales. Chaque segment d'un animal articulé représeule pour lui un animal élémentaire, uue zoonite.
suivant l'expression de M. Moquin; il pon^s- m^me l'amour des analogies aa
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point de regarder les pièces séparées qui composent la colonne vertébrale comme une trace de tendance à la segmentation. Nous ne le suivrons pas jusque-là ; car» pour nous, la multiplicité des vertèbres est en rapport avec les mouvements et Taction protectrice du rachis. Toutefois, Tétat stmpie ou complexe ne peut nous fournir le caractère distinctif fondamental que nous cherchons, (quoiqu'il établisse une différence dont il faut tenir compte entre les Animaux supérieurs et les plantes.
La présence ou rabsence d'une cavité di^ gesîive nous permeUra^t-elle de séparer net' temefit les Animaux des Végétaux ? *— On sait l'importance (ju'ont accordée à ce caractère Cuvier, Richerand, M. de Blainville, et la plupart des physiologistes. Lacépède a dit assez heureusement qu'un Animal peut être réduit par la pensée-à un tube nutritif ouvert à ses aeux bouts : de là deux surfaces, Vexterne^ Vinteme. On ne trouve rien autre chose qu'une masse homogène entre les deux surfaces chez quelques Animaux inférieurs; mais chez les Animaux les plus parfaits, des organes se montrent logés dans l'intervalle des deux surfaces, et le nombre de ces instruments va augmentant à mesure que l'organisation se complique.
Ge caractère est fort important. Le microscope a récemment accru sa valeur ; mais est-il absolu? Consultons d'abord Tanatomie comparée de Cuvier. Dans le grand embranchement des Zoophytes ou animaux rayonnés, deux classes, ont, sans exception, le tube digestif : ce sont les Echinudermes et les Acalèphes. Mais déià, dans la classe des Polypes, la matière gélatineuse des Eponges nous offre une exception ; puis , dans la classe des Entozoaires, nous trouvons la section des Parenchymateux^ qui manquent de tube digestif, et ont tout au plus quelques canaux ramifiés faisant suite à des suçoirs. Enfin , dans la classe des Infu^ soireSf Cuvier admet une section des homo' gènes, qui n'auraient point d*or[janes et en conséquence point de cavité digestive. Ainsi donc, d'après Cuvier, les Eponges, les Entozoaires ^arenchymateux , et les Infusoires homogènes seraient privés de cavité digestive. Mais c'est trop étendre l'exception. Des suçoirs et aes tubes ramifiés ressemblent plus à une cavité digestive qu'aux parties absorbantes des plantes ; il n'y a point d'orifices organisés aux racines, qui ne prennent que ce qui est en dissolution autour d'elles. Dn suçoir cofnparé aux porosités de la matière végétale est donc une immense ouverture destinée à la digestion. Ainsi, les Entozoaires parenchymeux ne font pas exception.
Restent les Infusoires et les Eponges.
Mais Ehrenberg nous a appris que tous les Infusoires ont une cavité digestive. Cet habile micrographe, dont l'Académie des sciences a couronné les travaux, a constaté que tous les Infusoires ont une bouche, et que, bien loin de manauer d'estomac, quelquesvns en ont jusque quatre. Tous ont des
moyens de saisir l'aliment; leur système musculaire et leur système nerveux sont très-compliqués. Pour constater ces faits surprenants, M. Ehrenberg a nourri les Infusoires avec de l'indigo et du carmiOt aui coloraient leurs parties intérieures et les rândaient plus faciles à observer. Les faits annoncés par Ehrenberg .ont été contestés par M. Peltier, qui avait été dupe d'une illusion d'optique, ainsi que l'a démontré Ehrenberg. Un micrographe français d'une grande habileté, M. Dujardin, avait nié aussi, dans plusieurs mémoires, les merveilles de l'organisation des Infusoires, et notamment leurs estomacs multiples; il n'avait vu dans le corps de ces Animaux que des vésicules ne communiquant ni entre elles ni avec un intestin; mais il a été convaincu plus récem* ment par les démonstrations directes d'Ehrenberg.
Comme on le voit, le caractère tiré de la présence du tube digestif devient de plus en plus général; cependant, l'exception que forment Tes Eponges subsiste, et j'ajouterais aux Eponges les Spermatozoaires, s'il était
{>rouvé qu'ils fussent des animaux : or, que érez-vous de ces êtres? Si la présence du tube digestif est pour vous le caractère de ranimalité , il faudra que vous les rayiez du catalogue des Animaux. Mais ils ne ressemblent guère à des plantes : d'où il suivrait qu'ils ne seraient ni Animaux ni plantes. Poursuivons.
La présence ou Vabsence de fibres excitantes c^est'i'dire de nerfs, peut-elle fournir un ca^ racler e distinctif entre les Animaux et les plantes? — Il est bien certain que les végétaux n'ont pas de nerfs. Ni leur moelle ni leurs rayons médullaires ne peuvent être sérieusement comparés au centre nerveux et aux nerfs des Animaux; et quant à ces corpuscules nerveux que M. Dulrochet aurait vus rangés symétriquement dans les cellules de plusieurs Végétaux et notamment des sensitives, cela ne doit pas nous occuper, car personne n'a rien vu d'analogue aux tubes primitifs des nerfs dans les plantes qui sont douées de motililé. Si tous les animaux avaient des nerfs, cette particularité organique séparerait donc nettement les deux règnes. Des observations délicates des modernes ont fait voir des nerfs chez beaucoup d'Animaux appartenant à l'embranchement des Zoophytes, et chez lesquels on avait pu les soupçonner, mais non les démontrer. Les Infusoires, d'après Ehrenberg, plusieurs Echinodermes, d'après Tiedeman»
plusieurs genres d'Entozoaires , ont des nerfs ; les Cysticerqués même ne font pas exception, d'après Blanchard. 11 devient de plus en plus probable, dit Muller,que tous les Animaux saos distinction ont des nerfs. Nous sommes assez porté à penser comme Muller sur ce point, mais remarauez bien que notre croyance repose sur Tinauction et non sur une démonstration directe. Or^ il faut une démonstratioD directe, il faut quelque chose qui tombasoirs les sens, pour fonder un caractère en histoire naturelle ; et, comme ou
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D*a pas encore montré de nerfs dans plusieurs Pol/pes, les Hydres par exemple, je ne regarde pas la présence ou l'absence de fibres excitantes ou nerveuses comme pounot serrir à distinguer l'Animal de la phttte.
La smt&UiU peut-elle servir de caractère Hitineiif entre les Animaux et les plantes. — Noos De trouTerons pas plus ici que tout à ilieure le caractère pratique que nous désirons; je pense même que la question qiie je Tiens de poser est tout à fait insoluble. Noos ne pouvons juger de la sensibilité que chez Doos et chez les espèces animales qui H rap|>rochent de nous. Une Abeille pique ma main, je la retire brusquement : voilà un acte de sensibilité exprimé par un mouveoeot qui a uu but et un caractère déterminés. J enfonce une aiguille dans la patte d'un Chien, il la retire brusquement : l'instinct d'analogie me dit que l'apparition des mêmes phénomènes dans les mêmes circonstances téffio^e d'une même propriété. La dissection comparée du Chien et de l'homme me confinne dans cette idée, en me montrant dans les deux un système nerveux formé sur le même modèle. Mais ce double carac* \ère, tiré d'un mouvement accompli dans le bntd^énter la douleur, et d'un appareil orpmqae particulier, va s'amoindrissent à imesare qu'on le cherche dans des espèces plus éloigoées de l'homme. On arrive à ce point où Yirritabilité semble avoir pris la plaee de la aeiiJÎ6a7tl/et du mouvement volons Uire, et dèjk les nerfs ont cessé d'être appaffenls.S\ donc je suis bien convaincu que les p\anies sont insensibles, il m'est impossible de dimoDtrer que tous les animaux jouissent de U.'Miisibih té, et qu'on la trouve» par exemple, chez ces êtres gélatineux qui oot poor (fomiciles les coraux, les Madrépores ou les Eponges. La chose est vraisemblêblef mais elle n^st pas prouvée.
la metilitép^mt^elle sertir de earaetire dtstinetifeiare le» Animaux et les plantes. — S'il lailait,|K)urreconnaltre la motilité, qu'il y eût possibilité de transport d'un lieu dans un aaire, nous serions obligé de la refuser à un grand nombre d*èlres qui naissent, vivent et meureoik la mècae place, et qui ont cependant plusieurs des caractères de l'animalité. Mais (les mouvements partiels nous suffisent : or on les a observés dans tout le rèffiie animal. Les Eponges seules paraissaient faire exception, lorsque M. Dujardin a constaté que des fngmeuts d'Epongés mis sous le microscope changent de forme à chaque instant; quelqnes'-uns même ont un mouvement de transport. Ces Eponges sont formées de vésicule qui oot des mouvements alternatifs de dila- Ution et de resserrement, et qui représentent une collection d'individus ou de parties Ttraotest comme les Amibes ou Protees de Huiler. Ces observations ont été faites sur \^Spengia pamcea et la Clionacelata des c6te$ de la Manche, et sur les Spongilles de rOme et des environs de Paris.
EstHse que nous aurions enfin découvert le caractère que nous cherchons? Pas en-
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core. Jusqu'id la difficulté venait de ce que certains êtres réputés Animaux ressemblaient aux plantes par absence de tube digestif, par absence de nerfs visibles, par absence de sensibilité peut-être; voilà maintenant
Îue certaines plantes vont ressembler aux .nimaux par la motilité.
Vous connaissez les faits qu'on a allégués à cette occasion. Ce sont la plumule et la radicule, allant invariablement l'une vers Tatmospbère, l'autre vers la terre; les racines qui s'allongent dans les bonnes filières de terrain, les plantes qui ferment leurs feuilles le soir ou se tournent vers la lumière en suivant la marche du soleil, l'oscillation du sainfoin, le mouvement floral de l'épinevinette, les vrilles qui se rapprochent des corps solides et s'y cramponnent; la dionea muscipulaj qui met en prison et perce des dards de ses feuilles l'Insecte qu'a attiré le suc mielleux qu'elles sécrètent ; {es mauvements des sensitives^ ceux de Voxalis sensitiva de Java, etc.
Plusieurs de ces mouvements étant aussi apparents, plus apparents même que les mouvements de certains Animaux, la motilir té, envisagée abstraction faite de sa nature, ne pourrait servira distinguer les Animaux des plantes; mais il faut voir si la nature du mouvement est la même chez les uns et chez les autres. Ce qui pourrait faire assimiler l'irritabilité végétale à l'irritabilité animale, c'est que, d'après les expériences de Macaire Princep, les poisons détruisent également l'une et l'autre. Déjà Schueller et Zeller avaient obtenu le même résultat de leurs expériences, mais il uaraît cependant que les mouvements différent quant à leur mécanisme.
Relativement h l'allongement des racines dans les bonnes filières de terrrain, cela tient tout simplement, comme l'a écrit M. Durand, de Caen, à ce que ces racines s'accroissent davantage là où elles sont mieux nourries.
La direction des tiges vers la luiiiière, que de Candolle attribuait à l'accroissement plus grand du côté étiolé, est due, suivaut butrochet, à ce que l'exhalation plusgran ie vers le côté éclairé y diminue la turgescence des cellules, et par conséquent la force d'incurvation qui prédomine alors lians les cellules du côté non éclairé. Ce n'est doue pas le cô:é qui est dans l'ombre qui recourbe celui que la lumière éclaire ; car, si on fend la t ge, le c4té éclairé se courbe encore davantage.
M. Dutrochet a publié une série de mémoires où il étudie le mécanisme du mouvement dans les sensitives, dans le sainfi^in oscillant, dans les vrilles et les ti^es, oui s'infléchissent les unes vers la lumière, les autres vers l'obscurité, comme l'avait déjà indiqué Knight en 1812; il donne aussi l'explication du réveil et du sommeil de la corolle des mirabilis. Son système d'explica^ tiens est partout le même : ce sont tou-
I'ours des cellules plus ou moins pleines de iquide , plus ou moins turgescentes , qui
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causent le pbéDomèDe. Je me bornerai done à Teiposé de sa théorie du mouvement des aensitives. A Tinsertion du pétiole commun ae trouve un bourrelet qui contient un système de cellules où passent d»s liquides pa^ endosmose. S*il passe plus de liquide ékn$ la partie supérieure du bourrelet que dans Tinférieure, cette partie se gonflera, se courl^era et déprimera la feuille; ce ser^} le contraire si 1 afflux a lieu dans la partie inférieure du bourrelet. Ainsi les parties opposées de ce bourrelet sont deux ressorts antagonistes : si l'on enlève l'un, Tautre agit constamment, et la feuille reste redressée ou abaissée; si on les enlève tous les deux, il n'y a plus de mouvem^njts. M« Dutrochel a légèrement modifié sa théorie relativement au sommet'/ et au réveil de quelques parties des plantes; ce dernier élat tiendrait à un effet d'endosmose de liquide, tandis gue lo sommeil serait produit par un tissu nbr«u% incurvable par oxygénation.
Si cette théorie ingénieuse était confirmée, elle établirait, h mon avis, une différence fondamentale entre Virritabilité végétale et ['ir^ ritabilité musculaire^ quoique M. Dutrochet ait voulu ramener leurs efforts à un môme mécanisme. Mais les expériences de M. Pajère ont montré plus récemment que le lieu de la courbure ne correspond pas au lieu de la plante qui reçoit la lumière que cette courbure est d'autant plus forte, que la lumière est plus faible et vient de plus bas; et enfin que si Ton fait germer la [liante dans une botte éclairée par le côté, la tige se dirige sans se courber vers le point d*où vient la lumière : toutes circonstances qui ne s'accordent pas avec la théorie de H. Dutrochet. Ajoutons que M. Fée, professeur de la faculté de médecine de Strasbourg, a nié l'appareil spécial de mouvement des sensitives, et ne voit dans les phénomènes qu'elle présente qu'un résultat d*une exagération de la propriété contractile, qu'il admet dans toutes les plantes.
Il faut donc que nous cherchions un autre caractère différentiel entre le mouvement de la plante et celui de l'Animal. Lamarck a dit & ce smet des choses fort judicieuses ; il n'admet rtrnïafrtM^ que dans les animaux, et il la regarde comme un caractère plus constant de l'animalité que la faculté de sentir, que le mouvement volontaire, et même ?ue la digestion. Le mouvement, produit de application d'un stimulus sur une partie irnlable, se renouvelle, dit-il, autant de fois qu'il V a de nouveaux contacts. Jamais chose
imreifle ne s'observe dans les plantes^ et orsqu^un ébranlement quelconque a causé Faffaissement des foliotes de la sensitive, mimosa pudica^ il s'écoule un certain temps avant que les folioles redressées puissent être infléchies de nouveau. Je déclare que je partage sous ce rapport l 'opinion de Lamarck. 11 n'existe aucun rapport entre les mouvements des plantes que j aicitéesjusqu'à ce moment et les mouvements des animaux; mais nous allons voir tout à l'heure certains êtres du règne végétal partager avec les ani-
maux la tàmlté de se transporter d'un lieu dans un autre.
Toute cette discussion nous condojt plutôt h admettre la confusion des deux règnes ou'à établir entre eux un caractère différentiel fondamental. On a apporte d autres considérations à l'appui de celte aoalosie entre les Animaux et les plantes. Ainsi, on verrait dans les Infusoires les êtres Végétaux et animaux qui y apparaissent se trai^sformer les uns en les autres. Ingenhouse aurait vu là ihatière verte de Priestley se changer ^n Inflisoires et être reformée par eux. P'autres auraient constaté qu e d es Conferves se seraieul transformées en Infusoires , lesquels auraleot i leur tour produit des Conferves eh se réunissant. Niizsch dit que les animalcules inibsoires nommés baccilaria {fulva elpalea}^
?ui se meuvent comme des animaux, res:»emlent au baccilaria viridis^ qui cependant a foute l'apparence d'une plante. MT. Gaillon, ûaturali^të distingué, a observé pendant un an,& des époques très-rapprochées , des Glaments de la Conferta comoides ; il en a vu éortir^des corpuscules verdÂtres, qui semoa-
I aient comme les Infusoires de Muller.
(. Mertens, célèbre botaniste allemand, a écrid à M. Gaillon qu'il avait fiait' des observations analogues sur la Conferva mutabiUs* Enfin, U. Edwards a cité beaucoup de faits de ce genre dans un travail ayant pour litre Liaisons du règne végétal ^ du, i;ègîiè mmaU
Maintenant je suis obligé de vous déclarer que tout cela n'est pas vrai, on plutôt qu'on a mal interprété ce qu'on a vu. Mais Terreur tient à un tait qui n'est pas moins merveitleux que celui qu'on réftite^ et cefhit seu^ble établir de plus en plus que tes deux régnasse confondent;. Ce fait, c'est que les corpuscules reproducteurs de quelques Végétaux inférieurs ont des mouvements que leorimpri* ment des cils vikMratiios. G^ a été constaté par M. Trentepohl sur la Confstve^ dilatatOf par Treviranus sur la Conferva limosti^ et par d'autres que je ckerai bientôt. Ôr , quand ces corpuscules se sont mis au i^epos et ont produit de nouvelles plantes , on a oru qaa c'étaient des Infusoires qui s'étaient convertis en plantes, et réciproquement , en voyant sortir de ces plantes des corpuscules animés de mouvements : on a pensé que ces plantes se résolvaient en Infusoires.
On a pu être trompé encore |>ar les méta« morphoses de ces êtres inférieurs. Ainsi M. de Flottow, observant le développement du protococcus pluvialis, qui est une plante. Ta vu exécuter des mouvements,' puis se changer en Astasia pluvialis^ qui est décrit comme un Infusoire ; celui-ci se multiplia par divisions, et chaque division était un protococcus ffluvialis. A ces faits, qui tendent à détruire toute distinction entre les Animaux et les Végétaux, ajoutons ceux qu<^ M. Paul Laurent a communiqués i l'Institut. Il aurait vu dans les granules élémentaires des plantes des mouvemenis de lo* commotion semblables h ceux qui distinguent les Animaux. Disons encore que les mouve*
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neols (te MattCemeaty de reptation , d'incoiTaHoDt de torsion, des TremeUes, des Oiaititoires et des Conferves, ont beaucoup et npponiB a¥ee les mouveaients opérés par nitaiDs Animaux inférieurs.
Eb désespoir de Ganse» on pourrait, aTec M. Edwards, proposa de |>reodre pour candéfe distiflctif entre l'Animal et la plante li natwe même du tissu de Vôtre douteux (m'oo examine. Ainsi on. prononcera gue llpoon» qai ifa pas de cavité digestire, ippvttent oieB eSeclÎTement à Tembrancbe* ■art des AnboMii» parce que sa sut^stâuesb. C9l aaalogue à celle du Polype» qui a, lui» M eslonae» et prend place sans contesta* tioo parmi les animaux. Mais ce caractère . ne ml pas ndeux que les autres, et je vais ï cène ocèasion tous donner de nouvelles fVMftidelaecmlusion des deux règnes. Les l(M|e8, que M. Bujanrdio et M. Turpin» soi^ rapportaur, ont décidément placées parmi ks smmawx à cause de ia contraction et des r^ikhements alternatifs des Tésicul es qui les Noposeol, renferment dans ces vésicules ans nalière terle analogue à celle des vé-, fiétaiix.Or, 11. Hog, dan& un mémoire fort beau oi Irès-étendn, soutient que les Eponges soDl des plantes , l*" parce qu*il a constaté que cette matière verte se développe par Taelkm de la lumière ; 2r parce qu'il ei\ ust,ée même que d'autres Végétaux infé-> rieors, è» oorps 9eminiforme$, qui nagent» ae meavent avee élégance» et vont ensuite^ se kttt peur donner naissance à de nouvelles; IbMMkg^; > parce que leur accroissement résulie de Vtttongefnent graduel de leurq bords transpartais. Tout ceci démontre ai^ moios que l'^poQge a plusieurs des caractères de la f^le. On en peut dire autant de iiiy&M firidisy Infusoire qui contient de tê BÊêtière verte comme celle des Végétaux» el^iiégage de Fo^eifgine sous rinflaence àt la lunière, comme l'ont démontré les eiDénenees de ICorren. Enfin» ce qui acbèvi^ dtUbtit la confusion entre les deux règnes» e*es(que certains Animaux nous offrent une orijiflisation où la cellulose» substance terluire vé^tale» joue un rôle important.
ïoos ne serez donc point étonnés, «l'après ce qui précède, si des dissidences se sont élevées entre des naturalistes célèbres sur la place qu'il convient d'assigner à plusieurs êtres vivants ; si les Eponges, rangées parmi les animaux par Linné, Lamarck, Bosc, Cofier, et tout récemment par Dujardin et M. Turpin» ont été regardées comme des Végétaux par Tournefort, Spailanzani, TargiOBi, et» il 7 a peu de temps» par M. Hog; fi Girod de Cbantram, Fontana» Saussure, oat considéré comme des Animaux les Coqfenes, les Bisfes, les Tremelles, qui sont des Végétaax pour le plus grand nombre des naturalistes. Citons une petite anecdote. M. llartios» ayant eu l'occasion d'examiner aa microscope de la neige verte pendant son vojage au pôle» remarqua qu'un jour elle était immobile, et un autre jour animée de mouvements. De retour en Allemagne, il raconte le lait à M. Ehrenberg : « Ah 1 dit
celuî-cî, je sais ce que vous avez tu: c'est VEuglma vtrtdts, un petit Animal, » M. Me^ttins va rendre ensuite vjisite à M, Bfeyen : (1 parle encore de ce au'il a observé,^ et lé célèbre botaniste de lui dire : « Je connais votre neige verte ; c'est un nmas de petites plantes, \e proiococcus viridis, »
Treviranus, Bory de Saint-Vincent, Corli, et beatitcoup d'autres naturalistes» ont proposé d'établir un rè|;ne intermédiaire aux filantes et aux Animaux» rësne qu^on appelarait piytfAadiatre , ou pîantùanimat ^ ou v4g^to^'mimaU suivant l'expression de M. Turpin. Il comprendrait beaucoup de Cryptogames et quelques Zooph^tes. S'il ne s agissait que aune classification à établir» cette création ne serait pas bien nécessaire. Nous avons vu effectivement que, si nous voulons avoir égard à la présence ou l'absence du tube digestif» les Eponges seules nous embarrassent» en admettant que les Spermatozaires ne soient pas des Animaux. Mais si nous tenons compte de la confusion des caractères des Animaux et des Végétaux dans certaines espèces» je pense qu'on est parfaitement autorisé à étanlir ce règne intermé-^ diaire.
Avant de quitter ce sujet, je ferai observer que, si le'rè^ne végétal passe insensiblement au règne animal, ce n'est pas par ses espèces les plus parfaites qu'il confine aux plus imparfaites des Animaux, ainsi qu'on pourrait le croire quand on entend parler d*ane échelle graduée des êtres. BufTon s'est grandement trompé quand il a écrit : a Si le Polype n'est pas le dernier des Animaux, il devient la première des plantes. » Il fallait dire la dernière des plantée. C'est en effet par leurs espèces les plus imparfaites et les plus simples que les deux règnes se touchent; après quoi ils marchent en divergeant à mesure qu'ils se perfectionnent.
Après avoir démontré qu'il y a des points nombreux de ressemblance entre les anir maux et les Végétaux, il convient d'établir le parallèle entre un Amtnal avoué et un Té" gétal avoué, et en prenant pour type dans chaque classe un être avantageuseçient plac^ dans la série à laquelle il appartient.
Nous rapporterons à deux chefs tous leS détails de ce parallèle : l*" Constitution ma* térielle ; 2" Fonctions.
I. Delà coNSTirtrioN matérielle des Végétaux ET DBS ANiMAnx. — Nous trsiterons sous ce titre : 1" De la composition élémentaire et de ses combinaisons ; 2* de la ibrme; 3' du volume; k'* de la structure.
De la composition élémentaire et deê cornbinaisons. — Le mouvement qui fait passer incessamment de nouvelles substances au travers d'un être vivant Ta fait comparer, ainsi que nous l'avons dit, à un tourbillon à direction constante, dont la forme se .conserve tandis que la matière s'y renouvellç. Examinons donc séparément, pour le tow*hillon végétal et le tourbillon animal^ quelte o$t la constitution matérielle du tourbillon^ ce qui y pénètre et ce qui en sort. Je meKrai
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k profit ici les travaux de MM. Dumas» Liébig et Boossingault.
Quatre substances élémentaires principales composent la matière qui vit dans le tourbillon végétal : ce sont Voxygèu^ Vhydroginef le carbone et Vaxote.
Dans quel état s'v rencontrent-elles? Trois de ces corps simples donnent naissance au ligneux, è Tamidon, au sucre, à la cellulose, etc. ; ce sont Toxygène, Thydrogène et le carbone ; et pour cela elles se réunissent dfins des proportions telles que l'oxygène et rhydrogène y forment vraisemblablement des molécules d'eau qui, combinées au carbone, donnent naissance à ces produits ternaires. D'une autre part, le végétal renferme des produits azotés, albumine, fibrine, easéum; et, pour constituer ces produits, l'èau et le carbone se sont joints à des molécules d'ammonium (nous pouvons négliger ici le phosphore et le soufre). Vous voyez que nous acceptons la théorie qui ' veut que l'oxygène et rhydroçène soient à l'état ae molécules d'eau dans les combinaisons organiques, et que nous empruntons à M. Dumas un de ces radicaux composés, Vammonium^ substance qui résulterait de la combinaison de l'azote et de l'hydrogène dans d'autres proportions que celles qui donnent naissance à l'ammoniaque. Il y a
1)lus d*hydrogène dans l'ammonium que dans ''ammoniaque.
Ainsi donc, du ligneux, de l'amidon, du sucre, de l'albumine, de la fibrine, du caséum : voilà les parties importantes d'un végétal sous le point de vue physiologique. Eh bien 1 qu'est-il entré dans ce tourbillon ? quelles siSbstancesy pénètrentà chaque jour,è chaque heure? Sont-ce les principes immédiats tout formés? est-ce de la cellulose, de l'amidon, de la fibrine, etc.? Pas du tout! Il est facile de voir que le végétal ne trouve rien de cela autour de lui. Ce n*est pas l'air qui lui fournit ces substances toutes formées ; et, si le sol a reçu des engrais, la matière organique y a été décomposée par la putréfaction.
Vous entrevoyez d^à un fait immense :
c*est que le Végétal compose lui-même la matière organique qu'il recèle ; et, puisqu'il U compose, ce doit être aux dépens de combinaisons minérales où figurent les quatre éiétuents que nous avons nommés.
Voyons donc d'où lui viennent ces quatre éléments, à quel état il les reçoit, et ce qu'ils y deviennent.
Origine du carbone. — Cet élément forme le squelette de la plante, il y est en énorme quantité, et provient de l'acide carbonique
3u'elle a pris dans l'air par ses feuilles et ans le sol par ses racines. L'acide carbonique du sol vient lui-même de l'air, d'où les {)luies l'ont entraîné, et des engrais, qui en bu missent en le décomposant. Mais la plus grande quantité du carbone de la plante lui * vient de l'air; ces énormes baobabs, ces colosses du règne végétal, n'avaient pas pris dans le sol la cent millième partie de ^ur carbone.
. Pour céder son carbone à la plante, il a
fallu que l'acide carbonique fût décomposé ; e'est 1 œuvre de la plante elle-même. Ainsi voilà, suivant l'expression de M. Dumas, un appareil de réduction qui travaille à froid, et fait ce que nous ne pourrions obtenir qu'à l'aide d'une force énorme : il lui a suffi de l'influence solaire pour accomplir ce grand
Ehénomène. A mesure qu'elle prend le carone, la plante le combme à Teau, et quel- Juefois a l'eau et à l'ammonium pour raire e la matière organique.
Origine de F axote aeê plantes. — Quelques plantes, et elles sont précieuses pour l'agriculture, peuvent en prendre directement à l'atmosphère, et par conséquent à l'état d'azote. C est ce que démontrent les expériences de M. Boussingault. Il a fait germer des P raines de Trèfle dans du sable siliceux; . air, qu*il renouvelait autour de la plaote, était lavé, et l'eau dont on l'arrosait avait été distillée. La petite plante augmenta de poids, et l'analyse prouva qu'elle avait absorbéde l'azote. Les Topinambours agiraient dans le même sens.
D'antres plantes, qu'on nomme épuisantes, et ce sont celles qui fabriquent les matières azotées pour les Animaux, n'empruntent pas d'azote à l'air, et pompent par leurs racines une combinaison ammoniacale, soit que les pluies orageuses aient entraîné dans le sol le nitrate d'ammoniaque formé par le passage de l'étincelle électrique, soit que des matières organigues azotées, c'est-à-dire des engrais, aient été ajoutées au sol, qui d'ailleurs en renferme toujours une certaine quantité. C'est encore un sel ammoniacal ou bien de l'oxyde d'ammonium que la plante reçoit dans ce cas.
Que deviennent les combinaisons amnaoniacales absorbées par les Végétaux ? Elles sont réduites comme l'a été l'acide carbonique. L'oxygène est expulsé, et l'ammonium mis à profit pour former, avec l'eau et le carbone, de 1 albumine, du gluten, du caséum, et même d'autres produits azotés.
Ainsi, et pour la seconde fois, elle a exercé la double action de réduire d<»s oxydes et de former de la matière organique.
Origine de Voxygêne et de Vkydrogene det plantes. — C'est à Tétat d'eau que ces deux corps simples sont pris par les Végétaux, c'est à l'état d'eau qu'elles les combinent avec le carbone ou avec le carbone et Tammonium pour créer des principes immédiats.
Mais il est des produits végétaux où pré« domine l'hydrogène, et qui n'ont pu prendre naissance que par suite de la décomposition de l'eau. La théorie attribuait donc aux plantes le pouvoir de décomposer l'eau; ses prévisions ont été confirmées par des expériences décisives de' H. Boussingault. C'est là un fait important, puisqu'il établit un nouveau contraste entre tes actions chimiques de la plante et celles de l'Animal.
Nous avons dit quelles substances sont admises dans le tourbillon végétal et ce qu'elles y deviennent ; je dois, pour compléter le tableau des opérations chimiques ap-
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prédables peadaDt la Tégétation, faire tonnailre eeque les plante» élimioeDt. Un seul piioctpe en est expulsé (en négligeant la transpiratioD et certaines sécrélions); mais et principe est fort important pour la consti* tstioo de l'atmosphère ; ce principe, c'est Ttsy^Aie. Celui-ci provient dei*acide carbo- Digoe réduit. Sans doute il peut ôtre fourni encore par Toxyde d'ammonium rédnit, et * dans quelques cas enfin par Teau décomposée ; mais racide carbonique en est la source principale. La plante a donc reçu de TatiDO^hère et du sol, mais principalement do Tatmosphère» des substances minérales.
KUe a composé , à l'aide de ces substances, at par ses seules forces, mises en jeu toute- Us par les stimulants extérieurs, elle a fomiMMé, dis-je, des principes organiques, H elle a défçigé de l'oxygène.
Euminons maintenant le iourbillon ani" mI, en suivant le môme ordre que pour la plante.
Xalgré la différence d'apparence extérieure, il nous montre cependant les prinapes ûnroédiats fondamentaux que nous avons reconnus dans la composition du yéeMal : fbrine^ albumine, caséine.
Ces substances y ont-elles la même ori* gine, le même moue de formation qui a fixé Tioin: attention relativement aux plantes? L'Animal a-t-il simplement reçu comme elles <ies substances minérales qu'il aurait, par ses propres forces, converties en principes iQi(Dédiats?Pas du tout! Ce sont des matières or^mqaes qu'il a reçues; c'est sur ces matières el non sur de simples combinaisons miDèr^\es qu'il a agi pour constituer sa propre sabstance. C^ matières organiques, il les a nsçues des Végétaux, tantôt directemeolyStees F^gétaux ont fait partie de ses êmentSf tenfét d'une manière médiate, s'il 5'esl nourri de la ehair des Herbivores.
i?ec les principes azotés, l'Animal introdoit encore des composés organiques ternaires : oRi^ifofi, aiicre, eorpê gra$j etc.
Pour suivre de point en point notre pa* rallèle, nous nous demandons ce aue deviennent dans le tourhillon animal les matières oreaniques qui y pénètrent. Les unes, eomme I amidon» le sucre, les graisses, sont incessamment détruites, brûlées; les autres, comme les composés azotés, fournissent aussi des matériaux que l'oxygène attaque; inais elles s'assimilent en outre aux tissus H aux humeurs de l'Animal, elles réparent 1^ pertes que le mouvement de la vie occasionne, et contribuent chez les jeunes su- M^ è Taccroissement du corps.
AiaM, les Végétaux forment de la matière organique; nous, nous la dépensons : ils éont
trptfafimrs, nous sommes conaoïtifiiarettr^. lais si nous eonsommofia la matière or^aninue, nous prodhÊtions en échange» ainsi que loDt exposé MH. Dumas et Liébig, de la chaleur, du mouvement, et sans doute aussi ces mutations moléculaires et mystérieuses de la substance nerveuse, sans lesquelles il d'7 aurait ni sensations ni volonté.
Mais pour brûler les matières organiques
il fiiut aue les Animaux empruntent un prin« cipe k l'atmosphère : c'est l'oxygène, c'est le même principe que les Végétaux y versent constammerit.
Quelles substances sont expulsées de ce tourbillon animal? précisément les substances dont les Vésétaux ont besoin. Le carbone brûlé a donné l'acide carbonique, qui s'échappe par les poumons et la peau ; l'hydrogène brûlé a donné de l'eau, que les plantes à la vérité trouvent partout ; enfin un
Sroduit ammoniacal. Varie, véritable résida e l'action de l'oxygène sur les matières organiques azotées, est entraîné arec les urines, et bientôt après sa sortie se convertît en carbonate d'ammgniaque, propre k la nutrition des Végétaux.
Ainsi ce que les plantes ont pris à l'atmosphère pour en constituer des matières org;aniques passe par le corps des Animaux, qui le détruisent et le rendent à Tatmosphère dans l'état où les plantes l'ont déjà trouvé et où elles vont le trouver * encore«. Ainsi, la matière minérale passe et vit suc« cessivementdans deux orgaiiisti^, avant dei revenir è l'état de matière animale ; ainsi, tout vient de l'atmosphère et retourne à l'atmosphère, comme s'il eût suffi de la condensation de iQ% éléments pour donner naissance aux êtres qui animent la surface du globe.
Qu'une roche nue surgisse du sein de la mer par un de ces soulèvements qui jouent un si grand rôle aujourd'hui dans les théories géologiques, des espèces microscopioues se montreront d'abord à sa surface; leur détritus nourrira des espèces plus considérables, dont les germes auront été apportés par les vents et les courants; bientôt une riche verdure aura couvert la nudité ùù rocher, et, avec les siècles , une couche pro« fonde de terre végétale aura peut-èlre fait de celte lie une des plus fécondes du globe« Presque tout aura été emprunté à l'atmosphère.
Après avoir examiné comparativement la matière àll'état de mouvement dans les Animaux et les Végétaux, il faut l'y observer à l'état de repos. Des différences si tranchées dans les actions chimiques doivent f en amener dans la constitution éléinentèire: ; en effet, tandis que l'asole prédomine dans l'Animal, c'est le corèonequi s'accumule dans la plante. Mais vous savez que l'asote n'est pas exclu de leur composition: on l'a signalé (Jans le gluten, l'albumine, la caséine végé* taies; tous les alcaloïdes végétaux, strychnine, brucine, morphine, vératrine, clc, renferment de l'azote. Il y en a dans le pollen, dans \es champignons, où Vauquelin avait signalé ce que de son temps on nommait oimaxome.
MM. Chevalier et Lassaigne ont constaté que certains chenopodAum exhalaient de l'aramoniaque. M. Gay-Lussae a communiqué à rinstitut, en 1833, un raémorre où if exliosuit que toutes les semences de Végétaux, sans exception, contiennent de l'azote. Les unes, où ce principe est abondanti donnent
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directement des prociiiits ammoniacaux par la distillation; les autres doooeat des pro* 'duits acides, mais Tadditioii de la chaux y fait encore paraître Tammoniaque.
Enfin, un travail plus récent de M. Payea a montré l'importance de l'azote pour les formations végétales : non-seulemeiH il 7 ^ en a dans les grainesi mais aucune partie \ végétale ne se développe qii'ça présence d^une combinaison azotée. U le démontre dans le cambium, aux dépens duquel voot se former les couches ligneuses et celles de récorce, et même dans les sucs emprisoanés dans le bois.
La plante u'en est pas moins on 6tre or^ {{anisé fortement carboné^ , Quant aux autres Animaux* toutes leurs parties, moins la graisse, sont a^oiéeê; le tissu adipeux lui-mâioe, en y comprenant Tenveloppe celluleuse du corps gras , est azoté. La présence de la cellulose dans le corps de quelques Animaux forme une deuxième exception.
Relativement k la répartition des autres éléments daus les règnes végétal et animal, il n'y a à signaler que des différences de ' peu d'importance.
L'iode appartient surtout aux Végétaux ; .cependant îiedemann fait remarquer qu'on le trouve dans les Epouses, les Doris, les Vénus. La même considération s'applique au brome.
Quoique le phosphate de chaux, et par conséquent le phosphore, nous viennent des Végétaux, ils s'accumulent pourtant en plus grande quantité dans le corps des Ani«maux que dans les plantes.
La potasse et la chaux sont relativement plus abondantes chez les premiers, la soude et la .Milice dans les secondes.
La comparaison des principes immédiats nous offre plus d'intér6t. J'ajouterai quelques détails à ce que i'ai dit de leur origine; je montrerai ensuite leurs mnaUgiee et leurs .différtnc^ê.
Vous serez peut-être surpris d'apprendre que la doctrine qui a amourd'hui tant de retentissement touchant Vorigine de la matière organique dans les Animaux et les Végétaux, avait été formulée explicitement au siècle dernier. Un Belge, Van Bochante, lisait, en 1781, à l'Académie des sciences de Bruxelles, une série des mémoires où il se proposait de démontrer que 1» nature compose la matière des Animaux dans la itule Jkùnomie vigéiale^ ce sont ses expressions, et qu elle passe toute formée dans les animaux pour les nourrir; il n'en excepte pas la graisse, dont l'origine, dans les espèces animales, esl, pour les plus célèbres chimistes et agronomes de notre temps, l'objet d'une polémique qui ne parait pas toucher à sa fin.
Certains physiologistes, qui voient peut- 6tre avec quelque regret rabaisser la puissance formatrice des organismes animaux, se • refusent à accueillir les idées nouvelles . que je viens d'exposer. D'une autre part, . un chimiste^ M. Kuhlinanni* y'v^iA 49 tottter
des etpériences pour rechercher si les Animaux ne pourraient p^s faire de la i&a* tière organique avec des substances mxni^ rtlea azotées. U a introduit du carbonate d'ammoniaque dans les aliments donnés à dc« porcs ; mais ees Animaux n'ont été ni mieux ni plus mal que ceux aux aliments desquels on n'avait pas fait cette addition, et l'urée n'a pas été plus abondante dans leurs urines. Le réaultat est donc encore négatif.
Quant aux mo/ajfief , à la presque idea*tité que présentent les plus importants des principes immédiats azotés dans lesAuimaux et les plantes, elles avaient déjà été entrevues vers le milieu du dernier siècle, bien qu'à cette époque la chimie organique n'existât pas encore. Haller nous avertit que Beccari a signalé dans la farine des eéréaiei deux substances ( l'une pulvérulente» amyf lacéoi qui tient de la natur/e végétale, et donne en se décomposant des produits aci* des ; l'autre qui participe de la nature ani« maie et pourrit à la manière d'un cadavre : Paré glutinota ad animalem mdolem aeeedit €$ ad eadaveriê modum putreêdt. Haller, par une sorte d'inspiration prophétique, donne le nom de gluten à la matière du muscle, à cette fibrine, des modernes» qu'ils^ nous montrent identique au gluten dans sa composition élémentaire et ses propriétés chimiques.
A une époque où la décomposition par It putréfaction ou le feu constituait toute l'analyse organique, on ne pouvait établir d'une manière positive l'identité chimique entra certains principes azotés des plantes et ceut des Animaux. Mais cela a été fait de dos jours. Soit une certaine quantité die fisirioa de froment pétrie sous un ûlet d'eau : celleci entraîne une matière qui lui donne Tapparence laiteuse, et aui a, dit M. Dumat, toutes les propriétés ae Vaibumine eoagulA et la même composition chimique. Mais il est resté dans la main une substance solide de laç[uelle on peut extraire encore deux principes immédiats, dont l'un représente la cQêéine des Animaux, tandis que 1 autre, que l'on nomme gluten^ a les mêmes proportions d'azote, d'oxygène, de carbone et d'hydrogène, que la ubrine et les mêmes propriétés chimiques.
Le suc des racines, en général» et l'herbe, renferment aussi de la cabine et do l'albumine.
D'une autre part» M. Liébig démontre ainsi l'analogie que nous étudions : soit ua suc végétal récemment exprimé ; il s'en dépose une matière verte qui, dépouillée de sa partie colorante» laisse une substance d'un blanc grisAtre ; c'est la fbrine végétaUt qui était en dissolution dans ce suc comme la fibrine dans le sang. Ce principe se retrouve dans le gluten. Supposez maintenant ce suc clarifié ; chauffez-le» vous coaxuleref une albumiue végétale en tout semblable à l'albumine do l'œ^f ou du sang; enfin les acides précipitent la caséine dans ce suc comme ila la coa^ulont dand lo lait«
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U première se tire de la prc^ortioa de« pnocipee axotée dans réceocmie animale et îégétale. Ils composent toute la masse du corps des Animaui, moins ie tissu graisseuxi tandis qu'ils ne se trouf eni que par places d«DS les Végétaux.
Le eorps des Animaux renferme des par* ties qui se réduisent en gélatine et en tkwi^ inm. Or il D'y a pas un atome de gélatine d^DS les humeurs et les tissus des Végétaux. Koas retiroBs de cette considération la con* dusion importante que, si les Animaux doir Teol recevoir des prmcipes immédiats tout faits, 8*ils ne travaillent que sur des principes immédiats, ils ont au moins la faculté de les transformer. Or, si vous vous rappe* lez combien de tissus dans le corps se réuuiseot en gélatine ou en cbondrine, vous stxti eonvainq|is que Téconomie animale ep^ ces trao^ormations sur une grande échelle. A celui qui se refuserait à reconaiitre aux Animaux le pouvoir de créer des pnocipes immédiats avec d'autres principes uBmMiats, ja deipanderais si la Vipère et le Serpent à sonnettes ont puisé en natur^ dtos leurs aliments ce venin qui détruit les sMrees de la vie?
U crAilîiu, eet acide animal important, dé«F eoaTert par M. Chevreul dans le oouillon, et plus réoNument par M. Liébig dans la chair musculaire, n'a pas été signalée dans les Vé- ^Eéiaui, pas plus que la matière phosphorée ISTMse du cerveau, des muscles et du sang^
AMière qui est azotée en même- temps que
phosthorée, et qui est vraisemblablement
en rapport avec des propriétés reflisées aux
Végétaux.
D*uae ^nire part, certains principes azotés
végéuax aUMfes, la légumine par exemple,
nesooi fns complètement ideodques à la /ii^aoe,/ album i ne ou la caséine.
fofifi les Végétaux ont une foule d'alca* loîdes axotés, morphine, strychnine, vératrioe, etc., etc., et il n'y a pas un seul aU calolde animal. M. Schuitz arait cru que la bile devait son alcalinité à un principe de celle natore, mais c'est la soude qui la lui doone.
Ainsit tandis que le règne animal nous Biootre une sorte d'uniformité de composition organique dans toutes ses espèces, puisqu'on j rescontre à peu près partout les Bénies principes immédiats, le règne végé* tàl offre dans ses productions une variété ÎAfinie, chaque plante ayant en quelque sorte soo principe immédiat qui la caractérise au poiut de vue chimique. Cela est certainei&^t en rapport avec la propriété départie <ui Végétaux de eréer par eux-mêmes leur Datière composante; cela explique aussi poBrouaî les Végétaux produisent une si grande quantité de poisons, tandis qu'on en rencontre k peine dans le rèape animal.
Diffénmcêê prasesonl de Ta forme. — La forme est plus nettement arrêtée, plus fidèlement transmise par génération, dans les «$l>èces animales que dans les plantes. Quoi*
que deux cfiènes aient le même port aux youx d un botaniste, ils diflèrent cependant par le nombre, la direction, les subdivisions des branches.
La forme est ramoêsée dans les Animaux, Wanchue^ ramifiée dans les plantes. Ce n'est que dans les espèces inféneures des deux règnes au'on voit disparaître les caractères tirés de la forme.
. La eyméfrie ne parait point être une loi de la conformation végétale; on peut bien la voir dans quelques feuilles pinnées, mais rarement pourrait-on diviser une plante en deux parties parfaitement semblables. La symétrie est donc un état exceptionnel dans les plantes et les efforts de de Candolle n'ont pu la faire reconnaître comme un caractère de conformation dans le rè^ne végétal.
Les Animaux, au contraire, à part quelques genres, comme les Pieu ronéotes, sont symétriques extérieurement et quelquefois même dans leurs parties intérieures. Tantdt, comme dans les Vertébrés, la symétrie est uniauement latérale, c'est-à-dire que la partie droite ressemble à la partie gauche; mais le dos diffère du ventre, et l'extrémité antérieure de l'extrémité postérieure. Tan* tôt l'animal étant radtV, il y a tout à la fois ressemblance entre les parties droite et gauche et les parties supérieure et inférieure, en sorte que le devant seulement diffère de la partie postérieure; tantôt enfin la symétrie est «erta/f, suivant l'expression de Huiler, c'est-à-dire que les Animaux sont composés de pièces qui reproduisent la même forme d'avant en arrière, comme dans les Ver^ : alors il n'y a plus de différence qu'entre le dos et |e ventre. Dans toutes ces formes, la symétrie latérale est conservée.
L'examen de la symétrie dans l'homme a fourni à Bichat des considérations qui s'appliquent parfaitement au parallèle que nous établissons ici. Suivant Bichat, ce qui dans les Animaux est en rapport avec la faculté de eonnaltre et d'açir spontanément (facultés propres eux Animaux), se distingue par la egnUifie de ce qui dans les mêmes Animaux est en rapport avec les ibnctions nutritives ou végétatîvee qui leur sont communes avec les plantes. La symétrie serait donc affectée exclusivement aux organes de la vie de relation ou animale. Ainsi, an centre nerveux symétrique en rapport avec des sens parfaiiaitement symétriques aussi, envoie à droite et à gauche des divisions nerveuses qui ne perdentMe caractère symétrique que là où elles se plon^nt dans les viscères de la vie végétative; ainsi, un squelette symétrique offre des leviers pour des muscles volontaires parfaitement symétriques, etc. Pour la vie végétative, au contraire, la symétrie est
f)resque partout absente. Voyez le cœm*, le bie, la rate, l'estomac, l'intestin, etc. : aupun de ces viscères ne serait divisé en deux parties parfaitement semblables uir un pian qui séparerait l'homme droit de l'homme gauche. Ces remarques sont fondées, si l'oa n'examine pas les cnoses de trop près; mais on y pourrait objecter que les glandes sull^
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Taires sont semblables h droite et à gauche, que Tappareil urinaire ne peut pas être considéré comme symétrique par cela seul au*un rein serait placé un peu plus haut que 1 autre. Meckel a fait observer aussi que la symétrie existait dans les organes de la vie nutritive de certains Animaux inférieurs» et q[u*en outre Thomme et les Animaux supé-> rieurs étaient parfaitement symétriques dans toutes les parties de leur corps, dans la première période de la vie embryonnaire. Ces dernières remarques ont été plus récemment reproduites par M. Flourens dans un mémoire qu'il a communiqué à l'Institut.
Différences provenani du volume. — Entre les nains et les géants, parmi les Animauxt les différences ne sont jamais aussi srandes qu'entre certains individus d'une môme es-
f»èce végétale. Il ne faut pas chercher seiiement dans les conditions du sol Texplication de ces différences, il faut les rapporter encore à la longévité surprenante à laquelle parviennent certaines plantes. Le calcul ingénieux établi par Adanson, sur les couches concentriques de la tige de quelques baobabs du cap Vert porte approximativement à six mille ans Tâge de ces Végétaux. Il n'y a rien de comparable è cela dans le règne animal. Si on considère que certains arbrea semblent. croître indéGniment, on se flgurera les dimensions colossales auxquelles ils [>euvent atteindre. Des baobabs, des châtaigniers, des cyprès, des tilleuls, des norers, ont fourni de curieuses observations a cet égard. On a vu des baobabs dont la tige avait plus de 100 pieds de circonférence; un châtaignier avait 122 pieds de circonférence ; un cyprès de la Caroline, 138 pieds. J'ai lu, dans \e Messager dn 26 juin 183d,(]u'un noyer du cercle d'Istrie pouvait couvrir cinq mille personnes de son ombre.
Différences provenant de la structure. — On a employé à peu de chose près le même vocabulaire , la même nomenclature pour l'anatomie animale et l'anatomie végétale. Dans les deux on parle de tissu cellulaire^ de vaisseaux f deglanàes^ d'épidermCf depot/s, etc. Eh bien ! rien de tout cela ne se ressemble chez le végétal et Tanimal.
Mais, dira-t-on» ce tissu cellulaire, qui fait la base de tout être organisé, ost-il au moins semblable dans les Végétaux et les Animaux? Pas le moins du monde. Le tissu cellulaire ou utriculaire des Végétaux , tissu qui forme k lui seul presque toutes les parties d'une plante, est composé de cellules ou utricules munies ou non de noyaux et de nucléoles : vésicules transparentes dans les |)arties fraîches, parfaitemeoi closes, et ne communiquant les unes avec les autres que par des porosités invisibles ; vésicules pre^ liant, suivant la manière dont elles se compriment, se serrent, les unes les autres, des formes très-variables et qui rappellent plus ou moins Taspect des alvéoles, bien qu'une vésicuie seule dans son entier ait plutôt la iorme de dodécaèdre. Pincez dans e«s vésicules ou utricules de la fécule, tantôt en crains transparents, tantôt en grains
recouverts d'une couche colorée ou verte, et constituant alors ce qu'on nomme chlorophylle globuleuse (chromule de Candollo), tantôt plongés dans une masse de chlorophylle informe, fécule que l'iode peut tonjours démontrer en la colorant en bleu; ajoutez encore è ce contenu, pour quelques cellules, de petits cristaux de forme va* riable, et vous aurez une idée de ce qu'on peut considérer comme l'élément de l'organisation végétale.
Le tissu cellulaire des Animaux ne ressemble en rien à cela. Loin d'être composé de cellules ou utricules, il est formé de aeuz sortes de fibres. Si ces fibres réunies par une matière amorphe interceptent des es* paces et donnent à la masse l'apparence de cellules, celles-ci, communiquant largement ensemble, n'ayant aucune lorme déterminée, et ne contenant rien qap de l'humidilé (à part le tissu graisseux) , ne peuvent en aucune façon être assimilées aux utricules des Végétaux.
Si Ton peut comparer les cellules végé* taies au tissu cellulaire des Animaux, on pensera peut-être qu'elles ont pour analogues les cellules à noyau des Animaux. Au moment où elles apparaissent, il y a effectivement une conformation analogue ; mais bientôt toute analogie cesse, car la cellule végétale, outre le contenu dont nous arons parlé, reçoit des dépôts successifs qui épaississent sur plusieurs points ses parois, et d'où résultent les apparences de trous ou de fentes sur les points des cellules où ne se sont pas opérés ces dépôts, la membrane seule de la cellule existant en cet endroit. Les choses ne se passent pas ainsi dans les cellules animales.
J'appelle toute votre attention sur la différence entre l'organisation végétale et l'organisation animale. Cette différence est fondamentale. La matière qui forme la paroi de la cellule végétale est une combinaison ternaire d'oxigène^ d'hydrogène^ et taxote. C'est de la cellulose, et il en est de même sans doute de tous les tissus du Végétal. C'est cela, c*esl cette substance ternaire qui fonctionne chez lui. Quant aux matières azotées, elles sont plutôt dans les humeurs de la plante, ou encore contenues dans iei utricules, à l'état de granules irréguliers.
Dans l'Animal, au contraire, les parou w la cellule et tous les tissus sont composés a^ matières axotées , et ce n'est que dans les humeurs ou dans l'intérieur des cellules quo sont contenus les principes ternaires.
Ainsi, le Végétal fonctionne avecdes tissus composés de principes ternaires non azoïest l'Animal avec des tissus contenant a« moins quatre éléments (tissus qui se rWuiseni en gélatine) et souvent six (fibres musculaire et nerveuse). ^ . .,.-
« L'exception formée parles An\in*"J dont les parties sont composées ^^^^\i f ra*avait singulièrement surpris, ^x» -rsde Bérard, avant que je connusse ^^^,9 ^ '.iite ce fait. 11 me répugnait beaucoup damnai* ^^ que des êtres vivants pussent, avec «^
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substance purement végétale* sentir^ vou^ lotr, imurver, opérer des mouvements volontnra^ toutes choses que les espèces animales n*exécutcnt gu à Taide de tissus azotés et phosphores; mais celte mon* strueuse exception n^existe point. Les Animaai tuniciers, chez lesquels Loevig et lœnîker ont découvert l'existence de la (e)luiose, ont, comme d'autres Animaux»
des muscles, des viscères, des nerfs azotés, et Tenveloppe seule de ces parties est composée d'une matière ternaire. La potasse caustique, qui dissout toutes les parties mmaui^ laisse subsister l'enveloppe ou trame ternaire dont nous parlons. »
Ni les vaisseaux, ni les tuyaux aériens, oi répiderme, m les poils, ni les cellules pismeotaires, ne se ressemblent dans les ammaax et les plantes. Voici sur ce sujet quelques remarques de M. Ch. Robin.
Les Yaisseaux des Animaux se ramifient ^ péiiètrent dans tous les organes ; ceux des Végétaux occupent une place déterminée, ils sont rectilignes ou à peine flexueux, et (les laticifères exceptés ) sans subdivisions eo branches et ramuscules ; d'où il suit que r«itaines parties importantes, Técorce et la moelle par exenaple, en manquent complètement.
Les Yaisseaux des Animaux sont composés de plusieurs couches distinctes et superposées; ceux des Végétaux résultent d'une substance homogène avec un dépôt à Tinténear. L» premiers ne sont pas cloisonnés, les sacouds ont des cloisons incomplètes.
Les trachées des feuilles, orçanes respiratoires des Végétaux, ne se bifurquent pas comme celles des insectes; elles ne font, sauf de n/es exceptions, que se séparer d'ufl Aisceia prindpal.
L'épiderme des Animaux est composé de cdluJes à noyau, celui des plantes a bous lui les cellules i noyau (lorsqu'il en existe).
Les poils des Végétaux sont formés de cellules allongées; ceux des Animaux ont quelquefois l'apparence colluleuse au centre, ojais ils résultent surtout de fibrilles pleines accolées les unes aux autres.
Les cellules pigmentaires des Animaux, remplies de graines colorées, auraient une assez grande analogie avec les cellules végétales et les graines de fécule, entourées de chlorophylle, si la constitution chimique du contenant et du contenu n'était absoiumeot différente dans les deux classes de cellules.
Nos études sur la structure n'ont porté jusqu'ici que sur les éléments anatomiques et les tissus; d'autres différences non moins dignes d'intérêt se remarquent dans la disposition des organes et des appareils.
Les organes importants sont variés, nombreux, dans les Animaux; mais chacun d*eux ne se répète pas un grand nombre de bis; tandis que les plantes, dont les fonctions, moins complètes, n'exigeaient pas une grande vaciéié d'organes, reproduis^ont les mêmes k TinSoi Ainsi il ny a qu'un ÇQor, qu*no cerveau, qu'un foie^ que deux
poumons, que deux reins, gu'un estomac; il y a au contraire des milliers de feuilles sur une même plante. Cette remarque est de J.-F. Meckel.
Une autre opposition avait déjà frappé Aristote; elle a été exposée par Treviranus, dans sa Biologie, et d'après lui par Tiedemann. Elle est relative à la situation des parties importantes de l'économie dans les Animaux et les Végétaux. Les plantes poussent à l'extérieur leurs organes les plus inipor* tants : c'est en dehors qu'on trouve les feuilles, les fleurs, les fruits. Les Animaux au contraire renferment les parties les plus nécessaires h la vie ; c'est en dedans que sont cachés le cœur, le cerveau , les poumons. Les plantes ont une tendance à Yexpansion périphérique: les Animaux se concentrent en eux-mêmes. C'est ce qui a fait dire avec plus d'esprit que de vérité que le$ plantes sont des Animaux retournés en dehors, et les Ani" maux des plantes retournées en dedans. On comprendra qu'un Animal retourné n'aurait pas plus les caractères de la plante que celleci n'aurait de ressemblance avec un animal, si elle avait renfermé ses fleurs et ses feuilles.
EnGn les Animaux supérieurs ont des organes qui tiennent prochainement sous leur dépendance le reste de l'économie : tel est l'axe cérébro-spinal, qui envoie en divergeant des nerfs à la périphérie; tel est le cœur, qui, à l'aide de canaux ramifiés, distribue à toutes les parties le liquide sans lequel elles ne pourraient fonctionner. Une telle disposition ne se voit pas dans les plantes, car leur moelle n'a pas les préro-
séparée du corps d'un Vertébré meurt infailliblement. Il n en est pas de même dans les plantes, où toutes les parties ont à peu de chose près la même constitution atiatomique. De là la facilité de faire vivre les branches ou même les feuilles qu'on en a séparées ; de là enfin l'aptitude qu'ont les plantes à transformer leurs organes les uns dans les autres, leurs feuilles en fleurs, et leurs étamines en pétales, etc. Quelques Animaux inférieurs, dépourvus d'organes centraux ou chez lesquels ils sont peu prédominants, sont divisibles, et sous ce rapport ils se rapprochent des Végétaux.
IL Des fonctions dans les Animaux et les VÉGÉTAUX. — Les animaux et les vég«*taux ont cela de commun qu'ils se conservent comme individus pendant un temps limité, et comme espèces, pendant un temps indéfini. Pour les uns et les autres les conditions de la conservation sont un état dintégrite de l'organisation et de l'intervention des agents provenant du monde extérieur. Les uns et les autres doivent absorber les matières nutritives, les modifier au contact de l'air, les mettre en circulation , et sép.irer quelques pro'Juits, (te. D après cela, leurs actions sont nombreuses et diverses; il y a donc nécessité de les classer autant que
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possible et d'assigner è chacune d*o)les un nom particulier. On a donné le nom de fonctions h ces actes par lesquels se conser* tent et la vie individuelle et l'espèce, à ces moyens d'existence, suivant l'expression de Ricnerand. Le mot fonction dérive de fungi^ fm^or^ qui signifie s'acquitter.
Toute actioh d'un corps organisé n'est cependant pas une fonction ; on ne doit donner ce nom qu'à une série d'actes ou un ensemble d'actes concourant à un but commun. Bornons-nous ici h rexaraen des fonctions communes aux Animaux et aux plantes. Celles-ci forment deux classes : les unes sont relatives à la conservation de l'individu ; les autres, à la conservation de l'espèce.
Les premières sont : !• l'absorption, 2» la respiration,^ 3* la circulation, 4' la nutrition, proprement dite, 5* les sécrétions.
Les secondes peuvent être, pour le moment, comprises sous le titre de génération. Pendant que ces fonctions s'exécutent, quel-
aues êtres produisent de la chaleur, d'autres égagent de l'électricité, quelques-uns deviennent phosphorescents. La comparaison des Animaux et des plantes doit encore être établie sous ce triple point de vue.
Cette énumération des fonctions communes à l'animal et à la plante vous révèle déjà une différence saillante entre l'un et l'autre. Vous ne voyez point figurer en effet sur cette liste les fonctions dites animales; les sensations par lesquelles les être vivants prennent connaissance du monde extérieur, l'intelligence et le moral ; l'innervation, les mouvements, parmi lesquels un grand nombre sont volontaires.
De rabiorjDtion dans les Animaux et les Végétaux. — On nomme fonction de l'absorption ou des absorptions l'acte ou les actes par lesquels une matière liquide ou sazeuse quelconaue, alimentaire ou autre, étant au contact aune partie vivante, pénètre les vaisseaux ou simplement la trame, l'épaisseur de cette partie. Cette fonction ne s*exerce pas seulement sur les substances venant directement du dehors, mais encore sur les parties constituantes des êtres organisés.
S'il y a des différences relativement à l'absorption dans les Végétaux et tes Animaux, il y a aussi des analogies. En effet, chez les uns et les autres l'absorption se fait par les porosités de la matière organique, et non ^par des orifices organisés; on n'a point vu de ces orifices au chevelu des racines. Si les pores oblODgs des feuilles sont destinés à l'absorption, cela constitue une légère différence ; mais ces pores ne sont que les extrémités des tuyaux aériens de la plante.
Dans les Animaux et les plantes, labsorption fait pénétrer les matières qui jouent le rôle d'aliments. Dans les Animaux et les
(16) Nous trouvons ici une confirmation de ceue tbése : que les planles ne forment pas de toutes pièces les minéraux qu'elles contiennent. Des expériences encore inédies de M. Lassaigne, et qnM doit bientôt communiquer à Flostitut, oot donne des xé4duu apalogaei à ceux que je viens de faire
plantes, elle ne s'exerce que sur des substances liquides et ^aÉeuses; les solides sont exclus, à moins qu'ils n'entrent en dissolution.
Dans les Animaux et les plantes, l'absorption se fait aveuglément, sans action élective, et sans que h prétendue sensibilité orga" nique empêche la pénétration des poisons, des matières colorantes dissoutes, des sels solubles, etc. On serait tenté cependant de croire à une action élective de ta part de certaines plantes, non pas pour repousser, mais pour attirer certains sels qu*0B y trouve en grande abondance. Les racines d'absinthe, par exemple, dépouillent tellement le sol des sels de potasse, qu'il devient pour quelque temps impropre à la culture du blé, qui a besoin d'alcali (Liébig). Un propriétaire deê environs de Gœttingue planta de Tabsiothe dans toutes ses terres dans le but de recueillir une grande quantité de potasse ; il résulta de \h que sa propriété, épuisée de sels de potasse, devint, pendant près de dix anS| impropre è la culture du blé (16). Ces faits s'expliquent plutôt, à mon avis, par un rapport entre les humeurs de la plante et lA partie qu'elle absorbe, que par une sensibilité qui choisirait entre les substances mises au contact des racines.
Voilà pour les analogies ; examinoos les différences.
Nous avons dit que l'absorption ne fiiisaii
Eénétrer dans l'organisme que ce qui était l'étatliquide ou gazeux. Hais, les Ânimaui prenant presque tous leurs aliments à l'état solide ou de suspension, il fallait qu*uae opération préalable en déterminât la dissolution. De là, pour les Animaux, l'existence d'une fonction qui leur est particulière, la digestion, fonction qui a pour but d'opérer la dissolution de la matière alimentaire, en môme temps qu'elle commence à la transformer. Dans toute la série animale, en effets de l'homme au Polype, le ramollissement, la liquéfaction de l'aliment est le phénomène le plus apparent de la digestion, celle première fonction a donc mis la substance alimentaire au point où elle se trouve, près des racines du Végétal, c'est-à-dire à letat de liquidité. Alors, tandis que celui-ci puise dans le sol, autour de lui, l'Animal prend dans sa propre cavité, qui a été comparée au sol. C'est ce qui a fait dire que les Animaux ont leurs racines dans le tube digestii, comme les plantes l'ont dans la terre; vue ingénieuse qui remonte à Hippocrate, auquel on attribue ces paroles : QuemaamO" aum terra arboribus^ ita Animalibus ventriculus. .
Cette première différence touchant les circonstances qui précèdent l'absorption esi en rapfiort avec les autres conditions orga-
eonnatire. Des tiges de blé, qui végèient dans Jtt sable siliceux, sont arrosées les unes avec dj^^^ distillée, les autres avec la solution des sels des w, obtenue par Fean chargée d*acide carboniqu^^ : ««* dernières croissenl avec rapidité, ei donucoi, ■ Taiialyàe, les sais qpiVJes OAt absocbéf •
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niques de rAnimal et de la plante. Le premier^ajant ses racines à rintérieuryse meut, cbaiig» de place sans ineoovénient » parce
S'il Iraosporte avec lui ^n sol nourricier, nlasle, au contraire, est condamnée à fréter dàfis I0 lieu où ses racines sont implantées.
Las matièrea que l'absorption introduit à tili^ d*atiiDen(s m sont pas les mâmes dans Jes Végétaux £jt {es Animaui^. J'ai dit, d'après MM. Dumas, Liébig et Boussingaiiit, que las aliments des pree^iers étaient des subilfac^s minérales. Cette Of)init>n« déjà souteaue par M. de Mirbe) et Smith, est attaquée par Tîedemann, qui, du reste, n'avait pas pour la discuter, les déments que nous fùisédoos. S'appuyant sur les expériences ii'B^sseofrate et de Théodore de Saussure, eipériences qui prouvent que « dans un sol «hiolament <$xempt de matières organiques, les planient Tégëtent misérablement ou laècaa ne poussent pas du tout, fleurissent firtffient et fructifient plus rarement en- «ore, » il ea ooiiclut que, « la ditférenœ ittblia entre les Végétaux et les Animaux, coasistant en ce que les premiers vivent ée matières organiques, et les autres de uilières ioorgfiDiques, est insoutenable. » Les fnts allégués par Tiedemann sont vrais, surtout en ce qui concerne les plantes épuifttftesi oui ne prennent pas d'azote oans TsliiioiiMière. L'ioterprétation seule de ces iaiis Mt erronée. Oui, il fiiut itea matières organiques dans le soi pour que les plantes y légèteot aenvenafolement ; mais les ma* vièT%s orfaniques n'agissent qu'après leQr dtfiom^sitiBo, leur réduction k l'état de .coobimaoïisffitnéraiesconlenapt de l'azote. De sertaqaa tes plantes n'empruntent pas de pniidjpes iBinédiats à ces matières organmet, i( celles-ci pourraient èlre rempiiemparun sul ammoniacal. Si les plantes B'êfêieot pas le pouvoir que nous leur attribaoaSf la matière organique, sans cesse déeomposée par les Animaux , par la putré*iaeljoa, par le feu, finirait par disparaître àe la surface du globe« et avec elle les Animaax et les plantes. Mais c'est le contraire qui a lieu, car cette matière organique va s'iecamulant de plus en plus là où vivent les êtres organisés.
Au reste, la faculté de former de la matière organioue de toutes pièces n'exclut peut-être («saalled^en absorber. Les plantes parasi^tes, le gui par exemple, s'en nourrissent stns doute; il est de même des champignons qui i ta vMté fonctionnent plutôt comme (tas Animaux que comme des plantes au point de vue des actifs de la nutrition.
La chaleur, la lumière, modifient singulièrement la rapidité de l'absorption dans les plantes. Ces conditions extérietires de la vie ont moins d*inluence sur l'activité de l'absorjHion ehex les animaux.
Les produits de l'absorption nutrtive daas les Animaux supérieurs, le chyle, et ce qal passe dans les veines du tube digestif, sont beauooup plus composés que la sève, ii^iaUe cal aqueuse, claire, dépourvue de
S lobules, si ce n est à une certaine nauteur e la tige, comme l'a remarqué Schultz. Cette difi*érence tient tout à la rois à ce que les animaux ont reçu des principes immédiats pour aliments,. et à ce qu'ils ont versé leurs propres sucs sur la matière nutritive avant qu elle fût absorbée, tandis que les plantes ont pris tout simplement autour d'elles Teau plus ou moins chargée de substances minérales en dissolution.
Le liquide absorbé chez les Animaux supérieurs va se jeter dans d'autres courants de liauides qui se meuvent circulairement dans le eori», tandis que le liquide produit de Tebsorption chez les plantes constitue à lui seul toute la colonne ascendante qui, sous le nom de sève, circule des racines aux ieuilles.
Quant au mécanisme de l'absorption, je ne pense pas qu'il doive établir un caractère difl^ntiel entre la plante et l'Animal.
De la re$piration dam les Animaux et les plantes. — Le liquide que l'absorjption introduit dans les Animaux et les plantes n'a pas encore les qualités d'un suc nutritif: il ne peut les acquérir qu'au contact de l'air. De là une nouvelle fonction commune à l'Animai et à la plante, la respiration. Aucun être vivant ne peut se soustraire à cette nécessité? ni le Fœtus dans le sein de sa mère, ni les Entoeoaires contenus dans le corps d*autres Animaux ; ni ces Reptiles renfermés dans des troncs d'arbres ou des blocs de pierre. Pour tous, il y a des modes de respiration.
Vous savez que les plarites respirent au moyen de leurs parties vertes; les feuilles en premier lieu, puis l'écorce verte des Végétaux qui n'ont pas de feuilles, quelques parties colorées en rouge fonctionnent dans le même sens, d'après les expériences de Morren. Les fleurs et les racines jouent un rôle opposé h celui des feuilles. Quant aux fruits, M. Théodore de Saussure a encoi'e démontré, en 1883, contre Ingenhouse et M. Bérard, qu'ils agissent de môme que les feuilles, mais plus faiblement , tant qu'ils sont verts.
Je nelpense pas que l'air, conduit dans Isfs parties de la tige et même des racines noti accessibles à la lumière, y agisse dans le sens de la respiration végétale ; il va plutftt se dépouillant de son oxygène, à mesure qu'on l'examine plus près de la racine dans la cavité pneumatique de la plante. (M. Du^ trochel.)
Relativement aux Aniiùaux, on peut dire que toute partie exposée au contact de l'air, -et dont l'épaisseur n'est pas telle, que ce fluide ne puisse agir sur Te sang ou le suc nutritif, est le siège d'un phénomène de respiration. Ainsi agit toute la surface du corps pour une foule d'Animaux qui n'onl
f)as besoin d'organes respiratoires. Lorsque e besoin d'inspiration est plus marqué el l'organisation plus compliquée, les organoS respiratoires apparaissent, et ilà ne sont autre chose qu'un artincé pour multîpiref le contact médiat de l'air et du sang, en
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augmentant les surfaces et diminuant l'épaisseur des membranes interposées aux deux fluides.
Nulle part tes différences entre les Animaux et les Végétaux ne sont plus tranchées qu'ici, ou plus en rapport arec les besoins des uns et des autres.
La respiration des plantes dépend de Faction de la lumière; elle cesse la nuit, elle est donc intermittente : sa cause occasionnelle est extérieure.
La respiration des Animaux n'éprouve aucun changement par l'action de la lumière ou de l'obscurité; elle est continue, et son principe est intérieur.
Hais c'est dans le commerce, dans réchange de matériaux gazeux que les plantes et les Animaux entretiennent avec l'atmosphère qu'il faut chercher les caractères les plus saillants de leur séparation.
Déjà les faits vous ont été exposés en ce (]ui concerne les plantes; il s'agit de fournir ici 1( s preuves de ce que j'ai avancé en différents endroits de ce parallèle.
Les plantes absorbent de l'acide carboni-
aue pendant le jour. En effet, des plantes ont la racine plonge dans l'eau distillée et qu'on recouvre d'une cloche pleine d'acide carbonique et d'air, y font oisparattre en quelques jours tout l'acide carbonique, ^ comme Tont vu, entre autres, Sennebier, de Candolle et Th. de Saussure. Les animaux, au contraire, absorbent de l'oxygène par la respiration.
Les Animaux expirent de l'acide carboni-
3ue, et les plantes exposées à la lumière égagent de l'oxygène. Ce fait a été découvert par PriesUey, qui, ayant analysé les petites bulles que des feuilles submergées et éclairées par le soleil avaient laissé dégager, les trouva formées d'air fortement oxygéné ou d'oxygène our. Des expériences sans nombre ont confirmé cette découverte. Il est important pour les détails de ce parallèle de déterminer quelle est la source de ce*t oxygène. Fourcroy pensait que l'oxygène venait de la décomposition de l'eau par la plante, qui aurait gardé l'hydrogène; Sennebier montra qu'il venait de 1 acide carbonique réduit. En effet, la proportion d'oxygène fournie par une plante submergée est proportionnelle à la quantité d'acide carbonique que l'eau contient, et, si la plante était dans de l'eau distillée, elle ne fournirait pas d'oxysène. Ainsi donc, bien qu'un autre ordre d expériences ait démontré à M. Boussingault que les plantes ont le pouvoir de décomposer l'eau, on doit considérer l'acide carbonique comme la source princi-
paleet presque exclusive del'oxygène qu'elles exhalent.
Ici se présente une nouvelle opposition
entre la respiration de la plante et celle de
l'animal. L'organe respiratoire do la plante
fonctionne aussi bien sous l'eau qu'à l'air
libre. Il n'en est pas de même des Animaux :
leurs poumons sont créés pour l'air
et leurs branchies pour l'eau. La fîrc-
AOuille^ qui vit et respire que^aue ten:)ps
dans l'eau aérée, froide, renouvelée, iCj dilate pas une seule fois son poumon ; c'est par la peau qu'elle absorbe l'oxygène. Enfin il n'est pas nécessaire que la plante ait absorbé par ses feuilles l'acide carbonique pour en retirer l'oxygène; l'expérience démontre qu'elle agit de la môme façon sur l'acide carbonique que ses racines absorbent.
Opposons d'une manière rainde et en quelque sorte aphoristique les phénomènes respiratoires de la,plante|à ceux de l'Animal.
Les plantes prennent l'acide carbonique que les animaux rejettent ; les animaux s'em-
tarent de l'oxygène dont les plantes se déarrassent.
Les plantes absorbent dans l'air une combinaison binaire, elles rendent à l'air un corps simple; les Animaux absorbent dans l'air un corps simple, et ils exhalent une et même deux combinaisons binaires
Les plantes absorbent ce qui doit contribuer à la formation de leurs parties constituantes, elles prennent pour construire ; les Animaux absorbent un principe qui attaqne et détruit la matière organique, mais sans lequel ils ne pourraient vivre.
Les plantes prennent dans l'air un corps brûlé et lui rendent un corps comburant ; les Animaux absorbent un corps combu* rant et rendent à l'air un corps brûlé.
A ces oppositions j'en jouterai une qui n'a pas, que je sache, été indiquée.
Le mécanisme de cet échange ne fluides aériformesque les ôtres vivants entretiennent avec l'atmosphère et l'essence de la respiration n'offre pas la moindre analogie dans les animaux et les plantes. Chez les Animaux il y a tout simplement substitution d'un gax venant de l'atmosphère à un eaz que le sang charrie ; le premier expulse Te second, d'à* près une loi bien connue aujourd'hui. Cette action physique s'exerce aussi bien dans les ténèbres qu'à la lumière; il n'jr a pas d'inter^ mittence des phénomènes respiratoires. Pour les plantes , les radiations chimiques de la lumière opèrent dans la feuille la décomposition de l'acide carbonique contenu dans leurs tuyaux aériens. Ces radiations combinent sur place le carbone avec l'eau et quelquefois avec l'azote, pour faire des principes immédiats, tandis que l'oxygène mis en liberté se dégage. Cette opération s'arrête en l'absence des radiations chimiques qui l'ont commencée et entretenue; cela ne ressemble guère à l'échange de gaz qui se fait dans les poumons des Animaux.
Il ne faut pas, par amour du merveilleux, dire que la plante respire en sens inverse le jour et la nuit : elle ne respire que le jour, et si la nuit elle dégage ae l'acide carbonique, c'est que, faute de lumière, elle ne peut réduire celui que ses racines absorbent ; cependant , comme elle prend un peu d'oxygène la nuit , il peut s'j produire quelques phénomènes. de combustion, mais cela est peu m/irqué et presque négligeable.
Daprès l'action que l'Animal et le Végétal
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eiercenl sur l'atmosphère , on peut dire
Ju*ils la purifient sans cesse Tun pourl'aulrp. : pendant ThiTer, alors que les plantes ont cessé de respirer, et que nous ajoutons à l'acide carbonique, produit de notre respiration, celui que dégagent nos foyers , on ne voit pas changer la composition de Tatmosphère, c'est que d'autres climats ont le printemps fiendant que nous avons Thirer ; c est que le mouvement rapide de Tair le renouvelle à claque instant ; c*est enfin que, d'après le calcul de M. Dumas, la masse d'air qui nous entoure est si considérable , qu'il faudrait plusieurs milliers d'années avant oue les animaaXf seuls habiiants du globe (s il pou- Tait / avoir des Animaux sans plantes), y eussent rendu l'air irrespirable. On n'en doit pas moins admirer le mécanisme par lequel seotretient l'équilibre dans la constitution chimique de l'atmosphère.
H faudrait » pour compléter cet examen comparatif de la respiration chez les Animaux et les plantes , opposer la sève qui a subi l'action de l'air , au sang devenu artériel. Mais les savants qui ont étudié ce point de physiologie végétale ne nous ont pas encore donné d'éléments positifs pour ce travail; ils lie s'accordent pas sur les qualités de la sève descendante. En effet, onlit dans Tiedemaun, qoe la sève, qui, avant de subir dans les ituilles l'action de la respiration, était incolore«oeacoagulable, contenant peu ou pas de globules, s j convertit, sous l'influence de la minière et de Tair, en un liquide verdâire, en partie coagulable et chargé de globules. Vune autre part, M. Schultz, de Berlin, décrit conune sève descendante ce suc épais et diversement coloré qu'on nomme latexp suc blanc dans les euphorbiacées, jaune dans le cMidoniummajuB , rouge dans la aan^ut- MTM, etc, Nous en parlerons dans un instêût. EnÛD H. le professeur Richard admet arec beaucoup d'autres physiologistes que la séfe descendante est aussi aqueuse et aussi claire que la sève ascendante, reconnaissant cependant qu'elle a subi une élaboration im-
Krtaute. On voit dans les expériences de Biot, que le suc de la sève du bouleau qai tournait à gauche avant d'avoir éprouvé 1 action respiratoire, tourne à droite après y arotr été exposé.
Dt la cireulaiian dans les Animaux et les ^imtis. — Le liquide nutritif, une fois vivilié, doit être porté à toutes les parties pour les exciter, les nourrir ; c'est 1 ofKce (Tune troisième fonction , la circulation^ qui est commune aussi à l'Animal et à la plante.
Vous savez que chez la plupart des Animaux le sang, poussé par un organe contractile, lecoBurse meut ctrculairement dans le corps, à Taide d'un double système de vaisseaux destinés les uns à le conduire aux parties, les autres à le ramener.
T a-4-il aussi un mouvement circulaire de la sève? L'ascension de ce liquide est conoue depuis longtemps; mais il fallait établir <]a'il y a un mouvement de retour, un véritable circulus. Déjà dans le siècle dernier on avait reconnu un mouvement circulaire
de globules et du fluide nutritif dans ces petits tubes dont se compose la tige de quelques plantes aquatiques. L'abbé Corti avait vu ce mouvement, en lT72,dans une espèce déclara, et trois ans pi us tard, dans le caulinia fra^ gilis. La lettre (^u'il écrivit à ce sujet au comte Paradisifut si bien oubliée, qu'un homme des plus érudits, Tréviranus,crut avoir fait celte découverte en 1807. Ce mouvement, qui a été mieux ^étudié parles modeiHes, en lui-même et dans ces conditions, ne ressemble pourtant en rien à la circulation d'un Animal, puis-
3u'il se passe isolément dans chaque tube e la plante : les particules remontant le long d'une paroi du tube, passant sous le diaphragme qui sépare ce tube d*un autre, et descendant sur la paroi opposée.
L'existence d'une sève descendante était rendue plus que probable par le gonfle* ment qui se montre au-dessus d'une ligature serrée circulairement autour de Técorce d'un arbre. Mais il manquait une démonstration qui fût à ce point de physiologie vé{;élale ce qu'avait été à la circulation barvéienne la découverte du passage direct du sang des extrémités des artères dans les origines des veines. Cette démonstration, on put croire qu'on venait de l'obtenir, lorsque M. Schultz, en 1820, fit la découverte du mouvement du liquide contenu dans les vaisseaux laticifères. Voici en quoi consiste ce mouvement : Sur les stipules du figuier, préalablement privées de leur épiderme, et examinées au microscope, on voit des courants de liquides chargés de globules, dans des vaisseaux ramifiés et anastomosés , et il n'est pas rare de suivre certains globules qui, après avoir passé d'un vaisseau dans un ou plusieurs autres, sont ramenés dans le premier pour parcourir ensuite un autre trajet. Or, la rapidité de ces courants et la masse de liquide qu'ils transportent devaient faire penser qu'ils provenaient d'un système de vaisseaux afférents et efférents, et qu'en un mot il y avait une véritable circulation, un circulus dans les plantes.
Le lateXf dans les idées de M. Schultz, n'était autre chose que la sève descendante, c'est-è'dire la sève modifiée, rendue plus épaisse et plus plastique au contact immédiat de l'atmosphère. Muller, qui a observé ce mouvement sur les feuilles du chelidonium majtM^ plante qui avait servi aux premières expériences de M. Schultz, paraît croire aussi a un mouvement circulaire du fluide nutritif dans les plantes; mais de nouvelles observations ont considérablement ébranlé cette théorie. Le latext qui n'existe que chez certaines plantes , n'est plus regardé comme la sève , mais comme un produit analogue aux humeurs sécrétées chez les Animaux, la bile ou la salive, par exemple, et, d'une autre part, le mouvement du latex a été positivement nié par un observateur habile, H. MohI. 11 ne nous reste donc à mettre en parallèle avec la circulation des Animaux supérieurs que le double mouvement de la sève ; mais ce
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double tnonvement, pour lequel on ne connaît ni vaisseaux spéciaux, ni agent d'impulsion analogue à un cœur ou a des cits vibratiles, ne ressemble en aucune manière au cours du sang dans les Animaux supérieurs. 11 me paraît douteux aussi que la sére, qui revient des feuilles et descend vers les parties inférieures du Végétal, retourne une seconde fois aux feuilles! Chez les Animaux, les globules du sang parcourent sans doute plusieurs milliers de fois les voies de la circulation avant d'être employés h la nutrition ou détruits.
De la nutrition dans les plantes et les Frfgétaux. — Lorsque le liquide introduit par labsorptiany vivifié par la respiration, a été porté par la circulation au contact des parties vivantes, celles-ci y puisent des matériaux qu'elles s'assimilent et y rejettent des matériaux qui sont hors de service. C'est en cela que consiste la nutrition, qui suppose un double mouvement, l'un de composition et l'autre de décomposition.
Les phénomènes apparents de cette fonction paraissent bien différents dans les plantes et les Animaux.
A partir du collet de la racine, l'irradiation nutritive s'opère en deux directions différentes : l'une vers la profondeur du sol, oh la racine s'enfonce; l'autre vers ratmosphère\ où s'élancent la lige et ses divisions. Il n'y a rien de semblable dans les Animaux.
L'augmentation d'épaisseur d*un. tronc (Parbre et de ses branches se fait par l'application de couches à l'extérieur du bofs et a l'intérieur de l'écorce. Cela diffère de Faccroissement des Animaux.
La plante pousse tous les ans de nouveaux jets, elle perd à chaque saison ses* organes respiratoires. Tout cela n'appartient qu'aux Tégétaux. .
Le mouvement ée décomposition est peu apparent dans la plante, qui conserve indéfi^Huent les couches dont chèque année elle a augmenté le nombre ; et c'est pour cela que certains arbres parviennent à des dimensiotis si colossales.
Bnfin l'esseDcedes mouvements de nutrition ne peut être la même dans deux organismes dont l'un va réduisant sans cesse des substances oxydées, et l'autre brûlant incessamment de la matière organique.
Des sécrétions chez tes Animaux et les plantes, — Je dois être bref sur ce sujet; il n'offre qu'un intérêt secondaire, et d'ailleurs les termes de comparaisons nous manquent. On est si peu avancé sur les rapports du système vasculaire avec les
f>arties qui sécrètent dans les Végétaux, que es uns ont regardé comme une sève de retour ce que d'autres décrivent comme une humeur sécrétée analogue à la bile et à la
(17) La théorie célèbre de Scbleiden, qui mettait
l'embryon Aitar dans le boyao polténiqae, celte
théorie, dis-Je , qui avait porlé M. Schteiden à nier
l'exlstoice dos ovules des Végétaux, a été attaquée
'^Êt plasiears botaaisiea français et par M. Meyen,
salive ; de sorte que les vaisseaux laticifères, qui dans \a première hypothèse seraient analogues aux veines, ne feraient plus dans la seconde que des conduits excréteurs ou des réservoirs pour un produit de sécrétion. A part la production du latex, on peut dire que les sécrétions des plantes ont presque exclusivement le caractère excrémentitiel. C'est ainsi que les plantes excrètent des résines, des cirés, des gommes» certains corps sucrés comme la manne. Tous ces produits qui se concrètent n'ont plus d'usages pour la plante, si ce n'est peut-être l'espèce de vernis que quelmies-un» leur fournissent et par lequel elles sont garanties contre 1 excès d'humidité. Les humeurs sécrétées par les animaux» la bile, la salive, le suc pancréatique , les larmes, etc., sont employées au profit d'autres fonctions.
De la génération chez les Animaux et les plantes. — II y a de remarquables analogies dans les procédés apparents et saisissables par lesquels la Nature accomplit la merveille de la reproduction dans les Animaux et les plantes.
L'existence et la nécessité de deux sexes pour la reproduction des plantes phanérogames, comme pour celle des Animaux, mises en doute par Spallanzani, sont parfaitement démontrées aujourd'hui.
Chez les plantes comme chez les Animaux» les parties femelles fournissent une ou plusieurs ovules, et les parties m&Ies un principe fécondant (17).
Chez les niantes comme chez les Animaux» la matière fécondante du mâle renferme de petits corps qui sont animés d'un mouvement spontané.
Chez les plantes comme chez les Animaux, la fécondation a pour condition le contact de la matière fournie par le m&Ie avec l'ovule.
Chez les plantes comme chez les Animaux, la fécondation est suivie d'un travail qui fait apparaître dans l'ovule un ^mas de petites cellules connues sous le nom de cellules à noyau, et c'est pendant ce travail ou peu de temps après que l'embryon se forme.
A partir de là, l'embryon végjétal et Tembryon animal obéissent chacun aux lois particulières de leur développement, et ce serait s'exposer à forcer les analogies que de les poursuivre plus loin.
Quelques différences relatives aux organes sexuels ont été signalées par Hedwig et Treviranus, cités par Tiedemann.
Le premier fait la remarque que les organes de reproduction des plantes tombent avec le fruit, et qu'il en nait chaque année de nouveaux, tandis qu'ils sont à demeure dans les espèces animales.
Dans les Végétaux, on voit le plus souvent
en Allemagne ; elle a été complètement renversée par le magnifique travail que M. Atbici a composé postérieurement à la commuiiication qa*Tl avait raiié aui savanu réunis dane le dernier congvéi seien* lifique de Padoue.
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lei oignes miles et femelles, portés par le iDèM indindu ; rhernaapbrodisnie est beaucoup plus rare cl^ns le règne animal. La réuaioD des sexes constitue plutôt un candère de perfection dans les plantes, au dire de Treriranus, tandis qu'elle ne se troare que dans les espèces inférieures de h série animale.
De la colori/ica^ton, du dégagement d'euethcUé^delaphosphoreseence cnez Ub Animaux n \u phniçt. — hes phénomènes que ce liire comprend sont essentiellement liés MX opérations chimiques et moléculaires d€ la respiration» de la nutrition, et de la oétamorpbœe organiqHe en général , et, |iour les Animaux, le système nerveux n'est (HS étranger à leur production.
Il ne s'agit ici que de déterminer si la kallé de produire de la chaleur, de dégager «ie l'électricité, d*étre phosphorescent, ap|tarlient aux Animaui ou aux Végétaux, onaax nos et aux autres, ou plus aux uns qoiui autres.
ûo pourrait prendre pour épigraphe ici UD€ proposition que M. Dumas a jetée dans son Traili de chimie orçianique : « La plante ibsorbe des forces cbimKjues, chateurf élec^ iridl/. 1 C'est de cette proposition que je wis faire découler tous îes traits du parallèle entre les Végétaux et les Animaux rel«H tivemeDf au dégagement de fluides impondérables. Comment les résultats ne seraientils vas différents entre deux agrégats dont VuunlOTJours rédutsant, tandis que l'autre n louiow oxydant ? Les plantes n'absorbenl-elles pas les forces chimiques des radiations lomineuses, s'il est vrai qtie la lumière réflécftie par elles n'impressionne pius que les plaques daguerriennes.
ï' Là caion/leaiion, ou faculté de produire de h cfta/eur, appartient surtout aux Aniniaox. Le sang de Thomme se maintient & W'cenfigr. environ, la plupart des Mammi- Kres l'emportent sur l'homme, et les Oiseaux soDl encore mieux partagés. D'autres Aniroaui suivent, à peu de chose près, les ▼ariatio^s de la température extérieure; le calorique qo'iJs produisent n'est guère plus apparent que celui qui est mis en liberté
Kf le fer quand il s'oxjde lentement à ir.
ies Tégéteax produisent-ils de la chaleur? IJo arbre dans la lige duquel on introduit jjp thermomètre, par un trou pratiqué à (instant mèuie, parutt plus chaud que Tair sjl expérfence est fiiite nar une matinée fratcw, et plus froid si l'on opère au milieu «Doe journée très-ohaude ; les expériences éprouvent pas que les arbres aient une Jjnipérature propre ; il faut en expliquer les Jwuliais, arec Fontana et Treviranus, par la lentev arec laquelle les tiges se mettant eu équilibre avee la température exténeofo.
Il parait cependant que les plantes jouis- *^td'an léger pouvoir de caloritication. Le ibermonaètre n'eût certainement pu suffire «la démonstration de ce fait, que M. Dutro- <^het a rendu évident par l'application de
l'appareil délicat que les courants thermoélectriques mettent enjeu.
La température d*une plante vivante remportait de un ouart de aegré centésimal au maximum, quelquefois seulement d'un 6' de degré, et même d'un 10* ou d'un 12% sur la température d'une plante morte. Néanmoins, sur une plante qui respire à l'air libre et à la lumière, la température est plus basse que celle de Tair ambiant, è cause de l'évaporation de l'eau et de la volatilisation de l'oxygène*. Aussi M. Dutrochet avait-il préalablement neutralisé cette cause de refroidissement.
Quelques plantes dégagent, dans certaines de leurs parties et pendant des actes déterminés, une notable quantité de chaleur; mais alors elles fonctionnent comme les animaux. Ce fait intéressant, observé d'abord par Lamarck en ITH, sur la fleur de l^arum ttalicum, a été constaté et étudié depuis |)ar un bon nombre d'observateurs sur des niantes de la famille des Aroïdes. On a vu le tberma • mètre, placé dans le spadice de quelquesunes de ces plantes, monter k 9 1/2, H, 32, et même, dit-on, plus de 25** au-dessus de la température ambiante. L'air extérieur étanl à 19" à risle-de-France, MM. Hubert et Bory de Saint-Vincent auraient vu la température du spadice de ïarum cordifolium tnonter à kk et ^9" centigrades, ce qui excéderait de 12^ centigrades la température du sang de l'homme. A supposer qu'il se fût introduit ici quelque cause d'erreur, elle n'existerait pas dans les expériences faites à l'aide d» l'appareil qui accuse les courants thermoélectriques. Or, MM. Van Bech et Bergsma ont constaté de cette manière que la tempe* rature s'était élevée à kdi^ centigrades dans le spadice du colocasia ùdora^ l'air extérieur étant à 21^
Ces faits confirment plutôt la règle relative aux causes de dégagement de calorique qu'ils ne l'infirment ; car les plantes dans ces cas absorbent de l'oxygène, dégagent de l'acide carbonique. Cette double action est d'autant plus marquée que la température est plus élevée, et tout s'arrête si la plante est plongée dans l'azote : fait important observé en Hotlande par MM. Vrolik et Vries.
La formation d'acide carbonique, l'absorption d'oxygène, s'observent aussi pendant la germination, moment où les graines déea*gent de la chaleur. M. Boussingault s^st assuré au'il y avait combustion de charbon et d'hydrogène pendant la germination des graines de trèfle ; tout le monde sait que Forge s'échauffe pendant la germination.
2** La faculté de dégager de l'électricité est beaucoup plus marauée dans les Animaux que dans les plantes. (Je n'est pas seulement chez les Poissons électriques que nous au-rons l'occasion d'en étudier les effets. Nous verrons que M. Mateucci a démontré dans la Grenouille un courant propre allant de la tête vers les pieds; que le môme observateur a surpris dans toutes les espèces animales où il les a cherchés des courants électriques marchent de l'intérieur à l'exlérieur des muscles, et qu'il est parvenu à faire des
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piles avec des chairs de Pigeons et de Grenouilles. Chez rhomme et les ÀDimaux, il y a» suivant M. Donné, des courants établis entre les surfaces qui sécrètent des liqueurs acides et celles qui laissent échapper des humeurs alcalines. Ces courants marchent de la surface alcaline vers la surface acide.
La production d'électricité se réduit à peu de chose dans les plantes» et eocore ne 1 observe^t-on guère que dans les parties oui agissent sur l'atmosphère, comme le font les Animaux, savoir : les fleurs, les fruits, les graines qui germent.
Le naturaliste Zawadeki a remarqué que, dans les soirées chaudes de juillet et d'août,
auelques plantes h fleurs jaunes lançaient es étincelles électriques (le souci, la capucine). Nous retrouverons ce fait à propos de la pnosphorescence.
M. Donné a constaté dans plusieurs fruits l'existence de courants électriques. Dans les pommes et les poires, le courant va de la gueue vers l'œil du fruit; il marche en sens inverse daus les abricotis et les péclies. On n'obtient pas d'indices de courant, si l'on enfonce les aiguilles perpendiculairement à l'axe du fruit. M. J. Regnauld a fait observer avec raison que le courant pourrait bien être une conséquence du moven même qu'en emploie pour le constater; c est-à-dire qu'en jetant un arc métallique sur les deux points opposés d'un fruit, on introduit une condition nouvelle pour la formation et Técoriement du courant. Du reste, ne voyez
fias là un résultat d'une propriété vitale du ruit ; car si, à l'exemple de M. Donné, vous divisez ce fruit en deux moitiés, et si vous en exprimez le suc de manière à avoir dans un vase le liquide qui avoisinait la queue, et dans un autre celui qui était aux environs de l'œil, les aiguilles plongées dans ces liquides, dont les propriétés chimiques sont un peu différentes, conduiront encore un courant électrique dans le même sens que sur le fruit intact.
M. Pouillet a fait de nombreuses recherches sur la production d'électricité pendant les différentes phases de la germination et de la végétation. C'est l'électricité de tension accumulée sur la plante qu'il a essayé de reconnaître, et dont il a effectivement reconnu la présence «dès que la plante était sortie de terre.
Rien ne prouve que, comme l'a supposé M. Dutrocnet, les deux faces des feuilles aient une polarité opposée ; enfin je ne citerai pas, comme exemple de production d'électricité pendant la , végétation^ la pile qu'un médecni, contemporain de Volta, coniruisit avec des rouelles de betterave et de bois de No.yer; le circuit, que prolongeaient deux feuilles de cochléaria, était fermé par une |)atte de Grenouille, que le courant électrique mettait eu contraction.
3" Le phénomène delà phosphorescence n'a jamais été vu sur les Animaux vertébrés vivants. Les yeux du Cbat,da Tigre et du Chien , ne dégagent pas de lueurs pendant l'obscurité, et la ilalterie seule à pu persua-
der à un empereur romain que ses yeux lançaieutdes ecloiirs; cependant laphosphorescence appartient presque exclusivement aux Animaux, et il est bien certain que le petit nombre des Végétaux qui la présentent sont alors, comme les Animaux, le siège de phénomènes de combustion et d'électricité. La part de ce dernier asent dans la phosphorescence a été fort habilement établieparM. Becquerel.
Si la phosphorescence n'a pas été accordée aux Vertébrés, on la trouve en revanche daus des myriades d'êtres du règne animal , les uns à respiration aérienne, les autres faisant naître dans les mers intertropicales et certaines parties de la Méditerranée ces merveilleux phénomènes, objet de l'admiration et de la surprise des navigateurs. Nous avons indiqué ailleurs ces Animaux et les conditions de la phosphorescence.
Il n'j^ aquetrès-peu de familles de plantes qui soient phosphorescentes à l'état de vie. Ehrenberg a découvert qu'une algue , le spongodium vermicularct regardée comme phosphorescente , ne devait son éclat qu*à de petits Animaux auxquels elle sert d'habitation.
Est-il vrai, que, comme l'ont dit d'anciens auteurs, certaines fleurs naturellement écla* tantes, etnotamment celles d'un jaune orange ou doré , jettent au moment du crépuscule des lueurs plus ou moins lumineuses , des étincelles 1 Cela était admis par Linné. Sa fille avait observé cette sorte de phosphorescence sur les fleurs de la capucine, et d'autres disaient l'avoir vue sur des fleurs du souci, de l'œillet dinde, de plusieurs espèces de /t/tiim!, du grand soleil. Nous avons déjà parlé de 1 étincelle que Zawadeki aurait vuese dégager de quelques-unes de cesplantes ; Johnson aurait observé le même fait sur la tubéreuse , à cela près du pétillement qui doit accompagner l'étincelle électrique.
Il y a lieu de penser cependant que ces phénomènes ne sont pas bien évidents, puisqu'un grand nombre d'expérimentateurs ont vainement essayé de les constater. Goethe croyait que , dans les observations de ce ^enre, on s'était laissé aller à une illusion ; il eût montré la même incrédulité relative— ment à la vive phosphorescence qui , au dire d'un voyageur, aurait accompagné l'ouverture de la spathe d'un pandanus. Hais la phosphorescence de plusieurs cryptogames est incontestable, notamment de certains chain* pignons , Vagaricus olearius , l'agaric de l'olivier , sujet d'intéressantes observations de H. Delilie. N'avons-nous pas déjà dit que les champignons se comportaient en beau* coup de choses comme les Animaux? L»a phosphorence a été observée sur des Bîssus» des Conferves, des Rhizomorphes.
Les acotylédonées ne sont phosphores^ centes qu'à la condition d'absorber de l'ox^-* gène et de brûler du carbone ; elles cesse ut d'être lumineuses dans le vide ou dans d act-« très gaz que Fair atmosphérique ou Vox.y^ gène.
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rotàrs dc nocybau momdb f 18). — Si le senliroenl de la Nature, dont la vivacité varie cbei timtes les races; si la physionomie des ctiiitrées qu'habitent les diflfôrenls peuples ou i|u ilsont traversées jadis dans leurs migrations, ont plus ou moins enrichi les langues d^expressions pittoresques propres à caraclériser les formes des montagnes. Pétai de 11 végétation» I aspect de l'atmosphère, le cootoar et Fagroupement des nuages, d*un autre côté le long usage et les caprices littéraires ont détourné un grand nombre de ces expressions do leur signiScation primitive. Peu à peu on s*accoutume à considért^ comme synonymes des termes qui de* taleol conseryer un sens distinct, et les lingaes perdent quelque chose de la grÂce elde Téoergie qui les aidaient à reproduire diQs la description de la Nature le caractère utoi^re des paysages. Pour montrer de préléfeocc combien le commerce intime de la .Ndtura et les nécessités de la ?ie nomade ajoutent à la richesse des langues, je rap- • fdJerai le nombre infini d*expressions ca* .ictéristiques qui distinguent dans Karabe et dans le persan les plaines, les steppes et iti déserts, selon que le sol est complète* ment nu ou couvert de sable, qu*il est hé« nssé lie rochers et entrecoupé de pâturages, ou qa il offre de vastes espaces uniformément remplis de plantes sociales. Presque aussi surprenantes , sont les nombreuses fxpressKuis qui dans les anciens idiomes casvWUns peignent la physionomie des masses démontables, particulièrement les formes qui se renroduiscnt dans toutes les régions, et révèlenl la nature des roches à une distaoce coosidérable. Les populations qui viveot sur Ja pente des Anoes, dons la partie moDtâgDeuse des lies Canaries, des AntilJes ei des Philippines , sont d'origine esDâgnole^ et ces contrées en outre sont celles où la conGguration du sol influe le plas éaergiquemoot, si Ton excepte peutêtre THimalaya et le plateau du Tibet, sur te genre de* vie des habitants. Aussi les expressions destinées à peindre la configur^tioo des montagnes, suivant qu'elles sont formées de trachyte, de basalte et de porjb\re,ou de schiste, de calcaire et de grès, se sont-elles maintenues heureusement dans l'usage journalier du discours. Tout en co:i- MTTant leurs anciennes richesses, ces langues favorisées font des acquisitions qui rajoutent au trésor commun. Tout ce qui tcn<l à reproduire la vérité de la Nature (ionne une vie nouvelle au langage, qu'il s'agisse de décrire l'impression sensible proJuile sur nous par le monde extérieur, ou nos sentiments intimes et les profondeurs dans lesquelles s'agite notre pensée.
La recherche constante de cette vérité de la Nature est le but de toute description qui A la Nature pour objet. Il faut y teudre incessamment, soit pour mieux se pénétrer (tes phéuomènes, soit pour choisir en les
retraçant l'expression caractéristique. Le meilleur moyen de parvenir à ce but, c'est que l'observateur, celui qui a ressenti l'impression [)ar lui-même, la raconte simplement, qu'il circonscrive et particularise le lieu ou les circonstances auxquels se rattache son récit.
Les grandes lois de la physique, les résultats généraux de l'expérience rentrent dans la doctrine du Cosmos, et cette doctrine n'est encore pour nous, à vrai dire, qu'une science d'induction; mais oCt en puiser les éléments, si ce n'est dans l^a description animée des corps organiques, animaux ou plantes, se développant comme un échantillon de la vie universelle, au milieu des divers accidents de la surface terrestre, dans les circonstances de paysage et de lieu où Ja nature les a placés? Élevées à la hauteur d'œuvres d'art et appliquées aux grandes scènes de la Nature, ces descriptions communiquent à l'esprit une impulsion féconde.
La contrée boisée qui s'étend dans la zone torride de l'Amérique méridionale et remplit les deux bassins unis l'un à l'autre, de 10rénoque et du fleuve des Amazones, offro assurément une de ces grandes scènes de la nature. Cette contrée mérite, dans l'accoption la plus rigoureuse du mot, le nom de forêt primitive dont on a tant abusé de nos jours. Les dénominations de forêts primitives, de temps ou de peuples primitirs, offrent des idées assez vagues et n'ont pas uno signification absolue. Doit-on appeler forêt primitive ou forêt vierge toute espèce do bois épais et sauvage, encombré d'arbres vigoureux sur lesquels rhomme n'a jamais porté sa main destructrice? Ce nom peut convenir à un grand nombre de contrées différentes, sous la zone tempérée cl même sous la zone glaciale. Mais, si l'on veut surtout désigner parla rimpénétrabilité d'une vnsto forêt, l'im-
Kossibililé de se frayer un chemin avec la ache entre des arbres qui n'ont pas moins . de huit à douze pieds de diamètre, les forêts vierges appartiennent exclusivement aux régions tropicales. Il ne faut pas croire non plus que ce soient toujours, comme on se plait à le dire en Europe, les lianes grimpantes qui, par les entrelacements de leurs rameaux, rendent impénétrables les forêts voisines de l'équateur. Les lianes ne forment souvent qu'une très-faible portion du menu bois. L'obstacle principal vient des plantes arborescentes qui ne laissent aucun espace vide, dans une contrée où tous les végétaux qui couvrent le sol deviennent ligneux. Si un voyageur, dès qu'il arrive sous les tropiques, et non pas seulement dans le continent, mais dans des îles, se croit, avant même de s'éloigner des côtes, transporté au milieu des forêts vierges, son erreur ne peut tenir qu'à l'impatience de voir un long désir réalisé. Toutes les forêts des tropiques ne sont pas des forêts vierges. Je ne me suis presque jamais servi de ce mot dans la Ro-
(t8) Cet article est tiré teiloellfiiient des Tableaux (U la Sature, \r.r M. d llu iihodl, édii. no v., \^\
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lation historique de mon vovage; et cependant» pour ne parler que d*bomaies virant encore, je crois être aTecBonpIand, Martius, Pœppig, Robert et Richard Schomburgk, un des ODservateurs de la Nature qui ont le plus vécu au milieu des forêts vierges, resserrées dans le cœur d*un vaste continent. Malgré la surprenante richesse de la langue espagnole en termes descriptifs, richesse que j'ai oejà signalée, un seul et même mot, monte , désigne à la fois une montagne et une forêt, et s'emploie comme synonyme de cerro et de stlva. Dans un travail sur la véritable langeur et sur le plus grand prolongement oriental de la chaîne des Andes, j'ai fait voir comment par suite de cette douole signification du mot monte ^ une carte an-
Slaise de l'Amérique méridionale , belle 'ailleurs et très-répandue , a converti des plaines en hautes montagnes. Là où la carte espagnole de La Cruz Olmedilla, qui a servi de t>ase a tant d'autres, avait indiqué des forêts de cacao, montes de cacao^ on a fait surgir des Cordillères, bien que le cacaoyer cherche la chaleur andente des bas-fonds.
Si Ton embrasse d*un coup d'œil la région boisée qui occupe toute l'Amérique mt&ri*dionale depuis les llanos de Caracas jus«
au'aux pampas de Buenos-Ayres , entre le * deçre de latitude boréale et le 19' degré de latitude australe, on reconnaît qu*aucune forêt sur la surface de la terre ne peut être comparée pour l'étendue à ces hj/lœu non Interrompus de la zone tropicale, ifs nrésentent environ douze fois la superncie de l'Allemagne. Coupés dans tous les sens par des Qeuves sans nombre, dont les affluents de premier et de second ordre roulent quelquefois des eaux plus -abondantes que le Danube et le Rhin, ils doivent l'admirable richesse de leur végétation au double bienfait de l'humidité et de la chaleur. Dans la zone tempérée, particulièrement en Europe et dans le nord de l'Asie, certaines espèces d'arbres croissent en société (plantœ soda' les), et forment à elles seules des forêts que l'on peut désigner d'après leur nom spéci* flque. Dans les forêts de chênes, de sapins, de bouleaux , qui couvrent les contrées <fai Nord, dans les forêts de tilleuls de l'Orient, règne ordinairement une espèce unique d'amentacées, de conifères ou de tiliacées. Quelquefois cependant des arbres à feuilles acéreuses sont entremêlés d'arbres à larges feuilles. Cette société uniforme est étrangère aux forêts des tropiques. La va* riété infinie des fleurs qui s'épanouissent dans ces kylma ne permet pas de demander de quoi se composent les forêts vierges. Une quantité innomorable de familles différentes se dressent l'une contre l'autre ; môme dans les plus petits espaces il est rare de voir réunis des arbres de même nature. Chaque jour, è mesure qu'avance le voyagenr, il découvre des formes nouvelles ; souvent le dessin des feuilles et la ramification d'un arbre attirent son attention sans qu'il puisse en distinguer les Qeurs.
Les .fleuves et leurs embranchements in-
nombrables sont les seuls chemins de ces pays. On a souvent reconnu, à l'aide d*ob-> servations astronomiqrues , ou, quand ces observations font défaut, en déterminani avec la boussole la courbe des rivières •
3 n'entre l'Orénoque, le Cassiquiare, et le io Negro^ il existe en plusieurs endroits» séparés seulement par quelques lieues, deux, missions dont les moines ne peuvent se visiter qu'en passant plus d'un jour è suivre, dans des canots formés de troncs d'arbres , les sinuosités des ruisseaux. On uo saurait mieux démontrer k quel point so. i impénétrables certaines parties de la forêt
Îue par un trait emprunte à la fie du grand igre américain ou Jaguar. Tandis que , Srftce à l'introduction du bétail européen, es Chevaux et des Mutets, les Animaux carnassiers trouvent une nourriture abondante dans les llanos, les pampas et' les savanes sans arbres de Varinas, du Meta, de Buenos-AyrAS , et se sont considérablemenl multipliés, depuis la découverte de l'Aroérique, en attaquant les troupeaux h armes inégales, d'autres individus de la même es*
f^èce mènent une vie misérable dans la pro* bndeur des forêts, auprès des sources de POrénoque. Affligés de la perte d'un grand Dogue, le plus tidèle et le plus dévoué do de nos compagnons, qui avait disparu dans un bivouac près du confluez^ du Gassiquiare et de rOrénoc[ue, soupçonnant, sans le savoir, qu'il avait ét^ déchiré par les Tigres, nous nous étions décidést en sortant des légions dlnsectes oui nous avaient assaillis dans la mission d £smeralda, à passer une nuit sur les lieux oik déià nous avions longtemps et vainement cherché notre Chien. Nous entendîmes de nouveau, à une trèsfaible distance, le cri des Jaguars, de ceux mêmes vraisemblablement auxauels pouvait être attribué le méfait. Comme le ciel nébuleux ne permettait aucune observation d*étoiles, nous nous flmes traduire par notro interprète (languarax) oe que racontaient des Titres de la forêt tes indigènes qui nous servaient de Daleliers.
Parmi ces Tigres se trouve fréquemment l'espèce appelée Jaguar noir, la plus grande et la plus sanguinaire de toutes, dont les taches noires ressortent à peine sur un pelage d'un brun très -foncé. Le Jaguar rit aux pieds des monts Maraguaca et Unturan. Entraînés par leur avidité et le désir de changer de lieu, ces Animaux, suivant le récit que nous en faisait un Indien de la peu- {ilade des Durimonds, se perdent quelqueois dans des parties de la forêt tellement inextricables qu'ils ne peuvent plus poursuivre leur proie sur le sol, et que, objets d'effroi pour les familles de Singes et les Kinkajousà la queue prenante (Cercoleptes), ils sont réduits à vivre sur les arbres durant de longs espaces de temps.
Le journal que j'écrivis autrefois en allemand, et auquel sont empruntés ces détails, n*a pas passé en entier dans la Relation française de mon voyage. 11 contient une description détaillée de la vie, je pourrais
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dire des TOii noetunies desAnimaui^ dans
les forêts des Iropioues. Uoe s^Bblable des*
criptioD me parait ueureaseaaent appropriée
kno livre qui fwto pour titre ; Tableaux de
iêkH^uré: ie la transcris ici. Un récit
cofDfwsé ao présence raéiDe du phénomène
ot peu de temps après rimpression reçue
peut prétendre an moins à plus de fraîcheur
el de rie que ]*6cho d*un souvenir lointain.
Noos anivftoies dans le Ut de rOrénoque
eadesœodant de l'ouest à Test le Rio Apure»
drac j'ai signalé les débordements dans ie
ubkau des steppes et des déserts. C'était le
bfops des basses eaux ; TApure avait à peine
(ioQze oents pieds de largeur moyenne, tan-
disqa eo ehercbaot la largeur de rOrénoque,
aa coDfluent des deux fleuves, près de la
fftàti montagne granitique de Guriquima,
où je pas mesurer une nase trigonométri-
qitt, je trouvai encore plus dQ onze mille
qnatre cent trente pieds. Cependant du r.o-
cDer<le Curiquima jusqu'à la mer et au delà
de lOréneque, on compte en droitQ ligne
plusdecent soixante lieues. Une partie des
ytâhm que traversent TApure et le Payara
soot habitées par les races des Yaruros et
(les Âchaguas. Pans les missions des moines,
ces peuples sont appelés sauvages , parce
qu*ils veulent vivro indépendants; mais ils
soot placés trè»-près, sur l'échelle de la ci-
Tilisai\0Q, de ceux qui, baptisés et « vivant
sous la deche {baxo la campanaj^ » restent
éiraQgers à toute espèce d'instruction et de
perteciionoemeot.
àftti avoir dépassé Tlle del Diamante^ dan5)aq|Mà\e les Zambos, qui parlent la langue espaffoole , cultivent la canne à sucre » on entre dans une grande et sauvage nature. L*air était rempli d innombrables Flamingos (Pkmme$p(erui) et d'autres Oiseaux aquati* ques qui se détachaient sur l'azur du ciel cmme un nuage épais dont les contours variàieûi sans cesse. Le fleuve se rétrécissait» jusqu'à n'avoir plus que neuf cents pitds de large, et, coulant droit devant lui aoj aucun détour, formait une espèce de caaal entouré des deux côtés par d épaisses forêts, dont la lisière offre un aspect inaccoutamé. Devant le mur presque impénétrable bmé par les troncs gigantesques du Cœsalptoia, du Cedrela, et duBesmantbus, s'élève m ie berd sablowieux dir fteuva une haie peo élevée mais très-régulière de sauso. Celte haie n*a pas plus de quatre pieds de bat; eUe est formée par un arbus(e nommé bermesia eastaneifolia , qui compose un aoQfe&u genre de la famille dés eupborbiacées. Quelques palmiers grêles et épineux iQiquels les Espagnols ont donné le nom de ^'<« et de eoroMo , et qui sont peut-être <les esnèces de martinezia ou de bactris , soQt placés immédiatement derrière cette palissade; le tout ressemble à nne haie taillée comme celles de nos jardins. Oans cette haie sont pratiquées à de grandes dislaaces l'une de l'autre des ouvertures en fonae de portes ; sans aucun doute ce sont les grands Quadrupèdes de la- forêt qui se août eux-mêmes frayé ces voies pour arriver
commodément sur les bords du fleuvjB. On voit sortir surtout de grand matin et au coucher du soleil 9 le Tigre américaiq, le Tapir, et le Pécari ou Cochon musqué (Dicotyles) , qui vont abreuver leurs petits. Si, troublés par des Indiens qui passent en canot , ils veulentrëntrer dans la forêt, ils ne cherchent pas è rompre violemment la haie de sauso , mais on a le plaisir de voir ces animaux sauvages s'avancer à pas lents dans un espace de quatre à cinq cents pas» entre le fleuve et la haie , et disparaître par la pre* mière i$sue. Durant un lips de soixante-quatorze jours, employés presque sans interruption à parcourir, dans un • étroit canot , l'espace de six cent trente lieues, sur TOrénoque, que nous remontâmes jusqu'auprès de sa source, sur le Cassiquiare et le Rio Negro, le même spectacle s'est présenté à nous en plusieurs endroits différents, et je puis dire toujours avec un charme nouveau. On voit apparaître en groupe les espèces d'animaux les plus dissemblables , qui se rendent sur les bords du fleuve, pour boire, se baigner , ou pêcher : les Hérons aux vives couleurs, les Palamédées et lesHoccos à la démarche al* tière (Crax ateclor , Crax Pauxi) p vont en compagnie d^s grands Mammifères. « E$ como en el parâtso, » c'est ici comme dans le paradis » disait avec onction notre pilote , un vieil Indien qui avait été élevé, dan^ la maison d'un ecclésiastique. Mais la paix de l'âge d'or ne règne pas dans le paradis des animaux américains ; ils se séparent , s'observent et s'évitent; les Capybaras, longs de trois à quatre pieds , reproduction colossale du Cabiai brésilien Ifiavta Aguti)^ sont dévo-^ rés dans l'eau par le Crocodile , et par le Tigre sur la terre ; encore courent-ils ai mal, que plusieurs fois , les rencontrant en troupeaux nombreux , nous avons pu en {)Oursuivre et en atteindre quelques-uns.
Au-dessous de la mission de Santa Barbara de Arichuna , nous passâmes là nuit comme à l'ordinaire sous la voûte du ciel , après avoir choisi, sur les bords' de l'Apure , une plaine sablonneuse qui allait rejoindre , à peu de distance, la lisièrede l'épaisse forêt. Nous eûmes de la peine à trouver du boiç sec pour allumer les feux dont , suivant I9 coutume du pays , on eiutoure les bivouacs afln de «se préserver des attaques di^ Jaguar. La nuit était fraîche et éclairée par la lune. Plusieurs Crocodiles s'approchaient de la rive*; je crois avqir remarqué que la vue dit feu les attire , de même que nos Écrevisses et plusieurs autres Animaux aquatiques. Les rames des barques furent soliuemenjt enfoncées dans le soi 'pour y fixer nos hamacs. Il régnait un profond silence ; seulement de temps à autre on entendait le ronûemeat des Daupbins d'eau douce .qui se suivaient en longues troupes. Ces Animaux babitent exclusivement le réseau des fleuves de l'Orenoque, et, suivant Colebrooke, le Gange jusqu'à Benarès.
11 était plus de onze heures quand col^mença , dans la forêt vo>sioe ; lin vacarme tel qu'il fallut renoncer absolument à dop •
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iiiir le resle de la nuit. Tout le hallicr retentissait de cris sauvages. Parmi les voix bombi'euses qui se mêlaient dans ce concert, les Indiens ne pouvaient reconnaître que celles qui, après une courte pause, recommençaient seules à se faire entendre. C'étaient les hurilemenls gutturaux et monotones dôs Alouates, la voix plaintive et flûtée des petits Sa* lajous, le ronflement du Singe dormeur mjctipiihecui trivirgatus) , dont j*ai donné e premier la description, les cris entrecoupés du grand Tigre d'Amérique, du Couguar ou Lion sans crinière, du Pécari , du Paresseux , et d'un essaim de Perroquets , ceux dès Parraquas {Ortalida) , et d'autres Gallinacés. Lorsque les Tigres s'avançaient vers la limite de la forêt, notre Chien, qui auparavant aboyait sans cesse, cherchait en hurlant uh refuge sous nos hamacs. Quelquefois le rugissement du Tic;re descendait du haut des arhros; il était alors toujours accompagné des cris aigus et plaintifs des Singes qui s'elTorçaient d*échapper à ce danger nouveau pour eux.
Si r '^ demande aux Indiens ce atli, durant certaines nuits, produit ce tumulte continuel, ils répondent en riant que les Animaux aiment à voir la lune éclairer la forêt, qu'ils f)nt fête à la pleine lune. Pour moi, la scène nie parut provenir, d'un combat engagé par hasard, et qui se prolongeait avec un achar» nenient toujours croissant. Le Jaguar pours «il lesPecaiis et lesTapirs, et ces Animaux, rlroitement presses les uns contre les autres, hrisent la palissade d*arbusles qui met un obstacle à leur fuile. Effrayés de ce bruit, les Singes mêlent du haut des arbres leurs cris h ceux des grands Animaux; ils réveillent les familles d'Oiseaux perchés en société, et ainsi , peu h peu , toute la gent animale est mise eu émoi. Une plus longue expérience nous a appris que ce nVst point toujours , tant s'en faut , « la célébration de la pleine lune » qui trouble le repos des Animaux. C'étaient pendant les violentes averses que les cris étaient le plus bruyants , ou lorsqu'au milieu des grondements du tonlierre l'éclairilluminait l'intérieur de laforêt. L'honnête Franciscain qui , bien qu'ayant souffert de la fièvre depuis plusieurs mois , nous accompagna à travers les cataractes d'Atures et de Maypures jusqu'à San Carlos sur le RioNegro, près de fa frontière du Brésil, avait coutume de dire à la tombée delà nuit , lorsqu'il redoutait un ora^e : « Puisse le Ciel nous accorder une nuit tranquille aussi bien qu'aux Animaux sauvages de la forêt I »
La scène que je retrace ici , et qui s'est souvent renouvelée pour nous, offre un contraste singulier avec le calme (^ui règne sous les tropiques vers l'heure de midi , dans les jours où la chaleur est excessive. J'emprunte au journal où j'ai déjà puisé un sou- ' venir du lieu ou l'Orénoque se resserre et se fraye un chemin à travers la partie occidentale des monts Parime. Ce que, dans ce remarquable passage, on appelle un rétrécissement ou détroit (Àngosiura del Baragnqn) est
un bassin qui n'a pas moins de cing mille trois cent auarante pieds de large. Si Ton excepte quelque vieux tronc desséché d'aubletia ( apeiba (iburbu) et une nouvelle espèce (l'apocinée {allamanda $alicifoltn) « à peine pouvait-on trouver sur le roc quelques crotons argentés. Un thermomètre placé à l'ombre, mais à quelques pouces seulement de la masse granitique qui s'élevait des rochers escarpés, marquait plus de 40*. Ou voyait , par un effet ae mirage , flotter les contours de tous les objets lointains. Aucun souille de l'air n'agitait le sable poudreux, qui recouvrait le sol. Le soleil était au zénith ; la lumière qu'il versait sur le fleuve • et que les eaux à peine agitées renvoyaient étincelante , faisait mieux ressortir encore les nuées ardentes qui enveloppaient Tborizon. Les pierres nues et arrondies et tous les blocs de rochers étaient couverts d'un nombre infini d'Iguanes aux écailles épaisses, de Geckos el de Salamandres bigarrées, qui, immobiles , la tête levée et la bnuche béante, semblaient aspirer avec délices Tair embrasé. Les grands Animaux se cachent à cette heure dans les profondeurs de la forêt, les Oiseaux sous le feuillage des arbres ou dans les crevasses des rochers; mais si, durant ce calme apparent de la nature , on prête Toreilie à des sons presque imperceptibles , on saisit à la surface du sol et dans les couches iufé* rieures de l'air un bruissement confus produit par le murmure et le bourdonnement des Insectes. Tout annonce un monde^ de forces organiques cri mouvement. Dans chaque broussaille, dans Técorce fendue des arbres, dans la terre que fouillent les Hyménoptères, la vie s'agite et se fait entendre : c'est comme une des mille voix que la Nature adresseà l'Âme pieuse et sensible del'hommo^
ANNUMBL Voy. Hounero.
ANSER. Foy. Oie.
ANTHUS. Voy. Pipit.
ANTILOPES, genre de Mammifères de la tribu des Ruminants à cornes creuses.
Des Cerfs aux Chèvres, aux Moutons el aux Bœufs, le passage se nuance par une foule d'espèces ruminantes à cornes creu-» ses, extrêmement variées dans leurs formes, leur taille, leurs mœurs, le climat qu'elles habitent, et se ressemblant en général moins entre elles qu'à quelqu'un des genres voisins. On les a réunies sous le nom générique d'Antilopes. Ce genre, d'une imporlance incontestée en Histoire naturelle, se caractérise très-difBcilement. Le seul trait général de leur organisation, établi par M. Geoffroy, la solidité du noyau osseux de leurs cornes, commence à disparaître dans les espèces les plus éloignées des Cerfs. Il paratt certain que toutes ont huit incisives, et, dans plusieurs espèces voisines du Nan-
Suer, les deux intermédiaires ont un excès e largeur fort remarquable, tandis que les trois de chaque côté sont extrêmement étroites et contiguës face à face et non bord à bord. Mais ce caractère n'est point général, et se présente dans quelques espèces étran» ^ères à ce genre. M. Desmarest croit en
AM
ANT
irovrer nn plus constant dans l'articulation des 05 sphénoïde et pariétal ^ lesquels, au lieu desesouder par ane surface de neuf à douze lignes, comme dans les Cecfs et les Chèvres, nese rencontrent pas du tout, ou n*oat de cDiDiDun qu'une pointe aiguë ou une suture presque linéaire. Ajoutons que toutes ('0( viogt-quatre molaires, et plusieurs des portM inguinaux » sortes de poches formées par les replis de la peau des aines, ^udot aui cornes dont la considération i^si d'uoe telle utilité, soit pour les distinguer comme genre, soit pour les classer en espèces, elles alfectent toutes les formes imaginables, lisses, cannelées, striées, partagées en «imeaux, rondes, triangulaires ou enroulées d'uue arête saillante, droites ou contournées en spirale» courbées et inclinées dans tous ltôsens,simpJes ou rameuses.Dans un grand uoffibre d'espèces, elles sont le privilège eitiosif des mâles. La délicatesse excessive de leors jambes fait qu'on ne peut que dillicileiseat les prendre sans les ^ur briser, et ce 1*651 qu'A force de précaution qu*on par* Ti^otàles transporter vivants. Leur taille ranedepuis celle d'un Agneau qui vient de lollre jusqu'à celle d'un Cheval de moyenne taille. Toutefois on les distingue facilement desCerfs par la nature de leurs cornes, creu- >esetàDoyaax osseux persistant toute la viei au lieu de tomber chaque année; par la pré- ' scuce d'une vésicule biliaire et par la récurrence des poils surépineux du cou et du dos ; mais la plupart des espèces s'en rapprochent \>%tV4\é^ace et la légèreté de leurs formes^ la so\)p\^sede leurs janibes, la grandeur et la viTadié de leurs jeux, le plus souvent accompagnés de lanniers ; par la rapidité de leur course, par la nature de leur pelage qui est ras. Oue/<^uesrunes au contraire, passent auilteti^, de manière à n'en pouvoir être qae dUScilemeul séparées.
Gmelin eu comptait vingt-sept espèces, et ilvji loD se plaignait de plus d'un double emploi. Dn auteur moderne en cite ciuqoaalerqualre, et d'autres en portent le nombre à quatre-vingts. Du reste, ce genre a été Wt peu étudié; les mœurs vagabondes des esp&es qui le comuosent, leur séjour dans des pays en général peu habités et peu con- 005,60 sont les causes. Peut-être pourraiton d'après la forme de leurs talons, les partager en deux grandes divisions assez en apport avec leurs habitudes et les localités '{0 elles habitent. Les unes ont en effet des ^gies petits et presque sans talons appa- ^ts, et ce sont en même temps des espè- (;o à Jambes effilées, dont le séjour est établi dans les montagnes, où elles courent »le rochers en rochers avec une effrayante
3ilité. Les autres au contraire ont les talons AS ou moins développés, et leurs formes Mot eu général plus massives ; elles habi-* lent de préférence les plaines, les forêts,, les terrains sablonneux et unis, et même les marécages ; et, tandis que les premières, l»biles à se dérober par une prompte fuite aui dangers qui les menacent, ont été créées timides et désarmées, la plupart des autres,
beaucoup p^us exposées, par la nature des localités qu'elles habitent, oqt des cornes puissantes, dont elles savept se servir, et se réunissent en troupes pour repousser leurs communs ennemis.
Si la çlassiQcation des Antilopes est de nature à^occuper les naturalistes, les étyinor logistes ont aussi trouvé dans leur nom de
Îuoi exercer leur patience et leur érudition, evons-nous en effet le regarder comme d'origine grecque parce qiu'Euslathius désigne sous le nom d'Ân(holops un animal cornu de nature inconnue. Ou bien croirons^ nous, avec Bochart, qu'il'dérive du copte pantalops, qui signifie Licorne ? C'est ce que Ray, qui paraît s'en être servi le premier, a oublié de nous faire connaître. Albert le Grand et d'autres écrivains ne nous apprennent pas davantage pourquoi ils se servent des mots catopus^ antaplos, analopos.
On pourrait dire que l'Afrique est la patrie du genre ; cependant on trouve en Asie, un grand nombre d'espèces, deux en Europe,, et récemment on en a découvert deux en Amérique.
ANTlPATfflES DES ANLMADX. — On
rencontre chez les animaux^ comme cela a lieu chez rhoo^jne ,. des Antipathies qui échappendà l'appréciation du raisonnements Ce^ Antipathies peuvent être fort nombreu-^ ses ; mais peu sont connues.
Au dire de Cuvier, l'Eléphant tremble h l'aspect d'une Souris, qui à son tour éprouve des convulsions à l'odeur d'un brin de menthe. La couleur rouge met en fureur le Dinde et le Bœuf.
M. Woodruff a publié Ta note suivante sur l'Antipathie du Serpent à sonnettes pour; le rêne :
« Pendant le printeipps de tôlOv j'habitais la partie nord-est de l'État d'Ohio, contrée où les Serpêpts à sonnettes se trouvent en gr^nd nombre. On m'apprit en ar-* rivant que ces reptiles avaient une horreur très-prononcée pour le frêne, fraxinus ame* ricaw: plusieurs personnes très-éclairées m'assuraient en outre qu'aux lieux où croissait cet arbre on ne rencontrait jamais d.e Serpents à sonnettes, et gu'en général les. chasseurs et tous ceux qui par goût ou par nécessité parcouraient les forêts, étaient dans l'habitude de mettre dans leurs poches des feuilles de frêne, dont étaient également garnis leurs souliers, afin de les préserver de la morsure de celte espèce de Serpents. Ces mêmes personnes ajoutaient qu'il n'était jamais venu à leur connaissance qu'un individu qui avait pris ces précautions eût été mordu.
« Je n'ajoutais pas une foi bien grande à toutes ces déclarations, que je considérais être le résultat de l'ignorance et de la superstition ; et je brûlais d'envie de m'assurer par moi-même si ce qu'on me racontait était vrai. Enfin l'occasion se présenta. Dans le mois d'août suivant, M. &irslande et le docteur Datton, qui tous deux résidaient à Polandy me proposèrent une partie
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de chasse è courre. Nous nous rendîmes sur les bords d*un marais où les Daims avaient l'habitude de venir se désaltérer; et nous (irîraes position sur un monticule qui n'était éloigné des rives du lac que d^ ciuquaute à soixante pas.
« Après une heure d'attente, nous ne fûmes pas peu surpris do voir arriver, au lieu des Daims que nous attendions , un énorme Sôrpeht à sonnettes» Crotalus Aorridus, qui, sortant des anfractuosités des rochers qui bordent le lac, vint se précipiter dans ses eaux et se dirigea de notre côté en levant la tête et en faisant entendre d'hor* ribles sifflements. Nos cris ou toute autre circonstance suspendirent sa marche, et nous le vîmes presque s*ensevelir dans le sable qui formait la grève du lac. Nous avions été tellement surpris de cette rencontre, que nous ne songeâmes même pas à faire usage de nos armes ; elles étaient restées .^ur le rocher, tandis que, stupéfaitSf nous suivions le$ mouvements du formidable Reptile. En le voyant s'ensevelir dans le sable, nous nous crûmes sauvés, et nous nous livrions à une joie bien inopportune, lorsque notre adversaire franchit tout à coup et d'un seul bond la distance qui nous séparait de lui. Dans cette occurrence il ne nous restait qu'un seul parti à prendre, la fuite. Grâce aux broussailles épaisses qui couvraient le rocher abrupte sur lequel nous étions, nous nous trouvâmes bientût hors de la portée de notre ennemi. Alors seulement il me vint à l'esprit de faire usage du spécifique si vanté et si puissant employé par les nabitants de l'Ohio contre les Serpents à sonnettes ; je sortis mon couteau de chasse de son fourreau, et me dirigeant vers un bosquet de Frênes qui se trouvait près de nous, j'en détachai une branche de huit h dix pieds de long, et eu même temps je dis ^ mes compagnons de couper chacun une branche d'une autre espèce d'arbre , pour iu'assurer si effectivement le Frêne était le seul végétal oui eût une influence si prononcée sur les Serpents à sonnettes.
« Ainsi armés , nous nous avançâmes hardiment, moi en tête, vers notre adversaire, qui s'épuisait en vaiiis efforts pour sortir aes broussailles dans lesquelles il se trouvai tangage. J'étais parvenu tout au plus à dix pas de lui, lorsque le Serpent, m'aper^ cevant, gonfla son cou, se replia sur luimême, brandit sa langue et fit entendre le signal accoutumé de l'attaque. Ses yeux étaient enflammés , et l'on eût dit qu'ils allaient sortir de leur orbite , tant il les agitait convulsivement. C'était le moment flivorable de faire usa^e de mon talisman. Si j'eusse différé tin instant de plus, c'en était fait de nous. Aussi je m'empressai de.
Srofiter de l'occasion, et j'étendis sur le eptile la branche de frêne dont j*étais armé. Jamais métamorphose n'a été plus prompte ; tous l'eussiez vu aussitôt ai^aisser la tête, vous eussiez vu ses yeux si animés , sl pienaçants, s'éteindre et se couvrir de lei^r
(19) tletue brU'annique,
Iriple paupière, son corps frissonner, et le^ longs anneaux /le sa queue se ramasser et se recoquiller. Satisfait du succès qtits j'avais obtenu^ je considérais déjà mon en« Demi comme vaincu, et je ramenai vers moi la branche de frêne, afin de pouvoir m'approcher plus facilement du lieu où il gisait.
« Hais dès que le Serpent ne se trouva plus sous l'influence des branches de frêne, il se releva tout k coup courroucé; je lui présentai alors une branche d'érable ; il se précipita dessus avec rage, et m'aurait iniailliblement mordu, si je n'eusse recouru aussitôt à la branche de frêne que je venais de déposer. Je répétai pendant plusieurs fois alternativement cette double ex-périence, et je ne pus me refuser k reconnaître l'influence réelle qu'a le frêne pour engourdir ce terrible animal. J'essayai aussi de le frapper avec une branche sur le milieu du corps ; ce n'était pas alors uue torpeur
Sénérale qui s'ensuivait ; mais il était afsé e voir que le Serpent était sous Te coup d'une impression pénible et cherebail k s jr soustraireencachantsatêt^an8|lesable(19}.j»
Le Chien et le Cheval, si courageux, si in* trépides dans l'attaque vis-à*vis de l'hocnnie et des Quadrupèdea les plus redoutables, refusent obstinément de s'approcher du Serpent k sonnettes.
Le Renard des prairies, en Amérique, a une telle Antipathie pour Vasia fœiiwa^ que cette odeur lui cause une sorte de paralysie qui lui ôte ses facultés. Aussi les chasseurs ne manquent-ils point de faire usage de ce moyen.
La Blatte commune a une telle Antipathie pour la Blatte de Laponie , que lorsque celle-ci s'introduit dans un lieu où vit la première, elle la fait f^iir immédiatement.
On doit peut-être aussi considérer comme une véritable Antipathie la haine qui anime certaines espèces contre quelques autres* Ainsi le Chien est l'ennemi-ne du Loup t le Bœuf du Bison, le Chat de la Souris, le Blaireau du Lapin, l'Espadon de la Baleine, le Faucon du Milan, le Serpent du Crapaud. Le Sphex, espèce de Guêpe, armée d'une lance venimeuse , se précipite aussi sur l'Araignée pour la percei de coups mortels, et il en est de même encore de bien d'autres animaux.
APÉRÉA ou CocHOH d'LNM , Cori des Indiens, Cavia eofraya, Desm.; Mus porceltus^ Lin., Mammifère de la famille des Hongeurs Dasypoïdes.
Ce petit animal, d'environ dix pouces de long, a le corps gros et trapu. Il est d'un gris roussAlre en dessus et blancliAtre en dessous. Dans la domesticité on en a obtenu de blancs, de jaunes plus ou moins fauves ou orangés, de variés de ces couleurs ou de noir, et qui diffèrent considérablement de leur type.
L'Apéréa est commun au Brésil et au Paraguay, où il habite les p«^onaU (sortes de buissons) qui couvrent les nres des fleuvesi
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joais i) oe pénètre jamais dans les bois. Cet «Dîmal a fort peu diDteUigeocey il ne sait pas se creuser un terrier, et cependant il aime à en habiter un quand il le trouve tout fait; dans ]{' cts contraire, il se recèle dans des trous de rochers* sous des tas de pierres, ou tout simplement dansunbuisson fourré. Il ne sort de sa retraite que le soir et le matin, au créposcule, pour aller paître les herbes dont il se nourrit , et qu*il transporte dans son gîte. Il lirait que, dans cet état sauvage, sa fhair est excellente, et comparable au meillear Lapin de garenne; aussi lui fait-on une chasse aclive. Sans aucune défense, n*ajant pâs même la ressource de fuir avec rapidité, il devient facilement la proie des petits Mammifères carnassiers et des Oiseaux de proie. La femelle ne met bas qu'une ou deux fois par an, et seulement deux ou trois
felits à la fois. Il paraît certain, d*après opinion de pllisienrs anciens voyageurs, etpdrticulièreroent d*après ce que dit Gardlttso de la Vega dans son Histoire des Iw9i, que TApéréa était un animal domestique au Pérou avant la découverte de TAméhqoe, qu'on relevait comme nous faisons tlu Lapin domestique, et qu'on en avait obtenu oe blancs, de roux, etc.
Depuis bien longtemps cette espèce est répandue en Europe sous le nom de Cochon dinde, et sa nature s'est tellement modifiée par l'esclavage et le climat, que BuiTon a décrit TApéréa et le Cochon a Inde comme lieui espèces différentes, sans soupçonner \e moins do monde leur identité. En état Ae Wb^né, VApéréa, comme nous l'avons dit, monlte peu d'intelligence; mais chez nous il est devenu tout k fait slupido, au point de se laisser tuer par les Chats et les autres anim^Di, sans montrer ni frayeur ni enWe de se dâfendre. C'est un animal qui aerAjibso/oment que pour dormir, manger, et se ffio/tiplier, comme une véritable macbioe organisée, et il est impossible de saisir chez lui un geste, un si^ne, qui se rapporte i un autre sentiment, une autre passion ane ces trois choses. Il en résulte que la femelle tient très-peu à ses enfants, qu'elle les mange quelquefois, et que toujours elle les chasse après les avoir allaites quinze jours. Ceux-ci croissent très-vite, et a l'âge de deux ou trois mois ils sont capables de &ire des petits, quoiqu'ils n'atteignent toute leur irrosseur qu'à six mois. Or, comme la femelle ne porte que trois semaines, elle peut faire six à huit portées par an, et les fortées qui ne sont que de cinq à six petits dans le commencement, augmentent avec Tâge et finissent par être de dix à douze; l'on a calculé qu'avec un s#ul couple de ces animaux on pourrait en avoir un millier après l'espace d'un an. Les Cochons d'Inde mangent à peu près toutes les substances îéjS^tales qu on leur présente, mais ils paraissent préfért^r le pain, le son, et particulièrement le persil, les pommes de terre, et les fruits, à toute autre chose. Ce qu'il y a de singulier, c'est que, même nourris avec les aliments secs, cqmme le foin, ils ne
boivent jamais et urinent beaucoup. Ils supportent assez bien les rigueurs de nos climats, pourvu qu'ils soient renfermés dans un lieu oit le thermomètre centigrade ne descende pas à quatre ou cinq degrés audessous de zéro. Leur chair est assez bonne, quoique un peu fade.
APTENODYTES. Yoy. Manchot.
APTERYX, c'est-à-dire, saus aileê,ei£ivi^ ita, expression du cri, et par onomatopée, nom vulgaire d'un Oiseau très-singulier de la Nouvelle-Zélande, que le docteur Shaw décrit et fait représenter dans ses Naturalisas miscellany^ sous la dénomination d'Aptéryx australis.
Cet Oiseau, connu par une seule peau rap-
eortéede la Nouvelle-Zélande par jeipapitaine tarcley, n'ayant pu être étudié dans tous ses détails, la position qu'il doit occuper dans la série ornithologique est jusqu'ici restéf indéterminée. Son port lourd, Textrème brièveté de ses ailes, qui sont entièrement inutiles au vol; ses pieds, robustes et garnis de scutes épaisses, lui donnent bien Quelque ressemblance avec les espèces aue 1 on comprend dans l'ordre des Inertes (les Casoars, les Autruches, les Drontes) ; mais cet ordre est loin d'être naturel, et les espèces qu'il comprend s'y trouvent bien plutôt réunies parce qu'on ne sait précisément à quel ordre les rapporter que parce qu'elles ont entre elles des rapports d organisation. Le Kivi-kivi , ou plutôt l'Aptéryx, car il convient de préférer le nom scientifique, a quelque chose du port des Ibis; il en a aussi en apparence le bec, mais ses narines, percées a l'extrémité de sa mandibule supé^ ricure, ne permettent pas de le rapprocher de ces Oiseaux d'une manière dennitive; aussi doit-on attendre, avant de déterminer le rang qu'il convient de lui accorder, que ses organes internes aient été observés.
L'Aptéryx a la taille d'une Oie; sou plumage est d'un brun ferrugineux, et ses plumes sont toutes dures, sans barbules, et semblables à celles des Casoars. L'individu de cette espèce que Shaw décrivit passa, après la mort de ce naturaliste, entre les mains de lord Stanley, et se voit encore aujourd'hui dans sa collection. Dans le but de compléter la description assez peu soignée du docteur Shâw, lord Stanley communiqua, il y a quelques années, l'Aptéryx 2u il possède à la société Zoologique de ondres, et l'un des membres de cette société, M. Yarrel, en fit le sujet d'un mémoire très-intéressant publié dans les Transactions de la même société.
ARA, MacrocercuSf groupe debeauxPerroquets de l'Amérique méridionale qui tirent .leur nom d'ilra, du mot qu'ils répèlent habituellement.
plumage, sure, la contenance ferme, la démarche grave et même l'air désagréablement dédaigiieux, comme s'il sentait son prix et connaissait trop sa beauté. Néanmois son naturel paisi-
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ble le rena aisément familier cl même susceptible de quelque attachement. On peut Je rendre domestique sans en faire un esclave» il n*abuse pas de la liberté qu'on lui donne; la douce habitude le rappelle auprès de ceux qui le- nourrissent, et il revient assez constamment au domicile qu*on lui fait adopter.
Tous les Aras sont naturels aux climats du nouveau monde situés entre les deux tropiques, dans le continent comme dans les lies; et aucun ne se trouve en Afrique ni dans les grandes Indes. Christophe Colomb, dans son second voyage, en touchant à la Guadeloupe, j vit des Aras auxquels il donna le nom de Guacamayas. On les rencontre jus- ()ue dans les îles désertes; et partout ils lont le plus bel ornement de ces sombres forêts qui couvrent la terre abandonnée à la seule Nature.
Dès que ces Perroquets parurent en Europe, ils y furent regardés avec admiration. Aldrovande, qui pour la première fois vit un Ara à Mantoue en 1572, remarque que cot Oiseau é'ait alors absolument nouveau et très-recherché, et que les princes le donnaient et le recevaient comme un présent anssi beau que rare. Il était rare en effet; car Belon, cet observateur si curieux, n'avait ])oinl vu d'Aras, puisqu'il dit que les Perroquets gris sont les plus grands de tous.
Les Aras habitent les bnis dans les terrains humides plantés de palmiers, et ils se nourrissent principalement des firuits du palmier-latanier, dont il y a de grandes fbrôts dans les savanes noyées : ils vont ordinairement par paires et rarement en troupes; quelquefois néanmoins ils se rassemblent le matin pour crier tous ensemble et se font en^ tendre de très-loin. Ils jetlenllesmémes cris lorsque quelque objet leseffiaye ou les|sur-> prend. Ils ne manquent jamais aussi de crier en volant ; et de tous les Perroquets ce sont ceux qui volent le mieux : ils traversent les lieux découverts» mais ne sy arrêtent pas; il se pcrclient toujours sur la cime ou sur la branche la plus élevée des arbres. Il vont lo jour chercher leur nourriture au loin; mais tous les soirs ils reviennent au même endroit, dont ils ne s'éloignent qu*à la distance d'une lieue environ, pour chercher des fruits mûrs. Du Tertre dit que, quand ils sont pressés de la faim, ils mangent le fruit du mancenillieri qui, comme l'on sait, est un poison pour l'homme et vraisemblablement î)0ur la plupart des animaux. Il ajoute que la chair de ces Aras qui ont mangé des pommes de mancenillier est malsaine et même vénéneuse : néanmoins on mange tous les jours des Aras à la Guyane, au Brésil, etc., sans qu'on s'en trouve incommodé, soit qu'il n'y ait pas de mancenillier dans ces contrées, soitqueles Aras, trouvantunenourriture plus abondante et qui leur convient mieux, ne mangent point lesfruits de cet nrbrede poison.
Il parait que les Perroquets dans le nouveau monde étaient tels à peu près qu'on a trouvé tous les animaux dans les terres désertes, c'est-h-dire confiants et familiers, et nullement intimidés à l'aspect de Thomme,
qui, mal armé et peu nombreux dans ces régions, n'y avait point encore fait connaître son empire. C'est ce que Pierre d'Angleria assure des premiers temps de la découverte de l'Amérique : les Perroquets s'y laissaient prendre au lacet et presque à la main du chasseur ; le bruit des armes ne les effra^^ait guère, et ils ne fuyaient pas en voyant leurs compagnons tomber morts. Ils préféraient à In solitude des forêts les arbres plantés [irès des maisons : c'est là que les Indiens les prenaient trois ou quatre fois l'année pour s'approprier leurs belles plumes, sans que celte espèce de violence parût leur faire déserter ce domicile de leur choix ; et c'est de là qu'Aldrovande, sur la foi de toutes les premières relations de l'Amérique, a dit que ces Oiseaux s'y montraient nalurelleniciit amis de l'homme, ou du moins ne donnaient pas de signes de, crainte: ils s'approchaient des cases en suivant les Indiens lorsqu'ils les y voyaient rentrer, et paraissaient s'nffectionner aux lieux habités par ces hommes paisibles. Une partie de celte sécurité reste encore aux Perroquets que nous avons relégués daas les bois. M. delà Borde nous le marque de ceux de la Guyane; ils se laissent approcher de très-près sans méfiance et sans crainte; et Pison dit des Oiseaux du Brésil, ce qu'on peut étendre à tout le nouveau monde, qu'ils ont peu d'astuce et donnent dans tous les pièges.
Les Aras font leurs nids dans des trous de vieux arbres pourris, qui ne sont pas rares dans leur pays natal, où il y a plus d'arbres tombant de vétusté que d'arbres jeunes et sains : ils agrandissent le trou avec leur bec lorsqu'il est trop étroit ; ils en garnissent l'intérieur avec des plumes. La femelle fait deux pontes par an, comme tous les autres Perroquets d'Amérique, et chaque ponte est ordinairement de deux œufs, qui, selon Du Tertre, sont gros comme des œufs de Pigeon et tachés comme ceu^ de Perdrix. Il ajoute que les jeunes ont deux petits Vers dans les narines, et un troisième dans un petit bubou qui leur vient au-dessus de la tête, et que ces petits Vers meurent d'eux-même5.lorsque ces Oiseaux commencent à se couvrir de plumes. Ces Vers dans les narines des Oiseaux ne sont |)as particuliers aux Aras; les autres Perroquets, les Cassiques, et plusieurs autres Oiseaux, en ont de même tant qu'ils sont dans leur nid. Il y a aussi plusieurs Quadrupèdes, et notamment les Singes, qui (•nt des Vers dans le nez et dans uautres parties du corps. On connaît ces Insectes en Amérique sous le nom de Vers macaaûes ; ils s'insinuent quelquefois dans la cliair des hommes, et produisent des abcès difficiles à guérir. On a vu des Chevaux mourir de ces abcès causés par les Vers macaques ; ce qui peut provenir de la négligence avec laquelle on traite les Chevaux dans ce pays, où on ne les toge ni ne les panse.
Le mâle et la femelle Ara couvent alternativemenl leurs œufs et soignent les petits; ils leur apportent également à manger. Tant qu'ils ont besoin d'éducation, le père cl la
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luéro, qui ne se quittent guère, ne les abandooneot point ; on les voit toujours ensemble perchés è portée de leur nid.
Les jeunes Aras s*apprivoisent aisément; eldaos plusieurs contrées de TAmériqueon Ae prend ces Oiseaux que dans le nid, et on i>e tend point de pièges aux vieux, parce que leur édocation serait trop difficile et peutêtre infructueuse ; cepenriant Du Tertre racoote que les sauvages des Antilles avaient une singulière manière de prendre ces Oiteaax vivants. Ils épiaient le moment où ils mangent à terre des fruits tombés ; ils tftthaieot de les environner, et tout à coup ils jetaient des cris, frappaient des mains et faisaient un si grand bruit, que ces Oiseaux, subitement épouvantés, oubliaient Tusage de leurs ailes, et se renversaient sur le dos poar se défendre du bec et des ongles ; les sàurages leur présentaient alors un bâton, quits ne manquaient pas de saisir, et dans le moment on les attachait avec une petite liane an bâton. 11 prétend de plus qu'on peut leàappriToiser, quoique adultes et pris de cette manière violente; mais ces faits me paraissent un peu suspects, d'autant que tous les Aras s enfuient actuellement à la yoe de Thomme, et qu*à plus forte raison ilssedTuiraient au grand bruit. WaiTer dit que les Indiens de ristjime de l'Amérique apprÎToisent les Aras comme nous apprivoi*. lOQs les Pies ; qu*ils leur donnent la liberté d'aller se promener le jour dans les bois, i'oit ils ne manquent pas de revenir le soir ; qtie ces Oiseaux imitent la voix de leur maître eUe chant d*un Oiseau qu'il appelle CAtcalL Femandès rapporte qu*on peut leur apprendre ï ^larier, mais qu ils ne prononcent que d'une manière grossière et désagr^b)e;(jrae quand on les tient dans les maisoos, /Jsj élèvent leurs petits comme /es autres Oiseaux domeijtiques. 11 est tresser en effet qu'ils ne parlent jamais aussi bien que les autres Perroquets, et que quand ils sont apprivoisés ils ne cbercbént point à s'enfuir.
l^ Indiens se servent de leurs nlumes pour bire des bonnets de fêtes et a'autres l^rures; ils se passent quelques-unes de ces Mies plumes à travers les joues, la cloison <ia nez et les oreilles. La chair des Aras, quoique ordinairement dure et noire, n*est lias mauvaise à manger, elle fait de bon bouillon ; et les Perroquets en général sont le gibier le plus commun des terres de Cajeone et celui qu'où mange ordinairement.
L*Ara est peut-être plus qu'aucun autre Oiseau sujet au mal caduc, qui est plus vio- )<^pi et plus immédiatement mortel dans les climats chauds que dans les pays tempérés.
Ara vert. — Cet Oiseau, aussi beau que rare, est encore aimable par ses mœurs sociales et par la douceur de sou naturel : il fôt bientôt familiarisé avec les personnes qu'il voit fréquemment; il aime leur accueil, leurs caresses, et semble chercher à les leur rendre. Mais il repousse celles des étrané<^rs, et Surtout celles des enfants, qu'il 4>ouit
suit vivement et sur lesquels il se jette ; il ne connatt que ses amis. Comme tous les Perroquets élevés en domesticité, il se met sur le doigt dès qu'on le lui présente ; il se tient aussi sur le bois ; mais en hiver, et même en été, dans les temps frais et pluvieux, il préfère d'être sur le bras ou sur l'épaule, surtout si les habillements sont de laine, car en général il semble se plaire beaucoup sur le drap ou sur les autres étoffes de cette nature qui garantissent le mieux du froid ; il se plaît aussi sur les fourneaux de la cuisine, lorsqu'ils ne sont pas tout à fait refroidis et qu'ils conservent encore une chaleur douce. Par la même raison il semble éviter de se poser sur les corps durs qui communiquent du froid, tels que le fer, le marbre, le verre, etc., et même, dans les temps froids et pluvieux de l'été, il frissonne et tremble si on lui jette de l'eau sur le corps; cependant il se baigne volontiers pendant les grandes chaleurs, et trempe souvent sa tête dans l'eau.
Lorsqu'on le gratte légèrement, il étend les ailes en s'accroupissent, et il faifalors entendre un son désagréable assez semblable au cri du Geai, en soulevant les ailes et hérissant ses plumes» et ce cri habituel parait être l'eipression du plaisir comme celle de l'ennui. D'autres fois il fait un cri bref et aigu qui est moins équivoque que le premier, et qui exprime la joie ou la satisfaction ; car il le fait ordinairement entendre lorsqu'on lui fait accueil ou lorsqu'il voit venir à lui les personnes qu'il aime. C'est cependant par ce même dernier cri qu'il manifeste ses petits moments d'impatience et de mauvaise humeur. Au reste, il n'est guère possible de rienstatuer de positif sur les différents cris de cet Oiseau et de ses semblables, parce qu'on sait que ces animaux, qui sont organisés de manière à pouvoir contrefaire les sifflements, les cris, et même la parole , changent de voix presque toutes les fois qu'ils entendent quelques sons qui leur plaisent et qu'ils peuvent imiter.
Celui:ci est jaloux ; il l'est surtout dos petits enfants qu'il voit avoir quelque part aux caresses ou aux bienfaits de sa maîtresse ; s'il en voit un sur elle , il cherche aussitôt à s'élancer de son côté en étendant les ailes ; mais comme il n'a qu'un vol court et pesant, et qu'il semble craindre de tomber en chemin, il se borne à lui témoigner son mécontentement par des gestes et des mouvements inquiets, et par des cris perçants et redoubles, et il continue ce tapage jusqu'à ce qu'il plaise à sa maîtresse de quitter l'enfant etj d'aller le reprendre sur son doigt; alors il lui en témoigne sa joie par un murmure de satisfaction, et quekiuefois par une sorte d'éclat qui imite parfaitement le rire grave d*une personne Agée. Il n'aime pas non plus, la compagnie des autres Perroquets ; et, si on en met un dans la chambre qu'il habite, il n'a point de bien qu'on ne l'en ait déberrassé. Il semble donc que cet Oiseau ne veuille partager avec qui que ce soit la inoir- » drc^<Mresse ni le plus petit soin de ceux qu il
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Bîaief 6t que cette espèce de jalousie ne lui est iuspir^ que par rattachemeot. Ce qui le fait croire, c'est que si un autre que sa maîtresse caresse le même enfant contre lequel il se met de si mauvaise humeur, il ne parait pas s'en soucier et n*en témoigne au* cune inquiétude.
Il mange à peu près de tout ce que nous mangeons : ]e pain, lia viande de bœuf, le poisson frit, la pâtisserie, et le sucre surtout, sont fort de son goût. Néanmoins il semble leur préférer les pommes cuites , qu'il avale avidement, ainsi que les noisettes, qu'il casse avec son bec et éplucbe ensuite fort adroitement entre ses doigts, aQn de n'en
1>rendre que ce qui est mangeable. 11 suce es fruits tendres au lieu de les mAcher, en les pressant avec sa langue contre la mandi** bule supérieure du bec ; et pour les autres nourritures moins tendres, comme le paiu» la pAtisserie, elc, il les broie ou les mâche , en appuyant TexU^émité du demi -bec inférieur contre l'endroit le plus concave du su* périeur.
ARADA. Voy. Fouhhilibr.
ARCTOMYS, Voy. Habuotte.
ARiJËA. Voy. HiRON.
ARGAUL Voy. Maeabou.
ARGALI. Voy. Mouton.
ARGUS, espèce d'Oisqau du genre Faisan, ainsi nommé par les Européens de ce que sa queue est semée d*yeux. Buffon en a parlé sous le nom de Luen^ que lui donnent en Chine les Tartares. Cependant Raffles , dans son Catalogue (p. 389), mentionne le nom de Kuaow. L'Argus parait commun dans les forêts de Halak et de Tile de Sumatra, où il vil par couples. Il est mentionné dans les poëmes des Malais, oit il est caractérisé en quelques vers avec prédilection. Mardsen avait parlé de cet Oiseau dans V'Hiëioirede Sumatra, sous le nom de Coo-otDj ou fameui Faisan (tom. !•', p. 187). « C'est» dit-il, un Oiseau d'une grande beauté ; son plumage étant peut-être , sans exagération, Je plus riche de toute la race volatile. » Pris dans les bois, TArgas ne peut s'accoutumer à la captivité, il meurt bientôt après qu'il a été privé de sa liberté. Il fuit une trop vive lumière, et préfère l'obscurité. Sa chair a le goût de celle du Faisan.
ARVICOLA. Fov. Campagnol.
ASCAGNË ou Blanc-nez , Cere^pithteui petauriitaf Desm., Singe du genre Guenon.
L'Ascagne se trouve en Barbarie. Ce Singe est remarquable par l'honnêteté de ses penchants; jamais on ne lui voit de ces accès dégoûtants de lubricité si communs dans beaucoup d'autres espèces; on pourrait mémo regarder cette retenue comme une sorte de décence si l'on accordait cette vertu aux animaux. Ses gestes sont pleins de grâce et de douceur, et cependant il est d'une vivacité si extraordinaire, gue lorsqu'il s'élance d*an arbre à un autre, il semble plutôt voler que sauter. En repos, son attitude favorite est fert singulière i assis, il s'appuie la tête dans une de ses majos de derrière, laisse errer au hasard son œil {»ensif , et reste ainsi fort
longtemps comme s*il était plongé dans une profonde méditation. Qui saill peut-èlre rêve-t-il alors à la vallée dans laouelle il est né 1 peut-être son imagination fe reportet-elle sous l'ombrage du baobab gigantesque où il aimait tant à jouer alors que, dans son enfance , sa mère dirigeait ses premiers bonds! ou peut-être encore, dans sa mé* lancolie, pense-t-il à la chaîne qui Tattaclie à une terre étrangèrel Quoi qu'il en soit, quand on a TU cette jolie petite créature dans Pattitude ({ueron vient de décrire, il est difficile de croire que les animaux ne pensent pas.
Malgré sa douceur et sa gentillesse, l'Aseagne a aussi ses défauts. Par exemple, il est très-vaniteux et n'aime pas qu'on le raille lorsque sa pétulance lui foit commettre une malaaresse; dans ce cas il se met en fureur tet pousse des cris aisus; mais sa colère n'est pas de longue durée, et son bon caractère reprend bien vite le dessus ; pour l'apaiser, il ne lui faut qu'une caresse ou un bonbon. 11 a la singulière habitude de rouler dans ses mains, avant de le manger, tout ce qu'on lui donne, absolument comme font les pâtissiers pour allonger un morceau de pftte cylindrique.
ASSAPANICK. Voy. Polatoochb. ,
A8TDR. Voy, Autour.
ATÊLES ou CoAïTAS, genre de Singes de la famille des Sapajous.
Ces Quadrumanes ont l'angle facial ouvert à 60 degrés ; leurs membres sont grêles , très - longs ; leur tête ronde ; leurs mains antérieures dépourvues de pouce. Leur queue est extrêmement longue, très-prenante, ayant une partie de son extrémité nue en dessous.
Tous les Atèles ayant à neu près les mêmes mœurs, nous généraliserons ici leur histoire. Nous ferons d'abord remarquer, comme chose fort singulière, que ces petits animaux ont avec l'homme quelques ressemblances assez remarquables dans les muscles, et qu'eux seuls parmi les Mammifères ont le biceps de la cuisse absolument fait comme le nôtre.
Les Coattas sont fort intelligents, doux , et s'attachent facilement aux personnes qui en prennent soin et les traitent avec douceur. Une fois liés par l'affoction , ils no cherchent plus à changer de situation ni à s*enfuir, aussi n'a**-t-on pas besoin de les tenir constamment h la cbatne comme les Sinçes. Cependant ils ne manquent pas de malice, et ils sont un peu voleurs, mais pour dès friandises seulement.
Dans leurs forêts, ils vivent en grandes troupes et se prêtent un mutuel secours. Dans les pays où ils ne sont pas inquiétés par les hommes, s'itâ en rencontrent un , ils sautent de brianche en branche pour s'approcher de lui, le considèrent attentivement, et l'agacent en lui jetant de petites branches et quelquefois leurs excréments, oui, du reste, sont sans odeur. Si l'un d'eux est blessé d'un coup de fusil, tous fuient au plus haut sommet des arbres , en^pottssant* des cris lamentables. Le blessé
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porle les doi^s à sa plaie et regarde couler »oo sang; puis, quand îl se sent près de sa fin» il entortille sa queue autour d'une branche» el reste suspendu à l'arbre après sa mort. Cfflinemnaent bien conformés pour vivre sur les arbres» les Coaïtas ne descendent jamais i terre, el, s'ils, s'y trouvent par accident, ils V marchent avec beaucoup de difficulté et de maladresse ; pour cela ils posent leurs mains fernaées sur le sol, puis ils tirent leur derrière après eux, tout d'une pièce, absoloment comme font les cuis-de-jatte. Leur voii consiste en un petit sifflement doui et flOté qui rappelle le gazouillement des Oiseaux.
Les Coaïtas se nourrissent principalement de fruits ; maiS» eu cas de famine, ils man* {ceol aussi des racines!, des Insectes , des Mollusques et des petits Poissons ; on dit mènie qu'ils vont pêcher des coquillages ttodant la marée basse, et qu'ils savent lort bieo en briser la coquille entre deux pierres. Bampierre etDacosta racontent que, lorsque cesanimauxTeuIent traverser une rivière ou laisser d'un arbre à l'autre sans descendre à terre,ils s'attachent les uns aux antres en se prenant tous la queue avec les mains, et forment ainsi une sorte de chaîne qui se balance dans les airs en augmentant peu à peu le mouvement d'oscillation, jusqu à ce que le premier puisse atteindre et saisir avec les niains le but où ils tendent ; alors il s'accro* che et tire tous les autres après lui.
AIDCBON, Aperçu biographique. Voy. O^^rmoLOGiE.
XI^HlOCHS, Bos uruê » genre de Mammifires nHmnants. C'est le Bœuf sauvage de Pologne. Du mot composé auer-ochs^ qui sîgDUie en allemand Bœuf sauvage, Bœuf de moutagoe, dérive cerlaineinènt le nom de cet âaimâi, que les Latins appelaient Urus. VAuroebs était autrefois assez répandu, i/aas les forêts de l'Europe tempérée; mais il en a été repoussé à mesure que les hommes se sont multipliés et il s'est aujourd'hui confiné dans les forêts les plus sombres des monts Krapacks et du Caucase ; c'est tout au plas s'il en existe encore quelques individus en Lithuanie.
L'Aurochs a le peinge composé de, dpux sortes de poils ; les uns, fauves, doux et lai* oeDx constituent une espèce de bourre recouvrant tes parties inférieures; les poils du dos et des régions antérieures sont plus longs, durs et grossiers » leur couleur est brune, une barbe longue et pendante ombrage le meDton; les cornes sont grosses» rondes et latérales; le front est bombé et les mamelles disposées en carré. Cet animal tst, aurès l'Eléphant et le Bhinocéros, le plus gros des Quadrupèdes Mammifères; le m&le, baul de dix pieds au garrot, en a jusqu'à dix de long.
L'Aurochs» suscenliblo de quelque adoucis* sèment, lorsqu'on le prend jeune» est très* féroce dans Pétat de nature; on le chasse Don-seulement pour sa chair» qui est un bon manger» mais aussi pour sa toison et son cuir» qui sont très-recberchés. Cette chasse est
Ta
surtout très-dangereuse h l'époque du rut ; ordinairement l'Aurochs fuit devant Thomme ; cc'pendant lorsqu'il est blessé, il se retourne avec violence et fond sur le chasseur pour le terrasser. Les femelles de cette espèce sont moins grandes et moins fortes que les mAles, elles portent pendant onze mois et ne mettent bas qu'un seul petit.
AUTOUR, Asiur^ Oiseaux de proie composant une petite famille qui renferme deux genres ; celui des Autours proprement dits» Astur Besch.el celui des Eperviers, Nisus.
Le caractère commun b ces deux groupes est d'avoir le bec recourbé dès sa base et les ailes plus courtes que la queue. Nous ne nous occuperons ici que des vrais Autours. Voyex pour les autres, l'article Epbrvibr de ce Dictionnaire.
Les espèces du genre Autour présentent Irs caractères suivants : bec court, incliné dès sa base, convexe en dessus ; narines à peu près rondes; doigts longs, les extérieurs unis 5 leur bose par une membrane, tarses écussonnés comme ceux des Bperviers, mais plus courts.
De toutes les espèces, qu'on a décrites dans ce genre, une seule se trouve en Europe, c'est l'Autour ordinaire, Falco paltimbarius.
L'Autour ordinaire mâle est long d'un pied sei}t à huit pouces; sa femelle a près de deux pieds. Il est brun dessus avec des sourcils blanchâtres, blanc en dessous, rayé en travers de brun dans l'âge adulte ; moucheté en long dans le premier âge. Cette es- Kèce habite de préférence les montagnes oisées» et se nourrit de Pigeons, de Poules, de Levrauts, de Rats, de Taupes, etc. Son cri estrauque et fréquent; elle vit par paires comm.e le'font en général les autres Oiseaux de proie» et pratique sur les arbres les plus grands un nid dans lequel la femelle dépose quatre ou cinq œufs, d'un blanc bleuâtre avec dos raies et des taches brunes.
Le vol de ces Oiseaux est bas; ils fondent obliquement sur leur proie, les fauconniers les ont quelquefois employés pour chasser le menu gibier, et encore ont-ils constamment négligé la variété blonde, qui est plus lâche et peu susceptible d'éducation. Le naturaliste Brisson a considéré à tort cette variété comme une espèce distincte, et Ta décrite dans son Ornithologie sous le nom de Gros- Busard.
Autour Chai^teur » a été découvert et décrit par Levaillant en ces termes :
« Le jaune de la base du bec ainsi que des pieds, des couleurs élégantes , et un chant soutenu, caractérisent un des plus beaux Oiseaux de proie de l'Afrique, celui que j'ai nommé Faucon Chanteur. Un organe dont il parait doué seul » exclusivement à tous les autres Oiseaux de rapine, si nous en exceptons pourtant le Yocifer , mérite de jouir d'une dénomination particulière, comme
[privilégié à cet ég^rd» puisqu'on dénommant es objets d'Histoire naturelle, on doit au-* tant qu'il est possible chercher à les peindre par leur nom ; cependant ce nom ne pocte
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}>ns sur sa configuration seule ; mais nous pensons aussi pouvoir nommer les animaux d'après leurs facultés, par la raison que THistoire naturelle ne consiste pas seulement dans la partie descriptive, mais aussi dans la somme des formes, des mœurs, et des facultés ; rétude de ces rapports réunis devant être le but de tout naturaliste, il doit chercher à fixer les espèces , par le trait le plus frappant de leur signalement physique ou moral, et le nomenclateur ne 8*atlachcra qu*à )a description des couleurs , qu*il nous importe le moins de connaître avec autant de détails, car il est rare quedeux Oiseaux do même genre, et qui se ressemblent le plus par leur plumage, n aient pas quelque carac* tère difl*érent, qu'il soit aisé ae saisir pour les di&tineuer l*un de Taulre ; et c'est à quoi le naturaliste doit s'attacher le plus pour éviter celte confusion, qui ne règne Uc^jà que trop dans les différents ouvrages sur les Oiseaux.
« Cet Oiseau est de la grosseur de notre Faucon ; la femelle diffère du mftie par sa taille , qui est d'un tiers plus forte. La base de son bec et ses pieds sont d'un jaune plus faible encore , et c'est principalement dans le temps des amours, que ces mêmes parties dans le mAle, prennent une couleur plus vive ou plus orangée; c'est alors aussi quM chante, ainsi que la plupart des autres oiseaux chanteurs. Perché sur le sommet d'un arbre auprès de sa femelle, qu'il ne quitte pas de toute l'année, ou bien dans le voisin-ige du nid où elle couve, il chante dos heures entières, et d'une manière particulière. Comme notre Rossignol, on Tenlend le malin au lever du solerl , le soir au déclin du jour, et quelquefois durant toute la nuit. C'est lorsqu'il chante d'une voix forte qu'on peut facilement l'approcher pour le tirer , mais il faut que le chasseur qui s'avance sur lui , s'arrête, demeure immobile, et ne fasse aucun mouvement dans l'instant où rOiseau se tait pour reprendre haleine, parce que dans ces intervalles il part et s'éloigne au moindre bruit; mais, comme tous les Oiseaux chanteurs , il semble s'écouler avec une sorte de complaisance, et n'entend plus tout ce qui se passe autour de lui, toute sa sûreté étant alors confiée à ses yeux , qui sont très-clairvoyants. Assez généralement cet Oiseau perche sur un arbre isolé où il est impossible de l'approcher; dans ce c«is , le mieux est de ratlendré à la passade dans un endroit où il soit accoutumé d'aller, car c'est en vain que l'on tenterait do le surprendre, puisqu'il part aussitôt qu'il voit le chasseur s'avancer vers lui. Le Faucon Chanteur fait une guerre cruelle et sanglante aux Lièvres, aux Perdrix, aux Cailles , et généralement à tout le menu gibier ; il prend aussi les Taupes , les gjuris, les Rats. La rapine el le carnage sont des fonctions nécessitées chez lui par le besoin de satisfaire un appétit démesuré. J'en ai élevé un jeune aue
nous ne pouvions rassasier que difficueœenl,
« La fomelie construit son nid dans Ten-
fburcnure des arbres ou dans les gros ouis^ sons touffus ; sa ponte est de quatre œufs entièrement blancs et presque ronds. Dans des voyages tels que ceux aue j'ai faits, on goûte de tout : j'ai mangé ae ces œufs fraîchement pondus, et je leur ai trouvé un petit goût sauvagin ; étant cuits, le blanc conserve une grande transparence et une teinte bleuâtre , le jaune est d'une belle couleur rouge de safran, et le dedans de la coquille d'une couleur verte dans son jeune âge. Le
Elumagedu Faucon Chanteur est mélangé de caucoup de roussAlre.
a Celte belle espèce d'Oiseau se trouve dans la Cafrerie et dans tout le pays qui Tavoisine ; je l'ai vue aussi dans le Karrow et le Canidtj-Boo. La saison des amours est le seul temps où le mAle fait entendre son chant, dont chaque phrase dure près d'une minute. Je n'ai jamais entendu chanter la femelle. Lorsque j'apercevais un couple de ces Oiseaux , s'il m'arrivait de tuer le mâle le premier, j'étais certain de voir bientôt la femelle, qui, par attachement pour son mâle et le cherchant partout, rappelait sans cesse d'une voix triste et lamentable, dont les accents m'indiquaient h chaque instant les lieux par où elle passait et repassait en vain et où il suffisait de raltendrc; car, faisant peu d'attention à moi^ elle semblait s'offrir volontairement <V la mort. Si au contraire, j'avais tué la femelle la première, le roâle n'en devenait que plus méfiant, il se retirait sur le sommet des arbres les plus isolés, où il chantait non-seulement tout le jour, mais
[)endant |a nuit entière ; et, si je cherchais à c poursuivre, il quittait Iç canton et n'y rentrait plus. »
, Tachiro, autre espèce d'Autour i décrit ainsi par Levaillanl :
« C'est dans l'éj^aisseur des forêts majestueuses do la partie la plus reculée du pays d'Anteniquoi que j'ai pour la première fois rencontré l'Oiseau de rapine que j'ai nommé Tachiro. C'est dans le silence des bois, à Tombre de ces arbres antiques, vrais colosses de végétation, qu'ont vieilli plusieurs générations d'hommes , et qu'un être sensible n'approche jamais sans éprouver ce sentiment sublime aue produit l'admiration ; c'est là, dis-je, ou pour la première fois , parmi les chants narmonieux et tendres d'une multitude d'Oiseaux différents, les cris pinchards et discordants du Tachiro frappèrent mon oreille. Cet Oiseau de carnage, vrai fléau de tous les petits Oiseaux de son domaine, fait la guerre à tous indistinctement. 11 est un peu inférieur pour la taille à notre Autour.
« J'aurais rangé le Tachiro parmi les Éperviers si je ne lui avais trouvé Te tarse plus court, les ailes plus allongées et coupées différemment que celles de ces Oiseaux. Les ailes en repos s'étendent au delà de la moitié de la longueur de la queue, qui ellemême est à peu près aussi h)ngue que le corps. La tôle ainsi que le cou sont variés de blanc, de roux, et tachés d'utv brun noir. La gorge est blanche mêlée de roussAtre ; le
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naoteon est d*un brun sombre, ainsi que les couferloresdes ailes» dont chaque plume est liserée d'une teinte plus lavée ; toutes les )ieDiies de ]*aile sont terminées de blanc. Le dessous de la queue est blanc et barré de tarées bandes d*uo«noir lavé; en dessus elle est bmue, et les bandes sont plus foncées ; tout Je dessous du corps porte, sur un fond blanc mèiè de roussAlre» des taches brunes plus ou moins foncées ; ces taches sont rondes 00 semi-circulaires , et sur la jambe eHes out précisément la forme d*un cœur. Le bec estbleu^tre, les ongles sont noirs» et les pieds jaones. L'Iris est de la couleur d'une topaze ; uns cette espèce» la femelle est aussi plus grosse que te mâle ; son plumage est généralement plus mêlé d'une teinte roussAtre, le blanc est plus sali et les taches moins deslinées.
I Ces Oiseaux construisent leurs nids dans ïeotourcbure des plus grands arbres; ce {oni de petites branches souples et de la moosse gui en forme l'extérieur. £n dedans ils soot fournis de beaucoup de plumes ; je oai trouvé qu'un seul de ces nius» dans lequel il y avait trois petits entièrement couverts d'uD duvet roussAtre ; voulant les laisser élever par le père et la mère» pour les mndre quand ils seraient assez forts» je les leur abandonnai. J'allais tous les trois 00 quatre jours visiter la nichée» à qui même j'apportais plusieurs Oiseaux dont j'avais tODsené la dépouille; je les posais sur le Urd du nid» et les trouvais dévorés à la visita suivante ; mais je crois que les vieux les uianiMîeDl eux-mêmes» car je voyais sur les brandies et sur le nid même une quantité prodigieTise d'ailes de Mantes et de Sauterelles» insectes qui » je crois» faisaient la firincipi/e nourriture des netils. J*entendais i*oo/iiiiiei/eiDent pendant le jour les vieux jeter des cris très-perçants» cri-cri-cri-cri-crirn; en approchant des jeunes, ils venaient tous les deux jusque sur Tarbre où Tétais» et m'approchaient de si près» pour les défendre, que )*aurais pu facilement les tuer afec un bAton.
• Ayant trop tardé de m*em()arcr de la couvée» un jour que j'allais la visiter» je ne trouvai plus que le nid : les vieux ei les jeuoes» tout était disparu ; ie leur sus mauvais grê d'avoir été plus diligents que moi. A en juger par quelques débris de coquilles d^œuf» que je vis encore dans le nid» ils étaient blancs, et portaient quelques taches roussAtres.
c le n*ai jamais aperçu le Tachiro dans les plaines» et ne Tai vu que dans les énormes bois qui bordent le Queur-Boom et dans les luréts d*Auleniquoi. »
àUTRDCHE» Struthio^ genre d'Oiseaux de la famille des Brévipennes » ordre des £chas5iers.
L* Autruche est un Oiseau très-anciennemcut connu» puisqu'il en est fait mention dans le plus ancien des livres : il fallait iiièuie qu'il fût très-connu» car il fournit aux ^'crivaius sacrés plusieurs compai*aisoiis ti*
rées de ses mœurs et de ses habitudes ; et plus anciennement encore» sa chair était» selon toute apparence» une viande commune» au moins parmi lo peuple» puisque le législateur des Juifs la leur interdit comme une nourriture immonde : enGn il en est question dans Hérodote» le plus ancien des historiens profones» et dans les écrits des premiers philosophes qui ont traité des choses naturelles. En effet» comment un animal si considérable par sa grandeur» si remarquable par sa forme» si étonnant par sa fécondité» attaché d'ailleurs par sa nature à un certain climat» qui est l'Afrique et une partie de l'Asie» aurait-il pu demeurer inconnu dans des pays si anciennement peuplés» où il se trouve à la vérité des déserts» mais où il ne s'en trouve point que l'homme n'ait pénétrés et parcourus ?
La race de l'Autruche est donc une race très-ancienne» puisqu'elle prouve jusqu'aux premiers temps ; mais elle n'est pas moins pure qu'elle est ancienne : elle a su se conserver pendant cette longue suite de siècles, et toujours dans là même terre» sans altération comme sans mésalliance; en sorte qu'elle est dans les Oiseaux» comme l'Eléphant dans les Quadrupèdes» une espèce entièrement isolée et distinguée de toutes les autres espèces par des caractères aussi frappants qu'invariables.
L'Autruche passe pour être le plus grand des Oiseaux; mais elle est privée» par sa grandeur même» de la principale prérogative des Oiseaux» je veux dire la puissance de voler. L'une de celles sur qui Vallisnieri a fait ses observations pesait» quoiaue trèsmaigre» cinquante-cinq livres tout écorchée et vidée de ses parties intérieures ; en sorjle que , passant vingt à vingt-cinq livres pour ces parties et pour la graisse qui lui manquait, on peut» sans rien outrer» fixer le poids moyen d'une Autruche vivante et médiocrement grasse » à soixante - quinze ou quatre-vingts livres : or, quelle force ne laudrait-il pas dans les ailes et dans les musclos moteurs de ces ailes pour soulever et soutenir au milieu des airs une masse aussi pesante? Les forces de la Nature paraissent infinies lorsqu'on la contemple en gros et d'une vue générale ; mais» lorsqu'on la (onsidère de près et en détail» on trouve que tout est limité ; et c'est à bien saisir les limites que s'est prescrites la Nature par sagesse» et non par impuissance» que consiste la bonne méthode d'étudier et ses ouvrages et ses opérations. Ici un poids de soixantequinze livres est supérieur par sa seule résistance à tous les moyens que la nature sait employer pour élever et faire voguer dans le fluide de l'atmosphère des corps dont la gravité spécifique est un millier do fois plus grande que celle de ce fluide ; et c'est par cette raison qu'aucun des Oiseaux dont la masse appnuhe de celle de l'Autruche» tels que le Toùyou» le Casoar» le Dronte, n'ont ni ne peuvent avoir la faculté de voler. 11 est vrai que la pesanteur n'est
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pas le seul obstacie qui 8*v oppose; la force des mtiscles pectoraux, la grandeur des ailesy leur situation avantageuse, la fermeté de*Ieurs pennes, etc., seraient ici des con-» ditions d'autant plus nécessaires, que la ré* sistanceà vaincre est plus grande. Or, toutes ces conditions ipur manquent absolument; car, pour me renfermer dans ce qui regarde l'Autruche, cet Oiseau, à vrai dire, n'a point J'ailes, puisque les plumes qui sortent de ses ailerons sont toutes eiBlées, décomposées, et que leurs barbes sont de longues soies détachées les unes des autres , et ne peuvent faire corps ensemble pour frapper l'air avec avantage, ce qui est la principale fonction des pennes de l'aile. Celles de la queue sont aussi de la même structure , et ne peuvent par conséquent opposer à Tair une résistance convenable. £lles ne sont pas même disposées pour pouvoir gouverner le vol en s'étalant ou se resserrant à propos, et en prenant ditférentes inclinaisons ; et ce qu*il y a de remarquable, c'est que toutes les plumes qui recouvrent le corps sont encore faites de même. L'Autruche n'a pas, comme la plupart des autres Oiseaux, des plumes de plusieurs sortes : les unes lanugineuses et duvetées, qui sont immédiatement sur la peau; les autres d'une consistauce plus xbrme et plus serrée, qui recouvrent les premières ; et d'autres encore plus fortes et plus longues, qui servent au mouvement, et répondent à ce qu'on appelle ks œuvres vives dans un vaisseau : toutes les plumes de l'Autruche sont de la même espèce ; toutes ont pour badges des tilets détachés, sans consistance, sans adhérence réciproque : en un met, toutes sont inutiles pour voler ou pour diriger le vol. Aussi l'Autruche est attachée à la terre comme par une double chaîne, son excessive pesanteur et la conformation de ses ailes; et elle est condamnée à en parcourir laborieusement la surface, comme les Quadrupèdes, sans pouvoir jamais s'élever dans l'air. Aussi a-t-elle, soit au dedans, soit au dehors, beaucoup de traits de ressemblance avec ces animaux : comme eux, elle a, sur la plus grande partie du corps, du poil plutôt que des pium.s ; sa tête et ses Qancs n'ont même que peu ou point de poil, non plus que ses cuisses, qui sont trés-çrosses, très-muscuieuses, et ojt réside sa principale force ; ses grands jpieds, nerveux et charnus, qui n'ont que deux doigts, ont beaucoup de rapport avec les pieds du Ctiameau, oui lui-même est un animal sin-
(19*) LevallliDt, infatigable voyageur, iro.vajdaoa la nid d*uae femeUe qu*ii fit lever, ireote-liQîl œufs dans UQ tM, et ireise distribués pios loin, chaoua dans une peii:e cavité. — Etonoé du grand nombre de ces œufs, il voulut savoir si i*Aulruche ao qm slion les avait tous pondus^ ce qui n*éiait guère probable, on da moins si elle ésaii seule cba-gée ue les voiguer. h lit arrêter nesi hommes ei dételer à ud quart de lieue, et B*enfo:.çi dans un buisson d*où le nid lui epparalssAit à découteri et à portée de la butte. Bieniôt une femtlte aniva, qui s*accroupil sur le# emils, et pendant le reste du jour que te
Sulier entre les Quadrupèdes par la forme e ses pieds ; ses ailes, armées de deux |>i— quants semblables à ceui du Porc-Ë|iîe« sont moins des ailes que des espèces de bras, qui lui ont été donnés pour se défendre; Torifice des oreilles est a découvert, et seulement garni de poil dans la partie inté— rieure où est le canal auditif; sa paupière supérieure est mobile comme dans presque tous les Quadrupèdes, et bordée de longs cils comme dans Thomme et rÉléphanl ; la forme totale de ses yeui a plus de rapport avec les yeui humains qu'avec ,ceux des Oiseaux, et ils sont disposés de manière qu'ils peuvent voir tous deux à la fois le même objet; enfin les espaces calleux et dénués de plumes et de poils qu'ello a , comme le Chameau , au bas du sternum et à l'endroit des os pubis , en déposant de sa grande pesanteur , la mettent de niveau avec les bètes de somme les plus terrestres, les plus lourdes par elles-mêmes, et qu'on a ooutume de surcharger des plus rudes fardeaux. Thévenot était si frappé de la res« semblance de rÂuiruclie avec le Chameau Sromadaire, qu'it a cru lui avoir tu uae bosse sur le dos; mais, quoiqu'elle ail le dos arqué, on n'y trouve rien de pareil à cet émixience charnue des Chameaux et des Bromadaires.
Le temps de la ponte dépend du climat qu'elles habitent, et c'est toigours aux envi* rons du solstice d'été, c'est-à-dire au com* mencement de juillet dans l'Afrique seplen* trionalé, et sur la un de décembre dans l'Afrique méridionale. La température du climat influe aussi beaucoup sur leur manière de couver : dans la zone torride elles se contentent de déposer leurs œufs sur ua amas de sable qu elles ont formé grossièrement avec leurs pieds, et où la seule cha« leur du soleil les fait éclore; à peine les couveut-elles pendant la nuit; et cela même n'est pas toujours nécessaire, puisqu'on eo a vu éclore qui n'avaient point été couvés par la mère ni même exposés aux rayons du soleil (19^). Mais, quoique les Autruches ne couvent point ou que très-peu leurs œufs^ il s'en faut beaucoup qu'elles les abandonnent ; au contraire elles veillent assidûment à leur conservation et neles perdent guère de vue ; c'est de là qu'on a pris occasion de dire qu'elles les couvaient des ^eux , à la lettre; et Diodore rapporte une façon de prendre ces animaux fondée sur letu* grand attachement pour leur couvée ; c'est de plan* ter en terre, aux environs du nid et à
celëbre voyageur passa dans le baîssob, c irùh autres fbdiélles se rendirent aa iriéine nid. Ëtles ^e relevaient, dit-il, ruue aprèé*rautrti; une seaie resa oa quart a*heare à couver, *UQdi9 qu^one nouve le venue Vy était mïèA à cété d'elle; ce qbi me fit penser que ([«lelquerois et pendant les ouiu fr^iiches et pluvieusts elles 8*enteiideut pour couver à deux et môme davantage. Lie soleil louchait k son déclin, un mâle arnve qui s*approctae du nid pour y prendre ra place , car les mates convint au^i tfieu que les l'emelles, » etc. Voy^i*' Voyage, psge 374.
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une jB${e liéaleur, des pieux tnnto dûpoiiiles jMeo acérées» dans lesquelles la ifière s'eaferre d'elle-même lorsqu'eHe xevieai avM eaupressemeDt se poser sur ses
CesoBub sont très-durs, très-pesaois et très-gros; mais on se les représeote queU qiiefois encore plus gros qu'ils ne sont en eff^, eo prenant des œufs de Crocodile pour des (Bob d'Auirucbe r on a dit qu'ils étaient cofume la téta d*ua enfant, qu'ils pouvaient «ODtenir jusqu'à une pinte de liqueur, qu'ils pesaient iiuinze livres, et qu'une .Aulrucbo «a pondait cinquante dans une année; Elien I dit jusqu'à quatre-vingts ; mais la plupart de ces lait3 me paraissent évidemment exa** gérés.
Oo ne sait pas mieux le temps qui est néeessatre pour l'incubation des œufs : tout ce qu'on sait» ou plutôt tout ce qu'on assure, cesl qu'ausssitôt que les jeunes Autruches sûoi écloses» elles sont en état de marcher, etnéoiede courir et de chercher leur nourritare ; en sorte qrue dans la xone torride, oAellestrouveni le degré de chaleur qui lesf convient et la nourriture qui leur est propre, elles sont émancipées en naissant , ttsoni abandonnées de leur mère, dont les soins leur sont inutiles ; mais dans les pajrs unins chauds, par exemple au cap de Bonne* Eipérance, la mère veille à ses petits tant qoe ses secours leur sont nécessaires, et partout les soins sont proportionnés aux befiû'ms.
Us leuoes Autruches sont d'un gris cendré Upcemière année, et ont des plumes (isrUMit, DÛS ee sont de fausses plumes qui lombent faieBtbld'elles*m6mes, pour ne plus ' revenir sur les parties qui doivent être Dues, eeouDe ia (6te, le haut du cou, les cuisses, ies flancs, et le dessous des ailes. Elles soAirefDp/acéessar le reste du corps par ées plumes alternativement blanches et noires, et qaelquefois grises par le mélange de ees deux couleurs fondues ensemble : les plos courtes sont sur la partie inférieure du oou, la seule qui en soit revêtue ; elles de* Tienoeot plus longues sur le ventre et sur le des ; les plus longues de toutes sont à 1 extrémité ne la queue et des ailes, et ce sont les plus recherchées.
Redi a reconau par de nombreuses obserfSiioDs que^esque tous les Oiseaux étaient sujets à avoir xie la vermine dans leurs plu« nés, et même de plusieurs espèces ; et que la plupart avaiient leurs Insectes particuliers, fkx oe se reacoatraient point ailleurs : mais il D*en a jamais trouvé en aucune saison dans les Autruches, quoiqu'il ait fait ses obser-* Tttions sur douze de ces animaux, dont quelques-uns étaient récemment arrivés de iirfodde.
D*ao autre oAté, Vallisnieri, qui en a dis-
(20) Quoique TAouncbe soit omnivore dans le fait, il semble nàDmoins qu*oo doîi la ranger parmi les Gruif^r^rtt, puiaque dans ses déserts elle vit de dattes ei attires fnnu' ou oiaiièrei Yégéules, et qordana lea ■éaagefies Ofl la nourrti de-c^ mêmes ma^re». fymtnàn Siffibw wHia dit, Uv. vi, que» idriqee^lea
séqué deuï, n'a trouvé dans leur intérieur ni Lombrics, ni Vers, ni Insectes quelconques ; il semble qu'aucun de ces animaux n*ait d'apf)étit pour la chair de l'Autruche, qu*ils l'évitent même et la craignent, et que cette chair ait quelque qualité contraire à leur multiplication, a moins qu'on ne veuille attribuer cet effet, du moins pour Tintérieur, à la force de l'estomac et de tous les organes digestifs; car l'Autruche a une grande réputation à cet égard : il v a bien des gens encore qui croient qu'elfe digère le fer comme la volaille commune digère les grains d'orge.
Il est certain que ces animaux vivent principalement de matières végétales ; qu'ils ont le gésier muni de muscles très-iorts, oomme tous les Granivores (20), et qu'ils avalent fort souvent du fer (21), du cuivre, des pierres, du verre, du b<Ms, et tout ce qui se présente : je ne nierais pas môme qu ils n'avalassgat quelquefois du fer rouge, pour* vu que ce fût en petite quantité, et je ne
Ïiense pas avec cela que ce fût impunément. I parait qu'ils avalent tout ce qu'ils trouvent jusqu'à ce que leurs grands estomacs soient entièrement pleins, et que le besoin de les lester par un volume sufQsant de matière est l'une des principales causes de leur voracité.
Quelque insatiable qu'elle soit , on nous demaooera toujours, non pas pourquoi l'Autruche consomme tant de nourriture, mais pourquoi ^^elle avale des matières qui rie peuvent point la nourrir» et qui peuvent même lui faire beaucoup de mal. Nous répondrons que c'est parce qu'elle est privée du sens du goût ; et cela est d'autant plus vraisemblable, que sa langue, étant nien examinée ^ard habiles analomistes, leur a paru dépourvue de toutes ces papilles sensibles et nerveuses dans lesquelles on croit, avec assez de fondement, que réside la sensation du goût : on peut croire même qu'elle a le sens de l'odorat fort obtus ; car ce sens est celui qui sert le plus aux animaux pour le discernement de leur nourriture ; et l'Autruche a si peu de ce discernement, qu'elle avale non-seulement le fer, les caiUoux, le verre, mais même le cuivre, qui a une si mauvaise odeur, et que Vallisnieri en a vu une qui était morte pour avoir dévoie une grande quantité de cnaui^ vive.
Mais enûn que deviennent les substances dures, réfractaires et nuisibles, que l'Autruche avale sans choix, etuians la seule intention de se remplir ? que deviennent surtout le cuivre, le verre, le fer ? Sur cela les avis sont partagés, et chacun cite des faits à l'appui de son opinion.
L Autruche est un Oiseau propre et particulier à l'Afrique, aux lies voisines de ce continent, et à la partie de l'Asie qui con
jChasaeara vealenl Pàttirer dânslepiëge qo*iU lui okft préèaré, Ils lui présenteot do graïu'pour appât.
Ai) Nous disons fort aouyent; car Albeifaiaiirè trètf'posUiVedient qo^il n'a jaoMM^pa faire avatev du fer à plusieurs Autroches, quoiqu'elles dévotasseut avi Jeiuent des os fort dors et des pierres.
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fine à irAfrîque. Ces réçons, qui sont le pays natal du Chameau, du Rhinocéros, de rÉIéphanl, et de' plusieurs autres grands animaui, devaient être aussi la patrie de l'Autruche, qui est l'Eléphant des Oiseaux. Elles sont très-fréquenles dans les montagnes situées au sud-ouest d'Alexandrie, suivant le docteur Pococke. Dn missionnaire dit qu'on en trouve à Goa, mais beaucoup moins qu'en Aiabie. Philoslrate prétend même qu'Apollonius en trouva jusqu au delà du Gange ; mais c'était sans doute dans un temps où ce pays était moins peuplé qu'aujourd'hui. Les voyageurs modernes n'en ont point aperçu dans ce même pays, sinon celles qu'on y avait 'menées d'aîlleurs, et tous conviennent qu'elles ne s'écartent guère au-delà du 35* degré de latitude de part et d'autre de la ligne ; et, comme TAutniche ne vole point, elle est dans le cas de tous les Quadrupèdes des parties méridionales de l'ancien continent, c'est-à-dire qu'elle n'a pu passer dans le nouveau : aussi n'en a-t-on point trouvé en Amérique, quoiqu'on ait donné son nom au Touyou, qui lui ressemble en effet en ce qu'il ne vole point et par quelques autres rapports, mais qui est d'une espèce différente, comme nous le verrons dans son histoire. Par la môme raison, on ne l'a jamais rencontrée en Europe, où elle aurait cependant pu trouver un climat convenable à sa nature dans la Morée et au midi de l'Espagne et de Tltalie ; mais, pour se rendre dans ces contrées , il eût fallu ou franchir les mers qui l'en séparaient, ce qui lui était impossible, ou faire le tour do ces mers, et remonter jusqu'au 50* degré de latitude pour revenir par le Nord en traversant des régions très-peuplées, nouvel obstacle doublement insurmontable à la migration d'un animal qui ne se plaît que dans les pays chauds et les déserts. Los Autruches Jiabitent en effet par préférence les lieux les plus solitaires et les plus arides, où il ne pleut presque jamais ; et cela contirme. ce que disent les Arabes, qu'elles ne boivent point. Elles se réunissent dans ces déserts en troupes nombreuses qui de loin ressemblent à des escadrons de cavalerie, et ont jeté Talarme dans plus d*une caravane. Leur vie doit être un peu dure dans ces solitudes vastes et stériles ; mais elles y trouvent la liberté et l'amour : et quel désert à ce prix ne serait pas un lieu de délices 1 C'est pour jouir au sein de la Nature de ces biens inestimables qu'elles fuient l'homme ; mais l'homme, qui sait le profit qu'il en peut tirer, les va chercher dans leurs retraites les plus sauvages ; il se nourrit de leurs œufs, de leur sang, de leur graisse, de leur chair ; il se pare de leurs plumes ; il conserve peutêtre Tespérance de les subjuguer tout à fait et de les mettre au nombre de ses esclaves. L'Autruche promet trop d'avantages à l'homme pour qu'elle puisse être en sûreté dans ses aéserls.
Des peuples entiers ont mérité le nom de êiruthiophageê 9 par l'usago où ils étaient de manger de 1 Autruche; et ces peuples
étaient voisins des éléphantophages, qui ne faisaient pas meilleure chère. Apicius pre^-cril, et avec grande raison, une sauce uix pc2;u vive pour cette viande ; ce qui nrouvc au moins qu'elle était en usage chez les Romains. Mais nous en avons d'antres preuves . L'empereur Héliogabale fit un jour servir la cervelle de six cents Autrucncs dans un seul repas. Cet empereur avait, comme on sait, la fantaisie de ne manger chaque jour
2ue d'une seule viande, comme Faisans , ochons, Poulets; et l'Autruche était du nombre, mais apprêtée sans doute à la manière d'Apicius. Encore aujourd'hui les habitants de la Libye, de la Numidie, etc., en nourrissent de privées, dont ils mangent la chair et vendent les plumes ; cependant les Chiens ni les Chats ne voulurent pas même sentir la chair d'une Autruche que Yallisnieri avait disséquée, quoique cette chair fût encore fraîche et vermeille. A la vérité l'Autruche était d'une très-grande maigreur : de plus elle pouvait être vieille ; et Léon l'Africain, qui en avait goûté sur les lieux, nous apprend qu'on no mangeait guère que les jeunes , et même après les avoir en graissées.
Lorsque les Arabes ont tué une Autruche, ils lui ouvrent la gorge, font une ligature auHlessous du !rou ; et, la prenant ensuite à trois ou quatre, ils la remuent et la ressassent comme on ressasserait une outre pour la rincer; après quoi, la ligature étant défaite, il sort par le trou fait à la gorge une quantité considérable de mantèque en consistance d'huile figée ; on en tire quelquefois jusqu*à vingt livres d'une seule Autruche. Cette mantèque n'est autre chose que le sang de l'animal mêlé, non avec sa chair, comme on l'a dit, puisqu'on ne lui en trouvait point sur le ventre et sur la poitrine, où en effet il n'y en a jamais, mais avec cette graisse qui dans les Autruches grasses forme une couche épaisse de plusieurs pouces sur les intestins. Les habitants du pays prétendent que la mantèque est un très-bon manger , mais qu'elle donne le cours de ventre.
Les Ethiopiens écorchent les Autruches et vendent leurs peaux aux marchands d'Alexandrie : le cuir en est très-énais, et les Arabes s'en faisaient autrefois aes espèces de soubrevestes qui leur tenaient lieu de cuirasse et de bouclier. Belon a vu une grande quantité de ces peaux tout emplumées dans les boutiques d'Alexandrie ; les longues plumes blanches de la queue et des ailes ont été recherchées dans tous les temps; les anciens les employaient comme ornement et comme distinction militaire, et elles avaient succédé aux plumages de Cygne ; car les Oiseaux ont toujours été en^possession de fournir aux peuples policés, comme ' aux peuples sauvages, une partie de leur parure. Atdrovande nous apprend qu'on voit encore à Rome deux statues anciennes* Tune de Minerve et l'autre de Pyrrhus, dont le casque est orné de plumes d*Autruche. C'est apparemment de ces mêmes plumes
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\|u*éUit composé le penoache des soldats nioiaios dont parle Polybe, et qui consistait ea trois plumes noires ou rouges d*entiroti une coudée de haut; c'est précisé- Deot la longueur des grandes plumes d'Autniche. En Turquie aujourd'hui» un janissaire qui .s*esl signalé par quelques faits d*arroes a le droit d*en décorer son turban ; et la sultane dans le sérail les admet dans sa parure avec complaisance. Au royaume de Congo, on mêle ces plumes arec celles du paon pour en faire des enseignes de guerre, et les dames d'Angleterre et d'Italie s^en font des espèces d*évtolails. On sait assez quelle prodigieuse coDsommation il s'en fait en Europe pour les chapeaux, les casques, les habillements de théâtre, les ameublements, les dais, les cérémonies funèbres, et même pour la paniredes femmes ; et il faut avouer qu'elles toQl un bon effet, soit par leurs couleurs nalttrelles ou ariificielles, soit par leur mouvement doux et ondoyant. Mais il est bon desafoir que les plumes dont on fait le [Jos de cas sont celles qui s'arrachent à UQimftl Tivaut, et on les reconnaît en ce que leur tuyau étant pressé dans les doigts, doBue un suc sanguinolent ; celles au contraire qui ont été arrachées après la mort Mmt sèches, légères et ibrt sujettes aux Vers.
Les AutrucneSy quoique habitantes du désert, ne sont pas aussi sauvages qu'on VimasiDerait : tous les voyageurs s accordent ^ dire qu'elles s'apprivoisent facilement, surtuai lorsqu'elles sont jeunes. Les habitants de I^ara, ceux de Libye, etc., en nourrissent des troupeaux, dont ils tirent sans doute tes piomes de première qualité qui ne sepreûDeoi que sur les Autruches vivantes; e//ess*apprivoisent même sans qu'on yae/ledesoin, et par la seule habitude de roir des hommes et d'en recevoir la nourrilareel de bons traitements. Brue en ayan* acheté deni è Seriopate sur la côte d'Afrique, les trouva tout apprivoisées lorsqu'il arriva au fort Saint-Inouïs.
On £iit plus aue de les apprivoiser; oi eo a dompté quelques-unes au point de le monter comme on monte un Cheval : et c^ n*est pas une invention moderne ; car le t/rao Firmius, qui régnait en Egypte sur U fin du m* siècle, se faisait porter, dit on, par de grandes Autruches. Moore, An stais, dit avoir vu à ioar en Afrique ui bouime voyageant sur une Autruche. Val lisnieri parle d'un jeune homme qui s'étai bit voira Venise monté sur une Autruch et lui faisait faire des espèces de voltes de Tact le menu peuple. Enfin Adanson a vi au comptoir de Podor deux Autruches en core jeunes, dont la plus forte courait plu vile que le meilleur coureur anglais, quoi qu elle eût deux nègres sur son dos.
Quoique les Autruches courent plus vitf que le Cheval, c'est cependant avec le Cheval quon les court et qu'on les prend ; mais on voit bien qu'il y faut un peu d'industrie ;
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celle des Arabes consiste a les suivre à vue, sans les trop presser, et surtout à les in-
3uiéter assez pour les empêcher de prendre e la nourriture, mais point assez pour les déterminer à s'échapper par une fuite prompte. Cela est d'autant plus facile, qu'elles ne vont guère sur une li^îie droite, et qu'elles décrivent presque toujours dans leur course un cercle plus ou moins étendu. Les Arabes peuvent donc diriger leur marche sur un cercle concentrique intérieur» par conséquent i^lus étroit, et les suivre toujours à une juste distance, en faisant beaucoup moins de chemin qu'elles. Lorsqu'ils les ont ainsi fatiguées et affamées f rendant un ou deux jours, ils prennent eur moment, fondent sur elles au grand galop, en les menant contre le vent autant qu'il est possible, et les tuent h coups de b&ton, pour que leur sang ne gâte point lo beau blanc oe leurs plumes. On dit que, lorsqu'elles se sentent forcées et hors d'état d'échapper aux chasseurs, elles cachent leur tête et croient qu'on ne les voit pli»'s; mais il pourrait se fuire que l'absurdité de cette intention retombât sur ceux qui ont voulu s'en rendre les interprètes, et qu'elles n'eussent d'autre but en cachant leur tète que de mettre du moins en sûreté la partie qui est en même temps la plus importante et la plus faible.
On s*est encore servi de Cniens et de filets
f>our cette chasse, mais il paraît qu'on la ait plus commiHiément à Cheval , et cela seul suffit pour expliquer l'antipathie qu'on a cru remarauer entre le Cheval et TAutruche.
Lorsque celle-ci court, elle déploie ses ailes et les grandes plumes de sa queue: non pas qu'elle en tire aucun secours pour aller plus vite, comme je l'ai déjà dit; mais par un effet très-ordinaire de la correspondance des muscles, et de la manière qu'un homme qui court agite ses 'bras, ou qu'un éléphant qui revient sur le chasseur dresse et déploie ses grandes oreilles. La preuve sans réplique que ce n'est point pour accélérer son mouvement que I Autruche relève ainsi ses ailes, c'est qu'elle les relève lor^i nême qu'elle va contre Je vent, quoique Jans ce cas elles ne puissent être qu'un obstacle. La vitesse d'un animal n'est que l'eifet de sa force employée contre sa pesanteur; et, tomme l'Autruche es( en môme temps très-pesante et très-vile à la course, il s'ensuit qu'elle doit avoir beaucoup de force. Cependant, malgré sa force, elle conserve les mœurs des granivores; elle n'attaque point les animaux plus faibles; rarement même se met^elle en défense contre ceux qui l'attaquent; bordée sur tout le corps d'un cuir épais et dur, pourvue d*un large sternum qui lui tient lieu de cuirasse^ munie d'une seconde cuirasse d'insensibilité, elle s'aperçoit h peine des petites atteintes du dehors, et elle sait se soustraire aux grands dangers par la rapidité de sa îfuite. Si quelquefois elle se défend, c'est
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avec le bec, avec les niquanls de ses aites, cl surtout avec les pieus. Thévenol en a vu une qui d*uD coup de pied renversa un Chien. Beloo dit dans son vieux langage qu'elle
Î>ourrdit ainsi ruer par, terre un homme qui ùirait devant elle; mais qu'elle jette en fuyant des pierres à ceux qui la poursuivent; j'en doute t>eaucoupy et d'autant plus» que la vitesse de sa course en avant serait autant de retranché sur celle des pierres qu'elle lancerait en arrière, et que ces deux vitesses opposées étant à pou près égales,
fmisqu'elles ont toutes deux pour principe e mouvement des pieds, elles se détruiraient nécessairement. D'ailleurs ce fait, avancé par Pline et répété par beaucoup d'autres, ne me parait point avoir été confirmé par aucun moderne digne de foi, et Ton sait
aue Pline avait beaucoup plus de g^nie que e critique.
Les écrivains sacrés comparent son cri a un gémissement, et on prétend même que sou nom hébreu, jacnahj est formé d'iatûiA, qui signifie hurler. Le docteur Browne dit que ce cri ressemble à la voix d'un enfant enroué, et qu'il est plus triste encore : comment donc avec cela ne paraltrait-il pas lugubre et même terrible, selon l'expression de M. Sandys , à des voyageurs qui ne s'enfoncent qu'avec inquiétude dans l'immensité de ces déserts, et pour qui tout être animé, sans en excepter l'homme, est un objet à craindre et une rencontre dangereuse ?
Jiéponse à une obieciion Urée (f un passage du
livre de Job
L'auteur du livre de Job fait tenir à Dieu le langage suivant : « Lorsqu'elle (l'Autruche) abandonne ses œufs dans la terre, sera«ce toi qui les échaufferas dans la poussière? Klle oublie qu'on les foulera peut-être aux pieds, ou que les bêtes sauvages les écraseront. Bile est dure et insensible à ses petits, comme s'ils n'étaient point à elle. Elle a rendu son travail inutile sans y être forcée par aucune crainte. Car Dieu l'a privée de sagesse et ne lui a point donné l'intelligence xxxix, lil^-17). » Voilà ce que Dieu dit, seon l'auteur au livre de Job. Or, objectent les incrédules, la science tient un langage tout opposé. En effet, le savant vojageur Kolbe, qui, comme le remarque Réaumur, a résidé pendant neuf à dix ans au cap de Bonne-Espérance, et uniquement pour y faire lies observations, fait couver les Autruches do la manière dont couvent les poules et les oiseaux de tant d'autres espèces (22). «r II assure, continue Réaumur, qu'il a eu occasion d'observer même très-souvent, que l'Autruche mâle et la femelle se chargent alternativement du soin de couver les œufs
(22) KoUie, Deêcription du cap de Bonne-Eipérance. t. III, p. 170.
(23) Réaninar, Nouvel art de faire éclore et d'élever en toutes taiwm des Oiuaux domestiques de toutes espèces^ soit par le moyen de la chaleur du fumier, soit p*tr le moyen du (eu ordinaire; cué daas Biitlet, Réponns critiques, t. II, p. 159^ 140. Paris, 1826.
qui sont posés sur le sable ; il ajoute que les petits ne sauraient marcher que quelques jours après celui où ils sont nés, et que, jusqu'à ce qu'ils soient en état d'aller chercher de la nourriture, le père et la mère leur apportent de l'herbe (23). »
Le même Réaumur, en louant les expéditions courageuses que l'histoire naturelle a fait entreprendre au célèbre voja- {;eur Adanson, dit encore : « Ce n'est pas ici le lieu de rendre compte dis faits curieux qu'elles lui ont appris; mais ce l'est de dire qu'il m'a marqué (dans une de ses leilres datée du Sénégal , du 15 août i7h9) qu'il était très-certain que les. Autruches couvaient leurs œufs au Sénégal, mais seulement pendant la nuit. Ce que nous avions simplement conjecturé devoir être, poursuit Réaumur, peut donc à présent être regardé comme un fait qui justice les Autruches de l'indifférence pour leurs œufs dont on les avait accusées, et qui est è l'honneur de ces oiseaux, à gui on avait reproché une sorte d'imbécillité. Au lieu que les autres se tiennent continuellement sur leurs œufs, les Autruches ne couvent les leurs que dans les temps où ils demandent à être couvés (2t^). »
Buffon lui-même conGrme par son té- XDoignai^e la vérité de ces relations. Après avoir dit que le temps do la ponte des Autruches dépend du climat qu'elles habitent, il ajoute : « La température du climat inQue aussi beaucoup sur leur manière de couver; dans la zone torride, elles se contentent de déposer leurs œufs sur un amas de sable qu'elles ont formé grossièrement avec leurs pieds, et où la seule chaleur du soleil les fait éclore ; è peine les couvent-elles pendant la nuit , et cela même n'est pas toujours nécessaire, puisqu'on en a vu éclore qui n'avaient point été couvés par la mère ni même exposés aux rajons du soleil (25). Mais, quoique les Autruches ne couvent point ou que très-peu leurs œufs, il s'en faut beaucoup qu elles les abandonnent ; au contraire, elles veillent assidûment à leur* conservation et ne les perdent guère de vue; c'est de là qu'on a pris occasion de dire qu'elles les couvaient des yeux à la lettre ; et Diodore rapporte une façon de prendre ces animaux, fondée sur leur grand attachement pour leur couvée : c'est de planter en terre, aux environs du nid et à une juste hauteur, des pieux armés de pointes bien acérées , dans lesquelles la mère s'enferre d'elle-même lorsqu'elle revient avec empressement se poser sur ses œufs (26). »
Ainsi, concluent les incrédules, d'après l'auteur du livre de Job, Dieu avancerait
(24) IbiJ. apod Répons, crit., p. 141, 142.
(25) c J4iiiifcqQin, étanl au Séoégai, mil dans sa £a8»eii6 deux œufs d'Aatruche bleo eoveloppés dVtoupes; quelque temps après il trouva que Toa le ces œjfs eta.t près d éclore. »
(20) Buflon, CEuvres complètes, I. lY, p. tOI. Paiis, F. D. Piilot, 4837.
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une faosseté lorsqu'il dit que l'Autruche abandonne ses œufs dans la terre, et qu'elle est dure et insensible à ses petits comme sils n*élaîeDt point à elle. Au reste, cet écriraio n*e$t pas le seul qui soit tombé dans celte erreur; il parait qu^elle était eofomane aux auteurs bibliques « puisque Jérémie en particulier Ta commise lorsqu'il a dit : c Les bêtes JEauves ont découvert leurs mamelles et donné du lait à leurs petits ; oais la fille de mon peuple pst cruelle eonime une Autruche qui est daos le désert (Thren. iv, k). »
Les auteurs sacrés n'ajaut point eu pour but de nous apprendre les vérités pnilo- 5ophiques, ont dû parler de Tordre du monde et dos choses naturelles , non selon l'exactitude scienliri(jue , mais à la manière dont le commun aes hommes en parle cnlioairement, c'est-à-dire selon lesapparences de ces choses. Or, si nous appliquons ceprincipe incontestable à la question présente, toute l'argumentation de nos adversaires tombera d*el le-même. En effet, tes hommes ont vu l'Autruche placer ses œufs dans le sable, les abandonner ensuite, tandis que tous les autres Oiseaux les couvaient avec soin. Dès lor^ ils l'ont accusée d'insensibilité et de cruauté envers ses petits. Cette opinioa s'est transmise d*âge en âge sans qu'on se soit mis en peine d*en^ examiner la Térité, les philosophes n*ayant pas élé k portée de le faire, les autres n en a^fanl pas eu la curiosité. Comme cette eîT^or était indifférente, et qu'elle était Qunenfdlement répandue , les écrivains inspirés ne l'ont point attaquée; ils se sont conlenlés de s'en servir pour imprimer plus fortement les vérités qu'ils enseignaient. Ainsi f dans l'endroit que nous txèminonsy Dieu, pour montrer que sa boDté i*élend sur toutes ses créatures, dit que lorsque l'Autruche abandonne ses petits il en prend soin lui-même. Ainsi Jf^rémie, pour faire connaître la dureté lies femmes de Jérusalem envers leurs enfants daus le temps du siège de cette ▼liie, dit qu'elles ont été plus cruelles que l'Autruche, puisqu'elles ont mangé ceux à qui elles avaient donné le jour. Il nous semble cependant que se contenter de celte répouse, quelque solide qu'elle soit, serait faire une concession à laquelle nous ne sommes nullement obligé. Car, si on remarque avec attention les passages mêmes des naturalistes que nos adversaires dlent coDtre le texte sacré, ou y trouvera
Blus d*uu argument fU'opre à le justifier. abord on y voit que dans certains cas les mères oe couvent pas leurs œufs après la ponie, et qu'elles It'S abandonnent sur le sable. Or, les auteurs arabes enseignent géoéralement que ces œufs^ ainsi délaissés sur le sable, se corrompent et se détruisent. Oaani à ce que les naturalistes disent, que la mère^ tout en quittant ses oeufs et sa couvée, ne les néglige pas pour cela, mais
(27) Boienmiiller, SchoL in Job xxxix, 17.
qu'elle a toujours sur eux un œil ouvert et attentif, des faits qui paraissent dûment constatés par Tobservation prouvent que ce soin et cette vigilance n'ont pas toujours lieu, et que par conséquent les assertions des naturalistes qu'on nous oppose peuvent être vraies pour un certain nombre de faits, mais non pas absolument pour tous lest^as. Ce qui est incontestable, c'est que sous ce rapport l'Autruche offre une différence essentielle avec les autres animaux, et que cette différence lui donne toutes les apparen * ces d'une cruauté qu'il n'est jamais venu dans Tesprit d'aucun observateur d'attri-* buer à aucune autre famille animale.
Ajoutons que ce reproche ne repose pas . uniquement sur des fables populaires. Ce ne sont pas seulement les poêles arabes qui ont parlé comme le fait le livre de Job, ce sont encore leurs naturalistes. On nous dira sans doute qu'ils ne sont pas toujours d'une grande autorité, vu leur peu de critique ; mais nous répondrons que dans ce qui est comme ici de pure observation, leur témoignage ne doit pas être si légèrement récusé, et Rosenmiillcr, tout rationaliste qu'il est, reconnaît franchement que le savant voyageur Shaw, dont l'exact tude est passée en proverbe, explique par ses propres observations tout le passage de Job sur l'Autruche, et qu'il conûrme par son autorité tous les témoignages que Bochart et Schultcns ont recueillis des auteurs arabes (27).
Quant à la stupidité de TAutruche, nous conviendrons sans peine avec les naturalistes modernes qu'elle a pu être exagérée par les anciens; mais il est impossible de prouver qu'il n'y a pas un fond de vérité dans ce qu'ils en ont dit. On lit dans le lfouvea^ Dictionnaire d'Histoire naturelle ( t. III, p. 20 ) : « L'Autruche a l'ouïe fine et la vue perçante ; mais en même temps les sens du goût et de Todorat extrêmement obtus et presque nuls. C'est à cette oblitération de ces deux sens, autant qu'à son excessive voracité, qu'il faut attribuer le peu de discernement dans le choix de sa nourriture... Il est certain que l'estomac de l'Autruche digère ou dissout en partie les corps durs...^ mais ces animaux sont souvent Victimes de leur aveugle et insatiable gloutonnerie. » On lit encore dans le même ouvrage : a C'est avec ses coursiers si renommés que l'Arabe fait la chasse à l'Autruche ; c'est un des exercices dans lequel il déploie le plus d'adresse et d'industrie, comme son cheval le plus d'impétuosité ; et si l'oiseau appoi tait plus d'intelligence dans sa fuite, sa course, plus rapide que celle du cheval le plus léger, 1 aurait bientôt mis hors des atteintes et même hors de la vue de ses ennemis (p. 92). »
Déjà Bulfon avait dit : « L'Autruche est un des Oiseaux dont les sens du goûi, de l'o Jbrat et môme celui du toucher dans les parties internes de la bouche, sont les plus ômous-
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ses et les plus oblus; en quoi il faut convenir qu'elle s*éloigne beaucouo de la nature des Quadrupèdes. »
Ces considérations paraissent assurément suffisantes pour prouver que l'Autruche n'a
f)as reçu comme les autres animaux Tinteligence et la sagesse. Au reste, quand l'auteur du livre de Job nous la représente aiosi privée de ce don de la nature, il justifie lui-même son assertion par ces paroles : « Elle abandonne ses œufs sur la terre, sans penser qu*on les foulera peut-être aui pieds, ou que les bêtes sauvasses les écraseront. »
AVOCKTTE (28), Recurvirostra, «çenre d'Oiseaux échassiers lôngirostres.
Les Oiseaux à pieds palmés ont presque tous les jambes courtes; l'Avocetle les a très-longues, et cette disproportion, qui suffirait presque seule pour distinguer cet oiseau des autres palmipèdes, est accompagnée d'un caractère encore plus frappant par sa singularité : c'est le renversement du bec : sa courbure, tournée en haut, présente un arc de cercle relevé, dont le centre est au-dessus de la tête. Ce bec est d'une substance tendre et presque membraneuse à sa pointe ; il est mince, faible, «rôle, comprimé horizontalement, incapable d aucune défense et d'aucun effort. C'est encore une de ces erreurs, ou, si l'on veut, de ces essais de la Nature au delà desquels elle n'a pu passer sans détruire elle-même son ouvrage ; car, on supposant à ce bec un degré de courbure de plus, l'oiseau ne pourrait atteindre ni saisir aucune sorte de nourriture, et l'organe donné pour la subsistance et la vie ne serait f|u*un obstacle qui produirait le dépérissement et la mort. L'on doit donc regarder le liée de l'Avocette comme l'extrême des )uodèles qu'a pu tracer ou du moins conitjcrver la Nature, et c'est en même temps et |)ar la même raison le trait le plus éloigné du dessin des formes soùs lesquelles se pressente le bec dans tous les autres Oiseaux.
Il est même difficile d'imaginer comment cet Oiseau se nourrit à l'aide d'un instruanent avec lequel il ne peut ni béquetcr ni saisir, mais tout au plus sonder le limon le )»Ius moû^ aussi se borne-t-il à chercher 4lans récume des Qots le frai des Poissons, qui parait être le principal fonds de sa nourriture. Il se peut aussi qu il mange des vers ; car l'on ne trouve ordinairement dans ses viscères qu'une matière glulincuse^
f;rasse«u loucher, d'une couleur tirant sur e jaune orangé, dans laquelle on reconnaît encore le frai du poisson et les débris d'insectes aquatiques. Cette substance gélatineuse est toujours mêlée dans le ventricule do petites pierres blanches et cristallines, et quelquefois il y a dans les intestins une matière grise ou d'un vert terreux , qui parait être ce sédiment limoneux que les eaux douces , entraînées par les pluies ,
déposent sur le fond de leur lit. L'Avocette fréquente les embouchures des rivières et des fleuves, de préférence aux autres plages de la mer.
Cet Oiseau, qui n'est qu un peu plus gros que le Vanneau, a les jambes de sept à huit pouces de hauteur, le cou. long et la tète arrondie. Son plumage est d'un blanc de neige sur tout te devant du corps, et coupé de noir sur le dos ; la queue est blanche, le bec noir, et les pieds sont bleus.
On voit l'Avocette courir, à la faveur de ses hautes jambes, sur des fonds couverts de cinq à six pouces d'eau ; mais, pour parcourir les eaux plus profondes, elle se met à la naçe, et dans tous ses mouvements elle parait vive, alerte, inconstante. Elle séjourne peu dans les mêmes lieux, et dans ses passages sur nos côtes de Picardie, en avril et en novembre, elle part souvent dès le lendemain de son arrivée, en sorte que les chasseurs ont grande peine à en tuer ou «aisir quelques-unes. Elles sont encore plus rares dans l'intérieur des terres que sur les côtes; cependant M. Salerne dit qu'on eu a vu s'avancer assez loin sur la Loire, et il assure que ces oiseaux sont en grand nombre sur les côtes du Bas-Poitou, et qu'ils y font leurs nichées.
Il parait, à la route que tiennent les Avo* cettes dans leur passage, qu'aux approches de l'hiver elles voyagent vers le Midi, et retournent au printemps dans le Nord ; car il s*en trouve en Danemark, en Suède, à la pointe du sud de Tlle d*Oéland, sur les côtes orientales de la Grande-Bretagne ; il en arrive aussi des volées sur la cote occidentale de cette lie, oui n'y séjournent qu'un mois ou deux, et disparaissent à l'approche du grand froid. Ces Oiseaux ne font que passer en Prusse. On les voit très-rarement en Suisse, et, suivant Aldrovande, ils ne paraissent guère plus souvent en Italie : cependant ils y sont bien connus et bien nommés. Quelques chasseurs ont assuré que leur cri peut s'exprimer par les syllabes crex, crex ; mais ce léger indice ne suffit pas pour Qu'on puisse soupçonnerque l'oiseau nommé Crex par Aristote soit le même que l'Avocette ; car le Crex^ dit ce philosophe, est en guerre avec le Loriot et le Merle : or il est très-certain que l'Avocette n'a rien à démêler avec ces deux Oiseaux des bois; et d'ailleurs ce cri crex^ crex^ est également celui de la Barge et du Râle de terre.
On trouve à la plupart des Avocettes de la boue sur le croupion, et les plumes en paraissent usées par les frottements ; apparemment ces oiseaux essuient leur bec à leurs plumes, ou l'y logent pour dormir, sa forme ne paraissant pas moins embarrassante pour le placer durant le repos que pour s en servir dans l'action, à moins que l'oiseau ne dorme, comme les Pigeons, la tête sur la poitrine.
(tt) Ce nom vient de Tiialien atoceiia. L'Avocette reUa ; et sur le lac Majeur, Sfnnxago éTaquê^ pour U pone encore en luiie ei noms de Beceoiorio^ Becco» dis iiiguer de l'autra SpInMago, qui etl le Courlis.
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Soît timiditét soit finesse, TAvocelle évite commune nulle part, et parait peu nem« i^s pîëges, et elle est fort diflicile è prendre, breuse en individus. Son espèce, comme on l'a vu, n'est bien AYE-AYE. Voy. Tsirsmi.
BABOUIN. Voy. Ctnocéphile.
BABYRODSSA ou Alfourous, Bibrc-Rosoo, etc., genre de Pachydermes démembré du genre Sanglier.
Cest un animal de la grandeur de ce dernier» mais à corps proportionnellement plus gros, à formes plus arrondies ; sa peau est noire, presque nue, ridée ou plissée; les défenses, très-longues el très-grêles dans le mâle, manquent dans la femelle. Cet animii, dont la ménagerie a possédé deux individas, habite les forêts marécageuses, diBS rintérieur de Tlle Bourou, l'une des lloluques, et, dit-on, les ties Philippines, 1(5 Célèbes, Bornéo, et Tarchipel des Papous. 11 aime Teau , nage et plonge fort bien, et se jette dans les ondes aussitôt quil est poursuivi. 11 se nourrit de racines, d'herbes et de fruits, et il aime particulièrement le maïs ; mais, si l'on s'en ra[)piirtait & BufTon, qui du reste paraît avoir fort pea connu cet animal, il vivrait en tmape ; cependant les habitudes qu'il avait è la méoagerte font croire ce fait très-douleui. Il se retire par couple dans des troncs f arbres creux, ou dans d'autres trous, où Vis^ couvre entièrement, avec sa femelle, de îet)i\\es sèches ou de débris de foin ou de paille; du moins ceux de la ménagerie se sont bit un tel lit aussitôt leur arrivée, et ces animaai ODt trop peu d'intelligence P^tir ^e ceci leur ait été inspiré par le froid, 5 Us o*en eussent en l'ancienne habitude.llsne s'apprivoisent pas aussi facilement que le disent Buffon et Valenlya, et, dans l'esclavage, leur caractère reste toujours inquiet et farouche.
BACBACKIRI. Voy. Pib-Grièghb.
BACBA, genre d*Oiseaux de proie diurnes, voisin des Balbuzards.
« L'Oiseau de proie nommé Bacha^ dit Uraillarit, ne fréauente que les montagnes stériles et brûlées du pays le plus reculé des grands Namaquois, et de là vers le tropique da capricorne, seule partie de l'Afrique méridionale oiï je l'ai rencontré, et où il est même peu commun. Cet Oiseau, qui parait assez se rapprocher des Buses, se perche toujours sur les sommets de quelque rocher escarpé, d'où il peut guetter et découvrir plus facilement un petit quadrupède très-abondant sur toutes les montagnes de ce pays ande» savoir, le Clip-das des colons du Cap ; et t quoique d'autres Oiseaux de proie chassent aussi ces animaux, il est cerlain (|ue celui dont il est question en prend iufiniment plus. Enfin, c'est sa chasse habituelle et sa nourriture de préférence. Il est positif que les Damans, qui sont très-subtils et toujours en garde contre ua ennemi aussi
cruel, quittent dans ces circonstances rarement le bord de leur antre profond, où ih sont bientAt enfoncés dès qu ils aperçoivent leurs ennemis, et par là forcent souvent Toiseau de proie à chasser de plus petits individus ; trop heureux alors de se rabattre sur 3uel<]ues Lézards et sur des insectes, qu'il ne édaigne pas dans les cruels instants de disette.
« J*ai vu le Bâcha, pour surprendre un Daman, passer trois heures de suite sur une pointe de roche, ayant la tète enfoncée dans ses épaules, et y rester si immobile, qu'on l'aurait facilement pris pour une partie même de la roche sur laquelle il était posé. C'est de cette embuscade que, saisissant un instant favorable, TOiseau chasseur se précipite comme un trait sur Panimal
3u'il aperçoit au bas du rocher sur le bord e son trou. Quand il a manqué son coup, on le voit retourner tristement à la même place où il s'était mis aux aguets; et là, comme s'il était confus de sa maladresse, il laisse échapper plusieurs cris lamentables qu'on peut rendre par At-Aof«t-At-Aou»-Ai- Houi'hi'hi; ces tristes accents semblent peindre ses regrets et sa colère; mais un instant après, quittant cette première embuscade, il va loin de là s'établir dans un poste, où il se fixe avec la même patience et la même immobilité, jusqu'au moment où, plus heureux, ou moins maladroit, il a réussi à se saisir d'un de ces animaux,
Sp'on entend à son tour faire des cris affreux qui jettent tellement l'effroi parmi' tous les Damans du voisinage, qu'on les voit alors partout se précipiter dans leurs, vastes souterrains pour n'^en sortir de la journée.
« Etant quelquefois moi-même à la chasse du Daman dans ces cantons stériles , où, manquant de vivres, nous étions obligés d» les tuer pour nous eu noump>.si par hasard un Bâcha se saisissait d'un Daman dans les environs de notre chasse, il était inutile de s'attendre, de plus de trois à quatre heures, à en voir venir un seul sur le bord de leurs demeures, tant les cris de celui qui avait été saisi imprimaient de terreur à tous ceux du canton, et pour en voir d'au<^ très, il fallait absolument s'éloigner assez pour arriver dans les environs où les cris du malheureux patient^ n'eussent point été Oiitcndus.
« Aussitôt que le Daman est saisi, l'Oiseau l'emporte vivant* sur une plate-forme voisine, et là il semble jouir du plaisir de déchirer les flancs de cet animal , qui est déjà à moilié dévoré qu'on entend encore ses cris douloureux. A voir cet Oiseau de proie dépecer et déchirer le Daman, on le
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croirait plutôt animé par la colère que commandé par la faim.
« On peut remarauer sur les roches teintes de sang toutes les places où cet Oiseau cruel et sanguinaire a immolé une vietime. Au reste, ce caractère férocedu Bâcha est bien analogue au sol ingrat et stérile où la na* ture semhie ravoir tixé et condamné à vivre. Je ne Pai jamais vu dans les cantons riants et fertiles que j'ai parcourus dans mon premier voyage. Des habitudes aussi sauvages annoncent un oiseau fait, comme TAiglo et tous les êtres cruels, pour vivre isolés. Aussi le Bâcha vit toujours seul , jusqu'au moment où la Nature semble commander si puissamment à tous les êtres , même le moins faits pour la société, de se réunir pour multiplier leur espèce. C'est dune dans ce seul temps que le besoin de se reproduire force le mâle à chercher une femelle, qu'il s'associe seulement pour passer ensemble la saison des amours, qui ne commence pour ces Oiseaux qu'en décembre et ne dure que le temps nécessaire au développement de deux ou trois petits, qui naissent dans une caverne profonde, parmi les rochers, et n'ont eu pour berceau qu]un amas de branches sèches surmontées d'un lit de mousse et de feuilles mortes entassées sans aucun ordre et sans beaucoup d'arrangement. Le Bâcha est de la taille de notre Buse d'Europe, Oiseau auquel il ressemble assez quant à sa configuration générale, mais duquel il diffère beaucoup dans le détail, tant par ses caractères que par ses mœurs ; il est aussi plus leste, moins massif et plus allongé, mieux taillé enfin pour la chasse. »
BADVKPteropus médius, Temm., espèce de carnassier chéiboptère, famille des Roussettes*
Le Badur habite Calcutta , Pondichéry et d'autres parties de l'Inde. Les voyageurs l'ont généralement confondu avec lo Melanou-Bouron, quoiqu'il n'aitj pas les mêmes habitudes. Je crois que c'est à cet animal qu'il faut appliquer ce passage de VUistoire générale des voyages : « On voit sur les arbres une infinité de grandes Chauves-Souris qui pendent attachées les unes aux autres sur les arbres, et qui prennent leur vol à l'entrée de la nuit pour aller chercher leur nourriture dans les bois fort éloignés. Elles volent quelquefois en si grand nombre et si serrées, qu'elles obscurcissent l'air de leurs grandes ailes, qui ont quelquefois six palmes d'étendue. Elles savent discerner dans l'épaisseur des bois les arbres dont les fruits sont mûrs ; elles les dévorent pendant toute la nuit avec un bruit qui se fait entendre de deux milles, et , vers le jour, elles retournent vers leurs retraites. Les Indiens, qui voient manger leurs meilleurs fruits par ces animaux, leur font la guerre non-seulement pour se venger, mais pour se nourrir de leur chair, à laquelle ils prétendent trouver le goût du lapin. »
Si le Badur n'est pas cette ChauverSouris, du moins il est certain que comme elle il
vit en troupe, dévaste les vergers, et a une chair que les habitants estiment beaucoup.
BALBUSARDS, Pandion , type d*un petit genre d'Oiseaux de la famille des Faucons.
Ils se distinguent par leurs ongles , ronds en dessous, tandis que chez les autres Oî« seaux de proie ils sont creusés en gouttière.
On n'en connaît qu*une es | «èce ,1e J9tf /busard appelé vulgairement dans quelques par« ties de la France V Aigle noneile ou leCratcpécherai: elle est ré|)andue dans presque toutes les parties du globe et habile le bord des eaux douces; elle est assez comoHjno en Bourgogne, dans les Vosges, la Suisse, etc., et émigré pendant l'hiver. Sa longueur est d'environ deux pieds, et son plumage est blanc avec un manteau brun et quelques laches de même couleur sur ta tète et la poitrine. C'est un oiseau essentiellement pécheur, et lorsqu'il se trouve dans les mêmes localités que le Pyj^arguo, celui-ci le ^)oursuit et leiorce à lui abandinncr le poisson dont il s'était emparé.
BALTIMORE. Vov. Troupulb.
BANANA* Yoy. Carougb.
BABBUS. — Ce sont des Oiseaux grimpeurs qui habitent les contrées lespluschaudes dos deux continents; l'épaisseur de leurs formes leur donne un air pesant, g6né« quelquefois même stupide. Ils vivent solitaires ou par troupes peu nombreuses; les forêts les plus sombres sont leur demeure habituelle ; ils restent souvent des heures entières perchés sur quelque branche d'un arbre toutfu, comme affaissés sous le poids de leur corps, et, si par hasard quelque accident iuiprévu les trouble dans leur obscure retraite, lis s'éloignent lentement et sans paraître nullement effrayés. Leur régime est omnivore ; les fruits mous, les baies, etc., sont leur nourriture habituelle; les espèces les plus grandes attaquent quelquefois les jeunes oiseaux et ne se montrent pas moins cruelles que les Pies-Grièchcs. Leur indolence naturelle se retrouve dans la construction du nid, qu'ils font négligemment dans le creux d'un arbre.
Buffon divisa le premier les Oiseaux Barbus en deux sections : les espèces de l'ancien continent furent les Barbus |)roprcment dits ; le nom de Tamatia, au cculraire, fut donné à celles d'Amérique, llliger sé|)ara plus tard de la première section \es PogoniasouBarbica'is, et la famille se trouva contenir trois sections ou petits genres. Aujourd'iiui elle en renferme cinq.
Les espèces sont nombreuses: on en compte, pour l'ancien continent , vingt et une, qui viennent pour la plupart des lies du grand Archipel asiatique et du vaste promon* toire indieu. Presque toutes ont été Ggurées dans les planches coloriées de Temminck et dans Levaillant {Histoire des Oiseaux de Paradis). Le dernier auteur rapporte ud trait assez curieux touchant une espèce africaine, le Barbu à gorge noire : 11 trouva dans le nid de l'Oiseau , qu'il nomme Républicain « cinçi Barbus; l'un d'eux accablé de vieillesse, était devenu tout à fait incapable de voler; à
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peroe pourait-il se remuer ; des noyaux et des dëoris d'insectes placés à côté de lui firent penser que les jeunes Barbus s'étaient chargés de pourvoir à la nourriture de ce paufre maliieureux. En effet, les ayant p)ac^ tous cinq dans une cage, avec des insectes et des fruits, le célèbre iroyageur vit les qoetre Barbus bien portants donner chaque jour la nourriture au moribond rélégué dans ufl coin de la cage.
BARGE, Limosoj genre dTchassiers longiroslres de la faaiiile des Bécasses
Be tous ces êtres léeers sur lesquels la Natare a répanda tant de rie et de grâces, e( qu'elle parait avoir jetés à travers la grande scène de ses ouvrages pour animer le f ide de l'espace et y produire du mouvement, les oiseaux de marais sont ceux qui oui eu le moins de part à ses dons : leurs sens sont obtus ; leur instinct est réduit au sensations les plus grossières, et leur Biturel se t>orne à chercher autour des Birécages leur pAture sur la vase ou dans la terre fangease, comme si ces espèces, attachées au premier limon, n'avaient pu prendra part au progrès plus heureux et plus grand qu'ont lait successivement toutes les antres productions de la Nature, dont les développements se sont étendus et embellis par les soins de l'homme, tandis aue ces babitanls des marais sont restés dans l'étal imparfait de leur nature brute. En effet, aucun d'eux n*a les grâces ni la pieté de nos oiseaux des champs; ils ne savent point, comme ceux-ci, s'amuser, se réicmir ^semble, ni prendre de doux ébats entre eux sur la terre ou dans l'air; leur fol n'est qu'une fuite, une traite rapide d'un froid marécage à un autre; retenus surfe^oi iiufflide, ils ne peuvent, comme les Mies des bois, se jouer dans les rameaux, Li même s'y poser; ils gisent à terre el se tiennent h l'ombre pendant le ioor; une vue faible, un naturel timide, leur font préférer l'obscurité de la nuit ou 1) lueur des crépuscules à la clarté du jour, eCc*es( moins par les yeux que par le tact wj fur l'odorat qu'ils cherchent leur nourriture. C*est ainsi que vivent les Bécasses , les Bécassines, et la plupart des autres oi- *eaui des marais, entre lesquels les Barges forment une petite famille immédiatement «u-dessous de celle de la Bécasse : elles ont la même forme de corps, mais les jambes plus hautes el le bec encore plus long, qaoiqne conformé de même , à pointe mousse et lisse, droit ou un peu fléchi et iégèrea>ent relevé. Gesner se trompe en leur prêtant uu bec aigu et propre à darder les poissons : les Barges ne vivent que des ^ers et vermisseaux qu'elles tirent du limoo. On trouve dans leur gésier des gra* viers, la plupart transparents, et tout sembiaiiies à ceux que contient aussi le gésier tie l'Avocelte. Leur voix est assez extraor-
W) D'après les observaions de M. Geoffroy, la Sib i ni« eornée du Bec doit être cooaidérée comme rpréirBiaat un véritable ^y:itème dentaire, de vraies tïcau eompof :es, ui es par exemple que celles de
dinaire ; car Belon la compare au bêlement étouffé d'une chèvre. Ces Oiseaux sont inquiets, partent de loin, et jettent un cri de frayeur en partant. Ils sont rares dans les contrées éloignées de la mer, et ils se plaisent dans les marais salés. Ils ont sur nos e^tes et en particulier sur celles de Picardie un passage régulier dans le mois de scp^ tembre; on les voit en troupes et on les entend passer très-haut le soir au clair de la lune. La plupart s'abattent dans les marais; la fatigue les rend alors moins fuyards» Ils ne reprennent leur vol qu'avec peine ; mais ils courent comme des perdrix, et le chasseur, en les tournant, les rassembla assez pour en tuer plusieurs d*un seul coup. Ils ne séjournent qu'un jour ou deux dans le même lieu, et souvent ciès le lendemain on n'en trouve plus un seul dans ces marais, où ils étaient la veille en si grand nombre. Ils ne nichent pas sur nos côtes. Leur chair est délicate et très-bonne à manger.
Parmi les espèces nous citerons .
La Barge aboteuse ou bousse,. Limosa rufa^ qui est rousse, avec le dos brun et la
3ueue rayée de blanchâtre et de noirâtre ans l'été ; d'un brun gris foncé à pluojes bordées de blanchâtre, en hiver , avec la poitrine brune et le ventre blanc sale. Elle habite les bords de la Baltique, l'Angleterre, et l'Allemagne, fait sou nid dans les régions du cercle arctique.
La Barge a queue noire L, melanura (d'après Cuvier, Seolopax œgocephala et belgicadd Gmelin) est la seconde espèce observée en Europe. Cette espèce habite les marais, les prairies, et les bords bourbeux des fossés et des mares d'eaii, où elle cher- ' che les larves d'insectes, les vers et le frai des grenouilles. La femelle fait son nid en été dans le nord; elle pond quatre œufs d*un olivâtre foncé, marqués de grandes taches d'un brun pâle ; son cri est très-aigu, comme celui d'une chèvre.
Ces deux espèces sont les seules indiquées par M. Temminck comme européennes. Les variations de leur plumage ont beaucoup embarrassé les naturalistes ; les espèces étrangères sont encore plus difficiles à déterminer.
BARITA. Voy. Cassican.
BARTAVELLE. Voy. Perdrix,
BAYA. Voy. Gros-Beg.
BEC, Rostrum. — C'est le nom particulier de la bouche des Oiseaux..
Le Bec est susceptible de mouvements très-variés; sa mandibule supérieure est souvent mobile, comme il est facile de l'ob* server dans les Canards, les Perroquets, etc. ; ce caractère anatomique distingue parfaitement les mâchoires des Oiseaux de celles des Mammifères.
Les Oiseaux n'ont ni lèvres ni dents, leurs mâchoires sont toujoui's couvertes d'une gaine de substance cornée (29) ; ils avalent
TEl^phaot, avec celte différence que la substance tiaiissuJéeesi ti*uii»i autre nature et que les racinci manquent constamment. M. Geoffroy a reconnu dan» leiœtusde quclq^ies c-^pèces, notamiLcnt eux (!u
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leurs alimonts sans les brayer ; et le Bec est pour la plupart le seul organe de préhension ; c*est avec lui qu'ils recueillent et disposent les matériaux de leur nid^ qu'ils attaquent et se défendent; c'est avec un petit ongle calcaire dont est armée sa mandibule supérieure cfue le jeune Oiseau brise sa coquille ; après la naissance ce tubercule rostraU devenu inutile, disparaît bientôt. Les narines chez les Oiseaux sont toujours percées dans la mandibule supérieure plus ou moins près de sa racine ; elles sont quelquefois enlouréi^s, comme chez les Accipitres, par une membrane particulière, h laquellu on a donné le nom do cire; certaines espèces ont cette partie du Bec surmontée de créies ou de caronculei charnues plus ou moins développées.
La forme, la consistance, et la longueur du Bec varient beaucoup; mais toujours les modifications qu'elles éprouvent sont en rapport avec le régime et les habitudes de TOiseau : ainsi les espèces qui se nourrissent de proie se font remarquer par leur Bec crochu, admirablement disposé pour déchirer des lambeaux de chair; ces Oiseaux ont ordinairement la mandibule supérieure armée d'une ou de deux iortes dentelures. Les granivores au contraire ont un Bec droit et conique, les Pics et quelques espèces de la ntôme famille l'ont cunéiforme ou en coin ; chez d'autres, qui doivent tamiser la vase dos ruisseaux pour en retirer les larves aquatiques, ses bords sont dentelés en scie ou en lame; tels sont les Canards.
L'élude de ces variations a été d'un grand secours pour les ornithologistes, qui en ont tiré Je très-bons caractères sur la considération desquels la plupart des genres ont été établis. Quant aux caractères qu'auraient pu fournir les variations de la structure intime du Bec, on les a généralement négligés; « Cependant, dit M. Isid. Gcolfroy {Nouv. Ann, du mus^ 1), cette structure est susceptible de moditications qui, se présentant à la fois dans des espèces vraiment analogues par le reste de leur organisation, peuvent fournir de véritables caractères génériques. » Les dentelures et les échancrures que l]on remarque sur le bord des mandibules sont aussi, lorsqu'elles existent en nombre déterminé» très- importantes è noter.
Le mot français Bec et ses synonymes grec et latin, Rynchos eiBosirum^ se retrouvent comme composants dans une foule de mots employés eu ornithologie et dans les autres parties de l'histoire naturelle : nous indiquerons ceux de Beg-fiiii, Bec-choisé, Bec-en-ciseaux , etc. (\Voy. ci-après) ; les noms de Lamelliroslres, Pressirostres, Dentiroslres, etc., donnés à dilférentes familles, et ceux de Rhyncops, Anarrhynque, Calyplorhynque, Orthorhynque, Platyrnynque, etc.
fanard et de la Permcbe âi collier, une série de deiiiicQles ou peiiis corps blaiicd, arroiiJis, plus Urges âi leur extréroilé; tout le pourlour des mjicbuiri^ est alors garni de deiiis qui, par une particulaiiié bien remarquable, exisUut toujours gq
Le fameux Orniihorhynque, que l'on ne sait encore a quelle classe rapporter, doit son nom à la forme singulière de sa bouche, semblable au bec d'un Canard, ce qui Ta fait appeler aussi Bec d'Oiseau. Voy, Oiseau.
BEC-CROISÉ, Loxia. — Ces Oiseaux forment un genre bien distinct de Passereaur conirostres à Bec robuste, épais et comprimé, dont les mandibules sont tellement courbes, que leurs pointes s'entrecroisent en sens inverse, c'est-à-dire que la pointe de la n>andibule inférieure dépasse la supérieure, et vice versa. Les narines sont petites, rondes, et recouvertes de plumes dirigées en aTanC; les ailes sont médiocres, la première et ta seconde rémiçe plus longues que les autres. Les Becs-Croisés se tiennent lians le nord des deux continents ; ils recherchent principalement les semences dos c6nes iigueux des pins et des sanins : leur bec, en apparence si difforme, leur sert à détacher et arracher les écailles d&ces cônes, afin d'avoir la graine qui se trouve sous chacune d'eltes. Ils coupent aussi très-aisément les racines et les bourgeons, dont parfois ils se nourrissent. On connaît trois espèces de ce genre :
Le Bec-Croisé des pins, Loxia curvirosira^ qui est long de six pouces^ avec le plumage généralement verdAtre.
On rencontre cette première espèce dans tout le nord de r£urope, jus(]u'au Groenland ; on la trouve aussi en Asie et en Amérique. Pendant l'hiver elle parait souvent en France; mais ses migrations ne sont point régulières.
Ces Oiseaux se nourrissent de graines de pins, et souvent d'autres fruits : dans la Picardie et la Normandie, leur présence est un véritable fléau : ils détruisent une grande quantité de pommes, les mettant en pièces pour avoir les pépins. Ils sont tout à fait sans méfiance et se laissent assez approcher pour qu'on puisse les tuer à coups ae bâton,
auelguefois même les prendre avec la main. aptifs, ils ne marquent aucune impatience» et s'accommodent fort bien du chèneris qu'on leur donne. Lorsau'ils sont libres, ils se tiennent dans les forets de pins, et y font leur nid pendant la saison la plus rigoureuse, au mois de janvier : c'est avec des mousses et des lichens qu'ils le construisent ; la résine dont ils l'enduisent le rend imperméable à toute humidité. Cette matière leur sert aussi à le fixer aux arbres. La ponte est de quatre ou cinq œufs blanchAtres, rayés, et tachetés au gros bout de rouge ensanglanté. il y a quelques années, un nid de cette espèce a été trouvé dans les sapins des environs de Paris.
BEC-EN-CISEÂUX, Rhyncops, genre d'Oiseaux palmipèdes, voisins des Hirondelles de mer.
Le genre de vie, les habitudes et les mœurs
nombre impair, Tune d^elles, soît en haut, soit en bas, occupant la ligne médiane. Voyez, pour plus de déuilfi, la brochure de M. Geoffroy, intitulée : Sy«tème dentaire chez les Mammifères ei Us Oisêûux,
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dans les animnui ne sont pas aussi libres qaou pourrait l'imaginer : leur conduite aest pas le produit d'une pure liberté de folonté ni môme un résultat de choix» mais u'1 fffol uëcessaire qui dérive de la conforinalioo, de l'organisation et de l'exercice de leurs facultés physi<]|ues. Déterminés et filés chacun à la manière de vivre que cette Décessité leur impose et prescrit, nul ne cbercbe è reiifreindre* ne peut «'en écarter: c*es( par cette nécessité, tout aussi variée que leurs formes, que ce sont trouvés peuplés tous les districts de la Nature. L*Âigle De quitte point ses rochers ni le Héron ses rivages: l'un fond du haut des airs sur TA- ^pao, qu'il enlève ou déchire par le seul droit aoe lui donne la force de ses armes, «tparVusage qu*il fait de ses serres cruelles; [autre, le pied dans la fange, attend, \ Tordre du besoin, le passage de la proie li^^lïTe. Le Pic n'abandonne jamais la li^e des arbres, autour de laquelle il lui est oruoQoéde ramner; la Barge doit rester dans ses fDarais , l'Alouette dans ses sillons, la FaaTette dans ses bocages ; et ne voyonssoDs pas tous les Oiseaux granivores chercher les pays habités et suivre nos cultures, tandis que ceux qui préfèrent à nos grains les fruits sauvages et les baies, constants à DOQS fuir, ne quittent pas les bois et les lieux escarpés des montagnes, oii ils vivent loin de nous, et seuls avec la Nature , oui d'avance leur a dicté ses lois et donné les moyens de les exécuter ? Elle retient la Gé- \\m\t sotts Tombre épaisse des sapins, le Merle aolUaire sur son rocher, le Loriot dans les iorèts, dont il fait retentir les échos, taudis que TOatarde va chercher les friches arides, et le Kii\e les humides prairies. Ces lois 4e la Nalure sont des décrets éternels, immuables, aussi constants que la forme des tires; ce sont ses grandes et vraies propriétés, qu'e/ie n'abandonne ni ne cède jamais, oéaie dans les choses que nous croyons nous être appropriées ; car, de quelque maoièreqae nous les ayons acquises, elles n'en restentpas moins sous son empire; et n'est-ce pas pour le démontrer ({u'elle nous a char* gés de loger «les ii6tes importuns et nuisibles, les Rats dans nos maisons, les Hirondelles sous nos fenêtres, le Moineau sur nos toits? et, lorsqu'elle amène la Cigogne au bautde nos vieilles tours en ruine, ou s*est déjà cachée la triste famille des Oiseaux de nuit, ne scmble-t-elle pas se hâter de reprendre sur nous des possessions usurpées pour uD temps, mais qu'elle a chargé la main sûre des siècles de lui rendre? *
Ainsi les espèces nombreuses et diverses desOiseaux, portées par leur instinct et fixées P>r leurs besoins dans les différents districts de la Nature, se partagent, pour ainsi dire, les airs, la trrre et les eaux ; chacun y tient sa place et y jouit de son petit domaine et des moyens de sut>sistance que l'étendue ou le défaut de ses facultés restreint ou multi* piie. Et, comme tous les degrés de Téchelle des êtres, tous les points de Texistence possible doivent être remplis, quelques espèces
bornéesè'uneseuleroanièrede vivre, réduites è un seul moyen de subsister, ne peuvent varier l'usage des instruments imparfaits qu'ils tiennent de la Nature : c*est ainsi que les cuillers arrondies du bec de la Spatule paraissent uniquement propres à ramasser les coquillages ; que la petite lanière flexible et l'arc rebroussé du nec de TAcovette la réduisent à vivre d'un aliment aussi mou que le frai des Poissons; que THuîtrier n'a son bec en hache que pour ouvrir les écailles d'entre lesquelles il tire sa pâture ; et que le Bec-Croisé pourrait à peine se servir de sa pince brisée, sll ne savait rappliquer pour soulever Kenveloppe en écaille oui recèle la graine des sapins ; enfin, que TOiseau nommé ^fc-en-Ciaeatix ne peut ni mordre de côté ni ramasser devant soi, ni becquer en avant, son bec étant composé de deux pièces excessivement inégales, dont la mandibule inférieure, allongée et avancée hors de toute proportion, dépasse de beaucoup la supérieure, qui ne fait que tomber sur celle-ci, comme un rasoir sur son manche. Pour atteindre et saisir avec cet instrument dir»proportionné, et pour se servir d'un organe aussi défectuenx, l'Oiseau est réduit à raser en volant la surface de la mer, et à la sillonner avec la partie inférieure du bec plongée dans Teau, afin d'attrapper en dessous le poisson et Tenlever en passant. C*est de ce manège, ou plutôt de cet exercice nécessaire et pénible, la seul qui puisse le faire vivre, que l'Oiseau a reçu le nom de Coupeur d'eau, ue quelques observateurs, comme par celui de Bec-en-Ciseaux on a voulu désigner la manière dont tombent Tune sur l'autre les deux moitiés inégales de son bec, dont celle d'en bas, creusée en gouttière, relevée de deux bords tranchants, reçoit celle d'en haut, qui est taillée en lame.
On a trouvé ces Oiseaux sur les cAtes de la Caroline et sur celles de la Guiane. Ils sont nombreux dans ce dernier parage et paraissent en troupes presque toujours au vol, ne s'abattant sur les vases que pour se reposer. Quoique leurs ailes soient trèslongues, on a remarqué que leur vol est lent; s'il était rapide, il ne leur permettrait pas de discerner la proie qu'ils ne peuvent enlever qu'en passant. Suivant les observations de M. de la Borde, ils vont, dans la saison des pluies, nicher sur les Iles, particulièrement sur le Grand Connétable^ près des terres de Cayenne.
L'espèce paraît propre aux mers ce i Amérique.
BECS-FINS, Syhia, genre d Oiseaux trèsnombreux en espèces, de la tribu des Passereaux. On les reconnaît facilement à leur bec, droit, grêle, en forme d'alêne, dont ta l)ase est plus élevée que large, la mandibule supérieure souvent |échancrée h sa pointe, rinférieure toujours droite. Les narines sont basâtes et ovoïdes, à moitié fermées par une petite membrane. Tarses plus longs que le doigt du milieu, qui est soudé k sa base avec Texlerne. L'ongle d^ pouce est de longueur
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moyenne, toujours plus court que le doîgt qui le porte, et arqué ; la première rémige est trj>8-courte ou presque nulle, \é deuxième est de très-peu moins longue que la troisième ou aussi longue qu'elle ; les grandes couvertures des ailes beaucoup plus courtes que les rémiges.
Ce genre renferme plus de trois cents espèces toutes remarquables par leurs formes élégantes, leur petite taille, et la mélo die de leur chant ; on les trouve répandues sur toutes les parties du monde, aans les bocages, les petits bois, et près des eaux, dont €iles font Tagrément; elles vivent nourla plupart cachées dans les taillis, où elles font la chasse aux insectes pour se nourrir, ne les prenant pas au vol, mais sur les branches et^ les feuilles, qu'elles parcourent avec vivacité. Les Becs*Fins sont les plus petits Oiseaux xie nos climats ; presque tous sont de passaçe, arrivant avec le printemps pour nous quitter dans les premiers jours d'automne. Dans les climats méridionaux, quelques-uns sont sédentaires ; ils y font reçu- Jiôrement deux pontes, ce qui n*a lieu chez nous que pour un très-petit nombre. Ils n'éprouvent qu'une seule mue chaque année ; les mflles sont quelquefois assez différents des femelles ; cependant chez certaines espèces qui habitent le bord des eaux, on saurait à peine reconnaître les sexes.
Ce genre se partage assez naturellement en trois groupes ou sous-genrcs, qui senties Becs-Fins proprement dits, les Roitelets, et les Troglodytes.
BÉCASSE, Scolopax^ genre d'Oiseaux de la famille des Echassiers longiroslres.
La Bécasse est peut-être de tous les Oiseaux de passage celui dont les chasseurs font le plus de cas , tant à cause de l'ex-. cellence de sa chair que de la facilité qu'ils trouvent à se saisir de ce bon Oiseau slupide, oui arrive dans nos bois vers le milieu d'octobre,^ en même temps que les Grives. La Bécasse vient donc, dans cette saison de chasse abondante , augmenter encore \p quantité du bon gibier (30) : elle descend alors des hautes montagnes où elle habite pendant l'été, et d'où les premiers frimats déterminent son départ et nous l'amènent ; car ses voyages ne se font qu'en hauteur dans la région de l'air, et non en longueur, comme se font les migrations des Oiseaux
3ui voyagent de contrée en contrée. C'est es sommets des Pyrénées et des Alpes, où rlle passe l'été, qu'elle descend aux premières neiges qui tombent sur ces hauteurs dès le commencement d'octobre, pour venir dans les bois des collines iniciitures, et jusque dans nos plaines.
* Les Bécasses arrivent la nuit, et quelque- Cois le jour par un temps sombre, toujours une à une ou deux ensemble, et jamais en troupes. Elles s'abatteiu dans les grandes haies, dans les taillis, dans les futaies, et
(30) Le temps de sa chasse est biea d(^signé dans le |*oeie Piemnianus :
préfèrent les bois où il y a beaucoup de terreau et de feuilles tombées ; elles sy tiennent retirées et tapies tout le jour, eti tellement cachées, qu'il faut des Chiens pour les faire lever, et souvent elles partent soui les pieds du chasseur. Elles quittent ces endroits fourrés et le fort du bois à l'entréei de la nuit, pour se répandre dans les ciai* rières, en Suivant les sentiers ; elles cher* chent les terres molles, les pAquis humides à la rive du bois, et les petites mares, où elles vont pour se laver le bec et les pieds, qu'elles se sont remplis de terre en cher* chant leur nourriture. Toutes ont les mêmes allures, et l'on peut dire en général que les Bécasses sont des Oiseaux sans caractère, et dont les habitudes individuelles dépendent toutes de celles de l'espèce en* tière.
La Bécasse bat. des ailes avec bruit en partant : elle file assez droit dans une futaie; mais, dans les taillis, elle est obligée de faire souvent le crochet. Elle plonge en volant derrière les buissons, pour se dérober à l'œil du chasseur. Son vol, quoique rapide, n'est ni élevé ni longtemps soutenu ; elle s'abat avec tant de promptitude, qu'elle semble tomber comme une masse abandonnée à toute sa pesanteur. Peu d'instants après sa chute, elle court avec vitesse ; mais bientôt elle s'arrête, élève sa tête, regarde de tous côtés pour se rassurer avant d'enfoncer son bec dans la terre. Pline compare avec raison la Bécasse à la Perdrix pour la célérité de sa course, car elle se dérobe de même; et lorsqu'on croit la trouver où elle s'est abattue, elle a déjà pietté et fui à une grande distance.
Il paraît que cet Oiseau, avec de grands yeux, ne voit bien qu'au crépuscule, et qu'il est offensé d'une lumière plus forte : c'est ce que semblent prouver ses allures et ses mouvements, qui ne sont jamais si vifs qu'à la nuit tombante et h Taube du iour;et ce désir de changer de lieu avant le lever ou après le coucher du soleil est si pressante! SI profond, qu'on a vu des Bécasses renfermées dans une chambre prendre régulièrement un essor de vol tous les matins et tous les soirs, tandis que, pendant le jour ou 1» nuit, elles ne faisaient que piettersansselancer ni s'élever; et apparemment les Becassesdans les bois restent tranquilles quand la nuit est obscure ; mais, lorqu'il y a c'^'J de lune, elles se promènent en chercbant leur nourriture. Aussi les chasseurs nomment la pleine lune de novembre la Imccet Bdcasseê^ parce que c'est alors qu'on en prend un grand nombre. Les pièges se tendent ou la nuit ou le soir; elles se prennent à la pantenne, aurejet,au lacet; onles tue aufusil sur les mares, sur les ruisseaux et les gués à la chute. La pantenne ou pantière est un fiu^i tendu entre deux grands arbres , dans les clairières et h la rive des Dois où l'on a remarqué qu'elles arrivent ou passent dans le
Coin nemin omnp soo viridi spotialur honore, .... prxaa csl facUb et aiuœiiascolopsx.
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Tol du soir. La chasse sur les marcs se fait aus^^i le soir : le chasseur, cabane sous une feuîtié« épaisse, h portée du ruisseau ou de la irare fré(tuentee par les Bécasses , et qu^il approprie encore pour les attirer, lesatteTid è 'a diuCe ; et peu de temps après le coucher do soleil, surtout par les vents de sud et do 5ud-ouest, elles ne manquent pas d^arriver udet une on deux ensemble , et s'abattent sur Peau, oh les chasseurs les tire presque I coup sûr. Cependant cette chasse est moins fructueuse et plus incertaine que celle qoi sefaitaux pièges dormants, tendus dans Ws sentiers, et qu'on appelle rejets: c'est noe baguette de coudrier ou d'autre bois fleiible et élastique, plantée en terre et eourbée en ressort, assujettie près du terrain \ un Irébuchet que couronne un nœud cou- Isot de crin ou de ficelle ; on embarrasse di> branchages le reste du sentier où l'on a (ilKéle rejet ; ou bien, si l'on tend sur les pâqn», on y pique des genêts ou des genièvr» en 61es, plies (Je manière qu'il ne reste
3uele petit passage qu'occupe le piège, afin e déterminer la Bécasse, qui suit les souliers et n^aime pas i s'élever ou sauter, à passer le pas du trêbuchet, qui part dès qu'il est heurté, et l'oiseau, saisi par le TtcBod coulant, est emporté en Tair par la branche qui se redresse. La Bécasse, ainsi SQspendue, se débat beaucoup, et le chasseur doit faire plus d'une tournée dans sa tendae K^ir, et plus d'une encore sur la fin de la nmi : sans quoi le renard, chasseur pks d\Ugeiil, et averti de loin par les battement iTailes de ces Oiseaux, arrive et les emporte \es uns après les autres; et sans se donner \e temps de les manger, il les cacha en différents endroits pour Tes retrouver an besoin. Au reste, on reconnaît les lietjx qut bêttte la Bécasse h ses fientes, qui soot de larges fécules blanches et sans otietir. Pour l'attirer sur les pâquis où il n'y a r^oim desenliers, on y trace des sillons': elle les suit, cherchant les vers dans la terre remuée, et donne en même temps dans les ciilletsou lacets de crin disposés le long du sillon.
Mais n'est-ce pas trop de pièges pour un Oiseanqui n'en sait éviter aucun? La Bécasse est d'un instinct obtus et d'un naturel stuptde ; elle est mouU sotie béte^ dit Bcloo.
C'est \ la 6n de l'hiver, c'est-b-dire au Dois de mars, que presque toutes les Bécasses quittent nos plaines pour retourner hurleurs montagnes, rappelées par l'amour ^la solitude, si douce avec ce sentiment. On T'Vt CCS Oiseaux au printemps partir appafjês; ils volent alors rapidement et sans ^arrêter pendant la nuit ; mais le matin ils se cachent dans les bois pour y passer la ioornée, et en partent le soir pour continuer leQrronte,TouH*été,ils se tiennent dans les h«*nx les plus solitaires et les plus élevés des niontagnes où ils nichent, comme dans celles de Savoie, de Suisse, du Dauphiné, du Jura, du Bugey et des Vosges : il en reste quelquesuusdans les cantons élevésde l'Angleterre et
de la France, comme en Bourgogne, en Champagne, etc. Il n*est pas même sans exemple qu% quelques couples de Bécasses se soient arrêtées dans nos provinces de plaine, et y aient niché, retardées apparemment par quelques accidents, et surprises dans la saison de l'amour loin des lieux où les portent leurs habitudes naturelles. Edward a pensé qu'elles allaient toutes, comme tant d'autres Oiseaux, dans les contrées les plus reculées du Nord : apparemment il n'était pas infor* mé de leur retraite aux montagnes, et de l'ordre de leurs routes, qui, tracées sur un plan différent de celui des autres Oiseaux, t)6 se portent et ne s'étendent que de la montagne à la plaine, et de la plaine à la montagne.
La Bécasse fait son nid par terre, comme tous les Oiseaux qui ne se perchent pas. Ce nid est composé de feuilles ou d'herbes sèches entremêlées de petits brins de bois : le tout rassemblé sans art, et amoncelé contre un tronc d'arbre, ou sous une grosse racine. On y trouve quatre ou cinq œufs oblongs un peu plus ^ros que ceux du pigeon commun ; ils sont d'un gris roussâtre, marbré d'ondes plus foncées et noirâtres. On nous a apporté un de ces nids avec les œufs dès le 15 avril. Lorsque les petits sont éclos, ils quittent le nid et courent, quoique encore couverts de poil follet ; ils commencent même à voler avant d'avoir d'autres ç^luraes que celles des ailes : ils Tuient aussi voletant et courant quand ils soot découverts ; on a vu la mère et Je père prendre sous leur gorge un des petits, le plus faible sans doute, et l'emporter ainsi à pins de mille pas. Le mAle ne quitte pas la femelle tant que les petits ont besoin de leurs secours ; il ne fait entendre sa voix que dans le temps de leur éducation et de ses amours ; car il est muet, ainsi que la femelle, pendant le reste de l'année. Quand elle couve, le mâle est presque toujours couché près d'elle, et ils semblent encore jouir en reposant mutuellement leur bec sur le dos l'un de l'autre. Ces Oiseaux, d'un na turel solitaire et sauvage, sont donc aimants et tendres : ils deviennent même jaloux ; car on voit les mâles se battre jusqu'à se jeter par terre et se piquer à coups de bec, en se disputant la femelle ; ils ne deviennent donc slupides et craintifs qu'après avoir perdu le sentiment de l'amour presque toujours accompagné de celui du courage.
L'espèce de la Bécasse est universellement répandue.
BÉCASSEAU. Voy. Chevaliers.
BECASSINE, Scolopax gallinago, çenred'Oiseaux de la famille des Echassierslongi-
rostres.
Ce serait une petite Bécasse^ dit Belon, si elle n'était de mœurs différentes. En effet, la Bécassine a, comme la Bécasse, le bec très-long et la tôle carrée; le plumage madré de même, excepté que le roux s'y môle moins, et que le gris blanc' et le noir y dominent; mais ces ressemblances, bornées à Textérieur, n'ont pas pénétré l'intérieur ; le résultat de l'organisation n'est pas le mê;nc, puisque les
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hiF)ihii]e^ naturelles son! opposées. La Bécassine ne fréquente pas les Ijois ; elle se tient dans les* endroits marécageux des prairies» dans les herbages et les osiers qui bordent les rivières : elle s*élève si haut en yolant, qu'on Tentend encore lorsqu'on Ta perdue de vue ; elle a un petit cri chevrotant, mée^ tnée^ mée^ qui lui a fait donner par quelques nomenclateni^s le surnom de chèvre volante ; elle jette aussi, en prenant son essor, un petit cri court et sifflé. Elle n'habite les montagnes en aucune satson : elle diffère donc de la bécasse par le naturel et par les habitudes autant qu'elle lui ressemble par le plumage et la figure.
Én^ France, les Bécassines paraissent en automne. On en voit quelquefois trois ou quatre ensemble ; mais lo plus souvent on les rencontre seules. Elles partent de loin, d'un vol très-preste ; et, après trois crochets» elles filent deux ou trois cents pas, ou pointent en s'élevant à perte de vue. Le chasseur sait faire fléchir leur vol et les amener près de lui en imitant leur voix. Il en reste tout l'hiver dans nos contrées autour des fontaines chaudes et des petits marais voisins de ces fontaines. Au printemps, elles repassent en grand nombre, et il paraît que cette saison est celle de leur arrivée en plusieurs pays où elles nichent, comme en Allemagne, en Silésie, en Suisse. Mais en France il n'en reste que quelques-unes pendant Tété, et elles nichent dans nos marais. Willuhgby l'observe de même pour l'Angleterre. On trouve leur nid en juin ; il est placé à terre, sous quelque grosse racine-, d'aune ou de saule, dans les endroits marécageux où le bétail ne peut parvenir; il est fait d*herbes sèches et de plumes, et contient quatre ou cinq œufs de formé oblongue, d'une couleur blanchAtre avec des taches rousses. Les petits qnitteut le nid en sortant de la coque ; ils paraissent laids et informes. La mère ne les en aime pas moins ; elle en a suin jusqu'à ce que leur grand bec, trop mou, soit devenu plus ferme, ei ne les quitte que
aiiand ils peuvent aisément se pourvoir 'eux-mêmes.
La Bécassine pique continuellement la terre, sans qu'on puisse bien dire ce qu'elle mange. On ne trouve dans son estomac qu'un résidu terreux et des liqueurs, qui sont apparemment la substance fondue des vers dont elle se nourrit, car Aldrovande remarr(ue qu'elle a le bout de la langue terminé comme les Pics par une pointe aiguë, propre à percer les vers qu'elle fouille dans la vase.
BEHEMOT ou Behema. — Disons d'abord les erreurs répétées jusqu'ici relativement à ce nom, que l'on tient généralement pour inexplicable et peut-être comme une simple allégorie ou bien cachant un sens mystique. La plupart des commentateurs juifs et chrétiens lisent et écrivent Behemoth au singulier, tandis qu'il est le pluriel du mot Behema : première erreur. La seconde, c'est de penser avec les rabbins qu'il signifie, non pas la Baleine, mammifère des mers du Nord, ainsi
que l'avance un compilateur moderne, mai le Crocodile, appelé par les anciens Egyp. tiens Champsa et Champsisy par les Hébreux Leviathariy puisque cet Ampnibie ne ▼!( en société avec aucune espèce d'animaux, si l'on excepte le Pluvier lek-lak, comme l'observa fort bien Hérodote il y a près de 21 siècles. La troisième erreur est d'assurer^ avec Bochart, Scheucbzer, et plusieurs naturalistes, que le nom de Behema fut celui de l'Hippopotame , ou du Rhinocéros, ou bien encore celui du Morse.
Le Behema joue un très-grand rôle dm l'Apocalvpse, et en recourant au livre de Job, où l'auteur en parle dans un langage rempli d'hyperboles, il n'est guère possible, au premier coupd'œil, d'appliquer les exprèssions employées à un être réel : tous ceux
2ui jusqu'ici tentèrent l'entreprise onl choué.
Gésénius estime que le mot Behema des Hébreux est une corruption de l'ancieii mot égyptien Pehemout , (jui selon lui signifie animal ami des eaux; Bochart veut au contraire qu'il vienne de Tune des branches du Nil, ou le Niger, que le Carthaginois Hannon, selon le dire de Polype, assurait élre appelé Bamoth ou Bambot. Yoy. Hippopotame.
BELETTE, Mustela vulgarisa Lia., genre de Mammifère de l'ordre des Carnassiers digitigrades, famille des Martes.
La Belette ordinaire est aussi commuoe dans les pays tempérés et chauds quelle est rare dans les climats froids ; l'Hermine, au contraire, très-abondante dans le Nord, n'est qu'en petit nombre dans les régions tempérées, et ne se trouve point vers le Midi. Ces animaux forment donc deux espèces distinctes séparées. Ce qui a PM donner lieu de les confondre et de Tes prendre pour le même animal, c'est que* parmi les Belettes ordinaires il y en a quelques-unes oui, comme l'Hermine , deviennent blanches
Sendant l'hiver, même dans notre climat. lais, si ce caractère leur est commun, elles en.ont d'autresqui sont'très-différents HHermine rousse en été, blanche en hiver, a en tout temps le boutde la queue noir: laBeleUe, même celiequi blanchit en hiver, a le bout de la queue jaune; elle est d'ailleurs sensiblement plus petite, et a la queue beaucoup plus courte que l'Hermine; elle ne demeure
t)as comme elle dans les déserts et dans les )ois, elle ne s'écarte guère des habitations. Il n'y a nulle apparence que ces animaux, qui ditl'èrent par le climat, par le tempérament, par le naturel, et par la taille, se mêlent ensemble. Il est vrai que parmi les Belettes il y .en a de plus grandes et de plus petites; mais cette différence ne va guère qu'à un pouce sur la longueur entière du corps, au lieu que l'Hermine est de deut pouces plus longue que la Belette la plus grande. Ni l'une ni l'autre ne s'appriîoisent; elles demeurent toujours très-sauvages dans les cages de fer où 1 on est obligé de les garder; ni l'une ni l'autre ne veulent manger du miel; elles n'entrent pas dans les ruches,
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cuaixDe le Putois et la Fouine. Ainsi THermioe D*est pas la Belette sauvage, VIctiê d'Aristote, puisqu'il dit qu'elle devient fort Kiîée, et qu*elle est fort avide de miel : la kelette etrUenniDe, loindes'apprivoiser,sont à saufages» qu*elies ne veulent pas manger lorsqa*on les regarde ; elles sont dans une agitation continuelle, cherchent toujours à se cscben et, si l'on veut les conserver» il laut leur donner un paquet d'étoupes dans lequel elles puissent se fourrer : elles y tntDeot tout ce qu'on leur Xionne, ne mangeot guère que la nuit , et laissent pendant <kai ou trois jours la viande fraîche se corrompre avant que d'y toucher. Elles passent tes trois quarts du jour à dormir; celles qui sôot en liberté attendent aussi la nuit pour chercher leur proie. Lorsqu'une Belette \^[ entrer dans un poulailler, elle n'attaque pss les Coqs ou les vieilles Poules; elle choisit les poulettes, les petits poussins, les tue par une seule blessure qu'elle leur fait i latèle, et ensuite les emporte tous les uns après les autres; elle casse aussi les œufs, et les sace avec une incroyable avidité. En hiver, elle demeure ordinairement dans les greniers, dans les granges; souvent même elle y reste au printemps pour y faire ses ('elils dans le foin ou la paille. Pendant tout ce temps elle fait la guerre, avec plus de succès que le Chat, aux Rats et aux Souris, parce qu*ils ne peuvent lui échapper, qu'elle entre après eux dans leurs trous. Elle grimpe aui colombiers, prend les pigeons, les moineavii, etc. En été, elle va à quelque distance des musons, surtout dans les lieux has, autour d s moulins , le long des ruisseaux, df^$ rivières;* se caché dans les buissons pour aUraper des Oiseaux, et souvent s'établit ddos Je creux d*un vieux saule pour y faire ses petits; elle leur prépare un lit avec ^e r/ierbe, de la paille, des feuilles, des éloupes. Elle met bas au printemps; les portées sont quelquefois de trois, et ordinairement de quatre ou de cinq. Les petits naisseit les yeux fermés, aussi bien que ceux du Patois, de la Marte, de la Fouine, etc. ; niais en peu de temps ils prennent assez «Taccroissement et de force pour suivre leur mère k la chasse. — Elle altaque les Coul^avres, les Rats d'eau, les Taupes, les Mulots, etc. , parcourt les prairies, dévore les Caiiles et leurs œufs. Elle ne marche jamais d*uD pas égal, elle ne va qu'en bondissant par petits sauts inégaux et précipités; et, Wy]u*elle veut monter sur un arbre, elle t^il un bond par lequel elle s'élève tout i\m coup à plusieurs pieJs de hauteur; elle ijffwïïi de même lorsqu'elle veut attraper un Oiseau.
Ces animaux ont, aussi bien que le Putois i( le Furet» l'odeur si forte, qu'on ne peut les garder dans une chambre habitée; ils ïeotent plus mauvais en été qu*en hiver, et, lorsqu'on les poursuit ou qu'on les irrite», ils infectent de loin. Us marchent toujours en siiencp, ne donnent jamais de voix qu'on ue les frappe; ils ont un cri aigre et enroué ^ii ei[.rinie bien le ton de la colère. Comme
ils sentent eux-mêmes fort mauvais, ils ne craignent pas l'infection. Un paysan prit un jour trois Belettes nouvellement nées dans la carcasse d'un Loup qu'on avait suspendu à un arbre par les pieds de derrière.; le Loup était presque entièrement pourri, et la mère Belette avait apporté des herbes , des pailles et des feuilles pour faire un lit à ses petits dans la cavité du thorax.
La Belette appelée SioustelU dans le Vivarais est naturellement sauvage et carnassière; la chair toute crue est l'aliment qu'elle préfère : elle exhale une odeur fortOt surtout lorsqu'elle est irritée.
Les Belettes qu'on prend très-jeunes perdent leur caractère sauvage et revéche; ce caractère se change même en soumission et fidélité envers le maître qui pourvoit à leur subsistance.
« Une Belelte que j'ai conservée dix mois et qu'on avait prise fort jeune perdit une partie de son agilité naturelle lorsqu'elle fut réduite en captivité et que je l'eus attachée à la chaîne. Elle mordait furieusement lors-
au'elle avait faim : on lui coupa les quatre ents canines, très-aiguës, qui déchiraient les mains jusqu'à l'os. Dépourvue de ses armes naurelles, et n'ayant plus que des dents molaires ou incisives, peu propres à déchirer , elle devint moins féroce et comme elle avait sans cesse besoin de mes services pour manger et dormir, elle commença à prendre de l'affection pour moi, car mander et dormir sont les deux fréquents besoms de cet animal.
« J'avais un petit fouet de fil qui pendait près de son lit ; c'était l'instrument de punition lorsqu'elle essayait de mordre ou qu'elle se menait en colère. Le fouet dompta tellement son caractère colérique , qu'elle tremblait , se couchait ventre à terre , et baissait la tête lorsqu'elle voyait prendre cet instrument.. Je n ai jamais vu la soumission exiétérieure mieux dépeinte dans aucun animai : ce qui prouve bien que leschAtiments raisonnables employés à propos , accompagnés de soins, de caresses et de bienfaits, peuvent assujettir et attacher à l'homme les animaux Isauvages que nous croyons peu susceptibles d'éducation et de reconnaissance.
«Les Belettes ont l'odorat exquis; elles sentent de douze pas un petit morceau de viande gros comme un noyau de cerise et plié dans du papier.
« La Belette est très-vorace ; elle mange de la viande jusqu'à ce qu'elle en soit remplie. J'ai été singulièrement surpris de voir un jour ma Belette , qui avait faim, rompre sa chaîne de Ql d'archal , sauter sur moi, entrer dans ma poche, déchirer le petit paquet, et dévorer un un instant la viande que j'y avais cachée.
« Ce petit animal, qui m'était si soumis, avait conservé d'ailleurs son caractère pétulant, cruel et colérique, pour tout autre que moi ; il mordait sans discrétion tous ceux qui voulaient badiner avec lui. Les Chats, ennemis de sa race, furent touiours l'objet de sa haine : il mordait an nez les gros mA^
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danl les chaleurs, il s*épluchail oeaucoup: je lui fis présenter de l'eau dans une assiette, j^ l'agaçai pour l'y faire entrer; 'jamais je n'y pus réussir. Je fis mouiller un linge et le mis près de lui ; il se roula dedans avec une joie extrême. Une singularité de ce charmant animal est sa curiosité : je ne puis ouvrir une armoire, une boîte , regarder un papier, qu'il ne vienne regarder avec moi. Si, pour me contrarier, il s'écarte ou entre dans quelques endroits où je crains de le voir, je prends un papier ou un livre que je regarde avec attention ; aussitôt il accourt aur ma main, et parcourt ce que je tiens avec un air de satisfaire sa curiosité. J'observerai encore qu'il joue avec un jeune chat et un jeune chien, l'un et l'autre déjà gros; se met autour de leur cou, de leurs pattes, sur leur dos, sans qu'ils se fassent de
mal, etc. »
BERGERONNETTE, Motacilla, genre o'Oiseaux de la famille des Passereaux, tribu des Becs-Fins.
L'es|)èce d'affection que les Bergeronnettes marquent pour les troupeaux ; leur habitude à les suivre dans la prairie; leur manière de voltiger, de se promener au milieu du bétail paissant, de s'y mêler sans crainte, jusqu*à se poser quelquefois sur le dos des Vaches et des Moutons; leur air de familiarité avec le berger, qu'elles précèdent, qu'elles accompagnent sans défiance et sans danger, qu'elles avertissent même de l'approche du Loup ou de rOiseau de proie, leur ont fait donner un nom approprié, pour ainsi dire, à cette vie pastorale. Compagne d'hommes innocents et paisibles, la Bergeronnette semble avoir pour notre espèce ce penchant qui rapprocherait de nous la plupart des animaux, s'ils n'étaient repoussés par notre barbarie et écartés par la crainte de devenir nos victimes. Dans la Bergeronnette TafTection est plus forte que la peur : il n'est point d*Oiseau libre dans les champs qui se montre aussi privé, qui fuie moins et moins loin, qui soit aussi confiant, qui se laisse approcher du plus près, qui revienne plus tôt à portée des armes du chasseur, qu'elle n'a .{las l'air de redouter, puis.ju'elle ne sait pas même fuirl
Les Mouches sont sa pflture pendant la belle saison; mais, quand les frimas ont abattu les Insectes volants et renfermé les troupeaux dans l'étable, elle se retire sur les ruisseaux, et y passe presque toute la mauvaise saison ; du moins la plupart de ces Oiseaux ne nous quittent pas pendant l'hiver. La Bergeronnette jaune est la plus constamment sédentaire ; la grise est moins com mune dans cette mauvaise saison.
Toutes les Bergeronnettes sont plus petites que la Lavandière, et ont la gueue à proportion encore plus longue. Belon, qui n'a connu distinctement que la Bergeronnette jaune, semble désigner notre Bergeronnette grise sous le nom d au/re sorte de Lavan-^ aiire.
Elle fait son nid vers la fin d'avril, com niunément sur un osier près de terre, à l'a
BIS
bri de la pluie; elle pond et couve oroinairement deux fois par an. La dernière ponte est tardive, car Ton trouve des nichées jusqu'en septembre; ce qui ne pourrait avoir heu dans une famille d Oiseaux qui seraient obligés de partir et d'emmener leurs petits avant l'hiver.
Quand les Lavandières s'envolent en automne, les Bergeronnettes se rapprochent de nos habitations, dit Gesner, et viennent durant l'hiver jusqu'au milieu des villages. C'est surtout a la jaune que Ton doit appti-
Îuer ce passage et attribuer cette habitude. Ile cherche alors sa vie sur les bords des sources chaudes, et se met à Tabri sous les rives des ruisseaux; elle s'y trouve assez bien pour faire entendre son ramage dans cette triste saison^ à moins que le froid ne soit excessif: c*est un petit chant doux , et comme à demi-voix, semblable au chaut d'automne de la Lavandière, et ces sons si doux sont bien ditlérents du cri aigu que cette Bergeronnette jette en passant pour s'élever en l'air. Au printemps elle va nicher dans les prairies, ou quelquefois dans tics taillis sous une racine, près d'une source ou d'un ruisseau ; le nid est posé sur la terre et construit d'herbes sèches ou de mousse eu dehors, bien fourni de plumes, de crin ou de laine en dedans, et mieux tissu que celui de la Lavandière: on y trouve six, sept ou huit œufs blanc sale, tacheté de jaunâtre. Quand les petits sont élevés, après la recolle des herbes dans les prés, le père et la lucre les conduisent avec eux & la suite des trou-
peaux.
Les Mouches et les Moucherons sont alors leur pâture ; car, tant qu'ils fréquentent le bord des eaux en hiver, ils vivent de vermisseaux, et ne laissent pas aussi d'avaler de petites graines.
BIÈVKE. Voy. Castor.
BIHOKEAU. Voy. Hêrox.
BISET, Columba livia^ vulgarremont P<geon de roche^ espèce dOiseaux du genre i^olombe, famille des Pigeons.
Cette espèce n'a que treize pouces de longueur totale, et vin^t-six d'envergure. ; sa couleur est gris d ardoise, avec lu tour du couvert changeant ; une double banJe noire sur l'aile, croupion blanc.
On doit considérer le Biset sauvage comme la source de tous nos Pigeons de colombier, dos diverses races de volière qui par leur forme et leurs org<ines lui ressemblent plus ou moins ; le Pigeon domestique des naturalistes, la prétendue espèce de Pigeon romain, ainsi que ses variétés, et le Pigeon de roche ou Hocherai, en proviennent également. En effet, tous ces Oiseaux produisent ensemble et donnent naissance h des individus capables de se reproduire à leur tour, et qui forment par rentrera ise de l'homme ces innombrables races que i*ou connaît parmi les Pigeons domestiques.
Le Biset, assez rare en Europe, est un Oiseau voyageur qui tous les hivers nous abandonne pour aller cher^^her des coutrées plus favorisées de la Nature; on l'observe
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MQssi en Afrique cl en Asie: c'est surtout dans cette dernière partie qu'il est plus corndun. Il niche dans les trous des rochers, et préfère ces demeures à celles qu*il pourrait ronsiruirc sur les arbres comme le font les Ramiers et les Colombins. Les Pigeons fuTanis ou déserteurs de nos colombiers qui rt>'ntrent dans leur état primitif ont la mémo habitade ; ils donnent toujours la préférence aat vieilles tours et aux masures* et ce n*est qu'à leur défaut qu'ils construisent dans les trous d'arbresy mais jamais sur les branches, comioe ces espèces dont nous parlions à Imslant.
Le nombre des races domestiques est trop considérable pour qu'il nous soit possible de les décrire ici : un volume de texte et*un autre de planches suffiraient. à peine ; aussi D'indiquerons-nous que les principales, celles eutour desquelles les autres viennent p\us ou moins se grouper, et d*abord :
Les PlGEOTHS DOMESTIQUES ORDINAIRES, qui
sont les premiers descendants du Biset, ceux 4e loos qui s*en rapprochent davantage. Ils diffèrent oeancoup entre eux pour les nuances; les uns sont blancs, d'autres noirâtres, dantres roux ; le plus grand nombre présente un mélange inlinimenl varié de ces dîTerses couleurs. Les Pigeons de cette nombreuse famille ont généralement la partie ioférieure du dos blanche, le bec brun ; la membrane est rougeÂtre à sa base et comme saupoudrée de blanc; leurs pieds sont rouges.
Viennent ensuite les Pigeons romiins, regaT^és à tort par quelques auteurs comme devant former une espèce distincte.
Les GftOttis gorges. — Tous les Pigeons en général oui plus ou moins la faculté d'enfler leur jabot en aspirant Tair ; on peut de même ie faire enfler en soufflant de Tair^dans leur gosier : mais cette race de Pigeons £ros5e^orge ont cette môme faculté d'enfler ieur jabot si supérieurement, qu^elle doit dépendre d'une conformation particulière dans les organes ; ce jabot, presque aussi gros que tout le reste de leur corps, et qu'ils tiennent continuellement enflé, les oblige è mirer iear tête, et les empêche de voir devant eax : aussi pendant qu'ils se rengorgent, l'Oiseau de proie les saisit sans qu'ils Taperçoivent. On les élève donc plutôt par mriosité que pour l'utilité.
Une autre race est celle des Pigeons honftii^s; c'est la plus commune, et en même temps la plus estimée, à cause de sa grande Scoodité.
Le Mondain est k peu près d'une moitié plus fort que le Biset ; la lemelle ressemble assez au inâle. Ils produisent presque tous ies mois de l'année, pourvu qu'ils soient en l-etit nombre dans la même volière ; et il leur faut au moins à chacun trois ou quatre
giniers, ou plutôt des trous un peu proronds, rmés comme des cases, avec des planches, afin qu'ils ne se voient pas lorsau'ils couvent ; car chacun de ces Pigeons défend non- ^ M^ttlement son panier, et se bat contre les autres qui veulent en approcher, mais même
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il se bat aussi pour tous les paniers qui sont de son côté.
Par exemple, il ne faut que huit paires do ces Pigeons mondains dans un espace carré de huit pieds de côté ; et les personnes qui en ont élevé assurent qu'avec six paires o:i pourrait avoir tout autant de produit : plus on augmente leur nombre dans un espaco donne, plus il y a de combats, do tapage, et d'œufs cassés. Il y a dans cette race asse/s souvent des mflles stériles, et aussi des femelles infécondes et qui ne pondent pas.
Ils sont en état de produire à huit ou neuf mois d'âge ; mais ils ne sont en pleine ponte au'à la troisième année : cette pleine ponte dure jusqu*à six ou sept ans, après auoi le nombre des pontes diminue, quoiqu il y en ait qui pondent encore à l'Âge de douze ans. La ponte des deux œufs se fait quelquefois en vingt-quatre heures, et dans l'hiver en deux jours ; en sorte qu'il y a un intervallo de temps différent, suivant la saison, entre la ponle de chaque <Buf. La femelle tient chaud son premier œuf, sans néanmoins lo couver assiduement ; elle ne commence à couver constamment qu'après la ponte du second œuf. L'incubation dure ordinaire* ment dix-huit jours, quelquefois dix-sept, surtout en été, et jusqu'à dix-neuf ou viuet iours en hiver, L*atlachement de la femelle a ses œufs est si grand, Si constant, qu'on en a vu souffrir les incommodités les plus grandes et les douleurs les plus cruelles plutôt que de les quitter: une lémelle entre autres, dont les pattes gelèrent et tombèrent, et qui, malgré cette souffrance et cette*perte de membres, continua sa couvée jusqu'à ce que ses petits fussent éclos; ses pattes avaient celé, parce que son panier était tout près de Ta fenêtre de sa volière.
Le mâle, pendant que sa femelle couve, s» tient sur le panier le plus voisin ; et au moment oi!^, pressée par le besoin de manger, elle quitte ses œufs pour aller à la trémie, le m&le, qu'elle a appelé auparavant par un petit roucoulement, prend sa place, couve ses œufs ; et cette incuUation du mêle dure deux ou trois heures chaque fois et se renouvelle ordinairement deux fois en vingtquatre heures.
Mentionnons encore le Pigeon-Paon, parce qu'il peut redresser sa queue et l'étaler comme le Paon ; — le Pigeon-Cravate , l'un des plus petits; — le Pigeon-Hirondelle, gros comme une Tourterelle ; — le Pigson- Tambour ou Glouglou; — le Pigeon -Culbutant, dont les mouvements sont très-précipités et fort irréguliers.
BISON, Boê Bisofif ou Bœuf sauvage d'Amérique , genre de Mammifères ruminants.
Le fiison habite dans toutes les parties tempérées de l'Amérique septentrionale, et notamment le Missouri et les montagnes Rocheuses. L'été il vit dans les forêts, mais il en sort au printemps pour parcourir tou^ tes ces vaslescontrées du midi au nord, et en automne, pour les parcourir du nord au midi. Dans ces sortes d'émigrations, assez irrégulières, du reste, ces animaux marchent
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en troupes nombreuses, souvent do vingt mille et plus, si Ton s'en rapporte à quelques voyageurs, et ils sont tellement serrés les uns contre les autres, que, ceux de derrière poussant ceux de devant, ils brisent et dévastent tout ce qui se rencontre sur leur passage. Lorsque le front d'une de ces formidables colonnes rencontre un obstacle invinr-ible, il s'arrête; mais ceux de derrière continuant de marcher en avant, il en résulte une foule, une cohue tellement épaisse, quo beaucoup des plus faibles périssent écrasés et foulés aux pieds par les autres. En été, ils se séparent par couples ou par petites troupes conduites par deux ou trois vieux mâles, et ils se reliront dans le fond des forêts marécageuses. Comme leur cuir et leur chair sont fort estimés, les Indiens se réunissent pour leur tendre des pièges et leur faire la chasse. Il n'est pas rare qu'ils réussissent à les faire entrer dans des enceintes de pieux d'une immense étendue, et alors ils en tuent douze è quinze cents dans une seule chasse, du moins si Ton s'en rapporte au capitaine Franklin, qui dit l'avoir vu.
Lo Bison est farouche, mais non féroce. Il fuit devant l'homme et ne l'attaque jamais, à moins cependant qu'il n'en ait été grièvement blessé. Dans ce cas, il se retourne, se précipite sur le chasseur, et malheur à ce dernier s'il n'est monté sur un excellent cheval ; non-seulement lo Bison l'attaque avec ses cornes, .mais encore avec ses pieds de devant, gui sont pour lui une arme favorite et terrible. La Ménagerie en a possédé plusieurs individus, entre autres une femelle qui y a mis bas. D'après Raffinesque, le Bison ne serait pas indomptable comme on l'a (lit, et il serait ddmesti(|ue daas les fermes du Kentucky et do 1 Ohio. Il so plaît et s'accouple avec les Vaches ordinaires, et produit des métis qui ont la couleur, la tête et la demi-toison du Bison, son dos incliné, mais pas de bosse sur le garrot. Ces métis s'accouplent indid'éremment entre eux ou avec leurs pères et mères, et produisent de nouvelles races fécondes, ce qui prouve, selon l'opinion de Butfon, que te Bœuf et le Bison formaient originairement une espèce unique.
BLAIREAU, Aîelesj genre de Mammifères de la famille des Carnassiers plantigrades. L'espèce type de ce genre est le Blaireau ordinaire, Taxus mêles.
« Le Blaireau, dit BufTon, est un animal paresseux, déûant, solitaire, qui se retire dans les lieux les plus écartés, dans les bois les plus sombres, et s'y creuse une demeure souterraine ; il semble fuir la société, même la lumière, et passe les trois quarts de sa vie dans ce séjour ténébreux, dont il ne sort
Sue pour chercher sa subsistance. Comme a le corps allongé, les jambes courtes, les ongles, surtout ceux des pieds de devant, très-longs et très-fermes, il a plus de facilité qu'un autre pour ouvrir la terre, yfouil- 1er, y pénétrer, et jeter derrière lui les déblais de son excavation, qu'il rend tortueuse,
oblique , et qu'il pousse quelquefois fort loin. Le Renard, qui n'a pas la même facilité pour creuser la terre, proGte de ses tra— vaux : ne pouvant le contraindre parla force, il l'oblige par adresse à quitter son domicile, en l'inquiétant, en faisant sentinelle h l'entrée, en l'infectant même de ses or<lures; ensuite il s'en empare, l'élargit, l'approprie, et en fait son terrier. Le Blaireau, forcé à changer de manoir, ne change pas de pays; il ne va qu'à Quelque distance travailler sur nouveaux irais a se pratiquer un autre gîte, dont il ne sort que la nuit, dont il ne s'écarte guère, et ou il revient dès qu'il sent quelque danger. Il n'a quo ce moyen de se mettre en sûreté, car il oc peut échapper par la fuite : II a les jambes trop courtes pour pouvoir bien courir. Les ChieDs l'atteignent promplement lorsqu'ils le surprennent à quelque distance de son trou ; cependant il est rare qu'ils l'arrêtent tout à fait, et qu'ils en viennent à bout, à moins qu'on ne les aide. Le Blaireau a les poils très-épais, les jambes, les mâchoires et les dents très-fortes, aussi bien que les ongles; il se sert de toute sa force, de toute sa résistance et de toutes ses armes, en se couchant sur le dos, et il fait aux Chiens do profondes blessures. Il a d'ailleurs la vio très-dure, il combat longtemps, se défend courageusement et jusqu'à la dernière extrémité. »
Le Blaireau est carnassier, mais cependant, et quoi qu'en aient dit les naturalistes, il ne vit guère de proie que lorsquMl ne trouve pas de graines, de baies et autres fruits. Dans ce cas, il déterre les nids de Guêpes et d'Abeilles-Bourdons pour en manger le miel et les couvains; il fait la chasse aux Sourisf, aux Mulots, aux Serpents et aux autres Re[)tiles; il mange aussi des Sauterelles, des Hannetons et toutes sortes d^Insectes; mais ce qu'il préfère à tout, ce sont les raisins et les épis de mais avant leur parfaite maturité. S'il rencontre un nid fie Perdrix ou d'autres Oiseaux, il ne manque pas d'en briser les œufs, et l'on dit mèm^i que parfois il creuse et perce les rabouillères ae Lapins pour dévorer les Lapereaux* Lorsqu'il est pris jeune et apprivoisé, il devient très-familier, joue avec les Chiens, cl, comme eux, suit son maître et répond à sa voix. 11 est extrêmement facile à nourrir, et mange tout ce qu'on lui oifre, de la chair, des œufs, du fromage, du beurre, da pain, du poisson, des fruits, des noix, des graines et même des racines. Dans la maison, il a une vie tranquille, il n'est pas malfaisant ni incommode, car il n'est ni voleur ni gourmand.
Sans être très-commun nulle part, le Blaireau se trouve dans toute l'Europe et dans toute l'Asie tempérée. C'est un animal trèsrusé et très-défiant, qui ne donne que bien rarement dans les pièges qu'on lui tend. Un vieux Blaireau qui s aperçoit du lacet tendu h l'entrée de son terrier reste quelquefois cinq ou six jours ou davantage sans sortir» s'il ne peut se creuser une autre issue à.
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cause des rochers; mais enGn, Iorsqu*il esl pressé par là fiiim, il faut bien qu'il déloge. Après aToirsoDdé longtemps le terrain, après aroircent fois hésité, il Gnit par rouler son corps eu boule aussi ronde que possible, s*éiaoce, fait trois ou quatre culbutes en roulant, et passe ainsi k travers le lacet sans ro Mrc accroché» à cause de la forme sphérique qu'il a prise. Ce fait, tout extraordioairt; qu'il est, n'en est pas moins certain |)3ur les chasseurs allemands.
On prend aisément le Blaireau dans son trou en le fumant, comme on fait pour les R'-nards, ou en ouvrant des tranchées et en te déterrant. Mais pour opérer de cette dercière manière, il faut avoir un Chien basset parfaitement dressé à reconnaître le terrier, à r pénétrer ei à y contenir le Blaireau pendjQtque les chasseurs travaillent avec la (^!le et la pioche. Si le Chien est imprudent et si, ne connaissant pas bien son métier, il joint le Blaireau, celui-ci se défend avec une Idle foreur, que Tassaillant, souvent estropié, est obligé de battre en retraite. Il arrive focore quelquefois que le malicieux animal, dès qu'il entend le Chien, fait ébouler ia terre de maniérée couper la communication qui coodait Jusqu'à lui. Un fait singulier, c*e8t qu*en France, et en France seulement, presque tous les Blaireaux ont la gale, sans que cette maladie paraisse les incommoder; les Chiens qui entrent dans leurs terriers manquent rarement de la prendre, si 00 n'a la précaution de les laver avec une forte dissolution de savon aussitôt qu'on est de retour de ia chasse. Quelquefois, lorsque \e Blaireau entend creuser au-dessus de lui, il prend une détermination désespérée, et sort de son trou malgré le Chien. Alors commence un combat furieux dans lequel ce dernier re{oit toujours quelques blessures grares. Le Blaireau a les mâchoires tel- Jemeni ibrtes, qu'il n'est pas rare de lui voir eûlerer d'an seul coup de dents un lambeau depeauetde chair, laissant une plaie de trois ou quatre pouces de diamètre.
Les Allemands ont une manière amusante de chasser ces animaux. En automne, trois ou quatre chasseurs partent ensemble, à nuit dose, armés de bâtons et munisde lanternes ; Tun d'eux porte une fourche ; ils conduisent à la laisse deux Bassets et un Chien courant bon quêteur. Ils se rendent dans les lieux qu'ils savent habités par les Blaireaux, et à proximité de leurs terriers; là ils lâchent leur Chien courant, qui se met en quête et I bientôt rencontré un de ces animaux. On d^uple les Bassets, on rappelle le Courant, et loD se met à la poursuite de l'animal, qoi ne farde pas à être atteint par les Chiens, H qui se défend vigoureusement des dents H des griffes. Le chasseur qui porte la fourche la lui passe au cou, le couche h terre, et i(^ autres chasseurs l'assomment à coups de hâton. Si on veut le prendre vivant, on lui enfonce au-dessous de la mâchoire inférieure on crochet de fer emmanché d'un bâton, on le soulève el on le jette dans un sac que Ton noue en dessus, après avoir bâillonné
l'animal. Sa peau sert à couvrir des colliers de Chevaux, des malles, etc., et nos pères accordaient à sa graisse des propriétés médicales qu'elle n'a pas.
Le mâle et la femelle du Blaireau vivent solitairement, chacun de son côté; celle-ci met bas en été et fait trois ou quatre petits, dont elle a le plus grand soin. Elle leur prépare un lit avec de l'herbe douce qu'elle a l'industrie de réunir en une sorte de fagot qu'elle traîne entre ses jambes jusqu'è son terrier. Lorsque ses petits sont un peu forts, elle va chasser dans les environs de son habitation, et leur apporte le produit de ses recherches pour les habituer peu à peu à une nourriture solide; mais alors elle les fait sortir sur le bord du terrier, afin de n'en pas salir l'intérieur par les débris des repas, car ces animaux tiennent leur logis avec la plus grande propreté.
Le Cargajou {Mêles /a&radorica, Sabine; Ursus labradoricus, Gmel.; le Glouton du Labradory Sonn.), q'est probablement qu'uno variété du précédent; il a deux pieds deux pouces (0,704.) de longueur non compris la queue; il est brun en dessus, avec une ligne longitudinale blanchâtre, bifurquée sur la tète, et simple tout le long du dos; les côtés du museau sont d'un brun foncé, et ses pieds de devant sont noirs, il habite le pays des Esquimaux, le Labrador.
BLANCHARD, Oiseau de proie diurne du genre des Spizaètes ou Aigles Autours. — Cet Oiseau de l'Afrique méridionale a été ainsi décrit par Levaillant :
« Si l'intrépidité et le courage sont les caractères moraux qui distinguent les Aiglesdes autres Oiseaux de proie, sans contredit celui dont il est question ici est autant un Aigle
3ue celui dont nous avons parlé sous le nom e Griffard, car il est le tyran de tous les grands Oiseaux qui habitent ses Etats ; e'est un vrai despote, qui, abusant de ses moyens, fait la guerre à tout ce qui l'environne, et immole tout ce qui l'approche. Destiné à faire la chasse au peuple ailé, la nature l'a doué d'une grande aisance dans son roi; une trèslongue queue lui sert admirablement pour se diriger avec agilité, et parer aux revirements fréquentsjet prompts qu'emploient les Oiseaux qui cherchent a éviter ses cruelles serres, écarts brusques, qui presque toujours les font échapper à tout autre Oiseau cie rapine, mais qui deviennent inutilesavec celui dont nous parlons.
« C'est à la poursuite des Ramiers que l'on
(eut admirer l'adresse du Blanchard ; il semle même de préférence chasser ces Oiseaux dont le vol est le plus rapide et le plus varié; et c'est surtout de l'espèce que j*ai décrite sous le nom de Racurou , qu'il fait sa proie ordinaire. J'ai vu)des Faucons, des Autours, des Eperviers , des Hobereaux, etc., Î poursuivre nos Ramiers en Europe, mais je es ai peu vus réussir dans cette chasse» même en se jetant dans dés Tolées entières de ces Oiseaux. Leurs moyens étaient à la vérité différents de ceux qu'emploie le Blanchard avec tant de succès. Les Oiseaux de haut vol
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poursuivent à tire d'ailes leur proie, cl cherchent à l'aborder, soit par-dessus, soit de côté, afin de s'en saisir. Celui-ci, au contraire, mesure son vol, se domine et ne donne rien au hasard. Le Racurou , comme on peut le voir dans sa description , s'élève au-dessus des grands arbres, et semble s'amuser d'une singulière manière de voler qui n'appartient qu'à lui. C'est alors que le Blanchard part do 1 endroit oiî il était en embuscade; et, s'il peut arriver au Racurou avant que celui-ci ait eu le temps de se précipiter dans les bois pour se cacher dans les broussailles, c'en est fait de lui : tous ses détours , tous ses mouvements brusques et réitérés lui deviennent inutiles; son ennemi parc à tout , et semble chercher plutôt à le lasser qu'à le poursuivre. Toujours aq-dessousde lui, son unique soin est de l'empêcher de gagner les arbres, ot plus tôt le Racurou s'y précipite , plus tôt il est pris, parce que le Dlancbard , parcourant pendant le môme temps la ligne la plus courte, se trouve toujours au passage, et saisit sa proie au moment oii souvent elle croit lui échapper. Ce n'est que lorsque le Racurou est forcé de gagner la plaine, que le Blanchard vole droit sur lui et le prend en un instant, parce qu'alors il est déjà Irôs-faligué ; mais il est fort rare qu'il ose quitter le bois, vu que son uni-
3ue ressource est d'arriver dans le plus épais es arbres, où les mouvements du Blanchard se trouvent gênés, et où il peut espérer d'échapper à la mort.
a Le Blanchard plume sa proie avant de la déchirer , et c'est toujours perché sur les branches basses d'un gros arbre qu'il la dévore, ou sur le tronc d'un arbre renversé , ou sur un rocher, enfin sur un endroit élevé, mais jamais à terre.
n Le Blanchard ne fréquente que les forêts; il se lient de préférence dans les endroits où se trouvent les plus grands arbres, eioù il y en a le moins, parce que, découvrant mieux tout ce qui lui pa^'aît propre à faire sa nourriture, c'est de laque, tapi derrière une grosse branche, il guette les Ramiers et des Perdrix des bois, qu'il saisit en se précipitant avec bruit de dessus l'arbre sur la troupe. 11 se nourrit aussi d'une très-petite espèce de Gazelle, qui ne se trouve pas dans i les forêts; j'en ai parlé dans mes voyages ' sous son nom hottentot de Nometjes.
€ J*ai eu longtemps le plaisir d'observer un couple de Blancliards , m&Ie et femelle, qui était établi près de mon camp, dans les bois du charmant et délicieux pays d'Antéuiquoi. Je les ai examinés pendant plus de trois semaines avant de les tuer. Assis au pied d'un arbre, je passais des matinées entières àobserver tous leurs mouvements et toutes leurs ruses. Comme dans ce temps ils étaient occupés à couver, et que jamais le nid n'était vacant, je me voyais sûr de les retrouver chaque jour dans les mêmes lieux. Quand l'un d'eux s'était saisi d'une proie quelconque, tous les Corbeaux des environs accouraient en troupes innombrables , criant autour de lui, et cherchant à avoir leur part du
butin; mais TAigle paraissait mépriser cos Oiseaux pillards, qui, n'osant s'approcher de trop près, se contentaient de sejeter sur les débris qui tombaient de l'arbre où le Blancliard dévorait paisiblement sa proie. Quan 1 il se présentait dans l'arrondissement un Oiseau de rapine quelconque , le Blanchanl mâle le poursuivait à toute outrance, jusquVi ce qu'il fût hors de son domaine. Les plu."; )clits Oiseaux pouvaient tous approcher , usque sur le nid même de cet Aigle, qui ne eur faisait aucun mal ; ils étaient même là en sûreté contre les Oiseaux de proie d'un ordVe inférieur. »
BLANC-NEZ. Yoy. Ascagne.
BOEUF, Bo$, Lin., genre de Mammifères ruminants.
La surface de la terre, parée de sa verdure, est le fonds inépuisable et commun duquel l'homme ot les animaux tirent leur subsiistance. Tout ce qui vit dans la Naturo vil sur ce qui végète, les végétaux vivent à leur tour des. débris de tout ce qui a vécu et végété. Pour vivre il faut détruire, et co n'est en effet qu'en détruisant des êtres que les animaux peuvent se nourrir et so multiplier.
Après l'homme, les animaux qui ne vivent que de chair sont les plus grands destructeurs; ils sont en même temps et les ennemis de la Nature et les rivaux du lliomme : ce n'est que par une attention toujours nouvelle, et par des soins prémi*dites et suivis , qu'il peut conserver ses troupeaux, ses volailles, etc.; en les mettant à l'abri de la serre de l'Oiseau de proie, et de la dent carnassière du Loup, du Renard, de la Fouine, de la Belette, etc., ce n*est
3ue par une guerre continuelle qu'il peut éfendre son grain, ses fruits, toute sa subsistance, et même ses vêtements, contre la voracité des Rals^ des Chenilles, des Scarabées, des Mites, etc.; au lieu que le Bœuf, le Mouton, et les autres animaux qui paissent l'herbe, non-seulement sont les meilleurs, les plus utiles, les plus précieux pour l'homme, puisqu'ils le nourrissent, mais sont encore ceux qui consomment et dépensent le moins. Le Bœuf surtout est à cet égard l'animal par excellence; car il rend à la terre tout autant qu'il en tire, et même il améliore le fonds sur lequel il vit, il engraisse son pâturage; au lieu que le Cheval et la plupart des autres animaux amaigrissent en peu d'années les meilleures prairies.
Mais ce ne sont pas les seuls avantages que le bétail procure à l'homme : sans le Bœuf, les pauvres et les riches auraient beaucoup ae peine à vivre ; la terre demeurerait inculte, les champs , et mèuic les jardins seraient stériles. C'est sur lui que roulent tous les travaux de la cam-
f)a^ne ; il est le domestique le plus utile de a ferme, le soutien du ménage champêtre ; il fait toute la force de l'agriculture. Autrefois il faisait toute la richesse des hommes, et aujourd'hui il est encore la base de Topulence des Etats, qui ne peuvent se soutonir et fleurir que par la culture des terres
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dpar l'aboDdance du bétail, puisque ce sont les seuls bieas réels, tous les autres , et même Ter et Targent, n'étant que des biens arbitraires, des représentations, des monnaies de crédit, qui n*ont de valeur qu*autaot que le produit de la terre leur en donne. Le Bœuf ne convient pas autant que le <!he?al, FAne, le Chameau, etc., pour porter «les fardeaux ; la forme de son dos et de ses reins le démontre ; mais la grosseur de son loaet la largeur de ses épaules indiquent assez qu'il est propre à tirer et à porter le joug : c'est aussi de celle manière qu'il tire le plus avantageusement; et ii est singulier que cet usnçe ne soit pas général, et <}Qe dans des provinces entières on l'oblige À tirer par les cornes. La seule raison qu'en ait pu eo donner, c'est que, quand il t^tattelépar les cornes, on le conduit plus aisément. Il a la tête très-forte, et il ne laisse pas de tirer assez bien de celte fa- ^on, mais avec beaucoup moins d'avantage que quand il tire par les épaules. Il semble aToir été fait exprès pour la charrue ; b masse de son corps, la lenteur de ses moQTemeDts, le peu de hauteur de ses janiks, tout, jusqu a sa tranquillité et à sd patience dans lo travail , semble concourir à le rendre propre à la culture des champs, H plus capable qu^aucun autre de vaincre la résistance constante et toujours nouvelle que .la terre oppose à ses efforts. Le Cheval, qaoique peut-être aussi fort que le BœqI, est moins propre à cet ouvrage : il esl iTop élevé sur ses jambes ; ses mouvemenls sont trop grands, trop brusques ; et d'ailleurs il s'impatiente et se rebute trop aisément. On lui ôte même toute la légèreté, toute la souplesse de ses mouvements, tou/e là grâce de son attitude et de sa dé- Biarcbef lorsqu'on le réduit à ce travail pesant^ pour lequel il faut plus de constance que d*ardenr, plus de masse que de vitesse, et plus de poids que de ressort.
Dans les espèces d'animaux dont l'homme a bu des troupeaux, et où la multiplication tôt l'objet principal , la femelle est plus nécessaire, plus utile ^ue le in&le. Le produit de la Vache est un bien qui croit et qui se renouvelle à chaque instant : la chair du Veau est une nourriture aussi abondante que siineet délicate; le lait est l'aliment des enliants, le beurre l'assaisonnement de la plupart de nos mets, le fromage la nourriture la plus ordinaire des habitants de la camfâ^ne.Que de pauvres familles sont aujour- •:hui réduites à vivre de leur Vache 1 Ces t^'émes hommes qui tous les jours, et du riâtin au soir, gémissent dans le travcil et ^ont courbés sur la charrue, ne tirent de la terre que du pain noir, et sont obligés de teder à d'autres la fleur, la substance de leur grain ; c'est par eux et ce n'est pas pour eni que les moissons sont abondantes. Ces Jiiêfflps hommes qui élèvent, qui multiplient le bétail, qui le soignent et s'en occupent icrpétuellement, n'osent jouir du fruit de I urs travaux; la chair de ce bétail est une r:urriture dont ils sont forcés de s'interdire
l'usage, réduits par la nécessité do leur condition, c'est-à-dire^ par la dureté des autres hommes, à vivre, comme les chevaux, (forge et d'avoine, ou de légumes grossiers et de lait aigre.
On peut aussi faire servir la Vache à la charrue; et, quoiqu'elle ne soit pas aussi forte que le Bœuf, elle ne laisse pas de le remplacer souvent. Mais lorsquon veut l'employer à cet usage, il faut avoir attention de l'assortir, autant qu'on le peut^ avee un Bœuf de sa taille et de sa force, ou avec une autre Vache, afin de conserver l'éçalité du trait et de maintenir le soc en équilibre entre ces deux puissances. Moins elles sont inégales, plus le labour de la terre en est régulier. Au reste, on emploie souvent six et juqu'à huit Bœufs dans les terrains fermes, et surtout dans les friches, ç]ui se lèvent pai grosses mottes et par quartiers, au lieu que deux Vaches suffisent pour labourer les terrains meubles et sablonneux. On peut aussi, dans ces terrains légers, pousser à chaque fois le sillon beaucoup plus loin que dans les terrains forts. Les anciens avaient borné, à une longueur de cent vingt pas la plus grande étendue du sillon que le Bœuf devait tracer par une continuilé non inlerrompuo d'efforts et de mouvements; après quoi, disaient-ils, il faut cesser de l'exciter, et le laisser reprendre baleine pendant quelques moments avant de poursuivre le même sillon ou d'eu commencer un autre.
Le Taureau sert principalement à la propagation de l'espèce ; et, quoiqu'on puisse aussi le soumettre au travail, on est moins, sûr de son obéissance, et il faut être en garde contre l'usage qu'il peut faire de sa force. La nature a fait cet animal indocile et fier; dans le temps du rut il devient indomptable, et souvent furieux : mais par la castration l'on détruit la source de ces mouvements impétueux, et l'on ne retranche rien h sa force ; il n'en est que plus gros, plus massif, plus pesant, et plus propre à l'ouvrage auquel on le destine; il devient aussi plus traitable, plus patient, plus docile, et moins, incommode aux autres. Un troupeau do Taureaux ne serait qu'une troupe effrénée que l'homme ne pourrait ni dompter ni conduire.
Les Vaches sont sujettes à avorter lors-* qu'on ne les ménage pas et qu'on les met à la charrue, au charroi, etc. 11 faut même les soigner davantage et les suivre de plus près lorsqu'elles sont pleines que dans les autres temps, afin de les empêcher de sauter des haies, des fossés, etc. Il faut aussi les. mettre dans les p&turages les plus gras et dans un terrain qui, sans être trop humide et marécageux, soit cependant très-abondant en herbe. Six semaines ou deux mois avant qu'elles mettent bas, on les nourrira plus largement qu'à l'ordinaire , en leur donnant à retable de l'herbe pendant l'été, et pendant l'hiver du son le matin, ou de la luzerne, du sainfoin, etc. On cessera aussi de les traire dans ce même temps; le lait leur est alors plus nécessaire que jamais pour la
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nourriture de leur fœtus : aussi y a-t-il des Vaches dont le lait tarit absolument un mois ou six semaines avant qu'elles mettent bas. Celles qui ont du lait jusqu'aux derniers jours sont les meilleures mères et les rneil* leures nourrices; mais ce lait des derniers temps est généralement mauvais et peu abondant. II faut les mêmes attentions pour raccouchement de la Vache que pour celui «'e la Jument; et même il parait qu'il en l'aut davantage, car la Vache qui met bas '•araît être plus épuisée, plus fatiguée que la Jument. On ne peut se dispenser de la mettre dans une étable séparée, où il faut qu'elle soit chaudement et commodément sur de la bonne litière, et de la bien nourrir, en lui donnant pendant dix ou douze jours de la farine de fèves, de blé ou d'avoine, etc., délayée avec de Teau salée, et abondamment de ïa luzerne, du sainfoin, ou de bonne herbe bien mûre ; ce temps suffit ordinairement pour la rétablir, après quoi on la remet par degrés à la vie commune et au pâturage; seulement il faut encore avoir Tatlention de lui laisser tout son lait pendant les deux premiers mois, le Veau profitera davantage, et d'ailleurs le lait de ces premiers temps n'est pas de bonne qualité.
On laisse le jeune Veau auprès de sa mère pendant les cinq ou six premiers jours, afin qu^il soit chaudement et qu'il puisse téter aussi souvent qu'il en a besoin; mais il crott et se fortifie assez dans ces cinq ou six jours pour qu'on soit dès lors obligé de l'en séparer si Ion veut la ménager; car il Té-
{puiserait s'il était toujours auprès d'elle. I suflira de le laisser téter deux ou trois fois ])ar jour; et, si l'on veut lui faire une bonne chair et l'engraisser promptement, on lui donnera tous les jours des œufs crus, du lait bouilli, de la mie de pain : au bout de quatre ou cinq semaines ce Veau sera excellent à manger. On pourra donc ne laisser téter que trente ou quarante jours le Veau qu'on voudra livrer au boucher; mais il faudra livrer au lait pendant deux mois au moins ceux qu'on voudra nourrir; plus on Jes laissera téter, plus ils deviendront gros et forts. On préférera pour les élever ceux qui seront nés au mois d'avril, mai et juin : les Veaux qui naissent plus tard ne peuvent acquérir assez de force pour résister aux injures de l'hiver suivant ; ils languissent par Je froid et périssent presque tous. A deux, trois ou quatre mois on sèvrera donc les Veaux qu'on veut nourrir; et avant de leur ôter le lait absolument, on leur donnera un peu de bonne herbe ou de foin fin, pour qu'ils commencent à s'accoutumer à cette nouvelle nourriture; après quoi on les séparera tout à fait de leur.mère, et on ne les en laissera point approcher ni à l'étable, ni au pâturage, où cependant on les mènera tous les jours et où on les laissera du matin au soir pendant l'été; mais, dès que le froid commencera à se faire sentir en automne, il ne faudra les laisser sortir que tard dans la matinée et les ramener de bonne heure le soir; et pendant Thiver, comme le grand
froid leur est extrêmement contraire, on les tiendra chaudement dans une étable bien fermée et bien garnie de itlière; on leur donnera, avec l'herbe ordinaire, du sainfoin» de la luzerne, etc., et on ne les laissera sortir que par le temps doux. Il leur faut beaucoup de soin pour passer le premier hiver : c'est le temps le plus dangereux de leur vie; car ils se fortifieront assez pendant l'été suivant pour ne plus craindre le froid du second.
pans tous les animaux quadrupèdes, la voix du mâle est plus forte et plus grave que celle de la femelle, et je ne crois pas qu'il y ait d'exception à celte règle. Quoique les anciens aient écrit que la Vache, le Bœuf» et même le Veau, avaient la voix plus grave que le Taureau, il est très-certain que le Taureau a la voix beaucoup plus forte, puisqu'il se fait entendre de bien plus loin que la Vache, le Bœuf ou le Veau. Ce qui a fait croire qu'il avait la voix moins grave, c'est que son mugissement n'est pas un son simple, mais un son composé ae deux ou trois octaves, dont la plus élevée fl-appe le plus l'oreille; et en y faisant attention Ton entend en même temps un son çrave, et et plus grave que celui de la voix de la Vache, du Bœuf et du Veau, dont les mugissements sont aussi bien plus courts. Le Taureau ne mugit que d'amour; la Vacho mugit plus souvent de peur et d'horreur que d'amour, et le Veau mugit de douleur, de besoin de nourriture, et de désir de sa mère.
Les animaux les plus pesants et les plus paresseux ne sont pas ceux qui donnent le plus profondément ni le plus longtemps. Le Bœuf dort, mais d'un sommeil court et léger; il se réveille au moindre bruit. 11 so couche ordinairement sur le côté gauche, et le rein ou rognon de ce côté gauche est toujours plus gros et plus chargé dégraisse que le rognon du côté droit.
Un bon Bœuf pour la charrue ne doit âtre ni trop gras, ni trop maigre : il doit avoir la tête courte et ramassée ;Tes oreilles grandes, bien velues et bien unies; les cornes fortes» luisantes et de moyen'rie Candeur; le froni large , les yeux gros et noirs , le mufle gros et camus, les naseaux bien ouverts, les dents blanches et égales , les lèvres noires » le eou charnu, les épaules grosses et pesantes, la poitrine large ; le fanon^ c*est-àdire, la peau du devant pendante jusque sur les genoux; les reins fort larges, le ventre spacieux et tombant, les flancs grands, les hanches longues, la croupe épaisse, les jambes et les cuisses grosses et nerveuses, le dos droit et plein, la queue pendantejusqu*à terre et garnie de poils touffus et fins, les nieds fermes, le cuir grossier et maniable, les muscles élevés, et l'ongle court et largo. Il faut aussi qu'il soit sensible à l'aiguillon , obéissant à la voix et bien dressé. Mais ce n*est que peu à peu et en s'y prenant de bonne heure quon peut accoutumer le Bœuf è porter le joug volontiers et à se laisser conduire aisément. Dès l'Age de deux ans
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e( deici ou (rois ans au plus tard, il faut commencer h l'apprivoiser et à le subjuguer : si 1*011 attend plus tard , il devient indocile , €t souvent indomptable. La patience, la douceur, et mènae les caresses, sont les seuls iuojeDsqu*ii faut employer; la force el les mauvais traitements ne serviraient qu'à le rebuter pour toujours. 11 faut donc lui frotter le corps, le caresser, lui donner de temps en temps de Torge bouillie, des fèves concassées, et d'autres nourritures de cette es- \*èce^ dont ii est le plus friand, et toutes uélées de sel , qu*il aime beaucoup. En méiDe temps, on lui liera souvent les cornes ; t]ue!qaes jours après on le mettra au joug, elon lui fera traîner la charrue avec un autre Bœuf de môme taille et qui sera tout dressé; on aura soin de les attacher ensemble à la mangeoire, de les mener de mèffleaapâturdge, afin ({u'ils se connaissent tl s'habituent h n'avoir que des mouvements communs; et Ton n'emploiera jamais Taigaillon dans les commencements , ii ne servirait qu'à le rendre plus intraitable. Ii Oiudra aussi le ménager et ne le faire travailler qu'à petites reprises, car il se fatigue beaucoup tant qu'il n'est pas tout à fait <iressé; et par la même raison on le nourrira plus largement alors que dans les autres temps.
Le Cheval mange nuit et jour, lentement, mais presque continuellement; le Bœuf, au contraire, mange vite et prend en assez peu de temps toute la nourriture qu'il lui faut; après quoi il cesse de manger et se couche pour ruminer : cette différence vient de U diSérente conformation de l'estomac de ces ammaux. Le Bœuf, dont les deux premiers estomacs ne forment qu'un même sacdunefrés-grande capacité, peut sans inconrëmeal prendre à la fois beaucoup d'berbe et le remplir en peu de temps, pour nifflioer ensuite et digérer à loisir. Le Cheval, qui n'a qu'un petit .estomac, ne peut y recevoir qu'une petite quantité d'herbe et le remplir successivement à mesure qu'elle s'affaisse et qu'elle passe dans les intestins, où se fait principalement la décomposition 4e la nourriture.
On prétend que les Bœufs qui mangent lentement résistent plus longtemps au travail que ceux qui mangent vite; que les faufs des pays élevés et secs sont plus vifs, plus vigoureux et plus sains que ceux des pajs bas et humides ; que tous deviennent plus forts lorsqu'on les nourrit de foin sec que quand on ne leur donne que de Thorbe molle; qu'ils s'accoutument .plus difficilement que les Chevaux au changement de climat, et que par cette raison l'on ne doit jamais acheter que dans son voisinage des Bœufs pour le travail.
En hiver, comme les Bœufs ne font rien, ii suffira de les nourrir de paille et d'un peu de foin ; mais dans le temps des ouvrages on leur donnera beaucoup plus de foin que de paille» el même un peu deson ou d'avoine avant de les faire travailler ; Tété, si le foin manque, on leur donnera de l'herbe fraîche-
ment coupée, ou bien de jeunes poussesi et des feuilles de frêne, d'orme, de,chêoe, etc.» mais en petite quantité, l'excès de cette nourriture, qu'ils aiment beaucoup, leur causant quelquefois un pissement de sang» La luzerne, le sainfoin, la vesce, soit en vert ou en sec ; les lupins, les navets, l'orge bouillie, etc., sont aussi de très-bons aliments pour les Bœufs. 11 n'est pas nécessaire de régler la quantité de leur nourriture; ils n'en prennent jamais plus qu'il ne leur en faut, el Ton fera bien de leur en donner toujours assez pour qu'ils en laissent. On ne les mettra au pâturage que vers le 15 de mai : les premières herbes sont trop crues; et, quoiqu'ils les mangent avec avidité, elles ne laissent pas de les incommoder. On les fera pâturer pendant tout Télé, et vers le 1& octobre on les remettra au fourrage, en ob* servant de ne les pas faire passer brusquement du vert au sec et du sec au vert, mais de les amener par d.egrés à. ce changement de nourriture.
La grande chaleur incommode ces animaux
!>eut-être plus encore que le grand froid. 11 àut pendant l'été, les mener au travail dès la Ï>ointe du jour, les ramener à l'élable ou les aisser dans les bois pâturer à l'ombre pendant la grande chaleur, et ne les remettre à l'ouvrage qu'à trois ou quatre heures du soir. Au printemps, en hiver, et en automne, ou pourra les faire travailler sans interruption depuis huit ou neuf heures du matin jusqu'à cinq ou six heures du soir, lis ne demandent pas autant de soin que les Chevaux; cependant, si l'on veut les entretenir sains et vigoureux, on ne peut guère se dispenser de les étriller tous les jours, de les laver, et de leur graisser la corne des pieds, etc. Il faut aussi les faire boire au moins deux fois par jour : ils aiment Teau nette el fraîche, au lieu que le Cheval l'aime trouble et tiède.
La nourriture et le soin sont à peu près les mêmes et pour la Vache et pour le Bœuf; cependant la Vache à lait exige des attentions particulières tant pour la bien choisir que pour la bien conduire. On dit que les Vaches noires sont celles qui donnent 1^^ meilleur lait, et que les blanches sont celles qui en donnent le plus ; mais, de quelque poil que soil la Vache à lait, il faut qu'elle soit en bonne chair, qu'elle ait l'œil vif, la démarche légère, qu'elle soitjeune, etque son lait soit, s il se peut, abondant el de bonne qualité : on la traira deux fois par jour en été, et une fois seulement en hiver ; et si Ton veut augmenter la quantité du lait, il n'y aura qu'à la nourrir avec des aliments plus succulents que* de l'herbe.
Le bon lait n'est ni trop épais ni trop clair ; sa consistance doit être telle, que lorsqu'on en prend une pelile goutte elle couserve sa rondeur sans couler. H doit aussi être d'un beau blanc; celui qui tire sur Jo jaune ou sur le bleu ne yaul rien. Sa saveur doit être douo^, sans aucune amertume et sans âcreté ; il faut aussi qu'il soit de bonne odeur ou sans odeur. Il est meilleur au mois
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de mai et pendant Télé que pendant l'hiver, reste de l'Afrique, et même en Amérique et il n'est parfaitement bon que quand la ce sont des Bisons, qui ont une bosse sur lo Vache est en bon â^e et en bonne santé : le dos, ou d*autres animaux auxquels les voyalait des jeunes Génisses est trop clair, celui geurs ont donné le nom de Bœuf, mais qui des yieilles Vaches est trop sec, et pendant sont d'une espèce différente de celle de nos rtûver il est trop épais. Ces différentes qua- Bœufs. Ceux qu on trouve au cap de Bonne- Jités du lait sont relatives à la quantité plus Espérance et en plusieurs contrées de TAou moins grande des parties butyreuses, ca- mérîque, y ont été transportés d'Europe séeuses et séreuses, qui le composent. Le par les Hollandais et par les Espagnols. En lait trop clair est celui qui abonde trop en par- général, il parait que les pays un peu froids ties séreuse ; le lait trop épais est celui qui en conviennent mieux à nos Bœufs que les pays manque ; et le lait trop sec n'a pas assez de chauds, et qu'ils sont d'autant plus gros et parties butyreuses et séreuses. Le lait d'une plus grands que le climat est plus humide Vaclie en chaleur n'est pas bon, non plus et plus abondant en pâturages. Les Bo^fs que celui d'une Vache qui approche de son do Danemark, de la Podolie, de l'Ukraine, termeouquiamisbasdepuispeudetemps.On et de la Tartarie, qu'habitent les Ralmouks, trouve dans le troisième et dans le quatrième sont les plus grands de tous ; ceux d'irestomac du Veau qui tette des grumeaux lande, d'Angleterre, de Hollande, et de Ronde lait caillé ; ces grumeaux de lait, séchés grie, sont aussi plus grands que ceux de 3i l'air, sont la présure dont on se sert pour Perse, de Turquie, de Grèce, d'Italie, de faire cailler le lait. Plus on garde cette pré- France, et d'Espagne ; et ceux de Barbarie sure, meilleure elle est, et il n'en faut qu une sont les plus petits de tous : on assure même très-petite quantité pour faire un grand volu- que les Hollandais tirent tons les ans du Dame de fromage. nemark un grand nombre de Vaches grandes
Les animaux qui ont des dents incisives, et maigres, et que ces Vaches donnent ea comme >e Cheval et l'Ane, aux deux mA- Hollande beaucoup plus de laitqueles Vaches choires, broutent plus aisément l'herbe de France. C'est apparemment cette même race courte que ceux qui mant^uent de dents in- de Vaches à lait qu'on a transportée etmnlticisives à la mAchoire supérieure; et, si le pliée en Poitou, en Aunis, et dans les marais Moutan et la Chèvre la coupent de très-près, de Charente, où on les appelle Vaches (tMc'est parce qu'ils sont petits et que leurs le- drints. Ces Vaches sont en effet beaucoup vres sont minces. Mais le Bœuf, dont les plus grandes et plus maigres que les Vaches lèvres sont épaisses, ne peut brouter que communes, et elles donnent une fois autant l'herbe longue, et c'est par cette raison qu'il de lait et de beurre ; elles donnent aussi des ne fait aucun tort au pâturage sur lequel il Veaux beaucoup plus grands et plus forl$. vit. Comme il ne peut pincer que l'extrémité Elles ont du lait en tout temps, et on peut des jeunes herbes, il n'en ébranle point la les traire toute l'année, à Iexce[)tion de racine et n'en retarde que très-peu l'accrois- quatre ou cinq jours avant qu'elles mettent sèment ; au lieu gue le Mouton et la Chèvre bas ; mais il faut pour ces vaches des pâtules coupent de si près, qu'ils détruisent la rages excellents : quoiqu'elles ne mangent tige et gâtent la racine. D'ailleurs, le Cheval guère plus que les Vaches communes, comme choisit l*herbe la plus (ine, et laisse grener elles sont toujours maigres, toute la suraet se multiplier la grande herbe, dont les hondance de la nourriture se tourne en laitt tiges sont dures ; au lieu que le bœuf coupe au lieu que les Vaches ordinaires deviences grosses tiges et détruit peu à peu nent grasses et cessent de donner du lait dès J*herbe la plus grossière : ce qui fait qu'au qu'elles ont vécu pendant quelque temits bout de quelques années la prairie sur la- dans des pAturages trop gras. Avec un Tauquelle le Cheval a vécu n'est plus qu'un reau de cette race et des Vaches communes, mauvais pré, au lieu que celle que te Bœuf on fait une autre race qu'an appelle bâtarde, a broutée devient un pâturage 6n. et qui est plus féconde et plus abondante eu
L'espèce de nos Bœufs, qu'il ne faut pas lait que la race commune. Ces Vaches bâ-
confondre avec celles de l'Aurochs, du Buffle tardes donnent souvent deux Veaux à la
et du Bison, parait être originaire de nos fois, et fournissent du lait pendant toute
climats lcmp(?rés, la grande chaleur les in- Tannée. Ce sont ces bonnes Vaches à lait qui
commodant autant que le froid excessif, font une partie des richesses de la Hollande,
D'ailleurs celle espèce, si nbondanle en Eu- d'où il sort tous les ans pour des sommes
rope, ne se trouve point dans les pays mé- considérables de beurre et de fromage. Ces
ridionaux, et ne s*est pas étendue au delà Vaches, qui fournissent une ou deux fois
de l'Arménie et de la Perse en Asie, et au autant de lait que les Vaches de France, en
delà de l'Egypte et de la Barbarie en Afri- donnent six fois autant que celles de Bar*
que ; car aux Indes, aussi bien que dans lo barie (3â).
(32) Voici les proportions d'^s divers produit», cinq kilogrammes, calculés diaprés ceoi des allai
terme moyen, pour un Bœ f pe&apt trois cvni vingt- toirs de Parif.
ICuir 20k. 0\ ^11^' \i/r' • 'Il r(«^ 5=H. <ïw MH3 de poids total.
1 été, pieds et fressure. . 22 5/ *' » r Sang et immondices. . . 27 5 )
Viande 222 S=JA. ou 0,0857 de poids loUl.
La valeur des abats est comptée pour un cinqiiièaiâ de la vale ir totale de Tanimil.
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Les parties de la France où les agriculteurs éfèrest le plus de Bœufs est la région nord-ouest, comprenant la Bretagne, le Maine, Il Basse Normandie et une partie du Poitou. Uoe seconde région, moins étendue et moins riche enbétes à cornes, mais gui cependant te laisse pas que d'en produire un grand n )(Dbre, longe la frontière de la Suisse et •:t rAlIeroagne , depuis TEuro iusqu*à la Moselle. Une troisième région, Irès-productire sous le même rapport, occupe le centre bM la France et comprend TAuvergne , la .Marche et le Nivernais, etc. ; enfin une quatrième région* remarquable par le nombre des HBjfs,est la Flandre et l'Artois. Dans tout le midi de la France, au-dessous du tô* degré de Iditude, on n'en trouve presque pas:rOrtraoais, le Berri, la Bourgogne et la Cbampgoe, n'en produisent aussi qu'une faible proportion.
Cette branche de notre industrie agricole laisse beaucoup à désirer. L'Angleterre , la IMzique, tout le nord de TAliemagne et la Suède, etc« , sont bien plus riches en bôtcs à cornes que la France. On calcule que, chez nous, le nombre des Boeufs est è peu près dans la proportion d'un pour cinq habitants, Uniisque, dans lesPa7S-Bas,la Prusse, etc., lette proportion est à celui des habitants (ommei est à 3, et que, dans l'Angleterre, le HanoTre, le Wurtemberg, la Suède, etc., i! est ëg^I à la moitié du chiffre total de la lopulation. Le nombre total des bètes h
(^Lipeaii des aoîiniox est en majeure partie foraée C^tte substance qui , par rébulliiion , te iniirfbntt es |éliiine on co'le forte : elle absorbe f jdleneii feaOf et, dans cet état, ne tarde pas à se ^«trëfier. Po«r û rendre incorruptible et propre aox bciaiai êe lladosirie, on] a recoars à divers proeédéi, doDt Je plos imporunt esl le tannage. L'^coree de ebéae ei la plupart des écorces dont la uftw at trés-astrÎDgente renferment une quantité rfioéitlérable de taiiniD, ma'ière qui se di.^sont daits /ei»«ei qol a la propriété de se combiner avec la 5<^iiae poor donner naissance à un produit insoluble daas Tean ei incorruptible : c'est sur celte lêjctjoa que tepo.e la fabrication des cuirs par le laaufe.
Les coirs tannés se divisent ea trois classes prinf>»les, les cuirs forts, les cuirs corroyés et les cuirs Bamqvinés. Cm derniers se lannv*nt a?ec Técorce «St vm c, 1 s premieri avec Técoroe de chêne. Les Cl rs iion îannés sont m^gis, cbâmoi;é«, bongroyés eip:rcliemtDés.
(jticuin forts sont fabriqués avec des peaux de fi«uis« de Vaches, et simplement tannés sans pr(^pafijon ultérieure. On ramollit d^jbord ces peaux dans «■u eaa eourante, p is en les raclant avec un coat-an d'une forme pa ticuiière, on les d<^{>ouil!e du itts crUniaire el de tout ce qui adhérait à leur sniêtt îoteroe. Ceue opération préalable terminée, •i pracéde au goiiflcni^iit ft au dt^pel^ge des peaux, «*'j) peoretil s*e£r>cl< er d*«iprès trois procéJés : par r c MO de U ch«ux, de bains contenant de la farine «Jurge oo autres sub^kinces susceptibles d^une (rjmpte feraieutati.>n acide, oa bien par l*immer- > ^9 daaa de Teau niéléf; à du Un qui a d^jà ser? i « i q li y Tonoe une f lible proportion de tannin et (D crtaÎQ d^ré d*acidtté. Cette dernière manière '> préi>arer l«i cnir^ dits ^ ïzjuiée est la meilleure. Du rcaits/qoct q t»> s«vit le procét'é employé, on di*le Biîni aiffl^i W gontle i cnt des» |>c.ti x, et on détruit
cornes est évalué en France à environ six millions sept cent mille tètes, et chaque année nous en importons de trente à quarante mille de la Belgique, de TAIlemagne et de la Suisse. Pour fournir à la consommation de la ville de Paris (qui est d'environ cent cinquante mille Bœufs, Vaches ou Veaux, par an), il ne suffit pas de ceux que nos bouchers tirent de la Normandie, du Poitou, de la Marche, etc. : on en fait venir aussi de la Belgique et de l'Allemagne.
Du reste, la consommation de la viande fournie par ces animaux est bien plus faible en France que chez nos voisins du Nord. A Paris, elle est annuellement,, terme moyen, d*environ soixante livres par habitant, tandis qu'à Londres on l'évalue à près de cent cinquante livres par habitant.
Ce n'est pas seulement par leur travail et les aliments qu'ils nous fournissent que ces animaux sont précieux ; l'industrie tire partie de leur neau , de leurs os , de leurs cornes , de leur sang , et même de leurs intestins.
C'est avec la peau du Bœuf ou de la Vache que l'on prépare tous les cuirs forts employés à la confection de nos chaussures et a une multitude d'autres usages (33J. Celle de la Vache et du Veau servent à la fabrication des cuirs souples ou œuvres. A Paris seulement, on tanne chaque année environ cinquante mille peaux de Bœufs ou de Vaches, et soixante mille peaux de Veaux, et
Tailbére nce des poils; on place -alors les peaux sur un cbevaltst, et avec un couteau mousse on en fart tomber les p'»ils; puis, si elles ne sont pas suflkam ment go. flées, on les met dans une nouvelle dissolution faible de tannin aiguisée par de Taicide sulfurique ; enfin on les place dans des fosses, en Jes séparant par des coucbcs de tan en poudie, el on bumecie le tout avec de Teau, qui se charge peu à reii du tannin contenu dans Fécorce de chêne, el en imbibe les peaux. Après Jun séjour d*environ trois mois dans ceue première fosse, on les place dans une seconde avec une notivel'e quantité de poudre de t^n, et on renouvelle encore cette opération- une, deux ou même trois fois. A Paris, la durée de h f tbrication est en général d*environ dix-huit mois, et on évalue à cent vingt-cinq kilogrammes la quantité de poudre de tan nécessaire pour la préparation d'un cuir fort du poids de soixante-dix kilogrammes. La réussite de TopéTation dépend principalement de la manière dont on ménage inaction du tannin, afin de ne pas endurcir la surface du cuir avant que d'avoir laissé la matière unnante pénétrer suffisamment dans son intérieur. On admet qu*un bon cuir fort contient quatre dixièmes' de son poids de tannin.
L?s cuirs ouvragés^ après avoir été tannés comme les cuirs forts, sont liviéi à des ouvriers qui les assouplissent par des moyens mécaniques. Tantôt on Uisse les cuirs corroyer saus autre préparation d*autres fois on les imbibe de suif ou d'huile; on* en lisse la surface, et on les teint le plus souvent en noir a:i moyen du sulfate de fer, appelé vulgairement coupero e verte, qui, en se combinant avec le tannin, produit cette couleur.
Les cuirs corroyés ^ après avoir été tKmpés et déuouillés de leurs poils, sont préparés, comme les cuirs mégis, par l'immersion dans une dissolution d'alun et de sel commun, ce qui les rend inaltérables il Tair; ensuite on lis inprégnc de siiiffondu.
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cependant cette production ne suffit qu*à la moitié de la consommation en cuirs forts et à un neuvième de celle des cuirs de veaux. On évalue à plus de 36,000,000 de francs la Taleur des peaux employées annuellement en France pour les tanneurs» et on estime que les préparations que les industriels leur font subir en double le prix. Outre les peaux fournies par les bêtes à cornes livrées à la boucherie dans toute l'étendue de la France, nos tanneries en importent beaucoup du Brésil, de Buénos-Ayres, de la Russie, etc. G*cst également avec les peaux de Bœufs (jue Ton fabrique les cuirs hongroyés dont on se sort pour faire les soupentes des voitures, etc.
Les poils dont on dépouille ces peaux sont employés à divers usages. Apres les avoir fiiés, on en fait des tissus grossiers et
f)resque imperméables à l'eau, dont nos rouiers se servent comme de manteaux, et que l'on nomme tibaudes.
La corne de ces animaux est employée aux Ouvrages de tabletterie : par les préparations qu'on lui fait subir on parvient a lui donner l'aspect de l'écaillé (33*). La membrane musculaire de leurs petits intestins sert aux boyaudi«3rs pour eu laire des cordes pour les instruments de de musique* etc. , et la membrane séreuse, qui Gxe ces membranes aux parois de l'abdomen , devient de la baudruche. Le sang du Bœuf desséché commence à être employé comme un engrais puissant ; et la partie séreuse de ce liquide sert, comme le ferait du blanc d'œuf délayé dans de l'eau , pour clarifier le vin, le sirop, etc. (3k). Enfin les os, traités par la vapeur d'eau à une haute température ou par des acides , donnent de la gélatine, que 1 on emploie comme un aliment économiaue et comme colle-forte; simplement broyés, ils fournissent à l'agriculture un excellent engrais, et, chauffés à l'abri de l'action de l'air, ils se transforment en un charbon précieux connu sous le nom de noir animal, dont les raffineries de sucre font un grand usage pour décolorer leurs sirops
BOGGO, BouGOc ou Mandril, Cynocephalus mormon, F. Cuv., espèce de Singe du genre Cynocéphale, originaire de la Côted'Or et de la Guinée.
Le Boggo atteint presque la taille de l'homme, et l'on ne peut se figurer un animal plus extraordinaire et plus hideux.
(35*) La corne est une pub tance élastique, in^o l.ble dans IVau, mais qui par une r-b illilion prolongée &e raiiioUii et d- vieni ;»1ors Miscepl ble de se soudt r et de premlrc la forme des objets sit lesqu^ Is en Tit^iplique avec f.irce. Pour liii do>.ii« r Tairparenc-e de VéGh'iX e, on li teint t^vec des f^els d*ii*geni et d*or qui produisent des taches noirùtreé ou d*un brun ro«g \
(Si) L*usage du f arg et du blanc d^œuf pour cl.iriÛ<;r tes sirops, le vin, etc., repose f^ur la propriété
3ue po'iséde t*aibumîite, dissoute dans c s liquides, •^ 8*^ co gui r par Faction de la chaleur ou ^ar sa combln-aîjun avrc le tannin et au r^s substances astringentes; car, en se soUdifimt ainsi, elle en^ traîne avec tl!e les particules qui nageaient dans la l.queur que Ton veut clarifier et qai c.i troublaient
Il a le caractère féroce et brutal des autres Cynocéphales, et, quoique assez doux et confiant dans sa jeunesse, il devient de la
f)lus atroce méchanceté avec l'âge. Les ineileurs traitements, dit F. Cuvier, ne peuvenl l'adoucir, et les actions les plus insignifiantes, un geste, un regard, une parole, suflisent pour exciter sa fureur; mais aussi la circonstance la plus légère l'apaise, sans le rendre meilleur. Sa voix est sourde, sembl^ble h un grognement, et formée des syllabes aou, aou, A l'état sauvage, toute sa force, toute sa puissance d'organisation ne sont mises enjeu aue par les passions les plus grossières et les plus cruelles. Il déteste tous les êtres vivants et ne semble pas avoir de plus grand nlaisir que celui de la destruction. Ce penciiant à déchirer fout ce qu'il peut atteindre se montre jusque sur les végétaux dont il fait sa nourriture :il se complaît à les déchiqueter, à les éparpiller brin è brin après les avoir brisés ou lacérés. Du reste, la conscience de sa force Jui donne de l'audace et do l'intrépidité. Le bruit des armes à feu l'irrite sans l'etFrajer, et la présence du Tihomme ne l'intimide pas. Il défend avec courage l'entrée des forôls qu'il habitn, et lorsqu'on va l'y attaquer, il s'efforce d'inspirer par ses cris une terreur à laquelle il est lui-môme inaccessible. Il résiste, il dispute le terrain pied à pied, il sait, dit-on s'armer de pierres et de bûlons pour repousser l'agression. Il a l'esprit de sociabilité assez développé, el il se réunit en troupe pour défendre la circonscrifition territoriale qu'il s'est adjugée, contre l'invasion de tout ennemi. Aussi , les nègres de la Guinée le craignent beaucoup, et c'est à peu près tout ce que Ton sait de certain sur soi liistoire, car elle a été tellement embrouillée par les voyageurs et par Bulfon lui-iiito avec celle du Kimpézèy, et, par suite, «ie rOrang-Outang , qu'il est impossible d'en rien démôler de plus.
BOMBYCILLA. ( Voy. Jaseur. ) BONDUÊE, Pernis, genre d'Oiseaux de proie de la tribu des Faucons.
Comme la Bondrée diffère peu de la Buse, elle n'en a été distinguée que par ceuxq"» les «nt soigneusement comparées. Elles ont h la vérité beaucoup plus de caraclères communs que de caractères différents; niais ces différences extérieures, joiutes à celles de quelques habitudes naturelles, sufliseiil
U transparence. Pour employer le M^g à ce ns'i^N on comnience par le b-iure, afin de là ih poumer oi sa fibrine ci d'empôclicr U f rm^ii>ii du caillot, a Inr qi'on ne veui pas s'en servir innné liaieineni, «^ la lail deRsccher & une teir:peraliire qui "«*[ P' assez élevée pour coaguler. La pouJru jiinsi obtt^ni « Cbl ensuiit) Uoi^yée dans de leaii ei mfti e a >' liiueur à ilariHcr. Si et lie ci fcnferme Hesjnancr > aslriiigftoies (comme c'csl le cas pour le \'")t **JP ' rjlioD se fait h froid, sinon on fail bouillir le m el on enlève réciime qui se forme.
Le sang desséché ei mêlé à de la terre « "" excellent ei grais pour la vigne, las arbre* ïmf^ la canne à sucre, etc. Oatre la consoininaUOD r s'en f.il en France, ncs fabricants en cuvojcnl m grande quantité aux Aniilles.
tS5
BON
pnur constituer deuT espèces, qui, quoique TOTSÎaes, sont néanmoins distinctes et séparées. La Bondrée est aussi grosse que la Base, et pèse enriron deux livres ; elle a TiDgt-deux pouces de longueur depuis le b')Qt du bec jusqu'à celui de la queue, et •:ii-buit pouces jusqu'à celui des pieds : ses <itie5, lorsqu'elles sont pliées, s'étendent au it^ des trois quarts de la queue; elle a quatre pieds deux pouces de vol ou d'envergure. Son bec est un peu plus long que ctfiui de la Ruse ; la peau nue qui en couire la tMse est jaune, épaisse, et inégale; ■ci narines sont longues et courbées : lorsqu'elle ouvre le bec, elle montre une bouche irês-largc et de couleur jaune. L'iris des jeux est d'un beau jaune ; les jambes et les pieds sont de la même couleur, et les ongles, gui ne sont pas fort crochus, sont forts et noirâtres. Le sommel de la tête paraît hrp. et aplati ; il est d'un gris cendré. On trouve une ample description de cet Oiseau diDs l'ouvrage de Brisson et dans celui d'Aï- Lin. Ce dernier auteur, après avoir décrit les r^rties extérieures de la Bondrée, dit qu'elle a les bocaux plus courts que la Buse; et il ajoute qu'on a trouvé dans l'estomac d'une B'^ndrée plusieurs Chenilles vertes, comme r.nssi plusieurs Chenilles communes et autres Insectes.
Ces Oiseaux, ainsi que les Buses, composent leur nid avec des bûchettes, et le tafussent de laine à l'intérieur, sur laquelle ils déponent leurs œufs, qui sont d'une couleur reodrée et marquetés de petites tachesbrunes.QQe\quefois ils occupent des nids étrangers; (m eD a trouvé dans un vieux nid de Milan. Ils nourrissent leurs petits de chrysalides et partieiilièreroent de celles des Guelfes : 00 a (rouvé des tètes et des morce^x de Gaèfies dans un nid où il y avait deux /ieri>5 Bondrées. Elles sont dans ce premier âge couvertes d'un duvet b!anc tacheté de noir ; elles ont alors les pieds d'un jaune r^àie, et la peau qui est sur la base du bec blanche. On a aussi trouvé dans l'estomac t!e ces Oiseaux, qui est fort large, des Grenouilles et des Lézards entiers. La femelle est, dans cette espèce comme dans loutes celles des grands Oiseaux de proie, plus grosse que le mâle ; et tous deux piètent et ojureot, sans s'aider de leurs ailes, aussi \i(e que nos Coqs de basse-cour.
Quoique Selon dise qu'il n'y a petit berger dans la Limagne d'Auvergne qui ne sache connattre la Bondrée et la prendre par engin avec des Grenouilles , uuelquefois z\î>s\ aux gluaux, et souvent au lacet, il est *--f>endant très-vrai qu'elle est aujourd'hui beiiicoup plus rare en France que la Buse c /mmune.
1^ Bondrée so tient ordinairement sur les nrbres en plaine, pour épier sa proie. Elle prend les Mulots, les Grenouilles, les Lézards, les Chenilles, et les autres insectes. Elle ne vole guère que d'arbre en arbre et de buisson en buisson, toujours bas et sans s'élever comme le Milan, auquel du reste elle ressemble assez par le naturel » mais
dont on pourra toujours la distinguer de loin ot de près, tant par son vol que par sa
3ueue, qui n'est pas fourchue comme celle u Milan. On tend des pièges h la Bondrée, parce qu'en hiver elle est très-grasse et assez bonne à manger.
BOUQUETIN, Capra ibex. Lin. , Mammifère ruminant du genre Chèvre.
Le Bouquetin est de la grandeur d'un Bouc ; son pelage d'hiver est composé de poils longs et rudes, recouvrant un poil doux, fin, touffu, per5(istant seul pendant l'été; il est d'un gris fauve en dessus, blanc en dessous,a vec une bande dorsale noire,et une ligne brune qui traverse les flancs; ses fesses sont blanches : une barbe noire et rude lui pend au menton ; ses cornes sont noirâtres, avec deux arêtes longitudinales et des côtes saillantes transversales. La femelle a les cornes plus petites.
Ces animaux vivent en petites troupes, dirigées par un seul vieux mâle qui marche à la tète, les conduit, les avertit du danger, fuit le dernier, ou même combat s'il ne peut faire autrement. Ils habitent presque toutes les hautes montagnes de 1 Eurone, et se tiennent è une zone encore plus élevée que celle du Chamois, pour nen jamais descendre ; ils ne viennent pas même pattre dans les hautes vallées alpines. La physionomie du Bouquetin, sans être fine et gracieuse comme celle des Gazelles, ne manque cependant pas d'élégance; il a l'œil vif et brillant, l'oreille mobile, la démarche Bère et assurée, et un air d'indépendance plutôt que de sauvagerie. Suspendu aux pics voisins des glaciers éternels, il semblerait ne devoir point avoir d'ennemis, et cependant il a perfectionné sa vue et son odorat comme s'il était sans cesse environné de dangers. Placé en sentinelle sur la pointe d'une roche, il veille pendant que son troupeau se nourrit de rares graminées, et des bourgeons du saule alpostre, du bouleau nain et des rhododendrons. Faut-il fuir, il donne le signal et ne part que le dernier. « En fuyant h travers les précipices, dit Desmoulins, un coup d'œil aussi prompt que juste dirige des mouvements rapides comme l'éclair,^ mais d'une vigueur si souple Qu'ils peuvent rompre par un repos soudain les élans dont ils eiOeurent les crêtes les plus aiguës du granit et même des glaciers. Bondissant d'un pic à l'autre, il leur suffit d'une pointe où se puissent ramasser leurs quatre pieds pour y tomber d'aplomb d'une hauteur de vingt h trente pieds, y rester en équilibre ou s'en élancer au même instant sur d'autres pointes, soit inférieures, soit plus culminantes. Ils éventent le chasseur bien avant de lui être en vue. Une fois lancés, leur résolution est aussi rapide que le coup d'œil. Si une tactique calculée d'après l'expérience de leur poursuite et la connaissance des lieux les a cernés sur quelque rampe de précipice d'où il n'y ait à leur portée ni une pointe de glace, ni une crête de roc, ils se jettent dans l'abime la tête entre les jambes pour amortir la chute avec leurs cornes. D'autres
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fois, jugeant Taudace plus profllable à se défenare qu'à fuir, le Bouquetin fait volteface, s'élance^ et, en passant comme la flèche, précipite le chasseur. » Pris jeune, le Bouquetin s'apprivoise aisément, et vit fort bien au milieu des Chèvres domestiques. 11 s^unit avec elle, et les enfants qui en naissent sont fertiles et très-estimés des monta- (jnards de l'Asie pour régénérer leurs troupeaux. La femelle, plus petite que le mâle, mot bas un ou deux petits à la Qn de mars ou d'avril.
BOUVREUIL, Pyrrhula (35), genre de Passereaux granivores de la lamille des Coliirostres.
La Nature a bien traité cet Oiseau, car elle lui a donné un beau plumage et une bollo voix. Le plumage a toute sa beauté, d^abord après la première mue; mais la voix a besoin des secours de l'art pour acquérir sa perfection. Un Bouvreuil jjui n'a l)oint eu de leçons n'a que trois cris, tous fort peu agréables : le premier, je veux dire celui par lequel il débute ordinairement, est une espèce de coup de sifflet; il n'en fait d'abora entendre qu'un seul, puis deux da suite, puis trois et quatre, etc. Le son du sifflet est pur; et^quand l'Oiseau s'anime,, il semble articuler cette syllabe répétée,^ tui^ tuù tut, et sej sons ont plus de force. Ensuite il fait entendre un ramage (36) plus' suivi, mais plus grave, presaue enroué et dégénérant en fausset. Enfin dans les intervalles il a un petit cri intérieur, sec et coupé, fort aigu, mais en même temps fort doux, si doux, qu'à peine on l'entend. W exécute ce son, fort ressemblant à celui d'un ventriloque, sans aucun mouvement apparent du bec ni du gosier, mais seulement avec un mouvement sensible dans les muscles de l'abdomen. Tel est le chant du Bouvreuil de la Nature, c'est-à-dire du Bouvreuil sauvage abandonné à lui-môme, et n'ayant eu d'autre modèle que ses père et mère, aussisauvagesque lui. Mais, lorsçiuel'homme daigne se charger de son éducation, lorsqu'il veut bien lui donner des leçons de goût, lui faire entendre avec méthode (37j des sons nlus beaux, plus moelleux, mieux filés, rOiseau docile, soit mâle soit femelle, nonseulement les imite avec justesse, mais quelquefois les perfectionne et surpasse son maître, sans oublier pour cela son ramage naturel. Il apprend' aussi* à parler sans beaucoup de peine, et à donner à ses petites phrases un accent pénétrant, une expression intéressante, qui feraient presque soup-
(55) Pyrrhula , HubictUa , Loxia, Bouvreuil ; en 1» se No man lie, Bouvreui, B lurgconiiier; ail'enre, Bouvr<;u% Bottvi«*r; en S'Iogne, Bœuf nu Ptn$ion ii.aillé; en Picardie, Ghoppard, Grosse Télé noir-; en Provence, Pivc; en Berry, Plvane; en Lorraiu^ Pion ou Pioiie; i P^ris, Pivoine; en Sainlongf», Pioi on d*AH vergue; ailleurs, Pin on roug ', S (Heur, FIAteur, G oularJ, Prêtre, Perr.quei de France, Kcos^onnciix , Eboui gf^onneux , Rossignol inoi.e<, Civière, Taçon.
(56) Voiri ce raniftK^*, amant que Ton pj^ul no^er le ramage dun oiseau : «i, w/, wf, «/, »?, »i, re, ut,
çonner en lui une Ame sensible, et qui peut bien nous tromper dans le disciple, puisqu'elle nous trompe si souvent dans Tinstituteur. Au reste, le Bouvreuil est trèscapable d'attachement personnel, et même d'un attachement très-fort et très-durable: on en a vu d'apprivoisés s'échapper de la volière, vivre en liberté dans les bois pendant l'espace d'une année, et au bout de ce temps reconnattre la voix de la personne qui les avait élevés, et revenir à elle pour ne la plus abandonner; on en a vu d'aulres i qui, ayant été forcés de quitter leur premier maître, se sont laissés mourir de regret. Ces Oiseaux se souviennent fort bien et quelquefois trop bien de ce qui leur a nui : un d'eux, ayant été jeté par terre avec sa cage par des gens de la plus vile populace, n'en parut pas fort incommodéd'abord; mais dans la suite on s'aperçut Qu'il tombait en convulsion toutes les lois au'il voyait des gens mal vêtus, et il mourut dans ; un de ces accès, huit mois après le premier i événement.
Les Bouvreuils passent la belle saison dans les bois ou sur les montagnes; ils y font leur nid sur les buissons, à cinq ou six pieds de haut, et quelquefois plus bas. Le nid est de mousse en dehors, et de matières plus mollettes en dedans ; il a, dit-on, son ouverture du côlé le moins exposé au mauvais vent. La femelle y pond de aualre à six œufs, d'un blanc sale, un peu bleuâtre» environnés près du gros bout d'une zone formée par des taches de deux couleurs, les unes d'un violet éteint, les autres d'un noir bien tranché. Cette femelle dégorge la nourriture à ses petits, ainsi que les Chardonnerettes. Linottes, etc., et le mâle a aussi grand soin de sa femelle; Linné dit qu'il tient quelquefois fort longtemps une .Araignée dans son bec pour la donner à sa compagne. Les petits ne commencent à siffler que lorsqu'ils commencent à manger scîuis, et dès lors ils ont l'instinct de la bienfaisance, si ce que Ton a assuré est vrai, que de quatre jeunes Bouvreuils d'une môme nichée, tous quatre élevés enseaible, les trois aînés qui savaient manger seuls, donnaient la becquée au plus jeune, qui ne le savait pas encore. Après que l'éducation est finie, les père et mère restent appariés et le sont encore tout l'hiver ; car on les voit toujours deux à deux, soit qu'ils voyagent, soit qu'ils restent : mais ceux oui restent dans le môme pays quittent les bois au temps des neiges, (lescendent de leurs moa-
tt^ ut, ut, ut, a», «f, rc, ut. Il disait encore avec celte même voix, u/, /a, ut, mi, ut, la. Qoelquefois c« passages étaient précédés d'un ton iratué dans w iiiécne genre, mais ssns aucune ii)fl<sxion, ei qu> ressemblait âi une espèce de miaulement.
(37) On prétend que, p^ur bien réussir avec iw Bouvreuils» il faut les siffler, non pas avec te peu il g.îolet à serins, mais avec la flûte traversiere ou « flûte à b c, dont le son est plus grave et plus piejn* L* Bauvrcuil s:dt aussi se rendre propre le raatf3« des au*re- Oiseaux.
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Lignes, abandonnent les vignes, où ils se jeUcnl sar rarrière -saison, cl s*appruchent des lieui habiles ou bien se tiennent sur les liaies le long des chemins. Ceux qui Toyageot |>artenl, avec les Bécasses aux enViroos de la Toussninl , et reviennent tijQs le mois d*avril. Ils se nourrissent en été de toutes sortes de graines, de baies , (j'insecles, de prunelles, elThiver de grains de genièvre, des bourgeons du trembie, de Tauue, du chêne, des arbres fruitiers, du marsaule, etc., d'où leur est venu le nom iïEbourgeonneux. On les entend pendaat cette saison siffler, se répondre , et kayer par leur chant , quoique un peu trUie, le silence encore plus triste qui rè- $06 alors dans la Nature.
Ces Oiseaux passent auprès de Quelques [•ersonnes pour être altentils et refléchis : da moins ils ont Tair pensant, et, à juger
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l^r la facilité au*ils ont d'apprendre, on ne fent nier qu'ils ne soient capables d'at- UDlioD jusqu'à un certain point ; mais aussi, à juger par la facilité avec laquelle ils se liiisseDt approcher et se prennent dans les diférents pièges, on ne peut s'empêcher d'aroaerque leur attention est souvent on défaut. Comme ils ont la peau très-fine, ccut
3 ni se prennent aux gluaui perdent en se ébattant une partie de leurs plumes et iDôtne de leurs pennes, à moins que Ton n'aille les débiirrasser promptement. .11 hul encore remarquer que les individus dont le plumage sera le plus beau seront ceux quwuront le moins de disposition pour apprendre k siffler ou à chanter, parce que ce seront les plus vieux, et par conséquent les moins dociles. Au reste, auoique vieux, ils s accoalument facilement a la caso, pourvu quedaos les premiers jours de leur captivité on /eur donne à manger largement. Ils se pnreot aussi très-bien, comme je l'ai dit p!as haut; mais il faut du temps, de la palieDce, et des soins raisonnes : c est pourquoi l'fin n'y réussit pas toujours. 11 est nre que l'on n'en prenne qu'un seul à la fois ; le second se fait bientôt prendre, pour f^eu qu'il entende son camaracfe : ils redouteoi moins Tesclavage qu'ils ne craigaenl de se séparer.
BRUANT, Emberiza^ genre de Passereaux Conirostres composé d'espèces en général dssez petites, mais très-nombreuses en indiridus. Toutes se nourrissent de graines, de baies, et d'Insectes.
Le Bruant fait plusieurs pontes, la derrière en septembre. Il pose son nid à teVre, fous une motte, dans un buisson, sur une triuffe d'herbe ; et dans tous ces cas il le fait assez négligemment. Quelquefois il l'établit sur les basses branches des arbustes ; mais «lors il le construit avec un peu plus de soin. La paille, la mousse et les feuilles sèches sont les matériaux qu'il emploie pour
le dehors ; les racinrs et la paille plus menue, le crin et la laine, sont ceux dont il se sert pour matelasser le dedans. Ses œufs, lo plus souvent au nombre de quatre ou cinq, sont tachetés de brun de différentes nuances, sur un fond blanc : mais les taches sont plus fréquentes au gros bout. La femelle couve avec tant d'affection, que souvent elle se laisse prendre à la main en plein jour. Ces Oiseaux nourrissent leurs petits de graines, d'Insectes, etmômede Hannetons, ayant la précaution d'ôter à ceux-ci les enveloppes de leurs ailes qui seraient trop dures. Ils sont granivores, mais on sait bien que cette qualité ne leur interdit pas les Insectes. Le millet et le chènevis sont les graines qu'ils aiment le mieux. On les prendf au lacet avec un épi d'avoine pour tout app&t, mais ils no se prennent pas, dit-on, à la pipée. Ils se tiennent l'été autour des bois, lo long des haies et des buissons ; quelquefois dans les vignes, mais prcisque jamais dans l'intérieur des forêts. L'hiver, une partie change de climat ; ceux qui restent, se rassemblant entre eux et se réunissant avec les Pinsons, les Moineaux, etc. , forment des troupes très-nombreuses, surtout dans les jours pluvieux ; ils s'approchent des fermes et même des villes et des grands chemins, où ils trouvent leur nourriture sur les buissons et jusque dans la fiente des Chevaux, etc. Dans cette saison ils sont presque aussi familiers que les Moineaux. Leur vol est rapide ; ils se posent au moment où on s'y attend le moins, et presque toujours dans le Elus épais du feuillage, rarement sur uno ranche isolée. Leur cri ordinaire est composé de sept notes, dont les six premières égales et sur le même ton, et la dernière plus aiguë et plus traînée, n, n, H, H, li, lï, H (38).
Les Bruants sont répandus dans toute l'Europe depuis la Suède ju^squ'à l'Italie inclusivement, et par conséquent peuvent s'accoutumer à des températures très-différentes : c'est ce qui arrive à la plupart des Oiseaux qui se familiarisent plus ou moins avec l'homme et savent tirer parti de sa société,
BUBO. Voy. Duc.
BUCEROS. Voy. Calao.
BUFFLE, Bas bubalu$9 genre de Mammifères de l'ordre des Ruminants.
Les Buffles sont des animaux en quelque sorte aquatiques, qui vivent dans ies marais, ou près des rivières, dans lesquelles Hs restent plongés une partie du jour. On les reconnailà leurs cornes, dont la base toujours élargie recouvre une partie du front, et dont le côté interne est aplati et l'externe seulement arrondi. Les espèces de cette section ont toujours la langue douce ; ce sont :
Le Buffle, Bos BubaltUj aujourd'hui trèscommun en Grèce et en Italie, où il parait
(38) Selon qntlqaes nn9, ils ont encore un auire ' n nt ansbi quelque chore da chant du Canari fors-
ch, ti^nfroi^ vigneroi^ tfignerot^ litchye, Olina dil qu'ils renlendent étant jeunes» ei il ajoute que le
qvMs iDîienl eo pan e le lam^ge des Pinsons, avec métis provenant du n Me Bruant ei de la femel.e
itaqoeh ils vokm en ironpe . Frisch dit qu ils prcn- Canari chante ojieux que son père.
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avoir été introduit dans le courant du vu' siècle, par Agîiulfe, roi des Lombards. Le BuiBo est originaire des régions humides de Tlndo, d*où il s*e5t répandu dans diverses contrées de Tancien continent; presque partout on ïn réduit en domesticité, mais il existe encore en grand nombre à Tétai de nature. On dit que, dans les environs de Napics, quelques individus échappés [se sont multipliés et existent à Tétat sauvage.
Les BuiDes ne courent pas comme le Bœuf oruinaire, ils redressent ordinairement la tôte et portent leurs cornes en arrière ; lorsqu'ils frappent, ce n'est qu'avec le front et les pieds.
Celte espèce a le pelage noir, composé de poils rudes et peu nombreux ; son cuir, comme celui du Bison, est spongieux et per* méable à Teau. Comme il résiste mieux aux armes tranchantes, on remploie pour faire des cuirasses et autres vêtements défensifs.
Buffle du Cap, Bos Caffer. — Cette espèce se distingue de toutes les autres par ses cornet énormes, dont les bases aplaties couvrent comme un casque tout le sommet de la tète, ne laissant entre elles qu'un petit canal élargi en avant. Cette espèce est une des plus remarquables du genre, ses formes sont massives et sa taille considérable ; le fanon est vaste et pendant ; elle a le j)e]age composé de poils lon^s d'un pouce, durs et fort serrés ; ses oreilles sont un peu cachées et couvertes par les cornes.
Cet animal, terrible par sa férocité, vit en grandes troupes depuis le cap de Bonne Espérance jusque vers la Guinée; il se pratique dans les forêts les plus sombres des sentiers étroits dont il s'écarte peu ; il renverse avec fureur tout ce qui se trouve sur son passage, et se plail à lécher les corps qu'il a tués. Ses mugissements sont affreux, et sa course très-rapide. Dans les bois il attaque l'homme lui-même ; de même que le Bunle, il no peut supporter la vue de ce qui est rouge. On le cliasse pour sa chair, qui est mangeable quoique grossière, mais surtout pour son cuir, qui est excellent.
Obiervatian. — On a plusieurs fois tenté d'introduire le Buffle sur le sol de notre patrie. Vers l'an 580 ou 590, dans le même temps qu'en Italie, dans les Marais-Pontins, dans les plaines maritimes et nojées de la Toscane et de TApulie daurienne, on le transporta dans les forêts de l'ancienne Bourgogne, principalement dans celle de Vassal, aux environs de Flavigny, aujourd'hui département de la C6te-d*0r, il ne tarda pas h périr, quoiqu'il y trouvât l'eau et l'humidité qui lui sont essentiellement nécessaires , parce que l'atmosphère des contrées froides ou seulement tempérées ne lui conviennent point. A la Qn du xviir siècle, en 1797, on en amena un troupeau qui fut partagé entre la Camargue et les marécages de Rambouillet. Les Buffles y vécurent quelque temps ; ils auraient pu prospérer dans le Delta du Rhône, mais leur extérieur sauvage el surtout l'incurie de l'administration rendit nulle cet.e nouvelle tentative.
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Cet animal est très-utile; on s'en sert pour cultiver les terres, pour traîner des fardeaux. Un attelage de deux Buffles tire autant et beaucoup plus de temps que quatre forts Chevaux , particulièrement dans les terrains fangeux. Il résiste aussi plus h la fatigue que le Bœuf. On ne le tient point dans les écuries, on le laisse libre dans les bois, et, lorsqu'on a besoin de son service, les Italiens le courent montés sur des petits Chevaux et lui jettent adroitement une corde qui le saisit par ses cornes un peu inclinées vers les épaules, ou bien ils ont des Chiens dressés pour les chasser devant eux. Lorsque le labourage est uni, ou le travail suspendu , l'animal retourne gaiement et trè^vite dans sa retraiie pour s'y vautrer, pour
{descendre dans l'eau. Sa mémoiru est n onne, qu'on n'a nul besoin de l'y conduire; quelle que soit la distance, il sait le cberoii le plus court pour y arriver. Le Buffle nago très-bien et traverse hardiment les Oeuvis les plus rapides et les plus profonds. On l'a Vu Iranchir rapidement le Tibre et le Rbôno pour obéir à la voix de son mattre.
BUSARD, CircuSf genre d*Oiseaux de la famille des Falconidés, voisin des Buses. L'espèce la plus commune est le Busiso
HARPAYB OU DES MAR4IS| FalcO rufus.
Cet Oiseau est plus vorace et moins paresseux que la Buse, el c'est peut-être \m celte seule raison qu'il parait moins stupide et plus méchant. Il fait une cruelle guerre aux Lapins, el il est aussi avide de poisson que de gibier» Au lieu d'habiter, comme )a Buse, les forêts en montagne, il ne se lient que dans les buissons, les haies, les ioncs. et à portée des étangs, des marais, el des rivières poissonneuses; il niche dans les terris basses, et fait son nid à peu de hauteur de terre, dans des buissons, ou même sur des moites couvertes d'herbes épaisses. Il pond trois œufs, quelquefois quatre, et, quoiqu il paraisse produire en plus grand nombre que la Buse, qu'il soit comme elle Oiseau sédentaire et naturel en France, el qu'il y demeure toule l'année, il est néanmoins bic-i plus rare ou plus difficile à trouver.
Le Busard chasse de préférence les Ponces d'eau, les Plongeons, les Canards, et ks autres Oiseaux d'eau ; il prend les Poisso!)s vivants et les enlève dans ses serres: au défaut de gibier ou de poisson, il se nourrit de Reptiles, de Crapauds, de Grenouille^, et d'Insectes aquatiques. Quoiqu'il soit plus petit que la Buse, il lui faut une plus ampio pAture; et c'est vraisemblablement pane qu'il est plus vif et qu'il se donne plus d ) mouvement qu'il a plus d'appétit ; il estaussi bien plus vaillant. Belon assure en avoir xu qu'on avait élevés à chasser et prendre des Lapins, des Perdrix, et des Cailles. Il vole plus pesamment que le Milan ; et, lorsqu'on veut le faire chasser par des Faucons, il no s'élève pas comme celui-ci, mais fuit horizontalement. Un seul Faucon ne suffit pas pour le prendre, il saurait s'en débarrasser et même rabattre; il descend au Duc comme
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le Milan» mais il se défend mîeai, et il a plus de force et de courage, en sorte qu*au Iku d'un seul Faucon, il en fdut lâcher deux 00 trois pour en venir h bout. Les Hobereâui et les Crécerelles le redoutent, évitai sa rencontre, et môme fuient lorsqu'il jes approche.
BCSE^ Buteo^ genre d'Oiseaux de proie de ia (ribu des Faucons. La Buse est un Oiseau a<sez commun, asse? connu, pour n'a- Toir pas besoin d'une aui[>le description. Elle n a guère que quatre pieds et demi de Toi, sur vingt ou viugl-un pouces de Ion- |:ueQr de corps; sa queue n'a quo huit pouc<f$;et ses ailes, lorsqu'elles sont pliôes, s'étendent un peu au delà de son extrémité. L'iris de ses veux est d'un jaune pûle et ; resque blanchâtre ; les pieds sont jaunes, ius$i bien que la membrane qui couvre la Lase du bec, et les ongles sont noirs.
Cet Oiseau demeure pendant toute l'année ùins nos forêts. II parait assez stupide, soit da*^ Télat de domesticité, soit dans celui de Iberté. Il est assez sédentaire et môme paresseux : il reste souvent plusieurs heu-
res de suite*perché sur le môme arbre. Sou nid est construit avec de petites branches, et garni en dedans de laine et d'autres petits matériaux légers et mollets. La Buse pond deux ou trois œufs, qui sont blanchâtres, tachetés de jaune; elle élève et soigne ses petits plus longtemps que les autres Oiseaux de proie, qui presque tous les chassent du nid avant qu'ils soient en état de se pourvoir aisément. Ray assure môme qua le mâle de ia Buse nourrit et soigne ses petits lorsqu'on a tué la mère.
Cet Oiseau de rapine ne saisit pas sa proie au vol; il reste sur un arbre, un buisson, ou une motte de terre, et de là se jette sur tout le petit gibier qui passée sa f)ortée : il prend les Levreaux et les jeunes Lapins, aussi bien que les Perdrix et les Cailles ; il dévaste les nids de la plupart des Oiseaux : il se nourrit aussi de Grenouilks, de Lézards, de Serpents, de Sauterelles , etc., lorsque le gibier lui manque. ,
BUTEO. Voy. Bise.
BUTOR. Voy. HéaoN.
CABOURÈS, Glaucidium, Boié, Oiseaux de proie formant dans les Chevêches une f^îtue tribu que caractérisent un certain ensemble de formes, une petitesse remarquable de taille, une certaine coloration, el sarlout l'habitude de se nicher la plu[)art du temps dans des trous ou terriers qu'elles secrtusent ou Qu'elles empruntent aux ]Ki\\s Hammi^res fouisseurs. Les Cabourès ont le bec assez comprimé, saillant d'entre une (oufftf Je longs poils, tandis que le disque oculaire oe se dessine que sur la joue. Les ailes sont pointues , moins longues que h queue, qui est ample et élargie ; les t^irsessont proportionnellement grands et emplumés jusqu'à la naissance des doigts, ou recouverts d'un duvet de plumes pileuses, tandis que ces derniers nus ne présenteot que quelques poils épars et assez coarts.
Les Cabourès doivent renverser les idées assez généralement reçues par les gens du ffloode : on se figure toujours les Chouettes mautau milieu des ruines, dans les vieux édiâces, ou recherchant la profondeur des forêts les plus sombres;* et la plupart des Cabour^ nabitent sous terre comme les Lapiosy et quelques espèces ont reçu le nom de Htoous à clapiers j à cause de cette singulière particularité de leurs mœurs, en même temps qu'ils sont éminemment sociables, vivent en communauté avec d'autres animaux, sont vifs, alertes, et volent en plein midi pour chercher leur oourritore» et préfèrent les éblouissantes clartés du soleil au crépuscule mourant du our ou è la lumière terne de la lune. Dans es vastes plaines du Missouri, le Hibou à clapiers partage les boyaux souterrains que se creuse le Cynomis social ou le Chien de
prairie. Ces clapiers occupent parfois plusieurs milles d'étendue, et forment des sortes de villages qu'lrving a décrits avec grâce. Dans tous les villages des Chiens de prairie ou Ecureuils jappants, on voit ces Hib*ou3 à clapiers voler joyeusement par petites bandes autour des huttes de leurs compagnons, ou se tenir à l'entrée en observateurs.
CiEREBA. Voy, Gcitguit.
CAILLE, Coturnixt Oiseaux de Tordre des Gnllinacés.
Les Cailles, que quelques auteurs avaient voulu placer dans un môme genre avec les Perdrix, en diffèrent non-seulement parleurs caractères zoologiques, mais aussi par leurs mœurs. Ce sont des Oiseaux peu sociables, et qui vivent isolés ; les mâles ne se tiennent avec les femelles que pendant le temps des amours, et ils lus quittent lorsqu'elles sont près de pondre ; ils sont polygames ; les dernières font beaucoup d'œufs el sont seules chargées de les soigner.
Les Cailleteaux courent au sortir de Tœuf ; ils sont plus robustes que les petits des Perdrix, et peuvent se passer beaucoup plus tôt des soins de leur mère ; lorsqu'ils sont parvenus à ce terme, la compagnie se sépare avec une entière indifférence; et, passé la temps des couvées, il est rare de trouver plusieurs Cailles réunies.
Les Oiseaux de ce genre paraissent appartenir principalement aux contrées chaudes du globe ; une seule espèce se trouve eu Europe, encore n'y vient-elle que pendant la belle saison ; les autres sont de rAsie,des îles de la merdes Indes et de l'Océanie, de l'Afrique et de Madagascar ; on n'en connaît point en Amérique. Les espèces qui s'approchent le plus diiS contrées froKles les
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abandonnent pendant l'hiver pour se rapprocher des tropiques ; elles se livrent alors a de longs voyages, qui ont rendu si célèbre notre Caille d'Europe. Le froid est certainement la cause principale de ces migrations ; mais il n'agit pas directement sur les Cailles, Oiseaux frileux ; il les prive de tous leurs moyens d'existence, leur enlevant en même temps tous les blés dans lesquels elles se tiennent ainsi que les grains et les Insectes dont elles se nourrissent exclusivement. Plusieurs espèces des pays chauds ont aussi l'habitude des migrations. Tous ces Oiseaux vivent habituellement dans les champs couverts de moissons ou dans les herbes ; on nelles trouve|que très-rarement dans les bois; jamais ils ne se perchent; ils courent avec agilité, et, lorsqu'on leur donne la chasse, ils ne prennent leur vol que si le daôg«r devient trop pressant.
Les principales espèces de Cailles sont : La Caille vulgaire, Perdix coturnix de Linné. — Elle a de longueur totale sept pouces troib ou quatre lignes ; son bec et ses pieds sont de couleur de chair ; sa queue est composée de quatorze pennes ; dans le mâle âgé d'un an et après la seconde mue, les
tilumes de ta tète sont d'un brun foncé avec eurs bords roussâtres; au-dessus des yeux et une bande d'un blanc jaunâtre qui se dirige de chaque côté sur la nuque, où elle s'élargit ; une semblable bande, mais moins large , passe au milieu du crâne et à l'occiput. La gorge est rousse et porte deux bandelettes de brun roussâtre ; le cou, le dos, le croupion et les épaules offrent un mélange de jaunâtre et do noir, de roux et de cris. Les femelles se distinguent du mâle adulte par leur gorge, qui est blanchâtre et sans aucune tache ; par les couleurs du dos, qui sont plus foncées ; par les plumes de la partie iniérieure du cou et de la poitrine, qui sont blanchâtres et parsemés de taches noires presque rondes. L'âge et les localités occasionnent dans le plumage des deux sexes quelques autres différences ; ils en produisent aussi souvent dans les dimensions ; certains individus varient accidentellement du blanc plus ou moins pur au brun foncé et môme au noir. On conserve au Muséum de Paris une variété albine de la Caille tuée par le roi Louis W; la variété noire ne se produit qu'en domesticité; elle dépend du chènevis qui est ordinairement donné aux Cailles pour toute nourriture.
Quoique les Cailles soient des Oiseaux très-répandus , on connaît à peine leurs mœurs : que de contes absurdes n'a-t-oa
rioint écrits I que de circonstances merveileuses ont été répétées avec une assurance vraiment désespérante ! Qui n'a entendu dira que les Cailles se retirent, aux approches du froid, dans des trous en terre pour y passer l'hiver à la manière des Hérissons et des Marmottes; ou qu'elles s'engendrent des Thons gue la mer asitée jette quelquefois sur le rivage, et qu'elles passaient successivement sous diverses formes, grossissant par
degrésjusqu'à ce qu'ellesdevinssentdesCailles ; et mille autres absurdités que nous rougirions de rapporter.
Lqs anciens et les modernes se sont beaucoup occupés des voyages des Cain es ; ces voyages, que les habitants des côtes ont observés mille fois, des savants n'ont pas craint de les mettre en doute. L'inclination de voyager et de changer de climat à certaines époques dç l'année est une des afTectiens les plus fortes de l'instinct des Cailles; la cause de ce désir, dit Buffon, ne peutêln^ qu'une cause très-générale, puisqu'elle agit non-seulement sur toute Tespèce, mais aussi sur des individus séparés, pour ainsi dire, de leur espèce et auxquels une étroite captivité ne laisse aucune communication aven leurs semblables. C'est ainsi que l'on voit de jeunes Cailles tenues depuis leur naissance dans des cages éprouver régulièrement deux fois par an une inquiétude cl une agitation tout à fait singulière pendant l'époque des voyages, savoir : aux mois df. septembre et d'avril. Cette inquiétude se fait principalement remarquer le soir et pendant une partie de la nuit, car c'est àcctto heure que les Cailles se disposent à parlir, traversant la Méditerranée pour se rendro en Afrique, où elles se répandent jusqu'au Cap. Quelquefois elles se reposent pendant la traversée sur les îles qu'elles rencontrent; les îles et les écueil^ du Levant sont en an* tomne tout couverts de ces Oiseaux ; les habitants en font une grande exploitation. En Morée, les Cailles arrivent au mois de soptembre, fatiguées et presque incapables de mouvement. Les habitants, qui ont iaittous leurs préparatifs, se livrent alors h une véritable récolte, les ramassent pour les saler et en approvisionner divers pays; ils disent que Dieu , qui les leur envoie, les prive do la faculté de voler.
Caprée, île située h l'entrée du golftMJ.^ Naples, est aussi à la môme époque presque entièrement couverte de Cailles; révôtpn' de l'île, qui perçoit la dîme sur le couiiiicrcf qu'on en fait, touche chaque année auaranlo ou cinquante mille francs. On seieraune idée du nombre d'Oiseaux qu'il fautnour quo la dixième partie de leur valeur proauise une telle somme, en apprenant qu'à Naples, l'un des principaux débouchés de l'île, les Cailles ne valent que quatre ou cinq sous la pi^ce. Cet évoque a été appelé VfJvéque des CaiUef- Ce n'est qu'au temps des voyages que les cailles se réunissent; elles choississenl pour partir un vent favorable qui les aide bcancoup dans la traversée, le prenant Nord- Ouest ou Nord pour aller en Afrique, et Sud- Est ou Sud pour revenir en Europe. Mais il arrive quelquefois que le vent change avant au'elles aient atteint la terre; elles sont alors ans l'impossibilité de continuer, et périssent presque toutes englouties par les eaux. Dans ces circonstances il n'est pas rare qu'elles s'abattent sur un bâtiment; mais toutes n'ont pas ce bonheur et elles tombent le plus souvent dans la mer. On les Yoil^ alors flotter pendant quelque temos c»
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<e débatirc sur les vagues, une aile en Pair, cocDiDe pour prendre le Yent» d'où quelques naturalistes ont pris occasion de dire i]u*elles ^e munissaient en parlant d'un petit morceau de bois qui leur servait de radeau pour ^e* reposer^ de temps en temps, en voguant sur lès flots, de la latigue de voguer en Tair. Piine leur a fait porter trois petites pierres d^ns le hec pour se soutenir contre le vent ; Oppien reut au contraire que ces pierres foieot destinées à indiquer à TOiseau, qui les laisse tomber une à une, s'il a dépassé la m'^r. Ces erreurs ne sont pas les seules ; le Bile des genêts, oiseau solitaire et voyageur, arrive et part en même temps qu'elles, et 5-^ tient aussi dans la campagne ; on a dit qu'il les conduisait, et on la nommé le Roi des Cailles.
Dans nos provinces méridionales, on voit arriver les Cailles dès les premiers jours il^avriU mais ce n*est que vers la fin de ce mois qu'elles viennent dans le Nord. Des jeunes oui viennent quelques jours avaiiC ies vieilles ont reçu des chasseurs le nom de Cailles vertes, parce qu'on ne les trouve que dans les prairies; passé cette époque et jusqu^a leur départ, i\s les appellent Cailles grasses. Dès le mois d'août et surtout de septembre ces Oiseaux nous quittent, et vont se répandre en Egypte, en Asie, en Syrie, etc. Cependant il en reste même datis notre pays quelques individus bk&sës ou provenant de couvées tardives ;
Us p>a5sent l'automne et l'hiver dans les
eûdtoils ks mieux exposés.
La Caille vole avec célérité, mais elle se lève diffieitement et seulement lorsqu'on la poursuit; elle file droit à une petite élévatioD des ferres et redescend bientôt : en un mat eUe court plus qu'elle ne vole. Les nàles de cette espèce sont polygames et trés-IasciCi; on en a vu un réitérer dans un joar jusqu'à quinze fois ses approches avec plusieurs femelles. Celles-ci ne font qu'une eDuvëe,;du moins dans nosdimats; elles pondent assez lard, vers la fin de juillet, huit, dix, et jusq[u'à quatorze œufs obtus, d'un verdâtre clair, marqués de petits points ou de taches brunes et noirAtres ; elles les déposent dans un simple trou entouré de quelques brins d'herbe, et les couvent peu- 'iaot trois semaines. Les petits courent eu quitlaot leur coquille ; ils ont bientôt pris tout leur accroissement, et sont capables ti'tfxécuter les voyages aussi bieu que leurs pareols.
La Caille est partout considérée comme un fort bon gibier ; sa chair diffère peu de celie de la Perdrix, elle est susceptible de se couvrir d'une couche de graisse absolument romme celte des Becs-figues et des Ortolans. 1^ Caille grasse habite les récoltes de chanvre, de sarrasin, les genêts, les bruyères, et même les buissons ; on la chasse, ainsi que !n Caille verte, avec Je Chien d'arrêt et le fusil, de la même manière que la Perdrix. Suivant la saison on emploie divers instruœnts pour chasser les Cailles : tels sont les
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appeaux artiOciels ou vivants, le tramait ou halier, la tirasse et le Iraineau,
Pour attirer ces Oiseaux dans le piège qu'on leur a tendu, on se sert d'une femelle (appeau vivant), ou d'un sifilet qui imite son cri (appeau artificiel). La plus amusante et la plus fructueuse de toutes les chasses est sans contredit celle de la tirasse. Depuis l'arrivée des Cailles Jusqu'à leur départ, on peut avec cet instrument en prendre une quantité considérable. C'est un filet long de trente-cinq à quarante-cinq pieds, et largo de vingt a trente, dont les mailles, en losange, doivent avoir un pouce et demi. Il faut deux personnes pour manœuvrer ce filet; cependant un seul homme peut s'en servir utilement en fixant sa tirasse par un pieu. La manière dont les Cailles se f'reoneut à ce piège est facile à concevoir ; comme elles se tiennent habituellement à terre, il est aisé de les environner et de les couvrir avec lo filet. Le traîneau est une sorte de tirasse dont un côté rase la terre et ramasse les Cailles comme un filet prend le Poison delà partie d'une rivière dont il bafaye le fond.
Les Cailles et surtout les individus du sexe mâle ont le caractère triste et querelleur ; on a souvent exploité ce penchant pour amuser la multitude; dos combats do cette sorte sont encore usités aujourd'hui dans quelques villes d'Italie : on prend deux Cailles habituées à une nourriture abondante et on les met vis-à-vis l'une de l'autre, chacune au bout opposé d'une longue table, et l'on jette ontre elles deux quelques grains de millet ; car, comme le dit Buffon, parmi les animaux il faut un sujet réel pour se battre. D abord les deux champions se lan^ cent des regards menaçants, puis, partant comme un éclair, ils se joignent, s'attaquent à coups de becs, et ne cessent de se battre, jusQu à ce que l'un cède à Tautre le champ de, bataille. Cette espèce de .gymnastique, qui nous semble puérile, était fort goûtée des anciens; il fallait même qu'elle tint h leur politique, puisque nous vojons qu'Auguste punit de mort un préfet d'Egypte pour avoir fait servir sur sa te^le une caille que Ses victoires avaient rendue célèbre, et que Solon voufait que les enfants et les jeunes gens assistassent aux combats de ces Oiseaux, afin sans doute d'y prendre des leçons de courage.
Nous emprunterons à un naturaliste émi-^ nent quelques détails intéressants et nouveaux sur les mœurs de ces Oiseaux.
« 11 règne encore de grandes incertitudes, non pas précisément sur. le nassage des Cailles, mais sur les lieux d'où elles arrivent , et sur ceux où elles vont passer l'hiver lorsqu'elles quittent les régions tempérées. On sait que ces Oiseaux noos viennent d'Afrique, et qu'en Egypte et sur les côtes de Baruarie ils sont de passade, comme sur celles du midi de la France. Si à leur départ des provinces méridionale^ ellesiranchisscnt également les contrées africaines, elles parviennent bientôt sous la ligue; car il y^a
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une moindre dislance do réquatcur au nord de rAfrique que de celle conlrée au nord de 1 Europe, ei jusqu'en Islande el en Norwége, où Ton trouve encore des Cailles. Une fois sous la ligne, ou Payant dépassée, elles vont chercher un climat plus tempéré, indifféremment vers le Midi ou vers le Nord, selon le vent le plus favorable.
« Aussi la plupart des navigateurs ont-ils rencontré les Cailles dans la mer du Sud et dans la mer des Indes, comme sur lous les points do la terre. Levaillant a observé au cap de Bonne-Espérance des passages considérables de Cailles de la môme espèce, et peut-être les mêmes qu'il avait déjà vues en Europe. Que de chances pour leurs stations et pour la quantité qu*il peut s*en diriger annuellement vers la France I
« Outre leurs migrations à des époques fixes et invariables, qui font de ces Oiseaux des espèces essentiellement émigrantes, les Cailles sont encore assujetties à des déplacements forcés occasionnés par la sécheresse ou le manque de nourriture. Comme une foule d'autres Oiseaux elles n'aiment pas les lieux secs et ai*ides : aussi, comme il est rare dans le midi de la France qu'il n'y ail pas deux ou trois mois de sécheresse en été, quoique les Cailles y soient souvent abondantes au commencement de mai, elles abandonnent bientôt celte région dès que la sécheresse commence. On ne les revoit plus ensuite en certain nombre qu'au mois de septembre; celles-ci sont les Cailles du passage qui a lieu à celte dernière époque.
« Celle fuite momentanée est avantageuse à la multiplication de ces Oiseaux; la récolte des fourrages a lieu, dans les provinces méridionales de la France, au mois de mai, et la moisson en juin ; la plupart des couvées auraient été détruites avant que les petits fussent éclos. Mais si, pendant la sécheresse, il survient une pluie abondante, le lendemain ou quelques jours après on enlend chanter un as^sez grand nombre de Cailles daos les lieux qu'elles avaient naguère abandonnés.
« Cette circonstance prouve combien est erronée l'opinion de ceux qui prétendent que le nombre des Cailles diminue. Celte uiminulion supposée est occasionnée par Ja sécheresse de certaines années; du moins dans celles gui sont humides, on prend toujours ces Oiseaux par milliers, ce qui a eu lieu pendant deux années consécutives (1837 et 1838], et s'est répété toutes les fois que des pluies ont été abondantes.
« Les Cailles diminuent si peu, que pendant Tannée 18^2 elles sont arrivées sur les côtes du Roussillon en nombre immense.
Leur quantité y a été si considérable, qu'elles se sont vendues sur le marché de Perpignan depuis vingt jusqu'à trente centimes. Les revendeurs ont trouvé leur compte en les portant à. Montpellier, o\X ils en ont, trouvé de quarante a quarante-cinq centi-
mes. A la vérilé Tonnée 18^2 s'est fait remarquer par un printemps très-pluvieux, ce qui est fort rare dans le midi ae la France.
« Celte circonstance n'a pas été la causo de Tarrivée de ces Cailles printanièrcs. Cor, si leurs passages ont été nombreux dans le Roussillon, ils ont été au contraire peu abondants en individus dans le Languedoc, qui est cependant si rapproché de cette province. Ainsi, une année, une espèce éipigranle est extrêmement commune dans une localité, et fort rare au conlraire dans une autre ; mais il ne faut pas admett;*e de celle circonstance que telle ou telle espèce diminue; car de pareils faits il faut les embrasser dans leur ensemble, et non dans quelques-uns de leurs détails.
a La Caille est un Oiseau fameux dans l'Ecriture. Il en arriva une quantité si prodigieuse dans le camp des Israélites, que toute l'armée des Hébreux s*en nourrit. Il paraît, d'après Josèphe, qu'elles sout extiémemeut communes aux environs de la mer Rouge. »
Ceci nous amène à résoudre une objection qui a été faile par un académicien français contre le miracle des Cailles^ lesquelles, suivant le chap. XVI de TExode, servirent do nourriture aux Israélites dans le désert.
PI. Dubois-Aymé, qui adopte toutes les idées des rationalistes, en mettant toutefois dans &QS attaques contre la divinité .de nos Ecritures un ton de politesse et d'urbanité vraiment françaises, a donc prétendu qu'il ne fallait voir dans le récit de Moïse relatif aux Cailles du désert, ni un prodige surnaturel, ni même un phénomène bien extraordinaire, puisqu'on le voit se répéter môme de nos jours dans ces Cailles qui^ faliguéti d'un long trajet^ se laissent encore prenàrt à la main sur le rivage de la mer aux mémn époques où elles servirent de nourriture aux Hébreux; el que d'ailleurs, sous te règne d'Actisanès^ des Egyptiens, exilés pour roi dans le désert de l'isthme de Suez, se nourrirenty suivant Diodore de Sicile, de la méiue manière (38*). Notre savant académicien, m a si bien cité le passage de Josèphe sur hj changement des eaux de Mara, a oublie d'alléguer ici un second passage qui î^e trouve dans le même chapitre quele pretnier, et qui concerne les Cailles qui s'aballireni dans le camp des Hébreux; nous crojoris devoir suppléer à ce silence : « Bientôt après, dit l'historien juif, une grande multitude de Cailles, espèce d'Oiseau très-commun vers le golfe d'Arabie, traversèrent ce bras oe mer ; mais lasses de voler, et se tenant d'ailleurs naturellement dans leur vol p us près de la terre que les autres Oiseaux, elles s'abattirent dans le camp des Hébreux (39). » Le lecteur attentif concevra aisément q"^' nous ne pouvions pas nous-mêaie oublier un pareil témoignage. Les mots bientôt aprt^ (xal ttf r a«7ov) signiûent dans cet endroit (Je Josèphe, peu de temps après que Moise eui
(58*; Deicri'Mion de l Egypte Antiquités, Mémoires, '39^ Jorepli. Antiq. Jud, I. m, c. i, §3.
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rt^xst^ (Je parler. Or, comme Moïse venait iliiH son discours (le promettre aux Israél)t«*s (|ue ie soir même Jéhova , qui avait entcn.iu lears plaintes et leurs murmures, leur «jnunerait de la chair à manger, dans ce dé- ^:r{ même, sec et aride, où il n'y avait aur me nourriture, et qui leur faisait regretter l'ciiondance dont ils prétendaient avoir joui •-Il Egypte {Ex. xvi, l-13î, il suit évideminiMit que le vol de& Cailles dirigé précisélu^ùi sur ce point et le soir de ce jour-L\ fj'me, suivant la promesse de Dieu «et la frétliclioii de Hoïse, ne saurait ôtre TefTet lu bas.in^ mais que c*est au contraire une >li5|M>siiion toute particulière de la proviiJ-ucc divine, un lait qui porte en lui tous if 5 caractères d^'un véritable miracle.
Ouand au récit du livre des Nombres, co li'est pas seulement sous le rapport d*une c>»i:icidence de la f>rédiction et de Tévém»mr>titqu*il présente un prodige surnaturel ; ou ne saurait encore expliquer naturellement rimmense quantité de Cailles qui arriureotaux Hébreux pour leur servir une sefoi'de fois de nourriture. A la vérité, tous les voyageurs anciens et modernes s*accor- 4ioutàdire que cette espèce d'Oiseaux abonde daus TArabie Pétrée ; mais il n'en reste ni luoms surprenant ni moins prodigieux que la quantité qui est tombée à point nommé daiisle camp des Hébreux ait suffi à nourrir UQ peuple de deux millions d'individus ucndant l'espace d'un mois entier (xi, 21). Le PsiUiitste, pour nous donner une idée du TiomWe iufiui de ces Cailles, les com;)are à une pluie de poussière et aux grains de sa- Uk' de la mer : El pluU illis sicut pulcerem canus^ et $iaU arenam maris volatilia pcnnaia [Psal, txirn, 27). On serait tenté do uoire au preoiier abord qu il ne faut voir djfis ces pjroles qu*une expression liyperint.iqae f)ermise dans le style de la poésie, /jj/^que la vérité historiaue ne saurait cornfiorler. Cependant Moïse lui-môme ne nous en donne pas une moindre idée dans This- U\\rt qu'd retrace de ce fait extraordinaire ; f uisqu'il dit qu'il tomba un si grand nombre <ie Cati(es,qu elles couvraient la terre autour tlu camp jusqu'à la distance d'une journée •i'.* chemin et è la hauteur de deux coudées, ^.i que les Israélites qui en recueillirent le '•"'ifis en amassèrent dix chomers, c'est-àlire mille gomors ((^0). Mais le gomor étant 1.1 mesure de manne qui sufiisait à la nourriture d'un homme pour un jour, un gomor •i*- cailles ne devait pas moins lui suffire ; «t'iiii il résulte que chaque Israélite aya U amissé, selon le récit de Moïse, au moins <iii chomers, ou mille gomors de Cailles, il ^uait pu s*en nourrir pendant mille iours, «: I bt-à'-dire |)endant plus de deux ans et <! mi. Or, qu une quantité aussi prodigieuse '*•* ces Oiseaux soit venue s abattre dans un 5i courl espace de temps et dans le mô.no
(4^)) Nom. 11, 51, 5i. —Le chômer ou homer, e C(,rni^ €<'*ft, de fa Va gare, contenaii dix èpha; et le 9 -fli/r, HoMEB, é ail la dixième partie de iV/i/<a.
'ilp4:Ue ira^tuciion dts la Vulgte. il faut en eu»4\c;ir, ptr^lton ^cii forcie; il le.nbe qu'il fut
lieu, c'est sans contredit un phénomène que l'histoire naturelle de l'Arabie Pétrée n'a jamais présenté dans aucune autre circonstance, et rjui surpasse même tout ce que l'imagination peut se figurer en ce genre.
Joignons à nos réflexions celles que fait sur le même sujet M. Léon de Lanorde : i(,Les premières Cailles, dit-il, bien que le texte ne l'afQrme pas, durent venir d'Egj-pie. On ne peut expliquer la nécessité où elles se trouvent de se poser à terre que par la longueur et la fatigue du voyage, et la mer Rouge n'a ici que quelques lieues de largeur. L'époque coïncide, du reste, avec celle de leur passage périodique; le quinze du mois de jar répond au commencement du mois de mai. Les secondes Cailles- venaient d'Arabie par un vent d'est, en se dirigeant vers la vallée du Nil. Dans les deux cas, on ne peut s'expliquer pourquoi ces animant, qui traversent la Méditerranée sans diffi* culte, sont fatigués d'un trajet comparativement très-court, et on se demande en vain ce que le changement de la direction du vent pouvait faire à leur voyage. Le camp des Hébreux n'était pas immédiatement sur la côte, mais, ainsi que je l'ai indiqué sur ma carte, il s'en trouvait asse^ éloigné pour qu'entre cette place et la mer des Cailles eussent pu se reposer d'une fatigue qui du reste n est pas motivée.
« Pournuoi d'ailleurs ces Cailles, si elles étaient obligées de s'arrêter, soit par fatigue soit par besoin de nourriture, se sont-elles justement posées là où ce peu))le innombrable était campe, là où le mouvement e!|le bruitdcvaient effrayer leur troupe si timide ?... Comment ce vol pouvait-il être assez considérable pour couvrir un espace de huit lieues carrées ou seulement de huit lieues d'étendue dans le lit d'une vallée? Comment surtout peuvent-elles former sur ce vaste territoire une couche de plus de trois pieds d'épaisseur, c'est-à-dire s'abattre les unes sur les autres, tandis qu'il leur élait si fôcile de s arrêter dans les montagnes de Tldumée ou de descendre dans toute l'Arabie? Enfin, si nous admettons la traduction de la Vulgate, qui dit qu*€//e5 volaient en Cair^ n'étant élevées aU'desstAS de la terre que de deux coudées [ki], comment les Hébreux, qui n'avaient rien préparé dans ce but, peuvent-ils prendre assez de Cailles pour la nourriture d'un mois, et cela pendant toute la durée d'une journée .et demie? Tout chasseur connaît la vivacité de la Caille et son adresse à éviter le Chien, même lorsqu'elle est blessée (i2), »
Il faut avouer pourtant que, selon quelques interprètes, le texte sacré est susceptible d'un sens qui rendrait le fait bien moins merveilleux, et par conséquent plus croyable aux yeux de nos adversaires. Ainsi, selon Bochart, il n'est pas nécessaire de dire que les Cailles couvraient entièrement tout
fair« une certaine violence au texte hrbrea pour ei tirer c-; sens.
(li) Léon de Laborde, Commentaire géographique êuf CExcde el les PI ombres , p. 9!.
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)*espace d'une journée de chemin ; rVsl-àdire environ quarante mille pas ; FEcriture i]*e\priiDe pas assez clairement ce sens pour qu'on soil obligé de Tadmettre; on peul légitimement supposer que ces volatiles formaient sur un certain nombre de points compris dans cet espace des tas d'environ deux coudées d'épaisseur. D'après le môme critique, le mot chômer n'aurait pas, dans ce
Î)assage, la signiQoation de mesure, vu que e chômer ne s^employait que pour les liquides et les grains ; mais celle de monceaUf taSf amas^ qu'il a incontestablement dans plusieurs autres endroits de l'Ëcriture; de sorte que la phrase hébraïque que Ton rend par: Jls en amassèrent au moins dix chomers^ devait se traduire : Us en amassèrent au moins dix monceaux^ comme l'ont entendue les Septante, la version syriaque, le paraphraste Jonathan, et quelques autres. Bochart fait oncore observer que, comme en parlant de dii chomers ou dix tas le texte sacré ne dit point que cette quantité fût destinée à la nourriture d'un seul individu on i^eut Ten-^ tendre d'une famille entière. Or, si on suppose chaque famille composée de dix personnes, supposition qui ne choque nullement les vraisemblances, il n'a dû 7 avoir de Cailles uue la quantité nécessaire pour alimenler les Hébreux, qui ait pu se conserver
J)endant cent jours seulement. Enfin, selon tochart, l'expression dix tas pourrait bien ne signifier que quelques tas^ c'est-à-dire un nombre indéterminé ; car on sait que le mot dix est pris souvent dans l'Ecriture pour un nombre vague et indéfini tel aue plusieurs. Ainsi dans ce même livre des Nombres fxiv, 22), Dieu se plaint que les Israélites l'ont tenté par dix fois^ pour dire qu'ils Vont tenté plusieurs fois.
Que si on demande comment la chair de ces Oiseaux a pu se conserver même durant cent jours sans corruption, nous répondrons que l'écrivain sacré nous indique lui-même le moyen de conservation employé par les Hébreux, quand il dit au*ils les firent sécher tout autour du camp {Ex. xi, 32j. On nous dira sans doute avec M. Léon de Laborde : « Ne sait-on oas que de nos jours ce moyen produirait tres-infailliblement, au bout de vingt-quatre heures, des vers d'abord et bientôt après la décomposition (^3) ? » Mais comment supposer que les Hébreux n'aient point salé la chair des Cailles avant de l'exposer au soleil ? L'usage constant au'on n toujours fait de ce procédé non-seulement dans l'Arabie Pétrée, mais encore en Egypte, ne permet nullement d^en douter. La question se réduit seulement à savoir si les Israélites avaient à leur disposition le sel nécessaire pour saler une aussi grande quantité de Cailles. Or, il nous semble qu'il y a des motifs propres à fixer les incertitudes qu'on pourrait avoir'à cet égard. Morison, comme
(iZ) L'oeil de Laborde, ubi $njtra.
(44) Voyages du mont Sinai et de Jérusalem , p. 85.
(i$) Oburc. 1. Il, c. 9.
(46) Obterv. l n, e. C7.
le remarque Bullet, à qui nous empruntons; cette preuve, Morison, décrivant la route de sa caravane pour aller au mont Sinai (U\ dit que le quatrième jour i7j marchèrent m les rivages ae la mer liouge^ tout couvertt de sel. Assurément voilà du sel en abondoDo; ! à la disposition des Israélites, dont le campi lorsqu'ils reçurent les Cailles, n'était éloi-
f;né de la mer Rouge que de, quinze ou vingt ieues. C'est apparemment i cette quaniité de sel dont les bords de la mer Rougo sont chargés qu'il faut attribuer le phénomène végétal dont parle Belon lorsqu'il dit :i Nous trouvions sur les rivages de la mer Rouge (45) un arbrisseau ressemblant au Rhamnus altéra^ naissant le long de la marine, ayaut ses feuilles fort épaisses , salées et blanchâtres. »
C'est aussi à la même cause qu'il faut attribuer le grand commerce de poisson snlé qui se fait à Tor, ville de l'Arabie Pétrée située sur la mer Rouge, que le mémeRclon décrit en ces termes : « Ils ont jrand mrché de Poissons secs (46}, auxquels ils fendent le ventre quand ils les prennent , puis les salent un peu et les sèchent au soleil, H ainsi, prépatrés les peuvent garder à longtemps. » Or, on voit dans le procédé des habitants do Tor pour sécher ]e poisson celui dont les Israélites, qui étaient dans le mènje pays, se servirent pour sécher les Cailles (i7).
Mais citons encore quelques autres témoignages qui prouvent directemeul que les Hébreux ont pu conserver la chair dos Cailles sans corruption: « Nous savons» dit M. de Laborde, que les Egyptiens salaient ut conservaient les Oiseaux de passage (Héixjdote, II, 17). Dans quelques peintures on les représente occupés au soin de cette pré|)aration , et des voyageurs aflirment que dans certaines parties de TOrient la chair se conserve ainsi. Lorsque MM. Combes et Tamisier arrivèrent à Devra-Tabour, on leur apporta une telle quantité de viandes, qu ilsne purent la consommer sur place. Que tirentils? it Selon la mode da pays, disent-ils (tom. II, p. 82), nous fîmes découper la viande en menus morceaux pour la faire sécher et l'empêcher de se corrompre (W). »
Enfin De Maillet fournit une nouvelle preuve à notre thèse lorsqu'il dit dans ses lettres sur l'Egypte que les habitants de ce pays fout dessécher la chair de Poisson et d'autres animaux eu l'exposant aux ravoiis du soleil m).
Pour résumer en deux mots toute la discussion, nous dirons que le récit de Moiset relativement aux Cailles dont les Israélites furent nourris dans le désert, contient un lait incontestablement miraculeux ; que le prodige ne consiste point dans le vol d'un certain nombre de Cailles qui, fatiguées , sont tombées dans le camp des Hébreux, corome on en voit encore dans le même pays se
(47) DuUct, R*pontei critiques, t. I, p. 278, 279. (AH\ Lf^OD de Labonte, loc, cit.
(40) De Maillet , Lettres tur C Egypte , lelire h p. 21; Mt.'c XI, p. 410.
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hisser prendre à la main et servir do nourntore k nue caravane; mais dans cette immense quantité qui est venue s*abattre aulûor du camp des Israélites, après une pro- Blesse formelle de Dieu et une prédiction noD moins expresse de Moïse, et dans le noment m6me assigné par Tinterprète de iébova, quantité qui eût pu alimenter deux totllions de personnes pendant. trois mois; enfin que le récit peut légitimement s'expliquer de manière à ce qu'aucune circonstance lie choque la vraisemblance.
CALANDRE. Foy. Alouette.
CALAO, Buceros (c'est-à-dire corne de Biïuf ). — Ces .Oiseaux forment parmi les Passereaux syndacljles un genre tort naturel , répandu dans toutes les contrées chau- •>s de l'ancien monde. On peut les caracté* nser aiusi : bec long, gros, plus élevé que Urje et légèrement courbé; arête lisse et ékTée ou surmontée par un casque, c'esl-à- «iire ane protubérance cornée oui s'accroît arec l'âge; bords des mandibules lisses ou aaidentellementéchancrés; narines rondes, fiercées dans la substance du bec et eou- Tertes à leur t)ase par une membrane; pieds courts» forts, muscuieux, à plante élargie; ails médiocrement longues, mais amples, et dont les trois premières rémiges sont étacées, avec la quatrième seulement ou même ia cinquième, la plus longue.
Les diverses espèces de ce genre se ressemblent assez entre elles par la coloration; Wurbec dont la protubérance varie beaucoup de forme, fournit pour les distinguer des caractères satisfaisants; Tâge et le sexe font éprouver ^ ce bec plusieurs variations «|u*il est bon de noter : ainsi tous les jeunes Ji'S espèces h casque n'ont qu'une arête Ion- |;i(u^]oale saillante, et surtout manifeste à Vendroii où la protubérance se dévelop- /«en. La substance du bec, qui dans le premier âge est très-consistante, devient plus l^re à mesure aue TOiseau se développe, t't chez Tadulte elle est souvent diaphane et ( reusée en divers sens de conduits et de ca- Tili"^ cellulaires qui communiquent avec les narJDf's et facilitent l'entrée de l'air dans son liilêrieur. C'est pour cela que le bec des '-âkos, si considérable et en apparence si i'.ord, ne dérange nullement leur équilibre. Us tarses de ces Oiseaux sont courts et c'iQferts de larges écailles; leurs doigts, ^iiis en partie, ne leur permettent guère ie marcher, mais ils leur fournissent un f'^rme appui lorsqu'ils se perchent; quand •es Calaos veulent aller à terre, ils sont obli- <^ de sauter comme les Corbeaux.
Ce sont des Oiseaux tristes et taciturnes, '^'jî se réunissent en bandes nombreuses flans les forêts en Asie, en Afrique et dans '«^ lies de la mer des Indes jusqu'à la Nouvelle-Hollande. Leur vol, lourd et de :-*:u de durée, se compose de fréquents battements d'ailes, qui, joints à un claquement M.uils font avec leurs mandibules, occasionnent dans les lieux sombres oi^ ils se tifonent un bruit fort et inquiétant lorsi'iuu n'en connaît pas la cause.
Tous sont omnivores et se nourrissentr selon les lieux où ils se trouvent, de fruits, de chair fratche ou de charogne. Quelquesuns parmi les plus grands suivent, dit-on, les chasseurs de Sangliers, de Vaches et de Cerfs, pour manger la chair el les intestins de ces animaux qu'on veut bien leur abandonner ; ils recherchent aussi les Rats et les Souris; c'est pourquoi les Indiens les tiennent souvent dans leurs maisons; ils mangent ces petits animaux tout entiers ; après les avoir serrés quelque temps dans leur bec pour les ramollir, ils les avalent en les jetant en l'air et les recevant dans leur large gosier; ils font la même chose pour les fruits et les œufs.
On peut diviser le genre des Buceros en deux sections : la première comprenant les espèces qui ont le bec surmonté de quelques protubérances, et la deuxième celles qui l'ont simple. M. Lesson a séparé des vrais Buceros le Calao noih d'Abyssinik, Buceros abyssinicus des auteurs, qui a les tarses plus longs que les autres et les plumes des narines très-développées; il en fait un petit genre distinct sous le nom de Bucorves , et lui donne le nom de Bcgorvb d'Abtssiuu Bucorvus abyssinicus.
Parmi les nombreuses espèces de Calaos à casque nous citerons :
Le Calao Rhinocéros, J7ucero« Bhinoceros,. Oiseau que l'on trouve à Java, à Sumatra, aux Philippines, et au pays de l'Inde. Sa longueur totale est de quatre pieds depuis le bec, qui mesure dix pouces, jusqu'à l'extrémité de la queue. Son casque s'étend et se recourbe en manière de corne.
CALLITRICHË, Buff., espèce du genre Cercocèbe, de la famille des Singes proprement dits. Corps svelte, dégagée d'un vert olivâtre en dessus, d'un blanc sale eu dessous.
On en a plusieurs à la ménagerie. Une femelle était assez douce et aimait à se faire gratter par les personnes qu'elle connaissait. Lorsqu'elle éprouvait du contentement, elle faisait entendre un petit grognement particulier assez doux, que l'on pourrait imiter en prolongeant Vr sur la syllabe grou. Dn mâle était au contraire fort méchant, entrair en fureur à la moindre contrariété et pous** sait alors un cri très- aigu.
Cet animal silencieux vit en troupes nombreuses dans la Mauritanie, aux lies du cap Vert , au Sénégal. On ne sait de lui que ce qu'Adanson en rapporte. « Les environs des bois de Podor, le long du fleuve Niger» sont, dit-il, remplis de Singes verts. Je n'ar perçus ces Singes que parles branches qu'ils cassaient au haut des arbres, d'où ils les jetaient sur moi, car ils étaient d'ailleurs fort silencieux, et si légers dans leurs gambades, qu'il eût été difficile de les entendre. Je n'allai pas plus loin et j'en tuai d'abord un, deux, el même trois, sans que les aur très parussent effrayés. Cependant, lorsque la plupart se sentirent blessés, ils commencèrent à se mettre à L'abri ^ les uns en sa
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cachant derrière les grosses branches, ks autres en descendanl à (erre; d^autres enfin, et c*élai( le plus grand norobre, s*élaDçaient de la pointe d'un arbre sur la cime d'un autre. Pendant ce petit manège» je continuai toujours i tirer dessus, et j'en tuai jusqu'au nombre de vingt-trois en moins d'une heure et dans un espace de vingt toises, sans qu'aucun d'eux eût jeté un seul cri f quoiqu'ils se fussent plusieurs fois rassemblés par compagnie, en sourcillant,
(grinçant des dents, et faisant mine de vouoir m'altaquer. »
L'espèce du CaUitricbe est devenue trèsnombreuse à Vt}e de France, où quelques colons Font introduite, m grand détriment des récoltes de bananes et de cannes à sucre.
CAMFXOPARDALIS cl GAMELOPAKDUS.
Yoy. GiRAFB.
CAMELUS. Vey. Chameau.
CAMPAGNOL, An^icoh^ genre de Mammi* fères de la famille des Rongeurs murins. — Nous distinguerons les espèces suivantes :
Le Rat d*eau, Arv* amphihiuSf Desm. — Le Rat d*eau se trouve dans toute )*£urope, le nord de l'Asie et de l'Amérique» 'mais avec quelques modiGcalions qui tiennent au climat. Par exemple, on Sibérie il est plus grand qu'en Europe, et d'autant plus qu'on s'avance davantage vers le nord; ceux que Ton trouve à l'embouchure de l'Obi et du Jcnisey sont assez grands pour que l'on puisse employer ttlilemenl leur fourrure, oui d*ailtcurs n'a ))as une grande valeur. Partout les miles sont plus grands que les femelles et d'une couleur plus foncée. Le Rat <reau ne q^uitle jamais le bord des eaux douces, et, s*il s*en éloigne quelqucfiHS, c'est d'une cinquantaine de pas au plus. Au moindre danger qui le menace, il y revient, se jolte dans Tes ondes, plonge, et gagne son trou en nageant entre deux eaux. Ce trou consiste en un boyau parallèle au sol, [)eu profond, et ayant plusieurs issues. La fe> roelley met bas, au mois d'avril, six ou sept petits, qu'elle soigne avec tendresse, et elle ne les laisse sortir de sa retraite que lorqu'ils ont atteint au moins la moitié de leur grosseur. BufTon accuse ces animaux de ne se nourrjr que de poissons et de reptiles, cl de faire du tort aux étangs et aux rivières en détruisant le frai des Carpes, Brochets, Barbeaux, etc. Le vrai est que les Rats d'eau ne mangent que des matières végétales, et entre autres les racines et les graines des plantes de la famille des Typliacécs ; si quelquefois ils se pmnetlent li le nourriture animale, elle consiste purement en quelques Insectes et leurs larves; quant aux Poissons, Grenouilles et autres animaux aquatiques , ils n'y louchent jain.iis. Dans certains pays
(50) Les Camp^giiiils k<^ muli 'plient avec uoe extrême rapidité, et, lorsque les pluies de raiitcmne OQ les ucig-'s Pis viinitent point le> déiriiirc, ils causeiit atiX cuiiivateirs dc'S toru i-ri'parabi< s; ^uelqu fois ils dé ruisont eniiè cnioni Jiv> rccolicii.
OD mange sa chair, qui n'est pas rnouvaiso, i l't peut être comparée à* celle du Cochon dinde. Entre TObi et le Jenisey, on trouve 2 une variété ou peut-être uq<^ espèce de cet j animal qui diffère de notre Rat d*eau par une grande tacbe blanche qu'elle a entre les épaules, el une raie de la mêoie couleur sur la poitrine.
Le ScBERMACSs (Arvicola paludoius, — - Mus peUudosus^ Lin. ; Arvicola mrgentora- \ iensis^ Desm.; Le Scherman^ BufT.)est plus petit que le précédent, à tête remarquable- { ment |)lus ramassée, à gueue plus courte, J et à pelage noir. Il habite les environs de , Strasbourg et s*élotgne davantage de l*eau.
Le Campagnol des rivagss (Arvitola ripariuSf Ord.; Arvicola palustris^ Uarlan) a cinq pouces de longueur (0,155) non compris la queue, qui est moins longue; ses oroilles sont médiocres, son museau est gros; il ûle pelage d'un brun rougeâtre môle de noir en dessus, et cendré en dessous. Il habile lu bord des eaux, aux Etats-Unis, et se nourrit des semences de la Zizannie aquatiq^ue.
Le Rat d'eau du Nil {Arvicola niMcuSt Desm. ; Lemnui niloticus^ Geofr.)a la queiio ; presque aussi longue aue le corps; son pela- ' ge est d'un brun mêle de fauve sur le dos» ; d*un gris jaunâtre en dessous ; ses oreilles sont brunâtres, presque nues; sa queue est brune. H habite rEgvpte, et a les mêmes mœurs que les précédents.
Les espèces qui vont suivre sont entièrement terrestres, et toutes habitent Tancieu continent.
Le Caupagiyol ordinaibe (Arvicola vulgaris^ Desm. ; Mus arvalis^ Lin. ; le Campa- j gnol ouPelitRatdes champs^ Buff. — G. Cut. i est de la grandeur d'une souris; son coq^sa trois pouces (0,081) de longueur» noocooi; pris la queue, qui a un pouce (0,027), elqui est velue ; ses oreilles sont moyennes et arrondies ; son pelage est d'un jaune brua eu dessus, d'un blanc sale en dessous. Cette espèce a situvent été le fléau de Tagricullure, surtout dans l'antiquité.
Le Campagnol est commun dans (ou(u l'Europe, et se trouve dans le nord de la Russie jusqu'à l'Obi. Il habite les champs el les jardins, mais il ne pénètre jamais dans les maisons ni dans les bâtiments d'exploitation rurale. Il se creuse un terrier consistant en une petite chambre de trois ou quatre pouces (0,081 a 0,108) do diamèlru en lous sens,à laquelle aboutissent plusieurs boyaux en zigzag, lui servant d'entrée et de sortie. C'est là que la femelle établit son nid, d'herbe sèche, et met bas, au moiïus deux fois par an, dix à douze petits à chaque' [)0rtée. Aussi, lorsqu'un élé favorise la luultit^lication de ces petits animaux, ils dovie»nent un,véritable fléau pour l'agriculture (50' Ils font des provisions de grain, de noisclicN
Le département de la Vendée en a offert, il y a me quaraiiiaine d'années, un exemple bien afll g<)«iit t'ii moins de deux ans les Campagnols y 0:11 occv sionné une pf rie de 2^:20.575 fr., coiuuie Ls ) locè.^- \crbai»x en funi foi.
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tt ue gland, mais il parait qu*ils préfèrent le blé h toute autre nourriture. « Dans le mois de juillet, dit Buffon» lorsque les blés sont mûrs» les Campagnols arrivent de tous cdtés,et fuQt souvent de grands dommages en enopant les tiges du Blé pour en manger I*épi ; ils semblent suivre les moissonneurs, ils profitent de tous les grains tombés et des épis oubliés; lorsqu'ils ont tout glané, ils voDl dans les terres nouvellement semées et détruisent d'avance la récolte de Tannée soivante. En automne et en hiver, la plupart se retirent dans les bois, où ils trouvent de la iatoe, des noisettes et des glands. Dans certaines années ils paraissent en si gnnd nombre, qu' ils détruiraient tout s'ils subsistaient longlemps ; mais ils se détruisent eux-mêmes, et se mangent dans les temps de disette; ils servent d'ailleurs de \4ture aux c Mulots, et de gibier ordinaire aui. Renards, aux Chats sauvages, à la Ibrte et à la Belette. » Mais ce qui conlribae plus encore à leur destruction, ce sont les plaies d'automne et les fontes de neige f|ul inondent leurs terriers. Il parait qu*au Irefois cette espèce était plus multipliée qu'aujoard'bai et que souvent elle a ravagé des jHDvinces entières ; l'histoire nous en offre de fréquents exemples, et dans des temps recalés on regardait les armées de rats apparaissant tout à coup comme un effet de la vengeance céleste; aussi n'opposait-on guère à lear invasion que des prières et des exoràsmes.
LaFtcOOlB, ou CiMPAOIfOL ÉCONOME [Af-
rkûla «cenoiitM, Desm. ; Mus œconomus, PMUs;le Campagnol des prés, G. Cuv.) ne dillère eilëneurement du précédent que par sa couleur plos foncée, mais k l'intérieur il a uoe paire de cAtes de plus; son pelage est bnjnea dessus, jaunâtre sur les flancs, blanc sous le gorge et sous le ventre; sa queue n'a que le quart de la longueur du corps, et elle est nrune; ses oreilles sont trèsoiurtes. Cette espèce habite la Sibérie et le KafflCschatka. Ses habitudes la rendent précieuse anx Kamtschadales.
LeCaropagnol économe est l'espèce la plus singulière et la plus célèbre de son genre. Il habite les vallées profondes et humides, ci creuse son terrier avec beaucoup d'art; il consiste en vingt ou trente boyaux de huit à neuf lignes (0,018 à 0,020) de diamètre, serpentant presque à la surface du sol, oQ au moins à peu ae profondeur, et s'ouvranl en dehors de distance en distance, t^es boyaux communiquent à d'autres galeries plus profondes, se rendant toutes à son habitation ou à ses magasins. Son habitation ou chambre principale a trois ou quatre pouces (0,081 ou 0,106) de hauteur et environ un pied ro,325) de largeur; elle est plafonnée avec (les racines de gazon, ou, mais seulement dans les lieux humides, voûtée dans une motte de terre qui domine le sol environnant; sur le plancher est étendu un lu de mousse. A cèté de cet appartement, où loge la famille, sont deux ou trois magauns plus grands, construits avec beaucoup
de soin et maintenus constamment (rès-propres. Tel est l'établissement d'un couple solitaire; mais s'il a une famille un peu nombreuse, il se fait aider par ses enfants. Alors la chambre est beaucoup plus spacieuse, et l'on creuse jusqu'à huit ou dix magasins, fafin d'y serrer assez de provisions pour tout le monde. Quelquefois deux ou trois familles se réunissent pour travailler et vivre en commun. Dès le commencement de rautomne, chacun se hâte de récolter des racines et des bulbes de Phlomis tubéreux. Renouées bistorto et vivipare, de Pimprenelle sanguisorbe, de Lis de Kamtschatka, des graines de pin Cembro, etc., etc. ; et ces provisions se déposent dans un premier magasin pour y être épluchées et triées. Chaque espèce végétale occupe seule un magasin, ou du moins est réunio en une pile sans mélange avec d'autres. Tout les jours on visite les approvisionnements pour voir si tout est en ordre et si rien ne se gâte; une racine paratt-elle attaquée par l'humidité, elle est aussitôt enlevée, transportée dehors, au grand air et au soleil, puis on la reporte au magasin quand sa dessiccation est parfaite.
Lorsque les Kamtschadales rencontrent une habitation de Campagnol économe, c'est pour eux une bonne fortune, car ils se servent de la racine de Sanguisorbe pour préparer une sorte de thé qu'ils aiment beaucoup, et les autres racines du magasin leur servent à assaisonner leurs mets. Us s'en emparent donc, mais avec l'extrême précaution de ne maltraiter ni blesser aucun des membres de la famille, de laisser à l'économe une partie de ses provisions, et de remplacer celles qu'ils enlèvent avec du Caviar sec. Ils croient que sans cela ces petits animaux se tueraient de désespoir, et les priveraient ainsi pour l'année suivante de la part qu'ils s'adjugent des fruits do leurs économies. Il n'est pas rare de trouver dans les greniers du Campagnol jusqu*à quinze ou vingt kilogrammes de racines.
Comme les Lemmings, les Campagnols^ économes ont la prévision, non pas des hivers rigoureux, mais des étés pluvieux, des orages et des tempêtes, des inondations qui doivent submerger leurs terriers, et ils émigrent pour aller chercher un climat plus favorable. C'est au printemps qu'ils se réunissent en grandes troupes et se mettent en voyage, en dirigeant leur marche sur. le couchant d'hiver, en ligne droite, sans que ni lacs, ni rivières, ni bras de mer puissent les. déterminer à faire le moindre détour. Eu. les traversant à la nage ils sont exposés au bec des Oiseaux de proie et è la dent voracc des Brochets et des Saumons, qui en détruisent beaucoup ; le moindre vent en fart aussi noyer un grand nombre ; mais enfin le gros de la troupe finit ordinairement par gagner la rive opposée. Il arrive quelquefois qu*ils sont tellement fatigués, qu'ils se couchent sur le sable du rivage sans pouvoir aller
tlus loin, et qu'ils périraient de froid si les amtschadales ue leur portaient secours ea
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f.s séchant e( les réf.hnuCfûnt, soildaQ$ leur sein soit devant un feu. Quand ces petits animaux sont un peu remis, nls leur rendent Fa liberté pour qu'ils puissent continuer leur voyage, ce que les Campagnols font incontinent. Lorsqu'ils ont passé jePenshina, qui se jette à rextrémi4é nord du golf d'Ochotsk, ils côtoient' la mer vers le sud et au mois de juillet arrivent sur les bords de TOchotsk et du Joudoma, après une route de p]u3 de six cent vingt-cinq lieues. Au moment de leur départ, ils formaient des co- )onnes si nombreuses, qu'il leur fallait plus de deux heures pourdéûler; mais au retour, qui a lieu la même année, au mois d'octobre, >1 n'en est plus de même ; les Renards, les Martes, les Hermines, les Oiseaux de nroie. In fatigue, et les mille accidents d'un long voyage, les ont plus que décimés, et .souvent ils n'en revient pas la moitié. Leur arrivée n'en est pas moins un jour de fête pour les Kamtschadales, parce que c'est un signe cerlaiii delà fin des tempêtes qui ont ravagé le pays pendant leur absence, parce qu'elle présage une année heureuse pour la pêche et les récoltes, et aussi parce qu'ils amènent à leur suite une foule d'animaux carnassiers h fourrures, qui promettent une «chasse abondante et lucrative. On sait au contraire que, lorsqu'ils retardent leur arrivée,.c'est un pronostic infaillible de pluies «t d'orages. Jki reste, les émigrations des Campagnols ne -sont pas plus périodiques que celles des Lemmings.
Ordinairement, chea^la plupart des autres animaux qui vivent en famille ou en petite société, c'est le mAle qui se charge des plus rudes travaux ; ici c'est le contraire : les femelles sont un tiers au moins plus grandes que les mâles, fortes à proportion, et beaucoup plus laborieuses. Vers le milieu de mai, et.peut-êlre plusieurs fois dans l'année, elles mettent bas deux ou trois petits, qui naissent aveugles, et dont elles prennent le f)lus grand soin. Le Campagnol économe du Kntnlschatka n'est qu'une variété très-légère de celui de Sibérie, et il n'en diffère que par s» taille, un peu plus grande, etson pelage , d'une teinte légèrement plus brune.
CANARD, Anas, tribu d'Oiseaux palroipc'des, famille des Lamellirostres, renfermant les Ctgres, les Oies, les Céréopsis, et les Cai«abi>s proprement dits.
L'homme a rait une double conquête lorsqu'il s'est assujetti des animaux nabifanls h la fois et des airs et de l'eau. Libres sur ces deux vastes éléments, également prompts à prendre les routes de l'atmosphère, è sillonner celles de la mer ou plonger sous les flots, les Oiseaux d'eau semblaient devoir ui échapper k jamais, ne pouvoir contracter de société ni d'habitude avec nous, rester enfin éternellement éloi* gués de nos habitations, et même du séjour de la terre.
lis n'y tiennent en effet que par le seul besoin d'y déposer le produit de leurs amours ; mais c'est par ce besoin même, et par ce sentiment si cher k tout ce qui res«
pire, que nous avons su les captiver sans contrainte, les approcher de nous, et, p»r laffection à leur famille, les attacher à nos demeures.
Des œufs enlevés sur les eaux, du milieu des roseaux et des joncs, et donnés A couver à une mère étrangère qui les adopte, ont produit dans nos basses-cours des individus sauvages, farouches, fugitifs, et sans ces<^e inquiets de trouver leur séjour de liberté; mais après avoir goûté les plaisirs de l'amour dans l'asile domestique, ces mêmes Oiseaui, et mieux encore leurs descendants, sont devenus plus doux , plus traitables, et ont pi'Oduit sous nos yeux des races privées; car nous devons observer comme chose générale que ce n'est qu'après avoir réussi à traiter et conduire une espèce de manière à la faire multiplier en domesticité, que nous pouvons nous flatter de l'avoir subju* guée ; autrement nous n'assujettissons que des. individus, et l'espèce, conservant son indépendance, ne nous appartient pas. Mais lorsq^ue, malgré le dégoût de la chaîne domestique , nous voyons nattre entre les nielles et les femelles ces sentiments que la Nature a partout fondés sur un libre choix, lorsque l'amour a commencée unir ces cou^ pies captifs , alors leur esclavage, devenu pour eux aussi doux que la douce liberté, leur fait oublier peu à peu leurs droits de franchise nalurelle et les prérogatives de leur état sauvage, et ces lieux des premiers plaisirs, des premières amours , ces lieux si chers à tout être sensible , deviennent leur demeure de prédilection et leur habitation de choix. L'éducation de la famille rend encore cette affection plus profonde, et communique en même temps aux petits,
aui, s'étant trouvés citoyens par naissance 'un séjour adopté par leurs parents, ne cherchent point à en changer ; car, ne pouvant avoir que peu ou point d'idée d'un état différent ni d'un autre séjour, ils s'attachent au lieu où ils sont nés comnçe à leur patrie, et l'on sait que la terre natale est obère à ceux même qui Thabiient en esclaves.^
Néanmoins nous n'avons conquis qu'une petite portion de l'espèce entière, surtout dans ces Oiseaux auxquels le Nature semblait avoir assuré un double droit de liberté en les confiant à la fois aux espaces libres de l'air et de la mer ; une partie de l'espèce est, à la vérité, devenue captire sous notre main, mais la plus grande portion nous a échappé, nous échappera toujours; et reste à la Nature comme témoin de son indépendance.
L'espèce du Canard et celle de l'Oie sont ainsi partagées en deux grandes tribus ou races distinctes, dont l'une, depuis longtemps privée, se propage dans nos bassescours en y formant une des plus utiles et des plus nombreuses familles de nos volailles ; et l'autre, sans doute encore plus étendue, nous fuit constamment, se tient sur les eaux, ne fait pour ainsi dire que passer et repasser en hiver dans nos coo* trées, et s'enfonce au printemps dans lo$
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ri'^ioiis ilu Nord, pour y iiiclior sur les trfres les plus éloignées de l*emptre de rhooioie.
Ccst Tcrs le iS'd'oclnbre que paraissent rn France les premiers Tanards; leurs banije5, d*abord petites et peu fréquentes, sont <tiiv(es en novembre pard*autres plus nombreuses. On reconmit ces Oiseaux dans leur fol élevé, aux lignes inclinées et aux trinngles réguliers que leur troupe traee ixr sa disposition dans Tair; et, lorsqu'ils !U)ut tous arrivés dans des régions du Nord, on les voit continuellement voler et s? porter d*un étang, d'une rivière à une loire; c^est alors que les chasseurs en font (le nombreuses captures, soit à la quôte du jAur ou à Tembuscade du soir, soit aux dii« iereots pièges et aux grands filets. Mais lout *5 ces chasses supposent beaucoup de thiesse dans les moyens employés pour surprondre attirer ou tromper ces Oiseaux, qui sont très-défiants. Jamais ils ne se posent qu'après avoir fait plusieurs circonvoiutûms sur le lieu où ils voudraient s*aiKiilre, comme pour l'examiner, le reconnalir, et s'assurer s'il ne recèle aucun enn?uî; et lorsqu'enfîn ils s'abaissent , c'est toujours avec précaution ; ils fléchissent lear vol, et se lancent obliquement sur la sjrtace de Teau, qu'ils elQcurent et siHonni'Bi; ensuite ils nagent au large et se tiennent toujours éloignés du rivage. En même temps quelques-uns d*entre eux ^«•Wlent à la sûreté publique, et donnent Vabrme dès qu'il y a péril, de sorte que le cbasieur se trouve souvent dégu, et les voit partir ataut qu'il ne soit à portée de les tirer '.cependant, lorsqu'il juge le Coup possible, il ne doit pas le précipiter; car le Canard sauvage, au départ , s'élersnl rerficaicment, ne s'éloigne pas dans la méwe proportion qu'un Oiseau qui file drol, et on a tout autant de temps pour Ajuster un Canard qui part à soixante pas fie dislance, qu'une perdrix qui partirait a trente.
Ost le soir, à la chute^ au bord des eaux mr lesquelles on les attire en y plaçant des Cmards donic^tiques femelles, que le chasseur, glté dans une butte ou couvert et farhé de quelque autre manière. Tes attend ^t les lire avec avantage. Il est averti de l'arrivée de ces Oiseaux par le sifflement de eurs ailes, et se hâte de tirer les premiers arrivants; car dans celte saison la u jît tombant promptement, et les Canards 1 e tombant pour ainsi dire qu'avec elle, les mooieots propices sont bientôt passés. Si .' «m veut laire une plus grande chasse, on (Jis)K>se des filets dont la détente vient réi*oiidre dans la butte du chasseur, et dont i*s nappes occupant un espace plus ou moins grand à fleur d'eau, peuvent embrasser en se relevant et se croisant la troupe entière des Canards sauvages que les appelants domestiques ont attires. Dans cette chasse il faut que la passion du chasseur soutienne sa patience. Immobile, et souvent à moitié golé dans sa guérite^ il s'expose à prendre
plus de rhume que do grbi<'r. Mais ordinairement le plaisir l'emporte, et l'espérance se renouvelle; carie même soir où il a juré en soufflant dans ses doigts de no plus retourner à son poste glacé, il fait des projet pour le ienaemain.
En Lorraine, sur les étangs qui bordent la Sarre, on prend les Canards avec un filet tendu verticalement et semblable h la pantière qui sert aux Bécasses. En plusieurs autres endroits, les chasseurs sur un bateau couvert de ramée et de roseau, s'approchent lentement des Canards dispersés sur l'eau, et, pour les rassembler, ils lâchent un petit Chien. La crainte de Tennemî fait que les Canards se rassemblent, s'attroupent lentement, et alors on les peut tirer un à un à mesure qu'ils se rapprochent, et les tuer sans bruit avec de fortes surbacanes, ou bien on tire sur la troupe entière avec un gros fusil d'abordage qui écarte le plomb et on en tue ou blesse un bon nombre ; mais on ne peut les tirer qu'une fois, ceux qui échappent reconnaissent le bateau meurtrier et ne s'en laissent plus approcher. Celte chasse, très-amusante, s'appelle le 6adinage.
On prend aussi dos Canards sauvages au .moyen d'hameçons amorcés de mou de Veau et attachés à un cerceau flottant. Enfin la chasse aux Canards est partout une des plus intéressantes de l'automne et du commencement de l'hiver.
De toutes nos provinces, la Picardie est celle où l'éducation des Canards domestiques est la mieux soignée et où la chasse des sauvages est la plus fructueuse, au point môme d-ôlre pour le pays un objet de révenu assez considérable. Cette chasse s'y fait en grand et dans des anses ou petits golfes disposés naturellement ou coupés avec art le long do la rive des eaux et dans l'épaisseur des roseaux. Mais nulle part cette chasse ne se fait avec plus d'appareil et d'agrément que sur le bel étang d'Armainvilliers en Brie. Voici la description qui en a été communiquée à Buffon par M. Ray, secrétaire des commandements du duc de Penlhièvre.
a Sur un des côtés de cet étang, qu'ombragent des roseaux et que borde un petit bois, l'eau forme une anse enfoucée dans le bocage, et comme un petit port ombragé où règne toujours le calme. De ce port on a dérivé des canaux qui pénètrent dans l'intérieur du bois, non point en ligne droite, mais en arc sinueux. Ces canaux, nommés cornes, assez larges et profonds à leur eihbouchure dans l'anse, vont en se rétrécissant et en diminuant de largeur et de profondeur h mesure qu'ils se courbent en s'enfonçant dans le bois, où ils finissent par un prolongement en pointe et tout à fait h sec.
« Le canal, h commencer à peu près à la moitié de sa longueup, est recouvert d'un filet en berceau, d'abord assez large et élevé, mais qui se resserre et s'abaisse à mesure que le canal s'élrécit, el finit è sa pointe
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on une nnsse profaudc et qui se ferme en poche.
« Tel est le gr^nd piège dressé et préparé pour les troupes nombreuses de Canards, luèlés de Rougets, de Garrots, de Sarcelle«(, qui viennent dès le milieu d*octobre s'abnt« tre sur l*étang; mais, pour les attirer vers Tause et les fatales cornes, il faut inventer quelque moyen subtil, et ce moyen est concerté et prêt depuis longtemps.
« Au milieu du bocage et au centre dos canaux est établi le canardier, qui de sa petite maison va trois fois par jour répandre le grain dont il nourrit pendant toute Tannée plus de cent canards demi-privés, demisauvages, et qui tout le jour nageant dans Tétang, ne manquent pas, à Theure accoutumée et au coup de sifflet, d'arriver à grand vol en s'abattant sur Panse, pour enfiler les canaux où leur pâture les attend.
« Ce sont ces traUresy comme le canardier l(^s appelle, qui dans la saison se mêlant sur Tétani aux troupes des sauvages, les amènent dans l'anse, et de la les attirent dans les cornos, tandis que, caché derrière une suite de claies de roseaux, le canardier va jetant devônt eux le grain pour les amener jusque sous Tembouchure du berceau de Qleis; alors se montrant par les intervalles des claies, disposées obliquement, et qui le cachent aux Canards qui viennent par derrière, il effraye les plus avancés, qui se jettent dans le cul-de-sac, et vont pêle-mêle s'enfoncer dans la nasse. On en prend ainsi jusqu'à cinquante et soixante à la fois. Il est rare que les demi-privés y entrent; ils sont faits li ce jeu, et ils retournent sur Télang recomniencbr la même manœuvre et engager une autre capture (51). »
Dans le passage d'automne, les Canards sauvages se tiennent au large sur les grandes eaux, et très-éloignés des rivages ; ils y passent la plus grande partie du jour h se reposer ou dormir. « Je les ai observés avec une lunette d'approche, dit M. Hébert, sur nos plus granJs étangs, qui quelquefois en paraissent couverts ; on les y voit la tête sous l'aile et sans mouvement, jusqu a ce que tous prennent leur volée une demiheure après le coucher du soleil. »
En effet, les allures des Canards sauvages sont plus de nuit que de jour; ils paissent, voyagent, arrivent et partent principalement le soir et même la nuit : la plupart de ceux que l'on voit en plein jour ont été forcés de prendre essor par les chasseurs ou par les Oiseaux de proie. La nuit, le sifflement du vol décèle leur passage. Le battement de leurs ailes est plus bruyant au moment qu'ils partent, et c'est même à cause de ce bruit que Varron donne au Canard ré[>ithète de quassagipenna.
(51) WiDughby décrit exactement la inêinechas«e r,ui se fait dans i^ comtés de Lincoln Pt de Noifolk en Angliterr**, où Ton prend, dii-il, jusqi/à qualre mille Canards (apparemment dans loui un hhcr). Ii dit^ anssi que pour les ailircr on ic sert du p4*iit Chien roux ; ci de pins il faut qu'on grand nombre
Tant que la saison ne devient pas rigou* reuse, les Insectes a(|uatiques et les petits Poissons, les Grenouilles qui ne sont pns encore fort enfoncées dans la vase, les graU nés de Jonc, la Lentille d'eau et quelques autres plantes marécageuses, fournissent abondamment à la pAture des Canards; mais, vers la fin de décembre ou au commencement de janvier, si les grandes pièces d*eau stagnantes sont glacées, ils se portent sur les rivières encore coulantes, et vont ensuite à la rive des bois ramasser les glands. (Quelquefois même ils se jettent dans les champs ensemencés de blés ; et, lorsque la gelée continue pendant huit ou dix jours, ils disparaissent pour ne revenir qu'aux dégets« dans le mois de février. C'est alors quou les voit repasser le soir par les vents du sud; mais ils sont en moindre nombre: leurs troupes ont apparemment diminué par toutes les pertes qu'elles ont soutfertes pendant l'hiver. L'instinct social parait s'être affaibli à mesure que leur nombre s'est réduit; l'atgroupement même n'a presque plus lieu: ils 'passent dispersés, fuient pendant la nuit, et on ne les trouve le jour que cachés dans les joncs ; ils ne s'arrêtent qu autant que le vent contraire les force h séjourner. Ils semblent dès lors s'unir par couples, et se hilent de gagner les contrées du Nord, où ils doivent nicher et passer Tété.
Dans cette saison ils couvrent pour ainsi dire tous les lacs et toutes les rivières de Sibérie, de Laponie, et se portent encore plus loin dans le Nord, jusqu'au Spitzberg et au Groenland. « En Laponie , dit M. Hiegstroem, ces Oiseaut semblent vouloir, sinon chasser, du moins remplacer les hommes; car, dès que les Lapons vont au printem|) vers les montagnes, les troupes de Canards sauvages volent vers la mer occidentale; ei, quand les Lapons redescendent en automne pour habiter la plaine, ces Oiseaux IW déjà quittée. » Plusieurs autres voyagcuri rendent le même témoignage. « Je uc crois pas, dit Regnard, qu'il y ait pays au raondo plus abondant en Canards, Sarcelles, cl autres Oiseaux d'eau, que la Laponie; les rivières en sont toutes couvertes , et a'4
mois de mai, leurs nids s'y trouvent en MIc abondance, que le désert en parait rempli. » Néanmoins il reste dans nos contrées tcmiHrées quelques couples de ces Oiseaiii qno quelques circonstances crîu empêchés de suivre le gros de l'espèee, qui nichent dans no'i marais. Ce n'est que sur ces t'raineurs isohs qu'on a pu observer les particularités des amours de ces Oiseaux, et leurs soiuspour l'édivcalion dos petits dans l'état sauvage.
Dès les premiers vents doux, vers la un de février, les mâles commencent à rechercher les femelles, et quelquefois ils se h'^
de Canards nichent dans cet contrées marée gea^rs l'U sq e la pins grande chtsse, suivant ta narraiios se îmi lorsque, les Canards étant lombéi en mu^ les nacelles n'ont^qu^à les pousser devant elles wiw les nie; s tendus sur les étangs.
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dispulenl par des combats. La pariade Jure enriroD trois semaines. Le mâle parait s'oceu{)er da choix d*un lieu propre à placer le Koduit de leurs amours ; if Tindique à la leiBelle, qui l'agrée et s*en met en possession: c'est ordîuairement une touffe épaisse dejoocs, élevée et isolée au.milieu du marais. La femelle perce celle touffe, s'y enfonce et l'arrange en forme de nid en rabatuni les brins de joncs qui la gônonl. Mais, ouoique la Cane sauvage, comme les autres Oiseaui aquatiqties, place de préférence sa nichée près des eaux, on ne laisse pas d'en trouver quelques nids dans les bruyères assez éloignées, ou dans les champs sur ces us de paille que le laboureur y élève en meules, ou même dans les forêts sur des chênes tronqués et dans de vieux nids abandonnés. On trouve ordinairement dans chaque nid dix à quinze et quelquefois jusqu'à •lii-huit œufs ; ils sont d un blanc verdâlre, et le moyen est rouge. On a observé que la {lOQle des vieilles femelles est plus nomnreuse et commence plus t6t que celle des jeanes.
Cliaqoe fois que la femelle quille ses œufs, mèffle nour un petit temps, elle les enveloppe aans le duvet qu'elle s'est arraché pour en garnir son nid. Jamais elle ne s*y rend sa vol ; elle se pose cent pas plus loin, eupooryarrirer, elle marche avec déQance, en observant s*il n'y a point d'ennemis; mais lorsqu'une fois elle est tapie sur ses (vub, Tupproche même d'un homme ne les lui bit pas quitter.
LemUe ne paraît pas remplacer la femelle <^ans le soin de la couvée ; seulement il se tient X peu de distance: il raccompagne lorsquelle va chercher sa nourriture, et la défend de la persécution des aulrcs mâles. L'iDcaiM(îôn dure trente jours. Tous les f*elils naissent dans la même journée, et dès ieienderoain la mère descend du nid et les fppefle è Teau. Timides ou frileux, ils hésitent, et même quelques-uns se retirent ; l'éanmoins le plus hardi s'élance après la mère, et bientôt les autres le suivent. Une fois sortis du nid, ils n'y rentrent plus; et quand il se trouve posé loin de l'eau ou qu'il est trop élevé, le père et la mère les prenneiil à leur bec, et les transportent l'un après laulre sur l'eau ; le soir, la mère les rallie et Irs retire dans les roseaux, où elle i'S rérhauffe sous ses ailes pendant la nuit. Tout le jour ils guètent, à la surface do l'eau H sur les herbes, les mouherons et aulrcs Menus insectes qui font leur première nour- '•liire; on les voit plonger, nager, et faire mille évolutions sur l'eau, avec autant de Mle^se que de facilité.
La nature en fortifiant d'abord en enx l(s muscles nécessaires à la natation sembla'négliger pendant quelque temps la for- Hintion ou du moins raccroissement de leurs diles. Ces parties restent près de six semaines courtes et informes : le jeune Canard a déjà pris plus de la moitié de son accroissement, it «si déjà emplumé sous le ventre et le long ^u dos avant q^e les i)cnnes des ailes ne
commencent à paraître ; et co n'est guère qu'à trois mois qu'il peul s'essayer à voler. Dans cet état, on l'appelle halbran^ nom qui paraît venir de l'allemand, halber-enU (demicanard) ; et c'est d'après cette impuissance de voler que Ton fait aux halbrans une petite chasse aussi facile que fructueuse sur les étangs elles marais qui en sont peuplés. Ce sont apparemment aussi ces mômes Canards trop jeunes pour voler que les Lapons tuent à coups de bâton sur leurs lacs.
Partout on a cherché à priver, à s'approprier une espèce aussi utile que l'est celle de notre Canard ; et non-seulement cette espèce est devenue commune, mais Quelques autres espèces étrangères, et dans 1 origine également sauvages, se sont multipliées en domesticité et ont donné do nouvelles races privées : par exemple, celle du Canard musqué, par le double profil de sa plume et de sa chair, et par la facilité de son éducation, est devenue une des volailles les plus utiles et une des plus répandues dans le nouveau monde.
Pour élever des Canards avec fruil et en former de grandes peuplades qui prospèrent, il faut, comme pour les Oies, lus établirdans un lieu voisin des eaux, et où des rives spacieuses et libres en gazons et en grèves leur offrent de quoi paître, se reposer et s'ébattre. Ce n'est pas qu'on ne voie fréquemment des Canards renfermés et tenus à sec dans l'enceinte des basses cours, mais ce genre de vie est contraire à leur nature , ils ne font ordinairement que dépérir et dégénérer dans cette captivité ; leurs plumes.se froissent et se rouillent, leurs pieds s'offensent sur le gravier, leur bec se fêle par des frottements réitérés ; tout csllésé, blessé, parce que tout est contraint, et des Canards ainsi nourris ne pourront jamais donner ni un aussi bon duvet ni uile aussi forte race que ceux qui jouissent d'une partie de leur liberté et peuvent vivre dans leur élémenl. Ainsi, lorsque le lieu ne fournit pas naturellement quelque courant ou napf»e d'eau, il faut y creuser une mare dans laquelle les Canards puissent barboter, nager, se laver et se plonger, exercices absolument nécessaires à leur vigueur et même à leur sanlé. Lcà anciens, qui traitaient avec plus d'attention que nous les objets intéressants de l'économie rurale et do la vie champêtre, ces Uomains qui d'un© main remportaient des trophées et de l'autre conduisaient la charrue, nous ont ici laissé , comme en bien d'auhes choses, des instructiofis utiles.
Columelle et Varron nous donnent en détail et décrivent avec complaisance la disposition d'une basse-cour aux Canards {nessotrophium): ils y veulent de. l'eau, des canaux, des rigoles, des gazons, des ombrages, un petit lac avec sa petite île; le tout disposé d'une manière si entendue et si pittoresque, qu'un lieu semblable serait un ornement pour la plus belle maison de campagne. ^ ,
Le temps de l'éclosion des œufs est de plus de quaire semaines ; ce temps est te
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mêmtî lorsque cVsl une Poule qui a couvé les œufs. La PouJe s'attache par ce soin et devient pour les petits Canards une mère étrangère, mais qui n'en est pas moins tendre ; uD le voit par sa sollicitude et ses alarmes lorsque conduits pour la première fois au bord de l'eau, ils sentent leur élément et s'y jottent poussés parTimpulsion de la Nature, malgré les cris redoublés de leur conductrice, qui du riva^^e les appelle e:\ vain en s'agitant et se tourmentant comme une mère désolée.
La première nourriture qu'on donne aux jeunes Canards est la graine de millet ou de panis, et bientôt on peut leur jeter de Torge. Leur voracité naturelle se manifeste presque en naiss.-int ; jeunes ou adultes, ils ne sont jamais rassasiés; ils avalent tout ce qui se rencontre comme tout ce qu'on leur présente ; ils déchirent les herbes, ramassent les graines, gobent les Insectes et pèchent les petits poissons, le corps plongé perpendiculairement et la queue seule hors de Teau ; ils se soutiennent dans cette altitude forcée pendant plus d'une demi-minute par un battement continuel des pieds.
Ils acquièrent en six mois leur grandeur et toutes leurs couleurs : le mâle se distingue par une petite boucle de plumes relevée sur le croupion ; il- a de plus la tôle lustrée d'un riche vert d'émeraude et l'aile ornée d'un brillant miroir; le demi-collier blanc au milieu du cou, le beau brun pourpré de la poitrine et les couleurs des autres parties du corps sont assortis, nuancés, et font en tout un beau plumage, qui est assez connu.
Cependant nous devons observer que ces b.'lles couleurs n'ont toute leur vivacité que dans les mâles de la race sauvage; elles sont toujours plus ternes et moins distinctes dansles Canards domestiques, comme leurs formes sont aussi moins élégantes et moins légères : un œil un peu exercé ne saurait s'y méprendre. Dans ces chasses où les Canards domestiques vont chercher les sauvages et les amènent avec eux sous le fusil du chasseur, une condition ordinaire e-t de payer au canardier un prix convenu pour chaque Canard privé qu'on aura tué par méprise. Mais il est rare qu'un chasseur exercé s'y trompe, quoique ces Canards domestiques soient pris et choisis de môme couleur que les sauvages; car, outre que ceux-ci ont toujours les couleurs plus vives, ils ont aussi la plume plus lisse et plus serrée, le cou plus menu, la léte plus une, les contours plus nettement prononcés; et dans tous leurs mouvements on reconnaît l'aisance, la force et l'air de vie que donne le sentiment de la liberté. « A considérer ce lableau de ma guérite, dit ingénieusement M. Hébert, je pensais qu'un habile peintre aurait dessiné les Canards sauvages , tandis que les Canards domestiques me semblaient 1 ouvrage de ses élèves. » Les petits môme que l'on fait éclore à la maison d'œufs de sauvages ne sont point encore parés de leurs belles couleurs, que dr^jh on les dis-
tingue à la taille et h Télé^ance des Ibrmps; et cette différence dans les contours so dessine non-seulement sur le plumage et la taille, mais elle est bien plus sensible encon; lorsqu'on sert le Canard sauvage sur nos tables; son estomac est toujours arrondi, tandis qu*il forme un angle sensible dans lo Canard domestique, quoique celui-ci soit surchargé de beaucoup plus de graisse que le sauvage, qui n'a que de la chair aussi fine que succulente. Les pourvoyeurs le reco'^naissent aisément aux pieds, dont les écailles sont plus fines, égales et lustrées; aux membranes plus minces, aux ongle.-; plus aigus et plus luisants» et aux l'ambcs i)lus déliées que dans le Canard prive.
L'organisation intérieure dans les espèces du Canard et de l'Oie offre quelques particularités : la trachée-artère, avant sa bifiircatiou pour arriver aux poumons » est dilatée en une sorte de vase osseux et cartilagineux qui est proprement un second larynx placé au bas de la trachée, et qui sert peutêtre de magasin d'air pour le temps où l'Oiseau plonge , et donne sans doute à sa Toix cette résounance bruyaute et rauque qui caractérise son cri. Aussi les anciens avaieoti!s exprimé par un mot particulier la voix des Canards; et le silencieux Pvlhagore voulait qu'on les éloisnAt de l'habitation où son sage devait s'absorber dans la. méditation; mais pour tout homme, philosophe ou non, qui aime à la campagne ce qui en fait le plus grand charme, c'est-à-dire le mouvement, la vie et le bruit de la Nature, le chant des Oiseaux, les cris des Volailles, variés parle fréquent et bruyant kankan des Canards, n'oifensent point l'oreille, et ne font qu'animer, (égayer davantage le séjour champêtre; c*est le Clairon, c'est la trompette parmi les flûtes et les hautbois ; c'est la musique du régiment rustique.
La chair du Canard est, dit-on, pesante et échauffante; cependant on en fait grand usage, et l'on sait que la chair du Canard sauvage est plus fine et de bien meilleur goût que celle du Canard domestique. Les ancien^ le savaient comme nous; car roii trouve dans- Apicius jusqu'à quatre différentes manières de l'assaisonner. Nos Apicius moderpes n'ont pas dégénéré, et un pâté de Canards d'Amiens est un morceau connu de tous les gourmands français.
CAP-MORE. Voy. Obiole.
CAPOCIER , Motacilla macroura, Linn., Oiseau de la famille dus Passereaux deiilirostres, espèce de Fauvette du midi de J'Afrique.
Le Capocîer est un des Oiseaux les plus familiers de Tordre des Passereaux. Les colons du Cap ne lui font jamais de mal; aussi cntre-t-il nardimenl dans leurs maisons; friand de graisse et de suif, il va becqueter sans façon sur les tables les chandelles et j^^ sauces figées. Quand vient la saison des œufs , il dérobe dans les chambres, sur le» lits, dans les corbeilles, du colon et de la »* Uiï^e pour en faire les matériaux de son nn'i
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qu'il f'idce de préréreuce sur un arbrisseau noiuDié eapoc ^ bosdije et [)roduisant une b'iurre abondante, dout l'Oiseau sait tirer \^T{\ : de là son nom de Capocier. Le peu ti*éléralion de cet abrisseau» et surtout le uraclère confiant de TOiseau qui Tbabite, Mot permis à Levaillaot d*observer les ukB\irs du Capocier en ce qui coucernc la £<brication du nid» Tincubation des œufs et Téilucalion des petits. Ce fut le 11 octobre que comiDoiencèrent les premiers travaux; le second jour, le fondement du nid était posé: il présentait une masse assez informe de quatre pouces d'épaisseur et de six pouces de diamètre, consistant en mousse , en filasse et en brins d'berbe. La femelle passa tout le jour à piétiner sur ce fond pour le (iresser et le consolider; pendant ce temps le mâle allait chercher de nouveaux matériaux, \\ les apportait à sa compagne , et tous deux acheTèrent le matelas en tournant sur euxmêmes, le frottant sans relâche avec leur ftoilrine, et le battant du rebord de leurs aiies comme avec un bâton. Le troisième jour, les architectes travaillèrent aux parois de rédifice.; l'un, avec son dos, soulevait les bords du matelas pour les redresser en dedans, tandis que Tautre, avec son bec, enlrelaçiit de colon les bords relevés, et les fixait au buisson, dont les branches servaient ainsi de charpente, mais ne faisaient point saillie dans le nid. Ces travaux, qui durèrent six jours, furent accompagnés de tendres caresses, de joyeux battements d*aile, de miWe petits cris d'encouragement et de félicUavloD, que s^adressaient les deux époux leur s*exdlerà l'ouvrage. Le septième iour le food da md était tapissé d'un moelleux drap de coton si habilement tissu, qu'il eût été impossiUe d'en détacher une particule dedurefsans le déchirer. A la tin de la sep- (iêmejouroéeil y avait un œuf dans le nid ; le buiUème jour un second fut pondu; le leodemain un troisième, le lendemain riec; le onzième jour il y en eut deux de plus; le lendemain un autre, et le septième œuf, qui fut le dernier, fut déposé le treizième jour. Pendant la bAtisse et la ponte, Hans les intervalles de leurs travaux, Tun des deux se tenait aux environs du nid, surîeiltaDt sa propriété, et accourant à chaque Msite importune ou à l'approche de quelt|iies autres Oiseaus, qui se seraient volon- Utts installés daiis le domicile tout préparé de nos laborieux artisans. Ces Usurpations rte sont |»as rares chez les Oiseaux, et sans Hnlervention de Levaillant un couple de iiésauges, animaux plus forts que les Capotiers, aurait peut-être réussi à les déposséder de leur nid. La femelle couva ses œufs ivecone constance admirable; quand le besoin d*aliments ou d*exercice devenait trop in)(>érieux, elle appelait son compagnon, qui venait aussitôt la remplacer; mais cette substitution ne durait pas longtemps : au bout de vingt minutes la femelle revenait h ^ju poste, et renvoyait le mâle, qui, perché sur un buisson voisin, lui chantait un /ri7frit-frit, frUraralitif plein de douceur et do
gaieté. Lorsqu'un Chien ou un étranger s'approchait, le inAIe jelail un cri perçant, et le couple prenait la fuite, mnis bientôt la mère retournait au nid. Levaillant seul ne leur causait aucune crainte : c'était Tami de la maison ; il prenait part à leurs plaisirs et h leurs peines, et se*surprenait souvent à leur adresser des conseils, comme s'ils eussent
Eu coiuprendre ses paroles. Pendant l'incuation, la femelle sentit qu'elle allait pondre de nouveaux œufs... Que faire de ces enfants surnuméraires, pour qui il n'y avait plus de place dans le logis materner? Corn? ment dailleurs pouvoir à la fois couver ceux là, et aller chercher do la pâture pour leurs frères, éclos avant eux? Jamais l'odieux droit d'aînesse ne fut plus exigeant ni plus légitime peut-être que dans cette douloureuse circonstance. La mère lit-elle toutes ces réflexions? Dieu seul le sait : ce qu*il y a de vrai , c'est que chacun de ces œufs fut pondu hors du nid et à terre; la femelle appela son compagnon, tous deux brisèrent l'œuf à coup de bec et. en mangèrent ensemble le jaune... Le quatorzième jour de l'incubation, les sept frères aînés naquirenr, nus et les yeux clos. La mère débarrassa le nid des débris de coquilles à mesure que les
f)etils venaient à éclore, et vers le soir seuementflle leur donna h manger. Le lendemain le père et la mère allèrent ensemble h la provision; le troisième jour un duvet blanchâtre couvrit le dessus de la tète, les ailes, le dos et la croupe des petits, et leurs yeux s'entr'ouvirent; le jour suivant les yeux étaient entièrement ouverts ; le cinquième jour les pennes commencèrent h sortir d'une ligne ou deux, ainsi oue les plumes de la croupe et des flancs. Dès lors les petits devinrent affamés, et les parents redoublèrent d'activité. Le sixième jour Levaillant s'établit près du nid dès le lever du soleil et y resta jusqu'au soir : de sept heures du matin à dix heures le père et la mère allèrent cinquante-trois fois à la provision, qui consistait en Chenilles vertes, ea Araignées et en œufs de Fourmis. De dix heures a midi il y eut dix-neuf voyages; depuis trois heures jusqu'au coucher du soleil, il y en eut soixante-six. Le huitième jour tout le corps était garni de plumes, excepté le bas-ventre; pendant les tros jours suivants les jeunes exigèrent tant de nourriture, que leurs parents furent constamment en course pour les contenter, et dans la onzième journée les pauvres bêtes firent deux cent seize voyages. Le quinzième jour, Levaillant, à sa visite du matin, trouva que trois jeunes étaient hors du nid; les quatre autres en sortirent bientôt successivement, excités par la faim et par la voix de leurs parents, qui s'étaient abstenus d'entrer pour leur donner la becquée. A midi le nid était vide, et fut pour toujours abandonné; les petits s'établirent dans les haies et sons le feuillage du jardin. Le père et la mère continuèrent pendant plusieurs jours de leur donner à manger : après quoi ils formèrent une petite troupe et vécurent ton»
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ensemble dans Tunion la plus parfaite. La vérité liisloriqiio nous condamne à faire ressortir par un trait bien sombre les teintes riantes de ce tableau de bonheur. Représentez-vous un de ces charmants petits Capociers venant de sortir do son nid, sautillant gaiement dans les buissons, et tout h coup saisi par les mâchoires d'un hideux Serpent qui le guettait sous le feuillage; entendez les cris de détresse de la victime, qui appelle à son secours ses protecteurs naturels, et comprenez, s'il est possible, le désespoir impuissant de la pauvre mèro...
Ajoutons que cette innocente créature avait déjji, quoique bien jeune encore, privé de leur postérité des centaines d'araignées et do fourmis... O loi myslûrieuse des compensalions, tu domines le monde physique aussi bien que le monde moral , et te méditer est le commencement de la sagesse,
CAPRA. Voy, Cnkyuz.
CAPRIMULCiUS. Voy. Engoulvent.
CAPROMYS, genre de Mammifères rongeurs, intermédiaire entre les Rats et les Marmottes.
L'espèce la plus remarquable est je Ché- Bii, qui est de la grosseur d'un I^pin. Cet animal est de Tile de Cuba, vit dans les bois, et grimpe aux arbres avec la plus grande facilité. Il a peu d'intelligence, mais il est curieux, joueur et d'un caractère fort gai. Sans être positivement animal nocturne, il est plus éveillé pendant le crépuscule que pendant le jour : il a l'oilorat excellent, et lorsqu'il se croit menacé d'un danger, il se dresse sur ses pieds de derrière comme un Kangourou, et fait mouvoir ses narines pour flairer le vent et prendre connaissance de l'objet qui l'inquiète. Alors il fait entendre un petit cri aigu analogue à celui des Rats pour appeler ses camarades et les avertir de prendre la fuite. Quand au contraire il éprouve un sentiment de satisfaction, soit en mangeant quelque chose qui ilalte sou goAl, soit en s'élendant mollement au soleil dans une voluptueuse quiétude, il fait entendre un petit grognement très-doux et fort bas. Sa nourriture consiste uniquement en substances végétales, et il aime surtout les bourgeons d'arbres et les jeunes écorces. Comme la plupart des autres rongeurs, les Chéniis prennent et portent à leur bouche leur nourriture avec les deux pattes de devant, mas souvent aussi ils ne se servent pour cela que d*une seule main, ce qui leur donne une physionomie fort originale. Du reste, cet animal est fort doux.
CARACAL, ou Lynx des Anciens, Felis Caracal , Lin., le Karakalach des Turcs.
Le Caracal a deux pieds cinu pouces (0,785) de longueur, non compris la queue, qui a dix pouces (0,271), c'est-à-dire qu'il est de la taille d'un de nos plus grands Barbets. Son pelage est d'un roux uniforme et vineux en dessus, blanc en dessous ; ses oreilles sont noires en dehors, blanches en dedans; sa queue lui atteint les talons ; il a du blanc au-dessus et au-dessous de Tœil,
autour des lèvres, tout le lonç du corps et en dedans des cuisses : sa poitrine est fauve, avec des taches brunes; une ligne noire pai t de l'œil et se rend aux narines; lia uoe (a-* che de la môme couleur à la naissance des moustaches. Cette espèce a fourni plusieurs variétés, qui sont :
Le Caracal d'Alger, qui est roussâtrc* avec les raies longitudinales; il a une bande de poils rudes aux quatre jambes, et ses oreilles manquent quelquefois de pinceaux.
Le Caracal de Nubie, dont la tète est plus ronde ; qui n'a point de croix sur le pelage, mais qui porte des taches fauves sur les parties internes et sur le ventre.
Le Caracal du Bengale, dont la queue e( les jambes sont plus longues que dans les précédents.
Le Lynx habite l'Afrique, TArabio et la Perse, Il y a peu d'animaux qui dans Tanliquitë aient autant prêté à la fable que celuici. Les Grecs l'avaient consacré i Bacchus« et très-souvent ils le représentaient attelé aux char de ce dieu. Pline en raconte 1rs choses les plus merveilleuses; selon lui, il avait la vue si perçante , qu'il voyait trèsbien à travers une. muraille; son urine so pétriQait et devenait une pierre précieuse nommée lapis lyncuriuSf qui, outre son éclat, avait la propriété de guérir une foule de maladies. Les Grecs racontaient cette histoire : Cérès envoya un jour Triptclècne en Scythie, chez le roi Lyncus, pour civiliser ses sauvages sujets, en leur apprenant l'agriculture. Mais ce roi barbare, qui préférait la guerre et la chasse à la civilisation, reçut fort mal ce cultivateur, et le jeta dans une prison pour le faire mourir de faim. Cèrès vint fort heureusement au secours do son favori ; elle l'enleva de son cachot, et, pour se venger, elle changea le roi en Lynx. Depuis ce temps-là, Lyncus et ses descendants n*ont cessé de chasser et de faire la guerre aux animaux paisibles.
Le Lynx a les mœurs du Chat sauvage, rien de moins, rien de plus; mais, comme il est plus fort et plus gros, au lieu de so contenter de menu gibier, il attaque du grands animaux, tels que Gazelles, Antilopes, etc.. On dit qu'il suit le Lion pour recueillir les débris de sa proie, mais co fait me paraît singulièrement hasardé. Lorsqu'il attaque une Oazelle, il la saisit h lu gorge, l'étrangle, lui suce le sang et lui ouvre la tête pour lui manger la cervelle, ai rès quoi souvent il l'abandonne pour ea chercher une autre. Du reste, il parait qu'il a les mêmes habitudes que notre Lotip* Cervier, et que, pris jeune, il s'apprivoise assez bien, sans cependant perdre son goûl pour la liberté.
CARACARA, Polyborus^ genre d'Oîscatît de proie ignobles, qui prend place ei.tre les Harpies et les Circaètes.
Ce sont des Oiseaux de rAméri(]ne <i(^ sud qui ont des habitudes a*^sez semljlat>l*'S à celles des Vautours; mais ils ont be;K.coup plus de courage, et leur vol est phii facile. Ils sont très-rérandus dans les cc>i>
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inVs qu*)is habitent; leur nombre est, dit-on, yiNxj grand que celui de tous les autres 01- X48UI 'de proie réunis. Ils vivent séparés .n par paires, et ne se réunissent en troupes \m lorsqu'ils ont quelque charogne h dévoerou quelque gibier à attaquer. Ils chas- ^ rt aussi les Reptiles, les petits Manomifères .lio Oiseaux. On les voit souvent attaquer 1*K autres Oiseaux lorsqu'ils ont fait quel- ^ut» proie, et les forcer a la leur céder. CARBO. Voy, Cormoran.
CARCAJOD. Voy, Blaireau.
CARDINAL DOMINICAIN , Loxia domi" ncoMj Linn., et le Cardinal ntppÉ, Loxia rvniiio/a, Daud., espèces rares de Passerauide rAméric^ue méridionale, connues y.usie nom vulgaire de Paroare et de Paroart huppé, ils n*excèdent pas de beaucoup U grosseur du Moineau franc. Tous deux v>ni remarquables par le br^ati rouge de la tMcelde la gorge, et ils se distinguent surtout ruo de Tant re, parce que chez le second les plumes du derrière de la tète, longues ei étalées, se relèvent en huppe ; le reste du {^iomage offre chez tous deux une bande i.uire derrière le cou, du blanc sur les côtés, ^i!r la poitrine et les parties inférieures, et •la ûoir sur le dos, les ailes et la queue. Im Toix n*est pas remarquable, et ils la font rarement entendre ; mais la richesse «le leur robe les place au rang des plus teaui Oiseaux du nouveau monde^ Les Panares ne se rencontrent jamais dans les tinudes forêts ; ils préfèrent les buissons de h (A»Qe, el s*écartent rarement de leur dtimmk habituel. Ils se nourrissent des graines de l^Eupatoire el des Graminées, et aircctionnent surtout TArilIe rouge qui re- I iiuvre celles du Roucouyer.
CARDINAUS. Voy, Chardonneret.
CARILLONNECH. Voy. Fourmilier.
CAH\A&>J£RS. — On appelle ainsi en ;:i-oérji tous les animaui qui se nourrissent d • férule. Ce mot a été employé par les tuauimalogistes pour indiquer un ordre l'H-iotéressant des animaux dont ils s*occupenl.
Les Carnassiers, suivant cette dernière arieplion, forment une réunion considéra- Me et Tariée de Mammifères quadrupèdes "ni'uiculés, ayant, comme Thomme et les ^Vâdrumanes, trois sortes de dents, mais ti<<yaoi de pouce opposable è aucune de '-irs extrémités, ou bien si Ton veut y •^HDpreodre les Marsuoiaux, n*ayant jamais ■'^ |H>uce opposable à leurs pieds de devant, to animaux vivent, plus ou moins exeluvf ^meDl, de matières animales. Les mâche- ^-^s sont surtout plus tranchantes chez ' cul de la première de ces catégories. Queli'/e^uns, qui les ont en tout ou en partie tu- •rruicuses, recherchent plus ou moins les •i Hères végétales, et ceux qui, comme les Ijtiiws, les ont hérissées de pointes coni- ' ' ^'S, se nourrissent principalement d'm- ^ «tes. L'articulation de la mâchoire iiifé- 'vure, dirigée en travers, et serrée comme ■):t udnd, ne lui permet aucun mouvement ^' «uoulal.
C*cst parmi ces animaux que l'on range les Chauve-Souris, les Chiens, les Phoques, les Chats et les Blaireaux.
On partage les Cai-nassiers en cinq familles, qui sont :
1* Les Chéiroptères , ou Chauve-Souris, caractérisées par un repli de la peau qui commence aux cdtés du cou et s'étend en* tre les quatre membres.
2" Les Imsectitores n'ont point de membranes entre les membres, et leurs dents molaires sont hérissées de pointes coniques. Ils se nourrissent d'Insectes et sont pour la plupart nocturnes.
3° Les Plantigrades^ réunis par Cuvicr dans une seule famille avec les Digitigrades el les Amphibies sous le nom de Carnivores^ constituent pour M. de Blainville une famille distincte caraclérisée par des pieds à cinq doigts, appuyant la plante comme ceux de I homme.
k'' Vient maintenant la famille des Digitigrades, qui sont de véritables animaux carnivores, marchant sur l'extrémité des doigts, et non sur la plante entière comme les précédents.
Genres : Marte^ MouffetiCf Myiaus, Loutrcy Chietiy Gymnurej Civetie^ Mangouste^ Suricate^ Mangue^ Hyène^ Protèle^ Cnat.
5' La cinquième et dernière famille est celle des Amphibies, auxquels ou est naturellement conduit par le genre Loutre, que quelques auteurs ont même voulu y faire entrer.
Les Carnassiers amphibies ont les pieds très-courts, modifiés nour la natation, et ne permettant à l'animal placé à terre que de ramper mômedinicilement. Ces animaux ont le corps allongé, le bassin étroit, et le noil ras et serré contre la peau ; ils passent leur vie dans l'eau.
CAROUGË, Xanihornus. — Ce genre, voisin de celui des Troupiales, dont il a été démembré, ne renferme qu'un petit nombre d'espèces, toutes américaines, à l'exception d'une seule nouvellemeut décrite. Les Carouges vivent par paires ou par petites troupes dans les prairies, ils sont entomophages et carnivores; leur ponte est de quatre ou cinq œufs; elle se répète plusieurs fois dans Tannée.
Carouge solitaire. — Cette espèce construit un nid assez remarquable ; elle le suspend à l'extrémité des branches les plus flexibles, et ne fait entrer dans sa composition qu'une espèce de filasse ; elle lui donne la forme d'une nacelle un peu profonde et le fixe à deux rameaux par des oreilles. Quoique bien fragile en apparence, ce berceau, jouet de vents, est cependant d*une texture assez forte pour résister à leur impétuosité.
Carol'ge Bak^pia, Oriolus oanana^ Lntli., E'il., 87. — Le nid de cette espèce n'est pas moins singulier; c'est un tissu de fibres de feuilles enlacées îes unes dans les autres, et dont la forme est celle d'un quart de sphère. Le nid est fixé sous une feuille de Bananier
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qui sert h l'abiiler et h le compléler. Le Bananier vit à la Martinique.
CASOAR, Casuariui. — Les Hollandais ont les premiers rapporté cet Oiseau de Tlie de Java, en 1597, à leur retour du preniier voyage qu'ils avaient fait aux Indes orientales. Les habitants du pays rappellent Eme^ dont nous avons fait Emeu^ uom appliqué aussi, quoique à tort, au Touyou.
Brisson a réuni sous ce norn deux espèces d*Oiseaux de Tordre des Ëcliassiers et de la famille des Brévipennes, Cuvier. Ces Oiseaux, assez voisins des Autruches, en diffèrent par leurs ailes, beaucoup plus courtes et totalement inutiles à la course; leurs pieds ont trois doigts, tous garnis d*ongles et dirigés en avant; leurs plumes ont des barbes si peu garnies de barbules, que de loin elles ressemblent à du poil ou à des crins tombants.
Le Casoar est stupide et glouton ; sa nourriture consiste en fruits , en herbes et en petits animaux ; on en a vu un vivant à la ménaserie de Paris, qui consommait par jour trois livres et demie de pain, six ou sept pommes et une botte de carottes. Il buvait quatre pintes d*eau en été, et un peu plus en hiver.
Le cri ordinaire de cet animal est hou hou prononcé faiblement et comme de la gorge; dans les moments de colère, il est remplacé par un bourdonnement assez analogue au bruit d*une voiture ou du tonnen*e entendu de loin.
Le Casoar a les ailes encore plus petites que TAutruche, et tout aussi inutiles pour le vol; elles sont armées de piquants, et même en plus grand nombre que TAutruche. Clusius en a trouvé quatre à chaque aile, et on en compte sept bien distinctes dans la figure de Frisch, planche 105. Ce sont comme des tuyaux de plume, qui paraissent rouges à leur extrémité et sont creux dans toute leur longueur ; ils contiennent dans leur cavité une espèce de moelle semblable à celle des plumes naissantes des fiutres Oiseaux. Celui du milieu a près d'un pied de longueur, et environ trois lignes de diamètre ; c*est le plus long de tous ; les latéraux vont en décroissant de part et d'autre comme les doigts de la main, et è peu près dans le même ordre. Swammerdam s'en servait en guise de chalumeau pour soulQer des |iarties très-délicates, comme les tranctiées des insectes, etc. On a dit que ces ailes avaient été données au Casoar pour l'aider à aller plus vite ; d*autresy qu'il pouvait s'en servir pour frapper, comme avec, des boussmes : mais personne ne dit avoir*vu quel usage il en fait réellement. Le Casoar a encore cela de commun avec TAutruche, qu'il n'a qu'une seule espèce de plumes sur tout le corps, aux ailes, autour du croupion, etc., mais la plupart de ces plumes sont doubles, chaque tuyau donnant ordinairement naissance à deux tiges plus ou moins longues et souvent inégales entre elles. Elles no sont pas d'une structure uni-
forme dans toute leur longueur; les li sont plates, noires et luisantes, divisées pi nœuds en dessous, et chaque nœud prouu une barbe ou un Glet, avec cette difTérenc que, depuis la racine au milieu de la* tig< ces ûlets sont plus courts, plus souples plus branchus, et, pour ainsi dire, duveté et d'une couleur de gris tanné, au lieu qu< depuis le milieu de la même lige è son ei trémité, ils sont plus longs, plus durs » < de couleur noire; et, comme ces dernier recouvrent les autres et sont les seuls qi paraissent, le Casoar vu de quelque di« tance semble être un animal velu , cl d même poil que l'ours ou le sanglier. Le plumes les plus courtes sont au cou, les plu longues autour du croupion, et les nioyei nés dans l'espace intermédiaire : celles d croupion ont jusqu'à quatorze pouces , ( retombent sur la partie postérieure du corps elles tiennent lieu de la queue, qui oian que absolument.
Les cuisses et les jambes sont revêtues d plumes pres(^ue jusqu'auprès du genou ; € ces plumes tiraient au gris de cendre dan le sujet observé par Clusius. Les pieds, qu sont très-gros et très-nerveux , ont troi doigts, et non pas quatre, comme le dît Bon tins, tous trois dirigés en avant. Les Hollar dais racontent que le Casoar se sert de st pieds pour sa défense, ruant et frappant {ta derrière comme un Cheval , selon les uns et, selon les autres, s'élançaut en avant con tre celui qui l'attaque, et le renversant ave les pieds, dont il lui frappe rudement la poi trine. Clusius, qui en a vu un vivant dan les jardins du comte de Solms, à la Haye, di qu'il ne se sert point de son bec pour «> défendre, mais qu'il se porte obliqueuicn sur sou adversaire et qu'il le frappe en ruaul Il ajoute que le même comte de Solms lu montra un arbre gros comme la cuisse qu cet Oiseau avait fort maltraité et entièrem^ju écorché avec ses pieds et ses ongles.
Son allure est bizarre ; il semble qu'il ru du derrière, faisant en même temps un demi saut en avant; mais, malgré la mauvais grâce de sa démarche, on prétend qu^il cour plus vite que te meilleur coureur. La vitess est tellement l'attribut des Oiseaux, que le plus pesants de cette famille sont encor plus légers à la course que les plus légcii d'entre les animaux terrestres.
Le Casoar a la langue dentelée sur le Dords, et si. courte, qu'on a dit de lui comme du Coq de bruyère, qu'il n*en avaj point : celle qu'a observée M. Perrault ava seulement un pouce de long et huit li^ui do large. 11 avale tout ce qu'on lui jett^ c'est-à-dire tout corps dont le volume ei proportionné à l'ouverture de son bec. Frise ne voit avec raison dans cette habit ni] qu'un trait de {conformité avec les Gaiiii ces, qui avalent leurs aliments tout enli et sans les briser dans leur bec : mais 1 Hollandais, qui paraissent avoir voulu r dre plus intéressante l'his'oire de cet Oisea d(^jà si singulier, en y ajoutant du niervoij leux, n'ont pas manqué de dire, couime o
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r« dit de rAutruche, qu'il avalait non-seu- Hnenl les pierres, le fer, les glaçons, eic, mais encore des charbons ardents, et sans mtee en paraître incommodé.
LeCasoara les poumons et les dix cellules iairfomme les autres Oiseaux, et particulièrement comme les Oiseaui pesants, cette bourse ou membrane noire propre aux yeux des Oiseaux, et cette paupière interne qui, comme on sait, est retenue dans le grand ingie de l'œil des Oiseaux par deux muscles ofdioaires, et qui est ramenée par instants sQf la cornée par Taction d'une espèce de poolie muscalaire, qui mérite toute la euriosilé des anatomistes.
Le midi de la partie orientale de l'Asie piriitétre le vrai climat du Casoar ; son do* maiue comaience, pour ainsi dire, où finit felui de TAutruche^ qui n'a jamais beaucoup défasse le Gange, comme nous l'avons vu dftbs son histoire, au lieu que celui-ci se trouve dans les lies Moluques, dans celles delaada, de Java, de Sumatra, et dans les parties correspondantes du continent. Mais lis'eo tant bien que cette espèce soit aussi moUibliée dans son district que l'Autruche Test dans le sien, puisque nous voyons un roi de Joardam, dans l'Ile de Java, faire présent d'un Casoar k Scellinger, capitaine de vaisseau hollandais, comme d'un Oiseau rare. La raison en est, ce me semble, que les Indes orientales sont beaucoup plus peuplées que l'Afrique ; et l'on sait qu'à mesure S lie Vliomme se multiplie dans une contrée, ûéixvÀK oa fait fuir devant lui les animaux sauvages, qui vont toujours cherchant des asiles plus paisibles* des terres moins habitées ou occupées par des peuples moins policés, ef par conséquent moins destructeurs.
1/ est remarquable que le Casoar, TAutruebe et le Toujou, les trois plus gros Oiseaux que l'on connaisse, sont tous trois attachés au climat de la zone torride, qu'ils semblent $*èire partagée entre eux, et où ils se maintiennent chacun dans leur terrain, sans se Diéier oi se surmarcher : tous trois véritabiemeot terrestres, incapables de voler, mais couranl d'une très-grande vitesse. Tous trois avalent àpeu près toutce qu'on leur jette, grains, iierbes, cuairs, os, pierres, cailloux, fer, {laçons, etc. ; tous trois ont le cou plus ou ooias long, les pieds hauts et très-forts, moins de doigts que la plupart des Oiseaux, et l'Autruche encore moins que les deux sauves ; tous trois n'ont de plumes que d'une seule sorte, différentes des plumes des autres oiseaux, et différentes dans chacune de ces trois espèces; tous trois n'en ont point du tautsurlatète et surlehautdu cou, manquent de queue proprement dite, et n'ont quedes ailes imparfaites, garnies de quelques tuyaux sans aucune barbe, comme nous avons remarqué que les quadrupèdes des pays chauds avaient moins de poil que ceux des régions du Nord ; tous trois, en un mot, paraissent être la production naturelle et propre de la zone torride. Mais, malgré tant de rapports, Ces trois espèces sont différenciées par de3
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caractères trop frappants pour qu'on puisse les confondre. L'Autruche se distingue du Casoar et du Touyou par sa grandeur, par ses pieds de Chameau et par la nature de ses plumes ; elle diffère du Casoar en particulier par la nudité de ses cuisses et de ses flancs, par la longueur et la capacité de ses intestins, et parce qu'elle n'a point de vésicule du fiel ; et le Casoar diffère du Touyou et de l'Autruche par ses cuisses couvertes de p umes, presque jusqu'au tarse, par les barbillons rouges qui lui tombent sur le cou, et par le casque qu'il a sur la tète.
CASSE-NOIX, Nucifragay genre oe la ïamille des Corbeaux, composé d'une seule espèce européenne, qui semble former par ses habitudes le passage du çenre Corbeau à celui des Pies; son bec d'ailleurs a beaucoup de rapport avec celui de certains de ces derniers. Le Casse-Noix se tient sur les arbres, frappe leur écorce et la perce pour
[^rendre les insectes et les larves qui y font eur demeure; il recherche aussi les fruits, les noyaux , quelquefois les charognes, et surtout les noisettes, ce qui lui a valu son nom.
Le Casse-Noix se trouve dans toute TEarope ; il préfèro les montagnes couvertes de bois, et se livre à des migrations; il passe régulièrement dans certaines contrées, dans d'autres il reste plusieurs années sans se montrer. 11 niche a terre, dans les trous.des arbres, et pond cinq ou six œufs, d'un gris fauve, avec des taches rares d'un gris brun* clair.
CASSICAN, Barita. — Les Cassicans, dans la classification dje Cuvier, forment le passage des Corbeaux aux Pies-ûrièches; ils sont omnivores comme les premiers, et ont la voix criarde et les habitudes bruyantes des autres. Certaines espèces ont le brillant plumage des Oiseaux de Paradis; d'autres au contraire ont les teintes sombres des Corbeaux et des Pies : il est probable qu'on les divisera en plusieurs groupes correspondant à leur distribution géographique.
Les unes viennent de la Nouvelle-Guinée, les autres de la Nouvelle-Hollande et des lies environnantes.
CASSIQUE, genre d'Oiseaux de la famille des COnirostres, qui est la troisième des Passereaux. Les espèces de ce genre appartiennent à l'Amérique. Ils ont un grand bec exactement conique, gros à la base, singulièrement aiguise en pointe. Linné les avait rangés dans le genre des Lociots. Ce sont des Oiseaux très-sociables, formant des légions nombreuses, qui causent souvent de E rends ravages dans les champs cultivés. — e Cassiqus huppé, Oriolus cristatus de Linné, a dix-huit pouces de longueur; le plumage est d'un brun marron sur Ta croupe et sous la queue; dix des douze pennes de la queue sont d'un beau citron; les deux autres sont d'un noir terne, ainsi que tout le reste du corps. Le C'stssique huppé habite le Brésil; on le renconlro quelquefois dans les forôls vierges, mais le plus souvent dan^
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lé voisinage des habitations. Il y vit par troupes et se joint à une atiire espèce de Cassique, le /upu6a, dont le plumage est d'un noir velouté comme le sien, «ivec des
8 lûmes d'un rouge de sang h la croupe. Ces Useaux corsommenl une énorme quantité d'oranges, qu'iJs percent d'un coup de bec pour t?n enlever la pulpe, dont ils rejeltenl les pépins. Les Tourterelles, qui recherchent au contraire la graine de l'Oranger, Si\n> In pulpe qui les environne, viennent enlevor les reliefs du festin des Cassiques. Le Cassique huppé construit son nid avec un art et des précautions admirables : il lui donne la forme d'une bourse allongée et renflée à sa partie inférieure; l'entrée est placée en haut et sur l'un des côtés. Il est tissu de lichens, de fibres d'écorces et surtout des filiiments du Tillandsia usneoïdes^ aue l'Oiseau a rendus semblables à des crins e Cheval. Ce nid e$t suspendu, tantôt à la f)oiute d'une feuille de palmier, tantôt à 'extrémité d'une branche; mais dans tous les cas l'Oiseau l'écarté autant que possible du tronc, aQn de le rendre inaccessible aux enni'mis terrestres qui pourraient grimper le long de la tige et parvenir jusqu'à ses petits.
CASTOR ou BièvRE, Castor fiberj Linn., genre de Mammifères rongeurs.
Cet animal est à peu près de la grosseur d'un Blaireau et atteint trois ou quatre pieds (0,975 à 1,299) de longueur en y comprenant la queue; son pelage se compose de deux sortes de poils, l'un fort long, grossier, d'un brun roussûtre, recouvrant un duvet très-fin, plus ou moins gris. Du reste, il varie de couleur en raison des pays : par exemple, les Castors du Nord sont d'un beau noir, et quelquefois tout blancs; ceux du Canada sont d'un brun roux uniforme; vers l'Ohio et dans le pays des Illinois, ils sont d'un fauve p&le, passant mènie au jaune paille; en France, ils sont de la couleur de ceux du Canada, et enfin on en trouve quelquefois de variés de jaunâtre et de brun. Ils ont les pieds de derrière palmés, ce qui leur donne une grande facilité pour nager, et leur queue, plate et large, leur sert de gouvernail. Ces animaux sont encore communs dans l'Amérique septentrionale, mais ils sont devenus assez rares en Europe, et particulièrement en France, oix l'on n'en trouve plus que quelques individus isolés sur les bords du bardon, en Dauphiné, sur ceux du Rhône, de quelques petites rivières qui se jettent dans ce fleuve, et dans quelques tourbières des vallées de la Somme.
La ménagerie du Jardin des Plantes a nourri plusieurs Castors, et il en est résulté des observations que je dois faire connaître avant d'entrer dans des détails de mœurs, qui se trouveront tout à fait en contradiction avec ce que es auteurs ont écrit jusqu'à ce jour sur cet animal. Deux individus de celte espèce avaient été réunis dans la même cage : l'un venait des bords du Cardon, l'autre de ceux du Danube. Ils étaient d'une propreté ^xtrôme, vivaient paisibltMuent entre eux,
mangeaient assis aans l'eau, dormaient presque tout le jour, ou ne veillaient que pour se lisser le poil avec les pattes et nettoyer leur loge de la plus petite ordure. On. leur donnait divers matériaux pour voir st leur instinct de construction se décèlerait par quelque chose ; mais ils se contentaient de les entasser pèle-mêie dans un coin de leur loge, en les repoussant avec leurs pieds ou les transportant avec leur bouche ou leurs mains, sans que jamais ils se soient servis de leur queue en fagon de truelle, ni aient montré la moindre intelligence arclii— tecturale. D'autres fois, on réunit dans ia même loge plusieurs Castors pris jeunes et élevés séparément ; loin de montrer un caractère de sociabilité, ils se battaient avec une fureur toujours renaissante, fiuffon, qui a si bien vu, quand il a vu par ses propres yeux, va nous aider à se réfuter lui-méoie : « Si Ton considère le Castor dans l'état do nature, dit-il, il ne paraîtra pas, pour les qualités intérieures ge suppose que Buffon entendait parler de Tintelligence), au-dessus des autres animaux ; il n'a pas plus d'esprit que le Chien, de sens que I Eléphant, de fl-* nesse que le Renard. Il est plutôt remarquable par les singularités de conformation extérieure que par la supériorité apparente de ses qualités intérieures. » Buifon a fixé son opinion sur les observations qu'il a faîtes chez lui, ayant conservé un llastor vivant pendant plus d'un an ; mais on i)Ourrait lui répondre, ainsi qu'à ma citation des Castors nourris à la ménagerie, qu'il n'a|>* partient pas de juger de rintelligence des animaux libres et a l'état de nature par celle
2ue montrent ces malheureux lorsqu'ds ont té abrutis par les fers de l'esclavage. Celle objection est parfaitement juste ; aussi est-ce ailleurs que dans la domesticité que nous allons maintenant étudier le Castor.
Tous ceux que l'on trouve en Europe vivent solitairement, ne construisent rien, et n'habitent que des terriers. Il en est ainsi maintenant, et il en était ainsi dans l'antiquité, car les anciens, en nous parlant de leur Canis ponticus, qui n'était rien autre chose que notre Castor, ne font nulle mention de son habitude de bâtir, et lui attribuent les mêmes habitudes 'que celles de la Loutre, à la nourriture près. Il est vrai qu*on prétend avoir trouvé en Norwége des ruines annonçant des villages de Castors ; mais ce fait, aventureusement avancé, n'apasétésuf- Gsauiment prouvé. Dans certaines solitudes de l'Amérique, et surtout dans la haute Louisiane, les Castors sont nombreux et n'ont jamais été inquiétés par )'homrae, et cependant ils viveht épars, tout au plus en famille, dans l'ignorance et la paresse do construire. Tous vivent dans des terriers qui ont quelquefois jusqu'à trois cents mètres et plus de longueur. Pallas dit que les Castors de la Lena et ceux du Jenisei sont également terriers, même lorsqu'ils sont rasseui^lés en communauté, mais que pour Tordinarre ils restent solitaires. L instinct de bâtir n*esi donc Das chez cut dévelooi;>é autant qu on a
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foula le aire, et voyons à quoi cet instinct se réduit, quaml on met de côté les coules des voyageurs non instruits, toujours prêts à galerie meryeilleux de la Nature en mettani i sa place le merveilleux de leur inveotion.
L» Castors ne vivent pas ordinairement eo s(N;iété, comme on Ta dit ; depuis les premiers beaux jours du printemps jusqu'à riotomne, ils restent solitaires ou par couples, dans les bois» et élèvent leur famille , 000 dans des cabanes, comme le dit Buffon, mais dans des terrie)*s qu'ils se creusent le bog des ruisseaux. Lorsque les premières gelées blanches se font sentir, c'est alors qo^iis se réunissent et s'occupent, dans de certains pays déserts seulement, à élever ces iameases dfigues sur lesqueflles on a fait taot de contes absurdes. Elles consistent tout amplement en un amas de branches, dé pierres, de boue, qu'ils accumulent sans ordre, dans le lit d'un ruisseau, de manière à barrer le cours de Teau et à la forcer à refluer en forme de petit étang. Comme les matériaux
Su'ils emploient consistent en branches 'arbres aquatiques croissant sur le bord des rÎTiéres, saules, aunes, peupliers, etc., il irrîTe naturellement qu'elles prennent racioe \ la manière des boutures, et que la digae, qui augmente d'épaisseur chaque jour à mesure que le courant y amène des rameaux flottants et des vases qui s'y amoncellent, se fortitie, et unit par former un iwivi buisson, devant sa solidité à la nature p\usqa*l^ ses prétendus architectes. Quant aui cabanes, elles sont construites à peu
très dans le même principe. Ils commencent amonceler, daus un endroit qui peut avoir dis-huit pouces à deux pieds de profondeur (0,U7 ) 0,650) une grande quantité de petites branches, de pierres et de limon, et ils doaneot h cet amas la forme d'un monticute conique, dont la moitié seulement est submergée; alors ils creusent dans cette Lutte, raz le fond de Télang, un trou rond qu'ils élargissent au milieu du tas de matériaux, de manière à lui donner une forme analogue à celle d'un four. C'est là qu'ils déposent la provision d'écorce destinée à les nourrir pendant l'hiver. Ils percent un autre trou dans le ddme de ce magasin, puis lis élarj^issent également ce trou en forme (le four, et font ainsi deux pièces l'une sur l'autre, et n'ayant qu'une même et seule issue. Celle dernière pièce n'est pas submergée comme la précédente, elle est audessus des eaux les plus hautes, et la famille pe:it y dormir à sec.
Ils savent fort bien proQlerdu courant du ruisseau pour amener par le flottage leurs matériaux sur remplacement où ils doivent s'en servir; mats ces pilotis, ces arbres apoiniis par lo pied, transportés avec une S4Tte d'art, cette combinaison de travail, ces prétendus chefs qui forcent les paresseux à prendre part à Touvrage, celle queue qui leur sert de truelle, celte maçonnerie , et ces murs solides et crépis avec du morlier de terre, cette sorte de police qui règne dans
chaque bourgade ou même dans chaque famille , sont autant de contes dont les voya«< geurs ont enjolivé leurs relations.
Loin que le Castor soit comparable au Chien et à l'Eléphant pour Tintelligence, on peut affirmer que c'est un animal presque stupide. « Tous conviennent que le Castor, dit Buffon lui-même, loin d^avoir une supé* riorité marquée sur les autres animaux, parait au contraire, être au-dessous de quelquesuns d'entre eux, pour les qualités purement individuelles. C'est un animal assez doux , assez tranquille , assez familier , un peu triste, môme un peu plaintif, sans passions violentes, sans appétits véhéments, nese donnant que peu de mouvement, ne faisant d'efiorl pour quoi que ce soit, cependant occupé sérieusement du désir de sa liberté, rongeant de temps en temps la porte de sa prison, mais sans fureur, sans précipitation, et dans la seule vue d'y faire une ouverture pour en sortir ; au reste, assez indififérent, ne s'atlachant pas volontiers, ne cherchant point à nuire et assez peu à plaire; il ne semble fait ni pour servir, m pour commander, ni même pour commercer avec une autre espèce que la sienne : seul il a peu d'industrie personnelle, encore moins de ruses, pas même assez de défiance pour éviter des pièges grossiers. Loin d'attaquer les autres animaux, il ne sait pas même se bien défendre. » Ces animaux lont pourThi* ver une provision d'écorce, de bourgeons et de bois tendres, formant leur nourriture ordinaire. Les femelles, dit-on, portent quatre mois, mettent bas vers la Un de Thiver, et produisent ordinairement deux à trois petits. Comme la plupart des autres rongeurs, ils se servent ae leurs pieds de devant avec beaucoup d'adresse, principalement pour porter leurs aliments a leur bouche. Ils nagent et plongent parfaitement, mais sur terre ils ont la démarche lourde, et ils courent fort mal.
Autrefois Ton recherchait beaucoup, dans la vieille médecine, une matière onctueuie, odorante, contenue dans deux grosses vésicules que les Castors ont près de Tanus, et connue dans le commerce sous le nom de Castoreum, On lui attribuait plusieurs propriétés merveilleuses , mais aujourd'hui celte drogue est tombée dans le discrédit. On ne chasse plus le Castor que pour s'emparer de sa fourrure, très-recherchée dans la fabrique de chapellerie, et pour manger sa chair, d'un goût assez amer et fort peu agréable. Dans les siècles derniers, il s'en faisait une chasse assez abondante dans tout le Canada, mais' le nombre de ces animaux a été tellement diminué qu'aujourd'hui les expéditions de chasseurs sont oblij^ées d'aller les chercher jusqu'aux sour« ces de l'Arkansas, dans les montagnes Uocbeuses. Le piège ou la trappe do'it on se ' sert pour les prendre neditfère en rien de nos pièges à Renards et à Putois. Les trappeurs, qui ne voyagent qu'en caravimes pour se défendre contre les peuplades de sauvages, ont l'œil tellement exercé à
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celte chasse, qu'ils découvrent au signe le plus léger la piste du Castor, sa hutte ou son terrier, fussent-ils placés dans le taillis de saule le plus épais : ce même coup d'œîl leur fait deviner exactement le nombre des habitants qui s'y trouvent. Alors le chasseur pose sa trappe à deux ou trois pouces audessous de la surface de Teau, et, par une chaîne, l'attache à un tronc d'arbre ou à un piquet fortement enfoncé sur la rive. L'appât consiste en une jeune tige de saule dépouillée de son écorce, fixée dans un trou de la bascule du piège, et la sommité dépassant la surface de l'eau de cinq à six pouces. Ce sommet a été préalablement trempé dans la médecine (pour me servir du root technique des trappeurs) qui doit attirer l'animal par son odeur alléchante. Or, la composition de la médecine est le secret du trappeur, secret qui. néanmoins n'a pas été si bien tenu que nous ne puissions le révéler ici. Au printemps, le chasseur ramasse une grande quantité de bourgeons de peuplier, au moment où ils sont le plus couverts de cette sorte de glu visqueuse et odorante destinée probablement par la Nature h protéger le développement des jeunes feuilles, il jette ces bourgeons dans une chaudière avec de l'eau, quelques feuilles de menthe des ruisseaux, un peu de camphre, et une suffisante quantité de sucre dérable. Quand tout a bouilli assez longtemps pour réduire l'eau à l'état de sirop sans emporter l'odeur du bourgeon de peuplier, il passe au filtre, et la médecine est faite ; on la conserve dans des fioles bien bouchées, et on y trempe l'appât quand on tend le piège.
Le Castor, doué d'un odorat très-fin, ne tarde pas à être attiré par l'odeur ; mais dès qu'il a touché & l'app&t qui tient la détente, le piège part et le prend par les pattes. L'animal se débat ; il entraine la trappe de toute la longueur de la chaîne ; bientôt épuisé de fatigue, il coule è fond avec le pièce et se noie. Quelquefois, quand le piquet vient à manquer, le Castor gagne la rive et emporte le piège dans les bois, où l'on a beaucoup do peine à le retrouver. Il arrive aussi que, lorsque ces animaux ont été trop inquiétés, ils deviennent méfiants et déjouent presque toutes les ruses du trappeur. Dans ce cas, le chasseur abandonne la partie, met ses pièges sur son dos, et s'éloigne en se disant vaincu.
CAT-MARIN. Voy. Plongeon.
CAVÏA. Voy. ApIréa.
CAVIACOBAYA. Voy. Agouti.
CAYOU, espèce de Singe du genre Atèle/ famille des Sapsgbus.
; Ce Singe, originaire deCayenne, a toutes ]es habitudes du Coaïta. Ainsi que chez tous les animaux de son genre, sa queue ne lui sert pas seulement à assurer sa translation, en s'accrochant aux corps environnants et particulièrement aux branches d'arbres, mais c'est encore une véritabid main, dont il se sert pour aller saisir hors de la portée de ses bras, et sans se déranger, les objets li points.
dont il veut s'emparer; c'est un organe de préhension dont le tact est si délicat, qu'en en touchant un corps quelconque, sans le rCc^arJer, sans détourner les yeux de dessus un autre objet, il en reconnaît parfaitement la nature. Sa queue lui sert encore h se garantir du froid, auquel il est très-sensible, en Tenroulant autour de son corps comme nos dames feraient d'un boa.
CERF.— Tout le monde connaît les Cerfs; il n'est personne qui n'ait souvent admiré, soit dans les ménageries qu'ils ornent, soit dans les parcs qu'ils animent, la délicatesse de leurs rormes et la [^râce de leurs mouvements. Pour le vulgaire, les Cerfs sont remarquables par la finesse 'de leurs proportions, la noblesse de leur port, la beauté de leur pelage, et par-dessus lout par leur a
milité, par leur air intelligent et craintif.
Pour le zoologiste, ce sont des ruminants dont la tête est garnie de prolongements solides, osseux, cylindriques, diversement ramifiés, tombant à époques périodiques ; la science leur assigne nien encore quelques autres caractères qui sont propres à un plus ou moins grand nombre des espèces dont ils se composent, mais le premier suffit seul pour les distinguer de tous les autres ruminants, quoique ceux-ci aient généralement entre eux, si nous en exceptons le Chameau, un air de famille qui, au premier abord, semble s'opposer à toute espèce de division. £t, en etfet, outre aue par leur taille et leurs proportions générales, ces gracieux animaux s'éloignent assez de la Girafe pour qu'il ne soit pas permis de les confondre avec elle, les changements périodiques de leurs bois sont un caractère qui les différencie sufQsamment, puisque chez celte dernière, les proloDgem«its frontaux ne subissent cf autres modifications que l'accroissement en volume qu'amène la nutrition. De même, la nature cornée et la forme creuse des prolongements frontaux des Antilopes, des Chèvres, des Moutons et dos Bœufs, éloignent sufQsamment ces animaux des véritables Cerfs. Enfin, par l'absence de toute éminence, et en outre par leur forme étrange, les Chameaux ne peuvent être confondus avec eux.
Mais il n'en est pas de même des différentes espèces de Cerfs ; liées entre elles Îmr les rapports les plus intimes, elles ofrent dans leur organisation et dans leurs mœurs une analogie évidente au premier aspect, et qu'un examen plus attentif ne fait que conhrmer. Là, comme dans tous les groupes naturels, des obstacles nombreux se jettent en travers des classifications. Si l'on vient à chercher pour la distinction spécifique des Cerfs un caractère tiré, soit de la forme des bois, soit de la présence ou de l'absence du muQc, etc., on reconnaît que les groupes étant formés d'après l'une ou l'autre de ces données, on y a réuni des animaux qui diffèrent sous d'autres rapports, et qu'on a disséminé dans différentes espèces des individus congénères en bien des
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Quoi qu'y en soit, le Cerf commun ou ceki de nos climats est bien généralement connu, et les zoologistes sont d'accord sur ce point, qu*il doit former une espèce h f^ft, iJistinete de celle des autres pays. Cest de cette espèce seulement, et de celles qui dans d'autres régions ont aussi reçu en propre le nom de cerf, qu'il sera question Ki, obligés que nous sommes, pour ne pas trop allonger cet article et maintenir dans loaTrageune variété suflisanle, de renvoyer a des articles spéciaux l'histoire d'espèces (loi, comme le Daim, le Renne, l'Elan, le tbefreiiil, etc., ont reçu des noms particucaliers.
Le Cerf comirN est un joli animal, qui, retétu de sa robe d'été, a le dos, les flancs et les cuisses en dehors d'un fauve brun pi\is ou moins vif, qu'anime une bande Doire étendue le long de l'épine, et garnie de chaque côté d'une ligne de petites taches d*un fauve plus pâle que le reste du corps, et semblables à celui qui colore la croupe tout entière. Sa jolie tète, bien proportionnée, où brillent des yeux respirant un air dmtelligente curiosité autant que de douce limidité, c|ui s'allie naturellement à l'eitrème délicatesse de ses proportions et à la faiblesse de ses armes, est, ainsi que le cou et le dessous du corps, d'une couleur brune foncée, mêlée d'une teinte grisfttre que re« \^ve ime large bande plus brune encore qui sè\end \elong de la ligne médiane. Mais ce n'est pas ^lar leurs couleurs, qui sont agréables sans être riches, que les cerfs attirent l'attention; c'est par la grâce, la délicatesse de leursproportions, la promptitude de leurs inouveaenls i'harmonie de leurs formes, la beauié de cet ornement que la nature a mis sur là léle des mâles comme insigne de I3 noblesse; par la douceur de leur caractère, Tair d'inquiétude mêlé de curiosité et de surprise qui se manifeste dans leurs reprds à Taspect de l'homme, dont ils ont •♦iwis à redouter l'influence, par leur faibitsse, par leur innocuité, que ces gracieux animaux méritent bien d'inspirer de l'intérêt à Thomme. Formant avec leurs congégéoères un groupe à part dans la classe des Mammifères, ils sont dans leur famille un véritable type; et comme tous les animaux i'ii Semblent le vrai modèle de leur grou[)e, H dans lesquels la nature a réuni tous les caractères qui no se trouvent développés '^a à nn degré moindre dans les espèces qui ^t échelonnées autour d'elles comme des de^^'s inférieurs, légers habitants des forêts et des plaines, gracieux hôtes des montagnes, les cerfs nous ofl'rent au plus haut deçré le type des animaux coureurs; c'est en Tain <}ue l'on chercherait dans d'autres Quadru()èdes plus d'agilité et de promptitude : elhis sont chez eux la conséquence de cette pice et de cette harmonie qui régnent à un au5M haut degré dans leurs formes.
Rien de plus parfait, do plus délicat, de pitis Gni,si j ose aire, que leurs proportions ; rieu de plus gracieux que ce corps svelleet élancé, moulé sur des jambes si fines, que
l'on s étonne qu'elles no ploient sous son poids, si léger qu'il soit; rien de plus joli
aue cette tête délicate portée sur un coa exible que l'animal ploie avec tant de grâce, quand, avant de s'aventurer dans la plaine, il porte çà et là sou œil timide, et semble chercher s'il n'y a pas dans l'air
auelque parcelle qui trahisse la présence 'un ennemi, qu'il fuit ensuite avec la rapidité de l'air, et dont il ne devient la victime que lorsque celui-ci a combiné contre lui toutes les ressources d'un art cruel, et dressé contre sa faiblesse l'appareil menaçant d'une guerre redoutable. Plus habile à la course qu'aucun autre quadrupède, le Cerf, victime des dons mêmes qu'il a reçus de la nature, s*cst vu persécuté par l'iiomme, qui , après avoir fait disparaître des contrées qu'il habite les espèces nuisibles, a successivement persécuté, d'abord, l'industrie s'étendant chaque jour, celles dont les dépouilles pouvaient lui être de quelque utilité , puis celle dont la chasse pouvait lui procurer un plaisir : chasse que , dans un temps où les distinctions et les titres étaient des droits à l'oisiveté, ou a érigée en un véritable art, en une occupation importante, demandant pour sou exei*cice et sa perfection des troupes nombreuses de vassaux, et qui était devenue le orivilége des nobles et des princes.
En butte aune guerre incessante et cruelle, le Cerf, comme toutes les espèces perfectibles, a dû chercher les moyens de se soustraire h l'influence terrible de l'homme ; ce besoin a étendu ses facultés. De confiant qu'il était sans doute avant d'avoir appris à redouter la présence de celui-ci, il est devenu timide, inquiet, méfiant; sans cesse menacé d'un danger extrême, il est sans cesse sur ses gardes, sans cesse il prête au moindre bruit une oreille attentive; ses sens sont, pour ainsi dire, tendus pour palper la présence des nombreux ennemis qu'encourage sa faiblesse, et de l'homme surtout, devant l'art duquel toute force expire. Son sommeil est léger; ses jeux, interrompus, contraints; ses amours même, si à cette époque son être ne subissait une révolution complète, et si une énergie inaccoutumée, un accroissement de force vitale, ne venaient en quelque sorte augmenter son audace, seraient aussi mêlés de craintes conlinuell'S; c'est à peine s'il ose s'aventurer dans la plaine pour pattre l'herbe tendro que la Nature a mise là pour qu'il satisfasse sa faim ; c'est h peine s'il ose, sur le bord d'une claire fontaine, étancher la soif qui le
{)resse ; car, s'il peut aisément éviter, par 'agilité de sa course et par la prudence qui le guide dans toutes ses actions, les animaux les plus féroces dont il a tout à redouter, il sait qu'il est un ennemi contre lequel toutes ses précautions échouent, contre lequel son art ne peut rien, dont il ressent l'influence avant môme que ses sens si délicats, si fins, l'aient averti de sa présence.
Mais c'est la plume d'un BuHon qu'il faudrait pour peindce cette immense influence
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de rbomme sur tout ce qui l'entoure; ce ii'esl qu'à* celui qui, comme Cf't iniraiiablo naturaliste, a dans un style majestueux et grandiose traité dignement des phénomènes de la nature, qu'il appartient de retracer cette influence mutuelle des êtres, cette guerre incessante des espèces, cette lutte continuelle des éléments qui, elle aussi, est de l'harmonie. £t ici qu'il nous soit permis, h nous dont la contemplation des phénomènes de la Nature remplit râmed'unejoie ineffable et de l'admiration la plus entière et la plus pure, qu'il nous soit permis de protester contre ce langage bâtard qui chaque jour s'introduit de
Elus en plus dans une science dont l'étude» ien plus que tout autre , cependant est susceptible d'élever l'âme, et de faire jaillir en expressions sublimes et qui trahissent la nature divine de l'homme, l'impression profonde qu'elle cause sur son esprit I Buf- Ibn, dans fa route qu'il a tracée, a peu d'imitateurs, parce qu'il est peu d'hommes qui, au milieu des passions qu'activent sans cesse les contraintes sociales, aient su conserver intactes ceite exquise sensibilité, cette délicatesse de sentiments que nécessite la juste appréciation des phénomènes de la Nature. L é^oïsme, qui guide toutes les actions humaines, a étendu partout son froid positivisme. C'est dans un style uniforme et grossier qu'ils essayent de peindre la Nature si variée, si sublime , parce que l'imagination avait égaré ceux qui avaient mis en elle une aveugle confiance; ils ont proscrit l'imagination, comme si, après avoir dans un langage clair et concis décrit les caractères propres à l'espèce, c'était un crime d'essayer de reproduire dans son discours quelques nuances de ces teintes vigoureuses qu*a tracées le pinceau sublime de la Nature. Et ceux-là sont aussi ceux qui dans l'étude des sciences ont banni l'inductioiî , parce qu'il s'en est trouvé (jui, dans cette voie sinueuse qu'il faut savoir n'employer que sagement, se sont égarés, ils en ont proscrit l'usage ; parce qu'il en est qu'un sens faux a induits en erreur, ils ont anathématisé le raisonnement, ils l'ont taxé d'impuissance : comme si ce don précieux d'induction que la Nature a réparti à l'homme n'était rien qu'un mensonge, rien qu'une déception; comme s'il n'y avait pour nous guider à travers les vains rêves de l'imagination nulle règle sûre, nul principe naturel ! Observateurs à vue myope, raisonneurs à idées étroites, qui dans ce grand hiéroglyphe de la Nature ne voient aue des formes plus ou moins bizarres, qu ils notent avec un soin scrupuleux, qu ils enregistrent dans leurs longs et muets catalofies sans en rechercher le sens, sans penser en jouir I Non, le règne de l'analyse n'est pas encore fini, il subsistera aussi longtemps que des faits soumis à l'investigation humaine n'auront point encore reçu leur interprétation ; mais à côté d'elle s'est assise la synthèse, la seule voie vraiment philosohique ; l'induction, l'abstraction, ce sont h maintenant, en même temps que l'obser-
vation, les puissants moyens de découvertes et de progrès remis aux mains des travailleurs. C'est avec cette arme double qu*ils doivent procéder, les uns ramassant péniblement et patiemment les matériaux de ce sublime édihce qu'élèvera le génie des élus : aux premieis le respect, aux autres Tadmiration des siècles futurs I
Objet, avons-nous dit, d'une chasse active, quelles ne sont pas les ressources que le Cerf a mises en usage pour se soustraire à ses ennemis I souvent poursuivi par tuie meute agile, acharnée h ses pas par i*espoîr du butin et la crainte du châtiment, instruit par l'expérience, il a compris que ragilité de sa course ne pourrait le dérober à leur dent cruelle et a l'arme du chasseur. Ses
fieds légers laissent sur le sable qu'il froisse peine une marque de son passage ; il sait que l'ennemi qui le poursuit interrogera ces traces fugitives, et qu'elles dénonceront la route qu'il a suivie : aussi quels moyens n'emploie-t-il pas pour les faire disparaître? tantôt il se roule à plusieurs reprises sur ce sable qui prend aisément toutes les empreintes, pour effacer jusqu'aux moindres vestiges de son passage, ou bien il revient à plusieurs reprises sur ses pas pour les entrelacer, et faire de toutes ses traces qui s'encbatnent, se lient, se confondent, un dédale inextricable pour le chasseur, ou que celui-ci ne parviendra à démêler que lorsqu'il aura déjà atteint une grande distance ; il fait plus, craignant que ces moyens soient peu emcaces, redoutant la sagacité de cet ennemi qu'il a appris à connaître, il emmène avec lui un grand nombre d'espèces qu'il recueille dans sa fuite, il se m^ie au milieu d'elles, avec elles, et arpente le sol, afin que ses pas se confondent avec les leurs, se perdent au milieu des traces qu'elles laisseront sur le sable ; d'autres fois« si le chasseur le surprend de près, dans l'impossibilité de recourir à la ruse, il s'élance par un bond brusque et rapide du milieu du sentier qu'il parcourt jusque sur l'herbe fraîche qui le borde, puis il s'enfonce dans les épais taillis, et ainsi il espère avoir dérouté cette meute terrible, dont les hurlements épouvantables retentissant à ses oreilles» augmentent encore la terreur de son Ame. Mais le plus souvent, c'est en vain qu'il met , toutes ses facultés en usage pour se sous- i traire à la mort, les moyens dont l'homme dispose sont plus puissants que les siens; | et quand, harassé de fatigue, mourant de soif et d'épouvante, il va se jeter dans une mare qu'il rencontre, c'est en vain que, ' cherchant l'endroit le plus profond, il ne ; laisse passer au-dessus de l'eau que lextré- \ mité de ses narines ; bientôt les Chiens s*é- i lancent à sa poursuite au sein de ce milieu qui ne saurait le protéger; obligé de fuir de nouveau, abattu par la brusque transition de température qu'il vient de subir, décou- i ragé, sans espoir, il tombe en leur pouvoir : ^ bientôt le veneur a tranché ses pieds agiles. Là, dit-on, il pleure, comme s'il re» , greltait sa chère liberté, comme s*il reçreh i
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tait cette vio que lui arrachent bientôt 'tes Chiens, qui le déchirent en lambeaux. Ùais si c'est un jeune Faon que vient de surpmuire la meute, combien plus admirable Hicor^ que ces moyens, inspirés par le seul inilJDddesa propre conservation, n'est pas I idmi able déTOuement que montre sa mère ! En présence du danger que court son petit, e l6 oublie celui auquel elle s'expose : dans celle circonstance un courage inaccoutumé ranime; celle meute, qui dans tout autre cas la remolirail d'épouvante, ne l'intimide
(H) Totd en quels lennes Bnifoo décrit la chasse M Cerf et Pexplicaiion da f ocabulaire employé dans cdlecliasse :
f CoiDiDedaiis les sociétés policées on agrandit, on ^rfeeiionne tout, pour rendre le plaisir de la chasse p}tM vif et plus piquant , pour anoblir encore cet nertice, le plus noble de tous, on en a fait un »rt. U dtisie d«i Cerf demande des connaissances qn*on K pnt acnnérir que par Texpérience ; elle suppose ■I ai^irril royal, des h»mine4, des Ghevaoz, des QiM, tous exercés, stylés, dressés, qui, par leurs ■ovvaaenls, leurs recherdies et leur intelligence, doifcai aussi concourir au même bot. Le veneur doit {ii^ràge et le sexe; il doit savoir distinguer et rtcmadire précisément si le Cerf qu'il a détourné (a) mtt iH/n limier {b) est on daguet (c), un jeune Cerf (d), un Cerf de dix cors jeun^ment (e) , un Crtf^dîx cor» (f)» eu «n ▼ieux CcrP(flr); et les prinôpwix iodtces qui peuvent donner cette connaisnoce «OBI le pie-4 (A) et les fumées (t). Le pied An Cerf ut mieux foit que celui de la Biche ; sa \Mabê 01 ^ p1oâ| grosse ei plus près du talon ; ses %oti ^) iODl mieux tournées, et ses allures (/) ^uinaâ»; U marche plus régulièrement ; il porte le pted de arrière dans celui de devant; au lieu que b Biebe a û pîed plus mal fait^ les allures plus courtes, el ne y^st pas régulièrement le pied de derrière dans la triée de celui de devant. Dès que le Cerf est i sa çoiiriéme télé (m) , il est as^ez reconnai«saUejNMir ne s'y pas méprendre; mais il faut de rtilâuiéepotr diuinguer le pied du Jeune Cerf de ce/tt/ ée 11 Biche ; et, pour être sûr, on doit / Rj^rJer de prés et en revoir (n) souvent. Les Cerfj de dix cor^^ jeonement, de dix cors, etc., sont encore plos aisés à reconnaître : ils ont le pied de denoc beaaeoup plus gros que celui de derrière ; et pins Rs sont vieux, plus les côtés des pieds sont gros et oié» (o) : ce qui se juge aisément par les allures, qui loot aussi régulières que celles des jeunes Cerfs,
it) DéUmmer te Cerf, i-*est lonrner tout autour de Tenàn»{ où vo Cerf est eutré, et B*assurer qn*U n*en est pas Mti
|à) làakr^ Chien que l'on cliotsU ordinairement parmi
OiieM couranls, et (|ue Ton dresse pour détourner le Cerf, le Chevreuil , la Sanglier , etc.
>ti Dagnet, c*est uo jeiiue Cerf portant les d;igiies; et les dagu tout la |>reiiiièrt^ tète ou li* premier bois du Cerf, qui lui vient au commencement de la seconde ua^ê.
{d) JeuMe Cerf, Cfrf qui est i^aas la troisième, qa'atnihne oo cisttni^iite anDée de sa vie.
{t\ Ceff de ttkt cote jemument^ Cerf qui est dans la ftiièiit» anAé«* de sa fie.
{(i Cer de dix co>ê. Cerf qui est dans la septième aaoA<» dr» M vie.
(9) f jeux Cerf. Cerf qnî est dans la buillème, neuvième, dii.èiBM», i*ie. , akDoèe de sa vie.
ià) Hed^ emprelBifs du (>led du Cerf sur la lerre.
(i) rwmée, lieatu du Cerf.
(/) Oa appi'lle }ambe les deux os t\n\ sont au bas ï la pani« |«fltérienrey et qui font trace sor la terre avec le pied.
{k\ Tù'teê, ce sont tes imis du Cerf.
(1) AUwreê du Cerf, distance de ses pas.
(M) TA^ bois ea cornes du Cerf«
même pas; bien plus elle l'attire sur ses paSf elle rappelle à sa poursuite, passant et repassant devant elle ; et quand elle est parvenue à lancer après elle les ennemis qui menaçaient rexislence de son petit, elle fuit avec une vitesse qu'augmente encore le désir qu'elle a de le revoir, cherchant & dérouter de nouveau les chasseurs aOn de regagner les lieux qu'elle vient de quitter, et où elle a laissé celui dont la vie lui est plus chère que la sienne (52).
• La Biche ne met bas ordinairement qu'un
le pied de derrière posant toujours assez exactement sur le pied de devant, à moins qu'ils n*aient mis bas leurs tètes; car alors les vieux Cerfs se méjugent (p) presque autant que les jeunes, mais d^une manière différente , et avec une sorte de régularité que n ont ni les jeunes Ct^rfs ni les Biches ; i^s posent le pied de derrière à cô;é de celui de devant, et jamais au delà ni en deçà.
c Lorsque le veneur, dans les sécheresses de Tété^ ne peut juger par le pied, il est obligé de suivre le contre-pie I {q)\ de la bèie pour tâcher de trouver les fumées et de la reconnaître P'.r cet indice, qui demande autant et peut-être plus d*habitude que la connaissance du pied. Sans cela il ne lui serait pas possible de faire un rapport juste à rassemblée des chasseurs. Et lorsque sur ce rapport Ton aura conduit les Chiens à ses brisées (r) , il doit encore savoir animer son limier, el le faire appuyer sur les voies jusqu'à ce que le Cerf soit lancé. Dans cet instant, celui qui laisse courre (s) sonne pour faire décoopler les Chiens (1): et dès qu'ils le sont il doit les appuyer de la voix et de la trompe ; il doit aussi être connaisseur, et bien remarquer le pied de son Cerf, afin de le reconn^^lire dans le change (u) ou dans le cas qu'il suit accompagné. Il arrive souvent alors que les Chiens se séparent, et font deux chasses : les piq*ifurs (v) doivent se séparer aussi et rompre les Chiens (x) qui se sont fou rvoy(^s (1^) ,
fiour les ramener et les rallier à ceux qui chassent e Cerf de meute. Le piqneur doit bien acconipiigner ses Chiens, toujours piquer à côté d'eux, toujours les animer sans trrp les presser, les aider sur le change, sur un retour, et, pour ne se pas méprendre, tâcher de revoir du Cerf aussi souvent qu'il est possible ; car il ne maiiqne jamais de faire des rui^es : il passe et repasse sou>ent deux ou trois fois sur sa voie, il cherche à se faire accompagner d'autres bètes pour donner le chanj^e ; et alors il perce et s'elo'gnc tout de suite, ou bien il se jette a l'écart
(fi) En revoir f c'est avoir des Indices du Cerf par le pied.
(0) Comme le pied du Cerf s'use plus ou moins siil?ant la nature des terrains qu*ilhabke, il n« faut entendre ceci que de la comparaison entre Cerfs du même pays , et par conséquent il faut avoir d'autres connaissances , parce que dans le temps du rut oa courre souvent des Cerfs venus de loin.
(p) Se méjuger, c*est, pour le Cerf, mettre le pied de demère hors de la iraee de relui de devant.
(q) Suivre te cmUre-'pied, c'est suivre les traces à ro bours.
(r) Bri$ée$, endroit oii le Cerf est entré, el oh l'on ;i rompu des branches pour le remarquer.
(<) Laisser courre un Cerf, c'est le lancer avec le limidr, c'esi-à-dire le l'aire partir.
(t) Découpler tet (him^, c'est détacher les CJiiens l'un d'avec i^aulre pour li*> faire cbasser.
(Il) Change, cVsi lorsque le Cerf en va chercher on autri' p<iur lesn^siiiuer à sa place
iv) Les pi(fueuf$ ioui ceux qui conrrnt a cheval après les Chiens, et qui les acconipaKoent pour les faire chasser.
(x) Rompre les Chiens, c^est les rappeler, et leur taire quitl(*r 00 qu'ils chassent.
{y) Se fourvoyer t c'est s*écarter de la voie,^et chia^r quelque autre Cerf que celui de U meute.
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OU deux petits à ki fois: dans nos climats, c*c$t vers le •priolemps qu*a lieu leur nais* sance; dans cPaulres, où une température plus élevée dispose conlinuelleraent les animc.nx à Tamour, c'est en tout temps qu'elle a lieu. Le Faon, qui à cause de sa faiolesse reste pendant assez longtemps sous la surveillance de sa mère, est d'une couleur un peu différente do celle de l'adulte, et plus agréable qu'elle; sur le fond général d'un brun fauve, que nous avons dit âtre la couleur du Cerf commun, de petites taches blanches parsemées sur presque toutes les régions ressortent vivement et donnent pour ainsi dire de la vie à leur pelage. Celte jolie livrée est celle de la femelle aussi bien quo du mâle, et jusqu'à un certain Age on ne remarque dans les couleurs et les formes générales aucune disposition qui soit propre à l'un ou à l'autre sexe ; mais, dès que le mftle a aUeinl son sixième mois, deux tubercules ou deux petites bosselles, ainsi qu'on les a nommées, premiers vestiges de ces bois magnifiques qui plus tard seront l'un de leurs plus beaux ornements, apparaissent sur leur tête ; peu à peu ils grandissent,
66 cache, et reste snr le ventre. Dans ce cas, lorsqu'on est en dëraut (a), on prend les devants, on retourne sur les derrières; les pîquears et les Chiens travaillent de concert. Si Ton ne retrouve pas la voie du Cerf, on juge aifil est resté dans Tenceiote dont on vient de faire le tour; on h foule de nouveau; et, lorsque le Cerf ne 8*y trouve pas, il ne reste d*autre moyen que d'imaginer la refuite qu'il peut avoir faite, vu le pays où Ton est, et d'aller l'y chercher. Dès qu'un sera retombé sur les voies, et que les Chiens auront relevé le défaut (6), ils chasseront avec plus d'avantage, parce quUls sentent bien que le Cerf est déjà fatigué; leur ardeur augmente à me>ure qu'il s'affaiblit ; et leur sentiment est d'autant plus distinct et plus vif, que le Cerf est plus échauffé : aussi redoublent-ils et de jambes et de voix; et quoiqu'il fasse alors plus de ruses que jamais, comme il ne peut plus courir aussi vite, ni par conséquent s'éloigner beaucoup des Chiens, ses ruses et ses détours sont inutiles; il n'a d'autre ressource que de fuir la terre qui le trahit, et de se jeter à l'eau pour dérober son senUment aux Chiens. Les piquenrs traversent ces eaux, ou bien ils tournent autour, et remettent ensuite les Chiens sur la voie du Cerf, qui ne peut aller loin dés qu'il a battu l'eau (c), et qui bientôt est aux abois (</), où il tâche encore de défendre sa vie, et blesse souvent de coups d'andouillers les Chiens, et même les Chevaux des chasseurs trop ardents, jusqu'à ce que Tun d'entre eux lui coupe le jarret pour le f<iire tomber, et l'achève ensuite en lui donnant un coup de couteau au défaut de l'épaule. On célèbre en même temps la mort du Cerf par des fanfares, on le laisce fouler aux Chiens, et on les fait jouir pleinement de leur victoire en leur faisant curée (e).
€ Toutes les faisons, tous les temps ne sont pas également bons pour courre le Cerf (f) : au printemps, lorsque 1rs feuilles naissantes commencent à parer les forêts, que la terre se couvre d'herbes nou-
(a) Etre en déftml^ c*est lorsque les Ciiiens ont perdu la voie du Cerf.
Ib) Relever le défaut, c'est retrouver les voies du Cerf, et le lancer une seconde fois.
(c) BaUre Veau, bnitre les enux, c'est iraversf r, après *'?Îa longtonips chassé, une rivière ou un élaug. u}^K i^^}* «'««^Jwsqwe le r.^rf esl à Teilrémiiê et ■OUI a lali é|)uiiié de forces.
saillent oe pjus en plus à Texlérieur» et montrent enfin en une petite tige cylind que, en une couronne^ selon le nom cousa cré, destinée à recevoir par sa face sufié^ rieure, qui pour cet effet est concave, le véritables bois, qui n'apparaissent qu*apr& la première année. A cette époque deux pe tites tiges osseuses, deux petits bois» sim pies, sans aucune division, appelés dagues dans les traités de vénerie (car la vénerio i eu ses traités comme une nomenclature el une organisation spéciales et très-compliquées), viennent orner ()lutôt qu*armer U tète du jeune mâle, qui aime à en faire fréquemment usage dans les jeux où il fiasse la plus grande partie de son temps. Ce n^esfl qu*à l'âge de trois ans qu'apparaissent ces ramifications connues sous le nom d'andouâ/« lerSf qui viennent compliquer la structure des bois. L'année suivante, elle augmente encore par la division de la partie supérieure de la tige principale, qui prend alors la forme d'une espèce de couronne. Pendant le reste de la vie du Cerf, ces parties ne font plus qu'augmenter, soit en volumei soit en nombre, et chaque année, phénomène
velles et s'émaille de fleurs, leur parfum reod moi os sûr le sentiment des Chiens, et, comme le Cerf
alors dans sa plus grande vigueur, pour pea qu'il ait d'avance, ils ont beaucoup de peine ^ le joindra. Aussi les chasseurs conviennent-ils que la saison où les Biches sont près de mettre bas est celle de looies où la chasse est la plus difficile, et que dans ce temps les Chiens quiuent souvent un Cerf mal mené, pour tourner à une Biche qui bondit devant eux ; ec de même, au commencement de l'automne, lorsque la Cerf est en rut (^), les limiers quêtent sans ardeur : l'odeur forte du rut leur rend peut être la roit plus indifférente; peut-être aussi tous les Cerfa ooi ils dans ce temps à peu près la même odeur. En hiver, pendant la neige, on ne peut pas courre le Cerf; tas limiers n'ont point de sentiment et semblent soivre les voies plutôt à Toeil qu'^ l'odorat. Dans celte t^ai* son, comme les Cerfs ne trouvent pas à vîaoder (k) dans les faris, ils en sortent, vont et viennent dans les pays plus découverts, dans les petits taillis et même dans les terres ensemencées : ils se roeilent en bardes (i) dés le mois de décembre; et, pendant les grands froids, ils cherchent à se mettre à Tabri des côtes ou dans des endroits bien fourrés, où ils se tiennent serrés les uns contre les antres, et se réchauffent de leur baleiue. A la fin de l'hiver, ils gagnent le bord des forêts, et sortent dans les blés. Au printemps, ils mettent bas (;') ; la tétesedélacba d'elle-même ou par un peiit effort qu'ils font en &*«c« crochant à quelque branche : U est rare que les dmfix côtés tombent précisément en même temps, el souvent il y a on jour ou deux d'intervalle enire la chute de chacun des côtés de la tête. Les vieux Cerft sont ceux qui aiettent bas les premiers, vers In lia de février, ou au commencement de msrs ; les Carfs de dis cors ne metteni bas que vers le milieu oq la fin de mars; ceux de dix cors jennement dans le mois d'avril ; les jeunes Cerfs au commenceoMol, el les daguets vers le milieu et la fin de mal. a
(e) Faire enrée^ donner la curée, c'est dire manger aux Chiens le Cerf ou la bêle qu'ils ont prise.
if) Courre U Cerf, chasser le Cerf svee des Chiens courante. ^
' {g) RmI, cbnieiir, ardeur d*amour.
(h) Viander, brouter, manger.
(i) Horde, troupe de Cert%.
U) Mettre bas, c'est lorsque le bois des Cerfc tombe
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marqiuble, bien connu et apprécie aans ses causes, ces bois tombent au printemps pour repoosser eesuite, en se compRauant cha-
Sefois par Faddition d*un nouvel andouil- • h ceux qui existaient précédemment.
Chei les vieux mâles, où la couronne se di- TJse souvent en un çrand nombre de branches, où les andouillers se ramifient égaleiD6ot quelquefois, le nombre des rameaux qui composent le bois peut être considérable, mais jamais il n'y a normalement plus it trois andouillers. Aux différents Cerfs, suifint Télatde développement de leurs bois, dtsooms ont été assignés, ainsi qu'aux difiiértotes parties qui les composent ; nous ne ff produisons point ici ces termes bizarres, pour la plupart détournés de leur sens naturel, parce que, outre qu'ils se trouvent dans ttn^and nombre d*ouvrages, ils ne sont plos maintenant d'aucun emploi.
U phénomène de la chute des bois, si remarquable et si extraordinaire au premier abord, s'explique cependant par le seul fait de lenr nutrition et de l'accroissement eu rolame qui en résulte : enveloppés d'abord fvar 11 peau, qui renferme les vaisseaux dont iU tirent les sucs nécessaires à entretenir leur Yie, lorsqu*ils acquièrent un certain développement, ils compriment, oblitèrent, flétrissent ces Yaisseaux; alors la peau se dessèche, et les bois, qui en recevaient leur noiirrilure, ne tardent pas h tomber. C'est ver» \a fin de février pour les vieux mâles, e\beaucoup plus tard, c'est-à-dire en mai, pour \es plus jeunes Ceifs, enfin à dej époques inierméûiaires pour ceux dont ]?6 âges i>renncni place entre ces deux extrêmes, qu'a liea la chute de ce bel ornement. Pour le mettn; bas, les mâles se retirent seuls dans les /ieui les plus épais, dans les taillis Je5 p/ia fourrés, qu'ils ne quittent que lors- </tfe d'autres bois soril venus remplacer ceux qu'Us ont perdus- C'est peu de temps après, au Diojs de septembre» que commence le rut* ilors un changement inouï se manifeste dans le Cerf iHflle tout entier ; de timide, farouche qu'il était auparavant, il devient audâdeui, intrépide ; la présence de Thomme M semble plus lui inspirer d'effroi : bien plus, il ne craint pas de lui résistor; il semble qu'il ne redoute aucun danger; il parcourt les plaines en courant dans tous les ^us, et en faisant retentir l'air d'une voix nuque et forte, il se rue sur tout ce qu'il reocontre, frappe tout ce qui s'oppose à son {^i$age; il semble avoir perdu la raison; c'est à peine s'il dort, il ne se donne plus le tiinps de prendra sa nourriture, il ne boit fu'eo courant ; tout son temps est employé k chercher sa femelle.
La vie des Cerfs est d'environ quinze & •'JDgt ans, et ne paraît pas dépasser ce dernier terme, quoi qu'en aient écrit certains 4uieurs. La seule de leurs dépouillejs qui ^it de quelque utilité dans le commerce est leur peau, dont l'emploi, à la vérité, est assez important dans la chamoiserie. Leur chair, h cause de la forte odeur qu'elle cou- 5«rve, ne peut guère servir d'aliment.
Parmi les espèces exotiques nous citerojis, pour l'Amérique septentrionale, le Cerf du Canada^ qui se distingue surtout du nôtre par l^a grandeur de ses proportions ; le Cerf de Virginie^ au contraire, est plus petit que le Cerf de nos climats; de plus il est grisâtre dans la saison froide, et rougeâtre dans l'été.
CERTHIA. Voy. Grimpereau.
CHACAL. Voy. Jackal.
CEAC}f kXynocephalusPorearius. F. Cuv., le Choak'Kamay la Guenon à face allongiez Buff., espèce de Singe cynocéphale.
Ce Singe, dont les noms varient, est grand et d'uneforceterrible.SursesquatrepatteSjiln'a pas moins de deux pieds de hauteur (0,650), c'est-à-dire qu'il atteint la taille des plus grands mâtins. Son pelage est d'un noir verdâlre ou jaunâtre, plus pâle le long du dos, sur les flancs et les épaules ; le cou, du mâle seulement, porte une longue crinière; sa face est d'un noir violâtre, plus pâle autour des yeux ; ses paupières supérieures sont blanches ; sa queue, longue de dix-huit pouces (0,487) , se termine par une forte mèche noire. 11 habite l'Afrique méridionale.
Tous les Cynocéphales sont brutaux et méchants, mais le Choak-Rama est d'une férocité dont rien n'approche» et d'une force contre laquelle aucun homme ne peut lutter. J'en citerai un exemple qui s'est passé oresque sous mes yeux, à la ménagerie, il y a plusieurs années. Un certain Richard, homme robuste, de cinq pieds sept à ,h'uit pouces, était alors gardien des Singes, et sa cuisine donnait en face de l'appartement oCk était la cago d'un Choak-Kama. Pendant l'absence du gardien, le Singe parvint à ouvrir la porte de sa cage ; il entra dans la cuisine, sauta sur un rayon où Ton avait déposé une provision de carottes pour la nourriture des autres Singes, et se mit à gaspiller à belles dents le dtner de ses compagnons d'esclavage. Richard arriva dans cet instant; il voulut d'abord flatter l'animal pour l'engagera rentrer dans sa cage, mais le Choak-Kàma se contenta de lui faire quelques grimaces ; il refusa d'obéir et continua tranquillement son gaspillage. Le gardien éleva la voix et en vint aux menaces sans obtenir autre chose que de nouvelles grimaces accompagnées de grincements de dents. Richard eut alors la malheureuse idée de prendre un bâton, et ce seste devint le signal d'une lutte épouvantable. Le Singe se précipite sur lui et lui lance ses deux poings dans la poitrine avec une telle force, que cet homme robuste recula en chancelant. Le Choak-Kama, furieux, se jette sur lui, le frappe, le renverse après l'avoir désarmé, et avec ces fortes canines lui fait à la cuisse trois profondes blessures qui pénétrèrent jusqu'à l'os et donnèrent pendant quelque temps des craintes sérieuses pour la vie de ce malheureux.
On ne réussit à fah'e rentrer l'animal qu'en mettant en jeu sa brutale jalousie. Richard avait une tille qui donnait souvent à manger au Singe, et qui nar là se l'était attaché; elle se plaça derrière laçage, c'est->-
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dire du cAté opposé h la port(3 par laquelle il devall entrer, et un garçon du jardin Ut semblant de vouloir TembrasscT. A cette vue le Choak-Kama poussa uu cri furieux et s'élança dans sa prison, croyant pouvoir la traverser pour se jeter sur rhomrae qui excitait sa rage ; aussitôt on ferma la porte» et il redevint prisonnier pour toujours.
Kolbe prétend que ce sont des animaux d'une lascivité inexfirimable, et en eiïid il n'est pas possible d'aflficher plus d'impudicité et d'effronterie que le font ceux que Ton tient en canlivité. Le môme voyageur raconte ainsi les mœurs de cet animal à l'état sauvage.
« Les Choak-Kamas aiment passionnément les raisins et les fruits en général qui croissent dans les jardins. Leurs dents et leurs griffes les rendent redoutables aux Chiens, qui ne les vainquent qu'avec peine, à moins
3 ue quelque excès de raisins neJes aitrenus roides et engourdis. Voici la manière dont ils pillent un verger, un jardin, ou une vigne.
« Ils font ordinairement ces expéditions en troupe; une pnrtie entre dans l'enclos, tandis qu'une autre partie reste sur la clôture en sentinelle, pour avertir de l'approche de quelque danger. Le reste de la troupe est placé au dehors du jardin, à une distance médiocre les uns des autres, et forme ainsi une ligne aui tient depuis l'endroit du pillage jusque celui du rendez- vous. Tout étant ainsi disposé, les Choak-Kamas commencent le pillage, et jettent à ceux qui sont sur la clôture les melons, les courges, les pommes, les poires, etc., à mesure qu'ils les cueillent : ceux-ci les jettent à ceux qui sont au bas, et ainsi de suite, tout le long de la ligne, qui pour l'ordinaire finit sur quelque iQontagne. Ils sont si adroits et ils ont la vue si prompte et si juste, que rarement ils laissent tomber ces Iruits à terre en se les jetant les uns aux autres, et tout cela se fait dans un profond silence et avec beaucoup do promptitude. Lorsque les sentinelles aperçoivent quelqu'un, elles poussent un en, et a ce signal toute la troupe s'enfuit avec une vitesse étonnante. »
Les Choak-Kamas sont sociables el vivent en troupe; mais lorsqu'ils se sont fixés dans une montagne rocheuse qui leur convient, ils ne tolèrent pas l'établissement d'une autre troupe dans les environs. Ils défendent même leur territoire contre les autres Mam- U)ifères, et particulièrement contre les hommes. S'ils aperçoivent un de ces derniers, aussitôt Talarme sonne; par de grands cris ils appellent leurs camarades, se réunissent, s'encouragent mutuellement, ei commencent l'attaque. Ils jettent d'abord h l'ennemi des branches d'arbre, des pierres, et tout ce qui leur tombe sous la main ; puis ils s'approchent, cherchant b le cerner de toute part el à lui couper la retraite. Les armes h feu seules les effraient, mais cependant leur courage intrépide les empêche de fuir jusqu'à ce qu'ils aient vu plusieurs des leurs étendus sur la place. Si leur malheureux anta-
goniste est sans fusil ou s'il manque de po are, il est perdu ; les Choak-Kamas le pre sent, l'entourent, l'attaquent corps h corf: le tuent et le mettent en pièces. Dn înnpn dent Anglais, entr.îné è la poursuite de c féroces animaux sur la montagne de la T ble, près du Cap, se vit bientôt cerné j>i eux et repoussé jusque sur la pointe tl'ii rocher dominant un précipice. Vainement fit feu plusieurs fois sur ces animaux ; ils i jetèrent en avant en poussant des cris n freux, et le malheureux chasseur aima mioLi se précipiter dans l'abîme que d'être déchii par eux ; il se tua dans sa chute. Les Clio«'il Kamas emploient eux-mêmes ce lerribl moyen pour se soustraire à la captivité. Bie armé, et secondé par des chasseurs holtei tots attachés à son service, M. Delaloncl parvint un jour h bloauer une petite troup de ces animaux, sur (les ram[)es de préc-ipi ces d'oïl la retraite leur était impossible Ils n'hésitèrent pas à se lancer è trois cent
Eieds de profondeur (97,/li^62), au risque de s riser dans leur chute, plutôt que de s laisser prendre.
CHALAZES. Yoy. Coq.
* CHAMEAU, Camelus^ Lin. — Le Chameai est un Mammifère qui forme dans Tordre dej Ruminants l'un des genres les plus curieux par l'étrangeté de ses formes; dans rharmo nie générale de la Nature, les curieuses par ticuiarités de son organisation , si admirablement conformes h son genre de vie, ei font un être plein d'intérêt; enfin, par rtip
F)ort à rhomme, les nombreux services qu il ui rend, et que lui seul est susceptible d< lui rendre, le mettent au rang des animaui les plus précieux. A ces différents titres il mérite donc de fixer un instant notre attention.
La forme générale du Chameau est aussi disgracieuse que bizarre; elle est assez con^ nue pour que nous puissions nous dispenseï d*y insister longuement. L'aspect de cet utile animal a quelque chose de rebutant el d'ignoble, el si, en effet, c'est dans rharEDO* nie que réside la beauté, devons-nous étrtf étonné qu'il en soit ainsi? Car, quoi de moins harmonieux que l'ensemble du Chameau pour le vulgaire ignorant, qui ne voit que les formes sans en comprendre la valeur, et qui, rapportant tout h soi, qualifie d'anormal ce dont il est inhabile à percevoir ia fin? A la première vue le Chameau semble avoir perdu une partie de son poil, la laine peu abondante qui le couvre disparaissant
f)Our ainsi dire auprès des téguments trèsongs qui revêtent certaines parties de son corps, comme les bosses, le ventre, la télc et le cou ; d'énorpos callosités qui encroûtent les articulations des membres, et dont l'une s'étond sur presque toute la poitrine, «viennent rendre encore plus dégoûtaut cet aspect déjh si disgracieux. Son corps, que déforme constamment une ou deux de ces loupes graisseuses auxquelles on a donné le nom de bosses, est toujours d'une masse considérable relativement aux meuibres grêles et faibles qui le supporteat| et que
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teitDiJDeiil des pieds d'une largeur aisproptjrtionnée; sa croupe surtout offre si peu de $oa*e, qu'il semble au premier abord quVUe ne puisse supporter le poids de son ior/is; d'ailleurs, dans l*étal ordinaire, sa démarebe est lourde, ses mouvements indolents. Son Gou, qui est gros, porte une tète ifoDt la forme n est pas moins bizarre que celle du corps : ainsi un front peu développé semble témoigner d*un faible degré d'intelii- ^nct\ un nez aplati, des lèvres boursouflié€$,dont la supérieure est fendue en une sorte de bec de lièvre, donnent è sa phjsiotomie rapparenco d'une moue continuelle ; d« plus, des orbites saillants, des yeux iiK)rDes et stupides, alliés à sa démarche gênée, achèvent de lui imprimer cet air ignoble dont nous avons parlé et que tout le monde lui connaît. Tel est l'aspect du Chameau; c'est ledégcvût, la pitié qu'il eicite; car, à la ▼<i« li'un aoiaial aussi disgracieux , l'idée d*ant existence monotone et précaire se |irt^>efite à l'esprit. C'est le, du moins, Topiniooque nous concevons du Chameau, aui* mal pour nous sans usage, et dont la complète iotttililé parait évidente à quiconque Ignore L'admirable histoire de son organisation et celle de ses mœurs, qui en découle; fDiis bien différents sont les sentiments qu il inspire aux peuples de l'Orient, à l'Arabe du désert, dont il est le bien le plus préfAcai.
^ \û , comme dans toutes ses œuvres, la ?(alaT«noas offre un exemple de cette mer* veilleuse harmonie, de cette maternelle prévoyance, siyose dire, de cette admirable compensation nue partout elle a répandue. £n tous lieux eJ(e a mis le mouvement et la vie; ef, soit goe nos regards s'arrêtent à la sor£Ks0 de b terre, qu'ils errent dans Timmensité de l'atmosphère, ou qu'ils cherchent à pénétrer dans le sein des eaux, partout se reocoolrenf des êtres offrant dans leur organisation dt^ modiQcations plus ou moins profondes, correspondant avec une exactitude admirable au genre de vie auquel ces êtres ont été destinés; et partout, contrairement à la loi 'qui régit les autres animaux, existe iliomme : l'homme aux besoins duquel la Nature a pourvu comme à ceux de usâtes les autres espèces. Car si, dans les rtçtons tempérées que régissent des lois toujours calmes et tranquilles, l'homme rauieau milieu de tout ce qui peut satisfaire ses besoins une vie douce et pleine de chariaes, il n'est point, dans les contrées même les nlus désolées de la surface du gtobe, voue à une existence maudite; là comme partout maître de ce qui l'entoure, il trouve encore dans cette pauvre Nature de qaoi satisfaire ses besoins : des plantes aux profTriéi&s salutaires, des animaux au-dessus desquels le placent ses facultés; sous le ciel iuclément des pôles, le Lapon a le Renne, et dans les terres stériles de 1 Orient, au milieu des sables brûlants de l'Afrique» TArabe a son Chameau.
Uue plaine immense dont rien n'interruuipl l'effrayonto uniformité , qu'aucun
son ne fait vibrer, sinon la voix redoutable do l'orage, qu'aucun être vivant n'anime, sur laquelle nul arbre ne projette son ombre protectrice, et que recouvre un sable brûlant que jamais n'arrosa une goutte de pluie bienfaisante, sur lequel pèse une at^ mosphère embrasée, et que les vents furieux des tempêtes déchirent, soulèvent, roulent en tourbillons, qui s'élèvent dans l'air en immenses montagnes pour retomber parfois sur des caravanes entières, qu'ils ensevelissent sous leur manteau brûlant : tel est l'affreux désert qui, dans une étendue de
f)lusieurs centaines de lieues, s'étend entre 'Egypte et TAbyssinie, la Syrie et la Perce, la Barbarie et plusieurs régions de l'Asie; telles sont les contrées qu'habite l'Arabe vagabond, dont elles assurent la liberté; celles qu'avec lui h bitc le Chameau, cet iniippréciable compagnon qui seul établit des relations entre lui et le reste du monde. £t voyons combien sont d'accord avec cette vie du désert les modifications qu'a subies l'organisation de cet étrange animal.
Le Chameau, avons-nous dit, appartient è l'ordre des Ruminants; comme tous ceux-ci il est donc pourvu d'un quadruple estomac, complicolion dont il est facile ici de concevoir fusage. Vivant dans les plaines incultes, si, après un jeûne qui a duré plusieurs jours pendant une marche forcée, le Chameau vient a rencontrer quelquesbrins de verdure, non-seulement il satisfait avec avidité la faim qui le presse, mais, mettant à profit Torganisatiou particulière de son tube digestif, il entasse dans son quadruple estomac des provisions pour la faim à venir, et pendant la distance immense qu'il est souvent obligé de franchir avant d'avoir retrouvé quelques herbes sèches et épineuses, il rumine. Par un mécanisme en tout semblable à celui que l'on rencontre chez tous les autres Ruminants, une contraction du bonnH envoie dans Tarrière-bouche, h travers la panse et l'œsophage, les aliments qui ont déjà servi à satisfaire sa faim ; là ils subissent une nouvelle trituration, et sont ensuite renvoyés dans le feuillet, d'où ils passent dans le quatrième renflement ou le véritable estomac, nommé caillette^ où les aliments, soumis h l'action de différents sucs, reçoivent leur dernière préparation. Telle est la forme commune à tous les Ruminants, par laquelle le Chameau se trouve en état de traverser les déserts immenses et incultes qu'il habite. Mais l'absence de l'eau dans ces lieux arides a nécessité une autre modifica-tion qui lui est tout à fait propre. Lors des longs voyages qu'il exécute, ce n'est que dans les rares oasis qu'il rencontre que le Chameau peut satisfaire la soif que rend cruelle l'atmosphère brûlante qu'il resjjire; et, de môme qu'il faisait provision de iOur« rago, il fait provision d eau. C'esi dans un renflement de la première cavité stomacale ou de la panse, dans une petite poche que lui seul possède, et qui suivant les uns est le résultat de l'habitude, selon les autres appartient à sa nature, qu'il met en résep^iy
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Teau précieuse i^u il a rencontrée, et vers laquelle HO sens exquis Ta dirigé d'une, distance souvent dje plus d'une demi- lieue; c'est là le réservoir où il puise fréquemment pour étancher sa soif; c'est là aussi que son mattre, auquel il semble destiné à rendre toujours d'inappréciables services , trouve dans des circonstances extrêmes un remède contre la mort que le souffle fiévreux du
frnys a introduit dans son sein. Accablé de assitude* près de mourir de soif, quand l'xVrabe a vainement couru tout le jour à la recherche de quelque source ; quand, jetant ses regards découragés sur le vide immense qui l'environne, il a perdu l'espoir de trouver un oasis et le liquide précieux qu'il couvre de son ombre, il se décide au sacrifice de son Chameau; il sait qu'il trouvera dans le sein de ce précieux serviteur de quoi échapper à la mort qui le presse, et si la vie de son Chameau est sacrée pour lui, sa propre existence, dont l'homme semble ne sentir le prix que lorsqu'il se voit menacé de la perdre, lui est plus chère encore en ce moment suprême. Bientôt le fer a tranché la
{poitrine de son dévoué compagnon; une eau impide, qui s'échappe des milliers de petites cellules dont les parois de ce réservoir sont munies, vient couler sur ses lèvres brûlantes, et même en expirant le Chameau a sauvé peut-être pour la millième fois, la vie de son maître.
Véritable compagnon de l'Arabe, celui-ci est-il menacé de quelque danger, obéissant à sa voix, il parcourt sans. prendre de repos des déserts immenses : en un jour il a jeté entre lui et ceux oui le menacent un espace déplus de trente lieues; en quelques jours il a parcouru tout le désert; et secondant son mattrc jusque dans ses brigandages , de mAme gue par son infatigable activité il l'a soustrait aux (dangers qu'il courait, il le conduit rapidement vers les habitations qu'il dévaste, ou vers les voyageurs qu'il pille.
Le Chameau sait encore rendre à son mattre des services d'une autre nature. Dans une grande partie de l'Asie, où il est la bêle de somme la plus commune, il porte les plus lourds fardeaux, il transporte les marchandises d'une extrémité à l'autre du désert, et dans cette route longue et monotone, comme si la présence de son maître lui était aussi a^réanle que les services qu'il lui rend sont signalés, il se plaît à entendre le son de sa voix, il écoute ses paroles, et ses forces semblent s'accroître au gai refrain que celui-ci module. C'est en effet par des airs qu'ils ebanteni tour à tour que les Arabes encouragent leurs Chameaux et les excitent à une marche opiniâtre. Dès la pointe du jour, c'est au son bruyant de la voix de leurs maîtres qu'ils se sont mis en route, et ce n'est que lorsqu'est venu le moment du repos que celle-ci cesse de se faire entendre. Alors des tentes sont dressées, et à leur abri Arabes etChameaux se reposent; ceux-ci s'accroupissent pour être décnargés, comme ils l'avaient fait pour recevoir le fardeau
qu'ils déposent, commp. ils le feront lorsque sur le point de se mettre en route ils le reprendront de nouveau. Il on est même qui se chargent seuls, passant dessous respèc« de bât qui réunit les ballots qu'ils trans^
fmrtent; mais si ceux-ci sont trop lourds» au ieu de se relever et de se mettre en roule, ils restent immobiles, et les Arabes, accou« tumés à cette espèce de langage, ont soiQ alors d'en diminuer le poids, car ils apportent toujours les plus grands soins dans le traitement de ces bêtes précieuses ; ils veillent attentivement à ce que rien ne les blesse, et surtout à ce que le bât n'entame pas leurs bosses, car ces blessures sont souvent mortelles, et sous le ciel embrasé de TArabie, la gangrène qui en résulte presque toujours n'est que difficilement guérissable. Ces bosses , il est à peine besoin de le dire, ne sont nullement osseuses; comme le même organe chez tous les animaux hibernans, elles sont uniquement destinées à la nourriture du Chameau , et c'est si bien leur usage , qu'au retour des longs voyages qu'ils exécutent, elles ont souvent tout à fait disparu. A celte époque les Chameaux sont considérablement amaigris, et il leur est besoin pour se refaire d'un long repos et de gras pâturages. Alors les Arabes leur donnent les soins les [ilus assidus , car ces* Chameaux sont toute leur richesse, et leur fortune se mesure le plus souvent par le nombre de ces animaux qu'iis possèdent. En outre das services que nous venons de signaler, ils en reçoivent encore d'autres, qui pour être plus modestes n'en sont pas moins réels. Ainsi, les femelles leur fournissent un lait abondant, les jeunes une chair estimée; le poil laineux qui couvre toute la surface de leur corps, leur cuir, leurs excréments même , servent eucore à mille usages différents.
Le Chameau , destiné ainsi à satisfaire tous les besoins de l'Arabe, et à remplacer pour lui presque tous les animaux domestiques, en reçoit une éducation soignée; do bonne heure celui-ci l'accoutume à porter des fardeaux, dont il augmente progr®?^' vement le poids; et de même qu'il l'a fajia toutes les privations, il l'habitue à souflnr la fatigue, la faim et la soif.
Nous avons di^jà noté bien des points curieux de l'organisation et des mœurs des Chameaux; passerons-nous sous silence la conformation de leurs pieds? Ceux-ci, avo"Snous dit, sont extrêmement larges : et n est-ce point en effet ce qui convenait à des animaux qui, comme ceux qui nous occupenif étaient destinés à vivre sur le sol mouvam du désert, sur le sol qui croule sous les pas. Ces pieds sont séparés en deux doigts que réunit en dessous une même membraue, nj^ épaisse semelle, et terminés chacun par unt plaque cornée, par un ongle, et non par " véritable sabot sembluble à celui des autre* ruminants. Leurs pieds ne sont donc p^^ fourchus comme ceux de ces ^fi***^^^^^L face interne de leurs doigts, au ^"*''; „^ bien loin d'être concave, est ^^^^î „... droite, de sorte que Ton oeut se reuresenwf
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Jd pied du Chameau en imaginant un sabot de pachyderme scié verticalement en deux potlions distinctes. Et, puisque nous en sommes sur les différenceSy achevons de no- (er celles qui séparent encore le Chameau des autres ruminants. La plus importante (^ste dans leur système dentaire. Non* seulemeDt la mâchoire supérieure supporte tujjuurs des canines comme Tinféneure , Biats de plus eHe a deux dents que leur luude dlmplantation doit faire considérer comine des incisives. Ces sortes de dents, P^ une espèce de compensation, sont au nombre de six et non de huit à la mAchoire ^<Meure, et Ton compte dix-huit ou vingt iBoUires seulement, conformées (il est à (<ine besoin de le dire) pour le régime véçéul, qai est celui du Chameau.
Jusqu'à présent nous avons parlé des Cha* ^«%u\ eu général, sans établir dans ce genre Aucune distinction spécifiaue; cependant ce quo iKius tenons de dire s applique particu- Hèreoietti 511 Dromadaire, la première des p^ox et uniques espèces que nous allons bnèvemeul décrire.
l^ DionàBiiiE, Camelus dromedarius^ noiniDé encore par les anciens Chameau d'Arefctr, parce que c'est de'lui que les Arabes se S€nrenl,Be diffère du Chameau ordinaire Jï^f (^ Teilérieur. 11 n'a qu'une bosse ; sa willc est plus pelile, son poil d'un gris rous- »tre; Tun ei l'aulre d'ailleurs ont aux articulations des membres et au sternum les caWosilés dont nous avons parlé, callosités que ttss jeunes Dromadaires apportent en xiaissanl, ce qui ioUrme l'opinion de ceux QUI prélendrittii que c'était un effet de la fatigue. Ce que uous avons dit précédemmeiu nous dispense d'insister beaucoup sur son histoire. Lé Dronaadaire de course peut faire ciiagueioar jusqu'à trente lieues; chargé du poids de sept à douze cents lifres. Ml Air aisément dix lieues dans le même cs\K\ce de (emps. Il se nourrit d'herbes, sur le choix des<juelles il est fort peu délicat, mais on a sojd de lui douner un peu d'orge ou des dattes, et surtout des pelotes d'une {-ate faite avecde la fleur de farine qui paraît are très de «ongoût. Il peut rester jusqu'à h'iii jours sans manger, et à en croire Léon l'Africain, il se passerait de boire pendant quinze jours; niais les voyageurs disent (••u> qut* son abâlinenco ne va [)as uu delà y\M huit jours. Les individus qu'a possédés la Méua^erie se nourrissaient de foin; le riiie en mangeait euviron trente livres, la f*'3ietie ks deux tiers seulement, et l'un et .«utre //(jvaientun seau d'eau chaque jour. Cest au printemps qu'a lieu le rut, qui •] ire eoriron quarante jours. A cette épo({ue, f caractère de ces animaux paraît être pro^ '"jdémenC modifié; les mâles surtout de* ^r^lJent méchants, et l'on dit qu'ils cher- '^tnt alors à se venger des mauvais traite- 'it'ijts qu'on leur a fait éprouver, et dont ils t-oraisaent garder le souvenir.
La femelle |)orte douze mois, et met au fisvndc un seul petit , qui n'a que deux l'ieds de bauteur en naissant, mais oui
grandit avec une telle rapidité, qu au bout de huit jours sa taille s'est déjà accrue de moitié. 11 n'a atteint toute sa grandeur qu'à l'âge de six à sept ans. La durée de. sa vie parait être de quarante à cinquante ans.
On a eu à la Ménagerie un Chameau mâle qui s'est accouplé avec un Dromadaire femelle. Le produit fut un petit très-chélif, et qui ne vécut que trois jours. Suivant Oléarius, il résulte ordinairement de cette union un mulet infécond, mais robuste, sobre et très-estimé.
Il existe une variété de Dromadaires plus petite que celle que l'on connaît généralement, et qui est plus vigoureuse et plus agile que celle-ci. C est à celte espèce qu'ap' par tient en propre le nom de Dromadaire, Camelos dromos^ Chameau coureur, étendu à tort à l'espèce tout entière.
Le Chameau a deux bosses, ou Chameau de la Bactriane^ Camelus BactriantUf à cause du pays qu'il habite, se. distingue par ses deux bosses, par une saillie plus considé** rable, un ensemble plus informe et par soii poil brun. Cette espèce est bien, comme la précédente, employée à porter des fardeaux; mais resserrée dans le Turquestan et quelques autres parties de l'Orient, beaucoup moins arides que l'Arabie, elle n'est point d'un usage aussi indispensable. Mous n'in« sistons pas davantage sur les mœurs de cette espèce, qui ont, comme on le conçoit bien, la plus grande analogie avec celles du Dromadaire. C'est pendant l'hiver qu'a lieu le rut, et la transformation que le Chameau subit à cette époque est tout à fait analogue à celle que nous venons de noter pour le Chameau d'Arabie. 11 ne mange pas à cette époque deux livres de foin par jour, tandis que dans l'état ordinaire if en consomme une trentaine de livres, comme l'espèce précédente; et, tandis que dans l'été il boit jusqu'à quatre seaux d'eau, au temps de l'amour c'est tout au plus s'il en boit quelques pintes. A l'époque du rut, une sueur abondante couvre son corps pendant une quinzame de jours, et un liquide fétide suinte de la peau dans une région du cou, d'où, pendant Tété, il sort également une eau abondante. Aprèi le rut, les poils tombent, et la peau devient tout à fait liâse; c'est au bout de trois mois que l'animal revêt eniièremerit sa nouvelle fourrure. 11 dort les yeux ouverts.
CHAMOIS, Antilope rupicapra^ VY$ard des Pyrénées, genre de ÂJammifère de la famille des Antilopes.
L'Ysard des Pyrénées est de la taille d'une petite Chèvre, li e^t couvert de deux sortes de poils, l'un laineux et brunâtre trèsabondant, l'autre soyeux, sec et cassant. Cet animal est d'un brun foncé en hiver, d'un brun fauve en été ; sa tête est d'un jaune pâle, avec une bande brune sur le museau et autour de l'œil ; une ligne blanche lui borde les fesses; ses cornes sont noires, petites, très-comtes, lisses et un peu arrondies, verticales et droites, puis courbées brusquement en arrière à la pointe;
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Le Chamois esi le seul animal de la famille des Antilopes que nous ayons en Franco : encore y est-il fort rare, et on ne le trouve plus.guère que sur les plus hauts sommets de nos Alpes et des Pyrénées. Il vit en troupes et ne «se plaît qu'au milieu des rochers escarpés des montagnes les plus élevées de l'Europe. Il est d'une agilité incomparable, franchit les précipices, grimpe les pentes les plus rapides, suit les sentiers les plus étroits sur le bord des abîmes, saute de roc en roc, s'arrête net sur la pointe la plus aiguë d'un rocher où à peine a-t-il de la place pour poser les quatre pieds, et tout' cela avec un aplomb, une facilité de mouvement, qui prouvent autant la justesse de son coup aœil que sa force musculaire. N'ayant d'armes à opposer à ses ennemis que la fuite, il a perfectionné ses organes de la vue, de l'odorat et de l'ouïe, de manière à être surpris Irèsdifficilemenl ; outre cela, quand le troupeau patt, il y a toujours, sur les roches élevées environnantes, deux ou trois vieux mâles en sentinelles, qui observent la campagne. Pour peu qu'ils découvrent quelque chose de suspect, ils avertissent par un sifflement aigu, et tout le troupeau (létale avec une vitesse incroyable. £n un clin d'œil tout a diifparu au milieu de roches inaccessibles et de précipices infranchissables où Ton ne peut les suivre. Aussi ne les chasse-t-on pas avec des Chiens, et l'on est obligé, au risque de se précipiter malgré les crochets de fer que Ton porte aux talons, d'aller les épier au milieu de leurs rocs, de se glisser en rampant sur le ventre pour essayer de les approcher, et de les tirer de fort loin avec des carabines a longue portée. Cette chasse est très-dangereuse , et beaucoup de personnes y périssent en tombant dans des précipices, où quelquefois les Chamois les poussent eux-mêmes pour s'ouvrir un passage quand ils se trouvent cernés. Aux approches de l'hiver ces animaux quittent le versant nord des montagnes pour aller habiter celui du midi, mais jai&ais ils ne descendent dans la plaine. Le rut vient en automne; les femelles portent quatre ou cinq mois, et mettent bas un petit, rarement deux, en mars et avril ; elles en prennent soin jusqu'en octobre, époque à laquelle les jeunes se confondent avec le reste de la troupe, qui est rarement de plus de quinze à vingt,
CHANT DES OISEAUX. Voy. Oiseaux.
CHANTEDRS. — On qualifie de ce nom, qui est une simple épithète tout à fait indépendante de la classification, les Oiseaux qui se font remarquer par l'étendue de leur voix et la facilité qu'ils ont de lui faire subir des variations plus ou moins nombreuses. Les espèces les plus intéressantes sous ce rapport appartiennent à l'ordre des Passereaux ou à celui des Grimpeurs ; une seule parmi les Rapaces est dans leur cas, c'est le Faucon chanteur de Levaillaot, Sparvius musicus, Vicill., que Ton trouve en Afrique; le Coq est à peu près unique
dans l'ordre des Gallinacés , tanois que ceux des Échassiers et des Palmipèdes ne nous offrent véritablement aucun Oiseaa qui puisse lui être assimilé. Les Cygnes, que les poètes ont dit faire entendre une voix des plus harmonieuses, n'ont qu'un simple cri, fort désaçréaL)le encore, et ratn 9uf, comme l'a dit Virgile :
Dant sonitum ranci per stagna loquacia Cycni.
Le chant des Oiseaux n'est qu'une roodi* ficatibn plus étendue de leur cii; comœa ce dernier, il se forme dans une glotlc musculaire placée dans la trachée un peu audessus des bronches, et que l'on appelle le larynx inférieur ; c'est certainement un moyen de communication, une sorte delan-
!;age par lequel ces animaux expriment eurs besoins et font connaître leurs sensations. <s Cette énergique accentuation do discours, a dit l'ingénieux Dupont de Nemours, tient à la surabondance de l'amour. Les Oiseaux ne peuvent trouver cette force énorme dans leurs muscles si frêles que par un excès de vie dont les éléments donnent à leur amour une extrême ardeur. En \^ reil cas il ne suffit pas d'aimer, il fautajou* ter à la pensée même par les intoiialions et le rhythme. C'est ce qui fait nos poètes, et ce qui rend nos Oiseaux musiciens. >
On trouve des Oiseaux chanteurs sur tous les points de la terre ; cependant il est à remarquer qu'ils sont plus nombreux daus les pays tempérés ({ue dans le Nord cl sous les tropiques : mais dans ces dernières contrées ils joignent le plus souvent à l'édat de leur voix une brillante parure, qui les rend plus intéressants encore. Les saisons, , les localités et quelques autres circODsttnces ont sur le chant de ces animaux une influence que nous ne saurions révoquer en doute; elles l'augmentent, rallèreni, ou bien même le font cesser tont à fait : certaines espèces ne se font entendre qu'à l'époque des amours, d'autres continuent jus- , qu'après la naissance de leurs petits, et il en est chez lesquels c'est un dire perpétuel. Le Rossignol ne chante qu*au printemps.
« Il a trois chansons, celle de l'amour siiiv pliant, d'abord langoureuse, puis mêlée d'accents d'impatience très-vive, qui se termine par des sons filés, respectueust QQi vont au cœur. Dans cette chanson, la femelle fait la partie en interrompant le couplet par des sons très-doux, auqnels succède un oui timide et plein d'expressioi). j Les deux amants voltigent de branche eu branche ; le mâle chanle avec éclat. Très- j peu de paroles, rapides, coupées, suspendues par des poursuites quon prendrait pour de la colère, aimable colère i....C est la seconde chanson, à laquelle la femelle répond par des mots j)ltts courts ^encore, amij mon ami. Enfin on travaille ; c'est une affaire trop grande, on no chanle plus. W ; dialogue continue, mais il n'est que pariei on y distingue à peine le sexe aes interlocuteurs. • « Le Coq, dit le même auteur (DopoDl)f
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|iirte il langue de ses Poules, Diais de plus il clunle sa vaillance et sa gloire ; le ChardODoerelf la Linolte, la Fauvette, chantent leurs itDOurs. Le Pinson chante son amour ei soo iffloar-propre ; le Serin, son amour et soa talent réel; le mâle de TAlouette cbaute une hymne sur les beautés de la SilDre, déploie toute sa vigueur lorsqu'il letKt les airs et s'élève aux yeux de sa fent:lle, qui l'admire; l'Hirondelle, toute te»iresse , chante rarement seule, mais en doo, en trio, en .quatuor, en sextuor, en autant de parties qu'il y a de membres dans libiiiille; sa gamme n'a que peu d'étendue, el poarlaot son petij concert est plein de diarmes. ^
L3 plupart de ces Oiseaux ont un chant OUI leur est propre, et qu'il sulBl d'enten- Crepour/e recoonailre ; ils le répètent plus OQHKrins souvent, mais toujours à peu près de même ; il en est au contraire, tels que les Perroquets et certaines espèces de différents genres, qui n'ont pour ainsi dire qu'un chant d'emprunt ; ils le varient fréquemni€utf disent tantôt celui de cette espèce, tanUi celui de cette autre, et puis ensuite Voublieut pour en apprendre un nouveau; le Mwfum est surtout remarquable sous ce rapport; cet Oiseau, qui habite l'Ame* rîqoe méridionale, a la singulière habitude d*i miter le cbaot de presque tous les Oiseaux ;msi les sauvages lui ont-ils donné le Qom de Ctncontlatolli , qui veut dire QjiaVre cents langues, et les savants celui de -iWj^lte,amsignilieà peu près la môme ch«>se,U Moqueur, qui appartient à la familie des Mes, est le Turdus polygloUus de Linné. D'iulres espèces n'apprennent que par hsom de l'homme ; elles répè- ^^j^ Wen gi/eiques airs, mais seulement x^rès qm Jes leur a joués un certain ^WD*«de/ois; il en est aussi qui parlent, ^ijBeiijl,elrarientde mille autres manières 1«$ meim de leur voix : tels sont les Fermuels, les Corbeaux, les Geais, etc.
yieillot adonné à une famille de ses Sj^l- "waiosaijsodaclyles le nom do Chanteurs:
l ^rmiles Oiseaux qu'il comprend sous cette I JèoiiJioalion , les uns chantent en effet, l^ mi les Rossignols, los Fauvettes, les .^te^etles, les Brèves et les Merles; mais 1 y^o est d'autres, par exemple les Roitelets, l€3 TitjgloJytes, les Marlins, les Motteux, ei quelques autres, qui soot muets ou à ptine silBeurs. Le même ornithologiste a (ioDaé,sous le titre d' Histoire des plus beaux Oistmx chanteurs de la zone torride^ un beau TOlume in-folio, orné de nombreuses planches exécutées par M. Prêiro, et dans le- Quel il a décrit certaines espèces exotiques de* genres, Bouvreuil^ Fringille^ Loxie^ Or* hla», Molimbe^ Yeuve^ Bengali^ et Senegali. CHARADRIOS. Voy. Pluvier.
CHARDONNERET, Cardinalis communis, genre d'Oiseau de la famille des Passereaux coairostres.
Beauté du plumage, douceur de la voix , noessederinstinct, adresse singulière, docilité à l'épreuve, ce charmant petit Oiseau
réunit tout, et il ne lui manque que d'être rare et de venir d'un pays éloigné pour être estimé ce qu'il vaut.
Le rouge cramoisi, le noir velouté, le blanc, le jaune doré, sont les principales couleurs qu'on voit briller sur son plumage» et le mélange bien entendu de teintes plus douces ou plus sombres leur donne encore plus d'éclat. Tous les jeux en ont été frappés également et plusieurs des noms qu il porte en différentes langues sont relatifs à ces belles couleurs. Lorsque ses ailes sont dans leur état de repos, chacune présente une suite de points blancs d'autant plus apparents qu'ils se trouvent sur un fond noir ; ce sont autant de petites taches blanches qui terminent toutes les pennes de l'ai/e, excepté les deux ou trois premières. Les pennes de la queue sont d'un noir encore plus foncé, les six intermédiaires sont terminées de blanc, et les deux dernières ont de chaque côté, sur leurs barbes intérieures, une tache blanche ovale très-remarquable. Au reste tous ces points blancs ne sont pas toujours en même nombre ni distribués de la môme manière, et il faut avouer qu'en général le plumage des Chardonnerets est lorl variable.
Les mâles ont un ramage très-agréable et très-connu ; ils commencent à le faire en* tendre vers Jes premiers jours du mois de mars, et ils continuent pendant la belle saison ; ils le conservent môme Tbiver dans les poêles, lieux chauffés où ils trouvent la température du printemps. Ils paraissent avoir plus de dispositioui à prendre le chant du Roitelet que celui de tout autre Oiseau.
On croit généralement en Angleterre que les Chardonnerets du comté de Kent chantent plus agréablement que ceux de toutes les autres provinces.
Le Chardonneret, Cardinalis communis^ Cuvier, feutre plus proprement que le Pinson, mais son nid n'est pas fait avec autant de goût ; il est moins varié en couleur à cause de l'attention que montre TOiseau à ne laisser passer aucun brin de rnousse ou de lichen, mais à le feutrer avec de la laine, et en telle quantité, que- la mousse est entièrement cachée, tandis que dans le nid du Pinson au contraire le lichen cacheta laine. Sous d'autres rapports Jes deux nids sont semblables aussi bien que leurs œufs ; ceux du Chardonneret ont une petite teinte de bleu et sont en moindre quantité, mais d'un ton plus brillant, des taches foncées au milieu et nuancées d'une couleur pourpre claire. Bolton montre le nid du Chardonneret comme lié au moyen de brins d'herbes sèches et de quelques petites racines. Il trouva son nid dans le rameau d'un platane» Acer pseudo-platanus; mais on les a ordinairement trouvés *ians les vergers, sur des ormes, et plus rarement sur des haies d'aubépine. La doublure de duvet de chardon, attribuée au nid du Chardonneret dans plusieurs livres d'histoire jnalurelle, peutêtre une méprise, au moins par rapport aux nids consiriiits dans le mois de mai et au
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commencement de juin ; car aucun oe nos chardons ne fleurit avant la fin de iuin, et nous pensons même qu'aucun n*a de coton avant le mois de juillet. Le fond du nid que nous avons maintenant devant nous est doublé de petites touffes de laine fine et les côtés du duvet de pas-d'flne, tussilago far^ faroj et seulement d*un ou deux crins ou d*une ou deux plumes. Le Pinson au contraire emploie peu de coton, et semble préférer quelques poils de Vache et quelques plumes proprement entrelacées dans le fond du nid. Le Chardonneret ne se sert pour doublure que de coton.
Il est certain que les Oiseaux emploient généralement pour bâtir les matériaux qu'ils peuvent se procurer plus aisément. Le*10 mai 1792, dit Bolton, je remarquai un couple de Chardonnerets commençant son nid dans mon jardin, Ils avaient formé comme d'habitude une charpente de mousse et d'herbe ; je semai de petites parcelles de laine en différents endroits de mon jardin ; ils cessèrent alors Tusage de leur matière ordinaire, et employèrent la laine ; après je leur donnai du coton, ils rejetèrent la laine et prirent le coton ; le troisième jour je leur fournis du fin duvet, ils abandonnèrent les deux autres matériaux, et finirent leur travail avec ce dernier. Le nid achevé se trouva un peu plus large que cet oiseau ne le fait d'ordinaire, mais il avait cette rondeur et cette propreté que l'on reconnaît au Chardonneret. Le nid fut terminé en trois jours, resta inoccupé pendant quatre, et le premier œuf ne fut pondu que le septième depuis le premier moment de la construction.
Graham a raison de dire que le Chardonneret emploie le duvet de saules pleureurs.
Ces Oiseaux ont beaucoup d'attachement pour leurs petits : ils les nourrissent avec des Chenilles et d^autres insectes; et, si on les prend tous à la fois et qu^on les renferme dans la même cage, ils continueront d'en avoir soin.
Quoique les couvées réussissent quelquefois entre une Serine et un Chardonneret sauvage pris au battant, néanmoins on conseille d*élever ensemble ceux dont on veut lirer de la race, et de ne les apparier qu'à Tâge de deux ans. Les métis qui résultent de ces unions forcées resserabient plus à leur père par la forme du bec, par les couleurs de la tète, des ailes, en un mot, par les extrémités, et à leur mère par le reste du corps. On a encore observé qu'ils étaient plus forts et qu'ils vivaient plus longtemps, que leur ramage naturel avait plus d'éclat, mais qu'ils adoptaient difficilement le ramage artificiel de notre musique.
Le Chardonneret a le vol bas, mais suivi et filé comme celui de la Linotte, et non pas bondissant et sautillant comme celui du Moineau. C'est un Oiseau actif et laborieux : s'il n'a pas quelques têtes de Pavots, de Chanvre ou de Chardons, à éplucher pour le tenir «L action, il portera *ét rapportera sans cesse tout ce qu'il trouvera dans sa cage. Il
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ne faut qu'un mftle vacant de cette espèce! dans une volière de Canaris pour faire man^ quer toutes les pontes; il inquiétera les couveuses, se battra avec les mAles, défera les nids, cassera les œufs. On ne croirait
f»as qu'avec tant de vivacité et de pétulance es Chardonnerets fussent. si doux et même si dociles. lU .vivent en paix les uns avec les autres; ils se recherchent, se donnent des] marques d'amitié en toute saison, et n'ont J guère de querelles que pour la nourriture. ' ils sont moins pacifiques h l'égard des autres espèces : ils battent les Serins et les Li-' nottes; mais ils sont battus à leur tour pat les Mésanges. Ils ont lé singulier instinct de vouloir toujours se coucher au plus haut de la volière, et l'on sent bien que c'est une occasion de -rixe lorsque d'autres Oiseaux ne veulent point leur céder la place.
A regard de la docilité du Chardonneret, elle est connue; on lui apprend sans beaucoup de peine à exécuter divers mouvements avec précision, à faire le mort, à mettre le l'eu à un pétard, à tirer de petits seaux qui contiennent son boire et s(>n manger; mais pour lui apprendre ce dernier exercice il faut savoir Vhabiller. Son habillement consiste dans une petite bande de cuir dour de deux lignes de large, percée de quatre trous par lesquels on fait passer les ailes et les pieds, et dont les deux bouts se rejoignant sous le ventre, sont maintenus par un anneau auquel s attache la chaîne du petit galérien. Dans la solitude où il se trouve» il prend plaisir à se regarder dans le miroir de sa galère^ croyant voir un autre Oiseau de son espèce; et ce besoin de société paraît chez lui aller de front avec ceux de première nécessité : on le voit souvent prendre. son chêne vis grain à grain, et l'aller manger au miroir, croyant sans doute le manger en compagnie.
L'automne, les Chardonnerets commencent è se rassembler; on en prend beaucoup en cette saison parmi les Oiseaux de passage qui fourragent alors les jardins. Leur vivacité naturelle les précipite dans tous les pièges ; mais pour faire de bonnes chasses il faut avoir un mâle qui soit bien en train de chanter. Au reste, ils ne se prennent oint à la pipée, et ils savent échapper è 'Oiseau de proie en se réfugiant dans les buissons. L'hiver» ils vont par troupes fort nombreuses, au point que l'on peut en tuer sept ou huit d'un seul coup cle fusil : ils s'approchent des grands chemins, à portée des lieux où croissent les Chardons, la Chi* Corée sauvage; ils savent fort bien en éplucher la graine, ainsi que les nids des Chenilles, en faisant tomber la neige. En Pro* vence, ils se réunissent en grand nombre sur les Amandiers. Lorsque le froid est rigoureux, ils se cachent dans les buissons fourrés, et toujours à portée de la nourriture
3ui leur convient. On donne communément u chènevis à ceux que Ton tient en cage* ils vivent fort longtemps : Gesoer en a vu un k Mayence âgé de vingt-trois ans; on était obligé toutes les semaines de lui rogner io$
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engics el le bec, pour qu'il pût boire, manref, et se tenir sur son Dflton. Sa nourrilure mtiinaire était la graïue de pavot. Toutes ses triumes étaient deyenues blanches; il ne to* M plus, et il restait dans toutes les situali«>iisqu*on Toulait lui donner.
CHASSE AU CEKF. Foy. Ceaf.
CHAT, Feti» Catns^ Lin.» Mammifère carnassier digitigrade. — Cet animai est trop géfiéralement connu de nos lecteurs pour qoe nous perdions notre temps à le décrire, d^eripUon qui d^ailleurs serait fort diflicilep •u moins pour les couleurs, puisque, ainsi Que tous les animaux soumis à une antique Mmesticité, son pelage rarie de mille manières. Quant èi son type, le Chat sauvage, it oe Tarie pas, et nous allons donner sa deseripiioD. Son pelage est d*un gris brun un ^ea jaunâtre en dessus, d'un gris jaune pflle en dessous ; il a sur la tête quatre bandes soititres qui s*unissent en une seule plus iargi régnant sur le dos ; des bandes transe terses très-lavées sur les flancs et les cuisses: du blanc autour des lèvres et sur la mâchoire inférieure; le museau d'un fauve t\i\T\ deux anneaux noirs près du bout de U queoe, qui est également noire, ainsi que la pliDie des pieds. Il a vingt-deux pouces (0^^ de longueur, non compris la queue, c esV^Hlire qu il est de très-peu plus grand que le Chat domestique. Malgré sa petite taille, on retrouve dans le Chat sauvage les b&biludes des grandes espèces.
U Cbat sauvage était autrefois assez commun d&us toutes les grandes forêts de la Frauee, mus aujourd'hui il est devenu extrêmement T^re, et probablement dans quei- «lues aonées on ut t'y trouvera plus. Il vit isolé, dans lestois, d'une chasse active quMI fait aux iVnMx, aux Lièvres, et à tous les èutres aoiaiaux faibles. Il çrimpe sur les êrbres arec la plus grande agilité, et fait ses peljts dans les trous que les ans et les pluies 0D( creusés dans leur tronc. Devant les Chiens-Courants, il se fait battre et rebattre dans les fourrés, absolument comùie le Renard ; mais, lorsqu'il est fatigué, au lieu de fiJer de long comme Uku il s élance sur un art)re, se couche sur une grosse branche basse, et de là regarde fort tranquillement pisser la meute, sans s'en mettre autrement eo peine.
De cette espèce, et peut-être aussi du Ghat gaulé, comme le pensent les naturalistes allemands Rupel et Ehrenberg, sont sorties les nrtiobreuses variétés de Chats domestiques, que Ton peut, comme Ta fait Linné, gmoper en quatre races principales, savoir : Le Chat domestiqcb Tieaa (Feita Catu$ iomeitieuê^ tin^ ;
Le Chat dbs Charthbux {FelU Caiue Cœr%^ (nu, Lin.);
UChat d'Espaske (Felta CatusHupanicut^ LiiL);
Le Chat p'ÀReoaA (Feiû CtUm Angorm^ Ml, Lin.).
La Nature a des mystères qui probablement resteront toujours impénétrables, et les effets physiologiques que produisent sur
SiîïTioaN. PB Zoologie. IU.
les animaux les différentes couleurs de leur pelage sont au nombre de ees secrets inex-
|>licab]es. Le Chat en offre un d* s exemples es plus singuliers. 8i un de ces animaux porte sur sa robe du blanc, du jaune et du noir, c'est infailliblement une femelle. J'avais fait, ou l'on m'avait fait faire cette re* marque dans mon enfance ; pendant tout le cours de ma vie je n'ai pas perdu une seule occasion de la vérifier, et jamais je n'ai pu trouver un mAle marqué de ces trois couleurs.
Buffon était un grand peintre et savait habilement placer dans ses tableaux des ombres noires pour faire ressortir davantage les brillantes couleurs dont il embellissait les scènes principales ; mais ces ombres, ces parties sacrifiées, trimbaient-elles toujours juste? Non, et nous en citerons comme preuve Thistoire du Chat, qu'il a chargée de sombres couleurs, évidemment pour faire valoir celles du Chien. Ces oppositions sont fort habiles, très-piquantes, mais elles ne sont pas vraies. Il a calomnié le Chat,comme nous allons le montrer en rapportant le portrait qu'il en a fait. « Le Chat, dit-il, est un domestique infidèle, qu'on ne garde que par nécessité, pour Topposer à un autre ennemi domestique encore plus incommode, et qu'on ne peut chasser : car nous ne comptons pas les gens qui, ayant du Koût pour toutes les bétes, n'élèvent des Cnat$ que pour s'amuser ; l'un est l'usage, l'autre 1 abus. Et, quoique ces animaux, surtout
auand ils sont jeunes, aient de la gentillesse, s ont en même temps une malice innée, un caractère faux, un naturel pervers, que l'Age augmente encore, et que 1 éducation ne fait que masquer. De voleurs déterminés ils deviennent seulement, quand ils sont bien élevés, souples et flatteurs comme ies fripons ; ils ont la même adresse, la même subtilité, le même goût pour faire le mal, le même penchant à la petite rapine ; comme eux ils savent couvrir leur marche, dissimuler leur dessein, épier les occasions, attendre, choisir, saisir l'instant de foire leur coup, se dérober er.suite au châtiment, fuir et demeurer éloignés jusqu'à ce qu'on les rappelle. Ils prennent aisément des habitudes de société, mais jamais de mœurs : ils n'ont que l'apparence de l'attachement : on le voit à leurs mouvements obliques, à leurs yeux équivoques; ils ne regardent jamais en làce la personne aimée ; soit défiance, soit fausseté, ils prennent des détours pour en approcher, pour chercher des caresses auxquelles ils ne sont sensibles que pour le plaisir qu'elles leur font. Bien différent de cet animal fidèle dont tous les sentiments se rapportent à la personne de son maître, le Chat ne parait sentir que pour soi, n'aimer que sous condition, ne se prêter au commerce que pour en abuser ; et car cette convenance de naturel il est moins incompatible avec l'homme qu'avec le Chien, daus lequel tout est sincère, j»
Voyons maintenant co que ce portrait a d*exagéré et de faux. Si le Chat est voleur^
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et tous ne le sont pas, c'est toujours la faute de ses maîtres. Les uns, por pat-oimonie, lui; refusent une quantité suiTisante de nourriture ; d'autres, par un cruel préjugé, ne lui en donnent pas au tout, sous préteste qull cesse de chasser aui Souris dès aa'il trouyft à manger a la maison ; ce préjugé du moia^ contredit la prétendue férocité du Chat, qui* aitisi que la plupart lies autres animaux» Dd donne la mort que poussé par la faim. Ôans la. maison il habite avec un rival préféré, ua ennemi mortel, le Chien, toujours prêt à le
Î)0ursuivre et à Tétrangler quand il peut 'atteindre. Cette société n'est pas faite pour lui donner de l^assurance, pour vaincre la timidité naturelle de son /caractère. Toujours exposé aux attaques d'un être pour lequel il a.une profonde antipathie, il a^dû devenir méfiant, et couvrir sa faiblesse d'une ex*trême prudence; sa marche devient oblique, il prend des détours pour approcher, il jette dans l'appartement un œil scrutateur, et n*entre que lorsqu'il est certain de pouvoir le faire sans danger : est-ce là delà fausseté? Il n'est sensible aux caresses que nar le plaisir qu'elles lui font, dit le grand écrivain; mais il a cela de commun^avec le Chien, avec l'homme même, et si Bufion a entendu perler du plaisir physique seulement, je répoor draisque rien ne prouvecette assertion, puisque le Chat ainsi que le Chien rend caresses pour caresses et lèche avec affection la main qui le nourrit. Un Chat affamé, ntaltraité, haccelé, profite des ombres de la nuit pour se glisser furtivement dans la cuisine, y saisir avec aubkilité un misérable morceau de viande
f>our apaiser une faim dévorante, et voilà de a perversité 1 Mais il n'est pas un Chien de chasse qui n'en fasse autant dans l'occasion, avec plus d'audace à la vérité, et on ne l'accuse pas de manquer de mœurs, d*être pervers, de ne se prêter au commerce que pour en abuser. Le Chat n'est farouche et sauvage qu'autant qu'il est dédaigBé et maltraite ; quand il est élevé avec douceur, il s'attache à son maître, lui montre de l'affection, et obéit même à son commandement. Il est susceptible d'éducation autant que son intelligence bornée le lui permet; j'en ai vu qui
(55) On elle de nombreux exemples de Chattes qui ontuoarri de leur lait des Ecureuils, de» Chiens, Uts Lapins, et eurent pour ces animaux beaucoup d'affec- LiOH ; d*auireâ vécurent dans l'union la plus intime avec des Oiseaux. 0«i a vu des Chats mourir de cha^^rin de la perle de leurs maîtres. Dumâniant, Tauteur dramatique, avait donné l'hospitalité à deux €hats malades, tjne fois rétablis, ils ne voulurent plus le quitter, il habitait d^ordlnaire la petite viUe de Clormont-sur-Oise, et allait pasatr la belle saison à quelques lieues de là. Lorsque les deux Chats voyaient approcher les insiaièts du départ, ils partaient ensemble et se rendaient deux jcmi'S à Tavanee à la nouvelle Uabitaiion, où ils recevaient leur maître avec plaisir et joie. Ils en agissaient de même au moiut-nt du leiour à 1 1 ville. Flamand, de Yersaitles, rentier et vieux garçon, a reçii de son Chat U plus hauie preuve d'attachement i}n soirit rentre chez Iti asseï tard, ■ rapportant le montant d*uu revenu qu'il louchait chaque année le môme jour, A peine eut il ouvert In perte de as chambre que Tanlmal
donnaient la patte, cfui contrefaisaient 1 Doort, et même qui rapportaient comme ui Chien. Kuiïon lui-méiue dit que des moine grecs de Ttle de Chypre en avaient dressa \ chasser, el à prendre et tuer les Serpf*nt.s Il est vw qu'après une antique servitude li Chat n'est devenu qu'à moitié domesticité et qu'il a su conserver son entière ind«'^peri davice; mais caci résulte purement do ^^ir arganisation physique, et non de son moral Animal exclusivement de proie, il a les lut' hitudes» les gestes de ces animaux, quoi
Îu'il en ait perdu le caractère, au moîni . ans les grandes villes, où Ton a soin de lui^ où ses besoins, ses. appétits sont consi ai liment satisfaits. On dit qu'il s'attache plus au logis qu'à ses maîtres, et cela est vrai, mais seulement dans les maisons où Ton s'inquiète peu de luiyOÙ il n'a pas pu placer son affection sur quelqu'un. S il a été adopto par une j^rsonne, qu'il en ait reçu des soias, des amitiés, qu'il y soit attache, il la suit dans uu ^utre logis, s'y établit, y reste , et ae peose pas à retourner dans celui qu*OD lui a fait quitter (53).
£n résumé, le Chat est d'un caractère timide; il devieqt sauvage par pollronoerie. déGant par faiblesse, rusé par nécessité, il n'est jamais méchant que lorsqu'il ust en colère, et jamais en colère que lorsqu*il croit sa vie menacée; mais alors il devient dao* gereui^ parce que sa fureur est celle du déses{)oir, et au alors il combat avec tout le courage des lâches poussés à bout. 11 a cou- •serve de son iudépendance autant qu*il lui en fallait pour assurer son existence daus la position que nous lui avons faite, et si ou rend cette position meilleure, comme à Paris, par exemple, où le peuple aime les aaimaux, il abandonnera aussi une partie de soa indépendance en proportion de ce qu'on lui donne en affection.
La Chatte est plus ardente en amour que le mâle, ce qui est une exception dans U Nature; elle entre communément en chaleur deux fois par an, en automne et au printemps ; elle porte cinquante cinq à cinquantesix |ours, et ses portées ordinaires sont de quatre à six petits. Comme les nu Al es à
idèle, qui ne quittait presque jamais cette pièce, se précipite au-devant de lui miaulant d*ttii ton lamentable, se tenant dans ses jambes de manière à embarrasser sa marcbe, et comme ponr Tempèrbor de passer outre. Enfin il se lance sur sa poitrine, ûxaiit les yeux vers Talcôve. Flamand Ûatte son cbac de la voix, de la main; mais celui-ci paraît ins^-n- 8*bie à es témoignages; puis il s^approcbe de VtA" côve, alors le Gb»t saute à terre» se tient au bord du Ht, son dos sV lève eir se courbant, ses oreiiles se -eoucheol, ^on poil 'se bTii6i*,.sn aneue è*agîte avec violence, tout t>on être exbale la fureur. Le niaitre se baisse, Sfetfoit un pied, et conservant tout son sang-froid, il se relève en prenant le Chat dans ses bras et en lui disant : Viens, mon BibI, je i*ai Uis^é trop longtemps enfermé, tn mvurs de faim, paiivra animal, viens, viens prendre ta pâtée. A ces naots, il sort emportant son Cbat, f^me la pone à double tour, appelle du secours, et Ton retire de dessom» le
lit ua misérable armé d*Qn poignard £i dites
encore qna le Chat n^aime p(Hnt celui qai l!aioiel«..
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demi saurages sont sujets à dévorer leur
S^rt^éoitare, la feraeUe cache ses petits daris . les trous ou d'autres lieux retirés» et elte ' les tnnsporte ailleurs et les change de place
I la moindre apparence de danger. Après les arotr allaites quelques semaines , elle leuripperte des Souris, des petits Oiseaux, et les accoutume peu h peu à vivre de proie.
II arrive quelquefois aux jeunes mères, qui mettent bas pour la première fois, de manger leurs petits.
Le Chat eSt joli, léger, adroit, plein de jrtce, et sa robe est toujours d'une propreté mberchée; ses poils soyeux, secs et lustrés, 6'Àectrisent aisément, et, si on les frotte dans robscurlté, on en voit sortir des élinceRes. Lorsque la femelle est en chaleur, die s'éduppe de la maison , et va quelque- Ibis s'accoupler avec les Ghats sauvages. Les p^ilsqui eu résultent sont fort beaux, mais ODles dit plus farouches que leur mère. La toccuetir ordinaire de la vie d'un Chat est de mi à quinze ans.
Suivant M. Tenaroinck, le Chat domestique ne Tiendrait pas du Felis catus , mais d'une autre espèce oui habite l'Egypte. Voici ce que (fit cet auteur (Monographies de Mammal) * • En cherchant à remonter à Torigine ie h domesticité du Chat, on se trouve en quelque sorte guidé par la pensée vers les 0)Dtrée9 qui furent témoins des premiers élans de la civilisation, des connaissances et des arts. C'est de l'enceinte des temples ennsacfés ^ bis et sous le règne des Phanous (ju on a vu naître les premiers rayons des sc\%utes, depuis plus dignement hono^ rées en Grèee tt portées de proche en pro-^ che dans les contrées que notis habitons. L*BgTpte, témoin de cette civilisation naissante, a siiïs doute fourni à ces habitants réunis eo société cet animal utile. Plus eneore gue Jea autres peuples cultivateurs^ !$> Eff])tieBS ont dû apprécier les bonnes qualités du Chat; s*ils en ont eu connaissaoce, ce qae tout porte è croire, il est certain au'uoe espèce sauvage propre à ces contrées a fourni la première race domestique, p
L espèce égyptienne qui a offert à M. Terafflinck le sujet de ces considéralions a été rapDortée de TAfrique septentrionale par M. kunpel ; H. Temmincl^ la décrite dans ses Monographies sous le nom de Chat ftiirri, FtRs maniculata. Cette espèce est un peu plus petite que le Chat domestique ( la domesticité influe le plus souvcut sur la Uille des animaux en Vaugmentaut ; aussi ast*i] fort extraordinaire, dit M. Temmincki de voir que le Chat sauvage dXurope est plus gros que les races domestiques aux-
auelles il a donné naissance). Sa queue est e même dimension, et la teinte de son corps généralement grise, marquée de fauve eo dessus» blancht* en dessous, avec sept ou huit bandes tines et noires sur Tocciout et ttoe ligne dorsale noire
CHAT-HUANT. Yoy. Hllottr.
CHAT-SlNGË. Koy. GALéopiTuiQces.
CHAUVE - SOURIS. Voy. Murin, Oreillard, RHINOLOPHBS, RoUSSETTEf CtC.
CHE1R0GALES , Cfieirogateus , Geoff., genre de Singes makis originaires de Madagascar.
« Pour comprendre les caractères des Chéirogales, dit Ge^Ghroy Saint-Htlaire, supposez que ce sont les formes sveltes, gracieuses et allongées des Makis qui se sont concentrées et raccourcies. Ce sont, h prendre en détail, les mêmes traits, mais grossis et ramassés; les pattes sont plus courtes, celles de derrière restant dans une même proportion plus longues que les antérieures j le corps est trapu, la tête fort grosse, surtout fort large; les yeux sont fort grands, et le museau, déjà très-remarquable par sa brièveté, Test en outre par des lèvres supérieures fort é|>aisses, qui recouvrent le bord des inférieures; les oreilles sont rondes et courtes; enOn la queue est longue, toufihie et régulièrement cylindrique. Les Chéirogales sont des Lémuriens sous des traits en Quelque sorte empruntés è la famille des hats. Ces animaux sont entièrement nocturnes. Les formes trapues ne nuisent pas, et au contraire ajouteraient plutôt à leur moyen d*agflilé. Dans le saut , il n'est point de Quadrumanes plus vifs et plus rapides. L'individu que M. Milius a donné h la Ménagerie parcourait sa cage comme en volant, et se plaisait principalement à s'élever verticalement de toute sa hauteur, sautant de cinq h six pieds. »
GHEIROMYS. Voy. TsrrsiHi.
; CHÉMi. Voy. Caprouys.
CHEVAL, Equus. — Ce nom, que Ton donne vulgairement à Tun des animaux les plus connus et les plus utiles à l'homme, a été étendu en zoologie h un genre entier de Mammifères qui constitue à hii seul la famille des Solipèdes, servante établir un passage entre Tordre des Pachydermes, oont elle fait partie, et celui des Ruminants. L Histoire naturelle du Cheval,
Le genre Cheval, tel que l'enlôndent les zoologistes, se compose* de peu d'espèces, quoique le nombre de celles-ci ait été pres-
2U0 doublé par des découvertes récentes ; le heval, l'Ane, le Zèbre, senis Solipèdes du tem[)S de Linné, constituaient entièrement le genre qui nous occupe; depuis il s'est ac^ cru de i'Hémione, du Couagga, et du Daw ou Onagga.
Deux de ces espèces seulement, TAne et le Cheval, sont soumises h l'homme; car Ton ne peut pas dire réduites à l'état de domesticité celles qui, comme le Zèbre dans certaines contrées de TAfrique, et de I'Hémione en Asie, sont élevées par quelques particuliers comme simple objet di) curiosité; elles y servent è eonstuuer des attelages et des montures qui, par leur rareté et leur bizarrerie, étonnent autant ceux qui les voient qu'iMIes flattent la vanité et l'orgueil de ceux qui se Its ont procurées h grands frais. On en a aussi traiiî>iiorlé à plusieurs re|)rises en Ëuro;îo, dans jIps ménageries soit publiques, soit particulières, et elles y
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ont été soumises à des essais plus ou moins fructueux. Hais la maîn de Thooime n'a point encore imprimé sur ces espèces à demi sauvages son cachet modificateur; et, quoiqu'elles soient liées par les rapports les plus intimes à celles du même genre dont il a le plus anciennement fait sa conquête, jusqu'à présent elles ont été, généralement du moins, soustraites à son influence.
Sauf le Chien, que son régime diététique, ses instincts, ses facultés, je dirai même sa taille, mettent dans une condition toute particulière vis-à-vis de l'homme, il n'est pas d*auimal dont la domestication soit plus oomplèie que celle de l'Ane et du Cheval; il n'en est pas que l'homme se soit plus anciennement associé. Tous les documents historiques tendent en effet à placer dans l'Asie centrale le berceau du genre humain; c'est là aussi, comme nous aurons occasion d'v revenir en traitant de la distribution
[;eographique des Solipèdes, la patrie de *Ane et celle du Cheval. Ainsi donc, dès les temps les plus reculés, ces espèces furent à la portée ae l'homme : le dernier surtout fut de toute antiquité son compagnon fidèle, soit dans les combats, soit dans les jeux, soit dans les nobles travaux de l'agriculture et des arts. Tout témoigne de la vérité de cette assertion, qu'expliquent de la manière la plus évidente l'organisation même et les miBursdu Cheval. Ses pronortions, si bien en rapport avec celles cfe l'nomme, sa force, sa gir&ce, son agilité, sa sobriété, sa docilité, son courage, ainsi que son régime diététique, son intelligence, son instinct d'association, etc., sont autant de circonstances qui le prédisposent delà manière la plus heureuse à la domesticité.
Cependant ces qualités n'appartiennent pas exclusivement au Cheval et à l'Ane; comme eux les autres espèces de Solipèdes sont remarquables par l'harmonie de leurs proportions, par leur intrépidité et leur obéissance; comme eux leur instinct les porte à la fidélité et à l'attachement à leur mattre : elles savent aussi se nourrir de peu et supporter de longues fatigues; et cependant, sauf les cas exceptionnels dont nous venons de parler, elles paissent encore en liberté leur maigre pâture dans les steppes arides et s<iuvac;es auxquelles l'homme n'a point encore songé à les arracher pour se les approprier et les faire servir à la satisfaction de ses besoins. Est-ce insouciance? ou o'a-t-on pas plutôt pensé que la domestication d'es-
f>èces si voisines de celles du Cheval et de 'Ane, qui rendent tant et de si importants services, était, en raison même de la grande multiplicité de celles-ci, tout à fait inutile? N'aurait-on pas cru que l'introduction dans notre pays du Daw et de l'Hémione, par exemple, n'aurait fait avec l'Ane et le Cheval qu'un double emploi, sans racheter par ^ quelaue genre nouveau et particulier d'utilité, les soins et les dépenses qu'aurait nécessités leur éducation? Cependant, la variété iufinie des services que rendent à rbomme les espèces de Solipèdes qu'il a le
plus anciennement soumises doit taire augurer tout différemment, ainsi (|ue l'a fait ob* server H. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, des résultats de la naturalisation dans les pays civilisés des espèces actuellement sauvages. Les deux espèces, le Cheval et l'Ane, qui» depuis les temps les plus reculés, soumises aux différentes influences de climat, de nourriture, de travaux, mêlées ensemble par de nombreux croisements, se sont uéaumoiBS conservées distinctes, ne servent-elles pas, dans les infinies variétés que les circonstances diverses de leur régime ont fait naître • à satisfaire autant de besoins différents que la nécessité ou le luxe en ont créés? et, lorsque les différentes races d'une même espèce, de celle du Cheval, par exemple, sont employées exclusivement à tant d*usages dans un même pays, ou se sont faites pour ainsi dire à la constitution niAme du pays q[u'elles habitent, n'est-il point permis de croire aue la société retirerait de l'iotroduction d espèces qui, malgré l'air de famille qui les lie-J'une à l'autre, s'éloignent cepenoant par des caractères proportionnellement si tranchés, des avantages qui compenseraient généreusement les frais que cette introduction aurait nécessités. L'expérience est encore à faire; c'est dans les ménageries publiaues, auxquelles ce soin semble être cependant attribué, que ces travaux, si importants pour la société en général , devraient être entrepris : on amènerait ainsi ces institutions à devenir des établissements d'utilité publique de premier ordre.
Mais l'idée, probablement fausse, que Ion s'est faite sur l'utilité des espèces du genre Cheval n'est pas le seul motir, quelaue puissant qu'il aoit, qui en ait empêche l'introduction dans notre pays ; ce qu'aucun but d'utilité n'aurait demandé, le coût du luxe et de la nouveauté l'aurait inspiré. La distribution géographique du plus grand nombre de ces espèces a été cause de l'oubli ou de l'abandon dans lequel l'homme les a laissées, Sauf l'Hémione, qui est originaire d'Asie, comme le Cheval et l'Ane, le Daw, le Gouagga, et le Zèbre, sont afriitains, et dans celte grande presqu'île habitent les lieux les plus sauvages et les plus éloignés des peuples civilisés. C'est là une cir<;onstance qui n*a pas dû être sans importance là où il n'y avait d'autre mobile qu'un l'utile désir.
La distribution géographique des Solipèdes est assez remarquable , comme on le voit, d'après ce que nous venons dédire; car les trois espèces qui sont africaines sont toutes zébrées ou marquées de ces bandes transversales que l'on connaît chez le Zèbre; les trois autres, dont le pelage est uni, ap-
f)artiennent au contraire entièrement à 'Asie.
Dans l'état actuel de la société, l'impor^ tance du Cheval et celle même de I'Ado ne sauraient être contestées; le premier de ces précieux animaux ne pourrait disparaître tout à coup de la surface du globe sans porter une gi*ave iitteinte aux arts, au corn-
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niefYe»irifidasiriet sans changer ]es rapports des nations; ils méritent donc bien à ce titre de nous occuper quelques instants Ml particulier. Le Cheval do moins, puisque rhi«tnirede KAoe a déjà été tracée, [Voyez ce moO.doit être Tobjet de cet article: son histcijre MtQreiie» ou du moins les points les plus eorieux de son organisation et de ses iBŒors, nous occuperont d'abord; car, outre que, dans un ouvrage de la nature de celuiri. i's ne sauraient être entièrement omis, il» sont évidemment nécessaires à Tintelli* cirBce de tout ce qui concerne l'éducation, [es croisements» rnjgiène du Cheval et ainsi qoe rhistoire de ses races. Quant h THém;ooe, le Daw, le Couaf^a, et le Zèbre, ils doiTeot être décrits dans autant d'articles .«{léciaui. Yoy. ces mots.
U caractéristique essentielle du Cheval coQfisie dans les dents. Ces dents étant en outre uQ moyen de déterminer TAge des in« ditidns de cette espèce, nous devons nous y arrélerun in&tant. Les incisives, placées en aTani, sont au nombre de six à chaque mâchoire; elles sont creusées dans leur centre (i'uoe fossette dont nous parlerons tout à rbeure, et qui rend leur bord antérieur saillant et tranchant , de sorte que quand eliffs vvennent à se rencontrer, elles forment une sorte de pince tranchante, et permettent au Chetal de couper, et non pas d'arracher i la manière des Ruminants, les herbes sèches et eoriaees dont ou le nourrit en do« meslicité , et que dans la vie sauvage il patt dans to sU^pes arides ou sur les penchants de ooUines incultes. Mais elles ne leur servent pas seulement à cet usage ; dans cer* taios cas elles détiennent une arme terrible dont le Cheval se sert 'pour se défendre, et sottveol, eo doioesticite, pour se venger des mauvais Initeaienis qu'il a reçus ; les blessuresqa'B bit alors sont cruelles, et peuvent ffléioe être mortelles. Les molaires sont k coiiroooes carrées et formées de lames d'éfnail et de cément ; mais elles n'offrent pis ces engrenures que Ton remarque sur celles des Ruminants : aussi le mouvement masticatoire, bien que latéral plutôt que îertica! chez les Chevaux, est-il nien moins narqaé que celui qui a lieu dans le même M$ chez le Bœuf et le Mouton, par exemplet pendant l'acte utile et lent de la seconde mastication. Les molaires sont séparés des iocïMves par un espace d*une étendue d*en« nron trois à quatce doigts, et qui sert à re- (xioir la barre du mors. Dans cet intervalle cbei les mâles , et quelquefois chez les ^eilies juments, poussent aux deux mac'H)tres des canines en forme de crochets coorts, inclinés en avant, et dont la longneor, Tusure, Tétat de déchaussement serf^Dt à indiquer l'âge de l'individu lorsqu'il ae marque plus, c'est-lniire lorsque .ses in* cisires ont été en partie usées par un long frrrtttfmoDt qui a changé leur forme. C'est en effet d*après les incisives que l'on juge ordinairement de l'flge d'un Cheval, point itûportaot, ainsi qu*on le conçoit, dans lés UausacUont qui ont ces animaux pour ob-
jet. On a remarqué que les incisives, ou les dents antérieures du Cheval s'usaient dan$ une proportion h peu près constante avec leur âge, et que cette usure se faisant, ainsi que nous venons de le dire, par suite du frotte'ment, les fossettes dont les dents sont creusées à leur centre diminuaient insensi* blement de profondeur jusqu'à ce qu'elles eussent entièrement disparu et que la surface des dents fût devenue tout à fait rase (d'où le mot raser ^ pour désigner gu'un Cheval ne marque plus, ou est hors d âge). Chez les jeunes Cnevaux et jusqu'à environ quatre ans, l'âge se connaît aux dents de lait, qui tombent dans l'ordre suivant : les mitoyennes à deux ans et demi ; les deux latérales intermédiaires, un an après ; puis enfin les deux extrêmes. Entre quatre et sept ou huit ans, ce n'est plus que l'usure des dents antérieures qui peut servir de guide» Au delà de cette période on ne peut sa<voir l'âge du Cheval que très-approximativement par les crocs, la profondeur de ses salières ou trous sous-orbitaires, et par le dépérissement général de l'animal dont les signes se révèlent à un œil expérimenté.
Nous avons dû commencer par les dents»
en raison de leur importance en zoologie» dans le commerce, et dans l'histoire des parties du Cheval ; elles nous conduisent tout naturellement à parler maintenant do l'appareil digestif, qui ne nous occupera guère qu'en raison des données qu'il fournit sur le régime diététique du Cheval.
Le système digestif est en effet fort peu remarquable : ainsi, l'estomac est simple et d'une capacité médiocre ; par suite d'uno circonstance particulière d'organisation, il ne peut régurgiter; les intestins sont trèslongs et le cœcum énorme. Cette dernière circonstance, ainsi que l'étendue du tube digestif, nous indique, comme les dents l'ont déjà fait, et comme nous le voyons pw. l'appétit de ces animaux, qu'ils préieren.l tes bernes sèches et les graminées en général ; mais on sait qu'ils ne sont pas exclusivement voués à 1 usage de ces aemiers veRétaux, et que l'on y ajoute avec succès des
f;rains et certaines plantes de la famille des égumineuses ; celles-ci peuvent même remplacer complètement les graminées. La paille très-finement hachée sert, en Allemagne , à nourrir les Chevaux, et c'est là un régime dont les 'résultats paraissent constater l'a-» vantage; souvent aussi l'on remplace, et toujours avec le même succès, la ration or* dinaire d'avoine par une quantité propor-^ tionnelle de pain de seigle. Dans presque tous les pays méridionaux, et particulièrement en Espagne, de la paille bien tvroiyée et de l'orge composent la nourriture pcesqua exclusive des Chevaux et des Mules ; cette dernière graminée, qui, comme ou^sait, est très-nutritive, remplace tout à fait l'avoine dans ce pays. En Amérique, on a égalemenl coutume dans plusieurs provinces de nourrir les Chevaux avec des pommes de lerr^ cuites à la vapeur. Au reste, tous ces genres différents de nourriture varient» non-seuU-**
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ment d*après les' prodacfions naturelles du fSiySy el diaprés les circonstances atmosphériques de celui-ci , comme Tindique une bonne hygiène^ mais encore suivant les différents travaux auxquels les Chevaux sont employés. Ainsi, les Chevaux de selle, oui endurent beaucoup moins de fatigue que les Chevaux de trait, peuvent être nourris presque exclusivement de paille : une certaine ration de foin devient nécessaire pour soutenir ces derniers ; car on conçoit que les aliments doivent être non-seulement plus abondants, mais plus substantiels^ à mesure que les services que Ton réclame de Tanimal sont plus fréquents et plus durs. Au reste* le goût des Chevaux pour une nourriture sèche et dans laquelle tous les sucs de la plante sont déjà arrivés à un degré de concentration assez élevé, ou pour les graines riches en amidon , et certaines graminées
Î|ui se rencontrent par hasard dans leurs ourragcs habituels, expliquent les accidents, les maladies ou le dépérissement rapide qui viennent les assaillir dans les pays où les pâturages sont gras et humides , et avertit aussi du danger qu'il y a à leur donner des fourrages toujours verts, du moins hors des limites qu'indique une saine hygiène pour rafraîchir leur sang; c'est, ainsi qu'on le voit, tout le contraire des races bovines.
Malgré leur genre de nourriture, ou plutôt même à cause de leur régime diététique, les Chevaux sont généralement bien partagés sous le ra))port des organes des sens, et surtout de ceux qui sont susceptibles de percevoir la présence d'objets. éloignés. Dans un précé'Jent article nous avons vu combien les espèces carnassières, les Chats, avaient été généreusement dotés sous ce rapport, et'nous en avons trouvé la causa dans leur genre de vie lui-même, dans cette fnvestigation continuelle, celte surveillance active que nécessite la recherche d'une proie que la ruse seule le plus souvent met en leur possession : gardons-nous de voir une contradiction dans ce point de rencontre entre des animaux essentiellement carnassiers et des espèces exclusivement vouées h un régime herbivore ; à cause même de cegeure de vie, presque entièrement dénuées d'armes soit offensives soit même défensives, il a fallu qu'elles soient à même de deviner, de prévoir, de fuir le danger ; aussi finesse de I odorat, vue sûre, sinon d'une grande portée, agilité extrême, toutes ces conditions nécessaires à son existence ont été réparties aux Cheval.
Les ^eux du Cheval sont en général grands et placés à fleur de tête ; la pupille a a forme d'un carré long ; l'iris est peu m(rt)ile, le cristallin très-cooveie; et ces deux dernières circonstances indiquent assez t;e que nous venons de dice de la capacité de sa vue, c'est-à-dire qu'elle est sure sîms avoir une grande portée. Pans la vie sauvage, comme les autres Herbivores, les Chevaux sont {ilutdt crépusculaires que âiumôs ; et dans l'état domestique, les oeillères qu'on leur met ont le grand avaii-
tage de priver Kuir oeil d'une trop graoi quantité de rayons lumineux qui le bless rait. La fixité de l'œil du Cheval inquii déterminée par un muscle en forme d'e tonnoir, est des plus remarquables; siqui que danger le menace, si le fouet est le pour le frapper, ou si quelque objet eici sa crainte, ses yeux prennent une; immob lité et une expression de frayeur qui, coïi çidaat avec toutes ses allures, dans ce m inent où il est prêt à éviter par la fuite, so le châtiment qui le menace, soit le péi
3u'il court, donnent à tout son être un aspe es plus singuliers ; sesoreillesse redresse) et se dirigent avec une grande facilité rers I lieu d'où vient le son ; et les mouvemen brusQues qu'elles affectent lorsqu'un bru trop lort vient à les frapper, témoignema sez de la finesse du sens de raudilion. 0 peut dire que ce sens est narfaitcliezH animaux ; le Cheval entend la voii de $o mattre et la distinguo au milieu d'un gran nombre d'autres; il en comprend toutes it inflexions, tous les accents et se dirige sa parole ; en pays ennemi, la sentineil perdue est eu quelque sorte avertie par le mouvements des oreilles de son cheval, pa l'inquiétude que l'animal ressent et témoi
§ne, dans tout son corps, de l'existence d'ui anger même assez éloigné.
Mais quelle que soil la finesse des dfui sens dont nous venons de parler, celai A l'odorat ne leur cède en nen; il sertauj Chevaui à distinguer la qualité de lea nourriture sur laquelle ils se montrent très délicats, et qu'ils refusent si elle n'a pa été gardée avec la plus grande propreté les odeurs animales paraissent faire s«i eux une impression désagréaMe, et les re butent. L'odorat est aii$si> che£ lesChevunl le sens qui sert le plus au raj^prochemert des sexes ; aidés par la délicatesse titrôw de ce seïis, ils perçoivent lapt^seoc^d leurs fenaelles à ae grandes distances, e manifestent alors avec la (rftts grande tivi ctt^ la passion qui les anime.
La langue des Chevaux est douce, N lèvre supérieure d'une graude mobililé c'est surtout lorsqu'ils hennissent d'amou à la vue d'une femelle, ou à l'impressioi
Sj'elle produit suc leur odorat, quel) vre supérieure se relève vers les naseau; entr'ouverts en laissant h nu les dents joc^ sives; ce mouvement est disgracieai lort qu'il est outré. Cette lèvre parait être mi le seul organe de préhension chez les Ue vaux ; c'est avec son aide qu'ils ramasser les grains d'avoine, le son et tous ksalimeni qui leur sont offerts ; le même m^}^f^ fait aussi, mais i un faible degré, loBjO du doigt qui termine la trompe de it^i^ phant ; il sert aux Chevaux pour des ac tions qui exigent une certame adresse ainsi on en voit ouvrir des portes, tirer w coups de pistolet, prendre des objets ow la poche de leur maître, etc. Les lôvr^^ et particulièrement l'inférieure ^ qu» s* rendit en un menton dépourvu au pou o'
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«liodire, portent des poils longs, soyeux, et îfregiâlièremenl |>lantés.
lA I '?!**** ^^ Cheval , comme celui de
woie$ les espèces soumises aux influences
Misooiabre de la vie domestique, n'a riea
««•«ïnsiânt; mais le plus souvent c'est
^ poil ras^ couché, sec, et qui cache une
P^au ordioAirement chargée de pigment ;
|»w de très-rares esgèees, le poil est frisé
^m(^\ crépu. Les Chevaux sont, ainsi
Sttwi le sait, généralement très-impression*
u^jts par le sens du loucher; il nous sut-
f ^^ fappderque la crainte du fouet ou de
I îî^^î^ de rôperon, et la sensibilité de
•^ Douche ont vaincu les Chevaux et les
w^t soumis l notre joug-
Toatps les .espèces du genre Cheval, sans €0 excepter ïkù^ ont reçu à Tétat sauvage ^tî proportions sveltes, gracieuses, et qui uniswtt la force b la légèreté dans les œoiiTeaienis. La domesticité les a fait va- "^r, el leur a donné un nouveau ca-
^îo«s ne parlerons pas de la tète, gui est bien soutenue par les muscles puissants auxquels s'attache la crête occipitale et par le hgiment cervico-dorsal ; ses dimensions u»^ proportionnées à celles du ccn-ps. TactiviiécominueUe des deux principaux sens dont elle est le si«ge, de la vue et de l'ouïe, lui donnent un aspect gracieux que tout le uM>iidea reiDan|aé;le col a une longueur qu\ v«fiaet It mobilité sans rien perdre du cùté àe \i force, car il présente une sorte de pjfwnide ikMle sommet supporte !e chef, et la basa est \ïiûe au thorax. La poitrine est laffe, siBs qtiB son amplitude soit capable de trop écarter les jambes ; les viscères y sot/ 1 fflîje , et la trachée-artère unèiM m/»oaioiis un volume d'air assez pM>''j^>ulélre facilement renouvelé.
Les FïMTOdela digestion sont renfermés dans os FBDlre bien soutenu, el comme les aiiMienlj dooi les Chevaux font usage sont, sotts us plot faible volume, plus nutritifs qae mi des fiominants, ils occupent une momare ^ace, de sorte que le ventre des ufraii o'est pas tombant comme celui des mBufs,
Us oiembres locomoteurs sont dans une
^Mnblé proportion avec la cage thoraci-
j^; ce ne scmt ni les jambes démesurées
i-?*'*'*' P*o«ses et trop longues, ni les
«Kréffiités fluettes de certaines Gazelles,
^*^V«a à fuir un moment avec rapidité,
|«tô non pour faire jour et nuit, à travers
mie une contrée une longue émigra-
ti'iiL Les Chevaux sont bien appuyés
«*r leurs jambes, et celles-ci offrent
• « foia< force, finesse et mobilité facile
^ns leors articulations. Malgré leur impor-
w ?A ^^ "^ pouvons entrer ici dans tous
^ détails anatomiques de cette admirable
^JÎWu»ali(». Ces détails se rencontrent
^ailleurs avec les développements néces-
n!*^*'*^ tous les ouvrages spéciaux.
1 L}* ^^ sauvage, comme dans toutes •^espèces herbivores, le Cheval vit par *^^pes; rorganisation de ces troupes est
GH
assez remarquable. Chacune d'elles se compose d'un nombre plus ou moins considérable de femelles, mais d'un seul mâle ; celui-ci est le chef de la bande, c'est kii qui kl conduit, et elle obéit à ses ordres. Lorsque les femelles ont rais bas, tous les individus mâles de la portée sont chassés de la troupe dès qu'ils sont en état de pourvoir à leurs besoins ; alors ils suivent de loin leurs anciens compagnons, jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à attirer quelques femelles qui viennent alors former autour d'eux les no.vaux de nouvelles troupes. Au reste, le nombre des troupes sauvages ^ Chevaux va chaque jour diminuant par suite des progrès de la civilisation. La Scythie, les Alpes et l'Espagne en renférmaif*nt jadis un grand nombre; maintenant on en trouve encore ou Asie et en Afrique; certaines régions de la Russie et plusieurs montagnes de l'Ecosse en renfermont aussi en quantités plus ou moins considérables. Dans cet état, Jes Chevaux recherchent les lieux secs ; ils se plaisent surtout sur les lisières des fovéts, broutant des herbes sèches, les jeunes pousses des arbres, et se rejetant même, en cas de besoin, sur les écorces ; car , comme nous l'avons déjà dit, leur sobriété est extrême, et ils savent se faire à tous les régimes, à tous les genres de vie , comme l'indique leur distribution sur toute la surface du globe. Les régions les plus arides de l'Afrique, les déserts desséchés comme les steppes incultes de la Tartane nourrissent en |mème temps des [Chevaux libres et des Chevaux domestiques oui suivent la destinée errante des maîtres de ces contrées. Dans la vie sauvage, l'aspect du Cheval diffère un peu de celui qu'on lui connaît en domesticité; ainsi, ceux qui paissent en liberté dans les grandes plaines de l'Amérique méridionale, et qui proviennent évidemment des Chevaux espagnols, ont la tête plus grosse, le poil plus Bn que les Chevaux andalous ; ils sont aussi plus maigres, ce qui, sans doute, doit être attribué à leur existence précaire. Mais, en général, toutes les espèces sauvages sont remarquables par leur extrême agilité, qui l'emporte du tout au tout sur celles des espèces domestiques, même les plus habituées k ia course. Vivant au milieu de plaines immenses , libres comme l'air qu'ils respirent, et q«e n« vicie pas une étroite écurie, tronveitt toujours h satisfaire des goAts pou délicats, exempts de tous ces soins que l'on prodigue avec tant de raison d'ailleurs aux Chevaux domestiques, mais qui ne valent pas la liberté, l'absence de tout joug et de toute contrainte, ils ont acquis une force, une énergie, une agilité excessives. Si leurs proportions nous paraissent moins gracieuses, c'est que, rapportant tout h nous, nous soumettons tout au jugement exclusif de notre goût. Ils sont robustes et pleins de vivacité , les organes des sens ont acquis un développement des plus remarquables; les besoins qu'ils ont à satisfaire, les dangers que bms cesse ils courent , leur
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ont donné une activité» une délicatesse exquises. Leur allure est impatiente; se livrante leurs jeui« ils frémissent dedésirs, leurs yeux étincellent, leurs oreilles sont dans une agitation contiouelle et perçoivent les moindres bruits; tous leurs mouve* ments* celui de leurs pieds lorsqu'ils frappent le sol avec impatience, celui de leurs oreilles, celui de leur queue elle-même, leur crinière hérissée, oDt une harmonie, une sorte de cadence qui leur sied et qui platt. Aussi, au*un danger les menace, que le Tigre aviae de carnage s'élance à leur poursuite avec ses bonds immenses, bientôt ils auront lassé son ardeur, sa rage terrible, et Thomme lui-môme ne s'en emparera qu'en leur tendant des pièges.
Insister sur les nombreux services que cet inséparable compagnon des travaux et des plaisirs de l'homme rend à son maître, ce serait perdre une place précieuse. Qui n'a point songé à tous les avantages que l'homme retire de cette association? et que
r)urralt-on faire de mieux que de renvover» l'admirable description que Buffon a donnée duChevalyChefd'œuvred'éloquence et de sa voirdont nous citerons plus loin unjpassage. L'instinct d'association du Cheval l'avait disposé de la manière la plus avantageuse à la domesticité ; mais l'homme n'a pu le réduire à cet état de compagnonnage où il se trouve actuellement que par l'emploi des privations de toutes sortes, des châtiments, et plus encore par l'usage des bons traitements. Car ce n'est que par des soins intelligents que l'on doit espérer de tirer tout le parti possible des espèces domestiques ; ce n'est qu'en leur prodiguant les soins auxquels leur donnent droit les services qu'elles rendent que l'on donne aux espèces intelligentes delà lidélité, de l'attachement et de la reconnaissance. Les mauvais traitements, les coups, la négligence, ne leur inspirent que la crainte, la naine, les abrutissent et les ruinent. Aussi doit-on déplorer cette révoltante dureté à laquelle des misérables se livrent envers de malheureuses créatures auxquelles un traitement tout contraire est si légitimement dû. Une telle conduite imprime la honte au front de celui qui s'y livre (84). Par suite d'un misérable orgueil et d'une liarbare ignorance, on s'est accoutumé à regarder comme créées pour l'homme toutes les espèces inférieures, sans comprendre tout ce que cette conduite avait d'injuste. Pour se rehausser soi-même, et pour s'arroger des droits que nient la morale et l'humanité, on a été jusqu'à leur refuser la sensibilité et tout ce qui pouvait commander pour eux des égards et des soins. Il en est encore qui prétendent excuser par cette absurde explication les barbares traitements auxquels ils se livrent envers leurs animaux, ne s'apercevant pas eux-mêmes de l'inconséquence de leur con-
(S4) On a voté il y a quelques ano^xis, sur la proposiiiuQ du général de Gramiiioiit, une loi destinée à réprimer les mauvais traitements envers les ani-
duile. Et c*e$t h une semblable manière d'agir, c'est à cette brutalité, dont nous n'avons que trop d'exemples, à la négligence, è l'incurie qui rongent au cœur notre société, que nous devons attribuer le dépérissement chaque jour croissant de nos races chevalines. Les Chevaux élevés h grands frais dans nos écuries pour aller une fois l'an lutter dans des courses brillantes, ne sont guère propres qu'à satisfaire la vanité de leurs maîtres ; les haras destinés aux perfectionnements de nos Chevaux sont trop peu nombreux pour qu'ils puissent avoir sur leurs qualités quelque in* fluence sensible; l'insouciance est trop grande et l'égoïsme trop profondément enraciné pour que ceux qui en possèdent le moyen aillent à l'étranger acquérir des ra* ces d'un sang plus pur dont le mélange avec les nôtres servirait à les améliorer. C'est d'un bon gouvernement que cela est TafiRiire. En outre des bons traitements, les Che» vaux demandent des soins assidus, une grande propreté, une bonne nourrituro dont la qualité et la quantité doivent être proportionnées au travail auquel ils se livrent; enfin un exercice en rapport avec l'âge , la force du Cheval, avec la saison de l'année. Que par des croisements bien entendus on cherche, dans les lieux où se trouvent des haras, à perfectionner autaot qu'il est possible les Chevaux du pays, c est ainsi que l'on obtiendra des races élégantes et vives, lourdes et colossales, fortes et vigoureuses. Mais dans un article tel 3ue celui-ci, nous ne saurions nous étenre davantage sur des objets de cette nature. L'histoire des races doit terminer tout ce que nous avons à dire ici.
Les Chevaux arabes^ partout renommés pour leur açiiitéet leurgrAce, sont la souche de toutes Tes autres races, que leur sans améliore toujours; aussi les haras de tous les pays possèdent-ils constamment des étalons de ce sang. Dès les temps les plus reculés, soumi^ è 1 homme, et recevant de lui de bons traitements et des soins assidus, une sorle d'habitude, un sentiment de reconnaissance a établi entre eux et leurs maîtres une véritable intimité. D'ailleurs, ceux-ci» à demi sauvages» ont dans leur vie errante et vagabonde quelque chose qui les rapproche autant des animaux dont ns ont fait la conquête Si'elle les éloigne des peuples civilisés : de entre le maître et le coursier une sorte d'égalité, de dépendance mutuelle qui assure entre eux des rapports intimes. Il n*est pas de soins de toijtes sortes, de tendresse, aV mour, que l'Arabe ne prodigue à son cheval ; car c'est la bêle la plus précieuse qu*il possède; il n'est pas de dangers auxquels elle ne puisse le soustraire par l'étonnante rapidité de sa course et par son intelligence; aussi, dans sa vie nomade à travers le désert, peut-on dire qu'il le traite avec tout Famour
maux. II est permis d*eo attendre do bons résoUais si elle e^t appliquée sérieusemeDt.
{flate de VédUtur.)
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d*an père * la même tente Tabrite, lui, sa feoraie* son ohevalp ses enfants; ceux-ci se roulent sur le coursier, se cachent entre ses jambes, lai font mille niches différentes, sans que la bête intelligente les en fasse jamais repentir par le moindre mauvais trai- JemenL Eo temps de guerre, le cheval reste tout harnaché pendant le jour à la porte de son matlre, prêt à le recevoir sur son dos et k i:' soustraire par la fuite au danger qu*il court. On conçoit combien les Arabes tien- Deot k conserver pur le sang de leurs che-* vaux : c'est le seul moyen de conserver intactes leurs propres mœurs; aussi il n'est pas de prince dont la généalogie soit établie SV6C un soin aussi scrupuleux que celle d'au cheval nrabe. L'espèce d'ailleurs est divisée par races ou classes auxquelles on donne des noms différents, et dont les premitts individus s'élèvent à des prix énormes. On a vu des Chevaux arabes se vendre de 33 à M>,000 francs; et cependanl, malgré les sommes considérables qu'ils pourraient retirer de leurs coursiers, rarement les Arabes du désert consentent-ils à s'en séparer. Les ClUcaus barbes habitent les Etats barbaresques, le long de la Méditerranée. Ils sont très^ voisins des Chevaux arabes, dont ils proTÎeaoeot comme toutes les autres races; lis sont peut-être plus élégants, quoique d*uDe taille plus petite, mais ils sont moins vigoureux. La race en est maintenant répandue iusqao dans la Gambie et le Sénégal. Vjbs Chevaux de Perse et de Turquie sont, au cotvlmre, plus grands, plus vigoureux, plus robustes, et mieux proportionnés encore, s'il est posMtile, que les Chevaux arabes, dont ils dérivent aussi.
Les Chntmx lartares^ transylvains^ hoU'grois^ po/anûts, sont sobres, légers, infatigables dans la vie des camps. Les invasions étrangères en ont répandu en France des in- ^iivîdos auxquels on donna le nom de Chei^cux cosaques: et, malgré leur laideur, ils avaient un prix mérité aux yeux de nos gnsde campagne. Les Chevaux tartares ioot, comme leurs maîtres, habitués à toutes ies privations; la maigre pâture des solitudes désertes du nord de l'Asie leur suffit; nul ^ri ne les soustrait à l'influence du froid de iliiîerou des chaleurs de l'été. Les Tartares, qui ignorent même l'existence de nos liqueurs fermentées, boivent avec délices le liiit de leurs juments, qu'ils font d'abord aigrir; ils mangent aussi la chair du Cheval, ^ti ajant soin de la mettre d'abord sous leur selle pour Fatlendrir.
Les Chevaux espagnols , et particulièrement ceux que fournit l'Andalousie , sont justement estimés; leur vivacité, la beauté de leurs proportions , leur ardeur, leur courage, les rapprochent infiniment des chevaux arabes, dont ils provienneiit trèsprobablement. Aussi, dans le royaume de Valence, les paysans leur prodiguent-ils des soins tout particuliers. Us commencent cependant à devenir rares.
Les Chevaux d'Italie proviennent des Che- .vaux barbes; mais l'insouciance et le ma-
rasme dans lequel sont tombés les peuples de ces contrées ont causé bientôt la dégénérescence complète de ces races.
Le type du Cheval anglais se divise en quatre souches assez distinctes; ce type lui-même provient du croisement de l'arabe et des autres races asiatiques avec la race anglaise déjà confirmée, et du croisement des produits de cette race mélangés entre eux, sans nécessité maintenant d'aucune nouvelle importation.
La première de ces souches est le Cheval de course, résultat immédiat d'un étalon barbe ou arabe et d'une jument anglaise déjà croisée de barbe ou d'arabe au premier degré, ce que les Anglais appellent premier sang, c'est-à-dire le plus pur possible de la souche étrangère.
La deuxième est le Cheval de chasse, résultat du croisement d'un étalon du premier sang ou d'une lument d'un degré moins pur do sa source. Cette classe est la plus multiplii^e; elle est plus mombrée que la première, et excellente pour 1e travail.
La troisième est le résultat du croisement du Cheval de chasse avec des juments alors communes, plus fortement membrées. Ce sont ces produits qui servent au carrosse.
La quatrième souche est le Cheval de trait, plus colossal peut-être que ce qu'on nomme en France Chevaux de rivière ou de brasseurs. Elle provient du mélange du Cheval de chasse avec les plus fortes juments du pays.
Les Chevaux français^ qui constituaient d'abord de bonnes races, sont maintenant tellement abâtardis , que ce n'est que difficilement qu'on peut pourvoir à la remonte de notre cavalerie. Néanmoins, en raison de l'importance locale du sujet, nous allons passer en revue les productions des différentes contrées de la France.
La race flamande fournit de bons Chevaux à l'agriculture; ceux des environs de Tournay sont surtout propres aux charrois et à l'artillerie.
Le Boulonnais, l'ancien Artois et la Picardie, donnent de bons Chevaux de labour.
On fait peu d'élèves dans les départements de l'Aisne, de la Seine, de Seine-et-Oise; mais comme les pères et mères y sont en général de choix , la provenance en est bonne.
La Normandie fournit à la France ses meilleurs Chevaux de carrosse et de chasse. Elle sert à la remonte de notre grosse cavalerie. C'est la plaine de Caen et le Cotentin qui élèvent les Chevaux de trait; le pays plus montagneux des environs d*Alençon donne des Chevaux de main.
Le Perche, le Maine, l'Anjou, pays élevés et secs, fournissent aussi des Chevaux pour les charrois, les diligences, et pour la cavalerie légère.
La Bretagne nourrit des Chevaux courts, peu gracieux, mais robustes, qui deviennent, entre les mains des nourrisseurs de Normandie, de bons chevaux de diligence, de poste, et à Paris, de cabriolets de place, car ils
CHE
sont, par défaut de formes et de taille, d'un prix fort peu é evé (200 à 350 fr. environ). Le Poitou a la ronommée de donner de bons chevaux de selle pleins de vigueur; ils prennent du corps dans de plus gras oâturagcs où ils vont s'améliorer de deux à quat e ans.
Le Limousin, l'Auvergne, le Périgord, lournissent des chevaux excellents pour la remonte dos troupes légères.
Le Dauj)hiné fait de bons élèves.
Le Morvan doune des Chevaux assez comparables aux bretons, comme eux durs à la jatigup, susceptibles d'être employés pour
A f^^if ' '* «'''Jgence, et pour tous les usages du métayer. °
D'après cet énoncé de nos races chevalines, M trance (pourrait certainement, en raison de son étendue et des divers accidents de son sol, fournir amplement à tous ses besoins; cependant il n'en est pas ainsi, et Ton est obhgé d avoir recours à des importations
iréquentes pour laremontede notre cavalerie.
Les Chevaux allemands sont excellents pour la selle et le trait : ils sont bien entre- »en us; aussi avons-nous ordinairement recours à eux pour la remonte de notre cava- Jerie et de noire artillerie.
Les Chevaux irlandais, importés tout récemment par MM. Quoy et Gaymard, sont chétifs et rabougris.
La race suisse, cultivée avec soin, donne ^eiorl bons Chevaux pour le roulage.
*„ . r***««« <*« Norwége son! petits, mais lorts et bien proportionnés.
Ceux de Danemark servent aux attelages les plus magnlGques.
La Hollande en fournit de lourds et de rooustes.
Enfln, VAmérique du iVbrd possède de fort belles races chevalines, capables de jouter
Î7®^*!??'**^® «*"*■■* celles de l'Angleterre. il. vu f,htvat considéré dms ses rapports.avee
Viconomie rurale. '
Présentons d'abord le portrait brillant el «pwe que Buffon a tracé de cet animal. . * V" P'.u« noble conquête que l'homme ait ismais faite est celle de ce fier et fougueux animal qui partage avec lui les fatigues de |a guerre et la gloire des combats. Aussi intrépide que son maître, le Cheval voit le péril et I affronte ; il se fait au bruit des «rmes, il 1 aime, il le cherche et s'anime de w m«me ardeur. Il partage aussi ses plaif/'k'i. '*.,<*«.8se, aux tournois, à la course ; Il brille, il étincelle; mais, docile autant que courageux, il ne se laisse point emporter à
Sfnif^rf m'*//'?"'"*'' *«* mouvements; nonseulementil fléchitsousla.main deceluiqui le
f.ul. "'*'® •' semble consulter ses désirs, «t Obéissant toujours aux impressions qu'U
f^.,A^°"'.*^*®. P^ipi^, se modère, ou s arrête, et n agit que pour y satisfaire : c'est une créature qui renonce k son être pour n exister que par la volonté d'un autre .qui
f^îll ». u* l2 Jf^^^'^'T' <î"'' P«'" '* Prornpti- J^^^ 'a Pnéçision de ses mouvements, Tex-
5E J ®*^*"'i' '' S"' »«"' «"'«ût qu'on le aesire, et ne rend qu'autant qu'on veut, qui,
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:'e.. , u . ' f "^ 'H^''''*' "« «« «-«f»*» à rien, seit de tontes ses forces, s'excède et meur
pour mieux obéir.... Voilà le Cheval doni
les talents sont développés et dont l'art a i>er.
fectionné les qualités naturelles. »
Sans dojte le Cheval est moins utile à Pagricu ture que le Bœuf; il est moins propre aux labours, aux travaux qui demandent un pas lent, nne marche toujours égale, une constance imperturbable ; d'ailleurs, il faut le dire, il est trop noble, il a trop d'élégance et de fougue, son allure est trop belle, trop délicate, pour enchaîner ainsi son ardeur, ses sensations si vives, son intelligence si grande, pour ternir cette grâce légère qu'il net, lorsqu'il est bien dre8.sé, à ex^cuitr
Î^L "**'"''" "' demande; mais ponr fa monture, pour le service des rontes et du commeree mais pour la guerre, pour les fTJ,? "^ "." t'-'omphe, pour les grandes soemités nationales, pour les équipages de
eefHîv/" ''^'?' son pareil. Consi5é?é sous «nLir*"/"'"'^<^^ ^»«' '« Cheval est un animal précieux dans la maison rurale, il est la source d'un produit considérable, son éducation un objet très-essentiel.
Dans tous les âges le Cheval a été recherché : les peuples pasteurs seuls ne le comptaient point au nombre deileurs richesses. Les Celtes, les Scandinaves, les Geimains et es Gaulois prenaient plaisir à l'élever pour les usages domesUgues et surtout pour les corat)8ts; chaque citoyen en étal de servir devait avoir son destrier fidèle, et chaque
blèrae de 1 indépendance, de la force , de 1 honneur, le compagnon obligé des succès guerriers, des entreprises lointaines. Chez les vieux Egyptiens l'éducation du Cheval rendait moins airject celui que l'horrible inslitulion des castes rejetait dans les derniers rangs de la société, et que les prêtres couvraient d une espèce d'opprobre. 11 n'en ♦'•tait pas ainsi dans la Grèce, le Cheval y tenait la première place parnji les animaux domestiques; on meltait de l'orgueil à se présenter aux jeux d'Olymi-ie, de Néinée de Cprimhe, monté sur des Chevaux sup.rbes pleins de leii, de les entendre chantés iwr Pindare et leur généalogie proclamée par toutes les bouches. On prenait soin de leur vieillesse et souvent on leur accordait les honneurs de la sépulture. L'amour du Cheval, est de nos jours encore, porté fort loin par les Arabes : ils vivent avec lui dans le désert, sans cesse ils s'entretiennent de leur kochian ; il est le sujet de leurs chants ma-
gques, avec lui vous les voyez braver la im, la privation d'eau, cette merde flamme qu on nomme le simoun, ainsi que
. . . . Le comlat irrrible et liaurdeux
Où rhoiiime et le lion rugissant tous les deux.
Le Cheval est également tout pour les Cosaques, qui sont les Scythes et les Parthes de lanliquilé; il traîne les chariots dépositailes de leurs familles et de leur butin ; il est toujours associé à leurs redoutables expédi-
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tions ; ils boiYeat le lait des cavales el mangent sa ebair dans leurs festins solennels. !toas possédons en France trois sortes de Chevaux : le CbeTal sauvage des Landes du Mid-oaest, celui oui vit en liberté dans la CiDitrgue et le Cneval domestique. Sembla* Lie à celui si faroucbe^si difHciie à appri^ Toiser, qui naît, vit et meurt dans les montagnes de la Calabre, le premier existe dans \a villée des Diioes, depuis la pointe du F'^rretjusan'aa Verdon, au nord des prai* nés dites du Bassin, et à Touest de la Gironde; on ignore sa véritable origine; le BOffiive en était plus grand il y a soixante fiis<|u'il ne Tost aujourd'hui ; on lui fait la dusse, et celui que Ton prend on le réduit à Tesclafage. Il court extrêmement vite ; sa cooform^tioD aononce de la force ; sa couleur ?arie du fauve au gris ; sa taille est d'un mètre trois ou cinq centimètres» il a les meiDbres larges et plats, les jarrets et les tendons d'une beauté qui ne laisse rien à désirer; ses pieds sont bien construits» la ooroe en est de bonne nature.
Le Cheval domestique est le Cheval sauvage oioditié sous divers rapports» el façonné d tous le^ besoins» à toutes les exigences de la fie sociale. SMi a perdu de sa vigueur» de sa sobriété» de sa fougue, il a gagné des habitudes Douvetles, des qualités brillantes et solides; on lai a imprimé de bonnes allures» en proSitaat de celles qu'il a reçues de la "Salure; ainsi son pas marque juste et à des ^\staiKes convenables quatre temps» dont les 4e«x du îDÎliea plus brefs que le premier et W dernier ; son trot» rendu ferme, {•rompt, également soutenu, est limité à deux leiD])s; aoa^lop» renfermé dans trois temps» est taoobh. et tandis que Tanimal iQOotre la grande liberté de ses mou vementsi» il dépbie k force des muscles, la vitesse iksjêmbes, et il donne f)lus d'énergie» plus 'ie rapidité à la progression de l'élan ; en un mot, il est devenu plus doux, plus intrépide» ;^i» léger, plus agréable à manier» pins beau à r<eif» plus régulier et plus solide dans' sa taarche, plus apte à supporter les fatigues saaa s'épuiser.
Outreeesprédeuses acquisitions» le Che-»
^al a encore regu une valeur particulière, je «tirai même an genre de beauté propre à IVmpioi auquel il peut être appelé» la selle» 'attelage» ou bien à porter des fardeaux. Comme Cheval de selle, il doit être d'une ttiiieetd'un volume proportionnés à ceux «itt cavalier» avoir les jarrets larges de la {«'^ote au pli» bien évidés, parfaitementsains; •M mtiscles de la jambe et de la cuisse bien feiirois, c'est-à-dire bien gigotes, selon Tex* {•ressioQ aa usage» et les canons antérieurs ^ postérieurs placés sur deux lignes verti-> f-^H et parallèles ; la poitrine large^ les côtes Im n couloumées , un garrot sensiblement l'jus élevé que la eroupe» un dos et des reins <ruDe longueur moyenne, un ventre arrondi» ^ivtenu; les mouvements des flancs libres» l'rodaits dans des temps égaux (IS à 18 par mioute), unis à une encolure courte» tressée m haut, disposée en arc de la nuque au
Ëarrot ; une tête courte, sèche» large sui le 'Ont» comme dans la race thessalienne connue sous le nom de Bucéphale chez les anciens Grecs ; de bons yeux, une queue abondamment fournie de crins. Joignez à cela la vivacité que l'animal exprime par son hennissement, la vigueur, la souplesse» et vous voyez ce qu'on appelle la race limousine » répandue dans nos départements de la Haute- Vienne, de la Creuse, de la Corrèze, de la Dordogne» du Cantal et du Puy-de-Dôme ; vous avez notre Cheval navarrin^ qui peuple en grande partie nos départements du sud-ouest ; vous trouverez le Cheval de rOrne» do la Sartbe, de la Mayenne» d'Indreet-Loire, du xMorbihan, de la Vendée, et de la Charente-Inférieure ; celui de l'Isère, de la Drôme, des Hautes-Alpes, de TAIIier» de la Nièvre, de la Haute-baône, de la Côted'Or et de l'Yonne. On mettra près d'eux le Cheval de nosdépartemenls du nord-estquand on les connaîtra mieux, quand on voudra s'oc(ui()or d'eux : ils sont nerveux, sobres» inraligablos et du meilleur service possible» seulement ils sont petits, et comme .on les a trop nt^gligés, ils n'ont pas de figure; ils ont résisté aux campagnes désastreuses de 1813, 18Hetl815;partoutilsoQtdomptélesChevaux si vites des Cosaques ; comme ceux de l'ancienne £pire, ils pourraient en peu de temps se montrer constamment dignes des palmes à la course, et rivaliser de vitesse et de sûreté, dans les terrains les plus difliciles avee les Chevaux du Kurdistan, les plus estimés de toute la Perse, qui galopent également dans les montées et les descentes les plus rapides.
Xe Cheval d'attelage doit avoir toutes les parties plus amples^ mais proportionné^ ment de même que le Cheval de selle. N'exî«* gez point de lui l'élégance, les allures brillantes» mais vous pouvez en attendre toutes les qualités solides ; vous le trouverez cens* tanunenl bien étoffé, d'une taille raisonnable et pas trop élevée : c'est ce que deman* dent ragricuUure» les charrois» l'artillerie. Sous ce triple point de vue, vous puiseras d'excellents sujets dans nos départementa du Nord et du Pas-de-Calais, où le Cheval est en général d'une forte taille ; dans ceux de la homme» de l'Aisne» de l'Oise, da Seine-et-Marno, de Seioe-et-Oise, de la Manche, du Calvados, surtout au petit pays d'Auge» où ils ont une bonne tournure»
({uoique leur tête soit un peu forte et les jambes trop chargées. Les Chevaux de la Loire-lnférieure» du Finistère, des Côiesdu-Nord, dlIle-et-Vilaine, sont surtout recherchés pour la solidité, la constance au travail ; ceux du Cher» de l'Indre» de l'Ain, du Jura, du Doubs» du Haut-Uhin» du Bas- Rhin» des Ardennes plus particulièrement» sont fort estimés» mais ils demandent encore à être améliorés.
Le CasvAL de somme doit présenter un garrot bien prononcé» le dos court et non ensellé, des membres très-solides. Cette sorte de Chevaux se rencontre partout. Les siiyets défectueux peuvent aisément êlra
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perlitîClîonnës ; le point esspnliel est de suivre les indicalions naturelles d'un appariwiNT m'en enlpndn, c'est de tenter Taméji*ora»ion et par Télalon, qui donne les quaiïl(^s, <»t par la mère, qui procure la taille. II faut opérer lent^menr, bien calculer les looaliu'is oi savoir profiler des ressources .ju'cll s offrent. Le (2h(»val danois, croisé avec nr)s Chevaux dits Normands^ dont on pr^'lenJ q-j'ils «losceinlenl, n'a point réussi dan^ nos départem^^ns du nom-oues'. Il a mieux nncontré dtns la Haute-Loire, le Puy-de-Dôme, le Cantal, l'Ave^ron, parce que le sol y est montaj^neux, les vallées riches en bons pâturages et les hauteurs assez fertiles. La bonlé dt»s Chevaux du Morvan est due 5 dos étalons et cavales vrnus de l'Espagne et de l'italie, qtie 1< s Eduens révoltés enlevèrent aux Romains lorsqu'ils les chassèrent de leur pays, comme nos Chevaux du midi et d'une partie de l'ouest durent leur perfectionnement à l'invasion d«îs Sarrasins, aux Chevaux qui leur furent enlevés pendant près d'un demi-siècle de combats, et surtout à l'époque de leur défaite, en 759 de l'ère vulgoire.
Il n'y a pas plusieurs espèces de Chevaux. Les différences que l'on remarque ne sont que des variétés dues au climat, à la nourr ture, à l'éducaion; c. Iles de la couleur du poil et même de la taille ne sont qu'accidentelles. Il n'y a que les différences nées d'une proportion plus régulière dans les diverses parties du corps, et des qualités morales de l'individu, qui constituent véritablement les deux seules races tranchées que l'on puisse avouer : le Cheval arabe, la perfection, le beau idéal du plus noble des animaux, et le Cheval de montagne, dont le type est conservé dans toute sa pureté chez tes Kurdes, que l'on retrouve dans toute l'Europe, et principalement en nos départements du nord-est.
Cheval de course. Avant de mettre fin è ce que j'avais à dire sur le Cheval, je vais parler un instant du Cheval de course et de ce Qu'on appelle Cheval de race. Le coursier anglais est un Cheval de l'Orient perfectionné par des soins et acclimaté. Il est detenu plus grand, c'est une conséquence ordinaire de la marche adoptée par ta Nature et surtout de la manière dont l'élève est nourri. Les Anglais ont donné de préférence. à leurs étalons arabes des juments birbes, tirées du nord de l'Afrique occidentale. Ils ont obtenu de ce mélange une belle espèce, dont le sang est pur dans les deux souches. Cette heureuse innovation date de l'an
Après ce Cheval, ceux qui ont le plus conservé du sang arabe, ce sont les Chevaux tatars , hongrois, transylvains. Ils sont infatigables, sup[K)rtent les privations mieux qu'aucune autre espècoj et méritent d'être placés, en Europe, sur la première ligne, pour la cavalerie légère.
Il n'y a pas de pays où Ton ait fait plus de sacrifices qu'en France pour avoir de superbes dsoeceSy et relever celles encore si
bonnes qui peuplent tous les départements; mais aussi nulle part radministration n*i fait autant de fautes, n'a montré plus d*in^ souciance, dis(*ns plus, d'incapacité. Qu< l'on se souvienne du fameux étalon arab< Godolphin^ qui fut vendu par elle comme cheval de réforme à un Anglais pour la ini^ sérable somme de fAk fr. Ce fut cenendani ce mémo animal qui, transporté chez nos voisins, a fourni le Bai-Brun^ le Masque^ le Réguius, et tant d'autres excellents Cherauï de course, dont plusieurs ont été payés des prix fous. Qu'on se rappelle encore cet autre étalon célèbre, le Aforric, que la France avait acheté et payé soixante mille franco, et que l'on a remis gratis, en 18ft, aux Prussiens, qui pesaient alors sur le sol de notre patrie. Je ne connais de lui qu'un rejeton, accompli dans toutes ses parties, c'est le Phénix^ élevé à Ranville, près de Caen, département du Calvados. Ce Cheval réunissait toutes les Qualités les plus émînentes. Il a prouvé que les meilleurs Chevaux existeront en France beaucoup mieux qa^eri Angleterre. Il suffit que les firopriétaircs ruraux le veulent, qu'ils s'associent pour ce noble çenre de spéculation.
La vitesse est relative à l'allure. Un cheval est vite lorsqu'il est léger, lonçde corps, fort en haleine ; qu'il parcourt dix mètres par seconde, et qu'il soutient plus longtemps cette course. On troure ces qualités dans notre Cheval de selle dit Bidst. Les Chevaux barbes, qui font la course à Rome, et qui sont d'assez petite taille, mettent une seconde pour remplir une carrière de douze mètres. V Attila^ vainqueur aux courses du Cfaamp-de-Mars, à Paris, parcourut, dans le même espace de temps, douze mètres et six cents millimètres, monté par son cayalier ; le Cheval anglais quatorze mèlres et demi ; le Chitders, le plus vite des Chevaux de la Grande-Bretagne dont on ait mémoire, quatorze mètres huit cent soixante millimètres.
Mais la course est-elle un bon moyen d'améliorer les Chevaux? Ses avantages sont vantés chez les anciens par les Gaulois et par les Grecs, chez les modernes par une foule d'écrivains enthousiastes ou gagés.
Je dis, avec la plus intime conviction, qu'il n'y a aucun rapport d'amélioration positive entre ces spectacles de luxe et les soins paisibles à donner à la création de beaux et bons individus. Je soutiens même que les courses ne sont qu'un vaste champ où l'on sacrifie avec pompe, et de gaieté de cœur, toutes les forces des jeunes Chevaux à l'affreuse manie des jeux de hasard, aux seuls caprices de quelques insensés. Ce sont les courses qui ont perdu les Ckevauop de demùiang^ autrefois si beaux, qui présentaient à 1 Angleterre des éléments précieux ; elles décident incessamment k dépasser les limites imposées par la Nature elle-même aux combinaisons industrielles.
Cheval db race. Comme les horticulteurs, dont l'élude habituelle est de créer sans cesse de nouveaux hybrides, quMIs décorent, aree certains botanistes, du nom de variétés, et
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oéflie d*espèces« les maquignons et noarcbands de Chevaux parlent toujours de chenal de race; ils ne recommandent que cettvièf ils les vantent jusqu'à satiété. 11 lïy a poiot de Chevaux de race, si Ton en exeepteles deux que j*ai nommés plus haut ; [m les autres sont des mélanges plus ou moins heureux, des demi-sang, au*il est fort rare de trouver pur. On abuse des mots pour faire de l'argent. On ne regarde pas si ItHMioeur a à rougir du mensonge, il faut de Tirgent et des dupes à tout prix.
AucDOTfô SUR LE Cheval. — Le Cheval «sUla fois remarquable par ses formes, par isgrice de ses allures, la vivacité de son rp^ani» son brillant cour«nge, son existence laborieuse, et enfin par son dévouement et SOI intelligence. Doué de toutes les facultés physiques qui peuvent le mettre à même de résister aa despotisme de l'homme, nonseulement il se courbe sous la volonté de ceoiaitre exi^^eant, mais encore il se sacrifie afec ardeur pour lui faire conquérir des richesses et de la gloire. Succombant quelquefois de fatigue et de faim, son dernier effort tôt cependant encore un service qu'il cherche à reudre à son bourreau ; et lorsque U mitraille et le carnage arrêtent les hommes les plus éprouvés, le Cheval, toujours lier, toujours impatient d'aller vers le danger, partage sans jamais hésiter toute la témérité, tout l'héroïsme dont veut faire preuve vi\\i\ qui le guide. Docile à la voix« au moindre S^, il sait comprimer néanmoins tout le feu dont il est animé. Enfin, lorsque déchu dei hotmeurs, lorsque victime de l'ingratilode, il lui faut aller achever ses derniers jours au sein de l'obscurité et des travaux les plus abjects et les plus pénibles, il se péDètre encore de patience et de zèle pour pi/er la nourriture qui lui est jetée.
La rie du Cheval pourrait se prolonger bieo audeli du terme ordinaire, si Ton n'abiisàii pas, et trop souvent avec cruauté, des farces de ce précieux serviteur. Presque toujours il commence à devenir invalide de douze à quinze ans, et c'est presque un l'hénoiiiène que d*en rencontrer qui aient encore quelque vigueur de dix-huit à vingtcinq ans. Néanmoins, il paraît que cet animal est susceptible de devenir centenaire , puisque le professeur Grenier a cité un Cheval de Ferdinand I*' qui était septuagéo-vtre, et que Plutarque lail mention d*une Maie oui mourut à quatre-vingts ans.
Le Lheval, semblaote en cela à TËléphant, est amoureux de la parure. Toutes les fois qu'il est couvert de housses, de plumes, de grelots et autres ornements de harnais, il se ffiODtre plus vif et plus fier. Les muletiers e$(4gno!s, qui connaissent parfaitement le godt de cet animal , en profitent lorsqu'ils Veulent punir une de leurs bêtes pour quel* que faute. Ils lui 6tent alors ses grelots et son pauache, et la placent à la queue du coQvoi. L*aiQiction que cette pénitence cause au coupable est quelquefois si vive, qu'on a vu des Mules refuser dans cette circonstance toute nourriturci et elles seraient in*>
failliblement tombées malades si l'on avait prolongé davantage le châtiment.
Les Sybarites, au rapport de Pline, d'Athénée et de plusieurs autres auteurs, faisaient mouvoir leurs Chevaux en mesure au son des instruments, et leur faisaient exécuter une foule de passes et de manœuvres qui font aujourd'hui la célébrité des Franconi et des Baucher.
On remarquait souvent dans les jeux du cirque, en Grèce et à Rome, que les Chevaux de char et de selle dont les cochers ou les cavaliers étaient renversés, n'en continuaient pas moins leur course jusqu'au but, en observant durant tout le tr^get la régularité, l'adresse, la ruse et l'ardeurdont ils auraient fait preuve si leurs conducteurs les avaient toujours guidés. Pausanias cite è ce sujet une Cavale de Philotas nommée Aura, qui reçut ainsi les honneurs du triomphe, quoique son maître eât été renversé au commencement de la course. Ce succès eût été con* testé à notre époque, où les lois du Clubjockeys prescrivent d'égaliser le poids du Cheval et de son cavalier entre tous les jouteurs.
Lorsque des caravanes traversent quelques-unes des plaines brûlantes de i'Amé-* nque méridionale, il arrive fréquemment que, de même que dans les déserts de l'Afrique , les hommes et les animaux sont livrés aux tortures de la soif. Dans ces moments de désolation générale, les Mulets sont les seuls qui parviennent quelquefois à apaiser leur tourment. Ils s'approchent des mélocactus, jplantes grasses et hérissées d'épines, qui croissent dans ces plaines, et, à l'aide de leurs ^ieds, qui écartent en partie les piquants, ils parviennent à saisir la substance spongieuse qui se trouve au centre du végétal, et qui est un suc rafraîchissant. *
Quelle que soit la position dans laquelle nous nous trouvons placés, nous conservons presque toujours un souvenir affectueux pour notre premier état. Ce sentiment se manifeste aussi chez les animaux. Le roi Louis XVilI se promenait dans les environs deMelun escorté d'un détachement de lanciers. Sur la route cheminait aussi un garçon meunier, monté sur un vieux Cheval que son maître avait aehelé à une foire. Au moment où le cortège passa, ce Cheval se débarrassa de son écuyer et du sac de farine, et alla en caracolant se placer au milieu des lanciers, d'où on eut beaucoup de peine à l'éloigner. C'était un ancien serviteur que ses infirmités avaient fait réformer d'un escadron, pour l'envoyer finir ses*jours au village, et chez lequel la vue de ses anciens camarades, équipés militairement, avaient réveillé ses instincts et ses souvenirs guerriers.
Voici une histoire de Cheval que nous . extrayons du Voyage de M. de Lamartine en Syrie.
« Cn Arabe et sa tribu avaient attaqué dans le désert la caravane de Damas ; la victoire était complète et les Arabes étaient déjà occupés à charger leur riche butin »
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quand les cavaliers du pacba d*Acre, qui Tenaient à la rencontre de cette caravane, fondirent à Timprovisle sur les Arabes victorieux> en tuèrent un grand nombre, tirent le$ autres prisonniers, et, les ayant attachés avec des cordes» les ennnenèrent à Acre
fi)ur en faire présent au pacha. Abou-eU arsch, c'est le nom de TArabe dont il est question, avait reçu une balle dans le bras pendant le combat ; comme la blessure n'était pas mortelle» les Turcs Tavaient atinché sur un Chameau, et, s*élant emparés du Cheval, emmenaient le Cheval et le cavalier. Le soir du jour où ils devaient entrer à Acre, ils campèrent avec leurs prisonniers dans les montagnes de Saphadt ; l'Arabe blessé avait les jambes liées ensemble par une courroie de cuir, et était étendu près de la tente où couchaient les Turcs. Pendant la nuit, tenu éveillé par la douleur de sa blessure, il entendit hennir son Cheval parmi les autres Chevaux entravés autour des tentes, selon l'usage des Orientaux ; il reconnut sa voix» et ne pouvant résister au désir d'aller parler encore une fois au compagnon de sa vie, il se tratna péniblement sur la terre, à l'aide de ses mains et de ses genoiu, et parvint jusqu'à son coursier. — Pauvre ami, lui dit-il, que feras-tu parmi les Turcs? Tu seras emprisonné sous les voûtes d*un kan avec les Chevaux d un aga ou d'un pacha ; les femmes et les enfants ne t'apporteront plus de lait de Chameau, l'orge ou le doura dans le creux de la main ; tu ne courras plus libre dans le désert, comme le vent de lEgypte, tu ne fendras plus de ton poitrail l'eau du Jourdain, qui rafratchissait ton poil, aussi blanc que ton écume; qu'au moins si je suis esclave, tu restes libre I Tiens, va, retourne à la tente que tu connais, va dire à ma femme qu'Abou-el-Marsch ne reviendra plus, et passe la tête entre les rideaux de la tente pour lécher les mains de ines petits enfants.— En parlant ainsi, Abouel-Marsch avait rongé avec ses dents la corde de poil de chèvre oui sert d'entraves aux Chevaux arabes, et ranimai était libre. Mais, voyant son maître blessé et enchaîné à ses pieds, le Qdèle et intelligent coursier comprit avec son instinct ce qu'aucune langue Ee pouvait lui expliquer; il baissa la tôle, flaira son maître, et l'empoignant avec les dents par la ceinture (îe cuir qu'il avait autour du corps, il partit au galop et l'emporta jusqu'à ses tentes. En arrivant et en jetant son maître sur le sable aux pieds de sa femme et de ses enfants, le Cheval expira de iatigue. Toute la tribu l'a pleuré, les poètes Tont chanté, et son nom est constamment dans la bouche des Arabes de Jéricho. »
Le Kénéral sir Samuel Gillespie avait un Cheval de guerre favori qu'il avait fait transporter aux Indes, du cap de Bonne-Espérance, où il avait été élevé. Le général fut kié au siège de Ralunga, et le beau coursier noir mis en vente peu après la mort de son maître. Plusieurs oiliciers désiraient racheter 0i offraient des sommes assez considérables;
mais il fut adjugé an 8* régiment de dragon
qui avaient témoigné le désir de conserver c animal en mémoire de leur anelen colom Ils en firent l'acquisition pour le prix de S livres sterling. Lorsque le régiment était ( marche, le coursier était conduit en tète, il avait aussi sa place habiOuelle auprès < drapeau, où il recevait le saint dos esc drons. Revenus en Angleterre, les dragon quoique à regret, furent obligés de tend ce Cheval bien-airoié. Un gentilhomme 1' cheta avec l'intention de le laisser vivre ( paix dans son parc ; mais à peine libre, noble coursier prit la fuite et alla r^joind son régiment. Cependant la fatigue el chagrin qu'il avait précédemment {\pm\ Ini avaient causé nne telle révoluliont qu' tomba mort en arrivant.
On cite plusieurs Chevaux qui se lais»
rent périr de faim après la mort de leo maître. — Le Cheval de Titlustre Kosohisï s'arrêtait tout à coup en voyant un pauvi tendre la main, et ne se remettait p<s ( marche, lors même que l'éperon lesollici tait vivement, avant d'avoir vu donner l'ai mène. — En 1809, au moment d'une insu rection contre la Bavière, des Tyroliei s'étaient empar(^s de quinze Chevaui i avaient tué les soldats qui les montaient.! placent ces animaui dans les rangs, d marche h l'ennemi, l'on se met en baiaitld mais , à peine les Chevaux purent-ils w tendre la trompette et reconnaître l'uni forme du régiment auquel ilsapparlenaion qu'ils quittent les rangs, prennent le g»lo| et malgré les efiforts de leurs nouveaux ci valiers, ils les amènent prisonniers dansl rangs bavarois, témoignant leur joie par li bruyant hennnissement , par un Irép gnement qui a frappé tous les militaires t* moins de cet événement. — En 1821, J«' Paris a su Thistoire de ce Cheval conôé un jeune homme pour aller toucher oi forte somme due b un marchand de cuir chez lequel il était commis. C'était dans I premiers jours de décembre. Quand somme lui eut été comptée, au lieu de rendre de suite chez son patron, il vouîi faire boire le Cheval. A cet effet il descei dit à l'abreuvoir du Pont-Neuf, et, parï accident funeste, il tomba dans l'eau el noya. Le Cheval, abandonné à luimén retourne à la maison où le jeune bonin avait reçu. Par ses hennissements el bruit de ses pieds, il attire l'attention. ( s'étonne, on s^alarme ; un domestique nion le Cheval et lui lâche la bride. Alors Ui mal reprend au grand galop le chemin de rivière, se jette à la nage et s'arrête èl'< droit môme où son premier cavalier st disparu. Une barque, qui les suit de pf commence aussitôt à fouiller. Le jeii homme ne fut retrouvé que le lendetna mais on retira de Teau le sac et la somi reçue.
Un voleur avait dressé son Cheval à jeter sur la grande route en travers t voyageurs q\M\ voulait détrousser, vi a habitude s'était teUement enracinée cliei
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CJie? aU qu*syant été vendu plus tard, soa acquéreur fut obligé de s'«n débarrasser pnmiiilerueotpour éviter les fâcheuses eons€«\ueQees de lobstination de sa monture à ne \al*5er le passage libre à personne.
Tn directeur de la poste à Fontainebleau sTâit uu Cheval habitué à recevoir les hindi rt saaajiiie chaque semaine une ration extraordîMire d'avoine , parce que ces deut frrirs-là son travail était plus laborieux. Giaqirt lois donc que l'un de ces deux jours oc éldil en retard de lui apporter sa ration, h t^^cioigoaitsco impatience par des hennissements et des piétinements, tandis (jue les autreijours de ta semaine il se tenait tran-* quHk, sachant que le picotin ne devait pas hu être apporté.
Pendant la retraite de Russie, en 1812, un grefiadier de la garde impériale avait conserré son Cheval, non-seulement parce que cette monture lui était précieuse dans ube cîrcOQStaiice aussi pénible , mais encore part4î qu'il aurait défendu cette possession fuéme au péril de ses jours, tant il existait d'diBJtié entre Tanimal et lui. — Nous rega-
f;neroDS la France ensemble, disait souvent »t grenadier, ou nous périrons Tun et Tautre en Russie. Le Cheval paraissait acquiescer à celle détermination, tant il se montrait C(»urage\ii [our supporter la fatigue et la faim, et pour ne point se séparer de son maître. Dnjour, le grenadier s'était écarté ilii dëlacbeiDent avec lequel il marchait ; il éu\l seal, eulièremenl seul, au milieu du chaos fermé par la neige amoncelée. Le Cheval fit au taui pas et renversa son cavalier. Celuinii se démit le genou, et sa douleur fui si fiolente, que Ta force hii manqua pour se noDeUreeD selle. Il était étendu h lerre, ms9gem la fin épouvantable qui Vui totféj^rrée et désespérant de voir panllre un /iWraleur. Le Cheval vint à son ief<>or?. Avant compris aux diverses tentative> de son maître qu'il ne pouvait se remettre en selle à cause de l'élévation , il Vhâ ks genoux, il s'allongea autant qu*il 'dépendit de lui pour rendre la hauteur
(e dernier se releva avec précaution et se ^Miji en mie. Le blessé put alors regagner ^^ JélacheiueDi^ où il trouva les soins qui lut c/a/eflt nécessaires.
Parmi les races de Chevaux qui sont renomujées par leur sagacité et leur esprit ifindépeDaaocey nous en possédons une qui ^'•liite le midi, dans les environs d'Arles, weSimes,d'Aiguesmorles, de Montpellier et ''} quelques autres communes du littoral, ^ms voulons parler des Chevaux de la Ca- «ûrjfif. On croit cette race d'origine arabe, du moins trouve-t-ou en elle quelques cartclères, plusieurs rapports qui seujulenl le constater. Ces Chevaux vivent en troupes <^t passent le jour et la nuil à parcourir les plages et les terrains incultes des rontrées qw nous venons d'indiquer. C'est princi- Ittlement dans le voisinage de la mer, c'est-
à-dire sur le sol imprégné de sel, qu'ils aiment à se fixer. Chaque troupeau a bien un propriétaire; mais celui^ ne cherche point à lui imposer uo joug qu'il De supporterait pas. Seulement, à l'époque de la récolte des grains, on s'empare d'un certain nombre de ces Chevaux pour les faire manéger sur les gerbes et dépiquer le Wé, besogne qu'ils accomplissent très-* bien , parce que leur vivacité et l'espèce de résistance qu'ils opposent à parcourir le cercto dans lequel on les fait trotter réalisent précisément le travail qu'on attend d'eux. Examinés dans leur état de liberté, on admire leur gaieté, leurs jeux et leurs courses agiles; car du matin au soir ils se livrent à des sor« tes de joutes. On remarque aussi que, chaque fois qu'ils éprouvent une appréhension quelconque, ils se réunissent instantanément et se placent sous la direction d'un chef auquel ils témoignent une déféreîu.c absolue, et qu'ils suivent partout où il lui plaît de les conduire. La robe de ces Che-* vaux est d'un blanc sale ; leurs formes sont peu gracieuses, du moins en général ; mais ils ont beaucoup de feu, et leurs inclinations les rendraient proi)res sans aucun doute à suppléer les coursiers arabes.
CHEVAL. Voy. Couagqa.
CHEVAL HAftlN. Voy. Mousb.
CHEVALIERS , Totanus, genre d'Oiseau s de la famille des Echassiers longirostres,
« Les Fiançais, dit Belon, voyant uo ojriillon haut encruché sur ses jambes, quasi comme élaui à cheval , l'ont nommé ^evoc lier. » 11 serait diflicile de trouver à ce nom d'autre étymologie : les Oiseaux Chevaliers sont en etfet fort haut montés. Ils sont plus petits de corps que les Itarçes, et néanmoins ils ont les pieds tout aussi longs ; leur bec, plus raccourci, est au reste conformé de même ; et dans la nombreuse suite des espèces diverses qui de la Bécasse descendent jusqu'au Cingle, c'est après les Barges qu« doivent se placer les Chevaliers : comme elles, ils vivent dans les prairies humides et dans les endroits marécageux; mais ils fréquentent aussi les bords des étangs et des rivières, entrant dans l'eau jusqu'au-dessus des genoux. Sur les rivages, ils conrenl avoc vitesse, et telle petite eorpWenctf, dit Belon, montée dessui si hautes écha$êeêj chemine gaie'' ment et court movUt légèrement. Les Vermisseaux sont leur pÂture 'ordinaire ; en temps de sécheresse, ils se rabattent sur les Insectes de lerre, et prennent des Scarabées» des Mouches, etc.
Leur chair est estimée ; mais c'est un mets assez rare ; car ils ne sont nulle part en grand nombre, et d ailleurs ils ne se laissent approcher que diflicilemenl.
On en possède en Europe plusieurs es-
Eèces : par exemple, le Bécasseau ou Cul lanc de rivière; le Bécasseau des bois, dans les marais boisés; la Guignette; le Chevalier aux pieds vertSp la plus grande des espèces d'Europe ; la Gambette ou Chevalier aux pieds rouges, etc.
CUEVÊGHE, Noctua, à laquelle nous rap^
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portons le Scops, tous deux de la famille des Oiseaux de proie noclurnes.
La Chevêche et le Scops ou Petit-Duc sont à peu près de la même grandeur ; ce sont les plus petits Oiseaux du genre des Hiboux et des Chouettes : ils ont sept ou huit pouces de longueur depuis le bout du bec jusqu'à Textrémité des ongles, et ne sont que de la grosseur d'un Merle; mais on ne les prendra pas l'un [lour l'autre, si l'on se souvient que le Petit Duc a des aigrettes, oui sont, à la vérité, très-courtes et composées d'une seule plume, et que la Chevêche a la tète dénuée de ces deux plumes éminentes. D'ailleurs elle a l'iris des veux d'un jaune plus pèle, le bec brun- à la base et jaune vers le bout, au lieu que le Petit-Duc a tout le bec noir. Elle en diffère aussi beaucoup par les couleurs, et peut aisément être reconnue par la régularité des taches blanches qu'elle a sur les ailes et sur le corps, et aussi par sa queue, courte comme celle d'une .Perdrix ; elle a encore les ailes beaucoup plus courtes à proportion, plus courtes même que la grande Chevêche. Elle a un cri ordinaire , poupou , poupou , qu'elle pousse et répète en volant, et un autre cri qu'elle ne fait entendre que quaud elle est posée, qui ressemble beaucoup à la voix d'un jeune homme qui s'écrierait atme, Aeme, etme, plusieurs fois de suite (55). Elle se tient rarement dans les bois; son domicile ordinaire est dans les masures écartées des lieux
Seuplés, dans les carrières, d(His les ruines es anciens édifices abandonnés ; elle ne s'établit pas dans les arbres creux, et ressemble par toutes ces habitudes à la grande Chevêche. Elle n'est pas absolument Oiseau de nuit : elle voit pendant le jour beaucoup mieux que les autres Oiseaux nocturnes, et souvent elle s'exerce è la chasse des Hirondelles et des autres petits Oiseaux, quoique assez infructueusement, car il est rare qu'elle en prenne : elle réussit mieux avec les Souris et les petits Mulots, qu'elle ne
f)eut avaler entiers, et qu'elle déchire avec e bec et les ongles; elle plume aussi irèsproprement les Oiseaux avant de les manger, au lieu que les Hiboux, la Hulotte, et le.s antres Chouettes, les avalent avec la plume,
Su'elles vomissent ensuite, sans pouvoir la igérer. Elle pond cinq œufs, qui sont tachetés de blanc et de jaunâtre, et fait son nid Sresque à cru dans des trous de rochers ou e vieilles murailles. M. Frisch ditque, comme cette petite Chouette cherche la solitude, qu'elle habite communément les églises, les voûtes, les cimetières où l'on construit des tombeaux , quelques-uns l'ont nommée Oiseau d^église ou de cadavre (KirckenrOdery Leichen-Muhu)^ et que, comme on
(Sa) c Etant couché dans une des vieilles toors da ckùieau de Monibard, une Chevêche vint se poser un peu avant le jour, à trois heures du malin, sur la tablette de la fenêtre de ma chambre, dit Boifon^ et m'éveilla par son Aeme, edme. Comme je prétais Toreille à cette voix, qui me parut d*abord d'autant pUii singulière qu^elle éuit tout près de moi, j*entendis un de mes gens qui était couché dans la
a remarqué aussi qu'elle voltigeait quel quefois autour des maisons où il y availde
mourants le peuple superstitieux 1*
appelé Oiseau de mort ou de cadavre, s'ima
Sioant qu'elle présageait la mort des nialadej I. Frisch n'a pas fait attention quec*est l'Etfraie, et non pas à la Chevêche, qu'ap partiennent toutes ces imputations; car cetl petite Chouette est très-rare en comparais'»] de l'Effraie : elle ne se lient pas corami celle-ci dans les clochers, dans les toits dej églises; elle n'a pas le soufllement lugubp m le cri Acre et effrayant de Tautre ; el ci qu'il y a de certain, c'est que, si celti petite Chouette ou Chevêche est regardé! eu Allemagne comme l'Oiseau de la mort eu France c'est à l'Effraie qu'on donne c< nom sinistre.
CHEVRE, Capra.—Ce nom de Ja feoielle du fiouc est devenu en zoologie, celui d'ut genre de Ruminants de la division de ceui qui ont des cornes composées d'un noyai osseux dont les cellules communiqué ntnvei les sinus frontaux. Ce genre se dislingiii principalement de ceux de la même dlTJsioi par des cornes dirigées en haut et enarrièie et qui, dans l'état sauvage, sont tranchanlo en avant et d'une grandeur considérable clie: le mAle» tandis qu'elles manquc^nt parfuii chez la femelle; enfin par cette longue baiti qui leur donne un aspect si singulier, elp^t un chanfrein presque toujours concave, Mais ces caractères, qui sont ceui deiaChè* vre sauvage ou de r^GAORs, Capra Mgagrus
Îue l'on trouve dans les montagnes de II erse, et probablement aussi dans ccllesdi différents autres pays, ne se renconiren qu'à des degrés divers , et peuvent méini être complètement etfacés chez les nombita ses variétés qu*ont produites la domesticiti et les différentes intluences de climat m quelles les a soumises une émigration forcée Ainsi, tandis que le pelage de celles i l'Asie est célèbre par son admirable Gnes^ et sa douceur, celui de nos espèces est iH lement dégénéré, qu'il ne peut servir quau usages les plus vulgaires, et il est devcQ totalement ras (dans une race de la baul £c$3:P^6- I^fi ^àihe des Chèvres elle-ménj varie è Tinfini ; il en est de même des dl mensions, de la forme, de la direction, i même du nombre des cornes; de la diredio du chanfrein, qui, chez l'espèce é^ptietiiri dont nous venons de parler, est bombé t lieu d'être concave.
Les Chèvres lient les Antilopes aux Breli par des traits communs aux unes et aux a très. Elles ont de la vivacité dans la phjsi nomie ; leurs yeux sont en général grad et, comme l'iris est souvent coloré de teinj vives (le fauve y domine presque toujour
chambrtf aa-dessus de la mienne ouvrir sa InH et, I rompe par la re^semblifence d« aon bien ariie edme, repondre à lOisaau : Qui es f» /è-6aif h m'appelle pas Edme^ je nCappelU Pierre. Ce dooj t:qoe croyaii en efftt que cV.lait an honitne qoii appelait uo aaire : unt la voix de la Ghevècb« i semble à la voix homaiae, et articule dùitiBCteia ce mot. »
—•v» ij^ _^ ..^_ *...«,*.<
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lev regard a quelque chose d'inquiet et de ba^. Les Cnèvres n'ont pas de larmiers comiDe les Cerfs ; quoique i entre-deux des nanm soit dépourvu de poils, elles n'ont pis Bon plus le mufle tubereux» chagriné et TÀsqueux de ceux-ci et des Bœufs. Le cornet Moustique est tombant et pend sur les côtés de h lète, qu'il coiffe, dans certaines espèces, i\m manière désagréable. D'ailleurs, la coBStiitttion de la Chèvre est sèche, ses lofoes sonl anguleuses, tout son corps est coffloe comprimé, et les apophyses des ver- ^\m du cou, du dos et des lombes, font &»rteiQem saillie à l'extérieur ; il en est de CB^me des os des ties. Les membres sont musculeai, mais jamais arrondis : en un mot, cet animal a la maigreur en partage. Gênérsiement les femelles portent des cornes
mâle, les cryptes nombreux qui entourent les organes générateurs sécrètent une pommade qui répand une odeur désagréable, très-tenace, qui ne peut guère être comparée qu'à elle-même; aussi la désigne4-on vulgairement sous le nom d'odeur de Bouc*
Le Bouc ou le mâle, dans ces espèces, est regaidé comme l'un des animaux les plus ardeols dans la propagation. Adulte, il suffit & plas 4e cent lemelles ; ce besoin générateur est si actif chez ces animaux, que leur lascîTttéa,commeoa sait, passé en proverbe; ^i&ssi nmi-ils fort peu de temps; ils sont ▼ieuxttsl^e de cinq ou six ans. La femelle porUdeçiùnhept mois, ses petits sont au nombre Q«deai.
' LjsmosDrs des Chèvres, leurs habitudes, sont en rippon ,ygç j^m» organisation maigre « WMD(/4fl|fQ^J^5^g ; on ne les voit pas chercfiff/fljpajs^jQ plaines et se répandre J^^^^jp^ pâturages des vallées bien arrosées; ihmiàM et une herbe toujours ^erte l^ Sàmàkni leur convenir. Elles aiment mieax gravir les rochers, parcourir les lèndts des montagnes, où elles vont, ébourget}m]ant les ronces, les vignes, les arbris- SrtM. On a remarqué qu'elles préfèrent les plantes fortes et amères à toutes les autres ; mû les légumineuses arborescentes, les iniseSf les médicago en arbre , les genêts saurages, les ajoncs, etc., entrent pour beaucoup dans leur nourriture en état de domesticité; celte nourriture n'est pas coûteuse, puisque, comme on le voit, elle consiste en produits qui, s'ils n'étaient broutés iQr place, ne sauraient être recueillis. Mais ces animanx capricieux, actifs, pétulants, ÙHiociles à la voix du bercer et au jappement <!a Chien, amants de la liberté, que souvent Ifur agilité leur procure, ne peuvent que difficilement être disciplinés en troupeaux ; «ti comme les Chevaux libres, ils causent un énorme dégât dans les jeunes bois en ébourgeoonant les arbres. Ce n'est qu'avec beauwap de ménagement qu'on peut les introduire dans l'agriculture; à part cependant esconlréesdes montagnes,où leurparcours, Win d'être nuisible, devient de la plus
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Srande utilité en rendant plus productives es contrées qui, sans ces animaux, seraient incultes de toutes parts. Les produits de la Chèvre sont de plusieurs sortes. Le lait qu'une bonne Chèvre bien nourrie peut lournir va jusqu'à quatre ou cinq litres par jour. Ce lait est consommé en nature comme aliment, ou se convertit en fromages, ordinairement peu créodeux, mais d'une bonne conservation. On en fait beaucoup en Languedoc et en Provence. Le beurre qu'on en retire est blanc et lnsi|)ide. Dans toute la Provence, Tltalie méridionale, la Sicile, c'est le seul qu'on se puisse procurer, et l'on en extrait si peu, qu'il ne sert nullement aux usages culinaires.
On mançe la chair des jeunes à l'flge de deux à trois semaines. Le Chevreau rôti, si célèbre dans les repas des patriarches chaldéens, syriaques, hébreux, n'a rien de bien agréable cependant ; les vieilles Chèvres, et plus particulièrement les Boucs adultes, sont tellement coriaces et de si fade odeur, que leur chair ne peut être mangée.
La peau des jeunes Chevreaux est surtout
S réparée par les chamoiseurs pour le service e la ganterie; la fabrique de Grenoble, celle de Pézenas, tiraient un nombre considérable de ces peaux brutes de Naples pendant l'occupation française. Cette ville entourée, ainsi 3ue ses environs, de collines abruptes nées es convulsions volcaniques qu'a éprouvées le sol, est encombrée ch'aque matin de nombreux troupeaux de Chèvres qui y appor*^ tent elles-mêmes leur lait, que le caprazolo trait à la porte même de la personne oui ea réclame. Il en est de même à Rome, ou l'on voit beaucoup moins de Brebis que de Chèvres dans toute cette partie de lltalie. ;
Les peaux brutes des Chèvres Servent à faire des manteaux grossiers pour les bergers, les postillons, et tous les hommes obligés par la nature de leurs travaux de braver la pluie et toutes les rigueurs de l'air. Retournées et recousues, elles servent à faire des outres dans lesquelles on transporte les vins à dos de mules en Italie et en Espagne.
Mais c'est surtout le pelage des Chèvres qui est un produit intéressant dans le compaerce,
Ce pelage est composé de trois sortes de poils. Les plus longs ou les poils soyeux tombent sur les deux côtés du corps, en se séparant sur la ligne moyenne du dos et recouvrant à la fois le cou, le dos, les flancs et les cuisses. Sous ce grand poil, qui est or* dinairement sec et cassant, il en existe ua autre peu rude, nommé la jarrej qui se trouve mêlé, dans les espèces recherclîées. d'un poil plus Gn, laineux, et qui mérite le nom de duvet. Ce dernier est célèbre parce q[u'il donne la matière propre à fabriquer des tissus admirables parleur douceur, leur finesse, leur soyeux. Les Chèvres qui le fournissent habitent les contrées hautes et froides des régions tempérées de l'hémisphère austral, l'Himalaya dans sa portion thibé-
taine, le grand et le petit Thibet, la Perse et
aiE
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la Mingrélie jusqu'auprès d'Astracan. Il y a bientôt trente-cinq ans, M. Amédée Jaubert, professeur de langues orientales, et qui avait été chargé par M. Ternaux et par le gouvernement d'importer un troupeau de Chèvres thibétaineSy en fit diriger plus de 1,200 sur Marseille, mais 460 seulement survécurent à la traversée. Les autres ont été acclimatées dans les Cévennes et dans les départements montagneux du centre de la France. Mais avant de faire cette introduction on n'avait pas réOéchi que Texistencede ce duvet n'est pas une cbose qui se propage par voie de génération» et que, comme ce n'est qu'un détail dû aux circonstances atmosphériques qui entourent l'animal et à son régime diététique» ces influences venant à changer, le duvet devait cesser de se reproduire les annéessuivantes sur les individus les premiers introduits» et disparaître complètement sur ceux nés en France. Ce qui prouve qu'en effet cette introduction n'a pas eu le résultat qu'on en espérait, c'est qu'on n'en parle plus. Il sera toujours plus facile à la fabrique anglaise et française de châles de cachemire d'extraire le produit brut des Indes, que de chercher à le créer cbez nous. Il suffit que ce principe brut nous arrive, et que l'indus*trie soit a nous.
CHEVREUIL, Cervus eaçreoluêf genre de Mammifères ruminants, division des Plénicornes.
Le Cerf, comme le plus noble des habitants des bois, occupe dans les forêts les lieux ombragés par les cimes élevées des plus hautes futaies ; le Chevreuil, comme étant d'une espèce inférieure, se contente d'habiter sous des lambris plus bas, et se tient ordinairement dans leTeuillage épais des plus jeunes taillis; mais, s'il a moins de noblesse, moins de force et beaucoup moins de hauteur de taille, il a plus de grftce, plus de vivacité, et même plus de courage
2ue le Cerf; il est plus gai, plus leste, plus veillé; sa forme est plus arrondie, plus élégante, et sa figure plus agréable; ses yeux surtout sont plus beaux, plus brillants, et paraissent animés d'un sentiment plus vif; ses membres sont plus souples, ses mouvements plus prestes, et il bondit, sans effort, avec autant de force que de légèreté. Sa robe est toujours propre, son poil net et lustré ; il ne se roule jamais dans la fange, comme le Cerf; il ne se plaît que dans les pays les plus élevés, les plus secs, où l'air est le plus pur. Il est encore plus rusé, plus adroit à se dérober, plus difficile à suivre; 11 a plus de finesse, plus de ressources d'instinct ; car , quoiau'il ait le désavantage mortel de laisser après lui des impressions
8 lus fortes, et qui donnent aux Chiens plus 'ardeur et plus de véhémence d'appétit que l'odeur du Cerf, il ne laisse pas de savoir se soustraire à leur poursuite par la rapidité de sa première course et par ses détours multipliés. Il n'attend pas, pour employer la ruse, que la force lui manque : dès qu'il sent, au contraire, que les premiers efforts d'une fuite rapide ont été sans
succès, il revient sur ses pas, retourne, revient encore; et, lorsqu'il a 'confondu par ses mouvements opposés )a dircn^tion de l'aller avec celle du retour, lorsqu'il a mêlé les émanations présentes avec les émanations passées, il se sépare de la terre par un bond, et se jetant à côté, il se met ventre è terre, et laisse, sans bouger, passer près de lui la troupe entière de ses ennemis ameutés.
11 diffère du Cerf et du Daim par le naturel, car le tempérament, par les mœurs, et aussi par presque toutes les habitudes de nature. Au lieu de se mettre en hordes comme eux, et de marcher par grandes troupes, il demeure en famille; le père, la mère et les petits vont ensemble, et on ne les voit jamais s'associer avec des étrangers. Ils sont aussi constants dans leurs eniours que le Cerf Test peu ; comme la Chevrette produit ordinairement deux Faons, l'un m&le et l'autre femelle, ces jeunes animaux, élevés, nourris ensemble, prennent une si forte affection l'un pour l'autre, qu'ils ne se quittent jamais, à moins que l'un des deui n'ait éprouvé l'iiqustice du sort, qui ne de< vrait jamais séparer ce qui s'aime : et c*es attachement encore plutôt qu'amour; cai quoiqu'ils soient toujours ensemble, ils m ressentent les ardeurs du rut qu'une seuh fois par an, et ce temps ne dure que quinze jours; c'est b la fin d'octobre qu'il conn mence, et il finit avant le 15 de novembrei Ils ne sont point alors chargés, comme U Cerf, d'une venaison surabondante; Us n'eu point d'odeur forte, point de fureur, rien ei un mot qui les altère et qui change leu état : seulement ils ne souffrent pas qui leurs Faons restent avec eux pendant ci temps; le père les chasse, comme pour le obliger à céder leur place à d'autres qui voo venir, et à former eux-mêmes une nouvetl famille : cependant, après que le rut est* fini les Faons reviennent auprès de leur mèn et ils y demeurent encore quelque tempj après quoi ils la quittent pour toujours, < vont tous deux s'établir à quelque distanc des lieux où ils ont pris naissance.
La Chevrette porte cinq mois et demi elle met bas vers la fin d'avril, ou au con mencement de mai. Les Biches, coninj nous l'avons dit, portent plus de huit ïxtois et cette différence seule sufllrait pour prou ver que ces animaux sont d'une espèc assez éloignée pour ne pouvoir jamais ^ rapprocher, ni se mêler, ni produire en semble une race intermédiaire : par ce ra| port, aussi bien que par la fleure et par taille, ils se rapprochent de l'espèce de Chèvre autant qu ils s'éloignent cle Tespè^ du Cerf; car la Chèvre porte à peu près môme temps, et le Chevreuil peut être r gardé comme une Chèvre sauvage qui, i vivant que de bois, porte du bois a\x Ih de cornes. La Chevrette se sépare du Ch vreuil lorsqu'elle veut mettre bas.; elle recèle dans le plus fort du bois pour évii le Loup, qui est son plus dangereux i*i nemi. Au bout de dix ou douze jours 1
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jeunes Faons ont déjà pris assez de force pour la suivre. Lorsqu'elle est menacée de quelque danger, elle les cache dans quelque endroit fourré; elle fait face, se laisse chasser pour eux ; mais tous ses soins n'em- Défhentpas que les hommes, les Chiens, les ioaps, ne les lui enlèvent souvent : c'est là leur temps le plus critique, et celui de la graode destructioD de cette espèce, qui n'est déjà pas trop commune.
On peut les apprivoiser, mais non pas les rende obéissants, ni m6me familiers; ils retiennent toujours quelque chose de leur miurel sauvage ; ils s épouvantent aisément, H ils se précipitent contre les murailles avec Lint de force que souvent ils se cassent les jambes. Quelque privés qu'ils puissent être, il faut s'en déSer : les m&Ies surtout sont sujets à des caprices dangereux, à prendre certaines personnes en aversion; et alors ils s'élancent et donnent des coups de tète asseï forts pour renverser un homme, et ils le foulent encore avec les pieds lorsqu'ils Tom renversé. Les Chevreuils ne rayent pas SI fréquemment ni d'un cri aussi fort que le Cerf; les jeunes ont une petite voix, courte
et plaintive, mi mt, par laquelle ils mar-
queutle besoin qu'ils ont de nourriture. Ce soD est aisé à imiter, et la mère, trompée par l*appeau, arrive jusque sous le fusil du chasseur.
En hiver, les Cbeyreuils se tiennent dans \es Uittis les plus fourrés, et ils vivent de ronces, de genêt, de bruyère, et de chatons de coudher,de marsaule, etc. Au printemps, ils vont daQs\es taillis plus clairs, et broutent les boutons eUes feuilles naissantes de près-
Î|ue tous les arbres Cette nourriture chaude ermeote dans ieur estomac, et les enivre de manière qu7J est alors très-aisé de les surprendre : Us ne savent oit ils vont, ils sorteot même assez souvent hors du boisi et çaeicjuefois ils approchent du bétail et des eorfroits habités. En été, ils restent dans les taillis élevés, et n'en sortent que rarement pour aller boire à quelque fontaine, dans I^s grandes sécheresses ; car, pour peu que la ro^ée soit abondante ou que les feuilles soient mouillées de la pluie, ils se passent de boire, lis cherchent les nourritures les plus fines ; ils ne viaodent pas avidement tomme le Cerf ; ils ne broutent pas indifférimment toutes les herbes, ils mangent délicaiement, et ils ne vont que rarement 'ui gagnages , parce qu'ils préfèrent la l^^'irgèue et la ronce aux grains et aux légumes.
La chair de ces animaux, est, comme l'on ^)>t, excellente à manger ; cependant il y a b*vjcoup de choix à faire : la quantité dé- {■ecij principalement du pays qu'ils habitent; H dans le meilleur pays iis s en trouve encore de bons et de mauvais. Les bruns ont la chair plus Gne que les roux ; tous les Chevreuils mâles qui ont passé deux ans, et que uous appelons vieux Brocards^ sont durs f-^ iïu^sez luauvais goût. Les Chevrettes, qunique du aième &ge, ou plus âgées, ont la CLiir p!us tendre. Celle des Faons lorsqu'ils
sont trop jeunes est mollasse; mais elle est parfaite lorsqu'ils ont un an ou dix^huit mois. Ceux des pays de f>lainus et de vallées ne sont pas bous, ceux des terrains humides sont encore plus mauvais ; ceuxqu*on élève dans des parcs ont peu de goût ; enân il n'y a de bien bons Chevreuils que ceux des pays secs et élevés, entrecoupés de collines, de bois, de terres labourables, de friches, où ils ont autant d'air, d'espace, de nourriture, et même de solitude , qu'il leur en fant ; car ceux qui ont été souvent inquiétés sont maigres , et ceux que l'on prend après
au'ils out été courus, ont la chair insipide et étrie.
Cette espèce, qui est moins nombreuse que celle du Cerf, et qui est môme fort rare dans quelques parties de l'Europe, paraît être beaucoup plus abondante en Amérique.
CHEVROTAIN ou Musc, Motehus, Lin., genre de Mammifères ruminants, tribu des Moschinées. — Le Musc est un charmant animal, de la taille d*un Chevreuil de six mois ; son pelage est grossier, teint de brun, de fauve et de blanchâtre ; ses canines sont très-apparentes hors de la bouche ; un simple renflement remplace la gueue. Les Jeunes portent une livrée et varient selon lige ; mais, vieux ou jeunes, tous ont sous le couj depuis la gorge jusqu'au poitrail, deux ban^ des blanches bordiées de noir, enfermant en« tre elles une bande noire.
On trouve cet animal dans presque toute l'Asie, et principalement en Chine, au Thibet, au Pégu et en Tartarie ; il a une espèce de bourse de deux à trois pouces de largeur en dessous du nombril, des parois de laquelle sécrète une humeur odorante, formant une masse de consistance sèi^he, même f rendant la vie de l'animal, et connue dans e commerce de la parfumerie sous le nom de musc. C'est entièrement à ce parfum trèsrecherché que l'animal doit l'antique célébrité dont il jouit, mais aussi la guerre incessante qu'on lui fait.
Le Musc n'habite que le sommet rocailleux des plus hautes montagnes, au milieu des rochers et des précipices, oii il déploie dans sa course toute la légèreté du Chamois. Ses ongles postérieurs, fort longs et pouvant s'écarter beaucoup, lui donnent une sûreté de marche extraordinaire ; il gravit aisément les pentes les plus rapides, s'élance d'un bond au-dessus des abîmes, se précipite avec hardiess>e du sommet des rocs, saute d'une pointe à l'autre avec une précision admirable, qui annonce autant de justesse dans son coup d'œil que de force dans son jarret, et tout cela avec tant de rapidité, que l'œil du chasseur peut à peine le suivre dans sa fuite. Si le hasard le jette dans la plaine, il n'est pas plus embarrassé dans sa course, et il passe même de grandes rivières à la nage sans montrer la moindre hésitation. Comme le Renne, il se nourrit eu hiver des lichens qui tapissent le flanc* des rochers et les troncs d'arbres ; Tété il cherche des racines qu'il sait très-bien déterrer avec les pieds et
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arracher avec ses longues canines, et il mange aussi les bourgeons et les feuilles de
auelques arbrisseaux, et entre autres ceux u rhododendrum dauricum. Son caractère est extrêmement timide, et, comme le Lièvre, il parait passer une partie de sa vie dans des transes continuelles ; caché le jour dans un fourré inaccessible, il n'ose en sortir que la nuit «pour vaquer aux fonctions de Tanimalité, et c'est à cause de ses habitudes nocturnes que les voyageurs l'ont si rarement rencontré, même dans les contrées où il est le plus commun. Ces animaux vivent ordinairement isolés ; mais en novembre, moment où ils sont le plus gras, ils entrent en rut et se rassemblent en troupes pour aller à la recherche des femelles. Dans cette circonstance ils oublient leur poltronnerie naturelle, et se livrent des combats furieux, dont plusieurs ne se retirent qu'après avoir reçu des blessures graves ou perdu leurs longues canines. Quoi qu'on en ait dit, leur pocne de parfum ne contient pas plus de musc à cette époque qu'à une autre, mais c'est en ce moment ou'on leur fait la chasse, parce qu'ils sont plus aisés à surprendre, qu'ils donnent aisément dans les pièges qu'on leur tend, et que leur chair, fort éslijnée des chasseurs, est alors grasse et délicate.iOn a vainement essayé de les soumettre à la domesticité ; ils refusent de multiplier, s'ennuient, et finissent par mourir de débilité. 1 Aussitôt qu'un chasseur a tué un de ces animaux, il enlève le plus promptement possible la poche au musc, en ferme Pouverture avec un bout de ficelle, la fait sécher à l'ombre, et en cet état elle est bonne à livrer au commerce. Mais quelquefois son avarice [le détermine à la fraude, et il fait de fausses
{)Oches avec des morceaux de peau qu'il enève au ventre de l'anima) ; il y met plus ou moins de musc de la véritable poche, et achève de les remplir avec du sang de ranimai. Souvent, pour donner plus de poids, il y ajoute une certaine quantité de plomb, et tout cela est fait avec tant d'adresse, qu'il est fort difficile aux marchands de s'en apercevoir. Les femelles n'en produisent pas, et n'ont même pas de bourse musquée. Ce parfum, extrêmement pénétrant, n'a pas la même force et la même qualité partout ; le meilleur vient du Tunkm, et le moins estimé des Alpes sibériennes ; ce dernier n'a pas plus d'odeur que le castoréum. t
CHIEN, cantâ, Linné, genre de Mammifères carnassiers.
i L Histoire naturelle du Chien.
Le Chien domestique est bien la con-
![uête la plus singulière que l'homme ait aite sur la Nature, si pourtant c'est une conquête; voy. Domestication. C'est aussi de toutes la plus complète, et peut-être la plus précieuse.
Le régime du Chien était en grande partie Carnivore; l'homme a su le modifier de telle sorte, qu'il l'a rendu presque en tout semblable au sien, et que cet animal est venu à partager les mille mets inventés pour tenter
la sensualité la plus délicate : son caractère était querelleur et féroce, l'homme l'a rendu doux, obéissant, désireux de plaire; il lui a inspiré de la reconnaissance, de l'attachement, une véritable affection; après Ta voir arraché à son existence nomade, il l'a fixé dans sa maison, sous son toit; il en a fait son compagnon à la guerre et h la ebasse ; dans l'intimité de la famille, le Chien est un membre qui a sa part des affections.
Cependant, hâtons-nous de le dire, cetlo conauête si complète que l'homme a faite du Chien était conforme aux lois de )a nature; l'homme n'a pas changé, mais modiûé seulement les facultés de l'animal ; il n*a rien créé, mais il a seulement arrangé au gré de ses besoins et de ses désirs. Voyons en effet, quel était, avant que l'homme les asservît, le mode d'existence des* Chiens. Ceux qui sont redevenus sauvages nous rapprendront.
Ce's animaux se nourrissent, il est vrai, en g-rande partie de chair, mais ils sont bien loin d'offnr les armes puissantes des Chats, et leurs ongles sont plus propres à fouir qu'à déchirer une proie; leurs dents enfin, plutôt mousses qu acérées , indiquent des animaux qui ne sont .pas exclusivement voués à un régime Carnivore. Et en effet les Chiens dans l'état de nature se rejettent le plus souvent sur des charognes, aulquelles lis ajoutent ordinairement une certaine quantité de substances végétales. Or, la fa* cililé de se procurer cette nourriture, la nécessité, causée par l'imperfection de leurs moyens d'attaque ou de défense, de se liguer entre eux pour profiter des avantages de l'association, les ont réunis par troupes nombreuses, et ont mis ainsi en eux le
(;erme de ces qualités qui les prédisposent de a manière la plus favorable;à la domesticité. Ainsi, dans ce contact continuel d'êtres réuniâ par le besoin, et que leur faiblesse individuelle a mis dans une dépendance mutuelle, naissent des sentiments de sociabilité; et ce sont ces sentiments qu*il n'a f^lus fallu à l'homme que développer pour aire du Chien l'animal le plus affectueux et le plus soumis.
Or, parmi tous les animaux, ceux dont le régime est semblable à celui de l'homme se trouvaient évidemment le plus favorablement disposés à la domesticité; placés sur la limite des êtres qui se nourrissent exclusivement, soit de chair, suit de substances végétales, ils avaient plus que les premiers tous ces sentiments que nous avons dit naître de l'association, le dévouement. In reconnaissance, la bonté, etc.; et leur intelligence, comme celle des animaux en partie carnivores, l'emportait de beaucoup sur celle des herbivores, qui d'ailleurs appelés sur un même point plutôt par l'abonciance de la nourriture que par le désir de liguer leurs efforts contre le danger commun , réunis plutôt qu'associés, n'ont ordinairement aucun de ces sentiments de sociabilité que l'on admire chez les Chiens.
Mais quel qu'ait été d'abord Véiai de
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leurs dispositions, rhomme a su leur dou- Der un développement merveilleux; comme lia germe précieux qui n'avait besoin que déire fécondé pour produire les plus beaux fruits, rbomme a cultivé ces éminentes qua^ hiés;il en a agrandi le cercle, il en a changé Je but, et les calquant pour ainsi dire sur ks siennes, les appropriant de la manière la p)Q5 complète h ses besoins, il a su faire du Chien un véritable com[)agnon, et il en a reçu les plus grands services.
bi Ton se denaande de quelle époque date rasservissement du Chien, on ne tarde pas à reconnaître que cet asservissement dut aroir lieu dès les temps les plus anciens, au berceau de la civilisation, et que le Chien fut peut-être le premier des animaux domestiques. 11 dut suffire d*un heureux hasard, duoe grossière expérience, pour mettre à découTeti les bonnes qualités du Chien, et faire concevoir tout le parti qu'on pouvait en tirer, c Comment l'homme, dit Buffon, aurait-il pu, sans le secours du Chien, conquérir, dompter, réduire en esclavage les autres animaux? Comment pourrait-il encore aujourd'hui découvrir, chasser, détruire les bêles sauvages ou nuisibles? Pour se mettre eo sûreté et se rendre maître de l'univers Tirant, il a fallu commencer par se faire un parti parmi les animaux, se concilier avec douceur et par caresses ceux qui se sont trouf es capables de s'attacher et crobéir, afin iti les opposer aux autres. Le premier art de Hicmme a donc été l'éducation du Chien, et le fhiil de cel art la conquête et la possession paisible du reste de fa terre. » On s'est peut-éire exi^ré l'utilité du Chien quand on a dit aue sa domestication avait été nécessaire à J'établissement des sociétés. Mais i/ / a (/ans ce passage de Buffon que nous renoDs de dter une de ces vues providentielles, un de ces grands aperçus qui font plus encore la gloire de l'illustre naturaliste que l'admirable magie de son style.
L'homme paraissait, par l'immense développement de ses facultés, tellement en debors de tous les autres êtres, qu'on eût dit de ? éritables machines créées par la nature pour satisfaire ses besoins comme des instruments de jouet; mais le Chien est en (Quelque sorte placé là comme i>our joindre I homme par les lois de l'affection au reste de la nature animée; c'est un animal susceptible de sentir et d'exprimer comme niomme; il a du respect pour ses supérieurs, de la reconnaissance pour leurs bienfaits, de la contrition pour leurs reproches; il va jus*
2a) lécher la main qui vient de le .frapper. epeodant il a l'estime de soi; orgueilleux arec les uns, mais bon et dévoué envers ceux qa*il protège. L'amour de la gloire Texcite ; il est plein d'ardeur, d'impétuosité, décourage; il n'est nul danger qu'il n'affronte pour sauver la vie de son maître ; il le défend contre les bri^nds, le retire du sein des ondes. Sa fidélité et son attachement sont sans bornes; il expire sur le trésor confié à sa garde. Pour rejoindre son maître, il se rappelie une longue route qu'il n'a par-
courue qu'une fois ; il J'appelle par des*llurlements lamentables, il témoigne une joie bruyante à son retour; il accueille ses amis, protège ses enfants, chasse les étrangers, dédaigne les malheureux qu'il voit dédaignés, se jette sur les haillons qui les couvrent; il exécute les ordres qu'il a reçus, porte une lettre à l'adresse indiquée, s'élance à la voix de son maître, porte de lourds fardeau, garde les troupeaux , et au sein des glaces polaires s'attèle au char de TËsquimaux. Le Chien a de la mémoire. Mais tout cela, c'est pour s'absorber en entier dans la vie de son maître, faire de ses goûts ses goûts, n'avoir d'autre volonté que la sienne, ne penser que par lui, n'aimer que lui. ^ Je le répète , ces admirables qualités , l'homme ne les a pas plus trouvées telles que nous venons de les peindre qu'il ne les a créées. Car cette vive affection du Chien
Sour son maître n'a pas toujours offert ce éveloppement remarquable; les services ç[u'il lui rend actuellement n'ont pas toujours été aussi grands, aussi absolus. Nous devons l'admettre par toute l'autorité d'une analogie ))ressaote. Au sein d'un même peuple civiUsé, voyez combien de mille manières diverses s'est modifié le caractère du Chien, combien, en raison des besoins qu'on lui a imposés, des soins qu'on lui a donnés, son caractère a reçu de directions différentes. Quelle immense distance sous le rapport des facultés intellectuelles entre le Dogue de forte race et l'Ëpagoeul, entre le Chien bien nourri, objet de soins délicats, et celui qui cherche sa nourriture sur la voie publique, et dont le lit est la dalle d'une église ou le coin immonde d'une borne. Autant les formes et l'intelligence du Dogue sont lourdes et massives, ses facultés obtuses, autant l'Epagneul est vif, ardent, rusé; autant le Chien de bonne maison est fier, arrogant, impérieux, autant celui du pauvre est humole et soumis; autant les manières du premier sont dégagées, gracieuses, assurées, autant lo^second est bas et servile : tandis que le premier se joue en courant, celui-ci marche d'un pas lent et uniforme; ses veux sont mornes, ses oreilles baissées; il tient sa queue entre ses jambes; toute sa démarche est gênée, ses mouvements contraints; il implore un mauvais os, et encore ne le fait-il qu en tremblant : il a vu tant de fois les coups répondre à sa prière I Comme le malheureux auauel il appartient, il est rebuté de tous, en butte à toutes les attaques; aussi son naturel en a-t-il souffert; il a autant perdu de sa dignité que l'autre a acquis de prétentions et de suffisance, car celui-ci aussi s'est calqué sur son maître. Autant de conditions différentes, autant de races parmi les Chiens. Quant aux facultés intellectuelles, leur caractère a été non-seulement modifie en raison des services gue chaque profession a réclamés d'eux, mais encore {Mirce que, reçus dans l'intimité de leurs maîtres, faisant en quelque sorte partie de la famille, ils sont en quelque sorte devenus ce que ceux-ci sont eux-mêmes.
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Ces faits, dont chaque jour nous sommes tous témoins, prouvent assez que c'est à Fiofluence de Thomme qu'il faut attribuer le développement si remarquable de l'inlelligence du Chien et la direction si heureuse qu'il a suifie. La coïncidence de ces nombreuses variétés qu'offrent les diverses races avec autant de variétés dans les conditions humaines au sein de la société, nous font bien pressentir que les premiers peuples, tout à fait étrangers à l'industrie, au commerce ou aux arls, ne durent pas recevoir des Chiens des services semblables à ceux qu'ils nous rendent actuellement; pasteurs ou chasseurs, ils dressèrent leurs Chiens à la garde des troupeaux ou de la chasse.
Pour les peuples de la Nouvelle-Hollande, le Chien est souvent un ennemi contre lequel ils doivent se mettre en garde; loin de montrer l'attachement, la fidélité, l'obéissance que nous admirons en eux, aussi sau' Tages Que leurs maîtres, les Chiens de la Nouvelle-Hollande semblent n'avoir aucune teinte de ces précieuses qualités; les coups les irritent, ils sont sourds à la voix de leurs maîtres; comme les Chiens des Esquimaux à l'autre extrémité du globe, la misère les a pendus voleurs; ils disputent à leurs maîtres leur nourriture, ils les attaquent, il les quittent pour reprendre entièrement l'état sauvage, dont ils sont si voisins. En tout setDblables h ce qu'est chez nous le Loup, renommé par sa férocité et considéré par beaucoup de personnes comme incapable d'aucun attachement, ils n'échappent cependant pas à la loi commune des autres Chiens ; et, comme les nOtres, ils offrent des facultés, des goûts, des penchants semblables à ceux de leurs maîtres; et voyez en effet quel est chez nous le Chien le plus sauvage : c'est le Chien de berger ; et en effet son maître semble en dehors de la civilisation; il erre sous la voûte des cieux, couché sous une tente qu'il se dresse dans la plaine, partage avec son Chien des aliments grossiers, et semble ignorer toutes les jouissances de la terre, et ne désirer même aucun adoucissement à son sort.
Ainsi, selon les besoins qu'il a ressentis, rhomme a modifié le Chien ; il a dressé Tun à la chasse, l'autre à la pèche, celui-ci à la garde des troupeaux, celui-lè au combat, cet autre au trait; puis sont venus les mille besoins inventés par la civilisation, les caprices de la mode , et pour satisfaire les goûts les plus dépravés, on a perpétué par Toie de génération les formes les plus monstrueuses et les plus singulières. Ainsi, une fois créées ces variétés que l'on connaît sous le nom de Chien courant, de Chien de Terre-Neuve, de Chien-Loup, etc., les Chiens à deux nez, les Bulldogs, les Bassets à jambes droites ou h jambes torses, les Bichons, etc., ont dû naissance aux désirs bizarres. Aussi, en présence de celte dégénération si complète, que Ton appellera si Ton veut perfectionnement , lorsqu'on vient à rechercher quel fut le type du Chien, le Chien primitif, on reconnaît la difficulté dç résou-
dre la question. Certains auteurs Ont pré-^ tendu que c'était une espèce particulière éteinte J3ar suite des progrès de la civilisation, mais cette opinion ne s'appuie sur aucune preuve certaine; d'autres au coutraire ont prétendu que les Chiens descendaient du Chacal, avec lequel certaines races ont en effet la plus grande analogie, ou du Loup, qui ne scT distingue réellement par aucun caractère important du Chien commun ; mais il est très-probable que toutes ces espèces ont concouru indistinctement, et chacune dans le pays oik elle se trouve, à former le type Chien, qui, par des croisements successifs avec les races primitives et celles au'a produites rinfluence de l'homme, Tinuence du climat, du régime diététique, etc., sont descendues à ce point de mélange et de confusion où nous les voyons actueilenienl. Aussi, ce n'est même pas sans difficulté que Ton a essayé de rechercher parmi ces nombreuses variétés quelle est celle qui se raj>proche le plus de la race primitive. Buffon, croyant reconnaître que les différentes races redevenues sauvages par suite de Tabandon dans lesquelles on les a laissées se rapprochaient (lu Chien de Berger, pensa que celui-ci devait être considéré comme le véritable type du Chien domestique. Chez les peuples civilisés, il paraît indubitable en effet que c'est celui qui s'en rapproche le plus. Libre, abandonné à Iui«-m6me, moins <^ue tout autre il est soumis à ces modifications qui ont si complètement changé \vs formes et les instincts des Chiens; mais Its Chiens de la Nouvelle-Hollande, plus rapprochés encore de la vie sauvage, reproduisent évidemment avec plus de vérité encore le type primitif. Aassi s'àccorde-l-un généralement à les regarder aujourd'hui comme le modèle de la race, et M. Frédéric Cuvior, dans son travail sur les Chiens, leur rapporte comme terme de comparaison toutes les autres variétés.
Ce que je viens de dire montre assez combien sont intimes les rapports des Chiens avec les Loups, les Chacals et les Renards ; leur forme extérieure offre la plus grande analogie, et Ton sait que Linné n^arc-iit trouvé pour les distinguer les uns des autres d'autre caractère que celui de la direcliou de la queue. Leur organisation interne n'offre pas de rapports moins frappants. Aussi les zoologistes les réunissent-ils dans un même groupe, et c'est de ce groupe que nous devons maintenant nous occuper.
Les Chiens forment en zoologie un genre de Carnassiers digitigrades caractérisé par les doigts, qui sont au nombre de cinq ^«m membres antérieurs, et de quatre aux postérieurs, armés d'ongles non rétractiles, obtus, et plus propres Ix fouir qu'à servir ci'nrmes défensives ou oflensives; parles deni<, au nombre de quarante-deux, distribuées dj la manière suivante: six incisives à cha<}u mâchoire, deui canines, trois fausses molaires en haut et de chaque côté, quatre vu bas, une carnassière, dont l'inférieure loni
h fait tubercttl^ttse, et deux tuberculeuses de
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chaque côté et ft chique cbâchoifë. te système dentaire est, comme on voit, tout à bit en rapport arec le régime diététique des Chiens ; U indique bien des animaux qui se nourrissent en même temps de substances «nimales et végétales. Leur langue, comme on sait, est fort douce et le siège d un goût «ssêz délicat, du tnoins en domesticité ; car, au conlratre, dans la rie sauvage, les Chiens, m^ que nous Tavons dit, se nourrissent snrtoal de chairs corrompues. En général Hm5 les sens sont asset développés chez les Œms ; leur vue peut acquérir par Tusage une grande portée, certains d entre eux Dt'annioins sont nocturnes, et cette circonslaoce sert à séparer en deux groupes le fjeoro qui nous occupe. L'ou'ie jouit d'une Kusbilité asseï remarquable, et dans les e^i^èces sauvages^ les oreilles, droites» mo- Liles et dirigées eu avant, sont susceptibles de percevoir le plus léger bruit ; mais Tétat de domesticité agissant sur les animaux comme la civilisation sur Thomme, tandis qae les facultés intellectuelles dans cet état 56 sont développées, les instincts ont perdu beaucoup de leur énergie, et il en a été de ti.ème de tous les sens qui étaient deslinés à la îie sauvage. La nécessité de se tenir en ganle contre des dangers sans nombre et de fuett^ longtemps une proie agile ou rusée, éonne \ tous les sens une délicatesse ex- Ir^uie : ce sont comme des sentinelles veillatil ao ^Wt ue ranimai. Mais dans la vie Aomest\(\uey où nul danger n*esl h craindre, où VaQ\tna\ ts\ certain d^avoir une nourriture abondaiil^, les sens finissent par perdre ceUe délicatesse qu'avait entretenue l'activité coDtilluefle de la vie sauvage. Aussi chez ks espèces les plus domestiquées, chez re^pefftsLhiens qui passent la journée sur lesgenoni de leurs vieilles maîtresses, et qui ponr la plupart vivent de sucreries et mot accablés des soins les plus prévenants, les sens ont perdu toute leur délicatesse ; les oreilles externes sont tombantes et ont pris Qoe dimension considérable ; l'odorat, dont l'excessif développement caractérise en queloue sorte les Chiens, et leur est en liberté d*ua si grand secours, est lui-même tout à fait obtus. Il en est autrement des Chiens qui sont dressés à la chasse, à la course, ou qui sont destinés à la garde, i la défense, ou, en général, de ceux qui sont entretenus dans des exercices continuels; chez ceux là, les sens ont conservé en grande partie cette délicatesse qui les rends! remarquables; là aussi les membres ont des pro^iortions ro- Imsles , vigoureuses ; ces animaux sont pleins d^agiiLté et d*ardeur, et les instincts exercent encore sur eux beaucoup d'empire. . Le pelage des Chiens est généralement (rès-foumi et composé de deux sortes de {>>iils, tes poils laineux et les poils sojeux ; les premiers abondent surtout chez les races qui sont soumises à un froid rigoureux comme celles qui habitent près des pôles ; mais il ne les ababdonne guère complète* ment, m6me dans le Midi, quoi qu'en ait dit Biiffon; car le Chien de Turquie, sur lequel
n fondé son opinion, doit être oonaklérd comme un pur caprice de mode. Au reste, le pelage varie considérablement» soit sous l'influence du climat, soit sous celle de la civilisation. Ainsi, tandis que le Chien de Turquie, presque entièrement dépourvu de poils, n^a plus aucune peau nue et huileuse , celui de Sibérie esi couvert de poils qui traînent parfois à terre ; il en est de même de l'Epagneul et du Bichon ; les Lévriers, les Dogues, les Carlins sont, au contraire, couverts d*un poil court et ras$ les Chiens de Berger ont un jpelage plus touffu, etc. Enfin ce pelage varie aussi quant è la couleur, quant a la consistance : dur chez les uns, soyeux chez les autres, lisse chez ceuxci, frise ou bouclé chez ceux-là, etc. Quant aux couleurs, quoique disposées par plaques ou par nuances très-aifférentes, c'est toujours le fauve, le brun, le noir et le blanc, diversement mélangés, qui les constituent. BuIToQ a étendu plusjoin enoore l'influence du climat sur les animaux qui nous occupent ; il a dit des. Chiens domestiques en L>arliculier que ceux qui habitaient près de i'équateur perdaient presque entièrement leurs facultés les plus précieuses, leur instinct, leur force, leur énergie, leur courage ; cependant nous avons dit déjà combien sont redoutables les Chiens de la Nouvelle-Hollande; ceux de la Nouvelle-Guinée et de plusieurs lies de rOcéanie, sont dans le même cas; mais ces li&its étaient inconnus de Buffon. 11 est vrai que dans les narrations que Pierre Martir fait des combats des Espagnols contre les Américains, le rôle important que jouent les Chiens aurait dû être pour Buuon un motif de douter du principe qu'il a posé, ta troupe espagnole se composait à son débarquement de âOO fantassins, de 20 cavaliers et de 20 Limiers, et ceux-ci ne furent pas les moins ardents auiiliaires;
{pleins d'une ardeur qu'excitait la voix do eur maître et qu'augmentait la faim terrible dont ils étaient dévorés, ils s*élançaient sur les Américains et les déchiraient par morceaux. Il n'est pas vrai non plus, comme l'a prétendu Buffon , que les Chiens perdent entièrement leur voix dans ces mêmes régions ; seulement ils n*aboient plus.
Les femelles sauvages n'éprouvent les besoins du rut qu'une fois par an, et c'est pendant l'hiver qu'ils se font ressentir; en do < mesticité, cela a lieu deux fois par an; quant au mâle, il parait être toi^ours disposé à l'accouplement. La gestation est de deux à trois mois, et se prolonge parfois de quelques jours au delà; les petits naissent communément, comme on le sait, les yeux fermés, et ce n est que vers le dixième jour que les muscles des paupières ont ac^juis assez de force pour rompre la membrane qui les réunit i à quatre mois, ils ont perdu toutes leurs . dents de lait ; à la deuxième année enfin ils • ont acquis tout leur développement,^ et leur vie se prolonge quelquefois jusau'à vin^ ans. Leur âge se reconnaît à leurs dents, qui, blanches d^bord, deviennent en vieillissant noires, mousses et inégales.
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Ce n*est pas sur les GhieDS domestiques seulement que l'homme a exercé son em-
Iàre ; les autres espèces du genre, quoiqu*eles n'aient pas été réduites à l'état domestique, ont été profondément modifiées par 1 influence de celui-ci; tel est le Renard, dont l'existence est, comme on sail, nocturne; tel est, plus encore, le Loup, que sa force, son audace, rendent plus redoutables. Souvent, pour satisfaire sa faim, le Renard se rejette sur les Rats et les plus faibles Reptiles; le Loup lui-môme ne trouve qu'avec i)eine sa subsistance. Partout où il se trouve, 'homme lui fait la guerre ; partout il est en butte aux attaques de gens armés pour sa destruction ; partout sa tête est mise a prix ; en Angleterre il a complètement disparu, de même que disparaîtront un jour toutes les espèces nuisibles à l'homme ; mais dans les lieux boisés' il se trouve encore en nombre formidable. Cette guerre continuelle que l'homme lui fait a accru encore son naturel sauvage, et il est devenu féroce et sanguinaire. Aussi a-t-on cru voir dans le naturel du Loup des caractères plus que suj£sants pour le distinguer du Chien, sans réfléchir que cette férocité qu'on lui reproche est une suite nécessaire de son existence précaire. Nous examinerons plus tard les circonstances particulières des mœucs du Loup, mais nous devons établir ici les rapports intimes qui le lient aux autres Chiens, et iustifler la place bien naturelle que lui ont donnée les zoologistes. Ce que ait Buffon de la lAcheté et de la dégradation du Loup, touUe cette opposition qu'il s'est plu à faire saillir entre le noble caractère du Chien et la bassesse du premier, sont autant de faits qui s'expliquent par l'influence que nous signalions tout k l'heure ; mais, quant à ce qu'il qoute de Taversion innée, de cette sorte d'antipathie
3 n'éprouvent l'un pour l'autre ces animaux, u tremblement général qui saisit le Chien à l'approche du Loup, n'est-il pas évident au'il s'est laissé aller à tout ce qu'avait de séauisant cette opposition si éloquemment exposée ? On sait que dans le septième volume de son Supplément il a réfuté lui-même ce
Su'il avait avancé d'abord sur l'impossibilité e l'accouplement entre le Chien et le Loup, et le fait contraire est maintenant bien établi. Quant aux formes enfln, il est évident qu'il y a entre le Chien le plus complètement modifié par la domesticité et le Loup le plus sauvage, des passages insensibles.
On s'est occupé de classer d'une manièse uniforme tous les animaux qui coo^posent le çenre Chien. Les nombreuses variétés du Chien domestique étaient, on le congoit bien, un grand obstacle à cette division ; en voyant les variations imprimées à ce type, on ne sait trop d'abord sur quel organe placer les fondements d^une distribution naturelle. Cependant, si Ton considère quelle est la source des modifications, on ne tarde pas h reconnaître qu'elle est tout entière dans les services que rhomme a voulu tirer et a tirés en effet aes espèces de ce genre. On voit bientôt, comme nous l'avons dit précédem-
ment, que ce sont surtout les facultés d^ l'animal qui ont été modifiées ; que les at» très variations ne sont que secondaires, 6 finissent par se fondre les unes dans les au* très ; dès lors on est porté, comme l*a faii M. Frédéric Cuvier dans le travail déjà cité] à distinguer les Chiens d'après les dimen-^ sions de leur tète, c'est-àndire d'après le dé veloppement de leurs facultés, en prenant pour point de comparaison le Chien le plus sauvage, ou celui de la Nouvelle-HoHanae. H. F. Cuvier les divise, d'après la forme de la tète, en trois familles distinctes , auxquelles il donne les noms des principales races qu'elles renferment.
V Les MàTiNS ont la tête plus ou matn# allongée; les pariétaux tendant à se rapprocher^ mais d'une nuiniire insensible^ en s'élevant au-dessus des temporaux ; le condyle de la mâchoire inférieure est sur la même ligne que les dents molaires supérieures.
:"':. Cette famille est sans contredit celle qui se rapproche le plus du type primitif, et Ja variété que nous décrirons la première est certainement la plus sauvage de toutes les autres.
;^ Le Chien de la Noi]yBLLB-HoLLAici>B, dont nous avons déjà parlé, a la taille et les proportions du Chien de bercer, mais il en diffère par sa tôte, gui est bien celle du Mâtin, tandis que le Chien de berger est un véritable Epagneul. La coloration de son pelage, qui se compose de deux sortes de poils, approche beaucoup de celle du Loup ; c'est le fauve et le blanc qui dominent. La première de ces couleurs le colore en dessus, en variant suivant les régions ; le dessous est blanc, ainsi que l'extrémité du museau. Mais ce ne sont pas seulement ces caractères qui rappellent en lui .le Chien sauvage ; ses membres robustes , sa force considérable, son courage, son agilité extrême, l'actiTité de ses sens, tout indique en lui un Chien très-rapproché du type. primitif. Il court la tète haute ; ses oreilles sont constamment droites et très-mobiles; son odorat jouit d'une finesse extraordinaire; il ne parait craindre aucun danger. Le seul individu de cette variété qu'on ait possédé à la Ménagerie entrait en fureur è la vue des Ours, des Jaeuars et des Panthères; l'homme même nerintimidait.pas : il paraissait ignorer son empire, il était sourd à sa voix, et les coups ne faisaient qu'aigrir son caractère. Cependant il paraissait* susceptible d'une sorte d'attachement, il reconnaissait son gardien, et lui léchait les mains lorsqu'il le laissait courir en liberté dans son parc; mai$ c'était plutôt par un svntimentde reconnaissance que d'attachement, car it ne recherchait pas les caresses. On le nourrissait de yiande fraîche, et, si l'on n'y
I)renait garde, il se jetait sur la volaille pour a dévorer, car il ne paraissait avoir aucun sentiment de la propriété ; il n'aimait pas le Poisson, et l'on a remarqué qu'il ne. savait pas nager; jeté à l'eau, ih s'y mouvait machinalement, et l'on était obHgé i'allerà son aide. Il étail presque toujours silencieux ;
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seéleffleDt, en colère» il faisait entendre trois ou qa&tre aboiements rapides.
Le Matih, C. F. lanarius. Sa force et son ioteiligence lui assurent le premier rang iiarmi les Chiens de garde ; il se bat contre m Loups, et on le dresse à la chasse des Sao^ieis. Sa taille est souvent considérable, et ses proportions indiquent de Vaçilité et de ^ rigueur. Son pelage est varié ae gris, de brun et de noir. Buffon pense ({ue ce Cbien, qu*il regarde comme originaire des
Cys tempérés, a produit la race du Lévrier rsqn'il a été transporté dans le Midi, et i-«J)e 4u grand Danois dans le Nord. Son acooaplement avec le Dogue aurait produit le Do^e de forte race. On rapporte ordinairement aa Mâtin, en en faisant autant de races distinctes:
Le Chien sauvage de Sumatra ( C. Suma- (rensii)^ dont les oreilles sont aroites, les jeui obliques et le nez pointu. Sa queue, très-touffue, est plus grosse au milieu qu'à sa Dtissance ; ce Chien est d'un roux ferrugineux dont l'intensité varie suivant les régions ;
Le Chien de VHimalaya l C. Himalayenfis), remaniuable comme le précédent par ses proportions sauvages , mais coloré de cendre et de brun; ses oreilles sont marquées de deux taches noirâtres, il s'en trouve sur la gorge une qui est de couleur cenArée;
\jt Ôdm de la Nouvelle-Irlande ( C Novœ BAem^Y non moins sauvage que celui de la IloavelWHollande, plus petit que lui et moins rt)b\istfi; ses formes sont aussi sauvages, ses stus moins délicats, et son courage est trës-mad : chose remarquable, taudis que l'espèce qae nous venons de citer parait atindre /'eau, cellerci se nourrit de PoissoDs, qu'elle va chercher elle-même à la nage. Eh est variée de brun et de fauve. Les naturels la recherchent comme aliment;
Enfin le Chien Quao ( C, Quao ), que Ton trouve dans l'Inde au milieu des montagnes de Bamgbur, mais qui n*est encore connu que par des descriptions imparfaites.
Le Danois (C. F. Danicus)^ comme le Mâcint dont il ne se distingue que par des mezDbres plus fournis, est très-propre à la garde ; mais son agilité et l'amitié qu'il a pour tes Chevaux Te font souvent employer pour courir devant des équipages, comme tous les Mâtins : il est également bon à la chasse.
Les Lévbibrs {C. F. Grafus)^ connus par leur extrême gracilité, et déjà gravement modifiés par la domesticité. Malgré i'extréme allongement de leur museau, leur odorat est peu développé ; leur front surbaissé coïncide avec le peu de développement de leurs facultés. Ils sont très-sensibles aux caresses, et les reçoivent avec un égal plaisir de tout le monde; c'est sans doute par suite de cette excessive sensibilité qu'ils ne paraissent le plus souvent ressentir au-. cun attacliement particulier pour leur maître. Leur ardeur a la chasse est extrêmci et ils aiment surtout poursuivre le Lièvre et le
Lapin. La couleur du pelage des Lévriers varie beaucoup, et ces variations sont pour certains auteurs l'indice d'autant de races différentes. Tels sont : les Lévriers d'Irlande^ de la Haute-Ecosse^ d'Italie^ de Tur^ quie et de Russie,
2* Les Epagneuls. Dans cette famille^ les pariétaux s'écartent et se renflent de manière à beaucoup agrandir la. boite cérébrale, et les sinus frontaux prennent de détendue.
Ce développement de la cavité du crflne explique pourquoi c'est dans cette famille que se trouvent les Chiens les plus intelligents.
L'Epagneul (C. F. Extrarius)8e distingue par l'allongement des poils soyeux qui le couvrent. C'est peut-être de toutes les espèces la plus intelligente : aussi a-t-elle perdu beaucoup des formes sauvages des Mâtins; ses oreilles sont pendantes, ses membres peu élevés. Ces Chiens sont souvent blancs et quelquefois tachetés de noir et de brun.
Ce sont d'excellents Chiens d'arrêt. On leur rapporte comme autant de sous-varié-tés le Petit Eoagneulf le Gredin ou VEpagneul noir, le Pyrame^ le Bichon, VEpagneul a eau ou anglais, le Chien-Lion.
Le Barbet ( C. Àquaticus ) appelé aussi Chien-Canard et plus communément encore Caniche, se distingue par les poils abondants, longs, fins et frises qui le couvrent et dont la couleur varie du blanc pur au noir foncé. Les preuves admirables de l'intelligence de cette espèce, de son attachement et de son dévouement à son maître, sont trop connues pour que nous ayons besoin de les rappeler. Ce Chien n'est pas seulement un animal domestique susceptible de rendre, en échange des soins qu'il reçoit, des services plus ou moins signalés; une véritable affection le lie à son maître; c'est un ami dont les revers de la fortune n'aliènent jamais le cœur.
Me miseram mater, soror, uxor, anûca, parentes, Deseruere : canis nunc mihi sola manet.
Sous-variétés: le Griffon, qui paraît résulter de l'union du Barbet et du Chien de berger ; le Petit Barbet, qui, d'après Buffon et Daubenton, proviendrait de l'accouplement du Barbet et du Petit Epagneul.
"^ Le Chien Courant ou Chien de CuASse ( C. F. Gallicus), remarquable par la délicatesse de son odorat et son ardeur à la chasse; ses jambes sont charnues et bien organisées pour la course; ises oreilles sont tombantes, et leurs dimensions souvent considérables. Son poil, toujours ras, est ordinairement blanc, varié de noir ou de fauve.
Le Chien braque (CF. Avicularis) se distingue' du précédent par une tête forte, un museau moins allongé et plus large, par des narines bien ouvertes, des oreilles et une queue plus courtes, des jambes plus longues, robustes, terminées par des piods larges. Son poil, qui est ras, est ordinairement d'un blanc tacheté de noir et ie fauve
Ce Chien est, comme on sait, employé
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avec un grand avantage à la chasse, à cause de sa vivacité, de son intelligence et de sa faculté précieuse de conserver, mérae pendant les plus grnndes chaleurs de l'été, toute la délicatesse de son odorat.
Sous-variétés : le Braque du Bengale^ moucheté, remarqunble f)ar la beauté de ses couleurs ; le Braque à deux nez, qui ne se dislingue que par le sillon qui sépare ses deux narines.
Le Basset (C. F. Vergatus), ou Basset à jambes droites, a la tète assez semblable à celle des précédents ; ses oreilles sont longues et pendantes, ses proportions plus lourdes, ses jambes très-courtes et robustes. Ses couleurs varient à l'infini.
Comme variétés , nous devons citer le Basset d jambes torses. C'est une monstruosité peri)éluée par voie <le génération ; les jambes antérieures sont fortement arquées en dehors. Nous citerons aussi le Chien Burgos.
Le Chien de Berger ( C. F. Domesticus ), nous a déjà occupé plusieurs fois. Nous avons parlé de ses lormes sauvages. Sa taiiie est moyenne, ses oreilles droites, sa queue horizontale ou tombante, quelquefois relevée, son poil long et abondant, coloré principalement de noir. On connaît assez l'instinct merveilleux qui le rend si propre à la garde des troupeaux.
Le Chien-Loup (C. F. P orner anus) ^ qui peut ^ire employé aux mêmes usages que le précédent, et qui a avec lui beaucoup de rapports, s'en distingue par une tôle, des oreilles et des pieds dépourvus de poils, et par une queue constamment relevée et trèsvelue. H est le plus souvent blanc; mais il y en a un grand nombre de noirs et de lauves.
Le Chien de Sibérie ( C. F. Sibericus ), par ses formes, ses proportions, la direction même de sa queue, ressemble infiniment au précédent; mais il est partout couvert d'un poil fort long.
Le Chien dès Esquimaux (C. F.Boreatis), a aussi les plus grands rapports avec le Chien-Loup. Le blanc et le noir, disposés par grandes plac|ues, colorent son pelage, dans la composition duquel le poil laineux l'emporte considérablement sur l'autre, comme on le conçoit bien , en raison de l'habitat de l'animal; la queue se recourbe à droite et longe les fesses.
On sait de quelle utilité est ce Chien pour TEsquimau, au milieu des régions glacées qu'il habite ; c'est sa seule bête de trait. 11 1 attache au traîneau qui le porte, lui, sa famille et toute sa fortune : ainsi la nature, môme dans ses plus grandes rigueurs, laisse encore à Thomme quelques compensations.
Le Chien Alco [C, F. Atnericanus) est une variété du Mexique, qui n'e^t mentionnée que dans de fort imparfaites descriptions.
3* Les Dogues sont caractérisés par le raccourcissement du museau, le mouvement asùensionnel du crâne ^ son rapetissement et Vétendue considérable des sinus froiUaiix,
Le Dogue de forte rage (C. F. Asfs^Ucuê]
comme le Lévrier, nous offre ua exempl remarquable de la dégradation du tjrpe sau vage du Chien; mais c'est dans un excèi tout contraire. Autant les formes de ci dernier étaient allongées, grôles, agilos autant les proportions de celui-ci sonl l<>ur des, massives, ramassées; cependant ils si rencontrent sur ce point, qu ils ont l'un e l'autre peu d'intelligence. Le Dogue suriou se fait remarquer par des facultés très* obtuses. Ses oreilles sont p«îtiles^ et et partie pendantes, ses lèvres épaisses ei tombantes, ses jambes courtes et iTortes, e(c. Mais il est inutile d'insister sur un animal aussi connu, et d'un emploi si général poui la garde ou pour la défense. Ces Chiens, qui sont les plus gros de tous, fl*ésullt*Dl de l'union du M&tin avec le Dogue proprement dit.
Le Dogue ( C.F, Molossus) est tout à fail le précédent, moins ses proportions colossales. Il y en a doot les narines sont séparées comme chez le Braque à deux nez. Le poil ras est coloré de fauve pâle. On Pem^ ploie très-communément à la garde des basses-cours.
Le DoGuiN (C. F. Fricator) est plus petit encore aue le précédent, aucfuel il ressemble d'ailleurs beaucoup, quoique ses lèvres soient moins épaisses et moins tombantes, soa museau moins large et moins relevé. Sa queue est mieux roulée en spirale. — Cet animal, presque entièrement aé|ioQrvu d'intelligence, est sans utilité. On le connaît vulgairement sous le nom de Cor/m, de Dogue de Bologne^ de Dogue d'AUenêagne ou de Mopse,
Entin, nous no ferons que nommer le Chien d'Islande ; le Petit Danois» nooimé quelquefois Arlequin ; la Chien Roqubt^ le Chien Anglais, le Chien d'Artois, vulgairement Chien Lillois, Islois^ ou Quaire-Vingts ; le Chien d'Aligante, nommé aussi Chien ds Cayenne ; le Chien Turc ou Chien de Barbarie, remarquable par sa peau, presque entièrement nue et huileuse.
§ IL Du Chim ébans Véconomie rurale et
dûmtstique,
« Le Chien 1... A ce nom, dit un caluraliste, il n'est pas un homme qui n'ait un souvenir agréable ou touchant, celui d'un gai compagnon des jeux de son enfance, d'un gardien sûr et vigilant h la maison, d'un aide indispensable à la chasse, d'un guide ou d'un éclaireur dans un voyage, d'un défenseur intrépide dans le danger, d'un sauveur quelquefois, mais toujours d'un ami désintéressé, aussi dévoué que fidèle, prêt à partager' avec le même empressement les misères ou les joies de son maître. Le Cbieu n'a qu^une f>ensée, qu'uu besoin, qu'une pasMon, c'est i'ailVttion; il faut qu'il aime ou qu*il meure. Pour témoigner son amour à celui qui l'a élevé et dont if a reçu les preiiiières oaresses« il esè capable de tous les dévoilements les plus sublimes : les dangers, la fatii;ue,
^a fkim, les intempéries de Tair, les privations de tous genres ne sont rien, s il les sapporle avec lui ou pour lui. Par ses caresses il console le malheureux oui sans sou Chien n'aurail pas un ami sur la terre ; if peuple, il embellit la solitude de son ot>scur réduit; il occupe son cœur, et Tâide à traverser une mii^érable vie oubliée par les hommes ; il Tencourage, et semble 1 aimer d'autant plus qu*il est plus opprimé par TadTersité. Dans ses durs travaux, il Taide mèflae au delà de ses forces ; il s*excède à (jrer une voiture, à tourner la roue d*un soufflet de forge, à maintenir Tordre dans «n troupeau ; il fait ses commissions à la TiUe, et lui évite même la honte de la mciidiciié, en tendant pour lui une écuelle de t)Ots aux passants. Il n'est jamais plus heureux que lorsqu'il croit se rendre utile, qu'il reçoit un sourire pour l'encourager et une earesse pour son salaire. C'est alors surtout qu*il déploie celte admirable intelligence qui le met tant au-dessus des animaox, et qui ne le cède qu'à l'homme.
1 Pour défendre son maître, le Chien ne eounalt ni crainte ni danger, et, fût-il sûr de pénr dans ta lutte, il s'élance avec intrépidité, lUaque avec fureur, et ne cesse de coiDl>attre de toutes ses forces, de tout son cfmrage, qu'en cessant de vivre. Il le défend contre les animaux féroces dix fois plus fora que lui ; contre les brigands qui me- Accent ses jours, et il vit pour le venger, s*\\ n'a pu le dérober aux meurtriers ; il veiUe sur M s'il est blessé, et ne le quitte que poari\kr chercher du secours; il le sauve des flots qui allaient l'engloutir; il le réchaolfedeson naleine, de son corps, après s*W/f fo/oDtairement enfoncé avec lui dans ifS abîmes de neige; enfin il oublie TinstïBct de $a propre conservation pour ne penser r|u'i la conservation de celui qu'il aime, t Quand il s'agit de son maître, de celui auquel il a roué son existence entière, rien ne lui est indiCTérent; il ne sent que psr lui et pour lui, et partage tout sans iii^iïier : haines et affections, joies et cliag^rins, fortune et pauvreté. Fortune t... non, car il n'exige rien en retour de son dévouement; et ordinairement le Chien de riiomme dont la richesse a rétréci le cœur, est plus mal nourri, plus maltraité que celui du l>3uvre, abandonné qu'il esta des valets. Le Cbten se plaît où sou maître se plalt^ quitte Naos reçret les lieux qu'il abandonne, et au'c lui passe gaiement de la cuisine du (•rince au baquet de la gargote. II caresse les vieux parents, et vient dormir à leurs f)ieJs ; il aime la femme; il protgéc les eiifaiiis et joue bien doucement avec eux; en un iiiOt, il ue vit que de la vie de son maître ; et si la cruelle mort vient le lui arracher, il se iralne sur son tombeau, sy couche et y lueurt de tristesse et de douleur.
t Aussi généreux qu'aimant, il supporte avec patience Tingratitude et les mauvais irailemeuts dont trop souvent on paye ses services et son affection. Si on le gronde, ii &*bumilie; si ou le frappe, il se plaint, il
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gémit ; son œil suppliant, si doux, si expressif, demande grâce pour une faute que parfois il n'a pas commise. Il se traîne aux pieds de son brutal tyran, lui lèche les mains, tente de l'attendrir, de désarmer sa colère ; mais jamais il ne cherche à repousser l'agression par l'agression, la force par la force, quelles que soient l'injustice et la barbarie de son supplice; et, s'il se sent blessé mortellement, en mourant, son dernier regard est encore un regard de pardon et de tendresse.
« Bernardin de Saint-Pierre a dit que c'est ôtreàmoilié anthropophagequedemangerle Chien, et je partage tout à fait cette opinion. Je crois aussi que l'homme qui n'aime pas les animaux, qui reste insensible à tant d'affection ou de services rendus avec désintéressemenl, qui n'a pas pitié de leurs douleurs, de leurs souffrances physiques, ne fera jamais ni un bon citoyen^ ni un bon père de famille; je crois que les hommes n'ont rien à attendre de lui que le plus froid égoîsme. Qu'on n'aille pas croire que, dans ce que je viens de dire de ce noble et bon animal, ri y ait de l'exagération ; je n'ai pas écrit une seule phrase que je ne puisse justifier par des faits nombreux, et je terminerai par une citation de Buffon qui complétera le portrait :
« Le Chien, indépendamment de la beauté « de sa forme» de la vivacité, de la force, de « la légèreté, a par excellence toutes les quac lités intérieures qui peuvent lui attirer « les regards de l'homme : un naturel ar- « dent, colère, môme féroce et sanguinaire, « rend le Chien sauvage redoutable à tous « les animaux, et cède dans le Chien domes- « tique aux sentiments les plus doux, au « plaisir de s'attacher et au désir de plaire.. « Plus docile que l'homme , plus Sf)uple « qu'aucun des animaux, non-seulement le « Chien s'instruit en peu de temps, mais « même il se conforme aux mouvements, « aux manières, à toutes les habitudes de « ceux qui lui commandent ; il prend le ton « de la maison qu'il habite; comme les au- « très domestiques, il est dédaigneux chez les c( grands et rustre à la campagne; toujours tt empressé pour son maître, et prévenant « pour ses seuls amis, il ne fait aucime at- « tention aux gens indifférents, et se déa clare contre ceux qui par état sont faits « pour importuner : il les connaît aux vôtc- <c menls, à la voix, à leurs gestes, et les cma pèche d'approcher. Lorsqu'o'i lui a conticS a pondant la nuit, la garde de la maison, il
a devient plus lier et quelquefois féroce; il a veille, il fait sa ronde; il sent d«.' loin les « étrangers, et pour peu qu'ils s'arrêtent ou « tentent de franchir les barrières, il s'é- « lance, s'oppose, et, par des aboiements réia térés, des efforts et des cris de colère, il « donne l'alarme, avertit et combat. Aus^i « furieux contre les hommes de proie que a contre les animaux carnaâ»siers, il se preci- « pite sur eux, les blesse, les déchire, leur « ôte ce qu'ils s'efforçaient d'enlever ; mais « content d'avoir vaincu, il se repose sur les
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« dépouilIeSi n*y touche pas, même pour sa- « tis faire son appétit, et donne en même « temps des exemples de courage, de tem- « pérance et de fidélité, r
Parmi les nombreuses variétés de Chiens connues, deux esoèces intéressent particulièrement ragriculteur, le Chien de berger et le Qhien de garde*. Je vais parler d'eux sous le rapport de leur utilité et de leur intelli-
Sence. Je dirai aussi quelc[ue chose duChien e Terre-Neuve et du Chien des Alpes, qui sert communément aux propriétaires ruraux de rAmérique du nora, pour la garde de leurs habitations et pour celle de leurs bestiaux.
Le Chien de berger est de deux sortes : le Chien de berger proprement dU^[ei leChien de montagne. L'un et Tautre sont d'une ressource également inappréciable : ils soula-- Sent le pÂlre dans les soins les plus fatigants e sa vigilance ; lui épargnent les cris, les allées et lôs venues continuelles qui rendraient sa présence inutile ; ils rognent à la tète et sur les flancs du troupeau, dont ils se font obéir ; ils le contiennent dans sa marche, le rassemblent s'il s'écarte, l'éloi-
Snent des blés, des vignes, des jeunes taillis, e toutes les cultures qui redoutent son approche ; ils maintiennent l'ordre, la discipline dans les rangs, et, par leur activité, par leur surveillance de tous les instants, ils assurent la tranquillité de tous les individus de jour comme de nuit, Le Chien de berger convient particulièrement dans les pays de plaines et de coteaux découverts ; ii n'est pas assez niultiplié dans nos départements méridionaux. Le Chien de montagne, au contraire, est préférable dans les pays de bois ou de hautes montagnes coupées , comme les Alpes et les Pyrénées, par des cavités, d'épais buissons, par des anfractuosltés qui servent de retraite aux loups.
Le premier a les oreilles courtes et droites, la queue pendante ou légèrement recourbée en haut, le poil long et noir sur tout le corps, excepte sur le museau ; son aspect n'a rien de flatteur pour l'œil'; mais s'il pèche du côté de la beauté, de l'élégance, ses perfections naissent d'une grande intelligence, d'uneactivité rare, longtemps et exactement soutenue, d'une industrie vraiment surprenante. Il est très-sobre. Le seul reproche Sinon puisse, lui faire, c'est d'être quelquebis trop silencieux et de n*6tre pas toujours assez fort pour éloigner l'approche redoutable -du Loup, encore moins pour lutter avec succès contre lui. Le second est vif, hardi, entreprenant, ne redoute point le Loup le plus vigoureux ; il le signale par la force de ses aboiements, court au devant de lui, Tattaaue avec force, et s'il est armé de son collier garni de pointes de fer aiguës, il triomphe constamment de sa voracité.
Le poil du Chien de montagne est brun, épais et fourni; sa tête est forte, son front large, son cou çros; il a les yeux et les narines noires, les lèvres d'un rouge obscur, les jambes grandes, les doigts écartés , armés d'ongles dura et courts.
Le Chibn.de garde, que l'on nomme an s Chien de bMee-eour^ est celui auquel on met la garde des fermes et des nabitati champêtres. Il appartient d'ordinaire h, l<! race des MÂtins, quelquefois à celle deii Dogues ; il faut le choidir toujours parmi l^s* plus vigoureux et les plus grands. Ou ne peut se passer de ce gardien fidèle, dont la vigilance n'est jamais en défaut ni le jour ni la nuit, et s'étend à toutes les parties des bâtiments, des cours, des jardins. Il importe, pour la sûreté de tous, comme pour l'entier accomplissement de sa tAche aifliciie, qu*jl connaisse et sache distinguer de loin les personnes de la maison, les amis qui la fréquentent et les gens que le service y amène. Quant aux étrangers, il doit avertir de leur approche et surtout de leur entrée, s'oppossr courageusement à toutes les entreprises hostiles , principalement durant la nuit, et ne rien laisser passer autour de lui sans donner l'éveil aux autres gardiens. Sentinelle incor^ ruptible,il emploie pour défendre son maître et ses propriétés des aboiements réitérés» des efforts, des cris de colère, des accents dé ^i fureur, toute la puissance de la Vie. Rien ne lui coûte pour donner des (preuves d'un dévouement sans bornes ; il se laissera écbarper, il verra son sang couler de toutes paris, plutôt que de quitter le poste qui lui a été confié ; pourvu qu'il sache son maître hors de danger, il reçoit la mort sans donner une larme aux douleurs au'il endure.
L'intelligence admirable du Chien de garde, son attachement extrême, sa fidélité a toute épreuve, sont au-dessus des éloges. Du faite de l'aisance, voit-il son mattre tomber dans la misère et obligé de quitter son domaine pour chercher un autre asile : loin de se refroidir, comme le font les parents les plus proches, les amis les plus intimes, il s'attache davantage à lui, U va lui rendre l'exil moins amer, diminuer l'horreur de son isolement, partager sa misère et, s'il le faut, périr avec lui.
Le Chien de Terre-Neuve provient de cette île de l'Amérique septentrionale longtemps regardée par les navigateurs comme un pays inhospitalier, qui Terme au nord l'entrée du golfe où va se perdre le large fleuve du Canada. Ce Chien est doué d*uc instinct particulier pour braver la fureur des flots et retirer de l'eau les personnes ou les objets naufragés ; il est également propre h la garde des troupeaux et à remplacer nos Chiens ordinaires de basse-cour. On le dit né de l'union d'un Dogue anglais et d'une Louve indigène h l'île de Terre-Neuve ; ron assure de plus qu'il n'y existait point lors des premiers établissements de l'Europe moderne* Il est d'une forte taille, à peu pr^s celle du Chien danois,; sa couleur est noire avec quelques taches ' blanches sous lé cou et au milieu du front. A l'approche de l'hiver, sa peau se recouvre d'un long poil soyeux, d'mi noir rougeâtre. Il est surtout remarquable par ses doigts palmés. Doux d caressant, il aime à être flatté ; son iotelli*
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geDce le rend capable de tons les eiercices qu'on loi demande; il donne fort peu de Toii. Dans son pays, on le nourrit ordinairement de Poissons frais, salés ou bouillis et méièsk des pommes de terre, à des cboux cuits à l'eau. Quand on ne lui fournit pas assez i manger, il se ietle sur la volaille 9vtrc laquelle il prend plaisir à jouer. Dans I éiat sauvage, il fait une guerre cruelle aux Br(d>b, dont le sang parait alors être pour lui un breuvage délicieux ; il les poursuit dtec «sharnement, les force à se précipiter a la mer» il les suit, les ramène sur le rivage, et là il les perce à la gor^e d'un coup de dent, suce avec une horrible joie tout le ung et ne touche jamais à la chair de la n«*time. Un pareil vice disparaît dès qu'il est instruit par Téducation. Ce Chien est suriDut extrêmement utile pour sauver les personnes qui tombent à ^e^u et sont en danger de se noyer. Depuis cinquante ans l'Ai^eterre s'en est approprie Tespèce; on la introduite en France depuis 1819.
Le CmBii DBS Alpes mérite une mention
l la suite des trois espèces dont je viens de
parler. Mé de l'union du Chien de berger
avec une femelle du Mâtin, il tient pour la
laiUe de cette dernière ; il a les poils longs,
le museau effilé, l'intelligence du premier.
A l'esprit de vigilance de tous les deux il
réunit la bonté, la sollicitude empressée, le
dévouement le plus tendre. C'est fui que l'on
voit sur le mont Saint-Bernard et les Alpes
glacées du haut Valais, au mont Liban,
dans \es savanes et les vastes solitudes de
r Amérique du sud, aller à la recherche des
voyageurs égarés, les appeler par ses aboie-
Toenis, leur porter des secours et les arra-
cber aui dangers qui les menacent inces-
sammeflt. Il a reçu cette pieuse mission de
quelques cénobites demeurés amis des
Dommes, tout en fuyant leur compagnie,
qui ne laisse pas toujours intact dans le
cœur le sentiment si doux de l'humanité,
de Vâmiiiéf de la commisération. Le Chien
s'en acquitte fidèlement et en a transmis
Thabituoe à ses descendants.
Banssi merveilleuses qualités ne sont point limitées à ces Chiens, la même chaleur de sentiments, le même zèle dans Tobéissaoce, la même fidélité, le même courage, le même souvenir pour le bienfait, le même abandon, j'allais dire la même pensée, le- Djéffle jugement, le même oubli de soi se retrouvent dans les autres Chiens que Hiomme traite avec douceur, avec reconnaissance. Je vais choisir quelques traits dans la foule de ceux que J'ai recueillis, je les demande à des espèces différentes, aiin de mieux convaincre et de varier les sujets.
Christophe Colomb, dans son voyage de découvertes, ût l'observation que les Chiens embaniués à t)ord de ses vaisseaux reconnaissaient l'approche de la terre bien avant que les yeux de l'homme ou les lunettes pussent l'indiquer. Le célèbre naturaliste Pérou a constaté le môme fait dans son
expédition aux Terres Australes. Au voisinage des terres, surtout lorsque le vent en venait, les Chiens s'agitaient en témoignant un grand désir d'y descendre ; ils se tenaient assidûment vers la partie du vaisseau qui y était tournée. C'est ainsi qu'ils annoncèrent les premiers à Pérou les parages des Canaries, de l'Ile Maurice, les côtes de la Nouvelle-Hollande.
Durant les premières campagnes d'Italie, dirigées par Napoléon Bonaparte, le Caniche Moustachcy s'est fait distinguer par son audace militaire ; ce fut surtout à la bataille de Marengo qu'il s'attira l'amitié de nos troupes par ses marches et contre-marches pour découvrir les mouvements de l'ennemi et détourner nos soldats des embûches Qu'on leur tendait. Il était sans cesse à 1 avant-garde, et allait toujours le premier à la découverte. Nos soldats avaient en lui une telle confiance, qu'ils suivaient aveuglément le chemin qu'il leur indiquait ; ils ont i)lus d'une fois, grAce. à sa vigilance, surpris et mis en déroute l'ennemi qui s'avançait de nuit et par des routes détournées.
Bourrienne a voulu déshériter Moustache de ses hauts faits et de son noble dévouement ; l'armée l'a vengé en ayant soin de lui quand il fut blessé au champ d'honneur, et lui rendit les hommages militaires à sa mort.
Parade aimait la musique; le matin il assistait régulièrement à la parade aux Tuileries ; il se plaçait au milieu des musiciens, marchait avec eux, s'arrêtait avec eux, et , lorsqu'ils avaient terminé leur exercice, il disparaissait jusqu'au lendemain à la même heure. L'habitude de le voir toujours exact, toujours attentif, lui fit donner le nom sous lequel il est connu ; bientôt il fut fêté par chacun de ses nouveaux amis, et tour à tour invité à dîner. Celui qui voulait l'avoir lui disai t, en le flattant de la main :« Parade, aujourd'hui tu dîneras avec moi. » Ce mot suffisait, le Chien suivait son hôte, mangeait gaiement, payait son écho par des caresses, mais aussitôt le dtner terminé, il partait pour TOpéra, les Italiens ou Feydeau ; il se rendait droit à l'orchestre, se plaçait dans un coin, et no sortait qu'à la fin du spectacle.
Tropique^ Chien braque né à bord de la corvette le Géographe^ avait un tel attachement pour son habitation flottante, qu'il ne la quittait pas sans peine pour suivre daus ses excursions sur terre le naturaliste Lesueur, qui fut l'ami et le compagnon de Pérou. Comme le vaisseau terminait son voyage aux Terres Australes et se disposait à revenir en France, l'équipage consentit à laisser Tropique à Tile Maurice chez l'un des habitants oii il avait été bien reçu ; mais le Chien ayant trouvé moyen de s'échapper, vint à la nage rejoindre une première fois le bâtiment, éloigné de la côte d'une demiportée de canon. On le rendrt h son nouveau maître, et, le départ approchant, on changea de mouillage et on alla se placer dans la
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grande rade, & environ une lieue du fond du port» dans l'endroit où les bfttiments prêts à partir ont coutume de faire leurs dernières dispositions. Tronique s'étanl encore échappé, nagea d^abora au côté où il avait trouvé la corvette une première fois; mais ne Vy ayant point rencontrée, il vint»
i)ar un prodige d'intelligence et de courage, a rejoindre h une aussi grande distance. On l'aperçut de loin, se reposant de temps en temps sur les bouées ou bois flottants destinés à marquer l'entrée du chenal. On le vit redoubler de force et d'ardeur, dès qu'il put entendre la voix des personnes du bâtiment ; et cette fois, du moins, son attachement reçut sa juste récompense; on le garda è bord. Arrivée au Havre, d'où elle était partie trois ans auparavant, la corvette fut désarmée, l'état-maior logé à terre, et peu à peu le bAtiment devint désert. Tropique allait et venait pendant tous ces travaux, suivant tour è tour Lcsucur ou ses compagnons, mais ne manauant jamais de revenir a bord le soir ou h Tneure des repas. Bientôt il ne resta sur la corvette qu'un seul gardien inconnu à Tropique : il devint alors triste et rêveur. Lesueur mit tout en œuvre pour se l'attacher et remnêcher de retourner tous les soirs à bord. Il ne put y réussir. Un jour l'on changea de place la corvette, qui fut emmenée dans le bassin intérieur du I)ort ; Tropique, à son retour, ne l'ayant pas trouvée, passa la nuit sur un ponton qui avait été placé entre la terre et le bAtiment. Il y demeura encore la journée du lendemain jusqu'au soir, qu'étonné de ne l'avoir pK)int vu, Lesueur alla le chercher. Tout son extérieur était changé, il avait perdu sa gaieté; craintif, la tête et la queue basses, n'avançant plus qu'avec lenteur, les regards tristes, abattus, tout indiquait chez lui le
sa mallrenrôXise envie, le tna, et puis l'en terra dans la forêt, et se sauva après i coup, et revint à la cour tenir bonne niiue Le Lhien, de son côté^ ne bougea jamais d dessus la fosse où son maître avait été mis jusqu'à ce que la rage de la faim le coolrai
§nit de venir à Paris, où le roi était, demaa er du pain aux amis de son feu maître, e puis tout incontinent s'en retournait au liei où le misérable assassin l'avait enterré; ei continuant assez souvent cette façoo de faire, quelques-uns de ceux qui le vireni aller et venir tout seul, hurlant et plaipant, et semblant, par des abois extraordinaires, vouloir découvrir sa douleur et àéclarerh malheur de son maître , le suivirent dans ïa forêt } et observant exactement tout ce quil faisait, virent qu'il s'arrêtait sur un lieu où la terre avait été fraîchement remuée; ce qui les ayant obligés d'y iàire fouiller, \U y trouvèrent le corps mort, lequel ils honorèrent d'une plus digne sépulture, sans pouvoir découvrir Tauteur d'un si exécrablo meurtre. Gomme donc ce pauvre Chien était demeuré à quelqu'un des parents du défunt, et qu'il le suivait, il aperçut fortuitement ie meurtrier de son premier maître, et lajaui choisi au milieu de tous les autres geniiUhommes ou archers , l'attaqua avec uoe grande violence, lui sauta au collet, et ti( tout ce qu'il put pour le mordre et pour l'étrangler. On te bat, on le chasse; il remni toujours, et, comme on l'empêche d'appit^cher, il se tourmente et aboie de loin» adressant des menaces du côté qu'il sent que s'est sauvé l'assassin. Et comme il continuait ses assauts toutes les fois qu*il reuconlrail cet homme, on commença de soupçoimer quelque chose du fait, d'autant qui9 ce pauvre Coien n'en voulait qu'au meurtrier» élue cessait de lui vouloir courir sus pour en tirer
plus violent chagrin. Ce fut en vain que le * vengeance. Le roi étant averti par quelque
leune naturaliste le pressa dans ses bras, rappela de la voix, et qu'il cherchait à le distraire par ses caresses, par ses attentions, tout fut inutile. Tropique retournait constamment sur le ponton ; enfin il refusa toute espèce de nourriture, et le malheureux, les yeux fixés sur l'endroit où avait été la corvette, expira en pleurant sa patrie !....
Tout le monde connaît l'histoire du Chien de Montargis, racontée par Bernard de Montfaucon :
« Il y avait un gentilhomme que quelquesuns qualifient avoir été archer des gardes du roi Charles V, et que je crois devoir plutôt qualitier gentilhomme ordinaire, ou courtisan, parce que
ceci le nomme
2ues historiens, tant envieux de la laveur que le roi pi à un de ses compagnons, nommé Anory de Mondidier, Tépia si souvent, qu'enfin il rattrapa dans la forêt de Bondy, accompagné seulement de sou Chien (que quelques historiens, et nommément le sieur d*Audignier, disent avoir été un Lévrier d'attache), et trouvant l'occasion favorable pour contenter
uns des siens de l'obstination du Cbieii qui avait été connu appartenir au geulilhoiutiie qu'on avait trouvé enterré et meurtri misérablement, voulut voir les mouvements du cette pauvre bêle : rayant donc lait venir devant fui, il commanda que le gentilhoiuujc soupçonné st.* cachât au milieu de tous lt'> assistants qui étaient en grand noml»ri^'' Alors le Chien, avec sa furie accoutumée, alla saisir son homme entre tous les autres et, comme s'il se fût senti assisté de la|nt^sence du roi, il se jeta plus furieuseim'«} sur lui, et par un pitoyable aboi il semblail crier vengeance et demander justice à ce sage prince. Il l'obtint aussi; car ce cas ayant paru merveilleux et étrange, }0^r
attaques et aboiements de ce Chien (<]'|' étaient comme aul«'\nt d'accusations) lui ineitaient sus; mais la honte et la craiDje "C mourir par un supplice honteux ne"f J^'^. tellement obstiné et ferme le criminel danj la négative, qu'enfin le roi fut contr;i[^j d'ordonner que la plainte du Chien <•'*
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nt'jilire du gentilhomme se termineraient l»3r Qo combat singulier entre e*ix deux, tnr le moyen duquel Dieu permettrait que liTérUé fut connue. Ensuite de quoi ils furenl \ous deux mis dans te camp, comme il^ui champions, en présence du roi et de t ute la cour : le gentilhomme armé d'un
qu'il est assez commun dans les "^plaines boisées de Santa-Cruz, de la Sierra et sur les petites collines de ïa province de Chiquitos; assez commun, disons-nous, sans trop savoir si c'est bien là le mot propre; car le Chiraachima n'est réellement commun nulle part. On ne le rencontre en effet qu'à de gro> e( pesant bâton, et le Chien avec ses longs intervalles, soit isolé, soit par paires, ime$ naturelles, ayant seulement un ton- sans qu'il soit même jamais aussi répandu neau percé pour sa retraite, pour faire ses que beaucoup d'espèces de Buses. Nous
reboc^menis. Aussitôt que le Chien fut Udé, il n'attendit pas que son ennemi vint i lui; il sdfait que c'était au demandeur iralUqaer; mais 4e bAton du gentilhomme éUu i&$ei fort pour l'assommer d'un seul coup, ce (px l'obligea h courir çè et là à IVûiour de lui, pour en éviter la pesante cliule; fsais enfin, tournant tantôt d'un côté, lan\6t de l'autre, il prit si bien son temps, que finalement il se jeta de plein s^uUU gorge de son ennemi, et s'y attacha si bien, «ju'il le renversa parmi le camp, et le cuDlrwçnil à crier miséricorde, et sup- J*/îer le m gu'on lui ôtât celte bête et qu*il dirait loul. Sur quoi les escortes du camp retirèrenlle Chien, et les juges s'étant ap- Kochés par le commandement du roif il con- K'ssa de?anl tous qu'il avait tué son compagnon, sans qu'il y eût personne qui l'eût pu
vo»r <\ue ce chien, duquel il se confessait
vamcu.
• L'histoire de ce Chien, outre les honorables Tesiiges peints de sa victfiire qui p^i- /aissecl encore à Moutargis, a élé recomiijandée à la postérité par plusieurs auteurs, ^^ ««n^uiièreraenlpar Julius Scaliger en son V\^t^ contre Cardan, exerc. 202. »
^;^^?û^Uuilieu dans l'ile Notre-Dame, en iJïl.Macairefut envoyé au gibet.
CHIMACHIMA, genre de Vautour de l'Amônaue mferfioMle. « Nous avons vu, dit M. tf arft«Djr,ieCaraca ordinaire et le Chioisngocomtie leurs femilles éparses une f"™f*^«f«o«ede terrain. Ainsi ne fait pas itthimehm^ restreint en des limites bien was «roues. Après l'avoir rencontré pour 14 iireauére fois sur les frontières du Paraguay, oods ne l'avons jamais vu au sud du nni5t.&uiiièûje degré, ni au Chili ni auPéroa, Cï^^/arorw retrouvé qu'au centre de ^-^ [ipublique de RoliviQ, Nous en concluons ^d'ilbsbile salement la zone tropicale, la lastat A peine de quelques degrés, et qu'il ik fNans la zone chaude du centre de TAiuérjfue méridionale que sur les versants ()fimux des Andes; car il n'a poussé au- '^it ffligralJon dans l'ouest. Son cercle d'haiiiUijoo ne s'étend pas au delà des lieux unes de bois et de plaines, et surtout des ij-ui habités, quoiqu'il soit le moins familerde toutes les espèces de son genre. On re le Toil jamais, par exemple, au milieu '>> jaimeose s plaines comme le Chimango, mu plusquau centre des forêts. Jamais iH/us ûe l'avons trouvé, même sur les mont^i^iasles plus basses de la chaîne des Andes, dans la république de Bolivie; tandis
(S6)Toaiem,pagei62.
croyons donc pouvoir n'en porterie nombro qu'a un centième de celui des Caracas,, et à un dixième de celui du Chimanso,
ft C'est toujours à la lisière aes bois que se voit le Chimachima. C'est là qu'il s'établit, auprès d'une ferme à bestiaux; c'est là qu'il vit aux dépens de l'homme, sans néanmoins avoir tout à fait les mœurs des autres Caracaras. Abandonnant chaque matin les bois qui lui ont servi de retraite pendant la nuit, il vient se percher sur les poteaux des
f)arcs où Ton renferme les bêtes à cornes et es chevaux, et regarde au^L environs en poussant de temps en temps un cri aigu et prolongé ressemblant assez à celui que répète si souvent le Chimango, et qu'on peut aussi traduire par la syllabe cAitt. Contiant par habitude, quoique moins sociable que les autres espèces, il ne craint pas l'homme, avec lec[uel il vit le plus souvent, mais ne montre jamais cette familiarité et cet esprit de rapine qui rassemble les autres espèces telles que le Caracara, le Chimango et les Cathartes. La plupart du temps il est seul et semble se complaire dans son isolement, quand près d'une maison il peut se croire mattre de tout ce qui l'entoure et chercher en liberté, à terre, ce qui tente sou appétit.»
CHIMANGO, espèce de Vautour de l'Amérique méridionale.
ff II n'est pas étonnant, dit M, d'Orbigny, gu'on ait longtemps confondu cette espèce avec le Faleo degener^ llliger, et qu'on l'ait cru de sa famille. 11 est impossible de présenter plus de rapports de forme et surtout de couleur. Nous les avions nous-même confondus au premier abord; mais, en remarquant uUérieurement que le sujet que nous regardions comme le mâlene se trouvait qu'à Corientès, tandis qu'il y avait seulement des femelles sur les rives de la Plata, l'étude plus attentive des mœurs de ces Oiseaux et des localités respectives qu'habite chacun deux, ne tarda pas à nous y faire reconnaître, avec Azara. deux espèces vraiment très-distinctes , mais qui depuis ont encore été confondus sous te même nom par M. le prince Maximilien de Neuwied (56]..
c Fidèle compagnon du Caracara ordinaire, le Chimango ne l'accompaene pourtant pas servilement partout. Nous l'avons rencontré principalement dans toute la république Argentine, depuis la Patagonie jusau'aux frontières du Paraguay; sur la côte u Chili et sur celle du Pérou. Au sud, il se trouve jusqu'au détroit de Magellan; et dans le nord, il remonte jusque près d'Arica, par
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le seizième degré de latitude sud. Il préfère les plaines aux montagnes, et à toutes les autres localités les terrains secs et couverts de buissons. Il habite indifféremment à Test ou à Touest des Andes; mais il est incomparablement plus commun dans les plaines orientales que sur les montagnes de l'occident. C'est surtout dans les pampas de Buénos-Ayres et dans la Patagonie qu*il établit ses colonies les plus nombreuses. Il ne suit point le Caracara dans l'intérieur des plaines chaudes de la Bolivia, ni sur les montagnes secondaires de celte république, ni sur celles du Pérou; mais, dans tous les lieux qui les retrouvent ensemble, les mœurs, les nabitudes, les goûts du Chimango sont ceux du Caracara. Comme le Caracara il s'attache à l'homme dans ses établissements, dans ses migrations, dans ses voyages; il a le vol du Caracara, ses manières vives et bruyantes, son esprit querelleur; mais ici, différent do son modèle, il ne tourmente, n'attaque, ne combat que les Oiseaux de son espèce, et, sans doute en raison du sentiment ae sa faiblesse, ne poursuit jamais les autres Oiseaux pour les forcer à rendre leur nourriture afin de s'en nourrir lui-même. 11 se .montre moins fier que le Caracara, sans lui céder en familiarité, en audace et en effronterie.
ce Sa nourriture est celle du Caracara, les animaux morts, les chairs rejetées des maisons des Indiens, les Reptiles, les Insectes, les jeunes Poulets; et, comme dévastateur des basses-cours, il ne mérite et ne s'attire pas moins que lui Tanimadversion des fermiers.
c( Le Chimango est, après le Caracara ordinaire, l'espèce la plus commune, sans qu'on puisse néanmoins en porter le nombre même à un dixième de celui de cette première espèce. Plus marcheur que le Caracara, il ne cherche pas autant les grands bois pour s'y coucher, se contentant le plus souvent du toit d'une maison, ou d'une butte élevée en terre ou en pierre. On le voit, comme nos .Poules, en été, se rouler avec délices dans la poussière des chemins. 11 a une sorte de cri de guerre qu'on peut traduire par la syllabe chiii : en prolongé, cri aigu, répété continuellement, et de l'effet le plus désagréable.
« Ses amours commencent au mois de septembre ou d'octobre. Le Chimango s'éloigue alors un peu des habitations pour déposer sa nichée sur des arbustes touffus ou môme sur des arbres. 11 y construit un nid volumineux, composé d'épines et de racines, et dans lequel il pond cinq à six œufs, dont les diamètres sont de k2 sur 3k millimètres. La couleur en est rougeâtre, avec des taches rouge brun , surtout au gros bout, quoiqu'il y ait quelquefois exception. La forme de ces œufs et la distribution de leurs taches les font ressembler beaucoup aux œufs des Cresserelles de France, les plus familiers de tous nos Oiseaux de proie, puisqu'ils nichent dans les vieilles constructions. Le Chimango, à cettB époaue,perd un peu de son égoïsme ordin&îre. 11 partage souvent alors ses ali-
ments avec sa compagne, et prodigue « jeunes les soins les plus tendres; mais d
Sue ceux-ci peuvent se suffire à eux-mènij les abanoonne pour ne les reconnall jamais, et re|)rend sur-le-champ son can tère de voracité et d'i ndépendence.
« Le nom que porte cette espèce lui été donné par les Espagnols établis sur ) rives de la Plata, lors de la conquête de \) mérique , et s'est conservé iusqu'à nos joui Nous n'avons pu savoir s'il vient de la la] gue des Charruas, habitants primitifs j territoire de la Banda oriental: mais (noj sommes sûr qu'il n'appartient à aucune dj autres langues américaines qui, dans ieuj divers dialectes, désignent aussi le Cbimai go par un nom particulier. Ainsi lesPatagoii ou Tuelches le nomment Tuna; les Puelcba Kéanché ^rononcex Kiantehi); les Araucaoc de Patagonie, Chioco ou Chtucu (prononce Tchioucou ou Tchiouco^y et ceux des Pamp^l Chima prononcez Tchtma). »
CHIMPANZÉ et mieuxRiMPézET, Troglodi t€8^ Jocko et Pongo de Buffon, genre de Su ges de la famille des Anthropomorphes. ^ Toutes les personnes qui pour la premièi fois ont observé un Kimpézey ont été frappé^ de sa grande ressemblance avec Thoiuni^ non-seuiementdans ses formes, mais encoc dans ses gestes, ses actions, et quelques unes de ses habitudes. Aussi les difTéretill noms qu'il a reçus sont-ils tous l'eipressioi d'Une même pensée, ht c'est le Pongo, mol par lequel les nègres désignent un grap< fétiche, une sorte de génie des foréis; ic c'est le Cojas-Morros ou Quojas-Morou, ou dans la langue d'Angola signifie homme dei forôls ; dans le Congo, c'est l'Emoko, qui Buffon a défiguré, et qui, dans la langue di pays, est 1 impératif du verbe êe taire: « En joHo, tais-loi. » On conçoit l'origine de ci nom quand on sait que tes nègres du Cong^ croient que, si le Kimpézey ne parle pas c'est qu'il ne le veut pas, dans la craiiiK qu'on ne le soumette à l'esclavage et quoi ne le fasse travailler. Mais tous ces mois ui sont que des épithètes dont on accompaçnj le véritable nom Kimpézey, sous lequeh est connu par les naturels de toute la m de Guinée. Le voyageur Lecat eni.a m Quimpésé,et G. Cuvier Chimpanzé.
11 y a peu d'années que tous les habilaflw de Paris se portaient au Jardin des Pianies pour voir Jacqueline, jeune femelle appartenant à cette espèce. Elle était douce, bonn^ caressante môme; elte reconnaissait pan**^ tement les gens qui allaient la voir elW faisait plus de caresses qu'aut autres, si on la contrariait, elle pleurait à sauglols comifl» un enfant, se relirait dans un coin de i ap^ parlement et boudait quelques «nin^^fn Mais sa colère enfantine cédait à la plus pe^ tile avance d'amitié; alors elle essu/ait J'W larmes et revenait sans rancune a«P''®? J* celui oui l'avait chagrinée. « Quoique sa jeunesse fût extrême dit M. Boitard (elle aw deux ans et demi), son intelligence ewi déjà fort développée, et j'en citerai ûe"* exemplesqui sont extrômieraentremarquaui
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ImoniTis, et dont j'ai été témoin. Un ami fni m'accompagnait quitta ses gants et les posisorune table; aussitôt Jacqueline s*en empare et TOulut les mettre ; mais elle ne put en Tenir à bout, parce qu'elle plaçait à b nain droite le gant de la main gauche. 9fl iti montra sa méprise , et on parvint fi bieo Ma lui faire comprendre, que depuis elle ne s'est jamais trompée, quoiqu'on l'ait Dise soQTent k l'épreuve. M. Werner, notre Ddlenr oeintre d'histoire naturelle, fut fbtrgé de la dessiner. Jacqueline, fort étontié« de toir son image se reproduire sous le cnToade cet habile artiste, voulut aussi dessmer.Onlui donna du papier et un crayon ; e/le$*assit gra?ement à ia table du maître, et (nç^BTec grande joie quelques traits informes. Comme elle appuyait de toutes ses tifees, la pointe de son crayon se cassa, et eU« en fut Irès-conlrariée. Pour l'apaiser on l*» lai bUiê, et, corrigée par l'expérience , tllesppnjh moins.
c Mt vit le dessinateur porter le crayon
à sa t)ouehe, et elle en Ot autant; seulement,
au lieu de se contenter de mouiller la pointe
«Ile ne manaaaii jamais de le cassor avec
ses dents, il fut impossible de l'en erapô-
*«.€lce grave inconvénient mit fin à ses
tludes artistiques. Elle essayait de coudre,
comme la femme qui la gardait, mais il lui
irritait chaque fois de se piquer les doigts;
&lors elle jetait là l'ouvrage, s'élançait sur la
corde qu'on lui a?ait tendue, et se consolait
^tesamaladre&seen faisant quelques cabrioles
Wèwwenl hit pâlir lo plus hardi funambule. 1
Jacqueline a^ail un Chien et un Chat, quelle «tnaH beaucoup. Elle les gâtait au ||piiit de les feiw coucher tous deux à côté dcile, daassoo ht, l'un à gauche et l'autre a droite; flwise/fe sut néanmoins conserver sareiii/asapérioritéquedonnerintelliçence, et, çttand elle le jugeait convenable, elle les cWtiait séfèremenl pour les soumettre à son oMissaoce ou |)our les forcer & vivre cnire eui en bons amis.
u fiaom Jacqueline avait l'habitude de K oifer chaque matin le visage et les mains *^ecde Feau fraîche; ces aspersions, jointes yi (ïgoears d'un climat si différent de celui JIAfnaue, lui occasionnèrent probablement « osfadie de poitrine dont elle mourut. «ck, i'Orang-Outang qu'elle avait remplacé • li ménagerie, ainsi que les Kimpezeys ?Di ont autrefois vécu chez Buffon et chez 'jJ^P^ntrice Joséphine, sont morts de la
(JQoi qu'en disent aujourd'hui les natura- «^ qui n'assignent que deux pieds et <^i 1^312) de hauteur à cet animal, parce 90 lis Q*en ont jamais vu que de très-jeunes, Il est certain au'il atteint quatre à cinq pieds [IfM k i,8À), et peut-être davantage, car sans cela rien de ce que les voyageurs lui iiinbueut ne serait possible. Lorsque Jacnueline.fut prise et amenée à Paris, elle ^^it tort jeune ; cependant sa taille était de ^^T^ pieds et demi (0,812) de hauteur, et sa '^^^re la portait encore dans ses bras.
DicnoNH, DB Zoologie. 111.
Nous verrons TOrang-Outang figurer dans l'histoire d'AloTandre le Grand ; nous voyons le Kimpézey figurer dans celle des Carthaginois, et pour les deux cas nous tirerons une conséquence semblable, c'est-è-dire qu'alors l'espèce était beaucoup plus nombreuse en individus qu'aujourd'nui, et qu'elle s'avançait sur la côte occidentale de l'Afrique jusqu'au pied de l'Atlas.
Trois cent trente-sii avant notre ère, les Carthaginois, sous la conduite d'Hannon, abordèrent une lie de l'Afrique occidentale. Une immense troupe de Singes les observaient, et les Carthaginois, les prenant pour des ennemis, les chargèrent aussitôt. On remarqua que ces animaux ne tinrent point eu rase campagne contre leurs agresseurs, mais qu'ils se sauvèrent avec beaucoup de précipitation sur des rochers, d'où ils se défendirent vaillamment à coups de pierres. On ne parvint à se rendre maître que de trois femelles qui se débattirent avec tantd'acharnemeui, qu'il fut impossible de les garder vivantes. Hannon, oui les prit pour des femmes sauvages et velues, les Ht écorcher et rapporta leurs jpeaux à Carthage. {Hannonis pertplus^ pag. 87, édit, 1674.) Elles furent déposées dans le temple de Junon, où, deux siècles après, les Romains les trouvèrent encore, lors de la conquête de cette ville. 11 est plus que probable que tout ce que les anciens nous ont transmis sur les satyres, les faunes, lessylvains, et autres divinités des bois, tire son origine de l'histoire mal connue de cet animal. La peau de satyre que saint Augustin dit avoir vue à Rome était certainement celle d'un de ces animaux.
Le Kimpézey a le visage plat, basané, nu ainsi que les oreilles, les mains, la poitrine, et une partie du ventre. Le reste du corps est couvert de poils rudes, noirs ou bruns, mais clair-semes, excepté sur la tôle où ils sont très-longs et lui forment une chevelure pendante par derrière et sur les côtés. Il marche debout avec beaucoup plus de facilité que rOrang-Outang, parce que les muscles de ses mollets et de ses cuisses sont f)lus développés, et qu'il a le bassin plu3 arge. On lui compte une paire de côtes de plus qu'à l'homme. Cet animal, qui no se trouve que sur les côtes du Congo et de la Guinée, a le maintien grave et les mouvements mesurés. Par toutes ces considérations, Brookes, dans son Système d'histoire naturelle^ avait mis l'homme dans la classe des singes ; le prince royal d'Angleterre lui en ayant fait des reproches assez vifs : « Monseigneur, je me rends h la force do «vos objections, répondit le naturaliste: « en votre faveur je changerai mon arran- «gement, et je placerai le Singe dans la « classe des hommes. »
En' domesticité, le Kempézey montre la même douceur que rOran([, mais plus d'iU" telligence. « J'ai vu cet animal, dit Buffon, présenter la main pour reconduire les gens qui venaient le visiter, se promener gravement avec eux et comme de compagnie; je l'ai vu s'asseoir h table, déployer sa sefviette>
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s'en j&s5uyer les lèvres, se^servlr de la fourchette et de la cailler pour porter à sa bouche, verser lui-même sa boisson dans un verre, le choquer lorsqu'il y était invité, aller prendre une tasse et une soucoupe, l'apporter sur la table, y mettre du sucre, y verser du thé, le laisser refroidir pour le boire, et tout cela sans autre instigation que les signes ou la parole de son mettre, et souvent de lui-même. 11 aimait {)rodigieusement les bonbons ; il buvait du vin, mais en petite quantité, et le laissait volontiers pour du Itflt, du thé, ou d'autres liqueurs douces. »
Dans son esclavage, le Kimpézey, si l'on s'en rapporte à tous les voyageurs, peut rendre autant de services au'un nègre. On a vu à Loango une femelle aller chercher de l*eau dans une cruche, du bois dans la forêt, balayer, faire les lits, tourner la broche, etc., etc. Elle tomba malade et un chirurgien la saigna, ce qui lui sauva la vie. Un an après, ayant gagné une fluiion de poitrine, elle fut de nouveau alitée; lorsqu'elle vit entrer le même chirurgien, elle lui tendit le bras et lui Qt signe de la saigner.
Dn voyageur très-digne de foi, M. de iïrandpré, officier dans la marine française, ayant habile Angola pendant deux ans, raconte ce qui suit : a L'intelligence de cet animal est vraiment extraordinaire; il marche ordinairement debout, appuyé sur une branche d'arbre en guise de bâton. Les nègres le redoutent, et ce n'est pas sans raison, car il les maltraite rudement quand il les rencontre. Ils disent que s'il ne parle pas c'est Îiar paresse. Ils pensent qu'il craint, en se àisant connaître pour homme, d'êlre obligé de travailler, mais qu'il pourrait l'un et l'autre s'il le voulait. Ce préjugé est si fort enraciné chez eux, qu'ils lui parlent lorsqu'ifs le rencontrent.
« Malgré tous mes efforts pour me procurer un individu de celle espèce, je n'ai pu y parvenir, mais j'en ai vu un sur un vaisseau en traite. C'était une femelle; je l'ai examinée et mesurée avec attention, et elle s'y prêta avec beaucoup de complaisance. Debout, les talons portant h terre, elle était haute de quatre pieds deux pouces huit lignes. Ses bras pendants atteignaient à un pouce au-dessus du çenou; elle était couverte de poils, le dos lauve, etc
% 11 serait trop long de citer toutes les preuves que cet animal a données de son intelligence, je n^ai recueilli .que les plus frappantes. Il avait appris à chauffer le four; il veillait attentivement à ce qu'il n'échappât aucun charbon qui pât incendier le vaisseau, jugeait parfaitement quand il était suffisamment cnaud, et ne manquait jamais d*avertir à propos le boulanger, qui de son côté, sûr de la sagacité de l'animal, s'en re-* posait sur lui, et se hâtait d'apporter sa pâte aussitôt que le Singe venait le chercher, sans que ce dernier l'ait jamais induit eu erreur.
« Lorsqu'on virait au cabestan, il se mettait lui-môme à tenir dessous (tirer sur le €âble] et choquait à propos avec plus dV
dresse qu'un matelot. Lorsqu'on envera les voiles pour le départ, il monta, sans être excite, sur les vergues avec les mat lots,qui le traitaient commeundes leurs; il j serait chargé de l'empoinlure, partie la pli difficile et la plus périlleuse, si le malel désigné pour ce service n'avait insisté poi ne pas lui céder la place. Il amarra les n bans aussi bien qu'un matelot, et, voyai engager l'extrémité de ce cordage poï l'empêcher de pendre, il en fit aussitôt a^ tant à ceux dont il était chargé. Sa main i trouvant prise et serrée fortement entre | ralingue et la vergue, il la détacha leDli ment sans crier, sans grimaces ni conloi sions; et lorsque le travail fut fini, les mj telots se retirant, il déploya la supériori qu'il avait sur eux en agilité, leur passa sur t corps à tous, et descendit en unclind'œill
« Cet animal ne parvint pas jusuu'en Amè rique; il mourut dans la traversée, viclliui de labrutalitédu second capitaine,qui lava injustement et durement maitrailé. Ceit intéressante créature subit la violence quo exerçait contre elle avec une douceur cl un résignation attendrissantes, tcudaotles maiu d'un air suppliant pour obleoir que k cessAt les coups dont on la frappait. Depui ce moment, elle refusa constammeoldeoiai ger, et mourut de faim et de douleur le cip quième jour, regrettée comme uoboaimeâu rait pu rètre. p
Voyons maintenant le Kimpézey à Tiial sauvage. Presque toutes les fois que te voyageurs en ont rencontré, le mile ell femelle marchaient ensemble ; d'oi^ on pet penser, avec quelques naturalistes anglais qu*il est monogame et ne change pas de f^ nielle. Quand li est à terre, lise lient d^ bout et marche avec un bâton qui lui sert la fois d*appui et d'arme offensive etd^ fensive ; il se sert aussi de pierres, qu lance avec adresse pour repousser ralla(]fj des nègres,ou pouricsattaquer lui-mémesij osent pénétrer dans les lieux solitaires qui habite. Ces animaux vivent en petite troofi dans le fond des focêts ; ils savent fort bie se construire de cabanes de feuillages poi] s'abriter des ardeurs du soleil et de lapluK Ils forment ainsi des sortes de petites boai gades, oti ils se prêtent un mutuel secoui pour éloigner de leur canlon les hommei les éléphants et les animaux féroces. Pan ces attaques, si Tun des leurs est blesse au coup de flèche ou de fusil, ses camarade retirent de la plaie avec beaucoup d'adress le fer de la flèche ou la balle ; puis mm sent la blessure avec des herbes mâcnéei et la bandent avec des lanièies décore
Mais ce qu'il y a de plus singulier dai ces animaux, c'est qu'ils donnent une $! pulture à leurs morts. Ils étendent le cadi vre dans une crevasse de terre, et le recoj vrent d'un épais amas de pierrailles, t feuilles de branches et d'épines, pour ei| pêcher les Hyènes et les Panthères d aller déterrer pendant la nuit.
Les Kimpéxeys habitent leurs cabanj pendant les nuits orageuses et quA^^ '
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(ool malades, car dans toute autre circoiis* tance its dorment sur un arbre. La femelle .1 be;)ucou|) de tendresse pour son petit; elle 1c caresse sans cesse et le tien! propre ivee beaucoup de soin. Elle le porte sur ses bns i ta manière des nourrices, quand elle n'2 qu'une légère distance h parcourir, et $*ii58git d'un long trajet, elle le place sur <Gn dos, où il se cramponne avec les mains ri 1(5 pieds, absolument à la manière des ^%illOQS. Elîe y est boaucoup allachéo et leçanle avec cl'.ê longtemps encore anrès le (l'fragc; mais le mAle le cnasse quana il est ^im fort pour se défendre et assez inlelliimt pour savoir chercher et choisir ses ihments.
Le mâle aime tendrement sa femelle. Si, l'ianl avec elle, il est surpris par la présence inopioéedunou plusieurs hommes, il s'arme »iî^5ilôl do pierres, ou d'un bâton, s*il se WiCTeunebranche mortcàsa portée; il selève (l'Uu!, s'arrête, et, dans cette altitude me- Pd;^fl(e, il attend que sa femelle se soit l'Ioij^iée pour fuir lui-môme le danger. Des voyageurs ont été témoins de ce fait.
Cependant, malgré ces apparences d*an«OQr, le Kimpézey n'est pas toujours trèsti«lèle à sa iSMoeile, et souvent il poursuit tlms les bois des négresses qu'il enlève et porte dans sa cabane. « Les kimpézeys, dit M. de La Brosse [Voyage à la eôie (T Angola)^ Ikhent de surprendre des néçresses, les p-dent arec eai, et les nourrissent très* '»^eii. l'ai connu, ajoutc-t-il, à Loango, une tté:rwse qai él ait resti^e trois ans avec ces anmuv i Qnielquefois c'est moins pour satisUrelibnilalUé de leurs passions que pour $>n faite uoe société qui leur plaît, que l«$ KiropézeTs ottaquent les jeunes négresses, qu'Us emportent sur les arbres et que Too f beaucoup de peine h leur arracber. I4 preuve do cela est qu'ils enlèvent ^t^lmeût les jeunes garçons, les condui- '^fii (/ans leurs forêts^ et les gardent sans 3'itrebatqQe do les avoir avec eux. Baltel ^o\is apprend qu'un négrillon de sa suite *jaiJl éié emmené par des Kimpézeys, véc^t douze i treize mois dans leur société, et ftnnt Irès-contenty gros et gras, en se ^jaot beaucoup du traitement de sos ra- «bseurs.
Il est difficile de ne pas supposer de l'exag^ratiûQ dans les récits des voyageurs au ^"lelde ce singulier Quadrumane.
CHINCHILLA, genre de Mammifère de 'ordre des Rongeurs. L'espèce la plus^marqu3lile est le CBmcHiixà ordiniirb^ C.
Cet animal ainsi nommé par MM. Bennett ^{Rousseau, qui nous ont fait connaître, le P^oter ses habitudes, et le second son or-
Diction, n'a point été connu de Linné,
l^^^ia eo a fait un Rat, Mus lamgera;
«• Geoffroy et Desmarest l'ont pris pour 'f'i^ricet, triestus Umiger, et M. Isid. l'eotrroy Ta indiqué sous le nom do Callomy^
^!^st long de quinze pouces environ de^ V^^ttlebool du museau jusqu'à l'exirérailé
delà queue; d'un beau gris ondulé de blanc è la face supérieure du corps, et très-clair en dessous ; son poil est extrêmement fin et doux au toucher, il est fort, long, serré, laineux, quelquefois même crispé ou mêlé; le port ressemble assez h celui des Lapins, mais la queue est plus longue et les oreilles autrement disposées; la tête est celle d'un Ecureuil, elle en a toute la vivacité; les moustaches sont composées d'une trentaine de poils inégalement longs, les uns blancs, les autres noirs, et diriges obliquement sur les côtés; les yeux sont grands et pleins d'expression, ils ont la pupille élargie, d'un noir très profond, et la cornée blanchâtre; les oreiUes sont grandes et à demi nues ; elles sont exposées à se couvrir, à leur surface interne, ae verrues, ou plutôt devances, dont la couleur est bleuâtre; les pattes de derrière sont de moitié plus grandes que celles de devant : la queue est moins grande que chez la Yiscache et le Laçotis ; elle est un peu plus longue que la moitié du corps, les poils de ses cotés sont usés même chez les jeunes sujets, ce qui tient aux nombreux mouvements de droite et de gauche que l'animal lui imprime.
Les Chinchillas habitent par familles les montagnes, dans lesquelles ils se pratiquent des terriers nombreux et très-profonds. Ces terriers, ainsi que nous l'apprend M. Thiébaut de Berneaud, rendent souvent les montagnes impraticables, ils les déohiquètent pour ainsi dire. Les femelles ont deux portées par année, et trois ou quatre petits à chacune. Les jeunes ont, quelques jours après leur naissance, le corps entièrement couverts de poils qui diffèrent à peine de ceux des adultes, fa peau de ces animaux est précieuse pour les fourreurs, et c'cs( principalement pour Tobtenir qu'on leur donne la chasse. Cependant certaines peuplades recherchent aussi leurchnir, qui est, même celle des adultes, un excellent aliment. La chasse des Chinchillas est généralement conGéo aux enfants, qui y vont avec des chiens. Elle est surtout productive dans les environs de Coquimbo et de Copiago, et quoiqu'on s'y livrAl avec une sorte de passion, l'espèce a été longtemps sans paraître en souffrir; mais cependant on assure quo depuis quelques années les Chinchillas sont devenus plus rares, et que les autorités du pays ont dû empêcher pour quelque temps qu on ne les tuât. Les peaux de ces animaux sont depuis longtemps emploj^ées en Europe, On les y importe de Valparaiso et de Santiago; celles qui proviennent du Pérou sont expédiées des parties orientales des Andes i Buenos-Âires, ou bien envoyées à Lima. Comme on leur retranche, afln de les emballer plus commodément, toutes les parties inutiles aux fourreurs, c'est-à-dire la queue, les pattes, les oreilleset Ips dents, il est Ibcile de s'expliquer pourquoi les naturalistes ont été si longtemps inceflains sur la nature de l'animal auquel elles appartiennent. Les premiers individus que l'on a possédés en Europe n'y ont été reçus que vers 1830
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Quulques-uns étant parvenus vivants, ou a |)U étudier les particularités de leurs mœurs, et on a YU combien elles se rapprochaient de celles des Lapins, avec lesquels les Chinchillas ont principalement de commun la démarche et tes appétits ; mais leur intelligence est beaucoup moins obtuse, ils sont Kais, quoique captifs, et cherchent toujours h sauter, à fouir, etc. On a ru que, lorsqu'ils mangent, ils se tiennent le plus souvent assis sur leur derrière, à la manière des écureuils, et se servent comme eux de leurs
Siattes de devant pour porter les aliments [ leur bouche. On a remarqué jnsqu*à leurs excréments qui sont de petites crottes assez semblables à celles des Lapins, mais plus allongées et oui varient, pour la couleur, du noirâtre au orun plus ou moins roussAtre» selon la nature des aliments.
Les fourrures dans lesquelles entrent la peau des Chinchillas sont très-chaudes et nussi très-belles; cependant il paraît qu'on en fait un moindre usage aujourd'hui ; car les peaux qu'on vendait, il y a une dizaine d'années, vingt et vingt-cinq francs, n'en valent plus que cinq ou six. Les anciens Péruviens, beaucoup plus industrieux que ceux de nos jours^ fabriquaient avec la laine qui les compose des couvertures et des étoffes très-précieuses.
11 paraît qu'on a reconnu une seconde espèce de Chinchilla, mais on ne l'a pas en- "core décrite. Elle est, à ce que dit M. Rousseau, qui Ta vue, plus petite que l'ordinaire, et un peu différente pour la coloration; mais son système dentaire et le développement de ses caisses auditives ne font point douter qu'elle fasse partie du même çenre. Elle vient des mêmes lieux, c'est à dire du Chili et du Pérou.
CHOAK-KAMA. 7oy. Chaiha.
"CHOPl, Iclerus cAopt, Less., espèce de Troupiale. — Cet Oiseau est d'un naturel peu farouche, mais plein de finesse et de ruse : ouoiqu il pénètre dans les cours, les salles, les galeries des habitations, il sait éviter les pièges et y tombe rarement. Son vol est rapide, mais souvent interrompu. Il attaque quelqueOiseau que ce soit, le poursuit avec acharnement, se cramponne sur son dos, et le frappe à grands coups de bec; si un Oiseau de proie tel que le Chimanzo ou le Caracara, QÎnsi attaqué, se pose pour se délivrer de :son ennemi, celui-ci se place à neuf ou dix pieds de distance et fait quelques mouvements d'un air distrait, comme pour donner à entendre que ce sont des signes de paix ; mais si le Caracara, se liant à ces espérances, détourne la tète pour regarder d un autre côté, le malin Chopi recommence tout à couf) ses insultes etsesattaques^ et parvient ainsi à chasser au loin tout ce qui l'incommode. 11 reconnaît à une grande distance ses ennemis h leur physionomie et même h leur ombre. II avertit du danger par un sifflement toute la gent volatile, qui, à ce signal s'échappe et se cache, tandis que le courageux Chopi ne fuit ni ne craint ; il se prépare au combat pour chanter bientôt sa victoire, et ce chant
til
de triomphe commence par I expression di nom même de 1 Oiseau et continue nar Z sifflement gracieux et varié. C'est l'un des ori miers volatiles qui se font entendre au le?2 de 1 aurore, et il aime accompagner de à VOIX le son des cloches ou tout autre bruiî On le voit alors souvent perché sur les si. rouettes et les toits, d'où il part pour mm les campagnes et les habitations. Il place soÉ nid dans les trous des murailles, des rochd et des arbres, ou sous le toit des maisoJ quelquefois sur les branches épaisses, haijhl les et déliées des orangers ou des ar[)restou(. fus. Ce nid est toujours construit debûchel* les oude petites pailles endeh9rs,de plainef douces,de filaments etd'autres matières serablables mai arrangées et en petite quanlilé en dedans. La ponte, qui a lieu en nonsh bre et qui nese renouvelle point, estcooii»sée de quatre œufs blancs; les petits sont nourris de sauterelles et d'autres insec* les. Le père et la mère les alimentent même en cage, quoique nouvellement privés de leur liberté.
CEORO, Stenior flavieaudalut^ Desin.,es- ^ce de Singe du genre Alouate, famille des lapajous. — Comme les autres Alouates, il vil en troupe et se relire dans les lieux b plus solitaires. On le chasse surtout pour avbir sa fourrure, que dans le pays on eisploie à divers usages. Une particularité
au'ofTrenl les Alouates est que, contre rorinaire des autres Singes, qui tous futeM l'eau, ils se plaisent dans les forêts oui bordent les rives des grands fleuves et des marais ; ceci est aflnrmâ par tous les voyageurs. Il parait même qu'ils se hasardent quelquefois à se mettre a l'eau et à traverser à gué quelques bras assez larges, car on en trouve sur les îlots des rivières et dans ceux des grandes savanes noyées; ce fait est ttès-remarquable dans Tordre des Quadrumanes.
« Je ne sais, dit M. Boitard, si tous les Singes ont pour les nappes d'eau la même frayeur que le Mangabey que j'ai possédé, mais je le suppose; car cette crainte vient de ce que, bâtis h peu près comme Tbomme, ainsi que lui ils ne savent pas nager nalurellemenl. La première fois que j'ai traversé la Saône, en batelet avec mon Singe, je nV vais pas fait cette réflexion elje faillis le perdre. Malgré les témoignages énergiques de sa frayeur, je le jetai à l'eau crojant qu'il allait nager et s'en retirer ainsi que font les Chiens. Mais je fus extrêmement sur|)ris de le voir se débattre dans le perflde élément de la même marière qu'un enfarttquise noie; et si je n'avais su nager moi-mèffle, je perdais un animal fort aimable, et auquel je tenais beaucoup. Au moment où je le saisis il coulait à fond, et déjà il était pour ainsi dire sans connaissance. Cette petite scèoe me fit perdre ses bonnes grftces pendant plus de quinze jours, et ne contribua pas peu à lui donner une nouvelle horreur de Teau. *
CHOUCAS, Pyrrhoeorax (c'est-à-dire Corbeau à bec roux^ dénomination emorunt^e à
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Piiiie), genre d*Olseaux de I*ûrdre des Pas- ^eaux oooirostres.
Ea général, les Choucas sont plus petits
que les Corneilles. Leur cri, du moins celui
de DOS deux Choucas d'£urope, les seuls dont
nisloire nous soit connae, est plus aigre,
plus perçant ; il a yisiblement influé sur la
pjapart des noms qu'on leur a donnés en
diûreoles langues, tels que ceux-ci, Chou»
ta, Grocau^KaWf Elas^ etc., mais ils n*ont
puqa'ane seule inflexion de Toix, car on
issore qu*on les entend quelquefois crier
tiââ^ tian; tian.
Us îîTent tous deux d*Insecles, de^grains, it ffuils, et même de chair, quoique trèsraitment; mais ils ne touchent point aux toiries, et ils n*out pas rhabitwle de se tenir sur les côtes pour se rassasiei de Poissons morts et autres cadavres rejetés par la mer. En quoi ils ressemblent pi us aux Freux, et même à la Hantelée, qu'à, la Corbine ; m&is ils se rapprochent de celle-ci par l'habitude qu'ils ont d'aller à la chasse aux œufs de Pefûrix, et d'en détruire une grande
IpUDlîté.
lis Tolent en grandes troupes^ comme le
freQi;cofflme lui ils forment des espèces
de peuplades et même de plus nombreuses ,
composées d'une multituae de nidsj placés
les uns près des autres, ei comme entassés,
ott sur un gcan.l arbre, ou dans un clocher,
ou dans le comble d'un vieux château aban-
d(^.U m&le et la femelle une fois apna*
Jl^iUresieui longtemps fidèles, attachés
1 UD iraa\re;etpar suitede cet atttachement
KI^Doel, Âaque fois aue le retour de la Ile aiisoo donne aux êtres vivants le signal d une géoénlion nouvelle, on les voit se recùpfcèef arec empressement et se parler WMasw,' car alors le cri des animaux e«/ M rtriiaile langage, toujours bien parlé, l'^£j/oo«/Meq compris. Ils ne manquentjamais a f^ préliminaires, non pas même dans l'étal de capjiriié. La femelle pond cinq ou siï œnft marqués de quelques taches brumes sur un fond verdâtre; et lorsque ses P^'lf «ni éclos, elle les soigne, les nourrit, ^^ elére aToc une affection que i le mâle I empresse de partager. Tout cela ressemble assez aux Corneilles, et même, è bien ««égards au grand Corbeau ; mais Charle- ^^Nrbevenckfeld assurent que les Chouw foot deux couvées par an ; ce qui n'a jawis été dit du Corbeau ni des Corneilles, {^ qui d'ailleurs s'accorde très-bien avec '<^[e de la Nature, selon lequel les espè- ^ les plus petites sont aussi les plus f^'cwdes.
•^Choucas sont des Oiseaux do passage, ii^ pas autant que le Freux et la CorneiUe [J*flielée, car il en reste toujours un assez ^0 Dombre dans le pays pendant l'été ; les mn de Vincennes en sont peuplées en tout >ps, ainsi que tous les vieux édifices qui ^^r offrent la même sûreté et les mêmes
** Rayonne et la Blantelée, qnelquçfois
même ils ne ont qu'une seule bande avec elles, et ils ne cessent de crier en volant ; mais ils n'observent pas les mêmes temps en France et en Allemagne ; car ils quriltent rAllemagne en automne avec leurs petits, et n'y reparaissent qu'au printemps, après avoir passé l'hiver chez nous ; et Frisch a raison d'assurer qu'ils ne couvent point pendant leur absence, et qu'à leur retour ils ne ramènent point de petits avec eux ; car les Choucas ont cela de commun avec tous les autres oiseaux, qu'ils ne font point leur ponte en hiver.
On les prive facilement, on l^ur apprend à parler sans peine ; ils semblent se plaire dans l'état de domesticité ; mais ce sont des domestiques infidèles, qui, cachant la nour* riturc superflue qu'ils ne peuvent consommer, et emportant des pièces de monnaie et des bijoux qui ne leur sont d'aucun usage, appauvrissent le maître sans s'enrichir euxmêmes.
CHOUETTES, nom vulgaire des Oiseaux de proie nocturnes, que Linné comprenait tous dans son genre Strix, Les ornithologistes font aujourd'hui des Chouettes la seconde famille de l'ordre des Agcipitres (Foy. ce mot), et ils les appellent du nom commun de Strixidês ou Slrigidés, qui est une légère modification de celui que Linné leur avait donné.
Les Strigidés ou Accipitres nocturnes ont la tête grosse, et les yeux très*grands, br pupilles énormes, dirigés en avant et plus ou moins complètement entourés par un cercle de plumes effilées, dent les antérieures recouvrent la cire et les postérieures l'ouverture des oreilles. L'appareil du vol n'a pas une grande force ; les ailes sont gé-<néralement courtes et peu pointues ; leur^ première rémige est toujours la plus courte, et la troisième dépasse toutes les autres. Les tarses sont plus ou moins longs, et souventcouverts ainsi que les doigts de plumes nu( de duvet; le doigt externe est réversible, c'est-à-dire susceptible de se porter devant ou derrière.
Les Oiseaux de cette iÏKnille ont entre euxr beaucoup de ressemblanco ; c'est généralement la même forme et aussi le même sys-tème de coloration : le plumage tonjour» très-doux et soyeux est ordinairement gris, quelquefois un peu roussAtre, d'autres fois, blanchâtre ou tout à fait blanc, toujours^ il est varié de taches brunes, linéaires ouarrondies ; c'est une distribution de couleurs qui rappelle celle des Engoulevents, autres Oiseaux nocturnes, maisd'un ocdre différente
La plupart des Strix ohasseiit'le soir au crépuscule et le matin avant le K^ver du soleil ; pendant le temps de la pleine lune, ils peuvent le^ faire presque toute la nuit ; tant que dure le jour ils se cachent dans quelque lieu obscur, parce que la lumière leur blesse la vue. Cependant il en est quelquesuns qui peuvent en plein midi voler et même poursuivre leur proie ; ce sont ceux qui se rapprochent le plu3 des Accipitres
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diurnes. Tous volent légèrement, et sans se faire entendre, ee qui tient à la mollesse de leur plumage. Ils se nourrissent de matières animales, mais attaquent, suivant leurs forces, d«s espèces plus ou moins volumineuses; les plus grands poursuivent Îuelques Rongeurs de taille moyenne, des a))ins, des Rats, des Mulots, etc.; d*au(res, moins vigoureux, s'en prennent à des Mammifères plus petits, des Souris, des Musaraignes, ou bien à des Oiseaux qu'ils vont prendre lorsqu'ils sont endormis, et il en est parmi les plus petits qui sont presque réduits à se nourrir exclusivement d'insectes; il en est qui recherchent aussi les Reptiles et les pelits Oiseaux.
Quoique les Strix soient de véritables carnassiers, ils ont cependant un estomac eu gésier assez musculeux et précédé d'un jabot. Après qu'ils ont mangé, les os, les plumes et toutes les parties non chyliiiques Hq leurs aliments sont roulés en petites pelotes et rejetés en remontant l'œsophage.
On trouve des Oiseaux de nuit sur tous les points de la terre. En générai, ces animaux se tiennent dans les lieux inhabités et dans les vastes forêts; ils se cachent pendant le jour, et si par hasard on les dérange dans leurs retraites, ils prennent, à cause de la gène que leur occasionne la grande lumière, des positions toutes plus bizarres les unes que les autres; ils se débattent gauchement sans chercher à fuir, et restent à la merci du plus faible ennemi. C'est ce que savent parfaitement les petiis Oiseaux, qui vont les chercher dans leur solitude, les tourmentent et les vexent de mille manières, sans que los malheureux puissent se défendre. Les chasseurs, comme on sait, ont tourné à leur profit l'audace de ces petits ennemis et la maladresse des Chouettes ; ils prennent un de ces Oiseaux, le portent dans un jardin, un bois ou un taillis, et aussitôt arrivent de toutes
8 arts, aux cris de l'Oiseau nocturne, force ^ecs-Fins, Mésanges, Moineaux, etc., qui se prennent aux pièges qu'on leur a tendus.
Les Accipitres nocturnes doivent être répartis dans deux groupes différents.
Le premier de ces groupes comprend les espèces qui ont le disque entourant les jeui nul ou à peine marqué, et qui se rapprochent plus que les autres Oiseaux de proie diurnes, tant par leurs caractères zoologiques que parleurs habitudes. On y range les genres :
CHEvÈGHE(Chevèches ordinaires etChouettes-Epervières ). Duc ( Ducs proprement dits, Scops et Ketupa). Phodile.
Le second groupe est réservé aux Strigidés qui ont le disque complet ou presque complet, mais toujours bien marqué et composé de deux cercles » Tun interne à plumes effilées et à barbules très - écartées, Tautre externe circonscrivant le premier et
(57) Témoin ce nid de Cgogoe posé sur le temple de. (a Concorde ao Gapiioie, donl parle iovénal (&;it. 1, Y. 116), et qu'où voit figuré sur les médail-
qui a ses plumes rudes et aplaties ei fornle d'écailles : l'ouverture auriculain est plus considérable que chez les pré eédents. Genres : Cbathuant, Cbocett] (Chouettes et Hibous), EpFBàTEs.
CICINNURUS. foy. M anucode.
CICONIA. Voy. Cigogne.
CIGOGNE, Cictmia, genre d-'o!seau de h famille des Cultrirostres , la seconde dej Ecbassiers.
Entre les Oiseaux terrestres qui pcaploni les campagnes, et les Oiseaux narigaleun à pieds palmés, qui reposent sur les eaui . on trouve la grande tribu des Oiseaux d« rivage^ dont le pied sans membranes, ne pouvant avoir un appui sur les eaux.doK encore porter sur la terre, et donl le loo^' bec enté sur un long cou s*étend enaran( pour chercher la pâture sous rélémeul )i* quide'. Dans les nombreuses familles de ce peuple amphibie des rivages de la oient des fleuves, celle de la Cigogne, plus connue, plus célébrée qu'aucune autre, se présente la première. Elle est composée de deux espèces, qui ne dillèretit que parla couleur; car du reste il semble que, sous la môme forme et d'après le même dessin, la Nature ait produit deux fols le même oiseau, Tun blanc et l'autre noir. Cette différence, tout le reste étant semblable, pourrait éirc comptée pour rien s'il n'y avait pas enire ces deux mêmes Oiseaux différence d'iostinct et diversité de mœurs. La Cigogne noire cherche les lieux déseils , se perche dans les bois, fréquente les marécages éeartés , et niche dans l'épaisseur des forêts. La Cigogne blanche choisit au contraire nos habitations pour domicile; elle s'établit sur les tours , sur les cheminées et les eomble^ des édifices : amie de l'homme, elle en partage le séjour et même le domaine; cl)*' pèche dans nos rivières , chasse jusque dans nos jardins , se place au milieu des nlle^^ sans s'effrayer de leur tumulte (57), et partout hôte respecté et [bien venu, elle paje par des services le tribut qu'elle doit à Ij société ; plus civilisée, elle est aussi plus fêconde, plus nombreuse et i)lus généraleoieul répandue que la Cigogne noire , qui paraîi confinée dans certains pays, et toujours dans les lieux solitaires.
Cette Cigogne blanche , moins grairfe (jwe la^ Grue , l'est plus que le Héron : sa lo«-
f;ueur de la pointe du bec à reïtréinilé de a queue est de trois pieds et demi, el jusqu'à celle des ongles , de quatre pieds ; i<j bec, de la pointe aux angles , a près de sepi pouces; le pied en a huit , la partie nue des jambes cinq ; et l'envergure de ses ailes psi de plus de six pieds. Il est aisé de se lapejo* dre : le corps est d'un blanc éclatant , p '^» ailes sont noires, caractère dont les brecs ont formé son nom (58) ; les pieds et le m sont rouges, et son long cou est arque. voilà ses traits principaux; raaii en la ^^^^'
les d*Adrien.
(58) nihn ft/»7iv.
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dai( (le plus près, on aperçoit sur les &iles des reflets violels et quelques teintes branes*. On comple trente pennes en développant Vaile; elles forment une double échaocrure, les phis près du corps étant presque aussi joo^ s que les eiterieures , et les égalant 'orupt Taile est pliée. Dans cet état , les •ils couf rent la gueue ; et, lorsqu'elles sont ooTerles ou étendues pour le vol , les |iiQS creDdes pennes offrent une disposition liagolière : les huit ou neuf premières se s^purenljes unes des autres et paraissent diverjenies détachées de manière qu'il reste cTttre chacune un vide; ce qui ne se voit dMis aucun autrf» Oiseau. Les pi ornes du Usdacott sont blanches, un peu longues «: pendaotes, et par là les Cigognes se rapproebeot des Hérons; mais leur cou est plus omrt cl plus épais. Le tour des yeui est nu ttcoQferl d'uue peau ridée d'un noir rougfjire; les pieds sont revêtus d'écaillés en Mblesheiagones, d'autant plus larges qu'elles soot placées plus haut; il y a des rudiiijeots de membranes entre le grand doigt et h doîgl intérieur jusqu'à la première artirulatioo, et qui, s*étendant plus avant sur le diiig) eitéiieur, semblent former la nuance pn laquelle la Nature passe des Oiseaux à pi'îds divisés aux Oiseaux à pieds réunis et pftimés; les ongles sont mousses, larges, j'Iats, et assez approchant de la forme des ongles de "homme.
UCijogûea le vol puissant et soutenu, comme tous les Oiseaux qui ont des ailes i.ès-.\mj»les el la queue courte; elle porte riiTolanihiêleroide en avant, et les pattes éiendaes en arrière comme pour lui servir de gouyeroail; elle s'élève fort haut, et fait de ttèsAoûgs voyages, même dans les saisons owgeases. On voit les Cigognes armer efl Allemagne vers le 8 ou le 10 de ntai; elles devancent ce temps dans nos pfVfiaces, Gessner dit qu'elles précèdent iMffîroodelles et qu'elles viennent en Suisse uins le «pois d'avril et quelquefois plus tôt; «'«arrivent en Alsace au mois de mors, clffléfuedès la fin de février. Leur retour **t fwrtout d'un agréable augure, et leur ipriiion annonce le printemps : aussi elles sembleot n'arriver que pour se livrer 'ui tendres émotions que cette saison insfve. Aidrovasde peint avec chaleur les sf- SD^dejoie et d'amour, les empressements ^lescaresses du mâle et de la femelle arri«- W5orJeur nid apràs un long voyage : car les Cigognes reviennent constamment aux n^iDes lieux; et si leur nid est détruit, elles ^t reconstruisent de nouveau avec des brins (le Lois et d'herbes de marais, qu'elles enl'^^t en grande quantité : c'est ordinaifeiQent sur Tes combles élevés, sur les crét^tti des tours, et quelquefois sur de pands arbres, au bord des eaux ou è la pointe d'un rocher escarpé, qu'elles le poîenil 59). En France, du temps de Belon, on
(ùOi Cetien et seos qull faut enfeodre ce que <*HNarroQ, quelle uiche k 1^ campague, m tecio ^ ^irtniinei^ in agro ut Ciconia, puiiqaUl observe
plaçait des roues au haut des toits pour engager ces oiseaux à y faire leur nid; cet usage subsiste encore en Allemagne et en Alsace» et on dispose en Hollande pour cela des caisses carrées au faite des édifices.
. Dans l'attitude du repos, la Gigogne se tient sur un pied, le cou replié, la tête en arrière et couchée sur l'épaule ; elle guette les mouvements de quelques Reptiles ; qu'elle fixe d'un œil perçant : les Grenouilles, les Lézards, les Couleuvres et les petits Poissons sont la proie qu'elle va cherchant dans les marais, ou Sur les bords des eaux, ou dans les vallées humides.
Elle marche, comme la Grue, en jetant le pied en avant par grands pas mesurés ; lorsqu'elle s'irrite ou s'inquiète, et même quand l'amour l'agite, elle fait claqueter son bec d'un bruit sec et réitéré, que les anciens avaient rendu par des mots imitatifs, erepitaif gloUerat, et que Pétrone exprime fort bien en l'appelant un bruit de eroiatés: elle renverse alors la tète de manière quu la mandibule extérieure se trouve en haut, et que le bec est couché presque parallèlemen t sur le dos. C'est dans cette situation que les deux mandibules battent vivement l'uno contre l'autre ; mais , à mesure qu'elle redresse le cou, le claçiuement se ralentit» et finit lorsqu'il a repris sa position naturelle. Au reste, ce bruit est le seul que la Cigogne fasse entendre, et c'est apparemment de ce qu'elle parait muette que les anciens avaient pensé qu'elle n'avait point de langue. Il est vrai que cette langue est courte et cachée h l'entrée du gosier, comme dans toutes les espèces d'Oiseaux à long bec, qui ont aussi une manière particulier» d'avaler en jetant les aliments, par un certain tour de bec, jusque dans la gorge.
La Cigogne ne pond pas au delà de quatre œufs, et souvent pas plus de deux, d'un, blanc sale et jaunâtre, un peu moins gros, mais plus allongés que ceux de l'Oie ; le mÂle les couve dans le temps que la femelle va chercher sa pAture. Les œufs éclosent au bout d'un mois ; le père et la mère redoublent alors d'activité pour porter la nourriture à leurs petits, qui la reçoivent en se drossant et rendant une espèce de sifflement. Au reste, le père et la mère ne s'éloignent jamais du nid tous deux ensemble ; et tandis que l'un est à la chasse, on voit l'autre se tenir aux environs , debout sur une jambe, et l'œil toujours à ses petits. Dans le premier Age, ils sont couverts d'un duvet brun; n'ayant pas encore assez de force pour se soutenir sur leurs jambes minces et grêles, ils se traînent dans le nid sur leurs genoux. Lorsque leurs ailes commencent à croître, ils s'exercent ih voleter au-dessus du nid; mais il arrive souvent que, dans cet exercice, quelques-uns tombent et ne peuvent plus se relever. Ensuite, lorsqu'ils commencent à se hasarder dans les airs, la
ailleurs luiméne, aa sujet de l'arrivée de la Cigogne eo Italie, (fvCtïk s'éiablii de pré<érence tur tes cdiaceac
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mère les conduit et les exerce par de petits ▼ois circulaires autour du nid où elle les ramèue ; enSa les jeunes Cigognes déjà fbrtes prennent leur essor avec les plus âgées (fans les derniers jours d^août, saison de leur départ .Les Grecs avaient marqué leurs rendez-vous dans une plaine d*Asié, nommée la Plage aux Serpents^ où elles se rassemblaient, comme elles se rassemblent encore dans quelques endroits du Levant, et môme dans nos provinces d'Europe , comme dans le Brandebourg et ailleurs.
Lorsqu'elles sont assemblées pour le départ, on les entend claqueter fréquemment, et il se fait alors un grand mouvemeiit dans la troupe; toutes semblent se chercher, se reconnaître et se donner Tavis du départ général, dont le signal, dans nos contrées, est le vent du nord. Elles s'élèvent toutes ensemble, et dans quelques instants se perdent au haut des airs. Klein raconte qu'appelé pour voir ce spectacle, il le manH qua d'un moment, et que tout était déjà disparu. En effet, ce départ est d'autant plus diincile à observer, qu'il se fait en silence, et souvent dans la nuit. On prétend avoir remarqué que, dans leur passage, avant de tenter le trajet de la Méditerranée, les Cigo* gnes s'abattent en grand nombre aui environs d'Ail en Provence. Au reste, il parait que ce départ se fait plus tard dans les pays chauds, puisque Pline dit (m^apris le départ de ta Cigogne^ il n'est plus temvs de «efmr.
Quoique les anciens eussent marqué les migrations des Cigomes, ils ignoraient quels lieux elles allaient Habiter; mais (|uelques voyageurs modernes nous ont fourni sur cela de bonnes observations ; ils ont vu en automne les plaines de l'Egypte toutes cou-vertes de ces Oiseaux. « Il est tout arrêté, dit Belon, que les Cigognes se tienneni rhiver aux pays d'Egypte et d'Afrique; car nous avons témoings d'en avoir vu les. plaines d'Egypte blanchir, tant il v en avoit dès les mois de septembre et octobre, parcequ'étant là durant et après l'inondation, n'ont faute de pAture> mais trouvant là l'été intolérable pour sa violente chaleur, viennent en nos régions, qui lors leur sont tempérées, et s'en retournent en hiver pour éviter la iroidure trop excessive : en ce contraires aux Grues; car les Grues et Oies nous viennent voir eu hiver, lorsque les Cigognes en sont absentes. » Cette différence très->remarquable provient de celle des régions où s^ournent ces Oiseaux : les
(60) D*où vient que Pétrone rappelle pieiaOeul' trix,
(61) Voyez dans Hadrien Jonios Fliisioire, fameuse en Hollande, de la Cigoane de Delfl, qui, dans rincendie de cette ville, après ft*étre inatiienent efforcée d'enlever ses petits, se laissa brûler avec eux.
Yoici un trait que les journaux ont raconté : < L*année dernière (1835) un geutllhomme polonais, ayant nris dans sa propriété une Gigogne, eut la fantaiiie ae loi mettre un collier portant ceUe
Grues et les Oies arrivent du Nord, dom elles fuient les grands hivers ; les Cigognes partent du Midi pour en éviter les ardeuni L'on attribue è cet Oiseau des vertus im raies, dont l'image est toujours respectable la tempérance, la fidélité coiyugale, la piél| filiale et paterneHe ( 60 }• )l est vrai qaeiii Cigogne nourrit très-longtemps ses petits. et ne les quitte pas qu'elle ne leur voieassei de force pour se défendre et se pounoir d'eux-mêmes; que quand ils commencent à voleter hors du nid et i s'essayer dans les airs, elle les porte sur $es ailes; quelle les défends dans les dangers, et qu'on Ta nt^ ne pouvant les sauver, préférer de péris avec eux plutôt que de les abandonner ((>ij« On l'a de même vue donner des marques d'attachement et môme de reconnaissioco ; pour les lieux et pour les hôtes qui Tout \ reçue ; on assure 1 avoir entendue claqueler I en passant devant les portes, comme pour I avertir de son retour, et faire en partant uq I semblable signe d'adieu. Hais ces qoalilés I morales ne sont rien en comparaison de i l'affection que marquent et des tendres' soins que donnent ces Oiseaux à leurs I parents trop faibles ou trop vieux. On 1 1 souvent vu des Cigognes jeunes et vigou* , reuses apporter de la nourriture à d'autres, qui, se tenant sur le bord du nid, finissaient languissantes et affaiblies, soit pu quelque accident passager, soit que réellement la Cisogne, comme l'ont ditlesancieos, ait le touchant instinct de soulager la vieillesse, et que la nature, en plaçant jusque dans des cœurs bruts ces pieux seottineiits auxquels les cœurs humains ne sont que trop souvent infidèles, ait voulu nous en donner l'exemple. La loi de nourrir ses parents fut faite en ieur honneur, et nooimée de leur nom chez les Grecs. Arisio-
f>hane en fait une ironie amère contre liomme.
Elien assure (jue Les qualités morales de la Cigogne étaient la première cause du respect et du culte des Egyptiens pour elle; et c^est peut-être un reste de cette oucienne opinioa qui fait aujourd'hui le préjugé da
Eeuple, qui est persuadé qu'elle apporte le onneur à la maison oii elle vieut s'établir.
Chez les anciens ce fut un crime dedoo* ner la mort à la Cigogne , ennemie des espèces nuisibles. En Thessalie, il y ^^^ peine de mort pour le meurtre d'un de ces Oiseaux : tant us étaient précieux à ce pays qu'ils pui^eaient des Serpents. Bans le
inscription : Bœc Ciconia ex PoUma (e^ tte Cigope Tient de Pologne), et remit ensaite rOlseao eo Rberté.;}Gette année, la même Gigogne est remoc dans le même lien, et a été reprise par le Poiods»* Mais quelle ne fut pas la sorprise de celui-ci luRp qall dëcoavrit au-dessoos du collier de fer vaW; lier en or sur lequel se trouvaient ces mots : l^^ cum donis remiuU Cieoniam Potonis (riflde reo^oM la Cigogne avec des dons aux Polonais). Après s^eu invité ses amis à lire cette missive, il laissa seave- 1er le messager ailé, i
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I^îiDt, 00 conserve encore une partie de refeqpiecl poar la Cigo^e. On ne la mau" gvulpasenezles Romains : un homme qui^
KruDiuxe bizarre, s*en Qt servir une, en ^ pool par les railleries du peuple. Au r^ it chair n*en est pas assez bonne pour Mre recherchée, et cet Oiseau, né notre m et presque notre domestique, n*est pas iiii pour être notre victime.
ONGLE. Foy. Mbblb o*bau.
CiKCGS. Toy. Busabd.
C»QDWÇON. 7oy. Tatou.
OYETTE, ftverra, çenro de Mammifère de Tordre «des Carnassiers digitigrades. — Ces aaimaux soDt caractérisés par une pociie profonde diyisée en deux sacs qui se recnplisseot d^uoe pommade abondante viJmtfflim tarie odeur musquée.
L'espèce la plus remarquable est le Nzfczi
oaHitxB {fiverra eiveiia , Lin.) , la Civette
ardîMtre I G. Cuvier. Cet animal a environ
0,731* de longueur non compris la queue;
ioamoseauest un peu moins pointu que
celù du Beoard ; ses oreilles sont courtes
et airoadies; son pelage est Ions et grossier,
gris, tadieté el couvert de bandes brunes ei
iMîfitres, atecune crinière tout le long de
VèchîDe; 8a(iaeae est brune, moins longue
que Mm corps ; la tète est blanchâtre ^
eicep(i le lour des yeux ,'les joues et le
menton, qui sont bruns ainsi que les quatre
pauas.
UCWeUeou Nzime habite rAfrique et suiUMiiribysnnie; on ia trouve aussi en Asie, nie i, outre les poches singulières dont ootts avoQs parlé , un petit trou de chaque cM de fiaus, d'où suinte une humeur ooiilire Ma-fétide. C'est un animal qui fuit les terres humides et basses, et qui <^ l«>^ pi/t/oiiièrement dans les plaines mefétsHles montagnes arides. Agile à la o^n/neoiBiDeunCbien, leste àsanler comme tfo Cii(, souple comme tous les animaux de son ;eore, a/aot des yeux très-brillants et qm idi penuettent de distinguer les objets peaboHi onit; étant, outre cela, d'un caradére euurageux et cruel, la Civette est le leau de^ Oiseaux et des petits Mammifères , qu eife surprend dans les ténèbres, qu'elle poursoil à h course pendant le jour , et
31 eUe atteint d'un bond à une assez grande isiaoce. Son occupation constante est de chasser; mais, quand elle ne trouve pas de cbier,eile vient en maraude autour des ueui habités, saisit avec toute la ruse du leoard les volailles qui se sont écartées de b ferme, pénètre même quelquefois dans la basfe-cour, el met tout a mort avant de se cedrer. Enfin» si toutes ces ressources lui manquent, elle se rabat sur les fruits et les ndoes, qu'il lui est facile de broyer avec » larges molaires tuberculeuses*. Quoique uuireuement farouche, la Civette s'appriroise assez CMâlemeal , mais jamais assez l»ur a'atlacber à son maître et caresser la Bain qai la nourrit. Née dans les pays thauds, elle s'babitue cependant très-bien dans les elioiats tempérés, et même froids»
pourvu que, pendant l'hiver , on la tienrre dans un lieu chauffé. Il n'y a que quelques années qu'on en nourrissait encore beaucoup en Hollande, alors que te parfum qu'elle produit était à la mode, et celui qu'on en tirait était plus estimé Que celui qui venait de son pays même , proixablement parce qu'il n'était pas frelaté. Il parait aussi que son odeur est d'autant plus forte et plus suave, et sa qualité d'autant plus grande, que l'animal est mieux riourri ; de la chair crue el hachée, des œufs, du riz, des petits animaux, des Oiseaux, de la jeune volaille, et surtout du Poisson, tels sont les aliments qui lui conviennent le mieux ; il ne lui faut que peu d'eau, parce qu'il boit très*raremebt. Pour recueillir ce parfum, on met l'animal dans une cage étroite où il ne peut se tourner ; on ouvre la cage par un Dout, et on tire la Civette par la queue ; on la contraint à rester dans cette position en passant à travers les barreaux un bâton qui lui entrave les jambes de derrière ; afoss on introduit une petite cuiller dans le sac qui contient le parfum , on racle avec soin toutes les parties intérieures des deux poches, et Ton met la matière odorante qu'on •n tire dans un vase que Ton ferme ensuite hermétiquement. Si Tanimal se porte bien et qu*il soit convenablement nourri, on peut répeler cette opération deux ou trois fois par semaine. Cette matière exhale une odeur si forte, qu'elle se communique k toutes les parties du corps de la Civette; le poil en est imbu, et la peau pénétrée au point qu'elle se conserve encore longtemps après sa mort. Quand on irrite et tourmente l'animal, il hérisse sa crinière , se secoue en çrondant, et il répand une odeur qui devient violente, au point qu'on ne peut la supporter dans un appartement où I on se trouve enfermé avec lui. Cette humeur onctueuse et parfumée que nous appelons ct- «eXIf, est connue dans le Levant et en Arabie sous les noms de lihet ou algallia , el elle est encore en grande estime dans ces contrées et dans l'Inde. Autrefois, en Europe, la médecine s'en était emparée, et lui attribuait des propriétés merveilleuses, commo aphrodisiaque et stimulante ; mais auiourd hui ses prétendues vertus sont oubliées, et il n'y a plus guère que les parfumeurs et les confiseurs qui eu emploient encore quelquefois.
On sait parfaitement aujourd'hui que la Civette, quoique très-commune, ne produit cependant que deux ou trois petits à la fois, et les anciens naturalistes auraient dû déduire ce fiait du nombre de ses mamelles , qui est de quatre ; mais comme elle refuse constamment des'accoupler en domesticité, on ne sait pas lé temps que dure sa gestation, ni même les circonstances qui accom* pagnent l'éducation de ses petits.
COAITA, «oy. ATèLBS.
COATI, Noêua^ Cuv., genre de Mammifère de la famille des carnivores plantigrades, animaux caractérisés par un nez extrèftiement allongé et mobile, queue poilue trte-
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longue. L'espèce la plus remarquable est le CoATi-MoNOi, Noêuafuiea^ F. Cav. — Cet animal est brun ou fauve en dessus , d*un gris jaunâtre ou orangé en dessons ; il a trois taches blanches autour de chaque œil , et, ce qui le distingue plus^particulierement du précédent» une ligne longitudinale blanche le long du nez. Du reste, son pelage varie beaucoup de couleur.
Quoique les Coatis aient une pupille trèsdilatable j on ne peut pas dire qu ils soient des animaux nocturnes, et, si Ion en croit Linné , ils sont très-singuliers sous ce rap- |iort. Ce grand naturaliste en avait un qui dormait depuis minuit jusqu'à midi, veillait le reste du jour, et se promenait régulièrement depuis six heures du soir jusqu'à minuit', quelque temps qu'il fît. Il parait cependant que dans les forôts du Brésil , du Paraguay et de la Guyane, où cet animal est assez commun , il chasse depuis le matin jusqu'au soir, et dort toute la nuit. De tous les carnassiers , les Coatis et tes Ours devraient être les plus omnivores , si on en J4ige par leur système dentaire , et néanmoins les premiers se nourrissent entièrement de substances animales : aussi sont-ils cruels, et ont-ils toutes les habitudes féroces des Martes, des Fouines, des Renards et autres carnivores. S'ils peuvent pénétrer dans une basse^^our , ils n'en aortent pas qu'ils n'aient tué toutes les volailles, qu'ils lie leur aient mangé la tête et sucé le sang. £n esclavage, ils deviennent assez familiers, et reçoivent les caresses qu'on leur lait avec un certain plaisir, et en faisant entendre un (letit sifOement doux ; mais ils ne les rendent jamais et ne paraissent jamais capables d'aucun attachement. Ils ont dans le caractère une opiniAlreté invincible, et rien n'est capable de leur faire faire une chose contre leur volonté. Un Coati est-il en repos » il y reste malgré tous les moyens que l'on peut mettre en usage pour l'en faire sortir; si Ton emploie la force pour l'excitera changer de place, il se cramponne, s'accroche comme il peut aux corps environnants, résiste de toute ia puissance de ses forces , et flnit , dans sa colère furieuse , par se jeter dans les jambes de ses provocateurs, en aboyant d'une voix très-aiguë. Si l'on veut Tarrètor dans sa marche, le détourner de l'endroit où il veut aller, le faire sortir d'un appartement, en un mot, le contrarier dans sa volonté de fer, il faut constamment employer la violence ; contraint par la force, vaincu dans ses efforts, il se laisse traîner, mais il n'obéit
Ï)as, et recommence la résistance dès qu'il e peut. Sa curiosité ne le cède guère à son opiniAtreté , et ces deux défauts, poussés à Textréme, le rendent fort incommode dans un appartement.. Aussitôt entré dans une chambre , il commence par en visiter tous les coins ; il va furetant, fouillant partout, tournant et retournant chaque chose pour la considérer, déplaçant tous les objets qu'il l^eut atteindre, sautant sur les meubles avec plus de légèreté qu'un Chat, grimpant aux videaux des lits, enfin mettant tout sens
dessus dessous. Il résulte de ces habitudes désagréables que l'on est obligé de le tenir constamment a la chaîne, quelque apprivoisé qu'il soit. En outre , son caractère est telleraent mobile, que chez lui les caprices sa succèdent presque toute la. iournée, et il passera dix fois par heure de la joie à la tristesse, de la tranquillité à la colère, sans au* cune cause apparente. Ajoutez à cela qu*il e$t . d'une méfiance extrême, qu'il a la singulière habitude d'aller flnrrer les excréments qu'il vient de faire, qu'il exhale une odeur forte et désagréable , qu'il est voleur comme uq Chat, et s'empare délibérément de tout ce qui est à sa convenance, sans <ju'aucune correction puisse l'en empêcher m le corn* ger de ses défauts, et vous aurez le porlnit peu flatteur, mais vrai, d'un commensal nullement aimable.
A l'état sauvage, le Coati-Mondi ne quille pas les forôts les plus sauvages. Il grimpe sur les arbres avec toute ragilité d'un Sioge, et, ce qu'il y a d'extraordinaire, c'est auil est le seul animal de son ordre qui eo descende dans une position renversée*, c'est^à* dire la tète en bas. Il doit cette étonoanle faculté à la conformation particulière de ses pieds de derrière, qui lui permet dé les retourner de manière à pouvoir se suspendre Jar ses griffes. Tout son temps est impé la chasse aux Oiseaux et à la rechercbede leur nid, ou à poursuivre les petits Mamoifères. 11 ne laisse pas pour cela do se nourrir d'insectes, et, pour les trouver, il feuille très-aisément la terre avec son boutoir, ou plutôt sa trompe, qu'il meut dans tous les sens et continuellement, même quand it oa
Kas besoin de s'en servir. Lorsqu'il boil,il a ien soin de la relever afin de ne w la mouiller, et alors il lape comme un Cbieo. Cet animal turbulent ne se creuse pas de terrier, ainsi que l'ont avancé la plupart des naturalistes, mais il se loge dans des trous d'arbre. Il vit en troupe assez noDobreuseï et, selon Azzara, quand on les surprend sur un arbre isolé que l'on fait semblant d abaw tre, tous se laissent aussitôt tomber comme des masses. Pour porter les aliments ù '^ bouche, les Coatis se servent de leurs paH«s de devant, mais non pas à la manière des Ecureuils et autres Rongeurs ; ils commencent à diviser en lambeaux la chair de jtfj'* proie, au moyen de leurs griffes , pu« "^ enfilent un morceau avec leurs ooglas ^^ le portent à leur bouche comme ferait ub nomme avec une fourchette. .
MM. Quoy et Gaimard, qui ont possédé a bord de la corvette VVranit un de ces ammaux , ont publié sur leurs habitudes Jcî détails assez intéressants. Leur Coati su bientôt s'accoutumer à la lumière et •' grand bruit , il devint même très-familier il s'attachait principalement aux personne qui lui donnaient à manger, il les suiyaii répondait à leur voix- par un petit en, « s'approchait aussitôt pour les caresser, i aimait à se tenir dans les hamacs des œau lots, et aussitôt que la nuit était venuei o le voyait y grimper ; il choisissait ordinal
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rc meot celui d*un marin de servhc; ccluîci«9 àftii aYOîr fait sou temps, descendait ^\tf se coucher et réveillait quelquefois le Ç.i(^qtti, par dés cris perçants, manifes- ^il son mécontentemeot ; Cjuelques coups ^'ejMuiTalenl , mais le petit anima) ne se r«(ir»it point , et le matelot était souvent obligé de céder. 11 y avait sur la corvette UQ Cbiefl arec lequel Kanimal aimait beaucoup ijoaer, mal^ rinégalité des forces; le Cbieo se prêtait volontiers b cet amusement, iMflson remarquait quil n'en était pas de mène du Coati , qui souvent le faisait crier «ilui mordant les oreilles. Il n'était pas dilSciie sur le eboii des aliments; tout lui pnUsait bon ; il mançeaît indifféremment deUTinnde crue ou cuile , du lard salé, du fidiD, do biscuit mâché, trempé dans h vin un featt-de-vie, des bananes, des crustacés, tiouiel, etc. 11 aimait de préférence le surreel les Méduses ; dès qu*on lui on montrait, od le Toyait ce prâcipiler dessus avec urie éiormaDte avidité. 11 ne faisait aucune (iifficQlté de boire du vin, et de manger les Souris, QuHI atlrapait fort lestement.
COCCOTHRâCSTES. Voy. Gros Bec.
C0CHBV18. Yey. Alouette.
COCHON ou Porc, 5tM, genre de Hammilin padiyderme. Nous nous bornerons daos Gtl article à parler du Cogbon dosiés-
TtQCI.
DeloaslfsanimauT de la ferme, le Porc esl oe\tt que Ton néglige le plus; ou le \^sn ^oéralement vivre dans la malprol|rvlè U fias dégoûtante, par suite d'une babiiaàe &(jbeuse, née de la paresse et d'un rréjagé uns fondement. On ne songe pas queles qoalilèsde sa chair dépendent esseoliellemeof de la nqurrilure et des soini apportés è s» préparation. Et cependant ee^iedttïr est destinée à Palimentation du rÉcta comme du pauvre; elle est le fond emcflt delà cnisme rurale; elle fournit la meilï^un salaison, et, ce qui est plus précieux eocore, elle assure seule, en petite qwmilé, et à très-peu de frais, à l'ouvrier, oœ soope excellente et très-nourrissante ; un assajsoDoement pour les plantes potagères el les légumes qui ebargent sa table trop soutreol exiguë. Partout où cette chair esi molle, «ans sa?^ur, lourde, de difficile ^|«slioD, concluez-eM que l'animal est in- «pement logé, qu'il ne reçoit point les suteUoces appropriées h sa constitution, à >f4' besoins; partout, au contraire, où sa ^ir e$t délicate, amie de l'estomac, le Porc ^l imié convenablement, logé proprement, ^ff^oïi le pansement de la main, (^oe autre erreur est de croire que Ton peut posséder impunément une quantité PJQS ou moins grande de Pourceaux : cela Best ?rai que là où les ressources sont ceriaiues durant une année» principalement peodaot la mauvaise saison. Quoique vo« race et omnivore, quoique multipliant dans ^us les pays et sous toutes les latitudes, le ^ort deuiande à être bien nourri, et h recev<^»r des aKneots sains, abondants; il n'est ^9 difficile po»r le choix, mais il ne profite
réellement que lorsque sa nourriture est bonne et régulière. Il lui faut de même une habitation spacieuse, point humide, abritée du froid en biver, ouverte au nord et fermée au midi durant les grandes chaleurs, exactement nettoyée, et munie d'une li* tière fraîche. Il veut encore» en été, qu'on le mène pattre le matin et le soir, quand la température est doucement rafraîchie.
Le Porc mâle s'appelle Verrat^ sa femelle Truie f leurs netits Porc$^ et, lorsqu'ils sont
f rivés des lacultés génératrices, Cochons. eunes et vieux, les Pourceaux aiment les glands, les faines et tous les fruits sauvages, c'est pour cela qu'on les conduit de préférence dans les bois. Aux champs, ils ramassent la graine tombée des épis dans le temps de la moisson; ils fouillent la terre avec leur boutoir pour y chercher les larves d'Insectes et les racines, principalement ôelles de Ta gesse et de la carotte, les tubercules de la solanée parmentière, et la grosse souche des fougères, dont ils sont trèsavides.
On a dit et écrit sur cet animal une foule de sottises. J'en signalerai quelques-unes. 11 est faux qu'il laisse sur Tnerbe une bave qui nuit au gros comme au menu bétail ; c'est donc à tort que, dans plusieurs cantons, on apporte le nlus grand soin d'éloigner les Porcs de tous les endroits où l'on fait paître les bestiaux.
Selon quelques auteurs, le Pore a /intelh'gence très-bornée ; il est peu susceptible de répondre aux attentions qu'on a pour lui, et de s'attacher aux personnes qui lui font du bien. Que l'on me dise, sous le premier point, comment il faut entendre et qualifier ce qui suit ?
Le Cochon-marron, habitant les pays méridionaux du continent américain, et qui est tout prêt à y devenir Cochon domestique,. Retourne aux montagnes à l'approche de la saison des pluies, et en descena aussitôt le commencement de l'été, pour se rendra dans les morécages. Il se met en marcho par bandes de quatre à cinq cents, ayant chacune è sa tête un mâle très-fort et expérimenté. Chaque chef est obéi par sak troupe, comme le soldat obéit à son général : c'est lui qui donne le signal des halles et des départs, qui détermine le moment de la pâture, et les positions à prendre pour passer la nuit en toute sûreté; c'est encoret lui qui avertit du danger. Dès qu'il croit eiii avoir découvert la cause, sa vue étant trèsperçante, quoique l'on ait avancé récemment le contraire, iîfait claquer ses dents : toute la troupe lui répond par un claquement semblable et simultané ; elle l'assurer de la sorte qu'elle est attentive et prête à tout braver. Il est toujours dangereux de l'attaquer, et principalement en ce moment. Le Bruit l'irrite et l'exaspère. Vous la voyez, aa nouveau signal donne, serrer les rangs et cerner l'ennemi ; dèsque l'on est certain qu'il est enveloppé, le cercle décrit diminue sensiblement; les mâles, disposés sur deux, trois ou quatre rangs au plus, occupent la pre-
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mière place; dcrrièro eut se tiennenl les femelles et les petits» puis ensuite un dernier rang de niMes oui sont chargés de proit^ger }es derrières de la troupe* et d*emp6cher toute surprise. L'ennemi, une fois à lé couvert, est attamié sans pitié, mis à mort et déchiré par lambeaux. Malgré son extrême agilité, ses bonds prodigieux et les accès de sa race si terrible, le Tigre luiin6.7ie ne peut résister h Tadresse, è la cons^ tance de Tassaillant; le Cochon a soin» par prudence, de Téloigner des arbres sur les* quels il pourrait se sauver. Il en est de même pour les chasseurs qui l'attaquent avec des fusils et avec des Chiens : ceux-ci sont les premières victimes, et les chasseurs viennent après» à moins qu'ils n'aient eu la précaution de se tenir sur de gros arbres» et, de le, comme d'un rempart inexpugnable, de tirer sur la troupe. Elle ne cède pas à la vue des blessés, tels nombreux ils soient, mais elle prend la fuite dès que le chef est tué.
Nous possédons en France plusieurs variétés importantes du Cochon domestique» ftarmi lesquelles on doit distinguer : 1* Celle des Ardennes, à oreilles droites, au corps trapu, au ventre large, qui est petite de taille, mais ayant une disposition toute particulière à s'engraisser. Cette variété existe aussi dans les départements de l'Indre, de la Creuse, des Deux-Sèvres, de là Charente-Inférieure et de la Haute-Vienne. 2* Celle dite de Champagne, dont les oreilles sont constamment tombantes; elle est moins facile è prendre Tengrais, mais elle devient très-grasse au bout de dix-huit mois. Cette variété, très-répandue, «e voit en Allemagne, en Angleterre et en Italie, où son poil est si fin et si court qu'on croirait sa peau nue. 3* Celle de la vallée d'Auge, que Ton rencontre dans presque tous nos départements du nord-ouest, a ta tète petite, pointue, les oreilles étroites, le corps long, épais» les soies rares, les pattes minces et les os petits ; elle atteint souvent à une grosseur extraordinaire.
La différence dans les couleurs de la robe ne constitue pas plus ici les variétés que dans les autres animaux domestiques, elle les divise seulement par régions. La couleur noire appartient particulièrement au midi, la blanche au nord ; au centre la couleur participe de ces deux extrêmes. Partout les Porcs à soie rousse passent pour les meilleurs : rien ne justifie cette opinion» ce n'est qu'une croyance générale.
Depuis plusieurs années on a introduit des espèces nouvelles, susceptibles d'améliorer . les diverses variétés de Porcs que nous nourrissons. Les deux principales sont les Porcs d'0-Taïti, à jambes très-courtes, au corps vaste, allongé, aux os petits; ils réussissent à merveille dans nos départements du nord-onest, surtout aux environs de Boulogne et de Montreuil-sur-Mer. La seconde espèce provient du Tonquin ; elle est plus forte que la précédente, et même que norre Cochon domestique; elle jouit d'une
santé robuste» et fournit une chair fort licale.
L'industrie est parvenue k donner à
[)eau du Porc les qualités nécessaires pi e maroquin; elle dure le double, est su Heure a celle de la chèvre, et convi mieux pour la reliure des livres précie Les insectes l'attaquent plus difficilemen Je ne terminerai point ce court ape sans me récrier contre un usage réroll
Iui se trouve dan^ les villages et mêi ans certaines villes. Rien de plus horril Eour un pays civilisé que le spectacle are d'égorger, au milieu des rues, le chons engraissés : cela rappelle ces seèi d'anthropophages qui dansent aotoQr de victime dont les membres sanglants i repaître leur estomac affamé, et semble même temps faire suite à ces ridicules tences juridiques portées contre des Po dans les xni*, xiv% xv* et xvi* siècles, avoir tué ou dévoré des enfants. Foy. s)i
OUBR. I
COCHON DE TERRE. Voy. GaTCTiaonJ
COCHON D'INDE. Voy. AriaéA.
COCORLIS. Voy. Alouette de vbh.
COENDOU, Comdu, Lacép., genredePorcs- Epics de la section des Rongeurs herbivores. L espèce appelée par Cuvier Porc-Epic à queue prenante habite l'Amérique méridionale, et principalement le Meiique, le Brisil, la Guvane et l'ile de la Trinité. Il se relire dans les forêts les plus solitaires, et passe une grande partie de sa vie sur les arbres, où il grimpe avec beaucoup de facilité. Quoiqu'il ait la queue prenante, on a cepeDdaot remarqué que iamais il ne s'en sert en s'accrochant aux Branches que lorsqu'il s'agit de descendre. Sa nourriture ordinaire consiste en fruits, feuilles, racines et bourgeons; un dit qu'il mange aussi les bois tendres. La ménagerie en a conservé un virant pe»* dant plusieurs années, et de ses habitudes on a pu conclure gue cet animal a les mœurs nocturnes. La lumière paraissait TincoiDiBOder beaucoup, et pour la fuir il se tenait pendant toute la journée caché dans un tas de foin. Quand on le touchait ou qu'an lei* posait au jour, il faisait entendre uu petil
Srognement plaintif; du reste, il était m oux. Sa queue était toujours enroulée fur elle-même à son extrémité, commecelledua Sajou, mais on n'a jamais remarqué qui) s en soit servi pour saisir quelque chose. J« pense que l'on ne doit regarder que «omme une simple variété de cette espèce le BouZ' tlacuatzin ou Sarigue épineuse de Hemandez qui n'en diffère guère que par reiiréuiu< noire de ses épines. .
COLIBRI (nom emprunté à la tangue de!
Caraïbes, suivant les uns ; dérivé de coloni lantf suivant les autres), en latin Trockti^ genre d'Oiseaux de la fatmille des Passereaui ténuirostres
La Nature, en prodiguant tant de beautés' rOiseau-Mouche (F. ce root), n'a pas oubUdH Colibri, son voisin et son proche parent; «"* l'a produit dans le même oliraalet ferrné su le môme modèle. Aussi brillant, aussi m^
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qtierOi5eaii-Mouche,etTifantcorameIulsur les fleurs» le Colibri est paré de môme de tout ce que les plus riches couleurs oot d*éclaUtU, de moelleux, de suare; et ce que 0005 dirons de la beauté de TOiseau-Mouche <iesi iirmtéf de sou vol bourdonnant et rspûe, de sa constance à visiter les fleurs, de 51 maoïère de nicher el de vivre, doit s'appliquer également au Colibri : un même ins- (jDi'i dDime ces deux charmants Oiseaux ; et comme ils se ressemblent presque en tout, >ouTent 00 les a confondus sous un même itom. Mar^are ne distingue pas les Colibris 4l«$ OUeaux-Mouches, et les appelle tous irjdilTéremmeot dunombrésiiien guainumbi.
Crficndant ils diSèrent les uns des autres ivron caractère évident et constant: cette différeuce est dans le bec. Celui des Colibris, ^i et filé, légèrement renflé par le bout, n est pas droit comme dans rOiseau-Mouche, mais courbé dans toute sa longueur: il est auisi plus long è proportion. De plus la taille srelteet légère des Colibris parait plus allongée que celle des Oiseaux-Mouches; ils sont aossi généralement plus gros: cependant il y a de petits Colibris moindres que \ti graods Oiseaux-Mouches.
Il D*e$t pas plus âcile d'élever les petits du Colibri que ceux de )*Oiseau-Mouche ; ftussi délicats, ils périssent de même eu captirilé. On a vu le père et la mère, par audace de tendresse, venir jusque dans les mains du misseur porter de la nonrriture à leurs peûts. Labat nous en fournit un exemple 8SHI inléressant pour être rapporté.
• le montrai, dit-il, au ?. Montdidier un
DiddeCoUbris<(ui était sur un appentis
auprès de la maison; il remporta avec les
petits, lorsqu'ils eurent quinze ou vingt jours,
et le mit dans une cage à la lenêtre de sa
chambre, où le père et la mère ne manqué-
r^lpis de venir donner à manger à leurs
eofaBts, et sapprîvoisèrent tellement, qu'ils
oesortaieol presque plus de la chambre, où,
NOS cage et sans contrainte, ils venaient
D>oger et dormir avec leurs petits. Je les
ai m souvent tous quatre sur le doigt du
f. Houididier, chantant comme s'ils eussent
^f surnoe branche d'arbre. Il les nourris-
SHi arec une pAiée très-fine et presqueclaire
«île aiec du biscuit, du vin d'Espagne et
<^u$urre. Ils passaient leur langue sur celte
}dle, et quand ils étaient rassasiés, ils vol-
^'«faieDt et chantaient Jen'ai rien vu de
P'^s aimable que ces quatre petits oiseaux, ^t i voltigeaient de tous côtés dedans el deiwrsta maison, et qui revenaient dès qu'ils
^leDdaieot la voix de leur père nourri-
tiff. >
1^ même que les Oiseaux-Mouches, les y^^ibris habitent l'Amérique ; on les trouve tp'emeol au Brésil, à la Guyane, dans la ptriie septentrionale du Paraguay el aux Aoliltes , mais ils semblent craindre encore pins le froid ; jamais ils ne s'élèvent comme ^i sur les hautes montagnes, et ils ne quittant point la zone torride pour aller s*aventttrer sous des latitudes renroidies, soil dans ^ Ktals-Dois, \soit dans la MUYelle Hcosse
ou au Chili et en Patagonie ; d'ailleurs ils ont les mêmes habitudes, et aussi la même richesse dans la distribution de leurs couleurs. Les Colibris vivent tantôt solitaires, tantôt, au contraire, réunis en grand nombre duns les lieux où se trouvent des arbres en fleurs; alors ils imitent parfaitement un essaim de Guêpes bourdonnantes; ils se croissent en tous sens, se dirigent vers une fleur, U)|quittent bientôt pour en chercher une autre, se jettent à droite , à gauche , par saccades aussi vives que brusques, ou bien restent suspendus, immotriles, devant la corolle de quelque plante; souvent il suffit, pour les effrayer, du moindre bruit, du plus petit dérangement; d'autres fois, au contraire, ils viennent auprès des habitations sans s'inquiéter des passants; ils s'établissent dans auelque arbre voisin, qu'ils veulent posséder à eux seuls, cherchant à en éloigner par iHurs petites violences les autres Oiseaux qui viennent s'y reposer; ils les attaquent avec acharnement, et, quoique de beaucoup plus petits, ils parviennent souvent à les mettre en fuite* Dans la campagne, ils volent au hasard et sans but arrêté; mais dans les forêts, il est bien rare qu'ils ne se dirigent pas vers un oranger ou quelque autre arbre fleuri, qui est pour eux comme une sorte de rendez- vous.
Ces intéressants Oiseaux sont très-ardents en amour; ils poursuivent les femelles avec vivacité, en poussant des petits cris de colère ; celles-ci font par an deux pontes, et quelquefois davanl<')ge ; elles ne produisent à chacune que deux œufs, lesquels sont blancs, et d un volume proportionné à la taille de TOiseau ; il en est qui ne sont pas plus gros qu'un pois ordinaire. Le petit couple prépare son nid quelques jours à l'avance ; il le construit avec la bourre du coton ou la ouate d'un Asclépias, entrelacés de brins d'herbe fins et déliés, le place sur la bifurcation de quelques rameaux, l'y fixe avec de la gomme et le recouvre ensuite de lichens. Les deux sexes partagent, diton, le soin de l'incubation, laquelle dure de Iteize à quinze jours, et lorsque leurs petits sont éclos, ils les nourrissent avec des aliments déjà élaborés et digérés avant d'être dégorgés. Avec beaucoup de précautions il est possible d'élever des Colibris en domesticité : de nombreuses tentatives couronnées de succès, soit dans les colonies, soit en Europe, à Paris et à Londres» ne permettent point de doute à cet égard.
On chasse ces Oiseaux de la même manière que les Oiseaux-Mouehes ; comme on ne peut avoir recours h la glu, qui gâterait leur beau plumage, ni au plomb» qui les mutilerait, on se sert de grains de sable ou de pois lancés avec la sarbacane, ou bien on les inonde en leur lançant de i'eau avec une seringue ; lorsqu'ils se laissent approcher, on les prend avec un filet, ou bien on leur tire un coup de fusil chargé seulement à poudre, ce qui réussit souvent à les faire tomber. Les anciens Péruviens recherchaient leurs plumes pour s'en faire des ta
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bleaiix et des parures du plas grand éclat ; les Européens les ont aussi employées pour des garnitures de robes» des sortes de dentelles» etc.
COLOMBE, Columba^ Lin., sous-geore des IHgeons^ caractérisé par des pieds plus t;ourts> mais à bec faiule et grêle comiae le leur. Ce sont le Ramibr, le Bisrr, la TourtsatLLB. Noos décrirons seuletnent le Ph
GB0!V VOTAOBOR OU CoLOMBS ÉXIGRANTB, C^
lumba migraioria^ Lin. Elle se distingue des espèces précédentes par une queue allongée et pointue ; sa longueur «st de vingt-deux pouc«^s depuis le bout du bec jusqu'à Textrémité des rectrices. La tète est d*nn bleu d*ardoise, et cette teinte, parsemée détaches noires et brunes, domine sur le plumage de rOisean ; le cou est orné des plus belles couleurs : l'or, le vert, le pourpre. Técarlate, y brillent avec des nuances mobiles magnifiques ; le ventre est d*un blanc pur; les deui reclrîces intermédiaires sont noires et les autres blanches; le bec et les ongles sont noirs, et l'iris orangé. Cette es{)èee de TAmérique septentrionale se nourrit des fruits de l'érable, de l'orme, du mûrier, du sarrasin, du chêne, du hêtre, du froment et du riz. Elle émigré du sud au nord, et de Test à l'ouest, depuis le golfe du Mexique jusqu'à la baie d'Hudson, et ces migrations sont réglées, non sur les vicissitudes des saisons, mais sur les moyens de subsistance que lui offrent les contrées où elle voyage. La rapidité de son vol tient du prodige. On a tué à New-York des Pigeons de |)assage« et l'on a trouvé dans leur gésier du riz qui n'était pas encore altéré par la digestion. Or, ils n'avaient pu manger ce riz que dans In Caroline; et, comme les aliments les plus difliciles à digérer ne peuvent résister plus de douze heures à l'action du suc gastrique r^ez ces animaux, on a conclu qu'ils avaient en six heures parcouru quatre cents milles, c'est-à-dire vingt-cinq lieues par heure, ou plus d'un mille par minute.
Leur «vue n'est pas moins puissante que leur vol ; ils découvrent, du haut des airs, les fruits et les graines qui peuvent tes alimenter; et si par accident les arbres qui les nourrissaient Tannée précédente n'ont pas fructifié, on les voit passer outre et poursuivre letir course vers des contrées plus fertiles.
Mais ce qu'il y a de plus surprenant daiia l'histoire des Pigeons de passage, c'est te iK>mbre des' individus qui composent leurs légions voyageuses. Audubon, parcourant le Kentucky dans Tautoraoe de 1813, en vit passer au-dessus de sa tête cent soixantetrois bandes en vingt minutes; à la fin tes bandes se touchèrent, et un immense nuage de Pigeons lui déroba la lumière du soleil ; pendant ceUe écli|ise d'un nouveau genre» la fiente des Pigeons tombait comme une neige épaisse, et leurs ailes produisaient nu sifflement monotone qui provoquait le sommeil. Le calcul que fit Audubon pour évaluer la quantité de ces Oiseaux lutdonna un résultat effrayant. « Supposons^ dit-il,
une colonne d'un. mille de hirgeur; supposons qu'elle effectue son passage en trois heures : comme sa vitesse est d'un mille par minute, sa longueur sera de cent quatrevingts milles, composés chacun de mille sept soixante yards : si chaque yard cnrrc est occupé par deux Pigeons, on trouvera que le nombre de ces Oiseaux est de un milliard cent quinze millions cent trentesix mille (1,115,136,000). Or, chaque individu consommant dans une journée une demi-pinte de fruits, la no rriture d*iiiH* bande exige huit millions sept cent douze mille (8,712,000) boisseaux de graines par jour. »
Les troupes émigrantes se tiennent bien auHlessusde la portée d'une forte carabine; dès qu'un Faucon vient menacer leur arrièregarde, les rangs sont serrés, une massQ compacte se forme, exécute les plus belles évojutions aériennes, se précipite vers la terre avec l'impétuosité d'un torrent ; puis, lorsque ses zigzafts multipliés ont lassé la persévérance de l'ennemi, elle rase le sol avec une vitesse inconcevable, et, se levant de nouveau comme une colonne majestueuse, elle reprend ses ondulations, imitant dans l'air, mais sur une échelle démesurée, la marche sinueuse d'un Serpent.
Dès que les Pigeons aperçoivent de loin une quantité suffisante de nourriture, sur les arbres ou dans les campagnes, ils se disposent pour une halte : on les voit voler en tournant pour explorer les environs, et ces mouvements circulaires, dans des plans diversement inclinés, font briller tour à tour les belles couleurs de leur plumage. Dans une position , toute la bande se revêt d*un bleu clair, qui bientôt après est remplacé par un pourpre foncé : bientôt ils se glissent dans les bois, et disparaissent sous le feuillage. Ils dépouillent les arbres de leurs fiu.ts et découvrent adroitement, sous les feuilles desséchées qui jonchent le sol, les fruits et les graines de l'année précédente. Vers midi, les Oiseaux vont se reposer et faire la di-
(gestion sur Ivs arbres voisins ; mais lorsque e soleil disparait sous l'horizon» tous s'envolent en même temps» et retournent en Cuisse vers \ejuchoir commun, situé sou* vent à plus de cent lieues de leur réfectoire. Cette fidélité au juchoir leur est fatale, depuis que l'homme est venu prendre possession des solitudes améiîoaines. C*est toujours un bois de haute futaie que les Pigeons choisissent pour lieu de repos : mais sous ces arbres séculaires, où ils vont arriver au ^k^romeneemeut de la nuit, se prépare une horrible scène de destruction. Des populations entières de cbasseurs et de ferniiiTS viennent les y attendre tongtemps avant le coucher du soleil ; les uns arrivent avec des chariots vides qui seront remplis dans quei*i ques lieures^ les autres amènent des trou* peaux de Porcs ({ui doivent s'engraisser sur place de la chair savoureuse et sucM^ulente des Pigeons. Chacun lait ses préparatifs 1 1 les fusils sont chargés, les torches allumées; les xéchauda pleins de soufre, dont la vapeur
cou
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^Aiitélouffer tes Pigeons, sont prêts ; enfin ,
sfs oeuf heures du soîr« un cri général se
.\( entendre : U$ voilà ! lis arrivent en effet»
^ leur passage agite Tair comme la brise qui
AMiKS Touragau : leurs innombrables lé*
^Ntt s'ibsltent sur les arbresi et alors com*
yx^eimmie scène de carnage et de confusion
liiffiàle à décrire : les cris des assaillants,
ief coaps de fusil multipliés, le fracas des
irtttles branches brisées par le poids des
miheareui Oiseaux qui s y précipitent et
écnseot leurs compagnons perchés sur les
tiftoches inférieures ; tout, dans cet efn*o^a-
btotonolte, inspire un sentiment de peine
«olaflt que de surprise au naturaliste, qui
oeconsenl à détruire que dans le but d'ofo-
«erfer. Pendant ce massacre, les Pigeons
arriteal par millions ; c*est à minuit seule--
neat qoe les defoières bandes entrent dans
Uforèlt mais le carnage dure jusqu'au jour.
D^qae les rayons du soleil ont frappé la
ttmit^ arbres, les Pigeons quiUont le ju-
rhoir,et vont aux vivres, sans que leur nom*
brefi^raisse sensiblement diminué. En ce
loomeat la scène change : au vacarme de la
naît succèdent les hurlements des Loups,
^es tenandls , des Lynx, des Couguards, des
^)o/^, qui accourent prendre leur part du
fasitnquerhomrne leur a préparé, et Ton
voii «rîTerdes Aigles, des Faucons, suivis
</e Beies et de Corbeaux, qui viennent aussi
VroUler de celle nuit de. destruction.
KiHu neolionnerons encore la Colombe «^lAiiMhoala Tourterelle ensanglantée ^ ^^ Sauactti^qu'on trouve aux lies Philip-
Iines.Oaeneonnatt une variété à plumage 'ane, lymt 1^ tache rouge au milieu de la poilrioe et presque vis-à-vis le cœur. « 11 semble, dit Soooerat, que ce bel Oiseau ait reçooacMpde poignard, et que son propre ssi^iit leJat ses plumes autour de l'en- «/fRAfi^i)// a été frappé. »
COKMATION DES PLUBIBS. Voy, Plûbib.
COLNfBA. Foy, Pigeow .
COLYMims. Yoy. Gnèse et Plohgbon.
COMBATTANT, Tringa pugnaœ , genre <iX)iseaoi de ia famille des Echassiers lonpmslfas.
lien a'efC plus fait pour intéresser que le ^^viclAœ guerrier que ces Oiseaux, ordinai- 'WQl si timides, prennent dans la saison ^ amours. Les mâles ont alors la tète or- ^ de caroncules et le cou garni d*une ^isae crinière de f>lttmes; ils se livrent ^re eux, un à un ou bien ordonnés et ^m\i par troupes, des combats acharnés, ^me ils sont beaucoup plus nombreux
(K) L*eacl»v^e ne peut rien dîminoer de leur wir faenière. Dans les volières 4à oa les reii«- ^nae, Ua voDl préseater le déû à to«u les aatr«s <)iieMi; sll «SI un eoki de gason vert, llii se iMlf ^ à qui Toecopera ; et, Gomme s'ils se piqualeot ^ {loire, ils ne se montrent jamais plus animés ^«lequaad il y a des ipecialeura. La crinière des ^^ ait non-seolemeai pour eux un parement dé laene, maia une aorie d*armure, un vrai plastron, ^ai paît parer les coups ; les plumes en sont loulatt, Cnnaa et terrées : ils las hérîaaeni d'une maaièra Miaçute lorsqa*iU s'attaquent j^ el e*€Si sur-
que les femetltBS, on a pensé qu'ils se balr taient ainsi pour la possession de ces der^ nières, qui devenaient le prix du vainqueur. Mais ce que n'explique pas celte hypothèse^ c*est que les femelles elles-mêmes prennent couvent part au combat , et que les mâles retenus en domesticité, ayant des femelles en assez grand nombre pour que tous soient satisfaits, ou bien en manquant tout h fait, s'abandonnent également a leur penchant belliqueux (62). Après l'union des sexes tout rentre dans Tordre ; le mâle et la femelle apportent les plus grands soins à réJucation de leur petite famille.
Chaque printemps, ces Oiseaux arrivent ar grandes bandes sur lus côtes de Hoîande, de Flandre et d'Angleterre ; et, dan^ tous^ces pays, on croit qu ils viennent des contrées plus au nord, (in les connaît aussi sur les côtes de la mer d'Allemagne, et ils sont en grand nombre en Suède, et particulièrement en Scanie. Il s*en trouve de môme en Danemark jusqu'en Norwége, et xMuIlcr dit en avoir reçu trois de Finmarcbie. L'on ne sait pas où ces Oiseaux se retirent pour passer l'hiver. Comme ils nous arrivent régulièrement au printemps, et qu'ils séjournent sur nos côtes pendant deux ou trois mois, il parait qu'ils cherchent les climats tempérés ; et si les observateurs n'assuraient pas qu'ils viennent du côté du nord, on serait bien fondé à présumer qûlls arri* vent au contraire des contrées du midi. Cela me fait soupçonner qu'il en est de ces Oiseaux combattants comme des Bécass: s, quo Ton a dît venir do l'est et s'en retourner à l'ouest ou au sud, tandis qu'elles ne font que descendre des montagnes dans les plaines , ou remonter de la plaine aux montagnes. Les Combattants peuvent de môme ne pas venir de loin, et se. tenir en différents endroits de la même contrée, dans les différentes saisons; et, comme ce qu'ils ont de singulier, je veux dire leurs combats et leur plumage de guerre, ne se voient qu'au printemps, il est très-possible qu'ils passent en d^autres temps sans être remarqués, et peut-être en compagnie des Maubèches ou des Cbeva* liers, avec lesquels ils ont beaucoup de ra{>^ ports et même de ressemblance.
COMMANDEDR. Yoy. TROUprALB.
CONDOR, Sarcoramphus Cuntur^ Dum.; Tultur Gryphusy Lin.
ff 11 est étonnant sans doute, dit H. de Humboldt (Mém. lu à l'Institut le 13 oct. 1806), qu'un des plus grands Oiseaux de la terre (63), qu'un animal oui habite des ré*
font pir les eouleora de cette livrée de combat qvHla durèrent entre eox : elle est reoaae dans les vas, grise dansd^antres. blanche dans qaeloaeamif, et d'oB beau noir violet cbatoyanl, coopé de taehiv rousses, dans les autres ; la livrée blanche eai là pliia rare. Ce panache a'amoor eu de guerre oa varie pas moins par la forme que par les couleurs durant tout le tempe de son accroiâiement.
(65) Ce que Boffon a écrit aur le Condor fôunnllie d'erreurs et même de ces erreurs grossières qui étonnent ; ear nilustre naturaliate s^nble prendre plaiair à réunir tous les contes | oérita débités nur
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fions visitées dopùîs trois siècles par les luropéens, soit encore si imparfaitemeal connu. Cependant les descriptions que Ton en trouve dans les relations des voyages et dans les ouvrages des naturalistes sont rem*
Elies de contradictions et de mensonges. ,es uns exagèrent la grandeur et la férocité du Condor ; d'autres le confondent avec les espèces voisines» ou prennent les différences que présente Toiseau dans les diverses époques de sa vie pour des différences diagnostiques des deux sexes. Eu parlant de la forme du Condor» après avoir comparé soigneusement tout ce qui a été écrit sur ce sujet, un des plus grands naturalistes du siècle, M. Cuvier, s'énonce ainsi : « Quelques auteurs lui attribuent un plumage brun, et une tète revêtue d'un duvet; d'autres une crête charnue sur le front, et un plumage noir et blanc. Il n'a point été encore décrit avec exactitude. » Le docteur Shaw assure que le Muséum leverianum^k Londres, est le seul cabinet de l'Europe dans lequel il se trouve un Condor. Mais d s àentx dessins que ce savant estimable en a donnés (voU I, p. 4, et vol. II, p. 5.), le second seul rappelle un peu le grand Vautour des Andes. La tète cependant y est sans caractère : elle ressemble plutôt à celle d'un coq qu'à la tète du Condor péruvien, fiuffoa n'a pas du tout hasardé a en donner une
Sravure; celte que l'on a ajoutée à l'édition e SCS ouvrages, faite è Deux-Ponts, est audessous de toute critique.
« Ayant séjourné pendant dix-sept mois dans les montagnes où Ton trouve ce bel OiseaUf ayant eu occasion d'en voir habituellement dans les différentes excursions que nous avons faites, M. Bompland et moi» au delà des limites des neiges perpétuelles, je cTOis rendre service à la science en publiant, et la description détaillée du Condor, et les dessins que j'en ai ébauchés sur les lieux. Je m'empresse d'autant mieux de le faire, que, depuis mou retour en Europe, un grand nombre de naturalistes m'ont adressé des questions sur un olyetdontje puis me flatter de pouvoir parler avec quelque certitude.
« Le nom de Condor est tiré de la langue aqiuchua^ qui était la langue générale des fucas. On devrait écrire cunturt comme d'autres naturalistes Tont déjà observé avant moi; car les Européens, par corruption de prononciation, changent les u et les t péruviens -en 0 et en d, comme les hua en gua. On dit souvent le volcan de Tonguragua; au lieu de Tungutakua; on dit la Cordillère des Andes au lieu de celle des iliilî. Je soupçonne môme que cunlur tire son origine de cuniunif verbe qui, dans la langue qqiuchua, signitie êmiir bon^ répandre une odeur de fruit, de viande ou d autres ali^ ments. Cette langue est assez riche pour avoir trois verbes neutres, mucani^ cuntuni et aznani^ qui eipriment sentir en général,
)e Condor, le Lœmmcrgeyar et le fameax Roc des Mute e( iiiie IfuiU.
sans déterminer la qualité de l'odeur, seih tir bon, et sentir mauvais. Or, rien n'élaof plus frappant dans le Condor que Tinconce^ vable sagacité avec laquelle il distingue iê Uin toute odeur de viande, rétymoïogisiQ peut bien se permettre de croire que cuntw et cunlufij dérivent d'une même racine io^ eonnue. Je continue cependant à me serrir du nom de Condor, pour ne pas faire naîtra de nouveaux doutes sur l'identité de l'Oiseau que je décris avec celui sur lequel oa a énoncé tant de choses fabuleuses.
« Le ConJor appartient à cette famille des rapaces (Accipitres) qui ii*ont que le bas du cou çaroi de plumes tissées en matière de palatme, famille que M. Duméril, dans son eicellent Tableau de zoolo^e anilj^(i-
3ue , désigne sous le nom de ptilodères oa e nudicoles. Le même savant sépare 1« Condor du genre Vultur, et le réunit, avec le Papa et 1 Oricou, dans un nouveau genre auquel il donne le nom de Stircoramphiis. Cette séparation me paraît très-sage. Les crêtes ou caroncules charnues qui couroo^ nent le bec offrent sans doute un caractère très-distinctif. Parmi les Passereaux et les Grimpeurs^ bien des genres de Lioué reposent sur des caractères moins essenliels: aussi l'on verra par la description qui soit que le Condor n'est ni un Griffon ou Gypacios de Storr, ni un Faucon, comme quelques savants modernes l'ont avancé.
« Le jeune Condor n'a pas de plumes. Son corps, pendant plusieurs mois, n'est courert que d'un duvet très-fin ou d'un poiibhDchAtre frisé qui ressemble à celui des jeunes Chouettes. Ce duvet défigure teUeiaent ce jeune Oiseau, que dans ctt état il parMt
fresque plus grand que dans l'âge adulte. es Condors à TAge de deux ans n'ont |>as le plumage noir, mais d'un bran fauTe. La femelle, jusqu'à cette époque, n'a pas ce collier blanc, formé au bas du cOu par des plumes plus longues que les autres, collier ou capuchon que les Espagnols oommeol efolilla. C'est pour ne pas avoir fait attention à ces changements que l'âge amène que beauciup de naturalistes et même des habitants du Pérou, |[)eu intéressés à étudier les caractères des Oiseaux, annonceot qu < y a deux espèces de Condors, des noirs et des bruns (Condor nigro y Condor pariitj/- Nous avons trouvé des personnes dans la ville de Quito môme, qui nous assuraieni. comme le font Gmelin (6*) et l'abbé MoUua (65), que la femelle du Condor se disiinffl^ du mAle non-seulement par labsence ae la crête nasale, mais aussi par le manque a» collier. Il est certain cependant que la nature dément cette assertion. A Rio B»a)w. aux environs du Cbimborazo et de l Anntana, les chasseurs connaissent ^^^"", ,. influences de l'âge sur la forme et la mi^' du Condor: c'est à ces chasseurs que nou devons les notions les plus exactes sur i^ variétés.
(64) Lion., Sysf. nat., *788, fol. h m- *^
(65) Hiêt. nat. du ChiH, Kv. IV| b* 19.
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« U Vaulour des Andes est bien plus
i^innnnni par son audace, par Tënonue force
'1(^ SCO bec, de ses ailes et de ses serres,
qaepirla grandeur de son envergure. Peu
lûnuees avant de parcourir la chaîne des
AnJri, j'ai hahité le pays de Zaizbourg;
j'ii TU ï Berchtesgadem des Laemmer-
ûvr.YuUur barbotas^ Linn., qui étaient
,: ine laillo tout aussi grande que le
i; l'vior.
< Ce tlernicr a le bec droit, mais eitréme-
n: ni crochu à Teitrémité; la mandibule in-
icneareest de beaucoup plus courte que la
n.icbaire supérieure. Le devant de ce bec
iinHme est blanc, le reste d*un brun grisâ-
l'M't non noir, comme le |. rétend ï-inné;
Il i<}le et le cou sont nus et couverts d'une
\> au dure, sèche et ridée. Cette peau même
tA ruugeâtre, mais par-ci par-là garnie de
I •tt^ bruns ou noirâtres, courts et 1res-
r ''des. Le crâne est singulièrement aplati à
k yinimilé, comme dans tous les animaux
trèi-fêrooes. Ignorant au Pérou le sy^îtème
bsrlimaisingénieui deGall, et ayant perdu
>>iec d'autres objets le crAne du Condor, je
v; \.uis dire si cet Oiseau* qui ulauo à la
h\u\eur du Chimborazo, c'est-à-ciire à une
(vTalioQ presque six fojs plus grande que
teik' i laquelle se soutiennent les nuages
âu-Jes5us de nos plaines, possède la protu-
/ifMnceloiijiludindle qui se trouve au nii-
(\\z\ï de la suture sagittale des Aigles et des
r.liAtAois, etqui, selon le système crânolo-
^i \ue, est Torgane de la hauteur. Il suffit
<i avoir retidu d'autres voyageurs attentifs
à ce problème iûtéressant.
« La crête charnue ou plutôt cartilu-
gûieuse du Condor occupe la sommité de sa
lôteeluofuar/deJa longueur du bec. Cette
rrète manque aotièremeut à la femelle, et
vest à tort qu'un naturaliste moderne ,
U D.ia(lioi66), la lui attribue. Elle est de
tigure ob/oogue, ridée et très-mince. £lle
u'i'ose m le front et sur la partie poslo-
nnire da bec ; mais à la base de celui-ci
eii' e$t ijbre et presque échancrée. C'est
'^iiisce vide que sont placées les narines ;
f«r sans cette écbanerure de la crête Todo-
^*^ lie ianimal serait très-faible. La peau
»-' Ijléle du niAle forme derrière l'œil des
fi' ou rugosités en barbillons qui dcsceii-
' '^i^ers le cou, et se réunissent dans une
"'Ojbraoe lâche que l'animal peut rendre
'^9u moins visible en la gonflant à son
-^^peu près comme font tous les dindons
'''Qo$basses*cours. Il est utile d'observer
'^^nJaot que la crête du Condor ne res-
'"ible aucunement à celle du Coq ni au
^"^llasque du Dindon; elle est très-dure,
''' 'â*c, uiunie de très-peu de vaisseaux, et
* saurait segontler : elle n'a sous le rapport
^'^^tomique aucune analogie avec la grosse
yi^ncule du YuUur papa. L'oreille du Coii-
% présente une ouverture très-considé-
^^le, mais elle est cachée sous les plis de
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la memorane temporale. L'œil est singulièrement allongé, plus éloigné du bec qu'il ne l'est dans les Aigles, très-vif et de couleur pourprée. Tout le cou est garni do rides parallèles, mais la peau y est moins lâche que celle qui couvre la gorge : ces rides sont placées longitudinalement , et naissent de l'habitude du Vautour de raccourcir son cou et de le cacher dans le collier qui lui sert de capuchon.
« Ce collier, qui n'est ni moins large ni moins blanc dans la femelle adulte que dans le mâle (67), est formé d'un beau duvet soyeux. C'est une bande blanche qui sépare, de la partie nue du cou, le corps de l'Oiseau fçarni de véritables plumes. Linné, et d'après lui M. Daudin, assurent, mais sans fondement, que ce collier manque à la femelle. Dans les deux sexes, le capuchon n'est pas entier, il ne ferme pas exaclemonl par devant, et le cou y est nu jusi^u'h l'endroit où commencent des plumes noires.» Il font cependant y regarder de bien près |>our s'apercevoir que le duvet du collier est interrompu vers la poitrine, car la bande nue est très-mince. Molina assure que la femelle du Condor a une petite toulTe de plumes blanches à la nuque, mais je ne l'ai point observé parmi les individus nombreux que j'ai vus dans les Andes.
« Le reste de TOiseau, le dos, les ailes et la queue sont d'un noir un peu grisâtre. Il est faux que le dos du mâle soit blanc, comme le prétendent plusieurs naturalistes, et même l'abbé Molina. 11 le parait, lorsqu'on voit planer l'Oiseau au-dessous do soi, mais alors on confond le reflet que jettent les pennes tectrices qui forment une tache blanche, comme nous le verrons bientôt. Les plumes du Condor sont quelquefois d'un noir brillant ; le plus souvent cependant ce noir tire sur le gris. £lles ont une flgure triangulaire, et se couvrent mutuelle^ ment comme les tuiles. Les pennes primaires des ailes (rémiges) sont noires. Les pennes secondaires ont , dans le mâle et dans la femelle, le bord extérieur blanc : la différence du sexe est beaucoup plus visible dans les tectrices. Dans la femelle, ces pennes, qui recouvrent les rémiges, sont d'un noir grisâtre; mais, dans le Condor mâle (et ce caractère est très-marqué), les
Eointes et même la moitié des pennes sont tanches ; de sorte que Taile du mâle parait ornée d'une grande tache d'un beau blanc. La queue est cunéiforme, assez courte, et noirâtre dans les deux sexes.
« Les pieds sont très-robustes et d'un bleu cendré, ornés de rides blanches. Les ongles ont une couleur noirâtre ; ils sont peu crochus, mais extrêmement longs ; les quatre doigts du nied sont réunis par une membrane très-lâcne, mais très-prononcée.
Le quatrième doigt est très-petit et son ongle est très-recourbé.
> j Oiuaia, Orn'lHoîog'i, I. II, p. 9.
""'t^i:aiuf3ili,4«s européens auraient di'j^ p*i *^f niie de rancicn voyage de l'abbé Court de La
DtCTIOKx- pR ZoOfcOGIE. IIL
B'ancliardiére (1751, p. iOl), que les Comlors wns C'cles, qui sont I«$ f«inell»s, «m un cvpucliou uu un artne4U bb^c autour ^u con.
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'( Le Condor est le Sarcoramphus cuntur de Duméril, ou le VuUur Gryphus de LinDé.
« Je n'ai vu aucun Condor dont l'en vergure dépassât 30 décinoèlres, ou neuf pieds. Beaucoup de personnes dignes de foi, qui habitent ]es Andes des royaumes de Quito, m'ont assuré n'en avoir pas tué dont la longueur des ailes étendues excédât 3,65 mètres , ou onze pieds do France. Si l'on examine soigneusement les rapports des voyageurs qui ont décrit ces contrées avant moi , ou verra que, parmi les naturalistes qui disent avoir mesuré eux-mêmes le Vautour des Cordillèros, il y en a peu qui lui assignent une taille très-extraordinaire. Le P. Feuillé.î (68), dont je ne puis trop vanter la grande exactihidedans tontes les matières d'histoire naturelle descriptive, tua nu Pérou, dans Ut vallée d'ilo, au sud d'Arequipa, un Condor dont l'envergure n'était que ae 3,8 mètres, ou de onze pieds qualre pouces. En comparant la mesure qu'il donne des diiïérenios parties de TOiâcau avec celle que j'ai trouvée moi-môme, je vois q l'à la longueur du bec près, nous nous accordons parfaitement. Le Condor de Feuillée paraît avoir été une femelle, car ce voyageur ne parle pas delà crête. Le Condor mâle que Frésier (69) mesura n'avait que 2,9 mètres , ou neuf pieds d'envergure. D'après ce que j'ai observé moi-même au Pérou et à Quito , je ne puis croire, avec Buiïon, que les Oiseaux décrits parFeuillée et Frésicr ne fussent que de très-petits et de très-jeunes Condors. Je doute même très-fort qu'il en existe dont l'envergure dépasse (^,5 mètres, ou quatorze pieds français. Le docteur Strong, cité dans le Synopsis de Ray, en tua au Chili, près de Tile de Molcha, dont les ailes étendues me* surèrent 3,9 mètres , ou douze pieds deux pouces. L'individu décrit, que le docteur Sliaw a conservé dans le Muséum Leverianumh Londres, a une envergure de quatorze pieds anglais , qui égalent ^,1 mètres, ou treize pieds un pouce français. L*al)bé Molina parait même regarder ce nombre comme le maximum de la grandeur du Condor. D'un autre côté , d'anciens voyageurs , moins exacts , moins intéressés aux progrès do l'histoire naturelle, donnent des mesures bien plus exagérées. Le P. Abbevillc, par exemple , nous assure que le Condor est ieux fois plus grand que l'Aigle le plus colossal. Desmarcnais assure que le Condor a 5,8 mètres, ou dii-huit pieds d'envergure; (|uo rénorme grandeur aeses ailes empêche 1 Oiseau d'entrer dans les forêts ; qu'il attaque un homme et enlève un Cerf. Ces exagérations ne doivent pas étonner chez des naturalistes qui , sans observer par eux* mêmes, comme le P. Feuillée, ne font que réunir et copier les traditions du peuple. Alarco Polo nous raconte que TOiseau Roc de Madagascar enlevait <ies Eléphants xîn lair. Hérodote connaissait des Fourmis qui
(08) Journal de Feuiilée, p. 640.
(69) Voyage de Fréiter, p. III, Zoologie.
sont plus petites que des Chiens, mais pi grandes que des Renards ; même de n jours, on ne peut assez se garantir coni les exagérations de forme et de grandet Si l'on se Gait aux assertions hasarda des indigènes, on croirait aisément qa^i Egypte et dans l'Amérique méridionale existe des Crocodiles de trente à quarac pieds de long; cependant ceux qui leso mesurés eux-mêmes n'en ont pas trou qui en eussent plus de vingt-deux à vio huit.
« Il résulte de tout ce qui a été ranpoï sur les dimensions du Condor que cet Ûi$?j n'est pas plus grand que le Vultur barbati ou le Laemmer-Geycr, qui habite lacb'/i centrale des montagnes de l'Europe, e(at<] lequel BulTon et Molina l'ont conMI en est du Condor comme des Patagonsj de tant d'autres objets 'd'histoire ualurel descriptive : plus on les a examinés, pi ils se sont rapetisses. La longueur moyeni des Condors depuis la pointe du bec au bo de la qiieue, n'est que de 1,03 mètres, \ trois pieds trois pouces. Leur envergu commune est de 2 et demi à 3 mètres , < de huit à neuf pieds. Quelques indiMiil favorisés par l'abondance do la nourrilui ou par d'autres circonstances acauièrei jusqu'à 4,5 mètres, ou quatorze pieds é'efi vergure. Le Laemmer-Geyer des Alpes, ui la Suisse et du Tjrrol , a commoné.flCDi depuis le bec è la queue , une longueur li 1,2 mètre, ou de quatre pieds : son m\ guro commune est, d'après M.Bechsieiiii'O de sept à huit pieds ; d'après fimeliD > ^ neuf à dix pi^ds. On a vu des individus qi avaient d'une extrémité de l'aile h Idu'i (^,53 mètres, ou quatorze pieds. M. Sati^r rapporte môme qu'en France , au chAitJ de Mylourdin, on (ua un Vautour (IVd barbatus) de 5,8 mètres, ou de dix-huit pi't d'envergure. Si ce dernier fait est cxad notre Vautour européen présente des eiec l>les de grandeur colossale qui égalent loi ce que les voyageurs les plus crédules oi avancé sur la taille des Condors.
« La nature des lieux qu*habiteDt cesdo niers n'a sans doute pas peu contribué ai liées exagérées qu'on a conçues de la C"t formation de leur corps. Ces aniraauisui passent de beaucoup la grandeur du yvlt aurOf celle du VuUur papa^ etdesaulr< Oiseaux rapaces qu'offre la chaîne des Amie 0:1 les voit niches dans les endroits les pli solitaires, souvent sur la crête des roc»e nus qui avoisineut la limite inférieure uf neige perpétuelle. Isolé, éloigné detoutei vivant auquel on puisse le comparer, Condor se présente alors projeté coiilrt* fond azuré du ciel. Cette situation exirac dinaire et la grande crête du mâle font | raîlre l'Oiseau beaucoup plus grand qu >■ ' l'est effectivement. En visitant les somnie déserts de ces volcîms, j'ai été irornf t^ f«i dant longtemps par la réunion do ct»s num
(70) Ornithologie allemande, v« I. H P- -^'
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f suscs. i*ai cru iesComlors d'une (aille gig9Hlc5(}ue, et ce n'est qifune mesure direcle (aile sur* TOiscau mort qui a pu me convainm (le Ttlfct de celte illusion d*0|)tique.
t Si \t Laemraer-Geyer de la Suisse el le Cuadordes Andes sont les animaux les plus grnds^ue la nature ait doués de la faculté tic sel(.ver dans les airs; si ces deux espèces onl ut) ra()|K>rt très^frappant dans leurs tiJFJrf, leiir audace et leur force , ils sont |/ie^ élmgnés Puo de Paulrc par leurs oaraclècs iihysionomiques. Le VuUur barbatm ii'anilalôte nue , ni la crôte nasale » ni le ro:j(rorué d'un duvet blanc. Ce nVst que 10 irafoir douté de Texistence de cetio crête cit Bonlinaire que Timmortel Buflbn a réuni leCmdor au l^emmer-Geyer de TËurope.
Au^ii la gra? ure qu'on a donnée du premier dsis la petite é<lition de Buffon , faite k Dtui-Poiits, ressemble plutôt à tout autre Vautour dd Tancien continent qu*à Tobjet (}u dk doit re|irésenter. Il est bien plus ex- (raurdiuaire cocore que Tabbé Molina, natif tiu rujaume de Chili, connaisse si peu le 'ondor. Après avoir indiqué de faux caractères pour distinguer les deux SQ\es, il unit l'ar assurer le lecteur que le Condor ne dif- 1ère Uu VuUur barbaius que par la couleur. C; naturaliste, d*ailleurs si respectable » ue parif |ias Qi6iue de la ci êle du mâle.
« Lt Condor, comme le Lama, la Vigogne, r\\|iaca,el plusieurs plantes al|»ine5i , est l<at\icttHer à la grande chaîne des Andes. La région du (lobe qu*il parait préférer à toute auire est Celle qui s*élève de 3,100 à 4,900 /ijètres,aadel,e00 h 2,500 toises de hauteur. Chaque fois que nos herborisations nous ont m^nés jusqu'aux neiges perpétuelles» now arwis été entourés de Condors; c esl/içu ou les trouve souvent réunis au noatbre de Ims à aualre sur les pointes des trk'hers. Sans se méfier des hommes, ils nous onllais$ésap,)rocher jusqu'à deux toises de ««liQce: ils i/ont pas fait mine de vouloir cous attaquer. Malgré toutes mes recherches, jf fi ai jamais entendu citer l'exemple d'un Undorqui ail enlevé un enfant. Je n'ignore f^s qac beaucoup de naturalistes parlent de Y^^ors qui tucjot des jeunes gens de dix à ^^(ize,.a5. Ces assertions sont aussi fabu- '.^(^'M^c celle du biuit que le Vautour y^ Anuesduit faire en volant, et dont Linni 1^* ÀUqhUos et surdos fere reddit homines. ' redoute pas que deux Condors ne fussent ^Uutd'dter la vie à des enfants de dix ans, ytoéiDeà l'homme adulte; il est très-com" y-JD de les voir venir à bout d'un jeune '«jreau, auquel ils arrachent les yeux et la ^^^\i. Le bec et ies serres du Condor sont ^.'iiic force énorme. Cependant tous les In- ^leosquj habitent les Andes de Quito assu- ^tit QQaDiuiement que cet Oiseau n'est pas ^^ngercux pour les hommes. J'oserais mettre ^Muwiion si, dans les Alpes el la Suisse, y^ a jamais eu un exemple bien certain d'un
^«iiii attaqué ou enlevé par le Liemmcr-
r- Le [icuplo craint souvent des mal-
^"». 'Wuiif .1 abrogée du voyage àCAmazont, p. 171 . (7'2) Tor . YI, p. 130.
heurs, seulement parce qu'il les croit possibles ; de simples probabililés prennent è ses yeux le caractère de faits historiques. M. do LaCondamine, le voyageur le plus vérid que que je connaisse , raconte que les Indiens présentent pour appât au Condor « une «figure d'enfant d'une argile très-visqueuse, « sur laquelle il fond d'un vol rapide,et qu'il y ^ engage ses serres de manière qu'il ne lui est «plus possible de s'en dépêtrer (7J). » Alais Mf . de La Condamine ajoute prudemment : « On prétend. » Je croirais que la Ggure d'un petit quadrupède quelconque attirerait plutôt la présence de ce grand vautour. Combien de fois no voit-on pas de petits enfants indiens dormir en plein air, tandis que les pères sont occupés è ramasser de la neige pour la vendre dans les villes ? A-t-on jamais entendu dire que ces enfants, entourés de Condors, aient été attaqués ou tués ?
« Si le Condor appartient exclusivement ^ la chaiue des Andes, s'il préfère les endroits plus élevés que la cime de TénérilTe ou que celle du Mont-Blanc ; si en général c est l'animal qui s'éloiçne le plus de la surfiace de notre planète, il n'en est pas inoins vrai
3ue la faim le fait descendre quelquefois ans les plaines, surtout lorsque celles-ci sont rapprochées de la Cordillère. On voit des Condors 'jusqu'au bord de la mer du Sud, surtout dans les zones tempérées ei froides du Chili , où la chaîne des Andes borde pour ainsi dire le rivage de l'Océan. Cependant on observe qu'il no séjourne quo peu d'heures dans ces basses régions; il préfère la solitude des montagnes et un air raréfié dans lequel le baromètre ne se soutient qu'à 0",4i (16 pouces}* C'est pour cela 3ue, dans la chaîne des Andes, du Pérou eC e Quito, tant de petits groupes de rochers, tant de plateaux élevés do 4-,7Ti mètres (2,450 toises] au-dessus du niveau de la mer, portent le nom de kunltÂriahua^ kutiriur pallia kuntur huachana^ noms qui, dans la langue de Tlnca, signifient vedette, juchoir ou ponte des Condors.
« Dans mes voyages en Amérique, je n'ai vu le Condor que dans le roj^aume de ta Nouvelle-Grenade, dans la province de Quito et au Pérou. J'ai appris qu'il suit la chaîne des Andes depuis I equateur jusque dans la province d'Aotioquia, ou jusqu'au septième degré de latitude boréale. La Cordillère o: cidentale, ou la branche des Andes qui, par le Choco, s'étend vers l'isthme de Panama, est sans doute trop peu élevée p lUr que le Condor puisse Thabiter. Pour lier sous un même point de vu4 la géographie des plantes à celle des animaux, je tljrais que le Condor ne va pas plus loin vers l'isthm;;
3ue le Qujnquina, le Befaria, l'Escallonia et ^autres plantes alpestres des hautes Andes. J'ignore absolument si ce grand Oiseau se trouve au nord de Panama. M. Sonuini , dnns un article inséré dans le nouveau Diciionnaire d'histoire naturelle (72), assure que le Coudor a été vu au Mexique. J oserais
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presaue en douter ; car le grana Cozcaquaulitli , «ce Vautour oui *joue un rôle si marquant dans*la mythologie des Aztèques, est le VuUar papa » et habite de préférence les régions chaudes, ou du moins celles qui sont très-tempérées. Les voyageurs, pendant longtemps , ont nommé Condor tout oiseau de proie d*une grandeur extraordinaire.
Aussi a*l-on imprimé jadis que des Condors ont été tues en Afrique, en Asie, et môme mx sein de la France (73) , à Chftteauneufsur-Loire.
(( Comme la branche orientale des Andes s'étend par les montagnes de Pampelone à celles de Mérida, qui sont couvertes de neiges perpétuelles, il serait intéressant de savoir si le Condor a poussé ses migrations jusque dans ces régions voisines de la mer des Antilles. Je sais par M. Mulet qu'il existe sur la pente orientale de la chaîne centralb, eu Cordillère de Quindiù, dans les environs dlbogué; mais j*igoore si cet Oiseau se trouve dans la chaîne de la Summa-Paz et de Chingasa, à Test de Santa-Fé-de-Bogota. J*ignore également si on Ta jamais rencontré dans le groupe colossal des montagnes de Santa-Marta. Il serait très- possible qu*il y fût tout à fait étranger ; car les Oiseaux sont souvent, comme les plantes, circonscrits dans de certaines limites, au delà desquelles on ne les trouve pas, quoique la nature du
fiays et du climat soit la môme. Le Condor et esGuanacos s'accompagnent mutuellement par toute la chaîne des Andes, depuis le détroit de Magellan jusqu'aux frontières boréales du Pérou, sur une étendue déplus de neuf cents lieues marines; mais lesGuanacos et la Vigogne , qui habitent exclusivemeutrhémisphère austral, cessent au nord du neuvième degré de latitude, tandis oue le Condor suit la Cordillère au delà de réquateur, au moins de trois cents lieues plus loin que la Vigogne.
« Les plantes alpines offrent l'exemple curieux d'une identité d'espèces, malgré legrand éloignement qui sépare les montagnes. J*ai observé ailleurs qu'à la Silla de Caraccasnous avonsdécouvertlemômeBeiariadontlesfleurs pourprées ornent les flancs des montagnes dans le royaume de la Nouvelle-Grenade, le ne demanderai pas comment la graine de cette belle plante est venue sur cette cime élancée, la seule de toute la chaîne de la côte qui, par son élévation, jouit d'un climat assez froid pour nourrir le Befaria ; je ne le demanderai pas, parce qu'en bonne philoso- ])hie la première origine des choses ne peut être ni un problème d'histoire, ni un objet de recherche pour un naturaliste. J'ose remarquer cependant que les animaux suivent, bien moins que les plantes, cette identité de formes dans les sites qui sont éloignés les uns des autres, mais qui jouissent d*un climat analogue. Si, au mili<3u des immenses
(75) Ornithologie de Sa terne, p. 10.
(74) HafTon.par Sonnins t. XXXMII, p. 33.
(75) Itfid.^p. 47, pi. 7.
(7G) lUUicion dei vicge al çtticcho de Magellaneêde
plaines de la vallée de l'Amazone, une m tagne isolée s'élevait jusqu*aux régions ^ cécs, cette montagne serait-elle habitée des Condors , des Guanacos ou des gognes?
« Pendant ma navigation sur rOrénoq les Indiens ont souvent parlé de grai Oiseaux de proie que je n ai maihuureu ment pas eu occasion d'observer. Ce si peut-être les deux grands aigles c M. Sonnini a découverts dans l'intérieurdi Guyane française. Cet excellent naturat te (74) avoue lui-même qu'en les \ojî pour la première fois ii les prit d'abord pi des Condors, et qu'il ne reclitia son erre que dans la suite. Nous ne conoaissosip conséquent le Condor ni dans les moutagui de Venezuela , ni dans la chahie que j nommée celle des Cataractes ou du Dorad ni môme au Brésil ; car TOuira-Ouassa d Brésiliens, que Buflbn a cru synoDjmet Condor, en est très-différent (75), ouoiqu soit assez grand pour niangcr des Singes (si fabula veraî) pour attaquer des houjmi
« On pourrait presque douter que leCo dor s'étendit sur toute la chahie des Andi jusqu'à l'extrémité la plus australe du do veau continent. Dans la relation du ropi de l'amiral Cordoba (76), seul voyage ài lequel des hommes instruits aient fàii ui long séjour dans les détroits, oncitei^nn les animaux qu'on a vus, tant sur la Im de-Feu que sur les côtes du cap Victoria des Colibris, des Autruches d'Aœériqi
islruthio touyouyou) y des Guanacos et di ^hinns sauvages. On n'y fait aucune niei tion du Condor ; il paraît cependant assi certain qu'il y existe; car le Condor qu décrit le docteur Shaw a été tué au déiio de Magellan. Il a été porté en Europe par capitaine Middloton , après son relourde mer du Sud. Quoique le dessin qui si trouve dans le Muséum Leterianum (n comme je l'ai déjà annoncé au coiuuieDCi ment de ce mémoire, ressemble très-feus nôtre, il me parait cependant assez probab que cet Oiseau de Magellan est le Oiâie d véritable Condor, et non une variété oaur espèce ditférenle. Le docteur Sbaw, d'i l'ouvrage porte l'empreinte dé la plusi;raii' exactitude, lui donne les caraclèressuiw"^^ Saccum in gula , seu pellis auœdasi diiaj^^ a basi mandibulœ inférions longe per corn ducta, Produnt eliam a latere collioppf^^^ culœ septem quasi carnea seu camuculixi^ mi^irculares et cœrulescentes, Collum ttpf^ tus nuda et rubcntia, pilis raris nigri^^^^^ bus aspersa^ crista capilis sinuata^ olifra ( nuchum, ambœ nigricantes caruleœ eincnnfi Us in locis rubeutes. A collo infimo depnK^^ tuberculum pyri forme. Dorsum atrum, rfjj ges aibœ secundariœ, couda atra, yti^^ ^'^ Les deux croies, la blancheur des picdsj* rémiges blanches secondaires, pounaK^i
la f regain de »S. Af. Santa Varia de
i78 » ei 178t) (MaJnd, i787), p. 51().
(77) Vai. Il, (Lmi ref, 17Ut);, p. 5.
la CqU'A^
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fjiire croire sans doute que TOiseau du docteur Sbaw diffère du vrai Condor; mais ces «iiïérences ne pro viennent-elles pas plutôt «le ce que Faminal n*a pu être décrit ni vilanlDibien conservé? C'est au naturaliste iDgIau à prononcer là-dessus. Le Muséum Lttnmum contient un autre Vautour du déifoilde MaKellan, que Ton suppose être un jeolio Condor femelle. J'avoue cent^ndant que l'i figare qu*on en a publiée (78) ne ifr^urcnl lias rappelé le Condor des Andes. ile$ (Jeux Oiseaux , décrits par le docteur Mtaw, ont, fun dix , Taulre quatorze pieds ilenrergure. H est frappant que tous les flu:re) exemples que Ton cite des Condors fiiréfflement grands soient du Chili ou de il partie la plus australe du Pérou. Existei-il une race de Condors plus grande dans les climats froids pu tempérés que dans la lûietorride? La tempëralure des basses régions de Tair doit d'ailleurs être assez difléieole pour un Oiseau qui, so nichant à soD gré plus on moins haut sur la pente des CordiilèreSi choisit le climat qui lui conileQt ; mais peut-être que la nourriture plus oumoius abondante, et d*autrescireonstanccs \oci\es, contribuent au dévelonpemeni de Vor^nisatton. Qui oserait indiquer avec assurance les causes qui déterminent ce aue n'joi désignons par le nom vague de la disitibulion des races ?
« Le Condor s'avance vers Test, dans les monlagûes de Santa-Crux, de la Siéra et de Coàaûmba. Comme ces mêmes cimes paraissenl se réunir à celifs de Mathogrosso, Jj $eml poxsible que TOiseau existât au Brésil, h doute cependant que le groupe cemonU^nes appelé Cerro doFrio, cl Cerro dcis ïsmnlûâs, soit assez élevé, et par ctmséqu&il assez frojd , pour le séjour du ConJof.-cVsl à l'infatigable don Félix d'A- ^^t qoi rii dans des contrées voisines de ce ffloade l'n^unu, è lever ces doutes.
« S il D existe qu'un seul cabinet qui pré- IraJe posséder le Condor, s'il n'a pas encore cie bien figuré, on n'ose presque pas agiter 'a question si jamais cet Oiseau a été porté ^«r>ûl en Europe. Le projet de l'y conduire «eseiéculerait pas très-facilement. 11 pourrait c/^pendanl nous venir par quatre voies «'îT^ rentes, c'est-à-dire ou par le cap Horn, j^'^farlisthme de Panama, ou en descendant « Jirières de l'Amazone ou de la Made- ^}^t Je choisirais le premier moyen. L'afi'ml souffre trèi-bien la captivité; mais il «j P oliable que le séjour dans des pays ''èi-cbauds, et sous* une pression baromé- '/Jque très-grande, nuirait à sa sanlé. Le 'oador préfère une température de deux ou 'mis degrés au-dessus de la congélation. Il demeure sans doute souvent, pendant plusieurs heures, dans des vallées où le tnertoomèlre centigrade monte à 30 degrés. Celenlant on devrait craindre que la chaleur "uil éprouverait constamment dans l'isthme c ^anau.a, dans la province de Jaen de
Bracamerros, ou dans la rivière de la Ma^ deieine, depuis Houd^ à Carthagène des Indes, ne le fît périr.
« Dans bs Oiseaux de proie, comme parmi tes insectes, la femelle est généralement.plus grande que le mâle. Dans le Condor, cependant, cette différence n'est pas très-sensible, cfueique sa taille varie assez dans les individus des deux sexes. Habitant des lieux solitaires, n'ayant d'autre ennemi
3ue l'homme, qui s'occupe bien peii de sa estruction, il est probable qu'il atteint un êge très^avancé. Cependant il ne parait pas se multiplier beaucoup ; je n'ai toujours vu
3ue cinq ou six Condors à la fois, et non es bandes de quarante à cinquante, comme on en voit du VuUur aura. Cependant le roi des Vautours, VuUurpapa^ me parait l'espèce la moins nombreuse de tous les Oiseaux rapaces de l'Amérique.
«On m'a assuré que le Condor no fait pas de nid. Il dépose ses œufs sur le rocner nu, non sans les entourer de paille ou de feuilles velues de TExpelecia Frailijou, qui est la seule plante qui se rapproche des neiges perpétuelles, et qui a le port de notre Verbascum Thapsus. On m'a assuré que les œufs sont tout blancs, et qu'ils ont trois è quatre pouces de longueur. On prétend aussi que la femelle reste avec ses petits l'espace de toute l'année. Lorsaue le Condor descend dans des plaines, il préfère se pose» è terre. 11 ne se niche pas sur les branches d'arbres, comme fait le Zamuro ou Gallinazo, Vultur aura. Aussi le Condor a-t-il les ongles très-droits. Je fais cette observation k cause d'un passage d'Aristote, dans lequel ce naturaliste profond assure déjà que les Oiseaux de proie, qui ont les griffes trèscrochues, n aiment pas k se poser sur des pierres (79).
• cr Les mœurs du Condor sont les mêmes que celles du Laemmer-Geyer des Alpes.
S'il ne surpasse pas le dernier en grandeur, il parait du moins lui être supérieur en force et en audace. Deux Condors se jettent nonseulement sur le Cerf des Andes, sur le petit Lion puma ou sur la Vigogne et le Guanaco, mais môme sur une Génisse ; ils la poursuivent si longtemps, la blessent de leurs griffes et de leur bec, que la Génisse, essoufflée et accablée de fatigue, étend sa lansue en mugissant : alors le Condor saisit la Tangue dont il est très-friand ; il arrache les yeux à sa proie, qui, étendue par terre, expire lentement. Dans la province de Quito, le mal que les Condors font au bétail, surtout aux. troupeaux de Brebis et de Vaches, est trèsconsidérable. On m'a raconté qu'aux, savanes. d'Antisana, élevées de 4,093 mètres (2,101 toises) au-dessus du niveau de la mer, on trouve souvent des Taureaux blessés au dos par dos Condors qui n'ont pas pu s'en emparer. Cela me rappelle les missions du haut Orénoque, où les grandes Chauves -Souris causent tant de plaies aux Vaches, que c'est
bb
P\) Uw. Léman. Explicaiio, i79i, vol. I, p. 4, (79) Arislo'cll» Historia animatium, I. ix, c. ai '»• l- (p. Ca-aub., 573, E.). Zoobgjc-
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ur.c des choses piincipnhis qui s'opposent , dans ce pays, à rétablissement des métairies.
d Le Condor rassasié reste pblegmatiquement perché sur lacimedes rochers. Je lui ai trouvé dans cette situation un air de gravité sombre el sinistre. Comme le VuUur aura^ on le chasse devant soi» sans qu*îl veuille se donner la peine de s'envoler. Tourmenté par la faim, au contraire» le Condor s*élève a une hauteur prodigieuse; il plane dans les airs pour embrasser d*un coup d*œil le vaste pays qui doit lui fournir sa proie. C'est dans l's jours surtout où Tair est très-serein que j*ai observé le Condor et même te Gallinazo, VuUur aura^ k des élévations eitraordinai* res. Qn dirait que la grande transparence des couches d*air les invite à passer en revue un grand espace de terrain, que dans un temps plus couvert la vue perçante de ees chasseurs aériens ne pourrait saisir.
« Au Pérou, à Quito et dans la province dePopayan, on -est accoutumé à prendre le Condor vivant aux lacs. D*autres voyageurs, îe crois, ont déjà décrit cette chasse' extraordinaire, que l'on donne surtout pour amuser les étrangers européens. On tue une vache ou un cheval ; en peu de temps Todeur de ranimai mort attire les Condors, dont l'odorat est d'une finesse extrême; on en voit paraître un grand nombre dans des endroits où ion croyait à peine qu'il en existait quelques-uns. L*oiseau mange avec une voracité inconcevable. 11 commence toujours par les yeux et par la langue, qui sont ses morceaux favoris ; puis l'anatomie du cadavre se fait par l'anus, pour parvenir facilement aux intestins. Lorsque les Condors se sont bien rempli le ventre, ils sont trop lourds pour s'envoler: les Indiens alors lesi>oursuivent avec des lacs et les prennent lacilement. On assure que l'Oiseau fait des efforts extraordinaires pour s'élever dans l'air; il y réussit lorsque, fatigué par la poursuite, il parvient à vomir abondamment. C'est sans doute dans ces efforts que le Condor allonge et rétrécit son cou, et approche sa serre de son bec. Cette manœuvre, certainement accidentelle, fait dire aux gens du pays que le Condor, pour se sauver et pour provoquer le vomissement, met le doigt des pattes' dans S0J1 bec. Je doute que l'onfjle de la serre du Condor puisse chatouiller bien doucement la partie qu'il touche. Les Espagnols nomment cette chasse correr à mui- (reâ, el, «près les fêtes du Taureau, c'est un des plus grands amusements des campagnards. On peut s'imaginer à quelle cruauté ^ont livrés les n^albeureux Condors pris vivants par les Indiens : un Insecte ne souffrirait pas davantage entre les mains d'un savant entomologiste.
•( On m'a assuré à Aio-Bnmba que, pour faciliter l(^ chasse aux Condors, on met quelquefois des herbes vénéneuses dans le ventre de l'animal qui doit servir d'appât. Les Condors paraissent alors comme enivrés.
(80) Mcide d'Orhi^ry ^0 mil holotiic.
C'est une imitation de la pèche avec le Jacquinia armillaris^ on le Piscidia, pécbe que les Espagnols nomment embarbascer.
« Le Condor pris vivant est triste et timide la première heure; bientôt après il devient très-méchant. J'ai eu à Quito, pendant huit jours, une femelle vivante, dans la cour de ma maison; il était dangereux de s'en approcher : la peur l'avait rendue trèssauvage.
« La vie du Condor est plus dure que celle d'aucun autre Oiseau de |iroie. A Rio* Bamba, nous trouvant dans la maison de notre ami, don Xavier Monturar, corrégidor de la province, nous assistAines aux eipériences que les Indiens Grenl sur un Condor pour le tuer. On commença par ÏUmgler avec un lacet ; on le pendit a nn arbre» on le tira avec force par les pieds pendant plusieurs minutes : à peine le lacs fut-il ôlé, que le Condor se promenait comme si on ne lui eût fait aucun mal. On lui tira avec un pistolet trois balles à moins de quatre
fneds de distance, toutes lui entrèrent daos e corps. Il était blessé au cou, danstapoitrine, au ventre ; il resta toujours sur pi^d» Une cinquième balle frappa contre le fémur, et retomba par terre. Le corrégidor, don Juan Bernardo Léon, aux bontés duquel je dois beaucoup de renseignements intéressants sur les animaux du royaume deQuito^ était présent à ce fait curieux.
« Le Condor ne mourut qu'une demiheure après des blessures nombreuses qu'il avait reçues. M. Bonpland a conservé longtemps celte balle renvoyée par le choc contre le fémur. Celte observation, quelque eitraordinaire qu'elle paraisse, a cependant déjà été faite avant nous. L'astronooie Cîlo« ra|)porte que dans les régions froides du Pérou, le Condor a souvent la peau si élroilemont garnie de plumes, que l'on entend frapper huit ou dix balles contre le corps do rOiseau sans qu'aucune puisse le percer. Le Condor que nous examinâmes était rempli d'une immensité de Poux. Pediculus, Lruns, que j'ai eu la maladresse de ne pas décrire; c'est une autre espèce que le P(o^ CHlus VuUuris que Fabricius a décrilH, ei qui cependant aussi doit vivre sur les vautours des Indes.
« Il est intéressant d'observer que le condor préfère des cadavres aux animaux vivants. Il se nourrit cependant dos uns c des autres. Il paraît môme qu'il poi":*"" moins les petits Oiseaux que les Quadrupèdes. » . 1 u.m
Après l'intéressant mémoire deM. de nmboldt, nous ne pouvons mieux faire que e citer encore des détails aussi curieui a»» bien rédigés, dont la science est redeva ' c aux longs voyages en Amérique de M. Ay d'Orbigny (80) : par ces deux méaioircs riiistoirc du Condor ne laissera plus riea «i désirer. .. ., p.,-
. Le Condor a été trop bien décr P MM. Humboldt el Temminck pour q'i »' ^i
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(»65oia de le décrire de nouveau. Cet article se réduira donc, quant aux caractères, k quelques éclaircissements qui nous paraissent iodispensables sur les divers âges de liaimal; et, quant k ses mœurs, à tous les reofeignements nue nous avons pu obtenir peûdaut cinq années de séjour aux lieux qu'il liibite.
• Le mMe adulte seul porte la crête ; la feiDelieenesttoujoursdépourvue,ainsiquedes }ilisdacou. Les jeunes, au sortir de Tœuf, jonicouferts d'un duvet long et frisé, crue y. de Humboldt compare avec raison à celui (lesjeQDesChoueUes. Ce duvet, qui couvre ^aiHDent les jeunes de toutes les espèces dé Sarcoramphes et de Calhartes, se maintirot quelques mois. Il est gris blanc dans le Condor et bientôt recouvert de plumes d'un bniD noirâtre, qui conservent deux ros cette (eiote, d'ailleurs pins ou moins fjncée. La seconde année, à Tépoque de la niu\ qui précède l'époque des amours, les ('lum<^ repoussent un peu plus noires, $ans montrer encore la tache blanche des rémiges. La collerette blanche commence à varalin; dès cette époque, et non pas, comroe un Ta ditàlf . de Humboldt, seulement la troi- <\late année. 11 est vrai qu'elle est alors MtuUe. Le mile n'a pas encore de crête <^niue et ne commence à la prendre que la troisième année, époque à laquelle la colierelle denent touffue et aussi belle qu'elle do\v Vèlre tout le temps do la vie de Tani- Q»\.C>siUettemême époque que les plumes, i'tbord d'une couleur partout uniforme, tommencent à blanchir aux réroiges. Nous disons commencent, parce qu'au dire des babitaols, les Condors ont d'autant plus de blane qu'ils sont plus vieux. C'est Celle (aebe b/aoche qui a fait dire à Garcilaso ôp.b Yegà qu'ils étaient noirs et blancs, pàrrikeSy comme les Pies.
«llfoasarons remarqué que toutes les Rgurrs doDoées jusqu'è présent ont outré la <Duleur des parties charnues, en les faisant beaucoup trop rouges. La crête est ordinaireioeai noirâtre, et le bas du cou de couleur liride.
■Il serait inutile d'augmenter le nombre
lies discussions déjà publiées par les auteurs
lor h vérilable taille des Condors, qu'on
f«il foir, d'ailleurs, tous les jours au Jar-
cio des Plantes. Nous nous contenterons de
ûre que ceux que nous avons mesurés dans
/e pajs n'avaient pas plus de trois mètres
deiïerguro. Nous en avons mesuré sur les
^Bdeset sur les côtes de la Palagonie, et
'^■as approchaient plus ou moins de cette
ï'iile. Leur longueur ordinaire est d'un
'fieire ringt-cinq à trente centimètres. Parmi
^^i que nous avons mesurés sur les Andes
^ dans les régions australes, nous n'avons
«•bservé aucune différence détaille notable,
quoique MM. Temrainck et de Humboldt
'Jasent, d'après les voyageurs, que ceux du
^Wi doivent être plus grands. La femelle
na Condor est un peu plus gratidc qtie le
mAle, ce qui est vrai de presque tous les Oiseaux de proie; mais nous avons cru remai- 3uer que la différence est moins sensible ans cette espèce que dans toutes les autres.
« Nous ne voyons donc plus ces géants des Oiseaux du Nouveau Monde, décrits avec tant d'exagération par le Ç. Acosta (81), qui dit qu'ils sont de force non-seulement à ouvrir un Mouton, mais encore à manger un Veau; ou par Garcilaso de la Vega, contant avec son ingénuité ordinaire, que deux Condors attaquent une Vache et un Taureau et les mangent, et qu'ils ont tué des jeunes gens de quinze à seize ans; ou par Desmarchais, enfm, qui prétend que le Condor enlève un Cerf. Cette taille et cette force si exagérées, et auxquelles a donné crédit le témoignage de tant d'auteurs, nous les ramènerons k leur juste valeur, comme l'a déjà fait M. de Humboldt. Elles ne sont pas au-dessus de celles du VuUur barbatus ou Laemmer-Geyer.
a Le Condor exhale, comme les Vautours, une forte odeur de chair en r)utréfaction,
Su'il faut sans doute attribuer a son genre e nourriture. Aucun des auteurs qui ont parîé de cet Oiseau si célèbre n'a signalé cette particularité, que nous croyons nécessaire de citer, parce que toutes les espèces n'exhalent pas au même degré celte odeur nauséabonde.
« M. de Humboldt, qui n'avait vu le Condor que sur les montagnes, dit (82) : « Le a Condor, comme le LIama, la Vigogne et « l'Alpaca, et plusieurs plantes alpines, est « particulier à la grande chaîne des Andes. « La région du globe qu'il paraît préférer h « toute autre est celle qui s'élève de 3,100 « à ^,900 mètres de hauteur. Chaque fois « que nos herborisations nous ont menés « jusqu'aux neiges oerpétuelles, nous avons « été entourés de Condors. »
« Quelque respect que nous professions, en général, pour les opinions de ce çrand observateur, il nous est impossible de les adopter ici sans réserve. Il est bien certain que les Condors habitent les hauteurs des Andes où paissent les Llamas et les Vigognes, mais nous ne croyons pas que cette zone soit leur zone spéciale d'habitation; nous ne croyons pas non plus que la chaîne des Andes soit seule habitée par eux, car nous en avons rencontré un grand nombre sur toute la côte de l'océan Pacifique et sur celle de l'océan Atlantique, au bord de la mer, à la côte de Patagonie, où les montagnes les plus voisines sont encore éloignées au moins de cent lieues, et où il est trèssûr qu'ils vivent, nichent et demeurent habituellement. Il est vrai qu'on peut supposer que les familles que nous vîmes sur le boid des falaises de la côte ont pu pousser peu à peu leurs migrations du sud vers e nord en allant des montagnes du détroit de Magellan h l'embouchure du Rio-Negro de Patngonie. Par les mOracs raisons, nous ne
82) 7ool,.it' 36.
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croyons pas que les Condors préfèrenl une zone élevée a celle du «niveau de la mer; car ceux de Palagonie sont loul aussi gros et tout aussi bien portants que ceux des Andes: et, de plus, nous en avons vu si souvent sur toule la côte du Pérou, surtout h Arica, planer toule la journée le long de la côte, en cherchant è découvrir des animaux morts rejelés par les vagues ; nous en avons vu si souvent coucher sur les roches avancées de la colline dite Morro d'Arica, que nous les croyons susceptibles d'habiter également là zone la plus froide et le sot brûlant des côtes de la mer, au Pérou. Il est probable que les hauteurs que visitait M. de Humboldt étaient voisines d'habitations ou de troupeaux; car nous n'avons jamais rencontré de Condors sur le sommet des Andes sans que Tune ou Tautre de ces deux circonstances lesy attirât. Nous croyons donc devoir assigner aux Condors une plus grande extension do limites tant en latitude qu'en hauteuri et leur donner, en latitude, depuis le cap Horn (56' degré de latitude sud) (83) jusqu au8' degré de latitude nord, dans les parties élevées des Andes, ou sur leur versant ouest, sur la totalité du territoire du Pérou , de la Bolivia et" du Chili, et depuis le niveau de la mer, où ils nichent et séjournent, jusqu'aux régions glacées des Andes ; car nous les avons vus souvent disparaître à nos yeux, étant déjà nous-mêmes à plus de ^,700 mètres de hauteur au-dessus du niveau de la mer. Le Condor est sans contredit de tous les Oiseaux celui dont le vol est le plus élevé. Nous l'avons vu jusqu'au niveau du sommet de niimani , qui a 3,753 toises de hauteur, tandisqu'àlahauteur de 18,000 pieds l'homme ne peut résister à la raréfaction de l'air qu'autant qu'il est né sur ces plateaux élevés des Andes. A l'est des Andes, le Condor ne va que jusqu'à leurs derniers contreforts , c'est-à-dire le long du rameau oriental de la Cordillère orientale jusqu'à Cochabamba, et même quelquefois jusqu'au cochmencement des plaines de Santa-Cruz de la Sierra ; roais comme de Ih aucune chaîne de montagnes ne réunit les Andes aux premières chaînes de la province de Chiquitos, il ne passe pas cette limite, et ne peut se rencontrer au Brésil.
« Nous croyons que plusieurs autres motifs influent, plus que la latitude et la hauteur, sur la préférence que donne le Condor à certains lieux. Son genre de vie l'oblige à choisir pour asile des terrains couverts de rochers ou de falaises, parce qu'il ne se [perche jamais sur les arbres, et qu'il lui laut non-seulement des points culminants d'où il puisse découvrir autour de lui la icampagne, mais aussi des anfractuosités qui
(83) Le capitaine Middielon Payant rencontre dans le dciroit de Magellan, la description qu*il en donne 'dans TouTrage de Shaw (iluseum Leverianum, vol. Il, pag. 5, Lond. 1796), qui a cionnë M. de llumiLoldi, parce qu'il indiquait les pieds blancs, n*a
lui servent de rcrchoir et qui le garanlissi de la pluie; aussi ne descend-il ni dans Pampas de Buénos-Ajres, quoiqu*it holj les montagnes qui \hs bornent à l'ouest, au milieu des forêts, ni même au roili des montagnes boisées, où les branches gônernient. Le Condor habite donc s'iéo lement soit les monta^^nes sèches ou scu ment peu boisées, soit les côtes luariiin où les falaises escarpées remplacent I montagnes. On ne doit cependant pas croi qu'il habite toutes les montagnes ou to les lieux élevés dépourvus de verdure.
faut qu'il y soit attiré par de paisibles Iro peaux appartenant à Tliomme, comme ce( de Brebis, de Lamas ou d*Alpacas, ou p\ beaucoup d'animaux sauvages réunis e troupes. De là le grand nombre de Con^loi qui suivent les côtes où se réunissent hà tucllemenl beaucoup de Loups marin comme celles du Pérou, et même celles < la Patagonie, toujours couvertes d'Olarii et de Phoques. Ou il n'y a point de Lou| marins, il n'y a plus de Condors; ou bï^ on les voit, comme au Pérou, soit plaoj sur les détours des Andes, soit les parcoii rir d'un vol rapide, a6n d'y chercner h petites troupes isolées, seuls restes de i destruction des Vicunnas et des Guaoaca^ dont la disparition graduelle entraîne ctih des Condors, qui, pour cette raison, solieu' nent de préférence aux environs des liiui habités et sur les routes.
ce A la différence des Cathartes, qu^onvoii en tous lieux par centaines, le Condor iv sole tout le temps qu'il chasse, et ne se ré unit guère à d'autres Oiseaux que poui prendre sa part d'uno pâture commune. Oi en voit cependant quelquefois deux ensem^ ble se reposer dans le même creux de ro^ cher,
(c Le Condor est assez paresseux. Aprèj avoir passé la nuit dans une crerasse dd rocher ou de falaise escarpée, la tôle enfoa^ cée dans les épaules, ce qui lui donne m air sournois, il s'éveille à l'aube du joiir< secoue deux ou trois fois la tête, attendant assez souvent le lever du soleil pourquil'er son gite, surtout s'il n'est pas pressé par la faim; s'incline au bord du rocher, en agtol ses vastes ailes comme s'il balançait à partir; les déploie entin, et s'élance dans l'espace. Il no prend que difficilement son essor, et ne s'enlève pas horizontaleinenl ainsi Q'^^ beaucoup d'autres Oiseaux. Ou Je croiVaii d'abord peu sûr de sa marche aérienne; laf il commence à décrire un arc de cercle, ei cédant à son propre poids; mais reprenant de suite son majestueux élan, les ailes arrondies, les rémiges écartées les unes des autres. il se joue dans les airs avec aisance, sans paraître éprouver la moindre fatigue, ràr
pourtant rîen d*extraordînaîre; ceux que doos J*'JJ'^' vus en Patagonie les avaient blancs «"^'' • qu'ils ëiaîeut rouverts d'une maiiôre eum' bl.nchàtre.
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Jesmourements oscillaloires (8V), peu sensées, ii imprime à son vol toutes les direclionsJmiginables; il suit toutes les sinuos'.és da terrain qu'il parcourt; il monte et (lesx'nd toujours rapide; tout à Thcure ;lÀii55é jusqu'à raser le sol, perdu raainteoicl dans les nues. Mais que, du haut des •'.'S une proie vienne fr.'^pper sa vue périme, alors il se précipite ou plutôt se Il se tomber sur elle, égal en promptitude : .'j lièclie, avec une circonstance que sigialiDt soigneusement les anciens auteurs : t Quand il descend, dit Garcilaso de la Yezi;85), il fait ou si grand bruit qu'il é:'>!ne : Cuondo bajan^ cayendo de lo alto^ Airm tan gran sombrido que asombra ; ria-ouslaoce des plus vraies en eflet, car wm avons nous-méme plus d*une fois îpnm^é cet étonnemeut dont parie Garci- L^delaVoga, mais dans laquelle circonsl^uce pourtant on ne pouvait, sans risc^uer (iVtre démenti par les voyageurs, voir, ainsi que loot fait plusieurs écrivains, un des (aractères généraux du vol du Condor. En loQt autre cas, le vol du Condor est peu bruyant.
«Le Condor seul parcourt successivement
^tt côtes afin d'y chercher les animaux «de
ioui genre que la mer rejette, ou bien les
« Dfiroos des lieux habités et les détours des
« hemins afin d'y recueillir des restes d'ani-
uuttiîciésparrhomme ; et quand il n'a rien
^ifïu^é, lise pose sur un pic ou sur une
l^uiic de rocher voisine des troupeaux, et
allend&qu'uDe Brebis ou une Llama s'éloi-
K^edelairoupe pour mettre bas son petit.
Alors, si lesberçers ne sont p^s en mesure
•J ' défendre lejenne animal, le Condor prend
son H e/ tournoyant à une grande hau-
l ur âo-i/essfls de la pauvre bote, il attend
'.'0 f //e ai/ rais bas, fond sur elle, non pour
/j//J7t/prf./fe-inérae, mais pour s'acharner
^nTm placenta et tuer ensuite le jeune ani-
nial en Je déchirant par le cordon ombilical ;
f' SI ie berger n'accourt pas nromplement
P^yr lui ûire lâcher sa proie, 1 avide Oiseau
•i^ns un instant a, malgré les efforts de la
wre mère, dévoré les entrailles du petit.
^>JsaT0îjs remarqué que, s'il se trouve
'j Je! )ue animal déjà attaqué par un Condor
li'ii un lieu où l'on n'en aperçoit aucun au-
ff'. il s'en présente sur-le-champ [ilusieurs
J3ii< qu'on ouisse imaginer d'où ils vien-
n. fti.
«Nous avons été témoin d'une de ces scè- ^^ Sdii:;lantes dans un voyage d'Arica à ïicna.sur la côte du Pérou. C'est un trajet ^(onze lieues sans eau au uiilieu d'un dé- ^M Je sable brûlant que la pluie ne rafral- ^uH jamais et dont la poussière salée fait 'nttire plus sentir la sécheresse. Des troupes de Slules et d'Anes licsamment chargés
■'illSU'Teosoo, Voynges en XTaucanU, etc., irad. » . umi. Il, p^|. 59^ e»i l'auteur qui a le mieix dé-
^^ ^i«Tui lin Condor; il irencsi pas de mcine de
aller et retour, sans qu'on les ménage le moins du monde, le plus souvent sans qu'on leur donne à manger; aussi en meurt-il beaucoup dont on voit les cadavres desséchés disséminés sur la route. Quand, dans une de ces caravanes, un Ane vient à se fatiguer, on l'abandonne, sauf à lui à regagner, s'il ne meurt de soif, son habitation ordinaire. Un de ces pauvres animaux ainsi abandonné, n'en pouvant plus, se coucha sur la route prêt à rendre le dernier soupir. Des Urubus s'en approchèrent de suite, et venaient lui donner Quelques coups de bec peu redoutables pour le mourant ; mais bientôt un Condor, qui avait aperçu cette lutte du haut des airs, fondit sur cette proie, que lui abandonnèrent à l'instant les Urubus, restés à quelques pas en arrière, et attendant sans doute avec impatience la fin du repas du Condor, dont ils n'osaient approcher.CepremierCondorne tarda pas à se voir suivi d'abord de deux, et, bientôt après, de sept à huit autres, qui, s'acharnant a l'envi sur leur victime, lui déchiquetaient de leur bec tranchant, ceux-ci les yeux, ceux-lè les parties génitales , et Je délivraient ainsi promptement d'un reste de vie que tant de douleurs devaient lui rendre bien pértible.
« Nous nous approchâmes de l'Ane , et alors les Condors se retirèrent, à une courte distance, sur les petites collines des environs, ou planaient au-dessus ; [)uis, dès que nousfeignîmes de nous retirer, ils revinrentà la charge. Une fois repus, ils s'envolent, mais non sans' beaucoup de peine, ne pouvant prendre leur essor au'après avoir longtemps couru, en battant les ailes; ou lorsqu'ils sont poursuivis, ils cherchent à se rendre plus légers en dégorgeant une partie de ce qu'ils ont mangé. S'ils ne sont pas inquiétés, ils s'envolent, et vont se reposer dans les crevasses de quelque rocher, leur séiour habituel ; et là, comme on l'a vu plus haut, ils font tranquillement la digestion, la tête enfoncée entre les deux épaules. Quand un Condor n'a pas trouvé de proie, il chasse jusqu'à la nuit tombante, et ce n'est qu'au commencement du crépuscule qu'il regagne son repaire. Il supporte patiemment la faim pendant plusieurs jours, mais se dédommage aniplement de ses privations lorsqu'il trouve une proie facile.
a Garcilaso de la Yéga avait dit, dès le commencement du xvii® siècle , que le « Condor n'a pas de serres comme les Ai- « gles, et qu'il a les pieds semblables à ceux « d'une poule (86). » Ce témoignage si positif et d'autant plus digne de foi qu'il émane d'un auteur péruvien, généralement bien informé, n'a pas empêche tous les écrivains ))lus modernes de donner à l'Oiseau des mœurs qui n'appartiennent qu'aux Falconidées. Stevenson, par exemple, prétend que « le Condor tombe sur sa proie, et que si
8C) n^œurs.
85) ComentùTio real de loi Incat^ pas[. SdO-2. (86) Comentario rcai de h$ Incas, p. iî)0-2.
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« c'est un Agneau ou tout autre petit Mam- « mirère, il l'emporte avec ses serres sur « quelcfpe montagne voisine (87) . » M. de la Condam^ino (88), antérieurement è Stevenson, avait été imbu de cette erreur, dans laquelle est aussi tombé, notre grand voyageur, M, de Humboldt, dont la réputation européenne n'a d*ailleurs rien à craindre de la vérité II parle souvent de la force des serres du Condor. H va jusau*à dire que « deux « Condors se je! tent, non-seulement sur le « Cerf des Andes, sur le petit Lion puma, ou « sur la Viçogne ou Guanaco, mais même sur ic une Génfsso ; ils la poursuivent si longa temps, la blessant de leurs grifTes ou de « leur bec, que la Génisse, essoufflée et ac- « câblée de fatigue, étend la langue en mu^ « gissant (89). » Le Condor a des ongles longs, il est vrai ; mais ces ongles, qu*il n'emploie qu'à soutenir son corps', sont généralement usés, parce qu'il ne se pose que sur les rochers, et, comme l'a judicieusement remarqué M. Tcmminck , ne peuvent lui servir à saisir quelque proie que ce puisse ôtre. Nous ajoutons Qu'il ne pourrait pas môme s*en aider pour la manger. Il ne lait véritablement usage, à cet effet, que de son terrible bec, avec lequel il la déchire et la dépèce, en tirant fortement sur la portion saisie. Nous ne croyons pas non plus que le Condor puisse attaquer des Brebis, des Cerfs et des Liamas, et moins encore des Génisses. Les habitants américains, amis du merveilleux pour tout ce qui concerne leur pays, inclinent toujours à exagérer les choses. Nous pouvons assurer que le Condor n'attaque jamais un animal adulte, ne fûl-il que de la taille du Mouton, à moins que cet animal n'expire; mais, attiré par l'appât du cordon ombilical, il attaque toujours les animaux qui naissent dans les champs. Nous pouvons assurer aussi que le Condor ne chasse jamais aux Oiseaux, et nous n'oserions assurer qu'il chasse môme les plus faibles Mammifères.
« Ces renseignements nous dispensent de démentir les fables écrites sur Tattaque des onfanîs par des Condors, et nous ne croyons pas qu'où en puisse citer un seul exemple dans le pays. Il y a plus : les Indiens chargent ordinairement, dès l'âge le plus tendre, leurs enfants de la garde de leurs troupeaux, que ces enfants savent fort bien préserver des Condors en prenant à côté d'eux les mères en gésine, ou en emportant les nouveaunés dans leurs bras; sans compter qu'on voit fréquemment des bambins de six à huit ans poursuivre ces énormes Oiseaux, fuyant timidement à leur approche, quand, de moitié plus gros qu'eux, ils pourraient les renverser d'un seul coup daile et les tuer d'un seul coup de bec.
« Il n'est pas moins inutile de réfuter les exagérations qu'on trouve dans Acosta et dans Garcilaso de la Vega lui-même, ordi-
(?J) Voyage en Araucante, etc., Irad. fia-ç. t. Il,
p. ce.
nairoment si exact, relativement i la foro du bec du Condor, qu'ils prétendent pouvoî, entamer la peau d'un Bœuf. Nulle part id Condors, du moins ceux d'aujourd'hui, ai nous ont paru aussi vigoureux; et il n'es aucun voyageur à la côte du Pérou ou sd le sommet des Cordillères qui n'ait vu le Mules et les Anes morts sur les chemins, e dont les Condors avaient mangé tout ce qu'il] en pouvaient saisir, entamés seulement au ventre, autour de l'anus et de la bouchp tandis que le reste de la peau avait séchi sur les chairs, sans avoir pu ôtre dépecé pai les C» ndors.
4r Comme le roi des Vautours et les & tharles, le Condor mange de tout ce^qoiest animal. Nous l'avons vu se nourrir de Mollusques, quoique ce soit là son dernier tliment. Il mange tous les animaux morts, sans exception, les Mammifères, les Oiseaux, les Reptiles et les Poissons, ne manirestantque!que prédilection que pour la chair des M»iQ' mifères. Il mange jusqu'à des excréineiiU quand la faim le presse.
« Les Condors ne sont rien moins que familiers; ils fuient de très-loin rapproche à l'homme ; et, si ce n'est en Patagonie, où. voyant des hommes peut-être pour ia première fois, ils nous laissèrent passera eeiil cinquante ou deux cents mètres au-dP55(}i;5 de leur habitation; nous n'avons jamais pu approcher un Condor d'assez près pour le tirer, sans nous cacher dans le voisindg^ d'une proie présentée à son avidité afin de le surprendre ; différant beauroup en cela des autres vulturidées d'Amérique, des Iru bus surtout, qui vivent oour ainsi dire avec les habitants.
« Il serait difficile d'apprécier au juste 1^ véritable durée de la vie d'un Condor ; mais, si nous en croyons les indigènes, sa longé vile surpasserait de beaucoup celle de te les autres Oiseaux. Les Indiens nous enta:' sure en revoir encore, de temps à autres. quelques-uns marqués par leurs pères, il ) avait plus de cinquante ans, de certains signes particuliers. Le lecteur sent arec nous que le fait même et sa preuve auraient m besoin l'un et l'autre d'une vérification plus désirable qu'aisée à se procurer; mais» ^^ qu'il y a de certain, c'est que les ConJois multiplient peu, et que, comparés aui Uthartes, ils sont toujours en petit notnbjc-
Ht Les Condors ne font poiut de nids; ils s^ contentent de choisir dans les rochers, ainsi que nous avons pu le reconnaître en parcourant les falaises de la Patagonie, des con cavités assez larges pour recevoir leurs œuis préférant toujours, pour faire leur ponlc»'^' points inaccessibles moins par leur élévalioi que par l'âpreté de leur pente. .
« Le Condor femelle pond deux oeuis. a| dix à douze centimètres. Les naturels nou. les ont dits blancs; mais un fragment r nous en avons vu nous ferait croire q^
(?8) Uelalion ùbréQ^e dn voyage à /'AmflJOiif. (89) Xoologie, p. 41.
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tf-timmepoiir ]*i£uf de TAura et de ]*Urubu, Je ilaoc est coufert de taches espacées d*uu i>ffun rougcjtre. C'est surtout de novembre «fiilèirier qu'a lieu la couvée. Les couples «tlons^éloignent encore davantage des lieux TMeSi }H)ur chercher un emplacement pro-
/p(¥. lis habitants nous ont assuré que la dceUecoare seule, ce qui nous paraît diffioJeà croire, parce qu'en des régions quelr^oefois froides et sans arbres, le petit aurait I^Unips de périr dans la coquille. En tout eu le mâle et la femelle s'occupent Me concert du soio de nourrir les jeunes Condors, €1 dégorgeant dans leur bec les aliments i]u'iijool pris eux-mêmes. Les jeunes gran- MÏbmi assez lentement, et peuvent h peine ^oler au bout d'un mois et demi. Ils suivent longtemps encore le couple, qui les guide «laDS leurs premières chasses; mais le plus loog terme de leur éducation ne passe janMsqueiquos mois; et dès ce moment on Toitles jeunes Condors s'isoler de leurs parruiÂ et chercher eux-mêmes à pourvoira leur nourriture. Plus voraces alors que les Yietii, mais moins prévoyants et moins déliai Is, naice uu'ils ont moins d'expérience, ils tombent plus facilement dans les embûc es des chasseurs; aussi tue-t-on souvent de jeunes Condors, et rarement des Condors adultes.
< Les Condors nuisent beaucoup aux trou-
l«eaui en tuant les animaux nouveau-nés;
cnslpottfquoi les habitants actuels leur font
un« perte d'extermination, et mettent en
jeu pour les détruire beaucoup de ruses
différentes. La plupart du temps ils les guet-
l^ot, cachés prè) d*un lieu garni par eux
d un appel propre à les attirer, et les tuent
a coj]p6 de lusus; ou bien, attendant qu'ils
soient «pas, ils les poursuivent è Cheval,
hs eofeloppint le plus souvent de leur ter-
^tte Im; d'autres fois enQn ils les sur-
/n'D/îen^gorg(fs de nourri luve dans un cer-
(*'eélroi(depaiissades formé d'avance autour
<^eja proie (eolatrice, et les assomment à
^i'ps de bjton, sans qu'ils puissent fuir,
**iuïe d'espace, ni s'envoler, par suite de la
S^OQtonnerie qui vient appesantir leurs ailes
^n surchargeant leur estomac. Nous n*avons
/^ eatendu parler de la chasse décrite par
Volioa (90): selon cet auteur, un homme se
M)uche sur le dos affublé de la peau d'un
*«urfraîcbemenl égorgé : le Condor, trompé
rvirTaspect de cette peau, qu'il prend pour
^n animal mort, s'en a|>proche afin de le
^Mii^er. L'homme, dont les mains sont av^
^ éts de gants, saisit alors TOiseau par les
telles, etd'autres chasseurs viennent promp-
^^«eni Tassommer.
CON
• Nous croyons qu'on a trompé M. de la ^ûQiainine (91) en lui garantissant qu'on
'%) Euai êur i'hhtoire na.urelle du Chili, frad.
pt) lUliuion abrégée du Voyage de rAmazont,
<|]i) Sotitm amerieanast pajr. 158, § 18. '*''i)^ocabulttiio dt'lpadre Diego Gutiçalez llol^ r ' 1 Liu,a, I6i)8), p;.g. 53 cl 31.'
emploie pour attirer le Condor une figure d'enfant pétrie d'une argile très-visqueuse, oii rOiseau vient engager ses serres. C'est une suite de l'erreur consacrée que le Condor se sert de ses ongles.
« Comme tous les Oiseaux ae proie en général, le Condor a la vie très dure; mais les hab'tanls tombent quelquefois h cet égard dans une exagération pareille h celle d'Ulloa (9)2, qui prétend que le tissu des plumes du Condor est si serré, que la balle n'y pénètre pas, et ajoute môme qu'on lui a tiré de bnità dix coups de fusil de suite sans lui faire du mal, les l)alles renvoyées par les plumes rebroussant vers le chasseur. Ce fait n'a pas besoin de réfutation. Nous avons tué des Condors, et de très-loin, non-seulement avec des balles ordinaires, mais encore avec de petites balles ou plomb n* 0 des chasseurs. Néanmoins le Condor, étant plus grand et plus fort qu'aucun aulre Oiseau de
1>roie, doit nécessairement être plus diflîcile 1 tuer; aussi vo!u-t-il longtemps encore avant de tomber, môme après avoir été grièvement blessé. Nous avons acquis la certitude que le Condor est très difficile à mettre h mort par telle autre voie, celle, par exemple, de la strangulation. Oserons-nous avouer qu'après en avoir blessé un d'une balle, sur la côte de la Patagonie, nous voulûmes l'achever de celte manière, et ne pûmes y parvenir qu'après une heure des plus pénibles efforts? Cette observation est applicable, vi plus directement enco:e aux Oiseaux de mer, comme les Albalrosses.
« Le nom de Condor vient peut-être decun tufy mot par lequel tes anciens auteurs le désignent; etM.de Humboldt fait dériver cunlur du verbe quichua cuntuni (93), qui signifie exhaler une bonne odeur, sentir bon. Nous ne sommes pas de son avis. Dans la langue quichua ou des Incas, quand ou veut parler de choses qui ont une bonne odeur , on se sert en effet du radical cunlun ou cun-' (uy: mais quand au contraire on veut désigner des choses de mauvaise odeur, on emploie le radical aznak, aznay. Or, ne pouvant en conscience admettre que les Quichuas eussent l'odorat assez dépravé pour trouver une bonne odeur au Condor, nous ne croyons pas trop nous écarter de la vérité en tirant le mot cunlur de contury^ nom du Condor dans la langue aymara (94>), que nous crojrons antérieure à celle des Qui* chuas, qui pourrait bien lui devoir son orine ; h moins qu'on ne veuille expliquer cette sorte d'anomalie étymologiaue par une antiphrase analogue a celle dont usaient les anciens Grecs en donnant à leurs furies le nom d'Euménides^ qui veut dire douces.
« Les Indiens Araucanos du Chili et des
(94) Vocabulario de la langua Aymara, porLndo^ v/co i^er/onto (Juli, 1612), pag. 5i. C^esl |^eui-éire te tous Jc8 ouvrages de ce genre le plus curieux Eoua le rapport bibliographique, car. il est le seul livre imprimé par un Jésuite daas un petit village du sommet des Ândcs.
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Pâmjias du SU1 ilc Bij(^no''-Avrf's nomment W Condor Mauké : les Puelches, qui hnhit nldu trente-neuvième ou quarante-unième (Jegré sud, le nomment Chanana, et les Palagons ou ïehuelches, de Texlrémité la plus niéiidionale du continent américain, le nomment Huirio. Les Espagno's le nomment Jiuylre, appellation par laquelle ils désig lent les Vautours d'Europe
«f 11 nous reste h considérer le Condor sous nn point de vue tout à fait neuf, ou qui n'a a été du moins que partiellement indiqué [)ar les anciens auteurs espagnols de l'Histoire du Pérou. Nous voulons parler du rôle qu'a joué cet oiseau dans les antiques snperslilions religieuses des grandes nations Quichua et Aymara. Il est curieux sans doute de voir un oiseau de proie révéré dans les deux vastes empires du Mexique et du Pérou, tandis que les vieux Astè'|ue^ faisaioni, de leur côté, jouer un si grand rôle mythologique à leur Cozcaquauthli, qui paraît être la grande Harpie, et non pas le Fu/(m- papa, comme on l'a cru jusqu'à présent. 11 est curieux aussi de retrouver des traces de l'adoration du Condor bien avant Tépoque des Incas, et peut-être môme avant celle des Aztèaues.
« darcilaso de la Vegadit (95) vaguen^ent, en parlant des diverses religions antérieures aux Incas, que quelques nations adoraient le Condor à cause de sa taille, et parce qu'elles se glorifiaient d'en descendre. Ces traditions ne s'étaient sans doute conservées que par ouï-dire, et sans qu'on désignât la nation à laquelle on pouvait les rapporter. Il dit encore, en parlant des conquêtes que fit le onzième roi des Incas, Tupac Jnca Ynpanqui, que, quand ce prince pénétra à l'est de Cajamarca (96), au sixième degré sud, chez la nation Chavhapuya, cette nation avait le Condor pour principal dieu. Enfin, parlant des offrandes des chefs ou cnranas à l'Inca, lors de leur visite à Toccasion dj la grande fête annuelle du Soleil, appelée /laymi (97), il dit que les Indiens donnaient à Tlnca beaucoup d'animaux parmi lesquels on remarquait des Condors. l^àîxs cette même fêle, où les Indiens se dégui^ aient de diverses manières, on en voyait quelques-uns se présenter avec des ailes de Condor attachées aux épaules, comme prétendant descendre de cet Oiseau (98j, Nous avons vu les mêmes images se reproduire dans les déguisements des Indiens Aymaras de la Paz (Bolivia), lors des grandes fêtes du catholicisme, par exemple, le jour de la saint Pierre et de la Fête-Dieu. Il est assez singulier que les Indiens Aymaras aient conservé jusqu'à nos jours le goût des scènes burlesques qu'ils représentaient lors des anciennes fêtes du Soleil ; mais il l'est plus encore que cette coutume se 5oit maintenue chez un peuple qui, dès les premiers temps
(95| Comenlario real de los înca», n. ti-2.
(96) /(/em, Î64l, poii& le nom de Ccsinmana
(97) Idem, pag. 159 1.
(98)/rférm, pag. !96-!.
de son histoire, que nous rappellent seuls ai jourd'hui les monuments de Tiaguauaco, su le lac de Titicaca, était sous l'empire d'idée religieuses dans lesquelles le Condor entrai pour beaucoup. En effet, sur des statue colossales, sur -des portiques monolithes nous avons trouvé partout des figures d Condor tantôt entières et tenant un sceptr pour représenter allégoriquement les mess^ gers du Soleil, tantôt par fragments, soit qu les ailes de l'Oiseau s'adaptent a«x épaultj des rois qui viennent rendre hommage l'astre dominateur, soit que sa tête orne I couronne même ou lo sceptre du dieu, s tête prodiguée d'ailleurs dans toutes k sculptures de ces tem;îs reculés, que noui croyons de beaucoup antérieurs au rt^n^ des Incas, regardés par nous, non sans que ^ ques raisons, comme les derniers rejeloni des Aymaras, cette nation brillante, hie plus avancée dans les arts que ne i'out ei depuis les Incas eux-mêmes (99).
« Les Incas regardaient aussi le Cond^i comme l'animal le plus noble, sans quoi il ne se seraient pas représentés sous cet eu blême, comme nous le voyons dans riiistuii de Viracocha, leur huitième roi (100), qu! après la mort do son père Yahuar Huacn^ fit, au lien même où son père s'était lâchd ment retiré lors de l'attaque des Chanc^.H se slpter sur une très-haute pierre deu\ Condors, l'un, les ailes fermées, la tête bassi et enfoncée entre les épaules, conxne s*U si cac'iait, et le bec dirigé vers le sud ou roi: lasuyoy tournant le dos au cuzco ; l'autrts 1 b'^c tourné vers la ville, l'air fier, les aii( déployées, comme s'il fondait sur une proin celui-là représentant Yahuar Huacac >oui Irait au danger par la fuite, celui-ci Vira ( cha lui-même accourant à la défense de capitale de Tempire. L'auteur du Commet taire des tncas nous apprend que ces û^un existaient encore en 1583.
« Plusieurs endroits ont tiré leur nom < celui du Condor. Nous trouvons , sur route de Potosi à Oruro, la côte de Condu Apacheta (la Gorge du Condor), et beauco^ dedérivés, comme Cuntur-Marca (la demeui du Condor, etc.), dont on t fait, parcorruj tion, Cuntumarca. »
CONDOUS ou CoNDOMA, espèce de If^n mifères ruminants, tribu des Antilopes. C^ animaux se rapprochent beaucoup des CIkI Très. Comme ces dernières, cette AnU\ot a les cornes entourées d'une arête trèi saillante, et soutenues par des noyaux ce lulaires, et sous le menton une petite barl qui se continue sous la gorge, sur la poili ii et sous le ventre, avec une crinière le loi de l'épine dorsale. Les cornes, longues qtu quefois de plus de trois pieds, décrive une belle spirale régulière à triple coUrbui et leurs pointes, qui sont lisses et ai;^i;^ sont écartées de deux yieds cl demi ; la ^ul
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lance »^n esi JorJe, d'un jauno [)âle, et demiîransiarente. U couleur du pelage estd uo .,run ceiJré clair avec huit ou dix lâches b'aatbes sur les ttancs, lrès-ai)parentesdaDS le]eaneâge,donl le pelage est d'un roux
i,;..o fias foncé. . . » » ,•
CM animal partage avec toutes les Anlii,;^s la légèreté des formes, la grâce des iwjvemenls, la beauté de TobiI et la douicor .lu regard; mais, plus courageux sans rrtM»'us méchant, il ne craint pas d habiter >, Virement le désert; il lutte contre le \.Vui et parvient môme à s'en .défaire. On h.» > trouve guère que dans les forôls ;.s|îis silencieuses du cap de B nne- ^, érance, où il su nourrit d^herhe et de . lues bourgeons de bruyères. S.i course o^■ idlemenl rapide et ses bonds si [jrodi- .cui qu'il échappe aisément au Lion et à i. ?aulhère s'ils ne le saisissent à l'impro- \l^wel du premier élan ; s'il n'a pas le carj.iere assez sociable pour vivre en troupe jHv d'autres animaux de son espèce, on rén.iîuiensc il s'attache beaucoup h sa femelle H passe sa vie entière avec elle. En domcslicilé il reconnaît la main (jui le nourrit, -Mm maître, montre de 1 affection pour \ui,el conserve toute la gaieté de son canctrc ; mais à la plus légère occasion do fuir il ne manque jamais de regagner les f)t?Ls et il ne reparaît plus. Les Holtentots, quinimeolbeauLOup sa chair, lui font une tmeWe guerre et em[)loient pour le tromper et \e \m mille ruses, mille pièges, dans lesquels néanmoins il donne^ rarement, car il a aulanUcrmesîe que la Gazelle a de délia lu-e.
COQ, Mw, Oiseau de Tordre des Gallinacés, et dont le nom chez les Romains aurai! éléwrw et non gallus : le mot gallus étiit populaire et employé ironicjuement depuis que les Oies du Capitole avaient em- |A'/]é iVnlière escalade de la citadelle par les (iaulois sous la conduite de Brenn. C'est Ciréroi qui le premier adopta le mol gallus |'»ur (JésigTier le Coq. Ses caractères disiidfssonl: la crête, d'un rouge vif, charnue festonnée et souvent disposée en couriiiie qui orne sa tôle, et les deux appen- '^Lvs de même nature qui pendent de chaque cjlé de la mandibule inférieure; la queue tii composée de quatorze rectrices, relevées •*T«ieux plans verticaux, et dont les deux i i:ermédiaires , plus longues et fortement «riuées chez le mâle, retombent en panache Ûollanl ; les tarses sont armés d'ergots In^js et fortement acérés. La Poule, beau- 'Viij) plus petite que le Coq, n'a point comme 1)1 le cou et l'extrémité du dos couverts de luîmes longues et étroites. La patrie prir.iiiiYc<lu Coq domestique est inconnue. On p:nse qu'il descend d'une des espèces qui NiTt'iit encore à l'état sauvage dans les montvnes de l'Indostan et l'île de Java : l'une, l 'mimée Coq de Sonnerai, e>t fort remarqual :<- pnr les plumes du cou dans le mâle, dont . > liges s'élargissent vers le bas en trois ti' ques successifs do matière cornée ; la «rae est dentelée ; l'autre, appelée Cofj Ban-
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troisième, le Coq ajamalas, est noire, a lo cou vert cuivré, maillé de noir, la créle sans dentelures, et sous la gorge un petit fanoa sans barbillons latéraux. Au reste, le Coq domestique a subi des modifications infinies ; outre les variétés de couleur et de grosseur, il jr a des races où la crôte est remplacée par une loq.fife de plumes redressées : c'est le Coq /lupp^; d'autres ont les tarses ol même les doigts emplumés : c'est le Coq de Bcnlham; une autre variété, le Coy nègrc^ est remarquable parja couleur noire de sa crête et de ses barbillons ; enfin il y a dos ' races monstrueuses qui ont cinq et six doigls aux taises.
Les femelles de l'espèce qui nous occupe sont connues de tout le monde sous le nom de Poules; elles n'ont pas lo brillant plumage des Coqs ; leur crôte est moindre, et les couvertures de leur queuo no prennent pas le même accroissemenl. Elles sont en général plus petites, leurs tarses sont moins forts et leur voix réduite à un simple cri. Les Poules sont remarquables par leur grande fiJeulté reproductrice; toute la nourriture et les sucs surabondants qu'elle occasionne se porteùt vers les ovaires et les oviductes. Elles pondent pendant toute Tannée, si ce n'est pendant la mue, qui dure d'ordinaire cinq ou six semaines, et elles n'ont nas besoin de Coq; leurs œufs se développent sans cesse à Ta grappe ou ovaire. Ces œufs sont d'abord blanchâtres ; mais en grossissant ils jaunissent et prennent de la maturiié; ils se détachent alors par la rupture du pédoncule qui les tenait, et passent, ainsi que cela se lait dans toutes les espèces de la classe des Oiseaux, dans l'oviducte, dont ils doivent parcourii* tout le trajet ; chemin faisant la petite boule jaune ou le vitellus^ qui les composait d'abord, se recouvre d'une couche assez épaisse de matière glaireuse, appelée Valbumen ou blanc d œuf.
Vers la fin de l'oviducte, lorsque l'œuf a pris une quantité suflTisante d'albumen, il revêt une membrane qui reste toujours molle et une seconde qui s'encroûte d une matière calcaire et forme la coquille. Bientôt après la ponte a lieu, elle arrive même quelquefois avant que la coque ne soit entièrement formée; c'est le cas de Vœufhardé. Le poids moyen d'unœuf de poule est environ une once six gros. Sa forme extérieure est trop connue pour qu'il soit nécessaire de la décrire ; elle sert môme fort souvent de point de comparaison ; fjuelquefois elle est altérée et l'œuf n'a plus alors la figure de Vovolde qui lui doit son nom : il est tantôt allongé, tantôt raccourci, ou bien marqué de quelques impressions qui sont le résultat de fausses positions ou de violences qui lui ont été faites avant que sa coque ait pris toute sa consistance. Quelquefois les œufs sont sujets à d autres modifications : un seul peut comprendre, par exemple, un bhanc et deux jaunes ; c est un phénomène qu'il est assez facile de corn-
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prendre. Cela arrive lorsque deux jaunes également mûrs se détachent en même temps de l'ovaire et passent, rapprochés Fun de Tautre, dans Toviducte, où ils sont enveloppés par un seul blanc. Ces œufs à double vilellus ne sont pas très-rares, ce sont eux qui donnent naissance aux poulets monstrueux ayant deux (ôles et quelquefois deux poitrines. Les Poules, comme nous Tavons dit, pondent lors même qu'elles n'ont pas de iloqs ; mais elles pondent moins ; et, ce qui n'a pas besoin de se dire, leurs œufs sont inféconds. Dans nos pays, elles n'en produisent qu'un chaque jour, ou môme seulement deux lous les trois jours ; mais dans quelques contrées méridionales et lorsqu'on les soigrse bien, il peut arriver non-seulement qu'elles pondent Ions les jours un œuf, ce qui a lieu chez nous pendant toute la belle saison, mais aussi deux dans la même journée.
On Irouve quelquefois dans les poulaillers de peiits œufs sans jaune qu'on appelle œufs de Coqs, et qui contiennent, è ce que croit le vulgaire, un Serpent. Ces œufs ne sont autre chose que le produit d'une Poule trop jeune, ou le dernier effort d'une Poule épuisée, ou bien encore, comme le fait remarquer BuOfon, des œufs imparfaits dont le jaune aura crevé dans l'oviducte, soit par quelque accident, soit par un vice de conlormalion, mais qui auront toujours conservé leurs cordons ou chalazes^ que les amis du merveilleux n'auront pas manqué de prendre [lour un Serpent ; c'est ce que Lapeyronet a mis hors de doute par la dissection d'une Poule qui pondait de ces œufs. Thomns Bartliolin et le même auteur ont disséqué de prétendus Coqs ovipares ; mais il ne leur ont trouvé, comme on le pense bien, ni œufs ni ovaires, ni aucune partie équivalente ; cependant une foule de gens croient à cette erreur, qui est une véritable hérésie contre la physiologie. On rapporte que, en iVIi, il y eut à Bâle un Coq brûlé par ordre du magistrat de cette ville pour avoir pondu un œuf; ce n'est pas la seule absurdité de ce genre que Ton connaisse.
Il en est du Coq et de la Poule comme de la plupart des autres espèces domestiques : on no peut dire d'une manière précise à quelle époque ils ont été réduits en domesticité ; mais, si l'on fait attention aux avantages nombreux qu'ils procurent à Thomme, et aux modifications profondes qu'ils ont éprouvées, il est naturel de croire que celt6 époque doit être très-ancienne. En effet, si nous examinons ces modiTicatious , nous voyons qu'elles consistent, non-seulement dans des variations de la taille et du système de coloration, mais aussi dans des parties plus importantes, et oui sont souvent regardées par les naturalistes comme fournissant des caractères pour la distinction dos espèces et même des genres. C'est ainsi que les tarses sont emplumés dans quelnues races et nus chez les autres, et que les doigts ont varié pour le nombre, qui a été
porté à cinq, et même six pour chaque patte, anomalie qu'on ne remarque dans aucune autre espèce d'Oiseau. D'autres races oot été modifiées sous le rapport du plumage, qui a tout à fait changé de nature pour devenir soyeux ou bien frisé. Chez quelquesuns les vertèbres coccygiennes ont d.sparu avec une partie du sacrum. Enfm il en est chez lesquelles non-seulement la couteur du plumage a été changée, mais aussi celle des organes internes.; c'est ainsi que l'un voit des Poules qui ont les plumes, la crête. le sang, les muscles, et jusqu'au périoste de couleur noire. Mais toutes ces difTérences n'appartiennent point à l'espèce de la Poule telle que la nature nous Ta présentée; ce sont des altérations maladives qui se sont développées sous l'influence des circonslatices dans lesquelles nous avons placé nos individus domestiques ; ce sont de vériublés anomalies dont le classificateur ne doit point tenir compte. Le naturaliste à métkodt, pour nous servir de l'expression dédaigneuse de Buffon, ne s'occupe point des Xuitnm que l'homme a dégradés ; il prend les cs,r* ces telles que la nature les lui oirre, ilc:i dresse le catalogue, il cherche quels rajiports elles peuvent avoir entre elles, quel rôle elles sont appelées à jouer dans l'iniposant spectacle de la création ; sM ùnéie un instant aux races que nous avons fait dégénérer, ce n'est que pour se rappek quelles tendent sans cesse à reprcoiru leurs formes primitives, et qu'ell(;s y reviennent insensiblement dès que les circonstances qui les faisaient varier vieoaeflt à cesser.
Dans certains pavs on fait éc'ore les œufs au moyen d'une incubation art ûcieile. Le plus ancien exemple connu nous eM fourni par r£gy[)te. On s^y servait de fours. de la chaleur uniforme des funaiers, etcHU industrie s'y est conservée, par une routine héréditaire, avec une perfection telle, que des individus grossiers, sansconoab' sauces acijuises, guidés par la seule pratique perpétuée pendant une longue série de siècles, ménagent, sans theruioœéire, une chaleur toujours é^ale, réussissent constamment, et n'éprouvent jamais de /nécompte. Dans rinde, aux îles du granJ-»'"' cliipel asiatique, qui s'étendent depuis Samalra jusqu à Luçon, et particulièrenicnl dans celle de Luçon, la plus fertile, la F| riante des Philippines, riucubalion est Tœuvre d'bommos qui, pour un mi'^'V^^ salaire, ont la patience de demeurer étenJus constamment et sans bouger, sur une couche d œufs placés dans la cendre les «'^^ a côté des autres, recouverts par une épaisse couverture en laine ou en coton, formant.» Taide de quelques légères traverses, u»« surface plane, et fermée de toutes paris ue planches très-peu élevées au-dessus du so' do la case. Là ils attendent le moment ou les œufs doivent éclore, ce qu'ils co"n«jj^' sent avec une précision remarquable • "les brisent alors non moins adroilenieni. f^^ les poussins de ramasser aussitôt le gr..
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,]u'oo leur donne. On concevrait diflicile* mni un pareil roélier, si Ton De savait iNxnbien est abject Tétat où la civilisation ronjoéraDtederEuropo a réduit la popu- Uioiides Malais, aujourd'hui si misérable, autrefois si puissante, si courageuse. L'cs*rijnge abrutit Thomme et le ravale au-desmi de la brute.
On peut conserver les œufs dans leur état <le fraîcheur et de translucidité pendant un Kiops illimité en les plongeant dans une eiude chaux convenablement étendue ou mn encore en se servant d'une solution l»eu >ilurée de muriate de chaux.
Efl t822, près du lac Majeur en Italie, on jij couvert, en démolissant une vieille mrdille construite depuis plus de 400 ans, frv.s œufs de Poule qui ont été trouvés irsis et mangés avec plaisir. Quelaucs per- ^noesont conservé des œufs en tes plon^ geantdansde Teau bouillante, et, lorsqu'ils soDt essuyés, en les mettant dans un vase rriDtli de cendre de bois tamisée; mais ils rt)iilncteut alors une couleur verdâtre qui n'pugne.
11 était défendu aux Hébreux d'élever des 0>\seldes Poules dans la ville de Jérusalem ; (•urëtroQTe la môme défense pour la capitale >îti culte lamiqne; le molif de cette défense nuail de ce que ce volatile était rénulé im- |>uf, parce qu il se platt à demeurer nabituel* \nm\ sur le copaïeret qu'il se nourrit de lar- ^•*s,çii3uile,parcequesonchantiroublelecaIi^}^(\\ie demandent la prière et la méditation, l^etti qm loient p.irtout le culte du Soleil, ciadoplenl aYeuglément ce qu'écrivit à ce 5«jcl le doclft mais trop souvent le fort iuexacl Dupois, ne se doutent pas que la proscrjpiioft du Coq et de la Poule ne s'étendait poinl au delà des murs sacrés, qu'on les portait aux marchés comme aliment, el qu'il se faisait chez les Hébreux une 'r^-jrande consommation d'œufs. Qui peut ^o\r là un reste de, vieux culte ?
A cause de sa hardiesse, de sa valeur et df sa vigilance, le Coq a été souvent pris l^'ur symbole des vertus euerrières ; c'est Hr cela que les Grecs Te plaçaient aup>3 des' statues de Mars, de Minerve, sur !" bouclier de leurs héros illustres, et que Pîutarque l'offre pour exemple à l'homme î'ni de son pajs, et à l'homme studieux, 'peslparla trompette en temps de guerre, '"•îl.et par le chant du Coq en temps do Clique doit ôtremarquéeTheuredu lever, »
11 fit foui que le Coq ait jamais servi d'en- ^''s'ne aux Gaulois ; ils rélevaient dans leurs Iji^es-cours, mais il ne jouissait parmi eux 'itJcune distinction. Ce fut dans les siècles 'lumojcn âge que les prêtres catholiques ifançais imaginèrent les premiers d'en plat^r l'image au sommet des tours, sur la flècne des églises; il ne jt)ue pas un grand ''•Jle dans la science héraldique, et on ne le 'Oit Bgurer que sur les médailles de Ca- ^r5le,d'Aihènes, de Métaponte et d'Ilhamie, '';e2 les anciens, et sur une seule de lb79, '^^ Il sert d'emblème à la France. Le Coq •^tslilonc point pour notre pays un si^jne
national, quo[qu en disent les écrivains modernes, et il ne doit point l'ôtre, puisqu'il a servi de type à quelques médailles satiriques frappées contre nous par les Espagnols en 1665, par les Autrichiens en 1706 et en 1760, par les Hollandais et les Ancriais en
Que le laboureur prenne le Coq pour emblème, cela se 'conçoit ; il doit avoir l'œil ouvert sur tout ce qui se passe chez lui et autour de lui. Comme le Coq, il ne doit rien laisser perdre et savoir tirer parti de tout.
Chez les anciens comme chez les modernes, on a, dans tous les pays, profilé de l'insurmontable antipathie que les Cuqs ont les uns pour les autres ; on l'a même cultivée avec tant d'art, que les combats de ces Oiseaux sont devenus des spectacles pour les peuples sauvages aussi bien que pour les nations civilisées. Je retrouve ces sortes de tournois chez les Celtes et les Scandinaves leurs frères. Les Grecs les aimaient beaucoup ; ils avaient lieu sur le théâtre d'Athènes en mémoire de la victoire remportée sur les Perses par Thémistocle. Ils furent adoptés ensuite par la ville de Per-
f;ame, la patrie do Galien, et plus tard par es Romains. De nos jours ils sont pour les Anglais une affaire aussi importante que l'horrible spectacle de leurs boxeurs ; quand un combat de Coqs doit avoir lieu, on le fait annoncer par les crieurs publics; on indique avec précision l'endroit, l'heure et iusqu'au nom des héros; aussitôt la foule accourt , les gageures s'ouvrent et montent souvent à des sommes très-considérables : les deux Coqs sont en présence, ils se fixent, ont l'air de se toiser, leurs nlumes se hérissent, leurs ailerons se soulèvent, le bec est ouvert, c'est h qui cédera le moins de terrain h l'autre; l'attaque commence, elle est violente, acharnée et ne cesse que nar la mort de l'un des combattants. Les Javanais ne peuvent se contenter d'un seul duel de cette sorte ; ils poussent la frénésie jusqu'à leur consacrer des journées entières. Il faut les voir exciter les combattants de la voix et du geste ; Tespoir et la crainte se peignent tour à tour sur la figure des parieurs , et, pour que la victoire demeure moins longtemps indécise, on a soin d'armer les éperons de l'un et l'autre Coq d'un fort tranchant qui termino bientôt le combat. Il y a tel Coq habitué à ce genre de lutte qui tue son adversaire du premier coup ; il devient alors impayable, on en parle dans tout le pays, son propriétaire le porte en triomphe; il s'en pare avec autant d'orgueil qu'en met un noble parvenu à montrer son blason, qu'en apportent les courtisans, les serviles è se décorer des colifichets que le pouvoir leur jette pour se les asservir. La fureur des combats de Coqs est poussée si loin chez les peuples malais, que les chefs sont obli*gës d'en dicter les conditions, d'empôcher les parieurs de risquer leurs femmes, leurs Qlics , leurs mères, et d'exiger que lus
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Coqs soient de couleurs ilifférenlcs, c'oslà-Jire qu'un de nuance grise cooiballe contre un noir, un jaune contre un ronge.
Dans ces pays il est rare de rencontrer un voyageur sans un Coq sous le br.is.
COQ DE HOCHE, Rupicola, genre d'Oiseaux de Tordre des Passereaux.
Quoique cet O.seau ait dû frapper les yeux de tous ceux qui Font rencontré , aucun voyageur n'a fait mention de ses habitudes naUirelles.M. de Manoncourl est le premier qui l'ait observé. Il habite non-seulement les fentes profondes des rochers, mais même les grandes cavernes obscures, où la lumière du jour ne peut pénétrer ; ce oui a fait croire à plusieurs personnes que le Coq de roche était un Oiseau de nuit. Mais c'est une erreur; car il vole et voit très-bien pendant le jour. Cependant il paraît que rinclinalioa naturelle de ces Oiseaux les rappelle plussou* vent l\ leur habitation obscure qu'auxenJroits éclairés, puisqu'on les trouve en grand uomb: e dans les cavernes oi!^ l'on ne peut entrer qu'avec des flambeaux. Néanmoins, comme on en trouve aussi pendant le jour en assez grand nombre aux environs de ces m^mcs cavernes, on doit présumer qu'ils ont les yeux comme les Chats, qui voient très-bien pen Ja*it lo jour et très-bien aussi pendant la nuit. Le mÂle et la femelle sont également vifs et très-farouches ; on ne peut les tirer qu'en se cachant derrière quelque rocher, où il faut les attendre souvent pendant plusieurs heures avant qu'ils se présentent à la portée du coup, parce que, dès qu'ils vous aperçoivent, ils fuient assez, loin par un vol rapide, mais cour! et peu élevé. Ils se nourrissent de petits fruits sauvages, et ils ont l'habitude cfe gratter la terre, de battre des ailes et de se secouer comme les poules ; mais ils n'ont ni le chant du Coq ni la voix de la Poule; leur cri pourrait s'exprimer par la syllabe ké, prononcée d'un ton aigu et traînant. C'est dans un trou de rocher qu'ils construisent grossièrement leur nid, avec de petits morceaux de bois sec. Ils ne pondent communément que des œufs sphériques et blancs, de la grosseur de l'œuf des p. us gros Pigeons.
COQ DE BRUYÈRE. Voy. Tétbas.
CORACIAS. Voy. Rollier.
CORBEAU, Corvusy genre d'Oiseau de la lamille des Passereaux conirostres.
Quoique le nom de Corbeau ait été donné par les nomenclateurs |à plusieurs Oiseaux, tels que les Corneilles , les Choucas , les Craves ou Coracias , etc., nous en restreindrons ici l'acception, et nous l'attribuerons exclusivement & la seule espèce du grand Corbeau, du Corvus des anciens, qui est assez durèrent de ces autres Oiseaux par sa grosseur, ses mœurs, ses habitudes naturelles, pour qu'on doive lui appliquer une dénomination distinctive, et surtout lui conserver son ancien nom.
Cet Oiseau a été fameux dans tous les temps; mais sa réputation est encore plus mauvaise qu'elle n'est étendue, peut-être par cela môme qu'il a été coiloidu avec
d'autres Oiseaux, et qu*on lui a imputé l( u ce qu'il y avait de mauvais dans plusieur espèces. On l'a toujours regardé comme li dernier des Oiseaux de proie, et comme lui des plus lâches et des plus dégoûtants. Lei voiries infbctes, les charognes pourries sont, dit-on, le fonds de sa nourriture; s'i s'assouvit d'une chair vivante, c*est de cell( des animaux faibles ou utiles, coqktk agneaux, levrauts, etc. On prétend mètn qu'il attaque quelquefois les grands animaui avec avantage, et que, suppléant à la force qui lui manque par la ruse et l'agilité, il $( cramponne sur Te dos des Buffles, les ronge tout vifs et en détail, après leur avoir crevt^ les yeux; et ce qui rendrait cette férocilé plus odieuse, c'est qu'elle serait en lui leiftt non de la nécessité, mais d'un appélit do préférence pour la chair et le san^s d'autant qu'il peut vivre de tous les fruiis, d* toutes les graines, de tous les insectes, e( même des Poissons morts, et qu'aucun au!^ animal ne mérite mieux la dénoiuinali'n d^omnivore.
Cette violence et cette universalité d'.fpétit ou plutôt de voracité, tantôt Va f.iii proscrire comme un animal nuisible et ditructeur, et tantôt lui a valu la proie. dm des lois, comme à un animal utile clbicifaisant. En effet, un hôte de si gros^e dépense ne peut qu'être à charge à m feoije ])auvre ou trop peu nombreux; au lieoqu'il doit être précieux dans un pays riche \\ bien peuplé, comme consommant les imoioir dices de toute espèce dont regorge ordiiiairement un tel pays. C'est par cetie rai>on qu'il était autrefois défendu en Angleterre, suivant Belon, de lui faire aucune violeme. et que dans l'île Feroé , dans celle de Halte, etc., on a mis sa tête à prii.
Si aux traits sous lesquels nous venons d>> représenter le Corbeau on ajoute son plumage lugubre, son cri plus lugubre eacure. quoique très-faible à proportion de sa grosseur, son port ignoble, son regard farouche, tout son corps exhalant l'iulection, on ne sera pas surpris que dans presque tous les temps il ait été regardé comme un objt/i de dégoût et d'horreur. Sa chair était interdite aux Juifs; les sauvages nen mangent jamais; et parmi nous les plus misémlM n'en mangent qu'avec répugnance el iW^ avoir enlevé la peau, qui est très-coriaco. Partout on le met au nombre des Oiseî^oi sinistres, qui n'ont le pressentiment de lavenir que pour annoncer des malheurs De graves historiens ont été jusqu'à publier l* relation de batailles rangées entre des arni^^^^ deCorbeauxot d'autres Oiseaux de proic.eià donner ces combats comme un présage dt'< guerres cruelles qui se sont allumées dan< la suite entre les nations. Combien de g'i>| encore aujourd'hui frémissent ets inquièiem aubruitde son croassement ! Toute sa scienci* de l'avenir se borne cependant, ainsi que celle des autres habitants de l'air, àconnaiirc mieux que nous Télément qu'il habile, ^ ci**^' |)lus susceptible de ses moindres init>rcssion^. a pressentir ses moi Tires clunngeincils, nr
COR
COR
/jous es annoncer par certains cris el cortaioes actions qui sont en lui l'effet iialurirl «i<!ceschangemetits.
liins le temps que les aruspices faisaient
psrtiedela religion, les Corbeaux» quoique
tnaoTiis prophètes, ne pouvaient qu'être des
Ciseaai fort intéressants; car k passion de
iréroirlesévéneroentsfuturS) même les plus
cistes, est une ancienne maladie du genre
iMuiaÎD : aussi s attachait -on beaucoup à
«•(odier tontes leurs actions, toutes les cir-
^ouslances de leur vol, toutes les différences
«Jeleorvoii, dont on avait compté jusqu'à
^uBle-quatre inflexions distinctes , sans
|iarier d'autres différences plus tines et trop
^ifidtes à apprécier; chacune avait sa signi-
fciiiûo déterminée; il ne manqua pas de
</urialans pour eu procurer Tintelligence,
«i de gens simples pour y croira. Pline lui-
œéfiie, qui n était ui charlatan ni supersli-
tirai, mais qui travailla quelquefois sur de
luauis mémoires, a eu soin d'indiquer
<^l« de toutes ces voix qui était la plus
sinistre. Quelques-uns ont poussé la lolie
jusqu'à manger le cœur et les entrailles d«
-tw Oiscaui dans l'espérance do s'approprier
Iwr don de prophétie.
Noû-seuleraent le Corbeau a un grand
iK)iDbre d'inflexions de Toix répondant à ses
«Mérentes affections intérieures, il a encore
le talent d'imiter le cri des autres animaux,
fi même la parole de l'homme; et Ton a
imaginé de lui couper le filet afin de perfec-
^H)Q&ef cette disposition naturelle. Colas est
le OMA qjd'il prononce le plus aisément; et
^Ivceteo a entendu un qui, lorsqu'il avait
l^m, appelait distinctement le cuisinier de
« mti$.jn, nommé Conrad. Ces mots ont en
<»Bet quelque apport avec le cri ordinaire du CorbeaH.
On faisiitgrand cas à Rome de ces Oiseaux
parleurs; cl qq philosopha n'a pas dédaigné
jj« iwfls facoDter assez au long l'histoire de
} UD (î'eQh Ils n'apprennent pas seulement
^ f«rief 0a plutôt à répéter la parole hu-
^iije, mais ils deviennent familiers dans la
r7J^« ils se privent, quoique vieux, et
waissent même capables d un attachement
'^^«oowl et durable.
|1« Carbeaux, les vrais Corbeaux do mon-
^J^JP* M sont point Oiseaux de passage, et
/^Jl'^fll «n cela plus ou moins desCorneil-
^^ «wqueHes on a voulu les associer. Ils
tubleot particulièrement attachés au ro-
w qui lésa vus naitro, ou plutôt sur lequel
*^ f se sont appariés ; on les y voit toute l an-
^ en nombre à peu près égal, et ils no
^'odonnenl jamais entièrement. S'ils des-
!^«nt dans la plaine, c'est pour chercher
* /^tibsislance : mais ils y descendent plus
jçTf^ent l'été que l'hiver, parce qu'ils évi-
îifl grandes chaleurs; et c'est la seule
j^rjftince que la différente température des
e ^* paraisse avoir sur leurs habitudes. Ils
' l^^sent point la nuit dans les buis,
^^niuie font les Corneilles; ils savent s»
TiU ^'^ d*w leurs montagnes une retraite à
^•uri du nord, sous des voûtes naturelles,
^'^'uiées par avance ou des enfoncements do
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rocher : c'est là qu*i1s se reliront pendant la nuit, au nombie de quinze ou vingt Ils dorment perchés sur les arbrisseaux qui croissent entre les rochers; ils font leurs nids dans les crevasses de ces mômes rochers, ou dans les trous de murailles, au haut des vieilles tours abandonnées, et quel* quefois sur les hautes branches des grands arbres isolés. Chaque mAle a sa femelle , à qui il demeure attaché plusieurs années'de suite : car ces Oiseaux si odieux, si dégoûtants pour nous, savent néanmoins s'inspirer un amour réciproque et constant; ils savent aussi Texprimer, comme la Tourterelle, par des caresses graduées.
Quand les petits viennent d'éclore, il s'en faut bien qu'ils soient de la couleur des père et mère; ils sont plutôt blancs que noirs, au contraire des jeunes Cygnes, qui doivent être un jour d'un si beau blanc, et qui commencent par ôtre bruns. Dans les premiers jours, la mère semble un peu négliger ses petits; elle ne leur donne à manger qua lorsqu'ils commencent à avoir des plumes; et l'on n'a pas manqué de dire qu'elle nie commençait que de ce moment à les recounaitro à leur plumage naissant, el à les traiter véritablement comme siens. Pour moi, je ne vois dans cette diète des premiers jours que ce que l'on voit plus ou moins dans presquo tous les autres animaux, et dans 1 hommo lui-môme; tous ont eu besoin d'un peu de temps pour s'accoutumer à un nouvel élément, h une nouvelle existence. Pendant ce temps de diète, le petit Oiseau n'est pas dépourvu de toute nourriture : il en trouve une au dedans de lui-môme, et qui lui est très-analogue; c'est le restant du jaune que renferme l'abdomen, et qui passe insensiblement dans les intestins par un conduit particulier. La mère, après ces premiers temps, nourrit ses petits avec des aliments convenables, qui ont déjà subi unepréparaliuQ dans son jabot, el qu elle leur dégorge dans le bec, h peu près comme font les Pigeons. Le mâle ne se contente pas de pourvoir h la subsistance de la famille, il veille aussi pour sa défense; et, s'il s'aperçoit qu'un Milan ou tel autre Oiseau de proie s'approche du nid, le péril de ce qu'il aime le rend courageux; il prend son essor, g^agne le dessus, et se rabattant sur l'ennemi, il le frappe violemment de son bec. Si l'Oiseau de proie fait des efforts pour reprendre le dessus, le Corbeau en fait de nouveaux pour conserver son avantage; et ils s'élèvent quelquefois si haut qu'on les perd absolument de vue, jusqu'à ce que, excédés de fatigue, l'un ou 1 autre, ou tous les deux, se laissent tomber du haut deb airs.
De la longueur des ailes on peut presque toujours conclure la hauteur du vol : aussi les Corbeaux ont-ils le vol Irès-élevé, et il n'est pas surprenant qu'on les ait vus dans les temps de nuées et d'orage traverser les airs ajant le bec chargé de feu. Ce feu n'était autre chose sans doute que celui des éclairs mômes, je veux din*, qu'une aigrette lumineuse formée à la pointe de leur bec [lar la
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^manière électrique, qui, comme on sait, 'remplit la région supérieure de l'atmosphère dans ces temps d*oroge : et, pour le dire en passant, c'est peut-être quelque observation do ce genre qui a valu à Taigle le titre do ministre de la foudre; car il est peu de fables qui ne soient fondées sur la vérité.
De ce que le Corbeau a le vol élevé • comme nous venons de le voir, et de ce qu il s'accommode à toutes les températures, comme chacun sait, il s'ensuit que le monde enûer loi est ouvert, et qu'il ne doit être exclu d'aucune région. En effet, il est répandu depuis le cercle polaire jusqu'au cap de Bonne-Espérance et à l'île de Madagascar, plus ou moins abondamment, selon que chaque pays fournit plus ou moins de nourriture, et des rochers qui soient plus ou moins h son gré. Il passe quelquefois des côtes de Barbarie dans l'île de ïénériffe. On le retrouve encore au Mexique, è Saint-Domingue, au Canada, et sans doute dans les autres parties du nouveau continent et dans les îles adjacentes. Lorsqu'une fois il est établi dans un pa^s et qu'il y a pris ses habitudes, il ne le quitte guère pour passer dans un autre. Il reste môme attaché au nid qu'il construit, e^ il s'en sert plusieurs années de suite.
CORMORAN, Carbo, genre d'Oiseau de la famille des Palmipèdes tolipalmes.[Ceuom do Cormoran se prononçait autrefois Cormaran^ Cormarin, et vient de Corbeau marin ou Corbeau demer^ quoiqu'il n'ait rien de commun avec le Corbeau que son plumage noir, La stupidité de ces Oiseaux les a fait appeler aussi ffigaudsy Boubies^ etc.
Le Cormoran est d'une telle adresse h pêcher, et d'une si grande voracité, que, quand il se jette sur un étang, il y fait seul nlus de dé^êt qu'une troupe entière d'autres Oiseaux pêcheurs. Heureusement il se tient presque toujours au bord de la mer, et il est rare de le trouver dans les contrées qui en sont éloignéeâ. Comme il peut rester longtemps plongé, et qu'il nage sous l'eau avec la rapidité d'un trait, sa proie ne lui échappe guère, et il revient presque toujours sur l'eau avec un Poisson en travers de son bec. Pour l'avaler, il fait un singulier manège ; il jette en l'air son Poisson, et il a Tadresse de le recevoir la tête la première, de manière que les nageoires se couchent au passage du gosier, taudis que la peau membraneuse qui garn t le dessous du bec, prête et s'étend autant qu'il est nécessaire pour admettre et laisser passer le corps entier du Poisson, qui souvent est foi*t gros en comparaison du cou de l'Oiseau.
Dans quelques pays, comme à la Chine, et mitrefois en Angleterre, on a su mettre à proUt le talent du Cormoran pour la pêche, ot en faire, pour ainsi dire, un pêcheur domestique, en lui bouclant d'un anneau le bas du cou pour rem|)êcher d'avaler sa proie, et l'accoutumant à revenir à son maître en rapportant le Poisson qu'il porte dans le bec. Ou voit sur les rivières de la Chine des
Cormorans ainsi bouclés, perchés sur l'avant ,.^ , .««^.w .^» ,^.»^^^^^ ^^ — .
des bateaux, s'élancer et plonger au signal ci sont bientôt oblitérés par un cercle
3u'un donne en frappant sur l'eau un coup e rame ; et revenir bienlôt en rapporUm leur proie, qu'on leur ôle du bec. Cet exercice se continué jusqu'à ce ({ue le inalUe, content de la pêche de son Oiseau, lui délie le cou et lui permette d'aller pêcher pour •son propre compte.
La faim seule donne de Tactivilé au Cor* moran; il devient paresseux et lourd dès
au'il est rassassié : aussi prend-il beaucooji e graisse; et quoiqu'il ait une odeur l^è^• forte et que sa chair'soit de mauvais goût, elle n'est pas toujours dédaignée parler matelots, pour qui le rafraîchissement le plus simple ou le plus grossier est souvenl plus délicieux que les mets les plus uns ne le sont pour notre délicatesse.
Du moins les navigateurs peuvent troorer ce mauvais gibier sur toutes les mers; m on a rencontré le Cormoran dans les paragis^ les plus éloignés, aux Pliilippines, à la Nouvelle-Hollande, et jusqu'à la Nouvetl^ Zélando. Il y a dans la baie de Saldanauui' lie nommée l'f/e d«« Cormorans, parce quelle est, pour ainsi dire, couverte de ces Oiseaux.
CORNES', appendices qui chez certoio^ Mammifères ruminants surmontent le frooi et consistent en un prolongement plus oa moins considérable de l'os frontal. il$5oii( presque toujours l'apanage du istle; le Renne fait exception à cette règle. L» structure de ces appendicCiS varie. Tanlôllacb^ ville osseuse qui en forme l'axe esi recouverte p?ir la peau, qui dans cet endroit ressemble & celle du reste de la télé; ce M alors de petits prolongements osseui de forme conique, qui dans les jeunes sujets sont simplement articulés avec le froDtal^ mais qui plus lard se soudent enlièreffleui et ne se dépouillent jamais de la peau ^t^ lue dont ils sont recouverts. Tantôt la por tion osseuse des Cornes, d'abord revêttie d'une neau velue, la dépasse, et, après étrj restée a nu pendant un certain temps, iom elle-même, pour faire place à une nourd <i Corne, qui éprouve à son tour de pareili changements. Ces Cornes caduques se doid menibois. Enfin d'autres fois Taieosseui croit pendant toute la vie, sans jamais loin^ ber, et est recouvert d'une espèce dégaina
composée d'une substance élastique W^'^' Corne ^ analogue à celle des ongles et qu croit par couches. On nomme Cornes ereu ses ces Cornes revêtues ainsi d'un étui <" semblent formées de poils agglutinés.
Cette diiïérence dans la structure de ce appendices a servi de base à la classiltca tion des animaux ruminants à Cornes.
Dans la tribu des animaux à Cornes c duques ou bois , voici comment se forn)e et se renouvellent ces éminences ; à un cei tain Age, il se montre de chaque côté de i frontal un prolongement assez semblanlj col qm sert à la consolidation des os ira, turés. Ces protubérances s'allongent rapiu ment en soulevant la peau qui 'es recq vre ; mais les vaisseaux qui sillonnent ceiij
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Itikrcttles qui se forment à la base du pro • |«)geaicot osseux, et Penvelopi^e cutanée, nerecmnt plus de sang par suite de ce!to cibliiéraiion, meurt, se dessèche et tombe. Leb^j, resté à uu, se nécrose, et Tinit par se déiacber du crâne ; Panimal est* alors irirôdeses armes; mais vingt^quatre lieuffjsont è peine écoulées qu'une clcalricule recaorre la plaie formée par la chute du iois, et Uentôt un nouveau prolongement sor^Ula place de Tancien. £n général , ce itoureau bois acquiert des dimensions plus «x)!biiléfables que celui auquel il succède , l.vDOQibre de ses branches s'est augmenté ; l]l^i^, comme le premier, sa durée est tixée, d il devra & sou tour disparaître pour être remplacé. Cest ordinairement vers le prinicuips que ce phénomène a lieu; il coïncide gf^oéfaienieot avec Tépoque où ces animaux >« dis|io$eal aux fonctions de la rei)roductk)fi.Dans le Cerf commun, les bois sont runds; ceux dt;s Daims sont ronds à leur i>3se et armés d*un andouiller pointu ; mais lU sont aplatis et dentelés en dehors, dans \e reste de leur étendue. Chez le Chevreuil^ ils ne présentcQt que deux andouiilers, et 5'élèfeutprpeuiliculaircment au-dessus de sa lève. Les bois de VEtan forment deux grandes \ames aplaties et profondément dentelés au bord aulérieur ; leur poids s'élève tjuelqoefois k cinquante livres. Ceux du irnntf Joot la femelle, aussi bien que iô iii^Ie,. porte la tête ornée de ces appendices, ^&t i èles et pointus dans le jeune Âge , ma« CwieDoeol par !a suite larges et dentelées; tts se divisent ainsi en plusieurs branches. Us Cornes de la Girafe, seule espèce delalriWdes ruminants à Cornes velues et persistantes, sont de petits prolongemcfits (ttseux, de forme conique, qui, sans jiAMJs ie dépouiller de la peau dont us soût /«couverts , se soudent compléterai awfosfronla!.
^ iVtt •lamine les Cornes des animaux l^i compùsM la tribu des Ruminants à <-orne$ creuses, en vak que la plus grand© d'fféreiice qui existe dm& leur structure wpeQd de la substance du nqjraa osseux do ^ proloogements frontaux. Clies les uns J;4e resseoible è celle du bois des CerX$, et '<Mi ue voit dans leur intérieur ni poils ni ^«^ioiei, tandis que cheie les autres elle est <'jQ2poséedeoeilulesqui communiquent avec '-îsious frontaux. La premièredeces dispositions est propreaui Antilopes ; la secondese f^^^ocoDlre chez les Chèvres, les Moutons, les ***ttfs. Les Cornes des Antilopes sont pres- ' 4iie toujours rondi'S, ou marquées d'anneaux "pliants ou d*arètes en spirale ; quelquefois ^^cs sont annelées et à double ou triple 'tditure, se terminant par une pointe diri- ^^«eu avant, on dedans et en haut, comme ^ la Gaxetle; quelquefois aussi leur ^ybuve est triple, comme dans VAntilope p Iodes, ou leur courbure est en sens iu- ^^^e et leur pointe dirigée en arrière, disptiion qu'on remarque chez le Babal de la '/^(larie et le Caama du Cap ; eniin elles '*U encore lisses, recourbées brusquement
en arrière, comme dans le ChamoU. Dan^ les Chèvres^ elles se dirigent en arrière ; dans les Moutons^ après s'être dirigées en arrière , elles se contournent en avant eu spirale ; les Agragas, espèce de Chèvres dix Caucase, les portent tranchantes en avant ; les Bouquetins les ont plates en avant et ma> quées de nœuds saillants et en travers. Dans le genre Bœuf, on sait qu'elles sont dirigées de côté pour revenir en haut et en avaru en forme de croissant. Les Cornes du Buffle an Cap sont remarquables par leur base aplatie, qui couvre comme un casque tout Its sommet de la tète. Après avoir noté ces différences principales qui existent non-seukment entre les diverses tribus des animaux dont la tète est ornée de Cornes, mais encore entre les espèces les plus remarquables* nous dirons en peu de mots comment un des hommes qui ont répandu tant de lumière sur le m^ stère de Torganisation des animaux, donne la théorie du développement et de la structure de ces appendices : «( Un prolongement nerveux se lait jour à travers les membranes externes du corps [derme ou épiderme) ; là, sous l'influence de ses nouvelles relations, la sommité mamelonnée de ce nerf s'organise en un bourgeon formé d'emboîtements concentriques, que j'assimilerai au germe d^un tronc végétal, c'est-à-dire à une réunion de cellules concentriques, mais nées les unes sur la paroi interne des autres. A mesure que, sq roulant au passage sur la filière que la nature, lui a ouverte , un de ces bourgeons s'allonge dans les airs, de nouveaux emboîtements naissent dans le centre générateur et vien^ nent refouler les anciens vers le sommet, pour les y condenser pour ainsi dire, jus» qu'à ce une, dépouillés d'une portion quelconque de leur substance grasse, ils ne forment plus qu'une substance inerte et caduque. Chacun de ces emboîtements )>eut à son tour organiser ces parois, se bourgeonner sur divers points de sa longueur, reproduire des ramiQcations par le nîème mécanisme, »
COUSAC ou AniVE, Canis Corsac^ Linné; vulg. le Ctiien du Bengale; Mammifère du. genre Loup, de la taille d'un Chat.
Les Corsacs vivent en troupes dans le désert , non dans les bois, mais dans les stoppes couvertes de bruyères où sans cesse ils sont occupés à chasser les Oiseaux, les Rats, los Lièvres et autres petits animau^. Pendant la nuit, ils font entendre leur voix, moins glapissante que celle des Jackals , mais tout aussi désagréable. Ils s'accoupleilt au mois de mars; la femelle porte autant do jours çiue la Chienne, et met bas en mai ou en juin, de six ou huit petits, qu'elle allaito pendant cinq ou six semaines. Elle les fait sortir ensuite de sa retraite, leur apporte à manger, et leur apprend peu à peu a choisir leur nourriture et a chasser.
Ces animaux n'ont pas moins de fincssa que le Renard pour s'emparer de leur proie, «consistant quelquefois en nids de Canards et autres Oiseaux, dont ils mangent les
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.CBufs et les pelils. On dit que le Corsac ne jboit jamais, mais il est permis d'en douter, nonobstant J affirmation de Georges Cuvier. Cet animai, si peu connu en France, qu'on va le voir à la Ménagerie comme une curio- ^' site, a néanmoins été commun à Paris, sous le règne de Charles IX, parce qu'il élait de mode chez les dames de la cour d'en avoir nu lieu de petits Chiens ; elles le désignaient sous le nom d'adive, et le faisaient tenir à grands frais de l'Asie.
COTIA, Yoy. Agouti.
COTINGA, Ampelis, genre d'Oiseaux de la famille des Passereaux dentirostres.
Il est peu d'Oiseaux d'un aussi beau plumage que les Cotingas ; tous ceux qui ont eu occasion de les voir, naturalistes ou voyageurs, en ont été comme éblouis, et n'en parlont qu'avec admiration. Il semble que la Nature ait pris plaisir i ne rassembler sur sa palette que des couleurs choisies, pour les répandre avec autant de goût que de profusion, sur l'habit de fête qu'elle leur avait destiné. On y voit briller toutes les nuances de bleu, de violet, de rouge, d'ornngé, de pourpre, de blanc pur, de noir velouté, tantôt assorties et rapprochées par les gradations les plus suaves, tantôt opposées et contrastées avec une entente admirable, mais presque toujours multipliées par des reflets sans nombre qui donnent du mouvement, du jeu, de l'intérêt, en un mot, tout le charme de la peinture la plus expres- .sive, à des tableaux muets, immobiles en apparence, et qui n'en sont que plus étonnants, puisque leur mérite est de plaire par leur beauté propre, sans rien imiter, et d'être eux-mêmes inimitables.
Toutes les espèces, ou, si l'on veut, toutes les races qui composent la famille des Cotingas, appartiennent au nouveau continent, et c'est sans fondement que quelques-uns ont cru qu'il y en avait dans le Sénégal. II parait qu ils se plaisent dans les pays chauds; on ne les trouve guère au delà du Brésil du côté du sud, ni au delà du Mexique du côté du nord,; et par conséquent il leur serait diUScile de traverser les vastes mers qui séparent les deux continents à ces hauteurs.
Tout ce qu'on sait de leurs habitudes, c'est qu^ils ne font point de voyage de long cours, mais seulement des tournées périodiques, qui se renlèrment dans un cercle assez étroit. Ils reparaissent deux fois Tannée aux environs des habitations ; et, quoiqu'ils arrivent tous à peu près dans le même temps, on ne les voit jamais en troupes. Ils se tiennent le plus souvent au bord ,dcs criques, dans les lieux marécageux ; ce qui leur a fait donner par quelques-uns le uoiu de Poules d'eau, lis trouvent en abondance sur les palétuviers qui croissent dans ces sortes d'endroits, les Insectes dont ils se nourrissent, et surtout ceux qu'on nomme Eariae en Amérique, et qui sont des Pous de bois suivant les uns, et des espèces de Fourmis selon les autres.
COTURNIX. Yoy. Caille.
COUAGGA^ Buff., vulgairement le Cheval
du Cap y espèce de Pacljj derme un m moins grande que le Zèbre et se mm chant plus du Cheval par ses formes géni raies. Sa tête, son cou et ses épaules soi d'un brun foncé tirant snr leDoirâlrc; dos et les flancs sont d'un brun dair,' cette couleur passe au gris roussÂlre sur croupe ; le dessus est rayé en travers i blanchâtre; le dessous, les jambes et queue sont blancs : celle-ci se termine p| un bouquet de poils allongés. Il habite 1| Karoosou plateaux de l'Afrique méridional et vit en troupes pêle-mêle avec les Zèbrel moins farouches que les autres Cbevaui; s'apprivoise vite et assez bien, se raélea?^ le bétail ordinaire, et le protège contre ij Hyènes. S'il en aperçoit une, il s'élancesii elle, il frappe (ics piedsde devaol, laren verse, lui brise les reins avec ses dénis, li foule aux pieds et ne l'abandomic qa^ près ravoir tuée. Comme il aTodoiateid lent, il la flaire de très-loin, et ne la laisj jamais approcher du troupeau. Les eoloil du Cap en élèvent souvent pour s*en sert corn ruedegardien,I)ans les circonstances orti naires, il a une sorte de hennissement ayaj de l'analogie avec celui du Gbeval, mal d'autres fois il pousse un cri aigu que l'd
Eeut rendre assez exactement ainsi : 6'ouoaj a Ménagerie en a possédé un qui jtik jusqu'à Tâge de dix-huit ou vin^ ans.
COUCOU , Cuculus (les Latins proDoo^ çaient coucoiUous) , chez les Grecs «cxv; genre d'Oiseaux de l'ordre des Griinieurï Les nombreuses espèces qu'il compren existent sur tous les points du globe, mai ])lus abondantes dans les contrées chsudts elles se font remarquer souvent par la beaul de leur plumage. Le Coucou dTuro(>eei célèbre par la singulière habitude qu'il ad pondre dans des nids étrangers et de labsj a d'autres Oiseaux le soin d'élever ses {^ tils ; mais il ne faut pas croire que tou(| les espèces qu'on a rapprochées de lui agi sent de même; il en est plusieurs qui lol vent elles-mêmes leurs œufs et soignel leurs petits après qu'ils sont éclos; ileaâ aussi dont les femelles se rassembleul | grand nombre et travaillent ensemble V construction d'un vaste nid dans leqti elles se réuniront pour couver.
Les Cuculus vivent de fruits, de graine dlusectes, de Reptiles ou même de peti Oiseaux; dans les contrées froides cl l««ï pérées ils émigrenl ; dans les autres au col traire ils sont sédentaires. On les disinW dans les différents genres MakoUy l<^< roudriou , Coua , Coucat , etc. , auiqjfj M. Lesson joint les Barbacous (Manuel di nithologie, II, p. 125) et les Anis ainsi Q les Scytrop$ (Traité d'Ornithologie, p. 1^
Le genre des vrais Coucous ^îomprendj assez grand nombre d'espèces, qne 1 on réparties dans diverses petites seciiofl presque toutes ces esj)èces sont étraogei a nos contrées; une seule s'y renconiï c'est celle du Coucou gris. Cet Oiseau comme l'on sait, Thabilude de ne pas coui ses œufs } quelques-uns de ses çongtu^'i
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gooUu^M dans le mftine cas: d*autres, à ce utt'il Paraît, lt*s couveot» et il est certaines «spee^ entre autres, une observée récenanituldans rAmériqae du Sud par M. d*Or-> DigQj, eliez lesquelles les femelles se réu- QjsSfDtplQsieurs ensemble dans un mdoae nid.
Le Coucou cmis, Cueulus eanorm f quia ties bâtiitudes si extraordinaires, a toujours in'irossé les naturalistes; cependant son histoire a été iusque dans ces'derniers temps fot embrouillée, et on peut dire qu'elle est otcore aujourd'hui fort incomplète. Nous i)loi$ d*aDord donner auelaues détails sur /es caractères de l'espèce à ses différents i^TS et nous essayerons ensuite d*éclaircir uopeu son histoire. Les individus adultes (4)5 le sexe mâle sont longs de dix pouces sii ou huit lignes; les femelles sont un peu p'os petites. Voici comment les couleurs sont distribuées : toutes les parties supérieures, le cou et la poitrine sont d*un rendre bleufttre plus foncé sur les ailes , rjus flair sur le cou et la poitrine ; le ventre ainsi que les cuisses, Tabdomen et les cou- Terures inférieures de la queue sont blanchitres, avec des raies transversales d'un bniQ noirâtre; de grandes taches blanchAues existent sur les barbes intérieures des pennes alaires ; fes rectrices sont noirâtres Avec de petites taches blanches disposées U luQg de la baguette ; toutes ont du blanc ^\ettr eilrémiié; bord membraneux du w^ et Iftor des jeux d'un jaune orangé ; tns ^ pels jaunes. Les jeunes , lorsqu'ils sortent du nij, ont toutes les parties supé- "^f'^'^'^^^ré brun, tes pennes terminées par Qoe kinde blanche , des taches rousses sDf iei ailes et une grande tache Wancbe i Tocciput. En automne , lorsqu'ils ^«"^reoMeor nuque et les pennes de leurs «'/« ont «juejques bandes roussâtres ; quelf]m lignas de cette couleur se voient aussi «ur Jcor poitrine,
t« Coucou est un oiseau voyageur, qui *^Mc Tété en Europe, où il pénètre assez *jafl| fers le Nord, et se retire pendant *^ïw en Afrique ou dans les contrées îwades de l'Asie; on l'a observé dans • «de et i Java. 11 parait que dans ces dor- «lèfes localités il est sujet à prendre une ^filioo rousse. Ce fait, qui n'a pas en- ^wéié bien confirmé, n'a rien d'extraordinaire si l'on veut se rappeler que beau- ^P d'espèces d'Oiseaux ont olfert dans ^ oiéaies contrées des variations analo- ^« Le Coucou se tient dans les bois, au >ftiiDage des prairies ; le m&le décèle faci- '•n^Dl sa présence par son cri monotone ^.Qui s'entend de fort loin comme on le '^U il répète fréquemment les deux sylla- ^con-cotf, dont nous nous sommes servi Vttr la nommer,
CesOiseaux sont Insectivores el se nourrissent principalement do Chenilles, qu'ils virient suivant les saisons, ainsi que Ta *wefYé M. Florent Prévost, les prenaht ^^*ues daus un temps, et rases dans un *'''r'\ Apr^s qu'ils ont digéri^, toutes les
parties non alildles des corps qu'ils avaient avalées se forn e U en petites pelotes, et sont ensuitQ dégorgées à la manière des Oiseaux de nuit. L'estomac est très-volumi* neux et descend très-avant dans l'abdomen ; aussi fautMl pour rassasier les Coucous une prodigieuse quantité de nourriture. Les individus que Ton tient en captivité peuvent quelquefois être apprivoisés ; on peut les nourrir indistinctement de Chenilles rases ou velues, d'Insectes coléoptères, et même de viande; on a remarqué qu'ilf meurent presque tous à l'entrée de Thiver, époque à laquelle ils- muent. Ces Oiseaux, comme on le sait depuis longtemps, ne font pas de nid ; mais ce qu'on ne sait pas» c'est la raison de cette particularité. Bien des explications ont été proposées, mais aucune jusqu'à présent n'a paru satisfaisante. Presque tous les auteurs ont voulu trouver des causes anatomiques;. mais comme ils n'avaient pas commencé par étudier les mœurs de ranimai, ils sont généralement tombés è faux. M. Florent Prévost, chef des travaux zoologiques du muséum de Paris, qui s'est livré avec une grande* patience à l'étude des mœurs des Oiseaux, a pu faire sur le Coucou quelques observations d'un grand intérêt. Voici ce qu'il a vérifié et une partie de ce qu'il a observé de nouveau.
Les Coucous sont polygames, mais non à la manière des autres Oiseaux. Au lieuque-^ comme ceux-ci, les mêles aient pUisîeurs femelles, ce sont, au contraire, les femelles qui ont plusieurs ihêles ; ceci explique pourquoi il est si difficile de se procurer un Coucou du sexe féminin. A leur arrivée* dans nos eontrées, les mêles, qui nous* viennent par troupes , se partagent le terrain ; chacun d'eux choisit un petit arrondissement dans quelque bois, et ne souffre pas au'un autre vienne s'y établir ; les femelles ^ au contraire, n'ont pas do demeure attitrée; elles prennent, pour ainsi dire, une certaine quantité des districts dans lesquels résident des individus mêles, et se tiennent tantôt avec l'un, tantôt avec l'autre. Lorsqu'elles ont choisi quelque mêle, elles demeurent avec lui un jour ou deux, et se livrent avec fureur aux plaisirs de l'amour; l'accouplement est souvent répété trente fois et davantage dans un môme jour. Mais cet excès dure peu, et dès le troisième jour, les deux amis commencent à se négliger, la femelle quitte son privilégié de la veille pour en choisir un nouveau. On pourrait croire que c'est afin de l'attirer que les mêles ne cessent do chanter : ou les entend souvent pendant des journées entières, ils semblent vraiment s'épuiser. Lorsque la femelle doit pondre, elle no quitte point le canton du mêle chez lequel elle se trouve alors. On a observé depuis très-longtemps qu'elle ne fait point de nid, et elle ne pond ses œufs qu'en un très-long espace de temps : six semaines selon les observations de M. Prévost. Elle po'Ml ordinnireir.ent deux anifs en un p*^tU
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cspaii^ le (emt)s, e!i deux ou trois jours ]>ar exemple. Elle fait son œuf è terre, ainsi que Va observé Levaillant ; elle le fait avec peine, et parait beaucoup souffrir; après qu*elle Ta déposé, elle le prend dans sa gorge, qui est à cet effet dilatée (M. Prévost A tu-é une de ces femelles, et a pu retirer TœufquVlle portait ainsi. Levaillant avait fait la même observation sur une espèce africaine ). Elle s*envole avec ce petit fardeau et se dispose à le porter dans le nid de quelque autre espèce. Elle choisit ordinairement quelque petit Passereau insectivore» le plus souvent un Roitelet, un Troglodyte, un Kou2c-Gorge ou une Bergeronnette; quelquefois aussi, selon les observations de Levaillant, elle s*adresse aux Fauvettes et aux Merles. Ejle force pour ainsi dire ceuxi3i à se charger de sa progéniture ; elle les surveille^ et, si elle voit qu'elle ne peut réussir îl l^es y contraindre, elle retire i*œuf qu'elle leur avait confié et le porte tiar^ le nid d*un autre couple. M. Florent ^evost a observé que, lorsqu*il tourmentait les Oiseaai que le Coucou avait chargés 4'élever son œut, Taniroal retirait cet œuf ei le portait ailleurs ; il a essavé un jour Je Je retirer du nid, et Ta porté à terre; la fèipelle , qui veillait à peu de distance, ]> repris aussitôt et replacé dans le nid.
Npus. avons dit plus haut que la femelle pondait ordinairement deux œufs en peu de jours; elleplace le second dans un nid voisin du premier, mais non dans celui-ci. Ce fait «stdigne de remarque, il coïncide avec un 9jutre dont nous parlions plus haut, etpourçaît bien avoir avec lui quelque rapport. Oi se rappelle qlie les Coucous ont un grand estomac et au'ils mangent beaucoup. Il est évident que les petits Passereaux, qui ont déjà besoin, pour nourrir un seul de ces Oiseaux, d*unè grande activité, ne pourraient certainement suffire aux besoins de deux, et à. plus forte raison d*un plus grand nombre.
Après que le Coucou lemelle est sûr que ses œufs seront soignés, il abandonne le can^ ton où il s'était tenu pendant quelques jours, et passe chez un autre mftie, avec lequel il s'adonne de nouveau à Tamour. 11 fait assez souvent dans le pe;it domaine de celui-ci sa seconde ponte, et ce n'est qu'après deux moî$ environ qu'il a pondu tous ses œufs; c*est ce qui explique pourquoi on trouve do jeunes Coucous non-seulement en mai et en juin, mais aussi aux mois de juillet et d'août. Les œufs que les femelles pondent dans la saison sont au nombre de six et même huit ou dix; leur couleur varie du blanc jaunâtre au verdAtre, avec des taches olivâires ou cendres.
Ces observations ont suffi à M. Florent Prévost pour lui indiquer la cause qui era-
f)écho les femelles de couver et d'élever eurs petits. Il reste maintenant à savoir de quelle raison anatomique dépendent d^aussi singulières habitudes.
On conçoit que Fa TemeHe» pondant ses œufs en six semaines ou deux mois, ne peut couver comme les autres Oiseaîix; car elle
serait obligée d'élever un petit et de couti plusieurs œufs, ce qui est irapossible. I }>lus on doit remarquer que, puisqu'elle i s'attache à aucun mâle, elle se trouvera dans le cas des femelles à mAles polygami qui sont chargées h elles seules du soin c couver leurs œufs et d'élever leurs peiii Mais cèlIes-ci, quoiquesouvent elles pondoi en un espabe assez long, n'ont pas autai de dijfnculté potir trouver leur nourrilur pendant la couvaison. La femelle du Couro
3ui est insectivore, serait obligée de fau e longues absences^ pendant lesquelles h oeufs se refroidiraient et perdraient loiil vitalité, ou seraient exjiosesà toute laba talité de leurs ennemis. Cet inconTénien ne se retrouve point chez les animauidoi nous parlions à l'instant. Tous ceui-ci excepté les Poules, les Cailles, les Paons etc., sont granivores, et se tiennent tellemen à portée de leur nourriture, dans lespra; ries ou les champs cultivés, qu'ils laiii besoin pour se la procurer que de fair quelques pas. Dephis» leurs petits sootei naissant capables de marcher, ilspeuren suivre la mère, qui pour les nourrir n'a p besoin de les abandonner comme devrait li faire (si toutefois sa couvée arrivait à ci point) la femelle du Coucou, puisque sei ] etits naissent dans un état de faiblesse ntréme, et tout à fait incapables de voler ou de marcher.
Le célèbre chimiste Vans-Mons s'est aussi occupé de l'étude des Coucous, el a essajv dans un mémoire lu en 1833 à TAcadéiDicdi sciences de Bruxelles, de dire pourquoi le femelles ne couvent pas elles-raémes leur œufs. S'il faut l'en Croire, les Coucous son bien polygames, rtiais è la manière desaujrf' Oiseaux, c'est-à-dire qu'un mâle suffit i plusieurs femelles. Ce mâle se perche onli nairement sur le sommet de quelque arbn et, sans changer de place, il cbflote poui appeler les femelles, qui s'empressent «if venir se disputer ses faveurs. Ces fenieil^J ne pouvant h elles seules se cliarjjer é\ l'éducation de leurs petits pour les rdisom que nous avons énumérées ci-dessus, sou obligées d'en charger des étrangers.
On trouve quelquefois dans des cr^>'| d'arbres ou dans des trous de murs flv""'l une très-petite ouverture des Coucous par" venus à leur état parfait de déveloprcmenl^ Longtemps on a cberché, mais eu vain» ' s'expHquer comment ces Oiseaax avnMU'
ru pénétrer nar d'aussi petites ouverture^ I paraît probable que de petits Oiseaux avaient fait leur nid dans ces cavités, et '!"* des Coucous sont venus leur apporter leur c^fs à élever. Mais, lorsque les jeuP?
Coucous ont acquis leur développemenU' se sont trouvés emprisonnés, routerturi qui avait permis de les introduire lorsqu u n'étaient que des o&ufs, no se trourant pi" maintenant assez grande pour les lai^^^i partir. ,.
COUCOU INDICATEUR. — C'est dans 1 1' téricur de l'Afrique, h quelque distance u^ cap de Bonnc-Espcrancc, que se trouve u
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OiseiiQi connu par son singulier instinct
d'jndiqaer les nids des Abeilles sauvages. Le
nalio et le soir sont les deux temps de la
jotirnée où il fait entendre son cri, chirsy
cAiri i01),qui est fort aigu» et semble appeler
inèassears et autres personnes qui cher-
didot le miel dans le désert. Ceux'-ci lui
répondent d*un ton pins grave, en s'appro-
cbot toujours. Dès qu*il les aperçoit, il va
ptiuer sor Parbre creux où il connatt une
nebe; et si les chasseurs (ardent k s'y
Ridrejt redouble ses cris, vient au-devant
dm, retourne à son arbre, sur lequel il
ùrtke et voltige, et qu'il leur indique d'une
fufliére très-marquée ; il n'oublie rien pour
ksexciter k profiter du petit trésor qu'il a
décoQfert, et dont il ne peut apparemment
jouir qa'urec l'aide de l'homme, soit parce
que rentrée de la ruche est trop étroite,
$(iil|«r d'autres circonstances que le rela-
lear ne nous apprend pas. Tandis qu'on
(raTiille è se saisir du miel, il se tient dans
quelque buisson peu éloigné, observant
arec intérêt ce qui se passe, et attendant sa
pirt du butin , qu'on ne manque jamais de
lui laisser, mais point ass(3Z considérable,
comme on le pense bien, pour le rassasier,
^\ par conséquent risquer d*éteindre ou
d'ajhtblir son ardeur pour cette espèce de
rhasse.
Ce n'est [voint ici un conte de voyageur, t wl robsenralion d'un homme éclaire qui a assisté à h destruction de plusieurs répubUqaesdA'bcilles trahies parce petit espion, et quireiHl compte de ce qu'il a vu à la Société n)yj\e de Londres.
COCGDX^ouGouAzoGARA, Felis concolor.
l'inné; le lïyreroiijgfe de Cayenne, genre de
MammiAra carnassier digitigrade, voisin des
Chafs,
l'ft CwgDar atteint ordinairement quatre
Jitib de longueur, et quelquefois davan-
^W Doo compris la queue, qui a vingt-six
l^ucts. Son pelage est d'un lauve agréable
(t uniTorine, sans aucune tache; sa queue
«t noire à 1 extrémité, et ses oreilles sont
iussi de celte couleur. Il ressemble un peu
^u Lion, mais il n'a ni crinière, ni flocon de
[oiis aa bont de la queue ; son corps est plus
'"<>ngé, plus bas sur jambes, et sa tête,
Koportioonellement plus petite, est ronde
^ome dans les Chats ordinaires. Dans son
P^ier Age, il porto une livrée comme le
Lionceaa. Il se trouve dans le Paraguay, le
Urécil, la Guyane et les Etats-Unis. Le Cou-
çuardePensylvanie, de Buffon, en est une
iffe-légère variété.
De tous les Chats, le Gouazouara doit être l^^pius féroce, car il est le seul de celte fandllequi tue les animaux pour le plaisir de (lier, sans qu'il y soit poussé par la néces-
(tOl) Se.oo d'aoïrrs voy -geurs, le cri de cet oîxMrt(»ie&i, trrdb; fl ce mot wieki h iguiCie miel 'Wibliiigne botteiilolc. Quelquefois il eal arrivé (joeledu^jr allant Ji la vOiX de ce Coucou a élc oéîorcpartes béics fcroces, et on n'a pai manquii Htre qne 1*0 seau s'entendait avtx illes pour leur
^li'im d'âiircs vovag urs cnc re, rbd crcur
site. S'il trouve le moyen de pénétrer dans un parc de cinquante Moutons, il les rùCt tous è mort avant d*en manger ou d'en em-^ porter un. Sous ce rapport, il a quelque res^ semblance avec le Loup, et, si l'on éttidie son histoire, on lui trouve encore quelques analogies de mœurs avec cet animal. Par exemple, après avoir satisfait sa voracité, il cache le reste de sa proie et la couvre de feuillages, d'herbes ou de sable , pour la re« trouver au besoin; et, soit qu'il ait plus de mémoire ou moins de méfiance que le Loup, il revient, ce que ne fait Jamais ce dernier. Il se tient plutôt dans les pampas, ou plaines herbeuses, que dans les forêts, et il n'affec* tienne pas les bords des rivières, comme le Tigre et le Jaguar. Il a une vie solitaire ei des habitudes vagabondes; la nuit il vient rôder autour des habitations, et il tAche de se glisser dans les basses-cours pour les dévaster. Il s'empare des Chiens, des Moutons, des Cochons, et autres animaux incapables de lui résister; mais jamais il n'ose attaquer le gros bétail, è moins qu'il n'y soit poussé par une faim excessive. Ce qu'il y n de singulier, c'est ;qu*è Cayenne on le regarde comme plus dangereux que le Jaguar, tandis que l'opinion contraire règne à Buenos-Ayres, où il est très-commun. Il monte aussi sur les arbres , mais en s'élnnçant d*un bond, soit pour monter soit pour descendre, et non cooime le Jaguar, en grimpant à la manière des Chats,
Cet animal est lAche; aussi, è Buenos* Ayres, rarement se donne-t-on la peine de le chasser dans les règles. On le poursuit avec des Chiens et on Je tue à coups de fusil, ou on le prend au lasso, sans courir le moindre danger. Cependant, malgré sa férocité, le Gouazouara est facile à apprivoiser, et même il s'attache assez h son maître pour rechercher ses caresses et les lui rendre. Azzara en a possédé un qui était fort doux,
3ui le suivait, qui faisait entendre le ronron e DOS Chats quand on le grattait, et qui se laissait même battre sans chercher à se défendre, absolument comme ferait un Chien. COURLIS, jYtimeniua, genre d'Oiseaux échassiers de la famille des Ibis. Les noms composés de sons imilatifs de la voix, du chant, des cris des animaux, sont, pour ainsi dire, les noms de la nature; ce sont aussi ceux que l'homme a imposés les premiers. Les langues sauv&*;es nous offrent mille exemples de ces noms donnés p^r instinct, et le goût, qui n'est qu'un instinct plus exquis, lésa conservés plus ou moins dans les idiomes des peuples policés, et surtout dans la langue grecque, plus pittoresque qu'aucune autre, puisqu'elle peint même en dénommant. La courte description qu'Arislote
n*a pas besoin du secours de l'homme pour s'emparer da miel des ruches q*iM a découvertes, m^ia il n'est pas rare de trouver an pied des ruches le caJavre d*un de cea Oiseaux qui, apréa avoir été :ivcuglé par les Abeilles, n*a pu g'tgner on aalle et fi'l mort de fa-m dev^int la cïxé qu'il était venu dôv.i<t- r.
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fait du Courlis n'aurait p.ns suffi sans son Hom, C/ortof, pour le reconnaUre et le distinguer des autres Oiseaux* Les noms français CourliSf CurliSf Turlis^ sont des mois iQiitatifs de sa voii; et, dans d*autres langues, ceux de Curlewt Caroli, Tarlino^ etc., s'y rapportent de même : mnis les dénominations d^Arquata et de Falcinellus sont prises de la courbure de son bec, arciué en forme de faux. Il en est de même du nom Numenius^ dont l'origine est dans le mot néoménie^ temps du croissant de la lune. Ce nom a été afipliqué au Courlis parce que son bec est à peu près en forme de croissant.
Quelques naturalistes ont dit que, quoique la chair du Courlis sente le marais, elle ne laisse pas d*être fort estimée, et mise par quelques-uns au premier rang entre les Oiseaux d'eau. Le Courlis se nourrit de Vers de terre, d'insectes, de menus coquil lages qu'il ramasse sur lessables et les vases de la mer, ou sur les marais et dans les prairies humides. Il a la langue très-courte et cachée au fond du bec. On lui trouve do petites pierres et quelquefois des graines dans le ventricule, qui est musculeux comme celui des Granivores. Au-dessus de ce gésier, l'œsophage s'enfle en manière de poche tapissée de papilles glanduleuses; il se trouve deux cœcums de trois ou quatre doigts de longueur dans les intestins.
Ces Oiseaux courent très-vile et volent en troupes. Ils sont de passage en France, et s'arrêtedt à peine dans nos provinces intérieures; mais ils séjournent dans nos contrées maritimes, comme en Poitou; en Aunis, et en Bretagne le long de la Loire, où ils nichent. On assure qu'en Angleterre ils •n'habitent les côtes de la mer qu'en hiver, ■et qu'en été ils vont nicher dans l'intérieur du pays vers les montagnes. En Allemagne, lilis n'arrivent que dans la saison des pluies !et par de cerlams vents; car les noms qu'on leur donne dans les différents dialectes de la langue allemande ont tous rapport aux jvents, aux pluies ou aux orages. On en voit [dans l'automne en Silésie, et ils se portent jen été jusau'à la mer Baltique et au golfe de (Bothnie. On les trouve également en Italie jet en Grèce, et il paratt que leurs migrations is'étendent au delà de la mer Méditerranée; car ils passent à Malte deux fois l'année, au {printemps et en automne. D'ailleurs l.es •voyageurs ont rencontré des Courlis dans .presque toutes les parties du monde; et quoique leurs notices se rapportent pour la jdupart aux différentes espèces étrangères do cette famille, assez nombreuse, néanmoins il parait que l'espèce d'Europe se retrouve au Sénégal et à Madagascar.
COUULIS DE TERRE. Yoy. OEdichbne.
COCROCCOU, Trogon.t- LesCouroucous :soul des Oiseaux Grimpeurs voisins des Coucous et des Barbus; ils appartiennent aux contrées les plus chaudes des deux continents. Leur plumage, doux et moelleux, à plumes souvent décomposées, offre un mélange des couleurs les plus gracieuses. Us ont le caractère trisie et silencieux, et pas-
sent une grande partie du iour perchés si quelque branche dans un bocage épais; si par hasard le chasseur les découvre di.] leur retraite, ils se laissent approcher sai
[»arnilre effrayés, et au lieu de fuir lorsqi e danger devient imminent, ils se laisseï saisir, comme s'ils pensaient que leurbrj lante parure les ferait respecter; mais le pli souvent il n'en est pas ainsi, et les nauvrj Couroucous qui se sont laissés prendre soi bientôt mis à mort, car leur chair est ud e| cellent aliment et leurs dépouilles so vei dent à un prix très-élevé.
Les espèces que l'on range dans le gent Trogon ne sont pas très-nombreuses, ék se nourrissent principalement d*iniec(ese recherchent aussi les fruits mous ei saccu^ lents.
CouROUGOu Pavonin , Trog, Pavonius^ S\i\\ Cet admirable Oiseau, que l'on n'a lon^ temps connu que d'après un seul individi non adulte, conservé h Londres, se (rouv aujourd'hui à Paris entièrement déveio|i|! et dans son plus grand éclat, au muséuii d'histoire naturelle, dans le musée Masséipj Il est tout entier, sur la tête, la poitrine, il dos, d'un vert émeraude glacé d'or,àreflê(i pourpres, et d'un éclat magniGque:lesp ties inférieures de son corpssontd'unn'U^'i vermillon. CeCouroucouest de la tailIedW Colombe; les couvertures de la qucueprenoent ebez les mâles adultes un accroissemeolconsidérable et s'allongent en quatre rubans gracieux et flottants, qui atteignent jusqu trente pouces de longueur, et ont tout k brillant des plumes du dos. Les rémiges ou pennes des ailes sont noires, et les rectrioei ou pennes de la queue étagées noires aussi, si ce n'est les deux externes, qui sonl M plus beau blanc. On trouve le Courouco^ Pavonin dans l'intérieur du Brésil et d« ' Mexique; c'est de tous les Oiseaux de laiil^ moyenne celui dont les couleurs ont le plui de brillant ; il est sous ce rapport coropar: ble aux plus belles espèces d Oiseaux-lloi: ches. Les anciens Mexicains Tonl misaunooi bre de leurs divinités, et les daraes amén cnines de nos jours se servent des belu'i plumes de sa queue pour s'en faite des \^ naches
COUSCOUS ou Coussous, Ctisfui, Ucéiu genre de Marsupiaux frugivores. L'es|>èe li }»lus remarquable est ieScHAii-ScHAX,tY«>' Amboinensts, Lacép., le Pkalanger w^e"' Buffon, le Coès-Cois des habilanls des Moluques.
Le Scham-Scham est un animal norlurne, leni, paresseux et slupide, ainsi aue sescongénères, auxquels s'applique égaleroenllou ce que nous allons en dire. Ses grands jeui très-saillants, à tteur de tête, à pupille Mgr tudinalc,sont l'expression de son irabociini^* Ses mouvements annoncent plus de par^^^t que de difficulté d'agir, et la colère même o^ peut qu'à peine l'animer. Dans ce.cas cepen dant il grogne en soufflant à la manière m Chats, et il cherche è mordre, mais non i combattre. En captivité il montre un caw^ 1ère triste mais fort doux; il se cacnc «.^'i'
^ CYG ET OISEAUX.
Ii-fuiii le plus obscur de rappartemenl penj;iiit le jour, parce que Téclat de la lumière luiblesseles jeui.La nuit il en sort pour ,;.aiiger le pain, et même la viande dont on le nourrit. U boit en lapant; il se frotte sais re^re la face et les mains pour se nettoyer , et il aime à enrouler sa queue et à se tenir m sur son derrière. Lorsaue Ton voyage Jjns les immenses forêts de la Nouvel le- (iuioée ou des Moluques, l'odorat est quel- ((uefois frappé d'une odeur forte excessiveiD«it désagréable, annonçant d'assez loin la présence d*un de ces animaui caché dans le Ullage; elle résulte d'un appareil glandu- Vn que les Couscous ont autour de Tanus. Halgré cette détestable odeur, les naturels du pays mangent leur chair avec le plus im\ plaisir, et leur font une chasse inces- Mûte. « Les nègres du Porl-Prasiin, à la ^oarelle-lrlande , disent les naturalistes Tijagrurs de la Co^ut/Ze. aiment singulièreiiiêitia chair grasse desCouscous; ils la font rOiir sur des charbons avec les poils, et ne rejettent que les intestins. 4vec les dents iîà forment des ceintures et d'autres ornemeDts,eticur abondance est telle, que nous avons TU beaucoup d'habitants avoir des oorioDs de plusieurs brasses de longueur qut sVestent la destruction que l'on fait de tes Mimmi&res. » il semblerait singulier ati iKemier coup d'œil que des nègres sans annes pussent si aisément s'emparer de ces An\mauigrim|)eurs; mais, si Ton s'en rappotVii te qu'ont dit et cru G, Cuvier et BuffoD|\aclMtte devient facile à explic[iicr. Selon ces aulears, les Couscous, qui vivent presque contiQueÛement sur les arbres pour y obercberlesiasectes et les fruits dont ils se Kiourrisseol, sont tellement surpris quand ils WenoenM apercevoir un homotie, qu'ils -^e iu5/)efldeot par la queue à une branche, e^i,iu Im de fuir, restent là, immobiles, à /c regarder. Dans ce cas, il ne s'agit plus I»^ur le chasseur que de s'arrêter et de les rtJ^rderaussi : soit lassitude, soit par une îo/ie de lascinalion résultant de la peur, ils tinissent par lâcher la queue; ils tombent et uevienoent la proie du chasseur. Malgré les
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•l«ui grandes autorités que je viens de citer, J? crois que ce fait a besoin d'être confirmé. LeS(^ham-Scham vit dans les forêts équaloliaW des grandes îles Moluques et Papoues.
COCSSOUS. Yoy. Couscous.
QaBIEN. Yoy. Mabsupiaux.
«APAUD VOLANT. Yoy. Engoulevknt.
^HAX. Yoy. Hocco.
C»ICETDS. Yoy. Hamster.
CROSSARCHOS. Yoy. Mangue.
CROTOPHAGA. Yoy. Asi.
«^CJEliER. Yoy. Ai^ouette.
CLMCCLUS. \oy. Lapin, ÇUKRUCA. Yoy. Fauvette.
^'IjSCDS. Yoy. Couscous.
^ CYGNE, 0(or, Oiseau de la ftunillc des -anards ou Palmipèdes lamellirostrcs.
*lOi)Lei anciens croyaient qne Te Cygne épar- P^H Bon-seo'e nenl li*8 OîMaox, mais mé^ne les l'Wwns; rei\ii*Hê«iiHl< ifiitiqtits dans son Uou^'ier
Dans toute société, soit des animaux, soit des hommes, la violence fit les tyrans; la douce autorité fait les rois. Le Lion et le Tigre sur la terre, l'Aigle et le Vautour dans les airs, ne régnent que par la guerre, ne dominent que par l'abus de la force et par la cruauté, au lieu que le Cygne règne sur les eanx b tous les titres qui fondent un empire de paix, la grandeur, la majesté, la douceur; avec des puissances, des forces, du courage, et la volonté de n'en pas abuser et de ne les employer c|ue pour la défense ; il sait combattre et vaincre sans jamais attaquer : roi paisible d^s Oiseaux d'eau, il brave les tyrans de l'air; il attend l'Aigle sans le provoquer, sans le craindre; il repousse ses assauts en opposant è ses armes la résistance de ses plumes et les coups précipités d'une aile vigoureuse qui lui sert d'égide, et souvent la victoire couronne ses efforts. Au reste, il n'a que ce fier ennemi; tous les Oiseaux de guerre le respectent, et il est en paix avec toute la Nature : il vit en ami plutôt qu'en roi au milieu des nombreuses peuplades des Oiseaux aquatiques, qui toutes semblent se ranger sous sa loi; il n'est que le chef, le premier habitant d'une république tranquille (102), où les citoyens n'ont rien à craindre d'un maître qui ne demande qu'autant qu'il leur accorde, et ne veut que calme, et liberté.
Les grâces de la figure, la beauté de la forme, répondent dans le Cygne è la douceur du naturel; il plaît à tous les yeux; il décore, embellit tous les lieux qu'il fréquente ; on l'aime, on l'applaudit, on Tadmire. Nulle espèce ne le mérite mieux : la Nature en effet n'a répandu sur aucune autant de ces grôces nobles et douces qui nous rappellent ridée de ses plus charmants ouvrages ; coupe de corps élégante, form(»s arrondies, gracieux contours, blancheur éclatanie et pure, mouvements flexibles et ressentis; attitudes tantôt animées, tantôt laissées dans un mol abandon.
A sa noble aisance, à la faciliîé, la liberté de ses mouvements sur l'eau, on doit le reconnaître non-seulement comme le premier des navigateurs ailés, mais comme le plus beau modèle que la Nature nous ail offert pour l'art de la navigation. Son cou élevé et sa poitrine relevée et arrondie semblent en effet figurer la proue du navire fendant l'onde; son large estomac en représente la carène; son corps penché en avant pour cingler se redresse à l'arrière et se relève en poupe; la queue est un vrai gouvernail; les pieds sont de larges rames, et ses grandes ailes demi-ouvertes au vent et doucement enflées sont les voiles qui poussent le vaisseau vivant, navire et pilote à la fois. Fier de sa noblesse, jaloux de sa beauté,
d'Hercule en représeiiianl des PJs^oos nageaot lr;iii<|"*'!!«Miienl à côi*^ <în Cvg ic.
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les captiva on cffol, soil que, voguant en troupe» on voie de loifi,. au milieu des grandes eaux, cingler la flotte ailée, soit que, s*en détachant et s^approchantdu livage au\ signaux oui rappellent, il vienne se faire admireV de plus près en étalant ses beautés, cl développant ses grâces par mille mouvements doux, ondulants et suaves (103).
Aux avantages de in Nature le Cygne réunit ceux de la liberté; il n*est pas du nombre de ces esclaves que nous puissions contraindre ou renfermer : libre sur nos eaux, il n'y séjourne, ne s'établit qu*en y jouissant dassez dîndépendance pour exclure tout sentiment de servitude et de captivité; il' veut à son gré parcourir les eaux, débarquor au rivage» s éloigner au large, ou venir, longeant la rive, s*abriter sous les bords, se cacher dans les joncs, s*enfoncer dans les anses les plus écartées, puis, c|uittant sa solitude, revenir à la société, et jouir du plaisir qu*il parait prendre et goûter en s*af)prothant de Thomme, pourvu qu'il trouve on nous ses hôtes et ses amis, et non sqs maîtres et ses tyrans.
Chez nos ancêtres, trop simples ou trop sages pour remplir leurs jardins des beautés froides de Tart en place des beautés vives de la Nature, les Cygnes étaient en possession de faire Tornement de toutes les pièces d*eau (10^); ils animaient» égayaient les tristes fossés des châteaux; ils décoraient la plupart des rivières (10^, et même celle de la capitale (106), et Ton vit Tun des plus sensibles et des nlus aimables de nos princes mettre au nombre de ses plaisirs celui de peupler de ces beaux Oiseaux les bassins do ses maisons royales.
• ^ Cygne nage si vile, qu'un homme marchant rapidement au rivage a grande peine h le suivre. Ce que dit Albert, qu'il nage bien, marche mal et vole médiocrement, ne doit s'entendre, quant au vol, que du Cygne abâtardi par une domesticité forcée ; car , libre sur nos eaux, et surtout sauvage, il a le vol très-haut et très- puissant. Hésiode lui donne Tépithèle iïÀUivolans (107); Homère le range avec les Oiseaux grands voyageurs, les Grues et les Oies; et Plutarque attribue à deux Cygnes ce que Pindare fenil des deux Aigles que Jupiter fit partir des deux côtés opposés du monde, pour en marquer le milieu au point où ils se rencontrèrent.
Le Cygne, supérieur en tout à l'Oie, qui ne vit guère que d'herbages et de graines, 5ait 50 procurer une nourriture plus délicate et moins commune; il ruse sans cesse pour
(105) Horace attelle ded Cygnes an char de Véiiua :
0 s Cnidon Fii|g€n*esqiie tenat CyclaUas, ei.Paphon Juncls viftit olnribas.
(Carm.f lib. m, od. 28.)
Hélène. née^dcLédacl d'unCygie, dont suivant rrntlqniié Jupiter avjit p:W la f^ur*. Eiiripiilf*, poor peindre la beaatc d'ilclônc, en rn-s^aDt en mt^me temps allusion ^ sa iiaSssincc, ta déstpn'ï pir IV^'i-
attraper et saisir du Poisson; il prend mllii attitudes diflTérentes pour le succès de sa pi che, et tire tout l'avantage possible desm, adresse et de sa grande force; il sailévitei ses ennemis ou leur résister : un vieux Cj gne ne craint pas dans Teau le Chien le plui fort; Son coup d'aile pourrait casser la jambi d'un homme» tant il est prompt et violeol Enfin il paraît que le Cygne ne redoute «a^ cune embûche, aucun ennemi, parce qu'il) autant de courage que d'adresse et deforre
Les Cygnes sauvages volent en grande troupes, et de môme les Cygnes domesii ques marchent et nagent attroupés; leur iosi tinct social est en tout très-forteroenl mar que. Cet instinct, le plus doux de laNalurv, suppose des mœurs innocentes, des hsbitildes paisibles, et ce naturel délicat elsen< sible qui semble donner aux actions pm^ duites parce sentiment rintention etleprii des qualités morales. Le Cygne a de i>iu l'avantage de jouir jusqu'à un âge extrême ment avancé de sa belle et douce eiisienc^ Tous les observateurs s'accordent à lui don ner une très-longue vie; quelques-uns rai% en ont porté la durée jusqu'à trois cents nn< ce qui sans doute est fort exagéré : mais Wi! lugnby ayant vu une Oie qui, par preur certaine, avait vécu cent ans, u'nésile|»s conclure de cet exemple que la vie du Cypi peut et doit élre plus longue, taolF^J qu'il est plus grand que parce qu'il faûlp de temps pour faire éclore ses œufs, Tinca bation dans les Oiseaux répondant nu lenn de la gestation dans les animaux, cl a)?« peut-être quelque rapport au temps de la» croissement du corps, auquel est prop^i tionnée la durée de la vie. Or, le Cygne e plus de deux ans à croître, et c'est beaucoii] car, dans les Oiseaux, le développcmenU lier du corps est bien plus prompt queda les animaux quadrupèdes.
La femelle du Cvgne couve pendant $ semaines au moins. Tsile commence à ponj au mois de février. Elle met, concrae 10 un jour d'intervalle entre la ponte dcchaq œuf. Elle en produit de cinq à IM communément six ou sept. Ces œufs S' blancs ot oblongs; ils ont la coque ejWJ" et sont d'une grosseur très-considérabe.
nid est placé tantôt sur un lit d'herbcss^n au rivage, tantôt sur un las de roseai abattus , entassés et même floUan^s ^ l'eau. ,
La mère recueille nuit et jour ses pe' sous ses ailes, elle pèro se présente a intréi)idité pour les défendre contre i
Nulle figure plus fiéquente sar les n^'if^s arc'ens que la figure du Cygne j c'Ie piraiss;iii pnme, ei les nautoniers en Ur..lont uo augarei rM ». .
(104) Ca coût nVâlt pas été inoimu de»
cens*
(105) Snîvaol Vo'alcrra, ou ncn nourn pas moins de quatre n îllc s«r la Tnll:i^c.
(106) Témoin le nom de TtV aux Cy§n€S. u f iicorc à ce terrain t\ l'embrassait la S:mc au îo is f^c^ luvjr.de**.
lOTj At Tcôraf .
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gourcux.GcssncrditquVn Suisse on s'iillon»! h un rude et Ions hiver quand on voit arriver beaucoup de Cygnes sur les Jecs. C*est dans celle même saison rigoureuse qu'ils paraissent sur les eûtes de France, d'Angleterre et sur la Tamise» où il est défendu de les tuer, sous peine d*une grosse amende. Plusieurs de nos Cygnes domestiques partent alors avec les sauvages, si Ton n*a nas la précaution d'ébarber les grandes plumes de leurs ailes.
Ces Oiseaux se sont trouvés en aussi grande quantité dans les parties septentrionales de TAmérique que dans celles do l*Europe ; ils peuplent la baie d*Hudson , d*où vient le nom de Carru-suicm'snest^ que l*on peut traduire por^e-nta de Cygne^ ira|iosé ])ar le capitaine Button à cette longue pointe do terre qui s'avance du nord dans la baie^ £llis a trouvé des Cygnes jusque sur Vile de Marbre^ qui n*est qu*un amas de rochers bouleversés autour de quelques petits lacs d'eau douce. Ces Oiseaux sont de même très-nombreux au Canada , d'où il paraît qu'ils vont hiverner en Virginie et à la Louisiane ; et ces Cygnes du Canada et de la Louisiane, compares à nos Cygnes saur vagcs, n'ont ofTert aucune différence.
L/i Toix habituelle du Cygne privé est plulAt sourde qu'éclatante; c'est une sorte de strideur parfaitement semblable à ce qus le peuple appelle \e jurement du Chat^ et que les anciens avaient bien exprimé par le mol imiialif drensant. C'est, è ce qu'il |»araît, un accent de menace ou de colère ; I on n'a pas remarqué que l'amour en eût de |)lus doux, et ce n'est point du tout sur des Cygnes presque muels, comme le sont les noires dans la domesticité, que les anciens avaient pu modeler ces Cygnes harmonieux qu'ils ont rendus si célèbres. Mais il paraît que le Cygne sauvage a mieux conservé ses préroi;alives, et qu'avec le sentiment de la pleine liberté il en a aussi les accents. Ou dislingue en effel d.nis ces cris, ou plutôt dans les éclats de sa voix, une sorte de chant mesuré, modulé, des sons bruyants de clairon, mais dont les tons aigus et peu diversifiés sont néanmoins très-éloignés do la tendre Mélodie et de la variété douciv et brillante du ramage de nos Oiseaux chaih leurs.
Au reste, les anciens ne s'élaienl pas contenlés de faire du Cygne un chantre merveilleux; seul enlre tous les êtres qui frémissent à l'aspect de leur destruction, il chantait encore au moment de son agonie, et préludait par des sons harmonieux à soj; dernier soufHr. C'était, disaieut-ils , près^ d'expirer, et faisant à la vie un adieu triste et tendre, que le Cygne rendait ces accent» si doux et si touchants, et qui, pareils h u«i léger et douloureux murmure, d'une voix basse, plait.tive et lugubre, formaient so^i rhanl funèbre (108). On enlendaii ce chnnl lorsqu'au lever de l'aurore les vents et «es
.iN^jillanl. Son courase dans ces moments
iiV>tcoii)paral)lequ*à la fureur avec laquelle
iUooibalun rival qui vient le troubler dans
)a possession de sa bien-aimée. Dans ces
ilem circonstances, oubliant sa douceur, il
dirieol féroce et se bat avec acharnement;
mm\ uo jour entier ne suflit pas pour
îitier leur duel opiniâtre. Le combat com-
nence à grands coups d'ailes, continue corps
8 corps, et finit ordinairement par la mort
if au des deux ; c^r ils cherchent récipro-
«/(/pfflenl à s'étouffer en se serrant le cou et 5c tenant par force la tôle plongée dans reJO.Cesont vraisemblablement ces comk\s(fÂ ont tait croire aux anciens que les Crgoes se dévoraient les uns les autres. Rieo Q'e5t moins vrai ; mais seulement ici, tomme ailleurs, les passions furieuses naissent de la passion la plus douce, et c'est ViiQour qui enfante la guerre.
Eotont autre temps ils n*ont gue des babilodes de naix; tous leurs sentiments sont Uidés par 1 amour : ils font toilette assidue chaque jour ; on les voit arranger leur plumage, le nellojer, le lustrer, et prendre de Veau dans leur bec pour la répandre sur le «os, sur les ailes, avec un soin qui suppose \«désirdeçlaire, elne peut être payé que w k plaisir d'être aimé. Le seul temps où h fcmeUe néglige sa toilette, est celui de la
couvée ;\es soins maternels l'occupent alors
Voui entière, et h peine donnc-l-elle quel-
^n^imlanls aux besoins de la Nature et à
s;i su\râ5Unce.
Les ptes Cygnes suivent leur mère pendant le panier élé : mais ils sent forcés de
la qniUerati mis do novembre; les mAles
adultes les tecnt pour être plus libres
3unré$desfeflip||os.
Cwjeaoes Oiseaux, tous exilés de leur
lame, se rassemblent par la nécessilé de
h'ur son commun ; ils se réunissent en
fwpes er ne se quittent plus que pour
ia/'/wiîlerel former eux-mCmes de uou-
tomeleCygnc mange a^^sez souvent des
jtf'rbtê^e marécage, et principaiemcnt de
wigiif, il s'éiablit de préférence sur les ri-
>ières d'im cours sinueux et tranquille, dont
^rjfessont bien fournies d'herbage. Les
^inciens ont cité le Méandre, le Mincîo, le
^fjp^n, le Cemstre , fleuve fameux par la
^vtïiiiiode des Cygnes dont on les voit cou-
^fTfs. L'Ile chérie de Vénus, Paphos^ en
^}^ reraplie. Strabon parle des Cygiios
^îKspagne, et, suivant Elieii, Ton en voyait
'"temps en temps paraître sur h mer d'A-
ïil^e; doii Ton peut juger, ainsi que par
•lîutres indications, que l'espèce se porto
J'sqoe dans Jes régions du Midi : néan-
*J"inseçllôsdu Noni semblent être la vriic
l«îric du Cygne et non domicile de choix,
luisqae c'est dans les contiées so|>len-
'fiynales qu'il niche et multiplie. DiUis nos
l'^otinces, nous ne voyons guère de Cygnes
^wyt% que dans les hivers les plus ri-
WSfliwnl Pyihr»goro, cVlail un cbanl de jac, par IcqirJ ccl Oiseau s? fJicîiar de f a icr à u.p
su
tt«
VAMMIFERES
flotd étaient calmés ; on avait môme vu acs Cygnes expirant en musiaue et chantant leurs hymnes funéraires. Nulle fiction en histoire naturelle , nulle fable chez les anciens, n*a été plus célébrée, plus répétée, plus accréditée ; elle s'était emparée do Timagination vive et sensible des Grecs : ]>oëtes (109) , orateurs (110) , philosophes même. Vont adoptée (111) comme une vérite trop agréable pour vouloir en douter. Il faut bien leur pardonner leurs fables ; elles étaient aimables et touchantes ; elles valaient bien de tristes, d*arides vérités : c*étaient de dout emblèmes pour les âmes sensibles. Les Cygnes, sans doute, ne chantent point leur mort; mais toujours, eu parlant du dernier essor et des derniers élans d'un beau génie prêt h s*éteindre, on rappellera avec sentiment celte expression touchante : c est 4e chant du Cygne.
CYNOCÉPHALE, Cynocephalus , du grec /wojcf^fliÂoc, tête de Cnien ; genre de Singes dont les espèces les plus remarquables sont le Babouin et le Papion. .
On est assez d*accord pour reconnaître dans le Babouin le Cynocéphale si souvent sculpté parmi les hiéroglyphes des antiques Egyptiens. Il a joué un grand rôle dans la théogonie de ce peuple, et il avait un temple célèbre à HermopoUs, où il était particulièrement adoré. Vainement chercheraiton dans riiistoire des autres nations, un assemblage aussi hétérogène de connaissances astronomiques et philosophiques, d*idées saines, de politique avancée , et de croyances ridicules et superstitieuses jusqu'à Tabsurdité. Citons-en un exemple.
Les Egyptiens étaient astronomes ; ils sculptaient des zodiaques et calculaient :des éclipses. Ils plaçaient à la porte des villos la statue d*un Cynocéphale ou d*un Anubis comme symbole delà vigilance, et ils enseignaient aux adeptes que, s'ils avaient partagé le jour en douze heures, c^élait pour honorer le dieu à tète de Chien, qui pissait ( qu'on me passe ce terme) douze fois par jour.
Les Babouins n'habitent pas les forêts comme la plupart des autres Singes, mais ils se plaisent dans les montagnes el les rochers arides, où se trouvent seulement quelques buissons, et ils ont cela de commun avec la plupart des Cynocéphales ; ils ont encore de commun avec eux une brutalité furieuse et un courage h toute épreuve. Ils se logent ,et font leurs petits dans des trous de rochers escarpés où ils ne peuvent parvenir qu'en faisant des bonds prodigieux par-dessus des précipices infranchissables aux hommes.
La Ménagerie a possédé et possède encore un bon nombre de Papions, et, il y a quatre ans, une femelle qui y a fait son petit a donné un spectacle aes plus singuliers.
Lorsqu'on la vit sur le point de mettre bas,
(109) Callimaque, Eschyle, Théocrie, Euripide, Lucrèce, Ovile, Pr. perco, parlcui du chant du Cyciie, et en lirent des comparaisons.
{110) Voyez Cicéron ; voyc« aussi Pausanias
on la nt passer nans une loge i côté celle où elle vivait avec son mâle ot cinq six autres Singes de son espèce. Elle arci cha et fit un petit ford laid, mais qu'i aimait avec tendresse et dont elle prei le plus grand soin. Huit ou dix jours ai la naissance de son enfant, onouTritl porte à coulisse qui séparait les deux loj et son mâle entra. Elle tenait le petit ses bras, absolument comme pourrait fii une nourrice, et elle était assise au mill de la loge. Le mâle s*approcba, embrassaj femelle sur les deux joues, puis le
3u*e11e lui présenta, et s*assit eu fseedV e manière à ce qu'elle avait les gm entre les siens. Alors ils commencer tous deux à remuer les lèvres avec rapidl en se regardant, et de temps en tei caressant le petit qu'elle mettait dans bras de son père et qu'elle reprenait aui tôt; on aurait dit qu'ils avaient sur comfite une conversation fort animée.
ouvrit de nouveau la coulisse, el on lai^ entrer les autres Papions les uns après autres. Chacun à son tour vint embrasser] femelle, mais elle n'accorda à aucun faveur dont le père jouissait seul, d*ei brasser le petit et de le caresser en lui sant la main sur le dos. Ils s*assirent cercle autour de la relevée de coiiclie, ^ tous se mirent à jouer des lèvres è qni mieux mieux, peut-être pour la féliciler sot son heureuse délivrance, sur le bonlieu» qu'elle avait de posséder un sijoiienfaul et qui sait même s'ils ne lui trouvèrent [«! beaucoup de ressemblance avec son père Cette scène était la pantomime parfais d* ce ({ui se passe dans la loge d'une conciergi qui relève de couche, lorsque les cotuièn' et les commères du voisinage viuiineut in faire leurs félicitations bavardes et curieuse: Seulement, dans les compliments des coin mères il y a toujours un fond de malice ( de méchanceté gui certainement u'esi'^u pas chez les Papions.
Tous auraient bien voulu caresser I petit; mais, aussitôt qu'ils avançaient' main, un bon coup de patte que lanei leur administrait sur le uras les a?eriissa de leur indiscrétion. Ceux qui étaient p» ces derrière elle allongeaient tout douce ment la main, la glissaient imperceptible ment sous son coude, et parvenaient que quefois, à leur grande joie, à toucner petit sans qu'elle s'en aperçût, surtoi quand elle était occupée à faire la conve sation. Mais bientôt une nouvelle correcte venait leur apprendre qu'ils étaient déco verts et ils retiraient lestement la roaio. Papionne avait probablement Tusage ' monde-Singe, et savait parfaitenaeiit |>ari ger son attention entre ce qu'elle devait politesse à la société, el de soins à famille. Jamais sa tendresse ne se mo»if
et autres. , . „,u
(lit) Socraie dans P.a oo. cl Ariitoie Ioi-b«J mais d^apiès l'opinion commune, el surdts tW étrangers.
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iDJeiii pour son enfaut aue lorsque celuici, détenu un peu fort, s exerçail à grimper coulre le treillage de fer de sa loge. Elle le suinil des jeux avec anxiété» se plaçait <iessotts eu tendant les mains pour le rece- Tuireo cas qu'il se laissAt tomber, et cepen* 4uA TeDCOurageait visiblement à faire Tesai de sçs forces naissantes. Enfin elle sa pas cessé de lui prodiguer les soins les ]tla$ affectueux tant qu'il n*a pas élé assez grand pour se passer do sa mère.
Depuis que les Singes de la Ménagerie OQlélé Iransportés dans la vaste et belle roloflde qu'ils occupent aujourd'hui, les Papions ont donné une marque d'inlelligeflceetde supériorité remarquable. L'un dVui, le plus grand et le plus vieux des mâles, s*arrogea aussitôt une autorité souteraioe sur cette geni tracassière et turbu- \cute, com|)Osée de plus d'une vingtaine d'es^s toutes plus malignes les unes que les Mtres, et toujours prêtes à en venir aux coups. Depuis, il a su établir la paix, maintenir l'onire parmi eux, et les forcer à vivre ensemble eu ift)D5 camarades, ce qui n'est >as plus aisé chez le peuple Singe que chez es hommes. Aussitôt qu'il entend une dispute, il sort de sa loge et regarde de quoi il s'agit : si ce n'est qu'une petite querelle, il se contente de donner un aver- Vissemeûl par un cri qui fait sur-le-champ re&trer les individus dans le devoir, et «tors il retourne gravement dans sa dei&cm.llBissi Ton méprise ses ordres et que V«i tu vienne à une bataille, c'est 4/Ofs qa il déploie le maximum do son nutoriié eoDine chef, comme juge, et même comme ciécoteur. Il s'élance vers le lieu de la riie, commence par séparer les combattdo(s,pai5 il les bat tous les deux pour etresdrde oepas se tromper. Cependant Si Justin disiributive , quoique prompte , o'esl pas rendue sans discernement, et voici les régies générales sur lesquelles il l'a ioDdée. Quand les deux antagonistes sont h Ku prés de même force, il les bat tous deQi ; s'ils sont de grosseur inégale, il rosse le plus gros, |)endant que le petit se sauve ; «ntii SI la dispute vient d un gâteau ou <i*un bonbon sur lequel les deux assaillants ^ (iispulent leur droit , il s'empare de i'<^jet en litige, se Tadjuge pour ses émol-Jioeuts, le uiange, et met ainsi les parties (i'secord ; c'est presque comme chez nous.
CTNOMIS. — Les Chiens-Rats, car telle ($t la signification du nom deCynomis,sont (les petits rongeurs qui habitej;t dans les lilaioes du Missouri, ou les Américains les appellent Ecureuils jappants. Ce dernier Mais le doivent à ce qu'aux formes générales des Ecureuils ils joignent une sorte «^'aboiement que l'on a conj'paré à celui des ^iùens. C'est en républiques que vivent ces l'Hills animaui, dans des hameaux, ou, ij'^tDiDe disent les Anglo-Américains, dans ^^^pruiries'dog-^iUages^ demeures où ils se Préparent des gttes paisibles, au milieu des iDagasius ou sont entassés en réserve
}eurs approvisionnements de racines et d'herbes.
Le Cynomis social habite donc par prédilection ces vastes prairies herbeuses où Coopéra placé ses héros Bas-de-Cuir, Œildo-Faucon deer's layer, à mœurs étranges comme le site où ils sont continés : vastes solitudes entrecoupées de rivières et de lacs; peuplées de Castors et de Buffles sauvages, où errent les restes des anciennes tribus de Peau x-Kouges qui vont chaque jour 8*é« teignant. Bans ces plaines onduieuses, où les collines apparaissent raren^ent pour interrompre une monotone surface dans ce terrain qu'arrosent i'Ohio, l'illinois, le Michigan et i'indiana, quelques roches seules viennent ça et là témoigner du long séjour des eaux sur celte partie de l'Amérique du Nord. C'est aux Français qu'est dû leur nom de prairies; et ce mot est a lui seul une tradition, car ce sont nos ancêtres qui les premiers firent connaître cette liature du soi, assez semblable, à leur végétation près, aux steppes de la Tartarie. L'heri^e de ces prairies est sèche et coriace; le terrain, peu arrosé par des ruisseaux, est dur et rebelle à la culture. On sent que dans ces immenses solitudes ne peuvent vivre qu'un petit nombred'animauxdont les mœurs s'accommodent des alternatives de neige et de sécheresse qui viennent arrêter la croissance des herbes et des arbrisseaux qui les recouvrent. Ces animaux doivent être migrateurs oar prévoyance ou fouisseurs par besoin. Les premiers guidés par la Nature n'y séjourneront que dans les saisons opportunes; les seconds braveront, dans leurs souterraines retraites, au milieu de leurs provisions faites avec sagacité, les vicissitudes des saisons rigoureuses.
Les Cynomis ne renferment qu'une espèce, que les naturalistes américains ont classée parmi les Marmottes ou Spermophiles. De la taille d'un Ecureuil, à pelage rouge de brique, les Cynomis sont connus sur les rives (lu Missouri par le nom de Wisloti'Wishf re* produit fréquemment dans les romans de Cooper. Leur cri |tcnt se traduire par les syllabes chik^ chik,chikf accompagnées d'un sifflement aigu. Leurs campements occupent parfois une surface de quelques milles, et parfois ils sont épars dans an rayon trèsétendu. L'entrée ^de ces demeures souterraines est placée vis-h-vis la petite éminence de terrain faite |)ar le remblai des terres tirées des excavations, et leur forme est celle d'uncône tronqué, large è la basedesoixanle centimètres à un mètre, et enfoncé sous le sol à une même profondeur. Souvent on voit à chaque entrée sept ou huit individus goûtant les douceurs du repos, et chaque famille place sa demeure à cinq ou six mètres de la plus voisine. L'hiver, les Cynomis tombent en léthargie, et c'eî>t alors que la fermeture de leur cabane est complète et les protégo contre les intempéries des frimas. La femelle fait ses petits dans un nid d'herbes fines tissées avec art et solidement, ayant une forme
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arrondie et une ouverture h peine capable de recevoir le doigt.
Mais, comme je ne sais rien de plus pipuant et en mémo temps de plus juste que la description que Washington Irviug nous a donnée d'une républi que de Chiens de prairies^ je crois devoir donner textuellement, et szms cherchera Taffaiblir, ce morceau, aussi vivement peint que judicieusement observé :
« J'appris qu'on avait découvert à unrailie du camp, sur le plateau d'une colline, un terrier, ou, comme on les appelle, un grand village deGhiens de prairies. Dcbonne heure, dans Taprès-midi, je m'acheminai pour aller visiter ce curieui établissement. Le Cbiea do prairie est un petit Quadrupède de la famille des Lapins et de la grosseur du Lapin commun. 11 est vif, étourdi, sensible et un peu pétulant. C'est un animal très-sociable, vivant en nombreuses communautés qui oc» cupent quelquefois plusieurs acres d'étendue, et où les tracer foulées et refoulées quo l'on remarque sur le sol prouvent Textrèmo mobilité des habitants. Ils sont en etfet dans un mouvement perpétuel, tantôt se livrant à des jeux, tantôt à leurs affaires publiques ou privées, et on les voit aller et venir d'un trou h l'autre, comme s'ils se rendaient des visites. Souvent ils se réunissent en plein air pour gambader et courir ensemble à la fraîcheur du soir, après les pluies d'été. D'autres fois ils passent la moitié de la nuit à se divertir, en aboyant, ou plutôt en jappant d'une voix basse et faible, assez semblable à celle de très-jeunes Chiens. Mais à la moindre alarme tous se retirent dans leurs cellules, et le village reste dépeuplé et silen*^ cieux. Quand ils sont surpris, et qu'ils n'ont aucun moyen d'échapper, ils prennent un certain air d'audace et la plus singulière expression de déû ou de colère impuissante.
«Cependant les Chiens de prairies ne sont pas les seuls habitants de ces villages. Dos Hiboux, des Serpents à sonnettes, y éta* blissent aussi leur domicile ; mais reste à savoir si ce sont des hôtes bien accueillis ou des étrangers introduits sans la participation des véritables propriéUi ires. Les Hiboux qui se logent dans ces terriers ont un rc*^ gard vif, un vol rapide, des pattes plus grandes que celles de nos Hiboux communs, et de plus ils sortent en plein iour. Des voyageurs assurent qu'ils ne s'établissent dans les demeures des Chiens de prairies que lorsque cesderniers les ont abandonnés par suite de la mort de quelques membres de leur famille ; car la sensibilité de ces singuliers petits Quadiupèdes les iiorte à Fuir l'endroit où ils ont perdu un des objets de leur attachement. Diverses personnes prételident mémo que le Hibou est une sorte d'intendant ou de concierge pour Je Chien de prairies, et l'on prétend encore, vu la ressemblance de leur cri, que l'Oiseau apprend à japper aux jeunes Cynomis, et qu'il est ainsi le précciileur dé la famille.
« A ré($ard du Serpent à sonnettes, on n'a rien découvert de satisfaisant sur le rôlo qu'il joue dans l'économie domestique de cette intéressante communauté. Quelques personnes insinuent que cet animal rosé s'introduit comme un vrai svcophante dans l'asile de l'honnôte et crédule Cliien de prairies, qu'il trompe indignement. Il e.^ certain qu'on l'a surpris parfois mangeant quelques-uns des petits de ses hôtes, et qu'on peut inférer de là qu'il se permet en secret des dédommagements au-dessus de ceux qui sont ordinairement accordés aux parasites.
« Tout ce que j'avais entendu dire sur as petits animaux soniaux et polili(|ues lue faisait approcher de leur village avec uu grand intérêt; malheureusement, te (e courant de la journée, il avait été vlsiiép» quelques chasseurs, qui avaient tué deui ou trois des citoyens. Toute la république éiaii donc outragée ot irritée, hiis seolincHe) avaient été posées, et, à notre apprcche, nous entendîmes cette garde avancée ui* camper pour donner Talarme. Les ciloveus, qui se tenaient prudemment assis à rentrée de leurs trons respectifs,*après un bref jappement, s'enfoncèrent sous terre, leurs talons s*agitant en l'air, comqie s'ils eusseit battu des entre**chat5.
« Nous traversâmes le village, qui couvrait un espace de trente acres : pas un seul habitant ne s'y montrait. On y vcpil ^t»nombrables trous, et chacun d'eux avail a côté de lui un monticule de terre formé (tar le petit animal en creusant ses galeries mterraines. Tous ces trous étaient vides ausM loin que nous pûmes les sonder avec les baguettes de nos fusils, et nous ne dénichimes ni Chien, ni Hibou, ni Serf)eDt à sooneUes. Nuos lions retirâmes à |>etit bruiUt, nous asseyant à terre non loin du terrier, nous restâmes assez longtemps immobiio»
et en silence, les yeux tlxés sur le vi!la;e abandonné. Par degrés, nous vîmes de vieux bourgeois expérimentés qui, se trouvant logés aux limites du viJlage, passaieoi prudemment le bout de leur neZ| pui^ $<^ retiraient aussitôt. D'autres, pluséloiguéN sortaient tout à fait; mi^is, en iiousa()0(* cevant, ils faisaient leur culbtj^teordiuairo et se plongeaient brusqueiûent dans leur trou. Enûn quelques habitants du côté urposé, encouragés par le maintien delà tranquillité, se glissèrent hors de leur RîU, et se hâtèrent de courir à un trou situé à une assez grande distance, comme s'ils nWàm^^ chez un ami ou un compère, juger ei cojmparer leurs mutuelles observations sur .«« derniers événements. D'autres, encore pl«J hardis, formaient de petits gi*ou|)cs dansle^ rues et dans les places publiques, ^\^'^^^\ cupaient évidemment des outrages récents faits à la république, et du imm barbare de leurs concitoyens. Nous uow levâmes pour lâcher de les voir déplus pw mais biouf, biouhbiouf, fut le son poussé a« toutes les bouches, et il y eut une dispanlion universelle. De louscMéson ncvo^au
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que pieds de derrière tricolant, et dans un Hindœil tout disparut sous io sol.
< La nuit mit fin à nos observations ; mnis ''«ûgieinps après notre retour au camp, nous ^^teodlmes une faible clameur s'éluver du
village; on eût dit que ses habitants déploraient en commun la perte do quelque grand personnage. »
CYP8ELUS, Yoy. Martinet.
DAIM, Ctnus bama^ genre de Mamraifè- '^^Tumiiianls, division des Piénicornes.
Aucune espèce n*est plus voisine d'une ^nlTt que res|)èce du Daim Test de celle du ^<:rt: cependant ces animaux, qui se res- ^^Koblent à tant d'égards, ne vont point ^^^seiuble, se fuient, no se mêlent jamais, et oeformeul par conséquent aucune race intermédiaire. Il est même rare de trouver des Dûms dans les pays qui sont peuplés de bttucoap de Ceris, à moins qu'on ne les y ail apportés : ils paraissent être d'une nalui e beaucoup moins robuste et moins agreste que celle du Cerf; ils sont aussi beaucoup motos communs dans les forêts. On les élève dans des parcs, où ils sont, pour ainsi dire, à demi domesticjues. L'Angleterre est le pays de l'Europe où il y en a le plus, et Ton y iait grand cas de celle venaison : les Chiens la préferentaussiàla chair de tous les autres animaux; eliorsqu'ils ont une fois mangé du Daim, îh ont beaucoup de peine à gardfer le change surleCerf ou sur le Chevreuil. Il y m des Daims aux environs de Paris et dans H\ifcV\u€s provinces de France; il y en a en Esi^MP^îlôûAUemagne; il y en a aussi en Amferifûe, qai peut-être y ont élé transportés diirope. Il semble que ce soit un animal des dimals tempérés; car il n'y en a poiotenBossie^et l'on n'en trouve .que trèsraremeal ém% les forêts de Suède et des aalre9/u;sduNord.
les (ferfs sont bien plus généralement nf/Mndusjily en a partout en Eurone, même coNonrége, et dans tout le Nord, a l'exceptioo peut-être de la Laponie; on en trouve iossi beaucoup en Asie, surtout en Tartarie et dans \^ provinces septentrionales de la Chine. Oa les retrouve en Amérique; car ^ui du Canada ne diffèrent des nôtres que
rr la hauteur du bois, par le nombre et par , direction des andouillers, qui quelqueiois ti est pas droite en avant comme dans les litesde nos Cerfs, mais qui retourne en ifriére par une inflexion bien marquée, en ^fi^ que la pointe de cliaque andouiller ^(iarde le merrain : et cette forme de tête i>Vstpas absolument particulière aux Cerfs *Ju Canada, car on trouve une pareille tête parée dans la Yiiurie de Du Fouilloux; et JelK)is du Cerf de Canada a les andouillers ^roit^; ce oui prouve assez que ce n'est qu'une variété qui se rencontre quelquefois (i3fls les Cerfs de tous les pays.
Le Daim commun a la queue plus longue nue le Cerf, et le pelage |)lus clair. La tête de tous les Daims mue comme ceHe des Cerfs, mais elle tombe plus tard; ils sont à i«ttprès1e même temps à la refaire, aussi '«urrularriye quinze jours ou trois semaines
après celui du Cerf : les Daims rayent alors assez fréquemment, mais d'une voix basse et comme entrecoupée; ils ne s'excèdent pas autant que le Cerf, ni ne ^'épuisent par le rut; ils ne s'écartent pas de leur pays pour aller chercher les femelles, cependant ils se les disputent et se battent à outrance. Ils sont portés à demeurer ensemble; ils se melteiit en bordes, et restent presque ^.ouiours les uns avec les autres. Dans les parcs, lorsqu'ils se trouvent en grand nombre, ils forment ordinairement deux troupes, qui sont bien distinctes, bien séparées, et qui bientôt deviennent ennemies, parce qu'ils veulent également occuper le même endroit du parc : chacune de ces troupes a son chef, qui marche le premier, et c'est le plus fort et Je plus âgé; les autres suivent, et tous se disposent à coaubattre pour chasser l'autre troupe du bon pays. Ces combats sont singuliers par la disposition qui paraît y régner; ils s'attaquent avec ordre, et se battcnX avec courage, se soutiennent les uns les autres, et ne se croient pas vaincus (mr un seul échec; car le combat se renouvelle tous les jours, jusçiu'à ce auo les plus forts chassent les plus faibles, et les relèguent dans le mau^ vais pays.
Ils aiment les terrains élevés et entrécoupés de petites collines. Ils ne s'éloignent pas, comme le Cerf, lorsau'on les chasse; ils ne font que tourner, et cherchent seulement à se dérober des Chiens par la ruse et par le change : cependant, lorsqu'ils sont pressés, échauffés et épuisés, ils se jettent à Teau comme le Cerf; mais ils ne se hasardent pas h la traverser dans une aussi grande étendue : ainsi la.chasse du Daim et celle du Cerf n'ont entre elles aucune différence essentieUe. Les connaissances du Daim sont, en plus petit, les mêmes que celles du Cerf; les mêmes ruses leur sont communes, seulement elles sont plus répétées par le Daim : comme il est moins entreprenant, et qu'il ne se foS longe pas tant, il a plus souvent besoin de s'accompagner, de revenir sur ses voies, etc.
DAMAN, Hyrax^ Herm., Marmotte du Cap^ Buff., VAgneàu d'Israël et le Nabr des Arabes, genre de Mammifère pachyderme. Cet animal habite le cap de Bonne-Espérance, l'Abyssinie et le Liban, et ne se trouve que dans les montagnes hérissées de rochers.
Cuvier dit lOssem. fossil,) : « Il n'est point de Quadrupède qui prouve mieux que le Daman la nécessité de l'anatomie rour déterminer les véritables rapports des animaux. » En effet, personne n'eût deviné, avant ce graad naturaliste, que le Daman, grand comme un Lapin, se creusant un terrier, ayant une jolie cl douce fourrure, k«
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formes d*un Cochon dinde ou d*une Marmotte, les mœurs douces, le caractère aimant, susceptible de s'attacher à son maître ; que le Daman, placé par tous leSi tialjralistes avec les Ronge urs à cause de ses formes générales, de sa physionomie, de ses habitudes douces et intelligentes, de son goût recherché pour In propreté; on n'aurait jamais deviné, dis-je, que le Daman était un Rhinocéros, c'esl-à-dire le portrait en miniature du plus farouche, du plus slupide et du plus brutal des Quadrupèdes, dont le plus grand plaisir est de se vautrer dans la fange. Grâce soit donc rendue 5 Tanalonne, car sans elle j'aurais certainement pris le Daman, non pour un Rhinocéros, mais pour un Rat ! Cependant, ne serait-il pas possible que ce que le grand naturaliste prend ici pour une preuve de Futilité do l'i.natomie put être pris aussi pour une preuve de l'abus qu'on en peut faire quand on s'en sert avec des idées préconçues? Les véritables rapports naturels du Daman sont-ils bien ceux qui, brisant tous les liens de formes, d'aspect, de grandeur, de mœurs, d'hnbitudes et d'intelligence, le retirent d'au{:rès de la Marmotte, auprès de laquelle un grand homme aussi, Buflon, l'avait placé, pour en faire un Rhinocéros ? Je ne sais. Quoi qu'il en soit, ce petit animal habite de préférence les montagnes boiî:''es, au milieu des roches les plus escarpées et les plus roides. Quelquefois il se creuse un terrier analogue à celui d'un Lapin, mais très-souvent il se contente d'un trou d'arbre ou d'une fente de rocher. IJ est très-vif, très-alerte, et se retire précipitamment dans son fort à la moindre apparence de danger, au nlus petit bruit qui vient frapper son oreille tres-Gne. Aussi est-il très-difficile de s'en emparer, car, une fois dans son trou, il se laisse étouffer par la fumée ou noyer par l'eau qu'on y introduit, jJutôt que d en sortir. Tous les petits Mam^ mifères carnassiers lui font une guerre active, mais les Oiseaux de proie sont les plus dangereux de ses ennemis, parce qu'ils l'épient d'une roche ou d'un arbre voisin, et dès qu'il est éloigné de quelques pas de sa retraite, ils se précipitent sur lui à rimi)rovisle, le saisissent et le déchirent. Il se nourrit d'herbes comme le Lièvre, s'apprivoise très-facilement, et il est très-susceptible d'attachement.
DASYPUS. Yoy. Tatou.
DASYURE, DasyuruSf Geoff., genre de Mammifères didelphes ou Marsupiaux carnassiers, propres h la Nouvelle-Hollande.
Nous distinguerons le Dasyure a longue QUEUE, D. Macrouruêy Geotf.
Cet animal est long d'un pied et demi (0,487), tt sa queue est presque aussi longue que son corps ; son pelage est d'un beau marron, tacheté de blanc, ainsi que la queue. Il se trouve dans la Nouvelle-Hollande, aux i»nvirons du Port-Jackson. Il a un peu de la physionomie desGeneltes et des Fossanes , et bcHiucoup des habitudes des Martes. La structure de ses pieds ne lui permet pas de giimper aux arbres con'.me les Dideli)hcs,
mais la nuit il sort des Irousde rocher$< il se tient caché et où il dort pendant lejotl et il se met en quête des Oiseaux, des mii Mammifères et des Insectes (iont il seliou rit. Comme les petits animaux dont il lou rait faire sa proie sont très-rares en Auslr lasie, et se bornent à quelques Ornilhorhvi ques, Echidnés ou Kanguroos, il lui arfij fréquemment défaire une mauvaise cbass Alors il descend sur le rivage de la mer,l taque avec voracité les cadavres de Poissoi et de Phoques à demi-putréfiés que les llo de la mer ont rcjeiés de leur sein. Quelqui fois aussi il se glisse en silence dans li basse-cours des colons, et massacre loulel volaille, absolument comme fait la Fouifi| Tous les Dasyurcs sont très-voraces el(^ les mômes habitudes que celui-ci. '
On doit À Gaimard les observations siiii vantes sur cet animal : « Nous en avons con serve un vivant, dit-il, à bord d^lTronii pendant l'espace de cinq mois. Cet élém petit animal ne cherchait point à mordrj quelques tracasseries qu'on lui fît. Fuya la lumière un peu trop vive, il se ptea beaucoup dans la niche étroilo qu'on li avait préparée. Il n'était pas méchant, ma on ne remarquait point qu'il fût suscepliW d'attachement pour la personne qui leuoui rissait et le caressait. L'instant de sestei^l était une scène toujours curieuse pourDoo^i ne vivant que de viande crue ou cuile,ilen saisissait les lambeaux avec voracilé, d lorsqu'il en tenait un dans sa gueule, il Iç faisait quelquefois sauter en l'air el rsllra pait adroitement , apparemment pour lu donner une direction plus convenable. 1 s'aidait aussi avec ses pattes de devanl, fl quand il avait achevé son repas, il s'assevai sur le train de derrière et frottait longu» ment et avec prestesse ses deux pattes foQ contre l'autre (absolument comme lorsqii nous nous frottons les mains), les f«i*s4W sans cesse sur l'extrémité de son museaiil touiours très-lisse, très-humeclé et couleii de laque, quelquefois sur les oreilles el 1 sommet de la tête, comme pourenlererk parcelles d'aliments qui auraient pu s j al tacher. Ces soins, d'une excessive propiel^ ne manquaient jamais d'avoir lieu après qui avait fini de manger. »
DAUW, Equus xebroides.Less., espèce di Pachyderme du genre Cheval. Cet animal t^
Elus petit que TAne, mais ses formes son eaucoup plus légères et plus gracieusw ses oreilles sont plus courtes; lefonddl son pelage est couleur isabclle, blanchissôij sous le ventre ; ses jambes et sa queue so blanches ; le dessus est rayé de bandes noi res, transversales, allernalivemenl plus la ges et plus étroites sur la tète, le cou el corps ; celles des fesses et des cuisses . I ortent obliquement en avant. Celle cm uïanle espèce habite l'Afrique. Elle vil ^ troupes et peuple les karoos les plussffs les plus solitaires, où elle se nourçildV bes sèches, de plantes grasses, el du feûi iago de quelques mimosas. Le Dauw est j>eu *iiic le ulus farouche de tous les Chivo-i
DES
ciile:>(«uaoiuiaent impossible de le sou* fliatreàla domesticité. Uétif, tôtu^ capricieux cl colère» il se défend avec fureur nonseuIeiBeut coutre les mauvais traitements , mis quelquefois encore contre les caresses. Oneoafait la triste expérience à la ménnprie, Qui eu possède plusieurs depuis 1824-. L'afl'Ieui, sans aucun motif apparent, se jet< sur un de ses gardiens, le renversa, lui fl arec les dents plusieurs épouvantables Ûessores, et s'acharna tellement sur iui^ qu'il lui broya une cuisse. On parvint à ar^ rocher le malheureux gardien .de dessous $es pieds, mais il était tellement maltraité , qu'on fui obligé de lui faire Tamputation. lesDaaws produisent à la ménagerie, et plusieurs j sont nés.
DESMAN, Mygale, Cuv:., genre de Mammifère de Tordre des Carmssiers insecXivor»s, Iribu des Diodontes. La principale esl^erst le Desmak ou Rat uvsQvk de RusiiK, If. mo$covUa, Geoffr. — Cet animal a <ie longueur totale quinze pouces (0,^06) , :*e${-à-<Jire que sa taille dépasse un peu celle d*an Hérisson ; son pelage est d*un gris cendré ou brunâtre sur te des., d*un blanc af^eoté sous le ventre ; il n*a point d'oreill»'*s externes, et son œil est extrômemenl Y^\ii; soo museau s'allonge en unepeXito ^rmpe lrè$4eiib\ej et qu*il agite continuel- ^oient; ses nieds, outie leurs membranes, sont bordés a une sorte de frange de poils roldes qui lui aident à nager ; sa queue est 4* an (mari plus courte que son corps, étrang\ée k sa base, comprimée latéralement, l^rge, lAale, ressemblant à la queue d*une Angaille, el enlièrement recouverie de petites écailles.
Le Desman a sous la base de la queu6
sept ou buii follicules vésiculeux, formés
par les rep/is de la peau, couchés transver-
^iemem l'un h côté de l'autre comme les
^êiJles abdomioales d'une couleuvre , et
tf uûe co«/eur jaune très-prononcée. Si l'on
presse aracledoigt un de ces follicules, une
pi^isse liqueur qu'ils contiennent, se irou-
«nt comprimée, s'insinue dans des canaux
j^ès^éliés qui la conduisent sous les écaiK
l^dela queue, où elle trouve une issue
*u dehors. Celte liqueur est grasse, analiH
f^e à celle que les Canards et autres Oisea4JX
^^(dans des follicules ou des glandes pla-
^^ sur le coccyx, et elle sert awx mêmes
-^^es. L'animal s'en imprègne tout le
V*»r|»$ et rend ainsi sa fourrure impénétrable
^J^l eau ; mais cette matière a une odeur do
^^^scsi forte et si r)éuétrante, qu'elle infecte
'^j ee qu'il touche , et l'on dit même jus-
^3a* la chair des Rrochets et autres gros
^*^*sôDS voraces qui mangent quelquefois
<.l>esman$.
^-^ petit animal est très-remorquable par
?M)rroes et ses habitudes. Il habite la
^^fie et tout le midi de la Russie, où il
^ Irès-comman dans les étangs, les lacs,
ij litières, et cependant Bulîon ne le con-
ij ^^ail pour ainsi dire que de nom. Il est
ft^** rare qu'il sorte de l'eau volontaire-
^t pour aller à terre, et s'il va d'un étang
DicTiO!f:i. DB Zoologie. 111.
à «il au!re^ cost par des canaux souterrains ou par des rigoles remplies d'eau qui communiquent de Tun à l'autre ; aussi n'a-l-il pour ennemis que les poissons voraces et quelques Aigles pêcheurs. Mais souvent il donne dans les tilels tendus dans les rivières et les lacs ; et comme il ne sait pas les couper pour s'en débarrasser, on l'y Irouvo noyé. Pour appeler sa femelle ou rassembler sa jeune fami-lie autour de lui, il a un cri fort singulier, ayant beaucoup d'analogie avec celui du Canard ; pour se faire entendre, il est obligé, selon Pallas , de courber son nez de manière à en mettre le bout dans sa bouche, et il s'en sert comme d'une sorte de trompette
Il vit toujours par couple avec sa femelle, et se construit assez artistement un terrier. Pour cela il choisit une berge presque perpendiculaire, et assez élevée pour n'être jamais submergée pendant les inondations* Quand il a trouvé une place convenable, iJ plonge au pied de la berge , et commence à creuser sous l'eau, assez profondément pour
Sue l'entrée de son terrier ne soit jamais à écouveri, même pendant les eaux Jbasses dos plus grandes sécheresses.
Son trou est à peu près aussi large que celui du Lapin, et s'élève obliquement à mesure qu'il s'avance dans la berge, en sorte
3u'il n'y a jamais de submergé qu*un ou eux mètres de longueur dans la partie qui aboutit à l'entrée. Parvenu au-des&us du niveau de l'eau du lac ou de la rivière, le terrier sedivise en deux branches, en forme d' ^ placées, non l'une à c^ de l'aulre, mais
Elus ordinairement l'une sur l'autre. La ranche supérieure s'étend quelquefois sous les racines des plantes qui croissent à la surface du sol, tuais jamais elle n'a d'où-* verture en plein air. Les racines des graminées que rencontre le Desmân sont soigneusement recueillies [tar lui, et transportées dans la branche inférieure du terrier, pour former à sa femelle un nid plus doux que les fragments de joncs et de roseaux qu'il cueille dans les marais. Ce nid est placé au fond du trou , dans une petite chambre ovale , ayant au moins un pied (0,325) de largeur, sur dix-^huit pouces (0,487) de longueur. Au printemps , la femelle met bas quatre ou cinq petits, qu'elle aime aveo tendresse, et qu'elle allaite avec beaucoup de soin. £lle ne les conduit à l'eau. avec elle que lorsqu'ils sont très-forts , et jusque-là elle se borne à les promener dans la branche supérieure de son habitation.
Les Desmans se nourrissent de Larves, de vers, et plus particulièrement de Sangsues, auxquelles ils font sans cesse la chasse. Avec leur petite trompe mobile, qu'ils enfoncent dans la vase, ils saisissent fort adroitement leur proie , et , ce qui leur est, e crois, particulier, ils la dévorent sous 'eau, ce que ne fait pas la Loutre, ni aucun des Carnassiers aquatiques que je connaisse. Très-rarement ces animaux nagent à la surface des ondes, et s'ils y paraissent de temps eu temps, c'est uniquement pour rêspirt^r^
PIA
Ils ont la singulière faculté de marclrr sur le sol au fond de Teau avec autant d'aisance que les autres animaux sur la terre , et rien n'est plus curieux que de les y voir se promener. Lorsqu'un hiver rigoureux vient charger la surface des étangs d'une épaisse glace, ils sont , dit M. Desmoulins, exposés h périr d'asphyxie j)ar l'épuisement de l'air de leur terrier; mais ce fait me paraît d'aut«int plus douteux, qu'il ne s'explique pas du tout par la formation de la glace sur les étangs. Ensuite, s'il était vrai, l'espèce serait menacée de destruction , puisqu'elle n'habite que le Nord,
Le Desman des Pyrénées , Mygale pyrenuica^ Geoff., est beaucoup plus petit que le précédent, et n*apas plus de huit pouces et demi (0,231) de longueur , y compris sa queue , qui est plus longue que son corps , cylindrique dans les trois quarts de sa longueur, diminuant insensiblement depuis sa base, et se terminant par une partie comprimée sur les côtés ; il est brun en dessus , gris en dessous. On le trouve le long des ruisseaux, aux environs de Tarbes, au pied des Pyrénées. 11 a des habitudes à peu près semblables à celles du précédent, mais il fie fait pas son terrier avec autant d'art.
DIANE, F. Cuv., Simia Dima^ Linn., Singe de la famille des Guenons. C'est le Aolotoay de BufTon.
Cette jolie Guenon a le dessus du corps d'un marron assez vif, les flancs d^un gris ïirdoisé, et une ligne de la même couleur lui traverse obliquement les cuisses; le dessus de sa tête est couvert de poils courts et iioir5, avec un bandeau de poils roides et blancs; son menton porte une petite barbe blanche. Du reste, son pelage varie en raison de l'âge, et le blanc devient quelquefois jaunftlre.
On trouve le Roloway dans le Congo et la Guinée, où il habite en grandes troupes les forôts silencieuses. A l'état sauvage, il se nourrit de fruits, d'oeufs d'Oiseaux, et d'insectes Comme il s'apprivoise très-aisément, les nègres lui font la chasse et le réduisent en captivité pour le vendre aux Européens ({ui font la traite sur la côte d'Afrique.
ff Le caractère de cette petite Guenon est fort doux ; elle s'affectionne à son maître, au point qu'elle le suit sans cherchera s'enfuir, et qu'elle vient se faire prendre lorsqu'il l'appelle. Un de mes amis en possédait une extrêmement caressante, qui l'accompagnait de la ville à une maison de campagne éloignée d'une lieue. Le chemin était bordé d'arbres, et comme elle était trèscurieuse , elle grimpait sur tous sans en excepter uu. Quand les arbres étaient assez rapprochés, elle s'élançait de l'un à l'autre avec une rapidité et une légèreté sans exemple. Mais cette manœuvre Pavait bientôt fatiguée, et alors elle montait sur le dos d'un Epagneul qu'elle forçait à la porter. La [iremière fois qu'elle s'avisa de faire sa monture de ce pauvre Chien, il fut fort effrayé et voulut s'en débarrasser. Mais elle saisit ses longues touffes de poils avec ses quatre
mains, et se cramponna de manière qi eut beau courir, sauter, tourner, elle désempara pas. Quand le Chien se roui sur terre ou dans un fossé, d'un bond léj elle s'élançait h cinq ou six pas, s'ossev et le regardait faire, puis, quand l'animal relevait, d'un autre bond elle se repla^ sur son dos. Enfin, le Chien, lassé iï\ opposition inutile, prit son parti en bra* et depuis devint la monture obligée duP loway.
« dette Guenon, toute bonne et car santé qu'elle était, ne laissait pas qiicd voir fréquemment des colères assez riolc tes, mais qui toujours naissaient de peur. Par exemple, si elle cassait un m ou une porcelaine en les laissant tombe aussitôt elle entrait dans une colère furieux et poussait des cris aigus, dans TaUeni d'une correction que le plus souveul el ne recevait pas.
« Comme la Mone, elle était un peuT« leuse, el elle avait l'habitude d'aller caclu dans les lits, entre les draps, le fruit de » larcins. Souvent elle entrait dans la bassi cour, se glissait dans le poulailler, prem un œuf à chaque main, et se saurait enma chant debout sur ses pieds de derrière. Dan cette position son attitude était fort grote* que. Elle avait un goût très-prononcé pDU les œufs crus ; elle frappait doucemeol à bout sur le carreau pour casser la coqai(l^ avec son doigt elle agrandissait le (roo.pui^ elle suçait toute la substance contenue dam la coquille, sans la casser davantage. EH* aimait beaucoup le café, et chaque foi qu'elle pouvait entrer furtivement à lacui sine, elle furetait dans toutes les cafetière pour manger le marc qui pouvait j être rest^ Elle aimait les liqueurs fortes, doo pour 1^ ivoire, mais pour s'en parfumer tout lecor avec ses petites mains qu'elle trempait d" le vase. Du reste, elle mangeait de tout, la viande cuite, du pain, des petits oisr crus, mais seulement quand on les lui ( nait vivants, des fruits, des sucreries. bonbons, etc. Elle se servait d'une pii
Eour casser les noir elles amandes, et eaucoup de choses elle paraissait avoir sez d'intelligence.
a Cependant voici un fait qui proi combien elle avait peu de mémoire, el(i la plupart de ses actions éta ent irréfiéchii Lorsqu'on plaçait un flambeau surlalMi le soir, aussitôt elle s'en approchait, et, Pi nant la flamme de la bougie pour (fl^A chose de bon à manger, elle allongeai!
museau et y portait la langue. Elle se lait et poussait des cris affreux en se vant, mais cette expérience douloureuse perdue pour elle, et le lendemain, que» fois même une heure après, elle recomr çait.
« Lorsque son maître l'acheta, cette bète était fort douce. Il l'a. conservée danl trois ans, et j'ai cru ra'apercevoir mesure qu'elle vieillissait, son cara devenait plus méchant. Uu pauvre Cbit la maison était sa victime; elleleporlflitj
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le traînait partout avec elle, le caressait et le battait dix fois par heure ; quelcjuefois elle loi remplissait la gueule de raisins ou ile(K)mines, et, à force de coups, Tobtigeaii Unler uoe nourriture qui ne lui convenait en aucune manière ; enfin elle le fil iDoonr de misère, et depuis lors on ne lui permit plus de s'emparer d'un autre (112). » WCOTYLES. Yoy. Pécari.
DIDELPHES. Yoy. Marsupiaux.
mvm, hf, Dronte.
PLYDOK, Meleagris, genre d'Oiseau de la baille des Gallinacés. Deux espèces, Tune domestique, Tautre sauvage.
U IkxDOS siuvA&B, sur lequel Buffon n*a pnt^lié que quelques lignes, a été dans ces derniers temps étudié avec une rare sagacité par M. Audubon, peintre enthousiaste, gui 1 séjourné plus de quinze années dans les lor^de rAmérique dans le seul but d'obser- 1 er Us moeurs desanimauxqui les habitent, et qn^ih publiés dans de gigantesques et magnifiques planches déformât grand éléphant. L^article sur le Dindon sauvage donne des deuils si piquants sur les mœurs de cette soacbe de oos Dindons domestiques, que nous le reproduisons dans son entier avec uDetÎTe satisfaction.
Ainsi s'eiprime M. Audubon :
« La taille et la beauté du Dindon sau-
Tage, dil-il, sa réputation comme objet de
nourriUre, et Tinlérôt qui s'attache à lui
comme élantrorigine delà race domesli-
qiie, aujourd'hui si abondamment répandue
sur les deux continents, en font un des Oi-
seaui les plos remarquables de ceux que
noumsseoUes Etats-Unis d'Amérique.
'ws parties sauvages des Etats de TOhio, du Kenludi, rfes minois et d'Indiana, imroewe é/«fl(fca de pays qui occupe le nord- ^^sst de ces disinciSt sur le Mississipi et le M/smri, elles vastes régions que baignent CM deux fleures depuis leur conlluenl jusqu'à la Louisiane, en y comprenant les parues boisées des Arkansas, du Tennessee et «e TAJabama, sont les lieux où l'on rencon- ^ en plus grand nombre ce magnifique ^^u. Il est moins abondant dans la Géorçie e( les Carolines, devient plus rare en- «•ore dans la Virginie et la Ponsylvanie, et ï^escToîc aujourd'hui qu'à de longs inter- ^a«'ies à l'est de ces derniers Etals. Dans le ^ton de mes recherches à travers l'île Lonîb^ÇirEuil de New- York et les pays autour •^^^ lacs, je n'en ai pas rencontré un seul * odiridu', quoiqu'on m'ait rapporté qu'il ^enirouTail quelques-uns. 11 en existe éga- ^f.tti<;nt tout le long de la chaîne des monts "-A'iéghaoj, où ils sont devenus tellement ^'^'loiib, qu'on ne peut les approcher qu'a- ^^ une extrême difficulté. Je décrirai les ?%sdecet Oiseau telles qu'on les observe ^^ les pays où il est le plus abondant. / Le Dindon n'est qu'a demi voyageur, ;» f^e lit également en troupe qu'à demi; et 3ord, lorsque les arbres d'une partie du Hsoni beaucoup plus riches en graines
^tl2)Bottard.
de toute espèce que ceux d'une autre partie» il est bien vrai aue les Dindons y sont entraînés par degrés, et que, rencontrant une nourriture plus abondante à mesure qu'ils s'approchent de la région où les fruits sont en effet plus abondants, une troupe succède à une autre, jusqu'à ce que la race entière ait couvert le nouveau district de ses nombreux essaims. Mais ces émigrations n'ont rien de i^égulier ; elles embrassent une vaste étendue de pays, et il peut être utile de faire connaître la manière dont elles ont lieu.
« Vers le commencement d'octobre, lorsqu'à peine quelques graines et quelques fruits sa sont encore détachés des arbres, ces Oiseaux se rassemblent en troupes, et s'enfoncent peu à peu vers les riches contrées de rOhio. et du Mississipi. Les mAles, réunis en nombre variable, depuis dix jusqu'à cent individus, se mettent à Ja rechercne de la nourriture à part des femelles ; celles-ci marchent de leur côté, soit isolément, chacune avec sa couvée de petits, qui ont alors acquis les deux tiers de leur taille, soit en troupes de soixante-dix ou quatrevingts individus; toutes sont attentives à éviter les vieux mâles, qui attaquent leurs petits, et souvent les tuent par des coups répétés sur la léte. Jeunes et vieux cependant suivent la même direction, et toujours à pied, à moins que leur marche ne soit interrompue par une rivière, ou que les Chiens de quelque chasseur ne les obligent à prendre leur vol. Lorsqu'ils arrivent au bord d'une rivière, ils se rassemblent sur les éminences les plus élevées, et ils y demeurent un jour entier, quelquefois deux, comme s'ils avaient à délibérer. Pendant ce temps on entend les mâles crier, faire l)eaucoup de bruit ; on les voit marcher en so rengorgeant, comme s'ils voulaient élever leur courage à la hauteur de la circonstance où ils se trouvent. Los femelles et les jeunes imitent aussi quelquefois la démarche solennelle des mâles : ils épanouissent leur queue, courent autour les uns des autres, en gloussant fortement, et faisant des sauts extravagants. Enfin , lorsque le temps est calme et que tout aux environs paraît tranquille, la troupe gagne le sommet dos arbres les plus élevés, et de là, au signal que donne l'un des guides par un seul gloussement, tous ensemble prennent leur vol pour le rivage opposé. Les individus adultes et vigoureux traversent facilement quand la rivière aurait un mille do largeur ; mais les jeunes et ceux qui sont moins forts tombent fréquemment dans l'eau. Cependant ils ne s'y noient pas, comme on pourrait le croire ; ils rapprochent leurs aiies du corps; leur
2ueue épanouie sert à les soutenir; ils tendent le cou', et poussant de leurs jambes avec énergie, ils se dirigent rapidement vers le rivage. Quand ils s>.n approchent, et que le bord trop escarpé ne leur permet pas d'aborder, ils s'arrêtent quelques mo-
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ments, descendent le courant jusqu'à ce qu'ils aient atteint un point accessible, et nar un effort violent réussissent en général a sortir de Teau. Un fait remarquable, c'est qu'aussitôt après avoir ainsi traversé une fçrande masse d'eau, ils courent dans tous Jos sens durant quelques instants, comme s'ils étaient hors d'eux-mêmes. Dans cet état, ils deviennent facilement 4a proie des chasseurs.
« Quand les Dindons arrivent d.ms des lieux où les graines sont abondantes, ils se séparent en troupes plus pelilos, où des in* dividus de tout âge et les deux s«xes sont confondus, et ils dévorent tout ce qu'ils ont devant eux. Cela a lieu vers le milieu de novembre, et après ces longs voyages, ces animaux deviennent quelquefois si familiers, qu'on les voit s'approcher des fermes, se môler aux Oiseaux de la basse-cour, et chercher môme ieuriiourriture jusque dans les étables et dans les greniers h grains. C'est on parcourant ainsi les forôls, et en se nourrissant surtout des fruits des arbres (ju'ils passent l'automue ei une partie de Ihiver.
« Dès le milieu de février, ils commencent à ressentir les besoins de la-reproduotioD. Les femelles se séparent et s'envolent loin des mfties, qui les poursuivent avec persévérance. Les deux sej.es se perchent à pari, mais h peu de distance l'un de Tautpe. Quand la femelle fait entendre un cri d'appel, tous les mAies lui répondent par des sons répétés avec rapidité. Si le cri de la femelle est venu de terre, les mâles s'y élancent aussitôt; puis à peine l'ont-ils touchée, qu'on les voit épanouir et redresser leur queue, porter Ja tête en arrière jusque sur leurs épaules, al>aisser leurs 4iiles avec une secousse convulsive, et, marchant avec une gravité solennelle, repoussant l'air de leur poitrine par des secousses rapides, ils s'arrêtent d'espace en espace pour écouter et pour regarder ; et ils continuent ces mouvements, soit qu'ils aieni ou non aperçu Ja femelle. Dans ces moments il arrive souvent que les m&les se rencontrent, et alors ils se livrent des combats acharnés, qui se terminent par des blessures, souvent même parla mort des plus faibles, qui succombent sous les coups multipliés que les vainqueurs leur portent à la tête.
« J'ai plusieurs fois assisté au spectacle de deux mâles, qui, tantôt avançant et tantôt reculantsuivantqu'ilsavaientreprisou perdu Tavantage, les ailes tombantes, la queue à demi relevée* les plumes en désordre, et la tête sanglante, se livraient à une lutte des plus violentes. Si au milieu du combat l'un des deux, pour respirer, cède et lâche prise, il est perdu; car lautre, le poursuivant avec énergie, le frappe violemment des ongles et de l'aiie, et réussit en peu de minutes à le renverser à terre. Quand l'un des combattants est mort, le vainqueur le foule aux pieds ; mais, chose étrange, non pas avec l'expression de la haine, mais comme s'il éprouvait un sentiment d'amour.
« Lorsque la femelle a été découverte p le mâle, qu*il s'en approche, et que celle est âgée de plus d'un an, on le voit aussii glousser et se rengorger ; elle tourne auto de lui, tandis qu'il conlinue ses moui ments, et tout d'un coup ouvre ses ailes, précipite au-devant de lui, et comme si el voulait mettre un terme à ses relarJs, laisse tomber et reçoit ses tardives (*aress( Si le mâle rencontre une jeune femelle, manière d'agir n'est plus la même, il rengorge avec moins de pompe et plus < vigueur; il met plus de rapidité dans si mouvements; Quelquefois il s'élève en vi iant autour de la femelle, à la manière ( quelques pigeons, et au moment où il n tombe è terre, il se met à courir de (ou( sa force, en laissant traîner è terre et & queue etses^aiies; il se rapproche ensuil de la timide femelle, cherche par le renQi> ment de sa voix k adoucir les craifitc qu'elle semble éprouver, et lorsqu'erUio eli y consent, il la couvre de ses caresses.
«Quand un mâle et une femelle se soo ainsi réunis, je suppose qu'ils continuent i ôtre dans les mêmes rapports pendant touli la saison, quoique le mâle ne demeure la: exclusivement attaché à une seule femelle car j'ai vu un Dindon en couvrir plusieurs lorsqu'il lui était arrivé de pénétrer dans un lieu où elles se rassemblaient: dèsiors/ti Dindes s'attachent à leur Coq favori; eib se perchent non loin de lui, souvent surle même arbre, jusqu'à ce qu'elles couimencent à pondre: elles se séparent alors, «lin de soustraire leurs œufs au mâle, qui les briserait ^fin de prolonger se^ plaisirs aiDOOreux. Dès co moment aussi lies mâles deviennent le4ils et peu soigneux d'eux-mêmes, si l'on peut ainsi dire ; plus de combats, plus de ces fré(|.uen(s gloussements; leur indifférence oblige Jeurs femelles à fair^ toutes les avances; elles les appellent sam cesse et avec force; elles accourent vert eux, et semblent vouloir, par leurs caresse^ et par leurs etforts, ranimer leur ardeur eij pirante*
« Les Coqs d'Inde, quand ils sont perchL se rengorgent quelquefois et glousseiili mais j'ai remarqujé que le plus sou veut i'' épanouissent et redressent leur queue, fot eniendre ce bruit d'expiration sêmàét, cette secousse respiratoire, si remarquai chez eux, et abaissent aussitôt leur queuj et le reste de leurs plumes, D^us les naïf claires, ou par le clair de Ique, ils ré|)ètef ces mouvements par intervalles de queiqui minutes, nendant des heures entièies,^*' changer ae place, sans môme quelquefois' redresser sur leurs jambes, surtout q'J''»' la saison des amours est près d'atteindre' ^ terme. Lorsque la fin de cette saison ^ tout à fait arrivée, ils sont alors fort aajair''J cessent de glousser, elleur appendice ptcM rai se flétrit, s'affaisse; ils s'éloignenl^fl femelles, cl on pourrait croire quelque-^™ qu'ils se sont entièrement éloign(^s du \ sinage. A cette époque je 1rs ai ri^nronlre^ côté de quelque vieux tronc, dans Ici P
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tirs retirées el* Tes pFtis «^poisses des bois; iL« 9*!( laissent quelciucfois alors approcher jusqu'à 1» distance ue quelques pieds, hors d'élAtde voler, mais ils courent avec rapidité et à de grandes distances. J'ai souvent sinri mon Cliien pendant des milles avant de rédssir à forcer l*individu qu*il suivait.
• Ce n'était pas dans le but de tuer TOi- *e*u que j'entreprenais une poursuite sem- Ik-able, car il est alors couvert de vermine, Hmiuvais à manger, mais dans le simple bol de connaître ses mœurs. Ils paraissent à celte époque chercher ainsi la retraite poflf reprendre des forces avec de Tembonl>oinl, en se nourrissant peut être de quelques espèces de plantes particulières, et en faisant moins d'exercice. Quand leur état s*e$t amélioré, ces Oiseaux se rassembknt de nouveau, et recommencent leurs courses. Rev«)nons maintenant aux felu elles.
• Vers le milieu d'avriU si la saison est
sèche, les Poules commencent à chercher
une pince pour y déposer leurs œufs. Celte
iilace doit être autant que-possible hors de
la fuedela Corneille; car cet Oiseau épie
soutenl le moment où la Poule d'Inde a
qtiilléson nid, pour enrôler et en manger
les œufs. Le nid, formé de quelques feuilles
sèches, est placé à terre, dans une excavation
cï«Kée à côlé de quelque tronc d'arbre, ou
aa /iii//eu des feuilles de quelques branches
fofflUes cl desséchées , ou sous quelque
bouquet de Sumac ou de Ronces, mais tou-
fours dans unr endroit sec. Les œufs, d'un liane de crème, semé de points rouges, sont qaelqnrfois au nombre de vingt, mais
le pluseoDAïunémcnt au nombre de dix à quiuie.
•Au moment de déposer ses œufs, la feme/fe gagne son nid avec une extrême prétàuim; il est rare qu'elle y arrive deux fois par le même chemin ; et quand elle doit le ^juiller, elle le recouvre de feuilles avec un tel soin, qu'il est fort difficile à celui qui «perçoit l'Oiseau de savoir où est son nid. Il est luéaie certain qu'on ne Irouvt; guère de Diiide Poule d'Inde que lorsque la femelle ^«Quitté précipitamment, ou qu'un Lynx, ui Renard ou une Corneitle en ont mangé
leîneufs et répandu leurs coquilles aux aJenlours.
« il arrive assez fréquemment quer les- Poules dinde préfèrent les îles pour y déposer leurs œufs el y élever leurs petits, sans ^iile [larce que ce sont des Iteux moins l'*'|ueLté.'« par les chasseurs, et que les paiides masses de bois flotté qui s*accumuit'tiièleur extrémité leur offrent un asile plus sûr dans les momenU de danger. Quand )Vi rencontré ces Oiseaux dans des endroits <^e celle nature, j'ai toujours remarqué qu1l suflisait d'uD coup de fusil pour qu'ils se iuis5eat tous h courir vers l'amrs de bois Ilot é, et à y chercher retraite. J*ai souvent «sciladé ces grandes masses qui ont jusqu'à ^ii et vingt pieds d*élévalioD, pour y cher- ^iicrle gilûer que je savais y être caôht^.
« Si un ennemi passe à la vue de la femelle quand elle est occupée à pondre ou à couver, elle ne bouge pas, è moins qu'elle ne s'aperçoive qu'elle est découverte ; elle se tapit au contrairejusqu'àcequeledangersoitéloigné.
Souvent j'ai pu approcher jusqu'à cinq ou six nas d'un nid dont je connaissais d avance la position, en ayant soin de prendre un air d'inattention, en sifflant ou me parlant à moi-môme: la femelle alors demeurait tranquille; mais si je marchais avec précaution et en lu regardant, elle ne me laissait jamais arriver à plus de vingt pas sans se sauver, la queue ouverte d'un côté, et jusqu*» une dislance de vingt ou trente yards ; 1.^ prenant une démarche fière et imposante^ elle se mettait à marcher d'un pas résolu^ poussant un* gloussement de moment en mo> ment. 11 est rare qu'elles abandonnent leur nid quand il a été découvert par l'homme; mais je crois qu'elles n'y retournent jamais lorsqu'un serpent ou quelque autre animal (*n a détruit les œufs. Si en retournant à ses œufs elle ne les retrouve plus, ou n'en retrouve que les débris, elle appelle bientôt un mâle; mais en général elle n'élève qu'une couvée par saison. On voit aussi quelquefois 'ilusieurs PouJes s'associer, sans doute pour eur sûreté mutuelle, déposer leurs œufs dans le même nid, et élever leurs couvées réunies. J'en ai une fois trouvé trois c^i> couvaient quarante-deux œufs. Dans ces cas-là, le nid commun est toujours gardé par Tune des femelles, de sorte que ni la Corneille ni le Corbeau n'osent eu appro-^ cher.
o La mère n'abandonne point ses œufs^ dans quelque circonstance que ce soit, lorsqu'ils sont près d'éclore. Sa persévérance va môme jusqu'à souffrir qu'on élève autour àiis palissa<ies, et qu'on l'emprisonne. X'ai été une fois témoin de la naissance d'une couvée de Dindons, que je surveillais dans le but de les prendre tous avec leur mère* Je m'étendis et me cachai par terre à la distance de quelques pieds, et je vis la mère qui m'avait aperçu, se redresser à demi sur ses jambes, regarder ses œufs non encore éclos avec une expression d'inquiétude, glousser d*unc manière qui est particulière à la femelle dans ces occasions, écarter en-* suite avec soin les fragments des coquilles,.. (|uand les petits furent sortis des œufs, ca-^resser de son bec les ))ctits, qui, déjà debout et chancelants, faisaient efforts pour sortir du nid. Voilà le speclacle dont j'ai été témoin, et renonçant à mon projet, j'ai laissé la mère et ses petits à des soins meilleurs « que n'auraient pu ôtre les miens, aux soins» de notre Créateur commun. le . les vis tous sortir de leur coquille, et peu de moments a;)rès, aller, venir, s'agiter et se pousser l'u» l'autre pour satisfaire à leurs besoins avec, un étonnant et merveilleux instinct.
« Avant d'al)andonner son nid avec sa couvée, la mère se secoue d'une manière violente, nettoie et replace les plumes le lon^ (le son ventre, et prend un aspect tout nou-^ venu. I^lle tourne les yeux dans tous les
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sens» étend son cou pour s*as8urer qu'elle n'a à craindre ni Faucon, ni ennemis d'aucune espèce, se hasarde à faire quelques pas», ouvre un peu ses ailes en marchant» et glousse doucement pour garantir et conserver auprès d'elle son innocente famille. Ses petits marchent lentement» et comme ils eclosent en général vers la fin du jour, ils retournent ordinairement à leur nia pour ^y passer la première nuit ; ensuite ils se reti* reot h quelque distance, se tenant toujours sur les parties élevées des ondulations du terrain. La mère redoute la pluie pour ses petits, car rien n'esi plus dangereux pour eux dans un Age jussi tendre, et lorsqu'ils ne sont encore couverts que d'un léger duvet. Dans les saisons très-pluvieuses, les Dindons sont peu communs ; .car lorsque les petits ont été fortement mouillés, il est rare qu'ils se rétablissent. Pour prévenir les désastreux effets d'une atmosphère pluvieuse, la mère^ avec une sollicitude et une prévoyance admirable, arrache les bourgeons des plantes aromatiques, et les donne à ses petits.
« Au bout d'une quinzaine, les jeunes Oi'^ seaux, qui étaient jusque-là demeurés à terre, prennent leur vol, et la nuit gagnent quelque grande branche peu élevée, où ils se placent sous les ailes de leur mère, en se divisant pour cela en deux troupes presque égales. Plus tard ils quittent l'intérieur des bois pendant le jour, e( s'approchent de leurs bords, pour y chercher des fraises et ensuite des mûres et des Sauterelles, et ils trouvent ainsi à la fois une nourrilure abondante, et l'heureuse infTuence des rayons du soleil. Ils se roulent dans des fourmilières aban- «tonnées, pour nettoyer leurs plumes nuissantPS des petites écailles qui les embarrassent, et pour écarter aussi les Tiques et autres espèces d'animaux parasites, qui ne peuvent supporter l'odeur de la terre rmj)régnée d'acide formique qui a servi de demeure aux fourmis.
« Cependantles jeunes Dindons se développent rapidement, et au mois d'août ils sont en état de se préserver des attaques imprévues des Loups, des Renards, des Lynx et même des Cougouards. Ils y réussissent en s'enlevant rapidement de terre avec l'aide de leurs jamt>es vigoureuses, et en se réfugiant sur les branches élevées des petits arbres. C'est h cette époque que parait chez les^ jeunes mâles la touffe de la poitrine, qu'ils commencent à glousser et à se pavaner, et (jue les jeunes femelles ronQenl et sautent de la manière que j'ai déjà décrite.
« A cette époque aussi les vieux mâles se sont rassemblés, et il est probable que toute la race quitte alors les districts de l'extréinité nord-ouest, pour se retirer vers la rivière Wabasb, vers celle des Illinois, vers la rivière Noire, et dans le voisinage du lac Eiié.
« Parmi les nombreux ennemis du Dindon sauvage, les plus formidables après l'homme sont le Lynx canadien, la Chouette blanche €t la Chouette de Virginie. Le Lynx suce les
œufs, et s'empare avec beaucoup d'adrca des individus jeunes ou vieux. Il s'y pren de la manière suivante. Lorsqu'il a déco^ vert une troupe de Dindons, il les suit quelque distance pour s'assurer de la dir tion qu'ils ont prise; puis il fait undél( avec rapidilérprend de l'avance sur la trou se place en embuscade, et lorsque les seaux sont proches, il s'élance d'un seuibo sur l'un d'eux et s'en empare. Un jour q je me reposais dans les bois, sur les bo de la rivière Wabash, Tobservai deuxgrai Coqs d'Inde qui, percnés sur un tronc d' bre plongé dans la rivière, se livraient combat violent. J^étudiais leurs mouvemei depuis quelques instants, quand soud l'un des deux prit so'i vol de l'autre côté la rivière, et ie vis l'autre se débattant soi les ongles d un Lynx. Quand ces 0\sm sont attaqués par les deux grandes espè de Chouettes dont j'ai parlé plus haut, il: réussissent souvent à leur échapper parud procédé assez remarquable. Comme les Dlo^ dons ont l'habitude de percher en troupes sur les branches dépouillées des arbres, ils sont facilement aperçus par leurs ennemis les Chouettes, qui s'en apt>rochent ensileaco pour les reconnaître et les surprendre. 11 e.st rare cependant qu'elles réussissent à n'élre pas découvertes, et alors un simple gloussement noussé par l'un des Dindons areriit toute la troupe du voisinage d'un etMi. Tous à l'instant se redressent sur leurs mbes, et surveillent les mouvements de l'Oiseau de proie, qui, ayant choisi la victime, se précipite sur elle comme un trait, et réussirait sans doute à l'emporter, si le Dindon au même instant ne baissait rapidement la queue, et ne renversait sa tête sur son dos en l'épanouissant ; do cette façon l'agresseur rencontre un plan incliné, le long duquel il glisse sans saisir le DindoH> qui a^^' sitôt après le choc se laisse lonibor à terre, et j)arvient ainsi à échapper au danger, au prix de quelques-unes de ses plumes.
« Il ne parait pas que le Dindon saurag^ soit exclusivement attaché à une espèce de nourriture ; cependant il semble préférera toute autre le p^eanniU et le wintergrapti^i là oii ces fruits abondent, ces Oiseaux se rencontrent aussi en plus grand nombre, i'^ mangent des plantes do diverses cî'iwces, du blé, des baies et toutes sortes de IruUs; j'ai même trouvé dans Testomac de quelques-uns des Kscarbots, des petits CrapauO» et des Lézards de petite dimension.
a Les Dindons sont aujourd'hui exlretncment sauvages, et à peine ont-ils aperçti un homme, soit de la race blanche, soit de w rouge, qu'un mouvement instinctif les pone à s'en éloigner. Leur modo ordinaire «e progression est le marcher ; dans ce mouvement ils ouvrent et déploient leur^nea demi et l'une après l'autre, puis ils «r^ }»loient comme si le poids en était m grand. Souvent, comme s'ils s'amusaiem, ti\\ les voit courir qucl(|ues pas, ouv L'urs ailes, se battre les ûaiics à la mfl»'^\^ do la Poule commune, faire deux ou irc
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sauts eo Pair» et se secouer fortement. Lorsqv Us cherchent leur nourriture parmi h feuilles loortes ou dans la terre, ils (iHonent la tète haute et regardent de tous ciM^; mais dès que les jambes et les pieds oattioileur traraiU on voit les Dindons saisir ifl^tantanéœent leur nourriture d*un ruup de bec, ce qui me fait supposer que soureot ils la reconnaissent en grattant, et pirleseul sentiment du toucher. Cette hai)t(uJti de gratter et d'écarter les feuilles Kiortes dans les bois est fatale à leur sûreté|; ur les endroits qu*ils dénudent de la sorte, aviDt erifiron cieux pieds d'étendue , se \m\ i quelque distance, et indiquent, tjvaadils sont frais oncore,-que les Oiseaux MiDldaosle voisinage. Durant les mois d'été ils s'arrêtent sur les chemins et dans les (trr«s labourées afin de pouvoir se rouler «113$ la poussière, et se débarrasser ainsi d slQsectes parasites qui les rongent à cette «fOifQe, et éviter aussi les attaques des lioustics, doDt les piqûres les incommodent Lraucoiip.
« Lorsqu'après une neige abondante il p le rssez fortement pour former une croûte so.ide à la surface, les Dindons restent per* filés fiendaut trois ou quatre jours, quel- (]Uf(ois Oléine plus longtemps, ce qui prouve (li.'zeuiuue grande faculté d'abstiuence, Cfp<(idaDl s'ils se trouvent dans le voisinage ili» fermes, ils pénètrent jusque dans Ws èlaUes pour y cliercber de la nourriture. ^m^ la neige fond en tombant, ils parcoareuUes espaces considérables, cl c'est an Yai& qaalors on tenterait de les suivre ; aucun chasseur, quel qu'il soit, ne parviendrait à les aUeindre. lis ont alors une manière de courir en sei balançant qui, toute pesante ffl'eMe paraisse, leur permet de surpasser eo vitesse tous les autres animaux. S'WOTt, monté sur un bon Cheval, je me m ru obligé de renoncer à l'idée de les ^er après les avoir suivis pendant plusieurs heures. Au reste, ce n'est pas seule- "itfniebez le Dindon sauvage que s'observe C'tle habitude de courir continuellement ^^Ds les temps pluvieux ou d'extrême hu- H'^ilé; elle parait être commune à la plu- [^^rt des Galliiiacées. £n Amérique, lesdif- ^'^u(es espèces de Tétras manifestent la ûi^ffle tendance.
*Au printemps, quand les mâles, à la ^uile de la saison des amours, sont fort *niaigris, il arrive Quelquefois qu'ils peul^'ut en plaine être dépassés et forcés par un wu Chien courant ; dans ce cas ils s'acfP'upissent et se laissent prendre soit par l^Chien, soit par le chasseur, s'il a pu sui- 'rc sur un bon Cheval. J'ai entendu citer m eas semblables, mais je n*ai jamais été a^st'z beureox pour eu rencontrer inoiii-^iue.
« Les boDs Chiens sentent les Dindons, ^'iinis CD grandes troupes, à des distances considérables, peut-être même à un derni- (»He. Quand le Chien est bien dressé h <j^[ le espèce de chasse, il marche avec rapi- «i-'é et en silence jus ju'au moment où il
aperçoit les Oiseaux ; puis il aboie aussitôt, et s'élahçant autant que possible jusqu'au centre de la troupe, il oblige tous ceux qui la composent de s'envoler dans différentes directions, ce qui est d'un grand avantage pour les chasseurs, car si les Dindons prenaient tous le même chemin, ils cesseraient bientôt de rester perchés et se remettraient à courir, tandis que lorsqu'ils ont été ainsi séparés, et que le temps est calme, celui qui a l'habituJe de cette espèce de chasse trouve ces Oiseaux avec facilité et peut les tirer à son aise.
« Quand les Dindons s'abottent sur un arbre, il est quelquefois très-difTicile de les apercevoir à cause de leur parfaite immobilité. Lorsqu'on en a découvert un, on peut s'en approcher sans beaucoup de précaution, pourvu qu'il ait les jambes pliées ; s'il est debout, on a besoin de se conduire pins prudemment, car pour peu qu'il vous aperçoive il s'envole à l'instant, et à des distances assez grandes parfois pour rendre vaine toute tentative de poursuite.
« Quand un Dindon a été blessé h l'aile, il tombe rapidement à terre dans une direction oblique, et aussitôt, sans perdre de temps à se rouler et à s'agiter comme le font d'autres Oiseaux quand ils sont blessés, il s'enfuit avec une telle vitesse, qu*è moins d'être pourvu d'un excelleni Chien, on peut dire adieu à sa proie. Je me rappelle en avoir suivi un blessé de cette manière pendant plus d'un mille depuis l'arbre où il était perché ; mon Chien l'avait suivi à celte dislaoee à travers l'un de ces bouquets épais de roseaux dont sont rouvertes en beaucoup d'endroits les riches alluvions des bords de nos rivières de l'Ouest. On tue aisément les Dindons quand on les atteint k la tête, au cou, ou à la partie supérieure de la poitrine ; mais si on ne les touche quo dans les parties postérieures, ils s'envolent alors assez loin pour Otre perd'is pour la chasseur. £i hiver beaucoup de personnes les chassent au clair de la lune sur les arbres où ils sont perchés. On en détruit aussi une grande quantité d'une manière qui prouve peu de mérite, c'est-à-dire en automne, lorsqu'ils font effort pour traverser les rivières, ou immédiatement au moment où ils touchent le rivage.
« Puisque j'en suis à In chasse des Dindons, je veuï rapporter le fait suivant, qui uresl arrivé à mai-même. Un soir de l'automne dcrniiT, au temps où les mâles sont rassemblés, et où los femelles se rassemblent a^issi, mais à part, j^élais à la recherche du gibier, quand j'entendis le glousse^ ment d'une femelle que je découvris bientôt perchée sur une haie. Je m'avançais lentement et avec précaution, quand j'entendis d'un autre côté le glapissement de quelques mâles. Je m'arrêtai peur bien m'assurer de la direclion de ce bruit, et quand je l'eus découvert, je courus me cacher derrière le large tro'^'c d'un arbre renversé,, mon fusil armé, alter.dant avec impatience ce que le hasard pourrait m offrir. Les Coq&
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«rindc continuèrent de glapir en répondani h la femelle, quir/avoit pm quitlé sa haio. En regardant aa-dessQS du tr&nc, jo vis en- Tiran vingt beaux Coqs dinde qui mare-Fiaienl avec précaution droit vers le Ueu où j*(Uai$ caché. Ils arrivèrent si près que je pouvr.fs distinguer la lumière briller dans leurs yeux. Je lâchai la délente de- mon arme et en atteignis trois ; mais les autres» au lieu de s*envoler,. se mirent h marcher gravement autour de leurs compagnons morts» de sorte que» si je n'avais pas reculé devant un meurtre inutile, j*aurais pu en abattre encore quelques-uns. Jn me mon* trai, et marchant vers Tendroit où étaient tombés les Oiseaux, j*on écartai le reste de la troupe.
« Je crois aussi qu'il pourra y avoir quelque intérêt dans le récit suivant, que je vais rapparter tel aue je le tiens de la b&uche d*un respectable fermier. Il y avait beaucoup de Dindons dans son voisinage, et< ceux-ci» s'abattant dans ses champs à l'époque où le grain commençait à sortir de terre» en détruisaient d*énormes quantités. 11 se résolut h en tirer vengeance» et pour cela creusa dans une situation choisie une longue tranchée dans laquelle il répandit du blé en abondance ; puis il chargea fortement une canardière placée de manière à pouvoir facilement,, au moyen d*un cordon et sans se laisser voir des Oiseaux» lAcher la détente. Les Dindons eurent bientôt découv<>rt ek^ dévoré le b\ê dans la tranchée sans pour cela cesser leur» rav^nges dans les champs. Le fermier continua de remplir la tranchée» et un jour, la vovanl presque noire par le nombre des Dinaons, il siffla fortement, et à rinstant où les Oiseaux, attentifs à ce bruit, levaient la tête, il lAcha la détente. Une terrible explosion s'ensiiivit, et l'on vit les Dindons fuir dans toutes )es directions au milieu d*un extrême désordre. On trouva dans la tranchée neuf individus, et le reste de la troupe renonça, pour cette année du moins» h aller manger le blé du fermier.
a Au printemps on fait venir les Dindons en souidant d'une certaine façon à travers l'un des os de la seconde articulation do 1 aile de cet Oiseau : on produit ainsi un son qui ressemble h la voix de la femelle ; en renlendant» le mâle s'approche, et on le tire. Mais cet exercice demande une grande perfection, car les Dindons tordent peu à reconnaître les sons contrefaits, et font preuve, lorsqu'ils sont à demi civilisés, de i^eaucoup de circonspection et d*adresse. J'en ai souvent vu répondre h cette espèce de cri sans bouger d'un pas, et déconcerter ainsi le chasseur, qui n'osait sortir du lieu qui te cachait de peur que l'Oiseau, venant à le découvrir, ne mît en défaut tous ses efforts pour l'atteindre. Dans cette saison on en tue beaucoup quand ils sont perchés et qu'ils répondent par un gkMJissement prolongé à un bruit qui imite le cri de la Chouette.
« Mais le moyen le plus ordinaire de se pro*
curer des Dindons sauvages est l'emploi d'une espèce de pièce. On les place dans \^ partie des bois où l'on a remarqué que cw animaux avaient l'habitude de percher, el on les construit de la manière suivante ; on coupe déjeunes arbres qui ont quatre oa cinq pouces de diamètre, cl on les parl8g« en morceaux do la longueur de douze eu quatorze pieds. On place deux de ces pièces à terre parallèlement et à une distance da dix ou douze pieds ; on en place deux autres s-ur les exlrémillés des deux premières el k angle droit» et on jpface ainsi succcssifemeni dos pièces de bois l'une au-dessus de l'autre jusqu'à ce que l'on ait atteint une élévation de quatre pieds environ. On recoorre alors la cage de morceaux semblahle5, ^5pacés d'à peu près quatre poruoes-, etonips charge d'un ou deux troncs d'arbres pesants
i)qur donner au tout plus de solidité. Cet» ait» on creuse sous un des côtés une traoehée d'environ dix-huit pouces de profot)* deup. et autant de largeur» et qui s'oarre dans la cage obliquement; on la continue eo dehors à quelque distance de manière à al* teindre graduellemenfle niveau du terrain. En dedans de la cage et le long de sa paroi, on place au-dessus de la tranchée quelques morceaux de bois dé manière è former une sorte de pont d'un pied de largeur. U[ii(p étant ainsi achevé» le propriétaire pke au milieu une provision de maïs; il ensèœe aussi dan^ la tranchée, et en se retirant en répand d'espace en espace qneFquesgrains, souvent dans l'étendue d'un milie. Cela se- renouvelle chaque fois que Ton TisKcle piège, après que les Dindons l'ont découvert. Quelquefoia on creuse deux tranchées, et dans ce cas leurs extrémités s'ouvrent aui deux côtés opposés de la cage et toutes deui sont garnies de blé; Aussitôt qu'un Dindon a découvert la traînée de grain» il en avertit sa troupe par un gloussement ; tous accourent bientôt, et en cherchant les graines çà et là répandues, sont bientôt conduits vers hi tranchée dans laquelle ils s^èngagent, et où ils se poussent l'un l'autre à liaveisie passage au-dessous du pont. De la sorte, il arrive quelquefois qu'en temps de gplée toute la troupe pénètre dans la cage; mois le plus souvent on n'y en trouve que sli ou sept, car le moindre bruit, le simplf f^*-
Suement d'iin'arl>re suffit pour les alarmer. eux qui ont pénétré dans le pfége, après s'être repus, redressent la tête ctessayenldc trouver un passage h travers la paroi suiiérieure ou les côtés de la cage; ils passent et repassent sur le pont, mais jaro.'is ils i>^ baissent lesyeux un seul instant, ni iressayent de s'échapper par le passage qui leur a donne entrée. Ils demeurent ainsi prisonniers jusqu'au moment où le propriétaire du pitge arrive» ferme la tranchée et s'en empara; yai entendu rapporter qu'on avait pris ainsi dix-huit Dindons en une seule fois. ^^^ eu mei-méme beaucoup de ces ptége^^» ?^|"^ je nV ni jamais trouvé plus de sept indiridus à la fois. Vn hiver, je tins compte du prod'i'i d'une ciige qu<^ je visitais chaque jour, oi'«'
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{mm que dnns l'espace d*environ deux isoiStfei ava's pris soixantô-seize. Quand (^Oiseaux sont abondants, les propriétaires des cages, rassasiés de leur chair, né^ çli^ml qaelqnefeis de les visiler durant liimm jours, quelquefois même pendant JessfiDaines. Alors les pauvres prisonniers fénaeïïi de laim; car, quelque étrange que ■^k puisse paraître, il est très-rare qu'ils rirouTenl leur liberté en descendant dans jlraflcbéeet eu revenant sur leurs pas. J'ai àos plus d'uBe occasion trouvé quatre ou doq ou même dix individus moris dans une dues cages par suite de négligence. Quand lesBeoaMsou les Lynx sont nombreux, il leur arrive quelquefois de s*emparer de la proieavaQt que le propriétaire de la cage soit arrifé. Un malin j'eus le plaisir de surprendredansTune de mes cages un btau renard noir.quise tapit en me vo.yant, croyant que je passais dans une autre direction.
• Les Dindons sauvages se rapprochent souTeot des domestiques et s*associent à eai, oa bien ils les attaquent et leur enlè« veot la nourriture. Les mfties quelquefois font leur cour aui femelles domestiques, et sonUngiDéral fort bien accueillis par elles tipir leur maître, qui connaissent parfaitemeniles avantages résultant pour eux de semblaUes réunions ; car ces produits croisés étant beaucoup plus vigoureux que ceux ûes ÎDdiTidtts domestiques y sont aussi plus tat\\eroent élevés.
.^« Quand l'étais à Henderson, sur l'Ohio, ) an» panoi beaucoup d'Oiseaux sauvages un bcwDindoD mâle, que j'avais fait élever sous mes ycoi dès sa plus tendre enfance, c^rjeTawis pris quand il n'avait guère encore qae deux fiu trois jours d'existence. Il «lait derenasi familier, qu'il suivait ceux q«i '^ippekm, el qu'il était le favori de «»tf//M%e. Cependant il ne perchait jaiiMxj arec les Poules d'Inde domestiques, et «tt'/oe soif ji so relirait au sommet de la pim, où il restait jusqu'à la pointe du j^'cr, A Hge de deux ans il commença à ^o/er vers la forêt, où il passait la plus ^aiiJe partie du jour, pour revenir à son Ki<<; à ia nuit (oaibanle. Il continua ce m<it^^e Jusqu'au printemps suivant, où je le ^li f'iusieurs fois voler depuis la maison Ju>')D'au sommet d'un grand cotonnier, sur '<^ boni de TOhio; el, après s'y être reposé quelques instants, il se dirigeait vers le bord ^iH^^f Ja rivière ayant là près d'un demiwiile de largeur, puis il revenait le soir. Un cu(in, }n le vis s'envoler de fort bonne ifure vers ïc$ bois dans une toute autre «l'^eition, sans d'ailleurs y faire aucune atleotion : cependant quelques jours s'écouiereiii et l'Oiseau ne reparut pas. Un jour ^ue j'allais chasser vers quelc^ues lacs situés près de la rivière Verte, je vis, après avoir "jarché environ cinq milles, un beau Coq *ilftde traverser le chemin que je suivais, et ^' suivre aussi lentement que moi. C'était le t'ïmps où les Dindons sont le plus estimés pr la ubie, et j'ordonnai à mon Chien de ^ chasser» L'animal s'élança avec ardeur, et
comme il approchait du Dindon, je vis avec une extrême surprise que celui-ci s'en inquiétait fort peu. Mon Chien était sur le point de s'en saisir, quand je le vis s'arrêter tout d'un cou[) et tourner ses regards vers moi : je pressai le pas, et l'on peut juger de ma surprise (|uand je reconnus mon Oiseau favori. Il avait lui-même reconnu le Chien et ne s'était pas envolé, tandis que la vue d'un Chien étranger l'aurait déterminé à fuir au premier aspect. Un de mes amis survint, suivant les traces d'un Cerf qu'il avait blessé, et prenant sur le devant de sa selle mon Oiseau , il le reconduisit chez moi. Le printemps suivant, il fut tué par accident, ayant été pris pour un Oiseau sauvage. On me le renvoya quand on l'eut reconnu au ruban rouge que ie lui avais mis au cou.
« A l'époque où je parcourus le Kentucky, il y a déjà plus d'un quart de siècle, les Dindons étaient si abondants, que le iprix au marché n'en était pas égal h celui d'une Poule commune aujourd'hui. Je les ai vus offrir pour la plus modique somme, choque individu pesant de dix h douze livres Un Dindon de firemière qualité, pesant de vingtcinq à trente livres, était regardé comme bien vendu quand on en retirait un quart de dollar.
« Le poids des Poules d'Inde est en général d'environ neuf livres. Cependant j'ai tué des Poules stériles, dans la saison des fraises, qui pesaient treize livres. Il y a plus do variété dans le volume et dans le poids des mâles. On peut évaluer à quinze ou dix-huit livres leur poids le plus ordinaire. J'en ai vu un au marché de Loùisville, qui pesait trente-six livres. Son appendice pectoral avait plus d'un pied de longueur.
« Quelques naturalistes de cabinet ont supposé que la Poule d'Inde n'a pas d'appendice sur la poitrine, mais cela n'est point exact pour l'animal adulte. Chez les ieunes mfties, comme je l'ai dit, on observe a l'ap-
C roche du premier hiver une petite proiuérance dans la chair, tandis qu'on ne voit rien de semblable chez les jeunes Poules du même Age. La seconde année , les mâles se distinguent par le bouciuet de poils, qui a environ quatre pouces de longueur, tandis que dans les femelles qui ne sont pas stériles Il est encore à peine visible. La troisième année, on peut dire que le mâle est adulte, quoique sans aucun doute sa taille et son poids continuent de prendre, durant plusieurs années encore, de l'accrnissement.
Les femelles , à quatre ans , sont dans toute leur beauté et ont un appendice pectoral long de quatre à cinq pouces, mais plus mince que chez le mâle. Chez les poules stériles il no se développe que dans un âge fort avancé; aussi les chasseurs expérimentés les reconnaissent tout de suite dans une troupe et les tirent de préférence. C'est sans doute le grand nombre de jeunes femelles
Sue l'on rencontre dépourvues de l'appenice thoracique qui aura fait naître 1 idée qu'il n'existe pas chez le Dindon femelle. « Les longues ulumes cotonneuses qui
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garnfssent les cuisses et les parties inférieures et latérales du corps de cet Oiseau servent souvent aux femmes de nos fermiers pour en faire des palatines; et ce vêtement, quand il est fait avec soin, est aussi beau quMl est agréable, d
DIOMËDEA. Voy. Albatros.
DIPUS. Voy. Gehwise.
DISPERSION DES ANIMAUX sur l4 surface ou GLOBE. — La Géographie zoologique est une des branches les plus importantes de la science des animaux. Le but principal quelle se propose est la recherche des lois de la distribution de ces êtres h la surface du globe; elle s'occupe aussi des changements que ces lois peuvent subir sous TinQuence des agents physiques et sous celle de la civilisation humaine. L'étude des animaux vivants n*est pas la seule dont s'occupe la Géogra^Uiie zoologique. La répartition des espèces fossiles est aussi de son domaine, et celte étude permet d'arriver à des donuiies plus ou moins exactes sur la nature des diverses créations organisées qui se sont succédé à la surface de notre j)lcinètey ainsi que sur l'Age de chacune d'i'lles.
De même que les végétaux, les animaux sont soumis dans leur répartition géographique à un certain nombre de lois, qu'ils enfreignent rarement : les uns habitent l'eau et ont une organisation en harmonie avec la nature de ce milieu; d'autres passent toute leur vie au sein de l'atmosphère, et jouissent du vol, de la marche, de la reptation. Dire que leur organisation, qui toujours est en rapport avec ce genre de vie, en est la const'quence, qu'elle a été déterminée par lui, c est ce qu'on ne pourrait affirmer. En effet, ce n'est pas en nageant ou en grimpant, etc., que l'animal qui s'offre avec Tune ou l'autre de ces facultés s'est acquis les moyens qui en rendent l'exécution'
Eossible. Une telle opinion n'a pas, je crois, esoin d'être combattue sérieusement : on ne peut admettre que c'est en nageant que les Dauphins et les Poissons ont pris des nageoires, ou que l'habitude de voler a donné des ailes aux Oiseaux. Il est en effet bien plus rationnel d'admettre que la facilité de voler ou celle de nager n'ont élé acquises aux animaux que par leur organisat.on elle-même. Mais, sans chercher ici des rapports de cause et d'effet, contentonsnous de constater la corrélation constante de ces deux phénomènes, leur coïncidence, qu'on peut considérer comme nécessaire, c'est-à-dire indispensable.
Suivant qu'ils vivent dans l'eau ou au milieu de l'air atmosphéri(]ue , les animaux prennent le nom d'Aqualiques ou celui iï Aériens; les premiers peuvent avoir plusieurs moyens de respiration ; quant aux seconds, ils respirent toujours l'air en nature, et les organes au moyen desquels s'opère l'oxygénation du fluide nourricier sont des trachées ou des poumons. Chez les espèces aquatiques la respiration peut s'opérer, au contraire, au moyen du fluide ambiant, ren-
fermant de l'air en dissolution, ou parTii termède de l'air atmosphérique lui-mèm^ do là la distinction possible de ces animau en Aquatiques vrais ou Aquatiques h\i] Chez les Aquatiques vrais, l'appareil rc$p ratoire consiste ordinairement en des brai chies; quelauefois, cependant, il ne pari pas avoir d organe particulier, et la resfi ration est alors générale, elle s'opère \ii toute la surface du corps. Tous ces aol maux aquatiques vivent presque constaà ment dans l'eau, où ils sont entièremei plongés; quelques-uns cependant petivej se soustraire pendant quelque temps à 4 liquide, et il en est même quiserépaj dent dans l'atmosphère, ayant soin néari moins de conserver sous leur cavité bm chiale assez d'eau pour que la respinU continue à s'opérer. Beaucoup de Crusia ces, les Toulourousprinci paiement ouCrab^ terrestres, sont dans ce cas ; (quelques Poli sons, parmi lesquels nous citerons de pH férence les Anguilles, bien qu'elles ne soiefl pas les plus remarquables, ont aussi 1 même propriété. Parmi les êtres fausseoid aquatiques, c'est-à-dire qui se tiennent darj Teau, mais respirent l'air en nature, ihj bon de remarquer certaines Araignées, le Cétacés, les Mollusques pulmonés, que i'ol nomme HygrOf)hiles , et quelques groupei moins importants. C'est surtout parmi eui c|ue l'on voit un grand nombre d'espèces jouissant de la possibilité de vivre nltertia' tivement dans l'eau ou à terre, ce qui cods titue la condition deSilmpAtfrf>5(«/<fM,deui ^iof, vie), quoique cependant cetélalnexisti jamais complètement.
Parmi les animaux aquatiques on dis tingue ceux qui vivent dans l'eau salée [A marins) et ceux qui vivent dans les eaui douces. Comme les fleuves et les rivièrfl sont les eaux douces les plus abondantesi on a donné anx espèces de cette secnnd catégorie le nomdeFluviatiles;cependanl est bon d'indiquer dans rbistorique qui l'on établit d'un animal donné si Teaj douce qu'il habite est courante ou sii gnante, ce qui en fait un animal rraioion fluviatile ou lacustre; mais celte différeocj n'est pas d'une importance bien grande car une même espèce peut vivre à la ^^'JJ dans dos eaux courantes ou slagnanlesi comme on le voit pour presque tous oo. Poissons, nos Mollusques, etc., d'eau douce Il y a môme plus : ainsi, beaucoup a es^ pères sont à la fois fluviatiles et luanne? et ici comme partout ailleurs loule dislincj tion devient impossible, si l'on veuteniair une application trop rigoureuse. Ousaii^J effet que beaucoup de Poissons peuven être, suivant les saisons, habifanls de mer ou des fleuves ; un grand «'orobre ai Cétacés sont aussi dans ce cas, et rcmou c« plus ou moins haut les courants d'eau douce mais parmi ces animaux la plupa" s . exclusivement marins, et les ^^P^^^j^J.; fréquentent les fleuves les obandonneni r ou moins promplement : une seule esp^ parait faire exception, et se trouve Cire lu
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tièrement dVau doure : c*est ceile du Dauf^^ connu sous le nom é'Jnia Boliviensis, \] est dans la nature quelques locnlilés qui sftnbWnt plus favorables à la mulliplica^ m ^i cerUins animaux d*unc organisation (ioDuée, mais cependant on peut dire que ks grandes coujios du règne animal MDpteDt des représentants dans tous les \n>ù$ du globe et dans presque tontes les ^Jlkiilio^s diverses. La mer comme les eaui émes possèdent en effet leur Vertébrés , hrs Mollusques, leurs animaux articulés oQ Eolûzoaircs, et leurs Zoopliytes, et de |Mj!; des espèces des différentes classes de rbj(Qn de ces types. Il en est presaue toujours ik même des animaux qui nabilent (3iino5phère : ainsi. Ton voit dans presque l(xiles les classes des espèces destinées à Mvre k la surface de Teau (Phooues, Ceucés. Palmipèdes, Batraciens, Pulmonés br4n>;ihiles et Géhydrophiles) ; à s'élever dans les airs (Cbéiroptères, Oiseaux, Draguas, etc.), à grimper (Ecureuils, Zygodac- Ules, Lézards, etc.) ; à fouir ou à sauter. Si Ion reroaraue que la plupart des animaux ^ixeul aai dépens les uns des autres, et que U conserfalioo des espèces n'a lieu qu'au dèltimenl des individus, on comprendra qae celte existence simultanée d'une quantité immense et en même temps variée d'aiimaui pouvant fonctionner dans les mêmes circoDslaoces, était une condition indis- V<insa\)\eMeur perpétuation.
le nombre des espèces animales gui peuplent bolre globe est encore bien loin d être i.imuQ, et cependant le chiffre des calalogïies récents est déj h fort élevé.
Les classes supérieures paraissent comprendre beaacoop moins d espèces que les infériearej; ci néanmoins on compte aujourd'iioi plus de douze cents Mammifères ronous. Les Oiseaux sont beaucoup plus uoœbreui encore.
La colieclioD du Muséum de Paris, ren- «fme près de neuf cents espèces de Ref)- '••«, et celle des Poissons du même établis- ^tueni en comptait treize cents il y a déjà ;it&ieurs années. Quant aux animaux artii'Jési 00 ne saurait véritablement indi- 'per à combien de types spéciGques ils se '^PTorfenl. Les Mollusques, les Zoopbyi^« etc., existent aussi en nombre Irès- ''•^tbidéraUe. La prodigieuse mullipli<i:é ^e$ lofusoires saurait encore moins étie évaluée; et, .si Ton remarque combien des ^iiidos d'une même espèce sont parfois •tondants, on est véritablement effrayé de ^iiDulijplicité de ces infiniment petits. Qu'il ^'lis suffise, pour en donner une idée, de <\n que la phosphorescence de la mer, qui '^'tteod parniis sur d'immenses espaces, n'a ^ plus ordinairement d'autre cause que la ^r^ence d'une multitude d'animalcules microscopiques infusoires. D'autres espèces ^i^Qplas élevées dans la série des êtres, et ^^ (aille plus volumineuse, contribuent %\ \mto\s il est vrai, ncndant Ja durée ^ leur vie, h ce singulier [phénomène, ^^is kur nombre est très- restreint (la phos*
pliorescençe produite par la putréfaction do quelques Poissons et de certains Mollusques n'est ordinairement que d'une courte durée). On sait que la coloration en vert, en rougeAtre, etc., de quelques eaux douces stagnantes, ne reconnaît souvent pas d'autre cause que la présence des Monades vertes et de quelques Ëntomastracés qu'on y observe par myriades.
L'espace pi iis ou moins considérable que les animaux habitent àlasurfacedu globe variebeaucoup; il est des espèces qu'on observe dans presque toutes les parties du monde, et d'autres qui sont au contraire propres à telle ou telle contrée. Celles dont la patrie est limitée sont beaucoup plus fréquentes. Les premières, au contraire, sont fort rares. Les naturalistes anciens, néanmoins, n'ont
{)as fait difOculté d'en admettre un nombre ort considérable, surtout parmi les animaux ac^ualiques. Mais on a reconnu depuis que tros-souvent on avait confondu sous le même nom des êtres de nature spécifique évidemment différente, mais qui, offrant les mêmes caractères génériques, avaient été considérés comme identiques par des observateurs peu habitués. C'est ainsi qu'on a reconnu paimi les Baleines, que l'on coiisi* dérait comme ne formant qu'une seule espèce, plusieurs types spéciGques parfaite-» ment distincts. La même chose a également eu lieu pour les Phoques, les Loutres, les GenetteSy les Colombes et tant d*autres animaux qu'on croyait propres à toutes les parties du globe ; mais dans certains cas les auteurs modernes ont péché par le défaut contraire, c'est-à-dire qu'ils ont trop voulu restreindre l'espace territorial qu'une seule espèce peut habiter, et qu'ils ont regardé comme spécifiquement différents les individus d'une même espèce, parce qu'ils étaient originaires de diverses contrées : de là ce nombre incalculable de prétendues espèces que l'on a publiées, en Angleterre surtout et eu Âmérique,quelquefois aussi en France, et même en Allemagne. Les nouvelles espèces des genres Canis^Felis^ 5cturiia, Vesper" liliOf etc., sont des exemples remarquables. £n voulant éviter un écueil,onen a rencontré un autre plus dangereux encore : on a multiplié le nombre des espèces au point d'en rendre la révision et la synonymie désormais impossibles.
Pérou a cru devoir admettre qu'il n'était véritablement aucune espèce eoêmopoliie ^ c'est-à-dire propre à la fois aux divers continents du glot)e, ou, quoique le nom devienne alors fort impropre, aux mers qui les baignent. Les espèces cosmopolites sont , il est vrai, très-rares, mais cependant on en peut ciier quelques-unes.
Les deux classes des Oiseaux et des Poissons paraissent être celles qui renferment les animaux les plus remarquables sous ce rapport. Parmi les Oiseaux on cite quelques espèces à vol puissant, les Balbuzards, les Effraies, quelques Martinets, l'Engoulevent ordinaire, etc. Un des Poissons les plus répandus est le Requin, Squalus carcharias;
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il parcourt les vastes solitudes deTOcéan, et ne se iixe nulle part; on le trouve dans la Méditerranée, dans TOcéan atlantique, ainsi que sur les côtes de Pliide et de la Nouvelle- Hollande, dans les passages des îles océaniennes, etc., et partout il présente les mêmes caractères. Si les espèces cosmopolites sont rares, il n*en est pas de même des genres, qui fréquemment |)ossèdent des représentants dans chacun des points de la terre. Les groupes de la classe des Mollusques, plusieurs de celles des Poissons, des Oiseaux, etc., sont dans ce cas. Mais d'au* très fois leur patrie, de même que celle des espèces se trouve avoir des Innites asser resserrées, et il en est souvent aussi de même des familles; ainsi nous connaissons parmi les Mammifères beaucoup de groupes qui sont exclusivemeni propres à tel ou tel continent : les Civettes et lous les Viverras sont de Tancien monde, ainsi que les Singes à callosités, les Lémuriens, les Roussettes' et quelques autres. Les Quadrumanes k queue prenante sont d'Amérique, ainsi que beaucoup d'autres animaux, tels que les Sarigues, les Coatis, les Rinkaious, etc.,aui jouissent de la même propriété. Tous les Trochilidés ou Oiseaux-Mouches et Colibris sont aussi de ce continent; et les Monoirèmes, ainsi que les Dideiphes à doigts syn^ dactyles, et ceux à doigts libres, qui n'ont pas la queue prenante, appartiennent h l'Australie et aux archipels avoisinants; on peut même dire que, sauf quelques faibles excep* tions, ils sont les seuls Mammifères de ces parages. Les Oiseaux et plusieurs autres auimaux sont très-souvent dans le même cas; nous verrons à l'article Géographie des Oiseaux, avec quelle régularité ils sont généralement répartis. Les Poissons eux-mêmes n'échappent point à ces lois, et le plus souvent les espèces fluviatiles ou marines appartiennent à des familles dllférenles; dans quelques cas il en est de mémo des espèces des diverses mers : chacune a sa patrie et c'est à certaines contrées, à certains parages f)Ius ou moins étendus, qu'est lixé son domaine. C'est là que ces espèces se trouvent avec lous leurs attributs; à me- .•iure qu'elles s'en éloignent, soit volontairement, soit forcées par les circonstances, eiles dégénèrent et le plus souvent leur race finit par s'éteindre, si elle ne se mo- (lilie. C*est ce qui nous explique en partie les caractères souvent si singuliers qu'ont acquis certaines espèces dans les pays où on les a transportées.
Buffon, qui avait surtout étudié les Mammifères, était arrivé à découvrir cette loi, que les animaux du midi de l'ancien monde et ceux du nouveau diffèrent toujours spéciliquement, et que ce n'est que dans le nord que les espèces sont communes à Tun et h l'autre : l'examen des dispositions géographiques de l'un et de l'autre hémisphère rend parfaitement compte de cette règle sans exception chez les Mammifère?, IfS Reptiles, etc. On pourrait même aujouro'hui la préciser encore davantage, et adnieltre q»ie
toutes les^ espèces (et très-souvent aussi l{ genres) qui sont propres aux régions méi dionales sont constamment particulières un seul continent, et que les groupes d ont à la fois des espèces dans l'exlrémilé s| de l'un et de l'autre en possèdent aussi le nord. Les Bœufs, les Chiens, lesChats^ei sont autant d'exemples à l'appui de ce opinion. Les Tapirs au contraire sont i petit nombre de ceux qui font exception.! sont des contrées méridionales, et cepend^ l'Asie et l'Amérique les possèdent égaleme» différents il est vrai par Tespèce, maissei blables pour le gonre.
Qu<:nt h la* taille des espèces cl è le
nombre; il est certain que les animaoi \\
plus volumineux et aussi les plus mii
sont propres aux contrées les plus chaudd
c'est-a-dire aux régions intertropicales-,
mesure au contraire qu'on se rapproche dl
pôles, les espèces deviennent plus rares,!
la masse de leur corits est ordinairea)e|
moins considérable. C'est h la zodc td
ride qu'appartiennent les Ëléphaiils, l{
Girafes, les Hippopotames, les Rhiaocl
ros, etc.;, les mêmes latitudes possèdej
encore les Oiseaux les plus grands, lesAii
ttuches, par exemple, les Nandous elli
deux Casoars; et c'est surtout dans k
t )rêls de l'Amérique équatoriale el dm k
régions les plus chaudes de l'ancieo mdi
que l'on observe les Reptiles les plus grandi
et les plus venimeux : chacun se rapi^eili
les Boars, les Crotales, etc.; on peut dire I
même chose des Mollusiiues, ainsi que(i«
animaux articulés et des Zoophyles. U
animaux de ces terres favorisées surpasscf
aussi, par la variété de leurs instinclset I
beauté de leur coloris, les races des région
tempérées et surtout des régions froides. U
espèces (Mollusques, Insectes, etc.), que 1<1
observe dans ces dernières contrées, sol
ordinairement de petite taille, et les Oiseaj
y sont peu brillants, et manquent le \m
souvent du chant agréable et varié dcsej
pèces du midi. Les Reptiles, peu nombreu
lussent une grande partie de Tannée d»"
un état complet d'engourdissement; il «
est de même des Mollusques. Beaucoup di
sectes sont détruits ou retanlés dans leil
développement et la plupart des Oisesut
profitant de \k ressource que leurs ailes leu
procurent, abandonnent ces parnges ©cur
triers pour chercher un ciel plus<iuui.
La naiure du pays influe sur l'org&o^f» de beaucoup d'animaux, etdans lescouircj à température variable on voit un gra»
nombre d'espèces revêtir h chaque sais" une robe nouvelle- Le poil des ^'a""""^!; ordinairenaent ras et peu serré enéie, P' , au contraire, h Tépoque du froid, P^^'J longueur et aussi d*épaisseur : cnez
coucii
Oiseaux sédentaires il se produit une cou^'j souvent très-éj'arsse de duvet, Q'^' '^"[j) | met de conserver avec plus ^,*J 7^j'|',^^
chaleur qui leur est pmpre. ^*^^^^" j chez les individus d'espèces répanducs,^^^^^^ des latitudes dilTérentes que ces di^rm sont plus remaninalx'es : ai'isN'a^J l'^'"
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litKluire et de disparaître suivant les sai-. juns, elles sont au contraire plus ou moins airquées suivant les latitudes plus ou moins seplwlrionales qu'habitent les animaux qui h$ présentent : les individus du Nord ont le [fl^ bien plus long et en même temps plus serré que ceux du Midi, et» pris aux ^^m eilrêmes des pays qu'ils habitent, on 'pourrait croire qu'ils se rapportent réeile- Dfot à des espèces distinctes; mais toute éiÊkeuce semble s'annihiler dès qu'on a pu /ivseoibler d'autres animaux pris sous des ialiludes intermédiaires : c'est faute de chercher à constater ces*passages que l'on a trèfsoQveot multiplié sans nécessité le nomiiœ des espèces.
On admet assez jénéralemenX que la taille (les animaux est en rapport avec l'étendue des régions dans desquelles on les trouve. Xtiisi les eaux de la mer^ qui occupent la pius grande parlie de la surface du glube, renferment les plus grandes espèces conoaes; les Ëléphants, les Girafes, et quelques autres qui sont les colosses du sol résistani, soni bien inférieurs eo volume aux Cacha* lois, aux Baleines, au Physelers et à beauo»up d^antres Cétacés ou Poissons. De plus, ces grands animaux eux-mêmes se rencontreoi dans les plus grandes mers et ne fré* quenlent que peu ou môme point du tout les autres; de même aussi ce n'est que dans \es grands espaces de terre, dans les conti nenuou les fondes fractions de continent, 'qMcm obserTe les Mammifères terrestres les plus ctyosidérables. On peut supposer que les gramialics qui «n pos.sèdent quelquefois ont éléprinniivement réunies au continent qu]elb voisinent. Un fait assez curieux, c'est que l'ancien monde, qui surpasse de Iwaucoup le nouveau en surface, tst aussi cf/ui qui possède actuellement Ivs ploi/H//5»ot5 animaux; et de plus, il semble que /leaucoap des espèces de l'Amérique swiem pour ainsi ^ire les représentants en |H;(Jt (Je celles de notre coniinenL Lorsque ces espèces ne sont pas du mémo genre, db mi souvent de la môme famille et tt>ez peu différentes par leurs caractères «semiels. Ainsi on retrouve parfaitement <|>Ds les Lamas les mœurs et Torganisalion <<c5 Chameaux; mais ces derniers, qui (&n( de l'ancien monde, sont d'une plus gnode force de corps que les premiers, qui les représentent en Amérique. Les Singes iierAïuérique, qui sont tous différents de f«ï de l'Asie ou de l'Afrique, rappellent ii^oinoins un nombre assez considérable l^brs traits essentiels. Les Alèles sont par* touenl comparables aux Gibbons ou aux ^lunopiihèques, les Sagouins et les Alouales 'il Guenons, etc.; mais il est constant que 'Afrique et l'Europe possèdent des espères supérieures à ccrlles de l'Auiérique, et dont fe dernier continent ne saurait montrer les J'jaloguw : les Orangs, les Troglodytes ou J-iJiiDpanzés, par exemple, sont dans ce cas. usaulres classes du règne animal présenlenl aussi plusieurs exemples analogues.
Mais de nombreux changements peuvent
survenir dans la distribution des espèces; le temps seul et la multiplication de ces espèces même sufiisent pour amener de grandes modifications; mais une cause plus active existe dans la civilisation humaine : l'homme, après être parvenu, au moyen des ressources que son intelligence lui suggère, à se soustraire à la fureur des animaux carnassiers, n^a pas tardé à choisir des serviteurs parmi les êtres nombreux qui l'entouraient, et il a su les soumettre à son joug. Le Bœuf, le Mouton, le Cheval, ont été successivement domptés par l'homme , et le Chien s'est associé à lui. Aidée de moyens aussi variés, l'esjièce humaine, qui d'abord combattiiit pour se défendre, a plus tard pris l'ofifensive, et est venue attaquer jusque dans leurs retr:aites les espèces dont elle avait d'abord redoiJté la férocité. C'est ainsi que le Lion, qui vivait autrefois dans l'Europe, en a été chassé, et n'a plus existé qu'en Asie et en Afrique, où chafjue jour on voit sa race diminuer et tendre à s'anéantir; le Tigre, l'Hippopotame, le Rhinocéros, etc., ont aussi considérablement souffert dans les \uiys où la civilisation a pu s'introduire. Le Loup^ si commun il y a quelques siècles dans toute l'Europe, est rare maintenant dans plusieurs pays; et même il a été complétetnent <exterminé en Angleterre. C'est contre les grandes espèces, contre celles qu'il devait redouter davantage, que l'homme s'est premièrement tourné. D'autres plus petites se sont soustraites ù sa juste fureur, soit par la ruse, soit par la petitesse même de leur volume.
A mesure que toutes ces espèces dangereuses ont été refoulées par lui, l'homme a multiplié le plus possible celles qui lui étaient utiles. Les premières ont disparu ou commencé à disparaître dans les pays queJa Nature leur avait assignés; les secondes s'y sont au contraire multipliées à l'excès» et leurs races nombreuses ont été répandues dans les contrées lointaines : c'est ainsi que s'explique la piésence des Chiens, des Moutons, des Chevaux, des Poules, des Faisans, des Dindons, etc., sur presque tous les points du globe habité : sans doute aussi que la Dispersion de l'espèce humaine no reconnaît pas d autre cause. Les hommes, devenus trop nombreux dans les contrées qui avaient éfé leur berceau, se sont formés en colonies nombreuses, dont les fréquentes subdivisions ont uni par occuper la plus grande partie du sol. Cette opinion sur rorii^ine de l'espèce humaine est celle que Ton retrouve dans les traditions de tous les peuples : beaucoup de savants naturalistes l'ont aussi adoptée. Quelques autres oit voulu au contraire que les principales races du genre humain, races dont ils font autant d*ospèces, aient toutes eu une origine différente, et qu'elles aient toutes commencé à exister avec les caractères que nous leur connaissons, et dans un point quelconque du territoire qu'elles occupent. Cette supposition est contraire à la loi fondamentale révi'lée par l'ctude de la Géog aphie zoolo-
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gique, qui veut que des animaux d'espèce ^yoisine aient pris naissance dans la même partie du monde, et souvent même dans une portion peu étendue de cette partie.
Tableau comparatif du nombre iTeipècei de Mammifèrei répandus dam Ui diversei parliei du globe.
BOftori.
ASIE BOREAL.
AME MERID.
AMÉbiigai DU noKU ...
0BIIIIB9
el espèces coaiiimus.
Al^.M^ID.
AraïQUt.
iAti\
OCiAKlB.
Coiiunuiis siirLuul avec le nord de PAsie. C*»^si avec r Amérique da Sud qiiVUe offre le luoiiu de rippori.
Corniuuus avec l'Europe el presque |M>iol avec rAïuériqiie iitéridionale.
Coinmiini pour la |)lu-
fiart avec l'Afrhiue, ton
éioij(ués de ceux de
rAuiérîque du Sud.
Communs le plus grand
\ nombre avec rEmoii»,
j til Ih nioiiidi e avec TO-
( céiuie.
, Communs avec TAmé^ 55 genr. trique du Nord , pour la i5 «sp. < plupart, el aucun avec / PAsie.
^ Communs pr4nct|talemeul avec l'Asie méridiouale , el peu avec PAuiérque du Sud.
Co>i muns sui loul avec l*Asle iiéridioualé.mais offranl peu de rappro cUemeul priitcipalemeiil avec ceui de l'A sie boréale.
il genr.
91 c-^kp.
i^ penr.
33 genr.
07 ep.
7 gpur.
Ii9 esp.
50 genr.
51 esp.
53 genr.
67 esp.
L'hémisphère horéal contient 317 Mammifères qui lui sont propres;
L*austral 817, dont 68 sont communs aux deux hémisphères,
L*hémisphère oriental du gtobe en nourrit 672;
Uhémisphère occidental b69, dont 61 sont communs à Tun et à l'autre. On voit mie c*est TAsie oui contrent le plus grand nombre de Mammifères. Voy. Géographie des Mammifères et GÉOGRAPHIE des Oiseaux.
DODO. Voy. DnoNTE.
DOGUE. Voy. Chien.
DOMESTICATION DES ANIMAUX. — La question de la Domestication des animaux, malgré sa haute importance, a tellement été négligée par presque tous les auteurs, que Ton n'est pas encore Qxé sur ce que I on doit entendre par animaux domestiques. Par opposition aux animaux qui vivent libres dans Tétat de nature, et que l'on appelle sauvages, on étend généralement le- nom d*animaux domestiques , synonyme parfait dans ce sens de cette expression complexe animaux de la maison, à ceux que l'homme nourrit à Tintérieur ou au voisinage de ses demeures, soit pour satisfaire par leur possession des besoins réels ou factices, soit simplement en vue de ses plaisirs. Plusieurs auteurs, au contraire, apporleot diverses restrictions à cette large, mais trop vague
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définition, qui me parait confondre en trois él€ts distincts ; la captivité, Yappri semeni et la véritable domesticité.
La captivité, el V apprivoisement onicA commun c]u*ils n'ont lieu que par rappo des individus isolés. Si rasservi.s$emenl ces individus est très-incomplet et se ré presque à la privation de leur liberlé, sont dits simplement captifs. Si leur m Tissementest compIet,.$i lejougdei'iio^ a été accepté p/ir eux et de nouvciies tuiies contractées selon le vouloir de l maître, ils ne sont plus simplement capi mais apprivoisés, ou, comme on le dit a privés. L'apprivoisement d'un animal ei menée le jour où son maître peut ces d'enchaîner son corps , pirce qu'il a enchaîner sa volonté. Un animal caplit comparable à un prisonnier arraché vio) ment k ses habitudes, et prêt h rejirendre liberté à la première occasion fâTorabIc. animal apprivoisé, au contraire, peut assimilé à un esclave, qui réduit en se tude dès son enfance ou depuis de longi années, vit paisiblement sans espoir, vent même sans désir de liberté, sous joug que Thabitude lui a rendu léger.
La captivité n'étant en délinitife auM chose qu*un état purement passif, résultai de la privation de la liberté, tous les ao^j maux, ceux exceptés que leur excessiw petitesse ou quelques conditions spéciales d'existence dérobent à l'action de l'homiae, peuvent évidemment y être soumis.
V apprivoisement est au contraire un éUl actif qui suppose la possibilité de se pliera de nouvelles habitudes, la connaissance di maître, et par conséquent un certain degn d'intelligence et de volonté. Aussi un grau* nombre d'animaux, et notamment tous ceu des classes inférieures, ne sauraient être Té rilablement apprivoisés, mais seuleoiei plies, ou,si l'on veut, acclimatés parune ion
gue habitude aux conditions de la vie caf tive. La captivité peut donc être considère comme un premier pas fait vers l'appritoiM ment, mais comme un premier pas que le espèces intelligentes ne sauraient franchu En retenant captifs et en apprivoisant d" animaux, souvent au prix de beaucoup d peines et de dépenses, l'horame peut n avoi d'autre but que de se procurer qu'^lqn^ plaisirs : par exemple, la vue d'un Oiscai paré de brillantes couleurs, l'audition de ^o chant, ou même la simple possession du objet rare. Mais la captivité et rap||rivoistî ment des animaux ont souvent aussi lieu e vue d'une utilité réelle. Ainsi plusieu Oiseaux comestibles, les Ortolans, pareieo pie, dans quelques parties de la Franc
avant d'être livrés à la consommation, se retenus captifs pendant quelques temps, gorgés d'une nourriture abondante qui d( rendre leur chair plus succulente nnor Ainsi encore, des Civettes, des Autruche des Marabouts, sont souvent élevés en Air que par les naturels désireux de se procur pour eoxHnémes, et surtoot pour le cai merce, les produits précieux de ces flo
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aiaox. Des eiemples bien reroorqaables encore, pttisqu*il s'agit ici non plus de simple rt,>ilTité, maisd*apprivoisenieut porté aussi loin que possible, nous sont offerts par le Geibul^ le Faucon, le Hobereau, et d'autres espèces d*Oiseaux de proie, dressés par les ijoconoiers à la chasse des autres Oiseaux ffiéme des petits Mammifères; par le Goéiiani, que les Indiens ont Quelquefois (uiitraîDl à leur rendre de semblables ser- Tiies; enfin, et par-dessous tout, par TËIépbaol. dont les Indiens, à toutes les époques b slonques, et les peuples du nord de TAlrK|Qe, dans Tanliquilé, ont su se faire à la fois ou esclave si docile pendant la paix et UA si redoutable allié pendant la guerre.
Les derniers exemples nous montrent des animaux apprivoisés, émules, par ies ^enrices qu'ils rendent à l'homme, des ani- Ditti eux-mêmes les plus complètement domestiques. Une différence importante, caiMlaie, sépare néanmoins encore les uns et m autfi^s; rim[)ossibilité où l'homme a toujours été, où il est encore de multiplier selon ses besoins, et ces animaux dont il a su se faire des compagnons de châsse ûdèles et intelligents presque à Tégal du Chien, et rElèphaot lui-même, si supérieur par sa vigueur el ses instincts d'affection ji tous les autres animaux de traus{)ort. Dans cette dernière espèce, il est vrai, des exemples de rqyroduction ont été obtenus par des Soins n«bîlement dirigés ; mais ce sont de r^r^ exceptions qui, si elles indiquent pour
Taveuir \i possibilité de la Domestication comf4èUderElé[)hant, sont loin de nous mettre en droit de considérer ce i)rogrés comme dès ï présent accompli. Ici donc l'homme ne /«isède, comme (fans tous les autres ws ftppriyoisement, que des individus en pim ou moins grand nombre, enleva isolémeni à la vie sauvage, et non une «irte dlÎDdiyidus issus les uns des autres, une rœe. Ce n'est encore qu'une conquête imparfaite, mal assurée, et que l'homme doit maintenir sans cesse par l'emploi des mêmes mojens violents qui l'ont autrefois foodée, car la mort diminuant de jour en }m le nombre des individus soumis, chajae génération humaine se TOit contrainte w reprendre l'œuvre de ses aînées et de se «ife par la force de nouveaux esclaves pour t^rer ses pertes.
La véritable Domesticité ^ au contraire, iMos offre pour caractère essentiel la pos- ^sioo dcquise à l'homme, non pas seuletefl( d'individus isolés, si nombreux et 9 apprivoisés qu'on veuille les supposer, wis d'une race. Ici la conquête est com- ^% assurée, indéGniment durable ; les Mations d'autrefois, en domestiquant 1^^ animaux, eu les obligeant, après s'être !"^rés eux - mêmes à l'homme, de lui li-
^r aussi leur postérité, ont transmis aux
"iimlions futures non -seulement leur
^^emple et leurs enseignements , mais les
j^sullals eux-mêmes, et, pour ainsi dire
^1 produits matériels de leur industrie :
biens inépuisables, puisqu'ils se reproduisent sans cesse, et susceptibles même d*êlre accrus indéGniment par des soins facilos et tout paciGques. C'est ainsi qu'aujourd'hui nous, hommes du xix' siècle, nous jouissons du fruit des travaux accomplis dans les temps anciens, et dont les auteurs inconnus, après avoir été les bienfaiteurs de nos pères, doivent Têtre do nos descendants jusque dans l'avenir le plus reculé, sans que cette transmission, continuée do siècle en siècle, doive iamais avoir d*aulre terme que celui de 1 existence elle-m^ême du genre humain.
La puissance de l'homme à l'égard des animaux ne reconnaît guère plus de limites dans l'espace que dans le temps. La Domesticité d'une espèce, ce n'est pas seulement sa conquête une fois accomplie au proGt des hommes de tous les temps ; c'est aussi, et avec non moins d^évidence, sa possession transmise par un peuple è presque tous les autres. S^être rendu complètement maître d'une race, c'est pour le ^enre humain avoir en ses mains le pouvoir, non-senlementde la multiplier presque autant qu'il le veut, mais aussi presque fmrtout où il le veut: Les différences elles-mêmes des climats , les f))us fortes barrières que la Nature ait opposées à l'expansion indéQoie des espèces, De sauraient arrêter l'homme dans la propagation graduelle d'une race domestique, oriérée par les soins lentement prudents de plusieurs générations successives, comme «Ile l'arrête trop souvent danis SCS efforts individuels pour enlever brusquement un animal à sa vie de nature et h sa patrie Pour une race domestique il s'agit en effet, non de ployer violemment à des conditions toutes nouvelles une organisation vierge qui résiste et réagit, mais d'obtenir peu à peu, par une suite de changements exercés de génération en génération, l'acclimatement d'êtres déjà déshabitués de la vie sauvage. Sauf quelques climats d'une rigueur exceptionnelle, le succès final est ici infaillible en raison de la perpétuité du genre humain ; perpétuité qui entraîne comme ses conséquences nécessaires, et la possibilité de tejiter un nombre indéfini d'essais, et celle de marcher dans chacun d'eux vers le but, par un mouvement tellement lent, qu'il devienne insensible.
J'insiste sur ces conditions, non-seulonient en raison de leur intérêt propre, mais aussi parce que je trouve en elles les éléments les plus positifs et les plus nets de la distinction, selon moi très-importante, que l'on doit établir entre ces deux degrés d'asservissement des animaux par l'homme, V apprivoisement et la domesticité. 11 résulte incontestablement de ce qui précède qu'autant l'apprivoisement, qui est la conquête coraplèlede l'individu, l'emporte, soit par ses résultats utiles, soit comme témoignage de la puissance humaine, sur la simple cap^ tivitéf autant et plus encore il est au-dessous de la véritable domesticité ^ qui est la
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conquête ilo la race. Confondre Tun et i*autre, comme le fonl encore généralemeul Jes naluralisles, c'est donc négliger les différences fondamentales pour s'attachera quelques analogies superficielles ; c'est fermer les yeux sur l'immense distance qui sépare un fait individuel et momentané, œuvre industrieuse de quelques hommes, d'un fait général et perpétuel, créé dans l'antiquité, et continué d'âge en Age par une si longue suite de générations, qu'on est presqu'en droit de le considérer comme l'œuvre du genre humain tout entier.
Toutes les espèces d'animaux qui ont été réduites eu domesticité, et dont le nombre est présentement de quarante, ne sauraient évidemment ni être utiles à l'homme au même degré, ni lui être utiles de la même manière. Cette double diversité résulte , comme conséquence nécessaire^ des différences organiques qui existent entre toutes ces espèces, prises ^ une moitié environ dans la classe des Mammifères; d'autres^ en grand aussi, dans celle des Oiseaux; quelques autres entin parmi les poissons et
1)armi les Insectes. £t même^ sans franchir es limites d'une seule dasse zoologique, il est évident que Thomme ne saurait demander le môme genre de service à des espèces aussi difr.*rentes d'instinct, et de taille aussi inégale, que le sont, par exemple, rOie^ la Poule, et le Serin parmi les Oiseaux, le Dromadaire, le Chien, le Cochon d'Inde parmi les Mammifères.
•Pour tixer les idées sur ces divers degrés et ces divers modes d*ulililé des animaux domestiques, on les divise, d'après la nature des services qu'ils rendent à l'homme, en auatre groupes principaux auxquels on peut donner les noms d'Animaux auxiliaires y ali-' mentairesy industriels ei accessoires. Telle est la classiûcation que Ion a cru devoir adopter comme l'expression la plus simple et la plus nette des rapports et des différences des animaux domestiques, considérés par rapport à Thomme, et atistraction faite des types classiques auxquels ils appartiennent. Comme tous les groupements par lesquels les naturalistes essayent de faciliter l'étude si complexe des faiis naturels, cette classiûcation est d'ailleurs loin d'être rigoureusement exacte : plusieurs espèces se placent, par Tensomble de leurs rapports, presque sur les limites de deux groupes, et tendent ainsi è combler l'intervalle qui les sépare. Les animaux domestiques accessoires sont comme l'indiquent leur nom et leur rang dans la classilication, ceux dont l'homme ne retire ni services directs ni produits utiles soit à sou alimentation soit h son industrie. Ils sont donc généralement, ou tout à fait inutiles à notre espèce, ou bien employés seulement, et pour ainsi dire par occasion, à des usages en vue desquels il est d'ailleurs évident qu'ils n'ont pas été domestiqués. Soit donc qu'ils aient ce genre d'utilité accessoire et en quelque sorte fortuite, soit qu'ils restent complètement inutiles, il n'est pas moins exact de considérer les espèces de
ce premier groupe comme conservées et mul pliées par Thomme, non parce qu'eiks lij sont utiles, mais parce qu il trouve quelqiii plaisir dans leur possession : différence iielti et caractéristique entre ceux-ci et les grou
Ees dont l'indication va être donnée plui as.
La classe des Oiseaux, si riches enespè^ ces remarquables par la beauté de leur plu] mage ou par la mélodie de leurs voix, es celle qui a fourni à l'homme te plus graiK nombre de ses animaux domestiques accès soiros. Tels sont le Serin, la Tourterelle après lesquels il faut placer, bien que les ri ches se nourrissent quelquefois deleurchairi le Faisan doré, le Faisan ai^genlé, le fai san à collier, le Paon, l'Oie de Guinée et /o Cygne; espèces qui en effet sont recherehécs surtout à cause de leur beauté ou de leurrareté, pour l'ornement de nos basses-cours et de nos volières*
Parmi les Poissons, le Cyprin doré de la Chine le dispute, par l'éclat de ses couleun aux Oiseaux les plus brillants, et lessurp^s^c de beaucoup en fécondité. Aussi ne IcToili on pas seulement multiplié en nombre Iuh raense dans les viviers et les bassins des riches : un Cyprin doré emprisonné dans un étroit bocal où il peut à [leine se Diouroir, est quelquefois le seul luxe du pauvre.
Enfin les Mammifères fournissent m>'i une es(>èce au groupe des animaux dooiestiques accessoires : c'est le Cabajc oa Cochon d'inde. C'est ici, en eïet qu'il lail placer ce rongeur, bien qu'il ait élé mployé h divers usages. Le pauvre s'en ts\ quelquefois nourri faute de mieux, et le physiologiste, trouvant en lui le pluspelil, le plus fécond, et par suite le moin^ cbcrde tous les Mammifères domestiques, en f&il souvent le sujet de ses sanglantes expérieuces.
La possession de cette espèce n'est dooej pas sans quelques résulats utiles poiu rhomnie; mais ces résultats ne sont nullement ceux en yue desquels on nourrit et multiplie le Cochon d Jnde. La véritable cause de sa Domestication est, comme chacun le sait, le plaisir assurément peu envié de la plupart de mes lecteurs, qu'une multitude de personnes trouveiit, en raison sans doute du peu de peine et de frais qu'elleentraîne, dans Téducation de ce fétide et fascii animal.
La classe des Insectes, qui ne coraprcnti aucune espèce d'animaux dome^liques accessoires, en comprend plusieurs au co> traire qui sa rapportent au secon«J groupi't celui des Animaux domestiques industrith: et qui môtne le composent en entier. k\M] vent en ellet se placer, comme utiles par ie« jiroduits qu'ils fournissent à l'industrie ni maine, la Cochenille du Nopal, le Boiub.^c^ du Mûrier ou Ver à soie, et quelques-uiu de ses congénères, notamment le Boroby^s Mylile et le Bombyce Çynihie, qui, ciiHn'^^ depuis longtemps en Chine et dans 1*1"^'^' restent encore â importer parmi nous. Apr.i eux je mentionnerai rAbeille,qui,enmW
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ieni^.s qu'elle donne la cire à rinduslrie de
I txMume, (irépare dans le miel Tun de ses
l>la$doai aliments, et par là, sans être eo-
c>)r^ ane espèctf véritablement alimentaire,
Vie cependant d*une manière assez iDtime le
iroisièaieet le second groupe.
a l'on excepte la Carpe» qui bien que
propagée et multipliée par l*boœme loin de
SI ]4lrie originelle, n'esC même pas encore
uM esjiice complètement domestiquée»
tVsl dans la classe des Mammifères et dans
cW/e dei Oiseaui que l'hommea pris tous les
M4MKJ domesliques aUmentair^ê. Il doit
i telitsci le Canard ordinaire, le Canard
Q)05qué, 51 improprement connu sous le
DuiD de Canard de Barbarie, l'Oie, le Din*
(J09, \è Pintade, le Faisan commun, et,
au^i utile peut-être à elle seule que tous
)cs autres ensemble, lu Poule. La classe des
Mamniilières lui a fourni le Lapin, la Brebis,
la ChèTre, et cette autre espèce dont Tuti-
i.lé est deTenue proverbiale, le Cochon.
Ces animaux , esseniiellement alimentaires, sont eu même temps utiles h Thomme )iar divers produits qu^ils liTrent h son industrie. Les plumes de presque tous les OiH^aui de basse-cour, les pennes de TOie, la fuumire du Lapin, le poil de la Chèvre, la Uue de la Breliis» les cornes de l'une et d. l'autre, la graisse du Cochon, de la Chë- Tre, de la Brebis, \es os de presque tous et» ;imiiuux, ont des usages multipliés <\\iv\««u superflu d'éouroérer ici. Dn ani- UAVu^\ek lalimeotalion de rtK)mme est donc en mlffie temps presque toujours utile à son iBdasihe,et si je rapfieUe alimentaire, ce a*esl jos qu'il ait seulement ce genre d a(ilué;c*est parce que ce genre d'utilité, entre tous ceux (/tt'il peut présenter, est le Plus gra0d.f/ celui qui a surtout déterminé a uomesticum et la multiplication de ' eif^eee.
De même les tmmatàx anxiliairei, c'est- ^'^ire ceux qui sont élevés par Thorame l'Ourles services directs qu'il en retire pen- ^nileur fie, ceux qui vivent auprès de lui coauoe ses esclaves et quelquefois ses coin- 9^m, soûl tous alimentaires, industriels l'uoitffleles deux ensemble, en même temps ^i««axiiiaires. Pour peu que Ton y réflé- ^n'^, eetle double ou tri[)le utilité devait oéaie nécessairement exister. Devenues la ^ïéié de rhomme, soumises pour les ^'•rwunces principales de leur conscrva- ''<|oe(de leur multiplication à sa volonté iiieiligeûle, ces espèces, par cela même ^8 eljcs étaient des auxiliaires éminemment ':"^'*sfK)ur lui, devaient devenir presque iuj^^nt nombreuses; et elles ne pouvaient ^ ^levenir sans que Thomme cberchAl et ^^vâl les moyens d'employer avec avan- .p les immenses produits qui se trouvaient i^sicréésautour de lui et mis à sa libre Y^iliOQ.
J-^^aDimaux auxiliaires ont presque tous ^ pris daus la classe où l'inlelligence est ^^ plus développée, celte des Mammirères; j, '1 devait en être ainsi dès qu'il s'agissait ^Qiuiaux destinés à entrer avec Thomme
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en participation de ses travaux. L'ordre des Quadrumanes, le premier par le développement de ses facultés intellectuelles comme par sa ressemblance avec l'homme, n'a cependant, fait très-remarquable, fourni aucune espèce; mais Tordre des Carnassiers, qui vient [iresque immédiatement après lui, en a donné trois : le Chien, te Chat, le Furet. Parmi les Herbivores je trouve à citer jusqu^à neuf espèces, savoir : cinq répan* dues jusqu'à présent dans un petit nombre de coutréfS seulement, le Renne des régions polaires, le Lama des Andes péruviennes et chiliennes, l'Yach ou fiufile à queue de Che^ val et le Chameau de l'Asie centrale, les Dromadaires de l'Asie méridionale et de TAfrique septentrionale; une autre, propagée déià dans plusieurs contrées fort distantes les unes des autres, le Butàe; et trois qui sont aujourd'hui devenues cosmopolites, 1 Ane, la Vache, et surtout le Cheval.
Après tous ces Mammifères, je puis citer parmi les Oiseaux, le Pigeon, messager ra- {)ide de l'homme, dont los admirables instincts, connus et mis à profit par les Orientaux depuis un temps immémorial, rej^tent encore entièrement inexpliqués. Cette es-
£èce est la seule étrangère a la classe des [ammifères que Ton puisse considérer comme auxiliaire de l'homme, et encore estil évident qu'elle est en somme beaucoup plus utile encore comme animal alimentaire. Aussi, dans tous les pays oi!l l'on élève des Pigeons, c'est principalement pour la nourriture de l'homme; et il n'est point douteux que Tespèce n'ait été primitivement domestiquée dans le même but.
Cette dernière remarque, que je pourrais étendre avec vraisemblance à plusieurs des Mammifères domesliques auxiliaires, suffirait pour placer sous son véritable point de vue la classification que je viens d'exposer, c'est-à-dire pour faire voir en elle Teipression des différents modes d'utilité que présentent les animaux domestiques dans 1 état actuel des choses, mais non de ceux qu'ils ont pu présenter autrefois ou pourraient présenter dans l'avenir. Les progrès de la civilisation chez un peuple, et encore plus les communications établies entre les divers peuples, peuvent avoir et ont eu môme trèscertainement pour effet, soit d'ajouter, soit d'ôter à l'utilité de plusieurs espèces, soit même de changer le genre de cette utilité. La Brebis pourrait même être citée comme un exemple remarquable de ces changements, si l'on pouvait s'en rapporter à une peinture égyptienne antérieure de mille ans à Hérodote, selon M. Champollion, et qui représente les Béliers employés aux travaux de l'Agriculture. Un autre exemple plus remarquable encore et surtout plus authentique est celui du Lama, si t)récieux aux Américains avant la conquCte comme bêto do transport, et si multiplié dans !e Pérou surtout, que Grégoire de Bolivar, par une exagération d'ailleurs bien évidente, neCiaint
pas'Ue porter à tioi* cent mille le nombre des iudividus emplovés dans la seule expLoi-
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talion .aes mines du Polose. Aujourd'hui le Choval, l'Ane et le Malet ont remplacé le Lama dans plusieurs locaIil(^'s; cl dans (juelques-unes de celles où il est encore élevé en assez grand nonîbre, c'est presque uniquement comme animal de boucherie; en sorte que ie moment peut être prévu où, C-ommé autrefois la Brebis en Kgy[)te, le Lama se confondra, pour une partie de TAmérique, parmi les espèces seulement alimentaires, après avoir tenu un si haut rang parmi les auxiliaires do Thomme. Il est même permis de concevoir pour l'avenir la possibilité que le Bœuf et le Mouton, préférés par les peuples de race européenne qui possèdent aujourd'hui TAmérique, se substituent encore au Lama dans cet emploi nouveau et secondaire, et que sa race domestique, autrefois la première en Amérique, se réduise encore h une importance et a un nombre moindre, et môme, ce que je regarderais comme une perle très-regrettable pour l'espèce humaine, finisse par s'éteindre entièrement.
Le tableau synoptique suivant résume de la manière la plus abrégée tous les faits qui Tiennent d*ôtre exoosés dans le paragraphe précédent.
LNDlCikTlOiN
BES GBOCPGS ZO0LO«IQCKft.
Mauiiifèiiil!»
OlSCAUI. . .
P0I8S0?I8. . • ilfSECTES. . •
Carnassiers. . . .
\{ iigeurs
Facliy dermes. . .
Fa iiiipèdes. . . .
Pa scrcaux. . . .
Pigeons. . . . .
Gai iiiacés. . . .
Palniipèiies. • . .
Halacoptérygiens.
Divers ordres. .
Total pour les Mammifères. . .
Total pour les Oiseaux
Total général.
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Fû jetant les yeux sur ce tableau syno})tique, on ne peut manquer d'être frappé do la répartition très-inégale des espèces domestiques dans les divers groupes zoologiques. Sur vingt classes dont se compose te règne animal, seize n*ont pas même, prises toutes ensemble, fourni h l'homme un seul de ses animaux domestiques; et le parlage de' ceux-ci est tel entre les quatre autres ^classes, que deux d'entre elles, les Mammi-
fères et les Oiseaux, renferment à elles se les trente-trois espèces sur quarante, c'tj à-dire plus -des quatre cintpjièmes.
Cette disproportion, déjà si marquée, devenir bien plus frappante encore, si de comparaison des classes nous passons à d des ordres. Sur les dix-sept Mammitèrcsi) mestiques, douze, et ce sont précisément, Chien excepté, toutes les espèces ilODt possession importe le plus h rhoinuie, a|
Carliennent au groupe des Mammifères \ïi ivores , principalement aux Kuniiiiaiil Pa mi les Oiseaux, l'ordre des (îallinad qui offre des analogies si remarquabieset multipliées avec les Mammifères herbironj a donné de même un nombre propuriioo/ftj lement très-grand d'espèces (iomesiKjM
f presque toutts très-importantes, savoir, liul non compris le Pigeon et la Tj»urlerelle)s\l seize; encore faut-il remarquer que [«rj les huit Oiseaux domestiques desaiiliesq dres se trouvent jusqu'à cinq espèces dui famille très-voisine sous beaucoup de rai ports des Gallinacés» celle dès Paliuipètl lamelliroslK'S.
Ainsi, fait bien remarquable, sur h's qui rante animaux réduits par rhomme ei lii mesticité, nous en trouvons jusqu'à îinul cinq pris dans ces trois groupes: les Maul tnifères herbivores, les (ialli'iacés, IdW mipèdes lametlirostres : gmupes \oii> iw\\ peu nombreux en espèces, et quinerow prennent pas même, à beaucoup près, lu« ensemble un centième des espèces sai) vages.
Assurément il ne viendra à l'esprit i personne qu'une telle disf)roportion puisi être l'effel du ha>ard : elle résulte éïideD ment, comme conséquence nécessaire, < causes dont nous devrions rei ou naître l'esl tence sans hésiter, alors môme qu'tHi nous resteraient entièrement inconnues. I ritomme a pris la plupart do sesaniiiwj domesliques, et notamment les plusiiiiH tants d'entre eux, dans tel groUj»e plutôt q dans telaiilre, il est par cela mômecerla que la conqtiête deb espèces du premier,! raison des conditions particulières de s^ organisation et de leur genre de vie prina tif, s'est trouvée, ou plus facile» ou pH avantageuse, ou l'une et l'autre h la foiJ-
La question que j'indique ici n'a cdcoi été ni traitée, ni même posée par ^^^^^ auteur dans toute sa généralité. Elle est J'i pendant bien digne d'occuper les nw tions de Thomme, puisqu'on elle M !
trouver, lorsqu'elle sera conipléleme il r solue, rexnlication de 1 un des fails prin paux, du fait principal et initial peut-çt de la domination à la surface du gio Aussi vais-je essayer de présenter au nioi quelques^ aperçus sur ce grave sujet, vi\ tendant que les progrès de la science p mettent de le traiter d'une manière m plèto. J
Pour peu que Ton compare entre eux quatre groupes que j'ai distingués parron espèces animales présentement asservies l'homme, on reconnaît aussitôt comDten'
^népk rmilité dos animaux industriels et jicressoiresd*uoe part, des animaux auxiliaires et alimentaires de l'autre ; des auxiliailes sortout, puisq4ie« coaime on Ta vu, la •Aai^ri <l*enlre eux sont en noôme temps liiinenlâires. L'utilité des uns et des autres n'^r pas seulement très-inégalement grande, ioais aussi très-inégalement générale. La piïsessioa des animaux industriels et accèsitms o'a pour Thorame qu'une importance O'jspcoodaîreou même nulle; et cette imnortioce^à IVgardde ceux mêmes qui en ont lepias, D*existe que pour les nations civilisés» et encore parmi elles presque unique- (Ofit pour les classi?s riches et amies du iufc. Leur destruction, s'il était possible (fuelle fût tout à coup effectuée par une ctose quelconque, resterait entièremenl inaperçue de tous les peuples sauvages ou barbarts; et le préjudice même qu'elle porterait à I mUoslrie des nations civilisées, si grand f)U*il pdt être, serait en partie réparable à l'siJe des produits plus ou moins analogues d'autres esi)èces, soit animales, soit même végétales. Pour les animaux auxiliaires et alimentaires, l'inverse a précisément lieu : iK sont pour l'homme d'une telle importance, qu« noQS saurions à peine concevoir Texist^ced'aneoalion civilisée qui n'en posséderait aucuae espèce, et que d'une autre pari il n'est pas un peuple, si sauvage et si ^u'ossier qa'il soit, pour lequel l'addition tfuu^ ou de uuelques espèces do plus au pelil iMHDhre de celles qu'il possède déjà, ne coiisûloe ou ioimense progrès.
Si les anîmaui accessoires et industriels ne soQt,eQden)ière analyse, que des objets de luxe; si aucoatraire les animaux auxiliaires et aiioiealaires sont, pour l'homme sauva^et (urbare aussi bien que civilisé, d'uœ ii//y//é réelle et positive, presque d'une Décessiié absolna^ nous devons penser que les premiers u'oot dû. être domestiqués, o)a)/)ara(i?euient aux seconds, que très-tardireuent. Les sociétés humaines ont dû en effet procéder comme procèdent les indivi- •l(b : assurer d'abord leur conservation par U possession du nécessaire; puis, le uéces- »sre acquis, acquérir le superflu, et par lui vûltifilier leurs jouissances, accroître leur Wnélre.
l'iiistoire et la science fournissent en ef- ^k nombreuses preuves de Tautériorité ^<' la Domestication de la plupart des anijl^ux auxiliaires et alimentaires; tandis que '^lioqae et le lieu de l'asservissement des ^tiQuux industriels et surtout accessoires H pour presque tous, connus historique- ^a(, au moins d'une manière approxima- ''V La tradition et les monuments se tai- ^^té^leioent sur la Domestication de près- 5^e tous les animaux auxilfaires et alimen- ^\r^ : Domestication dont l'origine semble /^confondre avec Torigine même des soci S J!^s haraaines. La date comparativement ré- ^^nledela Domestication des premiers peut j^^core, indépeDdammeot de tous les témoignages bistoriques, être démontrée scionti- NJaucment par la conservation chez ceux-cr
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de presque tous les caractères de leur type sauvage, par le petit nombre et les caractères peu tranchés des races qui se sont formées parmi eux, par leur expansion encore très-restreinto hors de la conirée natale, enfin, pour plusieurs espèces .même, fiar les difficultés très-grandes que l'homme éprouve encore, et dont il ne triomidie qu'à force de soins, pour les conserver et les multiplier. Les espèces auxiliaires et alimentaiies couvrent au contraire presque toute la surface du globe de leurs innombrables races, la plupart très-différentes entre elles, et si différentes aussi du type sauvage, que J on a peine, quelquefois même que l'on ne peut parvenir avec certitude, à en reconnaître en elle les caractères fondamentaux.
Les animaux alimentaires et auxiliaires sont donc, comme ils devaient Tôtie, ceux que l'homme a conquis les premiers, et cela
Ear cette raison très-simple qu'il avait d'aord besoin d'eux, et non des autres. Si maintenant je montre que les animaux auxiliaires et les animaux alimentaires ne [)0uvaient être pris que là où ils Tout été, les premiers presque uniquement parmi les Mammifères, les seconds parmi les Mammiifères et les Oiseaux herbivores, frugivores, granivores, j'aurai achevé de montrer, au moins d'une manière générale, avec quel sentiment éclairé de ses propres forces, avec quelle haute intelligence de la Nature et des instincts des animaux, l'homme a agi dans le choix des espèces destinées par lui, les unes à devenir ses compagnes de travaux, les autres à multiplier autour de lui et pour lui les produits les mieux appropriés à son alimentation.
[ Ces groupes ornithologiques, les Gallinacés et les Palmipèdes lamellirostres, et de même ces groupes mammalogiques, les Ruminants et les Pachydermes, dans lesquels l'homme a choisi le plus grand nombre et à une exception près les plus précieux de ses animaux domestiques, étaient-ils en effet ceux dont les espèces étaient les plus faciles à domestiquer? Ëtaient-ils réellement ceux dont la Domestication devait offrir le plus d'avantages.
La première de ces questions est h mon sens très-complexe. Le petit nombre d'auteurs modernes qui l'ont traitée, et M. Frédéric Cuvier lui-même, celui de tous qui a porté le plus de savoir dans sou examen, paraissent au contraire l'avoir jugée trèssimple. Suivant eux, elle se résoudrait presque,tout entière par une seule condition, celle de Tinfluence puissante que doit exercer la sociabilité des animaux sur le succès des tentatives faites pour les domestiquer. Cette influence, je la reconnais complètement avec ces auteurs ; et M. Frédéric Cuvior, en fixant spécialement sur elle l'attention des s^ootogistes, me parait avoir rendu à la science un important service. Tout a*iimal naturellement solitaire est rebelle à la Domestication ; non cependant, comme ou .!a dit, d'une manière constante et absolue, témoin, sans f^anchir même les limites dé fa
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classe des Mammifères, le Chat of iO Furet. La domination d*an animai par l*homme 11*651 en enret, après tOQt,qu*un mode particulier d'association contractée, par les soins et à J'avantage de l'un d*eux, i*ntre deux ôtres très -différents et très-inégalement puissants. Or, s'il doit être difficile de changer tellement le naturel d*un animal, qu'il accepte, au lieu de la société de ses semblables, ou en participation avec elle, la société d'un être si dtssembldl)le à lui-même; si Ton nu peut atteindre ce résultat qu'en moditiant i)rofondément les ineffaçables instincts ^ui lient entre eux, par un besoin d'affection mutuelle et d'association, tous les individus d'une espèce, à plus forte raison doit-on être arrêté par dlinmenses difficultés lorsqu'il s'agit, non plus de donner le change à ces inshncts, mais de les créer là où ils n'existent pas. De là le très-petit nombre de succès : encore sont-ils presque toujours incomplets, que l'homme a obtenus à l égard des animaux solitaires.
L'observation montre que les animaux carnassiers sont ordinairement solitaires, tandis que les Herbivores, les Gallinacés, les Palmipèdes lamellirostres , vivent en troupes plus ou moins nombreuses : différence dont il est assez facile de concevoir la raison générale. Dans les espèces vivant de jxroie, chaque individu, obligé de conquérir par la ruse ou la force, et presque toujours après une longue attente ou de patientes recherches, une nourriture toujours rare, trouve dans chacun de ses semblables un rival luttant avec lui de patience, de ruse, et quelquefois de force, pour la lui disputer. De là les habitudes solitaires de ces es(ièces, dans lesquelles le mâle et la femelle ne se réunissent que momentanément, dans lesquelles aussi la mère, ses petits une fois élevés, ne manque pas dç les chasser et de les disperser au loin. Pour les Herbivores, au contraire, auxquels la Nalure offre partout une abondante et facile nourriture, la vie sociale ne saurait plus être une cause de disette : d'où la réunion du père, de la mère, des enfants, presque toujours même de plusieurs familles eu troupes, dans lesquelles chaque individu, faible jsolémcnt, vient multiplier ses forces par celles de ses .semblables. L'association de tous fait ici la sûreté de chacun.
Les habitudes sociales des Mammifères herbivores, des Gallinacés, des Palmipèdes lamellirostres, se lient ainsi par des connexions nécessaires avec les conditions spéciales de leur régime alimentaire; et è leur tour elles entraînent comme conséquence la facilité {«lus grande de la Domestication, toutes choses égales d*aiUeurs. J'admets pleinement ce fait général, que le raisonnement indique et que l'observation démontre; j'attache même & sa considération une trèsgrande impoi'tance, mais non une importance exclusive. Aller au delà, comme Tout fait quelques auteurs ^ voir en lui, non pas feulement i*une des données principales d*un problème trës-oonplexe » mais la base
suffisante d*une explication générale, c'i tomber dans une exagération erro ée pleine de dangers. Qu'il y ail d'antres dd nées dont il importe aussi de tenir compi je ne pui« en douter, ne fût-ce que yii qu'il existe un grand nombre de groufi zoologiques très-remarqu.ibles par leurs l biludes sociales, et dans lesquels ce|< dant l'homme n'a pas pris un seul de jj animaux domestiques; ce qui montre av évidence que la direction et le succès de< essais de Domestication ne sont pas seul ment en raison des instincts plus on moi! sociaux des espèces. Et s'il en est aiosij existe d'autres données connues ou incol nues, on conçoit immédiatement que n| tïuence favorable à la Domestication quVifl cent sur les animaux leurs instincts di>;d ciabilité peut être contre-balancéfî et mv\^ par d'autres conditions tendant, au coi traire,à iessoustraireau pouvoirderho;i;fi)^ d'où la possibilité qu'en somme unees|ièc^ bien que sociable, puisse n'être que Irèj diflicilemeni réduite en domesticité.
On ne saurait non plus expliquer m quement, et c'est au reste ce qui ira é| tenté par aucun zoologiste instruit, la pr| dominance des animaux herbivores et gra nivores parmi nos races domestiques pari facilité ae nourrir ceux-ci Ojiposée à la dl culte d'alimenter des espèces carnassiw Ici encore je trouve une donnée à /aquelfij il importe d'avoir égard, mais qui esl loin d*ètre à elle seule tout le problètoe; el le mémo raisonnement que je lensdi faire à l'égard de l'influence des baMu sociales pourrait être au besoiu rcprodul ici avec plus de force encore.
Il y a donc lien, même après tout ce qui été écrit, d'examiner de nouveau qu'ils i»fl tifs ont déterminé l'homme dans le chois iN espèces qu'il s'est asservies, quelle'«conJ| tions ont lavorisé et facilité ses tenlotivis.
Pour qu'une espèce soit facile à doroestj quer, il laut de toute évidence qu'elle 5f facile à apprivoiser; puis, ce qui ^sl m différent, facile à multiplier. Je suis ^m obligé ici de diviser la question p^orlVîl miner brièvement sous sa double fare, <i'^ bord à l'égard des Oiseaux, puis i l'égal des Mammifères.
La faculté d'apprivoiser un aniniflM^''ni toutes choses égaies d'ailleurs, en raiîon M développement de ses facultés intellectuelles on peut déjà prévoir que les Galiinai'P et encore moins les Palmipèdes nesauraieiï être considérés comme les Oiseaux les m>"prédisposés à l'apprivoisement. Il tsi ^ toute évidence que les Perroquets, \i Oiseaux de proie, les Corbeaux, les Pitj groupes qui renferment d'.<illeors un giat! nombre d'espèces vivant en société, l'euipo^ tcnt de beaucoup à cet égard sur les tiall| nacés et les Palmipèdes. Mais ceux-ci soi véritablement hors de ligne par ks Citcm tances de leur reproduction, qui teoiJ éminemment à multiplier, mais ^^^^^\.
conserver les jeunes individas. Chez la pi part des Palmipèdes lameUirosIres 8U5^
set
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)>ien que chez les Gallinacés, le nombre des loâles est, dans un rapport d^aiiieurs varûibW, toujours inférieur à celui des femellt^. Par oompensalion, Tardeur et Ténerppgteératrice des premiers, destinés à saliihirt^ la fois plusieurs femelles, est audessus de tout ce que nous connaissons im les autres espèces : d*où la nature broache et irritable de ces mâles et la viok^'t (le leurs colères jalouses. En outre, d»Rsres mêmes espèces, où les chances de DultipJiration sont accrues ei raison du nombre plus grand des femelles, les petits éfloseot dans un étnt de développement tel- IrtQPDt avancé, quils peuvent se tenir, roarrher, pren Ire leur nourriture, et presque, siis snni placés dans on milieu suffisamment *\ttud, se |)asser de tous soins étrangers. Us ont tlonc sur les autres l'eunes Oiseaux, tf( foD conçoit combien par là sont augmenta lossi les chances de conservation. Ta- Tiata^e de passer leur première enfance de r^of a Tabri de tous ces dangers si graves fi si multipliés qui, dans presque toutes les Kpèces, entourent Tanimal nouveau-né.
Si donc les Gallinacés et les Palmipèdes WmeWirostres ne sont pas très-aisés à appri* voiser,»! moins se trouve renifilie cett*^ autn' condition de toute Domestication facile, U fossibitué, si l'espèce est placée sous un cUmat ei dans des circonstances favorables,
te Va hire produire et de la multiplier assez
Us Mammilères herbivores sont presque exactemcDidans leur classe ce que sont les Gallinacés parmi les Oiseaux. Ici encore il s'en fauNe beaocnup que l'apprivoisement soit aussi b&k qu'il l'est dans les groupes sopériponrfe/a môme classe. En me bornant a cet éoooeé, je suis bien loin d'exprimer fi^apléiesim celle vérité ; je dois dire, et ilî* ^°* «cepter même ces espèces regaru«î5 chez lous les peuples comme les types liareic^llencedela cruauté et de la férocité, ^nieje oe connais aucun Mammifère plus ^/actfe i dompter que ne le sont, sinon tous ^ Ruminants et les Solipèdes, au moins ivvrs folles, lorsqu'ils sont dans l'âge et ^ k saison où leur énergie génératrice * t$t complètement «lé veloppée et n'a encore fien |ierdu. Les observations faites sur les luiuiaux sauvages et surtout captifs fournisi^^iûts preuves multipliées et positives du uiurel ardent, farouche, intraitable de ces ■^l^f dont les fiassions violentes sont conseillent en raison de leur vigueur et de Iméncrgie génératrice. Ce naturel farouche, (^{»ssioDs violentes, on les retrouve même «oeore nlo^liliés, atténués, mais non détruits {■aria domesticité, chez les mâles eux-mêmes <^^es|)è('es que l'homme s'est le plus ancien- ^t&ent asservies, par exemfile chez le Tau- '^'ti, chez le Bélier, chez le Cheval entier, l^uur quiconque eiLaminera la question en ^ dépoQliiaitt de toute idée préconçue, il ^i (loi)C évident que rapprivoisement dos JJ^iïimifères herbivores, bien que naturelle*- |^ent sociable*;, a nécessairement présenté h 'jriçine de Irès-a^andcs dillicultés, si grandes
même, qu'ajuyourd'hui encore, après tant do siècles, on n'a pu en triomphercomplélement, si ce n'est en ùtant aux mâles par la castralion leur énergie en même temps que leur virilité. El môme, pour ne rien ometlre, je dois faire remarquer que ce n'est pas ici seulement i'ap[)nvoisement qui se trouvait si diilicilo à réaliser, mais aus^^i la captivité de ces animaux : la captivité, qui est te pre* mier degré, la condition indispensable et préliminaire de tout apprivoisement. Ici e» elfet il s'agit, non comme pour les Gallinacés, d*étres comparativement petits et faibles, plus ou moins faciles à saisir et à retenir, mais d'espèces d'une grande taille, le.s unes, telles que le Cheval, le Taureau, le Buiile, douées d'une vigueur si supérieure aux forces physiques de l'homme; les autres, telles que le Moutlon et le Bouquetin, moins redoulables à notre espèce, mais éminemment agiles, et placées par la nature sur les sommités abruptes et presque inaccessibles des hautes montagnes.
On ne voit d'ailleurs nullement que^ les Ruminants et les Solipèdes une fois apprivoisés, l'homme ait dû être indemnisé V^r la propagation rapide de leurs espèces des labeurs par lesquels seuls il a pu triompher de tant de dillicuités. 11 est bien vrai que, comme chez les Gallinacés, les femelles sont ici plus nombreuses que les mâles, et que les petits naissent de mêmi) dans un état de développement très-avancé. Hais de ces deui avantages le premier est compensé par la longueur de la gestation, et suilout par la naissance presque constante d'un petit seulement ou de deui au plus à chaque mise bas; le second, par le long espace de temps qui s'écoule encore après la naissance, avant que les jeunes soient en état, soit de pro-
f^ager à leur tour leur espèce, soit d'aider eur maître comme auxiliaires dans ses travaux.
La conséquence a laquelie conduit une discussion dégagée de toute idée théorique préconçue n'est donc nullement celle que les auteurs avaient tirée de l'étude des mêmes faits, et qu'ils ont fait prévaloir dans la science. Les groupes qui ont fourni à l'homme le pins grand nombre et les plus imf>ortants de ses Mammifèrgs domestiques n'étaient réellement, ni doués de plus de fécondité, ni, malgré leur sociabilité, plus faciles à apprivoiser que plusieurs autres; donc ils ne sauraient être réellement considérés comme ceux dont la Domestication était la plus aisée h réaliser.
Et ici, loin que nous la trouvions en défaut, nous voyons se révéler par une preuve de plus celle haute intelligence de l'homme, qui, si elle ue brille çpie rarement et comme par éclairs chez Tiodividu, préside constamment aux actes accomplis par la suite des générations humaines. Lorsqu'il a été question d'animaux accessoires, l'homme a pu faire entrer en ligne de compte, et considérer même pour beaucoup, dans le choix qu'il a- fa^lt de ces erpèces, la facilité plus grande do leur Domesttcation; cl eu fai)>ant
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ainû il a fail sngeroent; car beaucoup de trnv uix consunius en vue de si minces résuit Hs eussent éié eti préjudice des besoins réels de rhumanité. Mais, lorsqu'il s*estagi d'espèces dont la con luôlé était pour lui d'immense avanlage, l'homme n'a |)lus re-
Î:ardé à ses peines. Il a consenti b lulter ongterops avec une nature f)eu docile; il ne s'est pas effrayé de la taille et de la vigueur des êtres qu'il voulait ployer à son joug; il a été au besoin les poursuivre jusque sur les cimes des rochers où ils se retranchaient comme dans un asile inaccessible, et tons les obstacles ont dû s'effacer devant celte puissance è laquelle rien ne saurait résister, parce que rien ne la limite : la volonté humaine indéfiniment transmise de génération en génération.
Ce n'est donc pas le plus ou le moins de facilité, mais l'avantage qu'il devait trouver dans la Domestication d'une espèce, qui a déterminé l'homme h s'en emparer et h se la soumettre, dussent ses efforts être renouvelés h plusieurs reprises el continués pendant une longue suite d'années. Et maintenant nous comprenons pourquoi entre tous tes animaux sociables, c'est surtout parmi les Gallinacés, les Ruminants, les Solipèdes, qu'il a été chercher le plus grand nombre et les principales de ses races domestiques : les Gallinacés et les Ruminants, placés hors de ligne entre tous les autres animau!( par l'excellence de ïeur chair, de leurs œufs ou de leur lait, aliments aussi sains qu'agréables au goût; les Ruminants et les Solipèdes, plus précieux encore comme auxiliaires, et prérist'menl par toutes ces mômes qualités dont riioniroen'a pu triompher qu'après une lutte si pénible; par cette vigueur, cette énergie, ces passions ardentes, si rebelles è toute soumission, mais aussi, une fois soumises, une t'ois au service d'un matire, ajoutant à ses facultés profères le secours de facultés nouvelles et d*uno puissance incalculable. La conquête de ces redoutables animaux, la plus noble, comme Ta dit Buffon, que l'homme ait
{'amais faite, a été en grand pour le genre lumain ce qu'est pour un peuple la posstssion de ses premiers instruments de fer ou de cuivre, péniblement forges après une multitude d'essais, maisqui,unefois achevés, arment tout h coup les maius de ce peuple d'une immense puissance.
Tel est le point de vue sous lequel je considère la Domestication des Solipèdes et des Ruminants, et je dirais de tous les animaux domestiques les plus importants pour l'homme, si le Chien n'existait : le Chien, devenu par toute la terre l'esclave, plus encnre, le compagnon intime, l'ami dévoué de l'homme. Le Chien fait, au milieu de tous les autres animaux domestiques, une exception que je ne saurais passer sous silence ? mais cette exception dérive des conditions exceptionnelles aussi du Cbien dans l*é!at
(H5| Neot pensons qne le Cliicn, le Cheval, le ilœ«ir, le Uiinton, la Chèvre, le Cbaine:iu ei le Dro- ■urdaire^soni de« espèces disiincies, ({u'eilei a'oait
de nature. Le Chien est éroinomiuent suci ble, quoi(|ue carnassier, el lui seul aiec si congénères nous offre lalliance, parmi li Mammifères, de ces deux qualités si génit lement exclues l'une par l'autre. Curoo carnassier, le Chirn a le cerveau braucru plus volumineux et plus riche encirconvi Jutions, par suiti^, rintelligc^nce beaucoii plus développée qu'aucun des Ruininanlsi des Solipèdes. Il est en même temps M coup [)Ihs fécond, chaque portée étant < plusieurs netils dont l'évolution est rajijt et l'aptituac à la reproduction prompteinvi déveloripée Enfin, par les conditions de mi appareil digestif et de son système dédain il est l'un de ces Carnassiers qui, loin devivr uniauement de chair vivante, inciineDiref^ le régime mixte des Omnivores; d'oùla{)0$< sibilité que le Chien, une fois a56cni \^\ l'homme, l'ait suivi sous tous les cïmW devenant avec lui ici Piscivore, là Frugi von et partout se contentant au besoin desresu de son maître.
Le Chien, comme il diffère des autres an maux par les fonctions intlniment variât qu'il remplit au sein des sociétés liunAiinf^ a donc dû eo dilTérer par les rirccnsUiiiol de sa Domestication. Chez les RumiuaniM les Solipèdes, l'homme a dû lutter, metui à profit quelques conditions favorables coi/n les obstacles puissants; et il n'a pupnnir qu'après de pénibles tentatives à lairdlécbir devant sa volonté persévérante une ^ai<>K âpre et rebelle. Pour le Chien, au coiUrain ses facultés intellectuelles et airectiveségali: ment développées, sa vie sociale, sa notiiri ture mixte, sa fécondité, et jusqu'à sa pair: originelle (TAsie centrale), étaient aulail'i conditions favorables qui devaient reudrel Domestication facile, je dirais presque spoii tanée. Ici donc l'homme n*avaiiplusàcoiii battre, mais à recueillir. Il lui a suffi d'a{i peler à lui le Chien, et .le Chien estun^ donné bien plutôt par la Nature que coniju* sur elle.
Ce n'est donc pas le hasard de circofl^ tanc'S fortuites ou lo caprice de y\^oum qui a fait du Chien le plus iatellii^eiii le plus affectionné , le plus intiuie d ses esclaves ; pas plus que le Lasani n déterminé l'homme à choisir parmi iesfiii minants, les Solipèdes et les C«""'* ces, ses meilleurs animaux auxili>ire> e alimentaires. Soit que l'homme ailiiûluijo contre la Nature et conquérir surelM*^ Iriens qu'elle lui refusait, soit qu'il ni^ii^l qu'à accepter de magnifiques présents |'« parés el comme spontanément oITeris pi elle, tout dans le choix des espèces asseï vies a été réglé avec une profonde sciges* et comme si celle longue suite de travau auxquels ont pris part tant de géuéralioi eût toujours été dirigée selon les vrais i>tii cipes et en vue du but final de la Dûiuei tication des animaux (113).
plus, sauf pf ttt-ètre la Chèvre, lear soochei à \'^ sanvjge; qu*il est îuipoiMbte d*assgner ripoj|oÇ<' elles ont p^ssë. de la vie erranie sous la duiuin>^"^
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i'eluoeaes animaux domestiques est jus- siôlogie. Les naluralistes ont p^rtt -croire t]u'â ce jour restée presque enUèremeiit eii qu'il leur suffisait d'avoir rappoi4é d'une Jebursde la zoologie et surtout de la phy- manière générale les innombrables variétés
4ft TtewA*. poisqne dans tous les temps et enee i«» ia |,'eii|>l(» de l*<«hcien monde on reirouve Cts jBi>«M<i is»uci^ à rboiimie, rt que jamais il n'en I fK lîit BitoiioQ comme ayant existé dans on aui/eelil.
5oi notif, s^loD nous, n'autorise donc à croîrè carres opeees aient commencé par la vi** sauvage; ^Kltf bjpothéae est puremmt négitive, et elle niéidkian m oppo^itlo^ avec toutes Is lois de l. cn-uiOM; elle est t»ut au^si contraire à la naiare tJM^ lit llioiiime» à la lioalité des aDiinaux et à t B/Miarf, aux affirmations pe.-itives de Piiisloire* c{ «^ riiueigiiCi ent religieux.
SU ti*j a pas d*e>pèi*es domestiques par leur créa-
IM iiénie^iii les l^soios phyhiqnes de rhomii.e ni
ic» b ittus sociaux ne soni sai sr^its dan» le régne
laiBAi, et U lui d*banDonie, vérifiée dana toutes
(c^uim partie* de la création, se trouverait violée
dftutMtte qx*il y a de plus élevé, de plus rappru-
rV de IVHDiue. On peut répondre, il eai vrai, que
reri'Mfi espèces ont été cri'ées susceptibles de
^«'itir domestiques, et qu*à Tbomme a été lai^sê
^ soia de les r<^duire ï cet étal. Sans iiit*r absolu-
mmi b possibilité do cette hypoibése, vraied'ailleurs
poHTpusieiirsespèce», elle ne nous semble pas ré-
foadrc asftri eompiéiemeiit âi toutes l^s lois d*hap-
akoûfttpe BOUS venons^ de rappeler. Eo effet, stul
VWiiBftie annitélé créé en d< hura des circonstances
oecrtt«ues à Mil existence, Sful il aurait eu la
t^jTitàc tooi trouver autour de lui; et, tandis que
to <>lesfirr« sotil créés dans leur étal parfait, lui
inActièétreédjDS une sorte rfé'at été nentuite»
«o.Mn*li(toiie av^c les conséqiien'-es logiques des
^« i« «M crées, qui tous aboutissent a lu . Il
eit<)««tvihiniionorl d'admet re comiiie une coa-
s qacace Tifuinsuse que l>^b aiiimaux ay»tnt eié
^f^xt ^ rUimiue, piusi«*urs turent nécessairement
cr(ys«one&ài|ae>ei propres à foiimtf imiiié«iiate-
ment tout c- qû était i éce»saire à rbomii.e pliy-
«tq(ieftirftoMi»es«»cial.
LlMweiiifant tout un être sodal, c^esl là
Mr a/srfeftfdislii.ctlf; il ne peut vivie et w d^ve-
'Pl^^fàitoôéié; or, d^ns quelque Ptat <(e dévHop-
^i^tti qu'.ii cimMdére I état social, il a sa bas primi -
t<^^«ecta4j.|ieiis ble dans les aninuux domestiq «S
d4iiord,eidiii»ragriculiure eubuiie.Doù il suit quM
J^niftetestjiireiiirnt tiè» i*origiiie desauimauxei des
\ftiitti (Jome»tiques et créa teU, ou bien rhomine
>uiriil pasét*: crée soc al, ce qui est inadmissible.
Laliiuljie est la loi suprême des harmonies de
b création; file est spécii«lrmei>t évidente dans
nilknice de la s^rie animale; chaque groupe de
^ i^e est iiiodiflé en général pour les circuosiances
<i les milieux dans le>qtt«ls il doit vivre*; ch que
^iftût aieiuf est modiâee dans ^on otgaui^at on,
1^ es mœaTâ et ses babitttdes pour un but et i<ne
■' ^prjiie, pour des i'om liions dVxistence t^pé-
^« Or, il e^t impossible de méconnaître ces mo-
nctiioiis prorooUrsqui remicil les espèies don es-
Vcsprfsque uniquement prour^^s à la • oinesiielié.
'• U' deiii- a ion fst un c<traciére H>écal de leur
ut reei 4ie (e*ir orgiin saiion. Les e^pét.'e8 domef-
^>i4 (Ont généralement berliivores, faciles b nour-
^f' 'iociKt ri ob'-is3»ntes au joug, soumises et at-
1^ btiu à rboii'iue p;>r nature; elles fournisseiit
P'rl or ibair, par leurs produits divers, par leur
w,teur force, la dispi)>iiioii de leurs membres et
l'Oie b forme ue leur corps, tout ce qui peut servir
^ ^ iNiQrriture et au vttement de Thomme, b ce
i^4pon de lutHnéme et de ses fardeaux, à la cul-
i«îeetàlWratftise ses s^lloof, en un mot b son
otiitié et à sou agrément.
bi Cttt rbcmne qui a réduit en domc&l'cit '• tou-
tes l^s espèces, et qu; a par s<>s soîn« modîAé leur naturel, pourquoi a-t-il chi'isl le Chien plutôt que le Renard, plu'ét que le Chacal, pluièt quf le Loup, pluiét II éme que if Lion, dont 'a ins^jentueiise !)rauté devHÎi fl4i er plus agr«^;«blement sa vue ? Les n œurs du Reuard, du Loup et du Chacal sont assez semblables b celles do Chien pourqu*!! n*y ait pas- eu de raison bien ivideniede préférence poumne es^ péfîe plutôt que pour Tauire. Cependant ^i Vtm a vu dan» presque tons les temps des individus. Loups, Renards, Chacals et même Lions apprivoisée, jamais on ne les a vus domestiques, janiais c«*8 espèces ne se sont perpétuées et mainteuues en domesticiié; toujours au contraire 1* s individus apprivoîs'S et non domestiques of>t lai se percer les trai«s de leur natiiiel et tr^ibi leurs penchants inn<^s, ^ Toc* casion. Au contraire de tous ces animaux, le Chien est le seul qt:i naîsi^e tout élevé avec des tail* nls naturels, a\ec un instinct non commnniqué, qui le rend susct'ptib'e de la g^trde d'un troupeau que ses congénères décorent, de la garde d'une maison, de rhonmio, enfin , auquel sqn existen^re semble css' ntiflleinem at achf^e.
Po'rqnni le Bœul et le Mouton ont-ils été chot^^isde p éférence à une foula d*é'égants Antilopei* oh de Cerf^ ? Pourquoi le Bcraf de préférence au Bi>ffle, plus fort et plu-* puissant ? Pourquoi le Cheval plutôt que 1 Zèbre, que Ton n'a pu encore dompter, plu* tôt que 1 Eléphant, dont la force est bien supérieure, mais qui n'a jamais produit en domesticité'? Ou n'a pa!« assez fait atient on à la gran le d fférence qui exi^t ' enire les animaux doille^tiques et IfS animaux apprivoisés; presque tons les animaux peuvent être apprivoisés, mais tous ne p«uveiit devenir d<imest qne«. La dôme ticité tient à Te pèce, i*lle est dans sa nat re, dans sou organisation et ses mœurs ; c'est un carac ère apecifique qui peut eue perfectionné par rhomme, mAa i>oo crt'é, car il ne lui api«arient point de changer la nature «.'es êtres. Eu iffet, son acilun s'étt-nd et agit sur les animaux sauvages, il les dumpti^ et les apprivoise individuellement ; mais, comme retat Siiuvage esc aussi un caraclèe spécifique tenant b Porgiinisaiion et aux mœurs, quel «lue so't le nombre des iniiiv dus qu'il apprivoise. Tespèce ne devient point domestique, elle demeitre toujours sauvage ; et le» individu;^ appiivoisés ne donnent point naist^aiice b nue pck>tétité domestique. Ainsi donc les animaux apprivoisés sont un résultat îjidividtiel de la puibs^nce de l'homme, résultat tout b fut indépendant de leur nature et de leur organisation, tandis que la dttneiiticité est dans l'organisation, la nature et les mœurs de Téire : en un mot, t*individu b'i*ppr|voise, mais l'espèce est domestique. Telle est U différence profonde qi»! dcmoure que les animaux domesti|ues le sont par nature et qu'il» ont été créés tels.
Enfin, contre l'hypothèse négative de la non-do* me(>ticité originelle des epèces domestiques, nous avons, outre le^ faits connus, les principes généraux de la science, les luis connues an la créât on, la finalité et la nature des animaux; nous a^ons, dis^-je, lés affirmations poi:ives de l'histoire et de 1 enseignement religieux. Toos les peup'e^ ont en effet, dés lei>r principe, des animjux domestiques. La Genèse, la p^us ancienne de touten les histoires, nous peint les t^remiers hommes comme des cultivaleuis et des
fiasteu'S de ironp aux; elle nous montieméme tous es animaux soumis b rhointne et venant recevoir de lui leur nom et la loi qui l'établit leur maître; tous lui sont soumis par le Créateur même, il doit les dominer et les régir, et, de fait, TbommiB social domine et dompte tous les animaux, nul ne lui résiste.
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«te ces animaux h Tinfluence de ta dDoirstîcité, et de les avoir inscritesi comme en appendice , à la suite des diverses espèces dont elles sont on dont on les suppose issues. Pour l'analyse approfondie de leurs caractères extérieurs et des modifications ëe teur orçanisalion interoct pour i'obseri[ation de lueurs mœurs, pour la détermination de leur patrie, à peine a-t-on admis cju*il pût être utile de s'en occuper, et de discuter toutes ces questions, h Tégard des races utiles à Thomme, avee un peu de cet intérôt quMnspire d'ordinaire leur solution «jès qu'il s'agit d'une coquille nouvelle on d'un Passereau exotique. Buffbn est presque le seul (114) qui en ait jugé autrement; et ici, comme dans une multitude d'autres €irconstances, Buffon a eu raison contre lous.
de n'est pas ici le lien de faire la description ou même Fénumération de toutes les (tîffêrences d'organisation et d'^instinct qui caractérisent nos différentes races domestiques, soit Tes unes par rapport aux autres, soit toutes ensemble par rapport à leur type originel. Je citerai toutefois quelques exemf)les qui ne pourront manquer de rappeler à chacun de mes lecteurs une inuitit^ude de faits analogues.
Les variations de couleur (115), de taille, les moins rares de toutes chez les animaux sauvages, sont aussf les plus fréquentes chez les animaux domestiques^; elles sont môme, 4;hez ces derniers, tellement communes et tellement grandes, surtout pour les espèees les plu3 anciennement domestiquées, qu'elles semblent au premier aspect n'être, ni circonscrites dans aucune lifnKe, ni régies nar aucune loi. Elles ont cependant et leurs limites et leurs lois : par exemple,, les variétés de coloration d'une espèce, ou mieux ses ccojileurs secondaires^, sont constamment er. raison de sa couleur primitive, et toutes ces inégalités de taille, qui vont quelquefois du simple au double, au triple, au quadruple raAme, se ramènent toujours à une moyenne égale ou un peu supérieure à la taille primitive de l'espèce.
Les ditférences relatives à la forme et à la proportion des parties sont presque aussi communes que les précédentes : il n'est aucun organe, aucune région qui ne puisse en présenter de telles, et souvent de très* marquées. Les membres, par exemple, sont tfans des proportions extrêmement variables par rapport au tronc : on sait combien d'espèces renferment à la fois des races sveltes, légères, agiles, et d'autres trapues, à membres courts et épais. Parmi les viscères intérieurs, le canal alimentaire s'est notablement allongé chez le Chat, en raison du Fégime en partie végétal imposé par l'homme à cet animal^ exclusivement carnassier dans
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iMA) Après le graod nom de Uiiffon, celJ de Pallas a le plus de uroifs à éire cilé ici. Voi^ entre autre» ouvrages, ses SpicHe§ia ZoêlogHca,
(115) Elles poritnt même qnel^uerois sur Je pé» TUisle„ comme chez la Poule ncsrre. O.i peut voir
Pétai de nature. La même espèce et quel ques autres eneere, mais par-dessus tout» les races les p^us inteliigenles de Chiens se sont écartées des caractères du Ijpe $au. vage par une autre modification pfus re marquable encore : leur encéphale « prïn cip.'ilement leurs hémisphères cérébraui et leur crâne, se sont accrus ; et leur luu! seau est devenu un peu plus long.
Le nombre et la disposition des orgaoej varient un peu plus rarement chei lisaiii maux domestiques : il s'en font du itM^ de beaucoup que je manque d'eiemplel è citer. Il existe des races de Bœufs, <l< Moutons, de Chèvres, sans cornes, d ^ races de Chèvres et de Moutons à corner multipliées ; des races de Poules ï dm pouces, d'autres sans crête, d'autres à crâne non ossiGé supérieurement, d'autres, plu< remarquables encore, sans coccyx, Hiterac^ de Moutons à queue repliée et cachée dan] une loupe graisseuse ; des races de Chiens, de Chèvres, de Cochons, à oreilles penib^ tes ; des races de Chiens à cinq doigts ei arrière, une autre à nez fendu entre b iiii rines, une autre è pattes demi-palmées^ Dans cette môme espèce, {e nombre dej dents, des vertèbres, des côtes, et parcon^ séquentde toutes les parties mollesquisunl en rapport avec elles, est pareillement sujcf à des variations, ainsi qu'il esimmùpuis longtemps. Ajoutons qu'en général une race domestique ne diffère pis ^e son type originel par une seule do ces du*' fér^ences, mais par plusieurs h la fois, ou pour naieux dire par un ensemble très<onh plexe de modiGcaiions qui se tninstnetlem par voie de génération presque avec I) même constance que îes caractères m mêmes des espèces sauvages lesmieuiil^ terminées.
Les soins de noire espèce, en fiverj sant la multiplication des raeos dooKStii ques, en rendant phis grand de jour e| jour le nombre des individus, ont qufl quefois amené dans certaines localités ul instant où ce nombre a dépassé leslitniles soit des besoins de lliomruc, soit del moyens dont il pouvait disposer pour II nourriture ou la conservation de ces jini maux. De le il est arrivé qu'une partie é\ ceux-ci ont été rendus à I état $aur.ige on demi-sauvage, soit que, mal nourris ei niai surveillés, ils se soient échnppésel aiwi repris la vie libre de leurs premiers aoi cêlres, soit môme que leurs maîtres eni; mêmes les aient volontairement chassés d|
Leurs demeures. . !
La restitution h Kétat sauvage M maux précieux à l'homme a été quelqu^ ibis aussi amenée par des causes diverse et spéciales à certaines espèces : par cîea) pie, par l'habitude que les Chevaux sauq
dan» les galeri<^sd'an«t<KiiiedirMaaéitmd'HistoifV|^ tnrcHe deux sqiielcies de ctue remarqf»bleT>ri<^ Tout 1« pé iosie est neir aassi bien qoe^ toites « parjcs epidermiq^iies.
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^1 s ont d*anpe1er è eux les Cheraux domes- :jquesqu*iis tiennent è rencontrer, et qui, siiuîent, si apprivoisés qu'ils soient, ne résistent pas au désir de vivre libres, selon r^^alde nature, au milieu de leurs sembla* Mes.
C'est ainsi qu'aujourd'hui les plaines et ifs bois de diverses contrées de lOcéanie, mais surtout de TAmérique, nourrissent des descendants sauvages dos Chiens, des Chnts, des CoeboDS, des Chevaux, des Vaches, transportés par les Européens dans ces deux parlins de ce monde. De même, les steppes de TAsie centrale renferment des trOujies de Chevaux sauvages, vivant aujourd'hui dans les mêmes cieux d*où l'espèce est originaire, mais composées en partie de Che- «a'u rédevcnus sauvages ou de leurs desceidants.
Quelles modifications se sont produites dans ces races échappées des mains de Hiomme, et soustraites, depuis un tefnps dont ta durée nous est quelc^uefois exacte- OM'ttt conme, à TinDuence si puissante de /t {foaieslicilé? Les descendants sauvages d'animaui autrefois asservis sont-ils restés somblables è nos individus domestiques, ou V\eu oni-ils repris les caractères de leur ^îî^origmel?
L'importance de ces questions a été jusqn*à présent si peu comprise, que Ton ne Vosslde encore dans aucun musée de l'Eu- T^\*^,m les squelettes, ni môme les peaux <^e ces aniinaui redevenus sauvages, dont chaque innée dos milliers sont tués pour les l>eiMos4uçomn[)erce ou de l'économie domestique. U comparaison directe n'a donc ru être faile encore ; mais, à son défaut, se tronveoNes renseignements très-précis et tres-aoiWçues dans les ouvrages d'un •**^ pïod nombre d'auleurs, notamment d»05 ('eni de Piiiias, et dans un mémoire ^;wa/^//6j, publié par M. Roulin sur les «n/maur (jomeshques de l'Amérique.
La resfiiulion d'une race aux habitudes
delà vie sauvage a constamment pour efifet
«disparition graduelle de toutes ces diffé-
iJMJces de coloration, de taille, de formes,
dont Je nombre parmi les animaux domesti-
V^ est aussi grand que celui des causes de
^«riaiion. Tous les individus finissent par
wtrouTer établis sur un seul et même type,
^^b rapprocha du type sauvage priniitif,
^qaien diffère d'autant moins que l'espèce
Jf^érrplacée plus ciaclement dans les con-
wionsdela vie primitive. Toutefois, de
^•^eque, dans le passage de l'état sauvage
j>bnedomrstiaue, des variétés remarqua-
«••wne se proouisent qu'après plusieurs
/déniions, de même aussi, lors du retour
*féui sauvage, c'est après un certain nom-
^''^^ de générations seulement que l'on voit
f?tjie5 les variétés effacées et des caractères
.^^n et unitaires reproduits chez tous les
'Vdjrjdus. La déviation du type primitif et
^ (119 RtekercheM sur quelquachtnge^nentt oburvén
^«ff/i9 Animaux domutiqiie» trangporlét de Vaiiàen
^«1 •'< warMH coniineni. Voyez les Mànoira des
sa restitution s'accomplissent ainsi i peu près dans le même es[)ace de temps et par une série de changements dont J'orcfre est directement inverse, les caractères les plus accessoires et les plus variables, c» ux de la couleur par exemple, étant les derniers à redevenir fixes, comme ils avaient été les premiers à cesser de l'être lors de la Domestication.
On voit par là que les tentatives faite» Vers la fin de notre révolu ion pour repeupler nos forêts de Sangliers en rendant des Cochons à la liberté, étaient parfaitement rationnelles, et ne pouvaient manquer de réussir, si l'on eût eu la patience d'en attendre le succès. Je désirerais, pour ma part, les .voir reprises un jour dans l'intérêt de la science, qui pourrait, cette fois au moins, suivre pas à pas et dans tous ses progrès cette même transformation, qui s'est accomplie, sans qu'on l'ail ni cherchée ni observée, au sein, des forêts et dons les plaines de l'Amérique.
On doit rapprocher des phénomènes quî ont lieu dans le retour h l'état sauvage ceux qu'éprouvent des animaux domestiques transportés par un peuple très-civilisé chez un autre qui Test moins. Plus loin, en effrt, est portée la civilisation d'une nation, plus elle demande à ses animaux domestiques des services variés; nins elle les soumet, suivant les localités, à des régimes divers; plus elle exerce rinflucnce sur l'époque et les circonstances de leur reproduction sur l'éducation des jeunes; plus, en un mol, sont multipliées les causes de variations dont elle entoure SOS animaux. Quelle comparaison, par exemple, peut-on établir entre les fonctions multiples que le Chien remplit chez les diverses nations civilisées de l'Europe, et ses conditions d'existence, si simples, si uniformes, chez un peuple uniquement pasteur ou uniquement chasseur, qui ne saurait évidemment lui olfrir tous les jours et partout que la môme nourriture, comme il ne peut que lui demander quelques services? ;
Des animaux domestiques, en devenant la propriété d'un peuple moins riche et moins civilisé, doivent donc tendre h se rapprocher davantage d'un type fixe et unitaire, et c'est en effet ce qui a constamment lieu. L'établissement d'une race chez un peuple peu civilisé peut être assimilé pour elle h un retour incomplet vers l'état sauvage : il a constamment fOur eifels des changements qui tendent h la rapprocher de son type primitif, et exactement en raison du degré de barbarie de ses nouveaux mattres. C est ce qu'établissent une multitude de preuves, parmi lesquelles je citerai, comme exemptes de toute objection, les graves différences existant aujourd'hui, malgré la communauté incontestable de leur origine, entre nos animaux domestiques et ceux de divers peupies de l'Amériqtie.
iovantt ftratt§€rif publics par l'Académie dei écien-
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L*analogiequi existe entre le retour d*une race à l'état sauva.^e et sa possession par un peuple peu ou point civilisé fournit Texplii)i\i on (I un fait général aperçu et signalé au sujet de divers animaux dorliestiques, mais principal inent du Chien. Presque aussi niiversillemenl répandue sur la surface du ^lobe que Thommc lui-môme, cette espèce présente choz les nations civilisées une tuultitude de races pour la plupart très différentes entre elles et Irès-dilférentes aussi du type sativage. Au contraire, les Chiens des peuples restés encore à Télal sauvage ou barbare ont eux-mêmes conservé les caractères de leur type sauvage: et telle est même la constance de ces résultats, que Ton a pu dire le degré de Domestication du Chien presgue partout proportionnel au degré de civilisalion de Thomme. Or, maintenant, nous voyons non-seulement que ce rapport existe , mais qu'il ne pouvait manquer d'exister; car, si les peuples barbares doivent être Tîonsidérés comme auteurs par cuxmômes de la Domestication do leurs animaux, ils n'ont pu im.rrimerdesehangements bien profonds à Tor^anisation de ceux-ci, ce (]^ui résulte de tous les faits précédents; et, s ils les ont reçus des nations plus avancées qu'eux dans les voies de la civilisation, on voit maintenant qu'ils ont dû les laisser rétrograder vers les conditions du type sauvage.
Disons un mot maintenant des progrès qui restent h accomplir relativement à la Doineslicat on dos animaux.
On ne s'étonnera pas, après ce qui a été dit plus haut, de me voir citer comme devant surtout procurer à Thomme de nouveaux animaux domestiques, précisémûnHes mêmes classes gui lui ont déjà fourni tous ceux qu'il possède actuellement. Et môme c'est encore de la classe des Ma'imiifères, et nlus spécialement des Ruminants et des Solipèdes, que nous avons à espérer les dons les plus nombreux et les plus précieux.
Parmi les Ruminants il n'est pas une seule espace dont la Domestication ne puisse être de quelque avanlage pour J'homme. Les grandes Aniilopes entre autres lui fourniraient une alimentation saine et agréable par 1 .ur chair vl leur lait; mais leur utilité, en raison de I importance des animaux alimentaires déjà pris dans le môme groupe, ne serait jamais que secondaire, et je n'oserais affirmer qu'elle dût olfrir une compensation suffisante pour toutes les difficultés à vaincre.
Au nombre des espèces dont la Domestication Serait éminemment utile, et môme devrait ôlre commencée le plus tôt possible, je placerai, au contraire, la Vigogne. Son importation dans les localités convenables, serait assurément l'un des progrès que nous devons le plus désirer de voir accomplir. Peut-être viendra-t-il un temps où la chair, et surtout la laine, si abooi^ante, si fine, si
(117) C'est k MU. Ouoy fl GiiinariJ qii%ifi do'i h co.in tssancc do ce précieux aniuisil. V ycz Ij Zoo-
douce, de ce précieux Quadrupède, fo^[n^ rait l'une des richesses principales de nos montagnards des Alpes et des Pyrén^'es.
Parnn* les Pachydermes il est un animal dont la Domestication me semble aussi de< voir ôiro immédiatement tentée: c*esl le Tapir, et plus spécialement l'espèce américaine, qu il serait si aisé de se procurer par la Guyane et le Brésil : non moins facile i nourrir que le Cochon, le Tapir m'a semblé par ses instincts naturels éminemment disposé à ta Domestication. Au défaut de la sociéié de ses semblables il recherche celle de tous les animaux placés près de lui, a^ec un empressement sans exemple chez les autres Mammifères. L'utilité du Tafâr sérail double pour l'homme. Sa chair surtout, ait.é' liorée par un régime convenable, fniiniiniit un aliment à la fois sain el a,;réhblf iii même temps; d'une taille bien supéridureà celle du t^ochon, le Tapir pourrait rendre d'importants services comme bôle de somine, d'abord au\ habitants de l'Europe méridionale, puis avec le temps, dans tous les pavs tempérés.
Je regarde comme pouvant aussi ùlre utile, quoique h un degré moindre, la D" mestication de THémione, du Zèbre el des autres Solipèles restés sauvages. Après Imites les races issues du Cheval, de l'Ane el do leur croisement, de nouvelles races J^Sy//pèdes pourraient encore être emp]ojées.îr«: grand avanlage dans certaines localilésoa pour des usages spéciaux.
En dehors de Tordre des Ruminants el iic> Pachydermes, et dans un groupe qui, en raison de la contrée qu'il habile, n'a encore fourni à l'homme aucune espèce doraeslique, je citerai encore comme aussi utiles que facile^ ù asservir les Kanguroos de l'Auslrabsie. La chair de ces Marsupiau]^, sansôir.' comfmrable pour la saveur à celle d'aunii de nos animaux alimentaires actuels, ire.< ni moins saine ni moins agréable au goili; et leur poil, doux et laineux, pourrait a<5H très-certainement ôtro utilisé par notre industrie, il est surtout une espèce qui, soiis ce dernier rapport, serait d'un prix ineslimable : c'est le Kanguroo ou GerboiJe lai* neux (117), aussi utile, selon toute m^ rence, que les vrais Kanguroos par les qualités de sa chair, et en même temps au^si précieux que la Vigogne clle-mônje («r la riche fourrure dont il est revêtu. Lorsque les Europt^ens pourront pénétrer librcnieût dans les provinces où celte espèce, enivre très-rare dans les collections, se trouve lé-i pandue en abondance, rien ne devra ôl ~ négligé pour en accomplir proinptcmenl conquête. En attendant, celle des divers espèces de Kanguroos proprement dits dev être tentée dès qu*une occasion favorable présentera; et elle le sera, si Tentrepri est bien conduite, avec de très-grandes chail' ces de succès, en raison des instincts sociaux de ces animaux, de leur naturel très*
logie di* / Astrolabe, où il e^l décrit sous le ooi» Kanguroo laineux.
DOM
DOM
susceptible d*apprÎToiseinent, et do la facirîté, déjà constatée par l'expérience, avec laquelle ils TÎvent et se reproduisent dans oos climAts.
riiMJiquerai encore parmi les Mammifères, comme plus ou moins faciles à domesli- 3<ier, mais comme beaucoup moins utiles, if«-rses espèces de Rongeurs, principaleoienl lie la famille des Coviens, telles que le Dolichotis ou Lièvre Pa m a, les A^çoutis, JtCcih:ai, et surtout les Pacas, qui seraient ffnployés avec avantage comme animaux alioiefitaires ; puis plusieurs Carnassiers, par exemple, le Guépard, les Coatis, la Loutre, et surtout les Mangoustes, qui ()Ournient seconder l'homme dans la recherche ei dans la poursuite des animaux, soit de^nos forêts de nos champs ou de nos rivières, suit de rintérieur de nos demeures. Quant aitx Singes, aux Phoques, et, pnrmi lesMamniiltres liipèdes, aux Laniarviins, si remarouaUtf's par la douceur de leur naturel, le aéftlo pement de leur intelligence, leurs iiiStmrU éminemment sociaux, et, par suite» fftr la (aeililé de l(*ur apprivoisement, je ne (lunle pas()ue si Ton réussissait à les faire reproduire facilement vn domesticité, ils n« Visent devenir éminemment utiles à Vhomme, au moins dans certaines localités. Il e5i d*ailleurs à peu [)rès impossible de déterminer à Tavance la nature des services que noire espèce pourrait exiger d'eux : on ^H*\a seulement prévoir qu'ils devront être ^^Tl diffénnls de ceux que nous rendent nwCAn^^siers, nos Pachydermes, nos Rdniinantsdniiestiques
Parifii les Oiseaux, le groupe des Galli-
naoés islceluiqui peut nous fournir encore
le plusifespèces utiles, comme il est déjà
celui daos/egocl l'homme en a pris le plus
gram/ flf-fflfcre. Il serait très-certainement
We de domestiquer les Hoc^os (118), les
Pénéjopes^ les Cairaoas, les Lophophoros,
Ki Na/iauls, et d'autres encore dont la chair
prendrait utilement place sur nos laides
entre celles du Dindon et celle de la Poule,
rt dont les (jerniers, en môme temps, se-
Mieni pour nos parcs et nos basses-cours
wsi magniCques ornements.
La conquête infiniment plus importante ott Xatîdou, des Casoars et môme de l'Au- Iruche. serait plus difficile à accomplir; tMisflapr^s les circonstances de la repro* "^u lion dans ces espèces, je ne doute point <|aon ne parvînt, par des soins habilement ^'=igi^s, et avec quelque persévérance, à ^•iiicre tous les obstacles, si graves qu'ils puissiMil |iaraîtro au premier abord.
,AprèscesOi$î?aux, je citerai l'Agami, trop •^^^ile liap|.rivoiser f)Oiïr qu'on n'en doive ^5 lenler In Domestication, ne ftil-ce que Nr l'ornera» nt do nos basses-cours, et qui 'l^rali d'ailleurs pouvoir être utilisé pour la &nleel|ieul-ôlre la conduite des autres Oi- ^Jiii; quelques Pigeons, et surtout le
Goura, qui, en raison de sa grande taille deviendrait l'une de nos plus précieuses volailles; ei»fin le Marabou et d'autres Oiseaux que Ton recherche pour la beauté de quelques-unes de leurs plumes. Mais ces dernières espèces seraient beaucouf» plus difficiles k firopager que les premières, et leur Domestication ne saurait guère être espérée que pour un avenir éloigné.
Dans les classes inférieures du règne animal, j'ose h peine donner quelques indications; non que ces ola^ses ne puissent et ne doivent aussi par la suite accroître nos richesses, mais parce que je manque complètement à leur égard des documents nécessaires pour donner à mes prévisions une base certaine. Qu'il me suffise d'indiquer, comme pouvant être essayée avec quelques chances de succès, la multiplication de divers Poissons alimentaires exotiques, par exemple, le Binny du Nil, si précieux par sa grande taille et l'exquise délicatesse de sa chair; de quelques Insectes fileurs, notamment de plusieurs Bombyces, dont les produits, pour être inférieurs en qualité h la foie, n'en seraient pas moins susceptibles d'un emploi utile; de divers Insectes carnassiers qui, selon une idée ingénieuse récemment émise, pourraient, bien que par enx-mûmes inutiles à Thomme, lui rendre indirectement de très-grands services comme destructeurs des Insectes nuisibles; enfin et surtout de la Sangsue officinale, déjà presque entièrement détruite dans plusieurs pays, et qui poura finir par dis[>araître entière* ment de la surface du globe, si celte utile espèce ne devient enfin, comme elle devrait l^éire chez toutes les nations civilisées, l'objet de soins intelligents et assidus.
Tels sont les bienfaits que notre siècle doit s'efforcer de léguer aux siècles futurs, en même temps qu'il doit tendre aussi h rendre de jour en jour plus complets, par la pro[)agation et l'amélioration graduelle des races domestiquées, ceux que lui-même a reçus des siècles passés.
L'amélioration des races, soit par le croisement d'individus convenablement choisis, soit par l'influence d'un régime et de circonstances favorables d'habitation, est maintenant l'objet des etlorts plus ou moins bien entendus, soit des gouvernements de la plupart des peu|)!es civilisés, soit d'ui grand nombre de citoyens isolés. Les méthodes employées sont loin d'être toujours lej» meilleures; mais les progrès nq sauraient manquer d'être rapides, par cela seul que le besoin en est universellement senti. Mais là ne se borne pas la tâche que l'homme doit se proposer à Tégard des animaux domestiques. On aura peine à croire un jour qu'au XIX' siècle les nations les plus civilisées de rG!uro[)e aient négligé de se procurer, nonseulement des races, mais jusqu'à des es- [)èces éminemment précieuses, domestiquées
Il8)l^i4 qneU|aes ea&a'g ont élé faiu ponr le en HulUnde. Voyex TEvuncK, HUtoire nat. genre jcMDitoporaoga, princ'palemenl en Angleterre et det CuUinacés, t. lit, p. 1â cl siiivAniei.
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ailleurs depuis un temps irohiéroorial I Les diOicnltés de Tasscrvissement d*une espèce sauvage sont grandes, je le reconnais, et il fînut assnrément quelque force de volonté f)oiir lutter contre elles et en triompher; mais la Domestication une fois accomplie sur un point du globe, ne TeHi-elie pas pour ain^i dire an profit du monde eVitier. Les relations fréquentes des peuples entre eux, en amenant par le commerce réchange quotidien de produits souvent dénués de toute utilit(^, peuvent-elles, sans qu'il y ait la plus singulière et la plus déplorable contradiction, laisser de côté et comme oublier les animaux domestiques? Je ne saurais concevoir comment on a pu porter Tincurie iusiprà laisser presque s'éteindre en plusieurs lieux une race aussi précieuse que celle du Lama, au lieu de la propager dans les montagnes de TËurope; comment le Chameau et le Dromadaire, que nulle autre espèce ne saurait remplacer dans certaines localités, mais surtout le Dromadaire, si commun chez une multitude de peuples avec les piels nous avons des relations continuelles, n*ont encorn été Tobiet que de quelques essais locaux tentés seulement sur une petite échelle ; comment, pour tout dire en un mot, il reste encore aujourd'hui, vingt-deux ans après la conquête d'Alger, un animal rare en Europe? Espérons que dans ce moment où tant d'esprits éclairés dirigent leurs méditations vers les applications industrielles, on comprendra enfin que l'importation d'espèces aussi utiles est l'un des plus grands services qui puissent être rendus au pays, l'un de ceux dont un gouvernement éclairé devrait le plus s'efforcer de provoquer, de tenter raccomp1iss'*ment, de développer les bienfaisantes conséquences.
DOUROUCOULI.Koy. Nocthores.
DRAINE ou Drenne, Turdus viscivorus^ I.inn., vulg. grosse Grive^ Grive siffleuse^eic.f type de la section des Grives et celle qui est la plus commune dans nos pays.
«J'ai remarqué, dit Vieillot, que parmi les Draines, les unes, et c'est le plus grand nombre, s'éloignent de nos contrées septentrionales aux approches de l'hiver, tand s que d'autres y restent toute l'année; que celles-ci ne vivent point en grande société, mais en famille; qu'elles s'aftparient dans le mois de ja'ivier, et qu'une fois accouplées, chaque paire vit isolément. C'est un de nos
Premiers Oiseaux sédentaires qui annoncent approche du printemps; car dès les premiers beaux jours de février, le mâle, perché & la cime d'un arbre, fait entendre un ra* mage dont il sait varier les sons, et qui, Quoique fort, n'est pas sans agrément. La femelle fait son nid dès avant le printemps et le place sur les grands arbres, mais le plus souvent sur ceux de moyenne hauteur; elle le construit dans la bifurcation des maîtresses branches, emploie au dehors de la mousse, des feuilles et des herbes jjçrossjères qu'elle lie ensemble, et malclasse le dedans avec des herbes fines, du crin et de la laine. Sa ponte est de qnntre œufs, rarement i>lus,
d'un blanc sombre, tacheté de bran. » Ei[ en fait ordinairement deux par an et que! quefois trois lorsque la première a manqua
Non-seulement par sa taille (elle est à onze pouces), mais encore par son courag et par sa force, la Draine mérite le premie rang parmi les Grives. Naturellement fa rouche et méfiante , quelqufois même ti mide, elle devient hardie, intrépide et o« connaît point de dangers quand il s'agit di défendre sa couvée. Elle ne craint pas dV taquer le Geai, le Corbeau, le Hobereau, Il Crécerelle et les autres petits Oiseaux di proie : s'il arrive cju'ils s'approchent de ^ petits, elle se précipite sur eux avec foreoi en poussant des cris perçants, les poursoil avec autant d'ardeur que d'acharneineol d les force à prendre la fuite. D'aill<*u^ce caractère, qui mériterait à peine d'être remarqué si elle ne le manifestait que iorsqot! ses petits sont menacés, se décèle même lorsqu'elle est en dehors des soins de sa pro géniture. Elle est naturellement très-bargneuse, très-querelleuse, attaque les [)eli($ Oiseaux qui sont h sa portée et sebatinM avec ses semblables.
Quoique vagabonde par instinct, ta Draine est la seule de toutes les Grives d'Euroi« qui ne voyage pas fort au loin, etquiûabandonne pas le pays où elle est nétkprès avoir erré en famille dans les bois, sor le; bords des vallons et dans ^es plaines |)cndant tout l'hiver, elle se disperse aa commencement de mars pour entrer en mm, L*épithète de Viseivore, ou Mangeur de gui, que Linné lui a donnée, désigne assez son genre favori de nourriture; cependant ce n'est pas là le seul aliment auquel elle se borne; elle mange également des Insectes, des baies de genièvre» de houx, de lierre; elle se jette volontiers en automne dans les vignes, et y fait quelquefois beaucoup et dégâts. Quoique pendant cette saison elle engraisse, sa chair n'en acquiert pas un meilleur goût; elle reste constamment coriace et peu succulente : c'est la moins bonne de toutes les Grives et celle qui est en hiver la plus répandue sur les marchés de Paris. Les jeunt^s de l'année sont pour* tant encore passables; on les reconnaît a^^^' dilOcilement, mais cependant ils ont le dessus de la tête moins cendré et par couscquent plus brun que les vieux.
Elle niche également dans toute l'Allemagne. Ses variétés sont très-fréqueiiles.
Les Drennes, outre leur déliance naturelle ont une humeur querelleuse, qui ics w^ se battre souvent entre elles; mais quand il s'agit d'attaauer ou de repousser un Oiseau plus fort qu elles, elles se réunisseni avtc oinpressonient contre l'ennenii commun; c'est ainsi qu'on les voit attaquer les Coucous, les Corbeaux, les Pies-Grièrhes, Itj< Chouettes et luôme les Rapaces diurues, tei> que TEpcrvier, l'Emerilion , la Crécerelle Levaillant, qui habitait le village d'Asiii»jres, aux environs de Paris, fut un jour aitiré dans la plaine de Gennevilliers pa''.'J'| cris d'une troupe de Drennes qui séiaiem
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"«ssemblées dcvaut une remise; il accourut, ;t rit une Orfraie {Aigle pygargue) qui s*j liail réfogiée» et se tenait blottie au pied Von buisson. Quelle trouvaille pour le rhsiseur, qui n*avait pas encore conquis les Girareset les Eléphants de l'Afrique 1 il retourna en toute tiAle au village, y prit un ;ii5toIet chargé à gros plomb, et revint h la remise, oh les Drennes intrépides tenaient toujours rOrfraie en respect. Hélas I la scène $e }i8ssait sur les o/amri durai; Levaillant n'ignorait pas les lois atroces contre les délits de ctiasse quiy à cette époque, étaient er)^')^eea vigueur. Mais, s'il craignait les chiiiroenls dont elles frappaient les braconniers, il craignait encore plus de laisser échapper un Aigle, trouvé à deux lieues de Paris ; il jette un regard circulaire autour de lai, s'approche de TOrfraie, la tire à dix pas, f*4li&t, enterre son pistolet, s'empare de son gibier, et regagne furtivement sa demeure, c rt*nat voir de tous côtés sortir de terre des fSBtxits croisés de la fatale bandoulière ; il arrive enfin chez lui sans avoir été remarqué, aTec sa précieuse conquête, non moins emu c|iie quand en Afrique, quelques années plus lanl, il tua sapremière Girafe.
BUEMNE. fotf. Draîiie.
BRONTB, Diius. -^ Un des faits les plus ioléressantsde l'ornithologie, et qui offre arec les points les plus élevés de la ph loso- V^ûe loologique ûes rapports immétiiats , ^l «TtaineoieDt celui du Dronte, Oiseau tT^vcooimun jusqu'au xvii* siècle , dans les lits de itince et de Bourbon, et dont l'espèce panitiojourd'hui totalement anéantie.
Les preoiftrs Européens gui vinrent s'établir ^àns les fies qu'habitaient ces singuliers animaux les jlroavèrent en très-grand nombre ; et wpenrfant nous n'avons plus pour constoier ooïls ont vraiment existé que Jiif^qws phrases vagues et disséminées «w lt$ nombreux écrits des voyageurs, ^«e/qacspofirails grossiers, une seule patte ^< une léle.
lorsque les Hollandais, commandés par
jJJ^iraf Cornélius Van Neck, abordèrent en
'**8 à rjle de France (alors connue sous le
'^''o de Hauricti et auparavant iViiha do
J^e ou do Cisne, c'est à dire île aux Cygnes,
y^ lui avaient donné les Portugais), ils y
^ "avèrent en très-grande abondani;e une
!J J*^t=ce d'Oiseau qu'ils nommèrent Walyvo-
/a «^ Oiseau du dégoût, tant à cause de
L -/Pureté de sa chair que de sa physionomie
^■"^•rre.
^^ lus lard, en 1618, les navigateurs d'un
;^^^u également hollandais et commandé
^^ ïl^niekoé, ayant jeté l'ancre sur la côte
^"^^•skarénas, aujourd'hui Bourbon, ren-
'virent dans cette fie les mêmes Oiseaux
J^'^ail TUS Van Neck. Bonlekoé parla
.^^'/ animaux dans la relation qui fut im«
S^ de son voya^^e {Réc. det Voy. d'Ha-
f^!*dt Pur chai ^ etc., Paris, 1665); son récit
/^^jll'^ioe accompagné d*une figure portant
C/t5^ de Dronte.
nijsi ^ius parla aussi de cet Oiseau ; ii est
• ^ un de ceux qui nous ont laissé sur
lui le plus de détails; il le nomme indistinctement Cygnus cuculatus (Cygne encapuchonné) et Gallus gallinaceus peregrinus. Il nous apprend que le Dronlo, Oiseau de la taille d'un Oie, a sur la tète une sorte de capuchon ; que son corps est peu garni de plumes ; que ses jambes sont de grosseur é^ale, et que ses ailes n'ont que quatre ou cinq pennes. Le corps est très-gros, surtout à sa partie postérieure, où il porte au lieu de queue quelques plumes frisées. Niéremberg, Bontius et Willugby n'ont rien ajouté h ce récit, et Herbert, dans ses Voyaqes^ confirme ce qu'avait déjà annoncé Ciusius, savoir que le Dronte avale des pierres ; il croit roônie qu'il a la facilité de les digérer, et ne sait que penser d'une telle force d'assimilation. Kdwanls, dans ses Glanures^ sa aus parlé du Dronte, il en donne une figure, Ja-
auelle est faite d'après un dessin rapporté e Maurice.
Les classificatcurs ont été longtemps em« barrasses pour trouver la véritable place du Dronte; quelques-uns ont fait de cet Oiseau un Palmipède, d'autres un Granivore voisin des Autruches, et quelques autres un Accipitre de la section des vautours. Quelquesuns ont trouvé plus commode de le passi^r sous silence. M. de Blainville a le premier
«ensé que le Dronte devait avoir avec les autours de nombreuses ressemblances ; ayant eu occasion déludier le pied et la tête conservés dans la collection du Musée d'Histoire naturelle d'Oxford, il a reconnu que ces parties avaient beaucoup de rapports avec les mêmes chez les Vautours. H a donné sur ce sujet à l'Académie des sciences un Mémoire dont on trouve l'analyse dans les Comptes Rendus de l'Académie nar G. CuviiT. Depuis, M. de Blainville a eu l'heureuse idée de faire mouler la tête dont nous parlons ci -dessus, et il en a présenté dernièrement le plâtre ^ l'une des séances de l'Institut, en rappelant qu'il conservait toujours la mêmeopinion, en annonçant quo plusieurs savants ornithologistes anglais, M. Goult entre autres, la partageaient entièrement. C'est surtout G. Cuvier qui a pensé que le Dronte devait être un Palmipède ; il la rapproché des Pingouins à cause des stries longitudinales de son bec; d'autres ont pensé que ce serait iplutôt une espèce d*Aibatros. On doit dire d'abord que les Albatros volent peut-être mieux que la plu|)art des Oiseaux, et que les Drontes étaient dépourvus de cette facilité ; de plus la patte conservée dans le Muséum anglais n'est point palmée, et la G^ure d*£dwards nous présente aussi des doigts libres. Les voyageurs nous représentent d'ailleurs cet Oiseau comme éminemment terrestre, ce qui ne peut faire penser qu'il ait pu ressembler aux Pingouins ni aux Albatros ; ils nous disent ^ussi que le Dronte est un Granivore avalant dus pierres pour broyer ses alimeutsi' ceci pourrait faire penser que le Dronte , ayant, il est vrai, les pieds et le bec d'un \ autour, n'avait pas coDeadant sa manière de vivre
ECH
Didui IneptuSf h cause do son peu d*agililé, est le nom qu'on a donné au Dronle, on l'appelle aussi quelquefois Dodo,
DVC^ Buboj genre d'Oiseaux de proie noc-
CurntiS*
Les poêles onl dédié TAigio à Jupiter et le Duc à Junon : c'est en effet l'Aigle de Ja nuit, et le roi de cette Iribu d'Oiseaux qui rraignent la lumière du jour et ne volent que quand elle s'éteinl. Le Duc paraît être, au premier coup d'œil, aussi gros, aussi ftirl que l'Aigle commun ; cependant il est réellement plus petit, et les proportions de son corps sont toutes différentes : il a les jambes, le corps et la queue plus courtes que chez l'Aigle, la léte beaucoup plus grande, les ailes bien moins longues, l'étendue du vol ou l'envergure n'étant que d'environ cinq pieds. On dislingue aisément le Duc à sa grosse figure, à son énorme tête, aux larges et profondes cavernes de ses oreilles, aux deux aigrettes qui surmontent sa tète, et qui sont élevées de plus de deux pouces et demi; à son bec court, noir et crochu ; à ses grands yeux fixes et transparents ; à ses larges prunelles noires et environnées d*un cercle de couleur orangée; à sa face entourée de poil , ou plutôt de petites plumes blanches et décomposées, qui aboutissent à une circonférence d'autres petites plumes frisées ; è ses ongles noirs, très-forts et très-crochus ; h son cou très-court ; à son plumage d'un roux brun taché de noir et de jaune sur le dos, et de jaune sur le vei tre, marqué de taches noires et traversé de
Îfuelques bandes brunes, mêlées assez conusément; à ses pieds couverts d'un duvet éfmis et de plumes roussàtres jusqu'aux ongles; enfin à sou cri effrayant hiiihou^ hovÂoUf 6011A0U, pouhou^ qu'il fait retentir dans le silence de la nuit, lorsque tous les autres animaux se taisent. Et c'est alors qu'il les éveille, les inquiète, les poursuit et les enlève, ou les met à mort pour les dépecer et les emporter dans les cavernes qui lui servent de retraite : aussi n'habitot-il que les rochers ou les vieilles tours abandonnées et situées au haut des montagnes, il descend rarement dans les plaines, et ne se perche pas volontiers sur les arbres, mais sur les églises écartées et sur les vieux châteaux. Sa chasse la plus ordinaire sont les jeunes Lièvres, les Lanins, les Taupes, les Mulots, les Souris, qu il avale tout entières, et dont il digère la substance charnue, vomit le poil, les os et la peau en pelottes arrondies ; il mange aussi les Chauves-Souris, les Serpents , les Lézards , les Crapauds, les Grenouilles, et en nourrit ses petits : il chasse alors avec tant d'activité, que son nid regorge de provisions ; il en rassemble plus qu'aucun autre Oiseau de proie.
On garde ces Oiseaux dans les ménage geries à cause de leur figure singulière L'espèce n'en est pas aussi nombreuse ei France que celle des autres Hihoiix, it 1 n'est pas sûr qu'ils restent au pays Uml Tannée; iLsynichent cependant queiquefui sur des arbres creux, et plus souvent dau des trous de hautes et vieilles iDurailits leur nid a près de trois pieds de diamêirti et est composé de petites branches de boi sec entrelacées de racines souples et gam de feuilles en dedans. On ne trouve souvon qu'un œuf ou deux dans ce nid, et rareineii trois : la couleur de ces œufs tire un peu su celle du plumage de l'Oiseau ; leur grosseiii excède celle des œufs de Poule. Les iM sont très-voraces, et les pères et mères trèjhabiles à la chasse, qu'ils font dan^ le silence et avec beaucoup plus de légèreté qu( leur grosse corpulence ne parait 1<' permet tre ; souvent ils se battent avec les Buses et sont ordinairement les plus forts et le maîtres de la proie qu'ils leur enlèvent, li supportent plus aisément la lumière du joui que les autres Oiseaux de nuit ; car ils ^or tent de meilleure heure le soir et rentitui
S lus lard le matin. On roit qneiquefoh l< uc assailli par des troupes de Coroeilb qui le suivent au vol et l'environuefll/^J milliers; il soutient leur choc, pousi^iiei cris plus forts qu'elles, finit par lesdi^jierser, et souvent par en prendre quelqu'une lorsque la lumière du jour baisse. Quoiqu'il aient les ailes nlus courtes qm la plupar des Oiseaux de naut vol, ils ne laissent pd de s'élever assez haut, surtout èriieurtd' crépuscule; mais ordinairement ils nero lent que bas et à des petites distances dau les autres heures du jour. On se sert di Duc dans la fauconnci ie pour attirer le Mi lan : O'i attache au Duc une queue de Re nard nour rendre sa figure encore pluseï traoruinaire ; il vole à fleur de terre, et ^ pose dans la camiiagne, sans se percher 5u aucun arbre; leMila:i, qui l'aperçoit de loin arrive et s'approche du Duc, noiipas^K)U le combattre ou l'attaquer, mais coiiiOi pour l'admirer, et il se lient auprès delJ assez longtemps pour se laisser tirer (»arl chasseur, ou prendre par les Oiseaui (Jl proie qu'on lâche à sa poursuite. La p^M: des faisandiers tiennent aussi dans leur 1^' sanderie un Duc qu'ils mettent toujours ei cage sur des juchoirs, dans un lieudécou vert, afin que les Corbeaux et lesCorneiHf' s'assemblent autour de lui, et qu'on puiss tirer et tuer un plus grand nombre d»*c* Oiseaux criards qui inquiètent beaucoup < jeunes Faisans ; et, pour ne {tas effra.^erl» Faisans, on tire les Corneilles avec une sai bacane.
ECHASSE, Himantopus. — Les Oiseaux auxquels la longueur vraiment démesurée de leurs tarses a fait do:nicr ce nom appar-
tiennent à la famille des Echassicrs long rostres; ils se distinguent par leur w cylindrique, efTilé, présentant de chaque cOt
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ssa
dt" f;i mandibule supérieure un sillon longi-
Miiidl dans la rainure duquel sont percées
b narines; les tarses sont, comme nous
Tafons dil, Irès-élevés, et, ï>roportionnelle-
ment à la taille de ces petits aninrjaux, beau-
*yy'\* y\u» j^rands que chez aucun autre
tr/]a5sicr, ce qui ne leur permet que de
"•archer avec peine lorsqu*ils se trouvent
^ur un terrain sec; les doigts sont petits,
^'is[»ouce, et réunis à leur base par une
njeinhrane; les ailes sont longues suraiguës,
r\«5i-à-<iire à première rémige dépassant
W'Jles les autres. Les Echasbes, dont on
roinall plusieurs es|»èce$, sont des Oiseaux
T«'}i§eurs, que Ton renconlre dans presque
iôot l'ancien et le nouveau continent. E lus
5e/jennent dans les lieux humides et dans
it> prairies inondées, ainsi que sur les bords
^'.la uier, où leurs longues jambes leur prr-
ntellem de marcher avec t'aciliié et sans
iD'Joiller leur plumage; leur nourriture con-
5i'le en Insectes aquatiques, en larves et en
jM-liis Mollusques, qu'elles se procurent dans
les Meui indiqués ci-dessus.
ECHaSSIEHS, Grallatoreê. —Les ornilhol^c^sles nomment ainsi un ordre fort nomlifcui de la classe des Oiseaux dans lequel tiennent se ranger tous les Oiseaux de rivage; ces espèces ont pour caractère principal d'afojr les larses fort allongés et les jaube» dénudées à leur partie inférieure. Tous les Ecbassiers, ou au moins le plus çf^ud nombre de ces Oiseaux, sont de bons to\\\«ieuimenl à se livrer à de longs V'»ydStt. «s vivent tantôt solitaires, tantôt réumbtt groupes plus ou moins considérables; ils nrieni aussi pour la construction de leurnid^queïes uns font sur les arbres» tes rockersou/es vieux édifices ; d'autres, au f^Mira/rf,5i;riesol, dans les herbes ou sur u »e misse ik terre qu'ils ont amoncelée; et (Tjtf/fes enfin, au milieu des eaux, dans les Â|ftc$ et les herbes acjuatiques. Beaucoup dOiseauioilla facilité de se lenir perchés sur une seule jambe; mais les Ecnassicrs F^'iment plus fréquemment que les autres ^^He singulière attitude; ils restent ainsi »|«s pendant des heures entières, et le TO souvent lorsqu'ils se livrenlau sommeil. .T'a remarqué, c'est à M. Duméril que y^Noilcelte observation, que cette faculté ^^[•end de la forme singulière de leur arti- ^alionfémoro-libiale ou du genou, laquelle ^^^(yilef>ar rengagement de la petite téie ^•^ |«éroné dans une échancrure du condyle r^'ernedu fémur, une sorte d*engrènement *l^jprèsseiulilabïe 5 celui du ressort d*uo
'^leau.
Mammi-
^HIDNÉS [Echidna), genre de
^sdelatamille des Mmjoirèmes.
r^ -A ne juger que par les formes extérieures,
j^^noe ressemble plus aux Hérissons que
r^ Echidnés; aussi les colons de la Nou-
l^lie-Galb'S du suil leur ont-ils donné le nom
^Hedge-Uogê. Mais il neo est plus de même
2^sjitôi qu'on descend aiix détails. Par lei/r
^n',;ue longue, extensible, quMIs dardent
^|<MrS(le leur museau mince et proéminent,
^ rappellent les Fourmiliers , dont ils
ont la manière de vivre; avec leurs ongles robustes et fouisseurs ils se creusent des terriers oil ils se blottissent. Confinés è la terre de Diémen er h la Nouvelle-Galles du sud, dans les buissons des montagnes Bleues, ils chassent aux Insectes et surtout aux grosses Fourmis, si communes sur ces terres australes. Cachés pendant les sécheresses, ils sortent de leurs tanières à Tépoque des pluies en faisant entendre un petit grognement, et dnns la saison sèche ils sont soumis à de longs engourdissements. A la moindre apparence de danger, les Echidnés se ramassent comme en boule imparfaite, en présentant de toutes parts leurs piquants dressés. Des naturalistes ont en vain cherché les glandes mamuiaires que d'autres prétendent avoir trouvées pleines de lait et sécrétant ce fluide; mais les diverses fonctions de la gestation, de la nutrition des petits, de même que leurs mœurs dans l'état de liberté, sont entièrement inconnues. On sait seulement que leur armure de piquants ne les préserve pas des dents des ïhjlacinesqui en font leur nourriture.
Un Echidné fut conservé à bord d'un vaisseau pour être transporté en Europe, et vécut pendant plus de trois mois sans [>rendre autre chose nue de Teau, qu'il buvait avec avidité en lapant, en quelque sorte avec sa langue, longue» extensible et filiforme. C'est eu vain qu'on lui présenta de la viande, des légumes, des Insectes, des sucs substantiels, l'Echidné se iiornait à les flairer, mais^ sans y toucher. Arrivé à l'Ile Maurice, on lui offrit des Fourmis vivantes et des Vers, mais en vain; il se montra tièsavide au contraire de lait de cocos, et semblait bien portant, lorsqu'un matin on le trouva empoisonné par du savon arsenical négligé dans un coin de l'appartemeiit. Ce petit animal montrait une grande contiariété de se trouver renfermé dans un espace resserré; en revanche, il aimait à arpenter le contour de la chambre et cherchait les endroit» obstrués et les plus obscurs {)Our s'y retirer et pour y dormir. Dans ses promenades, s'il rencontrait un obstacle, il cherchait à le surmonter ; puis, lassé, il (>renait son parti et rebroussait son chemin. Sa démarche, lourde et gênée en apparence, lui permettait cependant d'atteindre rapidement son but. Il se cachait mj^stérieusement pour fniie ses ordures qui exhalaient une odeur infecte. Souvent cetindividu s engourdissait, et on le ranimait à laide de la chaleur solaire Ou de frictions. Il choisissait la nuit pour ses excursions et se roulait en boule au nioindre bruit. Bien que timide et craintif, il se laissait caresser, et sa conque auditive se dilatait alors, comme pour saisir les moindres sons fugitifs. Sa vue paraît très-bonne, quoique SkiS yeux soient petits, et l'organe du toucher réside .évidemment dans Textrémité molle 'de son nez, avec laquelle il tâte soigneusement les'corps qu'il approche ou ceux dont il <ioi4 se repattre.
Par le peu que l'on sait, l'Echidné n'est point un animal doué d'une forte dose d*in<^
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telUgeoce, mais son histoire interesse» non par rinstinct qui peut le caractériser, mais par les noralireuses anomalies de son orgaiiisalion. Un Anglais qui essaya d'en rapporter vivant un individu en Europe, le nourrissait à la Nouvelle-Galles, avec des œufs de Fourmis et du lait, puis il Tbabilua à manger, à bord du vaisseau pendant la traversée, des œufs cuits hachés avec du foie ou de la viande. 11 remarqua qu'il buvait beaucoup, et que sa manière de prendre ses aliments offrait la singularité que présente le Caméléon, c'est-à-dire de darder sa langue, couverte de viscosités, et d'engluer les aliments en les attirant ainsi dans sa bouche.
Un Echidné soyeux, de la terre de Diémen, conservé en vie à bord du vaisseau V Astrolabe^ resta tout le premier mois de sa captivité sans prendre de nourriture, et pendant ce laps de temps il maigrit sensiblement sans paraître en souffrir. Apathique, stupide même, il recherchait l'obscurité, se blottissait pendant Ir* jour, mais parvenait à se creuser des trous dans la terre avec une rapidité étonnante. Moins de deux minutes lui suDisaient pour atteindre le fond d'une grande caisse pleine de terre. Il s'aidait dans ce travail de son museau, malgré Toxanise sensibilité de cet organe. Son mois d'abolinence écoulé, on le vit d*abord lécher, puis avaler un mélange liquide d'eau, de farine et de sucre, dont il consommait à peu près un demi-verre par jour.
ÉCUREUIL, 5cturu5, Lin., genre de Mammifères rongeurs, section des Omnivores. — Les Ecureuils ont en général les mœurs tellement semblables, que, pour éviter des redites toujours ennuyeuses, nous allons donner ici une esquisse de leur histoire générale. On peut appliquer h tous ce que Buffon dit de l'espèce d Europe, a L'Ecureuil est un joli petit animal qui n est qu'à demi sauvage, et qui, p;»r sa gentillesse, par sa docilité, par l'innocence même de ses mœurs, mériterait d'être épar^^né; il n'est ni carnassier, ni nuisible, quoiqu'il saisisse quelquefois des Oiseaux. Sa nourriture ordinaire est des fruits, des amandes, des noisettes, de la faine et du gland. 11 est propre, vif, trèsalerte, très-éveillé, très-industrieux ; il a les yeux pleins de feu, la physionomie Qnc, le corps nerveux, les membres très-dispos; sa jolie flgure est encore rehaussée, parée par une belle queue en forme de panache, qu'il relève jusque sur sa tête , et sous laquelle il se met à l'ombre. On ne le trouve point dans les champs, dans les lieux découverts, dans les pays de plaine ; il n'approche jamais des habitations; il ne reste point dans les taillis, mais dans les bois de hauteur, sur les vieux arbres des plus belles futaies. Il ne s'engourdit ()as comme le Loir pendant l'hiver : il est en tout tom[)s très-éveillé, et, pour peu que l'on touche auprès de l'arbre sur lequel il repose, il sort de sa petite bauge, fuit sur un autre arbre , ou se cache à l'abri d*une branche. Il a la voix éclatante et plus perçante encore que
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celle d'une Fouine; il a de plus un murmu^ à bouche fermée, un petit grognement à mécontentement qu'il fait entendre louli] les fois qu'on l'irrite. Il est trop léger joy marcher; il va ordinairement par |jeli( SjiwiiSt et quelquefois par bonds; il a les on gles si pointus ei les mouvements si prompt^
au'il grimpe en un instant sur un Mit ont I écorce est lisse. Les Ecureuils se blent craindre l'ardeur du soleil; ils d meurent, pendant le jour, à l'abri dans leti domicile, dont ils sortent le soir pours'eui cer, iouer, faire l'amour et manger. Le di| micile est propre, chaud, impénélrahK*àl| pluie. C'est ordinairement sur l'enfourchun d'un arbre qu'ils rétablissent : ils coraïueol cent par transporter des bûchelles, qui.'] mêlent, qu*ils entrelacent avec Je la moa^se: ils la serrent ensuite, ils la foulent, el doni nent assez de capacité et de solidité à M ouvrage pour y être à Taise et en sûreté avei leurs petits; il n'y a qu'une ouverture Ter| le haut, juste, étroite, et qui suffît à pein pour passer; au-dessus de l'ouverture es une sorte de couverture en cône uui nietl tout à l'abri, et fait que la pluie s écoule d ne pénètre pas. Ils produisent ordinaiieiûenj trois ou quatre petits; ils entrent en amouj 9u printemps, et mettent bas au moisdea].ii| ou au commencement de juin; ils muefit/iii sortir de l'hiver. Ils se pei'gn'ent, ils se fwlissent avec les mains et les dents; ils sont propres; ils n'ont aucune mauvaise odeur. Leur chair est assez bonne à roangT,e1 le poil de leur queue sert à faire Jt-spioi ceaux. »
Nous compléterons l'article de Buffon pil
Suelques observations qui s'appliqueron gaiement à toutes les espèces. Quelque!
Ecureuils ont une vie isolée, solilaire mais par couples, car le mâle nabaiidoonj jamais la femelle; d'autres, au contraire, tJ vent par troupes de plus d'une cenlain Tous sont sédentaires, et s'écarlenl fort H de la forêt qui les a vus nuilre. Lin» Klein, Shœffer, le poète voyageur Regiarj qui nous a tant débité de contes sur lesLj pons, et Buffon lui-môme, nous ont cejM dant raconté que des troupes de Petiis tirj voyagent, et que, pour passer les rivière^ ils s'embarquent sur des morceaux <i'écorci qui leur servent de bateaux, qu'ils &o"j vernent en traversant le courant» en oiaiaul leur queue au vent et en s'en servant coiui»! d'une voile. De telles histoires n'oiil paj besoin de réfutation. La queue de rEc^^'J*! ne lui sert jamais de gouvernail, quoiq»^ aient dit des auteurs, et cela par unonuso| fort simple, c'esl que cet animal craint boa coup l'eau et n'y entre jamais. Si elle l sert à se gouverner, c'est daus les airs, lo qu'il fait de ces bonds prodigieux qai transportent d'un arbre à un autre, à uoa ou quinze pas de dislance. Mais elle ne M pas non plus lui servir de parachute, com lo dit Desmoulins, car, placée à l'exlrémii de son corps, daus une chute elle lui lçr> faire la culbute, et il tomberait sur la it Les Ecureuils sont trèsrprévoyacts; aussi d
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Mis jamais un seul magasin, mais plusieurs, et dans différents troncs d'arbres, afia que, s'ils viennent à en perdre un par iccident, il leur eu reste* toujours d'autres hurles alimenter pendant Thiver. Ils savent m bieo retrouver ces cachettes quand ils fti oui besoin, et même sous la neige, qu'ils gntteot pour les découvrir. Aussi rusés que lûéSants, ils coastruisent toujours plusieurs nids, i d'assez grandes distances les uns des autres; et la mère, sans même être inquiétée, change souvent ses enfants de domicile, en les transportant avec sa gueule. Le uMiin, Quand le soleil brille à rHorizon, et que la lorèt est parfaitement silencieuse , elle les descend l'un après l'autre sur la reçusse, et les £ait jouer. Si elle est surprise «jjos cette occupation , elle en saisit un i^u'clle transporte, non dans le nid, ce qui Ui ferait perdre du temps, mais jusqu'à i'eïïSuarcbure d'une grosse branche, où elle /e cache; puis elle revient chercher les autres pour les emporter de même. Ces aniwùiii OQt toujours le soin, quand ils aperrniveol le chasseur, de se tenir derrière le îronc dt^ l'arbre, et de tourner autour, pour rester mnsqués, h mesure que le chasseur tourne lui-même autour de l'arbre. Ils n'en commuent pas moins à monter, et^ parvenus i reafourchttre d'une branche, ils s'y blottr5?em el restent invisibles. Aussi est-il fort difficile deles tirer si on est seul.
Us Ecureuils ne sont pas tellement fru- ^^on», qu'ils ne veuillent manger aucune tnaWreMimale. S'ils trouvent un nid d'Oiseaux, \ls sucent fort bien les œufs qu'ils y trouTenl, ou dévorent les petits, et môme la mère s'ils peuvent la surprendre. Gmelin dit qu'en Sibérie on les prend avec des espaces de tnppes dans lesquelles on met pour âppit un morceau de Poisson fumé, et fuoft/eodces trappes sur les arbres. Dans Çwe/gues contrées, ils vivent.aussi de la sève ^me des Graminées , et de graines de ^is. Depuis qu'on a transporté la culture ^ fftle dernière plante en Pensylvanie et ^ Viranie, les Ecureuils s'y sont beaucoup ^«itipBés, et font de grands dégâts aux ré-
'iest peu d'animaux qui varient plus que
'««ureuil, en raison des climats ; ceux de
^.^oce et d'Allemagne sont ordinairement
,.'^0 roux plus ou moins vif, pendant toute
•Jnnée; mais dans le nord on en trouve de
^'oux piflueté de gris, de gris cendré, de gris
/'fcise foncé, de gris blanc, de blanc et de
^iir.LePeiit-Gris,sï connu par le commerce
^^ Ton fait de sa fourrure, est, en hiver
^, 'élément, d'un gris d'ardoise piqueté de
«incbâlre, chaque poil étant marqué d'an-
J^^ux alternativement gris do Souris et
Q^ blanchâtre. Comme le Loup et le Re-
^^'"d, dans le nord il prend une taille plus
^f^ûJe, à compter des bords de l'Oby jus-
^ au Jéniséi, et son pelage y devient d'un
^s plus argenté. Depuis le Jéniséi jus-
^'i l'Augara , sa fourrure redevient moins
^isse, et prend une teinte plus obscure.
^^^de cet Ecureuil que l'on a raconté les
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voyages en bateaux d'écorce. Dans ce cas, i arrive quelquefois « que le vent se faisant un peu fort, dit Kegnard, et la vague élevée, elle renverse en même temps et le vaisseau et le pilote. Ce naufrage, qui est bien souvent de trois à quatre mille voiles, enrichit ordinairement quelques Lapons qui trouvent ses débris sur le rivage. Il y en a une quantité qui font une navigation heureuse, et arrivent à .bon port, pourvu que le vent ait été favorable, et qu'il n'ait point causé de tempête sur l'eau, qui ne doit pas être bien violente pour engloutir tous ces petits bâtiments.» Et remarquons encore que c'est sur l'espèce de nos pays, dont les mœurs nous sont parfaitement connues , que Regnard nous fait de pareils contes.
EDUCATION DES ANIMAUX. —La nourriture, le climat, les habitudes, les bons ou les mauvais traitements, et la nature des relations, modifient, changent, perfectionnent ou altèrent le moral et le physique de l'homme. Il en est de même du développement corporel et de l'intelligence des animaux. Telle ou telle espèce avait, à l'état sauvage, des mœurs que la domesticité a totalement changées. Les petits qui naissent de ces individus sont alors uifférenls du type et n'oflfrent plus généralement que les habitudes acquises par l'Education. Mais que Ton rende le produit de cette seconde génération aux forêts qu'habitait la première, il ira y perdre à coup' stlr le sentiment des mœurs imposées par l'homme, pour se livrer sans frein aux nécessités de son nouveau genre d'existence.
Plus l'animal vit en société, plus il a surtout de rapports avec l'homme, plus son intelligence se perfectionne. Donnez au Polype la même attention, les mêmes soins que vous vouez à un Chien ou à un Oiseau, et certainement vous découvrirez en lui des facultés que vous ii*y soupçonnez pas.
Plus l'animal est isolé, plus il est livré aux seules impulsions organiques, moins se développent en lui les qualités intelligentes que donnent les rapports sociaux.
L'Education que reçoivent les animaux perfectionne leur intelligence; mais elle leur enlève aussi quelquefois des qualités. Leur amour conjugal et paternel, par exemple, semble devoir toujours perdre par suite de celte Education.
Le changement que l'Education produit sur le caractère, sur les mœurs des animaux, offre des exemples fort remarquables. Ainsi le Lapin est amené à battre du tambour < t à tirer un coup de pistolet; un Oiseau met le feu à un petit canon et à une pièce d'artifice ; des Chats vivent en bonne intelligence avec des Chiens, des Oiseaux et des Souris.
L'Education des animaux n'occupa pas moins les anciens qu'elle ne fixe l'attention des modernes. Dans l'Inde, en Grèce et à Rome, on dressait des Eléphants qui pliaient le genou et présentaient des couronnes au bout de leur trompe. Aux combats des gladiateurs donnés par Germauicus, des Eléphants dansèrent une espèce de ballet | el
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Von parvini même h en faire marcher d'autres sur deux cordes tendues cl élevées. Pline affirme qu'un Eléphant ayant été châtié plusieurs fois pour avoir mal exécuté ses exercices, fut aperçu la nuit répétant sa leçon. Cet animnl une fois dompté, devient le plus doux et le plus soumis de tous ceux auxquels on donne de l'Education. Son attachement pour celui qui le soigne est des plus vifs, et il le lui témoigne dans toutes les circonstances, môme au milieu du plus grand danger. Tout ce qu'il exécute est fait avec calme, parce que sa gravité Tabandonne fort rarement; mais de ce calme résulte précisément une très-grande exactitude dans les actes. A la guerre, TEléiJhant rend aussi des services signalés.
Plutarque rapporte qu'au temps de Vespasieo il vit un Chien qui contrefaisait lo mort et qui, frappant la terre avec sa patte, indiquait combien l'as valait de deniers. On voit que la science des Minuto remonte à une haute antiquité.
L'Education que reçoit le Chien le soumet h des principes de morale qu'il observe, certainement, avec une exactitude dont l'homme est rarement capable. Ainsi il respecte toujours le fruit défendu, il est fidèle aux ordres qu'il reçoit, et il meurt pour défendre son maître, ou simplement pour lui complaire. , ^ .
Les religieux de l'hospice du mont Saint- Bernard dressent des Chiens qui vont seuls à la recherche des voyageurs égarés ou ensevelis dant la neige. Lorsqu'ils rencontrent de ces derniers, ils aboient pour appeler en aides les religieux, et commencent d'euxmêmes à gratter la neige avec leurs pattes pour dégager le malheureux qui en est recouvert. On rapporte qu'un de ces Chiens, qui avait sauvé la vie à vingt-deux personnes, lut décoré d'une médaille qu'il portait suspendue h son col.ier. Le môme animal ayant trouvé un enfant dont la mère avait été ensevelie par une avalanche, laissa monter cet enfant sur son dos et le conduisit ainsi à rhospice.
De môme qu'au Chien, on enseigne a un Cheval, au moyen de signes établis entre son maître et lui, à indiquer la couleur d'une étoffe, le nombre d'une carte, l'heure d'une montre, etc. On le dresse à rapporter, à ramasser des pièces de monnaie, à s'asseoir, à boire dans un verre, à faire partir uîi coup de pistolet, à franchir par-dessus d'autres Chevaux et à sauter à travers un Iremplein. On sait aussi tout ce que l'art de réquitation obtient de ce bel animal, et combien il se montre courageux à la guerre et ulile h celui qui le monte. Le ïartare se présente souvent au combat, à Cheval, suivi d'un autre de ces animaux qui lui sert de relais, et qui ne l'abandonne jamais, quel que soit le danger. On a vu de ces Chevaux dressés à ramasser des armes à terre au milieu de la mêlée, et à les donner à leurs maîU'ef. Les Numides avaient aussi un second Cheval pour en changer au fort du combat.
L'Education des Singes est de celles qi coûtent le moins à l'homme , parce qu'il ^ aidé dans cette circonstance par rinslim d'imitation qui est si prononcé daus cel| classe d'animaux.
On a vu à Paris un Chimpansé qui j mettait à table , mangeait avec une cuill< et une fourchette, et prenait du tb(^,qu| sucrait, attendant qu'il fût refroidi. Il allii au-devant des personnes qui lui rcDlaiei visite, et leur présentait la main avec un a| gracieux. Il embrassait même louies I^ personnes qu'il connaissait.
Vosmaer cite un Orang-Outang qui m appris aussi h manger avec la cuiller vi 1 fourchette. Quand on lui donnait des fraise^ il les piquait une à une, les portait à (i bouche, cl tenait l'assiette de rniitre insii Il prenait une bouteille et la débourhaii buvait dans un verre et s'essuyait les !èvr<i avec une serviette. Lorsqu'il trouvait uj cure-dent après ses repas, il s'en serva parfaitement.
En 1818, on faisait voir dans l'Inde an glaise un Orang-Outi.ng qui avait éléprj fort jeune à Bornéo. Il aimait avec passio la toilette et les beaux habits; il valsait^ figurait dans un quadrille, trinquai!, fuQ]ji| montait a cheval et tirait très-adroiloineii un coup de fusil. Son mouchoir élai!/ouj'jiiN parfumé; il prenait du tabac, el se servaii de cure-dent après ses repas.
Beaucoup de petits savojfards cnseigtAiil à des Singes à faire l'exercice, à baltnMil tarûbour de basque, à saluer et àfaiitl; quête avec leur chapeau.
En 1789, un Vénitien faisait voiràLontiN des Chats qui exécutaient un coiic^ri, i l'instituteur obtenait une sorte dliamni avec toutes ces voix criardes.
On apprend aussi aux Souris à accompî diverses choses intéressantes
Les Oiseaux ne sont pas moins reou quables par la facilité qu'ils donneni à I instruire , et ce n'est nullement parles? inslinct, mais bien par l'intelligence, qu* apprennent à obéir à la voii de leurs waitr et à exécuter une foule d'exercices.
Le célèbre abbé Vogler rapporte reïeui(| suivant de l'Education musicale que peuM recevoir les Oiseaux.
« J'avais, dit-il, dans unapparlemenlnu, composais, un Perroquet élevé enPorl\iij^ et qui parlait avec la plus grande W^j sa voix était si argentine que j'eus ï'mv\ le faire chanter. Pour y parvenir, iciuul"] nai des marrons, surtout quand il claiip'^ par la faim. Je lui chantai alors d^M tons, jusqu'à ce qu'il en eût adopte un; fi fin, il adOi)ta celui de ré de bauiç-con bien net. La gamme de ré me servit à" mer sa voix. Je continuai 5 lui ctuinl*" autres tons de la gamme, et toutes Ilm qu'il entonnait bien juste le ton quL- je avais donné, ie ne manquais pas (ie.ei compenser et de l'encourager avec dt» jf' rons. Do cette, manière, je parvins à lui HJ chanter toute la gamige de ré de hautf*-^'
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fre,ji/^oàTocla?e. Jusque-là sa voix était fitc et distincte, sa prononcialion claire, i^n haleioe soutenue; mais il ne put aller a;i delà. Cet animal devint très-plaisant lorsq w je foulus forcer sa voix jusqu'au mi bé- }m\, en lui présentant des marrons, dont il vià Irès-friand. Il commença à crier comme m choriste d'opéra, à battre des ailes, à Tohjger; tous ses efforts pour prendre ce ton offraient In scène la plus comique aux professeurs qui venaient me voir et ententiremoo élève, et qui raisonnaient sur Téivodue (le voix donnée par la nature à chaque animal avec défense de s'en écarter. PtûMeurs chanteurs tombent dans un grand ihis lorsqu'ils veulent agir contre les lois (îeh nature et franchir les bornes insurri-oDlables qu'elle a posées. Après avoir fixé lliiucalion musicale de mon Perroquet, il tnefut impossible de composer ou de chanletdevant lui; car, toutes les fois qu'il avait iaim.il oQ'accompagnait en soutenant une roode, jusqu'à ce que je lui eusse donné la récom|)ense qu'il attendait; je ne pouvais 'obtenir de pause qu'en lui donnant beaucoup de marrons. Mais la chose la plus remarquable, celle oui excita l'admiration des malues de chapelle et de chant qui me renliaum visite, c'est que si, pressé par la faim, mon Oiseau commençait à chanter un ton au moment où je jouais ou composais, il ne mau^uâit jamais dft choisir une consonnancc iuste et de répondre par la tierce, la quinte ouVoctafe,i ce que je jouais ou composais. •
Aprts \e Perroquet , nous citerons le Serin, le touvreail, la Linote, le Chardonneret, leMc/aqui l'on enseiçne non-seulement à ehauler, mais encore à laire des tours, À réunir des lettres pour en former des mots, i mettre le feu à un canon , et à ma- LceoTOf rfaos une espèce de galère.
Oa ê souvent montré à Paris des Serins
Îfw, eoi^és d'un bonnet de grenadier et afubiésd'unegiberne eld'un sabre, se tenaient tranquilles sur un tambour où l'on battait la charge. D autres sont élevés à jouer la scène suiranle : Un d'eux, placé en faction , jette bientôt de côté son équipement et déserte ^ poste. Alors il est condamné à être |fu- ^l|é» on mieux, canooné. Il vient faire ses ^ieui à la compagnie , avec de nombreux ^12(5. On lui bande les jeux. Un canon est ^ué sur lui, et c'est un autre Serin qui ^Hlefeu à la pièce. Au bruit de l'explo- %Je déserteur tombe à la renverse, con- ?^iait te mort, et un troisième camarade ^^porte dans une brouette. Puis tout à .^ple mort ressuscite et se met à gazouiller *^?ammenl.
A Oa apprivoise très-facilement les Cor- . ^ax et les Pies , et on leur apprend à
^ Lefiaja , espèce de Gros-Bec indien , apeT^uad à rapporter divers objets que lui in-
O'iHO son maitre.
^ U Faucon remplace le Chien à la chasse ^ quel<(uc^ espèces d'Oiseaux.
La Uangue obscure est un animal très-
doux qu'on apprivoise facilement , et qui, comme le Chat , peigne sans cesse son pelage. ^
En Chine, lorsqu'une dame va en visite chez une amie, elle porte presque constamment avec elle, soit un sac qui renferme une Caille, soit une boîte qui contient des Gril- Ions ou Grillets. Après avoir échangé les compliments d'usage, la visiteuse place sur la table sa Caille ou son Grillet , qui attaque immédiatement l'adversaire que lui présente la dame du logis. Les Chinois font aussi combattre des Mantes les unes contre les autres, et ces Insectes sont transportés dans dos cages appropriées 5 cette destination.
Les Abeilles sont très-susccptibles do s'apprivoiser, et on leur a souvent donné une Education qui était une sorte de merveille. Un éleveur anglais se présenta à uno séance de l'académie de Londres avec un essaim qui était fourré dans ses poches. Dn coup de sifflet fil sortir les Abeilles de leur retraite, et elles vinrent se poser sur ses bras et sur sa téfe; un autre signal les fit s'élever en l'air eu tourbillonnant; enfin, à un troisième commandement, elles rentrèrent toutes dans ses poches.
On sait que Pélisson avait apprivoisé une Araignée pendant qu'il était emprisonné à la Bastille.
En 1825, un Bohémien faisait voir à Stockolm une Araignée dont rinlelligence pouvait paraître miraculeuse. On la plaçait sur une table auprès d'une montre, et l'on mettait autour de celle-ci un nombre de mouches égal à celui des heures du cadran. On demandait à haute voix à TAraignée l'heure qu'il était; l'Insecte regardait alors attentivement la montre, et apportait ensuite autant de mouches que l'aiguille marquait d'heures. Quels que fussent les moyens de communication employés par l'instituteur de celte Araignée pour la laire agir dans un sens convenable, on ne saurait disconvenir qu'il fallait toujours qu'elle fût douée, pour comprendre son rôle et le remplir convenablement, d'une intelligence bien surprenante 1
Un sieur Cucchiani montrait à Paris , en 1834 , des Puces revêtues de costumes militaires et autres qui exécutaient des évolutions sur un champ de bataille, dansaient avec une certaine régularité, se battaient en duel, traînaient des voilures, et liraient do l'eau svec des seaux proportionnés à leur taille.
On parvient à rendre familiers des herpents et des Lézards. Les bateleurs égyptiens apprivoisent le Monitor du Nil , grand Lézard de près de deux mètres de longueur, que les Arabes nomment aussi Ouaran, et ils lui apprennent à exécuter divers tours.
Le Phoque que l'on élève dans un bassin obéit & la voix de son maître, sort sa tôle de Teau et lui lèche les mains.
ElDER, Anas moilissimQ, Oiseau dn groro Canard, vulg. Edredên
C'est cet Oiseau qui donne ce duvet si
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doux, sT cfiaiid eï si léger, connu sous le nona d'eider-don ou duvet d'Èider^ dont on a fait ensuite édre-don, ou par corruption aigle-don; sur quoi Ton a faussement imaginé que c'était d'une espèce d'Aigle que se iirail cette plume délicate et précieuse. L'Eider n'est point un Aigle, mais une espèce d'Oie des mers du Nord, qui ne paraît point dans nos contrées, et qui ne descend guère plus bas que vers les côtes de l'Ecosse.
L'Eider est à peu près gros comme l'Oie. Dans le mâle, /es couleurs principales du iJumage soiU le blanc et le noir; et par une disposition contraire à celle qui s'observe dans la plupart des Oiseaux, dont généralement les couleurs sont plus foncées en dessus qu'en dessous du corps, TEider a le dos blanc et le ventre noir ou d'un brun noirâtre : le haut de la tôle, ainsi que les pennes de la queue et des ailes, sont de cette môme couleur, à l'exception des plumes les plus voisines du corps, qui sont blanches. On voit au bas de la nuque du cou une large plaque verdâtre, et le blanc de la poitrine est lavé d'une teinte briquelée ou vineuse. La femelle est moins grande que le mâle, «l tout son plumage est uniformément teint de roussâtre et de noirâtre, par lignes transversales et ondulantes, sur un fond gris brun. Dans les deux sexes on remarque des échancrures en petites plumes rases comme du velours, qui s'étendent du front sur les deux côtés du bec, et presque jusque sous les narines.
Le duvet de l'Eider est très-estimé, et sur les lieux môme, en Norwége et en Islande, il se vend très-cher. Cette plume est si élastique et si légère, que deux ou trois livres, en la pressant et la réduisant en une pelote à tenir dans la main, vont se dilater jusqu'à remplir et renfler le couvre-pied d'un gnmd lit. ^, .
Le meilleur duvet, que l'on nomme duvet «y, est celui que l'Eider s'arrache pour garnir son nid, et que l'on recueille dans ce nid môme; car, outre que l'on se fait scrupule de tuer un Oiseau aussi utile, le duvet pris sur son corps mort est moins bon que celui qui se ramasse dans les nids, soit que, dans la saison de la nichée, ce duvet se trouve dans toute sa perfection, soit qu'en effet l'Oiseau ne s'arrache que le duvet le plus fin et le plus délicat, qui est celui qui couvre l'estomac et le ventre.
Il faut avoir attention de ne le chercher et ramasser dans les nids qu'après quelques jours de temps sec et sans pluie; il ne faut point chasser aussi brusquement ces Oiseaux de leurs nids, parce que la frayeur leur fait lâcher la fiente, dont souvent le duvet est souillé, et, pour le purger de cette ordure, on l'étend sur crible à cordes tendues, qui, frappées d'une baguette, laissent tomber tout ce qui est pesant, et font rejaillir cette plume légère. I
^Les œufs sont au nombre de cinq ou six,^ d'un vert foncé, et fort bons à manger; et lorsqu'on les ravit, la femelle se plume de' nouveau pour garnir sou. nid, et fait une
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seconde ponte, mais moins nonjbreuse qu>; la première. Si l'on dépouille une second«> fois son nid, comme elle n'a plus de duwt à fournir, le mâle vient à son secours, elso déplume Testomac, et c'est par celte raison que le duvet que Ton trouve dans ce troisième nid est plus blanc que celui qu'on recueille dans le premier. Mais, pourfab cette troisième récolte, on doit attendre qce la mère Eider ait fait éclore ses petits : car si on lui enlevait cette dernière ponte, qui n'est plus que de deux ou trois œufs, ou môme d'un seul, elle quitterait pour jamais la place; au lieu que, si on ta laisse enûn élever sa famille, elle reviendra Tannée suivante, en ramenant ses petits, qui formeront de nouveaux couples.
En Norwége et en Islande, c'est une pm priété qui se garde soigneusenoenl et ^<; transmet par héritage, que celle d'un canton où les Eiders viennent a habitude faire leurs nids. 11 y a tel endroit où il se Irouren plusieurs centaines de ces »ids. Onjugepor le grand prix du duvet du proûl queceli" espèce de possession peut rapporter à m maître : aussi les Islandais font-ils tout r>v qu'ils peuvent pour attirer les Eiders chacun dans leur terrain ; et, quand ils mm que ces Oiseaux commencent à s'Iiabiiucf dans quelques-unes des petites lies où il> ont des troupeaux, ils font bientôt repasser troupeaux et Chiens dans le contioeni, pour laisser le champ libre aux Eiders elles engager à s'y fixer. Ces insulaires ont \skm formé par art et à force de travail plosiears petites îles, en coupant et séparant de ia grande divers promontoires ou langues do terre avancées dans la mer. C'est dans ces retraites de solitude et de tranquillité que les Eiders aiment à s'établir, quoiqu'ils ne refusent pas de nicher près des habilaiicos, pourvu qu'on ne leur donne pas d'inquiétude et qu'^'ï en éloigne les Chiens ei if bétail. « On peut même, dit M. Horreiwns comme j'en ai ét^ témoin, aller et venir
[>armi ces Oiseaux tandis qu'ils sont sur eurs œufs, sans qu'ils en soient effaroucbt<. leur ôter ces œufs sans qu'ils quittent leur^ nids, et sans que cette perte les cmjpécuf de renouveler leur ponte jusqu'à trois fois. \ Tout ce qui se recueille de durel est vendu annuellement aux marchands dan?'»
et hollandais, qui vont Tacheter à DroDilicim et dans les autres ports de Norwége cl dislande; il n'en reste que très-peu ou ffiôrae point du tout dans le pays. Sous ce rude climat, le chasseur robuste, retiré sous unij hutte, enveloppé de sa prau d'Ours» dort d'un sommeil tranquille et peut-être profond, tandis que le mol édredon, transporté chez nous sous des lambris dorés, appy''^ en vain le sommeil sur la tôle toujours agitée de l'homme ambitieux.
On voit, dans le temps des nichées, des Eiders mâles qui volent seuls, et n*onl {lon de compagnes; les Norwégiens leur doiinei»
le nom de giel-^fugl, gield-aee : ce sont çeu| qui n'ont pas trouvé à s'apparier, et qunj"» été les plus faibles dans les combats quii»
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^ lirreol entre eux pour la possession des /tfmelteSt doni le nombre» dans cette espèce, e5i plus petit que celui des mâles ; néan- 0oiDs elles sont adultes avant eux>» d'où il arrire que c'est avec de vieux mâles que les jeunes lemelles font leur première ponte, l;ique)le est moins nombreuse que les sui- Tantes.
Au temps de la pariade, on entend conti* nvellement le mâle crier ha fto, d'une voix fauque el comme gémissante; la voix de la kmWe est semblable à celle de la cane t-omniane. Le premier soin de ces Oiseaux i«tde chercher à placer leur nid à l'abri de Ljoelqaes pierres ou de quelques buissons fHf4riiculièrement des genévriers; lo mâle tmaiileavec la femelle, et celle-ci s'arrache Je duvel et Tentasse jusqu'à ce qu'il forme Lûut alentour un gros bourrelet renflé qu'elle nbttl sur ses œufs quand elle les Quitte pour .iller prendre sa nourriture; car le mâle ne /'ai'iô point à couver, et il fait seulement >enliDelie aux environs pour avertir si quel- (jae ennemi parait : la femelle cache alors ^» lèlf, et, lorsque le danger est pressant, ilie prenJ son vol, et va joindre le mâle, «iui, dit-on, la maltraite s'il arrive quelque iiia\heur h la couvée. Les Corbeaux cherch^ûi les œuts et tuent les petits : aussi la mère se hMe-t»etle de faire quitter le nid à ceui-ci peu d'heures après qu'ils sont éclos, les prenant sur son dos, et aun vol doux les tnnsporlanl è la mer.
lAslorsIe mâle la quitte, et ni les uns ni les aulm ne reviennent plus à terre; mais plusieurs coufées se réunissent en mer, et fonnem des troupes de vingt ou trente pétrie avecietirsinères, qui les conduisent et s'occupent incessamment à battre l'eau pour faire refflooler, avec la vase et le sable du !ood, teifwecles et menus coquillages dont *e Doom5seol les petits, trop faibles encore poBf p/onger. On trouve ces jeunes Oiseaux «0 mer dans le mois de juillet et môme dès le mois de juin, et les urot niandais comptent leur temps d'été par l'âge des jeunes
L'Eider plonge très-profondément à la voufsuite clés Poissons; il se repaît aussi ^ Moules et d'autres coquillages, et se ""♦Dire liès-avido des boyaux de Poisson 'li'e les pécheurs jettent de leurs barques. '^sOisoiux tiennent la mer tout l'hiver, y^me vers le Groenland, cherchanlles lieux ^^ la rôle où il y a le moins de gîaces,.et ne '^nuant ^ terre que le soir, ou lorsqu'il doit } avoir une tempête, que leur fuite a la côte ^^mi le jour présage, dit-on, infaillible-
f ((uoique les Eiders voyagent, et non-seu-
^/ tiieiii quittent un canton pour passer dans
^ Vautre, mais aussi s'avancent assez avant
P '") mer pour que l'on oit imaginé qu'ils
rJ;;^$enl de Groenland en Amérique, néan-
^'jins 00 ne peut pas dire qu'ils soient
^nfjjiremenl Oiseaux de passage, puisqu'ils
^^ quittent point le climat glacial, dont
<uT fourrure épaisse leur permet de braver
' ^ 'îgucur, et que c'est en efl'et sans sortir
des parages du Nord que s exécutent leurs croisières, trouvant à se nourrir en mer partout où elle est ouverte et libre de glaces.
Un habile observateur et l'un des pluis célèbres ornithologistes de notre époque, M. Frédéric de Lafresnaye, a trace ainsi, dans V Echo du monde savant (1836), l'histoire des mœurs du Canard sauvage [Eider],
« La grande douceur de température des deux hivers qui ont précédé celui-ci a presque entièrement interrompu depuis deux ans l'arrivée et le passage des Palmipèdes du Nord dans nos départements ; cette annéeci, au contraire, dès les premiers jours de novembre, et par le vent nord-ouest qui souffla pendant six ou sept jours seulement, près d un mois par conséquent avant la grande gelée que nous venons d'éprouver, on a vu passer des bandes continuelles d'Oies et de Canards sauvages. Quoique ce passage très-nombreux dans nos contrées, d'espèces habituellement voyageuses, fût déjà l'indice d'un hiver plus froid que les deux précédents, l'apparition d'une troupe de Canards Eiders dans nos environs, à Ift même épogue, m'a fait conjecturer que le froid serait rigoureux, car cette espèce h duvet si précieux, habitante des mers glaciales, n'apparaît que très-rarement sur nos côtes, et seulement lorsqu'un redoublement de froid dans les contrées arctiques la force* à les quitter pour se diriger vers le Sud. Les
f premiers que j'aie vu tuer dans ce pays-ci e furent au commencement de l'hiver de- 1830, et depuis cet hiver rigoureux jusqu'àcelui-ci, je n'ai pas eu connaissance qu'on en ait tué ni apporté un seul à nos marchés de Caen et de Bayeux. Celui que je possède vivant, depuis sept semaines environ, m'ayant offert quelques particularités dignes d'intéresser les ornithologistes. Je crois devoir raconter ces détails minutieux en ap* parence, mais dont on peut tirer quelques conséqi^uences vraisemblables. Il me fut apporté le 11 novembre, un mois parconse*quent avant la gelée, par un paysan qui l'ar vait arraché des griffes d'un Oiseau deproiocontre lequel il se débattait fortement. Il me raconta qu'une bande d'à peu près une vingtaine de ces Oiseaux passait au-dessus d'un plateau voisin de cette ville, et nommé les Monts d*Ereines, Ce plateau est fréquente tous les ans par des Faucons pèlerins (Fai^rO' peregrinus)^ à leur double passage de prin* temps et d'automne ; et sous Louis XV et Louis XVU lorsque la fauconnerie était en usage en France, deux fauconniers du pays y en prenaient chaque année un certain nombre qu'ils dressaient, et transportaient ensuite à Versailles au moment où les chas-^ses du vol commençaient. Il est donc trèsprobable que c'était un de ces courageux Oiseaux que notre homme vit fondre sur la troupe d£iders. Ceux-ci, épouvantés, se dispersèrent et se précipitèrent dans un petit vallon au pied du plateau, cherchant un refuge dans les haies et les buissons les plus voisins. Un seul, essaya d'échapper par la rapidité de son vol, mais le Faucon (car je U0
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dOQle pas que ce n*en fût un) se mit à sa poursuite, et après Tavoir harcelé et manqué plusieurs fois, Tabaltit enfin à près d'une demi-lieue du point de l'attaque. On ne sera j)as étonné de cette lutte prolongée en pen- ,5ant à la grosseur des Eiders, presque é^ale ^ celte d*une Oie sauvage, et surpassant d*un tier« celle du Faucon femelle. Lorsqu'on me l'apporta, une forte blessure à la partie antérieure du cou, et qui le laissait voir 5 nu, et une autre aussi grave derrière la nuque, 'me firent craindre de ne pouvoir le sauver. Il but à plusieurs reprise^ de l'eau que je lui présentai ; et comme il ne voulait manger ni pain trempé ni orge, je mis dans son eau de petites lanières de viande crue dont iil goûta, et qu'il finit par saisir avec empressement. Je pus remarquer alors que pendant sept ou huit jours cet Oiseau était d'une voracité incro^yable : je pouvais à peine le rassasier, quoique je lui fisse faire trois ou quatre repas de viande ou de poisson par jour; et lorsque j'entrais dans l'appartement oCi je l'avais mis, il était si familier qu'il venait à moi pour saisir à ma main les morceaux de viande que je lui présentais, et en quelques secondes tout était avalé. Bientôt il y joignit des repas d'orge, à laquelle il s'était habitué insensiblement, et plusieurs fois je fus étonné de l'enten^lre respirer avec ,un siiQement semblable à celui d'une personne asthmatique ; mais je ne tardui pas à m'apercevoir que cette respiration diflicile provenait de la grande tension du jnbot alors trop plein d'aliments.
« On peut, ce me semble, conclure de ces difi^érents faits, d'abord, que l'apparition des Eiders dans nos départemenls est un indice certain d'un hiver rigoureux ; de plus que la voracité do ces Oiseaux à leur arrivée provient sûrement de ce qu'ils font presque sans s'arrêter l'énorme trajet des mers glaciales jusque dans nos contrées, continuant leur vol le jour et la nuit comme les Oies sauvages ; et enfin, que k*ur grande familiarité est une preuve de ce quei'ai pensé, que les espèces sauvages en général sont d'autant moins ellrayées do la présence de l'homme et d'autant plus familières, que les pays d'où elles viennent sont moins nal)ités et plus sauvages. N'ayant pas éprouvé , comme celles de nos pays civilisés, que leur plus grand ennemi est Thomme, elles ne redoutent point sa présence, et se familiarisent on peu de temps, tandis que nos espèces sauvages indigènes, au contraire, telles que la Perdrix, le Héron, le Ramier et autres, i|ui ne quittent jamais nos contrées populeuses, conservent en captivité une sauvagerie extraordinaire.
« Il n'y a que les jeunes Eiders de l'année qui viennent, à de longs intervalles, visitor nos contrées ; jamais on n'y en a vu d'adnîtcs. On se demandera naturellement qu ? le on peut être la cause, et pourquoi des Ci seaux habitués <|vivre au milieu des glaces polaires, qui ne trouvent que dans la mer leur nourriture, consistant en coquillages bivalves et en pelits Poissons, abandonnent
coup ces lieux lorsqu'un froid plus I s'y fait sentir. Il est h peu près re-
tout à
intense s'y fait sentir. Il est k peu près connu que la difficulté de trouver leur noorri tu re ordinaire est la principale cause des migrations des Oiseaux: tous les insectirores nous quittent au moment où les Insectes eux-mêmes deviennent rares chez dous, et ils se dirigent vers des lieux oi!i ils en retrouveront en abondance. II me parail vraisemblable que le refroidissement subildt-s mers arctiques, causé par Tapparilion des glaçons innombrables qui vienuent en couvrir la surface dans certains hivers, comme celui de 1830 et celui-ci, témoin les onz^ l)Atiments baleiniers anglais qui ont été surpris et enveloppés dernièrement par k$ glaces; il est, dis-je, très-probable qu a/ors tous les Mollusques et autres animaui délicats, pâture ordinaire des Eiders, se trouvent refoulés h d'assez grandes profoûdeurs, et que ceux-ci, bientôt affamés parcelle disette d'aliments, peut-être même conlrariés par l'apparition de ces innombrables glaçoib, se décident à quitter des lieux qui ne leur offrent ulus de ressources, se dirigent d'un vol facile et soutenu vers le Sud, et ne s'arrêtent qu'à de grandes distances du point de leur départ. Tous les vieux déià expérinieiités s'arrêtent probablement ou la mer, plus calme et sans glaçons, leur offre de mjm une nourriture facile, tandis que pariDiWiw jeunes quelques bandes seulemenlplusaicitureuses que les autres, ou poussées i^t ^1" violents coups de vent, poursuivent leur\t)l jusque sur nos côtes, où ils arrivent comnic égarés en ouelque sorte, et probablement nténues de laim et de fatigue.
« Une dernière conséquence que Ton pcat tirer de la grande familiarité des Eiders cl do la facilité avec laquelle ils s'habituent à tiu' de grains (le mien no mange plus que 1' l'orge aujourd'hui), c'est qu'il serait peitêtre assez facile, avec quelques soins, da^ climater en France cette espèce précieuîi. 11 est certain que les Oiseaux despaysM^^ s'habituent bien plus facilement au diniat des pays tempérés que ceux des pajscliauA\ De plus, des Oiseaux aquatiques placés prc^ d'une eau courante ou d'une pièce dVauv trouvent sans cesse les moyens de se rafran chir, si la chaleur de la température le^ incommode. ..
/ Je pense donc guo plusieurs K^i?^^ "' bres dans une enceinte un peu solitaire ou la verdure serait jointe à quelque courant d'eau, non-seulement y vivraient facilcnuî^ii mais finiraient peut-être par s'y reprodi r^j J'ai obtenu dans un lieu semblable, ^^ couple d'Oies sauvages {Ana$ seg^twn, U des petits que la mère avait couvés sans m moindre délianco, et j'y ai encore dans c^ moment-ci deux Canards pilets et deuxM»| fleurs arcounlés. 1
'« Si j'étais ossez heureux pour pî^i^ me procurer encore un ou deux Eiders tj vans, un couple enfin, je présume w«' foricmenl du succès de mon entreprise. •
Ou no connaît pas d'aulreOiseau«i<»o "• dredon qui se déj^ouille de sonvôlcmcnip-^'
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ifidresse malernclle : la célébrilé del'EJrctioneiiie quo nous arrêlions quelques insunU notre atlention sur cet animal. Pour la uilie il se rapproche plus de TOie que du iAîAtà : il a deux pieds de long et pèse en- ^iruosept lÎTres. La région natale de ces Oiseaux s'éteoddepuis ^5*de lat. N. jusqu*aux /jdlttiiAS les plus rapprochées du pôle arctii|Qc en Europe et en Amérique : les îles Farnèses près tics côtes de Northuniberland et les lies de rochers situées au delà de PorlhnJ,dan$ le district du Maine, sont les limlles mtTidionales des lieux qui leur conviennent; ils sont Irès-abondanls dans le détroit 4j»; Behring, dans le Labrador, dans le Groen- IjuJ, dans l'Islande, et dans les autres réduis arctiques. Selby pourtant croit que, si ou voulait y faire attention, on en trouverait un bien plus grand nombre dans les îles Farnèses.
Stlon M. T. Brunnich, qui a écrit une uioOi^aphie sur Thistoire naturelle de TEdredoUy le premier soin de ces Oiseaux, dès qu'ils se sout accouplés, est de se procurer un enilroit convenable pour leur nid. lis pré- C*rtnl Tabri de Genévrier, même sans gonièvrct et se contentent de gazon marin {arundo crciuxrta, elymus artnarius^ etc.), de paquets <ie lûDc marin jetés par la marée. Ils se contenieiit encore de crevasses de rochers ou Je loal creux qu'ils peuvent rencontrer» Quiflques propriétaires d'Islande creusent, Vour la commodité des £dredons, des ranï^esde trous sur des côtes d*un penchant léger, Qi les Oiseaux ne bâtiraient ims s'ils lie irounienlces cavités toutes proies. Il est remarquable qup, comme quelques autres Oiscauidemer. ils choisissent prcsaue toujours depetiieslles: leurs nids sont tres-rareiueDt,sJfl!iéfli6ilsysontquelqoefois,surlesrivâ^eid'tfii continent ou d'une grande île. Les jslindsissârm si bien cela, qu'ils ont faitdes //a/5 considérables pour lormer des îles en séparant da continent des promontoires gui ûe lui élaienl unis que pardes isthmes étroits. Le motif de cette préférence pour les îles semble être le désir de fuir les Chiens, les JK^stiaax et les autres animaux de terre dont It voisinage leur inspire une telle aversion, fQe les Islandais éloignent même les Chats ireciepius grand soin de leurs établissetoeots. € Doe année, dit Uooker, un Renard ^iûtsur un glaçon dans l'île de Vidoë et cauftODc grande alarme; ce[)endant on le prit, ^iioiyue arec diilQcullé, en amenant dans 'lie un autre Renard qu'on attacha avec une •^'urroie près du trou du premier. Celui-ci ^iit attiré à la portée des chasseurs. » Le Re- ^^rd d\ï ^ord {Canis lagopus, Linn.) passe tiuar avoir été introduit dans Tlslande par ^orwide Norwége pour punir les liabitanls ^cJeur esprit de désaiTection.
Les Edredons, mflle et femelle, travaillent d^corcei't à la constuction de leur nid, entassant des couches de gazon épais, de brous- ^ilies sèches, de Jonc marin. Sur ce fond %6ier, la femelle étend un lit du plus ^''u duvet, qu'elle arrache de sa. poitrine *^ grande quantité, do manière à en fairo
pour le nid une bonne et forte (îoublure. Lorsqu'il laut qu'elle aille chercher de la nourriture après avoir commencé à couver, elle roule cette doublure de duvet sur ses œufs qu'elle en recouvre oraplétement afin de les tenir chauds iusqu'à son retour. Marions prétend qu'elle môle de la mousse î son duvet, mais comme il est le seul observateur qui affirme ce fait, on doit y ajouter d'autant moins de foi, que dans les lieux choisis pour son nid, elle trouverait fort diflicilenicnt de la mousse. Il est digne de remarque que, quoique l'Edredon ne ponde que cinq ou six œufs, il n'est pas rare d'en trouver 10 et plus dans le môme nid, 0(;cupé par deux femelles vivant en parfait accord ; au reste c'est un fait dont nous trouverons d'autres exemples.
La quantité de dnvel de chaque nid est^ d'après van Troil, d'à peu près une demi-livre, qui purifiée se réduit h la moitié. Pennant, qui a examiné les nids d'Edredons des îles Farnèses près de Northumberland»
estime cette quantité de duvet, quand elle est purifiée, h trois quarts donce, mais d'une telle élasticité, dit-il, qu'elle peut remplir le fond du plus large chapeau. La différence do ces évaluations, que quelques naturalistes ont attribuée à la différence de climat, tient à ce qu'on a observé tantôt le i)remier nid, tantôt le second, tantôt le troisième de TEdredon : car, si le premier nid est dépouillé de son duvet, quoique Tanimal en construise immédiatement un second, il ne i)eut le garnir de la même quantité quele premier; et, s'il faut construire un troisième nid, la femelle ayant donné tout ce qu'elle avait, le mâle, dit on, fournit ce qui manque, et on s'en aperçoit parce aue son duvet est beaucoup plus fin que celui de la femelle. Quand le nid n'est pas volé on croit que le mâle ne fournit rien.
L'élasticité de ce duvet est démontrée par le fait aue nous avons rapporté, savoir, la possibilité de remplir un grand chapeau avec les trois-quarfs d'une once. Il faut remarquer pourtant que c'est -le duvet pris dans le nid qui est doué de cette élasticité; car celui qu'on recueille sur l'animal mort est très-inférieur : il est gras, difïïcile à conserver et bien moins léger que le duvet que la femelle arrache de sa poitrine pour le nid de son petit. Celle différence a été attribuée soit 5 la plus grande perfection du duvet dans la saison de la couvée, soit au soin que prend la femelle de n'arracher que ses plumes lesplus fines et les plus délicates.
Le duvet retiré des nids devient un article de commerce important : il est vendu, quand il est purifié, plus de 13 francs la livre. Ln 1750, la compai^nic Islandaise vendit pour environ 20,000 t'r. de duvet, sans compter ce qui lut directement envoyé à GlacKstadt. Dans le pays où il est recueilli on ne s'en sert pas ou presque pas.
L'exemple de l'Edredon se dépouillant de son duvet pour tenir chaudement ses petits n est pas unique dans le rè^ne animal. Nous y trouvons le Lapin domcbli<pie {Lepus cmii-
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cufu5}, qui i)répare pour sa délicate progéniture un nid de foin doublé d*un dutet qu*il tire de sa propre fourrure. On ne sait peutêtre pas aussi généralement que plusieurs Teignes, telles que le Gypsey [Hypogymna dispar)y et la Queue û^orlPos'thisia auriflua^ Stephens), ont la queue pourvue d*un petit paquet de duVet pour couvrir leurs œufs au temps de la couvée» et d'une petite paire de pincettes pour saisir ce duvet, l'arracher et retendre sur les œufs.
ELAN, CervKs alces^ L'Original des Canadiens, VElend du nord de rÉurope^ le Losê des Slaves, genre de Mammifères ruminants, famille des Plénicornes.
C'est le plus grand de tous les Cerfs» et surpasse quelquefois la taille d'un Cheval, avec lequel son museau renflé a quelque analogie. La tête est longue et étroite en avant ; son bois consiste en une très-larçe empaumure garnie d'andouillers ou de digitations nombreuses è son bord extérieur; sa queue est très-courte ; son pelage est d'un brun fauve sur le dos et sur la croupe, et d*un brun plus ou moins foncé en dessous. Il noircit en vieillissant.
Le cou de cet animal est tellement court,
3ue pour pattre il est obligé d'écarter et e fléchir les jambes de devant ; aussi se nourrit-il plus volontiers do feuillage, de bourgeons et d'écorces d'arbres que d'herbe. Il se plaît particulièrement dans les grandes forêts, surtout dans celles qui renferment des marais, où il se plonge et reste tout le jour, pendant Télé, pour éviter la piqûre des Taons ; dans cette attitude, il se plait à brouter l'herbe qui croit sous l'eau, en soufflant avec ^rand bruit par les narines. Quoique timide comme tous les Cerfs, comme eux aussi il se défend avec courage
3uand la fuite ne lui est plus possible ; ans ce cas il frappe avec ses bois, avec ses pieds de derrière et plus dangereusement avec ceux de devant. Dans sa fuite il ne galope jamais, mais il court d'un tiop accéléré très-vif, et peut faire (rente milles tout d'un trait. Il est fort singulier que sa marche soit toujours accompagnée d'un craquement d'os qui n'a pas encore été bien expliqué. Cet animal vit en grandes hordes ou troupes ; sa femelle est plus petite que lui. Il est bien certain que depuis nombre d'années on ne le trouve plus en France , mais il est encore assez commun dans les grandes forêts du nord des deux continents. Son caractère estfort doux, il s'apprivoise aisément, et dans le nord-ouest de 1 Amérique les sauvages l'alt.llenl à leurs traîneaux, comme on le faisait autrefois en Suède. 11 est e*i rut de septembre en octobre, et la fe.melFe met bas deux ou trois petits^ en avril et mai. Ses ennemis les plus redoutables sont rOurs et le Glouton. La chair de cet ani~ mal est assez mauvaise, mais sa peau est précieuse en chamoiserie.
ÉLÉPHANT, Elephas, Lin., genre de Mammifère de l'ordre des Pachyacrmes — Les animaux du genre Eléphant sont sans contredit les plus remarquables de tous les
Mammifères, par leur masse et leur force prodigieuse unies au caractère le plus dooi, ainsi que par leurs proportions grossières coïncidant avec une grande finesse dans )ei Instincts. Ces singuliers Mammifères sont les plus volumineux de tous les animaui terres res que renferme leur classe, et ils sedi^ tin^uent de tous les autres par des caraclèrei qui ne permettent de les confondre arec aucun d'eux. Après la masse énorme de lev corps , {ce qui frappe de suite les reganjftl c'est leur trompe, sorte de canal mobile dasi tous les sens, constitué par un prolon^emefll des parties nasales et servant à la fois dl moyen de défense et d'attaque, ainsi qoe d'organe de préhension, de tact et d'odor»tion. La nature de leur peau, dure et calleuse, et plus ou moins recouverte de poils peut aussi fournir de bons caractères; \m queue est courte, leurs yeux sont proportionnellement très-petits, leurs oreilles trèsgrandes et leurs dents oSVent une disposition remarguable. Le nombre de celles-ci ne dépasse jamais dix, et quelquefois il nVstqoe de six, deux incisives et quatre molaires, les canines manquant toujours. La mâchoire inférieure est dépourvue d'incisires, mais la supérieure en a deux qui sont excessiTcment longues, et, sortant de la bouche, viennent former sur les côtés de la trompe deux énormes défenses. Les mâchelière^, aa nombre de deux ou de quatre à chaque mâchoire, se composent de lames Tertkales formées chacune de substance osseuse eniironnée par l'émail, et liées au moyen de la substance corticale. Il y a cinq doigts ii tous les pieds, mais ces doigts sont enveloppés dans les téguments, et ne se montrent au dehors que par des ongles aplatis, des espèces de sabots, qui aux pieds de devant sont en nombre égaf à celui des doigts, mais qui ne sont qu'au nombre de quatre ou mtoe trois aux membres postérieurs.
Les Ëléphants ont avec les Rongeurs dt* nombreuses analogies dans la disposition de leurs organes internes, et, quoiqu'ils en diffèrent énormément par leur volume et leur intelligence, on les place cependant après eux au commencement de l'ordre des Pach)dermes sous le nom de Pro6ottrWï«w, lequel indique le caractère de leur trompe.
Les caractères du genro Eléphant, qu^ nous venons de tracer brièvement, demandent à être connus avec plus de détails.t^ous allons les passer successivement en reiuç en commençant par ceux qui se montreotà l'extérieur.
La peau, chez les Eléphants aujourd'hui vivants, est très-épaisse et peu garnie d? poils ; sa couleur, ordinairement noire, s'altère souvent et devient plus ou moins blanche, comme on le voit quelquefois chez ceu\ d'Asie ; suivant les différentes parties, elle est plus ou moins dure, et è la pîante des pieds elle est transformée en une véritable semelle calleuse, qui appuie seule à terre; les doigts, cachés sous les téguments ne sont indiqués à l'extérieur que par des sortes d'ongles élargis qui ont quelque chose des
oo\
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^obois (les Ongulogrades; ces oogles sont ^u nombre de cinq anlérieurement, et à î*éiât normal , de quatre postérieurement, loaisle plus souvent on n*en voit que trois o« même deux seulement; leur couleur, loJKjo'ilsne sont pas salis, est blanchâtre, Cjiaol^urose. Les jeux des Eléphants sont tHi-peti(s proportionnellement au volume «Je ces animaux; mais ils sont pleins de ^irscité et ajoutent à ]* expression de la p'nsionomie ; leurs deux paupières sont ^mies de cils. Non loin des yeux se voit u^ petit trou, oriGce d*une glande parlicuitèf^, qui verse un produit muqùeux dont. Vm^ est inconnu , mais qui n'est pas , aittsiqu'oD Tavait cru, plus abondant au t£ops du rut. L*ouïe est très-délicate, et lus pnrties externes de Torgane qui Texerce , OQ les conques , sont très-considérables ; elles sont aplaties , élargies et beaucoup plas grandes encore dans i espèce d'Afrique 4^uedans celle de l'Asie. La trompe, qui est QD prolongement du nez, constitue, ainsi ■i»e nous l'avons vu, le caractère principal *h$ Eléphants; elle est assez longue pour iimcberà terre sans que l'animal se baisse, et jouit d'une grande mobilité. La peau qui la recouvre est semblable à celle du corps, et présente d^espace en espace des dépressions circulaires qui la font paraître annelée; h irûiD|)eestà peu près cylindrique, cependant elle est un peu aplatie dans une V>f>rUoD de la face inférieure. Cette trompe prend naissance à la partie antérieure du ironu\, tlle recouvre les cartilages du nez, forme )a continuation de celui-ci et s'unit dès sa racine à la lèvre supérieure. Son i n 1er ieuresl creusé d'un double canal, correspondaUaaideux narines et tapissé d'une metubraoe fibfo-tendineuse, dont la souplesse rt/ïnmidlié sont entretenues par une séeréUon muqueuse habituelle ; les deux la/aui jMsaui offrent, vers leur partie supéneure, une espèce de valvale que l'animal oa*re et ferme à volonté. Les parties muscu- |>irts qui entrent dans la composition de <eur parois résultent da la réunion de Gbres *fttre-croisées et fort nombieuses. L'extré y^'M inférieure de la trompe présente un f'^nl circulaire, ayant eu avant un prolon- ^^mect dactjloïde, opposable au reste de la ^Veonférence et oui représente un véritable ^ >i^ : ce qui a. lait comparer la trompe à ^^ iDain. « La main, dit BufTon, est le ^Bc/pal organe de l'adresse du singe ; l'E- ^Pbt, au moyen de sa trompe, qui lui sert éliras et de main, et avec laquelle il peut ^W et saisir les plus petites choses, les ^% è la bouche, les poser sur son dos, '^Menir embrassées, ou les lancer au loin, \hc le même moyen d'adresse que le ^%.. » On peut ajouter que cet organe }'^it(f une force prodigieuse : en effet, c'ett Kbeipalement dans son action que réside la puî^ace de r£léphant; l'animal s'en sert f'^ur arracher des arbres, soulever des far- 'i^^ qu'un homme aurait peine à remuer, V"iiicn pour terrasser son ennemi, qu'il ^'^'^ascra bientôt deja masse do son corps.
Les défenses de l'Eléphant ne lui sont pas moins utiles ; il les emploie è sillonner Je sol pour arracher les racines dont il veut se nourrir, et lorsque sa trompe est menacée, il la replie entre elles, et les offre alors à Tagresseur comme des armes terribles. Ces énormes dents n'ont d'autre usage, comme l'indique leur nom, que de servir à la défense, et jamais elles ne sont utiles à la mastication. Celte action s'exerce au moyen des dents molaires, dont le nombre total est de quatre. Pallas nous a appris que l'Eléphant a d'abord une seule dent de chaque côté de la mâchoire, qu'une seconde pousse alors à côté de celle-ci, de façon que pendant un certain temps il en a deux ; mais la chute de la première s'exécute et il n'en resteplus qu'une. Corse {Trans.phiL^ t. XIII) a fait connaître que cette succession de chutes et de repousses se répétait jusqu'à huit fois chez l'Eléphant des Indes. Chacune dos molaires est composée de lames, dont le nombre va en croissant à mesure aue la pousse a lieu dans un âge plus avancé ; les premières en ayant quatre, fes secondes huit ou neuf, les troisièmes douze ou treize, et ainsi de suite jusqu'à vingt-deux ou vingttrois que présentent les huitièmes. On peut, au moyen de quelques caractères, arriver à distinguer la place qu'occupaient les dents soumises à l'observation ; les supérieures ont leurs lames disposées de telle sorte, que leur «urfaco coronale est convexe, ce oui est le contraire pour les inférieures ; celles do gauche sont convexes à leur surface interne et un peu concaves à leur surface externe, ce qui permet de les distinguer des molaires du côté droit ; et enûn on reconnaît le bord antérieur ou postérieur de chacune d'elles à ce que la trituration entamant bien plus en avant qu'en arrière le bout le plus usé est toujoursl antérieur. LesdentsdesEléphants sont très- recherchées dans les arts; elles fournissent l'ivoire, que l'on emploie aujourd'hui à tant d'usages différents, et que l'on exploite depuis si longtemps, puisque certains passages d'Homère nous prouvent que dès son époque on avait pu se le procurer en Grèce. Les m&chelières sont utiles de môme que les défenses; mais les tables que l'on peut en faire étant moins grandes que celles fournies par les défenses, et d'ailleurs leur substance n'étant pas homogène, elles sont beaucoup moins estimées. Les plus beaux ivoires que l'on possède sont fournis par la côte de Mosambique, d'autres viennent aussi du Malabar. Les anciens, .qui ont possédé l'ivoire, n'ont pas toujours su quel animal le fournissait ; cette notion ne paraît guère avoir été positivement acquise que lors des campagnes d'Alexandre dans l'Inde. Plus tard, lorsqu'on eut constaté qu'elles étaient un produit de l'Eléphant, on ii'en a pas exactement déterminé la nature, et on les a considérées jusqu'au dernier siècle comme étant des cornes, que l'on pensait même être caduques comme les bois des Cerfs. Perrault, qui eut occasion de disséquer un Eléphant, ne sut point reconnaître Terreur; mais
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DaubcnlOD en démonlra loiilo la fniisselé. Les défenses sont en effet de véritables incisives, puisqu'elles sont implantées dans Tos de ce nom ; elles tombent dans le jeune âge comme toutes les dents de lait, mais elles ne repouss^'nt qu'une seule fois.
Leur longueur varie suivant l'âge, le sexe et l'espèce; leur courbure offre aussi quelques différences ; elle est, par exemple, beaucoup plus grande chez les Eléphants d'Afrique que chez ceux d'Amérique; quelquefois môme elle n'est jias régulière et prend, par anomalie, la forme d'un S. Ces dents sont souvent très-grandes ; elles peuvent atteindre jusqu'à dix pieds do long et cent h cent vingt livres de poids ou même deux cents.
Les particularités que nous présentent les parties intérieures des Eléphants ne sont p.is moins reraarauables ; leur tète est très-volumineuse, et leur front très-élevé, ce qui n'a pas pou contribué à faire exagérer leur intelligence ; mais la masse «rérébrale ne répond pas à la grosseur Je la tôte, et ne fait qu'una Irès-petite partie de la masse totale du corps ; les sinus frontaux sont très développés et les deux tables osseuses du cr&ne se sont dédoublées et offrent entre elles de larges cellules. Les vertèbres du cou sont au nombre de sept, comme chez tous les Mammifères, sans en excepter môme le Bradipe; on compte vingt vertèbres dorsales et par conséquent vingt paires de côtes; il y a trois vertèbres lombaires, quatre sacrées, et vingt ou vingt-cinq caudales. Les membres sont disposés comme chez les animaux h sabots, les antérieurs mai:quent de clavicules et ne sont, ainsi que les postérieurs, que de simples colonnes sur lesquelles repose la masse du tronc ; les os qui les composent sont placés les uns sur les autres dans une dircclion tout à fait verticale, d'où résulte que les Eléphants ont beaucouj) moins d'àjgilité que les autres animaux, et les mouvements moins faciles ; mais cependant ces animaux marchent avec assez de vitesse pour qu'un homme doive forcer son pas s'il veut Jes suivre, et lorsqu'ils courent ils échapï)ent souvent au cavalier le mieux monté, ce qui tient à l'étendue de leurs pas.
On a pendant longtemps ignoré la manière dont s'accouplaient les Eléphants , mais on sait maintenant Qu'ils ne dilfèrent point sous ce rapport (le la plupart des Mammifèies. La gestation est de vingt mois , et les petits sont en venant iwi inonde hauts de trois pieds environ ; ils jouissent de l'usage de tous leurs organes, et ont assez de force pour suivre leurs parents. Aristote avait depuis longtemps annoncé oue les jeunes Eléphants tètent par la bouche, mais la plupart des auteurs qui l'ont suivi ont révoqué son témoignage en doute. « Le petit Eléphant, dit Duti'on, doit téter avec le nez et porter ensuite h son gosier le lait qu'il a pompé; cepenriant les anciens ont écrit qu'il tétait avec la gueule
et non avec la trompe, mais il y a loul apparence qu'ils n'avaient pas été lémoii du fait, et qu'ils ne l'ont fondé que s( l'analogie, tous lesanimauxn'ay&nlpasd'ai 1res manières de téter, h Cette seule co is dération aurait dû empêcher le Pline frnnri de commettre une nouvelle erreur. On U en effet parfaitement aujourd'hui, d^im les observations de Corse, que c'est m 11< ment avec la bouche que les Elépiiin prennent le lait à la mamelle de leiirmèri et qu'ils le font en renversant leurlrr)ii)| en arrière. L'allaitement dure environ d;'^ ans, et co n'est que quinze ou vingia après sa naissance que l'animal éprouva besoin d'engendrer. Les mères ont les p! grands soins de leurs petits, mais ceuM dans les hordes dont ils font narlio, (èL.' indifféremment les diverses lenklles f\\ ont du lait.
Ces animaux vivent dans les conlnvs plus chaudes de l'Afrique et de l'Asie, ii recherchent partout les forêts et les lioi marécageux ; ils se tiennent par troupes pi ou moins nombreuses, toujours comlnil par quelques vieux mâle. Leur nourrilu consiste en herbes, on racines et en graiû'i qu'ils vont souvent chercher dans les chanij cultivés , où ils occasionnent des tan'^i considérables. Ils ne ruminent pas, et M estomac est simple : c'est avec leur Inioi/I qu'ils ramassent leur nourriture e(<|a'i'>i'l portent h leur bouche; c'est aussi a\ecl^ même organe Qu'ils prennent leur boisson ils aspirent le liquicfe, le gardent plus oi moins longtemps en fermant la valvule q») nous avons indiquée à la partie supérieui de la trompe, puis recourbant cellL-cl comme ils le font pour porter leurs jI inents, ils lancent ou laissent couler l'cS dans leur gorge.
Tout le monde sait que, dans cerlanl contrées , en Asie |)rincipalemcnl , on sert des Elé{)hanls comme bêles de soium et qu'on les mène au combat ou à lâcha» mais ces animaux ne se reproduisonl \\ dans les habitations des hommes coujJ le font les Chevaux, les Bœufs cl tous autres animaux domestiques; on eslobij lorsqu'on veut se les procurer, de le* ( 1er chercher au milieu des bois, el «If *i^[ mettre chacun d'eux aux épreuves do domestication. On les prend par tW entières ou seulement en s'emparaï^^/* individus isolés. Dans le premier «j^ poursuit les troupes et on cherche a faire entrer dans do vastes enclos pw à l'avance et auxquels aboutit une e5p<^ de couloir dans lequel on les engage, loi qu'ils s'y sont introduits il c^lfaciledeleSt rotler, et de les mener au lieu quoiu
a destiné. Le plus souvent les mm marchent par troupes, mais quelquefois individus vont isolément : ce sont, s il i| en croire les voyageurs, des mMesquei autres ont chassés ; les Indiens, lor.^qu veulent s'en emparer, epamèoont avcH des femelles dressées, et ils atlendein.l elles dans quelque retraite voisine , ^i
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l't'iéphflnl mile approche. Dès qu'il est ^cou, ils replacent au moyen de fortes confies et le laissent pendant quelque temps attaché à un arbre, puis ils viennent ensuite iet reprendre lorsque, abattu par la faim et li priration de sa liberté, il a perdu en jmlie son caractère farouche et se laisse iiJ5(fment conduire. On commence dès iors 2 l*appriroîser, et on le dresse peu è peu lu travail qu'on espère exiger de lui ; celte qiéralion dure ordinairement cinq ou six mois.
On a cru pendant longtemps que TEldpbaot oe s*accoupIait jamais en domesticité. «OiiTÂpnl à bout, dit Fauteur de VHist. nat. ^éraie et particulière des animaux^ de le «ivmpter, de le soumettre, de l'instruire, et, coaimeil est plus fort et plus intelligent «)tt*ua antre, il sert plus à propos, plus puis- ^>mtnenlet plus utilement ; mais apparemiL<n'ledégoût de sa situation lui reste au luîiJ du cœur, car, quoiqu'il ressente de tiMi.fsen temps les plus vives atteintes do Parnour, il ne produit ni ne s'accouple dans l'èui de domesticité ; sa passion, contrainte, <J.'^énèreen fureur; ne pouvant se satisfaire sans témoin, il s'indigne, il s'irrite, il <Jtîi€nl insensé, violent, et l'on a besoin îles cbatDi'S les plus fortes et d'entraves de l^:»ulees|)èce pour arrêter ses mouvements cl briser sa colère. 11 diffère donc de tous les animaux domestiques, que l'homme Ualie ou manie comme des ôtres sans vo- \on\fc;\\ ne^l pas du nombre de ces esclavesn^i;\ueuous propageons, mutilons ou mul- U;iUoD5pournolre utilité: ici l'individu seul est esciaif, l'espèce demeure indépendante cl rtTuse constamment d'accroître au profil du Ivrau.Cela^eul suppose dans l'Eléphant drs scDliiiienk élevés au-dessus de la nature cofiinione(/e5Mies : ressentir les ardeurs les ffius r/rc5 et refuser en môme temps de se yfihfêire, entrer en fureur d'amour et con- 5errtT /a pudeur, sont peul-ôlre le dernier f/Torl des vertus humaines, et ne sont dans ce majeslueui animal que des actes ordinaires auxquels il n'a jamais manqué. » Si lesaDdeiis n'avaient pas parlé plusieurs Io»s d'Eléphants qui se sont accouplés en 0 mesticilé, on pourrait croire que le caractère de ces animaux a beaucoup changé, que j« ctirruj lion s'est introduite aussi dans ^urs mœurs, ou, ceçiui parait plus proba- •'Kqu'ils n'ont jamais possédé les qualités *wntmment sociales que Buffon leur ac- 'frJe avec tant de complaisance. En effet, 'w observations bien constatées ont prouvé T't jwrfuîs îl arrive dans l'Inde, comme on 'mil autrefois vu dans Rome, que des Elé- \hnis s'accouplent sans s'inquiéter de la /fésencedes lémoins,et que des petits nais- ^entdeleur union: l'Anglais Clorse, déjà ^ té, a pu le constater. La haute intelligence ' j'Jc lus anciens, que les modernes eux-mô- ^ «'S ont accordre aux Eléphams, n'est pas î'ijs réelle que leur étonnante pudeur, et, >il faut en croire Corse et Guvier, les facul- Ics'de ces animaux ne sont pas supérieures i Celles du Chien. Après des faits aussi po-
sil fs, nous n'ajouterons pas que des auteurs recommandables ont dit et cru qu'on avait pu apprendre aux Eléphants 5 «îaiiser sur le sol et môme sur la corde, et qu'on en avait vu un s'exercer pendant la nuit è répéter les as d'une danse que son maître lui apprenait e jour.
« L'Eléphanf, dit Buffon, est, si nous voulons ne nous pris compter, l'être le plusconsidériible de ce monde; il surpasse tous les animaux terrestres en grandeur, et il approche de l'homme par Tintelligence, autant au moins que la matière peut approcher do l'esprit. L'Eh'j)hant, le Chien, le Castor et le Sinçe sont de tous les ôtres animés ceux dont l'instinct est le plus admirable.
a L'Eléphant est supérieur aux trois derniers; il réunit leurs qualités les plus éminentes. La main est le principal organe do l'adresse du Singe; l'Eléphant, au moyen de sa trompe, qui lui sert de bras et de main, et avec laquelle il peut enlever et saisir les plus petites choses comme les plus grandes, tes porter è sa bouche, les poser sur son dos, les tenir embrassées, ou les lancer au loin, a donc le môme moyen d'adresse que le Singe; et en môme temps il a la docilité du Chien; il est comme lui susceptible de reconnaissance et capable d'un fort attachement; il s'accoutume aisément à l'homme, se soumet moins par la force que par les bons traitements, le sert avec zèle, avec fi* délité, avec intelligence, etc. EnQn l'Elé-» phant, comme le Castor, aime la société de ses semblables; il s'en fait entendre : on les voit souvent se rassembler, se disperser, agir de concert; et s'ils n'éditient rien, s'ils ne travaillent point en commun, ce n'est peut-être que faute d'assez d'espace et do tranquillité; car les hommes se sont très* anciennement multipliés dans toutes les ter-^ res qu'habite l'Eléphant; il vit donc dans l'inquiétude, et n'est nulle part paisible
f)Ossesseur d'un espace assez grand, assez ibre, pour s'y établir h demeure. Nous avons vu qu'il faut toutes ces conditions et tous ces avantages pour que les talents du Castor se manifestent,] et que partout où. les hommesjse sont habitués, il perd son industrie et cesse d'édifier. Chaque ôtre, dans la Nature, a son prix réel et sa, valeur relative : si l'on veut juger au jjusto de l'un et de Taure dans l'Eléphant, il faut lui accorder au moins l'intelligence du Castor, l'adresse du Singe, le sentiment du Chien, et y ajouter ensuite les avantages particuliers, uniques, de la force, de la grandeur et de la longue di^rée de la vie. Il ne faut pas oublier ses armes ou ses défenses, avec lesauellesil petit percer et vaincre le Lion : il laut se représenter que sous ses pas il ébranle la terris que de sa main il arrache les arbres, que d'un coup de son corps il fait brèche dans, un mur ; que, terrible par sa force, il est encore invincible par la seule résistance de sa masse, par l'épaisseur du cuir qui la couvre; qu'il peut porter sur son dos une tour armée en guerre cl chargée de plusieurs hommes; que seul il fait mouvoir des machines et
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transpor desfurdeaux que sii clicvaii!i ne pourraienlremuer;qiràcelleforce prodigieuse il joint encore le courage, la prudence, le sang-froid, ]*ûbéissance exacte; qu'il conserve de la modération même dans ses passions les plus vives; qu'il est plus constant qu'impétueux en amour; que dans la rolère il ne méconnaît pas ses amis; qu'il n'attaque jamais que ceux qui l'ont offensé ; qu'il se souvient des bieniaits aussi longi(Mups que des injures; que n'ayant nul g ûi pour la chair et ne se nourrissant que do végétaux, il n'est pas né l'ennemi des autres animaux; qu'enfin il est aimé de lous, puisque tous le respectent et n'ont nulle raison de le craindre.
<i Aussi les hommes ont-ils eu dans tous les temps pour ce grand, pour ce premier animal, une espèce de vénération. Les anciens le regardaient comme un prodige,, comme un miracle de la Nature (et c'est en ^ffet son dernier effort); ils ont beaucoup exagéré ses facul lés naturelles; ils lui oui attribué sans hésiter des qualités intellectuelles et dos vertus morales. Pline, Elien,^ Solin, Plutarque et un certain nombre d'auteurs plus modernes n'ont pas craint de donner à ces animaux des mœurs raisonnées, une religion naturelle et innée, l'observance d'un culle, l'adoration quotidienne du soleil et de la lune, l'usage de l'ablution ayant l'adoralion, l'esprit de divination, la
1)iélé envers le ciel et pour leurs sembla- >les, qu'ils assistent h la mort, et qu'après leur décès ils arrosent de leurs larmes et recouvrent de terre, etc. Les Indiens, prévenus de la métempsycose, sont encore persuadés aujourd'hui qu'un corps aussi majestueux que celui de 1 Eléphant ne peut ôtre animé que par l'âme d'un grand homme ou d'un roi. On respecte à Siam, à Laos, à Pégu, etc., les Eléphants blancs, comme les mânes vivants des empereurs de l'Inde; i's ont chacun un palais, une maison composée d'un nombreux domestique, une vaisselle d'or, des mets choisis, des vêlements magnifiques, et sont dispensés de tout travail, de toute obéissance; l'empereur vivant est le seul devant lequel ils fléchissent le genou, et ce salut leur est rendu par le monarque; rependant les attentions, les respects, les offrandes, les flattent sans les corrompre;, ils n'ont donc pas une âme humaine; cela seul devrait sulliro pour le démontrer aux Indiens.
« Eu écartant les fables de la crédule antiquité, en rejetant aussi les fictions puériles de la superstition, touiours subsistante, il reste encore assez à 1 Eléphant, aux yeux môme du philosophe, pour qu'il doive le regarder comme un être de la première distinction; il est digne d'ôtre connu, d'être observé : nous lâcherons donc d'en décrire l'histoire sans partialité, c'est-à-dire sans admiration ni mépris.
« Dins l'état de sauvage, l'Eléphant n'est ni sanguinaire ni féroce : il est d'un naturel doux, et jamais il ne fait abus de ses armes ou de sa force; il ne les
eniploie, il ne les exerce que pour se aena dre lui-même ou pour proté^ger ses sembla blés. Il a les mœurs sociales; on te voit rarement errant ou solitaire. IF marche ordn nairement de compagnie : le plus â^é eon^ duitTa troupe; le second d'âge la fait aller et marche le dernier; les jeunes et les faibles sont au milieu des autres; les mères portent leurs petits et los tiennent embrasJ ses de leur trompe, ils ne gardent cet ordr? que dans les marches périlleuses, lorsqu'ils vont paître sur des terres cultivées; ils se promènent ou voyagent avec moins de précaution dans les forêts et dans les solitudes, sans cependant se séparer absolument oi| môme s'écarter assez loin pour ôtre horsde^ portée des secours et des avertissements: il y en a néanmoins quelaues-uns qui s'égarent ou qui traînent après les autres, el « sont les seuls que les chasseurs osent attaquer; car il faudrait une petite armée pour assaillir la troupe entière, et l'on nepourrîit la vaincre sans perdre beaucoup de monde: il serait môme dangereux de leur faire U moindre injure, ils vont droit à l'offenseur; et quoique la masse de leur corps soit trèspesante, leur pas est si grand, qu'ils atteignent aisément l'homme le plus légère la course, ils le percent de leurs défenses, ou lesaisissentavec la trompe, le lancent coffliDe une pierre, et achèvent de le tuerenle/oulant aux pieds. Mais ce n'est que lorsquilî sont provoqués qu'ils font ainsi mainbasse sur les hommes ; ils no font aucun malàceui qui ne les cherchent pas : cependant, comme ils sont susceptibles *et délicats sur le fait des injures, il est bon d'éviter leur rencontre, et les voyageurs qui fréquenteol leur pays allument de grands feux la nuit et battent de la caisse pour les empêcher dV procher. On prétend que, lorsqu'ils ont une ibis été attaqués par les hommes, ou qui'* sont tombés dans quelque einbûche, ils "f l'oublient jamais, et qu'ils cherchent à î< venger en toute o'ccasion. Comme ils onti'; dorai excellent, el peut-ôlre plus i^irfa'l
2u'aucun des animaux, h cause de la grafwe lendue de leur n;ez, l'odeur de l'homme M frappe de très-loin; ils pourraieul aisément le suivre à la piste. Les anciens ont écrit que les Eléphants arrachent l'herbe deK/K droits où le chasseur a passé, et qu'i'5 -^^ '^ donnent de main en mairi pour que tou< soient informés du passage et de la ttarcrje de l'ennemi. Ces animaux aiment le |>*^™ des fleuves, les profondes vallées, leslieuv ombragés et les terrains humides; ils ne peuvent se passer d'eau et la troublent avant que de la boire : ils en remplissent sou^eIll leur trompe, soft pour la portera leurbooche, ou seulement pour se rafraîchir le ne^ et s'amuser en la répandant à flot ou l'aspergeant à la ronde. Ils ne peuvent supp<^[- 1er le froid, et souffrent aussi de l'excès Je la chaleur : car pour éviter la trop gra^|^ a:d urduspleil, ils s'enfoncent autant qu'ipeuvent dans la profondeur des forêts i<' plus sombres ; ils se mettent aussi «ssez souvent dans l'eau : le volume énorme de leur
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rorps leur nuit moins qu*il ne leur aide à nager; ils enfoncent moins dans feau que les latres animaux; el d'ailleurs la longueur de leur trompe, qu'ils redressent en haut, et )4r laquelle ils respirent, leur ôto toute cniote d'être submergés.
• lears aliments ordinaires sont des raci- B.^, des herbes, dos feuilles et du bois tendre; ils mandent aussi des fruits et des mins, mais ils dédaignent la chair el le jpoisson. Lorsque l'un d'entre eux trouve (]belque part un pâturage abondant, il ap- {«•.'lie les autres, et les inrite è venir mangttatec lai. Comme il leur faut une grande quâDtité de fourrage, ils changent souvent de heu; et lorsqu'ils arrivent à des terres ensemencées, ils y font un dégât prodigieux ; leur corps étant d'un poids énorme; ils écarheflt et détruisent dix fois plus de plantes ftvec leurs pieds qu'ils n'en consomment ^HHirleur nourriture, laquelle peut montera ctDt cinquante livres par jour : n'arrivant jamais qu'en nombre, ils dévastent donc •ne campagne en une heure. Aussi les Indiens et les nègres cherchent tous les moyens de prévenir leur visite et de les détourner 9CTÏ faisant do grands bruits, de grands feux Autour de leurs terres cultivées; souvent, malgré ces précautions, les Eléphants vitn* neals'en emparer, en chassent le bétail domestique, font fuir les hommes, et quelquefins renversent de fond en comble leurs imnces babitations. 11 est difficile de les «Douvanler, et ils ne sont guère susceptibles de crainte; la seule chose qui les surprenne el puisse les arrêter, sont les feux cl'artiQ€e,les pétards qu'on leur lance, et dont l'eBel subit et promptement renouvelé les saisit et leur fait quelquefois rebrousser chemin. Qo rient très-rarement à bout de les sé^ir«riesuns des autres; car ordinaire ii7ei}/i75 prennent tous ensemble le même p^iii d'uièqaer, de passer indifféremment ou de fair.
« Lïlépbant une fois dompté devient
le plus (ioux, le plus obéissant de tous les
^njfflaax; il s'attache à celui qui le soigne,
'^ <e caresse, le prévient, et semble deviner
'out ee qui peut lui plaire : en peu de
'•'tnps il vient à comprendre les signes el
'V^me k entendre l'expression des sons ; il
^(>iingue le ton impératif, celui de la colère
'*M de la satisfaction, et il agit en consé-
^1 Vieoce. Il ne se trompe point à la parole de
*^n niattre; il reçoit ses ordres avec atten-
•^m, les exécute avec prudence, avec em-
Ressèment, sans précipitation ; car ses mou-
\^ ^oienis sont toujours mesurés, et son ca-
^•^re paraît tenir de la gravité de sa masse.
^ ^Qi apprend aisément à fléchir les genoux
^^'^ donner plus de facilité è ceux qui veu-
^J( les monter; il caresse ses amis avec sa
ert!^^^* en salue les gens qu'on lui fait
ii!]^rquer; il s'en sert pour enlever des
/ Jf ^ux, et aide lui-même à se charj^er.
>e^ laisse vêtir, et semble prendre plaisir à
le^^tiir couvert de harnais dorés et de hous-
'^4 brillantes. On l'attelle, onl'attachepar des
^ b deycbariotSi à des charrues, des navi-
res,des cabestans; il tire égalemenl, continûment et sans se rebuter, pourvu qu'on ne l'insulte pas parades coups donnés mal à propos, et qu'on ait l'air de lui savoir gré de la bonne volonté avec laquelle il emploie ses forces. Celui qui le conduit ordinairement est monté sur son cou, et se sert d'une verge de fer, dont l'extrémité fait le crochet, ou qui est armé d'un poinçon, avec lequel on le pique sur la tête, à côté dos oreilles, pour 1 avertir, le détourner on le presser; mais souvent la parole suffit, surtout s'il a eu le temps défaire connaissance complète avec son conducteur, el de prendre en lui-même une entière confiance ; son attachement devient quelquefois si fort, si durable, et son affection si profonde, qu'il refuse ordinairement deseivir sous tout autre, et qu'on l'a quelquefois vu mourir de regret d'avoir, dans un accès de colère, tué son gouverneur.
« L'espèce de l'Eléphant ne laisse pas d'être nombreuse , quoiqu'il ne produise qu'une fois et un seul petit tous les deux oa trois ans : plus la vie des animaux est courte, plus leur production est nombreuse. Dans l'Eléphant, la durée de la vie compense le petit nombre; et, s'il est vrai, comme on l'assure, qu'il vive deux siècles, et qu'il engendre jusqu'à cent vingt ans, chaque couple produit Quarante petits dans cet espace de temps : d ailleurs n'ayant rien è craindre des autres animaux, et Jes hommes mémo ne les prenant qu'avec beaucoup de peine, l'espèce se soutient et se trouve généralement répandue dans tous les pays méridionaux de l'Afrique et de l'Asie ; il y en a beaucoup h Ceylan, au Mogol, au Bengale, àSiam, au Pégu, et dans toutes les autreii parties de l'Inde; il y en~a aussi, et peutêtre en plus grand nombre, dans toutes les provinces de l'Afrique méridionale, à l'exception de certains cantons qu'ils ont abandonnés, parce que l'homme s'en est absolument emparé. Ils sont Qdèles à leur patrie et constants pour leur climat : car, quoiqu'ils puissent vivre dans les régions tempérées, il ne parait pas qu'ils aient jamais tenté de s'y établir, ni même d'y voyager; ils étaient jadis inconnus dans nos climats. Il ne paraît pas qu'Homère, qui parle de l'ivoire, connût l'animal qui le porte. Alexandre est le premier qui ait montré l'Eléphant à l'Europe; il lit passer en Grèce ceux qu'il avait conquis sur Porus, et ce furent peut-être los mêmes que Pyrrhus, plusieurs années après, employa contre les Romains dans la guerre de Tarente, et avec lesquels Curius vint triompher è Rome. Annibal ensuite en amena d'Afrique, leur fit passer la Méditerranée, les Alpes, et les conduisit pour ainsi dire jusqu*aux portes de Rome.
<( De temps immémorial les Indiens se sont servis d'Eléphants à la guerre; chez ces nations mal disciplinées, c'était la meilleure troupe de l'armée, et, tant que l'on n'a combattu qu'avec le fer, celle qui décidait ordinairement du sort des batailles. Cepei-
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dant Ton voit par rhisloirc que Itis Grecs et les Romains s'accoutumèrcnl bientôt h ces monstres de guerre ; ils ouvraient leurs rangs pour les laisser passer; ils ne cherchaient point à les blesser, mais lançaient tous leurs traits contre les conducteurs, qui se pressaient de se rendre, et de calmer les Eléphants dès qu'ils étaient séparés du reste de leurs troupes : et maintenant que le feu est devenu Télémcnt de la guerre et le principal instrument de la mort, les Eléphants, qui en craignent et le bruit et la flnmme, seraient plus embarrassants, plus dangereux, qu'utiles dans nos combats. Les rois des Inaes font encore armer des Eléphants en guerre, mais c'est plutôt pour la représentation que pour l'effet : ils en tirent cependant Futilité qu'on tire de tous les militaires, qui est d asservir leurs semblables; ils s'en servent pour dompter les Eléphants sauvages. Le plus puissaut des monarques do rindo n'a pas aujourd'hui deux cents Eléphants de guerre; ils en ont beaucoup d'autres pour le service et pour porter les grandes cages de treillage dans lesquelles lis font voyager leurs femmes : c'est une raonture'très-sûre, car l'Eléphant ne bronche jamais; mais elle n'est pas douce, et il faut du temps pour s'accoutumer au mouvement brusque et au balancement continuel de son pas : la meilleure place est sur le cou ; les secousses y sont moins dures que sur les épaules, le dos ou la croupe. Mais dès qu'il s agit de quelque expédition do chasse ou do guerre, chaque Eléphant est toujours monté de plusieurs hommes : le conducteur se met à califourchon sur le cou; les chasseurs ou les combattants sont assis ou debout sur les autres parties du corps.
« Dans les pays heureux oii notre canon et nos arts meurtriers ne sont qu'imparfaitement connus, on combat encore avec des Eléphants ; à Cochin et dans le reste du Malabar on ne se sert point de Chevaux, et tous ceux qui ne combattent pas à pied sont montés sur des Eléphants. 11 en est à peu près de môme au Tonquin, à Siam, au Pégu, ot!^ les rois et les grands seigneurs ne sont jamais montés que sur des Eléphants : les jours de fôlc, ils sont précédés et suivis d'un nombreux cortège de ces animaux pompeusement parés de plaques de métal brillantes, et couverts des plus riches étoffes. On environne leur ivoire d'anneaux d'or et d'argent; on leur peint les oreilles et les joues, on les couronne de guirlandes, on leur attache des sonnettes : ils semblent se complaire à la parure ; et plus on leur met d'ornements,
flus ils sont caressants et joyeux. Au reste, inde méridionale est le seul pays où les Eléphants soient policés à ce point : en Afrique, on sait h peine les dompter. Les Asiatiques, très-anciennement civilisés, se sont ffiit une espèce d'art de l'éducation de rEléphant, et l'ont instruit et modidé selon leurs mœurs. Mais de tous les Africains les seuls Carthaginois ont autrefois dressé des Eléphants pour la guerre, parce que, dans le temps de la splendeur de leur république,
ils étaient peut-être encore plus civilisés q les Orientaux. Aujourd'hui il n'y a pc! d*Eléphants sauvages dans toute la partie l'Afrique qui est en deçà du mont Allas 1 y en a même peu au delà de ces montage jusqu'au fleuve du Sénégal ; mais il i' trouve déjà beaucoup au Sénégal même, Guinée, au Congo, à la côte des Denis, i pays d'Ante, d'Acra, de Bénin, et dansKj tes les autres terres du sud de rAfriqS jusqu'à celles qui sont terminées par k] de Bonne-Espérance, à l'exception de qa ques provinces très-peuplées , telles r Fida, Ardra, etc. On en trouve de même Abyssinie, en Ethiopie, en Nigiilie, sur côtes orientales de l'Afrique, comme à ) dagascar, à Java, et jusqu'aux Philippines « En général, les Eléphants d'Asie Te portent par la (aille, par la force, de, <i ceux de l'Afr-que ; et en particulier ceui Ceyian sont encore supérieurs il tous ce do l'Asie, non par la grandeur, mais par courage et par l'intelligence. Probablewe ils ne doivent ces qualités qu'à leiiréduc tion plus perfectionnée à Ceyian qu'ailleur mais tous les voyageurs ont célébré les El phants de cette île, où, comme Ton sait. terrain est groupé par montagnes, qui yo| en s'élevant à mesure qu'on avance vers! centre, et où la chaleur, quoique très-gra/)J< n'est pas aussi excessive qu'au Séflifgal, H Guinée, et dans toutes les autres parles oi cidentales de l'Afrique. Les anciens, quioi connaissaient de cette partie du inonde qu les terres situées entre le mont Âtissel I Méditerranée, avaient romarquéquelesEII phants de la Libye étaient bien plus p que ceux des Indes : il n'y en a plusaujou d'hui dans cette partie de l'Afrique, oic^
f>rouve encore, comme nous l'avons dii ai eurs, que les hommes y sont plus nombre de nos jours qu'ils ne 1 étaient dans lesiê de Carthage. Les Eléphanls se sont reti à mesure que les hommes les onlinqtnè' mais en voyageant sous le ciel de l'Afrij» ils n'ont nâs changé de nature, carceiu Sénégal, de la Guinée, etc., sont, commcl; talent ceux de la Libye, beaucoup pius|ieti que ceux des grandes Indes.
« La force de ces animaux est proporliVji nelle à leur grandeur : les Eléphanls des li des portent aisément trois ou quatre œ/lfit^r les plus petits, c'esl-à-dire ceuid'AfnW enlèvent librement un poids de dcuiren livres ftvec leur trompe, ils le placenieu! mômes sur leurs épaules ; ils prennent jpii cette ffompe une grande quaniilé de qu'ils rqjettent en haut ou à la ronde, a "j ou deux toises de distance ; ils pcuvenl M ter plus d'un millier pesant sur leurs déiej ses : la trompe leur sert à casser les branct des arbres, et les défenses à arraclur» arbres mômes. On peut encore juger de Kl force par la vitesse de leur mouveroeni cm pnrée à la masse de leur corps : ils '^"M pas ordinaire à peu près autant de cuorn qu'un Cheval en fait au petit trot, et auu qu'un Cheval au galop lorsqu'ils cour^n ce qui, dans l'élat do liberté, ne.leurarf"
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guèreque quand ils sont onimës de colère ou poussés par la crainte. On mène ordinai- Muenl aa pas les Eléphants domestiques : ils fottl aisément et sans fatigue quinze ou vingt lieues par jour ; et c|uand on veut les presser, ils peuvent en faire trente-cinq ou i)u3raole. Oo les entend marcher de trèsloiu,et Ton peut aussi les suivre de trèsprès à la piste; car les traces qu'ils laissent SBf ta terre ue sont pas équivoques, et dans les terrains où le pied marque, elles ont quinze ou dix-huit pouces de diamètre.
tCn Éléphant domestique rend peut-être à Mm maître plus de services que cinq ou siiCbevaui; mais il lui faut du foin cl une nourriture abondante et choisie; il coûÂ efiMron Quatre ou cinq francs par jour à .Boanir. On lai donne ordinairement du riz cru ou cuit y môle avec de Tenu, et on prétend •qu*il bot cent livres de riz par jour pour qnW s'entretienne dans sa pleine vigueur; vn lui donne aussi de l'herbe pour le nifratehir, car il est sujet à s'échaufier; et il faut Je mener à Teau et le laisser baignr r deux ou trois fois par jour. II apprend aisément à s<r laver lui-même ; il prend de Tcau dans sa Uompe, il la porte h sa bouche pour boire, el tosttUe, en retournant sa trompe, il en la^se couler le reste à flot sur toutes les partirs de son corps. Pour donner une idée des services au'il peut rendre , il suffira de dire que toiisles tonneaux, sacs, paquets, qui se iransportetit d*an lieu à un autre dans les Iodes, sont voitures par dos Éléphants ; qu'ils peuvei\i porter des fardeaux sur leur corps, sur leur cou, sur leurs défenses , et môme ayec leur gueule, en leur présentant le bout d'une corde, qu'ils serrent avec les dents; que, joignant Imtelligence à la force, ils ne eassent ai neadommagent rien de ce qu'on leur roflffe; qu'ils font tourner et passer ces ifâqaetsdabord des eaux dans un bateau sans /es /iiisser mouiller, les posant doucement et les arrangeant où Ton veut les placer; que, quand ils Tes ont déposés dans l'endroit qu'on leur montre, ils essayent avec leur trompe s'ils sont bien situés, et que, quand c'est un tonneau nui roule, ils vont d'eux-mêmes chercher des pierres pour le caler et l'établir solidement, etc.
«Lorsque l'Éléphant est bien soigné, il
'il longtemps, quoiqu'on captivité, et l'on
***iit présumer que, dans Tétat de liberté, sa
''V es! encore plus longue. Quelques auteuis
^*^t écrit qu'il vivait quatre ou cinq cents
^^n; d'autres deux ou trois cents; et d'au-
/'';7$, enfin, cent vingt, cent trente ou cent
VjJ^^ante ans. Je crois que le terme moyen
^^wvrai, et que, si l'on s'est assuré que
■** Éléphants captifs vivent cent vingt ou
^'''trente ans, ceux qui sont libres et qui
?\^^^ent de toutes les aisances de la vie et
jy '^us les droits de la nature, doivent vivre
jfij 'UoJDS deux cents ans : de même, si la
H^^^ de la gestation est de deux ans, et s'il
#c\' ^ fiut trente ans pour prendre tout leur
7'^.^^vjissenienl, on peut encore ôtre assuré
^' r* lecr vie s'étend au moins au terme que
^5 v'.MoriS d'indiquer. Au reste, la capti-
vité abrège moins leur vie que la disconvenance du climat; quelque soin qu'on en prenne, l'Eléphant ne vit pas lon-5temps dans les pays tempérés, et encore moins dans les climats froids : celui que lo roi do Portugal envoya à Louis XIV, en 1668, et qui n'avait alors que quatre ans, mourut à dix-sept ans, au mois de janvier 1681, et no subsista que treize ans dans la ménagerie do Versailles, oix cependant il était traité soigneusement et nourri largement ; on lui donnait tous les jours quatre-vingts livres de pain , douze pintes de vin et deux seaux de potage, oii il entrait encore quatre ou cinq livres de pain, et, de deux jours l'un, au lieu de potage, deux seaux de riz cuit dans l'eau, sans compler ce qui lui était donné par ceux qui lo visitaient : il avait encore tous les jours une gerbo de blé i our s'amuser; car, après avoir man^é le grain des épis, il faisait des poignées de la paille, et il sen servait pour chasser les mouches; il prenait plaisir à la rompre par petits morceaux, ce qu'il faisait adroitement avec sa trompe.
L'Éléphant qui était dernièrement h Naplos, où, comme l'on sait, la chaleur est plus grande qu'à Paris, n'y a cependant vécu qu'un petit nombre d'années : ceux qu'on a transportés vivants jusqu'à Saint-Pétersbourg périssent successivement, malgré l'abri, les couvertures, les poôles. Ainsi l'on peut as surer que cet animal ne [eut subsister do lui-môme nulle part en Europe, et encore moins s'y multiplier. Mais je suis étonné que les Portugais, qui ont connu pour ainsi dire les premiers le prix et l'utilité de ces animaux dans les Indes Orientales, n'en aient pas transporté dans les climats chauds du Brésil, oix peut-être, en les laissant libres, ils auraient peuplé. La couleur ordinaire des Eléphants est d'un gris cendré ou noirâtre : les blancs, comme nous lavons dit, sont extrêmement rares; et on cite ceux qu'on a vus, en ditrérenls temps, dans quelques endroits des Indes , oii il s'en trouve aussi quelques-uns qui sont roux; et ces Eléphants blancs et rouges sont très-estimés. Au reste ,3 ces variétés sont si rares, qu'on ne doit pas les regarder comme subsistantes par des races distinctes dans l'espèce, mais plutôt comme des qualités accidentelles et purement individuelles; car, ( s'il en était autrement , on connaîtrait le pays des Eléphants blancs, celui des rouées et celui dos noirs, comme Ton connaît Tes climats des hommes blancs, rouges et noirs. « On trouve « aux Indes des Eléphants de trois sortes, » dit le P. Vincent Marie : o les blancs, qui sont les « plus grands, les plus doux, les plus paisi- « blés, sont estimés et adorés par plusieurs « nations comme des dieux ; les roux, tels a que ceux de Ceylan , quoiqu'ils soient les « plus petits de corsage, sont les plus valence reux, les plus forts, les plus nerveux, les « meilleurs pour la guerre; les autres, soit par «inclination naturelle, soit parce qu'ils rc- «connaissent en eux quelque chose de plus
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a excellent, leur portent un grand respect : la « troisièmeespèceest^elle des noirs, qui sont « \o.s plus communs et les moins estimés, y» Cet autour est le seul qui paraisse indiquer que le climat particulier des Eléphants roux ou rouges est Ceyian; les autres voyageurs n*en font aucune mention. Il assure aussi que les Eléi)hanls de Ceyian sont plus petits que les autres ; Thévenot dit la même chose dans la relation de son voyage, page 260; mais d'autres disent ou indiquent le contraire. Enfin le P. Vincent Marie est encore le seul qui ait écrit que les Eléphants blancs sont les plus grands : le P. Tnchard assure, au contraire, que l'Eléphant blanc du roi de Siam était assez petit, quoiqu'il fût trèsvieux. Après avoir comparé les témoignages des voyageurs au sujet de la grandeur des Eléphants dans les ditlérents pays, et réduit les différentes mesures dont ils se sont servis, il me parait que les plus petits Eléphants sont ceux de l'Afrique occidentale et septentrionale, et que les anciens, qui no connaissaient que cette partie septentrionale de l'Afrique, ont eu raison de dire qu'en général 'les Eléphants des Indes étaient beaucoup plus grands t|ue ceux de TAfriqun. Mais dans les terres orientales de cette partie du monde, qui étaient inconnues des anciens , lés Eléphants se sont trouvés aussi grands, et peut-être môme plus grands qu'aux Indes; el, dans cette dernière région, il parait que ceux de Siam, du Pégu, etc., remportent, parla taille, sur ceux de Ceyian, qui cependant, de l'aveu unanime de tous les voyageurs, sont les plus courageux et les plus intelligents.
« Après avoir indiqué les principaux faits au sujet de l'espèce, examinons les facuhés de l'individu , les sens , les mouvements , la grandeur, la force, l'adresse, rinlelligence, etc. L'Eléphant a les yeux très-petits relativement au volume de sou corps, mais ils sont brillants et spirituels ; et ce qui les distingue de ceux de tous les autres animaux, c'est l'expression pathétique du sentiment et la conduite presque réfléchie do tous leurs mouvements : il les tourne lentement et avec douceur vers son maître; il a pour lui le regard de l'amitié, celui de l'attention lorsqu'il parle, le coup d'œil de l'intelligence quand il l'a écouté, celui de la pénétration lorsqu'il veut le prévenir; il semble réfléchir, délibérer, penser, et ne se détermine qu'après avoir examiné et regardé à plusieurs fois et sans précipitation, sans passion, les signes auxquels il doit obéir. Les Chiens, dont les yeux ont beaucoup d'expression, sont des animaux trop vifs pour qu'on puisse distinguer aisément les nuances successives de leurs sensations; inais, comme l'Eléphant est naturellement grave el modéré, on Ut pour ainsi dire dans ses yeux, dont les mouvements se succèdent lentement, l'ordre et la suite dé ses affeciions intérieures.
« Il a l'ouïe très-bonne, et cet organe est à l'extérieur, comme celui de l'odorat, plus marqué dans l'Eléphant que dans aucun au-
tre animal ; ses oreilles sont très-gran.j beaucoup plus longues, même à proportj du corps, <]ue celles de l'Ane et aplaj contre la tête, comme celles de l'bomii elles sont ordinairement pendantes ; mail les relève et les remue avec une grande cilité; elles lui servent à essuyer ses\ei à les préserver de l'incommodité de la j»ol sière et des mouches. Il se délecte au ^ des instruments et parait aimer la musiq il apprend aisément à marquer la mesurj se remuer en cadence, et àjoindreàpn quelques accents au bruit des tambou au son des trompettes. Son odorat est quis, et il aime avec passion les parfums tbute espèce, cl surtout les fleurs odorant il les choisit, il les cueille une à une, il fait des bouquets; et, après en avoir saroi l'odeur, il les porte è sa bouche el sera les goûter : la fleur d'oranger est un de mets les plus délicieux; il dépouille am trompe un Oranger de toute sa verdure, en mange les fruits, les fleurs, lesfeuilla jusqu'au jeune bois. Il choisit dans les pr ries les plantes odoriférantes , et dans | bois il préfère les Cocotiers, les Bananif^ les Palmiers, les Sagous ; et, comme ces j bres sont moelleux et tendres, il en mari non-seulement les feuilles, les fruits, mi même les branches, le tronc el les ramd car, quand il ne peut arracher ces bmclH avec sa trompe, il les déracine avec ses di fenses.
« A l'égard du sens du toucher, il ne 1 pour ainsi dire, que dans la trompe;»)] il est aussi délicat, aussi distioct dansrel espèce de main: que dans celle de rhoron Cette trompe, composée de membranes, nerfs et de muscles, est en même temps i membre capable de mouvement el unor^ de sentiment : l'animal peut uun-seuleuij la remuer, la fléchir, mais il peut laraccui cir, l'allonger, la courbcT et la tourner tout sens. L'extrémité de la trompe est 1 rainée par un rebord qui s'allonge (wr dessus en forme de doigt; c'est p8rlen]0}1 de ce rebord et de cette espèce de doigtqj TEléphant fait tout ce que nous faisonsaf les doigts : il ramasse à terre les pluspel tes pièces de monnaie ; il cueille les hertj et les fleurs en les choisissant une à mi dénoue les cordes, ouvre et ferme les porti en tournant les clefs et en poussant les vel roux : il apprend à tracer des caraclères'| guliers avec un instrument aussi pelil qu'a plume. On ne peut même disconrcnir q cette main de l'Eléphant n'ait plusie^ avantages sur la nôtre : elle est dabo comme on vient de.le voir, également Ûj* ble, et tout aussi adroite pour saisit M al! en gros el toucher en détail. Toutes opérations se font par le moyen de Tâi^P dico en manière de doigt situé a la p^j* supérieure du rebord qui environne lexli mité de la trompe, el laisse dans le niin une concavité faite en forme de tasse, fond de laquelle se trouvent les deux om des conduits communs de l'Ctloral et de r.^spiration. L'Eléphant a donc le m "»
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j^ 0UiOf et il est le matire de ioiudre la puis- 5,0ce de ses poumoDS à Paction de ses éo^ ^ d*aUirer par une forte succion les liquides, ou d^enlerer des corps solides trèsp^saots, eo appliquant à leur surface le boni ^ SI trompe» et faisant un vide au dedans purispîratîon.
I La délicatesse du toucher, la finesse de rodoral* la facilité du mouvement et la puissance de succion se trouvent donc h Textrémité du nez de TEléphant. De tous les instmoieDts dont la Nature a si libéralement BiaDi»es productions chéries, la trompe est Mil-^ le plus complet et le plus admirabie;e'est non-seulement un instrument orgifliqQe, mais un triple sens, dont les fonctions réunies et combinées sont en même Icops la cause et produisent les effets de celte iotelligence et de ces facultés qui distîBSaeot fElépbant et relèvent au-dessus de tous les animaux. 11 est moins suiet qu'aucvn antre aux erreurs du sons de la vue, parce qu'il les rectifie promplement par le ^eos da toucher, et que, se servant de sa trompe comme d*un long bras pour toucher ht% corps au loin, il prend, comme nous des idées nettes de la dislance par ce moyen ; au Ueu que les autres animaux (à Texception du &oge et de quelques autres, qui ont des espèces de bras et des mains), ne peuvent ac« ^aërir ces mêmes idées qu'en parcourant 1 espace avec leur corps. Le toucner est de tous les seos celui qui est Je plus relatif à la connaissance; la délicatesse du toucher «lonne Vidée de la substance des corps ^ la IlexibîlUi dans les parties de cet organe «tonne lidie de leur forme extérieure, la puissance desuocion, celle de leur pesanteur, Vodorat celle de leurs qualités, et la longueur Au bras ce/iede leur distance : ainsi par un seul el mime membre, et, pour ainsi dire, par on ade unique ou simultané, l'Eléphant sept, aperçoit et juge plusieurs choses à la fois. Or une sensation multiple équivaut en quelque sorte h la réfiexion ; donc, quoique cet amaial soit, ainsi que tous les autres, pHTë de la puissance de réfléchir, comme ses sensations se trouvent combinées dans f organe mime, qu'elles sont contemporai- '^t et, pour ainsi dire, indivises les unes '|ec les autres, il n'est pas étonnant qu'il '^t de lui-même des espèces d'idées, et qu'il ^^alère en peu de temps celles qu'on veut ^^'^ ^nosmettre. La réminiscence doit être ^^J^Qs parfaite que dans aucune autre espace d'animal , car la mémoire tient beau- ^^P aux circonstances des actes, et toute ^^(ion isolée, quoique très-vive, ne laisse ^^''Qe trace distincte ni durable ; mais plu- ^^^ ^nsalions combinées et cootempo- ^'"es loDt des impressions profondes et des ^fP^eintes étendues : en sorte que, si TElé- J^l^i ue peut se rappeler une idée par le 1^^ toucner, les sensations voisines et acî^^^ires de l'odorat et de la force de suc- Ai^^^qui ont agi en même temps que le 8/^^her, lui aident à $*en rappeler le souvc- «/^^ Dans nous-mêmes, la meilleure ma- ^ de rendre la mémoire fidèle est de se
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servir successivement de tous nos sens pour considérer un objet; et c'est faute de cet usage combiné des sens que l'homme oublie plus de choses qu'il n'en retient.
<( Au reste, quoique l'Eléphant ait plus do mémoire et plus d'intelligence qu'aucun des animaux, il a cependant le cerveau plus petit que la plupart d'entre eux relativement an volume de son corps; ce que je no rapports? que comme une preuve particulière que le cerveau n'est point le siège des sensations, le êensorium commun, lequel réside au contraire dans les nerfs des sens et dans les membranes de la tête: aussi les nerfs qui s'étendent dans la trompe de l'Eléphant sont en si grande quantité, qu'ils équivalent |)Our le nombre à tous ceux qui se distribuent dans le reste du corps. C'est donc en vertu de cette combinaison singulière des sens et do ces facultés uniques de la trompe que cet animal est supérieur aux autres par Tintelligence, malgré Ténormité de sa masse, malgré la disproportion de sa forme ; car l'Eléphant est en même temps un miracle d'intelligcnco et un monstre de matière : le cor| s trèsépais et sans aucune souplesse, le cou court et presque inflexible, la tête petite et difforme, les oreilles excessives et le nez encore beaucoup plus excessif; les yeux trop petits, ainsi que la gueule et la queue ; les jambes massives, droites et peu flexibles; le pied si court et si petit, qu'il parait être nul ; la peau dure, épaisse et calleuse : toutes ces difformités paraissent d'autant plus, que toutes sont modelées en grand; toutes d'autant plus désagréables à l'œil, oue la plupart n'ont point d'exemple dans le reste du la Nature, aucun animal n'ayant ni la tôie, ni tes pieds, ni le nez, ni les oreilles, ni h^s défenses faites ou placées comme celles de l'Eléphant.
« Il résulte pour l'animal plusieurs inconvénients de cette conformation bizarre ; il peut à peine tourner la tôt'e; il ne ptut se tourner lui-même, pour rétrograder, qu'oi faisant un circuit. Les chasseurs qui I attaquent par derrière ou par le flanc évitent les etfels de sa vengeance par des mouvements circulaires; ils ont le temps de lui porter de nouveljes atteintes pendant qu'il tait efl'ort pour se tourner contre eux. Les jambes^ dont la rigidité n'est pas aussi grande que celle du cou et du corps, ne fléchissent néanmoins que lentement et diflicilcmcnt ; elles sont fortement articulées avec les cuisses. Il a le genou comme l'homme et le pied aussi bas ; mais ce pied, sans étendue, est aussi sans ressort et sans force, et le genou est dur et sans sou|>lesse : cependant, tant que TElépbant est jeuue et qu'il se porte bien, il le fléchit pour se coucher, pour so laisser ou monter ou charger ; mais dès qu'il est vieux ou malade, ce mouvement devient si dilQcile, qu'il aime mieux dormir debout, el que si on le fait coucher par force, il faut ensuite des machines pour le relever et le remeltro en pied. Ses défenses, qui deviennent avec l'êige d*un poivis énorme, n'étant pas situées dans une position verticale , comme lis cornes d'autres animaux, forment
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<leui longs leviers qui, dans celle direcUoii presque liorizonlalc, faliguenl prodigieuseinenl la lôte et la tirent en bas; en sorte que i'anitnal est quelquefois obligé de faire des Irous dans le mur de sa loge pour les soutenir et se soulager de leur poids. 11 a le désavantage d'avoir l'organe de Todorat trèséloigné de celui du goût, Tincomn^odilé de ne pouvoir rien saisir a terre avec sa bouche, parce que son cou court ne peut plier pour laisser, baisser assez la tôle : il faut qu'il prenne sa nourriture et même sa boisson avec le nez: il la porte ensuite, non pas à rentrée de la gueule, mais jusqu'à son gosier; et, lorsque sa trompe est remplie d'eau, il en fourre Texlrémilé jusqu'à la racine de la langue, apparemment pour rabaisser ré|âglolle, et pour empêcher la liqueur, qui passe avec impétuosité, d'entrer dans le larynx; car il pousse cette eau par la force de la même haleine qu'il avait employée pour la pomper ; elle sort de la trompe avec bruit, et entre dans le gosier avec précipitation : la langue, la bouche ni les lèvres n^lui servent pas, comme aux autres animaux, à sucer ou laper sa boisson.
a Le son de sa voix est aussi très-singulier : si l'on en croit les anciens, elle se divise, pour ainsi dire, en deux modes trèsdifTérents et fort inégaux; il passe du son par le nez ainsi que par la bouche : ce son prend des innexions dans cette longue tromnctte; il est rauque et 6lé comme celui d'un instrument d'airain» tandis que la voix qui passe par la bouche est entrecoupée de pauses courtes et de soupirs durs. Ce fait, avancé par Arislole, et ensuite répété par les naturalistes et même par quelques voyageurs, est vraisemblablement faux, ou du moins n'est pas exact. M. de Bussy assure positivement que l'Eléphant ne pousse aucun cri par la trompe : cependant, comme en fermant exactement la bouche, l'homme même peut rendre quelque son par le nez, il se peut que l'Eléphant, dont le nez est si grnnd, rende des sons par celte voie lorsque sa bouche est fermée. Quoi qu'il en soit, le cri de l'Eléphant se fait entendre de plusd'une lieue, et cependant il n'est pas effrayant comme le rugissement du ligre ou du Lion.
c L'Eléphant est encore singulier par la conformation des pieds et par la texture de la peau : il n'est pas revêtu de poil comme les autres quadrupèdes ; sa peau est tout à fait rase; il en sort seulement quelques soies dans les gerçures, et ces soies sont très-clairsemées sur le corps, mais assez nombreuses aux l'Ws lies paupières, au derrière de la (éle, dans les trous des oreilles et au dedans des cuisses et des jambes. L'épiderme, dur
sur laulre. Cet épidermeest naturellene sec, et f)rt sujet à s'épaissir; il acquie souvent trois ou quatre lignes dWsseï par le dessèchement successif des diffmi tes couches qui se régénèrent les unes $oi les autres : c est cet épaississemeot de Yk derme qui produit Véléphaniiatii ou la tècht^ à laquelle l'homme, dont la peau e dénuée de poil, comme celle de rElépban est quelquefois sujet. Cette maladie esl irè ordinaire à J'Eléphant ; et, pour la préieiii les Indiens ont soin de le frotter sourei d'huile, et d'entretenir par des baios fp quents la souplesse de la peau : elle est trè sensible partout où elle n'est pas calleos dans les gerçures et dans les autres endroi où elle ne s est ni desséchée ni durcie. 1
Piqûre des Mouches se fait si Itien sentir Eléphant, qu'il emploie non-seulement»
mouvements naturels, mais môme les re* sources de son intelligence pour s*eo dél vrer; il se sert de sa queue, de ses oreillei de sa trompe, pour les frapper; il fronces
I)eau partout où elle peut se conlracter,( es écrase entre ses rides; il prend des brao ches d'arbres, des rameaux, des poigoéesd longue paille, pour les chasser; el lorsqu tout lui manque, il ramasse de la poussier avec sa trompe, et en couvre tous les en droits sensibles: on l'a vu se poudrer am> plusieurs fois par jour, et se poudrer i/ropos, c'est-à-dire en sortant du baio. L'usaifc de l'eau est presque aussi nécessaire k c^s animaux que celui de l'air et de la terre: lorsqu'ils sont libres, ils quittent raremm le bord des rivières ; ils se mettent souveii dans l'eau jusqu'au ventre, el ils y passen quelques heures tous les jours. Auxlnde^ où Ton a appris à les traiter do la manier qui convient le mieux à leur naturel et leur tempérament, on les lave avec soiD,> on leur donne tout le temps nécessaire t toutes les facilités possibles pour se la^'l eux-mêmes: on nettoie leur peau eo«< frottant avec de la pierre-ponce, el ensuii on leur met des essences, de rhuileeiiic couleurs « Les oreilles de l'Eléphant sont lrès;Io^
f;u6s; il s'en sert comme d*un éventail;! es fait remuer et claquer comme ii 1^ plaiU Sa queue n'est pas plus longue qu l'oreille, et n'a ordinairement quedeuiM cl demi pu trois pieds de longueur: elle es assez menue, pointue, et garnie 'à l'eitlré mile d'une houppe de gros poils ou m^ de filets de corne noirs, luisants et solulf' ce poil ou celte corne est de la grosseur < de la force d'un gros ûl de fer, et un boiiufl ne peut le casser en le tirant avec les mai" quoiqu'il soit élastique et pliant. Aj re^j
cette houppe de fïoils est un ornemeal trti
et calleux, a deux espèces de rides, les unes . recherché de9 négresses, qui j attachent^
en creux et les autres en relief; il paraît paremment quelque superstition; une qu^i
déchiré par gerçures et ressemble assez bien d'Ëléphant 3e vend quelquefois deux <
à récorce d'un vieux chêne. Dans l'homme trois esclaves» et les nègres hasardent so et dans les animaux, l'épiderme est partout adhérent à la peau; dans l'Ëlépbant, il est seulement attaché par quelques points,
veni leur vie pour tâciier de la couper et l'enlever à Faniraal vivant. Outre re houppe de gros poils qui est à l'eili^"^"
eomm« le sont doux étotfcs piquées l'une ^ la queue est couverte ou plutôt \^[^^^
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dans SI longueur de' soies dures et plus grosses que colles du sanglier; U se trouve «lussi de ces soies sur la partie convexe de latrt^iope et aux panpières, où elles sont quelquefois longues de plus d*an pied : ces mes m poils aux deux paupières ne se ironmA guère que dans l*homaier le Singe d rUéphani.
t Le climat, la nourriture et la condition ioOaent beaucoup sur raceroissement et la gnodear de TEléphant : en général , ceux 4}ai sont pris jeunes et réduits k cet âge en o^tûvité n*arriveni jamais aux dimensions mk^ de la nature. Les plus grands ElélilUQb des Indes eC des côtes orientales de /'.ifriqaeonl quatorze pieds de Iiauteur; les fiitts neiils, qui se trouveni au Sénégal et diRs les autres parties de TAfrique occi- «KroUle, n^eiit que dix ou onze pieds, et Mus ceux qii*on a amenés jeunes en Europe ae se sent |ias élevés h cette hauteur. Celui fie II ménagerie de Versailles, qui venait do <^ogo, Devait que sept pieds et deœi de hauteur à Tàge de dix-sept ans; en treize «iQsqu*il vécut, il ne grandit que d^un pied, un sorte qu*à quaire ans, lorsqu*il fut euvu>c, il n'avait que six jiieds et demi de Wuieiir;et c(tmmo Taccroissement va tou- }oar$ de moins en moins , on ne peut pas sapposerque, s*il fût airivé h l'âge de trente 4fts, qui est le terme ordinaire de raccroissenieoi entier, il eût acquis plus de huit pieds de hauteur. Ainsi la condition ou Tétai de domesiicité réduit au moins d'un tiers raceroissement de l'animal , non-seulement en haultur, tuais dans toutes les autres dimensions, la longueur du corps , mesurée depuis Vceil jusqu'à Torigine de la queue, «si à peuprès égaie k sa hauteur prise au niveau do piTot. Un Eléphant des Indes de quatorze pieds de hauteur est doue plus do sept fois plus gros et plus pesant que ue l'é- (^it l'Eéphàni de Versail I es« «f
• Ces masses énormes de matière ne lais-
seoi pas, comme nous l'avons dit , de so
iDouvoJr avec beaucoup de vitesse; elles
^oni soutenues par quatre membres qui rcs-
^mblenl moins à des jambes qu'è des pi*
Hers eu des colonnes massives do quinze
<^ dix-lmit pouces de diamètre et de cinq
^^ sii pieds de hauteur; ces jambes sont
^^ouc une ou deux fois plus longues que
H'iles de l'homme ; ainsi, quand r£léphant
'^t ferait qu'un pas tandis qu'un homme en
^^ rajt deux, if le surpasserait à la course. Au
^^*sie, le pas ordinaire de l'Eléphant n'est
V^splus vite que celui du cheval ; mais ,
*im on le pousse, il prend une espèce
^^Qibie qui, pour la vitesse , équivaut nu
^V 11 exécute donc avec promptitude et
^^'^e avec assez de liberté, tbusles mouve-
?% directs; mais il manque absolument
*7 4cilité pour les mouvements obliques ou
7^^0grades, C'est ordinairement dans les
^.i^fûins étroits et creux où 'il a peine à se
ri^^urner, que les nègres l'attaquent et lui
Jappent la queue qui , pour eux, est d'un
tJ ^si grand prix que tout le reste de la bote.
^ beaucoup de peine à descendre les
pentes trop rapides; il est obligé de plier les jambes de aerriére , afin qu^cn descendant le devant du corps conserve le niveau avec la croupe et que le poids de sa propre masse ne le précipite pas. Il naço aussi tf esbien, quoique la forme de ses jambes et do, ses pieds paraisse indiquer le contraire;' mais comme la capacité ue la poitrine et du ventre est très-grande , que le volume des poumons et des intestins est énorme, etquo toutes ces grandes partit-s sont remplies d'air eu de matières plus légères que Teau , il enfonce moins qu un autre; il a dès lors moins de résistance A vaincre, et peut, par conséquent, nager fdus vile en faisant moins d'efforts et moins de mouvements des jambes que les autres. Aussi s'en sert-on ti^sutilement pour le passage des rivières : outra deux pièces de canon de trois ou quatre livres de balles dont on le charge dans ces occasions, on lui met encore sur le eorps une infinité d'équipages, indépendamment de quantité de personnes qui s^ittacîient à, ses oreilles et à sa queue pour passer l'eau; lorsqu'il est ainsi cbargé, il nage entre deux eaux, et on ne lui voit que la trompe qu'il tient élevée pour respirer.
« Quoique PEléphant ne se nourrisse ordinairement que d'herbes et de bois tendre » et qu'il lui faille un prodigieux volume do cette espèce d'aliment pour pouvoir en tirer, la quantité de molécules organiques nécessaires à la nutrition d'un aussi vaste corps ^ il n'a cependant pas plusieurs estomacs,^ comme la plupart àes animaux qui se nourrissent de même; il n'a qu'un estomac ; il ne rumine pas, il est plutôt conformé comme le Cheval que comme le Bœuf ou les autres animaux ruminants : la panse qui lui manque est suppléée par la grosseur et l'étendue des intestins, et surtout du colon, qui a deux ou trois pieds de diamètre sur quinze ou vingt de longueur; l'estomac es^ en tout bien plus petit que le colon, n'ajant que trois pieds et demi ou quatre pieds de longueur sur un pied ou un pied et demi dans sa plus grande largeur. Pour remplir d'aussi grandes capacités, il faut que l'animal mange, pour ainsi dire, continuellement, surtout lorsqu'il n'a pas de nourriture plus substantielle que l'herbe. Aussi les Eléphants sauvages sont presque toujours occupés à arracher des arbres , cueillir des feuilles ou casser du jeune bois; et Ws doinesiiques , auxquels on donne une grande quantité de riz , ne laissent pas encore do cueillir des herbes dès qu'ils se trouvent à,
Portée de le faire. Quelque grand que soit appétit de l'Eléphant, il mange avec mode-, ration, et son goût pour la propreté remporte sur le sentiment du besoin; sou adresse h séparer avec sa trompe les bonnes feuilles d'avec les mauvaises aile soin qu'il a de les bien secouer pour qu'il n'y reste point d'ioseotes ni de sable, sont des ehoses agréables à voir. 11 aime beaucoup le vin, les liqueurs spiritueuses, i'eau-de-vie , l'arach, etc. On Lui fait faire les corvées les l>tus pénibles et les entreprises le$ plut
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lV»rtes en lui monlrgnl un vase rempli de CCS liqueuis, el en le lui promettant pour prix de ses travaux. Il parait aimer aussi la fumée du tabac; mais elle Tétourdit et renivre. Il craint toutes les mauvaises odeurs, el il a une horreur si grande pour le Cochon que le seul cri de cet animal Témeut el le fait fuir. »
Anecdotei sur VEléphani,
Si Ton en croit Philoslrate et Juba, la durée de la vie de TEléphant peut atteindre au delà de quatre siècles. Cet animal fait aisément, sans se fatiguer, sept mjriamètros dans une journée, et peut accomplir le double de ce trajet lorsqu'il y est encouragé par un mattre qu'il aime, ou parTappât d'une récompense, ou enfin par Tappréhensîon d'un danger quelconque. Sa force est prodigieuse : on en a vu porter avec les dents deux canons de fonte attachés ensemble et donnant un poids de six milliers. En 1835, on fil, dans les environs de Bombay, la chasse à deux Eléphants qui résislèrent rendant plusieurs heures aux attaques d'une mullilude d'assaillants et au feu de deux pièces d'artillerie. Après leur mort , on extrayavingt*neuf boulets de leurs blessures.
L'Eléphant se sert de sa Irompe avec tant d'adresse, qu'il débouche des boulcilles, ouvre une serrure à clef, défait des nœufs el enlève de terre les plus petiles monnaies. 11 aime les parfums el cueille des fleurs, qu'il flaire longtemps. La pianle au*il afTeclionne le plus esl l'oranger : lorsqu il la renconlre, îl commence par en savourer l'odeur avec délices, puis il dépouille Tarbre avec sa trompe, et mange également les feuilles, les fleurs el les fruits. Il éprouve aussi uae grande passion pour la parure, et sa joie ?st manifeste lorsqu'on le recouvre de harnais dorés et de nousses brillantes. Lorsqu'il ne peut sel)aigner, il remplit sa trompe^ d'eau ei se lave tout le corps en Tarrosanl, il iolle de la poussière sur sa peau pour en écarter les Insectes, ou bien il s'éventilio avec des branchages ou de la paille.
Les Homains faisaient un véritable carmige des Eléphants dans leurs fêtes publiques et leurs jeux du cirque. Après la conquête de la Hlacédoine, Bletellus amena à Home cent cinquante Eléphants qui tous furent tués à coups de flèche dans le cirque. César ayant dans une occasion réuni quarante Eléphants, les fit combattre d'abord f onlre cinq cents fantassins et ensuite contre cinq cents cavaliers. On appelait cela une chasse arophitéAtrale. Ce luie d'animaux el celte foreur de destruction durèrent jusqu'à 4a chute de l'empire d'Occidenl. Pompée, lors de l'inauguration de son théâtre, Ul paraître quatre cent dix Panthères et six cents Lions. César montra aussi au peuple qualre cents Lions à la fois , lesquels étaient tous à crinière. Titus lit périr aux yeux des Romains neuf mille animaux dllférenls; Trajan onze mille; el dans une fêle que donna Vrobus , il fit planter une forêt dans le cir-
Ïue au milieu de laquelle apparurent millo ulruches et une quantité prodigieuse dV nimaux divers. Il esl à peine concevabii» que l'Afrique ait pu fournir à celle énorme consommation.
*L'usagc d'employer les Eléphanls à ]i guerre est venu des peuples de l'Asie.
Alexandre l'introduisit dans son armée après la délaite de Poros. Les Carthaginois excellèrent surtout dans l'art de dresser ces animaux au combat, el le succès qu'ils durentà ces auxiliaires contre les Romains oblifsèrerd ceux-ci à modifier leur ordre de balailie^elà renoncer surtout à leur disposition en échiquier^ qui offrait trop de prise à Tabonl de ces forteresses mouvantes. Les Eléphanlsde
(;uerre portaient des espèces de tours, ditiis esquelles étaient placés de huit à dixcoiiiltai* tants. Non-seulement l'animal avançaii cou* rageusement vers l'ennemi el portait au milieu de ses rang? la petite garnison qui était établie sur son dos , mais il devmi aussi un redoutable adversaire, foulniilaut pieds tous ceux qui cherchaient à lui résister, et sa trompe elle seule détruisait plus d'ennemis que ne l'eût fait une compagnia de cent archers. C'était aussi un specti.rie imposant et terrible que de voir les Eléphants de deux partis opposés entrer dais une lutte corps à corps, faire voler eo éc/3f5 tout l'attirail dont ils étaient courerts el retentir les airs de leurs cris de (urcur. L'Eléphant apportait dans celle circooslance l'adresse, la force et l'ardeur qu'on luivoii déployée dans ses acles privés, et la réunion de ces facultés produisait à la guerre dos résultats aussi épouvantables qucdécisils. Un Eléphant qui en voulait è son cornac le foula sous ses pieds et le tua. La feuime de ce cornac, témoin de cet. affreux 'événement, adresse, au milieu des sangMs du désespoir, les plus vifs reproches à Tanioijl et lui dit, en hii présentant ses eiifanu d'assouvir sur eux aussi sa fureur, puisf» les a rendus orphelins et réduits à la misère. L'Eléphant paraît écouler avec attention b paroles de la pauvre veuve; puis, saississant tout à coup avec sa trompe le plus M des enfants, il fe place sur sou dos, et des ce moment ne veut plus souffrir d'auinî coinac.
Il y avait autrefois au Jardin desPhnIesde Paris un Eléphant qu'on menait chaquejour^ la rivière pour l'y faire boire el se bai^n^r- Durant le trajet, en allant, les enfants adressaient des injures ou des plaisanteries à rei animal, sans que celui-ci en parût aucunement occupé ; mais chaque fois, au retour, il arrosait celle marmaille de l'eau qi»" avait conservée dans sa trompe, jugeant te«e vengeance suffisante avec des adversaires aussi peu redoutables pour lui.
Une senlinelle ayant empêché quelqn"" de donner à manger à un Eléphant dune ménageHe, celui-ci s'approcha du nnlii»if ' lorsqu'il étail sans méûance, lui enleva m'« fusil cl le brisa.
Paris el la province ont tu lEléi-ka^t
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Kiouay.qnijouaitsurle théâtre» OÙ il était te héroiuune pièce arrangée exprès pour fiire valoir son inleUigencc. Cet Eléphant «iiosail, jouait de la trompette, tirait un roQpde pistolet, se plaçait à une table où il seserrait avec beaucoup d^aisance, et don- Mtèii (fun air de graud seigneur ses assiettes siHes i (les laquais.. r >-^^^
Voici QO Irait curieux qui a été consigné
dsAs ÏOriintal Annxuil^ gazette publiée à
4]<lctt(la. Ua vaste nagasiii de riz se trouTait
«n jour ii*avoir pour surveillants que deux
Mens. Une troupe d Eléphants sauvages,
hslruile peut-être de celte circonstance, se
jiréseata devant le bAliment, et les deux In*
(ifens, eifrajés, se réfugièrent sur un arbre.
Wef<)isl(s magasin D*avait point de porte
^ la seule ouverture qui permit de s*y in--
\Ti)dDire était pratiquée dans le toit. Grand
tutdonc d'abord Tembarras des Eléphants
Mrsqu'àprès avoir fait à plusieurs reprises Iq
(ûur de la forteresse ils virent qu'une épaisse
oiuraille régnait sur toute retendue, ils ne
se découragèrent point. L*un d'eux, d'une
taille colossale, attaqua le premier l*un dos
angles du bâtiment à Taide de ses énormes
Wnses; lorsqu'il fut épuisé un autre lui succéda; et ainsi de suite jusqu'à co qu'une ouvertare convenable fût établie. Vingt de tes robustes assaillants avaient battu le mur ta brëcbe. Uais, au lieu d'entrer tous h la fois dans le magasin, ils n'y pénétrèrent que mr escouades Je surplus de la bande faisait u garde au dehors,
- Bu cri aigu poussé par l'un de ces derniers donna l'alarme et Qt prendre la fuite è toute la troupe. La sentinelle avait aperçu tt^ déiachement de cîpayes qui revenait |»rendre son poste au magasin, mais qui v arrivai! trop lard.
^^wù tataiHe qui se livra sur le bord de /«/OMpeelqui rail fin à la puissance de l'orui, l'Eléphant de ce prince seconda avec un courage iuouï les efforts désespérés de soomalire, et, quoique couvert de mille Wessures, il combattit jusqu'à ce que la mn mit un terme à son courage. Cet Eléwani qu'on nommait Ajax, ayant vu tomber le roi à terre sans connaissance, s'em-i j ressa, avec une touchante sollicitude, de wi arracher du cofps l'un après l'autre les d^nisdont il était percé ; il mit en fuite les «^édonieas qui s'étaient précipités vers rortjs pour se saisir de sa personne, et à laioeje sa trompe il parvint à le replacer >^f son dos. Hais ce triomphe ne lut pas de '^^^f et le redoutable Ajax roula bientôt *^' k |)oussière.
^^^s un engagement que les Anglais eu* '^^^ ^vec des Indiens ea 1828, un détache- ^P^ de soldats s'était particulièrement ^^vv^^^. après un Eléphant dont la clwirge Y^^<\ç,iil des richesses. L'animal s'était ^^""'^^nijis défendu avec courage, sans refiler, p^is (oui à coup il s'était fait jour à '^f ^fsscs assaillants et avait fui. On s'élait ^'^^ss poursuite, et quelques cavaliers C'.ireaiiires, commandés par un officier, le
serraient de très-près. L'Eléphant allait toujours son train, paraissant se soucier assez peu de livrer un nouveau combat ; cependant il s'était retourné une fois, avait saisi l'officier, et le retenant fortement avec sa tromne,avaitainsr continué son chemin, laisr sant bien en arrière les cavaliers qui se rebu^ tèrent enfin et revinrent sur leurs pas, abandonnant ainsi leur chef. L'Eléphant regagna droit l'habitation de son maître, et y déposa l'ofQcier, qui n'avait d'autre mal que celui qu'avait pu lui causer la peur. Voilà donc cet officier prisonnier. Mais il advint aussi que le mettre de l'Eléphant se trouva pris par les Anglais, en sorte que sa famille put obtenir un échange, ce qui n'aurait pas eu lieu peut-être sans la singulière conduite de l'Eléphant.
Un Eléphant se trouvait enfermé dans une enceinte au milieu de laquelle on avait pratiqué un bassin rempli d'eau. L'animal se tenait du matin au soir près des barreaux qui entouraient cette enceinte, parce que les curieux, qui y venaient en grand nombre, ne manquaient guère de lui apporter des friandises. Un jour qu'il était à ce poste, il eut la visite d'un jeune homme qui, au lieu de lui témoigner de l'intérêt comme tout lu monde, se mit au contraire b lui faire des grimaces etè l'injurier. L'Eléphant sut dissimuler d'abord le ressentiment qu'il éprouvait de cette conduite; mais profitant d'un moment où son provocateur* n'était pas sur ses gardes, il lui enleva son chapeau. Tou-* tefois, il ne le foula point aux pieds, et lo garda simplement entre ses jambes. Le cornac était absent. Le jeune homme ne put donc réclamer son chapeau; mais il commença à se répandre en imprécations contre l'animal, puis, après les jurements et les menaces, vint une sorte de désespoir causé par la perte du chapeau. L'Eléphant pendant toute cette scène n'avait pas perdu un seul instant son imperturbable gravité; néanmoins, lorsqu'il vit l'explosion du chagrin de son visiteur, il parut se raviser; il prit\ le chapeau, il alla te tremper dans l'eau du bassin, et, revenant aux barreaux, il lança ce chapeau à la figure du jeune homme, bor* nant là toute sa vengeance.
EMBERIZA. Yoy. Bruant et Ortolax.
EMERILLON. — Espèce d'Oiseau de la famille des Faucons , propre aux régions septentrionales et tempérées de TEurope, et que les naturalistes appellent FalctwEsu^ Ion. — L'Emerillon appartient à la catégorie des Oiseaux de proie nobles; c*est le plus petit de tous ceux de notre continent; sa couleur, brune en dessus et blanchâtre en dessous, est variée dans cette partie de taches rembrunies allongées. 11 niche dans les régions les plus élevées et se voit rarement chez nous; en Suède, au contraire, en Norwége et dans tout le nord, il est plus com ; mun, surtout pendant la belle saison. Le^ KocHiBR, Falco lUhoMco^ Linn., qui est cendré en dessus et blanc roussàfre en des sous avoe des taches plus foncées est le vieux mâle de celle espèce.
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EMEU. Toy. Casoar.
ENCOOBEUT. Voy. ïatol.
ENGOULEVENT, Caprimulgus, Oiseau de la famille des Passereaux latiroslres. — Le plumage des Engoulevents est sombre, ordinairement gris ou roussâtre^ avec de petits traits noirs longitudinaux oit transverses : il rappelle assez par cette disposition, et aussi par sa mollesse, celui des Accipitres nocturnes: mais la nature des pattes et celle do l>ec ne permettent pas d*éloigner les Engoulevents des Hirondelles. Le vol est d*assez longue durée, et il s*opère sans bruit, ce qui dépend de la souplessedu plumage; les ailes sont aiguës, c'est-à-dire à deuxième rémige la plas longue; quelquefois une de leurs pennes s*aIion^e et prend une disposition tout èfaîX particulière ; la queue est le nlus souvent carrée, mats chez quelques espèces elle est profondément échancrée; d'autres fois elle est, si Ton peut dire ainsi, trifurquée; ses deux pennes moyennes, plus grandes que celles qui les avoisinent, for* ment un des bras de la fourche, tandis que (e8 deux autres résultent de rallongement des pennes externes. Ces Oiseaux sont tous nocturnes ou crépusculaires; une seule espèce se monlrependant )ejottr;ils chassent les însccles,queleurlargebQc et*Ies poilsen berse qui le bordent leur permettent de saisir avec £icilité. Ils sont de tous les pays, mais plus communs sous réquateur que partout ailleurs; les espèces, assez nombreuses, sont mutes fort difficiles i distinguer, et ne varient guère que par la taille et la disposition de b) queue, le plumage étant à peu près )k m^me chez la grande majorité d'entre elles et toiigours fort difficile à décrire. Les Engoulevents vivent le plus souvent isolés ; quelqueo-uns cependant vont par troupes ; les mâles ne se tiennent avec les femelles
Sue pendant la saison des amours, qui est. e courte durée, et ils les (|uittent dès qu'ils ont satisfait à leurs besoins, sans prendre soin ni de couver leurs œufs ni d'élever les petits : aussi ces Oiseaux ne construisent* ils pai3 die nid» ei leurs femelles, de même que celles des Chouettes, pondent dans queU que- trou de rodier, où elles ont apporté un ]>eu de mousse. Le nom des Engoulevents vient de la manière avec laquelle ils ouvrent le bcc»^ engouffrant pour ainsi dire Tair ou le vent lorsqu'ils volent; le mot |de Caprimulgus^ c'est-è-dire tetie-ehivre, qu'on leur a aujssi appliqué, n pour cause une opinion populaire qui prête aux Engoulevents l'ha* bitude de venir téter les animaux domestiques; on les voit souvent en effet voler au milieift des troupeaux de Chèvres, de Brebis ou de y^hes ; mais c'est pour saisir les insectes qui abondent parmi eux qu'ils y viennent, et non pour sucer le lait de leurs mamelles. Quant à la dénomination de Cra^ pauds^olantSf (j|ue les mêmes Oiseaux ont reçue dans plusieurs localités, elle reconnaît sans aucun doute pour cause leur cri assez semblable à celui aes Crapauds.
La saison où l'on voit plus souvent voler
ces Oiseaux, c*est raulomne. En général ik ont à peu près le vol de la Bécasse et les allures de la Chouette. Quelquefois ils inquiè* tent et dérangent beaucoup les chasseurs qui sont à raffut. Mais ils ont une babiMi* assez singulière et qui leur est propre : ils feront cent fois de suite le tour de quelau« gros arbre effeuillé, d^uu vol fort irrégutief et fort rapide ; on les voit de temps à auti^ s'abattre brusquement et comme pour loin* ber sur leur proie, nuis se relever lout ausit brusquement. Ils donnent sans doute ainsi la chasse aux insectes qui voltigent autour de ces sortes d'arbres : mais il est très-ran qu'on puisse, dans cette circonstance, Ifo approcher à la portée du fusil; lorsqu'on s avance, ils disparaissent fort promplemcnt| et sans qu'on puisse découvrira lieuibi leur retraite.
Comme ces Oiseaux volent le kc ouvert, et qu'ils volent assez rapidement, oiuoo]prend bien que l'air, entrant et sortant continuellement, éprouve une collision contra les parois du gosier, et c'est ce qui |)rod(Jit un bourdonnement semblable au bruit duo rouet à filer. Ce bourdonnement ne manque jamais de se faire entendre tandis qu'ils relent, parce qu^il est l'effet de leur vol, et il se varie suivant les différents degrés Jf vitesse respective avec lesquels l'air s'eo^ gouffre dans leur large gosier. C'est de ià que leur vient le nom de icfte cMird, sous lequel ils sont connus dans quelques \^^' vinces de l'Angleterre. Mais est-il bienriai que ce cri ait passé généralement pour un cri de mauvais augure, comme le disent Bc- Ion, Klein, et ceux qui les ont copiés? on plutôt ne serait-ce pas une erreurnéed'une autre méprise, qui a fait confondre engoulevent avec l'Effraie ? Quoi qu'il en si»'. lorsqu'ils sont posés, ils font entendre leur cri véritable, qui consiste dans un son plaittif répété trois ou quatre fois de suite; mi il n*est pas bien avéré qu'ils ne le fassent jamais entendre en volant.
Ils se perchent rarement; et, lorsque Ha leur arrive, on prétend qu'ils se i^oseoi. non en travers comme les autres Ornuu mais longitudinalement sur la brancbe.
£NTELLE. Yoy. Sbmnopitbèqub.
EPAGNEUL. Voy. Chibn.
EPEICHETTE. Voy. Pic.
EPERONNIER. Polypleciron, genre l»
(îallinacés originaires de Tlnde. — Lt ^^^^^' de leur parure les a fait longteraj>s m?'^ avec les Paons dans un même genre; hjJ'^ aujourd'hui on les distingue de cesderuias et Temminck a établi pour eux un genre a part sous le nom de Poiypiectron, c'est •• dire qui a plusieurs éperons.
Les mœurs des Eperonniers sont peu connues; on sait seulement que ce sont uh Oiseaux granivores, de mœurs très-douce* et que Ton élève quelquefois en domesticité : il serait très-facile par dos soins bij' dirigés de les rendre tout à fait doniesij ques; il suffiiait de faire couver que.qu»^ femelles ou de prendre les œufs dc5 "!'"'
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f jdtts ttD?«ges pour en conber j incubacioa à despoales. La taille des Eperoaniers oe ilépissd pas celle des Faisaos; mais leur lilumage est orné de brillaotes couleurs, et rappelle parfaitement celui des Paons.
CPERVIER, Fatconiius ou Sparviuif esfke d'Oiseau de proie du genre Faucon.
Psrtîes supérieures d'un cendré bleuâtre ; oœ tacbê blanche h la nuque ; parties inféneures Manches, atec des raies longitudiules sur la goi^o et des raies transvers^ales sortes autres parties inférieures; sur la queue, (^ui est d'un gris cendré, sont des lundes d un cendré noir&tre; bec noirâtre; lire d*uD jaune verdâtre; pieds et iris jaunis. Celte espèce varie beaucoup suivant rjgeetaossi suivant les localités.
LTparrier reste toute Tannée dans noire ii.TS. Ceui qu*on prend en hiver dans les Uiis sont Irès-raaigres.
Le toluflie de leur corps est à peu près le même que celui du corps cl*une Pie. La femelle est beaucoup plus grosse que le n^'e; elle fait son nid sur les arbres les plus élevés des forôts : elle pond ordinaireu)en( quatre ou cinq œufs, qui sont tachés iPon jaune rougeâtre vers leurs bouts. Au mte, rSpervier, tant mâle que femelle, est i>$u docile; on Tapprivoise aisément, et 'oo peut le dresser pour la chasse des Perareaux et des Cailles : il prend aussi des Piétons féparés de leur compagnie, et fait uoe prodigieuse destruction des Pinsons et «es julTw petits Oiseaux qui se mettent en \^^,Çt* P^tidiiDt l'hiver. Il faut que l'espèce de rEpenier soit encore plus nombreuse qu elle ne le paraît; car indépendamment ut ceux qui restent toute Tannée dans notre çnmal, ilpiraft que dans certaines saisons 'I fo /«se en grande quantité dans d'autres /«arj, f/ flu'ea général l'espèce se trouve ré- HMoe dans l'ancien continent, depuis la ^ue^/e jusqu'au cnp de Bonne-Espérance.
ifh^^^^^ ricHEUR des Américains, ou
' enraie (Sandion haliœtuê, Savigny) de Tan-
5'?*" coDU'nent, qui semble être le môme
^'wau, ne recherche pas une position éle-
^ et inaccessible pour préserver ses pe-
^«S jwce que la Nature lui a donné des
m$ et un bec si redoutables, qu'il porte
vZf •' "°® défense suflisante : son nid est
^'^ircment bâti sur un arbre mort ou
/J^Hétri. Quelquefois cet Oiseau s'élève
^«ment è quinze pieds de terre; mais
1"^ souvent encore à cinquante.
.|« peuple des côtes de la mer do TAmé-
J^c septentrionale, chez lequel ces Oiseaux
T.jseol, croit que Tarbre le plus vivace
'J'ipeu d*aonées après qu'ils en ont pris
j]?jjsiûn. Les uns supposent que la quan-
Jjîhuile de Poisson et les excréments de
rç vi^eaux détruisent la végétation; d'au-
M^ peosent que c'est la quantité de maté-
f^^x salés dont leur nid est fait qui opère
/Wj^ ruine. Il serait bien cependant de con-
^ Wlefail avant de rien conclure.
Uson dit : « Dans ma dernière excursion
dur les bords de la mer, j'atteignis plusieui nids qui avaient été bâtis d'une année à Tautre ; ils étaient construits de la manière suivante : extérieurement de gros bâtons d'un demi-pouce è un pouce et demi de diamètre, et deux ou trois pieds de longueur, hauts de quatre à cinq pieds, et deux ou trois de largeur. Ces bâtons étaient entremêlés d'épis de Blé, de Joncs marins, de morceaux de Gazon humide en grande quantité, d'épis de Bouillon, et doublés de Gazon marin sec, le tout formant une masse distincte à un demi-mille de distance, assez gros pour remplir un chariot, et qui serait une charge suiGsanle pour un Cheval. Ces matériaux sont si bien consolidés, qu'après avoir élé battus par le vent, ils forment encoredes portiousqui ontdela résistance. » Eo considérant les Éperviers pêcheurs comme de gros Oiseaux de proie, le nombre extraordinaire de leurs nids n'est pas la circonstance la moins remarquable qu'ils présentent. Wilson a compté plus de vingt nids dans l'espace d'un demi* mille; et M. Gardiner, son correspondant, lui dit qu'il avait trouvé dans une petite lie qu il habitait aii moins trois cents nids d'Eperviers pêcheurs,, dont il calculait que les petits ne devaient pas consommer moins de 600 Poissons par jour. Ces Oiseaux, semblables à nos Grolles,. quitlent pendant l'automne les endroits où ils ont fait leurs omfs; comme eux aussi ils réparent leurs nids avant de partir, et apportent des bâtons, du Gazon pour les préserver des tempêtes. Ces actes de prévoj^ance nous semblent peu conciliables avec les théories ordinaires de l'instinct ; mais, malgré leurs précautions, ces Oiseaux trouvent souvent à leur retour, qui a lieu au printemps, leurs nids en ruines, au pied des arbres, et quelquefois Tarbre lui même déraciné et renversé. On a remarqué que, lorsqu'une vingtaine d'Eperviers pêcheurs se rasseniT blent sur un arbre, et jettent de grands cris, il y a bientôt après un nid de bâti sur cet arbre; et il a été conclu de là que la bruyante assemblée était une espèce de cour destinée à consacrer le droit de domicile d'un couple dans ces lieux, ou bien une espèce de noce ou de fête joyeuse. Nous avons observé do semblables réunions parmi les Moineaux de maison, au commencement du printemps, sans doute à la même occasion. Les Eperviers pêcheurs ainsi établis sont d'une humeur douce et paisible, vivant dans une paix et une harmonie parfaite, non-seulement entre eux, mais aussi avec les Cor* neilles noires [Quiiealus versicotor^ Bonaparte), qui s'accouplent sur le bord de leurs nids; conséquemment les attaques, les rapines, sont très-rares parmi eux.
Il paraîtrait que les Américains aiment' beaucoup ces Oiseaux et y attachent quelques idées superstitieuses.
Le docteur Mitchell, de Nev^-York, dit* « qu*un nid ou un couple d'Eperviers fiêcheurs dans une ferme est considéré comme de bon augure. C'est pourquoi ces Oiseaux ont été généralement respectés; et ott n\
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jamais dirigé contre eux ni hache ni fusil. Leurs nids subsistent d'une année à l'autre. Le niême couple, ou un autre au hasard, l'occupe la saison suivante. Les réparations sont soigneusement fai(os, et si le nid a été déiruit par la tempête, il est industrieusenient rebâti. Il y avait là autrefois un de ces nids, sur l'extrémité de la cîme d'un vieux Marronnier, précisément dans notre ferme, en face de la maison, qui en était à peine distante d'un demi-mille; le tronc, les branches flétries, surmontées par Tépais et vaste nid. étaient un objet plus pittoresque qu'un obélisque : la voltige des Eperviers, lorsqu'ils sortaient pour la chasse, qu'ils revenaient avec leur butin et s'exerçaient en tournant tout autour du nid, était une chose divertissante pour le spectateur, h peu près du matin au soir. Toute la famille, vieux et
Bîtits , fut détruite par les chasseurs de la esse. Un nouveau couple prit possession du nid ; mais à la lin ïes branches de Tarbre ?o pouiTirent et ne purent le supporter davanta>5e. Les Eperviers furent obligés de chercher de nouveaux quartiers. Nous avons ainsi perdu celte perspective, et depuis «es Oiseaux n'ont pas trouvé sur nos arbres un-site convenable pour leurs habitations. »
ERINACEUS. Voy. HémssoN.
ESPION. Voy. Merle.
ETOUBNEAU, Siumus, genre d'Oiseau de la famille des Conirostres.
H est peu^ d'Oiseaux aussi généralement connt^s que celui-ci, surtout dans nos cliinals tempérés; car, outre qu'il pa?se toute I année dans le canton gui Ta vu naître, sans jamais voyager au loin, la facilité qu'on trouve h le priver et à lui donner une sorte d'éducation fait qu'on en nourrit beaucoup en cago, et qu'on est dans le cas de les voir souvent et de fort près ; en sorte qu'on a des occasions sans nombre d'observer leurs habitudes et d'étudier leurs mœurs, dans l'étal de domesticité comme dans l'étal de nature.
Les Molles sont de tous les Oiseaux ceux avec qui TEtourneau a le plus de rapports; les jeunes de Tune et l'autre espèce se res- «emblenl même si parfaitement, qu'on a veine h les distinguer. Mais lorsqu'avec le trmps ils ont pris chacun leur forme décidée, leurs traits caractéristiques, on reconnaît que TErourneau diffère du Merle par les mouchetures et les reflets de son plumage » par la co iformation de son bec, plus obtus, l)lus plat, et sans écbancrure vera la pointe; par celle de sa tête, aussi plus aplatie, etc» Mais une autre différence fort remarquable, et qui lient à une cause plus profonde, c'est que l'espèce de l'Etourneau est une espèce isolée dans notre Europe, au lieu que les espèces des Merles j paraissent fort multipliées.
Les uns et les autres se ressemblent encore eu ce qu'ils ne changent point de doniicile pendant l'hiver : seulement ils choisissent, dans le cantun nix ils sont éta« hViSf les endroils les mieux exposés et qui
sont le plus è portée des fontaines chaude mais avec cette différence que les Mer! vivent alors solitairement, ou plutôt qui continuent de vivre seuls, ou presque seul comme ils font le reste de l'année; au li< que les Étourneaux n'ont pas plas tôt 0| leur couvée, qu'ils se rassemblent en troi pes très-nombreuses. Ces troupes ont uj manière de voler qui leur est propre, i semble soumise à une tactiaue uniforme régulière, telle (jue serait celle d'une trou disciplinée obéissant avec précision à I voix d'un seul chef. C'est à la voix ({ l'instinct que les Étourneaui obéisseni, | leur instinct les porte à se rapprochj toujours du centre du peloton, tandis qu la rapidité de leur vol les emporte sans cesi au-delà; en sorte que cette inuililua d'Oiseaux, ainsi réunis par une tendao^ commune vers lé même point, allant et ^ i^ant sans cesse, circulant et se croisante! tout sens, forme une espèce de toiirbiDoi fort agité, dont la masse entière, saossuii vre de direction bien certaine, parait awii un mouVement général de révolution so| elie-mème résultant des mouvements par' ticuliers do circulation propres à chacuiK de ses parties, et dans lequel le centre teu^ dant perpétuellement à se développer» maii sans cessé pressé, repoussé par l'eltortcofltraire des rignes environnantes, qvii'èml sur lui, est constamment plus sert^qu^cune de ces lignes, lesquelles le sont ellesmêmes d'autant plus qu'elles sont plus voisines du centre.
Celte manière de voler a ses annlages et SOS inconvénients. Elle a ses avanlages contre les entreprises de l'Oiseau de proie,
3ui, se trouvant embarrassé par le nombre e ces faibles adversaires,, inquiété parleur battement d'ailes, étourdi par leurs cris, déconcerté par leur ordre de bataille, eiM ne se jugeant pas assez fort pour enfoocer des lignes si serrées, que la peur concentre encore de plus en plus, se voit contraui fcrl souvent d'abandonner une si ricfte proie sans avoir pu s'en approprier la moindre partie.
Mais, d'autre côté, un inconvénienlde cette façon de voler des Etourneaux.cest'a facilité qu'elle offre aux oiseleurs d'eflF»; dre un grand nombre à lafois, enttclMOi* la rencontre d'une de ces volées un ouneui Oiseaux de la même espèce ayant à cloaque patte une ficelle engluée. Ceux-ci ne mquent pas de se mêler dans la troupe, ei, au mojen de leurs allées et venues perp tuelles, d'en embarrasser un grand noaiDro dans la ficôlle perfide, et de tomber bienioi avec eux aux pieds de l'oiseleur*
C'est surtout le soir que les Etourneaaj se réunissent en grand nombre, comme pour se tneVse en force et se garantira» dangers de la nuit : ils la passent ûfdioaii^ ment tout entière, ainsi passemblés, oan* les roseaux, oik i s se jettent vers te ^J^ jour avec grand fracas. Ils jaseot beaucoo ' le soir et le malin evant de se s^i'arer, nifl»
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teittcùnt moios le reste de la journée, et jioiiitdu tout pendant la nuit.
Us Eloumeaax sont tellement nés pour
la société, qu'ils ne vont pas seulement de
«oDifMgnJe avec ceux de leur espèce, mais
«reedes espèces diflTérentes. Quelquefois au
friolemps et en automne, c'est-à-dire avant
«t après la saison des couvées, on les voit
^mèler et vivre avec les Corneilles et les
CboocM, comme aussi avec les Litornes et
ksMaofis, et môme avec les Pigeons.
Le temps des amours commence pour eux sur h TiD de mars; c*est alors que chaque paire s'assortit : mais ici comme ailleurs, eesQDioDs si douces sont préparées par la
Etrre et décidées par la force. Les lemeln'oot pas le droit de faire un choix; les miles, peut-être plus nombreux et toujours plus pressés, surtout au commencement, se lesilispatefit a coups de bec, et elles appar* lieoaent au vainqueur. Leurs amours sont presque aussi bruyants que leurs combats; on les entend alors gazouiller continuelleoeotichanter et jouir» c'est toute leur occtipaiion; et leur ramage est même si vif, <jQ ils semblent ne pas connaître la longueur ues iulervalles. C'est alors qu'ils songent à {•OQrtoir aux besoins de la future couvée, saiscepeodant y prendre beaucoupde peine; rar souvent ils s'emparent d'un nid ae Pivert, comme le Pivert s'empare quelquefois (lu leur : lorsqu'ils veulent le construire eux-m^mes, toute la fagon consiste à amasser quelques feuilles sèches, quelques brins d*herbe et de mousse, au fond d'un trou 4l*arbre ou de muraille. C'est sur ce matelas fait saosarique la femelle dépose cinq ou six Q5ufsd'uncen«Jré verdâtre, et qu'elle les couve l'espace de dix-huit à vingt jours : quelqoefo/se/le fait sa ponte dans les colomiiiers, ao-dessus des entablements des maisoûs et même dans des trous de rochers sur les côiH de la mer, comme on le voit dans Vile de Wighl et ailleurs. Les jeunes Elourneaux restent fort longtemps sous la mère ; ^1 par cette raison je douterais que cette espèce tit jusqu'à trois couvées par an , c»mme l'assurent quelques auteurs, si ce B'est dans les pays chauds, où rincubation, J'édacatioQ et toutes les périodes du développement animal sont abrégées en raison du degré de chaleur.
les Elourneaux vivent de Limaces, de ^^isseaux, de Scarabées, surtout de ces i<^ii Scarabées d'un beau vert bronzé lui-
sant, avec des reflets rougefttres, qu'on trouve au mois de juin sur les fleurs et principalement sur les roses; ils se nourris» sent aussi de blé, de sarrasin, de mil, do panis, de chènevis, de graine de sureau, d'olives, de cerises, de raisins, etc. On prétend que cette dernière nourriture est celle qui corrige le mieux l'amertume naturelle de leur chair, et que les cerises sont celle pour laquelle ils montrent un appétit de préférence : aussi s'en sert-on comme d'un app&t infaillible pour les attirer dans des nasses d'osier que l'on tend parmi les roseaux où ils ont coutume de se retirer tous les soirs, et l'on en prend de cette manière jusqu'à cent dans une seule nuit; mais cette chasse n'a plus lieu lorsque la saison des cerises est passée.
Ils suivent volontiers les Bœufs et autre gros bétail paissant dans les prairies, attirés, dit-on, par les Insectes qui voltigent autour d'eux, ou peut-être par ceux qui fourmillent dans leur tiente, et en général dans toutes les prairies. C'est de cette habitude que leur est venu le nom allenâand, Rinder-Siaren.
Ces Oiseaux vivent sept ou huit ans, et même plus, dans l'état de domesticité. Les sauvages ne se prennent point à la pipée, parce qu'ils n'accourent point à l'appeau, o'est-à-dire au cri de la Chouette. Mais, outre la ressource des ficelles engluées et des nasses dont j'ai parlé plus haut, on a trouvé le moyen d'en prendre des couvées entières à la fois en attachant aux murailles et sur les arbres où ils ont coutunae de nicher des pots de terre cuite, d'une forme commode, et que ces Oiseaux préfèrent souvent aux trous d'arbre et de muraille pour y faire leur ponte.
Un Etourneau peut apprendre à parler indifféremment français , allemand , latin , grec, etc., et à prononcer de 3uite des phrases un peu longues : son gosier souple se prête à toutes les inflexions, à tous les accents. 11 articule franchement la lettre r, et soutient très-bien son nom de Sansonnet^ ou plutôt de Chansonnet, par la douceur de son ramage acquis, beaucoup plus agréable que son ramage naturel.
Cet Oiseau esl fort répandu dans l'ancien continent : on le trouve en Suède, en Allemagne, en France, en Italie, dans llle de Malte, au cap de Bonne-Espérance, et partout à peu près le môme.
JH AISAN, Phaiianui^ genre d'Oiseau de la
^iUe des Gallinacés. « Il suffit de nommer
^ OSseau, dit Buffon, pour se rappeler le
V^ de son origine : le Faisan, c'ost-à-dir<>
l^îeau do Phase, élait, dit-on, confiné dans
*^ ('Olchide avant l'expédition des Argo-
nautes ; ce sont ces Grecs oui, en remontant le Phase pour arriver à Culchos, virent ees beaux Oiseaux répandus sur les bords du fleuve, et qui, en les rapportant dans leur patrie, lui firent un présent plus riche que celui de la toison d'or. , ^ . , .
« Encore aujourd'hui les Faisans de la
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Colcbide où Hinçréliet et de quelques autres contrées Yoisines» sont les plus beaui et •les plus gros que Ton connaisse ; c'est de là (^i)'iis se sont répandus d'un c6té par la drëce à rOccident, depuis la mer Baltique jusqu'au cap de Ronne-Espérance et à Madagascar; et de Tautre par la Médie dans rOrient jusqu'à l'eitrémité de la Chine et au Japon, et même dans la Tartarie. Je dis par la Médie; car il paraît que cette contrée, si favorable aux Oiseaux, et où Von trouve les plus beaux Paons, les plus belles Poules, etc., a été aussi une nouvelle patrie pour les Faisans, qui s'y sont multipliés au point que ce pays seul en a fourni è beaucoup d'autres
I ays. Ils sont en fort grande abondance en Afiique, surtout sur la côte des Esclaves, ia côte d'Or, la côte dlvoire, au pays dlssini, et dans les royaumes de Congo et d'Angola, où les nègres les appellent Galignoles. On v.n trouve assez communément dans les différentes parties de l'Europe, en Espagne, en Italie , surtout dans la campagne de Home, le Milanez, et quelques îles du golfe de Naples; on Allemagne, en France, en Angleterre : dans ces dernières contrées ils ne sont pas généralement répandus. Les auteurs dfî la Zoologie britannique assurent positivement que dans toute la Grande-Bretagne on ne trouve aucun Faisan dans l'état sauvage. Sibbald s'accorde avec les zoologistes en disant qu'en Ecosse quelques gentilshommes élèvent de ces Oiseaux dans leurs maisons. Boter dit encore plus formellement que rirlande n'a point de Faisans. Linné n*en fait aucune mention dans le dénombrement des Oiseaux de Suède. Ils étaient encore très-rares en Silésio du temps de Schwenckfeld : on ne faisait que commencer h en avoir en Prusse il y a vingt ans , quoique la Bohême en ait une très-grande quanti lé; et, s'ils se sont multipliés en Saxe, ce n'a é'é que par les soins du duc Frédéric, qui en lâcha deux cents dans le pays, avec défense de les prendre ou, de lès tuer. Gesner, qui avait parcouru les montagnes de Suisse, assure n j^ en avoir jamais vu. 11 ejit vrai que Slumpsius assure au contraire qu'on en trouve dans ces mômes montagnes, mais cela peut se concilier; car il est fort possible qu'il s'en trouve en effet dans un cerlain canton que Gesner n'aurait point parcouru, tel, par exemple, que ia partie qui confine au Milanez, où Olina dit qu'ils sont fort communs. 11 s'en faut bien qu'ils soient généralement répandus en France; on
II en voit que très-rarement dans nos provinces septentrionales, et probablement on
avec la r)lus grande intelligence, q^ron peul les y fixer, en leur faisant pour lainsi diH un climat artificiel convenable à leur nature Et cela est si vrai , qu'on ne voit pas qoHJ se soient multipliés dans la Brie, oii il s'ei échappe toujours quelques-uns descapiuil neries voisines, et où même ils s'appsrleiil quelquefois, parce qu'il est arrivé 5 M. Li^ror lieutenant di s chasses de Versailles (119) d'en trouver le nid et les œufs dans iJ grands bois de cette province. Cependai ils y vivent dans l'état de Uherlé, état si fa vorabte à la multiplication des animaux, J néanmoins insuflTisant pour ceux même qui comme les Faisans, paraissent en ini.uJ sentir le prix, lorsque le cliniat esl cotraire. Nous avons vu en Bourgogne ui homme riche faire tous ses elTorlset ne riei épargner pour en peupler sa terre, silué dans l'Auxois, sans en pouvoir venirà huul! Tout cela me donne des doutes surlesdmi Faisans que Regnard prétend avoir tués cn Bothnie, ainsi que sur ceux qu'OIaùs Uj^ gnus dit se trouver dans la Scandinavie, et }f passer l'hiver sous la neige sans prendre d^ nourriture : cette façon de passer lliiver sous la neige a plus de rapport avec les lia^ bitudes des Coqs de bruyère el des Gelinottes qu'avec celles des Faisans, de roi'nit* 3ue le nom de Gallœ silvestreSf qu'Olaib onne à ces prétendus Faisans, mmi beaucoup mieux aux Tétras ou Coqs d»^ bruvère; et ma conjecture a d'auUnlplns de force, que ni Linné ni aucun l)on observateur n'a dit avoir vu de véritables Faisans dans les pays septentrionaux, en sorte qu;^i| peut croire que ce nom de Faisan aura éi^ d'abord appliqué par les habitants de m pays à des Tétras ou des Gélinottis, qui sont en effet frès-répandus dans leNonUl qu'ensuite ce nom aura été adopté san^ beaucoup d'examen par les voyageurs, fi môme par les compilateurs, tous gens peu attentifs à distinguer les espèces.
« Cela supposé, il sufiit de remarquer q'J-^ le Faisan a l'aile courte, et conséquemme"' le vol pesant et peu élevé, pour coiicliir^' qu'il n^^aura pu franchir de lui-même b mers interposées entre les pays chauds ou même tempérés de l'ancien continent, el l'Amérique: el celte conclusion estconliroit-e par l'expérience; car, dans tout lenourw" monde, il nft s'est point trouvé de vrais taisans, mais seulement des Oiseaux q«^ l*^"' vent à toute force être regardés comme leur* représentants : car je ne parle point def^". Faisans véritables qui abondent aujourann| dans les habitations de Saint-Domingue, v qui y ont été transportés par les Euro|ie''n ^ainsi que les Paons et les Pintades.
« Le Faisan est de la grosseur du to*
Il esl que par des soins continuels, dirigés ordinaire (120), et peut en quelque
sorlc W
fj. . il* ^®^^* '"' ^'^ J^ «'«'s la p'itpart de ce» uiu . H ea fN<u d liooimes qui al st bien obseiv^ i^ animaux qui sont k sa disposiUon, et qui aii coimiiniMq ,é gcg observai ions avec plaa de Eôle. . U2W; • Arrovande, qui a oliservc el dcrrii cfl
Oiseau avec soin, dtl qu'il en a etamîac on JJ fte»9L\i iroia livres ce douit* ont* s {libras trts ^^^ cim unciarum)^ ce que queltina-u»* ^jlL , „,,» ér trm livret douze onze$ ; cVsf une d»» ^ "u VI g'-quatic 0 t*C3 aur ueatt-sîx. >
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dispolar au Paon pour la beauté; il a le port ausii noble, la démarche aussi fière, et le fiIuBMge presque aussi distingué : celui de laChineaiDÔOde les couleurs pTus éclatantes; mais ii n*a pas, comme le Paon, la faculté «J'f^lersoo beau plumage, ni de relever les }o%m plumes ae sa queue : faculté qui ' iuppose un appareil particulier de muscles moteorsdont le Paon est pourvu, qui manquant au Faisan, et qui établissent une différence mn considérable entre les deux es- [•èces. D'ailleurs ce dernier n'a ni l'aigrette di Paon, ni sa double queue, dont l'une, {•las courte, est composée des véritables pfDfies directrices, et Tautre, plus longue, n'est formée que des couvertures de cellesiè. Eo généra), le Faisan parait modelé sur des rorfiortions moins légères etmoinsélégantes, arant le corps plus ramassé, le cou plus raccôorti, la tète plus grosse, etc.
t Ce qu'il y a de plus remarquable dans sa
pbjMonomie^ ce sont deux pièces de couleur
écarla(e,au milieu desquellîes sont placés les
xttii, et deux bouquets de plumes d'un vert
doré, qui dans le temps des amours s'élèvent
de cbaque cAté au-dfessus des oreilles ; car
dans les animaux il y a presque toujours,
ainsi que je l'ai remarque, une production
nouvelle, plus ou moins sensible, qui est
comme le signal d'une nouvelle gi^nération:
ces bouquets de plumes sont apparemment
r.i cme Pline appelait, tantôt aes oreilles,
liQloi de petites cornes ; on sent à leur base
une éWfaiion formée par leur muscle rele-
^ 'ur.UVaisanaoutre cela à chaque oreille
»Jes (itomesdont ii se sert pour en fermer à
sf>n gréVouTcrlure, qui est fort grande.
• Les pkmcs du cou et du croupion ont «•? bout échancré en cœur, comme certaines vînmes deia queue du Paon.
« ieo'entrerai pas ici dans le détail des couleurs du plumage : je dirai seulement nu elles o'il beaucoup moins d'éclat dans la feaie/ie que dans le mâle, et que dans celui-ci ^oéfuetes reflets en sont encore plus fugitifs que dans le Paon, et qu'ils dépendent nonseuîeiD^olde l'incidence de la lumière, mais encore de la réunion et de la position resf^ctive de ses plumes; car, si on en prend ^ne seule à part, les reflets verts s'évanouis- ^nt, et Ton ne voit à leur place que du bruû ^udu noir. Les tiges des plumes du cou et |lados sont d'un beau jaune doré, et font ^*elfet d'autant de lames d'or. Les couvertures du dessus de la queue vont en diminuant, et flnissent en espèces de filets : la ^)Qeue est composée do dix-hriit pennes, "^ooique Schwenckfeld n'en compte une ^><e; ]os deux du milieu sont les plus ^Koes de toutes, et ensuite les plus volf!^<is de celles-là. Chaque pied est muni j ^ éneron court et pointu, qui a échappé y^^ Quelques descripteurs; les doigts simt /)'l)lspar une membrane plus large qu'elle ^ A^st ordinairement dans les Oiseaux pul- ^t^teurs; cette membrane iuterdigitale ,
plus grande,, semble être une première nuance par laquelle les Oiseaux de ce genre se rapprochent des Oiseaux de rivière. Et en effet AIdrovande remarque que le Faisan se plaît dans les lieux marécageux ; et il ajoute qu'on on prend quelquefois dans les marais qui sont aux environs de Bologne. Olina, autre Italien, et M. Leroy, lieutenant des chassfs de Versailles, ont fait la môme observation : ce dernier assure .que c'est toujours dans les lieux les plus humides et le lon^ dos marcs qui se trouvent dans les
frands bois de la Brie, que se tiennent les aisans échappés des capitaineries voisines; quoique accoutumés h la société de l'homme, quoique comblés de ses bienfaits, ces Faisans s'éloignent le plus qu'il est possible de toute habitation humaine ; car ce sont des Oiseaux très-sauvages et qu'il est extrêmement difTicile d'apprivoiser. On prétend néaiunoins qu'on les accoutume à revenir au coup du sifflet (121), c'est-à-dire qu'ils s'accoutument h venir prendre la nourriture que ce coup de sifflet leur annonce toujours; mais, dès que leur besoin est satisfait, ils reviennent h leur naturel, et ne connaissent plus la main q<ii les a nourris; ce sont des esclaves indomptables qui ne peuvent se plier h la servitude, qui ne connaissent aucun bien qui puisse entrer en comf^araison avec la liberté, qui cherchent c 'ntinuellemonl h la recouvrer, et qui n'en manquent jamais Toccasion : les sauvages qui viennent de la perdre sont furieux; ils fondent à grands coups de bec sur les compagnons de leur captivité, et n'épargnent pas môme le Paon.
« Ces Oiseaux se plaisent dans les bois en plaine, différant en cela des Tétras ou Coqs de bruyère, qui se plaisent dans les bois en montagne: pendant la nuit ils se perchent au haut des arbres, ils y dorment la tôto sous l'aile : leur cri, c'est-à-dire le cri du mAle, car la femelle n'en a presque poin', est entre celui du Paon et celui dj la Pintade, mais plus près de celui-ci, et par con^ séquent très-peu agréable.
« Leur naturel est si farouche, que nonseulement ils évitent l'homme, mais qu'ils s'évitent les uns les autres, si ce n'e&î au mois de mars ou d'avril, qui est \(\ letiips où le mâle recherche sa femelle; et il est facile alors de les trouver dnns les bois, parce qu'ils se trahissent ^ux-mèmes par un battement d'ailes qui se fait entendre de fort loin. LesCoq$ faisans sont moins ardents que les Coqs ordinaires : Frisch prétend que dans IV.lat de sauvages ils n'ont chacun qu'une seule femelle ; mais Ihomme, qui fait gloiro (le soumettre l'ordre de la nature à son intérêt ou à ses fantaisies, a changé, pour ainsi dire, le naturel de cet Oiseau, en accoutumant chaque Coq à avoir jusqu'à sept poules, et ces sept poules à se contenter d'un seul mâle pour elles toutes; car on a eu la patience de faire toutes les ubservalions neces-
V Cm) c F y a grande marence que ç'ëuU lii iodi iiotirrisaa t, sjon Elien, d n* la ircnagerie du m iiTor faifi &à tes Faisans appri oisés qu'on deslide». , i
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saires pour déterminer cette combinaison, comme la plus avantageuse pour tirer parti (le la fécondité de cet Oiseau. Cependant giielaues économistes ne donnent que deux femelles à chaque mAle, et j'avoue que c*est la méthode qui a le mieux réussi dans la conduite d*une petite faisanderie que j'ai eue quelque temps sous les yeux. Mais ces différentes combinaisons peuvent être toutes bonnes selon tes circonstances, la température du climat, la nature du sol, la qualité et la quantité de la nourriture, l'étendue et l'exposition, de la faisanderie, les soins du fnisandier : comme serait celui do retirer chaque poule aussitôt après qu'elle est fécondée par le Coq ; de ne les lui présenter qu'une h une, en observant les intervalles convenables; de lui donner pendant ce temps du blé sarrasin et autres nourritures échauffantes, comme on lui en donne sur la fin de l'hiver lorsqu'on veut avancer la saison de l'amour.
« La Faisane fait son nid h elle seule; elle choisit pour cela le recoin le plus obscur de son habitation; elle y emploie la paille, les feuilles et autres choses semblables ; et quoiqu'elle le fasse fort grossièrement en apparence, elle le préfère ainsi fait à tout autre mieux construit, mais qui ne le serait point
f)<ir elle-même. Cela est au point que si on ui en préparc un tout fait et bien fait, elle commence par le détruire et en éparpiller tous les matériaux, qu'el'e arrange ensuite h sa manière. Elle ne fait qu'une ponte chaque année, du moins dans nos climats : cette ))onte est de vingt œufs selon les uns, et de quarante h cinquante çelon les autres, surtout (Juand on exempte la Faisane du soin de couVer; mais celles que j'ai eu occasion de voir n'ont jamais pondu plus de douze œufs, vi quelauefois moins, quoiqu'on eût Tattention de laire couver leurs œufs par des poules communes. Elle pond ordinairement de deux ou trois jours l'un : ses œufs sont beaucoup moins gros que ceux de poule» et la coquille en est plus mince que ceux même des Pigeons; leur couleur est un gris verdAlre, marqueté de petites taches brunes, comme le dit très-bien Arislote (122), arrangées en zones circulaires autour de l'œuf; chaque Faisaue en peut couver jusqu'à dix-huit.
« Si l'on veut entreprendre en grand une éducation de Faisans, il faut y destiner un parc d'une étendue proportionnée, qui soit en partie gazonné et en partie semé de buissons, où ces Oiseaux puissent trouver un abri contre la pluie et la trop grande chaleur, et même contre l'Oiseau ue proie : une partie de ce parc sera divisée en plusieurs petits parquets de cinq ou six toises en carré, faits pour recevoir chacun un coq avec ses femelles ; on les retient dans ces parquets, soit en les éjointanl, c'est-à-dîre en leur coupant le fouet de l'aile à l'endroit de la jointure, ou bien en couvrant les parquets avec un filet. On se gar-
(ï^) t PuDctis disiincta sont ova Meleagridam et Phasianarum. Hubrum tinnunculi est modo minii. i Piiuc, aiièreni ^i^paremmcat ce p ssagc, a dit
dera bien oe renfermer plusieurs miles dd la même enceinte j car ils se battraient J tainement, et finiraient peut-être par!
tuer.
« PâlIaBfus' veut qÏÏê'Ies coqs'soîenl j l'année précédente ; et tous les naturalisti s'accordent à dire qu*îl ne faut pas que I poules aient plus de trois ans. Quelquerdj dans les endroits qui sont bien peuplés i Faisans, on ne met q,ue des femelFes îk chaque parquet, et on laisse aux coqs saut ges Je soin de les féconder.
^ Ces Oiseaux vivent de toutes sortes i grains et d'herbages, et l'on eonseille mèo de mettre une partie du parc en jardin po^ ger, et de cultiver dans ce jardin des fèv^ i\e$ carottes, des pommes de terre, di oignons, des laitues et des panais, surloi des deux dernières, dont ils sonltrèsfriaod On dit qu'ils aiment aussi beaucoup le glati] les baies d'aubépine et la graine d'absi >iIh mais le froment est la meilleure nourrilui qu'on puisse leur donner, en yjoignaQlh œufs de fourmis. Quelques-uns recoininai dent de bien prendre garde qu'il nV aild^ fourmis mêlées, de peur que les Faisaoso se dégoûtent des œiifx ; mais Edmond Kn veut qu'on leur donne des Fourmis mhi et prétend que c'est pour eux uDenoiirritur très-salutaire, et seule capable de ks rviv blir lorsqu'ils sont faibles et abattus, dm la disette, on y substitue avec succès dti Sauterelles, des Perce-oreilles, des Mille pieds. L'auteur anglais que je viensdeciie assure qu'il avait perdu beaucoup de Faisan avant qu'il connût la propriétédecesinseclei etquedepuisqu'ilavaitapprisàoDfaireusai;^ il ne lui en était fjas mort un seuldeceuiqu' avait élevés. Mais, auelque nourriture quo leur donne, il faut la leur mesurer ave^pn dence, et ne point trop les engraisser; car l( Coqs trop gras son t moi ns chauds, et les ?oà trop grasses sont moins fécondes, et pon<ii des œuls à coquille molle et faciles iécn ser.
« La durée de l'incubation est deviDel vingt-cinq jours, suivant la plupart des at teurs et ma propre observation. Pailadiusl fixe à trente ; mais c'est une erreur.
« Il faut tenir la couveuse daas unendro éloigné du bruit et un peu enterré.afioqu eU y soit plus à l'abri des inégalités de la teai péralure cl des impressions du tonnerre.
« Dès que les petits Faisans sont éclos, li commencent k courir comme font tous le Gallinacés. On les laisse ordinairement mi quatre heures sans leur rien donner : « bout de ce temps on met la mère el les |> tits dans une boite que l'on porte tous i jours aux champs, dans un lieuseroédew d'orge, de gazon, et surtout abondant enœu de fourmis. Cette boite doit avoir pour c(^ vercle une espèce de petit toit iernie i planches légères, qu'on puisse ôler et reiut
€ Alla pu- cils dîslînctaiii Mcleagridi; al'^"*^ colorio ût PhasUnir, cenchri.tr. >
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t,ea Tolonlé, selon les circonstances; ello doiiautfi aroir à l'une de ses extrémités un rvirsDchement où Ton tient la mère reufer* loéepir des cloisons à claire-voie« qui donnent passage au Faisandeaux. Du reste, on jfur laisse (oate la liberté de sortir de la Ùditei d'T rentrer à leur gré ; les glousseoieois de la mère prisonnière et le besoin de se réchauffer de temps en temps sous ses 5ile5les rappelleront sans cesse, et les emr^beroDt de s*écarter beaucoup. On a coutume de réunir trois ou quatre couvées à l)«près du même âge, pour n'en former' 4)nQQe seule bande capaole d'occuper la nerf, et à laquelle elle puisse suffire.
i On les nourrit d'abord comme on iiourriitoQS les jeunes poussins, avec un mélange o*œafs durs, de mie de pain et de feuilles de laitue, bâchés ensemble et avec des œufs detuormis de pré. Mais il ^ a deux attentions es^Uelles dans ces premiers temps : la première est de ne point les laisser boire du foui, et de ne les lâcher chaque jour que lors* que là rusée est évaporée, vu qu'à cet Age trute humidité leur est contraire ; et c'est, pour le dire en passant, une des raisons pourquoi les couvécsde Faisans sauvages ne réus- ^isstni guère dans notre pays ; car ces Fai- &iins, comme je l'ai remarqué plus haut, se tefWiot f«r préférence dans les lieux les plus fnis et les plus humides, il est difficile que les jeunes Faisandeaux n'y périssent. La secoude aUeulioD qu'il faut avoir, c'est de leur donner peu et souvent, et dès le matin, en e&im&Maot toujours les œufs de Fourmis avec les autres aliments.
« Le secuDd mois on peut déjà leur donner
une nourriture plus substautielle ; des œufs
«le Fourmis (le bois, du turquis, du blé, de
•Vorgp, du JDj7/e(, des fèves moulues, en aug-
ueuiaiil ioseasiblemenl la distance des re-
• Ce temps est celui où ils commencent à é!re sujets a la vermine : la plupart des mod^roes recommandent, pour les en délivrer, </e» uefCojrer la boite» et même de la suppri- '^ereniièrement, à l'exception de son petit V^ II, que j*on conserve pour leur servir d aut*iîoiaisOlina donne un conseil qui avait ^indiqué fiar Ari^tote, et qui me parait ^i«<ix réfléchi et plus conforme à la nature deees Oiseaux, ils sont du nombre des pul- ^^<ieors, et ils périssent lorsqu'ils ne se f^%Dt point : Olina veut donc qu'on mette j'^ur portée de petits tas de terre sèche ou ^^^bloQ très-6n, dans lesquels ils puissent * Vautrer, cl se délivrer ainsi des piqûres ^^''omodes des Insectes. »
J^aruUion, — Le% chasseurs connaissent^ ^"^ le nom de Faisans coquards , des Fai- !r?.^ qui ressemblent, par leur couleur, à des ^^s dont le plumage serait décoloré. On a g^l longtemps que ces Oiseaux étaient des )y^ ^s t^alades; mais les observations de » /^ d*Azyr et de Mauduit ont prouvé que %'3ont au contraire des femelles; Mauduit, ' ^ur de la partie de YEncyetopédie mélho-^ M€ qui traite des Oiseaux , s'exprime
ainsi en parlant des Faisans : « Uti fait do leur histoire, connu des chasseurs, et dont je ne sache pas que les naturalistes aient parlé, mérite cependant de n'être r^as onn>. Les femelles qui vieillissent et qui ont probablement atteint cinq ou six ans, non-seu-* lement cessent d'être fécondes ou ne le sont que très-peu , ce qui est dans le cours ordi* naire des choses, mais elles prennent un plumage qui tient à celui des niAIos, et qui en approcne d'autant plus qu'elles sont plus vieilles; en sorte qu'elles ressemblent à uu mâle dont le plumage serait terne et décoloré. » Depuis, rattention des nalurnlisles a été portée vers ce sujet intéressant, et Isid( re Geoffroy a publié, dans les Mémoires du Muséum, deux faits de femelles de Faisniis ayant revêtu le plumage des mâles; Tun de ces faits se rapporte au Faisan ordinaire , le second au Faisan argenté. Dans ce dernier, la femelle, élevée à la faisanderie du Muséum de Paris, cessa de pondre environ à l'âge de cinq ans, et le changement de son plumage se fit sentir à la même époque. D'abord il se manifesta sur le ventre, qui prit une teinte plus jaune, et sur le cou, qui se colora plus vivement, et bientôt tout le corps eut changé de couleur. L'année suivante, les teintes de ses plumes prirent encore beaucoup plus d*échit, et se rapprochèrent de celles du mâle; enfin, l'année suivante, c'est-à-dire la troisième depuis que la modification avait commencé à se manifester, le plumage ayant pris un nouvel éclat, il devint presque impossible de ne f.as se méprendre sur son véritable sexe. Tel était le plumage de cette femelle vers l'âge de huit ans : elle avait toujours vécu comme les autres Poules faisanes, avec des mâles; mais, depuis que le changement de plumage avait apparu , elle n'était plus pour eux qu'un objet indifférent. Elle-même, depuis la môme époque, ne les cherchait ni ne les évitait plus, se confondant ainsi avec eux sous plusieurs rapports, autant par ses manières que par son extérieur. Lors de sa mort , son plumage ressemblait tellement à celui d'un mâle, que des personnes habituées à voir, et même à soigner des Faisans, furent trompées par ses couleurs, et crurent que c'était un mâle qui venait de périr. Le second fait, recueilli par Isidore Geoffroy, renferme encore plus de documents : la femelle observée appartenait au Phasianui fiyctemerus. Celle-ci ne commença à passer au plumage du mâle qu'à l'âge de huit ou dix ans, beaucoup plus tard, par conséquent, que l'autre Poule faisane; elle avait déjà cessé de pondre depuis trois ou quatre ans. Des plumes blanches se mêlèrent d'abord aux plumes brunes qui la recouvraient dans l'état normal; pour l'année suivante, leclian* gcmcnt fut plus apparent; mais ce ne fut qu à la troisième année qu'il s'acheva complètement. Enfin, à la quatrième année, la ressemblance devint complète , la huppe et la queue, s'étant même allongées à Tégal de ce qui se voit chez les mâles. Cette femelle mourut à l'âge de treize ou quatorze ans, et il y avait quatre ans et six mois que son plu
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nirtge avait commencé à changer do couleur. L'ergot paraît n'acquérir jamais le développement qu'il prend chez les mâles.
La voix de ces vieilles femelles s'altère on môme temps que leur coloration; elle devient également semblable à celle des mâles. Ce fait est vulgaire à Tégard dt^s Poules domestiques; on sait le sort maUieureui qui les attend alors.
Quelques faits analogues ont été observés sur des Oiseaux des autres ordres; les femelles des Cotingas prennent quelauofois les couleurs des mAles , et M. F. Prévost a {iru le changement de plumage commencer chez plusieurs femelles de Pinsons. On leurrait faire remarquer qu'il en est de même chez des animaux d'une classe tout à fait différente, et même dans l'espèce humaine»
FALCO. Voy. Faucon.
FAUCON, Fa/co, Oiseau de proie de la famille des Falconés.
Lorsqu'on jette les veux sur les listes de nos nomenclateurs d'nistoire naturelle, on serait porté à croire qu'il y a, dans l'espèce du Faucon, autant de variétés que dans celle du Pigeon, de la Poule, ou des autres Oiseaux domestiques. Cependant rien n'est moins vrai. L'homme n'a point influé sur la nature de ces animaux; quelque utiles aux plaisirs, quelque agréables qu'ils soienï pour le faste des princes chasseurs, jamais on n'a pu en élever, en multiplier l'espèce. On dompte à la vérité le .naturel féroce de ces Oiseaux par la force de l'art et des privations ; on leur fait acheter leyr vie par des mouvements qu'on leur commande, chaque morceau de leur subsistance ne leur est accordé que pour un service rendu ; on les attache, on les garrotte, on lès affuble, on les prive môme de la lumière et de toute nourriture, pour les rendre plus dépendants, plus «lociles, et ajouter à leur vivacité naturelle l'impétuosité du besoin; mais ils servent par nécessité , par habitude et sans attachement ; ils demcuront ca|>tifs sans devenir domestiques : l'individu seul est esclave ; l'espèce est toujours libre, toujours également éloignée de l'empire de l'homme; ce n'est même qu'avec des peines infinies qu'on en fait quelques-uns prisonniers, et rien n'est plus difFicile que d'étudier leurs mœurs dans l'état de natui^e. Comme ils habitent les ro chers les plus escarpés des plus hautes montagnes, qu'ils s'approchent très-rarement de terre, qu'ils volent d'une hauteur et d'une rapidité sans égale, on ne peut avoir que peu <le faits sur leurs habitudes naturelles : on a seulement remarqué qu'ils choisissent toujours, pour élever leurs petits, les rochers exposés au midi ; qu'ils se placent dans les trous el les an fractures les plus inaccessibles; qu'ils font ordinairement quatre œufs dans les derniers mois de l'hiver; qu'ils ne couvent pas longtemps, car les petits sont adultes vers le 15 mai; qu'ils changent de couleur suivant le sexe, l'âge et la mue; ]Ue les femelles sont considérablttaent plus
grosses que les mâles; que tous deux ]« tent des cris perçants, désagréables, et pr^^ que continuels, dans le temps qu'ils chasse] leurs petits pour les dépayser; ce qui se fil comme chez les Aigles , par la dure nécej site qui rompt les liens des fnmilleseli toute société, dès qu'il n'y a pas assez poi partager, ou qu'il y a impossibilité de trouvi jissez de vivres pour subsister ensemble dai les mêmes terres.
Le Faucon est peut-être l'Oiseau dont courage est le plus franc , le plus granl, r lativement à ses forces; il fond sans déiu et perpendiculairement sur sa proie, au I que 1 Autour et la plupart des autres ar vent de côté : aussi prend-on l'Aulour ar des filets dans lesquels le Faucon ne se pêtre jamais; il tombe h plomb surTOise yictime , exposé au milieu de renceititcd fliets , le tue , le mange sur le lieu s'il gros , ou l'emporte s*il n'est pas tropiou en se relevant à plomb. S'il y a queiq faisanderie dans son voisinage, il ciioi cette proie de préférence : ou ie voit toulj coup foiidre sur un troupeau de fmi comme s'il tombait des nues, parce qu'iUl rive de si haut et en si peu ae temps, qi| son apparition est toujours imprérue et sol vent inopinée. On le voit fréquemoieol al taquer le Milan , soit pour exercer m m rage, soit pour lui enlever une pro/e; oi<iii il lui fait plutôt la honte que la guerre; il li traite comme un lAche, le chasse, le {rt;»!» avec dédain, et ne ie met point à mort, parc que le Milan se défend mal , et que probi blement sa chair répugne au Faucon en oi plus que sa lâcheté ne lui déplaît.
Les gens qui habitent dans le voisinage <i nos grandes montagnes, en Dauphiaé, B| gey, Auvergne , et au pied des Alpes, fil vent s'assurer de tous ces faits.
Comme ces Oiseaux cherchent partout:!
rochers les plus hauts, et que la plupart^! îles ne sont que des groupes et despoiDij de montagnes , il y en a beaucoup i HIm en Chypre, à Malte, et dans les autres lies la Méditerranée, aussi bien qu'aux Orcul et en Islande; mais on peut croire que. $« vr.nt les ditférents climats, ils paraisse! subir des variét(^s différentes, dont " ^ nécessaire que nous fassions queigtio w^' tion.
Le Faucon, qui est naturel euPrat^ce,© gros comme une Poule : il a dix-huit poat de longueur depuis le bout du bec jii«i' celui de la queue, et autant jusju'à celunj pieds : la queue a un peu plus de cinq p^"^ de longueur, et il a près de trois pie*^^ demi de vol ou d'envergure; ses ailes Jo qu'elles sont pliées , s'étendent jusq" bout de la queue ; sous le rapport des ar« offensives et des organes du inouvcniem sont les Oiseaux que la Nature a le poî vorisés : leur mandibule supérieure ('m courbée dès sa base, et porte de cwj côté de sa pointe une dent aiguë qut se grène dans une échancrure corrcs|rt)i«i«' de la mandibule inférieure ; letirs ailes *fl
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longes elf)OÎn(ues; les deux premières rétni;«s;et surtout la seconde, dépassent toutes ie) attires, d*où résulte un vol oblique, mais |:uissaDt. Nous n*aurons que deux genres è ^iuâierdaos cette section; mais, avant de ^ouseolretenir des espèces dont ils se comfoseol, nous vous devons quelques détails 5ur ia CkoMse au Faucon.
Réduire ranimai sauvage à abdiquer Texer- €ic8 de sa volonté, et k perdre toute confittce eo ses propres ressources; lui faire loirdans Tbomme ^arbitre suprême de son rtros et de sou bien*6tre ; en un mot, rassortir par la crainte et le Gxer par Tesjiénoce, tel est le but que se propose le fauoiooier; et nous vous avons fait voir que lif{ d*apprivaiser les Mammifères susceptinies de domesticité est basé sur les mêmes principes. -- Il faut d'abord, pour dresser le Facton, lebire consentir k demeurer immo- Likàlamème place, et privé de la lumière (iujOQr; un supplice de soixaot^douze heures soffit pour cela. Pendant tout ce temps, Je fauconnier porte continuellement sur le l'oing l'Oiseau, armé d'entraves nommées jf/« : ce sont de menues courroies, terminées par des sonnettes, qui servent k lier ^jambes. Dans cette position, on Temperbe soipeusement de aormir, et s'il se révolte, od lui blonge la tête dans l'eau. Au fuurmeol de 1 insomnie on ajoute celui do ia faiai ; et bientôt l'animal vaincu par Tinanitiou et la lassitude, se laisse coiffer d'un ckapcTM. Lorsque, étant décoiffé, il saisit la viande qu'on a soin de lui présenter de temps eu temps, et qu'ensuite il se laisse doctlemçm remettre le chaperon, on juge Mu'jI a renoncé^ sa liberté, et qu'il accepte Vour maître celotde qui il lient la nourriture ul \e sommeil. C'est alors que pour augmenter sa défieodaoce, on augmente ses besoins : jour ce/« OD stimule artiticiellement son appvi'^ea /tti nettoyant l'estomac avec des pehU'S de ûbsse^ retenues par un fil, qu'on lui ^-il araier, et qu'on retire ensuite. Cett« <*;H^ration, nommée cure, produit une faim 'oiofante, que Ton satisfait après lavoir ex- ' tce ; et le bien-être qui en résulte attache v^mioal à celui même ^ui l'a tourmenté. Ursque cette première leçon ( qu'il faut q>ielqutfois réitérer) a réussi, on porte TOi- ^"lu sur le gazon dans un jardin : Ik on lui inle\e son chaperon, et le fauconnier lut l'Idole un morceau de viande: s'il saute delQi^^Qjesur le poing pour s'en repaltroi '!^ éducation est déjk fort avancée, et Ion *^upe de lui faire connaître le leurre. Le '^^^e est un morceau de cuir garni d'ailes ^ ^ pieds d'Oiseau ; c'est une efligie de f^% sur laquelle est attaché un morceau ^.^ Uande ; il est destiné k réclamer l'Oiseau, * *^^4^i-dire k le faire revenir, lorsqu'il se ^^?^ élevé dans les airs. Il est important que ^^ucon soit, non-seulement accoutumé.
^ *A servitude par la gourmandise ; mais '^ v^>;rf^ ne suflirait vas sans la voix du
fauconnier. — Lorsque l'Oiseau obéit au ré^ dame dans un jardin, on le porte en pleine campagne, on l'attache k une fUiêrey ou (1celle, de soixante pieds de longueur ; on le découvre, et, en rappelant k quel'jues pas de distance, on lui montre le leurre; s'il fond dessus, on lui donne de la viande ; le lendemain, on la lui montre d'un peu plus loin, et quand il fond sur son leurre de toute la longueur de la filière, il est comolélement oisuré.
Alors, pour achever l'éducation du Faucon, il faut lui faire connaître et manier lo gibier spécial duquel il est destiné ; on en conserve de privés pour cet usage : cela s'appelle donner Vescap, On attache d'abord la victime k un piquet, et on lâche dessus le Faucon retenu par sa filière. Quand il connaît le vif, on le met hors de filière et on le lance sur une proie libre, k la(]uelle on a préalablement cousu les paupières pour l'empâcher de se défendre. Ëntîu, quand on est bien assuré de son obéissance, on le &it voler pour bon.
La chasse à /'Otaeau, dont la noblesse d'autrefois faisait ses délices, avait moins souvent pour but de procurer au chasseur une proie comestible que de lui offrir un spcc* tacle récréatif: le vol du Faisan, de la. Per« drix, du Canard sauvage, était, (lit-on,'pIaïiir de gentilhomme ; mais ce au*on nomms.it plaisir de prince, c'était le vol du Milan, du Héron, delà Corneille et de la Pie, véritat)le pibier de luxe, sans aucune valeur culinaire. Le vol du Milan était le plus rare de tous. La première difliculté k vaincre était de le faire descendre des hautes régions de lat* mosphère, où le Faucon lui-même n'aurait
!)u 1 atteindre : pour cela on prenait un Duc espèce de Rapace nocturne dont nous avons parlé) ; on aifublait ce Duc d'une queue de kenard, pour le rendre plus remarquable, et. on lu laissait aiusi dans uie prairie voltiger k fleur de terre. Bientôt le Milan, planan^ dans la nue pour guetter une proie, distinguait de sa vue perçante un objet bizarre^ $*agitant sur le sol ; il descendait pour l'examiuer de plus près ; aussitôt on lançait sur lui un Faucon qui, dès Tabord, s'élevait audessus du Milan, pour fondre sur lui veiticalement ; alors commençait un combat, ou plutôt des évolutions do f'iniérêt le plus varié : le Milan, lin voilier, fuyait devant lo Faucon, en s*élevant, s'abaissant, croisant brusquement sa route, et prenant k anglu aigu les directions les plus imprévues ; lo Faucon, non moins agile que lui, mais plus courageux, et en outre stimulé par la faim, le poursuivait avec ardeur dans ses mille cir^ convolutions ; il le saisissait enfin, et l'apportait k son maître.
Le vol du Héron et de la Cigogne était moins amusant pour le spectateur et plus dangereux pour le Faucon; l'animal poursuivi se laissait plus facilement atteindre* mais il se défendait avec plus de courage, et l'assaillant recevait quelquefois de sa virtin>e des blessuresauxuuelles.il no survivait
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pas longtemps. On employait même le Faucon* et surtout le Gerfaut, k la chasse du Liôvre : on faisait d*abord partir celui ci au moyen d*un limier; puis le Faucon, lancé à l'avance, et volant au-dessus de la plaine, apercevait le Lièvre, et tombait sur lui comme un plomb.
Mais de tous les vols le plus amusant, le plus riche en incidents, le plus commode à observer, le plus facile, sinon le plus noble, était le vol de la Corneille : on se servait, comme pour le Milan, d'un Duc, afin de Taltirer, puis on lançait sur elle deux Faucons. L'oiseau poursuivi s'élevait d'abord au plus haut des airs, les Faucons parvenaient bientôt à prendre le dessus; alors la Corneille, désespérant de leur échapper par le vol, descendiiit avec une vitesse incroyable et se jetait entre les branches d'un arbre : les Faucons ne Vy suivaie'U pis, et se contentaient de planer au dessus. Mai£ les fauconniers venaient sous l'arbre où s'était réfugiée la Corneille, et, par leurs cris, la forçaient de déserter son asile. Elle tentait encore toutes les ressources de la vitesse et de la ruse, mais le plus souvent elle demeurait au pouvoir de ses ennemis.
Le vol de la Pie est aussi vif que celui de la Corneille : il ne se fait point de poing en fortj c'est-h-Jire que le Faucon n'attaque
fias, en nartantdu poing: ordinairement on e jflte a mont^ parce qu'on attaque la Pie lorsqu'elle est dans un arbre. Les Faucons étant jetés^ et élevés à une certaine hauteur, sont guidés par la voix du fauconnier et les mouvements du leurre; lorsqu'on les juge à
Î)orlée d'attaquer, on se hâte de faire partir a Pie, qui cherche è fuir d'arbre en arbre, Souvent elle est prise au moment du passage; mais quand le Faucon l'a manquée, on a beaucoup de peine à la faire partir de l'arbre qui Ir.i a servi de refuge; sa frayeur est telle, qu'elle se laisse prendre par le chasseur plutôt que de s'exposer à la terrible descente du Faucon.
Lorsqu'il s'agit du vol pour champ ou pour rivière^ c'esl-b-dire de la chasse de la Perdrix et du Faisan, ou du Canard sauvage, on emploie la même manœuvre : on jette à mont le Faucon, c'est-à dire qu'on le lance dans les airs avant que le gibier soit levé, et lorsque le Rapace plane, le fauconnier, aidé d'un chien lait partir le Faisan ou la Perdrix, sur lequel l'Oiseau descend. Pour le Canard, on met h mont jusqu'à trois Faucons, puis on fait lever le Canard; et lorsque la peur qu'il a des Faucons l'a rendu dans l'i au, des chiens se jettent à la nage pour le forcer à reprendre son vol.
Ce n'est pas seulement en Europe gue Ton cultivait la Fauconnerie : elle florissait et fleurit encore chez les peuples do l'Asie et de l'Afrique septentrionale. Là , toutefois , comme chez nous, ce plaisir n'ai^partient qu'aux gens riches. Les Persans et les habitants du Hogol poussent môme plus loin que nous l'éducation du Faucon; iis le dressent à voler sur toutes sortes de proie, et pour cela ils. prennent des Grues et d'autres
Oiseaux qu'ils laissent aller, après leur avoii cousu les jreux : aussitôt ils font voler li Faucon, qui les prend fort aiséraenl. Il y, des Faucons pour la chasse du Daim H di la Gazelle, qu'ils instruisent, d4 le m^ geur Thévenot , d'une manière très-ingé nieuse. « Ils ont des Gazelles empaillées sur le nez desquelles ils donnent toujours i manger à ces Faucons, et jamais ailleurs Après qu'ils les ont ainsi élevés, ils lesm^ nent à la campagne, et, lorsqu'ils ont décoo vert une Gazelle, ils lâchent deux de ce Oiseaux, dont l'un va fondre sur le nez d la Gazelle, et s'y cramponne avec ses griire< tf La Gazelle s'arrête et se secoue poars'ti délivrer; l'Oiseau bat des ailes |)our se rf tenir accroché, eo gui empêche encnre I Gazelle de bien courir et même de voir de vant elle ; enfin, lorsque avec bien de ! peine elle s'en est défaite, l'autre Faucoo qui est en l'air, prend la place de celui qi est à bas , lequel se relève pour surcéder son compagnon lorsau'il sera torobé;d,ij cette sorte, iis retardfent tellement U cour^ de la Gazelle » que les Chiens ont le (eini de l'attrapper. Il y a d'autant plusdepbisi à ces chasses, nue le pays est plateidécou vert, y ayant lort peu de bois. • Ce (Dêm
Erocédé, rapporte un atUre voyageur céiè re, s'applique à la chasse de rAoesaura^'i et du Sanglier.
Maintenant que vous connaissez le rora' bulaire et la théorie du fauconnier, nous allons passer en revue les diverses esjièce fle Faucons. La première est le Fàico!i o» DiNÀiRE {Falco communié de Linné). Il ei gros comme une Poule ; il a diI^huil|K)l)c( de longueur, depuis le bout du bec juqa l'extrémité de la queue; il a près de im pieds et demi d'envergure; il se recouit|t toujours aune moustache triangulaire ooi qu'il a sur la joue, plus large que dans ai cune espèce de ce genre. Vous en toyeii plusieurs variétés, dont la livrée diffères! vant l'âge de l'animal ; de là les noms U rents qu'on a donnés à la même espèce. I Faucon pèlbrin (Faleo peregrinuiûaUm n'est autre chose que le Faucon coma)ui dans sa livrée du jeune âge, et un peu pj noir que le Faucon gentil, autre vani plus commune et moins estimée. A luesu que le Faucon vieillit, son plumage pf^< des couleurs moins variables : le dos, q dans la jeunesse était brun, avec les v^utu bordées de raies jaunes, devieut d'un br plus uniforme, rayé en travers de ceiK noirât e; le ventre et les cuisses, «i< les taches étaient longitudinales el bi nés, offrent des lignes noires, dirij en travers. Cette es|)èce bab.te tout l'tie sphère nord du globe, et y niciie u les rochers les plus escarpés : il y ^ beaucoup dans les lies de rArcliip^Ua qu'aux Orcades et en Islande, i^ "^^^ nommée Faucon pèlerin vient du lliu c'est elle que l'on prenait dans les fala des îles de Malte et de Candie, pour Tenvi en Europe; le Faucon niais était r^lui((i avait pris trop jeune au nid; il était en
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difficile è élever, ses ailes ne se dévclop-
Î lient (>8S, et ses jambes étaient fragiles; le mon son était pris en septembre, il était «lors Igé de trois mois, et dans les conditiun$)«s plus favorables d'éducabililé; lors-^ lyïoù les prenait le printemps suivant, c'est^ i-direà TÂgede neuf uu dii mois, ils étaient trf»p yIcuï pour être asservis , et on les ap- |)tl3il alors Faucons hagards.
Le Faucon pond quatre œufs, dans les (Irrnicrs mois de l'hiver, et ne les couve [las IjuglcQips ; dès que les petits sont adultes, br5[>arenlsles chassent pour les dépayser, eDjeiaoldes cris perçants et presque conti^ né] et c'est lorsqu ils viennent d'être expulses du domicile paternel qu'ils sont plus tïcte à prendre et à élever. La vie de ces Oiseaui est d*une Irès-iongue durée : on irii.il ja cinquante ans , au cap de Bonne- Lpéraoce, un Faucon portant un collier (for, sur lequel était gravé qu'en 1610 cet Oiieaa appartint au roi d'Angleterre Jaci|ut!sl": il avait par conséquent cent quatrf^riogts ans, et conservait encore beaucoup de vigueur.
Le Toi du Faucon est d'une rapidité que lœll a peine à suivre. Il s'élève au-dessus tl*' sa proie, et fond perpendiculairement sur clLs comme s'il tombait des nues : les PerrlrJi, les Canards, les Pigeons, les Oies sont Mnourritareordinaire; il recherche surtout ^ Faisans et les Poulets : c'est ce tmi Ta f}U nommer Epervier à Poules aux JEtats- ^uis, et Mangeur de Poulets à la Louisiane. Il ue cmnlmême pas d'attaquer le Milan, pour ki arracher sa proie, ou seulement JKiur le harceler, car il ne se repaît jamais de sa chair, dont la saveur ne le tente pas, peut-être oarce qu'elle est celle d'un Carnivore.
^oici nwinlenant les autres es|ècesdj
gww Fmon : le Lanier ( Falco sacer , de
.V'w/jafl^ est d'une taille supérieure è celle
*fv Fiucou pèlerin ; bon plumage est à peu
I rès /eméiueque le plumage de ce dernier
qtja;id il est jeune : seulemeut la moustache
♦îu Laaier est plus étroite, moins marquée,
et sa gorge est mouchetée; la queue dépasse
les ailes. Cette espèce parait venir de TO-
r.x:ul plutôt que du Nord : on la tire surtout
oe Hongrie. Lanier vient d'un mot latin ta-
'"û^^ qui signitie déchirer : en elfet , l'Oi-
jtau qui porte ce nom déchire cruellement
les foules et autres animaux dont il Tait ^a
^'J«rriiure. « Il n'est, dit notre vieux nalu-
folhie Belon, aucun Oiseau de proie qui
l/enoe plus constamment sa perche ; on
•'•''«Iruit aisément à voler et prendre la
^'H^; la saison où il chasse le mieux est
^Pf^3 la mue, depuis la mi-juillet iusqu*à la ^^^*octobre.» — Le Hobereau (Falco subbu-
^^^.(le son cou sont de couleur blanche, <mjiijQ3 ja poitrine et le commencement du ^«nlre, qui portent en outre des taches lon- Sï'U'ijfiaies brunes; la joue est marquée d'un *^^^^l)run; les cuisses et le bas du ventre
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sont roux; le plumage est brun eu dessus. Le Hobereau est moins facilement éducable que le Faucon commun; on le porte sur le poing, mais sans chaperon , et on l'emploie surtout pour voler la Caille et la Perdrix. Lorsqu'il est libre, il ne prend que des Alouettes, dont il est la terreur ; malgré l'élévation du vol de l'Alouette, il s'élève encore plus qu'elle; et tîès que celle-ci l'aperçoit, elle se précipite du haut des airs pour se jeter dans les buissons. Le Hobereau » à défaut d'Alouettes etd*autres petits Oiseaux, se rabat sur les gros Insectes . Du reste , si à l'état de captivité il laisse exploiter son industrie par l'homme, il sait , quand il est libre, tirer parti de la nôtre : dès qu'il voit un chasseur et son Chien battre lacanifta-
Î;ne, il les suit de près et plane au-dessus de eur tête , et confisque à son profit le gibier qu'ils ont fait lever, et que rhomme a tiré sans succès. — Vous avez sans doute entendu quelquefois appliquer avec dérision le nom de Hobereau à des gentilshommes campagnards : on désignait surtout par là le gentilhomme è Lièvre, qui allait chasser chez ses voisins sans en dire prié, butfon |)enso
?[ue ce nom peut venir aussi de ce qu*aulreois tous ceux qui n'étaient point assez riches pour entretenir une fauconnerie se contentaient d'élever des Hobereaux pour la chasse; celte étymolo^ie est plus vraisemblable et surtout moins injurieuse que la première.
FAUCONNERIE, chasse au Faucon. Yoy. Faucon.
FAUVETTE, Currtica, genre d Oiseaux de la tribu des Passereaux dentiro$lres, groupe des fiecs-Fins' proprement dits.
Le triste hiver, saison de mort, est le temps du sommeil ou plutôt de la torpeur de la Nature : les Insectes, sacs vie ; les Reptiles, sans mouvement; les végétaux, sans verdure et sans accroissement ; tous les habitants de l'air, détruits ou relégués ; ceux des eaux, renfermés dans des prisons de glace, et la plupart des animaux terrestres» confinés dans les cavernes, les antres et les terriers : tout nous présente les images de la langueur et de la dépopulation. Mais le re- . tour des Oiseaux au printemps est le premier signal et la douce annonce du réveil de la Nature vivante ; et les feuillages renaissants, et les bocages, revêtus de leur nouvelle pa*rure, sembleraient moins frais et moins touchants sans les nouveaux Mtes qui viennent Jes ei^nimer et y chanter Tamour.
De ces hôtes des bois les Fauvettes sont les plus nombreuses comme les plus aimables : vives, agiles, légères et sans cesse remuées, tous leurs mouvements ont l'air du sentiment, tous leurs accents le ton de la joie, et tous leurs jeux Tintérôt de l'amour. Ces jolis Oiseaux arrivent au moment où ies arbres développent leurs feuilles et corn* mencent à laisser épanouir leurs fleurs; ils se dispersent dans toute retendue de nos campagnes: les uns viennent habiter nos jardins, d autres préfèrent Ie3 avenues et les bosquets ; plusieurs esoèces s'enfoncent dan9
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*«$ grands bois, et quelques-unes se cachent m milieu des roseaux. Ainsi les Fauvettes ^emplissent tous les lieux de la terre^ et les animetit par les inouvcmenls et les accents de leur tendre gaieté.
A ce mérite des grâces naturelles nous voudrions réunir celui do la beauté; mais, en leur donnant tant de qualités aimables, la Nature semble avoir oublié de parer leur plumage. Il est obscur et lerne. Excepté deux ou Irois esi)èces, qui sont légèrement tachetées, toutes les autres n'ont que des teintes plus ou moins sombres de ulanchâlrc, do gris el de roussâlro.
La première espèce, od la Fauvette proprement dite, est de la grandeur du Rossignol. Tout le manteau, qui dans le Rossignol est roux brun, est gris brun dans cette Fauvette, qui de plus est légèrement teinte de gris roussâtre à la frange des couvertures des ailes et le long des barbes de leurs petites pennes; les grandes sont d*un cendré noirâtre, ainsi que les pennes de la queue, dont les deux les plus extérieures sont blanches du côté extérieur, et des deux côtés h là pointe : sur l'œil, depuis le bec, s'étend une petite ligne blanche en forme de sourcil, et l'on voit une tache noirâtre sous l'œil et un peu en arrière ; cette tache conQne au blanc de la gorge, qui se teint de roussâtre sur les côtés, et plus fortement sous le ventre.
Elle habite avec d'autres espèces de Fauvettes plus petites dans les jardins, les bocages, et los champs semés de légumes, comme fèves ou pois; toutes se posent sur la ramée qui soutient ces légumes : elles s'y joncnf, y jilacenl leur nid, sortent et rentrent sans cesse, jusqu'à ce que le temps do )a récolte, voisin de celui de leur départ, vienne les chasser de cet fisile, ou plutôt de ce domicile d'amour.
C'est un petit spectacle de les voir s'égayer, s'agacer el se poursuivre ; leurs attaques sont légères, et ces combats innocents se terminent toujours par quelques chansons. La Fauvette fut l'emblème des amours volagesj comme la Tourterelle de l'amour tidèle : ce[)endant la Fauvette, vive et gaie, n'en est ni moins aimante, ni moins ûdclement attachée. Le mâle de la Fauvette prodigue à sa femelle mille petits soins pendant qu'elle couve ; il partage sa sollicitude |)cur les petits qui viennent d'éclore, et ne la quitte pas même après l'éducation de la famille.
Le nid est composé d'herbes sèches, de brins de chanvre et d'un peu de crin en dedans ; il contient ordinairement cinq œufs, gue la mère abandonne lorsqu'on les a touchés, tant cette approche d'un ennemi lui naralt d'un mauvais augure pour sa future raihil-le. Il n'est pas possible non plus de lui faire ad0i)tcr des œufs d'un autre Oiseau : elle les reconnaît, sait s'en défaire et les rejcter.^a J'ai fait couver à plusieurs petits Oiseaux des œufs étrangers, dii M. le vicomte de Querhoent, des œufs de Mésange aux Roitelets I des iBufs de Linotte à un Rouge-
Gorge ; je n'ai jamais pu réussir & les f&ircouver par des Fauvettes : elles oui louiours rompu les œufs; et, lorsque j'y ai substitué d autres petits, elles les ont tués aussilôl » Par quel charme donc, s'il en faut croire la multitude des oiseleurs, et môme des observateurs, se peut-il faire que la Fauveiie couve l'œuf que le Coucou cJéjiôse danssci nid, après avoir dévoré les siens, qulelleso charge avec affection de C( t ennemi qui vient de lui naître, et qu'elle traite comme sicu ce hideux petit étranger? Au reste, c'est dans le nid de la Fauvette babillar.leque le Coucou, dit-on, dépose le plus souvent son œuf; et dans cette espèce, îe naturel pourrail être différent. Celle-ci estd'un caractèro craintif; elle fuit devant des Oiseaux loul aussi faibles qu'elle, el fuit encore plus rile el avec plus de raison devant la Ple-Grièclie, sa redoutable enncMuie : mais, linslanl da péril passé, tout est oublié; el le moment d'après, notre Fauvette reprend sa gaieté, ses mouvements et son chant. C'est des rameaux les plus loulfus qu'elle le fait entendre; elle s y tient ordinairement couverte, ne se montre que par instants aii bord des buissons, et rentre vite à l'intérieur, surtout pendant la chaleur du jour. Le malin, ou la voit recueillir la rosée, et après ces courtes pluies qui tombent dans les jours d'été, courir sur les feuilles mouillées et se baigner dans les gouttes qu'elle secoue du Wagr.
Au reste, pres^iue toutes les ïau^eUes partent en même temps au milieu deïaulomne, et à peine en voit-on encore quelques-unes en oclobre : leur départ est fait avant nue les premiers froids viennent détruire les Insectes et flétrir les petits fruits dont elles vivent; car non-seulcmeil on les voit chasser aux Mouches, aux Mouchcnns, el chercher les Vermisseaux, mais uncori* manger des baies de lierre, de ni^'zcréon cl de ronces ; elles engraissent même beaucoup dans la saison de la maturité des graines du sureau, de Thièble et du troène.
Fauvette a tête noire, Syltia atricûpilk — La Fauvette à tête noire est de toutes les Fauvettes celle qui a léchant le plus agréable et le plus continu : il tient un peu de celui du Rossignol, et l'on en jouit bien plu^ longtemps; car, plusieurs semaines après que ce chantre du i rintemps s'est tu, ion enlend les bois résonner partout du chani de ces Fauvettes; leur voix est facile, pure cl légère, et leur chant s'exprime par une suite de modulation? peu étendues m^'^ agréables, flexibles el nuancées. Ce ctoî^l semble tenir de la fraîcheur des lieux où n se fait entendre; il en peint la trauquill'U'i il en exprime môme le bonheur; car Is cœurs sensibles n'entendent pas sans ui<^ douce émotion les accents inspirés par \\ Nature aux êtres qu'elle rend heureux. '
Le mâle a pour sa femelle les plus tendre soins : non-seulement il Jui apporte sur H nid des Mouches, des Vers et des Fouriui^ mais il la soulage de l'incommodité de ' situation; il couve alternativement avec elî^
Le nid est placé près de terre, dans un latili
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suigocuiemeni caché» et contienc quatre ou ctiq cMife fond ? erdâtre avec des taches d*UQ bruolé^r. Les petits grandissent en peu de jooiY; elt pour peu qu'ils aicot de pfunics, ils sautent du nid dès qu*on les api)rocIie, el rabandounent. Cette Fauvette ne fait fDDiiDijnément qu'une ponte dans n >s pro- Ti.ices:Oiîna dit qii*ei)e en fait deux en lialio,e(ii en doit être ainsi do plusieurs espècesd'Oiseaui dans un climat plus chaud, et cùi.i saison des auioiirs est plus longue. Âsouarméeau priutoraps, lorsque les lasecles manquent par quelque retour du Mja Fauvette à tète noire trouve une ressource dans les baies de quelques arbus- Hcommedu lauréole et du lierre. En au- ^net elle mange aussi les petits fruits do ^i bourdaine et ceux du cormier des chas- ^Drs. Dans cette saison elle va souvent hojrc, et on la prend aux fontaines sur la fm dwùlrc.lc est alors très-grasse et d'un goût
tiéïu'ii
ûi] réK'VA aussi en cage ; et de tous les Oisiaai qu'on peut mettre en volière, dit 01iû3, celle Fauvette est un des plus aimables. L affection qu'elle marque pour son mailre est louchante; elle a pour l'accueillir un accent particulier, une voix plus alTectneu5e;à son approche elle s'élance vers lui ronire les mailles de sa cage, comme pour 5Vfforcer de rompre cet obstacle el do le joindre; ol par un continuel battement d'ai- Icsaccompagné de petits cris» elle semblo c\()rimcrreropres^emcal et la reconnaissance.
FàCTETTKDBd Bo S. — Gommc toutcs les FauvcUes, celle-ci est toujours gaie, alerlr, vive, elbU souvent entendre un petit cri : elle adeplasun chant qui, quoique monotone, n'est pi^iiit désagréable; elle le perfectionne/of!9r/a*elle est à portée d*enteudre desmoiiukims plus variées et plus brillances. 5os oilgrations semblent se borner à nos proWnas méridionales ; elle y paraît l'hiver, et cbanic dans cette saison : au printemps, ^iie rcrientdans nos bois, préfère les taillis, ^tj construit son nid de mousse verte et de laine. Ellepond quaire ou cin(i œufs d'un b'eo céleste.
^petits sont aisés à élever et à nourrir,
^ l'on en prend volontiers la peine pour le
[laisirquedonm nt leur familiarité, leur.petit
ncDage cl leur gaieté. (les Oiseaux ne lais-
^?l {Wis d'être courageux : «Ceux que j'éle-
Y^^^ dit M. de Querhoent, se faisaient re-
«"pienlo beaucoup d'Oiseaux aussi gros
l*H'ui. Au mois d'avril, je donnai la liberté
^'^usmes petits prisonniers; les Roussettes
«j'ctji ie5 dernières à en profiter. Comme
^ ''^-^ allaient souvent faire de peliles prome-
^^»^-%lcs sauvages de la môme espèce les
V^^^uiraient ; n.ais elles se réfugiaient sur
)i tsbkiiQ de nia fenèlre, où elles tenaient
'^^^'('llos hérissaient leurs plumes; chaque
('^^'^ /redonnait une petite chanson et bec-
7oe/âi(|3 planchée la manière des Coqs, et
/%bat s'engageait alors avec vivacité. »
. '^'te Fauvette est la seule que nous
"''•'^%s pu décrire d'après nature; la des-
cription qu*on nous donne du plumage nous confirme dans la pensée que cette espèce est au moins très-voisine de celle de la Fauvette d'hiver, si ce n'est pas précisément la même: celle-ci a la lète, le dessus du cou, la poi* trinc, le dos et le croupion fabsolument de la môme nuance.
Fauvette des roseaux. — La Fauvette des roseaux chante dans les nuits chaudes du printemps comme le Rossignol : ce qui lui afaitdoiiner par auelques-uns le nom de Rossignol des sautes ou des osiers. Elle fait son nid dans les roseaux, dans les buissons, au milieu des marécages, et dans les taillis au bord des eaux. Nous avons vu un de ces nids sur les branches basses d'une charmille
Eres de terre : il est composé de paille et do rins d'herbes sèches, d'un peu de crin en dedans; il est construit avec plus d'art que celui des autres Fauvettes : on y trouve ordinairement cinq œufs, blanc sale, marbrés d(* brun, plus foncé et plus étendu vers le gros bout.
Les petits, quoique fort jeunes et sans plumes, quittent le nid quand on y touche, el même quand on rapproche de trop près: cette habitude, qui est propre aux petits de toute la famille des Fauvettes, et même à cette espèce qui niche au milieu des eaux, semble être un caractère distinctif du naturel de ces Oiseaux.
On voit pendant tout Télé celle Fauvette s'élancer du milieu des roseaux pour saisir au vol les Demoiselles et autres insectes qui voltigent sur les eaux : elle ne cesse en môme temps de faire entendre son ramage ; et pour dominer seule dans un petit canton, elle en chasse les autres Oiseaux, et dcmeuro maîtresse dans son domicile, qu'elle no quitte qu'au mois de septembre pour partir avec sa famille.
Fauvette babillarde. — Celte Fauvette est celle c|ue l'on entend le plus souvent et presque incessamment au printemps ; on la voit aussi s'élever fréquemment d'un petit vol, droit au-dessus des haies, pirouetter en l'air, el retomber en chantant une; pelile reprise de ramage forl vif, forl gai, toujours le môme, et qu'elle répète à tout moment, cequilui a fait donner Je nom de Babillarde. Outre ce refrain, qu'elle chante le plus souvent en l'air, elle a une autre sorte d'accent ou de sifflement forl grave, fcj/c, bjie^ qu'elle fait entendre de l'épaisseur des buissons, et qu'on n'imaginerait pas sortir d'un Oiseau si petit. Ses mouvements sont aussi vifs, aussi fréquents que son babil est continu; c'est la plus remuante et la plus leste des Fauvettes. 0:i la voit sans cesse s'agiter, voler, sortir, rentrer, parcourir les buissons, sans jamais pouvoir la saisir dans un instant de repos. Elle niche dans les haies, le long des grands chemins, dans les endroits fourrés, près de terre, et sur les touifes mêmes des herbes engagées dans le pied des buissons : ses œufs sont verdAtres, pointiU lés de brun.
Suivant Selon, les Grecs modernes appel-
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)G(ttt'ette fauvette Po/amida (Oiseau du bord des rivières ou des ruisseaux) : c'est sous ce nom qu'il l'a reconnue en Crète; comme si dans un climat plus chaud elle afTeC" tait plus de rechercher la proximité des eaux (fue dans nos contrées tempérées, où elle trouve plus aisément de la fraîcheur. Les Insectes que l'humidité échauffée fait éclore font sa principale nourriture. Son nom dans Aristote désij^ne un Oiseau qui cherche sans cesse les Vermisseaux; cependant on voit rarement cette Fauvette h terre^ et ces Vermisseaux qui font sa pâture sont les Chenilles qu*elle trouve sur tes arbustes et les buissons.
Fauvette d'bivër, yulgaîrement Traine-buisson où Moucket. — Toutes les Fauvettes partent au milieu de l'automne; c'est alors au contraire qu'arrive celle-ci : elle passe avec nous toute la mauvaise saison, et c'est à juste titre qu'on Ta nommée Fauvette d'hiver: on l'appelle aussi Tratne^buisson. Passe-buse^ Rossignol d'hiver, dans nos différentes provinces de France; en Italie, Paisse sauvage (passara salvatica)^ et en An- ^ gleterre^ Moineau de haie (Uedge^Sparroui), Ces deux derniers noms désignent la ressemblance de son plumage, varié de noir, de gris et de brun roux, avec celui du Moineau, ou plutôt du Friquet, ressemblance que Belon trouvait entière.
Ces Oiseaux voyagent de compagnie : on les voit arriver ensemble vers la Un d'octobre et au coramencement de novembre; ils s'abattent sur les haies, et vont de buisson en buisson, toujours assez près de terre, et c'est de cette habitude qu'est venu son nom de Traine-buisson. C'est un Oiseau peu déliant et qui se laisse prendre aisément au piège. 11 n'est point sauvage; il n'a pas la vivacité des autres Fauvettes, et son naturel semble participer du froid et de l'engourdisscmcht de la saison.
Sa voit ordinaire est tremblante; c'est une espèce de frémissement doux, titit-tititit, qu'il répète assez fréquemment; il a de plus un petit ramage qui, quoique plaintif et peu varié, fait plaisir à entenJre dans une saison où tout se tait; c'est ordinairement vers le soir qu'il est plus fréquent et plus soutenu. Aufortde cette saison rigoureuse, fe Traînebuisson s'approche des granges et des aires où l'on bat le blé, pour démêler dans les pailles quelques menus grains. C'est apparemment l'origine du nom de Gratte^pailte qu'on lui donne en Brie. M. Hébert dit avoir trouvé dans son jabot des grains de blé tout entiers; mais sou bec menu n'est point fait pour prendre cette nourriture, et la nécessité sieule le foi*ce de s'en accommoder. Dès que le froid se relâche, il continue d'aller dans \es baies f cherchant sur les branches les u'hrysalides et les cadavres des Pucerons. Il est très-rare, dans nos provinces, de trouver le nid de cet Oiseau; il le pose près de terre ou sur la terre môme, et le compose de mousse en dehors, de laine et de crin à l'intérieur. Sa ponte est de quatre on cinq œufs, d'un joli bleu clair uniforme et sans
taches. Lorsqu'un Chat ou quelque autre anima) dangereux approche du nid, la mère pour lui donner le change, par un instinct semblable à celui de la Perdrix devant k* Chien, se jette ad-devant et voltige terre à terre jusqu'à ce qu'elle l'ait sumsamnaent éloigné.
Fauvette des âlpes. Voy. Pégot.
FELIS. Koy. Chat.
FER A CHEVAL. Voy. Rhinolopues.
FER DE LANCE. Voy. Phyllostomb.
FISCAL. Voy. PiE-GafècHE.
FLAMANT , Phanicopterus , c'est-à-dire aile de flamme^ genre d'Oisearu appartenant à l'ordre des Ecnassiers. CesOisealux, que Ton rencontre dans Tancicn et le nouveau* monde, se rapportent h plusieurs espèces , qui varient peu dans leurs mœurs et leur coloration. Ils voient avec beaucoup de vigueur, et presque partout ils se livrent à de longs vovages. llsvivent en société lorsqu*ils se sont nxés dans quelque endroit et voyagent aussi réunis, en se disposant toujour» en une phalange triangulaire sembtabte k celles des Oies. Les Flamants se nourrissent de Mollusques, de Vers, etc., qu*ils cherchent sur les plages ou dans les mirais. Lorsqu'ils veulent ramasser quelque chose à terre, ils contournent leur cou, et appliquant sur ^e sol la partie supérieure de leur bec, ils s'en servent comme d'une spatule. Lorsqu'ils marchent, ils font très-souvenl cette sorte de geste; c'est peut-être ce qui a fait dire qu'ils avaient besoin de s*appu>cr de leur tôte pendant la progression. Leurs longues jambes et la gracilité de leurs formes rappellent le faciès des Avocetles. Les Flamants ont aussi la démarche euil»arras5ée de ces Oiseaux; mais ils ne nagent pxs comme eux : les palmatures de leurs pattes semblent uniquement destinées à leur permettre de marcher sur les fonds yaseui. Les anciens faisaient un grand cas de ^j chair des Flamants qui, à certaines époq^i*^ de l'année, sont assez communs en Grèce et dans le midi de l'Italie, et ils servaient ets Oiseaux dans les meilleurs repas. L'histoire rapporte que l'empereur Heliogabale entretenait (les troupes de chasseurs chargés de lui fournir en abondance des Flamnnis. lA partie la plus estimée était la langue, «/«e sa nature h la fois charnue et graisseuse rend en effet très-ducculerue. Aujourd'hui, certains peuples font encore la cnssse iks Flamants pour un motif analogue. M. Geoffroy rapporte qu'il a souvent olïservé en Egypte le lac Menzaieh (à l'ouest de Damieite), couvert d'une multitude de barques destinées è la chasse des Flamants. Ces barques reviennent remplies d'Oiseaux, auxquels les Arabes arrachent la langue, atln d'en extraire par la pression une substance graisseuse qu'ils emploient en guise de bo irre. Le plumage des Echassiers IMiôiiicoplères est assez épais , et peut être eut* ployé comme celui du Cyg e ; la belle couleur rose ou rouge vif qu'il présente dnu'^ certaines parties le fuit beaucoup reclicrchcr comme fourrure.
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La mtie des Flamants est simple, et les couicurs so-U peu différentes dans les deux s«xes. Les femelles néanmoins sont moins Uill.iuies que les mAios ; elles sont aussi de lâillo plus petite.
L*4s;>èc6 11 mieux connue est le FlaynM raémcoPTèRB bouqb ou des AficiENS !Ph(tnicopterus aniiquorum). Il habite princij aK ment les climals chauds de l'Afrique et deTÂsie, mais se retrouve néanmoins assez fréquemment dans le midi de TEurope , en Sicile, en Sardai^ne, on Calabre, ainsi que <hi\s la France méridionale et TËspa^ne. Ccsl uu grand Oiseau long de. quatre pieds quîlre pouces enviroa; il a dans Tâgeadulte la (èle, le cou, la queue et les parties inféneures du curps d un beau rose, avec les ailes d'un rouge vif, lé dos et le scapulaire d'uoroug'! leinlde rose, et les rémiges d'un noir profond ; ses pieds sont roses et la basede son bec ainsi que le tour de ses veux blanchâtres ; le reste du bec est noir oa d'un rouge de sang : rouge depuis la V-sejusnaA la courbure, noir depuis celleci jusqu'à la pointe- Le Flamant niche sur les plages ou dans Itis marais baignés par la mer; ses œufs sont oWougset blancs, el le nid efi^l asse« élevé pourçQtf la mer dans sa plus haute crue ne pa/s5eeo atteindre le somroeL En Sardair gne, cet Oiseau émigré vers la Gn de mars ^ et quitte ce pays pour ne reparaître qu'à la mi-^oùl. cCest alors, dit M. de La Marmora, que duhaatdu bastion qui sert de prome» nadeauibabltants deCagliari, on voit arriver de VMrique les troupes de ces magnitiques Oiseaux, disposées en bandes triangulaires; efa apparaissent d'abord comme une li^e de feu dans lé ciel, et s'arancent dans 1 ordre Je plus régulier,. A la vue de »2^'*o^^'*"ïi elles ralentissent leur course ^érfexïiïe el paraissent un instant immobi- *?* ; pois traçant par un mouvement lent et /ï/tti/aire une spirale conique renversée , <-Wes atteigoeut le terme de leur migration; i>/iJlanl alors de tout l'éclat de. leur parure Il ifflipjaDte, el rangés sur une même ligne, '-es Qtseaax offrent un nouveau spectacle et r. ^présentent une petite armée dont l'ordre yo laisse rien à désirer pour la symétrie et ■ i régularité. Hais le spectateur doit se contenter pour le moment de contempler de loin >''ile colonne paisible : malheur à lui s'il *»?t* aborder Télang dans cette saison fu- Hc^ste ! le châtiment de sa démarche indiscrète ne se fera pas attendre. »
L'accroissement de la population parait •Tuir Iwinni cet Oiseau , amsi que plusieurs <*aires, des côtes d'Europe : dans les régions u lins fréquentées de l'Amérique et de l'A- ' i^lue, on peut le voir, suivant l'expression ' l** Campbell, passer comme un ipétéore sur -its lacs.
tj^ voyageur Roberts compare une rar.- ^dc ces Oiseaux à ui^ mur de briques : iT couleur et leur altitude, dil-il, favorif^t singulièrement celte illusion. Le fait ^^ que l'aspect du Flamant a donné lieu à ^ singulières roépri,«es. Pendant la révolu-
tion française, lOrsque les Anglais étaient attendus pour débarquer è Saint-Domingue, un nègre aperçut, h la distance de. quelques milles, dans la direction de la mer, une filo d'3 Flamants rangés et étendant leurs ailes : il crut voir un corps d'armée anglais, prenant leurs longs cols pour des mousquets tenus au bras, et leur plumage écarlate pour un costume militaire. Le malheureux arriva dans la ville, criant à l'arrivée des Anglais. Le commandant de la garnison fit aussitôt sonner le tocsin, doubla les gardes et en« voya quelques hommes pour reconnaître les envahisseurs : cependant au moyen de sa lunette, il ne tarda pas à découvrir que c'éta^ une troupe de Fkmants rouges, et le corps d'observation revint à la garnison en riant de celte bénigne expédition. De semblables méprises se sont quelquefois rencontrées dans des manœuvres militaires. On dit que ce qui empêchâtes Français de débarquer sur les côtes d'Irlande, ce fut la vue d'un rassemblement de femmes en habits rouges sur les collines ; et les Scorpions do la Jamaïque, par le bruit qu'ils firent une nuit, repoussèrent un parti de soldats an-
§Iais, qui crut à la présence d'une troupe e Marrons. Pendant l'invasion du Mexique par Cortès, des Mouches de feu furent prises pour une armée.
La longueur des jambes des Flamants les cend évidemment incapables de s'asseoir sur un nid plat ou enfoncé, ainsi que font les animaux de la même famille ; de là, suivant Linné, il suit qu'ils choisissent pour leurs nids la saillie d'un rocher sur lequel ils se posent, les jambes écartées et penclantes, comme un homme h cheval. Dampierre a observé leFlamantà Rio de la Hacha, dans, une Ile opposée à Curaçao, et dans l'île de SaL Selon ce voyageur, les Flamants font leurs nids «la;. s des mares où ils trouvent une grande quantité de vase qu'ils amassent avec leurs ongles : ils forment ainsi des monticules, des espèces d'îlots, qui dépassent d'un pied et demi la surface de l'eau. Cet îlot a une base large et va s'amincissant jusqu'au sommet, ou est laissé un petit creux destiné à recevoir les œufs. Lorsqu'ils pondent ou couvent, ces Oiseaux se tiennent droits, non tout à fait sur le sommet, mais près du simmet, les pieds dans l'eau «t touchant le fond, appuyés sur le tas de boue et couvrant le nid ue leur queue. Leurs œufs sont allongés, et, comme leurs nids s'appuient sur le fond des mares, ils ne pourraient sans dommage pour les œufs et pour les petits se tenir denout ou s'asseoir sur Leurs nids de tout le poids de leur corps, si la Nature ne leur avait inspiré la méthode prévoyante que nous venons d'indiquer.
Labat, qui a vu ces Oiseaux produire sur les côtes de Cuba et des îles de Bahama, sur des rivages inondés et dans de petites lies basses , s'exprime ainsi : « On me montra un grand nombre do ces nids ; ils ressemblaient h des cônes tronqués, composés de terre grasse, d*à peu près 18 h 20 pouces do haut et d'autant de diamètre à la base. Uif
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sont toujours dans r»;au, c*est-à-dir6 dans des man^s. Les cônes sont solides à la surface de IVau, et, à ce niveau, il y a un creux semblable à un pot : c'est là qu'ils pondent les œufs, qu'ils les couvent en appliquant dessus leur queue. Je brisai plusieurs de ces nids, mais je n'y trouvai ni plume, ni herbe, ni rien pour recevoir les œufs : le fond est concave et les parois sont trèsunies. » M. Descourlils représente la position de la femelle pendant l'incubation comme si fatigante, que le n)âie est quelquefois obligé de la relever, quoiqu'il ne le fasse qu'avec la plus grande répu^;;nance et importuné par les cris de douleur de sa compagne. Mais ce n'est peut-être là qu'une imagination de naturaliste.
FOIE GRAS. Comment on l'obtient. Voy.
OlB.
FORÊTS VIERGES. Voy Oiseau-Mouche.
FOU, 5u/(ï, fgenre d'Oiseau de l'ordre des Palmipèdes totipalmes (123).
Dans tous les êtres bien organisés. Tinstinct se marque par des habitudes suivies, qui toules tendent à leur conservation ; ce sentiment les avertit et leur apprend à fuir ce qui peut nuire , comme à chercher ce qui peut servir au maintien de leur existence et même aux aisances de la vie. Les OisL-aux dont nous allons parler semblent bavoir reçu de la Nature que la moitié de cet instinct. Grands et forts, armés d'un bec robuste, pourvus de longues ailes et de pieds entièrement et largement palmés, ils ont tous les attributs nécessaires à l'exercice de leurs facultés, soit dans l'air ou dans l'eau. Ils ont donc tout ce qu'il faut pour agir et pour vivre, et cependant ils semblent ignorer ce qu'il faut faire ou ne pas faire pour éviter de mourir. Répandus d'un bout du monde à l'autre, et des mers du Nord à celles du Midi, nulle part ils n'ont appris à connaître leur plus dangereux ennemi : l'aspect de Tbomme ne les effraye ni ne les intimide ; ils se laissent prendre non-seuleraent sur les vergues des navires en mer, mais à terre, sur les îlots et les côtes, où on les tue à coups dn bâton, et en grand nombre, sans que la troupe stupide sache fuir ni prendre son essor, ni môme se détourner des cliasseurs , qui les assomment l'un après l'autre et jusqu'au dernier. Cette indiflérence au péril ne vient ni de fermeté ni de courage, puisqu'ils ne savent ni résister ni se défendre, et encore moins attaquer, quoiqu'ils en aient tous les moyens, tant |)ar la force de leur corps que par celle de leurs armes. Ce n'est donc que par imbL^ciliité qu'ils ne se défendent pas ; et, de quelque cause qu'elle provienne, ces Oiseaux sont plutôt stupides que fous ; car l'on no peut donnera la plus étrange privation dinstinct un nom qui ne convient tout au plus qu'à Tabus qu'on en fait.
Mais, comme toutes les facultés intérieures et les qualités morales des animaux ré-
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sultent de leur constitution, on doit aiiri buor à quelque cause physique cette in cr?)yable inertie qui produit l'abandon di soi-même, et il paraît que celle cause con siste dans la dimculté que ces Oiseniixon à mettre en mouvement leurs trop longuei ailes, impuissance peut-être assez grandi pour qu'il en résulte cette pesanteur qn le§ retient |sans mouvement' dans lelempi môme du plus pressant danger, eljusqui sous les coups dont on les frappe.
Cependant , lorsqu'ils échappent H l main de l'homme, il semble que leur nian que de courage les livre à un autre ciineni qui ne cesse de les tourmenter. Cet Pti nemi est l'Oiseau appelé la Frégate. Elli fond sur les Fous dès qu'elle les aperr.nl les poursuit sans relâche, et les force I coups d'ailes et de bec à lui livrer M proie, qu'elle saisit et avale & Imstant car ces Fous, imbéciles et lâches, ne man quent pas de rendre gorge à la première al taque, et vont ensuite chercher une aolri
[)roie qu'ils perdent souvent de nouveaapa a même piraterie de cet Oiseau Frégale
Au reste, le Fou pôcho en planant, Icsaii Icsi presque immobiles, et tombnni surli Poisson à l'instant qu'il paraît près de II surface de l'eau. Son vol, quoique npidc il soutenu, l'est infiniment moins auenluidri la Frégate : aussi les Fous s'éloi^nefl/-//s beaucoup moins qu'elle au largp, e( Itur rencontre en mer annonce assez sùrwcu\ aux voyageurs le voisinage do quelquii terre. Néanmoins quelques-uns de ces 0:seaux qui fréquentent les côtes de nnin nord se sont trouvés dans les îles les plu lointaines et les plus isolées au milieu dn océans; ils y habitent par peuplades at^^ les Mouettes, les Oiseaux du tropique, elr et la Frégate qui les poursuit de préfi rence n'a pas manqué de les y suivre,
bampier fait un récit curieux desl^j tilitésde l'Oiseau Frégate, qu'il appelVi Guerrier^ contre les Fous qu'il nomme llcti Wm, dans les îles Alcranes , sur la cùl d'Yucatan. v La foule de ces Oiseaux y el si grande, que je ne pouvais, dit-il, p3?^j dans leur quartier sans être incommodé* leurs coups de bec. J'observai qu'ils élai'^l rangés par couples ; ce qui rac fit f'^'! que c'étaient le mâle et la femelle. • H ayant frappés, quelques-uns s'enrolèrenl mais le plus grand nombre resta; i\s ^ s'envolaient point malgré les efforts qi je faisais pour les y contraindre. Je raija quai aussi que les Guerriers et IcsBnuui laissaient toujours des gardes auprù^ j leurs petits, surtout dans le temps ou I vieux allaient faire leur provision en m On voyait un assez grand nombre Guerriers malades ou estropiés qui pî»rî saient hors d'état d'aller chercher de q| se nourrir ; ils ne demeuraient pas nv<?c Oiseaux de leur espèce ; et, soit qu^^ sent exclus de la société ou qu ils sou I
(Ii3) En angles, booby (fou, srupide), dVi Ton a fait le nom de boubie\ qui se Ut si fr q e.nd dat 8 les relations de la nier du Sud.
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kilt séparés folontairement, ils étaient dispersés en divers endroits, pour y trouver apiiireiDment roccasion de pilier. J*en vis UQjour plus de vingt sur une des lies, qui ftisaieiU de temps en temps des sorties en Pille eampagnc, pour enlever du butin ; niais ils se retiraient presque aussitôt. Ce« lui qui surprenait une jeune Boubic sans prde lui donnait d*abord un grand coup (te bM sur le dos pour lui faire rendre gorge, re qu'elle faisait h Tinstant ; elle rendait un ^ji^sou ou deui de la grosseur du poignet, ei le vieux Guerrier l'avalait encore plus ^iie. Les Guerriers vigoureui jouent le mêffie tour aux vieilles Boubies qu'ils trouleoten mer. J en vis un moi*in6nie qui vola droit contre une Boubie, et qui d'un coup de bec lui fit rendre un Poisson qu'elle Tinait d*avaler : le Guerrier fondit si rapilement dessus, qu*il s*cn saisit en l'air mit qu'il fût tomoé dans l'eau, »
Telle est sur les mœurs du Fou l'opinion de Buffon. de Dampier, de Catesby, etc., hm d'autres naturalisles au contraire aflinuent que ces Oiseaux sont, bellioueux coraoïe la plupart des Oiseaux de tiaute mer; ils vivent souvent en compagnie des Fr^jttes, ai ils mangent paisiblement les proAaiU de leurs recherches sans être inquiétés.
FOUINE, Mustela foina^ Lin., Mammifère de Tordre des Carnassiers digitigrades, tribu des Maries.
C^i atiimal habite tonte l'Europe et l'Asie ocddenule; il est assez commun partout.
« La îooine, dit Buffon, a la physionomie très-fine, Vœil vif, le saut léger, les membres souples, le corps flexible*, tous les mouveinenu irès-prestes ; elle saule et bondit plut.01 quelle ne marche; elle grimpe aisément •jonlrelesraarailies qui ne sont pas bien en «Jcii(es, eoln; dans les colombiers, les pou- /a///m, elp, mange les œufs, les Pigeons, les r ouïes, eic, on tue quelquefois un grand îi.»miife ii les porte à ses petits ; elle prend aussi }^ Sourif, les Rats,* les Taupes, les Oiseaux dans leur nid. Les Fouines, dit-on, l-orteot autant de temps que les Chats. On trouve des petits depuis le printemps jusqu'à jaulomne, ce qui doit fairo présumer qu'elles produisent plusd'une fois par an ; les plus J^wesnefonlque trois ou quatre petits, les Ns âgées en font jusqu'à sept. Elles s'éta- ^^sent, pour mettre bas, dans un magasin ^*^}o, dans un trou de muraille, où elles {"yss'^nl de la paille et des herbes : quelque- '^'^daos une renie de rocher ou dans un
/p^f^disseni assez vite ; car celle que nous i//^^ïs élevée avait, au bput d'un an, presque ^^nt sa grandeur naturelle, et de là on ^^ inférer que ces animaux ne vivent que ^ ^udix aas. Ils ont une odeur de faux n°^qui n'est pas absolument désagréa-
^ y. Fouine se rencontre dans toutes leslo- '\ dans les forAts, les bois, les vergers,
les gr tnges, les fermes, et même dans les magasins à fourrage des villes ; il n'est pas rare d'en trouver jusque dans les faubourgs de Paris. £n cela seulement elle diffère do la Marte. Dans lesnuitsd'été, aux approches de l'orage, ou Tentend assez souvent crier en courant et jouant sur les toits et les vieux mtirs des habitations rurales. Buffon, qui en a élevé une, dit qu'elle faisait la guerre aux Chats, qu'elle se jetait sur les Poules, etc. «Elle demandait à manger comme le Chat et le Chien, et mangeait de tout ce qu'on lui donnait, à Texception de la salade et des herbes; elle aimait beaucoup le miel, et préférait le chènevis à toutes les autres graines; il a remarqué qu'elle buvait fréquemment, qu'elle dormait quelquefofs deux jours de suite et qu'elle était aussi quelquefois deux ou trois jours sans dormir ; qu'avant îesom'» meil eHe se mettait -en rond, cachait sa tète et l'enveloppait de sa queue ; que tant qu'elle ne dormait pas, elle était dans un mouvement continuel si violent et si ir^commode que, quand même elle no se serait pas jotée sur les volailles, on aurait élé oblige de l'attacher pour l'empêcher de tout briser, b
•Dans un village des bords de la Saône, h Saint-Albin, près de MAcon, un ancien gardechasse un peu fripon était si bien parvenu, à apprivoiser une Fouine, qu'il appelait ilo« frtVi, que jamais il ne l'a tenue à l'attache ; elle courait librement dans toute la maison, sans rien briser et avec toute l'adresse d'un Chat. Elle était turbulente, il est vrai, mais elle prenait ses préraulions pour ne rien renverser; elle répondait à la voix de son mattre, acrourait quand il l'appelait, ne le caressait pas, mais sen»blait prendre plaisir à ses caresses. Elle vivait en très-bonne intelligence avec Bibi, petit Chien hoir anglais qui avait été élevé avec elle. Ceci, est déjà, fort singulier, mais voici qui Tesl^davantage : Robin et Bibi n'étaient pour leur mattre que des instruments de vol et des complices. Chaque matin le vieux garde. sortait de chez lui portant à son bras un vaste panier à deux couvercles dans lequel était caché Robin ; Bibi suivait par derrière, lui marchant presque sur les talons. Ce trio se rendait ainsi autour des fermes écartées, où on est dans Tusage de laisser la volaille errer assez» loin de l'habitation. Dès que le vieux garde apercevait une Poule à proximité d'une haie, dans un lieu où on ne pouvait le voir, il prenait Robin, lui montrait la Poule, le posait à terre, et continuait son chemin. Robin se glissait dans la haie, se faisait petit, rampait comme un Serpent, et s'approchait ainsi de l'Oiseau ; puis tout à coup il se lançait sur lui et l'étranglait sans lui donner le temps de pousser un cri. Alors le vieux fripon de garde revenait sur ses pas ; Bibi courait chercher la Poule et l'apportait suivi de Robin. L'Oiseau élait aussitôt rais dans le panier avec la Fouine, qui avait sa petite loge séparée, et l'on se remettait en marche pour chercher une nouvelle occasion de recommencer celle manœuvre. A la On les fermiers des environs s'aperçurent de la diminution du nombre
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de leurs Poules et de leurs Chapons ; on se mit à guetter, et Ton ne tarda pas à saisir les voleurs sur le fait. Le juge de paix, qui n*é- (ait nullemeut soucieux des progrès de THistoire naturelle, fit donner un coup d*e fusil h la Fouine, et crut faire grAce au vieux garde en ne le condamnant qû*à payer les Poules qui grÂce à Bibi et à Robin avaient passé par son pot-au-feu.
FOULQUE, Fu/tca.— Les Foulques ou Morelles sont des Oiseaux aquatiques qu*on rapporte à Tordre des Rchassiers; ils sont assez voisins dos Gallinuies ou Poules d'eau, et des Talèves ou Poules sultanes, et sont caractc^risés par leur bec médiocre, conique et plus court que Ja télo, dont le front chauve est garni d'une large plaque cornée; .leurs pieds sont grôles, nus au-dessus du genou, et à doigts garnis de festons membraneux; les ailes sont peu étendues, mais aiguës, c*est*«à-dire h deuxième et troisième rémiges les plus longues. Ces Oiseaux , que 1 on trouve sur tous les points du globe, recherchent les marais et les lacs dans rintérieur des terres; on les voit aussi sur les fleuves et sur les bords de la mer, dans les baies et les golfes ; mais ils ne se hasardent point en pleine mer. Ils vivent retirés dans les roseaux des marécages, et se montrent rarement è terre; quoiqu'ils soient voyageurs, on a peu l'occasion de les étudier; ils établissent leur nid au milieu des eaux dans les joncs, et y déposent leurs œufs. Les petits sont déjà assez forts lorsqu'ils éclosent, et leur corps est tout couvert d'un duvet qui ressemble à du poil.
On connaît parmi eux plusieurs espèces, mais qu'il n'est p^s facile de bien caractériser, le plumage et la taille étant sujets à varier suivant les localités : la mue est sim-
{^le, et le; sems diffèrent très-peu l'un do 'autre.
FOURMILIER, Myothera, genre d'Oiseau insectivore de la famille des Passereaux.
Dans les terres basses, humides et mal peuplées du continent de l'Amérique méridionale, les Reptiles et les Insectes semblent dominer par le nombre sur toutes les autres espèces vivantes. Il y a dans la Guyane et au Brésil (134) des Fourmis eu si grand nombre, que, pour en avoir une idée, il faut se •figurer des aires de quelques toises de largeur sur plusieurs pieds do hauteur; et ces monceaux immenses „ accumulés par les Fourrais, sont aussi remolis, aussi peuplés, que nos petites fourmilières, dont les plus grandes n'ont que deux ou trois pieds de diamètre, en sorte qu'une seule de ces fourmilières d'Amérique peut équivaloir à deux ou trois cents de nos fourmilières d'Europe;
(AU) CVsi la même cbos') dans plasieurg autres fndroiis de TAméiique méridionala. Pi»on rapporte qu'au B é il, et roônie diins les ternes humi<les du Pérou, la quant iié de Fourmis était ^i gran.'e, qu*ella^ dé luisi nt tous les grains que Ion confiait à la terre, et que, quoiqu'on employ&t pour les détruire le feu et Tean, on ne pouvait m venir ^ bout. Il ajoute quM^era't fort à désirer que la N turerfti p! ce dans tes conirëes beaucoup d*e»pèce8 d*.ni{î:oa' x
et non^seulement ces magasins, ces u^j formés par ces Insectes en Amérique eicè dent prodigieusement ceux de l'Europe pa la grandeur, mais ils les excèdent encore À beaucoup par le nombre. Il y a cent ^js plu de fourmilières dans les terres désertes li la Guyane que dans une contrée de noir continent; et comme il est dans Tordre dcl Nature que les unes de ses productions sir vent à la subsistance des autres, ou ironri dans ce même climat des Quadrupèdes et de Oiseaux qui semblent être faits exprès puu so nourrir de Fourmis.
En général, les Fourmiliers se tiennent ci troupes et se nourrissent de petits Insectes et principalement de Fourmis, lesquelles pour la plupart, sont assez semblables h ce! les de TEurope. On rencontre presque to» jours ces Oiseaux à terre, c'est-à-dire sur Ici grandes fourmilières, qui communément, datis rintérieur de la Guyane, ont plusùi vingt pieds de diamètre. Ces Insectes, pa: leur multitude presque intinic, sont très* nuisibles aux progrès de la culture, et isê^ne è la conservation des denrées dans cette partie de TAmérique méridionale.
Les environs des lieux habités ne leur conviennent pas; les Insectes dont ils fout leur principtnle nourriture, détruits ou éloignés par les soins de l'homme, s y trourent avec moins d'abondance : aussi cesOisejur se tiennent-ils dans les bois épais et éloignés, et jamais dans les savanes ni dans les autres lieux découverts, et encore mm dans ceux qui sont voisins des habilalioas. Ils construisent avec des herbes sèches wsez grossièrement entrelacées des nids héinisphétiques de deux, trois et quatre pouces de diamètre, selon leur propre grandeur; n* attachent ces nids ou (es suspendent par U'> deux côtés sur des arbrisseaux, à doux oa trois pieds au-dessus do terre. Les fimeliei y déposent trois à quatre œufs presque' ronds.
Le.^ espèces les plus remarquables soniit Beffroi, Turdus tinmaus. — Ce qui dislir^ gue plus particulièrement cet Oiseau, ce-i le son singulier qu'il fait entendre le m^in et le soir ; il est semblable à celui d'une coche qui sonne Tnlarme. Sa voix est siioric qu'on peut l'entendre à une grande disiam^ et Ton a peine h s'imagiuer qu'elle sojt réduite par un Oiseau de si petite mt to sons, aussi précipités que ceux J^"^ , chesur laquelle on frappe rapideroenu se font entendre pendant une heure eiiMW" il semble que ce soit une espèce derapP comme celui des Perdrix, quoique ce Dru» singulier se fasse entendre en toutes sais^i^.^ et tous les jours les malins au lever eu "
sembiablos an Tamanoir et au Tamnloa, q«« ^ teni profonilémenf, avec leurs griffes, les énorw™ founmlîères don^i elles sont couverlca, et q»»», p» moyen de leur longue langue, en trAetil m P gifuse qii inliié. Le* nne^ de ces Fourmis ne ^^^ pas plu!» g^'andes que cell 8 o'Europe; '*? *f^^ sont d>i double el du iriple plus groscs : eu» » ^ irwm des monca. ui aussi é cvé» qu«; de» ^[" ,^ foin ; el leur nombre esi si pro iigîeox, qn «'«
FOC
POU
Icil. et les soirs avant son coucher; mais on d>i( oi)serTer que, comme h saison des mms n'est pas fixée dnns ces climats, les ?<inlrii, ainsi que nos Fourmiliers, se rapp^lleDtdans tous les temps de Tannée.
UCiiiLLONNECR, Turdus tintinnabula, —
Oiitroureles Carillonneurs en petites com-
|ia^iiic$ de quatre ou six. Le cri qu*ils font
rii'fiidre en sautillant est très-singulier; ils
foraient [Kirfailement entre eux un carillon
|»reil è celui de trois cloches d'un ton diffé*
renl:l^urvoix est très*forle, si on la corn-
pre à leur petite taille. Il semble qu'ils
cUnteoten parties, quoiqu'il y ait à présu-
m^qoe chacun d*eux fait successivement
btrois Ions: cependant on n'en est pas
.i559ré, parce que jusqu'à ce jour l'on n*a
[««pris le soin d'élever ces Oiseaux en do-
rnes.'icilé. Leur voix n'est pas à beaucoup
près .^ussi forte que celle du Beffroi, qui res-
^crable vraiment au son d'une as«e2 grosse
cyhe; on n'entend distinctement que de
nnijuante pas la voix do ces Carillonneurs,
au l'.i'u que l'on (^ntend celle du Beffroi de
yks d une demi lieue. Ces Oiseaux conti-
iiueut leur singulier carillon pendant des
iieures entières , sans la moindre interrup-
(iuQ.
Au reste, cette espèce est assez rare, et ne se trouve que dans les forôts tranquilles de l'intérieur de la Guyane.
LAftiOA.— L'Ârada a le ramage le plus
V>nllai»l: il répète souvent les sept notes de
TocUte, par lesquelles il préluae ; il siffle
cnsuile différents airs , modulés sur un
grand nombre de tons et d'accents différents,
toujours iDèlodieux, plus graves que ceux
du Rossignol, rt plus ressemblants aux sons
^' une flûle douce: l'on peut mt>me assurer
que lechaDMeTArada est en quelque façon
sopénWi celui du Rossignol ; il est plus
jf'WbaBt^plas tendre etj»lus flûlé. D'ailleurs,
/'.trafic cbante presque' dans toutes les sai-
*«ns, et il a, de plus que son chant, une es-
\^ de sifflet par lequel il imite parfaite-
»«ent celai d'un homme qui en appelle un
•^'iire. Les voyageurs y sont souvent Irom-
!•«: si Fou suit le sifflet de cet Oiseau, c'est
'-an sûr moyen de s'égarer; car, à mesure
* î'i on s'approche, il s'éloigne peu à peu en
^ JiDanl de temps en temps.
^ l'Arada fuit les environs des lieux habi-
^^•^ il Tit seul dans l'épaisseur des bois
^^^jjnés des habitations, et Ton est agréa-
yenîent surpris de rencontrer dans ces vas-
^^foréls UD Oiseau dont le chant mélodieux
^^ble diminuer la solitude de ces déserts :
^j^ on ne le rencontre pas aussi souvent
"l'^on Je désirerait; l'espèce n'en paraît pas
.'•'ïibreuse, et l'on fait souvent beaucoup de
fniin sans en entendre un seul.
•^WRUILIERS ou Myrmécophages (do
y'^,je mange, et fAv^fiuÇ, fourmi), groupe
Mammifères do l'ordre des Ëdentés. — Le
1^, *^ (les chemio^ de quelques pieds de largenr dans
,»j^^l.4niM et dans lei t)oi.<, i^oavenl daus une éien-
ils ploiieurs lieues. — Fernandés dit aussi que
museau dos Fourmiliers est très^allongé et ressemble à un long tuyau cylindrique ; ses
f parois sont formées par les mâchoires, dont es proportions rappellent le bec de certains Oiseaux, tels que les Bécasses et les Courlis. Les ipflchoires ne jouissent pas d'une grands mobilité, et l'on peut dire que leur plus grand écartement n'excède jamais le douzième de leur longueur ; elles sont bordées sur les côtés par la peau, et 1 ouverture de la bouche ou plutôt la fente des lèvres n'égale pas In quinzième partie de leur étendue. Les muscles qui les meuvent sont très-faibles ; aussi n'est-ce point par l'entremise de leurs mâchoires que les Fourmiliers saisissent leur nourriture, et jamais ils ne cherchent à la broyer. L'habitude de détruire les Fourmis et les Termites a fait donner à ces animaux leur nom de Myrmecophaga^ celui de Fourmiliers, elc. Lorsqu'ils veulent so procurer ces Insectes, ils recherchent les Fourmilières et les éparpillent au moyen de leur museau et de leurs ongles; ils étendent ensuite leur langue visqueuse dans les endroits oi!i les Fourmis existent en plus jurande abondance, et cherchent h fixer ces animaux, qu'ils avalent ensuite sans les mâcher. Leur langue est susceptible do prendre une étendue trois fois aussi considérable que celle de la tôte. Sa prolractililé n'est pas due au mécanisme que l'on connaît choz les Pics el les Colibris ; elle s'opère par un travail auquel l'os hyoïde ne prend aucune part directe; cette langue se meut au moyen de muscles propres qui sont en partie circulaires, et des muscles sternoglosses, qui sont attachés au sternum d'une part, et de l'autre h la base de la langue elle-même sous le corps do l'hyoïde. Comme elle manque presque entièrement de flbres longitudinales/ elle se rompt assez facilement et elle est susceptible de mouvements moins variés. Les Fourmiliers ont les yeux pelils et les oreilles peu étendues et arrondies. Leurs pieds, toujours peu élevés, sont armés d'ongles puissants, qui sont au nombre de deux ou de quatre en avant et de quatre ou de cinq en arrière. Les doigts sont réufiis jusqu'à leur dernière phalange. La queue offre aussi quelques variations; elle est longue, mais chez une espèce elle est lâche, c est-à-dire non prenante, et garnie de très-longs poils, tandis que chez d'autres elle est susceptible de s'enrouler aux corps, ou, comme disent les mamraalogistes, elle est prenante. Dans ce dernier cas, elle est en partie privée de poils. Le corps, plus ou moins volumineux, no dépasse jama s en taille celui du Renard ; il est de forme étroite el allongée; et toujours il est bas sur ïambes : les poils qui le recouvrent sont plus ou moins allongés, et presc|ue loujours durs et cassants; les couleurs n*ont rien de bien remarquable. La démarche des Fourmiliers est lente, el leur intelligence très-obtuse. Deux espèces savent grimper
ces F«»j;rmis sont plus grosses et assez soino^ablct à nos Fourmis ailées, et que leurs roorroilières Wûi d*Qne bjiul€ur et d*uae largeur incroyables.
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aux îirbrcs; ce soni celles dont la queue esi p onnnlo.
FOURNIER, FtirnariM*, çenre d'oiseau do In fainillo des Passereaux tenui rostres. —On en dislingue quatre ou cinq espèces que Cuvicr r«ipporle aux Sucriers. L'espère la plus remar(|uable est le Fournier Hornéro. La dénumination française de Fournier a été donnée h cause de la manière dont cet Oiseau établit son nid. Celui-ci est hémisphériiue, très-gros, construit avec de la terre, ot présente la forme d'un four. Les Hornéros le placent dans un endroit apparent, sur une branrlie déganiie de feuilles, sur des poteaux de f>lusieurs pieds de hauteur, sur les fenêtres des maisons et quelquefois môme dans Tinlérieur des appartements. Le mâle et la femelle travaillent de concert à ce pelit édifice; ils apportent par fragments gros comme nne noix 1 argile qui leur est nécessaire, et souvent après deux jours leur tâche est entièrement achevée. Le nid a six pouces et demi de diamètre, et un pouce d'épaisseur dans ses parois; son ouverture, deux fois aussi haute que large, est pratiquée sur le côté, et lirUuriijur est divisé en deux parties par une cloison qui commence dès I entrée et se termine circulairement à la partie intérieure, en laissant une ouverture nour [>énétrer dans une sorte de chambre. C est dans cette petite chambre que sont placés les œufs, reposant sur une couche d'herbes. Ils sont au nombre de quatre, piquetés de blanc sur un fond roux, et présentent à peu près ilix lignes de diamètre. Les Fourniers abandonnent souvent leurs nids après que leurs petits sont élevés; mais souvent aussi, ils reviennent pour j faire une seconde, couvée. Alursils ont à combattre les Perruches, les Hirondelles, les Troupiales, etc., qui s'y sont établis. L'Hornéro varie, dans les dimensions de sa taille, de cinq pouces et demi à sept ou huit pouces. Cet Oiseau habite le Brésil, le Paraguay, etc.
Fournier Fuligineux. — Cet oiseau habite les ties Malouines, d'où le nom d'Antarriica que lui avait donné M. Gapnot;il vit sur les rivages, oi^ sa familiarité permet de l'approcher de très-près. Son plumage sombre le fait mentionner dans les ouvrages de divers voyageurs comme étant un Merle; Pernetti l'a décrit dans la relation de son voyage aux fies Malouines. «Cet Oiseau, dit-il, est tellement familier, qu'il venait voler jusque sur le doigt; en moins d'une heure j'en tuai iiix individus avec une petite baguette et presque sans changer déplace. H gratte dans les goémons (fucus) que la mer jette sur le rivage, et y man^e les Vers et les petites Crevettes que Ton appelle Puces de mer. » D'af»rè8 M. Lesson, qui a rapporté sur les Fourniers d'intéressants détails, presque tous reproduits dans cet article, le vol de cet Oiseau est court. Lorsqu'on l'inquiète, il se borne à volera deux ou trois pas plus loin; ses habitudes sont solitaires, et à peine le dislingue-t-on, à cause de sa couleur, des schis- Usde la côte sur lesquels il se tient presque constamment. Voy. Hornéro.
FRANCOLIN. — On nomme ainsi un petit groupe de la famille des Perdrix, caracte-: risé par un bec assez fort et assez allongé et par des tarses hauts, armés chez les niâles de deux éperons. Les Francolins viennent de l'ancien monde; on les trouve en Europe, en Asie et en Afrique, mais ils ne sont nulle part aussi abondants que dans celte dornièrê pirli»^ du monie; ils recherchent les lieux humides et varient nn peu leur nourriture suivant les conlr.'es où ils se trouvent. L'es-. pèce européenne vit h la manière des Perdrix, et diffère de celles-ci par la forme de son bec; mais celles d'Afrique préfèrent pour la plupart les racines bulbeuses, et ont toutes le bec beaucoup plus grand et plus fort, ce. qui leur permet ao labourer le sol avec plus de facilité.
On connaît parmi les Francolins treize ou. quatorze espèces, qui n'ont pas été distinguées des Perdrix, par Latham et plusieurs, autres ornithologistes.
L'espèce d'Europe ou le FRàNcouN a collier ROUX {Perdrix francolinus) se voit fr^^quemment en France, on Sicile, en Sardaignc, à Malte, en Espagne, dans l'Archipel et en Turquie, ainsi que dans le nord de l'Afrique et dans quelques parties de l'Asie. C'est celle que Bnffou n décrite sous le nom de Francohn; elle vit d'Insectes et de semences, et ne niche que dans le Midi.
FRAYONE. Voy. Freux.
FRÉGATE, Trnchypètes, — genre d'Oiseaux palmipèdes totipalmcs ; ^leur bec est celui des Cormorans.
Le meilleur voilier, le plus vite de nos vaisseaux, la frégate a donné son nom à rOiseau qui vole le plus rapideméot et îe plus constamment sur les mers. La Frégate est en effet de tous ces navigateurs ailés celui dont le vol est le plus fier, le plus puissant et le plus étendu : balancé sur des ailes d*une prodigieuse longueur, se soutenant sans mouvement sensible, cet Oiseau semble nager paisiblement dans Pair tranquille pour attendre l'instant dp fondre sur sa proie avec la rapidité d'un trait; et, lorsque les airs sont agités par la tompôte, légère connue le vent, la Frégate s'élève jusqu'aux nues, et va chercher le calme en s'élançant audessus des orales. Elle voyage en tous sens, en hauteur comme en étendue ; elle se porte au large à plusieurs centaines de lieues, et fournit tout d'un vol ces traites immenses, auxquelles la durée» du jour ne sutnsant pas, elle continue sa route dans les ténèbres do la nuit, et ne s'arrête sur la mer que dans les lieux qui lui offrent une pâture abondante.
Les Poissons qui voyagent en troupes dans les hautes mers, comme les Poissons volants, fuyant |)ar colonnes et s'élançant en l'air jmur échapper aux Bonites, aux Dorades qui les poursuivent, n'échappent point è nos Frégates. Ce sont ces mômes Poissons qui les attirent au larjge. Elles discernent de trèsloin les endroits où passent leurs troupes en colonnes, qui sont quelquefois si serrées, qu'elles font bruire les eaux et blanchir l«
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surface de la mer : les Frégates fondent alors du haut des airs* el, fléchissant leur vol de manière à raser Feau sans la louchery elles enlèTenl en passant le Po'sson, qu'elles saisissent avec le bec, les griffes, et souvent avec les deux i la fois, selon qu'il se pré- ^^nte, soit en nagpantsor la surrace de Teau, iji bondissant dans l'air.
Ce n*est qu'entre les tropiqnes, ou un peu au d 'là, qiKi Ton rencontre la Frégate dans les mers dt»s deux mondes. Elle exerce sur les Oiseaux do la zone torride une espèce J'empire ; elle en force plusieurs, pnrliculièremeut les Fous, h lui servir comme de pôur- Tojcurs, les frappant d'un cjujp d'aile, ou l'.s pinçant de son bec croclrî, elle leur fait dc^gorger le Poisson qu'ils avaient avalé, et s'en soisit avant qu'il ne soit tombé. Ces b tstililés lui ont f;iil donner par les navigal'urs le surnom de guerrier, qu'elle mérite à plus d'un litre, car son audace la porte à braver l'homme même, « En débarquant à i ilc de I Ascension, dit M. le vicomte de
0 1 rliocn*, nous fûmes entourés d'une nuée •-- Frt'î^ntes. D'un coup de cnnne j'en terris>ni uiie qui voulait me prendre un Pois- «^ »n c|ae je tenais ci la main ; en n»ô ne temps
1 lîisiears volaient à quelques pieds au-Jes- 5 1< de ia chaudière qui bouillait à terre, i*ur enlever la viande, quoiqu'une partie de J\'.]uîpage fût alentour. »
Celte témérité de la Frégate tient av.lani h h force de ses armes et à la Berté de son To] qu'à sa voracité. Elle est en effet armée CD guerre: desserres perçantes; un bec terminé par un croc tres-aigu ; les pieds courts et robistes, recouverts de plumes. Comme ceux des Oiseaux de proie;, le vol rapvle»ta vue perçante: tous ces attributs ^ensbJent lui donner quelque rapport avec J'.li;:/e, et en faire de même le tyran de l'air a7-)essns des mers. Mais du reste, la Fré- >n'e, par sa conformation, tient beaucoup p us à rélémenl de Tcau ; et nuoiqu'on ne la T ..i _• presque jamais nager, elle a cependant I "i quatre doigts engagés par une membrane ô înncrée, et, |»ar cette union de tous les CMÎgts, elle se rapproche du genre du Cormoran, du Fou, du Pélican, que l'on doit regarder comme de parfaits Palmifièdes. D'ailleurs, le bec de la Frégate, très-propre à Î.1 proie, puisqu'il est terminé par une pointe : -^rçanle et recourbée, diffère né.mmoins essentiellement du bec des Oiseaux de proie • rrestri s, parce ipi'il est très-long, un peu roncave dans sa partie supérieure, et que le cr.>c placé tout à l.i pointe semble faire une " ièce détachée, comme dans le bec des Fous, dj^u».'l ceui de la Frégate resseujble par ^ s sutures et par le délaut de narines apprentes.
La Frégate n'a pas le corps plus gros qu'une P'rule; mais ses aiies élondues ont huit, dix •ri jusqu'à quatorze pieds d'envergure. C'est au moyen de ces ailes prodigieuses qu'elle exécute ses longues courses, et qu'elle se I ' rte jusau'au milieu des mers, où elle est «eurent l'unique objet qui s'offre entre le Ciel et l'océan aux regards ennuyés des na-
vigatei:rs ; mais cotte lon^;ueur excessive des ailes embarrasse l'Oiseau guerrier couune l'Oiseau poltron, et empêche la Frégate, comme le Fou, de reprendre leur vol h>rsqu'ils sont posés, en sorte que souvent ils se laissent assommer au lieu de prendre (eur essor. H leur faut une pointe de rocher ou ia cime d'un arbre, et encore n^est-ce que par effort qu'ils s'élèvent en partant. On peut même croire que tous ces Oiseaux à pieds palmés qui se perchent no le font que pour reprendre plus aisément leur vol ; car cette habitude est contraire à la structure de leurs pieds, et c'est la trop grande longueur de leurs aiies qui les force à ne se poser que sur des ponits élevés d'où ils puissent, en partant , mettre leurs ailes en olein exercice.
Aussi les Frégates se retirent et s'établissent en commun sur des éciieils élevés ou des Ilots boisés, pour nicher en repos. Dampierre marque qu'elles placent leurs nids sur les arbres, dans les lieux solitaires et voisins de la mer. Leur ponte n'est aue d'un œuf ou deux.
FREUX, ou FuLYO^E^ ou Grolle, Cortuê fregilus. Oiseau appartenant au genre des Corbeaux proprement dits. — Le Freux habite la lisière des bois voisins des champs ensemencés et des jardins: il se nourrit de Mulots, de Campagnols, de larves de Scarabées , de Chenilles et de graines, qu'il déterre avec son b?c. C'est par suite de cette habitude qu'il a d'enfoncer fréquemment son bec dans les terres argileuses que le Freux perd les plumes de sa lace et souvent de sa gorge. Cette particularité existe dans quelques autres Oiseaux, mais elle est due à des causes différentes; les jeunes de ces espèces ainsi que ceux des Freux ont la tête entièrement emplumée.
On trouve cet Oiseau dans nne grande partie de l'Europe, ainsi qu'en Asie et particulièrement au Japon.
Nous ajouterons quelques détails sur le nid et les mœurs de la Grolle.
La Corneille et la Grolle font leurs corbeilles semblables h celle du Corbeau, à (luetque différence près dans les matériaux du dedans. La Corneille fait d'abord un épais matelas de laine, de poil de Lapin et autres choses semblables , qu'elle place sur un )»lancher d'argile délayée et sécbée : ensuite elle enferme et unit tout cela dans une corbfMlIe de brins de bambous et de branches il épines noires. La Grolle, elle, comme la Pie (Pica eaudata)^ ne double pas son nid avec des matériaux au^si doux, mais préfère de longues racines, quelle enlace proprement de manière è faire sa coibeille beaucoup mieux qu'on ne l'aurait cru. Cette corbeille pourrait facilement être séparée du reste, et, au moyen d'nn petit travail addî tionnel, pourrait passer pour un panier h fruits pas trop mal fait. Nous pensons que Montbeillard peut s'être trompé dans la description du nid qu'il donne comme étant celui de la Corneille. Il fut trouve, nous ditil, dans un chêne de huit pieds de haut au
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FOURNIER, Furnariu*, çenre d'oiseau do la famîllo des Passereaux tenuiroslres. — On en dislingue quatre ou cinq espèces que Cuvicr rapporte aux Sucriers. L'espèce la plus reuianiuable est le Fournier Hornêro. La dénomination française de Fournier a été dmnée h cause de la manière dont cet Oiseau établit son nid. Celui-ci est hémisphéri jue, Irès-gro?, construit avec de la terre, rt présente la forme d'un four. Los Hornéros le ftlacent dans un endroit apparent, sur une hrannhe dégarnie de feuilles, sur des poteaux de [)lusieurs pieds de hauteur, sur les fenêtres des maisons et quelquefois même dans l'intérieur des appartements. Le mâle et la femelly travaillent de concert à ce petit édifice; ils apportent par fragments gros comme une noix 1 argile qui leur est nécessaire, et souvent après deux jours leur tâche est entièrement achevée. Le nid a six pouces et demi de diamètre, et un pouce d'épais.^eur dans ses parois; son ouverture, deux fois aussi haute que large, est pratiquée sur le côté, et l'irUéricur est divisé en deux parties par une cloison qui commence dès 1 entrée cl se termine circulairement à la partie intérieure, eh laissant une ouverture pour pénétrer dans une sorte de chambre. C'est dans cette petite chambre que sont placés les œufs, reposant sur une couche d'herbes. Ils sont au nombre de quatre, piquetés de blanc sur nn fond roux, et présentent à peu près ilix lignes de diamètre. Les Fourniers aoandonnent souvent leurs nids après que leurs petits sont élevés; mais souvent aussi, ils reviennent pour j faire une seconde, couvée. Alors ils ont à combattre les Perruches, les Hirondclios, les Troupiales, etc., qui s'y sont établis. L'Hornéro varie, dans les dimensions de sa taille, de cinq pouces et demi à sept ou huit pouces. Cet Oiseau habite le Brésil, le Paraguay, etc.
FouaNiER Fuligineux. — Cet oiseau habite les ties Malouines, d'où le nom d'Antarrtica que lui avait donné M. Garant; il vit sur les rivages, où sa familiarité permet de l'approcher de très-près. Son plumage sombre le fait mentionner dans les ouvrages de divers voyageurs comme étant un Merle; Pornetti l'a décrit dans la relation de son voyage aux fies Malouines. «Cet Oiseau, dit-il, est Icllement familier, qu'il venait voler jusque sur le doigt; en moins d'une heure j'en tuai dix individus avec une petite baguette et presque sans changer de place. 11 i^raite dans les goémons {fucus) que la mer jette sur le rivflge, et y mange les Vers et les petites Crevettes que Ton appelle Puces de mer. » D'après M. Lesson, qui a rapporté sur les Fourniers d'intéressants détails , presque tous reproduits dans cet article, le vol de cet Oiseau est court. Lorsqu'on l'inquiète, il se borne à volera deux ou trois pas plus loin; ses habitudes sont sol itaires, et à peine le dis* tingue-t*oo, à cause de sa couleur, des schistes de la côte sur lesquels il se tient presque constamment. Voy. HoRNéno.
FRANCOLIN. — On nomme ainsi unp^ fit groupe de la famille des Perdrix, caracil rîsé par un bec assez fort et assez Mo%é\ par des tarses hauts, armés chez les n.iilli de deux éperons. Les Francolins viouiiei de l'ancien monde; on les trouve en Enron en Asie et en Afrique, mais ils ne sonlnu! pari aussi abondants que dans celle i miel pirlii^ du monio; ils recherchent les Ijpi] hunn'des et varient nn peu leur nourriinj suivant les contr»'^es où ils se Irouvont.La pèce européenne vit à la manière dos p3 drix, et diffère de celles-ci par la forme J son bec; mais celles d'Afrique préfèrent po' la plupart les racines bulbeuses, et ont tout le bec beaucoup plus grand et plus fort,
9ui leur permet de labourer le sol avec \k e facilite.
On connaît parmi les Francolins Irm^ quatorze espèces, qui n*onl pas été disiti guées des Perdrix, par Latham et plQ5ie(2^ autres ornithologistes.
L'espèce d'Europe ou IcFeancoun kh LIER ROUX {Perdrix ffancolinns] se voit fri quemment en Franco, on Sicile, en Mai gne, à Malle, en Espagne, dans rArdilpeUI en Turquie, ainsi que dans le nord dp l'A frique et dans quelques parties de TAsi- C'est celle que RifTon n décrite sousieflftiii de Francolm; elle vit dlnsecles et Je 5fmences, et ne niche que dans letfidi.
FRAYONE. Voy. Frbox.
FRÉGATE, Trnchypètes. — genre d'Oiseaux palmipèdes totipalmes ; [leur bec est celui des Cormprans.
Le meilleur voilier, le plus tIIc de dos vaisseaux, la frégate a donné son doid i rOiseau qui vole le plus rapidement et îe phis constamment sur les mers. La Frégate est en effet de tous ces navigateurs ailés r^ lui dont le vol est le plus fier, le plus poissant et le plus étendu : balancé surdes3il»< d'une prodigieuse longueur, se soulefiji» sans mouvement sensible, cet Oiseau «sible nager paisiblement dans Tnir Irampe pour attendre l'instant de fondre sur sa proif avec la rapidité d'un trait; et, lorsque H
des orales. Elle voyage en tous seii<i eur comme en étendue ; elle^eF*^
dessus
en bauteui ^^.««.x. ^». ...^ , .
au large à plusieurs centaines de lieu^^' J; fournit tout d'un vol ces traites ii«^^ •• auxquelles la durée du jour ne sumsanipelle continue sa route d.uis les lénebrD^^^ la nuit, et ne s'arrête sur la mer qm^ ' les lieux qui lui offrent une pâlure aDundanle. . ^<
Le.s Poissons qui voyagent en troupes ua les hautes mers, comme les Poissons vo av|j' fuyant par colonnes et s'ëlançam en _.
pour éclmppor aux Bonites, aux Do^a^^' |,,, les poursuivent, n'échappent po"H a .^ Frégates. Ce sont ces mêmes Poi^'S|jns q" ^ ; attirent au large. Elles discernent ue ,^
loin les endroits où passent leurs iroup^^^
qui sont quelquefois si^^ qu'elles font bruire les eaux et blon^"
colonnes.
ri'
FRE
PRE
sijrftcedela mer : les Frégates fondent alors ,1a baot des airs, ef, nécliissant leur vo) de Qisnière i raser Peau sans la toucher, elles enlèveol en passant le Po sson, qu'elles saî- «jsseflt avec le bec, les grilTes, et souvent ,ircc/<s deux à la fois, selon qu'il se pré- « 1^, soit en nagoant sur la suriace de l'eau, ftu bondissant dans Pair.
1 (îe n'est qu'entre les tropiques, ou un peu j AU 'i là, quj» Vnn rencontre !a Frégate dans 1^5 mers d*»s deux mondes. Elle exerce sur " les Ots<*a«x de la zone lorride une espèce iVm^ïiro ; elle en force plusieurs, pnrticuliè- ^e'.n^'Ol les Fous, h lui servir comme de pôur- %meiirs, les frappant d'un c:Mjp d'aile, ou !tV pinçant de son bec crochii, elle leur fait iît^;orger le Poisson ou'îts avaient avalé, et ïâ s<iisit avant qu'il ne soit tombé. Ces Milites lui ont fait donner par les navigateurs le surnom de guerrier, qu'elle mérite à/lasdun titre, car so!i audace la porte h hnviT rhorarae môme. « En débarquant à fl'c de rAsccnsion, dit M. le vicomte de Oi rho(»n',nous fûmes entourés d'une nuée </r Fn'gi tes. D'un coup de canne j'en ter- M>^ai uiie qui voulait me prendre un Poissm t^ueic tenais h la main ; en mène temps V^icars volaient à quelques pieds au-des- *'ï* de la chaudière qui bouillait à terre, ii'^ar enlever la viande, quoiqu'une partie de 'V.|uipage fût alentour. »
tt'tlc témérité de la Frégate lient autant h
U T^irce de SCS armes et à la fierté de son
v<>\ <^u'k sa voracité. Elle est en effet armée
en suerw: des serres perçantes; un bec
teriDiné par un croc très-aigu ; les pieds
courts el robasies, recouverts de plumes,
comme ceui des Oiseaux de proie;, le vol
Ta\n4e, h Toe perçante: tous ces attributs
senibleiiMul donner quelque rapport avec
l'Aiijr/e, c( en faire de môme le tyran de l'air
aff-/ejî5ff$des mers. Mais du reste, la Fré-
.^'^ /^Y ^^ *^^"^^''"™^^^^"» tient beaucoup p'iis à rêlément de l'eau ; et nuoiqu'on ne In
^»i* fresque jamais nager, elle a cependant
("I quatre doigls engagés par une membrane
•••înncrëe, et, par celle union de tous les
^*^iots, elle se rapproche du genre du Cor-
Cn^ran, du Fou, du Pélican, que l'on doit
^yjpder comme de parfaits Palmipèdes.
Railleurs Je bec de la Frégate, très-pro|)re à
"Proie, puisqu'il est terminé par une pointe
l'^^^nle et recourbée, diffère néanmoins es- ^"Qlielleraent du bec des Oiseaux de proie
"'^<^slns, parce cpi'il est très-long, un peu '^^'ïcave (Jons sa partie supérieure, et que le ^^'?;»cplacé tout à l.i pointe semble faire une .'•^e détachée, comme dans le bec des Fous, ^'iuil re'ui de la Frégaie ressemble par '^ sutures et i^ar le défaut de narines ap- *'^^Dtes.
ne
*^ tj Frogate n'a pas le corps plus gros qu'un
l'*\ile;m(fis ses ailes étendues ont huit, di
% jusqu'à quatorze pieds d'envergure. C'est
O^ moyen de ces ailes prodigieuses qu'elle
.pécule ses longues courses, cl qu'elle so
K. rtejusau'au milieu des mers, où elle est
"auvent Tunique objet qui s'offre entre le
lel cl Tocéan aux regard!îs ennuyés des na-
vigateiirs ; mais cotte lon:^ueur excessive des ailes embarrasse l'Oiseau guerrier connue l'Oiseau poltron, et empoche la Frégate, comme le Fou, de reprendre leur vol lorsqu'ils sont poséSy en sorte que souvent ils se laissent assommer au lieu de prendre leur essor. Il leur faut une pointe de rocher ou la cime d'un arbre, et encore n'est-ce que par effort qu'ils s'élèvent en partant. On peut môme croire que tous ces Oiseaux à pieds palmés qui se perchent no le font que pour reprendre plus aisément leur vol ; car cette habitude est contraire à la structure de leurs pieds, et c'est la trop grande longueur de leurs ailes qui les force à ne se poser que sur des points élevés d'odi ils puissent, en partant, mettre leurs ailes en olein exercice.
Aussi les Frégates se retirent et s'établissent en commun sur des écucils élevés ou des îlots boisés, pour nicher en repos. Darapiorre marque qu'elles placent leurs nids sur les arbres, dans les lieux solitaires et voisins de la mer. Leur ponte n'est aue d'un œuf ou deux.
FREUX, ou FiiATO!iE, ou Grollc, Cornu fregifus. Oiseau appartenant au genre des Corbeaux proprement dits. — Le Freux habile la lisière des bois voisins des champs ensemencés et des jardins: il se nourrit de Mulots, de Campagnols, de larves de Scarabées , de Chenilles et de graines, qu'il déterre avec son tec. C'est par suite de cette habitude qu'il a d'enfoncer fréquemment son bec dans les terres argileuses que le Freux perd les plumes de sa face et souvent de sa gorge. Cette particularité existe dans quelques autres Oiseaux, mais elle est due à des causes différentes; les jeunes de ces espèces ainsi que ceux des Freux ont la tôle entièrement emplumée.
On trouve cet Oiseau dans 'ine grande partie de l'Europe, ainsi qu'en Asie et particulièrement au Japon.
Nous ajouterons quelques détails sur le nid et les mœurs delà Grolle.
La Corneille et la Grolle font leurs corbeilles semblables h celle du Corbeau, à quelque différence près dans les matériaux au dedans. La Corneille fait d'abord un épais matelas de laine, de poil de Lapin et autres choses semblables , qu'elle place sur un plancher d'argile délayée et séohôe : ensuite elle enferme et unit tout cela dans une corbeille de brins de bambous et de branches d'épines noires. La Grolle, elle, comme la Pie (Pica caudata), ne double pas son nid avec des matériaux aussi doux, mais préfère de longues racines, f^uelle enlace proprement do manière è faire sa coibeille beaucoup mieux qu'on ne l'aurait cru. Cette cor» b«»ille pourrait facilement être séparée du reste, et, au moyen d'un petit travail addî tionnel, pourrait passer pour un panier h fruits pas trop mal fait. Nous pensons que Montbeillard peut s'ôtrc trompé dans la description du nid qu'il donne comme étant celui de la Corneille. Il fut trouve, nous ditil, dans un chêne de huit pieds de haut au
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luilieu d'un bois planté sur une petite colliire où croissaient d'autres grands cbèoest et il était formé au dehors de petites branches et d'épines grossièrement entrelacées, le plafona tétait de terre et de fumier de cheval, et l'intérieur doublé avec soin de racinesfibreuses. Nous pouvons direaumoinsque tous les nids que nous avons examinés étaient doublés d'une couche de laine ou do poils de Lapin, ou autres choses semblables.
Ces QiseauT nichent de compagnie, de même que les Hérons et les Orfraies. On voit bien souvent dix ou douze nids sur le même arbre, et fréquemment plusieurs Ae ces arbres chargés de nids, les uns auprès des outres. Schnerickfcidt fait remarquer que les Grolles préfèrent onMnairement de gros arbres plantés autour des cimetières; mais pr^rmi les nombreux repaires de Grolles dont nous avons connaissance , nous n'en avons rencontré aucun dans un tel endroit. A Lee, dans le comté de Kent, nu contraire, quoiqu'il y ait de beaux ormes loul près du cimetière, les Grolles du voisinage préfèrent ceux qui tiennent à la maison seigneuriale. A quinze ou vingt stades de Téglise, è pareille distance, d'un autre côté, on trouve une compagnie de Grolles encore beaucoup plus nombreuse. Quoiqu'elles choisissent ordinairement de grands arbres , elles ne dédaignent pas les petits. On voyait, en 1819, une belle compagnie de ces Oiseaux établie dans une touffe de jeunes chônes, dans le parc du duc de Bucclengh,^ Dalkielth, près d'Edimbourg : un de ces chônes n'avait pas plus de dix ou douze pieds de haut, quoiqu'elles eussent pu trouver une quantité de grands arbres dans les plantations q:ii sont autour de cette superbe habitation. M. Jemmings cite encore une autre com^^agnie de Grolles établie sur de petits arbres de l'asile royal de Greenwich, et pourtant, à côté, se trouvent de très-beaux ormes sur lesquels on n'a jamais va un seul de ces nids. Il pense qu'il n'est pas impossible qu'elles aient été attirées dans ce lieu par le bruit que font les petits garçons sur la place de cet établissement. En effet, dans le centre de la ville de Dorchosler se voit une belle société de Grolles, établie depuis plusieurs années sur de grands arbres , dans un petit jardin qui forme la place à jouer d'une école considérable de garçons; comme il y a des arbres beaucoup plus hauts dans le voisinage de la ville, il semblerait très-probable que ces Oiseaux sont, en quelque sorte, attirés par le bruit de l'école. Quoi qu'il en soit, ces amateurs de bruit sen)blent vivre en parfaite harmonie dans leur jardin. Il y a aussi une famille de Grolles sur le devant d'une école, àKentish-Town, dans un janlin tenant h la grande route. A Dalkielth, cependant, elles étaient établies sur des chênes peu élevés et dans la partie du parc la plus silencieuse et ia plus écartée. Goldsmith nous a donné un récit animé de ses propres observations sur les procédés de e^s Oiseaux. . • Je me suis souvent amusé, dit-il , h ob-
server leur plan de poliliaue d'une fenéli qui a vue sur une grotte où ils avaient fona une colonie. Au commenct^ment du pru temps , la grollerie qui , durant tout rhi?e semblait avoir été déserte ou seulctnej gardée par cinq ou six^deseihabitanls^comni de vieux soldat^ qui gardent une gnniisol commence à redevenir plus fréquentée, f| en très-peu de temps, tout le tumulte el fracas des affaires recommence.
ail n'est pas aisé de deviner où elles re) tent toutes neudant l'hiver : peut-être s< rait-ce dans les arbres des haies vives, pou être plus près de leur nourriture. Dans! printemps , cependant, elles se rapprociie: de leurs arbres, et souvent , dans le iiouo elles ont été élevées , elles élèvc )l olej mêmes leur progéniture. Elles s'assenibVi en couplesi et, quand le temps de se fiiiro) cour est passé , elles se préparent ï foir leurs nids et à couver. Les vieilles Groll^ de l'endroit en sont déjà pourvues; m n'qnt qu'à regarnir les nids des années |d cédentes , et elles se trouvent très-bicD. I^ difficulté de s'établir n*est que pour h\ jeunes, qui, n'ayant pas d'anciens nids^so!^ obligées d'en b&tir comme elles peun^nt Or, ce ne sont pas seulement les roatémui
3ui manquent , mais encore la place poui xer les nids. To^tes les branches de Tiiitre ne leur conviennent pas; l'une n'esl/«5â5sez fourchue, l'autre est trop faible, uoe troisième est trop exposée au vent. Mors le mâle et la femelle d'examinerpcndani quelques jours tous les arbres du bois, el,quaD(J ils sont fixés à une branche qui leur parai, convenable, ils veulent encore robserTci deux ou trois jours. La place ainsi choi>ie ils commencent à amasser des malériaui tels que des bâtons , des racines fibreuse! qu'ils arrangent régulièrement de lamanieri ta plus solide. Mais ici s'élève un ob>lyîi nouveau et inattendu : il arrive souvciip^ le jeune couple a fait choix d'une pluMrt," proche de la demeure d'un plus ancien, ^ n'aime pas un voisinage si importun: »l s'ensuit alors une querelle où toujours 'ei vieux sont victorieux. Le jeune couple aiw chassé est obligé de recommencer à eiaaii ner et à choisir, et ayant pris soin alors di garder une distance convenable, il rewm mence de nouveau un nid , et son mum mérite des éloges. Son ardeur esi sou^ïî' trop grande dans le commencemenl; » ^^ lasse à la fin d'apporter les nialériauy<?= en<iroits éloignés , s'apercevani aiscroeii qu'il peut s'en fournir plus près de sa a?' meure, avec moins de probité, il est vrai mais avec plus d'adresse. Il s'en va aïo dans le dessein de faire de petits vo s .^us. promplement qu'il le peut; el, quand il v-^ un nid abandonné, il dérobe les Wtonsf M sis qui le composent. Ces sortes de voiso sont jamais impunis , et , dès que 'a r''^' ' est faite, il y a ui\e punition générale 0 fligée. Jai vu, dans tie telles occasions, nu ou dix Grolles venir se placer sur le nitia jeune couple, et alors, toutes »J*7'^'i, m.-^ttre en uièces en un moment. A la ""'
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eiine ménage voit la nécessité de se livrer
I)lii5 régulièrement et plus honnêtement à
'oumge; pendant que l'un va pour eber-
lier les matériaux, Tautre se tient sur Tarbre
k/ui le garder : ainsi « dans l'espace de trois
'our$»âre€ une escarmouche de temps en
eoipi Je couple a ajusté un nid commode,
:omf^ié de bâtons en dehors, et de racines
iiirruses et de longues herbes en dedans.
Ilê5 quft )a femelle commence à pondre; tou-
le> les hostilités sont à leur fin; aucun des
)i5*>;jux qui , un pou auparavant , l'avait
Tiiiée si rudement, ne se hasardera plus à
1 iu«*)ester, de sorte qu'elle donne sa couvée
(n pode tranquillité. Telle est la sévérité
aie^* laquelle une Grolle même du pa^s est
^liie ()ar chacune des autres; et si une
i;n>itc élrangère voulait se faire reconnaître
Hi'ur soci(''lé, elle no trouverait pas de fa-:
icQt; tout le bocage se tiendrait en armes
^ir^elleet la|cbasserait sans miséricorde »
LesGroHes paraissent aimer beaucoup les
^imioles; car, en outre de la grollerie des
arlins du Temple , il y en avait dans les
ariins du palais de Caristerune immense
olooie qui, a))rès que les arbres eurent été
ou|ié5, se transporta, au printemps de 1827,
i.ms \es arbres qui se trouvent derrière
i^% Street Snenig Gardens. 11 y en a aussi
une colonie dans les arbres situés près de
Fife-HoDse, derrière White-Hall. II y a eu,
Iti M, Jemmings, pendant Quelques années,
itK- société de Grolles sur les arbres à Test
Au cifuelière de Saint-Dunstan. Elle déserta
r»-t enànjUion croit que ce fut à cause du
ft'u qu^oQ bisaità l'ancienne Custom-house»
M.iis, au vnnlemps de 1827, elles recom-
nicncèrent k bàiir sur les mêmes arbres/
M . Hune , dans son ouvrage , a une anecdote
tonceruant me autre société qui se niche
*ur de grands ormes dans le jardin du col-
Il eiisleoa existait àNewcastle une com«
pagoie de Grolles à peu de distance de la
•porsc; et il est rapporté qu'un cou()le
rentre elles, après avoir en vain essayé de
i*éiabiir parmi les autres, se réfugia sur la
irouelte de la Bourse, et, quoique toujours
^rykitié par les individus de la colonie ad-
^^Qte, réussit à bâtir un nid où il ne fut
W tourmenté par le bruit du peuple. Il y
^tourna et y bâtit chaque année jusqu'en
*^tque la girouette fut abattue.
^fwï rapporte un exemple semblable
'^^etilement d*une Grolle, mais de toute
^'^coionie qui bâtissait en 17% sur la gi-
^^^Ht de réglise de Nelborne, dans le
^^lé de Lincoln; les paroissiens affirmaient
^!fs Grolles y bâtissaient de temps immé-
'l^^l. On dit qu'autrefois une compagnie
'^Ue sur de grands arbres tenant au cime*
^^ se transporta, dès que les arbres furent
^}^s^^ sur l'église même, et bâtit au dehors
^ girouette et sur le haut des fenêtres,
l Quelquefois par leur petite avance leur
^ leut des chambres très- commodes. Je
^ <jil le révérend F. Darwin de Carleton-
'^^p, deux nids faits de bâtons, l'un en
^rs et l'autre en dedans des giroueitos ,
et, ajoute M. Ridgehill, il y en avait toujours ,une grande quantité. Avant les dernières ré- ^parations du château de Windsor, de nombreuses colonies étaient établies dans chaque frise et chaque créneau de cet immense bâtiment; les arbres du parc qui Tentoure étaient également couverts de leurs nids, et les vieux murs étaient pleins de trous dans lesquels ils nichaient sans doute depuis plusieurs siècles.
Les Grolles paraissent avoir une aversion particulière pour le Corbeau et pour son voisinage. On dit qu'un couple de Corbeaux étant venu bâtir son nid sur un des arbres qui faisaient partie de la grollerie de l'évoque de Chichester près Broomham, toutes les Grolles abandonnèrent ce lieu, et n'y rebâtirent que l'année d'après. M. Marckwick rap|>orte un exemple arrivé en 1778, è peu près semblable, si ce n'est que les Grolles n'y retournèrent pas.
Aussitôt, dit M. Knapps, que la chaleur de l'été est tombée, et que Ton sent la fraîcheur de l'automne, les Grolles retournent en corps visiter leur demeure abandonnée, et même quelques-unes d'entre elles commencent la réparation de leurs nids endommagés; mais celte réunion est bien différente de celle qui a lieu au printemps. Leurs voix ont alors une douceur presque musicale, et n'offrent plus que des traces de ces rudes et bruyantes contestations de la saison précédente. 11 semble que ce soit une grave déli^ béralion sur un projet futur. La cause de ce congrès nous est inconnue, et nous n'avons jamais ouï dire qu'un autre Oiseau revisitât le nid qu'il a une fois abandonné. Les Oiseaux dfomes tiques, il est vrai, font usage encore de leurs vieux nids; mais cela n'arrive jamais ou que très-rarement aux Oiseaux à l'état sauvage ou en pleine liberté. La Chouette et le Pigeon sauvage bâtissent en société, chacun à sa manière, et le premier de ces Oiseaux va revoir [en automne la place dans laquelle il s'était niché. C'est que les endroits que ces Oiseaux préfèrent, comme un château ruiné, une abbaye, uno tour d'église, un bord de rocher, ne se trouvent pas toiyours, et qu'il vaut mieux s'en servir deux fois que de n'en avoir pas. Les Grolles s'associent aisément, parce qu'elles n'ont besoin que de quelques arbres, qui se trouvent partout; mais quelle raison ontelles de consacrer plusieurs matinées de l'automne à délibérer, à discuter Tune avec l'autre autour de leurs anciens nids, gui seront abattus bien avant la saison prochaine? c'est ce que nous n'avons aucun moyen de connaître.
On peut voir, en se rappelant d'autres descriptions, que ce n'est point par une singularité qui lui soit personnelle que la Grolle revisile son nid dans l'aulorane, puisque le Faucon et plusieurs autres de ces Oiseaux qui bâtissent en communauté l'ont de même. Ily a des centaines d'Oiseaux sauvages qui se servent du même nid : l'Oiseau Bleu, plusieurs espèces d'Hirondelles, et
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beaucoup d'Oiseaux qui bâtissent dans des
creuXa FRINGILLA. Yoy. Gaos-Bec , Moineau\
et;SBRlN.
FRIQUET. Voy. Moineau.
FULICA. Voy. Foulque.
FURET, MusUla Furo , Mammifère du sous-genrc des Putois. Son pelage est d'un jaune clair, varié de blanc. Ses mœurs 'sont à peu près celles du Putois, mais il p'raît hahiter plus que lui les contrées méridionales, et, s'il faut en croire les auteurs, il est originaire d'Afrique, et ne se trouve en Europe que parce qu'il y a été apporté. C'est un des ennemis les plus acharnés des Lapins; aussi l'em[iloie-t»on souvent pour la chasse
de ces animaux ; on le umselle et on le lam ensuite dans le terrier, où sa petite taille I permet de s'introduire oisémeut. Les I pins effrayés prennent la fuite et tombeï lorsqu'ils cherchent à sortir, sous les cou du chasseur. Le Furet est fort commun I Espagne, mais dans les contrées sei<lcn(ri| nalos de l'Europe il souffre beaucoup froid, et paraît dans un état de somnoVo presque continuel; il n'est nas besoin d , outer qu'il n'y existe que (lomeslique. 1 ■'euielle produit deux ou trois fois par an, chacune de ses portées est ordinairemeul cinq ou six petits , quelquefois mhm huit on neuf.
FCUNAUIUS. Voy. Hornéro.
GALAGOS,Ga/ago, Gcoff., genre do Singes de la famille des Makis; oreilles très-développées et queue fort longue. Nous citerons le Galago ou Sénégal, Otolichnus Sénégal leniiêy Fr, Cuv. 11 a la taille d'un Rat ordinaire, c'est-à-dire six pouces de longueur depuis le bout du museau jusqu'à l'origine de la queue. 11 est d'un gris fauve en dessus, etd'un blanc jaunâtre en dessous;ses oreilles sont aussi grandes que sa tète ; sa queue, plus longue que son corps, est d'un brun roux et finit en pinceau. 11 n'a que deux incisives supérieures.
Ce joli petit animal offre plusieurs singularités, et l'extensihililé de son oreille n'est pas la moins remarquable. La conque est grande, membraneuse, nue, et renferme deus petits oreillons. Lorqu'il dort, ces deux orc<JJo3s s'appliquent sur le canal auditif, puis la couijiie se fronce à sa base, se raccourcit, s'affaisse sur elle-même, s'enfonce dan^ les poils de sa tôîe,et se reploie au point de devenir invisible, éUnsi que dans quelques Chauves-Souris. Comme ses habitudes nécessitent une grande délicatesse dans l'ouïe, la nature a pourvu à maintenii la sensibilité de l'organe en lui permettant de refuser les sons aigus ou qui rappelleraient inutilement l'attention de l'aniniaL Hais cependant il en perçoit assez pour être averti quand il y va de sa conservation, ou môme de ses petits intérêts de gourmandise. Il se réveille alors, et aussitôt s^s oreilles se déploient et s'allongent par un mouvement brusque fort original.
Le Galago est extrêmement commun dans les forêts do Sahel, Lcbiar et Alfalak, à ctut lieues nord-est de nos établissements du Sénégal, sur les lisières du Sahara ou Grand- Désert. C'est là que les Maures vont principalement recueillir la gommj qu'ils vendent aux Européens sous le nom de gomme arabique, et si l'on s'en rapporte à ce qu'ils disent, le Galago s'en nourrit quelquefois, faute d'autres aliments.
La longueur des pieds de derrière donne à cet animal une grande facilité pour sauter d*arbre en arbre; aussi n'en e:«t-il oas de
plus vif et de plus leste à s'élancer et à pi courir une forêt. Sous ce rapport il abe^ coup d'analogie avec les Singes et lesEfj reuils. Mais ses grands yeux nocturnes peuvent supporter les rayons du soleil, comme ses pupilles ne paraissent paseil mement dilatables, il est possible qu'il voie bien clair ni le jour ni la nuit; la nesse de son oreille vient au secours de s yeux, et c'est principalement par Toulegu est averti de la présence des Insecfes iji viennent bourdonner daws le feui7/a^.Pcn dant le jour, il habile un trou erçuséparli temps dans le tronc d'un arbre, il lieulsa petit logis dans une proprelé conblauli'i tant que le soleil est sur rhoriion/il re^l mollement couché sur un lit, ou plulôl dal un nid, qu'il a su w faire avec du foin et ( herbes (lues et sèches. C'est là que lafemel élève sa petite famille. Mais celle reirar leur est quelquefois funeste, parce que fait perdre \\ ces animaux la faculté d6 ployer leur extrême agilité pour fuir le ger. Lorsque les Maures ont découwi trou qui sert de porte à rhabitalioïii commencent par le boucher, et nccrai^ nlus que le Galago leur échappe; puisaïai d'un bâton à crochet ils Tarracbent de '
af ile pour le manger. Los nègres de lui font une gU4irre active et conliiioei parce que sa chair e^ pour eux un ro fort estimé. -..
Lorsque le Galago cherche ^3 ^^fr et qu'il entend, môme de fort Io\n,iô w donnement d'un Insecte, en qu«^^?,fj bonds prodigieux il s'approche guidf n bruit, et se trouve assez près pour \m voir. Il s'élance, l'atteint au vol, le. >a| habilement avec ses mains, el calcule si ses mesures, qu'il retombe toujours sur branche el jamais par terre. Tout cei fait avec la rapidité do la flèche, elccsr la môme prestesse qu'il dévore sa p D'aulres fois, s'il juge par la direction Papillon qu'il va passer près demi»' baisse, se fait petit, puis tout à coup relève, se dresse sur ses longs p»eas"C rière, étend les bras et le happe, bi ij *^ Ion vole trou haut, le Galago saute *e
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^.0iCQl et re(oinl>e à hi même place en tei^int son butin. Tous les Insectes sont de lifi eoûlt mais les Coléoptères sont ceax |u'il préttre.
Néanmoins, en esclavage, on le nourrit
i^sf>z aisément avec de la viande cuite, des
tiff^ ti du laitage. Il est fort doux et s'ap-
^foise facilement; mais sa vivacité, sa pé-
ithnce et surtout sa force pour le saut ne
(i permettent pas de rester en place, et si
\.n ne veut pas qu'il se perde, il faut le
fnirencage comme un Oiseau. Toutes les
ft^i'rejionl à peu près les mêmes habitudes.
ftX\,BUI.A. Voy. Jacamar.
CAliOPlTHÉQUËS. GaUopUhecus, c'esl-
^re Chats^SingeSf genre de Mammifères
le l'ordre des Carnassiers chéiroptères.
)fi les appelle aussi quelquefois Chats vo-
Wi.eU .— Ces animaux sont intermédiaires
par leur organisation aux Lémuriens, donl ils
wi à|«u près le système de dentition, et
lui Cbaates-Souris, avec lesquelles ils ont
kf cDmman des expansions de la peau
tendues entre les quatre membres. L*es^
éce la plos remarquable est :
1/Olekx (GaUopithecus ru/'ut, Geoff.;I«iwr to!ans, Lin., Audeb). Il habite les lies v;eKOuPa)aos,danslesMoluques,etauxiles ic \a Sonde. Il a environ un pied de longueur 0^325); sa couleur est roussâtre en dessous, rtBtijoh gris roux en dessus, avec des 'i^cle^ blanehef, irrégulièrement bordées de ;T\tÇi. noirèlre, et s*éteoddnt de chaque côté \\\ corps depuis le derrière des oreilles jus- [)Uk*à la naissance des cuisses. 11 a le museau uf^ peu Ion;, fin comme celui d*une Belette, l**'^ oreiller courles et les yeux vifs.
L'Oleek ne (teut pas foler comme les YlViauTes-Soaris, ear sa membrane n'est pas fissez longue pour cela; mais il sait tellewient bten m<inœijvrer, qu'il parcourt d'assez ^nJc^iiislnnces dans les airs, et passo MnémtDl d'on arbre à un autre arbre éloi-
ré de einouante à soixante pas. Pour cela, monte à l'extrémiié de la plus haute ^ocbe, s*élance d'un bond vers l'arbre voiin, pois il étend sa membrane, penche un feo son corps, la tête vers la terre, et glisse ttim dans Tair en décrivant une parabole t>H(|tie à l'horizon. Il en résulte qu'étant ^Tti (le la branche la plus haute d'un '^i il arrive juste à la branche la plus ^d'uD autre arbre. Quand la forêt est V^jm et les arbres très-rapprochés, on ^'rait qu'il doit diriger son parachute de "iij/ère à sauter sur une branche élevée ; i^^'en est rien, et il tombe toujours sur la < bnssi*. Mais il a une raison pour cela : ^ la journée il e^^t occupé adonner la ^eaux insecies et aux petits Oiseaux ' «^insi que lui habitent les forêts. Pour ^^ir pas à remonter à la cime d'un ar- 'juand il veut aller sur un autre, il com- ^^x toujours sa chasse on explorant les 2f>cbcs basses, puis celles au-dessus, et |t^ t de suite de bas en haut, jusqu'à ce f ^ ^ soit arrivé au sommet.
^^^Oleek est la terreur des Colibris et ^ petits Oiseaux, qu'il saisit sur leur
nid pendant la nuit, ou dont il brise et mange les œufs pendant le jour. Quelque-fois il se mot en embuscade sur une grosse branche, tantôt couché sur l'éeorce, tantôt suspendu par la queue et les pieds de derrière. Si un Colibri ou uno grosse Phalène oassent en volant à quelques pieds do lui, il s'élance tout à coup, les saisit au vol, et tombe sur une branche voisine, où il les dévore à son aise. Quand il se tient suspendu dans son embuscade, il attend que le Colibri passe au-dessous de lui, fût-ce à quinze ou vingt pieds de dislance ; il prend son moment, se laisse tomber (perpendiculairement dessus, le saisit, déploie sa membrane f.our adoucir sachule, et glisse dans l'air jusque sur la branche la plus rappro* chée. Il a le coup d'œil juste et si prompt, qu'il rencontre toujours sa proie dans sa chute et ne la manque presque jamais. Son odorat est aussi très-fin.
Cet animal ne met bas ordinairement qu'un petit pour lequel il a beaucoup do tendresse. Il lui fait avec soin un nid d'herbe fine et sèche, dans le trou d'un tronc d'arbre, mais il ne l'y laisse que quatre à cinq jours, après quoi celui-ci est assez fort pour se cramponner sur son ventre et j rester constamment jusqu'à ce qu'il puisse se hasarder à quitter sa mère pendant quelques instants, ou au moins a se placer sur son dos pour se reposer de son altitude ordinaire.
Du reste, sa posture est moins fatigante qu'on pourrait le croire, car sa mère le soutient presque constamment avec sa main, qu'elle lui place sur le dos. Quand la chasse est finie, ou même en la faisant, TOleek no marche pas, comme les autres animaux, sur les branches, mais dessous, do manièie à avoir le corps pendu à la renverse. Il en résulte que son enfant se Irouve placé comme dans un hamac et retenu par la membrane des ailes, de la même manière que dans un berceau qui serait placé au milieu d'un filet. S'il a envie de dormir, la mère cesse de marcher et donne à son corps un mouvement doux de balancement, atn solument comme une nourrice qui berce avec précaution son enfant chéri. Pu reste, celle attitude est familière au Galéopithè* que, et s'il en prend quelquefois une autre pour dormir, quand il n'a pas de petit, c'est pour se suspendre par les pieds do derrière, la tête en bas, comme les Chauves-Souris.
Les indiens aiment assez la chair ^ du Chat volant , surtout dans une saison de l'année où ces animaux cessent de faire la chasse aux Insectes pour se nourrir d'une petite baie semblable è une groseille, et très-abondante dans les forêts en de certains lemps ; ils aiment ces [rettts fruits, qui les engraissent beaucoup.
GALLINULE. Voy. Poulb deau.
r.ALLUS. Voy. Coq.
r.AMBETTE. Voy. Chkvaliebs.
GANGA, Pterocles. — latham a confondu les espèces qui composent ce genre d*Oiseaux
GAZ
avec colles des Perdrix, ot Linné en a fait* des Tétras; cependant les Gangas méritent à tous égards d'être distingués des uns et des autres; ils paraissent destinés à former une famille intermédiaireaux Pigeons et aux vrais Gallinacés, avec lesquels beaucoup d'auteurs les placent. Celle opinion, professée depuis longtemps par deBlainville, a été rendue incontestable par un mémoire de ce savant naturaliste lu à Tlnstitut en 1829.
On trouve les Gangas dans une erande partie de l'Europe méridionale et de rAsie, ainsi que dans presque toute TAfrique. Mais ils sont incomparablement plus nombreux dans cette dernière contrée que dans la première, où l'on trouve seulement le Ganga Cala, et quelquefois aussi le Ganga Unibande.
Gan6^a Unibande ou des sables, PterocUi arenariut. — Cet Oiseau, qui est le Dsherdk des Tarlares, et que Pallas nomme Poule des steppes , est un peu plus gros qu'une Perdrix. 11 a d'abord été observé par Pallas sur les bords du Volga, où il recherche les graines d'astragale; puis on l'a retrouvé en Barbarie, au Sénégal, etc. En Andalousie et dans quelques autres provinces de l'Espagne, où on l'observe assez souvent, il est connu sous le nom de Charra. La femelle dépose dans un trou sur le sable ses œufs, qui sont blancb&lres et au nombre de quatre ou cinq.
Ganga Cata ou des Pyrénées, Pterocles Setarius ou Alcata, — Les noms de Caia^ Kata, Chata ou Alcala, sont ceux qu'il porto chez les Arabes; dans le midi de la France, on l'appelle Grandoulj Angel^ etc. C'est un Oiseau qui habite les pays incultes et rocailleux; il est surtout très-commun en Espagne, en Sicile et dans le Levant; on assure qu il est aussi très-abondant en Perse : en France, il est beaucoup plus rare et ne s'observe guère que dans nos déparlements du sud-est où on le voit arriver de temps à autre, mais sans régularité; les Pyrénées, les tendes stériles qui les bordent dans quelques parties, et les côles de la Médilerrunée, en possèdent un plus grand nombre.
GARROT, Anas glangula. — Oiseau du genre Canard, Irès-commun en hiver sur nos rivières et nos étangs; il a la léte, le haut du cou et la gorge couverts d'un capuchon vert noir, changeant en violet et en vert doré; deux taches blanches entre le bec et l'œil ; le dessus du corps, les grandes couvertures des ailes, et quelques plumes scapulaires d'un beaublanc; le dos et le croupion d'un noir foncé ; les pieds et les doigts d'un iaune orangé à membrure noire, ainsi que le bec.
Les Garrots ont les pieds courts et marchent fort mal, mais ils nagent bien et pion* gent avec beaucoup d'aisance. Ils sont du nord des deux mondes, nichent sur les mers et les lacs dont les bords ne sont point garnis de beaucoup de roseaux, quelquefois et suivant la localité, sur les arbres. Leur ponte est de quatorze œufs d'un blanc pur.
GARRULUS. Voy. Geai.
GAZELLE, espèce d'Antilope. — Citer ce doux itumi c'est rappeler toute la poésie
arabe, qui emprunte h l'élégaDte légèrolé ses formes, à ta délicatesse de sa laille, \ finesse de ses membres, à la vivacité, ï magiaue douceur de ses beaux yeui noi tant ae délicieuses comparaisons. Les aa ralistes les plus sévères eui-mémes q'( pas cru pouvoir parler de ce mignon auin sans adoucir la rudesse de leur langage, Cuvier s'est plu à décrire celle que \k$\ dait il y a trente ans le Muséum; toujoi gale, toujours vive, mais toujours douce caressante; s'emporlant, dans ses accès folle gnieté, jusqu'à blesser de ses [uti cornes les jambes des visileurs, el poussi alors de petits cris d'ivresse qui ne cessaii que pour être remplacés par le silence plus absolu.
Les cornes de la Gazelle se recourLcDl arrière en môme temps qu'elles s'écartent dehors pour ramener leur poinle en avai Le beau fauve du dos est séparé du bla de neige qui revêt le ventre et i'inlérieurd membres, par une bande brun foncé ^
rarcourt les flancs. Les membres &ODtbiii l'extérieur. Une bande blanchâtie enitu l'œil et sillonne les joues jusqu'aux Darioi Elles ont des larmiers, des brosses aux g noux, les oreilles grandes, la queue coui et terminée par une touffe noire; sur les î nés, des poches particulières sécrèleai ui matière félide.
Les Gazelles vivent en troupesnombreusc en Barbarie, en Syrie et en Arabie, où elie semblent avoir été formées lout exprès p] la Nature pour fournir une pâture cerlaii aux Lions, aux Panthères, auiHyèoes.ai Chacals, aux Loups, et môme auiAigLs aux Vautours. Douces, timides, tout à b inoifensives, elles n'ont à opposera h nombreux ennemis qu'unefuile,àlaviii assez rapide pour se dérober en un il d'oeil è leurs regards, quand elles noulii été surprises; dans ce dernier cas, ledé-e poir leur donne une sorte do couragSi'J alors elles se pressent les unes conirt * autres, forment un cercle, et préseolenîi toutes parts des cornes impuissaules. Cei manœuvre ne sert qu'à donner à iaPanihwi le choix delà victime, sur laquelle elle tel
et à l'iuslaitt loutula troupe, épouvaotéejui ladébandade. Cet animal innoccntadesioeji yeux et un regard si doux, que les irai) n'ont rien imaginé de plus gaian(((u<^< comparer les jeux de leur maîtresse a cej d'une Gazelle. Prise jeune et élevée en a mesticilé, elle se prive très-bien cl se m tre sensible aux caresses ; mais elle p incapable de s'affectionner à son maitrtt elle ne lui obéit que par la crainte que ï naître chez elle le sentiment de safaibles Elle ne cherche |)as à reconquérir sa ni) | par la fuite, mais elle regrette son desi languit, et refuse de multiplier son esi^e si elle n'a pas le courage de secoueri chaînes, elle a du moins celui de refuse son maître une postérité d'esclareschasse les Gazelles avec les Chiens, içi et le Faucon, à cause de leur <*f f» ^"ij assez bouuei et comparable à celle du H
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freuli. Ce sont des animaux d'une extrême propreté, et dont on n'entend presque jafozis ta Toix ; du reste, elles ont cela de oomisiun sree tous les animaux de la famille des Antilopes.
GAZOUILLEMENT, ramage confus des j(>ones Oiseaux étudiant* réchelle musicale lifoprc k leur espèce. Chez les Oiseaux qu'on xppeile chanteurs par excellence, tels que les Becs-Fins, les Merles, les Chardonnerets , )t^ Alouettes» les Pinsons, eto., ce sont if'abord des sons simples presque inarticulés, «ns ordre i.i expression, auxquels cenenâant je trouve quelque chose d'agréable ()iU3<i je les écoute sous la feuillee. Ces ^m actiuièreut ensoite de l'étendue, de Feisemble; le chant commence à flatter roreille; à mesure que la voix s^affermit , ils dcTiennent expressifs, mélodieux, nns- M'tnDés; ils prennent entin le cachet de Tes* p^ : l'instrument musical est parfait, le ïjAk a fait choix d'une épouse, bientôt il fera père.
Cbez les Oiseaux dont le chant est uuiforroe, peu agréable, tels que les Hirondelles, les Moineaux, les Gros-Bscs et le Bouvreuit, qui grince comme une scie, le < t:\iouiUement est maussade, fortement sacr^^lé; il est aigre ou ressemble à un croosfffflent chez les Etourneaux, les Geais, les riHs^lesCorDeilles,etc. Et cependant l'hommo 4*5t {larTenu à créer d'assez jolis chanteurs \-;inu\ ces direrses espèces.
On appelle encore Gazouillement le rama-
^ seunl qui succède immédiatement à la
inue: c'tsUe préludo & la nouvelle période
de jettaesseque l'Oiseau doit parcourir, à de
uouTenicuQls que l'instinct seul va lui
<licter;elpir8Balogie on se sert du même
mot poor exprimer le bruit des eaux roulant
«aruxïfft de cailloux. Le Gazouillement de
VoQde tttgUm mêlé & celui des Oiseaux
c/)ai7leorsrendle printemps plus gai, la pro-
fjDdeur des forêts moins austère, il réveille
les seos, double pour eux le charme de la
verdure, et donne un véhicule plus puissant
aux parfums qui s^'exhalent du calice des
fleurs,
(jKAI, Garrului^ genre d'Oiseau de l'ordre des Passereaux, tribu des Corbeaux.
Les Geais sont forts pétulants de leur nn-
^ure; Ils ont les sensations viv^s, les mou -
*<oe)ls brusques; et, dans leurs fréque:Us
^ de colère, ils s'emportent et oublient
'^^oifl de leur propre conservation au point
^<'se prendre quelque fois la tête entre deux
..^ncQi'S, et ils meurent ainsi suspendus en
'<)^r. Leur agitation perpétuelle prend encore
^^i ooureau degré de violence lorsqu'ils se
i'tiient gênés; et c'est la raison pourquoi ils
^ ^Viennent tout à fait méconnaissables en
/.^%e, oe pouvant j conserver la beauté de
,/^*jrsplumes,quisont bientôt cassées, usées,
r '^chirées, flétries par un frottement conti-
' Viel.
Leur cri ordinaire est très-désagréable, et ils
^ font entendre souvent; ils ont aussi de h
V \svosition à contrefaire celui de plusieurs
"^ -<?auxqui ne chantent pas mieux, tels que
DiLTio5:v. DE Zoologie. III.
la Crécerelle, le Chat-huant, etc. S'ils aperçoivent dans le bois un Renard ou quelque autre animal de rapine, ils jettent un certain cri Irès-perçant, comme pour s'appeler les uns les autres, et on les voit en peu de temps rassemblés en force, et se croyant en état d'en Imposer par le nombre ou du moins par le bruit. Cet instinct qu'ont les Geais de se rappeler, de se réunir a la voix de Tun d'eux, et leur violente antipathie contre la Chouette, offrent plus d'un moyen pour les attirer dans les pièges, et il ne se passe guère de pipée sans qu'on en prenne plusieurs; car, étant plus pétulants que la Pie, il s'en faut bien qu'ils soient aussi défiants et aussi rusés, lis n'ont pas non plus le cri naturel si varié, quoiqu'ils paraissent n'a* voir pas moins de flexibilité dans le gosier ni moins de disposition à imiter tous les sons, tous les bruits, tous les cris d'animaux qu^ils entendent habituellement, et même la parole humaine. Le mot rtrAard est celui, dit-on, qu'ils articulent le plus facilement. Ils ont aussi comme la Pie et toute la famille des Choucas, des Corneilles, et des Corbeaux, l'habitude d'enfouir leurs provisions superflues, et celle de dérober tout ce qu'ils peuvent emporter; mais ils ne se souviennent pas toujours de l'endroit oi^ ils ont enterré leur trésor; ou bien, selon l'instinct commun à tous les avares, ils sentent plus la crainte de le diminuer que le désir d'en faire usage, en sorte qu'au printemps suivant, les glands et les noisettes qu'ils avaient cachés et peut-être oubliés, venant à germer en terre et à pousser des feuilles au dehors, décèlent ces amas inutiles, et les indiquent, quoiqu^un peu tard, à qui en saura mieux jouir.
Les Geais nichent dans les bois et loin des lieux habités, préférant les chênes les plus touffus et ceux dont le tronc est entouré de lierre; mais ils ne construisent par leurs nids avec autant de précaution que la Pie.
Ce sont des demi*sphères creuses formées do petites racines entrelacées, ouvertes |iardessus, san^ matelas au dedans, sans défense au dehors. J'v ai toujours trouvé quatre ou cinq œufs; d'autres disent y en avoir trouvé cinq ou six. Ces œufs sont un peu moins gros que ceux de Pigeon, d'un gris plus ou moins verdâlre, avec de petites taches faiblement marquées.
Les petits subissent leur première mue dès le mois deiuillet; ils suivent leurs père et mère jusqu au printemps de l'année suivante, temps aii ils les quittent pour se réunir deux à deux et former de nouvelles familles. C'est alors que la plaque bleue des ailes , qui s'était marquée de très-bonno heure, paraît dans toute sa beauté.
Bans l'état de domesticité, auquel ils se f içonnent aisément, ils s'accoutument à toutes sortes de nourritures, et vivent ainsi huit h dix ans ; dans l'état de sauvage , ils so nourrissent non-seulement de glands et de noisettes, mais de châtaignes, de pois do fèves, de sorbes, de groseilles, de cerises, de framboise^, etc. Ils dévorent au m ioi
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netits (les autres Oiseaux quand ils peuvent les surprendre dans le nidf en Tabsence des vieux y et quelquefois les vieux lorsqulls les trouvent pris au lacet ; et dans celte circonstance ils vont , suivant leur coutume, avec si peu de précaution, quMs se prennent quelquefois eux-mêmes, et dédommagent ainsi Toiseleur du tort qu'ils ont fdit à sa chasse; car leur chair, quoique peu délicate, est mangeable, surtout si on la fait bouillir d'abord, et ensuite rôtir : on dit que de cette manière elle approche de celle de rOie rôlie.
Les Geais ont la première phalange du doigt extérieur de chaque pied unie à celle du doigt du milieu, le decians de la bouche noir, la langue de la même couleur, fourchue , mince , comme membraneuse, et presque transparente ; il faut qu'ils aient le gosier fort large, s*ils avalent, comme on dit, des glands, des noisettes, et même des châtaignes tout entières, à la manière des Ramiers : cependant je suis sûr qu*ils n'avalent jamais les calices d'œillets tout entiers, quoiqu'ils soient très-friands de la graine qu'ils renferment. Je mesuisamusé quelqueibis à considérer leur manège. Si on leur donne un œillet, ils le prennent brusquemont ; si on leur en donne un second, ils le prennent de même, et ils en prennent ainsi tout autant que leur bec en peut contenir, et même davantage ; car il arrive souvent qu'en happant les nouveaux ils laissent tomber les premiers , qu'ils sauront bien retrouver. Lorsqu'ils veulent commencer h manger, ils posent tous les autres œillets, et n en gardent qu'un seul dans leur bec ; s'ils ne le tiennent cas d'une manière avantageuse, il savent (ort bien le poser pour le reprendre mieux ; ensuite ils le saisissent sous le pied droit, et à coups de bec ils emportent en détail d'abord les pétales de la fleur, puis l'enveloppe du calice, ayant toujours! œil au guet, et regardant de tous côtes : enfin, lorsque la graine est à découvert, ils la mandent avidement, et se mcttonttout de suite à éplucher un second œillet.
On trouve cet Oiseau en Suède, en Ecosse, en Angleterre, en Allemagne, en Italie ; et je ne crois pas qu'il soit étranger à aucune contrée de 1 Europe, ni même h aucune des contrées correspondantes de l'Asie.
Le Geai d'Europe est un bel Oiseau , d'un plumage chAtain foncé , remarquable par ses ailes rayées de bleu noir, et ses yeux d'un bleu pÂle. Mais si la description de Wilson n'est pas turcharqie^ il est surpassé de beaucoup par le Geai américain bleu.
type de beauté, même parmi les habitants de nos bois, par le brillant de son plumage, et, comme beaucoup d*autres fats, il se fait encore plus remarquer par sa loquacité et par la variété de son chant et de ses mouvements. 11 a onze pouces de longueur ; sa lêic est ornée d'une crête de dIuîucs bleues
ou pourpres qu'il élève ou abaissée plaiv une petite raie noire entoure le fronlets' vance jusqu'à l'œil de chaque côté sans pj ser au-dessus , comme le disent Calcsb Pennant, et beaucoup d'autres. En dcM et en dessous du cou un beau reDelpouri) bleu, un collier noir partant de chaque c{ de la têle et se courbant gracieusement a dessous du cou jusqu'au hautdelapoilriii où il forme un croissant ; le menton, I joues, la gorge et le ventre blancs, ces irc dernières parties tirant sur le bleu; les { les d'uu bleu riche; tels sont quclqucs-ui des beaux traits de ce bel Oiseau.
^ Un de ces Geais bleus, continue Wi son, ciue j'ai gardé quelque leraps, et an lequel j'ai été familier, est un bel exeaip de douceur et de disposition à la social) lité. Le hasard me mit en possession dco Oiseau précisément au temps qu'il se troui bien couvert de plum.es, eu pleine saniêj en belle humeur. Je rom|x>rtai avec moi la maison et le plaçai dans une cage doj occupée par un Pic dqré où il fut accuoili avec si peu de courtoisie, et roçut tant d coups de bec pour sa bienvenue, que je fu obligé de le reprendre. Je le mis dans n autre cage, dont le maître était une pedli Oriole de jardin, femelle. Elle comuen^j aussi par s alarmer, comme si e!le se M vue en danger et même insultée [k eel/i* intrusion. Le Geai cependant restait mutt ei immobile au fond de la cage, soit quWieuh barrasse de sa position, soitqu*ilvoulûldou^ ner le temps à la froideur de l'hôle do s'apaiser un peu. Après quelques minutes d'elfroi, et puis aprèsquelquesgestesdeGerté(con]Di( les Indiens à la première vue des blancs], ellt! commença à s'approcher, mais avec gnodc circonspection, et toute prêteàfliirerctrailcau
besoin. Voyant toutefois que le Geai se met tait àramasserquelquesmietlesdech^l^ifinc^ écrasées, d'une façon humble et paistWf. elle descendit, et fit passable conlenaoce; mais au plus petit mouvement du nouTeau venu, elle faisait volte-face et se mettaiien garde. Toute cette cérémonie était ûoi^ avant le soir, et depuis lors ils juchent, mangent, et jouent ensemble le p)u$g^>|^* ment et le plus aimablement du oiondn Quand le Geai va boire, la petite Im^^^ ^ quelquefois l'impudente fantaisie de ^ '^ver, de lancer la plus grande partie de Icw sur son compagnon, qui supporte cela Irè**
bien, sans montrer la moindreimpali^pc^'^" contraire il sembleseplaireavec sa petite coï"' pagne de prison, luipermettanldejuchcrsui ses bAtons, et d'y débarrasser ses ^}^^^^^ petits morceaux do châlaiçnes qui s'y «»* chenl parfois. Cette affection d une part, t cette douce condescendance de raulre,poû vaienl être en partie l'effet de leurroalwu mutuel, qui ne lie pas sculeroenl entre eu les individus de l'espèce humaine, inaisceiw d'espèces inférieures, et qui montre que)« habitudes du Geai bleu peuvent s\idoiici et qu'il peut même alîtclionncr ceriij»^ Oiseaux, que dans son état naturel » >n mangés sans scrupule. »
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TiÉLiNOTTE ou Poule dks goldriers. Te- ^'4u bojMsa^ lÀu.f espèce du Gallinacé du ^e^ire Telras.
Tool ce que dit Varron de la Poule rusli-
ifUeousauvase convient très-bien à la Gé-
\tOone; et BeTon ne doute pas que ce ne soit
1^ même espèce. C'était, selon Varron, un
Oiseau d'une très-grande rareté h Rome,
,^uoQne pouvait élever que dans des cages,
uot il était difficile à apprivoiser, et qui ne
r^oodait presque jamais dans l'état de capti*
niè; et c*est ce que Belon et Schwemkfeld
liiKul de la Gelinotte. Le premier donne en
ikfii mois une idée fort juste de cet Oiseau,
H plas complète qu*on ne pourrait faire par
fj description la plus détaillée. « Qui se
fdmira, ditHl, voir quelque espèce de Per-
lifix métive entre la rouge et la grise, et te-'
nir je ne sais quoi des plumes du Faisan,
aon la perspective de la Gelinotte de bois. »
Leor chair est blancbe lorsqu'elle est
cuiie, mais cependant plus au dedans qu'au
dehors; et ceux qui l'ont examinée de plus
fifès prétendent y avoir reconnu quatre coueurs différentos, comme on a trouvé trois g:DÛU différents dai\8 celle des Outardes et de« Tétras. Quoi qu'il en soit, celle des Gé^ lîuoUet est exquise; et c'est de lA que lui Tient, <fit*0D, son nom latin Bonoia^ et son nooQ hoograis Tteka$armadary qui veut dire OêMtam de Càar : comme si un bon morceau devait être réservé exclusiveuient pour l'em^^ i^^^rrar. Cest en effet un morceau fort eslÂraé; et Gesner remarque que c'est le seul «yu'oQse permettait de faire reparaître deux wis sorUtaUe des princes.
Dans le royaume de Bohdme, on en mange beaucoup sa temps de PAques, comme on iiuui|e de Tigneau en France, et l'on s'en envoie en /viésent les uns aux autres.
l'evr floorriture, soit en été, soit en hiver,
^51 i pea près la même que celle des Tétras.
Oo (roove eo été dans leur ventricule des
i»aies de sorbier, de myrtille et de bruyère,
d^ mûres de ronces, des graines de sureau
^^ âlpes, des siliques de saltarella^ des
«-luioos de bouleau et de coudrier, etc.; et
^'1 hirer des baies de genièvre, des boutons
de bouleau, des sommités de bruyère, do
^Pio, degeoévrier, et do quelques autres
p/auies toujours vertes. On nourrit aussi les
Jff ''Oodes qu'on tient captives dans les vo-
nirtv^avecdublé, de l'orge, d'autres grains.
*'*'s elles ont encore cela de commun avec
**','*^ras qu'elles ne survivent pas longtemps
;' '^ tferie de leur liberté, soit qu'on les ren-
^*''® e dans des prisons trop étroites et peu
'*^^^''" enables, soit que leur naturel sauvage
T ^^^^^ généreux ne puisse s'accoutumer
^ *nctioe sorte de prison.
."-^^'iasse s'en fait en deux temps de l'an*
^\ «u printetups et en automne ; mais elle
£PU55/| sypiQyi éM\s cette dernière saison.
ftiii ^*^^^"'*^9 ^^ mémo les chasseurs, les
m T?* *^®^ ^^* appeaux qui imitent leur
'//erA ''^ "^ manquent pas d'amener des
|^^^^^^ ^1 avec eux, parce que c'est une opi-
;^.T,„. Commune que les Gelinottes aiment
^^up ces sortes d'animaux. Autre re-
marque de c}iasseurs : si l'on prend d'abori un mâle, la femelle, qui le cherche constamment, revient plusieurs fois, amenant d'autres mftles à sa suite ; au lieu que si c'est l«i femelle qui est prise la première, le mflle s'attache tout de suite à une autre femelle et ne reparaît plus. Ce qu'il y a de plus cer« tain, c'est que si on surprend un de ces Oi* seaux, mftie ou femelle, et qu'on le fasse lever, c'est toujours avec grand bruit ou'il part; et son instinct le porte à se jeter dans un sapin touffu, où il reste immobile, avec une patience singulière, pendant tout le temps que le chasseur le guette. Ordinairement ces Oiseaux ne se posent qu'au centre de l'arbre, c'est-à-dire dans l'endroit où Ir^s branches sortent du tronc.
Comme on a beaucoup parlé de la Gelinotte, on a aussi débité beaucoup de fables & son sujet ; et les plus absurdes sont celles qui ont rapport èi la façon dont elle se perpétue. Ëncelius et quelques autres ont avancé que ces Oiseaux s'accouplaient par le bec ; que les Coqs eux-mêmes pondaient, lorsqu'ils étaient vieux, des œuis qui, étant couvés par des Cripauds, produisaient des Basilics sauvages ; de même que les œufs de nos Coqs de basse-cour, couvés aussi pardi*s Crapauds, produisent, selon les mêmes an^ teurs, des Basilics domestiques : et de peur
au'on ne doutât de ces Basilics, Encelius en écrit un qu'il avait vu; mais heureusement il ne dit pas gu'il l'eût vu sortit d'un œuf de Gelinotte, ni qu'il eût vu un mâle de cette espèce pondre cet œuf; et l'on sait è quoi s'en tenir sur ces prétendus œufs de Coq. Mais, comme les contes les plus ridicules sont souvent fond<^« sur une vérité mal vue ou mal rendue, il pourrait se faire que des ignorants, toujours amis du merveilleux, ayant vu les Gelinottes en amour faire A% leur bec le même usage qu'en font d'autres Oiseaux en pareil cas, et préluder au véritable accouplement par des baisers de Toui*^ terelles, aient cru de bonne foi les avoir vues s'accoupler par le bec. H j^ a dans l'Histoire naturelle beaucoup de faits de co genre qui paraissent ridiculement absurdes, et qui cependant renferment une vérité cachée : il ne faut, pour la dégager, que savoir distinguer ce que l'homme a vu de ce qu'il a cru.
Selon l'opinion dos chasseurs, les Gelinottes entrent en amour et se couplent dès le mois d'octobre et de novembre ; et il est vrai que dans ce temps l'on ne tue que des mâles, qu'on appelle avec une espèce de sifflL't qui imite le cri très-aigu de la femelle : les mâles arrivent à l'appeau en agitant les ailes d'une façon fort bruyante, et on les tire dès qu'ils se sont posés.
. Los Gélinotles femelles, en leur qualité tl'Oisenux pesants, font leur nid è terre, et le cat^hent d'ordinaire sous des coudriers ou sous la grande fougère de montagne: elles pondent ordinairement douze ou quinze oeufs, et môme jusqu'à vingt, un peu plus gros que d< s œufs de Pigeon ; elles les couvent jH ndaiit Irois semaines, et u'anièneut
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des Pocliysomiis, etc. Los Molosses» les Cœloiios , les Dicludurcs , les remplacent ou BrésiK à la Guyane, liaiis les îles Caraïbes ; ol les Nyclinomes, les Taphiens, se parlageut b la fois l'Afrique et TAsic.
Les latitudes refroidies de l'Europe, celles de i^Amérique, le nord des deux continents, ]iossèdent une grande variété de petites fihauves-Souris appelées Oreillards, Vesperlilions. Pipistrelles, espèces qui se nourrissent dlnscctes et habitent les bois, les ruines, les cavernes, les plaines et les montagnes, sans qu'on puisse établir de distinclions généralesempruntéesà leurs habitudes, d'est dans l'Amérique chaude, au contraire, qu'on trouve les Glossophages, les Méga- <Jcrmes, les Vampires, qui sucent le sang, et les Phyllostomes, dont le museau est recouvert d'appendices foliacés.
Une femiile fort distincte par la complication de son appareil olfactif, est celle des Uhinolophes, et pour quatre espèces de l*£u* ropc, de la Dalmatie et du Levant, l'Asie et l'Afrique en proJuiseut une vingtaine.
Les Mammifères carnassiers que caracté« risent les m6mes appétits et les mômes besoins de chair vivante ou morte, nécessités ])ar un système dentaire complet, des ongles robustes, un appareil digestif énergique, vivants de proie, se rencontrent dans tous les milieux habités par d'autres ôtres dont ils sont les ennemis naturels. On peut dire que partout où existe une créature vivante se trouve un animal qui se nourrit de sa substance et à ses dépens ; la matière semble ainsi s'élaborer pour donner des produits plus complexes à mesure qu'elle subit de plus nombreuses transformations par une action disestive successive. Nul point du globe, nul site, ne sont dépourvus de Mammifères carnivores : c'est que ceux-ci vivent des animaux insectivores et herbivores, et que ceux-là sont olacés partout où il y a un lusectei partout ouïes végétaux croissent.
Les Hyènes, dont la férocité a été exagérée, les Hvènes, qui s'apprivoisent et deviennent dociles comme des Chiens , mais quedes muscles puissants aidentà tratnerdes
I truies pesantes, et dont les Arabes ont fait e sjrmbole de l'entêtement, vivent aussi bien d'animaux vivants que de charognes. Cependant ce sont ces dernières qu'elles pré-* fèrent, et on les voit dans tout l'Orient se disputer losdébris de cadavres, et fouiller daas les cimetières pour les exhumer. Leurs ap* petits immondes, une puanteur qui résulte du suintement d'une glande anale, rendent i*epoussanls ces grands Caraassiers. L'Hyène d'Orient est commune dans la Perse, l'A bys-< sinie, la Nubie, la Barbarie, le Sénégal , la Turquie et l'Inde » taudis que les Hyènes bruue et crocuta se trouvent au cap de Bonue^spérance. Les cavernes de la France et de 4' Allemagne ont procuré à la géologie la connaissance de dix es; èces fossiles. Les Protèles sont du Cap et de la Nubie , de même que les Cynhyèncs ou Chiens peints, et le Loup rou^*' 6u A^uara-Gucîzu de l'Az:\ra,
errent dans les savanes du Paraguay, delà Guyaie et du Brésil.
La fiiuullô des Canis se coraposc deCliiem soumis à la domesticité, chez tous les piupics et dans tous les climats , et d'espècei sauvages qui apparaissent partout où il j a irio proie à dévorer. On en dislingue te Fennecs, dos sables d'Afrique, aux longues orîilles; le Buansie, des montagnes de l'Himalaya, et les Renards à pupille verticale et à queue floconneuse. Les Renanls, moins fins qu'on ne l'a supposé, el dont la réputation est usurpée , habitent dans tous les lieux, et surtout les terres conlinentales pu insulaires d'un pôle à l'autre. Des débris fossiles sont aussi venus attester roxistenie des Renards dans les premiers âges de la création des animaux. Les Loups sonl, comme les Renards, des Carnassiers errata
3ues, s'accommodant aussi bien desslepftvi e la Russie , des sables de l'Afrique, des prairies herbeuses du Missouri, que dun bois, des plaines el des montagnes, tint; quittant les quartiers oi^ ils rôdent en larrons que chassés par la faim et par la disparition des créatures sur la race desquelles ils ont l'habitude d*assouvir leurs sanguinaires appétits. La voracité audacieuse du Chacal, celle du Waragan et de quelques autres, ont été signalées par uao foule d auteurs.
Le Chien domestique est le compagnon de rhomme : abàtirdi par lui et déo&luréde son type primordial , c est de tous les èlres celui qui offre la plus grande diversité de formes , d'aspects et.de penchants. C'est le seul animal que la servilité porte à lécher h main qui l'a frappé. Partout où rhoniiue vit, te Chien compte des races dociles el soumises. Le nègre australien a apprivoisé le Dingo, les Papons desilcsMalaisiennesle Poull : les Javanais et les Sumatranais oui deux espèces, et les Indiens le Quao^^i^'- Clden de l'Himalaya. Les Esquimauui
Cour compagnon de leur yourte le Chien oréal, le môme que les Kamtchadalosettachent à leurs traîneaux. Chaque attelage se compose do douze Chiens, qui penmti tirer jusqu'à seize quintaux; et les relais de poste sonl même assurés par ces animaui , qui franchissent en vingt-quatre heuresjusqu'à deux cents verstes. Pouraccomp^"'^*^ voyages rapides, on les chausse pour le verglas; on les couvre de fourrures quand u gèle trop fort. Sobres et peudélicaU,onles nourrit de Poissons secs ou môme de leurs arêtes décharnées. Sans le Chiendu>oru»
les loundres de la Sibérie, ces rDaréca::^ glacés pendant une grande partie de Tanner seraient inhabitables. Si le Chameau esti^ vaisseau du désert, le Chien des Esquimau^ est le courrier dî s glaces. Sur ces toundrcsi l'atmosphère est sombre et brumeuse.^ î'Iïorizon serpente un ruban rouge, précur] seur du jour, le brouillard s'épaissit el pcf siste; mais des arcs-en-ciel apparaisseni pour illuminer le ciel : il enjaillildesiuu tiers de paillettes lumineuses qui voitigen dans Téther, et donnent iux nuées un ^i
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;«i{ &u(4istique. Le soleil finit par pénétrer himosphère en dissipant les brouillards miil déchire , et sa lumière pâle éclaire de vasws surfaces solitaire», vêtues de noiges, iliùîies comme un immense linceul voi« (jit h nature entière. Dans ces déserts de n.ije, un traîneau glisse emporté par des .1 (liages de Chiens, que le conducteur s:i- [bjie et encourage de la voix , en nommant (liKun d*'eux par leurs noms. Mais souvent (jcs ouragans, ou bouraneSi viennent ensevelir booames et bétes , et les engloutissent ûd'is lies fondrières que des nappes de neige recouvrent, en ne laissant rien paraître du jtsasire, et imitant Ih mer qui dans sa furie âjccumulé des vagues pour leur faire suctèkr un calme trompeur d'eaux paisibles à la surface, quand ses abîmes ont dévoré bonimes et raisseaux. Et cependant les Tungouses et les Tcbouklchis nomades vont Hier leurs yourtes sur ces Apres plaines glacées, pour V chasser les Henards bleus et noirs, et les Maries zibelinesqui y pullulent; el Télé ils transportent ailleurs leurs ourousses ou yourtes en écorce de bouleau. Les Elans quittent les forêts pour ces tounlires peodaDt ThiYer, et la Panthère sibérienne <y rend , attirée par les Rennes et par les Ccrts siavages, qui grattent la neige pour Uouver quelques pousses d*herbes.
Les c6ies du Labrador et les lies environnjutes possèdent dans le Chien de Terre- Neuve un animal courageux et dévoué par iusùi^ »ui sinistrés de mer ; la Providence tlcva'uiufituvre pécheur, dont la vie aventur«*usetô\souiDiseè tantde chances de mort, le .recours 4'uQ protecteur robuste, intelligent <"( désiméf^. La Poméraniè , llslande, le \l\ssouri, la Nouvelle-Ecosse, le Canada , oui des nées qui leur appartiennent en |)ro/)ff. C'est le Mexique et le Pérou qui hous ont donné celte variété sans poils apjt'^CUen (ur*c, et c'est dans notre Europe jern/iérée f u'a pris naissance ce Chien de V'^S^r^qui a le caractère rustique comme ' Ijoiofcedes champs, dont il est le com mensal , ^•'m doD( la vie est utile par rintelligence qu'il déploie dans Taccomplissemeut de ses jl^^oirs. Le Chien du pauvre, le Chien de l^^^ugle, ont des formes négligées ; les ''^^ors, chez eux , ne préviennent point : la /i'^Ore leur a imprimé ses honteux slig-
.'" appuis : blasphème perpétuel de la civi- '^''pii, qui ne donne à ces êtres, pour tout ypj^i dans le labyrinthe de nos lois, que la '7'^^lion d'un Chien I
Jjta Lévriers, les Braques, les Bassets, ?; <^hasseurs ; îo Dogue est le gardien de jIM^^^eore ; et les Doguins, Chiens d*Arlois, résê^^^ Gredins et autres produits dégéné- ,f/^ t'ai)OUgris, n*ont guère d'autre mission i^^ flatter les passions du riche déscBu- ^ ^t d*écouler lour vie inutile ot molle ^^^ raccomplissemeiit de quelques gam- /T" ou de quelques flatteries qui les rcn- ^^^>%s n\\\ cœurs des riches, dcbséchOs
par Tabus des jouissances et de la satiété qu'elle fait naître. L'antiquité de la race canine est démontrée par rexistence de plusieurs espèces dont les débris fossiles ont été renconrés dans les terrains de troisième époque ou de di/uvium, en Europe.
La famille des Félis est de tout le règne animal celle qui est la plus fondamentale* ment organisée pour vivre de proie : puissante de nature pour déchirer les chairs palpitantes, ongles acérés ot mobiles dans leur charnière pour les retenir, énergie musculaire pour terrasser leur victime , corps souple et élastique pour bondir sur elle, œil perspicace, audition Gne, caractère rusé, penchants exclusivement sanguinaires, tout chez les Félis a été dispose pour le carnage.
Les Guépards, appelés aussi Tigres eftotseurs , forment une petite tribu qui ne renferme que deux espèces longtemps confondues ensemble, et cependant 1 une , le Pardalis d'Oppien , est confinée en Afriç^ue, et l'autre est répandue dans les Indes orientales, à Sumatra et en Perse.
Les Félis sont très-naturellement groupés en petites sections que Ton ne peut se dispenser de reconnaître à l'inspection de leurs caractères les plus apparents. Le Lion marche à leur lète [tar sa force, par le prestige de son nom, de même que par sa réputation de courage, de magnanimité , deux vertus qu'on lui a prêtées bien gratuitement. Son courage est analogue à celui des duellistes de protession , qui se fient à leur adresse pour tuer leur rival ; et le Lion se repose sur sa puissance musculaire dans les luttes avec quelque animal que ce soit, et sa magnanimiié dépend du plus ou du moins de vacuité de son estomac. Le Lion est susceptible de crainte, et, par les bons procédés comme par Ie$ privations, on peut le familiariser et le rendre docile. C'est alors un gros Chat par ses instiucts, à sa crinière près. L'espèce du Lion est unique, mais elle olfre des variétés bien distinctes , et qui diffèrent entre elles suivant Qu'elle vit dans l<i Barbarie, la Sénégambie , la Perse, l'Arabie, le Cap et le Guzarate. Quelques débris fossiles de France offrent une assez graLde analogie avec les ossements des i aces vivantes.
Dans les profondes forêts de la Guyane et du Brésil , si abondantes en proie facile, les Pumas ou Couguars semblent avoir mission de remplacer les Lions, inconnus au nouveau monde; et le Puma a même reçu le nom vulj^aire de Lion rouge d'Amérique.
En Asie, dans les lies de la Sonde, comme sur le continent de Tlnde, depuis la près- QuHcdu Gange jusqu'eti Cocbinchine, vit le Tigre, dont le nom est depuis des siècles le signe mnémotechnique et emblématique de la férocité sanguinaire. Le Tigre est ce que le font ses mœurs constitutives, uu animal à grand appétit, et qui ne vit que de proie vivante. Partout où il la trouve il s'en empare, ot si sa chasse est fructueuse il tue par se'itiuient de prévis'on, et rassasié de cbair
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palpitante, il se délecte alors avec les p.irtles les plus délicates, le sang chaud qu'il boit avec sensualité, ou certains organes qui nattent son goût. Dans le vaste plan de TAuteur de la création, on se demande si le Tigre n*est pas le levier oue le Maître du monde a pris pour arrêter la trop grande croissance de certains animaux, et maintenir dans do justes t>ornes leurs multiplications sur la terre 1 Une variété du Tigre royal erre dans les steppes de la Mongolie, sur le pourtour du Bakïal, et souvent atteint de mélanisme ou d*albinisme ; on rencontre des individus ainsi modifiés dans leur pelage à Sumatra et à Java. Sous le nom commun de Fardes on ne peut se dispenser de réunir certains grands Félis de TAsie et de l'Afrique, en général des régions intertropicales, TOrbis excepté, qui se trouve dans la Sibérie orientale : t]e sont les Panthères et les 'Léopards, remplacés dans les régions brûlantes de TAmérique par les Jaguars et par les Ocelots, Félis qui se ressemblent par une sorte d^uniformUé dans leur robe, peinte ou surchargée de raies et de rosettes, qu*on ne peut distinguer que par un e^camen détaillé. Le cri du Jaguar est analogue à celui d'un Chien par son aboiement : houa Aoua.
Les Rimaous ou grands Félis^ à pelage onde par plaques, ne se trouvent que dans les fies de Bornéo, de Sumatra et de Java. LesServa/s,au contraire, sont d'Afrique et du Bengale. Quant aux vrais Chats, c'est-à-dire aux espèces de petite taille, assez semblables au ehcTt domestique plié h la commensalité de rhommequMl supporte plus qu'il n'affectionne, et qu'il n'aime qu'»utant qu'elle lui procure de l'agrément; ces espèces se rencontrent dans toutes les parties du nionde, rOcéanie exceptée. I a souche du Chat domestique parait toutefois découler d'uite race commune dans la Nubie, bien que Pallas lui ait donné pour type primitif le Monaul. Quelques auteurs ne distinguent pas du Chat ordinaire des animaux de la Chine, du Japon, de Java, ou de l'Amérique, bien qu'on soit loin d'avoir des idées bien nettes sur toutes ces variétés, qui sont assez mal décrites dans nos livres d'Histoire natu*
relie.
Les Chats à pinceaux de poils aux oreilles h pelage épais et long,. sont nommés Caracats et Lynx. Les premiers sont d'Asie etd'Afri^ que„mais les derniers sont accommodés pour les températures refroidies, et leurs espèces, très-voisHies les unes des autres, hanitent le nord de l'Europe ou les montagnes les plus élevées, la chatue du Caucase, les régions circompolaires , le Canada , la Colombie, et le Missouri. On rapproche des Lynx le Chat Pampa de la Patagonie et une espèce da plateau de Mexico.
La famille des Viverres appartient exclusivement à l'ancien continent. Les Civettes et les Genettes sont carnassières comme les Chats, et s'accommodent surtout d'Oiseaux. Leur robe porte des bariolages qui ne diffèrent que dans leur disiribution. La vraie Civette est du i^onnaar et ^u NorJ ,
tandis que le Zibeth la remplace aux ln,)^ et dnns les lies de la Sonde et Philippines] La France possède une CenHte que iiuifoii a fort mal décrite; on la IrouTe dans M hois do chênes verts, dans les iiifractuosii^ (\vs rivages maritimes, d'où elle chasse aut Crabes, aux Poissons et aux Oiseaux. A l'é. poque du rut, una grosse poche anale se crête un fluide très-oiiorant et très-eipansiblo. L'Afrique eirîledeMajlagascar,D«»ijfrissent quelques espèces, que les naturalisa tes oit distinguées dans ces derniers lempsi Les Prionodontes, les Hémigales , les Pan^ doxures, les Cynogales, les Ambljodonsjes Pagumas sont des Viverriens d'Asie, \n Crvptoproeta d'Afrique, et les Bassarisd'A* mérique.
Les Ichneumonides sont anssi de ]*anc ei continent; les Mongos habitent les Indes- Orientales, et les Mangoustes rAfri(|tie. C'est è ce dernier groupe qu'apparto l'Ichneumon d*Hérodote nommé aussi Rat de Pharaon^ adoré h Héraciéopolîset célètyre par les récits fabuleux dont il a été l'objet de la part d'Aristote, de Strabon, dePiiAP, et d'Elien. Cette Mangouste est aussi commune en Nubio qu'en Egypte, etdansoes deux pays on l'élève en domesticité, connue nous le faisons des Chats, pour les serrices qu'elle rend en détruisant les Rats et les /fetits Reptiles dans Tintéricur des loaisoNS. Un genre fort voisin, celui des lckfleuiDie.s se rencontre également dans le Senmr, h Sénégambie et le Dongola. L'AOiqae pussède encore les Suricades, les Crossarques les Eupières, lesCyniclis, les Gali<iieselle> Galidictis, petits Mammifères carnassi'-M que séparent des modiQcatious organique) lort légères.
' Les Martes sont placées au dernier dogri du groupe des Carnassiers ordinaires; iear rapme s exerce sur les petits animaui, ii>^i> surtout sur les Oiseaux de basse-cour et ^o* leurs œufs. Les Moufettes d'Amériqu^i^ célèbres dans les récits des vieux Yovag»'^ par l'horrible puanteur qu'elles ré\m\i'i^ comme moyen de défense, puanteur due ^ un Quide pùriforme, sécrété danslesgM " . anales, et d'une fixité telle, que la nioft môme ne TaCTaiblit qu'à la longue. On trouve des Moufettes a» Chili , an Pérou, «u Mexique, au Paraguay, h la Louisiane.^' aux Etats-Unis du Nord. Le Miilaûsles remplace h lava, à Bantam etàSutnalra; mais son odeur est peu flagrante. Les Martes, recherchées par leur belle fourrure. comptent plusieurs espèces, que l'on chf|o pour obtenir des peausseries qui sont I objet d'un grand commerce. La Marie commune des forêts vit d'Oiseaux otde ms Mammifères, surtout de Mulots el o Ecoreuils, et la Fouine, qui se plaît dans no« basses-cours, en est la terreur par la oén^ tation qu'elle y apiwrte. La Zibeline (M Kamtchatka, de la Sibérie et de laLa|>om^ donne cette belle fourrure dont les poils n ^ et soyeux sont si estimés en Chine ei «^i; Turquie. Les Sibériens font de cet aniui.'^ l'objet de grandes chasses , car m^* pc i^''
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2il)elinc a une valeur assez élevée. Les Pulûis, Vi$on«, BeluUes, Hermines, sont las Iléaoi (les fermes rurales. Le Putois lire son nom de la félidité qu'il répand sur son passage, el l'Herfliine en pelage d'hiver donne une fourrure recliercbee et objet d'un cornloerce issex grand entre les Russes et /h5 Danois. On utilise la haine profonde que l'Fiiret, originaire d'Afrique et naturalisé iMi Espagne, porte aux Lapins, pour prendre a-s Rongeurs aux pièges en les forçant à quitter leur terrier. Le Zorille, appelé par Mbe Blaireau du Cap, se creuse des galènes souterraines.
l» Loutres sont des Martes aquatiques plj5 portées i^ la chasse des Poissons qu'à rile des Mammifères, mais dont la voracité ne dédaigne aucune proie vivante. Filées sur les rives des neuves et sur les bords de la mer, Irs Loutres vivent dans 'des milieux qui leur offrent une certaine égalité de température pendant l'été, f^t dont elles bravent its rigueurs pendant l'hiver en s'abritant dans leurs terriers. Elles sont cosmopolites \\àr cela même, c*e$t*à-(lire qu'on en renit)atre des espèces par toutes les latiludeSi et aussi bien eu Amérique que dans l'ancien continent. La Loutre de môr, la plus célèbre de loales les espèces du genre, vivait en es- >aiins nombreux dans'les canaux étroits et iQullipliès de la côte nord d'Amérique, sur /es rivages des Kouriles, du Kamtchatka et •te la Californie. Objet d'armements dispen- «Ueui de la part des Européens, et chassée \taf \esTiMurel$, qui ont établi sur ses pelleteries un laste commerce d'échange, la race tic U Louirc de mer a subi une diminution notable, ei\léià les arts se ressentent de la rareté de ce Mammifère. Il est peu de fourrures plus br/7/an tes que celle ae cette Loutre: elleoijU la couleur noir foncé ou noir inarroff, qui lui est propre, la douceur de la ^^o/e e/ on aspect lustré, La Saricovienne se r/aA dins les mers de la Guyane et du Bré- ^iUa Leptonix sur les rivages de Sumatra ^ de Java, et l'Aônix au cap de Bonne* ^^Pérance. On connaît quatorze espèces do 'faies Loutres, dont le type, la Loutre d'Euf"^ a eu beaucoup de réputation au moyen ^•»''^. Sa chair était recherchée dans les cou- ^^nt^auijours de jeûne, parce que les ca- ^^^\% de l'Eglise la considéraient comme '"*^>gre, et sa fourrure était estimée des p*^i fiches. On sait que Charlemagne por- /l'^ l'Wï^er, pour se garantir du froid, une ^^^n de Loutre commune. Lesson a essayé j conserver une Loutre en la soumettant ,,,^^ne domesticité complète; jeune, elle /f^^it comme un petit Chien, dont elle avait rr(; ^aturel ; mangeait de la viande, des lé- (y J^e5; buvait du lait, se montrait friande de i}^^eries,mais, en vieillissant, sa sauvagerie ij^^ ire prit le dessus, et l'individu qu'on lais- ^effer ou courir en paix, devint redoute par sa méchanceté. On connatt des utres fossiles - 5^.'« Ours appartiennent au groupe des ^^ivores, mais leur allure est différento ; % au lieu de marcher sur Textrémilé des
phalan^os, .enr pied appuie en entier sur le sol, et 0:1 les dit Plantigrades. Cette ambulation ne contribue pas peu à leur donner une physionomie lourde et embarrassée. Les Ours, aux formes massives, au pelage épais et rude, peu conducteur de la caloricité, h l'épaisse couche de graisse qui enveÎ0ii|e
leur corps, sont des animaux essentiellement organises pour les milieux dont la température est basse. Aussi, quelles que soient les contrées équnloriales ou tempérées que les Ours habitent, on ne les voit pas s'acconcniodcr naturellement des plaines, mais vivre dans les montagnes et aux abords des glaciers. Les Ours sont donc de grands Mammifères beaucoup plus anciens sur la surface de la terre qu'une foule d*autres, car ils durent être créés à mesure que les grands reliefs de la surface de notre planète s'élevaient en chaînes rameuses auAiessus des eaux. C'est ce qui explique la variété des espèces fossiles qu'on a découveites dans les cavernes de l'Europe, dans le va! d'Aro et dans l'Auvergne. Il résuite encore de cette \n\iformité d'habitation que les Ours de TiAde, comme ceux du Chili et de l'Europe, doivent présenter une telle analogie de formes (;énéralea, qu*il est fort difricile de les distinguer spécifiquement. Leur système dentaire s'éloiçne déjà un peu de celui des vrais Carnassiers, et c'est encore ce qui explique la facilité avec laquelle ils s*accommodent mieux des matières végétales gue des chairs; les Ours sont en eïfet omnivores.
Ces animaux recherchent les lieux les plus sauvages, les plus déserts. Ils sont solitaires par goût et sans doute par besoin. Leur prudence est excessive, et, pendant les rigueurs derhiver,ils sont soumise unsommeilïéthargi(]ue dans lequel se consomme la couche de graisse accumulée pendant les beaux jours. L'Ours d^Europe paraltexisteravecde légères variantes dans les Alpes, dans les Pyrénées, en Sibérie, en Norwege, au mont Liban, au Thibet, dans l'Himalaya. C'est le commensal de la Maladitta^ cette montagne maudite Ïui rappelle les bergers au cœur sec que le hrist transforma en rochers, moins durs que leur cœur, dit la légende; rochers que la neige quitte vers le mois d'août et qui aiïectent la grossière ressemblance consacrée par les récits populaires.
L'Ours blanc du pôle boréal est célèbre par son audace et sa férocité. Celui du Missouri est non moins redouté des voyageurs aux montagnes Rocheuses. L'Inde a l'Ours jongleur, et les îles de Bornéo, de Java et do Sumatra, les Ours malais ou Hélarctes.
La fimille des Subursidées, ou petits Ours, renferme des genres et espèces peu nombreuses qui ont quelc|ue analogie entre elles. Le Raton laveur, ains^i nommé par la singulière habitude qu'il a de passer dans Teauses aliments, est répandu sur toute la côte américaine atlantique, depuis les Etats- Unis jusqu'au Paraguay. Le Crabier est plus spécialeiuent des régions chaudes et le Maxtiaion du Me:iique, Le Panda éclatant
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vit dans la cnatiie de rUimalaya, les Coalis au Brésil* à la Guyane* à Maldonado, et les Ictides se rencontrent à Java, à Sumatra et sur la presqu'île de Malak. Le Blaireau d*£ur(ipe, cet habile mineur, qui se creuse de profonds terriers avec ses ongles da*is les grands bois, donne aux arts ses poils , utilisés pour les pinceaux des peintres, ou sa peau, qui seri de fourrure. Sa chair est i ccherchée par les hordes kalmouques. Devenu assez rare en France, il est au contraire fort commun aux Indes orientales et dans le nord de TEurope. Le Carcajoii do Labrador et TUrsitaxus de Népaul sont deux Blaireaux exotiques différents du type générique. On cite aussi quelques débris fossiles des grès de La Fère ou du dépôt du Gers, qui appartiennent à des animaux voisins de ces petits genres. Le Ralel du cap de Honnc-Espérancc ou le Blaireau puant de Sparmann, est au contraire nommé Chercheur de miel par les colons hollandais, parce qu*il est averti par le Coucou indicateur de Tendroit où se trouvent les ruches d*AbeilIes sauvages, et qu*après s'être repu* il laisse les miettes h 1 officieux qui Tamis sur la voie du butin.
Les Gloutons, qui tiennent des Digitigrades autant que des Plantigrades doivent leur nom à la voracité quMls manifestent pour assouvir un robuste appétit, et surtout à ce qu'ils ne craignent pas d'attaquer des Ruminants de grande taille. Olaiis Magnus les nomme /ei Vautours des Quadrupèdes ^ et a exagéré leur gloutonnerie en leur prêtait des instincts do sensualisme dont les aniluaux sont peu susceptibles : celui de rendre les animaux ingérés pour avoir le plaisir d'en avaler de nouveaux. La fourrure des Gloutons répandus autour du cercle polaire arctique est fort belle, et les Lapons les chassent pour obtenir cette pelleterie. Ce sont des animaux fouisseurs qu on trouve remplacés h la Guyane et au Paraguay par les Grisons et le Taira; en Chine , h Java et ftu Pégu, par trois espèces d'Hélictis ou de Mélogalus.
La dernière famille des Mammifères carnassiers est celle des Phoques , animaux amphibies dont Taliure sur le sol est une sorte de reptation, mais dont le séjour au sein des mers est facilité par des membres façonnés en rames à l'aide des membranes tendues entre les doigts. Lesanciens avaient observé dans les canaux de l'Archipel de In Grèce l'espèce que leurs poêles désignaient 1)uir l'épithèle de troupeau du vieux Protée , et qu'ils appelaient Phoca ; ce nom est resté à toutes les autres espèces de la famille qui sont nombreuses et réparties assez uniformément dans les mers du cercle boréal et dans celles du pôle antarctique. On chasse les Phogues, so.t pour leurs fourrures, qui sont estimées , soit pour l'huile qui sert à l'éclairage, et cette chasse nécessite de» armements dispendieux dont les résultats, après avoir donné d'énormes bénéfices, sont a ijourd'hui fort aventureux par suite de rexlcrmiîatiuii uv> iMinnucs sur los rivages
où ilsexistaien au.refois on essaims pressa Les Halichères, les Aloc(!'phahcs ou Veai marins sont des mers du Nord, et se micc trent dans celles nui baignent le Gioëulan l'Islande, Terre-Neuve, et la mnjeurc |i8ii de l'Europe tempérée. Les Stéiinrhvnqi sont des Phoques des lies Malouines Shetland ; les Pelages de rAdiialique, I Phoques à capuchon n'ont élé reiiPûnW que dans les mers déglace, et lesEléphail ou Phoques h trompo, sur les rivages mH dionaux de la Nouvelle-Hollande et suri îles australes. Les Phoques à fourrure] Ours de mer sont de rhémisplièrc sud, les Otaries vivent sur toute la côlcd*Ainér que que baigne l'océan PaciGque, depuisi Iles Kouriles jusqu'à la terre de Feu; |iq on en retrouve des espèces dans les Phiiij pines, au Cap, dans le détroit de Magellit et aux lies Malouines. C'est à la Nouvelle Zemble, au milieu des glaces du p6ie oor^ qu'est relégué le Morse.
Nous sommes arrivés à la division qti comprend ceux qui vivent d'Insectes, ehiii ce genre de vie a fait nommer pur les ni tu rai istes Insectivores. La famille d^s T:iu pes est à la tête de ces Carnassiers des anij maux inférieurs ; ce sont des Haramifèni habiles à se creuser des galeries soulcmii nés, dont un belvédère factice masque IVu' trée, et qui comptent en Europe deui pi/^ ces, la Taupe commune et celle d'Me,<( une troisième au Japon. Les Condjlur(>s ri les Scalopes les remplacent dans le nord de l'Amérique, et au cap de Bonne-Esptot sont confinés la Chrysochlores, ou Taupes dont le pelage brille de reflets uiélall qiiei chatoyants, manière d'être excessivemeiil rare chez les Quadrupèdes, ct,parcootrti fort commune chez lès Oiseaux.
La famille des Musaraignes est Irès-nowbreuse en espèces, et se trouve rép^miic^ dans toutes les parties du monde. Ce sonU'' petits Mammifères à port de Souris, à dwi^ acérées, avides de Limares, de Loinbrics <i d'Insectes qu'ils chassent dans les lieuufr beux ou frais. On les a groupés dans P sieurs tribus, qui ont des inslincls dili'*; rents. C'est ainsi qu'il en est parmi elles qu fréquentent les eaux, d'autres qui affefjionnent les lieux secs, certaines qui se pi» dans les montagnes ou dans les plaines. «^ doutées dans l'Inde et dans les Anlifies f^^laines Musaraignes, qui se lienneuldaûs es caves et îes celliers, infectent tout ceqm'^^ entoure d'une odeur musquée, tenace e|I^ tide par son intensité. Les Egyptiens w raient les Musaraignes, notamment a au thribis, et nous en ont laissé des Ogunneseï bronze, ou des individus conservés tn'iio mies. Les hypogées de Thèbcs.deBieB»
phis, recelaient des cadavres embaumes e grand nombre d'une espèce que Ion çroi perdue, et qui a élé nommée Musaraip sacrée. C'est dans ce genre que se trouTer les Mammifères les plus petits de toute
clause.
Le besman de la Moscovic, si coniii''j' e-.lre le \olii\ii\ loTnfiaïs,oùil50Cieiiie'>
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//ifl^ terrier* ouverts au-dessous du niveau
j^seaui, possède en France un roprésentanl
jm$ la M j^iino des Pyrénées, qui vit aux
alentours de la ville do Tarbcs, animal cu-
ricui, et qui sans saccade nous conduit au
l^oiire aussi bizarre qu'intéressant des Ma-
rro5c^iides. Ces derniers sont connus depuis
M peu de temps et vivent eiclusivement
p(] Afrique. Découvert d'abord au cap de
B.nne-Es}iérance par Smith, bien que de-
;i<iis des années on en possédât une figure
ItePelivor, qu'on avait regardée comme
itpnsongère , le Macroscélide se reproduisit
enBarbsrie, où une deuxième esjtèce, dé-
mTfrte pendant Toccupation des Français
en Algérie, vint appeler l'intérêt des zoolo-
pif^. Depuis lors, quatre autres espèces ont
k'j signalées dans les environs du cap de
Boine-Espérance.
Les Uacroscélides joignent au nez proéminent des Desmans la forme des Rats, les |ui(es de derrière allongées des Gerboises. Lear régime consiste en Larves» en Gril- (•)*>$ et autres petits Insectes, en Vers et en .Muiiosques; celui d'Oran se creuse des t'TTJers oeu profonds ou proQte des anfrac- (uositéi des rochers, et niche dans les broussailles les plus épaisses des chamœrops mil». Sa course est agile sur ses quatre laïUs.etilseseseri de l'extrême allongement û% ses membres postérieurs pour s*éianeer sur sa proie. Au reste, doux et Inoffensif, le Macroscélide d'Oran se familiarise aUèment et s'accommode bien vite au pain eUux fruits qu'on lui présente.
Lesîuf|ius ou Cladobates sont des Insecliforcsasiiliquesplus particulièrement c(mlinés dans les îles de la Sonde, qui vivent clans les arbres comme les Ecureuils, avec K^squels ils ont beaucoup d'analogie, et le dcnuer fm de la famille, qui ne comprend çu'oDe espèce, est le Gymnure de nams, (fa'on trouve à Sumatra, à pelage dtmjpioescenl.
là famille des Hérissons renferme trois
genres ft)rt voisins : les Hérissons proprc-
raeoi dits de l'ancien continent, et qui pos-
"^Wem neuf espèces d'Europe, d'Afrique ou
^«ic; les Echinops et les Tenrecs cfe Ma-
*"Sïscar, et naturalisés dans les lies MaU-
"cç et Bourbon. Tous ces animaux ont
'*®f derme armé de piquants qui servent de
/^^en de protection, et les Hérissons y
J'niteoe l'avantage de se pelotonner, de sorte
^(^'^ka'offrenl à leur ennemi qu'un orbe hé-
y'*^ de dards sur tous ses points.
^^1^ grande tribu des Kongeurs, c'csl-è-dire
^j^qui réunit des Mammifères dont Tap-
t»^^' dentaire est disposé de manière à
• •r une puissance d'action fort çrando
. Tière en avant, et dont les incisives se
^^rent séparées des autres dents par un
'^ce vide notable, nous olfrira une nom-
^se série d'espèces. Ce sont générale-
JJJi<les animaux de petite taille, s'alimen-
/r Prioci|)alement de matières végétales,
^"^ liment, qu'ils triturent avec les ci-
. j'^^coiipanls de leurs incisives, bien qu'il
" -iS espèces carnivores ol qui i'nlla-
'iîf'
quent è toutes les matières animales, de quelque nature qu'elles soient. Les Kongours habitent les climals et les milieux les plus divers, les arbres des forêts, les cavernes les plus sombres, les marais, les prairies, les sables des déserts, les édifîces en ruines, les demeures habitées, le sein des eaux; certains de ces animaux s'embarquent même avec l'homme, et vont comme lui jeter des colonies aux bornes du monde.
La famille des Hystrixidées comprend les Porcs-Epics, les Athérares, les Ursons, les Coendous, et les Aulacodes, Rongeurs dont les noils sont feutrés et disposés en piquants sur le corps, animaux nocturnes fort timides, dont la chair est délicate et sur lesquels ont été débitées bien des fables. Le Porc-Epic d'ilalie et d'Espagne s'y est naturalisé après y avoir été apporté de Barbarie, sa véritable pairie. On connaît encore une couple d'espèces de la Palestine et des Indes orientales. L'Albéruro n'a été rencontré que dans les îles de Java et de Sumatra; TUrson, au contraire, en des régions boréales de l'Amérique, c'est-à-dire du Canada, du Kentucky et do la Virginie, tandis que les Coendous sont des régions chaudes et vivent au Mexique, à la Guyane, au Brésil, et au Paraguay. Un petit genre voisin, celui des Théridorays, a été rencontré à l'état fossile dans le cal faire d'eau douce de l'Auvergne. L'Aulacodo à poils spinescents sur le corps, rappelant les dards des Porcs-Epics, vit sur la côte de Si erra- Léon e , dans la Sénégambie, et le Fouta-Diallon.
Les Lièvres se trouvent en Europe, en Afrique, en Asie et en Amérique. Leurs mœurs diffèrent suivant les races; car les vrais Lièvres ne se terrent pas, et les Lapins, quelque part qu'on les rencontre, habitent les souterrains qu'ils se sont creusés. Los Européens recherchent la chair des Lièvres pour son fumet, chair que les Juifs et les niahométans repoussent. La fécondité des Lapins est proverbiale et les auteurs citent des exemples vraiment prodigieux de muU liplication de ces animaux On connaît aujourd'hui trente espèces du genre Lepus vivantes, et les géologues en citent quatre à l'état fossile, dans les cavernes de Lunel- Viel et dans les terrains & li^nites d'issoire* Les Lagomjs diffèrent à peine des véritables Léporinées et n'habitent que les régions septentrionales de l'ancien continent» los Alpes de la Sibérie, la Mongolie, et le Missouri. Des débris fossiles ont étérencon-» très en Corse et è Issoire.
Les Cavias, les Kérodons, les Maras, les Agoutis, les Cabiais, et les Cobayes sont exclusivement de l'Amérique méridionale. Leur chair est recherchée, bien que fade, et une espècea même été naturalisée eu Europe sous le nom de Cochon d^lnde. L'Agouti se défend des animaux carnassiers en leur lançant dans les yeux un liquide fétide que sécrètent les glandes anales. Les Cabiais aiment les savanes et leurs eaux croupissantes. Us tiennent t\^is Cochons dont ils onl un peu rallure et r<ispc.:t. Le Mara est de la Palagoaio et
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porte le nom de Lièvre-Pampa, que lui a douné Azara. Les Toxodons sont fossiles sur les rives du Rio-Negro» du Saradis, dans ]*argile blanchAtre de Bahia-Blauca ; on trouve aussi au Brésil des débris de Cavias et de Cabiais, et en France des ossements d* Aboutis.
Les Viscaches, au pelage soveux, sont de TAmérique Méridionale, et les Hapalotis,
aui savent se construire des édifices, de la ouvelle-Hollande.
L'Amérique nourrit encore les Clénomys du Brésil et de la Plala, lesPcephagomys, les Octodôns et les Abrocomas de Coquimbo et de Valparaiso, et ces derniers sont la proie de la Chevêche h clapiers, qui est leur ennemie la plus dangereuse.
Lf;S Ecureuils, ces petits Rongeurs si pétulants dans leurs allures, à pelage épais et agréablement peint, à queue abondamment poilue, h gestps gracieux et pleins de vivacité et de stuplesse, sont excessivement multipliés dans toutes les forêts qui couvrent le globe, aussi bien dans les pays chauds que dans les zones tempérées ou glaciales, aussi bien dans les plaines que sur les montagnes; mais influencés par les climats, on ne peut se dispenser de reconnaître parmi eux des groupes 9 ue distinguent des caractères communs tirés des foriues extérieures et de la patrie.
Les vrais Ecureuils sont de touîe TEurope et de TAmérique se[)tenliionale : on les dit migrateurs, mais leurs migrations sont fort imparfaites et se bornent à un changement de province ou de site suivant les saisons. Quelques naturalistes distinguent de TEcureuil commun la variété qu*on rencontre dans les Alpes suisses et dans les Pyrénées. Le Petit-Gris est de la Floride, du Mexique, et de la Caroline du Sud; mais le Canada, la Colombie, la Louisiane et les bords de la baie d*Hudson, ont des espèces qui leur sont propres. Les Funambules sontdes Ecureuils asiatiques, répandus aux Indes Orientales et dans les lies de la Malaisie. Les Spermasciures, par contre, sont exclusivement d'Afrique, et les Gucrlinguets de rAmériijue tropicale. Comme ces animaux varient suivant les sexes, et changent de pelage suivant les saisons et les contrées, leurs espè* ces sont fort mal caractérisées pour la plupart, et demanderaient une étude spéciale , dont il serait toutefois difficile de réunir les principaux éléments. La fourrure des Ecureuils ou des Ardilles a été très-estimée au moyen ûge sous le nom de vair^ et aujourd'hui on la recherche encore sous le nom de petit' gris. Le vair se composait de la peau entière, ayant le gris du dos et* le blanc du ventre.
Les Tamias ou Ecureuils de terre, porleurs d*abajoues, sortes de sacs dilatables formés par les parois de la bouche, où ranimai peut mettre des provisions en réserve , sont des régions arctiques de l'Asie et de l'Amérique. Bien différents des vrais Ecureuils, rpji nichent (lans le creux desaibrcs, les Tamias haliiteul de galeries soutennincs , (. ù
ils amassent des fruits et des racines ))» leurs provisions d'hiver. On les rencmii dans la Russie sibérienne et dans leCaniii
Les Polatouches joignent à leurs fonn gracieuses des parachutes placés entre) membres , qui les soutiennent quauJ s'élancent de branche en branche par d bonds énergiques. Le plus connu d\ni eux habite Tes forêts delà Litbuanie,de Livonie et de la Sibérie , tandis que I deux autres sont des Etats-Unis , et le Si brinus s'avance jusque par 50* de ialilu( nord , au postn de l'Elan dans le Missour Les Taguans sont aussi des Écureuils à pj rachute , mais tous sont de la Maiaisieeld continent de l'Inde. On en connatt cii quante espèces , assez mal caractérisées.
Les Marmottes sont assez uniformémen réparties dans les régions refroidies di globe I de manière que le nord de i'Àiyéri que a lesCynomys, les Spermopijilesjr Lipures, et de vraies Marmottes; le nori de l'Europe a deux espèces de cesdernièrey et le nord de l'Asie et de l'Europe les Sous licks ou Zizels.
Une petite famille de Rongeurs est caractérisée par des poches buccales dilatables, et il va sans dire que les animaux qui là composent .sont doués de cette prérounce instinctive qui les porte à colleclerdes provisions dans la belle saison pour les (»///)' rigoureux, où la terre les refuse ileuo besoins. La plupart des genres apparliennent à l'Amérique septentriooile : lelssoiu les Geomys, les Saccomys, etCMeim^nn' les Hamsters. Mais la Russie et rAHeinague possèdent une espèce de ce dernier genre, et le nord de l'Asie en compte plusieurs. Oa dit même que les plateaux d'Alep nournssent un Hamster à pelage doré. Quant >ii Cricetoniys, il est de la Gambie » cl IWromys provient de l'île delà Triailé,ili'fl) le golfe des Antilles.
Les Rongeurs appelés Oryclrrei »il d'habiles mineurs; les Lemmin^s , (ii5i«rsés dans les régions circumpolaires, sool célèbres par leurs mœurs erratiques, etl« Balhyergues, Spalaxs, Jokors, appelés aiissi Rait'Taupes , joignent h leurs formes disgr*cieuses une vision médiocre ou oiéffip nulle, vision qui leur était inutile dans les (oj* tueux souterrains où ils se lienoeolreif gués. Les Rhizoïnys s'éloignent un (*" ^^ la famille parleur système dentaire jW^J^ ainient-ils a se cacher sous les racines m bambous d«ns la presqu'île de Malacca.
Les Capromysidées fonnent uoe pe»»
fanjille de Rongeurs, presque tous atûÉncains , fort intéressante , ayant pour lyi*.* genre Capromys, qu'on ne rencontre qw dans nie de Cuba. J^ommésAgouim^ Ch^i par les Créoles , les Capromys, ue »
taille du Lapin, en ont la chair.; auf ,*7* ils fort recherchés par les nègres de la n.F
vane, qui s'en nourrissent. Le ^^^^^'^ d'Haïti paraît avoir été décrit par Causer sous le nom de Lapin de Bahama^^evi^^ que le Cercomys du Brésil a élé figuré l«^^^ F. Cuvirr sous le nom d? Cumculor'*^
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Eo/li les terrains tertiaires recèlent les os- HeiDCDls de Megamys et de Piilœomys , les nremicrs aa Brésil et les seconds en Auver- Ue, el le PhlcRomvs ne se Irouve qu'aux fies Philippines , où "il a été découvert tout fécemmeuL
Les Rongeurs aquatiques delà famille dès Hydromjs comprennent quatre genres fort tefflartniables,el parmi eux il en eslqui jouissent (l*une grande célébrité» ce sont les Cas- , vrs. N'y a-t-il qu'une espèce de Castor? Il fè^iasDe de croire que le Lièvre du Gardon «H^lu Rhône soit spécifiquement identique )Te€ le Castor du Canada et des fleuves du Jïis,^ouri : Natura non fecU saltus , et cet diiome est d*une vérité incontestable. Des ^ilTéreDces organiques viennent d'ailleurs jf^puver Topinion qui reconnaît deux es- I<ce5, Tune du nord de l'Europe, l'autre du i:uni de rAmérique.
SlraboD mentionne les Castors de Tlbérie, nu depuis longtemps l'espèce est éteinte. Kn France même ils sont très-rares » et en Allemagne on n*en trouve guère que dans 1^ Danube, bien que Malhiole les ait signabH comme très-communs dans le Rhône à VijKvque où il écrivait. La relation du capit«iiiie BoDoeTille, publiée par Washington I ling, donne sur les mœurs des Castors fies fleates du Missouri de piquants détails; r.-ir Ton sait que ces animaux » charpentiers \%iibUes, coupent par la base des arbres du rivage , pour les faire tomber dans le fleuve, ^ûn que le fil de Peau les conduise aux barrages que d'autres ouvriers élèvent avec relie enUate intelligente qui les a rendus fameux chn tous les peuples. Le capitaine B<nneii)ie nie toutefois leur intelligence 50US ce rapport, et dit avoir vu des arbres looiWs (faos toutes les directions , et cer- ^ôin$ ne pou\roir flotter ni changer de place « ce qui oblige les travailleurs à recommencer leur besogne afin d*ètre plus heureux dafis les tenlalif es subséquentes. Cooper, dans ses ronaosa parfaitement peint l'industrie des trap- J^irs Indiens, et Tusage de leur médecine de ^^^e pour s'emparer des Castors , dont la fourrure est la base de leur commerce d'é^ ^^«ngc. L'habileté des Castors, dit-il, mérite <^us les éloges dont elle a été l'objet dans la ^^a$truclioQ des digues et des cabanes, ainsi ^^^ dans les approvisionnements en vivres, 9.^i dénotent cnez ces animaux une intel- '^^^nce remarquable et plus que de Tinstinct, f^*^ il y a chez eux entente parfaite des ap- "r^prialions h faire suivant les localités, '^^î^mploi médical du castoréum est une des ^^sourccs précieuses de la thérapeutique. ^ connaît les débris fossiles de plusieurs 'J^l'èces de Castors trouvés dans les terrains f.îuairièroe époque, soit en Angleterre, l!^ en France , dans le déparlement de la
jj* Ondaira ou Rat musqué esl intermédiaire fl,„*^ Campagnols et aux Castors. C'est égale- 1 /'l un Rongeur du nord de l'Amérique uj'j^i-éiKindu sur les rives des fleuves du Ca- ^'^ , el que les In«lions appellent animal
puant. Son odeur musquée est forte et tenace : on va jusqu'à dire quVlle imprègne les t:our9 d'eau par où passe le Zibet, nom spé'jiflque de rOndatra. Comme le Castor, cet animal se construit des cabanes, mais il les bâiit avec des joncs et de la terre glaise sur les rives, ou se creuse des terriers au besoin. Sa pelleterie est peu estimée, à cause de la forte odeur dont elle est imprégnée.
Les Myopotames ou Cojpons n'ont qu^une espèce, répandue au Chih, dans le Tucuman et dans la Plata, et qui, conjointement avec le Guillino du Chili y remplacent les Ondatras et les Castors. Les Hydromys-^le la môme famille, n'ont été observés que dans le sud de la Nouvelle-Hollande, soit à la terre de Diémen, soit sur les petites lies Bruni et Maria, dans le canal d'Entrecasleaux, soit enfin à la rivière des Cyf^nes. Leurs mœurs sont celles de nos Rats d'eau.
Les Echimydées, Rongeurs dont les poils sont rigides, aplatis et comme spinescents, se divisent en trois groupes distincts : les Dactylomys, lesLouchères, les Echimys, qui tous sont des régions chaudes de l'Amérique et plus particulièrement du Brésil, de la Guyane, et du Paraguay, où ils vivent dans les arbres à la manière des Loirs.
De tous les Rongeurs il n'en est pas de plus caractérisés que ceux appelés Sauteurs ou Gerboises dont les membres postérieurs sont plus ou moins allongés, de manière à rendre très-sensible la disproportion des deux paires de pattes. On conçoit qu'une telle organisation a dû astreindre ces animaux aux plaines rases, aux sables des déserta, aux contours rocailleux, où les buissons peuvent leur ofl'rir un abri temporaire et assuré. Tous les genres de cette tamille sont par leurs formes extérieures réunis par des liens naturels. Il n'en est plus de même si, à l'exemple de quelques zoologistes moderneîî, on donne une grande importance k ces caractères tirés de quelques replis d'émail des dents molaires en plus ou en moins, sorte d'étude regardée aujourd'hui comme de premier ordre, el qui ne doit être que fort secondaire. Tous les Rongeurs de cette famille sont remarquables par leur grande timidilé. Ils s'aident de leurs longs membres el même de l'appui de leur queue pour fuir avec plus de rapidité h la moindre apparence dô danger, et vivent généralement dans des terres. Leur régime esl exclusivement herbivore. Les Hélamys du cap de Bonne-Espérance ont été nommés Lièvres- Sauteurs, parce qu'ils ont la taille, les longues oreilles et la coloration des Lièvres; ils sont remplacés dans les pampas de la Plala par les Viscaches ou Lagostomes, et à la Nouvelle-Hollande par les Notomys. Les Alaclagas et les Gerboises sont de l'Asie et de l'Afrique. Les anciens avaient fait frapper sur les médailles de Cyrène la Gerboise de la Cyrénaïque, qu'ils nommaient Rai à deux pieds. Les sleppes de la Sibérie, le désert de ^^rca, les bords du lac Aral, du Volga et dt flrlisch, la Boukkarie et le pays des r«xgui5>, possèdent, ainsi que la wubio
CEO
MAMMIFERES
GEO
et r£gjple, uno assez grande variété de ces singuliers Rongrurs aux longues jambes.
Les Gerbilles, qu*on a distinguées dans ces derniers temps, ont deux espèces indiennes, l"Hérine et TOlarie, et six africaines, c'està-dire d*£g^pte, de Nubie, de la Sénéganibie et du cap de Bonne-Espérance. Les Mériones sont du Canada et du Labrador, et les Eligmodontes de Buénos-Ayres, de Maidonado et de Bahia-Blaoca, & Textrémilé opposée de TAmérique.
Les Loirs, au pelage gracieux, à Tallure d*£cureuil, au régime frugivore, sont des Rats forestiers fort gracieux de forme et peu nombreux en espèces. Les Graphiures sont du cap de Bonne-Espérance, et les vrais Loirs de l'ancien continent. Le Loir, le Mus- Cardin, le Lér&t, sont d*£urope; le Lecou{)é du Sénégal, le Lalande du Câp, et le Rayé du Japon. Les débris fossiles de trois espèces ont été rencontrés dans le gypse de Mont* martre ou dans la caverne de Lunel-Vieil.
La famille des vrais Rats compte de nombreuses espèces et une erande variété de tribus; les Rongeurs qui la composent sont omnivores, Irès-carnassiers, et s'alimenlei.t de toutes sortes de matières. Destructeurs par essence, leur multiplication rapide les a rendus le fléau de la civilisation, qu'ils combattent pas à pas en s'adressant à ses provisions» à ses magasins de réserve, è sa subsistance. Certains do ces animaux ont suivi les colonisations lointaines des peuples européens, et bravent toutes les tentatives faites pour arrêter leur multiplication et pour opérer leur destruction.
Les Rats existaient parmi les races d'animaux aujourd'hui éteintes, car on trouve de leurs démis mêlés à ceux des grands Quadrupèdes, dans les cavernes de Jiirckdale et dans les brèches de la Méditerranée. Les Dendromys du cap de Bonne-Espérance vivent dans les arbres, ainsi que Tindigue leur nom, et les Acomys ou Rats du Caire sont communs en Egypte. Les Acanthomys ou Perchais tiennent des Echymys par la nature de leurs poils qui sont spinescents. Le Setifer vil h Java, le Perchai dans Tlnde, et le Rat d'Alexandrie est passé d'Egygte à Alexandrie, et s*est naturalisé h Rome et en Sardaigne. Les Olomys habitent le Cap, les Phyllotîs, les Scaperomys, les Abrolhrix, l'Amérique méridionale, la Plata, le Chili, et la Bolivie. Les Néotcraes qui se nourrissent de branches de saiûn et de racines, sont conGnés dans le nord ae l'Amérique, sur les rives du Mississipi et dans les monlagnt s Rocheuses. On les dit très-voraces, et une espèce entre autres niche dans les crevasses des rochers. Les Sminthus sont de la Crimée, les Akodons de la Bolivie, les Reithrodons do la Patagonie et de la Plata, et les Euryotis du cap de Bonne-Espérance.
Ces divers groupes de Rats renferment sans doute un nombre asscz élevé d^espèces, mais il n'e^t pas de tribu qui en compte plus que celle des véritables Rats. L*£urope possède une douzaine de ces animaux, qui, sous le nom de Rats, de Souris, de Surmulots, de
Campagnols et de Mulots, sont les fléaux^ demeures, des ateliers ou des champs, presque toutes les nations. Originaire d(| Perse et de l'Inde, le Surmulot se montra Angleterre pour la première foisenl7%, déjà vingt ans plus tard on le voit apparat en France. Pallas cite l'année 1727 com ayant été signalée par l'apparition de Rats à Aslracan, et les essaims, quepressi la faim, se rendirent redoutables par lé voracité. Ils venaient de l'Ouest et avai^ traversé le Volga. Le Surmulot, en s'é(abi| saFit dans nos villes, a déclaré la guerre I Rat ordinaire, et en a, sinon extermioé race, du moins diminué singulièreniont nombre. Le Surmulot se platt partout, lua surtout dans les lieui bas, où il se creol des galeries. Le Rat, au contraire, prérèl les lieux élevés et secs, et affectionne 1 combles et les greniers. Ce que détruise ces.animaux est nrodigieux ; leur appétit e| en rapport avec la puissance de leur deutu^ de fer. ils rongent les corps les plus du| pour se faire des passages, et sont aflad de matières animales. Adroits et lestes, i| savent gravir sur les cordes et sur les pouj très, et leur instinct gourmand est servi laj une audace peu commune. Le Rat noir o'ts
f)as non plus un enfant du sol d'où )'a c/jai^ 0 Surmulot; il paraît avoir été inlro(/t/i/ en Europe à la suite des expéditions des >ormanos, car il est originaire du nord île llu* rope et de l'Amérique. 11 s'accommode m\ des pays chauds, ir existe pas en Italie, tis« trouve remplacé à Genève et en Irlande \zi deux variétés assez bien caractérisées, pn débris fossiles du Rat commua donnersieal une origine fort reculée h cette espèce.
La Souris a envahi le monde entier : i(| Créateur semble l'avoir placée à côté d<| rhomme comme un de ces êtres parssiia destinés à lui rappeler sans cesse le m de ses entreprises, en souillant les )w qu'il se bèlil, et venant butiner dans sq celliers et troubler son sommeil sur l'édK^ don de ses couches.
Les Mulots sont les campagnards de u iamille ; ils aiment la liberté des c\m[s <i le grand air comme la classe rustique dont| ils affectionnent les travaux. Lcuriiré.HWi dans certaines années a été un fléau /<«' les terres où ils apparaissent aussi éj^isque les grains de sable du rivage. On ks a\u> fondre dans des champs dont ils boiilevjrsaient la surface, mangeant les tiges du Miv et les racines nutritives, et puis on les vovju, frappés de mort ou de vertige, iiifedcr I aif de leurs cadavres ou disparaître sans qu on \iûi se rendre compte de la cause de leur brusque disparition. Le peuple a garde Jj mémoire de certaines années calaniiieii^es où les Mulots foisonnèrent duus ccrlams pays. , .
L'Asie possède en propre nuit espèces de vrais Rats. Java en compte une, la Nnuvcii»? Hollande deux, et l'Océaniedeui. L'Afriqu" en possède une douzaine, et rAtnérique une trentaine. Celle dernière a ses diverse mgions ainsi classées : les Etats-rnis d i^^î
GEO
CEO
)ts Antilles une , le Pilori, si célèbre dès les neiiles narrations de Kochefort et autres ; le Brésil treize, plus onze fossiles ; la Plata et le Paregoajr douze , et le Chili une.
La dernière famille de Rongeurs est celle ()«•$ Arricoles ou Rats d*eau, aussi nommés Ca/npagDols. Les mœurs des animaux de (Cite âfflille varient suivant les tribus , car () en est qui aiment Teau, d*autres qui sont terrestres, et er)6n certains qui sont & la fois ti terrestre» et fouisseurs. Le Rat d'eau am- |.hibie aime le Poisson, les Grenouilles et i.i^.]uenlc les eaux vives. L'Europe possède iioute Arvicoles vivants et deux fossiles ; les tlus célèbres sont le Sherman d'Allemagne, (•Qfflpagnol et le Grégaire. Les autres esl^èces appartiennent à l'Asie et à l'Amérique. Us sont remplacés en Afrique par les Articanlhis ou Lemmings du Nil, rapportés illgjptepar l'expédition française. Les plus rtflèbrps de ces Campagnols étrangers sont ! Econome, l'Ail iaire 9 le Gregalis do la SiiHjrie, dont Pallas nous a révélé l'existence (i décrit les mœurs. L'Econome surtout se rreose de vastes clapiers divisés en appartements, dans lesquels il entasse d«^s provisinns poor la saison rigoureuse , provisions ■lui consistent en racines de divers végétittx dont il se nourrit. Pallas rapporte que des TungDuses n'ont pas d'autre occupation qae de rechercher pendant l'hiver les magasins poor y enlever les racines qui y sont accamulées, et dont ils font eux-mêmes leur proftl. UsSigmodons de l'Amérique septentrionale, \es Pseudomjs de la Nouvelle-Hollande,el\eslfjnomesilesEtats-Unis,doivent «voir leshibiiodes générales desautres mem« lires de la toiile.
Les Uamoilires que les naturalistes nppeUeniEifea/éssont ou terrestres, ou aquatiques, hrmi les premiers on range les Lat<>«5, /e^Orjcléropes, lesPangolins ; et parmi j^^ seeoods , les Lamantins, les Stelières, I^^Dugonds, et probablement les Dino- Uiêres.
1^ Mégathères sont éteints depuis long*
l^i^ps. Leurs dépouilles très-communes dans
'*^^bles de toute TAmérique équatoriale,
'Mord comme au sud, prouvent quelle a
'p ^re jadis l'abondance dt) ces animaux,
!!;'^t|a race a disparu de la surface du sol.
'j'^^te.i 1789, sur les rives de la Plata, qu'on
'^«ouirii pour la première fois un sque-
^'''^presjue entier de Mégathère, que l'on
^^^rocha des Paresseux, et qui reçut même
. ''jm lie Paresseux géant. C'était l'opinion
O. CuTier; mais ae nouvelles observa-
*'4 semblent indiquer que c*est plutôt près
]^ Tatous qu'on doit placer ce Mammifère,
,f ^\ i ossature gigantesque devait être ro-
^^^crted'uue carapace, qui vivait d'herbes
, ^e racines, et qui fouillait la terre avec
ongles puissants. Dans ces derniers
ip5,0wen a décrit, sous le nom deGlyp-
on, ua autre animal réduit à Tétat los-
,^^s sur les rives du Ilio-del-Sauce, de
^:l*edro-do-Sol , et à Buenos- A jres. Les
^P'dières du mAme pays et les Calouon et
^^^nodon du Brésil, reposent encore sur
l'étude d'ossements déterrés il j a peu d'années.
Les Tatous appartiennent tous à TAmérique méridionale; leurs espèces sont nombreuses, bien que leurs mœurs no présentent point de diuérence. Ce sont en effet des animaux protégés par d'épaisses cuirasses, organisés pour creuser le sol à l'aide d'ongles robustes, et vivant en troupes ou solitaires, tantôt dans les plaines, tantôt dans ]e.o forôts. Leurs habitudes sont plutôt nocturnes que diurnes, et leur intelligence est presque oblitérée. Ils se nourrissent d'Insectes, do Vers, de charogne. Leur chair passe cependant pour délicate, et on les mange au Paraguay. Les espèces sont réparties dans diverses petites tribus : c'est ainsi que les vrais Ta^ tous ont pour type VEncoubertf dont la course rapide est surpassée encore par la prestessm avec laquelle il s'ouvre, dans les Pampas, un souterrain pour s'abriter. Lund a signalé dans ces derniers temps quelques espèces fossiles. Les Taiusies^ qui comptent huit espèces, peuvent se rouler en boule et so servir des pièces mobiles de leur test commo d*uQ moyen eflicace de protection. Le Priodontedu Paraguay et du Brésil fréquente les alentours des lieux habités, et se plaît au voisinage des cimetières pour ea fouiller le sol et dévorer les cadavres; les Cblamy* phores du Chili et de la province do Mendoza joignent è une petite taille une cuirasse incomplète. Divers autres genres fos-» siles appartenant à celte famille ont été proposés dans ces derniers temps.
Les Fourmiliers sont aussi de l'Amérique méridionale, et vivent, ainsi que l'indiqua leur nom, presque exclusivement de Termites et de Fourmis , qu'ils saisissent avec leur longue langue, gluante et extensible. Le Tamanoir et le Tamandua se trouvent au Paraguay et au Brésil; le premier a des habitudes terrestres. Robuste et courageux, il sait se défendre des attaques des animaux carnassiers, et son unique occupation consiste à briser les cellules des Termites et à saisir celles-ci à mesure qu'elles fuient, en les engluant sur sa langue, qu'il manœuvro avec une deitérité peu commune. Le Fourmilier à deux doigts est forestier. Par sa queue enroulante il se maintient accroché sur les arbres, dans les forôîs de la Guyane, où il est commun. Le Mégalonyx de Jefferson, grand animal de la Virginie dont la race est éteinte, appartient encore à cette petite famille. Lund signale les débris de trois autres espèces fossiles au Brésil.
Les Oryctéropes représentent les Fourmiliers, dont ils ont les mœurs, dans l'Afrique; l'espèce la plus anciennement connue se trouve au cap de Bonne-Espérance, où on la nomme Cochon de terre; la seconde vit dans l'intérieur de la Séné^ambie. La nourriture des Oryctéropes consiste princinalement en Termites et en Fourmis^ dont les essaims couvrent de vastes surfaces dans ces deux contrées. Les nègres du Sénégal et 1 s créoles du Cap estiment la r.hair de ces animaux. Lu famille des Oryctéroues^ vé*
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cluite aux espèces que nous indiquons, parait encore avoir uu genre fossile trouvé à Kppelskeim et à Sansans, celui des Macro-
thères*
Les Pangolins^ dont le corps esl recouvert d'écaillés imbriquées, ressemblenl plus par leur aspect extérieur aux Reptiles qu'aux ' Mammifères; aussi tes anciens naturalistes les avaieul-ils regardés comme de vrais Reptiles, en se bornant h une ressemblance extérieure légère. Ce sont des animaux d'Asie et d'Afrique, que leurs écailles protègent de la dent des bêles de proie, vivant de petits Insectes mous, Termites et autres, à, la manière des Fourmiliers. Les trois Pangolins connus sont des Indes orientales, d'Assara et de Java, tandis que le Phalagin est de la côte occidentale d'Afrique, en Guinée et au Sénégal.
£n tète du groupe des Ëdentés aquatiques se trouvent les Dugongs, qui vivent dans la mer Rouge , dans l'archipel des Moluques et dans les canaux échauffés du nord de la Nouvelle-Hollande. Ce nom de Dugong, ou mieux Dujoung^ est emprunté à la langue malaise, et a été préféré au nom d'Halicore et de Sirène, qui ont élé donnés en Europe aux animaux marins de ce groupe. Leur histoire, surchargée de détails merveilleux, a élé réduite k quelques faits mieux observés dans les dernières campagnes d'exploration, et Ton en possède maintenant des portraits exacts. Les Dugongs vivent de fucus et d'algues sur les bancs nombreux qui rendent si dan^^ereuses les mers qu'ils habitent. Leur intelligence parait être assez développée, et l'on cite des traits qui prouvent toute l'étendue de l'amour mateinel des femelles, |)rolégeant leurs petits aux dépens de leurs jours. Leur chair est fort estimée, et a, dit-on, la saveur de la viande de fiœuf.
Des débris fossiles appelés Métaxithères, fort voisins de la char|)ente osseuse des Dugongs, ont élé rencontrés en France, à Beaucaire, soit dans le calcaire à moellon, bOit dans les sables marins, soit dans les terrains marins inférieurs de quel(|ues autres lieux. Les Dinothères (bétes terribles), également fossiles, sont une des précieuses acquisitions de la géologie dans ces dernières années, car G. Cuvier les avait pris pour des Tapirs, tandis que tout semble prouver que c'étaient do gros Mammifères aquatiques organisés pour un genre de vie assez seinsemblable à celui des Dugongs et des Lamantins. Ces derniers, réduits à deux esnèces, ne vivent que sur les côtes échauffées de réquateur, sur les rivages de l'Afrique ou d'Amérique, à Temboucliure des grands fleuves, tels que le Sénégal, le Zaïre, l'Orénoque et la rivière des Amazones. Les Lamantins remontent dans les eaux douces à des distances parfois considérables, et leur nourriture, consiste en herbes aquatiques. Leur chair est sapide et fort recherchée. Autrefois un armait les navires pour se livrer & la chasse de ces grands Mananifères, et aujour- «l'hui encore, è la Guyane, on en prend suCnsammenl pour qu'oit ait cherché à e.i
introduire l'usage dans la marine mili sous forme de salaisons. Les Laman portent les noms de Mauati et de Vai marines.
Les Ritvnes des tles Kouriles et du cbaska u ont été étudiés que par Stel pendant son séjour forcé, par suite naufrage, sur une des Iles du nord de i Pacifîque. C*étaient desanimaui marins voisins des Lamantins et des Dugongs, abondants au xviir siècle, époaue oùécn' Sleiler (17M), et qui, dès 1768, n'exislaid
f)lus, ayant été complètement détruits ji es pêcheurs russes, livrés avec âprelé à le chasse, par la facilité qu'ils avaient à les lu et par la grande quautilé d'huile quTs i reliraient.
La grande famille des Pachydermes re
ferme, de tous les animaux terrestres, ce^
qui ont reçu les formes les plus colossales i
les plus lourdes. Les Eléphants, que li
place h la léte du groupe, joignent è la ma>i
de matière qui constitue leur organisme un
dose d'intelligence fort grande, et ce sut
des Mammifères qui n'ont pas cessc^ dej"^
depuis les temps les plus reculés \\ï^n
nos jours d'une réputation d'éJu abihi
qu'ils méritent. La grande quantité d'/s
ments fossiles que Ton déterre chcKjucj'^i^
dans toutes les régions, soit lorriitieDne5.5u'
tempérées, soit même glaciales, prouve qu^
des Eléphants accommodés pour ^mti sjm
les températures les plus diverses auWii
été créés dans les premiers âges du mouJ<
La plus célèbre de ces espèces perdues bl
sans contredit, le fameux JfammouM, du
on exporte chaque année de la Sibéri
plus de 8,000 quintaux d'ivoire, et dont k
dents, mêlées aux défenses de llbinocéru
sortent verticalement de terre. On sailqû»
1799, un pêcheur tungouse découuii,
l'embouchure du Lena, un cadavre 'îdIh
de celte espèce qu'une gangue de glace at:
protégé pendant des siècles , et donl i
chairs, intactes, ne furent entamées qa
près le dégel de 1806. Cet Eléphant hyi<
boréen était vêtu d'une fourrure cwi>?
formée d'une laine rio'ide et rouge bru
Depuis, d'autres espèces fossiles oiU été rc
Contrées dans lediluvium de rAlleœ«g'i<?
de la Russie, dans les sables du vald-Ui
et en Auvergne. On ne connaît plus q"«"'^*
espèces vivantes, l'Eléphant d'Àiriq^Ç
celui des Indes- Le premier, souiuii a
domesticité par les Carthaginois, eNc
Annibal se servait comme d'une beie
charge dans ses mémorables camiagm
resta peu à peu sans emploi, et la raredoir
tique, en s'éteignant, linit par faire per
entièrement le souvenir de la racesauy
aujourd'hui indomptée, eldontonnai
connaissance exacte que depuis fort \^^
temps. L'Eléphant d'Asie, lui. esl resté s
mis à l'homme dans les contrées stationna
de l'Inde, sur lesquelles les siècles ont !«
sans apporter de changements auxlwDi"
et aU"*^ i'f»f\%Tt%nnfkc Ani>iii*în^A.<i SUr 16 S0'>
mœui breuses
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impression sar ceux retenus en captivité, dont le regard sinistre inspire un sentiment involontaire de crainte.
A répoque où écrivait BuffoUyOn ne connaissait qu'un Tapir nmériciiin, le Mnïpuri de la Guyane et du Brésil. En 1835 fut publiée la description d'une seconde espèce, aussi d'AmériciueylePinchaque, mais vivant dans la Cordillère» dans le Paramo de Quindiu, et par conséquent à un niveau au-dessus de la mer fort différent de celui de l'espèce primitive, qui se platt aux alentours des savanes noyées. Avant 1835, on avait retrouvé à Malacca, à Sumatra et è Penang un représentant de ce genre, et le Tapir indien, que Rémusat a cru être le Jlfi^des Ctiinois, piqua vivement la curiosité du monde savant.
Comme les autres grands Pachydermes, les Tapirs possèdent des espèces fossiles et même des petits genres qui s'en rapprochent beaucoup. Ces débris sont communs à Eppelsheim, à Issoire, au Brésil, dans le gypse de Montmartregui recèle tant de dépouilles précieuses d'animaux perdus, dont les descriptions ont fait la fortune de G. Cuvier. Cette butte, comme un vaste musée, a donné à la Kéologie les Paléothères, si variables de taille et si voisins par leurs formes corporelles des Tapirs ; les Chœropotames, les Xiphodons, les Dichobunes et une foule d'autres. On a rencontré ésalement des Paléothères dans le midi de la France et en Auvergne, et des Lopbiodons dans plusieurs autres localités.
Les Sangliers sont les Phacochœres d'Afrique, les Babyrussas d'Asie , les Cochons de l'ancien continent, et les Pécaris du nouveau. On compte dans cette famille quelques espèces perdues.
Les Damans sont les plus nelits des Pachydermes. Confondus avec les Rongeurs par Kolbe sous le nom de Marmotte du Cap^ et d'AshkokOj tous les Damans sont africains, et on en connaît cinq espèces. Le Daman Israël du mont Sinai est très-probablement le Saphan de la Bible. Une foule de petits genres, dont on ne connaît que les débris, viennent se placer h la suite des Damans : ce sont les Anthracothères, les Adafnsy les Anoplothères, les Elasmotbères et es Dréméthères du Pérou, dont il nous suffira de citer les noms.
^ . ^ _ Le Cheval est cosmopolite, et ses races,
f^'^Ut fossile, et Pallas rappoxte qu'en, depuis longtemps soumises à l'homme, £^i, on trouva en Sibérie le cadavre d'un présentent do profondes altérations dans
leur aspect eC suivant les pays où elles ont
(es époques ils frappèrent Timagination des
fiotiples par leur puissance corporelle, et on
5*eàtp)a dans maintes circonstances h exa-
^mla dose du jugement qu'on leur prête.
C*e9()JoiTaat Buffon, un miracle éPintelligence
f/ m mmtre 4e matière^ assertion pittores-
/T«^, oflis qui manque d'exactitude.
tes Mastodontes, dont la race est éteinte, r o^plcot treize espèces. C'étaient des anir,4.0ux de grande taille, qui vivaient en Amé-- ;^«que, en Europe et dans l'Asie. La France ^ o possédait plusieurs, et les ossements de ^^uel(pes autres ont été exhumés dans la fil<i)liTie, à la Concj^ion, au Chili, sur l'Irra- ^^ dos Tempiro Krman, au Brésil,, en Suissei^nSaxe, etc.Les Mastodontes ontdisptffadelasarface de notre planète depuisfort tpeo de temps. On assure que des ossements décooferts dans le pavs des Illinois avaient encore des portions dfe chair intactes et la ifompe, et un individu rencontré en Virginie iTui encore son estomac dans lequel on Eut reconnaître des matières végétales rojées. C'est à un animai de ce genre quappartiennent les os qui ont fait tant de bruit en France sous le nom du roi Teuio^ beeeKm.
La Tétncaolode parait peu différer des Trais Mastodontes, et a été découverte dans /'AoériqueduNord.
Les Hippopotames sont d'Afrique et les qualre espkes fossiles ont été rencontrées «n àn^eterre, en France , et dans le val ^*Anu> , en Italie. L'empire Birman a les HexaplûioQies et les Tétraptodontes décrits fâr les Ad^.
Les IUûiiooito8,aussibru(auxque robustes»
f^^ redouleotaoeun des grands Carnassiers,
^u Us sir»( intimider par l'emploi d'une
lotte exiriordinaire et par la protection d'un
cuir dur ei épais. On en connaît cinq espèces
firmes, foules des régions chaudes de l'A-
s« ei de l'Afrique. Cette dernière parait avoir
trois ou quatre variétés distinctes. Au com^
OHiQcement de ce siècle, ona découvert deux
«H«cai détaille plus petite dans les grandes
^lei tfalaisiennes de Java et de Sumatra, et
^*)e cinquième sans corne sur le nez dans
^ Des éparses à l'embouchure du Gange.
^mine les Eléphants, les Rhinocéros étaient
^uessifement communs sur la surface de la
^l^^e dans les premiers âges du monde.
^^' en admet quatorze espèces distinctes
Ji
l^.^^uecéros à narines cloisonnées, que les
^''^cesaTaient conservé presque intact, mais
''^^ la putréfaction détruisit bientôt. La
/^nce, rAllemagne , l'Angleterre, recèlent
grande quantité de ces ossements de
^inocéros antédiluviens.
.^^s anciens virent des Rhinocéros dans les
^]ues, mais nulle part il n'est question de
^taiives pour les apprivoiser ; et cependant
^ Masure qu'en Abyssinie on a su en sou-
v^^lfeaujoug et en retirer des services.
^^'6 indication aurait besoin d'être vérifiée,
^''^ualurel de ces animaux est aussi fa*
^'^the que grossier, et rien ne parait faire
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pris naissance. La plus remarquable de toutes ces variétés est la Kalmouque, dont le corps est recouvert d'uo poil long, blanc et recoquillé, imitant une toison. Le Zèbre, le Guagga et le Daw, si agréablement bariolés, vivent à l'extrémité sud de l'Afrique. Le Dziggtai ou Hémione est de la Mongolie et de rinde, et l'Ane, ce rustique animal , s'est propagé dans tous les lieux , sobre et dur au travail, comme il convient k un être frappé d'anathème. Le genre Equus compte aussi des espèces fossiles, et notamment rHi|)pothère.
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La section des Ruminants nous présente une grande^ variété de Mammifères, tous réunis cependant par de grandes analogies d'organisal-ion, de mœurs, d'habitudes et de régime. Leur système digestif compliqué est approprié à une nourriture eiclusivement végétale, et leurs diverses tribus, habituées à se réunir en troupes, les pré* disposent à la vie domestique.
Les Lamas de la chaîne andienne de l'Amérique, sont du Chili ou du Pérou. Le Carnero de h Sierra est ainsi nommé par les Espagnols du Pérou c^uand il est à l'état sauvage; mais, soumis à la domesticité, il remplace le Chameau dont il a quelgue peu Tailure, et a reçu le nom de llama. et animal est recouvert d*une laine grossière, mais abondante, et peut porter cinquante kilogrammes. Son pied, au milieu des précipices des Andes, le fait choisir pour transporter les fardeaux, et on les voit dcscehdreàlafllesur la pente delà Cordilière sous la conduite d'un vieil individu couvert de clochettes et d'ornements. Le Paco est encore appelé Alpaca au Pérou et Chilismèque au Chili ; il sert aux mêmes usages que le Ilama. Les mots Alpaco et llamscani signifient, le premier bête du pays, et le second bête de somme. Quant au Huanaco, il diffère du Paco par son dos voûté, et parce qu'il préfère la chaleur au froid, en quittant dans l'hiver les montagnes pour les vallées. Enfin, la Vigogne ne dépasse pas la taille d'une Chèvre, et sa laine, très-souple et très-fine, sert à la fabrication de tissus ou à la confection de Neutres estimés. Ni la Vigogne, ni le Huanaco ne sont aujourd'hui soumis à la domestication. Les Maranchères de la Patagonie sont voisins des Lamas, mais leur race est éteinte. 11 en est de même des Leptothèrcs du Brésil.
Les Chameaux n'ont crue deux espèces :
l'une le Chameau de 1 Asie centrale, et l'autre le Dromadaire de l'Afrique. La sou* che sauvage eu est inconnue, car ces deux sortes de bêtes domestiques sont soumises à l'homme depuis les temps les plus reculés. Née à côlédes populations arabes et indiennes, la race des Chameaux a été pour elles le levier de leur civilisation stationnaire.
« Le Cbameaudu désert de Svrie, dit Burckbardt, est plus petit que celui d'Anatolte, des Turcomans ou ries Kurdes, 11 supporte mieux que lui la chaleur et la soif, mais il est très-sensible au froid, qui en tue beaucoup dans le désert. Le Chameau provenant d'une femelle arabe et d'un mâle turcoman est nommé Kufurd. C'est un animal faible qui n'est pas propre à la fatigue. Le mâle el la femelle turcomans engendrent le Déli ou Fou, ainsi nounné à cause de son caractère intraitable. Un Dromadaire et une Chamelle lurcomane donnent le l^aous. Le Dromadaire est le Chameau comnain d'Arialolie. » Les monlagnos de THimalaya, du Né-
Îiaul et de Sibérie recèlent de^ ossements ossiles de Chameaux.
Les Girafes sont exclusivement d'Afriqi et très-certainement l'espèce de Nubie d ôtre distinguée de celle du cap du Boa Espérance.
La famille des Cerfs compte de Donnbreui espèces, soit vivantes, soit fossiles. Les Eli hanitentla zone circumpolaire boréale, el Rennes la Laponie. Les Daims sont de H rope et de l'Asie, et les vrais Cerfs de 11 rope, du Népaul et du nerd de l'Atnérim Les Ru$a sont indiens ou des lies de la II laisie, ains>i que les Axis et les Slilocèr Mais les Chevreuils ont des individus Europe, dans la Tartarie russe et dans I' de Gniloë. Les Cariacous et les Daguetssc de gracieuses espèces de l'Amérique, et I premières sont réparties sous i'équaie comme aux Etats-Unis et dans la Colonil^ Les Bisulçiues sont des Audes; !a Béit Siva ou Sivathire gtt à l'état fossile im Sivalick.
La nomenclature des Cerfs fossiles est in variée pour ne pas paraître saos doute $(< rile à quelques-uns de nos lecteurs.
Les Porte-musc possèdent quatre espères le Musc du Tibet, si célètre par le parfai qu'il fournit; le Eanchil de Java et de Su matra, le Mimina de Ceylan, et le Aap« li Sumatra. Il parait qu6 le Musc se trouv aussi à l'état fossile.
Les Antilopes présentent au iwic^ilmt
(grande variété de tribus et d'espèces, el ou es rencontre dans toutes les parl\es dv monde, l'Australie et l'Océanie exceptées. Les Gazelles, les Nanguers, les Cerfulid Très, les Grisbocks. les Guevées, les Spiiii'
f;ères, les Madagas, les Oryx, les Aicélaphe^ es Addax, sont d'Afrique. L^ Traies m lones, les Raphicères, les Tétracères, le Némorrhèdes, les Thars, les Chirus, 1< Anoa. sont d'Asie. On ne rencontre qrt Gap les Aigocères et les Aréas; TEutif possède le Chamois.
La famille des Moutons et des Cliè^ nous conduit naturellement à celle Bœufs, par le Ovibos des réglons |»olaii boréales. Dans les montagnes du Néjuul»
l'Himalaya et de Niljherry, on renconlrel Kemas, et dans l'Amérique septeiilrior les Antilocâpres. Les vraies ChèTresi d'Europe, d'Asie et d'Afrique; mais O0 ci naît des espèces de Moutons ^^J^\,^' les parties du monde, les unes mw les autres naturalisées, el il n'est pas p l'Océanie où l'espèce n'ait été portée a fort peu d'années.
Les Bœufs sont de l'ancien contineDl les races doriaestiqucs ont été seules »flj duites en Amérique. Au Cap sont m les Caloblepas, dans l'Inde les Bibos; on trouve des Bœufs sauvages en Afriq en Asie, Les ossements fossiles des anu
de ce genre sont communs dans lesca^^ de la Franconio, de Lunel-Vieil, ««i>*l terrains récents de l'Auvergue et du lucky. .
Lordre des animaux Marsupiaux décrit dans cet ouvrage d'une manière plèle, el dans celle /«vision géograpmqt
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^i4Soffirade dire que les Didelphes Sarigues,
^icouré» et Chironecles, sont américains;
'^sTarsipeSy austrnliens; les Phalangcrs Pé-
^<»im$(es,Thvlacines Kanguroos, etc., de la
{(in^Tpll^Hnllan(le. Les Couscous sont de la
l^jpoiMsie et des Molnques, et ces terres
^./ualorialps nourrissent aussi un Macrope.
|^€ continent austral possède encore en pro-
yfy les Péranïèles , les Phascolomes , les
V^^las, lesDasjures, etc., et surtout les
deux curieui genres Monotrèmcs, appelés
Ecbidoés elOrnitborhjnques.
CnediYision h part parmi les Mammifèrea esi celle des Cétacés, animaux taillés sur la firme de Poissons, dont ils ont l'aspect et il* genre de vie. Les Cétacés, en effet, sont Of^misés pour vivre exclusivement au sein des eaai, et leurs membres sont développés en «impies uageoires; leur corps est rccoulert par un énjderme dénude. Tout dans jeuf coupe extérieure rappelle le type Poisson.
Certains Cétacés ont des dents aux deux mâchoires et portent le nom de Dauphins. Les espèces eu sont nombreuses et vaguent dans toutes les mers ou sur les côtes, mais cei>endant sans jamais franchir les limites de température qui leur sont assignées. Il en est même qui ne quittent jamais les glaces ia pôle nord, telles que te Béluga, le Dauphin ï couronne, le Globicépbale, TAnarnackt l'Bypéroodon et le Narwhal. D'autres V^Tcooreot le cercle antarctique et vivent dans \esmers Australes ; tels le DelphiuoptÈre àe FéroD , le Dauphin crucigère, etc. Bans les boQcbes du Gange vit une curieuse espèce, le Halaniste de Pline, et dans les fleuves de h Bolivie existent les loias, qui se plaiseoidiAs les eaux douces. ,
testkupbins comptent aussi quelques 9spices perdues j et dont on a découvert les ossements fossiles en divers lieux de TEu-
L^s Cachalots sont des grands océans équa- Maux, el leur masse colossale fournit aux ^ujeoients destinés à la pèche de ces animaux le iptrmorceti , ou nlanc de Baleine , ^' rbuiJei dont le commerce a su tirer un
Mrli lucratif. On les distingue des Dauphins
f^ ce qu'ils n'ont de dents qu'à la mâchoire
'^ Térieure.
Les Baleines à palais garni de fanons,
^c^ui la taille est considérable, comptent v^ tt^eurs espèces confinées dans les mers ^^ voisinent les pôles : la Baleine franche, le lûrqual , sont du nord; la Baleinoptère i^liarte,de la Méditerranée; les Baleinop- [^'es finD-4}ack et hump-back, et la Baleine oi^ch-irhale des mers antarctiques. On a dé- ^urert les ossements fossiles de quatre ^^p^s de Baleines ou Baleinoptères a Casl^'^Arcuato , k Paris, à Anvers, et près des ^^cbes da Rhône. (Voy. le t. II de notre
^£OGRAPHIE DES OISEAUX. — Chaque ^y% (iruduit de^i animaux qui lui sont pro- ^\el celte loi génc rulc, d'abord fiosi-c par '^'t'ou, ne soutire point d'exception , bien H"^ son aoteur , trompé par de fausses ana-
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logies, Tait abandonnée dans les derniers
temps de sa carrière. Un animal quelconque ne transgresse jamais celte fixité do démarcalion imposée à son organisation. It n'en est pas de même dos genres : résultats de combinaisons tout artificielles mises en jeu par l'esprit humain, on conçoit que les caractères qu'on leur assigne varient suivant les circonstances ou les m^tnèros d*ôtre, prises pour principale nuance d*analogie ou de dis* semblance entre un certain nombre d'animaux.
Par suite, il en résulte que des genres peuvent se composer d'espèces propres aux pays les plus divers, si toutes ces espèces se ressemblent par une réunion d'analogies dont le point de départ est la comparaison et le jugement d'un auteur systématique ou même méthodique. Le genre, en Histoire naturelle, est donc en entier un résultat do Tari, ou, en d'autres termes, l'expression d'une analyse, tandis que l'espèce, conservant perpétuellement ses caractères , existe comme type d'organisation, et a été le produit de la création. Mais la grande difficulté de circonscrire les foyers propres i chaque série d'ôlres, et notre connaissance encore imparfaite de toutes les espèces propres à telle ou telle contrée, rendent extrèmeul difficiles ces tentatives de démarcation. Ensuite, tous les animaux ne sont point influencés do la même manière par les bassins où ils vivent. II est de toute nécessité de se rendre compte souvent des influences diamétralement opposées qui arrêtent dans son essor tel animal terrestre, ou bien de celles qui préparent et qui donnent une vaste arène à un animal aquatique Mais ce sont ces appréciations que personne n'a encore essayé de faire; car, bien que des auteurs aient rejeté U$ causes finales^ ou plutôt aient bl&mé l'abus que certains philosophes en ont fait dans leurs écrits, toujours est-il qu'un animal muni d*aiies est destiné à voler, ou que celui dont les doigts sont garnis de palmures est principalement accommodé à la natation; et ce fait devient trivial , tant il est vulgairement vrai dans son principe. Or, en circonscrivant un certain nombre d'êtres dans les bassins formés par les reliefs de l'écorcc du globe, doit-on tenir compte et des parallèles et des méridiens , de 1 influence des agents physiques extérieurs , et surtout de la nature de l'animal ? Que de nuances en efi'et à établir entre les Mammifères terrestres et les aquatiques, les Oiseaux sans ailes, les mauvais voiliers, ceux à vol rapide , les riverains , les Galli* ^nacées, les Palmipèdes. Dans les autres classes , ces dissemblances sont bien autre* ment variables et diversifiées ; et, pour en citer un exemple pris dans un ordre élran-
f;er à notre sujet, les Poissons i d'abord isçés dans certaines mers , confinés entre des degrés de latitude accommodés S leur existence, resserrés daps r.oii;ïins bassins |)(5u considéiubles, couipiçni cjViOjo ihs 08pf;cès loujouis errantes dans la haute ino'r, taudis que certaines n abandonnent point le sable
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des grèves, les limons de quelques rivages el les rochers à fleur d*eau des archipels. Enfin, les eaux douces de chaque contrée peuvent renfermer des genres identiques; Tnai:s certes leurs espèces sont toujours distinctes et différentes dans leur essence.
L'influence la plus signalée que possèdent les agents extérieurs est de faire nattre ce qu'on doit appeler la variété de localité , bien distincte de la variété accidentelle, qui n*est que le résultat d'une circonstance fortuite, qui peut occasionnellement se reproduire de la même manière et sousTinfluence de la même cause, mais qui cependant est plutiM une sorte de monstruosité qui s'éteint sans se renouveler par elle-même. Il tC^n est pas ainsi, disons-nous, de la variété de localité : Têlre qui y est soumis, influencé à la longue dans son organisme, se reproduit avec les nouveaux attributs que sa localité lui a imposés comme une loi d'existence ; et cependant les dissemblances car lesquelles il s'éloigne du tvpe de son espèce uc sont pas assez tranchées, assez nettes
f>our en permettre la distinction. La taille et es couleurs sont ordinairement les deux manières d'être que la localité modifie le plus chez les animaux. Ainsi Pérou a dit : « Prenons pour exemple TOreille-de-Mer, connue sous le nom d'Haliotis gigantea : c'est h l'extrémité du globe, c'est sous le choc des ilôts polaires qu'elle se complatt; c'est là qu^elle parvient à la longueur de quinze ou vingt cenlimètres; c'est là qu'elle forme ces bancs précieux sur lesquels les habitants de la terre do Diémen viennent chercher nne nourriture abondante et salubre... A peine nous sommes à Tile Maria , nous n'avons fait pour ainsi dire que traverser le canal d'Entrecasteaux, et déjà ce grand coriuillage a perdu de ses dimensions. A l'ile King, il est plus petit encore et plus rare ; sa dégradation est de plus en plus sensible i^ mesure qu'on remonte davantage vers l'île Decrés et vers les Iles Josépbines. Dans les misérables avortons de cette espèce nui végètent sur les rochers de la tèrrç de Nuytz, on a peine à reconnaître le plus grand co-
auillage de la terre de Diémen, et au delà u port du Roi-Georges on en chercherait en vain la trace. Il en est de même pour ces
' Phasianelles , naguère si rares et si précieuses, et que nous avons apportées en si grand nombre. L'île Marie est leur véritable pa-
' trie; c'est là qu'il serait possible d'en charger des navires... Comme l'Héliotis gigantea du cap sud , elles expirent nu port du Roi-Georges, après avoir éprouvé comme elle une foule de dégradations presque insensibles, il est vrai, mais qui finissent pourtant par anéantir l'espèce. » Or, à ces deux
' faits observés par un naturaliste justement célèbre on pourrait en adjoindre dans toutes les classes des centaines d'autres tout aussi
Ïiositifs, tout aussi distincts. L'influence de a climalure sur les êtres est donc démontrée par des exemples irrécusables dont rien ne peut affaiblir le témoignage.
La terre, qui dépend du système solaire.
est soumise dans ses mouvements annuelsl
l'influence plusou moiosdirecte delà lumièri el de la chaleur émise par le soleil. H et résulte pour tous les êtres créés qui la recoij vrenl une série d'actions dont les règl altèrent profondément les animaux des et ses inférieures, tout entiers soumis auxloL de la distribution géographique. Les animauf' supérieurs, au contraire, modiGés dans cei tains c^s par l'homme, peuvent changer ( manière d'être par une série dephénomèn dont le résultat est nommé naturalisQti Chaque être a donc été façonné pour il primitivement sous telles ou telles iniluea^ ces, et par conséquent dans un cercle doil les degrés de latitude el de longitude oa précisent pas uniformément les limiles.l est résulté de cette création que chaque $,\> tème de terre, chaque Ile, soumise des io*| fluences atmosphériques identiques, ont produit à peu près les mêmes animaux, à moioi Sue depuis le morcellement de ces terres oa e ces lies, quelques espèces mal protégées par leur organisation ne se soient éteintes sous l'influence de causes accidentelles ou imprévues. Bien qu'on doive admettre cooiiûe grande coupe l'existence de cinq zones, ctia* cune ayant sa création à part et netteoicnl distincte, toujours est-il que ces zones sont ellesrmêmes passibles de divisions seco/idaires. Ainsi ces cinq zones générales sont la torridienne, les deux tempérées,aus\idet au nord de l'équateur, et les deui poUires, la boréale et I australe, aux extrémilés du sphéroïde terrestre; mais, à prendre chacune de ces zones en particulier, que d'influences locales viennent établir des barrières à la progression de certains ôlresoQ tracer des limites que la plupart ne pcu\^Qt franchir. Les hautes chaînes montagoeoses par l'abaissement de température de kjr sommet, conviennent à des aoimaui qui sontorganisés pour vivre au milieu des glare^ du pôle ; tandis que dans les vallées » rieures, ou dans les savanes qui occap^iil'^ déclivité des bassins, règne une chaleur des plus vives, et par suite une création qm J est appropriée. Ainsi, en prenant pour eifopie la zone torride, et bien que dans leiisemble des êtres qu'elle nourrit il j;aiij"''^ analogie générale, que de nuances TieiidroD| s'offrir suivant qu'on examinera ses limite» dans le nouveau monde et dans VaucK^ sur les rivages de grandes mers ou au milieu de vastes forêts, de déserts sablonneox. de savanes noyées, ou sur les cimes "<» montagnes. Que de bassins rAniénq«i<| seule renferme entre les deut Iropiqu^^* Et certes la création terrestre éprouvera aes variations bien plus grandes si on la sui entre ces deux lignes, au milieu do la^e du Sud, dans les îles de la Malaisie,au m de la Nouvelle-Hollande, sur le conlinenut l'Inde ou en Afrique. Les zones ^f^^^y^. liées entre elles nar une continuité deier res, et celles de 1 ancien monde, <^"P^^, bassins plus nombreux, où affluent àesm ves qu'encadrent des chaînes serpenUm a;»»^ tous les sens, impriment aux élres qu» .
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^M ùo Cachet spécial, bien oue moins jiaposaotet moins fécond que celui de l*é-
Les minéraux ne sont donc pas soumis 21 m lois (le la cHmature ; ils sont par c«DS{(]uent répartis indifféremment dans U masse du globe, et ils affectent seule-fpeût quelques particularités de positions conoaes sous le nom de gisements^ dépendantes de formations. Il n'en est pas de iDéme des Tégétaux, leur existence est suli^dûDoée au sol sur lequel ils sont fixés, et de là les divisions en régions hyperbo^ Wei»?) européenne^ sibérienne ^ méaiterra' timt^ etc., établies par les botanistes pour ^e^Ti^ de cadre à Texplication des lois qui ressent leur dispersion. Il est donc h peu lires démontré que la zone équatoriale est û plus féconde en plantes douées de formes imposantes et légèrement développées ; que les lones tempérées affectent dans le type (ie la végétation un aspect robuste, sec et ligoeux; qu'enfin les régions polaires se ressemblent en ce sens, que le nombre des espèces est très-restreînt, et que celles-ci ne sont plus que des herbes rabougries par 1 i|»relé des froids continus. Dans ces grandes zones, mille oppositions naissent dans la réDanition des masses secondaires, soit 1«ar nnfloence des bassins, des localités , des milieui. Toutefois, plus on s'élève sur les montâmes, plus la végétation se rappro* che de celle des zones polaires , et sur le Clùmborazo, par exemple, on finit par trouver a la Uoiite des placiers qui en couronneni les pics, une flore analogue à celle de *|i®*^^^;on sait encore que près des pôles les pUôtes phanérogames ou cryplo- Maroes ènùntteQt ou disparaissent pour wire place lui igames. Ce n'est guère que sous régoifeur que les monocotylédones uevienoeiï^ de puissants végétaux, et que ^«^meas prennent le port et la solidité o« arbres û^ zones tempérées.
^^Zoopbytes, qui habitent les mers, »oaf d'aulant plus nombreux qu'on se rapproche de ré(]uateur ; ils vivent, sans au- J^one distinction, tout autour du globe, en jui formant une ceinture végélo-animale. Il p 1*1 de même d'un grand nombre de Mol- TU^ues marins ; cependant, à mesure qu'on s^ere en latitude, leurs espèces changent '^ m\ place à d^autres, façonnées sur de ^a^eaui ijpes. Les Poissons de mer sont '"j*t subordonnés à cette loi ; ceux du y^ne sont point ceux du sud, et les es- ^ ^'*s australes se rencontrent aussi bien *[^^ les atterrages du cap Horn qu'au sud ' À^ l^rre de Diémen ou proche du cap ^ ^^une-Espérance. Les Poissons équalo- »^* "t sont ou pélagiens, comme les £xo* ^ les Scombres, les Coryphènes ; ou se- ^s, comme les LAbres, les Aleulères, .^^^felistes ; et alors ils éprouvent le besoin '''f^ abrités par les côtes et d'être protégés ^k$ rescifs crevassés sur des plages ,,f^*ées. Ils varient par conséquent d'es- I ^ Suivant la conformation des systèmes ^^ bien que la plupart des Poissons
du grand océan Pacifique vivent aussi bien sur les côtes d'O-Taïti, des Carolines, des Moluques, crue sur les rivages de Maurice ou des Seycnelles do l'océan Indien. Les In« sectes el les Reptiles , extraordinairement communs sous l'équateur, diminuent graduellement en nombre à mesure qu'on avance vers les pôles ; mais leur multiplication demandant impérieusement l'union de la chaleur et de l'humidité, il en résulte qu'ils sont moins abondants dans les climats où ces deux circonstances ne se trouvent pas réunies. Les Mammifères sonl assez oien répartis quant au nombre sur tous les points de la terre, mais il n'en est
ftlus de même sous le rapport de la taille; es plus puissants vivent dans les vastes forêts vierges de l'équateur, ou dans l'es-* pace des mers, ou enfin sur les confins du monde. De mille Mammifères connus, l'Europe n'en a çuère que deux cent quatre espèces, tandis que l'Amérique en renforme trois cents, l'Asie deux cent quatre-vingts, et l'Afrique deux cent seize. Des Quadrupèdes enlevés aux lieux qui les virent nattre, soumis à la domesticité»
se sont habitués à des climats peu adaptés à leur organisation ; d'autres au contraire, compagnons de l'homme, ne paraissent plus exister à l'état sauvage, et ne sont plus que des êtres altérés par une longue servitude.
Nous venons de soulever i»n très-petit coin du voile qui enveloppe ies tables des lois de la Nature; nous nous sommes resserré autant que possible; et, biei> qu'un tel sujet demanuftt dos développements nombreux, nous n'avons pas dû oublier que ce travail ne serait pas ici à s» place, ei qu'il devenait indispensable dm nous borner à de simples prolégomènes pour arriver au but de cet article, aux gé>-^ néralités relatives k la distribution desOk seaux.
Munis de rames préparées pour Va natation, les Poissons et les MammAifères pisciformes ont reçu pour arèoo le sein des mers, les fleuves et les lecs; partout oik l'eau séjourne, ils peuvent se transporter à l'aide de leurs appareils locomoteurs destinés à agir sur le fluide dense. Eh bien I malgré cela, tant de nuances se manifestent dans leur orgauisation générale, qu'ils ne doivent jouir de cette prérogative qu'autane que la masse d'eau qu'ils habitent est appropriée à cette même organisation. 11 ent est ainsi des Oiseaux. Quoique l'atmosphère ait été accordée h la pres(:|ue totalité des espèces comme un domaine naturel, quo tout soit accommodé dans leur constitution j^ pour agir au milieu d'un fluide vaporisé, luille particularités retiennent les espèces individuelles dans de certaines circonstances qu'il ne leur est pas permis d'éviter.
Dqs genres d'Oiseaux très-naturels sont exclusivement propres à telle ou telle contrée; certains ont des espèces répandues inditTéremment sur toute la surface de la terre» et ces espèces, bien que différentes spécifr*
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quenient, ont souvent la plus complète analogie dnns l'ensemble de leurs caractères, et paraissent se remplacer miituelieraent dans des localités données. Deux grandes divi* sions semblent dominer la répartition des Oiseaux, Tune de Tancien monde, et l'autre du nouveau. Il est de fait qu'une analogie fort remarquable existe entre les espèces et môme les genres de l'Eunope, de l'Afrlgue^ de VAsie, et encore de l'Océanie et de TAus* tralie, tandis que l'Amérique a utie création toute spéciale, même de genres, bien qu'elle partnjçe avec l'ancien monde certaines formes dIus distinctement spécifiques, et encore ces iormes sont-elles propres à la portion boréale de ce continent, portion qui dépend, pr ses connexions, du systèa>e de terre de l'Europe et do l'Asie. L'hémisphère nord a cela de particulier, en effet, ae former un tout continu, uni à TAmériqu^ sous le pôle, et séparé vers sa plus grande étendue par d'étroits canaux. Il u\)n est pas de même de l'hémisphère méridional, terminé en étroites langues de terre qui n'ont pour limites que les flots de l'océan Antarctique. Ainsi ces trois portions de terre avancées dans lo sud ont-elles chacuneune création toute spéciale, toule différente, dont les analogies ne se présentent que chez les espèces aqua-tiques.
On doit donc admettre dans la géographie des Oiseaux les distinctions de genres de l'anciei) et du nouveau monde ; puis des zones générales spécifiées ainsi : -^ la zone équatoriale, où l'influence d'une chaleur constante donne aux Oiseaux les parures les plus somptuenses, les vestitures métallisées; zone qui peut être sous-divisée en trois : l'équateur proprement dit, celle du tropique duCancer et celle du tropique du Capricorne, chacune large d'environ trois cents lieues; — puis les zonos tempérées du Sud et du Nord, où l'inconstance des saisons prôte aux Oiseaux des livrées plus modestes, ou porte certaines espèces à émigrer ; ces deux zones sous-divisées elles-mAmes en trois : une portion centrale, une portion boréale, et une partie méridionale, possédant chacune ou une création h part, ou une création intermédiaire avec celle de la zone qui avoisine le nord ou le sud des régions tempérées;— enfin, deux régions polaires, l'une arctique, l'autre antarctique, affectant chacune des types tout a fait spéciaux. Là, les Oiseaux, soumis à une rude climature, ont des livrées ternes, variables, un épaisduvet,etlepIussouventlecorps enduit de fluides sécrétés qui protègent la peau et lui servent d'enveloppe non conductrice de la chaleur. Enfin, reprenant la zone équatoriale, il serait naturel de la sons-diviser en bassins qui seraient dans l'ancien monde : l*" la région africaine centrale, à partir du revers de l'Atlas au nord Jusqu'à la chaîne du Monomotapa au sud, du cap Vert à l'ouest jusqu'au golfe Persique & l'est, et dont dépendrait la création assez spéciale de Madagascar; 2* la région Malaisienne, qui de Sumatra et de la presqu'île de Malacca joiodreH toute la partie intertropicale de la
Nouvelle-Hollande!, les fles Philippines Nouvelle-Guinée élla plupart des îles oç< niennes, bien que leur ornithologie s'an™ vrisse à mesure qu'on dépasse le méridii des lies Salomon, dans le nouveau rnood 8* la région Colombienne, renfermant lel! rou, le Brésil, la Guyane, les Antilles et nord du Paraguay.
La zone tempérée boréale comprend la « gîon européenne, la région allaïque, ia i gion indienne (Indoslan, Pégu, Siam) el! région chinoise (Chine, Japon et hi chalka). La région polaire horénie seri unie et embrasserait l'Islando, la Kouvell Zemble, le nord do la Norwége, le Groj land, Terre-Neuve, le Snitzberg, la Sibéi boréale et tout le nord de l'Amérique.
La zone tempérée australe se diiisenl 1* en région capen^ienne ; 2" région Busta lienne (Australie, Tasmanie et Nourelkl lande) ; 3** rég|ion mexicaine (Meiiqoe,P)i ride, Californie) ; et b"* en région platapab gonienne. Enfin la région polaire anUrciN|i| commencerait par quelques ilôts au su'J il( trois grands caps, embrasserait une cr/diiQ peu étendue, peu nombreuse, en grande pal tie maritime et répandue sur la terre de Fe< et sur les lies Malouincs, Shetland, KeffB« lin, Tristan, d'Acunha, etc., elc.
Or, chacune de ces petites régions fvrff culières , ayant des genres et rfM fsfèm bien distincts, faciles a earactériserdamleot ensemble, n'éprouve que des naodificalioo! de détails apportées par la eonfigurata de ohnînes montagneuses et des bassins, «t pa suite les Oiseaux qoi y vivent sonlnatarel lement circonscrits, Bien que leurs i^oinl d'union avec les espèces de certaines lane offrent le mélange des nues et des autre sur leurs limites respectives.
Les Oise/lui nommés ànomani parce ^r^ leur organisation tient de celles desMsa) mifères, sont répartis en quatre f^^^ n'ayant chacun qu'une espèce. Or, TAfllni che vit dans les déserts de l'Afrique, Nandu dans les pampas de rAmétiqu«.l Casoar dans les forêts de la Malaisie,i.tlK meu dans les taillis d'Eucalyptus de l'Au^W lie; mais ici ces espèces ont éprouvé ae>Dj dificalions géograpniques. Deux d'entre ei^ habitent la zone équatoriale, et deui ue^ '' mites les plus méridionales de la zone leffl pérée australe. Une cinquième e«pto.^ïP du genre Dronte, existait autrefois son i' Maurice ; elle s'est éteinte. Camnjenl pwj vait vivre cet Oiseau sans fflorensJep!; tection sur une île voIcaniaue,d une crém récente par conséquent î c est cedoni»^ difficile de se rendre compte. L'Aptény| fin, autre Oiseau sans ailes, est confinera le sud de la Nouvelle-Zélande; maisopi le connaît pas assez pour savoir si cesipr des Casoars qu'il doit être classé ou pf des Manchots qu'il doit demeurer. tfPJ dant on ne peut douter qu'il ne se uc dans les bois, et tout porte à croire qa a « intermédiaire, comme chaînon, auxCasoa d'une part, et aux Manchots de faulre.
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Des cid) ordres généraux où viennent se grouper tous !es Oiseaux normaux, lepreitiier, celui des Accipitres, renferme deux espèces, type de deux genres ambigus : ce sunl le Messager du Cap, mangeur de Reptiles, et le Sariama huppé de l'Amérique rbâ(j(ie,oà il vit dans les plaines de Lézards, d/* Serpents et dlnsectes mous. Ces deux Oismi^ Irès-voisins l'un de Tautro , sont calqués pour Tancien et le nouveau monde ^ar an moule identique, et possèdent les mtoes mœurs et les mêmes habitudes. Des ^e|itou huit Vautours vrais, bien connus, cinq sont propres à l'Europe et à l'Afrique, eite aux continents et lle$de Tlnde ; mais IcsSâitordmpbes sont exclusifs à l'Amérique, ainsi que les Cathaites. Le Condor est (/e« Andes; le Roi des Vautours des f)]aines 'ieh Guyane, des Florides et du Brésil, et le» Catbartes à mœurs infectes vivent dans {inrM|ue toute l'Amérique, sans tenir compte JcsloflueDces de la chaleur. Les deux Perco«)ptères sont à la fois d'Europe, d*Asie et d*Alrique; et le Lemmer-Geyer, type du genre Griffon, se rencontre volontiers sur les giaciers de toutes les hautes chaînes quisilioiment l'ancien monde.
Daosli grande famille des Faucons on ne
peuU'empècher d'admettre des groupes, des
sortes de tribus naturelles dont les individus
sont épars dans tous les pays ou restreints
k eerlaius endroits. Ainsi les Iribins et les
Kancancassont de l'Amérique chaude, et les
CancarasdelaPatagonie et de laPlata. Les
Aij^es n'habitent que l'ancien monde, et une
es^^c^ &*esl a?ancée jusque dans l'Australie.
*-^* ^^Çjtjues, qui fréquentent les criques,
les baies, sont répandus en Europe, au
Groenland, aux Etats-Unis, en Afrique, au
f^gaU, aux Moluques, dans l'Australie, à
la rioufel/e-aiande, au Sénégal, au Cap et
au Pangnêj. Peut*étre devra-t-on distrn-
goff dsQs celte tribu le Chimachima et le
W/zDa/ïju de la Plala, deux espèces ano-
flja/cs yir quelques-uns de leurs caractères
« surtout par leurs habitudes. Lqs Balbu-
^^s, autres rapaces qui vivent de pêche,
^sonl propagés le long de toutes les côtes,
^^ il parait assez évident que c'est la même
J^pèce qu'on retrouve en Europe, jusqu'en
AtDérique et aux terres australes. Le Bâte-
«eur écourté vit au Sénégal, au Cap, et se
j^iûguê des Circaètes; ceux-ci sont répan-
^ iQJifféremmeoi en Europe, en Afrique,
^ Aroérique et dans l'Australie, s'il est vrai
^^ moins que le Caracara funèbre des au-
j^^{?»itun vrai Circaète. Les Harpies sont
I Amérique chaude, et les Soizaïtes sont
(!f*'^pf«s aux deux continents. Jusqu'à pré-
'^'^l les Cymindis n'ont point été observés
'Jeteurs qu'au Brésil et k la Guyane. Quant
^ Autours (Eperviers et vrais Autours),
^^Qt de tous les pays. Les Macagouas
r!!^fois ne se rencontrent que danjs le sud
T'^tDérigue, et les vrais Milans sont d'Eu-
f^* d*Asie, d'Afrique et d'Australie; mais
gi^> ^ique el d'Amérique, tandis que les Ic- ^^ sont de celte dernière contrée. Les
i^lmus et les ISauclerus sont à la fois
Bondrées sont de l'ancien continent, les Buses de l'ancien et du nouveau, ainsi que les Buzards, bien que ce petit groupe n'envoie encore qu'une espèce aux lies Malouines. Plus communs en Europe, en Afrique et en Asie, les Faucons et leurs races se sont pro- i pages en Amérique; mais c'e^t principale- * ment dans la Malaisie que leurs' espèces sont très-variées; \os individus européens se retrouvent dansl'lnde continentale sans avoir éprouvé de changements.
Les Rapaces nocturnes ou les Strii: ne sont
f;uère soumis è des démarcations régulières ; ours races sont éparpillées sur le globo sans trop admettre de particularités dislinctives; seulement on ne peut passer sous silence les mœurs de certaines Chouettes américaines qui les portent à se creuser sous terre de véritables clapiers pour abris. Cependant la Hulotte d'Europe ne parait pas élre représentée ailleurs ; il en est de môme du Ke tupa de Java et des deux espèces remarquables de Ducs : l'une est de l'Europe centrale, l'autre est de l'Amérique tempérée méridionale.
Les Passereaux, soit grimpeurs, soit marcheurs, embrassent la majeure partie des Oiseaux, mais Tarbitraire, le vague, qui existent dans la détermination dfes genres et dans la description des espèces, s'opposeront pendant longtemps encore à ce qu'il soit possible de baser d'une manière un peu so^ lide la règle de leur distribution géographique. Dans l'état actuel des choses, nous essayerons toutefois d'en tracer une esquisse, en commençant par les Grimpeurs.
Les Couroucous, qui viennent naturelle*' ment après les Chouettes, sont des Oiseaux à plumes métallisées, d'abord découverts dans les régions chaudes de l'Amérique, et qu'on a retrouvés depuis à l'extrémité australe du Cap, et dans les lies de la Sonde. Or, ce genre est un des plus distincts, et il semble eutièrement accommodé aux régions brûlantes de la zone équatoriale. Les Musophages et les Touracos, qui les suivent, sont exclusivement africains, et tous du cap de Bonne-Espérance ou de la Sénégambie, el le Sasa semble être leur représentant dans les savanes noyées de la Guyane. La grande famille des Coucous, nombreuse en espèces et tout aussi nombreuse en genres et en sous-genres, a toutefois des différences notables dans chacune des zones que nous avons spécifiées. Ainsi le Scj^trops est australien, les Anis sont américains, les Malcohas indiens et malaisiens ; les Courols sont de Madagascar, les Coucals de la Malaisie et de l'Afrique, les Couas de Madagascar et du Brésil, les Pyaes de la Guyane, du Brésil, des Antilles , des Etats-Unis et de Java, les Coucouas d'Amérique, les Boubous de Sumatra, les Taccoïdes de la presqu'île de l'Inde, les Taccos de la Guyane et de la Californie. Les Coucous proprement dits sont représentés en Europe
f)ar une espèce voyageuse et célèbre par soa labitude de pondre dans des nids étrangers et de laisser à d'autres le soin d'élever sa progéniture. Les espèces sont de l'anciea
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continent, de même que les Edolios, les Eudynamis, les Surnicous, les Chalcites et les Indicateurs; ces derniers sont exclusivement du Cap, de même qu*on ne trouve au Brésil que les Guiras. Les Barbacous sont de l'Amérique chaude, les Barbicans de rAfric[ue centrale, les Barbus de la zone équatoriale de Tancien et du nouveau monde; mais les Tamatias ne franchissent point les tropiques dans TAmérique. Un autre t.vpe singulier d'organisation, essentiellement propre aux forêts américaines, et qui est représenté en Afrique et en Asie par les Calaos, est celui des Toucans et des Aracaris. La Guyane, le Brésil, le Paraguay, le Mexique et le Pérou sont les seules contrées où les trente espèces connues de ce genre à bec monstrueux aient été rencontrées. Une des familles les
Î>lus nettement tranchées de toute Tornithoogie, que caractérisent le mieux des formes spéciales et des attributs propres, est celle des Perroquets, très-riche en genres et en sous-genres, plus riche encore en espèces variées de toutes tailles et de toutes couleurs. Cette famille, dont les espèces se comptent par centaines, a longtemps été regardée comme destinée à animer et à peupler Tes zones équatoriales. Des découvertes récentes ont prouvéque certaines espèces s'avançaient dans l'hémisphère nord jusqu'au trentième desré de latitude, tandis que dans l'hémisphère sud on en rencontrait des individus jus- 3ue par le cinquante-deuxième degré. Or, es espèces sont donc accommodées pour vivre aans les contrées les plus chaudes du globe, tandis que d'autres sont organisées pour les régions froides et tempétueuses des hautes latitudes australes; mais les sous-genres que nous avons établis dans cette famille, et aux dépens du grand genre PsiUacus des auteurs, non-seulement s'accordent par les caractères tirés des organes locomoteurs et digestifs, mais encore par les couleurs, par les habitudes et par les contrées où ces espèces vivent. Ces couf)es artificielles deviennent ainsi des tribus distinctes les unes des autres. Les détails dans lesquels nous allons entrer prouveront celle assertion. Les Banksiens ou les Calyptorhinques des Anglais sont des Perroquets de I Australie très-ci rconscrits : ils ont
f>our représentants dans le nouveau monde es Aras et les Araras. Les Cacatoès sont propres aux terres qui occupent tout î'es-
Sace entre les Moluques et la Nouvelle- [ollande, et même toutes les zones tempérées de cette dernière partie du globe. Les Microglosses ne paraissent pas avoir franchi les forêts des terres des Papous, tandis que les Mascarins se trouvent aux Moluques, dans laPapuasie et h Madagascar. Les Ama- 7ones sont tous du Brésil et de la Guyane, et c'est assurément à tort qu'on en indique une espèce comme du Cap. Les Neslors vivent à la Nouvelle-Zélande ; les Loris au plumage du feu dans la Malaisie, les Phvgis sont des îles Océaniennes, et les Perrucnes- Loris de la Nouvelle-Guinée. Quelques petites races se munifestent parmi les vrais
Perroq[uets, et leur patrie répond aux nuances OUI les caracténsent. Ainsi les Tavouas ou Cricks sont de l'Amérique chaude, h Jacos de la Sénégambie et du Congo*, h Yazas de Madagascar, les Pa|)egais et le Caïcas de la Guyane et du Brésil. Quant au: Geoffrovs, ils sont australiens et amén cains; les Maximiliens brésiliens, lesPa lottes malaisiens, et les Psittacules, de Tan cien et du nouveau monde : toutefois, k genre Micropsitte est une des singularité* ornithologiques de la Nouvelle-Guiuée. U\ Lathams et les Pezopores forment une pe tite race bien distincte qui se compiall dao l'hémisphère austral par des latitudes asie: élevées, et les Platycerques remplacco dans l'Australie les Perruches à lODgoi queue de l'Inde et de l'Afrique. Des Perruches à courte queue, telles que les Gua roubas et les vrais Conurtu vivent spéciale ment en Amérique. Les dernières lamillet des Oiseaux grimpeurs sont celles des Pic! et des GalbuTées. Les nombreuses races di Picus sont partout en nombre à peu prè égal, entre l'équateur comme au nord et ai sud. Les espèces ne sont susceptibles d*au cune distinction dans cette famille; Me fois on peut isoler les Barbions, gui soo africains, et les Pioumnes^ qui sont javanais Le genre Torcol est composé d'une espèce d'Europe et de deux de la Guyane, du Brésil et du Paraguay. Les Jacamars, Imtaéropî et Jacamaralcyons à plumage émeraude métallisé sont exclusivement de la im inler* tropicale de l'Amérique.
La deuxième grandesection de Passereaoi est celle des Marcheurs; la première dWi sion comprend les Syndactyles ou ceu:
dont les doigts médius et externe sonl sou dés en grande partie. Les Guêpiers son exclusivement de l'ancien continent, surtoii d'Afrique et d'Asie. Les Alcyons ou Marlioî Pécheurs, qui constituent une famille natu relie composée de groupes distincts onl tu voyé des colonies sur les bords de touiâ les eaux douces du monde, dans les zooc chaudes et tempérées. Cependant il est an marquer que les Ceyx sont malaisieos, H vrais Martms-Pêcheurs du nouveau mm et de Tancien, tandis qu'on ne trouve qc dans ce dernier les Martins-Chasseurs. £i fin une tribu naturelle, celle des Cbouca cyons, est propre à la Nouvelle-Galles d Sud et à la terre des Papous. Les Voluque ont une espèce de cette famille à forme \^ ticulière, c'est le Tanisyptère, et les t|i Océaniennes de la mer du Sud sont habitei par des espèces qui vivent d'insecles, dont le bec est aplati : ce sont tes Todirdt phes, oui représentent dans la cinquièt
Earlie du monde les Todiers des Aulillj .es Motmots sont américains; maislo^^ laos sont exclusivement d'Afrique et d'As et leurs espèces sont surtout muKipl* dans les Iles malaisiennes.
La deuxième division» ou celle des Pas reaux hétérodactylcs, est assez netlem distincte par la démarcation des gen qu'elle renferme. Ainsi tous les Pipras *
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de l'AiBérique chaude ; mais les Rupicoles,
oiie l'on croyait exclusivement du Pérou et
de la Gttjane, se sont trouvés avoir un re-
nrésenUDl dans les îles de la Sonde, et le
Rupicolc fert, bien qu'on en ait fait le type
des Cilyplomènes , est une des espèces qui
Tieoncot entraver les données positives que
noorraient fournir les démarcations séogra-
pbiquesdes genres. Quant aux EuryTaimes,
Waliers Oiseaux placés sur les conQos des
Gobcmoaches et des Podarges, ils n'ont en-
tm été rencontrés qu'à Sumatra et à la
Noafelle-Guinée. i^^
UtribudesLatirostres se compose des gen-
resPOdargesdes îles asiatiques et de l'Auslra- ^
li$ : £DKOiileYent, propre à toutes les con-
f/to; Martinet, exclusivement confiné dans .
/'Ancien Monde; et Hirondelle qui se ren-
coQlre partout. Les espèces de ces derniers
genres affectionnent les pays chauds, et sont
do passage dans les régions tempérées,
qoelies abandonnent pendant l'hiver. ^
La grande tribu des Conirostres se subdivise en une longue suite de familles natu- ; rtlleSt qu'il nous suflira de nommer pour ^ tnire apprécier l'examen que nous avons entrepris. Les Colibris et les Oiseaux Mouches, qui marchent à la tête des Passereaux à bec allongé et grêle, sont tous do l'Amérique, et s aTaocent assez au nord comme au sud des tropiques. Les Soni-Mangas les représentent en Afri<)ue et en Asie , les Phylidon vres en Àuslrahe et aux Moluques, et les Héorotai- Tes dans les lies Océaniennes. Les Phylédons sont australiens, et les Sucriers amé- . Ticains et de l'Ile Bourbon : cet habitat est douteux et interromprait la série naturelle des {[enres. L(^ Guitsguits sont du golfe du Mexique et de la Guyane, les Fourniers du Paraguaj et tfes terres placées plus au sud, les &faeie(5 de la Nouvelle-Galles du Sud, et 'es AMoatorhins de la Malaisie; les Edèles et '«s AocbioDs sont des Moluques et de la ^o^rell^Hollande, et les Ticnodromes du oûdi de l'Europe.
, U famille des Certhiadées, encore mal
ciVeonscrite dans ses divisions, est cependant
'.usceplible de quelques démarcations pré-
^^ : ainsi les vrais Grimpereaux sont de
'f%f^ et de l'Europe tempérée; les Nasi-
^{^, les Picucules , les Falcirostres, les
V^*' mpics, les Sylviettes, du Brésil et de la
^^ liane. L'Unguicolé est des alentours du
Y^wilackson; les Sitelles de tous les pajrs
^^^andsel tempérés, et les Sittines d'Améri-
Ti':t'ic]usi?eroent, ainsi que les Synaliaxes
jraû. Quant aux Dasyornis , ils sont d*A-
fcgue.
J^ riche famille des Upupées se compose
"v/«eaux somptueux pour la plupart, et qui
^/^iennent uriocipalpraeut au genr«* Epi-
^^^l^^ et Falcinclle. Toutes les espèces de
5^/vui genres sont do la terre des Papous
u.u^ la pnrtie boréale de la Nouvelle-
^r^ nde, qui n*esl séparée de la Nouvelle-
h,^ ^*e que par le détroit cin Torrès. Les
J^érops sont du Cap, les Huppes d'Eu-
N, d'Afriqaç çt ^l'A^ie; les CraveS; les
Cravefauppes et les Corbicraves, de Tancien continent, y compris TAustralie.
Les Corbeaux sont répandus à peu près
f)artout; rependant les Tijucas sont brésiiens, les Choquarts des montagnes d'Europe, les Corbivaux africains, et les Gymnocorves asiatiques. Les Pies, et les Geais, à riche plumage, se partagent assez bien les régions chaudes, tempérées et même froides des deux systèmes de terre ; toutefois, les Casse-Noix sont de nos contrées, et les Timalles de Java.
Les Paradisiers ne souffrent point d'exception dans la démarcation de leur patrie ; ils sont tous des terres placées sous réquateur, entre l'Inde et la I^ouvelle-Hollande ; ils sont exclusivement des archipels Papous, où ils émigrent suivant les saisons de ]>luies et do chaleur. Une seule espèce de cette admirable famille , si remarquable par le luxe de son plumage, est de la Nouvelle-Galles du Sud : c'est Te Séricule prince-régent, que
Ïuelques auteurs ont classé è tort parmi les oriots.
Les Glaucopées sont d'Asie ou confinés sur le système de terre qui en est le prolongement : ainsi les Glaucopes vivent à la Nouvelle-Zélande, les Temnures aux lies de Java et de Bornéo et à la Cochinchine, et les Témias dans les Moluques et les Iles de la Sonde. Les Bétiles rappellent les fornies de ces derniers dans les forêts du Brésil et de la Guyane.
Les Cassicans sont de gros Oiseaux destructeurs et bruyants, qui affectent dans la démarcation de leurs espèces des limites très-précises : ainsi les Phonygames sont de la Nouvelle-Guinée, les Cassicains de la Malaisie et de l'Australie, les Vangas d'Afrique, les Bataras d'Amérique, les Myophones et les Garrulaxes des lies de la Sonde et
du Pégou.
Les Choucaris sont indiens et australiens, les Killes <ie la Nouvelle-Hollande, lesSphécothères de Timor, et les Manorlines de la Nouvelle-Zélande.
La famille des Rolliers, composée des genres Pirolle, Rollier et Holle; et celle û^% Mainates, ayant les genres Mainate, Mino et Créadion, sont un type caractéristique de l'ancien continent et de son prolongement austral; tandis que les Coracines, divisés en Gymnocéphale, Attila, Céphaloplère, Coracine et Gymnodère, les remplacent en Amérique. Cette dernière partie du monde a encore en propre les Piauhaus, les Colingas, les Averanos, les Arapungas, les Phibalures et les Procnés; mais des représentanis de cette famille, les Jaseurs, existent dans la zone boréale tempérée et froide des deux continents, et les Echenilleurs sont confinés en Afrique et aux Indes.
Les Ocyptères, sortes de Pies-Grièches qui rappellent la forme des Hirondelles, «t qui vivent d'insectes sur les côtes boisées des terres situées sous Téquateur, n'ont encore été rencontrées qu'à Timor, Manille, Sumatra cl la Nouvelle-Galles du Sud.
Le? Laniadées ou les Pies-Grièches à
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mœurs carnassières, à espèces Yariées ou mal classées pour la plupart, composent une îamillc naturelle qui semble répandue jusqu'aux bornes du monde : ce sont les Faucons dès Insectes et des Vers, et partout où peuvent vivre ces petits animaux, oartout elles se sont propagées. Cependant dans ce genre on remarque des tribus naturelles qui aflTectent de ne point se disperser au hasard, mais qui restent fidèles au sol qui les a vues naître. Ainsi les Corvinelles sont de la Sénégambie, les Falconelles de la Nouvelle- Hollande , les vrais Pies-Grièches et les Tchagra*; de Tancien monde, les Schelbésde la Malaisie, et les Taiabas do l'Amérique. Quelques autres petits groupes sont moins bien déterminés. Les deux Ramphocènes connus sont du Brésil, le Manikup de la Guyane, et le Bagadais et les Crinons de la côte occidentale d'Afrique. Quant aux Bécardes, on ne les a trouvées qu'au Brésil et à la Guyane.
Les Drongos, qui ne sont pas autre chose que des grands Gobe-Mouches , ne quittent
f^omt le littoral des contrées équatoriales de 'ancien monde, et les genres Irène et Enicure sont des îles de Sumatra et de Java.
Les Muscicapidées habitent lous les climats ; on observe cependant que les Tyrans sont confinés au Brésil et à Ta Guyane, les Plattyrhynques et les Todirostres en Amérique, lesTchilrecs dans l'Inde, le Yelapa et les Gallites au Brésil et au Paraguay, les Miros à la Nouvelle-Zélande , les Rliipidures dans l'Australie, les Conopophages au Brésl et à la Guyane; mais cette lamille a jusqu'à ce jour été si mal étudiée, qu'on ne peut presque rien préciser h son égard : il est de fait qu'elle se trouve seulement répandue par tout le globe.
Les Brèves et les Fourmiliers, Oiseaux voisins des Merles, et qui vivent d'Insectes, ne sortent point de la zone équatoriale. Ainsi les Grallaries sont du Brésil et de la Guyane, les Brèves de la Malaisie, les Fourmiliers des régions chaudes de l'Amérique ; tandis qu'ils sont représentés à Java par les Brachyplères et au Mexique par les Mérulaxes, sorte de lien intermédiaire avec les Sittines. Les Gralliues rappellent cette famille sur le sol de la Nouvelle-Hollande, les Cincles en Europe, et les vrais Troglodytes dans les zones tempérées des deux continents; quant aux ïhriothores, ce sont des Troglodytes attachés aux terres du golfe des Antilies.
Les Martins, autres Insectivores des ré-, gions tropicales, se nuancent en Tropidorbynques, espèces à langue en pinceau des terres australes; en Gracupies, qui affectionnent le continent indien; en Argyes, de la Nubie et de l'Arabie, et en vrais Martins, qu'on ne trouve que dans l'Asie. Les Loriots et les Bupbagées forment deux petites familles assez distinctes par les habitudes et par les mœurs, dont toutes les espèces sont propres à l'ancien monde.
La grande et nombreuse famille des Sylties se compose d'espèces si mal déterminées.
si mal classée^, qa*il serait difficile de chei cher à préciser Vkabiiat de chacun des gei res qui les renferment. Celte famille esln réservoir où les ornithologistes ont jeté pél( môle tous les Oiseaux qu'ils ne pouvaiei placer ailleurs. Quelques petits groupes t^ pendant apparaissent avec des caractères ai sez précis pour des circonscriptions régulij res. Ainsi les Stoumes sont de la Malaisij les Spréos du Cap et des Indes, les CincU mes de la Nouvelle-Hollande, les Meriei Philédons d'Asie, les Pétronincles du Tieu continent, les vrais Merles de lentes les pa{ ties du monde, les Mégalures de la .Malais et de l'Australie, les Traquets dEuroi d'Asie, d'Afrique et d'Australie, les Mérk de la Nouvelle-Hollande et des Uoluqu orientales, les Queues Gazées de la Nouvel Galles du Sud; les Rubiettes, lesFauvet les Rousserolles, de tous les pays. L'Earo
fossède en propre les Accenteurs, l'Asie ï oras. Ce n'est que dans l'ancien rnoodl qu'on rencontre les Hoche-Queues; niais lt| Kégulus appartiennent indifféremnieût du| deux grands systèmes de terre.
La famille des Alouettes se diviscenTraii Farlouzes de l'ancien et du nouveau ruûnili>| en Macronvx du Cap, en Mirafres et et Alouettes d'Europe et d'Afrique, eteoSirli^ de l'Afrique méridionale.
Les Troupiales sont tous d'kjûérique.k l'exception de deux ou trois genreset sousgenres. Il est de fait que les m\$Elou^ neaux sont d'Europe et de riDde^landis que les Amblyraraplies, qui s'enrapprothcDl beaucoup, sont d'Amérique. Enfin lesTw piales à barbillons rappellent lesCarou^d dans la Nouvelle-Zélande, et les Aieelosdti la Sénégambie font le passage des Troupiales aux Tisserins de l'aDcien monde.
Tous ces Oiseaux rivent en troupes daiiî les prairies fraîches et herbées, soit au mi; lieu des forêts ombreuses et humides, .^i dans les savanes noyées.
Les Fringilles se lient aux Troupiales pi! les Tisserins ; ceux-ci se renconlrenl eO Afrique et en Asie seulement; tandis qtid partout se sont établis les Bruans, el ^p les essaims variés et mobiles desMoiiieauï se sont disputé toutes les régions de la terre, suivant que le sol produisaiieDp^ ou moins grande abonaance les ff^'^^ céréales qui forment la base de leur nourriture. Bien que ce genre, qui co#« ^^^ espèces par centaines et des individus par millions, soit encore mal circonscrit, li f'-'" suite des groupes fort naturels et assez ca^ ractérisés; ainsi les Veuves el lesOryxsoni de l'extrémité australe de la côteoccidei^ taie d'Afrique; les Paroares les rempiaceDi sur le sol des Amériques ; les vrais m neaux sont de l'ancien continent, les '|| piùs du nouveau, les Oryzivores des tta^ Unis, les Tardi voles du Paraguay, les Jaç^nj nis des Antilles, les vrais Séuégalis d him el d'Asie , les Paddas de la Malaisie J d'Afrique, les Pityles d'Amériqu«:q"^ aux Pinsons, Chardonnerets et ioiies, sont répandus sur tous les continents, i'
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0S( de même des Boovreails, des Becs- Croisés e( des Burbecs ; toutefois ou n'a imaréqu'aui lies Sandwich le genre Psi* tarlD, au Cdp le genre très - caractérisé (les Colioas, que représente, sur la c6te occiJeotiIe de la Nouvelle-Hollande, notre ^.ire .4ra)tis.
Us Mésanges, soit qu'on place à leur iiiè les Pamaiotes , qui rappellent dans lanciea monde les Pinras du nouveau, > )ilqu 00 j admette les Daenis d'Amérique» ii'offreol aucune particularité dans la ré* p4H l on de leurs espèces, qui apparaissent prioat où les Lépidoptères existent et (.fiiTent Tournir à leur nourriture les Che* ml.fset les larves, qu'elles recherchent. C'pt'oddot on ne connaît qu'une seule ï^sange non décrite au Chin, dans toute FÂioérique méridionale. Ënfln les tribus •litefses des Tangaras vivent sous TéqualeBr coffliue dans les zones tempérées du iii)u7eau monde, et les soixante-dix à (]uatr^Tingts espèces connues se groupent 9sse2 naturellement en petites races disiiijctes que rend remarquables un plumage \.rêfflent coloré.
Dans le sous-ordre des Passerij^alles, les Pigeonsi cette famille si variée, si intéressaaleDarles brillantes vestitures de la plupart des espèces qui la composent, a proragé ses représentants dans les deux hémisphères, et cependant des tribus assez dis- Uocles Tiennent encore protester du respect qui la Naiare professe pour ses œuvces en ne les semant pas au hasard. La race des vrais figeons est du nord de l'ancien Inonde; mais les Muscadivores sont exclufirerneDl des contrées les plus chaudes de rA>ie,Wsmies Colombes d*An»ériquef a Australie et d'Afrique, les Colorogalles de la Malais/a, /es Turverts du vieux monde, ^insjfue les Ptinilopes de la Malaisie et de iOcéme, de même que les Colombars d'A* ^ie et d'Afrique. Quant aux Tourterelles, Jui Colonibi-Gallioes, aux Colombi-Turluf»^i elles s'offrent partout sans qu'on puisse ^'i lirer quelques caractères géographiaues. uiQû, de deux espèces de Lophyres, Tune f (les Antilles et l'autre de la Nouvelle- Guinée.
^ Mëgapodes sont de la Malaisie, ex-^ '• rlé le superbe oiseau nommé la Lyre^ qui 'Nans les profondes forêts de la Nouvelle- 'jolies du Sud; en Amérique, leurs repré- ^'^Qtaots naturels sont la lamille des Pené* ' 'P^» et le genre Mégalonyx.
,l^s Oiseaux de Tordre des Gallinacées oont reçu pour la plupart que des ailes am- 'iw et concaves, impropres à un vol de '^^e haleine : aussi presque toutes les wes semblent-elles circonscrites sur des «rfaces jïeu étendues , et tous les genres "iieinent isolés géographiquement; on doit "core remarquer que les Gallinacées nées ^ns les forêts des hautes chaînes monta- |î€uses ne sont nulle part en plus grande wndance, nulle part aussi variées en ri- "<îs et belles espèces, que sur les hauts plai^Qi de TAsie, bien que les versants des
Cordilières en produisent un certain nombre qui ne le cède en rien à celles du monde seul connu avant les découvertes de Colomb.
Ainsi les Hoccos, les Pauxis, sont de la Guyane, du Brésil et du Pérou; les Paons et les Eperonniers, de l'Inde et de la Malaisie; le snperbe Argus est isolé sur les montagnes du centre de Sumatra ( les Lopho-
{^horos sont du Bengale, les Dindons de 'Amérique, les Goas et les Faisans de l'Asie, le Macartney de Sumatra, les Napauls du Tibet, les Pintades d'Afrique, et les Roulouls de la presqu'île de Malak. Quelques*uues de ces espèces, utiles ou brillantes, ont été naturalisées en Europe dès la plus haute antiquité, ou dans les années qui suivirent la découverte du nouveau monde.
La grande famille des Tétras , à formes toutes spéciales, est aussi la seule où les groupes qui la composent soient plutôt subordonnés à la nature propre des pays qu'au relief des provinces et à leurs circonscriptions. Les vrais Tétras, les lagopèdes et les Gélinotes, sont abondamment répandus dans tout le cercle de l'hémisphère boréal, oui s'étend du pôle aux limites méridionales des régions tempérées. Les Francolins, au contraire, semblent préférer les sables de l'Afrique, les steppes de l'Asie, et les lieux les plus secs de I Indostan et du midi de l'Europe; toutefois, on en rencontre quel-* ques-uns dans les lies de la Malaisie et au Napaul. Les Perdrix sont également de l'ancien monde, de même que les Cailles, que les Tocros et les Colins remplacent en Amérique, dans les immenses plaines du Sud ott f campas, et dans les terrains bas et unis d« a Californie. Les Turnix sont encore un autre type très-trancbé de Gallinacées qui habitent l'Asie et l'Afrique, tandis que les Tinanous, à mœurs craïutive», ne sorteat guère des fourrées épaisses du Brésil, de la Guyane et du Paraguay septentrional. Les nombreuses espèces de Gangas se tiennent d;ans les zones chaudes et tempérées de l'Asie et do l'Afrique; l'Hétéroclite est isolé dans les plaines caucasiennes , les Chonis ne quittent point les lies tempétueuses du pôle austral, et les Allagis et les Thinochores sont accommodés à l'Amérique méridionale. De nouvelles formes, de nouvelles attributions se présentent dans Tordre des Echassiers, destinés principalement à vivre, soit sur les bords de la mer, soit sur les rives des ûeuves, soit au sein des eaux douces. L'ordre des Ecbassiers serait en effet trèsnaturel, si les caractères qu'on leur assigne ne se trouvaient pas empreints d'une certaine indécision relativement à plusieurs f;enres, et notamment aux Himantogalles.
1 est de fait que tout rappelle les grandes Gallinacées dans le Kamicni et le Chaïa, du Brésil et du Paraguay, les Talégalles de la Nouvelle-Guinée, les Asamis de Cayenne, les Outardes des lieux boisés de l'ancien continent, et les Coureurs des sables d'Afrique et d'Asie. Les Macrodactyles, ou les Oiseaux dont les doigts sont excessivement
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fendus et allongés, ne comprennent qu'une famille, celle des Poules a*eau, divisée en plusieurs genres assez voisins les uns des autres, et isolés par des particularités de détails seulement. Ainsi, des deux espèces de Foulques connues, Tune est propre à la France aussi bien qu'à Tlnde, tandis que la seconde habite les eaux douces de la grande lie de Madagascar; mais les Porphyrions et les Gallinules sont de l'ancien et du nouveau monde.
Les vrais Echassiers, qu'une organisation spéciale et des besoins du premier ordre maintiennent sur les rivages des grandes mers, sur les bords des baies qui morcellent les cotes, soumis ainsi à une habitation moins influencée par les changements de la température, sont plus indifférents par conséquent à des démarcations de territoires; car, pour leurs espèces diverses, la ligne des eaux est la seule barrière qui leur soit op* posée. Ainsi certains Echassiers sont vraiment cosmopolites : tel est, entre autres le Pluvier doré, qui vit sur les rivages de Tunivers entier; et, bien que les espèces varient suivant les régions, il est certain que le genre se trouve avoir des représentants dans tous les lieux. On peut citor comme du nouveau et de Tancien monde» les Vanneaux, les Pluviers, les Huttriers, les iEdicnèmes, les Giaroles, les Barges, les Echnsses, les Chevaliers, les Bécasses, les Maubèches, les Strepsilas, les Tringas, les Hémi-
E aimes, les Avocettes, les Flan\mans, les Lo* ipèdes, les Courlis, les Ibis, les Hérons, les Spatules, les Tantales, les Grues, et les Podiceps; mais quelques genres ne sortent
fioint toutefois de certaines limites. Ainsi es Dromes sont propres aux côtes de la mer Rouge, les Héliornes aux régions brûlantes d'Afrique et d'Amérique; le Courliri, l'Hélias, le Savacou au bec bizarre, les vrais Jabirus, à l'Amérique chaude; l'Ombrette à la Sénégambie, et les Marabous à l'Afrique et aux Indes.
Les considérations générales relatives aux Echassiers sont applicables aux Oiseaux nageurs ou palmipèdes, mais sur une échelle plus vaste. Ces Oiseaux ne semblent pas faits pour être consignés dans d'étroites limites, car ils se trouvent subordonnés seulement aux grandes zones que dominent les influences terrestres de notre planète. Le vol puissant de la plupart des espèces, leur vue perçante, leur force corporelle, leur vie active, font des Oiseaux grands voiliers où longipennes des êtres chargés d'animer les solitudes immenses des océans.
Les Pélicans, les Phaélon?, les Anhingas et les Frégates sont, nu contraire, des Oiseaux qui ne franchissent que très-accidentellement les tropiques, et bien qu'on ait regardé la Frégate comme exclusive aux côtes d'Amérique, ils est certain qu'elle s'est propagée jusqu'à la mer du Sud. Les Frégates cnlin ne s éloignent jamais au delà de vingt à trente lieues des côtes qu'elles fpéquentebl, et elles préfèrent pour leur genre de vie les grandes baies poissonneu-
ses dont les eaux sont paisibles. HessaL, du soleil, les Phaétons, au vol calma) mesuré, annoncent les approches de la zd torridienne, et lorsqu'ils en franchisseolM limites, c'est qu'ils sont emportés par| ouragans qui s'élèvent si brusquei sous l'équateur, et qui amènent à suite des perturbations rapides. Les Cor rans et les Fous vivent indifféremment le nord et dans le sud, près des } comme sous l'équateur ; leurs espèces „ partout distinctes, mais leurs genres' sont emparés de tous les lieux où lel son peut fournir à leur nourriture.
Rhyncops, les Noddis, n'abandonnent ( .
la bande équatoriale; les Sternes, lesG( lands et les Mauves se trouvent partoi les Stercoraires ne s'éloignent jamais limites des pôles, soit au sud, soit au n( Les Pétrels fréquentent toutes les m mais les espèces sont d'autant plus graa et plus communes, suivant qu'elles U tent les hautes latitudes et les mers .^
Elus orageuses. C*est ainsi que les Que' ranta-Huessos et les Prions sont des la^ titudes les plus antarctiques, que les Puf^ Ans sont des océans équatoriaux, et que là Damier est d'autant plus abondant qu'où no quitte point les trentième à quaranle-cioquième degrés de latitude sud. Eolin ks grands Albatros n'apparaissent ûàns IV).
céan Atlantique quo par la latitude da Cap, et régnent sur les mers libres et iso\ies de cet hémisphère, jusque près des ^ices éternelles; tandis que dans l'océan Pacifique on les retrouve dans rbémisphère nord sur les côtes du Japon et de la Chine.
La grande famille des Lamellirostres, noiobreuse en genres et sous-genres, s'est propagée en Amérique comme dans les autres parties du monde ; elle semble affeetionoer toutefois les pays froids et être fatonoée pour les hivers rigoureux. Les Cygnes, te Oies, les Macreuses , les Eiders, les Mil* louins. les Tadornes, peuplent les terres les plus boréales de*s deux hénaisphères, oq les climats antarctiques. C'est ainsi que ii Nouvelle-Hollande recèle le rare Cygne do« de la côte australe, que le Céréopsis est in* digènc à la Nouvelle-Galles du Sud, que k belle SarcelledelaChineprovientdesPhilippi nés, que les Harles se trouvent aussi bi^ij en Amérique que dans l'ancien nioode.il est de fait que les espèces seules sontsuscep tibles de démarcation mais que les genre! et les sous-genres gu'on a cherché âélabh' sont rebelles aux limites géographiques, une ou deux exceptions près.
Enfin, la dernière famille des Oiscaui celle qui se rapproche le plus, sous cerlai rapport, des Poissons, les Bracliyp^èrcs, p l'organisation tronquée ou incoinplcte a espèces qui la composent, se trouve renfe mer quelques genres parfaitement cararléi ses. C'est ainsi que les Plongeons, les Uns les Céphus, les Alques et les Cérorhynqu sont propres au système polaire boréal, la dis que les Manchots, les Gorfous et lesSpn nisques sont exclusivement façonnés po
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les hautes latilades australes. De tous les Oiseiui, les Brachyplères, que des ailes rudimeûlaires oa annulées rendent impro-* près au toI» et que des pieds très-déjetés empêchent de marcher i'aciiement, sont les p)u5 habiles nageurs ; tout semble dans leur orpoisatioD avoir été sacrifié à ce genre de locomotion, et à des habitudes marines auiqaelles le temps des amours peut à peine ics soustraire.
GEORlCH(JS.Foy.LBimiRa et RàT-TàUPE.
GERfiO. Foy. Gerboise.
GERBOISES, Dipus, Gml.— Les Gerboises foriDent arecles Gerbilles et les MérinoSi uo pe(it groupe de Rongeurs clavicules, renian|aables par l'élégance de leurs formes ri surtout la longueur de leurs membres fostérieurs, qui dépassent les antérieurs, et lussi cvlie de leur queue. Ce sont des animi des pajs chauds, et dont l'Archipel, i'isie et I Amérique possèdent des repréyniants. La plupart vivent dans les plaines désertes, et il en est qui se retirent cfans les bois. Les anciens naturalistes ne distinguaient pas ces animaux des Rats (mus) ; mais ils donnaient au petit nombre des espèces qu'ils connaissaient des noms parfaitement en harmonie avec leur mode singulier de progression. La dénomination de Dipusy cest-fdire animaux à deux pieds, qu'on impose aujoard'hu! à la plupart d'entre eux, quoique peu régulière, n'est pas moins expressive; elle veut indiquer que ces aniluaai oDt deux pieds bien plus développés t{ue les autres , et sont pour ainsi dire des l)ipédes.
KousdistingoeroDS les espèces suivantes : . L'^UCTàfià, IHpus JQCultMt Gml. ; Mus Jflciiiui, PaJj. ; Le Mongul, Vicq-d'Azyr ; Le ^orin jal9ê des Kalinoucks, a environ sept /vocesfftf») (le longueur, non compris la qoeue, qui est beaucoup plus longue que le
^aSt ^^ '*** P** moins de onze pouces l?»»»). Il a beaucoup d'analogio avec le i'?rt)o»oiai$ il en diffère par un pelage moins '*"je, par sa tête~ plus longue, par ses feules presque nues, assez étroites, mais |iu^ longues que la tôte, et surtout par ^lislence des deux petits doigts latéraux ui pieds postérieurs. Sous le nom de l>t- ^Jficriuêpigmœusj Eversmannen indique ^^' variété plus petite habitant le désert ûtre Orembourg et Bukkara.
LAlactaga se trouve dans les déserts de Urtane, de la Crimée et de la Tauride. ^^ogourdit deux fois par an : en hiver, 'et '*fs a a le soin de boucher herraétiquof^^ût soa terrier avec do la terre délayée , en été pendant les grandes chaleurs. 11 ■Q^sse aucune provision, et se borne h i^l>orter dans son trou un peu de foin et niousse pour se coucher pendant son hiii^($e. Nocturne comme les autres ani- Qi de son genre, il ne quitte sa retraite que Duiipour aller chercher sa nourriture, qui ^siste en herbes, en feuilles et en racines, -Nqucfois en Insectes, et même eu petits '.'dui, quand il peut les saisir. D*un carac-
tère farouche et féroce,iI lui arrive parfois do se jeter sur des individus do son espèce, sur ses propres enfants même, et de les dévorer s'il est le plus fort. D'un seul t)ond il franchit une distance considérable, et ses sauts se répètent avec une si grande rapidité que, selon Pallas, le meilleur cheval de course ne peut le dépasser. La femelle produit plusieurs fois l'année, et chaque fois elle fait un nombre de petits assez considérable.
Le Gerbo ou Gerboa, Dipus Gerboa^ Gml.
Desm. ; Mus jaculus, Linn. ; Mus sagiita^ Pâli. ; le Gerbo ou Gerboise de Buff. — Le Gerbo, que les Arabes nomment Jerbuah, habite les lieux sablonneux et déserts de la Barbarie, de l'Arabie et de la Syrie. C'est un animal timide, inquiet, fort défiant, assez doux, et qui néanmoins ne s'apprivoise que jusqu'à un certain point. Ses jambes de uevantsonl trop courtes pour pouvoir lui servir à marcher, aussi ne les emploie-t-il à cet usage que lorsqu'il s'agit de grimper contre des pentes très-roides ; dans toute autre circonstance son allure est le saut ; il peut, diton, franchir d'un seul bond un espace de dix pieds. (3,2il^), et dans sa marche ordinaire il ne saute pas moins de trois ou quatre pieds (0,975 à 1,299) chaque fois. Rien n'est curieux comme de voir ce petit animal, lorsqu'on le surprend dans un blé déjà haut, s'élancer à chaque pas qu'il fait au-dessus des épis, paraître et disparaître comme uno marionnette, mais avec une si grande vivacité, qu'il est impossible au chasseur le plus habile de pouvoir le tirer. Dans cette circonstance, il a les pieds antérieurs exactement appliqués contre la poitrine, le corps trèspenché en avant, ses longues jambes étendues en arrière, ce qui lui donne .une physionomie fort singulière.
Les Gerboas vivent en troupes quelquefois assez nombreuses, et se creusent des terriers à la manière des Lapins ; ils y entassent, pendant la belle saison, une assez bonne quantité de provisions, mais pour leur consommation journalière et pour le temps où les orages ne leur permettent pas de sortir, car ils s engourdissent pendant I hiver comme les Marmottes. Ils mangent des graines et môme de l'herbe; mais leur nourriture favorite et la plus ordinaire consiste principaleen petites racines tubéreuses et en bulbes de plantes liliacées, qu'ils déterrent avec une grande faciHté. Pour manger, ils sont assis sur leurs talons, et ils portent leurs aliments à la bouche avec leurs pattes de devant. Dans le repos, celles-ci sont tellement bien cachées dans les poils de la poitrine, qu'on dirait qu'ils nen ont pas. Ce sont des animaux nocturnes, qui dorment' tout le jour dans leur retraite, et qui n'en sortent que la nuit pour aller à la provision. Pendant les premiers jours do 1 automne, ils s'occupent à couper et transporter des herbes fines et sèches, pour composer le lit mollet dans lequel ils doivent passer un court hiver. Dès que les vents froids commencent à se faire sentir, ils s'y retirent, et n'en sortent que lorsqu'une nécesçjl^ abso-
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lue les y pousse. S'il surtient des gelées, ils s'y établissent et s'y engourdisent.
GÉSIER. Yoy. Oisbau.
GIBBONS, Uilobaieê, lllig., genre de Sin-
i;es anthropomorphes. — Ces animaux, doni a taille est ordmairement moyenne, sont moins fortset moins robustes que les Orangs, les Chimpanzés et les Cynocéphales ; ils n'ont pas d'ailleurs le caractère féroce^ de ces d.^rniers et sont au contraire doux et quelque* fuis même timides, lis sont ordinairement peu actifs»; mais cependant, lorsqu'on les inquiète, ils montrent une grande agilité, et leurs lonçs bras leur servent également pour courir h la surface du sol et grimper au milieu des arbres, ce qu'ils font de préférence. Presoue tous les Gibbons vivent par
grandes Iles qui tnatra, Bornéo, et Java principalement. Leur régime est omnivore, comme celui de l'homme, et les aliments dont ils se nourrissent de préférence sont les fruits, les racines et les tubercules bulbeux de plusieurs végétaux ; ils aiment aussi les (Bufs, et même les Insectes, ainsi que divers autres
Ktils animaux. Le nombre des espèces que n doit admettre parmi eux n'a pas encore éié fixé d'une manière irrévocable ; cependant, dans l'état actuel de la science , il ne parait pas être supérieur à six.
* Gibbon Rooloch^ UylobeUe$Hoolock,—'Cei animal, que le savant naturaliste américain Richard Harlan a le premier fait connaître avec détails, est pentHftlre celui que Latreille indique dans son Histoire des Singes sous le nom de Yomloeh. 11 se distingue surtout par son pelage d'un noir profond sur tout le corps, si Ton excepte une tache grisAtre existant sur le front des adultes, et quelques teintes grises des doigts et du dos. Les Hooloch, dont le nom parait être celui que lui donnent les habitants des contrées où il vit, est principalement répandu dans les monts Garrow, aux environs de Goapaza, par 26 degrés de latitude nord. Sa nourriture consiste surtout en baies, ainsi qu'en jeunes pousses, dont il suce le suc; ses mouvements sont rapides, et c'est avec la plus grande prestesse qu'on l^e voit gravir le tronc des palmiers, sauter de branche en branche, et fuir dans Tépaisseur des forêts; il se ploie facilement à la domesticité, et se nourrit alors de presque tous les aliments qu*on sert sur nos tables. Les œufs, le café, ainsi que le.chocolat, lui sont fort agréables; souvent Tindividu décrit par Harlan fit preuve d'une véritable intelligence; il lui arrivait parfois, lorsque la soif le pressait , de prendre un vase rempli d*eau et de le porter à ses lèvres. Le nz bouilli, le pain trempé dans le lait sucré, les bananes et les oranges, éiaient les mets que ce Singe sembla t prétérer; il ne dédaignait pas non plus les lusectei et môme les Araignées, qu'il saisissait avec braucouj) d'adresse dans les fentes des murailles. Doux par caractère, il saisissait toutes les occasions de manifester
son affection pour son maître. Dès le mat] il lui rendait visite en poussant un son gu tural, tMou, icAou, idAoii, qu'il répéd pendant plusieurs minutes; puis il enltu ses bras aux siens, et manisfestait une tm satisfaction en recevant ses caresses. Il reconnaissait à sa voix, et s'empressait d*ai courir à son af>pel, comme eût pale birei Chien le plus dévtMié.
Le Gibbon agile, HylohaitsagHis.Yv.^^} Simia lar , Raffl. ; te Wobwou de Pr. Cu 11 habite les forêts de Sumatra, ok il estassi rare.
La Nature n*a pas doué celle espèce d'aï grande intelligence, ce|»endant en caplivi elle est susceptible d'acquérir quelque édoc lion. Ce Gibbon est quelquefois fort gai, i recherche les caresses de son maître; ile toujours familier, curieux et gourmaai ])dns les bois, il vit par couple plus sui vent qu en famille. II est d'une agilité sm prenante, et, quand il s'élaoce de braocii çn branche, il semble plutôt voler que i«i ter. Lorsqu'il est debout , il peut m\: l à 32 pouces (0,839 à 0,967] de hauteur, ( les doigts de ses bras toucheol à terre.
Cette espèce est de mœurs douces, d a caractère tranquille, et ses mouiemefllso sont ni trop brusques ni trop précipi/éi Dans la captivité, il prend assez dooceffl^o ce qu'on lui présente, et la noirriture qu il parais préférer est le pain, ]esbiUcil| lait. Louis Lecornte, cité par BuSon, di avoir vu aux Moluques, « uue espèco <i Singe, rOunko, marchant oalorellcmei sur ses deux pieds, se servant de s^\>n comme unhomme, ayant le fisageèpeopr^ comme celui d'un Hottentot, oiais couiei d'une sorte de laine grise» se coraporlal comme un enfant, et exprimant parfaiiema ses passions et ses appétits; il ajoute qtie« Singes sont d*un naturel très-doux ; qu pour montrer leur affection aux per5oni.< qu'ils connaissent, ils les embrassent et i| baisent avec des transports singaliers; fi Tun de ces Singes, qu1l a vu, avain moins quatre pieds do hauteur, e( qu'il eu extrêmement adroit, et encore plus agi!«' A l'état sauvage, il se nourrit eiciusivi ment de fruits. Il habita les Moluques. côte do Goromandel, et la presqaHeda I laça.
GIRAFf!, Camelopardalis. - Les m^ et les modernes ont appelé Camtiopff^^ les animaux que l'on a nommés Girafes «i?! notre langue. Ces animaux apparlienneoi a classe des Mammifères, et se placentparffli Ruminants. Ils doivent leur nom {C(ff Chameau, Pardus, Panthère, d'où/'flrrfflij la belle disposition des couleurs de leur rw qui ont quelques rapports avec celles * Panthères, et a leur organisalioo ainsi q leurs mœurs, qui les rapprochent des tj meaux. Les Girafes sont en elT.'t «In n'«^ ordre que ces derniers; mais ce nv>lj avec les Chameaux qu'elles offroni fe> l! grandes resseuiblances; elles so k'iu contraire, beaucoup plus iutiwemeui •
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Cerfs et aux Ruminants à cornes» par TensemMe de leurs carsclères : c'est le môme ounibre de dents, la même disposition des
pieJ5, elc.
Lpç^mes des Girafes diffèrent de celles de (MDS les autres animaux en ce qu*elles ne sont point caduques, c'est-à-dire susceplibk de tomber et de repousser périodiquement, ce qui éloigne ces animaui des Cerfs ; dt»' lus elles ne sont point, comme celles des Antilopes, des Chèvres ou des Bœufs, revotais par un étui de matière cornée. Chez les animaai qui font le sujet de cet article, les conessont composées de deux parties. Tune enrrloppafite, qui est formée par la peau un peii épaissie et recouverte de quelques poils, priscipaiement à l'extrémité supérieure; la seconde, enfeloppée, osseuse, et qui constitue une véritable épiphyse, d'abord fixée si os frontal par une couche cartilagineuse, f*UiMntimeinent unie à lui, après que les jinigrès de rossiQcation ont soliditié les par- M cartilai^ineuses elles-mêmes. Ces doux éf'ii'byâes frontales, que l'on a connues dans tous les tem[)s, s'accroissent à mesure que \mm\ avance en âge; mais néanmoins elles ue prennent jamais un grand dévelop* p^meM: il est même rare qu'elies dépassent en hauteur la moitié de la longueur de la tél.*. Daos ces derniers temps, une particula iié plus singulière encore et caractérisli- 4\ud*»5 Girafes est venue fixer l'attention des iiUinlisles; nous voulons parler de la Iro.sij^me corne, que l'on remarque sur la l«M.f de ces animaux^ troisième corne qui est seiiiblabJe aux deux autres par sa composiiion, Diais qui est plus petite et se trouve iur le cWrein. Dans beaucoup de cas cette corne tsl représentée par une simple tubérosiié;cel(e disposition de corne triple ne ie présente cbei aucun autre animal.
les Girafes ont la tête allongée, les lèvres aojples et la langue très-longue et susceptible dViéctiter des mouvements très-variés; les narines ne sont point percées dans un fljufle, c'esl-i-dire que la peau qui les envi- .'wine D'est point dénudée comme celle des '«riiables Rpufs par exemi.le, et abondamweiil pourvue de cryptes mucipares. La lèue suiérieure est assez mince et avancée; ijûii elle n*est point fendue comme celle des LUmejuï. Il n existe point de larmier chez c<x>aLiiijaui, mais les yeux sont très-grands, \m que lès oreilles. C'est surtout par les «nçulières proportions de leur corps que l« Girafes sont remarquables; ces Rumiûinis, dont la taille dépasse souvent vingt et ^^m vingi^eux pieds, sont loin d'avoir Jjji lourdes proportions des autres grands ««mmifères. Leurs formes sont , au con- «flire, remarquables par leur l(^2èreté, on pourrait même dire leur gracilité; Tes Girafes ^^ en effet, le cou excessivement long, quoique cependant il nesoitcomposé, comme iclui des autres Maminifères, que de sept 'j.i1t;brcs; les jambes sont aussi fort grandes «nre>-rêles, et le tronc lui-mémo, qui se trouve ainsi fnrf ^invé, u'a pas uu volume
'on fait attention à la
^fouïc ainsi fort élevé, ûiea considérable, si l'oi
grandeur des jambes. Ainsi que cela se voit chez un petit nombre d'animaux, et principalement les Hyènes, le train antérieur est plusélevé que lepostériçur. Lesquatre extrémités sont terminées pardes sabots fourchus; mais on nevort pointa leur face postérieuro les sabots rudimentaires que présentent la plupart des autres es[>èces à pieds fourchus. La queue est de longueur moyenne et terminée par un pinceau de crins assez nombreux. Le cou présente k sa face postérieure une petite crinière qui est droite comme celle des Daw, et qui règne dans toute sa longueur.
Les Girafes sont des animaux qu'on ne trouve qu'en Afrique, où elles ne sont même pas très-nombreuses ; elles vivent par familles sur la lisière des plus vastes déserts, et se rencontrent depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'en Nubie, et dans quelques autres contrées do l'Afrique orientale et septentrionale; ce sont des animaux paisibles; ils recherchent pour se nourrir diverses sortes de graines, ainsi que les feuilles des arbres, mais principalement des Mimosa. Les Girafes ont à redouter plusieurs ennemis terribles, et particulièrement le Lion, qui» suivant les voyageurs, leur donne très-souvent lâchasse; mais comme, elles courent avec une grande rapidité, et que d'ailleurs elles savent parfaitement se défendre ea se ruant sur leurs agresseurs, elles parviennent fréquemment à les éviter. Leur allure habituelle est l'amble, c'est-à-dire qu'elles déplacent h la fois les deux membres d'un même côté ; mais lorsqu'elles courent, elles ont une autre sorte de progression qui est elle-même très-singulière; elles remuent en même temps les deux membres d'un même train, et tenant ceux de l'antérieur écartés, elles amènent brusquement entre eux, ou même en avant, leurs jambes postérieures; puis, après que celles-ci ont pris leur point d'appui, elles font progresser les premières; en même temps elles remuent leur cor[)S d'une manière singulière, et leur long cou, qu'elles ne fléchissent jamais, représente véritablement un long fléau qui se bar lance de l'avant à l'arrière et joue comme une longue pièce appuyée entre les deux épaules.
Les divers peuples de l'Afrique poursuivent les Girafes de diverses manières, et savent aussi tirer différents partis de leurs peaux, mais rarementils réussissent à se les procurer vivantis. Le célèbre naturaliste Levaiilant, qui leur a lui-même fait la chosse, en a tué deux que l'on voit aujourd'hui dans les galeries du Musée de Paris; mais il n'a pu en ramener de vivantes.
On n'a montré en Europe qu'un très-petit nombre de Girafes; mais, néanmoins, ce nombre n'est pas aussi faible qu'on le pense généralement; il parait qu'è Rome, on les vit pour la première fois sous la dictature de César; depuis, on en a ramené quelquesunes, soit en Italie, soit en Allemagne. Le Muséum de Paris a possédé un bel individu femelle de cette espèce, lequel ATaid été pris
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en Abj'ssinie, avec une autre Girafe de sexe différent, mais qui mourut peu de temps après son arrivée en Europe.
On n*admet parmi les Girafes qu'une seule espèce (Camelopardalis-Giràfé); q^uelques au* teurs ont soupçonné Texistencé de plusieurs espèces parmi ces animaux. C*est une opinion qui n'a point encore été confirmée.
Moïse est le plus ancien écrivain qui ait parlé de la Girafe d'Ethiopie, car les Sefhtante citent le Zemer des Hébreux et traduisent ce nom par Chameau-Panthère. Les Egyptiens la connaissaient aussi, puisqu'on la retrouve sculptée sur des bas-reliefs des temples de Thèbes, parmi les tributs offerts à Tholmès III, supposé être le Pharaon sous le règne duquel les Hébreux- quittèrent la terre d'Egypte. La mosaïque de Palestrine représente deux Girafes avec leurs noms écrits en grec.
Aristote n'a pas connu la Girafe; nulle part il n'est question de cet animal dans les œuvres laissées par ce père de l'histoire naturelle. Ce n'est qu'un siècle après la mort d'Aristote que Ptolémée Philadelphe fit montrer à Alexandrie une Girafe et un Rhinocéros. Deux cent soixante ans avant l'ère chrétienne; Timée la mentionne, puis, quatre-vingts ans après, en 180, Agalharchides la décrivit brièvement, mais d'une manière reconnaissable, et Artémidore, copié par Slrabon, la nomme, d'après les Arabes, Zer^ rafa et Zocaphis d'après l'orthographe grecque. Léon l'Africain parait être le premier qui ait écrit Girafla.
C'est à Jules César que les Romains sont redevables d'avoir vu la Girafe dans les cirques de Rome : son aspect les frappa d'étoanement. Varron rapporte que la première fut amenée d'Alexandrie, dans Tan 708, à Rome, et César dit : « On Ta nommée Camelopardaliêj parce qu'elle ressemble au Chameau par les formes , et à la Panthère par les taches de son pelage. » Pline, qui cite ce fait, lui donne poursynonymes les noms africains de Nabis et Nabum. Diodore de Sicile et Horace nomment la Girafe; mais le premier lui accorde par erreur une bosse, et Strabon ainsi qu'Oppien , auteur des poëmes sur la chasse et sur la pèche, en donnent une description assez satisfaisante.
La Chronique d'Eusèbe cite les fêtes données par Philippe 1" dans Tan 24^8, où dix Girafes servirent à la pompe du spectacle. En 274^, Aurélien céléora son triomphe sur Zénobie par des jeux oùMes Girafes parurent également. En 535, Cosme le voyageur peint ces animaux ainsi qu'il ^uit : « On ne trouve la Girafe que dans rElhiopio. C'est un animal intraitable et sauvage : on en élève cef)endant une ou deux, prises au moment de eur naissance, dans le palais du roi et pour son amusement. Lorsqu'on leur présente pour boisson du lait ou de l'eau, elles ne peuvent se baisser jusqu'à terre pourboire, qu'en écartant les jambes de devant, car leur poitrail et lour cou sont plus élevés quo le reste du corps. » Déjh , dès le quatrième fiiècle, Philoslorge parle do la Girafe , qu'il
décrit comme, un grand Cerf. Héliodore écrivain du iV siècle, faii dans son ro^ man de Théagène et Chariclée une peinlore fort exacte de l'individu que les Axiomiles ou Abyssins envoyèrent au roi d'Ethiopie: entre autres détails, il rapporte que soa allure est différente de celle de tous les autres animaux, car elle marche naturelleoieiit l'arable , et que son caractère est si doui, qu'on peut la conduire avec une petite corda passée autour de la tète. La même allure est décrite par Antonius Constantius. EdGd le dernier auteur qui parle dans le diiiètnc siècle de ce singulier ruminant est Cassaoliu Bassus, .qui dit en avoir vu un à Anlioche. Près de trois cents ans s'écoulèrcnl sans
Îu'il fût question de ces animaux. Albert le rand décrivit de nouveau dans le treizième siècle, sous les noms d'anoAuia et de sera^, une Girafe que le sultan d'Egypte envoya en présent à Frédéric II, empereurd'Allemâgoe, mort en 1250. Safei, écrivain arabe » parlj aussi d'une deuxième Girafe envoyée ï Hainfroi, fils naturel de Frédéric ll,i>arle sultan Bibars.
En 1M3, Henri 111, roi de Caslille, envoya une ambassade à Tamerlan ; ceux qui reio-
f dirent cette mission parlent, dans leurr^ ation imprimée à Madrid, de la reDcooire qu'ils firent, sur les confins de l'Anote, d'un personnage que le sultan de tàbjlone envoyait également au grand Tamerlan avec une nombreuse suite de cavaliers, de Chameaux et de présents, parmi lesquels étaient six Autruches vivantes et ranimai appelé Jornufa^ ou Girafe, qu'ils décrivent fort minutieusement.
A la fête de la Circoncision, verslSUou 1578, on vit, sous Amurat, ()romenerdanb l'hippodrome de Constantinople des Girate que Michel Baudier, voyageur français, décrivit avec exactitude pour le temps, et dost il publia une figure.
£n me, Constanzio a vu dans laméûigerie de Laurent de Médicis un de ces Quadrupèdes que l'on conservait à Fano,daO' le duché d'Urbin. Il le décrivitdans une leilre adressée à Galéas Manfredi, prince de Faeni^ « C'est dans l'Ethiopie, dit Constanzio, que se trouve le Caméleopard appelé Siro/ psf les Arabes et Girafe par les Eiiropéefls. Les habitants d'Orfano l'ont vu courir, el te cavaliers, en piquant leurs chevaux lancés au grand galop, n'ont pu le suivre. » llfljouw' « Il est bien étonnant que les anciens auteurs n'aient pas mentionné ses cornes;»
puis il donne de sa marche une descripuon telle, qu'on ne peut méconnaître lalure appelée anjble. Cette Girafe a été peinledaûs les fresques de Poggio Acajano.
Mais avant renvoi fait à Frédéric H, Michel Paléologue, empereur de CoDslan'inople, reçut une Girale qu'a décrite PaclJjmère.
Eûlin des voyageurs parlèrent de i^ mômes animaux, qu'ils virent vivants, leb que Bernard de Breydenb'jch, quieniw se trouvait au Caire et en observa une, nourrie dans le palais du Soudan d*£gyp«»
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h la surface, et aspirait avee beaucoup <lo, force, puis en rejetai lune çorgée. La moindre odeur prononcée lui faisait dédaigner ses alîroenls. Ceux-ci consistent en cinq à dix litres d*orge et de maïs roélangi^s ; mais le m<us est le grain qu'elle préfère, et on l*a vue le trier avec soin. Cest plutôt la nuit que le jour qu*elle rumine, et alors elle prend queluues brins de foin qu*elle mâche, mais qu'elle n'avale pas. Elle a montré de l'appétence pour le feuillage des mimosas et même des robinia, et c*e2>l avec plaisir qu'elle a brouté des feuilles de thuva et d*if. Sa langue, extensible, cylindrique et couverte d'aspérités, lui sert de main; elle ramasse avec cet or^^ane les rameaux et les feuilles des
lijiii i' <U graver le poriraii à Majence. Gyl-
jjus au xvr siècle, en vit, également
duCiire, (rois, o{ Tbevet, son compagnon, i-ii j'Ublia dans sa Cosmographie un portrait fjVAiubroise Paré lit copier. Belon, ce na* i iiralislc d'ordiuaire si exact, en a donné une fleure dans ses voyages, sous le nom du 2U- ^4;^;eiiûn Prosper Alpin, Ludolf, Ruppell, Oiil^uii, Gall, ajoutèrent de nouveaux détails ou donnèrent des gravures de Girafes ■j!ii re))ararenl à Constanlinople en 1822, «D France en 1826, à Londres en 1827, à %*€ni>e en 1828.
Cesl dans le Kordofan et le Darfour que i& Girafe est surtout romnfiuno, puisqu en f rés-peu de temps M. Ru\)pell en tua cinq
ioduidus. Caillaud la vit 'sur les rives du
>*il Blanc, et Gau commença à l'apercevoir au delà des cataractes du Nil. M. Losson
^<riTail en 18^2 :
iU Girafe que le pacha d'Egypte donna I V roi de France, et qui Gl courir tout Paris,
Y iteocore à l'heure qu'il est. Ses njŒurs ont
i le observées avec soin dans son étal de cap-
l)riié;car, sorti du lazaret de Marseille le
iUoTenibre 1826, cet animal a été l'objet
de soins empressés et d'études minutieuses.
Les Arabes qui la conduisaient ont fourni à
Vhisloire quelquef détails curieux à con*
serrtr, La Girafe du Jardin des Plantes a
été prise au sud du Sennaar, à huit ou
dix journées de caravanes, sur la lisière
d^uue chaîne de montagnes recouvertes de
pToCondes forêts. C'est au milieu même do
c<*3 lorèls que vivent les Girafes, réunies f»ar
trois k quatre, deux vieilles et une jeune,
r.if cmetii en plus grand nombre. Elles ne
fuient pas à la première vue la présence de
1 bonjnie', mais si on parvient à les appro-
cb^r, ettes partent alors avec une telle vi-
jes-se, que Ici meilleurs chevaux ne peuvent
l-^SiUiw.SelIcs sont fatiguées, elles s'ar-
r?-£<m. Je retournent contre ceux qui les /•n» ci/5uireol et se défendent avec vigueur en lâi 9fnDt des coups de pied en avant; on ne pt€Mi guère s'en rendre maître qu'en les tj«fïl. tes Arabes estiment leur chair et lo. M avec le cuir de longues courroies ou cii-s cravaches. L'énergie des Girafes adultes '•si /e//e, qu'elles se défendent avec succès "mffe les plus robustes animaux dos di* ^•tis. C'est pendant qu'elles allaitent les petits qu 00 cherche à se rendre maître ue ces derniers eti les prendre vivants. 11 n'est pas rare de les voir se briser les membres ou se 'uxerle cou, tant sont grands leurs etforts pour échapper à la captivité.
* Les Arabes ont indiqué les mimosas ^me étant les arbres dont les Girafes préft^nlle feuillage, et ils ont ajouté qu'elles aimaient à brouter les rameaux les plus
.'^oée d*environ deux ans lorsqu'elle a gouverneur du Cap; mai ûciArqu^ 5UP |p3 côtes de France, la Girafe qu'on doit la première Ggi ûu Jariijn des Plantes n'avait jusqu'alors d'un animal dont Levaillar »^.que du lait dif vache, en consumii>ait Ijtïde ieize pots par jour, et quelquefois Ij''^^' ''pur boire, elle eutoaçait sa bouche u .'5 ie7îqiij(i(«y étendait la lèvre supérieure
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arbres, qu*elle ramène avec dextérité dans sa bouche, car elle no se sert pas des lèvres pour saisir ses aliments. Ce fait avait été ob* serve par Joseph Barbaro, rapf»orté par Aldovrande et mis en doute par BuiTon.
«La Girafe se couche, comme les Chameaux, sur les deux genoux, et est très-propre. Ses mouvements sont vifs, aisés, mais sans grâce. Elle est gaie, joviabs et manifeste cette gaieté par des sauts brusques et irréguliers. Son naturel est doux, sans malice, bien qu'elle n'aime pas è être touche e, et qu'elle cherche alors a frapper des pieds ceux qui l'inquiètent. En terminant cos détails disons avec M. Saize: «r La Girafe u*a rien d'élégant ni de gracieux dans le détail de ses formes. Son corps court, ses jambes hautes et rapprochées, l'excessive longueur de son cou, la déclivité de son dos, sa croupe mal arrondie elsa queue longue etnue, tourtes ces choses contrastent d'une manière choquante. Elle paraît mal assise, mal en équilibre sur ses pieds, et cependant on est saisi d'étonnement à son aspect, et on fa trouve belle sans pouvoir dire pourquoi. Elle n'est peut-être qu'extraonlinaire et en opposition avec tous les animaux que nous connaissons. »
« Iji Girafe du Cap est mentionnée pour la première fois par le voyageur Marco-Polo,
3ui, dans la relation de son voyage aux Inès, publiée à Paris en 1556, parait avoir vu une Girafe transportée vivante dans l'Ile do Zanzibar ; car il dit : « Il y a une certaine « espèce de beste qu'ils appellent Grafe ou c Giraflef qui a le col fort, long comme l4| « toise et demie, de laquelle les jambes de c devant sont beiujcoup plus longues que c celles de derrière* Cette bcsleest fort douce c et privée, etc. »
« BufTon en publia, d'après un des«in fait au Cap, une détectable figure, qu'Allamand rectifia dans son édition hollandaise de VHUtoire naturelle. Allamand et Schneider en tracèrent une bonne description d'après un individu envoyé à Leyde par Tiiibagb,
mais c'est à Gordou Ggure un peu exacte Levaillani a complété Hiistoire par de piquants détails.
« Nommée par les Holtentots Brina9 lu Briquas^ la Girafe du Cap. ne dépasse pas, sur la pointe méridionale de TAfrique, le
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29* degré de laliludc S., el au plus 5 ou 6 degrés de longilnde, a l'orienl de la ville du Cap, au centre de la colonie, el jamais sur
les côtes.
« Lerafllant, dans son deuxième voyage, exprime toute la joie que lui inspira la vue d'une poau de Girafe étendue sur la hulte d'un kraal hottenlot ; la cerlitmle qu'à celte vue il acquil d'être parvenu sur le lerriloire ^n'affectionnent ces anim.iux lui fit oublier Ir^s fatigues de sa périlleuse excursion. Bientôt, en effet, les Girafes se présentèrent à lui, sur les bords de la rivière d'Ornngo, en assez grand nombre; mais les premières échoppèrent à ses coups par des ruses qui semblaient devoir lasser sa patience ; enlin ses Chiens parvinrent b en arrêter une qui dïercha h se défendre par des ruades, et Levaillant la tua d'un coup de carabine. « Qui croirait, dit ce voyageur, qu'une pa- « reiile conquête excita dans mon flme des •€ transports voisins de la folie? Peine, fatik gues,besoinscruels,încerlitudede l'avenir, « dégoût quelquefois du passé, tout disparut, < tout s'envola à l'aspect de celte pndtînou- « velle: Je ne pouvais me rassasier delà con- « lempler.»Or, cette joie de LevatllarH,nous l'avons éprouvée dans toute sa force lorsque «lous tuâmes, dans les forêts de la Panouasie, le premier Oise:iu de Paradis qui s offrit h nos regards.
« Levaillant dit avoir trouvé la chair de <jirafc excellente, de même que la moelle des os, qui est ferme comme du stiif de mouton et très-appéiissante : le capitaine AlexaflJer partage cette opinion.
« La Girafe doCap se nourrit principale- -^ment des feuille^^ du mimosa, nommé par les Hottentnts tanaapj et par les colons fourtrage de Chameau» »
GLAUCIDIIIM. Voy. Cabocrès.
GLOUTONS, Gtiloi Storr., genre de Mammifères de Tordre des Carnivores plantigrades. Les espèces principales sont :
Le RossouAK, Gulo arciicus^ l>e$m. ; Vrsus Guloj Lin.; \eGtouion, Buff.; la Voiverenne^ Penn. — Sa taille est celle d'un gros Chien braque, mais il a les jambes beaucoup plus courtes; sa fourrure est très belle et fort estimée des Russes, qui la préfèrent à toufes les autres, si on en excepte l'Herifnine, pour garnir les bonnets et faire des manchons. Elle est d'un brun marron foncé, avec une
Srande tache discoidale plus foncée sur le os, et quelquefois des teintes plus pâles. Il a la queue assez courte, le corps trapu, et en générât les formes lourdes. Il habite les contrées les plus froides ol les plus dési-rles du nord do l'Enrope et de l'Asie. H est cominun en Laponie et dans les déseifs de la 1 Sibérie.
t • Olaûs Ma^nuiS esl, je croîs, le premier nnifur&liste qui ait parlé du Glouton, mais pour exagérer bvaùcoup sa voracité, qui a passé èti proverbe. Cet auteur raconte que, quand il dévore un cadavrQ, il se remplit au point devoir le ventre gros comme un tambour; ouis il se presse le corps entre deul arbres pour se viaer» retoxirne étrsaite au codavre,
i-evient se presser enlre les deux Iroins d'arbres, et ain« de suite jusqu'à ce qu'il nf. reste plus rien de sa proie, quelque grosse qu'elle soit. De pareils rontes se réfultnî d'eux-mêmes. D'autres naluralisles, et particulièrement Gujelin, ont avancé que wl animal, par une exception qui serait uniqiiP parmi les êtres vivants, n'avait nas rinstinci delà conservation ; ils basent leur opinion sur ce que le Glouton, rjuand il voit m homme, ne ilonne aucun signe de crainle.fi s'en approche avec indifférence, comme si! ne courait aucun danger. A supposer que re fait fût vrai, il ne prouverait qu'une chose, c'est que, vivant dans le désert, où jamais il De trouve un être plus fort que lui, il ignore ce qu'il a à craindre de la i»rés<ince de l'homme. D'ailleurs, tout animai qui n'aunit pas la conscience de sa conservaliou ne vivrait pas vingt-quatre heures.
Le Hossomak vil solitaire, ou, mais rarement, avec sa femelle, dans un terriorqinl se creuse en terrain sec, sur le penchaol d'une colline ombragée par une forêt deypins ou de bouleaux. 11 n'en sort que le soir pour aller à la quête de sa proie, cofisi^lant en Rennes, Elans et autres niiimaux plu^ petits. S'il hab le une contrée oii les chasseurs d'Hermines tendent des pièges pour prendre des animaux à fourrures, il commence par visiter toutes leurs lra/)pes, quï/ connatt fort bien et d.ins lesquelles il m fe prend jamais, el il s'empare des animaux qui V son! arrêtés, ce dont se plaignent l)eaucou|> Tes chasseurs de Renards bleus et bUrs qui se tiennent dans te voisinage de la mer Glaciale. Si cette ressource lui manque, il cherche la trace d'an Renne, le suit avec constance, et Hnil par le surprendre endor mi ; mais pour peu que celui-ci l'entende approcher, il se diTObe aisénienlp<ir h to, car le Glouton marche très-lcntenoim et rif pieut pas- courir. Aussi, le plus ordinaLt ment, sa proie lut échapperait s'il u'enployait mille ruses pour s*en enij'areriif surprise. Souvent il se cache dans un baivson épais, sons des feuilles sèches, d.insuû tronc d'arbre creux , parto.l où il |h:u' échappera la vue, el il reste («aliemmcni'ii embuscade, sans faire le raolodre mtcfnetit, jusqu'à re que le hasard nu \\\M^ prévisions araènehl une Victime à sa /»r/^- Il reconnaît fort bien les sentiers frar'sp^f les Rennes sauvages hirsqu'ilç sorleutdel»
forêt pour aller paître dans la pleine. D^^^ ce cas, il grimpe sur un arbre, se posesor une branctio, el, dès que l'aDiinal passe a» portée, il s'élance, et d'un b<ind lui saule sût la croupe ou snr le cou ; il s'y cr«m;»owi avec tanl de force avec ses i^ritfes et se^i dcnls, qu'il est impossilde au niallieurtu^ Renne de s'en débarrasser. Il court, Il l^^'f dif, il se frotte contre les a bres, î'* r'ioj snr la terre, êlfail vainemenl louslc>eii«"| imaginables course délivrer de RonteirW ennemi ; celui ci ne lâ(ihe jamais pr se et m continue pas nioiTisà le dévorer vifanijF quà ce que rhorrBjle blessure quil lu«J faite sur le dosrr^puîse et IrÛJscloiûM
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innuranl sur le gflzon. Le Hossomak, alor«, j.» maiiReà son aise, et lorsqu'il est rassasii's «i lecadnre n'est pas Irop lourd, il Tennporto dan^ répaisseiir de k for6l>e( te cache dans MU buisson touffu pour le retrouver au be- 5)in;ou biim, s*il ne peut le transporter, il le couvre de broussailles et de feuilles. Plusieurs Carnassiers, par exemple le Renard et le Loup, ont également l'habitude de cafhpp les restes de la proie qu'ils ne peuwf\{ entièrement dévorer; mais, soit par mhW ou par définnce, ils ne reviennent jainais la chercher. Il n'en est pas de même de frioki, qui sait très-bicn la retrouver lorsfill p?t pressé par la faim, et qu'il n'a pu sViDparer d'uîie proie vivante.
Cet animal se trouve dans les mômes forêts que le Renard bleu ou Isatis, et a l« flne^^edc se servir de ce dernier comme do potipToyeur. Lorsqu'il l'entend chasser, il le suit à h voit, et se donne bien de gânie de sriDonlrerpourne pas l'cITrayer. Cependant il se lient toujours h portée d'arriver à lui au momcfll où le Renara prend le Lièvre. Alors îe Glouton se montre, et l'Isatis, pour ne pas Mre liéforé lui-même, esi obligé de détaler an plus vile, e\ de lui abandonner sa rapturo. Aussi courageux que vorace,' le Ciliiûion se défend avec intrépidité contre les Chiens et même les chasseurs; mais, fofiinie ses jambes courtes l'empêchent de fuir, il est Tort aisé de s'en emparer et même <le l'assommer è coups de bâton. Il faut au luoins trois ou quatre Chiens très-vigoufwîi pour en venir à bout, et encore esl-il rareqa'jln'y en ait pas un ou deux d'es- Irapiés; lar il se défend des griffes et des (lents, et les blessu res qu'il fait sont profondes H cruelles. Un vayvode qui pour son p^«mr pnlaa chez lui un Glouton, le fil un jour fêter (/ans !*eeu, et lâcha sur lui un ^tr/j/e de Chiens; l'animal se lança aussitôt ^vnun des Chiens, lui saisit la tête et la tint enfoncée sons l'eau jusqu'à ce qu'il l'eût stilToqué. Schoeffer prétend que le Rossomuk f^^ nar la faim se jette dans les rivières, ^g^t plonge, prend le Poisson et le mange, <^tnme fait, la Loutre. Sans nier positive^ iQ^nt ce fait, il me paraît si peu en harmol'ie arec l'orgenisolion de cet animal, que jcie crois fort douteux. Mais ce dont on nu P^Dl douter, c'est que, dans les moments dé ^'5€lie, il cherche les cadavres humains, les *-terre, les dépèce et les dévore jusqu^aus 2' s'il neot pénétrer dans un cimetière. O'i^lquefois il rdde autour des laes et des ^ères pciif »lés de Castors, et ii en sorprend ^bou nombre, surtout des jeunes. L'hiver, j M sur la g'aco jusqu'à leurs cabanes, qu'il wolit pour en dévorer les habitants. Cet îDïraal ne s'engourdit pas en hiver. Buffon, Pena eu un très-apprivoisé, dit qu'en •'jynt il lape à la manière dos Chiens, qu'il l'^wit jamais entendre aucun cri, qu'il est ^^s-rerauant, et qu'après avoir satisfait sa ••tni, il niet en réserve en lé cachant le resté ^ 5a nourriture.
le Cmso!! , €Wo ««tfli», De«m.; VdikfYm *^^, Lin.; le prtil Furei , Amdj.; la
Fouifif de la Guyane d le GrUon^ Buff,;A VChtTH du Bréêil, Thunb, n'a de longueur totale aiift vin^t-deux pouces (0,596), et la queue lait environ un quart de celte dimension ; le corps est mince, fort allongé ; le pelage noir, piqueté de très-petits pointa blancs* ce qui lui donne un ton grisâtre; la dessous du cou et de la tête est gris : une iMtnde blanche s'étend depuis les côtés du front jusqu'aux épaules ; les oreilles sont de la même couleur et très-petites. Du reste, il varie assez dans son pelage, sans considération d'âge ou de sexe.
Le Grison se trouve répandu dans presque toute l'Amérique méridionale; cepend/ini il est plus commun à la Guyane, surtout au Paraguay, que partout ailleurs. Il est aussi carnassier et plus féroce que le précédent; mais sa petite taille ne lui |)ermet pas d'attaquer de gros animaux. Il s'en venge sur les volailles, les Oiseaux, les Lièvres, Lapius^ ou espèces analogues, etc., auxquels if fait journellement une guerre d'extermination : aussi est-il un véritable fléau pour les bassescours. Il se retire le jour dans un protond terrier, d'où il ne sort que fa nuit pour commettre ses brigandages. S'il est suriris dans ses méfaits nar des Chiens ou par des chasseurs, sa colère lui fait aussitôt exhaler une odeur demusc tellement désngréalile, qu'elle réussit quelquefois à écarter ses ennemis. Quand ce moyen ne réussit pas, il combîw avec fureur, et ne quitte la lutte qu'avec U vie. H est cruel par plaisir plus peut-être que par besoin, et même, lorsqu'il est apf»rivoisé , il n'a pas do plus grande jouis-sance que celle d'égorger sans nécessité tous les petits animaux domestiques qui sa trouvent a sa portée.
GOB£-MODCHË, Muêcieapa, genre d'Oiseaux de la famille des Passereaux denti*rostres. — Ces Oiseaux ont le bec aplati horizontalement, garni de poils à sa base et crochu à sa pointe ; ces poils latéraux sont
roides et évidemment destinésà empêcher l'évasion de la proie saisie par l'animal. Leurs mœurs sont analogues à celles des Pies- Griècbes : ils ont tes yeux grands et clairvoyants, se nourrissent principalement dlusectes, mais les plus fortes espèces vivent de petits Oiseaux : c'est à ces dernières qué Buffon donnait le nom de Tyraïu. — Nous n'en avons en Europe que quatre espèces» dont trois sont de passage dans le midi de la France. -^ Le Gobb-moucrr gaisatab, Muticicapa grisola, de Linné, est d^un gris rembruni; le bord des rémiges éldès recirîces est d'un blanc sale, le dessous est blan* châtre avec quelques mouchetures grisâtres sur la poitrine; la longueur totale est de cinq pouces et demi. Cette espèce prend les insectes au vol , et se tient silencieuse et solitaire, perchée au &ommet des arbre« dans les foièts et les vèi^ers. On la eonsenHi
3uélquefoi5 da{>^losappartefménts pour y élruire les Mouches. -* Le Gou-fi6D(ai«a coLLiBB, Muscicapa albieoltis, de Tcmmod^ est une espèce qui peut doiMief Jieo k des erreurs, à cauvr des dtangeraonls que prend
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le plumage du mâle dans la saison des œufs. — Peudant Thiver il est, comme la femelle, gris avec une bande blanche sur Taile; mais en été, le bec, les pieds, la tète, le dos, les ailes et la queue simt noirs, et de ce noir se détache un blanc de neige, figurant un demi-collier sur le dessus du col , occupant en outref le front, loul le dessous du corps, le ► bord extérieur de la aueue enfin, formant une grande tache sur I aile et une plus petite en avant. Cet Oiseau fait son nid, comme l'espèce précédente, dans un trou d'arbre et le compose de mousse et de poils fj'animaux ; il fréquente l'intérieur des forêts touffues et vastes ; se tient perché à la eime des arbres, et n*en descend que dans les temps pluvieux pour chercher sa proie , qui consiste en Moucherons. — Le mAle jette un cri plaintif; dans la saison des oeufs, son ramage devient assez agréable et ressemble à celui du Houge-Gorse. LeGoms- MOUCHES BECFI6UE, Mu9€icapa luctuosa, de Temminck, est sujet aux mêmes variations chez le mâle, mais la nuque est noii*e c^^imme he dos, et il n*y a pas de petite tache blanl'be au bord de Taite. Cet Oiseau est connu «n Provence sons le nom de vrai Becfigue ; Il est peu méfiant; on le rencontre fréquemtient sur les figuiers ; il saisit les Insectes 4 la surface des feuilles et des fruits, et f ieillot a observé qu'il se nourrit aussi des <gues à leur maturité.
Le MIGN4RU, Muscicapa scita^ de Vieillot, '%t une jolie petite espèce de l'Afrique nié- ^dionale. — * Le Mignard se met en embuscade pour saisir les Moucherons qui se présentent à sa portée, et quand il en passe une troupe auprès de lui, on le voit traverser en tous sens et du même vol ces colon? nés tournoyantes, dont il suit les mouvemenis pour se rtpailre à loisir. Aux heures les plus chaudes du jour, les Moucherons étant en repos, il cherche sa proie dans les arbres : ce sont des Chenilles, des Araignées, son petit cri, zi zi zii^ le décèle continuellement parmi le feuillage touffu, où l'œil aurait peine à le distinguer h cause de son agilité et de sa taille petite et svelte, analogue à celle de noire petite Mésange.
La MoucHEROLLE RCBiN, Muscîcapa coro* nata^ do Latham. — Le Rubin a la vigilance patiente, l'œil clairvoyant et le vol rapi'ie iie ses congénères ; il se tient immobile sur •l'extrémité des branches, guettant sa proie, «t faisant entendre de temps en temps un cri plaintif. 11 vil par couples, est peu farouche, et habite les plaines humides et om- -bragées, séjour ordinaire des Insectes. Il fréquente surtout les cotonniers, et y donne la chasse aux Papillons qui viennent se poser sur les coroHes pour eu pomper le nectar, £'est un Oiseau de plaine, qui ne pénètre •dans les forêts vierges qu'accidentellement, sn suivant les sinuosités des vallées.
GCKLAND et Mouette, Larus, genre d'Oi- «eaux de la finuille des Palmipèdes longipetujes.
Tous ces Oiseaux, Goélands et Mouettes, • sont égalom '^nt voeaces et criards : on peut
rà
dire que ce sont les Vautours de la mer; ils la nettoient des oadavms de toiiic es)'èc« qui flottent è sa surface ou nui sont rqetés sur les rivages. Aussi lâches que gouN mands, ils n'attaquent que les animaux bibles, et ne s'acharnent que sur les corns morts. Leur port ignoble, leurs cris importuns , leur bec tranchant et crocba, présentent les images désagréables dOiseaux sanguinaires et bassement cruels:
aussi les voit-on se battre avec acharoement entre eux pour la curée ; et luCm»', lorsc|u'ils sont renfermés et uue la caplifiiti aigrit encore leur humeur réroce, ils se blessent sans motif apparent, et le premier dont le sang coule devient la victime des autres; car alors leur fureur s'accroU, et ils mettent en pièces le malheureix qu'ils avaient blessé sans raison. Cet excès de cruauté ne se manifeste guère que dans les grandes espèces ; mais toutes, grandes e( petites, étant en liberté, s*épieal, se gue(tent sans cesse pour se piller et se dérober réciproquement la nourriture ou la proie. Tout convient à leur voracité, le Poisson fraii ou gAté ; la chair sanglante, récente oo corrompue , les écailles, les os mèoie, M se digère ou se consume dans leur e>tofnac: ils avalent l'amorce et l'hameçon ; ils se précipitent avec tant de violence , </u'fii s'enferrent eux-mêmes sur une poinie m le pêcheur place sous le Hareng ou /a Pelaroide qu*il leur offre en appÂl. ficelle manière n'est pas la seule dtmt on puisse les leurrer; Oppien a écrit qu*il suffit fane planche peinte de quelques figures de Poissons pour que ces Oiseaux viennent se briser contre ; mais ces portraits de PoisîOi'S devaient donc être aussi parfaits que ccui des raisins de Parrhasius l
Les Goélands et les Mouettes ont également le bec tranchant, allongé, apUli \^ les côtés, avec la pointe renforcée et ^0('0u^ hée en croc, et un an^le saillant à la lO'fidibule inférieure. Ces caractères, [^^ apparents et plus prononcés dans 2e< Goélands, se marquent néanmoins daos toutes les espèces de Mouettes; ci>l même ce qui les sépare des Hirc^delles Je mer, qui n ont ni le croc è la partie s p^* rieure du bec, ni la saillie à riijférieu^e. sans compter que les plus grandes Hiro/'de'les de mer le sont moins que les fios\f^* tes Mouettes. D^ plus, les Mouettes o«) »t pas la queue fourchue, mais pleine -W jambe, ou plutôt leur tarse, est fortélcTéj et même les Goélands et les Mouettes seraieoi de tous les Oiseaux à pieds palmés les i^^^ hauts de jambes, si le Flamant, rAvocetlecl l'Echasse ne les avaient encore plus longues et si démesurées, qu'ils sont à col é^^arJ dt| espèces de monstres. Tous les Goélands ei Mouettes ont les troi doigts en^agésparune palme pleine et ledoigl de derrière dégas^t mais très-petit. Leur téieest grosse ;ii^i91'^^ tent mal et presque entre les é| aules, ^ou qu'ils marchent ou qu'ils suioutin reiO'.l» eourentasst z vitesur les rivagesi ci viJcnle»^ core mieux au dessus d«« flots ; leurs iuUoUei
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ailes qui, lorsqu*eilr>s sonl pitées, dépassent b queue, et la quantité de plumes dont leur Cf)ri>s est garni, les rendent très-iégors lis SODlaassî Tournis iFun duvet for! épais (135), qrji isl (fune couleur bleuâtre, surtout h Tes- [mut : ils naissent avec ce duvet ; mais les attires plumes ne croissent ciue lard, et ils n'acquièrent complètement leurs couleurs, e'e$l-à*diro le beau blanc sur le corps et du noir ou ^is bleuâtre sur le manteau, quV prèsaroir passé par plusieurs mues et dans im troisième année. Oppien paraît avoir eu connaissance de ce progrès de couleurs tor$)u'il dit quVn vieillissant ces Oiseaux (irrjennent bleus.
Rs se tiennent en troupes sur les rivages rfehmer; souvent on les voit couvrir de leur multitude les écueils el les f:ilaiscs, qu'ils fo'U retentir de leurs cris importuns, e! sur lesquels ils semblent Tourmiller, les uns prenant leur vol, les autres s'abattant I«ur se reposer, el toujours en très-grand nombre. En général, il n'est pas d'Oiseau ploseommuii sur les côtes, et ron en rencoilreen mer jusqu'à centlieues de distance, lis fréquentent les îles et les contrées voisines de la noer dans tous les climats ; les nn- Tig^leors les ont trouvés partout. Les plus pt»des espèci'S paraissent , attachées au\ c6(''S lies mers du Nord. On raconte aue les ijoélands di*s îles de Péroé sont si forts et si loraies. qu'ils mettent souvent en pièces ileUgneaoi, doni ils emportent des lambfa II dans leurs nids. Dans les mers glacUVs, onles voit se réunir en grand nombresorles cadavres des Baleines; ils se tiennent sir ces masses de corruption sans en CTèindre Knfcetion ; ils y assouvissent à Va\se toute leur voracité, et en tirent en nïêm<?/emps lample pâture qu'exige In gour- «lanJ/» innée de leur petits. Cos Oiseaux rfeposentfMrmilIi ers leurs œufs et leurs nids jusque sur les terres glacées des deux zones Haires; ils ne les quittent pas en hiver, et Semblent être attachés au climat où ils se trourent, et peu sensibles au changement Je toute température. Aristote, sous un ciel i la vérité inQnîmcnt plus doux, avait déjà remarqué que les Goélands et les Mouettes ni* disparaissent point , et restent toute laonéc dans les lieux où ils ont pris naisttuce.
Il en est de même sur nos cOtes de France, ^ '*oi voit plusieurs espèces de ces Oiseaux jn liiîer comme en été ; on leur donne sur rOfi^an le nom de Mauve$ ou Miaule$f et ftiui de Gabions sur la Méditerranée : par- ^>ut ils sont counus, notés parleur voracité Hpar la désagn^atile importunité de leurs ^ns redoublés. Tantôt ils suivent les plages basses de la mer, et tantôt ils se retirent dans te avux des roehers pour attendre le Poisson que les vagues y jettent; souvent ils accomj^gnent les pécheurs afin de profiter des déms de la pèche. Cette habitude est sans d<>iii«laseule cause de Taroilié pour l'homme
(123) AIdrovand* préten 1 q'iVn Hollande on fait Maiiço p >l*«sag6 da .diivet.de MoBeites; mais il «•» ditriciîe d«' croire ce qu'il ajoute, tavoir, q«e ce
que les anciens attribuaient à ces Oiseaiu. Comme leur chair n*est pas bonne à manger, et que l^ur plumage n*a que peu de valeur*, on dédaigne de les chasser, et on les laisse approcher sans les tirer.
« Curieux d'observer par nous-mêmes, dit fiuffon, les habitudes de ces Oiseaux, nous avons chercha à nous en procurer quelc|ue^ uns de vivants, et M. Bâillon, toujours empressé à répoindre obligeamment à no6 demandes, nous a envoyé le granfl Goéland à manteau^ noir, premièreespèceetloGoéiaudèi manteau gris, seconde espèce. Nous les avons gardés près de (luinze mois dans un jardin où nous pouvions les ot)sepver è toute heur«. lia donnèrent d*abord des isignes évidents de leur mauvais naturel, se poursuivant sans cesse, et le plus grand ne souffrant jamais oue le petit mangeât ni se tint à côté de lui. On les nourrissait de pain trempé et d'intestins de gibier, de voladle et autres débris do euisine, dont ils ne rebutaient rien^ et en même temps ils ne laissaient p;is de reeneillir et de chercher dans le jardin les^ Vers at les Limaçons, qu'ils savent hi«n tirer de leurs coquilles. Ils allaient souvent se baigner dans un petit bassin, et au sortir de Teau ils se secouaient, battaient des ailes en s*élevant sur leurs pieds, et lustraient ensuite leur plumage, coajme font les Oies et les Canaris. Ils rôdaient pendant la nuit, et souvent on les a vus se promener à dix et onze heures du soir. Ils ne cachent pas, comme la plupart des autres Oiseaux, leur tète sous Taile pour dormir f ila la tournent seulement en arrière, en plaçant leur bec entre le dessus de laile et le dos.
« Lorsqu'on voulait prendre ces Oiseaux, ils cherchaient à mordre et pinçaient trèsserré; il fallait, pour éviter le coup de bec et s'en rendre maître, leur jeter un mouchoir sur la tète. Lorsqu'on les poursuivait, ils accéléraient leur course en étendant leurs ailes : d'ordinaire ils marchaient leutement et d'assez mauvaise grAce. Leur paresse se marquait jusque dans leur colère ; car, quand le plus grand poursuivait l'autre, il se contentait de le suivre au (>as, comme s'il n'eût pas été pressé de l'atteindre : ce dernier, à son tour, ne semblait doubler le pas qu'autant qu'il le fallait pour éviter le combat; et dès qu'il se sentait suffisamment éloigné, il s'arrêtait, et répétait la môme manœuvre autant de fois qu'il était nécessaire pour être toujours hors de la portée de son ennemi, après quoi tous deux restaient tranquilles, comme si la distance suffisait pour détruire l'antipathie. Le plus faible ne devrait-il pas toujours trouver ainsi sa sûreté en s'éloi-
Î;nant du plus fort? Mais malheureusement a tyrannie est, dans les mains de l'homme, un instrument qu'il déploie et qu'il étend aussi loin que sa pensée. »
GOUARIBA, Stmia beelxtbut. Lin., rOuortne,G.Cuv., Buff., espècedeSinge du genre Alouate, division des Sapajous. — Le Goua-
dii-vei se renfla en pleine lune, par une correspondance fcympaihique avec rëiat de la mer, doni le flnx est alors te pins enOé.
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ribi est triste» faroaelio, méchant, et se retire dans les forêts les plus sauvages du BrësvL m Od ne peut ni l'apprivoiser ni même )e<faMBpter, dit Buffon; il mord cruellement, et. quoiqu'il ne soit pas du nombre des soi* maux carnassiers et féroces, il ne laisse pas «riospirer do la crainte, tant pnr sa voix effrojalile que par sou air d'impudence.
Comme il ne vit que de fruits , de légumes, <h graines et de quelques Insectes,, sa chair n'est pas mauvaise a manger. » Aussi les chasseurs du Brésil lui font une rude chasse. Mien net Miqirefid plas que l'instmc^t de ces Gouaribas, qui savent distinguer mieux que l<*s autres animaux les personnes qui leur font la guerre, et qui, lorsqu'ils sont attaqués ^ se défendent avec courage et se secourent mutuelteaient. Lorsqu'on les approche avec des intentions hostiles , ils se tassemblent, se réunissent en phalange , et cherchent d'abord à effrayer l'ennemi en poussant (tes cris horribles et faisant un ta» liage épouvantable. Ensuite ils jettent à la lôte iIhs chasseurs des branches sèches rom*pues, tout ee qui se trouve sous leurs mains, •t jusqu'à leurs ordures. Ce n'est que lors» qu'ils voient l'impuissance de ces moyens qu'ils pensent è fuir, mais tOtt>ours dans le iBeilleur ordre et sous se disperser, aGn de pouvoir se protéger les uns l^s autres. Dans cette circonstance , on les voit s'élancer de blanche en branche et d'arbre en arbre, avec une telle agilité, que k vue ne peut les suivre. Si, en .se jetant è corps perdu d*une branche à une autre, ils viennent à manquer leur coup , ce qui est fort rare, ils no lombent pas pour cela et restent accrochés h quelque rameau par la queue ou p^r les pattes, avant de parvenir jusqu'à terre. Il en résulte aue si on ne les tue pas roidc <i'un coup de rusii, ils restent suspendus à Tarbre, uitaur après la mort, jusau'à ce que la déooodFiosilion les fasse tomber en morceaux. Aussi est-on fort heureux quand, sansêtio obligé de grimper sur les arbres pour les aller chercher» on peut en avoir trois ou quatre par auiaxe cm seiae c^ups de fusil.
Lorsque l'un d*eux est blesse , tous s'assemblent autour de lui,, soudent sa plaie avec les doigts, en retirent les giainsde plomb, et, s'ils voient couler t>eauconp de sang, ils là tiennent fermée pendant que d'autres vont chercher quelques feuilles qu'ils mâchent et poussent adroitement dans 1 ouverture do la plaie. (X^xmeliu, Damiderre, et d'autres voyageurs, aflirmeot ce fait comme témoins oculaires. > Je puis affirmer, dit OËxmelin, avoir vu cela plu- ^jieurs fois, et Tavoir vu avec admiration. »
La femelle n'a jamais qu'un petit, auquel elle est tendrement attachée, et qu'elle porle sur son dos de la même manière que les négresses portent leurs enfants. Il lui euibrasse le cou avec ses deux pattes de de* Tant, et des deux de derrière il la tient par le milieu du corps. Quand elle veut lui donner h téter, elle le prend dans ses bras, et XkA présente la mamelle comme font (es femuitK Tabanilonnant jamais sa mère, «on
veut le prendre, il n'y a pas d'autre Diovea que de tuer cette dernière, et encore esw-« à grand'peine qu'on parvient à Tarracher de dessus son corps, où il se craiopoDoe de toute sa force.
Ces animaux paraissent s'aimer entre eui, car non-seulement ils se ()ortent secours, comme nous l'avons dit, mais encore ilss'aident mutuellement en se tendant, non la main, mais la queue pour se souteoir lesuns les autres en traversant un ruisseau ou en passant d'un arbre à un autre.
GKACULA. Voy. Haethi.
GRALLATOR. Voy. Echissiei.
GRAND MOïTEUX. loy. Imitatew.
GHËBE, Co/j(mAii«, Linné; Podicm, Cur., genre d'Oiseaux de la faadlle des firach^ptères ou Plongeurs.
Le Grèbe est bien connu par ces beaui manchons d'un blanc argenté qui ont, 8r**c la moelleuse épaisseur du duvet, le ressort de la plume et le lustre de la soie. Soo plumage, sans apprêt, et en particulier celui de la poitrine, est en eflTit un beau duvet (resserré, très-ferme, bien peigné, et dont le* brins lustrés se couchent ot se joigiient de manièire à ne former qu'une surface glaréc, luisante, et aussi impénétrable au froid de l'air qu'à Thumidiié de l'eau. Ce Tétenicjii à toute épreuve était nécessaire au G èk'» qai dans les plus rigoureux hivers se oVni constamment sur les eaux roniaienosPluigeons, avec lesqm»!s on l'a soutenl rov londu sous le nom commun de Coljfmlittj, qui par son étymologie convient é:ileroeDl à des Oiseaux habiles à plonger et ^ ^K^^ entre doux eaux. M:ûs ce nom n'eipriuie pas leurs différence* ; car les espèces de l» famille du Grèbe dilSèroot esscntiellctienl d.e celles des Plongeons en ce aue ccuni ont les pieds pleinement palmes, lu Hc» aue les Grèbes ont la merobranH(les|!«<i> divisée et coupée par lobes à l'eulour d»: chaque doigt. Aussi les naturalistes e\aci>. en attachant aux Plongeons les noms o< Mergus, l/ria,QE'%a, fl\enl celui deWp bus aux grands et petits Grèbes, c'esl-à-;li^ aux Grèbes proprement dits et auï t^stagneux. .,
Par sa conformation, le Grèbe ne|>euie rt qu'un habitant des eaux : ses jambes. F" cées tout à fait en arrière, et presqneew""' cées dans le ventre, ne laissent paraître f« des pieds en forme de rames, donllM^-^' tion et le mouvement iiaturt*! sont de ^^ joler en dehors et ne peuveni soutf'nf* terre le corps de l'Oiseau qne quand il ^< tient droit à plomb. Dans cette position, c.a conçoit que le battement des nilcs nep'"'» au heu de l'élever en l'air, que le remef>tt en avant, les jambes ne pouvant sec<>m^ rim|>ulsiun que le corps reçoit des ailes '^ n'est que par un grand clfoit qu'il pr^"* son vol à terre; et, comme s'il sentait rw»j bien il y est étranger, on a remarqué qj'" cherche à l'éviter, et que |H)ur oy «^^ point poussé, il nage toujours coni'* " vent; et lorsque par malheur la v^K^J*! liOrlc sTir k rivage, il. y reste eo «c dtw^
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tint, et bî^ot de» pietis et des iriies dès et*- Mris presque toujours inutiles pour s'élever éiii&lairott retourner à Teau. On le prend doK^soiirent à la main, malgré les violents (Ou|is<ic btfc dont il se défend. Mais son a^iliié dans leau est aussi grande que son iiopuissance sur terre; il nage, plongf, fen i {'(HuJe, et court èsa surfajo en elneurant les rif^ues avec une surprenante rapidité ; 00 prétend même que ses mouvements ne soDt jaiDiiis plus vifs, plus prompts et plus rapiles que lorsqu'il est sous Teau; il y pourm\ ios Poissons jusqu'à une très-grande irefoiidcur; les pédteurs le prennent sou- Ti*nl dans leurs filets; il descend plus bas (juc les Manreuses qui ne se prennent que >ur les bancs de coquillages découverts au rellui, taodis que le Grèbe se prend à mer [•leioe, souvent à plus de vingt pieds de l*n»()ndeur,
I^ Grèbes fréquentent également la mer eliiieaux douces, quoique les naturalistes n'aieutguère parlé que de ceux que Ton voit parles lacs, ies étangs et les anses des ri- Mères^ Il y en a plusieurs espèces sur nos foers de Bretagne, de Picardie, et dans la Miudie. Le Grèbe du lac de Genève, qui se trouve aussi sur celui de Zurich et les auln*s l><idela Suisse, ei quelquefois sur celui de Naitua, et même sar certains étangs de Bourgogne v( de Lorraine, est l'espèce la plus C'mme.lj est un peu plus gros que la Foul- <iu«î sa longueur du bec au croupion est dVii'i^lcinq pouces, et du bec aui ongles dut pied neuf à di:x ponces. Il a tout le dessus du corps d'un brun foncé, mais lustré, et loulW derant d'un Irès-beau blanc ar- ^«'uiè. Cumme tous ies autres Grèbes, il a la ^Jl« jKîliie, le bec Jroit et pointu, aux angles dur|ue/e$/aa petit espace en peau nue et «^jt'/ui s'étend jusqu'à l'œil. Les ailes sont Wffrteselpeu profiortioniiées à la gr'^sseur do corps: aussi TOiseau s'élève-t-U difficiwnefil;inais ayant pris le vmt, il ne laisse po* de fournir un long vol. Sa voix est haute «'rade; la jambe» on, pour mieux dire, le ••rse est élargi et ap'ati latératement; les ^cailles dont il est couvert forment à sa partie ^stérieurtî une double dentelure; les angles |Ont larges et plats. La queue manque absol'ioient à tous les Grèbes : ils ont cependant *'' croupion ies tubercules d'où sortent ordinairement les plumes de la queue ; mais ^ lubercules sont moindres que dans les autres Oiseaux, et il n'en sort qu'un bouquet '^«l'Hiies plumes, et non de véritables pennes. Ces Oiseaux sont communément fort gras; J^n-seulement ils se nourrissent de petits Jpissons, mais ils mangent de l'algue et «autres herbes, et avalent du limon. On Irouve aussi assez souvent des plumes blanl^nesdans leur estomac, non qu'ils dévorent les Oiseaux, mais apparemment parce qu'ils Pf^ennem la plume qui se joue sur l'eau pour ^ petit Poisson. Au reste, il est à croire îue les (îrèbes vomissent, comme le Cof- ["oran, les restes de la digestion; du ûioius iruuve-t-on au fond fie leur* ^ai; dtfs drCfès l'tMonnées et sans altération.
Les pécheurs de Picardie vont sur la côte d'Angleterre dénicher les Grèbes,. qiri wteffet ne nichent pas sur celles de Francis Ils trouvent ces Oiseaux dans des creux de rochers, où apparemment ils volent, faute d'y pouvoir grimper, et d'où il faut que leurs petits se précipitent dans la mer. Mais sur nos grands étangs le Grèbe construit son nid avec des roseaux et des joncs entrelacés : il est à demi plongé, et comme flottant sur l'eau, qui cependant ne peut l'emporter; eac il est atlermi et arrêté contre les roseaux, et non tout è fait à flot, eomme le dit Linné. On y trouve ordinairement deux œufs, et rarement plus de trois. On voit ûàs le mois* de juin les petits Grèbes nouveau-nés nager avec leur mère.
GUIFFART. Voy. Aigle.
GRIMM, espèce d'Antitloj>es.— Cet anlinnl' a reçu de Pallas le nom de Petit Boue Da^ moiseau de Guinée^ sans doute à cause de sa gentillesse et de l'élégance de ses formes. 8a taille excède à peine un pied, soM pelage est généralement d'un fauve jaunâtre ou d'un brun foncé, grise le long do dos, sur le chajirreio, la queue et les membres. Les cornes sont droites,, petites, presque parallèles et dirigées en arrière. Sur le haut du* front est un é|d dirigé dans le même sens que les cornes, et une bande noire va joindre le nez après avoir sillonné tout le chanfrein. Au dessous de chaque œil, plus bas, et dans une position toute ditféiente des larmiers, se trouve une cavité considérable d'où d;^coulo une humeur visqueuse qui se solidifie avec le temps en une masse noire.
Le Grimm s apprivoise facilement et se fait remarquer par son excessive propreté. Quelques auteurs regardent comme aiipartenant à la même espèce la petite Chèvre plongeante ou Chèvre êautante du Gap, ainsi nommé à cause de la manière dont elle fuit, en s'élevant en l'air par des sauts réitérés, |)Our découvrir lesdangersqui la menacent et se replonger aussitôt dans les buis>ons. D'autres croient que la Chèvre plongeante forme une espèce è part, beaucoup plus grande.
GRIMPËRËAO, Cer^/iia, genre d'Oiseau de L'oixlre des Passereaux. — Le GaiwpsRSiu COMMUN est un petit Oiseau de quatre pouces et demi, qui vit dans. les bois et les vergers pendant toute l'année, et s'y fait remarq^uer par son extrême vivacité. Il ne cesse de voltiger d'arbre en d'arbre ou d«5
§rimper lo long de leur tronc, cherchant ans les fentes de leur écorce les Insectes et leurs larves, dont il fait sa nourriture habituelle; il place son nid dans quelque trou d'arlire, et le tapisse d'herbes et do mousse liées entre elhes avec des toiles d* 4raignéès. Sa femelle pond dans cette petite demeure cinq à six œufs d'un blanc cendré, parsemé de points et de traits d'une teinta foncée.
ai
Le Grimpereau habite toute l!£urof»l3 , insi qu'urïe partie do l'Asie, et aussi quelues points dd l'Amérique septentrionale;
p mais il est irès-mre dans' cette dernière contrée. Les plumes de sa tête, de son coa et
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vie son dos, sont d'un bianc »ale daos leur RiîHeu, rousses sur ud côté et noirfltres de l'autre; le dessus de son corps est blanc, faiblenienl nuancé de roux chez 1(^5 mâles ; le lourdes yeux ainsi que tes sourcils sont d'un roux assez tendre; les couvertures supérieures de Taile prennent Ja teinte du dos, 1*1 les pennes caudales sont brunes et coaime usées à leur extrémité.
GRIMPËREAU DES MURAILLES. Yoy. Ti-
GHODROXE.
GRISON. Vay. Glovton.
GRIVE, Turduê, genre d'Oiseau de l'ordre des Passereau I. Le nom de Grives a été donné à ces Oiseaux parce que leur plumage est griveté, ou marqué sur la poitrine de petites mouchetures disposées avec une sorte de régularité.
Des quatre espèces principales appartenant a notre climat, les deux premières, qui sont la Grive et la Draine, ont de l'analogie entre elles; toutes deux paraissent moins assujetties à la nécessité de changer do lieu, puisqu'elles fonl souvent leur ponte en France, en Allemagne, en Italie, en un mot dans- les pays eu elles ont passé Thivcr; ittutes deux chantent très-bien, et sont du petit nombre des Oiseaux dont Le ramage est com(K>sé de diirérentes phrases; toutes deux naraissenl d'uniiaturelsauvage et moins s<iciaole, car elles voyagent seules» selon quelques observateurs.
Les deux autres espèces, je veux dire la Litorne et le Mauvis, se ressemblent aussi de leur côté en ce qu'elles vont par bandes nnmbreu^es, qu'elfes sont plus passagères, qu'elles ne nichent presque jamais d<ins Hotre pays, et que par cette raison elles n'y ehaïUuiit l'une et l'autre que très^rarement, en sorte que leur chant est inconnu nonseulement au plus grand nombre des na* tjuralistes, mais encorr^ à la plupart des chasseurs. Elles ont plutôt un gazouillement qu'un chant, et quelquefois, lorsqu^lles se trouvent une vingtaine sur un peuplier, elles iMbillent toutes à la fois, et lont uu trèsgraud bruit très«peu mélodieux.
Sn gériér^il, parmi les Grives, les mâles et làs &ipelies sonlà peu près do la môme grosseur,, et également .«up^ts h changer de couleurs d*uue saison à Taulre. Toutes ont la Sromière phalange du doigt extérieur unie celle du doigt du milieu,, les boids du bec écbancrés vers la pointe, et aucune ne vit de grains, soit qii ils ne conviennent point à leur a|)pétit, &oit qu'elles aient le bec ou Testomac trop faible pour les broyer ou ks digérer. Les luiies soi>t le f nd (io leur noi<rriture, d*où leur est venue la démmiitation de Baccivore$. Elles mangent aussi des Insectes, des Vers ; et cVst pour atlrauer ceux qui sortent de terre après les pluies quun les voit courir alors dai s lescham|>s et gratter la terre, suriout les Draines et les Liirunes ; elles fout la même chose Thivcr dans les endroits bien exj^osés où la terre est dégelée.
Leur chair est un lrès*bon manger, sur- h I ic^Ut celle de no^ première et quatrième en
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ôsf>èces» qaî soirt la Grive propremeat dii. et le Hauvis ; nais les anciens Roinaios n faisaient encore plus de cas que nous, ei ils conservaient ces Oiseaux toute Tanfiét dans des espèces de volières qui mériteol d'être connues.
Chaque Tôlière contenait plusieurs nillien de Grives et de Merles, sans compter d'iotrès Oiseaux bons à manger, conime Ortolans, Cailles, etc., et il y avait une si grande quantité de ces volières aux environs de Rome, suriout au pajs des Sabins, que li tieote de» Grives était employée comme c^hgrais pour fertiliser les terres ; et ce qui h à remarquer, on s'en servait encore pour engraisser les Bœufs et les Cocliocis.
Les Grives avaient moias de liberté daiti ces volières que nos Pigeons fuyards neii ont dans nos colombiers, car on nu bm laissait jamais sortir; aussi n'y pondaicDielles point. Mais commue elles y (roaT<ii(i:i une nourriture abondante et choisir^ eii^ y engraissaient, au grand avantage du prc-
f^riétaire. Les individus semblaient preiitirt* eur servitude en gré ; mais Tcspèce ^e^ll•i( libre. Ces sortes de ^ririerffélaienldesi^ villons voûtés, garnis en dedans d'une quantité de juchoirs, vu que la Grive eslduiiombre des O.seaux qui se perchent : la norieeij était très-basse; ils avaient peudeMre^, et tournées de manière qu'elles ne kmkul voir aux Grives prisonnières ni la taïupar gno, ni les bois, ni les Oiseaux saungis voltigeant en liberté» ni rien de ce qui aurait pu renouveler leurs regrets et les eiir pêcher d'engraisser. Il ne faut pas que dos esclaves voieMt trop clair: on ne leur Lii>$ait de jour que pour distinguer \9S choses destinées è satisfaire leurs pnncipaui besoins. On les nourrissait de millet et d*uno esièce de pâtée faite avec des figues broyées et de la faiine, et outre cela des l>aies deleiiii>' que, de myrte, de lierre, en uu mol de W c«î qui nouvait rendre leur chair succulet'f et de bon goûl. On les abreuvait aitt»» filet d'rau courante qui traversait la volitrv Vingt jours avant de les prcntire jour 1«^ manger, on augmentait leur ordinaire el on le rendait meilleur; on poussait rîilleuiiou jnsqu'^ faire passer doucement dans ud !«lit réduit qui communiquait h la %o\\èrek> Grives grasses et bonnes è pieinirt?,elciHii«^ It'S prenait en elfrt qu*apiès avoir bie^ "^^j fermé la communication, afin d'éviler loui ce qui aurait pu inquiéter et hiie^W^I^ celles qui restaient; ou tâchait luto ""^ leur faire illusion en tapissant la Tolièrede ramée et de verdure souveul looouvelet^ alhi qu'elles pussent se croire encore au lu»lieu lies bois ; en un mot, c'étcjicnt dcsesll^ ves bien traités, parce que le propriétaire entendait ses intérêts. Celles qui e!«ieul nouvellement prises se gardaient quelque W dans de petites volières séparées, avc«* H»' S!eurs de celles qui avaient déjà riiabauj'* de la prison ; et mo} cnnanl tous ces soii* on venait ^ bout de les accoutumer uu,P 'esclavage, mais presque jamais on n ai* Ibire des Qi^eaux vraiment privés
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Ou remarque encore fiujourd*huî quel- (luM Iraccsde cet usage des annions, perfectionné par tes modernes, dans celui où Ton e^ten certaines provinces de France d*attajVrauhaut des «rhrps fréquentés par les fîrjres des pots où elles puissrnl trouver un i[)ri commode et sûr sans perdre la liberté, et où elles ne manquent guère de pondre leurs œufs, de les couver , d'élever leurs petits. Tout cela se fait plus sûrement dans ces espèces de nids artificiels que dans ceux qû'ellesauraient faits elles-mômes: ce qui contribue doublement h la multiplication deKespèc»», soit par la conservation de la couvée, K>it parce que, perdant moins de temps à arraigor leurs nids, rlles peuvorvt faire aisément deui pontes chaque année. Lorsqu'ellesne trouvent point de pois préparés, elles fmi leurs nids sur les arbres, et même dans les buissons, et les font avec beaucoup d'art.
La couleur des œufs varie, se'on les di- Terses espèces, du bleu au vert, avec quelquespetites taches obscures, plus fréquentes augrosbout que partout ailleurs. Chaque e<pèccaaussi son cri différent ; quelquefois Dièineon est venu à bout de leur apprendre à))arier,cA qui doit s'entendre de la Grive prfi\iTemcnl dite ou de la Draine, qui parait aïoir les organes de la voix plus perfeelinnnés.
Ce sont des Oiseaux tristes, mélancoliques, et, comme c'«st Tordinaire, d'autant Vlui anwureui de leur liberté; on ne les îjil î;uèro se jouer ni môme se battre en- S'-mblf, encore moins se plier h la doraesli- (((é. Mais s'ils ont un grand amour pour leur liberté ils s'en faat bien qu'ils aient autant ileressouTces pour la conserver ni pour se ♦'nisenerefii-mômes: rinégalité d un vol «'bliqueertortueux est presque le seul moyen qu'ils iteot pour échapper au plomb du ^;^s.«eupet à la serre de l'Oiseau carnassier. ^•^ïfs peuvent gagner un arbre touffu, ils s'y tienaent immobiles de peur, et on ne les fait partir que difficilement. On en prend /ar milliers dans les pièges; mais la Grive proprement dite et le Mauvis sont les liewx es|ièc(S qui se prennent le plus aisémrnt au lace\ et presatie les seules qui se prennent à la pipée.
Les lacets ne sont autre chose que deux ou Imis crins de cheval tortillés cnsemlileet ^^ii font un nœud coulant ; on les place aul<>ur lies genièvres, sous les alisiers, dans le voisiaa^'e d*ane fontaine ou d'une mare, et, •pj;)D'l l'endroit est bien choisi et les lacets bit'O tendus, dans un espace de cent arpents, '*» prtMid plusieurs centaines de Grives par jour.
Il rffsnlte des observations fiâtes en diffé* '^nis pays que, lorsque les Grives parais- ^/'itt eu Europe vers le commencement do ^'autonne, elles viennent des climats se|)- ^^Irioiiaux avec ces volées iDnojnbrablcis uOisfaui de toute espèce qu'on voit aux ^i'I'roches de Tiiiver traverser la mer Balli- <{'l^ cl ))asser de la Laponie, de la Sibérie, <|^ la Livonie, en Poloj^^ae, en Prusse, et ♦*« W dans les pays pi .s méridionaux. L'a-
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bondance des Grives est telle alors sur la
côte méridionale de la Baltique, que feloît le calcul de M. Klein, la seule ville de Dantzick en consomme chaque année quatrevingt-dix mille paires. Il nVst pas moins certain que, lorsque celles qui ont érhanpé aux dangers de la route repassent après I hiver, c'est pour retourner dans le nord. Au reste, elles n'arrivent pas toutes à la fois ; en Bourgogne, c'est la Grive qui arrive la pr«»mièr(s vers la fin de septembre; ensuite le Mauvis, puis la Lilorne avec la Draine ; mais- cette dernière esnèce est beaucoup moins nombreuse que les trois autres, et elle doit le paraître moins en effit, ne fût-ce que parce qu'elle est plus dispersée.
Il ne faut pas croire non p!us que toutes les espèces de Grives passent toujours en môme quantité : quelquefois elles sont en (rès-pélit nombre, soit (jue le temps ait été contraire à leur niuUitdication, ou qu'il soit fofjtraire à leur passage; d'autres fois elles arrivent en grand nombre; et un observateur irès-in.«truitdit avoir vu des nuées prodigieuses de Grives de toute espèce, nmis principalement de Mauvis et de Litoines, tomber au mois de mars dans la Brie, et couvrir, pour ainsi dire, un espace d'environ sept ou huit lieues : cette passée, qui n'avait point d'exemple, dura près d'un mois, et ou remarqua que Je froid avait été fort long cet hiver.
Les anciens disaient auo les Grives venaient tous les ans en Italie de delà les mers, vers rév]uinoxe d'automne; qu'elles s'en retournaient vers l'équinoxe du printemps, et que, soit en allant, soit en venant, enes se rassemblaient et se reposaient dans les lies dePontia,PatmariaetPandalaria, voisines des côtes d'Italie. £lles se reposent aussi dans l'île de Malte, où elles arrivent en octobre et novembre. Le vent de nord-ouest y en amène quelques volées; celui de sut ou de sud-ouest les fait quelquefois dis; a raîlre : mais elles n'y vont f>as toujours avec des vents déterminés, vi leur apf)arilion dépend souvent plus de la température de l'air quj de son mouvement; car, si dans un temps serein le ciel se charge tout à coup avec apparence d'orage, la terre se trouve alors couverte de Grives.
Au reste, il paraît c^ue l'ile do Malte n'est point le terme de la migration des Grives du côté du midi, vu la proximité des côtes de l'Afrique, et qu'il s'en trouve dans l'intérieur de ce continent, iVoù elles passent, dil*on, tous les ans en Espagne.
Celles qui restent en Europe se tiennent l'été dans les bois en montagnes; aux approches de l'hiver elles quittent l'intérieur des bois, où elles no trouvent plus de fruits ni d'insectes, et elles s'établissent sur les lisières des forêts ou dans les plaines qui leur sont contiguës. C'est sans doute dans le mouvement de cette migration que I ofi en prend une si grande quantité au commencement de novembre dans la forôt de Compiègoe. Il est rare, suivant Belon, quo les différentes espèces se trouvent en grand
GAI
MAMMIFCUES
GM
nombre en même temps dans les mômes endroits.
Le nid de In fîri /e chanteuse offre des particnl.irîtrs bien rurtciises à examiner : soti- ▼enl les livres ti'Hisloire nnlurolle en ont dén.'iltin^ nu omis la description. La relation qu*en donne Aldrovaiido est nn(^ œuvre de pure iinaî^inaiion. « Quoi<pie, dit-il, Tindustrie de THirondille pour la construction de son nid ait reçu de grands éloges, elle est surpassée par celle de la Grive; car, si Aris- (Ole dit vrai (je n*ai pas moi-même vu cette construction), le nid de cet Oiseau est fait avec de la boue, comme celui de l'Hirondelle, situé sur des arbres élevée, de telle sorte que la suite des constructions repré* sente une chaîne de nids. Ce qui est plus merveilleux, c'est que, de même que les Hirondelles bâtissent sur des poutres, les Grives fixent leurs nids sur des branches rondes «ngilées par le vent. D*après Pline, elles nichent au sommet des arbres, et si près les unes des autres, qu'elles paraissejit former une chatne. »
Les écrivains plus modernes, quoique leur imagination if aille pas jusqu'à supposer que les Grives coiistniisent une chaîne de nids, ou qu'elles les attachent avec de la boue à des branches d'ai bres arrondies et très-élevées, ne sont pourtant j)as très-exacts dans leurs descriptions. Buffon dit qu'elles couvrent l'extérieur do leurs nids avec de la mousse, de la paille, des feuilles sèches, etc., et qu'elles doubl<nu l'intérieur d'une couctie grossière de boue mêlée de paille et de petites racines. Berwikav<'incetoulaussi inexactement que ces nids sont composés de gazon sec, do terre, de bouo, et garnis en dedans de racines : FUnuing et Knapi» les confondent avec les nids de Merles, qui sont si ditrêrenls , et le derni.x dit méiue que la couche intérieure esl de marne. Sulcn Syme, au dehors on trouve des branches , de la mousse, du gazon; au dedans, de la boue. Temminck n'en parle pas.
Le docteur Turner et le colonel Montagne sont les premiers nalurali>tes mod rnes qui aient parlé d'après leur observation, et qui ne soient pas tombés dans l'erreur sur ce point. «La Grive, dit Turn r, ftM-me son n.d dans les branches des arbres ou des arbrisseaux, en dehors avec de la mousse, en dediins avec de la boue et du bois pourri môle avec un fluide parliculier. » Un auire naturaliste, Jeruiinf^s, dit que *i le nid de la Grive se coti pose extérieure iient de gazon, de mousse et de paille, et nilérieurein'nU de, fragments de bois > ourri, réunis parquehpie chose qui ressemble à du limefit: il e>t ordinaireiiienl d'une couleur légèro.iieni brune. Lorsqu'il est sec, il est tout h fait dur, de $>orte que les œufs agiles dans le nid font entendre un bruit de grelots. C'i3Sl h lort, selon moi , que da s nos livres d'Hisluiro naturjelle on a aviincé que ces nids étaient garnis intéiieure.nent d'une couche darc^ile.i» Le même auteur dit encore : « Je ne puis nier que quelquefois, et dans certains lieux, le niil de la Tirive elianieu'^e e^l plafonné ù
rintérieur d'une couche de bouse de Vad quant à l'argile, je soupçonne forlcmej qu'elle n'entre pas, même comme cimiL (tans la composition de la matière du {ili fonna^e; et ce qui me détermine ii cet conclusion, c'est la légèreté du nid. •
M. Jennings a ioconlestablement rai« pour ee qui regarde le bois pourri de couche intérieure du nid de Ia Grive : nui un grand nombre de nids qui ont ^(é «-ni
[)é.s |)our que leur composition pût éln> fat ement observée, on a trouvé cette cou(' de l'épaisseur d'une feuille de papier, celle qui était en contact avec le wns poui était évidemment de bouse de Vache. Ui il nous semble qu'aucun écrivain u'adon l'idée de cet ingénieux travail. L'intém des nids qui nous occupent a è peu près] forme et la capacité d'une lasse à llié serait uniformément arrondie ; et, sans avoir été poli, il est presque aussi lisse. C'est pour cette petite t/<ssc que les Oiseaui: préparent une fondation épaisse et solide de monsse. A mesure que l'ouvra^ aram^Iiis touffes de mousse successivement apfiorlécs forment une muraille sphérique, {garnie de brins de gazon, de paille de (roroeol, ou de racines entre-croises ensemble et arecla mousse jusqu'à l'entrée de la 1<i$sp, où une bandelette (dus épaisse des mêmes nui mui forme un rebord semblable à celui d'um* corbeille. Afin d'assurer à sonni«lia(om ronde, è chatjue tetnps desou travail i'ô\^w»v prend ses mesures avec son corps, surioui avec la [varlie qui s'étend depuis ta cuiss* jusqu'au menton ; et lorsqu'mi peu de[»ille ou de mou>se déjtasse le niveau voulu, oi le tient en place en le collant avec de la salive, particularité cjtie l'on reaiar(|ue sur plusieurs points du nid pour peu qu'où itortf d'attention dans son examen. Lorsque h coque est ainsi formée, l'ouvrier seineU J construction de l'intérieur eu éleiula ;l •'» crottin de cheval ou de la bcmsede \ar))* dans la corbeille de mousse et de i^nillci commeriçant par le fond, qui doit èirtit plus épais, et procédant graduelletuenluii centre a la circonférence. Mais ces malériaai sont trop secs pour adhérer d'eux-wtéiûijî fermement è la mousse; c'est pourquoi u salive de t'Oi^eau leur sert toujours de «• n)enl. Que l'on juge de la patience oét<;>saire à l'architecte pour |K)lir si exacl«i«ew l'intérieur de son édiiice sans autre bsu» ment que son bec, ii mince I La p'"Pi*'[''v nos ouviiers seraient dans riiii|K)Sbi^"i^ d'obtenir avec un tel instrument un tel ri suitat. Ce qui facilite un |>eu cet ouvragi c'est ta grande propreté et le soin de ne î servir que de |>etits morceaux de craluii' Après ces couches diverses f tetil celM lto:s pourri , princi|)alement du saule même emploi dti ciuieni salivaire, lueo soin de battre et d'aplatir les nouveaux m lériaux, alàn que le poli de la iiouvede co che corres|ionde è eeiui de la couche suri quelle elle est appliqtiée. Il est rare que bois pourri s'étende aussi toin que le crt tint qui lui-même ne va imis jus(}u'ati w
BT OISEAUX.
GM
du M, Ooind Toufrage est achevé, l'épaisleur totale esl celle d'un carton; et, quoiqtiedur et rude , ce nid , plus chaud et plus coaimode qu*on ne le cmirait au premier •borl, est une admirable combinaison pour proié^ les œufs et les petits des vents. baits qui régnent «u commencement du prifl(6D|is.
La HriTe chanteuse bâtit ordinairement da»s UQ épais buisson* dans l'aubépine, dans le hoax» dans la bruyère, dans Tif, ({oelqnefois dans un vieux rempart sur \mt] croit da gazon.
Don autre côté, selon Syme, « la Grive fait preuve de peu d'adresse pour cacher m nid : il est aisé à trouver et devient «1)51 une proie facile pour les enrants et les Chais. Le mâle et la femelte sont employés àlaronstruclion du nid, qui est situé dans oie baie ou dans un buisson près de terre. Naas en afous trouvé dans les haios, dans les boissons épineux , et au milieu des braoches inférieures des sapins. Ce dernier arbre les cache assez bien, car on a besoin d'enlever les branches jiour mettre le nid H^cottTort; dans les haies, au crmtraire, il esl bellement aperçu, car l'instinct pousse lOisenj à nicher de si bonne heure au pniiteiDps que le feuillage n*a pas le temps de le cacher. »
Le Merle, le Robin des bois d'Amérique, le Gobe-Mouches huppé , et quelques autres Oi^faui , maçonnen t soit I extérieur, soit rintérieur de leurs nids; mais, comparée à i'arcliileciure propre et élégante de» la Grive rlianteuse» cette n^açonnerie de boui^ et d'argile esl grossière. Pour le Merle, Tou- Tr8i;e euéri**ur ditTère peu de celui de la rmve,Mceplépeu!-*ire qu'il e5.t plus massif. éUnt doublé d*argile, dont l'étal d'humidjfé dispense TOis^eau de fournir sa salive. ^êiSBÙnque cette humidité ne nuise pas *^iii Chifst elle est revêtue irUérieurement d une coQclie de foin sec, qui dans quelques ^i(l.^ 5ippli(|ue nettement et exactement sur iefoDd creux formé par l'argile, tandis que <**nî dauires il est placé avec peu d'ordre et efface en partie la cavité du nid. Syme jdooe tort de prétendre que les matériaux io oid du Merle sont à peu près les mêmes lueceux du nid de la Grive. On a queluuebit TU 1 argile appHq^uée sur le pourtour de la ^''Aebeaui soutenait le nid, afin de donner à ^«lukiplusde solidité, circonstance quiin- ^M"«> dit un naturaliste, que TOiseau avait nilcbi les limiies de I instinct aveugle, et ^d l'reore du quelque raisonnement.
6HIVKR0N. Voy. Mbrlb.
<iBlVtT, Cerco'-ce^ê^ GrUtO'-viridiêf 1*^1., espace de Singe a.vant beaucoup tt'do^ieavec le llallitriche et le Malbrouck. est de la Nubie et d'autres parties de àirii|ue.
1^0 mâle et une femelle de cette espère tt vécu à la Ménagerie. Le premier, assez ^Dx dans sa jeunesse, était devenu méchant I fieillisi^iit. La femelle était douce, calante jusqu'à rimportuuité, mais excessi- ^©(•iil jaiinjse de toutes les personnes qui
approchaient son maître. Du reste , tous les Singes ont plus ou moins ce défaut.
« Ci'Sanimaui (les Singes en général) sont très-susceptibles de jalousie, dît Fr. Cuvî^r, ou plutôt d'un sentiment qui a rappsrenoe extérieure de cette passion, car elle ne peut pas exister chez les animaux avec les mêmes caractères aue chez l'homme; mais ils Pexpriment indépendamment de tout rapport de sexe. Lorsqu un singe femelle est attaché à sa maîtresse, il témoigne indilféremment aux hommes et aux femmes son espèce de jalousie; et, s'il en est quelquefois arrivé autrement, cela a tenu sûrement è des circonstances fortuites qui n'ont point été appréciées. »
« J ai la conviction, dit M. Boitard, que Fr. Cuvierse trompe, et, s*il ne s'était pas réfuté lui-même dans plusieurs parties de st^s ouvrages, et particulièrement dans son article du Mandrill, j'essayerais de le faire ici. L'erreur de ce naturaliste provient sans doute de ce qu'il n'a trop souvent étudié que les animaux vivant dans les cages de la Ménagerie, et dont l'instinct s'est abruti par un dur esclavage.
« J'ai été à même d^observer plusieurs fois des Singes élevés avec douceur et parfaitement apprivoisés, conditions qui sont indispensables si l'on veutjuKer avec quelque certitude de leur caractère; mais, par un hasard fort singulier, tous étaient des niàles. Je leur ai reconnu non-seulement une jalousie furieuse contre les hommes, mais encore une prédilection tout aussi remarquable pour les femmes, prédileclion souvent poussée jusqu'à l'indécence. Ainsi donc, abstraction faite de tout esprit de système, j'ai l'intime conviction que les sexes ont chez les animaux une influence marquée sur leur manière d'Otre avec noire espèce. Je ne puis ni ne dois, dans cet ouvrage, donner plus d'extension à celte pensée. »
6ROLLE. Voy. Freux.
GHOS-BEC, Fringilla ou Coccothraustes^ genre d'Oiseaux de l'ordre des Passereaux. — L'espèce la plus intéressante de nos contrées est le GboS'Bbc i>b France. 1*1 a six pouces et demi de longueur totale; le dessus et les côtés de la tête sont de couleur marron, teinte qui se voit aussi sur te dos et les plumes scapulnires, m.iis y est plus foncée» et fiasse au gris vers le croupion. Le dessus du cou est cendré, la base du bec est ornée d'une ligne noire; le bec grisâtre, l'iris cendré, et les pieds sont de couleur de chair. Cet Oiseau reste pendant touie l'année d/ins nos contrées, et se voit aussi dans queluues autres parties de l'Europe; il se tient dans k'S bois et s*approche des haoilatious rurales dans la mauvaise saison. Le mêle a un cri vif, mais faible, plus doux et t?lus caressant en amour^ et qui approche, dit Vieillot, du bruit d'une lime lorsque l'animal est blessr^ ou en colère. On trouve le nid du, Gros-Bec sur les arbres, k dix ou douze pieds de hauteur; il est composé de petites racines v\ d'un pett de lichen. Sa ponte est de qua'K'
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œufs, un pou pointus, tacoetés de brun oitvâlre, avec (les trailsîrréguliers noirélres, peu iiiftrqués, disposés sur un fond vert bleuAire.
Le CoecoihrausUê 9 qui se distingue de prime abord par son beci excf*ssivement gros, se nourrit de graines assez dures et recherche surtout celh^s des Conifères.
Il y a des espèces étrangères de Gros-Becs dont la nioditieaiion est très-reroarqtiable : tel est, par exemple, le Gi\os-Bec ^uspkwu, Loxia pensilh. li est à |>eu près de la taille d*un Moineau, et fait sa corbeille avec de la paille et des roseaux entrelacés en forme de poche. K/enlrée en est au bas, taudis qu*il est attaché par le haut à la branche d*un arbre, princ paiement h ceux qui croissent au bord des ruisseaux. L*Oiseau ne bâtit pas un nid séparé chaque année, mais il en attache un nouveau à la partie la plus basse deTancien, et on peut en voir jusqu'à c nq ou six pendants Tun au bout de Tautre. On compte cinq ou six cents nids sur un seul arbre.
Un auteur vivant et célèbre nous décrit ainsi ces nids, si curieux, et qu*il ci oit avoir été hftlis de celle manière dans une vue de conservation eldedéfensè.« Différentes espèces d'Oiseaux dans TAfrique méridionale stispcndent leurs nids aux branches des arbres, surtout quand les arbres son-t penchés sur uhe rivière ou sur un précipice; le but d'une tnlle précaution est évidemment de préserver leurs petits des assauts de leurs nombreux ennemis, principalement des Serpents. Pour accroître la difficullé de parvenir h ces berceaux branlants, l'entrée est toujours au bas et a lieu fréquemment à travers un cjl ndre do douze h quinze pieds de long, saillant d'un bout comme la cornue d*un chimiste. Il est tissu au reste ingénieusement et très-élégamment avec une es|>èce d'herbe longue et dure, et il faut avouer que dans la construction de ce nid l'inslinct de |>févoyance est calculé de m mière à exciter la plus grande a<lmiralioi. J'ai vu vingt de ces nids sur un seul arbre. » Ce qui suit est un récit détaillé des habitudes de quelques autres espèces.
« Le Baya au nid de bouteille, dit Faber, doit être aussi noté pour la forme de son nid, le brillant de son [>lumage et sa rare sagacité. On trouve ces Oiseaux dans la ))lupart des parties de THiniostan : leur taille est celle du Moineau, auquel ils ressemblent c icore par la'couleur du dos et des ailes; la léle et la poitrine sont d'un jaune brillant, et, quand le soleil luit , c'est un beau coup d'œil que de les voir s'élever par milliers du même bsis. Ils ont un petit ramage, mais ils n'ont pas de chant; ils s'associent on grand nondire, et couvrent de leurs nids une immense quamité de | almiers, d'aeadas et de dattiers. Ces nids sont bâtis d'une manière très-ingé lieuse. Ce sont de longues herbes enlromôlées en furme de bouteille, et suspendues tiar le col è l'extrémité d une branche flexible le plus solidement qu'ils peuvent, aiiu de défendre leurs œufs et les petits
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contre les Serpents, les Singes, les Ecureuil et les Oiseaux de proie. Ces nids conti( nent plusieurs compartiments destinés différents usages,? dans l'un, la feme couve les œufs; dans un autre, disposé p sim|>lenaent, le mâle fait sa résidence ha| tu< Ile, et s*oecupe pan son ramage À égij sa compagne qu'absorbe son devoir i ternel. » J
Le docteur Fr.ver donne une très-agréa desci'iption du Baya dans ses Voyages m sanlê, « A Bombay, dit-il, la N^Uure m offre dans la saison pluvieuse un specta étonnant aussi bien qu'un sujet d aàoi tion, c'est celui d'un Oiseau q«i.H'esl seulement remarquable par l'adresse a laquelle il forme son nid, mais ciicrire les inventions et les stratagèmes qu'il è ploie pour protéger ses petits contre TH reuil, son ennemi mortel, et pour les meU & l'abri de l'injure du temps. Ce nid a m que ressemblance avec le labyrinthe ou spirale d'un clocher; au-dessus est placé auvent pour écarter la pluie, et le nid m est attaché aux rameaux d'un arbre par fil .si long et si mince, que l'Ecureuil o'( confier le poids «le son copps à un su|)pi^ aussi faible, tandisque l'ingénieui ioveQ(ci| .bien moins pesaiit que son ennemi, etajai d'ailleurs deux ailes & son sanice, ai tranquille en sa demeure à l'abn Jeireni ..etdas orages, et à quelque distance de soi plus grand ennemi. »
Des centaines de nids semblables se toiel
sur un seul arbre.
Le Gros-Bcc sociable, Loxia mm \\i
Iwratt surpasser les espèces précédentes j 'étendue, si ce n'est par Thabiletéde^ ouvrages, quoiqu'il y ait sans doulcqu que exagération dans le récit que» f Paterson. Cette relation a été corrigée m vaillant» et suivie de près par tous les diI ralistes systématiques. Nous donnerons ^ bord le récit de Paterson, qui »e \m pas peu extraordinaire, et qw peut dispos • nos sceptiques lecteurs h conclure quf tout est upe fable.
« L'industrie de ces Oiseaux, dit ?»^^^^ semble presque égale à celle de I Abnii Pendant tout le jour ils paraissent «Hjl mont occupés à porter une belle *'^/f d'herbe , qui fait la principale maiifre f\ leur éJitice, aussi bien qu'à augioeoier c édifice et à le réparer. Mon court W dans le pays n'a pu me fournir la pf^" oculaire que leurs nids comme leur nomu s'agrandissent chaque année ; fDais|'l«?'^^ arbres que j'ai vus tomber sous le W* ce» nids prouvent assi-z qu'il en est a»" Quand l'arbre qui contient cette cité aéne^ est obligé de supporter plus de |WMdsjl] n'a de force, il est évident qu'il est ou W s'abattre et que nos Oiseaux sont mm de chercher un autre suiiport. J eus la eu site d'atteindre moi-même un de ces »
pour en voir la structure i^t^'^^^î ,'!„. la trouvai aussi ingénieuse q«€ 'e denu
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lit a plusieurs entrées» et chacune d'elles fofnie rouverture d'une rue régulière, avec jesoidsdes deux côtés, à peu près à deux
Suces de disiaiice. L'herbe avec laquelle ils lis^fat est appelée l'herbe de Bosnman, et jeeroisque sa graîuo leur sert do nourrilure,
r)i(|ae en etaminant leur nid j'aie trouvé ailes et les pattes de difrérents Insectes. ynitï toutes les apparences, le nid que je
Kquai avait été habité depuis plusieurs (fs,et quelques parties étaif'nt beaucoup fscoinplètv^ que d'autres. El n'est-ce pas une raison de penser que ces Oiseaux ÉiulHtt chaque année à leurs ouvrages auiDlualls le trouvent nécessaire au besoin Il b famille ou de la communauté? »
•(fovoit par la description suivante que les
tf sont do pure imagination, mais le reste encore assez merveilleux pour satisfaire ^plus exigeants. « J'aperçus, dit Levaillant, lloog de mon chemin, un arbre chargé Ali nid énorme de ces Oiseaux auxquels
K')Dnai aussitôt le nom de Républicains, vé a ma demeure, je dépêchai plusieurs IDinmes avec un chariot aOn qu'ils l'apporlasenl, et que je pusse l'examiner dans ses lias |«tiu détails. Quand il arriva, je le t>upai avec une hache, et je vis que la princi|>ate (>arlie de cet édiQce consistait en une masse d^berbe de Boshman sans aucun mélange, mais si fortement tressée, qu'il était im(>ossiblei la pluie de le Iraverser. » Cette [RdNse n'est que la charpente de l'édiQce; rha«)tie Oiseau sr) construit un nid particulier souslepaTillon commun. Les nids occu- [H.*Dt seuiemeiit les rebords du toit; la partie supérieure reste vide sans cependant être molile : car, comme elle s'élève plus que le r^le, eUe donne au tout une inclinaison sat&saole, et préserve ainsi chaque petite habiuiiofl. £u deux mots, qu'on se tigure un ^79/j(/(of( oblique et irrégulier, dont tous les bords h l'intérieur sont garnis de nids «rrés l'un contre .l'autre, et Ton aura une dce exacte de ces singuliers édilices.
«Chaque nid a trois ou quatre pouces de liamèire, ce qui est suffisant pour l'Oiseau ; MIS, comme ils sont en contact l'un avec ^Ur« autour du toit, ils paraissent à l'œil e former qu'un seul bâtiment, et ne sont ^l'irés Tun de l'autre que par une petite omiire qui sort d'entrée au nid, et sou* ^^\ une seule entrée est commune à trois ids,{JQQ| j*un est au fond et les deux autres ^ ''^uecAté. Suivant Patcrson, le nombre ^ Cellules s'accroît à proportion du nom- ^^ habitants. Les vieilles deviennent '^'^ de communication. Nul doute que, ^*^ la république s'augmente, le nombre ^^^llules doit aussi se multiplier. Seule- ^^ on doit bien penser que l'agrandisse- ^'^ ne peut avoir lieu qu*aux dépens de *"^face : autrement les nouveaux nids '^'^ ciraient les anciens, qui alors ne seraient ^*pA>ous è rien.
*^eite «assertion de Paterspn est contraire ^^ te probabilité : car, s'il en était ainsi, ^^^^foodeur de ces nids, en empêchant la lation et le renouvellement' de l'air, les
rendrait par trop chauds et vraiment inba*. bitables, et si l'on veut que l'Oiseau poisse s'en servir, il faut les considérer comme nous tes avons décrits tout è l'heure, comme de simples nids, et non comme des rues alignées ou des chambres à coucher.
« Le grand nid que j'examinai était un des plus considérables que j'aie jamais vus dans le cours de mon voyago; il contenait tiois cent vingt cellules habitées, ce qui, en sup-
{posant un mâle et une femelle dans chaque, ormait une société de six cent quarante in-, dividus; mais un tel calcul ne serait pas exact. .J'ai déjà parlé d*Oiseaux parmi lesauels il n'y avait qu'un mâle pour plusieurs femelles, parce que les femelles sout beaucoup plus nombreuses que les mâles. CeUe circonstance est commune dans les envi»
rons du Cap et dans les colonies, mais elle a lieu surtout chez les Oiseaux républicains. Cependant chaque fois que j'ai fait feu sur un essaim de ces Oiseaux, j'ai at>attu autant de femelles que de mâles. »
GKUE, GrtiSf genre d*Oiseaux de l'ordre des Echassiers et qui comprend une douzaine d'espèces , répandues dans l'un et l'autre hémisphère.
De tous les Oiseaux voyageurs, c'est la Grue qui entreprend et exécuie les courses les plus lointaines et les plus hardies. Originaire du nord, elle visite les régions tempérées, et s'avance dans celles du midi. On la voit en Suède, en Ecosse, aux ties Orcades; dans la Podolie, la Volhinie, la Lithuanie, et dans toute l'Europe septentrionale. En automne, elle vient s'abattre sur nos plaines marécageuses et nos terres ensemencées; puis elle se hâte de passer dans des climats plus méridionaux, d'où, revenant avec le printemps, on la revoit s'enfoncer de nouveau dans le nord, et parcourir ainsi un cercle de voyages avec le cercle des saisons.
Frappés de ces continuelles migrations, les anciens l'appelaient également VOiseau de Libye et l'Oifeau de Scythie^ la voyant tour è tour arriver de l'une et de Tautre de ces extrémités du monde alors connu. Hérodote, aussi bien qu'Aristote , place en Scythie Tété des Grues. C'est en effet de ces régions que partaient celles qui s'arrêtaient dans la Grèce. La Thessalie est appelée dans Platon le pâturage de$ Grues; <lles s'y abattaient en iroupes, et couvraient aussi les lies Cyclades : pour marquer la saison de leur passage, leur vot^r, dit Hésiode, an^' nonce du haut des airs au laboureur le temps d'ouvrir la terre. L'Inde et l'Ethiopie étaient des régions désignées pour leur route au midi.
Strabon dit que les Indiens mangent les œufs des Grues; Hérodote, que les Egyptiens couvrent de U urs peaux des boucliers; et c'est aux sources du INil que les anciens les envoyaient combatire des Pygmées, sorte de petits hommesf dit Ahstote, montés sur de petits chevaux^ et qui habitaient des eavemesé Pline arme ces petits hommes de tlèches; il les fait porter par des béliers, et descencke
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''au printemps dos motitasnes de Tlnde» où ils habiteiil sous un ciel pur, pour venir vers la mer ori(3nlale soutenir, trois mois durant, la guerre contre les Grues, briser leurs œufs, enlever leurs petits, âans quoi^ dit-il, ils ne pourraieni résiêter aux troupes toujours plus nombreuses de ces Oiseaux ^ ()ut même linire*)t par les accabler, à ce q^ie pense Pline lui-même, puisque, parcourant lies villes maintenant désertes ou rui'iées, et que d'anciens peuples habitèrent, il compte pelle de Gérania^ ou vivait autrefois la race des Pygméesj quon croit en avoir été chassée par les Grues,
Ces fables anciennes (127) sont absurdes, dira-t-oD, et j*en conviens : mais, accoutumés è trouver dans ces fables des vérités cachées, et des faits qu'on n*a pu mieux coniiaitre, nous devons être sobres à porter ce jugeuient, trop facile à la vanité, et trop na< turel h Tignorance; nous aimons mieuicroire que quelques particularités singulières dans 1 histoire de ces Oiseaux donnèrent lieu à une opinion si répandue dans une antiquité qu'après a oir si souvent tai(^e de mensonges, nos nouvelles découvertes nous ont lorcés do reconnaître instruite avant nous. On sait que les Singes, qui vont en grandes troupes dans la plupart des régions de l'Afrique et de rinde, font une guerre conlinucUe aux Oiseaux; ils cherchent h surprendre leur nichée, et ne cessent de leur dresser des embûches. Les Grues, h leur arrivée, trouvent ces ennemis, peut-être rassemblés en grand nombre pour attaquer celte nouvelle et riche proie avec plu^ d'avantage. Les Grues, assez sûres de leurs propres forces, exercées môme entre elles aux combats, et naturellement assez disposées à la lutte, comme il parait par les attitudes où elles se jouent, les mouvements qu'elles affectent, et h l'orcire des batailles» par celui même de leur vol et de leur départ, se défeudent vivement; mais les Singes, acharnés à enlever les œufs et leurs petits, reviennent sat)s cesse et en troupes au combat; et eomme par leur^ stratagèmes, les mines et les postures, ils semblent imiter les actions humaines, ils parurent être une trou|>e de petits hommes à des gens peu instruits, ou qui n'aperçureut que de loin, ou qui, emnortés par l'amour de l'extraordinaire, pré- Itérèrent de mettre ce merveilleux dans leurs relations. Voilà l'origine et l'histoire de ces fables (l*i8j.
Les Grues portent leur vol très-haut, et te laelteut en ordre pour voyager; elles ferment ua triangle ù peu près isocèle ^ eotnme pour fendre l'air plus aisément.
Quand le vent se renforce et menace de les
(127) Liips précèdenl le tenpi dliinèr;. qui Cttmpaie (hiade, liv. m j les T t-yttit^ aux^Griics Couibaiiaiii à gran.l brun ie» Pyi^n.ees.
{\^) Ce ire»i pas la pr«iiiièie fiis qae (^ea ircupe» de Stiig'Hi furent pribe^ pi)U<* des bordes d» peii<»>lad'^ »ai.vajes« San» eoRifiter lecoinbat des Gartliagiiii'lg coMre les OraugvOiUi^iags sur ane côlede i*Arrii|«e, oi les iftmx de irob ftsaitbes pmu dttea Usas Je leiufie de iu(.eu a Ganëâge ooiowe
rompre, elles se resserrent en cercle; rii qu'elles font aussi (|uand l'Aigle lesalUquc, Leur (tassage se faii le plus souvent dans li nuit; mais leur voix éf:latatite averlii d« leur marche. Dans ce vol de ouit, le chH fait entendre fréquemment une voii deré< clame pour avertir de la route uu il lient; elle est répétée par la troupe, <m chacunf répond comme \H)ur faire coooaltre qu'elh suit et garde sa ligne.
Le voi de la Grue est toujours soQtenu quoique marqué par diverses inOexious; se vols différents ont été observés comme <id présages des changements du ciel el de ï\ temiiérature; sagacité. que l'on peutbienari corder i un Oiseau qui, nar la hauteur où j s'élève dans la région ae l'air, est en éial d'en découvrir ou sentir de plus loin m nous les mouvements et les altérations. Lei cris des Grues dans le jour indiquent ii pluie; les clameurs plus bruyantes eicoiuiu tutiiultueuses annoncent la teinpèle; si li matin ou le soir on les voit s'élever et rulei paisiblement en troupe, c'est un indice d< sérénité; au contraire, si elles pressemefl l'orage, elles baissent leur vol, el s'abatlenl sur terre. La Grue a, comme tous les grandi Oiseaux, excepté ceux de pmie, quelque peine è prendre son essor; ellecoartqu 1^ ques pas, ouvre les ailes, s'élève p'U à'dbord, jusqu'à ce que, étendant son roU//.* déploie une aile puissante et rapide.
A terre les Grues rassemblées éUbV\s&enl une garde pendant la nuit, et la uirconsiiec* tion de ces Oiseaux a été consacrée daa>le! hiéroglyphes comm^ le symbole de la vigii lance. La troupe durt la lête cachée $ou| l'aile^ mais le chef veille la tète haute, el s quelque objet le frappe, il eo avertit |»rui cri. C'est pour le départ, dit Pliais qu* choisissent ce chef. Mais, sans iinaginfrui pouvoir reçu ou donné, comme dans I*»
sociétés humaines, on ne peut refuser àc>^^ animaux l'intelligence sociale de se n^bler, de suivre celui qui appelle, qui l^^' cède, qui dirige pour faire le déparirj' voyage, le retour, dans tout cet ordre ijutii admirable instinct leur fait suivre; 30^' Aristote place-t-il la Grue à la tète des Oi seaux qui s attroupent et se plaisent ras^eo blés.
Les premiers froids de l'automoeif^f^^^ sent les Grues de la révolution de la ^^^"^ elles partent alors pour changer de ciei celle du Danube el de l'Allemagne \fs»^ sur l'Italie. Dans nos provinces de M«^ elles (paraissent aux mois de septembre \ d'octobre, et jusqu'en novembre, lorsque tem})» de Tarrière^automne est doux; un la plAipart ne font que passer rapidement,
Ae$ peins de r«*inmet sauvages, Al xaadie, p^ traiil (lao& le^ liiUe^, aMa t oober (lan»ci(''* reur, ei envoyer b4 phalange coi<t e otie iriH<^ PniigfH, hi le roi T:>xile ii«^ Peut dl'ouipé et i fiîs^iii re narqver que ceUe iii«Ui>a 1*^ q«^°^J^ Mitv e !«*• hauienrs étaient des animaui ^^' aittr< » par le npeciacte^ «lais» è a vénie, iMâM» otoin&Maeafiés^ aeina Magaâttifi qti k*^ dalea» de fAm^
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le $*9iTéteDt point ; elles rénennent nu pre* Biier printemps» en mnrs et avril. Qûelqaes- ^n s*égArent ou hâtei^t leur retour; cAr Ketii en a vu le 90 de février au\ environs (lePise. il paratt qu*elles passaient jadis loul Tété en Angleterre» puisque du temps déltiv, c*est*à-dire au eoiDinencemfnt de rrsi^lo, on les trouvait par grandes troupes ^iç les terrains marécageux des provinces 4f Lincoln et de CarobridKe; mais aujourd'hui les autenrs de la Zoologie britannique titiii que ces Oiseaux n* fréquentent que faipeu rtle de la Grande-Bretagne, où ce* jiendant Ton se souvient de les avoir vus nithn; tellement qu*il y avait une amende pnaoncée contre qui briserait leurs cetifs, et qu'on voyait communément, suivant Turner. de petits Gruaux dans les marchés, leurchair est i^n effet une viande délicate, tfûol les Romains faisaient grand cas. Mais je ne sais si ce fait avancé {Kir les auteurs «k U Zoologie briianniaue n* est pas suspect; Car on ne voit ))as quelle est la cause qui a pli C*loigncr les Grues dn TAngleterre; ils auraient au moinsdû l'indiquer, et Housifpl^reiidre si Ton a desséché les marais des loailès deCainbrid^e eC de Lincoln; car ce u\*sl point une diminution dans Tespèce, puuqae les Grues paraissent toujours aussi tificDtMtttses eu Suède, où Linné dit qu'on les îoitpirtout dans les campagnes humides. C'est eo ptlet dans le3 terres du Nord, auiottrdes marais, que la pluf^art vont poser Wun aids. D'autre côté , Strabon assure que les Grues ne nichent que dans les régions de rinde; ce qui prouverait, comme uous lavons vu de la Cigogne, qu'elles font Uetii nichées, et dans les deux climats opposés, les Gnies ne pondent que deux osub; lesnetttssont à peine élevés qu*arrive le temps Jvd^j art ; et (cors premières forces s«)«u eojp/ojées à suivre et accom|aj$ner Jetirs pères et mères dans leurs voyages.
Oii prend la Grue au lacet, à la passée; lot e'ifattaussr le vol h l'Aigle et au Faucon. Dans certains cantons ue la Potogne, les Grues sont si nombreuses , que les («Ysans sont oblig<^s de se b<Uir des huttes k* milieu de leurs ehain|)s de blé sarrasin f^w les en écarter. En Perse, où elles .ont iiiMi très-communes, la chasse en est ré- H^née aux plaisirs du prince. 11 en est de ftéweau Japon, où ce priulégc, joint à des tiviss superstitieuses, fait que le peuple a M»«rles Grues le plus grand respect. On en ' ^Ne privées, et qui, nourries dans Tétat '''Clique, ont reçu quelque éducation; et "^^i* leur instinct les p^rle nnturellement yWuer par divers sauts, puis à marcher une alTectation de gravité, on peut les '^r à des postures et à des danses.
^Vis avons dit que les Oiseaux» ayant le ^ des os moins serré que les animaux %U|ièdos, vivaient à proportion pluslon^* '''^^. La tirue nou6 eu fournit un eiiui- '^ plusieurs auteurs onl fait mention dr sa [V^e vie. LaG4'ue da philo<iupiu3 Leunicius ^^tfKus ûios Paui Jove est Jbmense; il.
Ta nourrie pendant* quarante ans, et l'on dit qu'ils moururent ensemble.
Quoique la Giue soil granivoro, comnje la conformation de son ventricule parait l'indiquer, et qu'elle n'anive ordinairement snr 1rs terres qu'après qu'elles sont ensemencées, pour y chenher les grains que la herse n'a |»as couverts, elle préfère néanmoins les InsectPS, les Vers, les petits Reptiles; et c'est par celte raison qu*elte fié{uente les terres marécageu^es, dont elle tire la |>lus grande partie de sa subsistance.
Le port de la Grue est droit, et sa figure est élancée. Tout le champ de son plumage est d*un beau cendré clair, onde, excepté les .iiointes des ailes et la coitfure de la tête ; les grandes pennes de laile sont noires; les plus près du corf)s s'étendent , quand l'aile est pliée, au delà de la queue; les moyennes et grandes couvertures sont d'un oenuré assez clair du côté eitérieur, et noires an côté intérieur aussi bien qu'à la pointe.
Avix; ses grandes puissances pour le vol et son instinct 4royagrur, il n'est pas étonnant nue la Grue se montre dans toutes les contrées et se transporte dans tous les clinaats ; cependant nous doutons que, du côté du Midi, elle passe le tropique. En effet, toutes les régions où les anciens les envoient hiverner, la Libye, le haut du Nil, l'Inde des boids du Gange, sont en deçà de cette limite, qui était aussi celle de l'ancienne géographie du côté du midi , et ce qui t>ous le fait croire, outre Ténormité du voyage, c*est que, dans la Nature, rien ne passe aux extrêmes : c'est un degré modéré de tenipériiture que les Grues habitantes du septentrion viennent chercher, Thiver, dans le midi, et non le brûlant été de la zone torrifie. Les marais et les terres humides où elles vivent, et (|ui les attirent, ne se trouvent point au milieu des terres arides et iïes sables ardents ; ou si des peuplades de ces Oiseaux, parvenues de proche en proche en suivant les chaînes des montagnes où ja température est moins ardente, sont allées batiiter le iood du Midi, isolées dès lois et perjt.es dans ces régions, séquestrées de la grande masse de l'espèce, elles n'rniient plus dans le système de ses Migrations, et ne sont certainement pas du LOJibre de celles que nous voyons vujiager vers le nord : tell<^s sont en p»rtteulier ces Grues que Kolbe dit se trouver en grand nouibie au cap de Bonne-Kspéranre , et les mêmes exactement que celles d'Lurope, fait que nous aurions pu ne pas regarder comme bien certain sur ie témoignage aei I de ce voyageur, si d'autres n'avaient aussi trouvé di'S Grues à des latitudes méridioualea presque aus^i avancées, comme à la Nouvelle* Hollande et aux Philijpines^ où il parait qu'on en distingue deux espc^es.
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GUÉPARD ou Fam , Gf^epar juèaiuê , Scbr. , le Tigre cZ/wse^r Ji s Indus , te ïou%e des Persans, ic Jax des Turcs, Uaminifêiie
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de Tordre des Carnassiers digitigrades, Iribu des Chais.
Le Guépard habile TAsie méridionale et plusieurs autres conlrées de I Afrique ; il a trois pieds et demi (1,137) de longueur, non compris la queue, et deux pieds (0,650) de hauteur. Son pelage es! d'un beau fauve C5lair en dessus, eld'un blanc pur en dessous; des peliles taches noires, rendes et pleines, également semt^es, garnissent toute la pailie fauve; relies de la parlle blanche sont plus larges et plus lavées; la dernièio moitié de a queue est aunelée de douze anneaux alternativement blancset noirs ; enfin les poils de ses joues, du derrière de la tôle et du cou sont plus longs, plus laineux que les aulres, ce qui lui forme comme une sorte de petite crinière. A cette jolie robe le Guépard joint la légèreté des formes et la grâce des mouvements. Ayant les doigts longs, munis d'ongles peu pointus et nullement rétractiles, il ne peut grimper sur les arbres comme U plupart des Chats ; mais il bondii comme eux, court avec beaucoup plus d'agilité et peut atteindre aisément le gibier en le poursuiyant, quand il n*a pas réussi à s*en saisir par surprise.
Il s'en faut beaucoup que le Guépard ait le caractère perfide et féroce des grands Chats, avec lesquels les naturalistes font classé. Quoique nabilant des forêts cl vivant de la chasse, il est peu farouche et s'apprivoise fort aisément. Alors il s'attache à son maître, répond h sa voix, le suit, le caresse, se laisse dresser è chasser pour lui, et montre autant d'intelligence que de douceur. Celui qui vivait, il .y a peu d'années, à la Ménagerie, venait du Sénégal; il était si familier, qu'on Tavait placé dans un parc où il vivait librement, etclont jamais il n'a cherché à sortir. Il obéissait au commandement du gardien de la Ménagerie, et il armait surtout les Chiens, avec lesquels il jouait toute kl journée sans leur faire jamais aucun mal. Un jour, un petit domestique nègre âgé de dix à douze ans vint ee promener au Jardin des Plantes; il aperçoit le Guépard dans son parc, et se met aussitôt à rappeler Fadh ! Fadh! Le Guépard le regarde, s'approche; aussitôt le négrillon de jeter là le chapeau à
f^alon, la veste de livrée, d'escalader la paissade, de se jeter sur Fadh, qui l'ailendail avec impatience, et les voilà se baisant, se léchant, se caressant de mille manières, se serrant, Fun dans les bras, lautre dans les pattes, et se roulant tous deux sur le gazon en jouant à qui mieux mieux. Cette scène, aussi surprenante qu'inattendue, effrava ceux qui en furent témoins autant quelle les étonna; on courut chercher le gardien des animaux. On apprit alors que le Guéfiard et l'enfant avaient fait ensemnle la traversée du Séiiégal en France, qu'ils s'étaient épris d'amitié sur le |>ont du bâtiment, et que tous les deux venaient do se rencontrer par hasard, et de se reconnaftre après une séparation de trois mois.
Si Tufi en croit Eldemiri, ce serait Chaloh, fils de WoHd, qui le premier se serait servi
du Guépard pour la cnasse, ce qui, du restf
est assez peu important à savoir. Ce qu'il j
a de certain, c'est qu'à Surate, au Malabar
dans la Perse et dans quelques autres m
lies de l'Asie, on élève ces animaux pui^
se^ servir à cet eiercice. Les cliasseu^
sont or.iinairement à Cheval, et iKirtei]
le Guépard en croupe derrière eui; que]
quefois ils en ont plusieurs, et alors ils 1^
placent sur u<ie petite charrette fort légè]
et faite ex{)rès. Dans les.deux cas,raQinJ
est enchaîné, et a sur les yeux uu bendei
qui l'empêche de voir. Ils partent aiusi |J
parcourir la campagne, et lâcht nt de décou
vrir des Gazelles dans les vallées sauTat
où elles aimenl à venir paître. Aussitôt qui
en aperçoivent une, ils s'arrô eut, dééJ
nent U* Guéj>ard, et, lui tournant laiNed
côté du timide Ruminant, ils le lui mmm
avec le doigt. Le Guépard descend, segliti
doucement derrière les buissons, raJ
dans les hautes herbes, s'approche eo lo
voyant et sans bruit, toujours se masquju
derrière les inégalités du terrain, les roche
et autres objets, s arrêtant subitement, et ^
couchant è plat ventre quand il craiut d'èl^
aperçu, puis reprenant sa uiarche leole i
insidieuse. Bn6n, quand il se cruit ass^
près de sa victime, il calcule sa disM
s'élance tout à coup, et en cinqoiisfiM
prodigieux et d*une vitesse mcropbie, i
l'atteint, la saisit, l'étrangle, etseoielâu^si^
tôt & lui sucer le sang. Le chasseur arriva
alors, lui parle avec amitié, lui jeUe ui
morceau de viande, le fiaUe, le caresse, ^
remet le bandeau, et le replace en crouiieoj
sur la charrette, tandis que les douKsliqu^
enlèvent la Gazelle. Néanmoins, il arri^
quelquefois que le Guépard manque su
coup, malgré ses ruses et son adresse. Alol
il reste tout saisi et comme hoateuide
mésaventure, et ne cherche jamais à jww
suivre le gibier. Son maître leconsoleJV
courage par des caresses, et les cha>>eii
se remettent en quête avec l'cspoirquiU^
plus heureux une autrefois. Dans ieM<>é<
cette chasse est pour les riches unplDXf
vif, qu'un Guépard bien dressé, et qui a
réputation de manquer rarement sa pruie*
vend quelquefois une somme exort) taule,
£n Perse, celle chasse se fait à peup^
de la môme manière, à celle ûiSérmept^
que le chasseur qui porte le Gu^'ard ei
croupe se place au passage du gibier que ^j
hommes et des chiens vont relancer daw
bois. Quand une Gazelle passe à sa porie
« il débande les yeux de 1 auiiuali dit uj
din, et lui tourne la lèle du côté de ia i)^
relancée. Le Guépard l'aperçoit , &il
grand cri, s'élance à grands sauts, se j
dessus et la terrasse. S*il la manque a[
quelques bonds, il se rebute d ordiQiiï*
pour le consoler on le caresse. Il y a en H,
canie des bêtes dressées qui font ia à-^-
iinement, se traînant sur le ventre le '^
des haies et des buissons, jusqu^àce^"^'
soient proches de la proie, et alors elleM
lancent d s-^ùs. » L*empereur Lé»p<
avait deux Guépards aussi privés que ^
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CbiMS. Quand il allait à la chasse» un de ces aaimaux sautait sur la croupe de son tbeTal, et l'autre derrière un de ses courtisans. Aussitôt qu'une pièce de gibier était Jevée, les deux Guépards s'élançaient, la «urprenaient, Tétranglaieut , et revenaient fraa^oillement, sans être rappelés, reprenlire leurs places sur le cheval ae PEmpereur e( sur celui de son courtisan.
* GDËPIER, Meropi, genre d'Oiseaux de l'Dfdre des Passereaux sjndactyles. — Cet OKsean mange non-seulement *Ies 6uèpes, ipit lui ont donné son nom français , mais il mtûse aussi les Abeilles, les Bourdons, les Cibles, tes Cousins, les Mouches, et autres losecles qu'il attrape eu volant ainsi que jbDl les Hirondelles; c'est la proie dont il %sUe plus friand, et les enfants de l'Ile de fUoiile s'en servent comme d'appAt pour le jjtà^x \ la ligne au milieu de l'air, de môme qa'oik ][yèche les Poissons dans l'eau, ils passent nue épingle recourbée au travers d'une 'Cgale vivante; ils attachent cette épingle à •D loDg fil. La Cigale n'en voltige pas moins, et le Guêpier, Tapercevant, fond dessus, l'avale ûnsi aue l'hameçon, et se trouve pris. A défaut d Insectes, il se rabat sur les petites ptim-s, même sur le froment ; et il parait qucû ramassant à terre cette nourriture, îl^raoMssa en même temps de petites pierres, cooiine font tous les granivores, et sans y mettre plus d'intention. Ray soupçonne, d'après les rapports multipliés, tant internes cru^ilemes, de cet Oiseau avec le Bfartin- Pécheur, qu'il se nourrit aussi quelquefois de Poisson comme ce dernier.
les Guêpiers sont très-communs dans l'Ile do Candie, el si communs, qu'il n'y a endr^il daos celle lie, dit Belon, témoin oculaire, où on ne les voie voler. Il ajoute que les Grecs de lerre-ferroe ne les connaissent />0ia/, ce qu'il avait pu apprendre de bonne source en ?oyaeeant dans le pays ; mais il évince trop légèrement qu'on ne les a ja- 'n^s rus voler en Italie, car Aldrovande, cilojeo de Bologne, assure qu'ils sont assez tMfflmuos aux environs de cette ville, eu en fc^ prend aux ûlels et aux gluaux. Willugby ^ a îu plusieurs fois à Rome exposés dans ksmarcbés publics; et il est plus que prowWe qu'ils ne sont point étrangers au reste deritalie, puisqu'ils se trouvent dans le Biidide la France, où mémo on ne les re- P^l« peint comme Oiseaux de passage :
^^de là cependant qu'ils se répandent
E'^fuefois par petites troupes de dix ou dedans les pays septentrionaux. .^
^ Oiseaux nichent, comme l'Hirondelle ^rage et le Martin-Pécheur, au fond des '^5 qu'ils savent se creuser avec leurs '^s, courts et forts, et leur bec de fer, me disent les Siciliens, dans les coteaux
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petits que ceux de Merle. Mais on ne peut observer ce qui se passe dans l'intérieur de ces obscurs souterrains. Tout ce qu'où peut assurer, c'est que la jeune famille ne se disperse point : il est même nécessaire que plusieurs familles se réunissent ensemble
gour former ces troupes nombreuses que elon a vues dans l'ile de Candie, suivant les rampes des montagnes où croit le thym, et où elles trouvent en abondance les Guêpes et les Abeilles, attirées par les étamines par* fumées de cette plante.
Cnesingularité qui distinguerait cet Oiseau de tout autre, si elle était bien avérée, c'est l'habitude qu'on lui prête de voler à rebours. Elien admire beaucoup cette singulière façon de voler : il eut mieux fait d'en douter. C'est une erreur fondée, comme tant d'autres, sur quelque fait unique ou mal vu, qu'en peut se représenter aisément. II en est de même de cette piété filiale dont on a fait henncur à plusieurs Oiseaux, mais dont on semble avoir accordé la palme à ceux-ci, puisque, si l'on en croit \ristote, Pline» Elien, et ceux qui les ont copiés, ils n'attendent pas que leurs soins deviennent nécessaires à leurs père et mère pour les leur consacrer; ils les servent dès qu'ils sont ea état de voler, et pour le seul plaisir de les servir. Ils leur portent à manger dans leurs trous, et préviennent tous leurs besoins. On voit bien que ce sont des fables ; mais du moins la morale en est bonne.
Cet Oiseau est à très-peu près de la taille du Mauvis, et de forme plus allongée, il a le dos un peu convexe. Belon dit gue la nature l'a fait bossu; et après en avoir cherché la raison, il n'a pu en trouver d'autre, sinon que cet Oiseau aime toujours à voler. C'est une raison peu satisfaisante; mais on conviendra que la bonne n'était pas facile à trouver.
GUICiNETTE. Yoy. Chevaliers.
GUILLEMOT, Pria, Oiseau de la fami..è des Palmipèdes plongeurs ou Brachyptèrcs, c'est-à-dire à ailes courtes. —Les Guillemot^ habitent les mers des contrées septentrionales du globe, et ne s'approchent do no5 côtes que pendant l'hiver. Rarement ils viennent à terre, si ce n'est pendant la ponte ou lorsque le mauvais temps les force à s'y réfugier; alors on peut observer toute la difliculté de leur démarche; mais le plus ordinairement c'est à l'embouchure des rivières qu'ils se retirent. On assure qu'ils ne pondent jamais qu'un seul œuf, lequel, H est vrai, est très- gros relativement à leur taille. C'est sur le haut des rochers et dans les endroits les plus escarpés qu'ils placent leur nid, et comme ils ne volent qu'avec peine, ils y arrivent en sautillant pour ainsi dire de pointe en pointe et en voltigeant.
le terrain est le moins dur, et quelque- Quatre espèces authentiquement connues
dans les rives escarpées et sablonneuses grands fleuves. Ils donnent à ces trous ^u'à six pieds et plus, soit en longueur, ^ en profondeur; la femelle y dépose, sur ^ u\^\elas de mousse, quatre ou cinq et ^5s\M8ix ou sept œufs, blancs, un peu plus
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existent aujourd'hui parmi les'f^nade Brisson; mais elles sont devenues pour les ornithologistes le type de deux genres distincts que l'on peut, avec Temminck, considérer comme deux simples sections.
Guillemot troïle, Uriairotle^ Lath. C'est
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le Guillemot de BufTon et le Colymbus trotltM de Lînné. Cet Oiseau, qui en été se tient sur les mers arctiques des deux mondes, émigré en hiver par grandes bandes, et se voit alors principalement sur les eaux de la Norwége et de l'Angleterre. Il est aussi très-commun le long des côtes maritimes de Hollande et de France; mais il est plus rare sur nos mers et nos lacs de l'intérieur. Il se nourrit de Poissons ainsi que d'Insectes et de petits Coquillages; rarement il attaque les Crustacés. Il niche en société et ne lait aucun apprêt pour son nid, il dépose seulement ses œufs dans les trous des rochers.
GDIT-GUIT, Cœrebay Oiseau de la seclion des Sucriers de Cuvier. Les Guit-Guits sont souvent confondus avec les Colibris; ils Tivent par troupes et même dans la compagnie d'autres espèces; leur livrée, très-variable, est brillante, mais n'a point d'éclat métallique; ils se nourrissent cilnsectes, de miel et de sucre de canne, qu'ils se procurent en introduisant leur bec à travers les ôrevasses de la lige. Us nichent à l'extrémité débranches flexibles, et tournent vers la terre Touverture de leur nid fait en forme de cornue, aOn de préserver leurs petits des attaques de leurs ennemis. Ils habitent exclusivement l'Amérique.
GULO. yoy. Glouton.
GYMNOPS. Yoy. Mainate.
GYPAETE. — Cet Oiseau est le Phéne des Grecs et VOssifraga des Latins ; c'est le Vuliur barbanis et le Falco barbatus des ornithologistes. Les Gypaètes ou Griffons sont intermédiaires entre les Vautours et les Faucons. On ne connaît bien qu'une seule espèce appartenant à cette division, c'est le Vautour des Agneaux^ ou Lemmer Geyer des Allemands , qui habite l'ancien continent, et qui dépasse par sa taille tous nos Oiseaux de proie; il est presque aussi grand que le Condor; son plumage est d'un brun fauve tirant sur le noir; ses narines sont couvertes en dessus de soies roides, et il porte sous le bec un pinceau de longs poils pareils. Ses tarses ne sont pas réticulés comme ceux des Vautours, mais emplumés jusqu'aux doigts, et ses ailes sont trop longues pour être complètement reployées dans le repos. 11 a plus de souplesse et de grâce dans les mouvements que les Vautours, et se rap-
proche par son port des Oiseaux de proie ciiasseurs. En effet, il leur ressemble aussi davantage par ses mœurs, car il attaque les animaux vivants et dédaigne ordiDairemeDt les cadavres. Les Agneaux, les Chèvres, kl Chamois et même les Veaux devieDoeoi souvent sa proie, et pour s'en rendre mallre le Gypaète épie le monoent où l'un de cei animaux se trouve sur les bords d'un rocher escarpé pour fondre dessus du haut des airs et Ten précipiter. Lorsque sa YJctinu s'est brisée dans sa chute, il rachève su place, et se repaît, sans rien emporter dad ses serres, qui ne sont pas propres à saisir] La force de ces Oiseaux est eitrèmei mais cependant ils se jettent de préférence sot des animaux jeunes ou malades, et on u doit pas ajouter une entière oontiance m récits de leurs attaques contre des homiMS. Il paraîtrait que c'est aussi à tort qu'on lent a attribué l'habitude d'enlever dans leurs serres et de porter dans leurs nids des Agneaux et d'autres animaux de graoïlel taille. Ils vivent le plus ordinairemeoi par
f)aires, et établissent leur demeure imUir ractuosité la plus inaccessible de quelque rocher; leur aire a une étendue très-conn* dérnble et se compose de bûcheltes enirâ* lacées et pour ainsi dire cimentées par dn dëbris infectés de matières aniourles. Us pondent deux œufs et s'occupeoi pentfaiK assez longtemps des soins, de ii nourrilore et de l'éducation de leurs petits.
Ces Oiseaux sont assez rares aujoutiTim en Europe, mais il paraît qu'ils y élaietl assez communs même dans le siècle dernier. Alors toutes les montagnes du Tyrol,deli Suiirse et de l'Allemagne en étaieui p;u-
Elées. On parle même de chasseurs du div uitième siècle qui en ont tué quarauif. cinquante et niônre soixante individus, l' chasseur Andréas Durner, cité par Mu*i> belles, en avait tué de sa main sciui^lr cinq. La Sardaigne est aujourd'hui une ^^ pariies de l'Europe qui en possèdent lM*^V grand nombre; on en trouve aussi queM'^ individus dans les Alpes et dans les hi^" nées françaises. Ceux que l'on ?oil eo Aifr que, en Egypte, par exemple, au wp *J'' Bonne-Espérance, ne diffèrent point «le ce«i d'Europe. Le Gvpaëlo, ou Vaulour de; Agneaux, est quelquefois aussi apjH?/^ fi"^' fon.
HALliETUS. Voy. Ptg argue.
HAMSTER , Buffon ; Cricetus vulgaris , Desm. , espèce de Mammifère du genre Chinchilla, de la grandeur d'un Uat.
De tous les animaux de son genre, celuici est le mieux connu. Nous allons donner son histoire dans les plus grands détails pour servir à celle du genre, car, à quelques modifications près, toutes les espèces ont les habitudes à peu près semblables. Le Hamster habite tout le nord de l'Europe et de l'Asie;
il ne s'engourdit pas l'hiver, quoi q^'^ aient dit quelques naturalistes, ctPaHasi démontré par des expériences posiiivt-J * vit isolé dans les champs -cultivés et Js' les steppes de la Russie méridionale cl J la Sibérie ; mais, comme il mulliplie nx sidérablemenl , surtout dans de ccrUinannées qui lui sont favorables, il f<"l|'5^^ coup de dégâts aux récolles, et ses uf^'J' talions ont été quelquefois si grandes, qj plusieurs gouvcrncnienls d'Alleniagiif ^'*
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Lié obligés de mettre sa tète à prix. .II évite 1^ ehaïups humides et ceux qui sont ^bloDii^Q^t 2i cause de la difficulté qu'il [f^uverait î ^ établir convenablement son {^ftier ; mais il ne manque jamais de donner 1^ préférence à ceux- où la réglisse croit en ,t>ondaDce9 parce qu'il aime beaucoup la pa^oe de cette plante, et qu*il en fait de grands approvisionnements, surtout lors-
Îo'il mauque de blé. Pour faire son habila- 00, il commence par creuser un conduit ^Mique, plus ou moins profond ; il en rejette Il terre en dehors, et c*est par là que doivent lortir tous les matériaux superflus de son tdifice. Aussi en résulle-t-il une petite butte déterre qui, malgré toutes les précautions o'il prend ensuite pour masquer rentrée son terrier, le fait reconnaître par les urs. Ce conduit aboutit à un premier sin, de forme sphérique, plus ou moins d, mais n'ayant jamais moins de huit à il pouces (0,217 à 0,271) de diamètre. i& parois en sont parfaitement unies, et la %oûle en est solide. Tout à côté de ce magasio est un conduit vertical, montant à la surface du sol, et c'est le passage ordinaire du Hamster pour entrer et sortir de sa demeure. La femelle, ne logeant jamais avec le mtte, creuse ordinairement plusieurs de r^s trous perpendiculaires, afm de donner />/ci5ieurs entrées libres à ses petits lorsqu'ils sont menacés d'un danger. A côté de cc-s^irons, à un ou deux pieds (0,525 ou 0,C80) de distance, les Hamsters creusent un, deaioa irois caveaux particuliers, en forme de voûte, plus ou moins spacieux, suivant la quantité de leurs provisions ; c'«îît-MiTO que, lorsqu'ils ont rempli un xoac^in, ils s'occupent aussitôt à en faire >in autre, le caveau où la femelle fait ses petits ne renferme jamais de provisions ; ^U^sebmehy transporter des brins de paille ei du foin pour en faire un nid. Deux ou Irois fois par an elle y met bas cinq ou SIX petits, quelquefois davantage, et elle en p^nd soin penilant six semaines ou deux mots. Quand ils ont atteint cet âge, elle les chasse, et chacun va de son côté se creuser un autre terrier, auquel, dans le premier ApC, il ne donne qu'un pied de profondeur. ^^mt année il ragrandit, de manière que f^loi d un vieux Hamster s'enfonce en terre Jusi|Q*i cinq pieds (1,621!^), et le domicile potier, y compris toutes les communications f f tous les caveaux, a quelquefois huit ou ""/iieds (2,599 à 3,24«) de diamètre.
. 'endant toute la belle saison les Hamsters ^f^upenl exclusivement de remplir leurs waif^^'"^' et pour y apporter leurs provi- ^^^ ^s, consistant en grains secs et nettoyés, .^« ^pis de blé, en fèves et en pois en D^^^» etc., ils se servent de leurs ab^goues, r/^ peuvent contenir plus d'un décilitre i demi-verre) de grains nettoyés. C'est As^ ioairement a la fin d'août qu'ils tormi- ^^^^icotie opération, après quoi ils s'occu- ^^^ (le nettoyer leur récolte, de jeter au >'^K)rs, par le conduit oblique, les pailles, *^^% balles et grains avariés. Ils bouchent
ensuite tontes les ouvertures de leur terrier avec de la terre gftchée, et avec tant d'intelligence, qu'il serait fort difficile de recon*^ naître leur habitalion,sî, comme je Tai dit, la butte de terre entassée devant le trou oblique ne la dénonçait pas. Ils passent la mauvaise saison dans leur domicile, où ils emploient tout leur temps à manger et à dormir. Il en résulte qu'au printemps ils on sortent beaucoup plus gras qu'ils y étaient entrés en automne. C'est dans cette dernière saison que les pa3sans se mettent en quête
f)Our découvrir l'habitation des Hamsters. Ils 'ouvrent avec la pelle et la pi.oclie, tuent l'animal pour en vendre la fourrure, et s'emparent de ses provisions, qui souvent contiennent deux boisseaux (2 decal. 602) de très-bons grains.
Le Hamster, malgré l'intelligence qu'il déploie pour faire ses approvisionnements, n'en est pas moins un animal brute, inca-
I)able de s'apprivoiser assez pour reconnaître a main oui le nourrit, et d'une férocité d'autant plus étrange, qu'elle ne résulte pas de ses besoins, mais d'une méchanceté innée. Si l'un d'eux, pressé par le danger, se fourvoie dans le terrier d'un autre, il est aussitôt saisi, étranglé et dévoré. La femelle même n'épargne pas son mâle, s'il n'a le soin de se sauver promptement après l'accouplement. Lorsque deux Hamsters se rencontrent dans un champ, ils commencent l'uu et l'autre par vider leurs abajoues avec leurs pattes de devant, ce qu'ils font toujourjs quand un danger les menace, puis ils s élancent l'un sur 1 autre, se battent à outrance, et le vainqueur dévore le vaincu. Ils se défendent avec la même fureur contre tous les Animaux, même contre les Chiens et contre l'homme. Quand la saison a été mauvaise, et qu'il y a disette de grains, ces animaux se déclarent entre .eux une guerre atroce, et finissent par s'entre détruire mutuellement. Du reste, ils ont cela de commun avec les Rats et les Mulots, auxquels ils ressemblent beaucoup.
HARLE, Jfcfergrus, Oiseau de la famille des Lamellirostres dans l'ordre des Palmipèdes.
Le Harle, dit Belon, fait autant de dég&t sur un étang qu'en pourrait faire un Bièvre ou Castor : c'est pourquoi , ajoute-t-il , le peuple donne le nom de Bièvre à cet Oiseau. Mais Belon parait se tromper ici avec le peuple au sujet du Bièvre ou Castor, qui ne mange pas de Poisson , mais de l'écorce et du bois tendre ; et c'est à la Loutre qu'il fallait comparer cet Oiseau ichthyophage , puisque de tous les animaux quadrupèdes aucun ne détruit autant de Poisson que la Loutre.
Le Harle est d'une grosseur intermédiaire entre le Canard et l'Oie ; mais sa taille, son plumage et son vol raccourci lui donnent plus de rapport avec le Canard. C'est avec peu de justesse que Gesner lui a donné la dénomination de Merganser (Oie plongeon), par la seule ressemblance du bec à celui du Plongeon, puisque celte ressemblance est très-imuarfaite. Le bec du Harle
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est à peu près cylindrique et droit jusqu'à la pointe, comme celui du Plongeon ; mais îl en diffère en ce que celle pointe est crochue et flécnie en manière d'ongle courbé, d'une substance dure et cornée ; et il en diffère encore en ce que les bords en sont garnis de dentelures dirigées en arrière. La langue est hérissée de papilles dures et tournées en arrière comme les dentelures du bec; ce qui sert à retenir le Poisson glissant, et même à le conduire dans le gosier de TOiseau : aussi, par une voracité peu mesurée, avale-l-il des Poissons beaucoup trop gros pour entrer tout entiers dans son estomac; la tête se loge la première dans Tœsophage, et se digère avant que le corps puisse y descendre.
Le Harle nage, tout le corps submergé et la tète seule hors de l'eau; il plonge profondément, reste longtemps sous Teau, el parcourt un grand espace avant de reparaître. Quoiqu'il ait les ailes courtes, son vol est rapide, el le plus sjuvent il file au-dessus de l'eau , et il paraît alors presque tout blanc : aussi Tappelle-t-oa Jlarle blanc en quelques endroits, comme en Brie, où il est assez rare. Cependant il a le devant du corps lavé de jaune pâle; le dessus du cou 'avec toute la tète est d'un noir changeant en vert par reflets; el la plume, qui en est fine, soyeuse, longue, et relevée en hérisson depuis la nu^iuc jusque sur le front, grossit beaucoup le volume de la (èle. Le dos est de trois couleurs, noir sur le haut et sur les grandes pennes des ailes, blanc sur les moyennes et la plupart des couvertures, et joliment liséré de gris sur blanc au croupion ; la queue est grise ; les yeux, les pieds et une partie du bec sont rouges.
Lo Harle est, comme on voit, un forl bel Oiseau ; mais sa chair est sèche el mauvaise à manger. La forme do son corps est large et scnsiblemeiU aplatie sur le dos. Ces Oiseaux no paraissent que de loin à loin dans nos provinces de France, et toujours en hiver. On croit en Suisse que son apparition sur les lacs annonce un grand hiver; et quoique cet Oiseau doive ôtre assez connu sur la Loire, puisque c'est 15, suivant Belon, qu'on lui a imposé le nom de Harle ou HerUj îl semble, d'après cet observateur lui-môme, qu'il se transporte en hiver dans des climats beaucoup plus méridionaux; car il 'est du nombre dos Oiseaux qui viennent du Nord jusqu'en Egypte pour y passer l'hiver, suivant Belon, quoique, d après ses propres observations, il paraisse que cet Oiseau se trouve sur le Nil en toute autre saison que celle de l'hiver, ce qui est assez difficile à concilier.
HÉRISSON, Erinaceus^ Lin., genre de Mammifère de Tordre des Carnassiers insectivores ; corps couvert de piquants très-durs, et ayant la faculté de se rouler en boule, au moyen de muscles puissants dont la peau du dos est munie. L'espèce la plus commune est le Hérisson ordinaire, Erin. europœus^ Linp.
Ce petit animal se distinguo de ses congé-
nères par ses oreilles courtes, u ayant jamai une lon^çueur égale aux deux tiers de s tête ; son corps est couvert d'aiguillons coi nés, robustes, entre-croisés irrégulièreraefl d'une longueur médiocre et très-piquanlj Il se trouve dans toute l'Europe tempérée, l il est commun en France dans la plupart nos départements. Les naturalisles o avancé qu'il y en a deux variétés, h h museau do Cochon, nommée Cochon Pourceau de terre, l'autre à museau Chien, que l'on appelle Hérisson-ChienX estcertamemenfuneerreur.Cequ'ilyadebi certain, c'est que le Museau du Hérisson ti de ressemblance ni avec celui d'un Chien] avec celui d'un Cochon. Tous les Hérissoi quei'ai observés, soit vivants, soit dans! nombreuses collections que j'ai visitées, ressemblaient identiquorncnt, et nul oatiin liste n'a vu autrement que moi, même cet qui ont admis l'existence des dcui variéli sur la foi des chasseurs.
On a dit aussi que le Hérisson monte si les arbres fruitiers, qu'il en fait tomber k fruits, puis qu'il se roule ensuite sur sa r< colle pour emporter dans son terrier I
femmes qui restent attachées à ses piquao I y a là presque autant d'erreurs que mots : le Hérisson ne grimpe pas et nep^ii pas grimper sur les arbres, car il n'a pou! cela ni agilité ni griffes; il n'crapor/e/^îi les fruits à la pointe de ses aigu/ta.iDaiS avec sa gueule ; enfin il n'habite ni ne creuse de terrier, quoi qu'en aient dilBuHonclle^ naturalistes qui l'ont suivi.
C'est dans les trous que le tempsacreasS au pied des arbres, sous les racines do vieilles souches, dans des amas depicrr^ et les fentes de rocher, et mômesurlateni plate à l'abri d'un épais buisson, qu« ci petit animal établit son domicile, auuiil'O d'un tis de mousse el de feuilles sèclii qu'il amoncelle. C'est là qu'il se rdi riiiver pour s'engourdir; c'est làqii«l femelle déposa» ses petits, ordinaireme-f-'j nombre de quatre à sept; une seule foi^J'^ ai trouvé neuf, mais j'ai lieude croirtfJ c'était la réunion de deux familles. En oaiî^ sant, les petits sont d'un blanc rosé,elJ^i l'on aperçoit sur leur peau des poinlssai lants et plus foncés, qui sont les rudiM de leurs aiguillons. Dès qu'ils ontailei'' grosseur d'un œuf de poule, ilsf'OjJ'^ aussi bien armés que leur mère. ^w\^\ soigne et les conduit avec elle pe»
r&llaitement; mais dès qu'il est ûni,cllele abandonne et ne s'en occupe plus-Peul'^-J est-ce par manque d'affection, et eequeiï Buffon pourrait le faire croire : « J'ai ^^ en élever quelques-uns, dit-il; on a plus d'une fois la mèro et les petits dar tonneau avec une abondante provision; ro au lieu de les allaiter, elle les a dévores t uns après les autres; ce n'était pas le iuaj'*P de nourriture, car elle mangeait de viande, du pain, du son, des fruits, » elc Peut-être qye si le Hérisson abandonnes petits aussitôt après l'nllaileiuenl,c'esipaj qu'il sent son impuissance à les uéfeUif
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eiririutilité absolue dont il serait pour eux. Çtl loioial ne peut opposer à rennemi qui r«l(aque ni griiTes aiguës, ni dents formi- (jâbles; il ne peut s'échapper par la fuite, car il ne sait pas courir, quoiqu'il marche a.s$ez file; mais dans les aiguillons acérés f|uiJoi recouvrent tout le dessus du corps, lA nature lui a donné une arme défensive
Si lui suffit. S*il aperçoit une Fouine, un 5e<u de proie, ou tout aulro ennemi, il H? lente pas de s*échapper par la fuite, mais i\ se roule aussitôt en boule. Au moyen des tiiuscles puissants dont la peau de son dos est manie, après avoir rassemblé sa tôte et ses pattes sous son ventre, il se renferme eciièrementdans sa cuirasse épineuse comme ^ns une bourse à coulisse, cl présente de iDUtés parts ses piquants à son antagoniste. Cdai-ci est forcé de Tabandonner après troir vainement essayé de le saisir en se Héchirant la gueule. Cependant j*ai vu des Cltiens assez adroits pour s*en emparer. Voici comment. Après avoir.placé le Héris-' son sur la partie qui correspond au ventre, ils lui appuyaient une patte sur le dos, mais pas assez fortement pour se piquer; puis ils lui donnaient un mouvement assez lent de balancement qui, soit que cela lui fatiguAt le nez, quifrollait alors sur la terre, soit qu*il en fût étourdi, le forçait bientôt à s'étendre, à ^'.* dévelop|)er, et à montrer sa létc, que lo tlhîpu écrasait d*un seul coup de dents et en calculant le moment favorable. Il est à croire que les Renards emploient la même méihode Qa un procédé analogue pour s'emparer de ces animaux, car on en voit souvent des débris autour de leurs terriers.
Les chasseurs qui trouvent un Hérisson
«lui^oient «0 moyen beaucoup plus court et
wlus fac/te Dour le contraindre è se déve-
opper. i/s le jettent tout simplement dans
«*u, et le pauvre animal, pour no pas se
Oijytr, est bien forcé de s'étendre et de na-
S-îf; du reste, il est habile à cet exercice, et
•J*-' luf-roéme il se met h l'eau pour traverser
"es ruisseaux et des rivières assez larges.
t^uolquefois les paysans, qui mangent sa
(^•lair, toute fade et détestable qu'elle est,
'^nlla cruauté de le plonger vivant dans do
eau biiuilJanle, afm d'avoir la facilité de le
l<.'f*uiller. La peau servait autrefois de
"-•«Snepour sérancer lo chanvre.
le Hérisson met bas du commencement
^^M de juin, et 1ns petits prennent à peu
îT^^'oul leur dévelo))pement dans le cours
"^6 année. Ils se nourrissent de fruits
'^^^^l ils en trouvent, mais plus ordinaire-
i^oi d'Injectés, comme Hannetons, Géo-
"c^^* Saulereltes, Grillons, etc., et mémo
f^ J^ntfaarides par centaines, sans en éprou*
j^. ocun inconvénient; ce qui est d'autant
o% singulier, qu'une seule cause des tour-
s horribles aux Chiens et aux Chats, et
trois ou quatre tueraient certainement
otnoDe. Ils mangent aussi la chair des
^T^ d'animaux , et principalement la
^^"^^ Avec leur nez ils fouillent la terre
'"''JîQ arracher les vers, dont ils sont Irès-
^™s»ou pour y trouver quelques racines,
Qu'ils mangent faute de mieux. I)*un carac-tere timide, le Hérisson aime la vie solitaire et tranquille; aussi s'anproche-t-il rarement de nos habitations. S'il y est apporté, il y vit et parait s'accoutumer assez bien aux habitudes domestiques; mais il ne s'attache à personne, et, tout en cessant d être farouche, il ne s'apprivoise jamais, et no manque aucune occasion de reconquérir sa liberté.
HERMINE, Mustela herminea^ Linn., le Rosehlj Buff., Mammifère de l'ordre des Carnassiers digitigrades , tribu des Martes.
L'Herminealteint ordinairement une taillo un peu plus grande que la Belette, à laquelle, du reste, elle ressemble beaucoup. Elle a jusqu'à neuf pouces six lignes (0,258) du bout du museau h l'origine de la queue, et celle-ci a un peu plus do trois pouces et demi (0,095). Cet animal ne se trouve pas dans les pays chauds, et il est d'autant plus rare dans ceux qui sont tempérés, que leur zone se rapproche plus du midi. Cependant il est assez commun en France, dans les grandes forêts, surtout en Normandie et en Bretagne. Les pays où il abonde sont la Russie, la Norwege, la Laponie et la Sibérie; on le retrouve aussi dans l'Amérique septentrionale. Nous dirons, h propos de la Zibeline, comment on lui fait la chasse, et nous renvoyons h cet article les lecteurs
?[ui veulent savoir combien le luxe le plus utile des riches coûte de larmes et de misères aux pauvres. L'Hermine a les mêmes mœurs que la Belette, è cela près qu'elle est d'un caractère plus farouche, qu'elle ne se platt que dans les forêts les plus sauvages, et que jamais elle no s'approcne de l'habitation des hommes. Elle se nourrit d'Ecureuils, de Petits-Gris, de Rats et autres petits Mammifères; elle se hasarde quelquefois dans les prairies et les roseaux pour chercher les Œurs de ('ailles, de Perdrix, de Canards, et autres Oiseaux, dont elle est très-friande. Comme la Belette , elle s'élève très-bien eu captivité et elle s'apprivoise même beaucoup mieux ; mais, au lieu de blanchir l'hiver comme en liberté, son pelage reste d'un brun sale et terne. Sa fourrure, en possession depuis longtemps d'orner la robe de nos docteurs, et, ce qui est beaucoup moins ridicule, les robes dfe nos dames, est, comme tout le monde le sait, l'objet d'un commerce considérable. Elle est extrêmement estimée parmi les plus précieuses , surtout quand elle a ce blanc éclatant qu'elle perd toujours plus ou moins en vieillissant, pour prendre une teinte un peu jaunAtre. Les Hermines que l'on trouve en France ont de la valeur, mais moins que celles du Nord, parce qu'elles ne sont jamais aussi blanches, et que, même pendant les plus grands froids, elles ont toujours cette légère teinte jaonAtre qui les déprécie.
HERON, Ardea, Oiseau de la famille des Echassiers cultirostres.
« Le bonheur, dit Buffon, n'est pas également départi à tous les êtres sensibles : celui de l'homme vient do la douceuc de soa
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ftmc et du bon emploi de ses qualités morales; l6 bien-être des animaux ne dépend, au contraire, que des facultés physiques, et de Tetercice de leurs forces corporelles. Mais, si la Nature s*indigue du partage injuste que la société fait du bonheur parmi les homtiies, elle-même, dans sa marche rapide, paraît avoir négligé certains animaux, qui par une imperfection d*organes sont condamnés k endurer la souffrance, et destinés à éprouver la pénurie. Enfants disgraciés nés dans le dénuement pour vivre dans la privation, leurs jours pénibles se consument dans les inquiétudes d'un besoin toujours renaissant. Souffrir et patienter sont souvent leurs seules ressources: et cette peine intérieure trace sa triste empreinte jusque sur leur ligure, et ne leur laisse aucune des grâces dont la Nature anime tous les êtres heureux. » Le Héron nous présente Timage de celte vie de souffrance, d*anxiété, d'indigence. N'ayant que Tembuscade pour tout moyen d'industrie, il passe des heures, des jours entiers à la même place, immobile au point de laisser douter si c'est un être animé. Lorsqu'on Tobserve avec une lunette (car il se laisse rarement approcher), il parait comme endormi, posé sur une uierre, le corps presque droit et sur un seul pied, le cou replié le long de la poitrine et du ventre, la tête et le bec couchés entre les épaules, qui se haussent et excèdent de beaucoup la poitrine ; et s'il change d altitude, c*est pour en prendre une encore plus contrainte en se mettant en mouvement ; il entre dans l'eau jusqu'au dessus du genou, la tête entre les jambes, pour guetter au passage une Grenouille, un Poisson. Mais, réduit à attendre. que sa proie vienne s'offrir h lui, et n'ayant qu'un instant pour la saisir, il doit subir de longs jeûnes, et quelquefois périr d'inanition ; car il n'a pas l'instinct, lorsque l'eau est couverte de glace, d'aller chercher à vivre dans les climats plus tem« pérés ; et c'est mal à propos que quelques naturalistes l'ont rangé parmi les Oiseaux de
1>assage qui reviennent au printemps dans es lieux qu'ils ont quittés I hiver, puisque nous voyons ici des Hérons dans toutes les saisons, et même pendant les froids les plus rigoureux et les plus longs. Forcés alors do quitter les marais et les rivières gelées, ils se tiennent sur les ruisseaux et près des sources chaudes, et c'est dans ce lemps qu'ils sont le plus en mouvement, et où ils font d'assez grandes traversées pour changer de station, mais toujours dans la même contrée. Ils semblent donc se multiplier à mesure que le froid augmente, et ils paraissent supporter également et la faim et le froid ; ils no résistent et ne durent qu'à force de patience et de sobriété ; mais ces froides vertus sont ordinairement accompagnées du dégoût de la vie. Lorsqu'on prend un Héron, on peut
(i29j| On prétend que, pour dernière défense, il passe ni lète soui son aile, et présente sou bec
le garder quinze jours sans lui voir cher cher ni prendre aucune nourriture; il rejelt même celle qu'on tente de lui faire avaler sa mélancolie naturelle, augmentée saq doute par la captivité, l'emporte sur \m tinct de sa conservation, sentiment que Nature imprime le premier dans le cœur tous les êtres animés; l'apathique Hé semble se consumer sans langueur; il rit sans se plaindre et sans apparence regret.
« L'insensibilité, l'abandon de soi-mèo) et quelques autres qualités tout aussi n ^ tives, le caractérisent mieux que sesfacuft positives : triste et solitaire, hors le km des nichées, il ne paratt connaître auci
Elaisir, ni même les moyensd'éviterlaié ans les plus mauvais temps, il se ti isolé, découvert, posé sur un pieu ou suri pierre, au bord d'un ruisseau, surunebod au milieu d'une prairie inondée; tandis q les autres Oiseaux cherchent l'abri dos feai lages, que, dans les mêmes lieui, le Râle met k couvert dans l'épaisseur des herb et le Butor au milieu des roseaux, noire H ron misérable reste exposé à toutes les i jures de l'air et h la plus grande rigueur dej frimas. Leurs longues Jambes ne soot qu< des échasses inutiles à la course, ils se /ifff^ nent debout et en repos absolu pendsûi k plus grande partie du jour; et ce repos leur tient lieu de Sommeil, car ils prennenl q\i<il^ que essor pendant la nuit ron leseolenthlori crier en l'air à toute heure et dans toutes kj saisons ; leur voix est un son unique, sd et aigre, qu'on pourrait comparer au cri dl l'Oie, s'il n'était plus bref et un peu plii plaintif; ce cri se répète do moment eii m ment, et se prolonge sur un ton plus per çant et très-désagréable, lorsque l'Obea ressent de la douleur.
« Le Héron ajoute encore aux malton de sa chétive vie le mal de la crainte ei 'i< la défiance ; il parait s'inquiéter et saiv mer de tout; il fuit l'homme de très-loi» souvent assailli par l'Aigle et le Faucon, i n'élude leur attaque qu'en s'élevanl auliau des airs et s'elTorçant de gagner le àtss\ii on le voit se perdre avec eux daoslarét;iu des nuages (129). C'était assez que la Aa/u' eût rendu ces ennemis trop redoulatie^i^û le malheureux Héron (130), sans j «lou^^' l'art d'aigrir leur instinct et d'aiguiser Itu antipathie. Mais la chasse du Héron éla autrefois parmi nous le vol le plus brillai de la fauconnerie ; il faisait le divertisse ment des princes, qui se réservaient coinn gibier d'honneur la mauvaise chair de e Oiseau, qualifiée viande royale, et scri comme un mets de parade dans les banque''
« C'est sans doute cette distinction ait chée au Héron qui fit imaginer de rasseï bler ces Oiseaux, et de tâcher de les ûî dans des massifs de grands bois près ^
en apparence, mais poorUnt redoutables eo ce q* ratlaquaient dans ce qu*il avait de pli» cher : i louette, qui lui rompait ses œafs ; le Pic (P^P^J
PDÎQin à 1 Oiseau ravisseur, qui, fondant avec im- -^ , ^ ^ , ta
pëtuosité, t*y perce lui-même. u pra), qui lui tuait ses petits. Il n'anit cootre uj
(130) Les anciens lui en donnaieiit d*aa(res, faibles ces ennemis que l'inatile amitié de la CoTotiW-
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patii» oa même dans des tours, en leur of- Trant des aires commodes où ils venaient picber. On tirait quelque produit de ces bérouuières par la vente (les petits héronpcauique ion savait engraisser. Belon parle irecuoe sorte d'enthousiasme des héronnièfPique François I" avait fait élever à FonlAJnebleaUi et du grand effet de [l*art qui jrail soumis à Tempire de Vhomme des Ôi- 5i>aui aussi sauvages. Mais cet art était fot.dé sur leur naturel même : les Hérons ^ plaisent à nicher rassemblés , ils se réaaissent pour cela plusieurs dans un Difoe canton de forêt (131), souvent sur un loèine arbre. On peut croire que c'est la enirite qui les rassemble, et qu'ils ne se léuûsseDt que pour repousser de concert, ^ du moins étonner par leur nombre, le Hilan et le Vautour. C'est au plus haut des inods arbres que les Hérons posent leurs aids, souvent auprès de ceux des Corneilles, ce qui a pu donner lieu à l'idée des anciens sur l'amitié établie entre ces deux espèces, si peu faites pour aller ensemble. Les nids du Héron sont vastes, composés de bi^cbeites, et beaucoup d'herbes sèche, de îoucs et de plumes. Les œufs sont d'un bleu verd&lre, pâle et uniforme, de môme grosseur è peu près que ceux de la Cigogne , liàêîs on peu plus allongés et presque égalemeat pointus par les deux bouts. La ponte, à ce qu^on nous assure, est de quatre ou cinq ciîuîs; ce qui devrait rendre l'espèce plus nomlmose qu'elle ne parait l'être narlout. 11 périt dûDCQD grand nombre de ces Oiseaux dans leshiters, peut-être aussi qu'étant mé« lancolim»:s el peu nourris, ils perdent de TOunft beure la puissance d'engendrer.
« ^ous àms vu que le Héron adulte refuse de manger, se laisse mourir en domes- ^i/é;iQai$, pris jeune, il s'apprivoise, se fïoarril el s'eograisse ; ils sont même susceptibles, aoD pas d'éducation, mais de quelques mouvements communiqués ; on en *,][u qui ataient apprise tordre le cou de «wréreDlcs manières, à renlorliller autour ^^ hras de leur maître ; mais, dès qu'on ^^**»HdeJes agacer, ils retombaient dans ^^^Wslesse naturelle, et demeuraient im- "J^les. Ali reste, les jeunes Hérons sont, ■••^ le premier âge, assez lonj5lemps cou- ^^^Idufl poil follet épais, principalement ^""aiéteellecou.»
.^ Héron prend beaucoup de Grenouilles;
'^* avale tout entières. Dans la disette, il
f^T? quelques petites plantes, telles que la
J^ ''le d'eau, mais sa nourriture ordinaire
I ij^J^oisson. Il en prend assez de petits,
*v/j1 ^^^^ '*** supposer le coup de bec sûr et
oi *P^ pour atteindre et frapper une proie
^/^ passe comme un trait ; mais, pour les
la^ *ons un peu gros, Willughby dit avec
e\^ sorte de vraisemblance qu'il en pique
^ blesse beaucoup plus qu'il n'en tire de
%. ^^^1) Il n^est point de pays où Ton ne connaisse
tsois que les Hérons affdciionnent, où ils se
^ ilent, et qui soat des béronnières naturelles.
"^^ooihseiJeiiient sur les grands chênes, maii
Teau. En hiver, lorsque tout est glacé et qu'il est réduit aux fontaines chaudes, il va tâtant de son pied dans la vase, et palpe ainsi sa proie, Grenouilles ou Poissons.
Au moyen de ses longues jambes, le Héron peut entrer dans l'eau de plus d'un pied sags se mouiller. Ses doigts sont d'une longueur excessive; celui du milieu est aussi long que le tarse, l'ongle qui le termine est dentelé en dedans comme un peigne, et lui fait un appui et des crampons pour s'accrocher aux menues racines qui traversent la yase sur laquelle il se soutient au moyen de se^ longs doigts épanouis. Son bec est armé de dentelures tournées en arrière, par lesquelles il relient le poisson glissant. Son cou se plie souvent en deux, et il semblerait que ce mouvement s'exécute au moyen d'une charnière, car on peut encore faire jouer ainsi le cou plusieurs jours après la mort de l'Oiseau. En examinant le squelette du Héron on a compté dix-huit vertèbres dans le cou, et l'on a observé que les cinq premières, depuis la tête, sont comme comprimées par les côtés, et articulées l'une sur l'autre par une avance de la précédente sur la suivante, sans apophyses, et que l'on ne commence à voir des apophyses que sur la sixième vertèbre. Par cette singularité de conformation, la partie du cou qui tient à la poitrine se roidit, et celle qui tient à la tête joue en demi-cercle sur l'autre, ou s'y applique de façon que le cou, la tête et le bec sont plies en trois l'un sur l'autre; l'Oiseau redresse brusquement, et comme par ressort, cette moitié repliée, et lance son bec comme un javelot. En étendant le cou de toute sa longueur, il peut atteindre, au moins à trois pieds à la ronde. EnOn, dans un parfait repos , ce cou si démesurément long est comme effacé et perdu dans les épaules , auiquelles la tête parait ioinle. Ses ailes pUées ne débordent point la queue, qui est très-courte.
Pour voler, il roidit ses jambes en arrière, renverse le cou sur le dos, le plie en trois parties, y compris la tête et le bec, de façon que d'en bas on ne voit point de tête, mais seulement un bec qui parait sortir de sa poitrine. Il déploie des ailes plus grandes à proportion que celles d'aucun Oiseau de
f^roie; ces ailes sontfort concaves et frappent 'air par un mouvement égal et réglé. Le Héron, par ce vol uniforme, s'élève et se porte si haut, qu'il se pert a la vue dans la région des nuages. C'est lorsqu'il doit pleuvoir qu'il prend le plus souvent son vol, et les anciens tiraient de ses mouvements et de ses attitudes plusieurs conjectures sur l'état de l'air et les changements de température : triste et immobile sur le sable des rivages, il annonçait des frimas; plus re;muant et plus clameux qu'à Tordmaire, il promettait la pluie; la tête couchée sur la
aussi dans les bois de sapins, qaMs se réunissent, comme Schweuckfeld le remarque de oeriainef forêts de Silésie.
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poitrine, il indiquait le ventpar lé cAté où son l)ec était tourné. A ratus et Virgile, ThéophrasteelPIineétablissont ces présages, qui ne nous sont plus connus depuis que les moyens de Tari, comme plus sûrs, nous ont fait négliger les observations de la Nature en ce genre.
Quoi qu'il en soit, il y a peu d'Oiseaux qui s'élèvent aussi haut, et qui dans le même climat fassent d'aussi grandes traversées que les Hérons : et souvent, dit M. Lottinger, on en prend qui portent sur eux dos marques des lieux oti ils ont séjourné. Il faut en elfel peu de force pour porter très-loin un corps si mince et si maigre, qu'en voyant un Héron à quelque hauteur dans l'air, on n'aperçoit que deux grandes ailes sans fardeau. Son corps est efflanqué, aplati par les côtés, et beaucoup plus couvert de plumes que de chair. Willughby allribue la maigreur du Héron à la crainte et à l'anxiélé continuelle dans laquelle il vit, autant qu'à la disette et h son peu d'industrie. Effectivement la plupart de ceux que l'on tue sont d'une maigreur excessive.
Aristole et Pline paraissent n'avoir connu que trois espèces dans ce genre : le Héron commun, ou le grand Héron gris dont nous venons de parler, et qu'ils désignent par le nom de Héron cendré ou brun^ nûloç; le Héron blanc, >fuxk; et le Héron étoile ou le Bufor, ùfTtépîKç. Cependant Oppien observe que les espèces de Hérons sont nombreuses et variées. En effet , chaque climat a les siennes, et l'espèce commune, celle de notre Héron gris, paraît s'être portée dans presque tous les pays, et les habiter conjointement avec celles qui y sont indigènes. Nulle espèce n'est plus solitaire, moins nombreuse dans les pays habités, et plus isolée dans chaque contrée; mais en môme temps aucune n'est plus répandue et ne s'est portée plus loin dans des climats opposés. Un naturel austère, une vie pénible, ont apparemment endurci le Héron, et l'ont rendu capable de supporter toutes les intempéries des différents climats. Du Tertre nous assure qu'au milieu de la multitude de ces Oiseaux naturels aux Antilles, on trouve souvent le Héron gris d'Europe; on l'a de môme trouvé à Taïti, où il a un nom propre dans la langue du pays, et où les insulaires ont pour lui, comme pour le Martin-Pécheur , un respect superstitieux. Au Japon , entre plusieurs espèces de Saggii ou lierons, on distingue, dit Kœmpfer, le Goi-Saggi ou le Héron gris; on le rencontre en Egypte, en Perse, en Sibérie, chez les Jakutes. Nous en dirons autant du Héron de l'tle Saint-Iago, au cap Vert; de celui de la baie de Saldana ; du Héron de Guinée de Bosman; des Hérons gris de l'Ile do Mai ou des Rabékii du voyageur Roberts; du Héron de Congo, observé Sar Lopez; de celui de Guzarate, dont parle [andeslo;de ceux de Malabar, de Tunquin, de Java, de Timor, puisque ces différents voyageurs indiquent ces Hérons simplement sous le nom de l'espèce commune, et sau3 )9s e)^ distinguer,
Dispersés et solitaires dans les contn peuplées, les Hérons se sont trouvés rassc blés et nombreux dans quelques îles dés tes, comme dans celles du golfe d'Arguira cap Blanc, qui reçut des Portugais leu d't^ola das Garzas ou d'I/e aux Héronty pa qu'ils y trouvèrent un si grand nombre d'œ de ces Oiseaux, qu'on en remplit deui b ques. En Europe, l'espèce du Héron gris s portée jusqu'en Suède, en Danemark et Worwége : on en voit en Pologne, en Ang terre, en France dans la plupart de nosp vinces; et c'est surtout dans les pays cou] de ruisseaux ou de marais, comme cnSui et en Hollande, que ces Oiseaux habitent plus grand nombre.
Nous diviserons le genre nombreux ( Hérons en quatre familles : celle du Hé
Î)roprement dit, dont nous venons de décr a nremiôre espèce ; celle du Butoty celle Binoreau, et celle des Crabien, Lescaraclèi communs qui unissent et rassemblent c quatre familles sont la longueur du cou; rectitude du bec, qui est droit, pointu dentelé aux bords de sa partie supérieu vers !a pointe ; la longueur des ailes, qi lorsqu'elles sont pliées, recouvrent la qucui la hauteur du larso et de la partie nue de jambe; la grande longueur des doigts dof celui du milieu a l'ongle dentelé, et i.»po*i tion singulière do celui de derrière, qui/ar^ ticule à côté du talon, près du doigt intérieur; enfin la peau nue, verdâtre, q\ii s> tend du bec aux yeux dans tous ces Oiseaui Joignez h ces conformités physiques cell( des habitudes naturelles, qui sontàpeoprt les mômes : car tous ces Oiseaux sont ép lement habitants des marais et de la riredi eaux; tous sont patients par instinct, m lourds dans leurs mouvements , cl lrist( dans leur maintien.
Les différentes espèces do Hérons doiTeH être rangées parmi les Oiseaux quibâliss» à plat; car, bien qu'ils forment dans le» tre du nid une médiocre dépression ijoubW de gazon, de jonc, de plumes et de lain^' corps du nid est presque plat clalaK»rfli dune aire d'Aigle, constitué pardest»âlo« croisés, appuyés sur les branches ou on les fourches des grands arbres. Toutes W espèces sont aussi sociables, se nichent i grande quantité, comme les Pies ; quoi?» cependant il ne soit pas rare de ^^\^^}i couple solitaire. Delon nous dit que l«n^ ron est une viande royale que la now^ française apprécie beaucoup; et il rapW comme un haut fait que le roi Franco»! forma deux héronneries artificielles «Jf» tainebleau. « Les éléments eux-nicw ajoute-l-il, obéissent aux ordres de re«M roi (que Dieu l'absolve}; car forcer la >««1 est une œuvre divine, » Pour renaus^eri mérite de ces héronneries françaises, "J sure qu'elles étaient inconnues aux ancw puisqu'ils n'en parlenl pas dans leurs eon et pour la même raison il conclut qu"» .en a pas dans la Grandc-Bretagnel Avaw, • temps deBelon, au contraire, «l.fl>*[!*i . dirïn constructeur des héroDoeriçs v^
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taises, il existxiit en Angleterre des lois ex- Pres5es pour la protection des Hérons. On iviyait dix schellings quand on ôtait un petit de son nid, et six schellings et huit sous lorsqu'on avait tué un Héron hors de ses \tîTtSf à moins que ce ne fût à la chasse du fnoeon et arec un arc ; et plus tard cette dernière peine fut augmentée : il y eut une mtnde de vingt schellings et trois mois de l'dsoo. A présent qu'il n'y a plus de fauconoeries, on fait peu d'attention à la sûreté des héronneries.
La chair de Héron est fort peu appréciée iDsintenant, et on en porte rarement au isarché, quoiqu'il y ait eu un temps où cet Oiseau était estimé trois fois plus qu'une Oie et six fois plus qu'une Perdrix : les héronneries qui existent maintenant en Angleterre sont dans le grand parc do Windsor !(ur les bords de Begshot-Heath» dans le comté de Kent, à Peushurst ; à Hu lion, chez M. Bethel, près de Beverley, dans le Yorksliire; è Pixten, chez lord Carnavon ; dans le r«ic de Gabuy, sur la route de Senrith, situé près des rochers appelés Yew-Crag, au nord du lacdTswaler; h Cressi-Hall, h six milles »le SfKilding, dans le Lincoinshire ; à Dowing- Wiï-Holland dans le même comté ; dans les boîs de Brockley près de Bristol, à l'île de B;oinsee, près de Soale, dans lo Dorset- >/iire eten Ecosse. Le colonel Monlague fait iiienlion d*une béronnerie située dans la pelile ile d'un lac sur un chélif chêne trop petit pour contenir tous les nids ; plusieurs <^Uienl sur la terre. Outre celles-là, nous en connaissons une dans la paroisse de Craigie pfèsdelilDiarnock dans lo Ayrshire; mais nous croyons qu'il y a eu là encore d'autres liêrouneriisdont on n'a pas parlé, car cet Oiscan 5e rencontre dans toutes les parties d* la Cn/)(Je-Brelognc.
O3 trouve souvent dans In partie basse tic b Grande-Bretagne des nids de Hérons sur les grands arbres des forêts; et, comme lis nourrissent leurs petits avec des Pois- ^^"s, plusieurs qui tombaient par terre fiaient avidement dévorés par les Pourjwux;ccqui avait donné lieu au conte que Ks Pourceaux de ce pays-là s'engraissaient. <le Poissons tombés des arbres.
Arislote, Pline et Alsan nous disent qu'il ^ïisle une sorte d'amitié entre la Corneille ^^ je Héron; ce qui fait croire à M. Mont- .^illard que ces Oiseaux ont quelquefois '*^ti leurs nids conligus; mais ce n'est pas poboble, la Corneille étant un Oiseau solicite et insociable. Si on a voulu parler du ^^cux, l'histoire suivante, arrivée il n'y a r^s longtemps à la tour de Dallam, chez , ' .Daniel Wilson à Westraoreland, conflrme fi^t ramitîé de ces Oiseaux, comme celle I ^ hommes, est rompue par !a rivalité d'int T^rêl. « Il y avait, dit M. Heysham de Carf ^sle, deux bosquets attenant au parc, dont N on depuis plusieurs années avait élé choisi \ oarun grand nombre de Hérons, qui avaient Ventila et fait leurs petits; l'autre élait le refuge des Freux de la contrée. Les deux esj^Ces différentes vécurent longtemps en
bonne intelligence. A la fin ^ les arbres occupés par les Hérons, étant de vieux chênes, furent coupés au printemps de 1775, et les petits périrent parla chute de l'arbre; aussitôt le père et la mère préparèrent de nouvelles habitations pour produire de nouveau. Mais, comme les arbres voisins de leur ancien nid n'étaient pas assez élevés et n'auraient pas garanti leur nid des ravages des enfants, ils se déterminèrent alors à se nicher dans l'établissement des Freux. Ceux-ci firent une résistance opiniAtre; mais, après un long combat dans lequel beaucoup de Freux et quelques-uns de leurs adversaires
Eérirent, les Hérons remportèrent la victoire» âtirent leurs nids et firent éclore leurs petits. La saison suivante, la même dispute eut lieu, et les Hérons furent encore Vainqueurs. Depuis ce temps, la paix est revenue parmi eux ; les Freux ont renoncé à la partie qu'habitent les Hérons, ceux-ci se confinent dans les arbres dont ils se sont emparés, et les deux espèces vivent en aussi bonne intelligence qu*avant leur querelle. »
Los plumes des Hérons étaient autrefois très-recherchées en Europe pour l'ornement des bonnets et des casques de la noblesse, et elles forment encore une partie du splendide costume du chevalier de la jarretière. Dans rOrient elles conservent leur haute valeur. Chardin nous dit que les Perses prennent les Hérons, et, après les avoir dépouillés de leurs longues plumes, ils les lâchent; et ces plumes forment souvent une partie de la petite couronne ou de la grande couronne royale de Perse. On môle à ces plumes des diamants et des pierres précieuses, ce qui sert d'ornement au monarque. Quelques-uns de ces ornements ont été estimés à plus de vingt milles livres sterling. Dans le nord de l'Amérique, les Indiens, qui sont très-riches en plumes, recherchent beaucoup difl*érentes espèces de plumes do Hérons, pour orner leurs cheveux ou leurs coiffures, et Wilson rapporte qu'il en a vu des paquets au marché de la Nouvelle-Orléans. Il est probable que l'idée des coiffures en plumes a été fournie par quelquesunes des espèces de Hérons ; car, si la huppe du Héron ordinaire est petite et peu remarquable, celle de l'Aigrette, Ardea egrelia, et surtout celle de la Demoiselle, Antropoidei virgo^ Vieillot, est excessivement élégante. Chez cette dernière, une touffe de longues plumes blanches soyeuses tombe gracieusement d'au-dessus de chaque œil, tandis que les plumes du cou et de la poitrine sont pendantes de près d'un pied sur les autres parties du plumage. Mais, quoique nous puissions supposer que la mode est venue de l'élégante crôte de ces Oiseaux, c'était surtout, nous le pensons, les plumes de leurs queues qui étaient recherchées; ces plumes sont plus légères et plus gracieuses aue celles d'Autruches, qui leur ont succédé et qui sont lourdes et épaisses.
La description des nids de Hérons faite
ÊarWilson est digne d'être citée. Les grands lôrons, ardea Jlerodius, par exemple, coua-
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Iruisont avec des bâtons sur la cime d'un grand cèdre une large plaie-forme qu'ils couvrent de petites branches; il arrive communément que dii ou quinze couples se réunissent. Un grand nombre de ces habitations, dit Wilson, se rencontrent dans les deux Carolines, surtout dans le voisinage de la mer. Dans les parties basses de Jersey ils ont aussi leurs endroits favoris pour faire leurs nids et élever leurs petits, ils sont généralement dans les grands cèdres de marais, dont l'obscurité et la solitude leur conviennent beaucoup. Là, s'ils ne sont pas tourmentés, ils produisent pendant plusieurs années de suite. Ces marais ont d'un demimille à un mille de largeur, et quelquefois quatre ou six mille de longueur. Ils semblent avoir été primitivement des bras de rivière, de lac ou de mer. Leur aspect étonne l'étranger: c'est un front détrônes d'arbres qui s'élèvent è cinquante ou soixante pieds de hauteur, tous parfaitement droits, dépouillés de branches, leurs sommets rap*
1)rochés au point d'intercepter le jour: si )ien qu'un crépuscule continuel règne dans ces lieux; puis en approchant on les voit s'élever de l'eau qui, par la stagnation des feuilles tombées et des racines de cèdre, a la teinte de l'eau-de-vie. Au milieu de ces arbres si serrés vous voyez s'élever en grande confusion les débris des anciens arbres, les racines, les souches; tout est confondu, et la surface de l'eau est couverte d'une mousse verte et écumeuse. Un laurier de seize à vingt pieds intercepte le passage, et ce n'est qu'après une lutte fatigante que vous passez outre. A chaque pas.vous enfoncez jusqu'aux
Senoux, vous défendant contre des débris 'arbres et des lauriers toujours renaissants, vous plongez dans des mares que forme le vide des arbres déracinés et que la mousse cachait à vos yeux. Pendant le temps calme, le silence de la mort règne dans ces régions affreuses ; quelques rayons de lumière traversent seulement cette obscurité, et excepté les cris rauquesdes Hérons, le ramage mélancolique d'une ou deux espèces do petits Oiseaux, tout est silence, solitude et désert. Lorsqu'un vent frais s'élève, aussitôt le Héron soupire tristement de la cime des arbres, et lorsque la tempête survient, ces grands cèdres se balancent, se heurtent comme des mâts, et produisent un bruit singulier, qui, avec l'aide de Timagination, ressemble aux cris et aux c^émissements des bêtes de proie.
Wilson donne une relation très-intéressante des lieux adoptés par le Héron de nuit pour sa couvée. Il est connu aussi sous le nom d'Oiseau quciNycticorax germanus, Willughby. On l'a vu quelquefois accidentellement en Angleterre.
Le Héron de nuit, nous dit-il, arrive en Pensylvanie au commencement d'avril ; il prend aussitôt possession de ses quartiers lie l'année précédente, qui sont ordinairement la partie la plus solitaire et la plus ombragée des marais de cèdres. Ces Hérons choisissent aussi quelquefois des massifs de
chênes de marais, dans des lieux isolés et humides; les niAlesse fixent assez souvent dans des bois élevés sur les bords d'une rivière pour s'y jucher pendant le jour. Ceoici commencent leurs courses avec le crépuscule du soir, se dirigent vers les marécages et font entendre d'une voix rauque et creuse le cri qua : h la même heure tous les arbres du marais sont abandonnés de leurs habitants, qui tournent autour des mares, c6« toienl les fossés et les rivières pourlrouTer leur nourriture.
Quelques-uns de ces quartiers ont été oc* cupés chaque printenips et chaque été, de temps immémorial , par quatre-vingts ou cent couples d'Oiseaux qua. Dans les endroits du marais où les cèdres ont été cou* nés, ils changent seulement de place; mais, lorsqu'ils sont attaqués, pillés et tourmentés, ils prennent la fuite par bandes, et vont on ne sait où. C'est ce qui arriva sur le Del«ware, près la pointe de Thompson, à diiou douze milles de Philadelphie; avant été attaqués et pillés par des Corneilles, après des combats opiniâtres les Hérons abandonnèrent leur asile.
Quelques-uns de ces nids se trouvent sur les cèdres rouges qui bordent le cap %. D'autres se mêlent avec les f^ts des Hérons blancs , des Butors verts et as Hérons bleus. Les nids sont eulièreoienl b&tis avec des bâtons, et ils les em^loieul en grand nombre.
Il y a souvent trois ou quatre nids sur le môme arbre. Leurs œufs sont en général au nombre de quatre, ayant deux pouces un quart de longueur sur" un pouce et Irois quarts d'épaisseur. Leur couleur est un bleu très-pâle. Au-dessous des nids de ces Oiseaux, la terre est couverte de leurs excréments blanchâtres; de plumes, de coquilles d'oeufs brisées, de vieux nids, cl quelquefois de petits Poissons qu'ils onl laissés tomber et qu'ils ont négligé de ramasser. En approchant des quartiers dec-es Oiseaux, le bruit des vieux et des petits tsl tel, qu'on serait tenté de croire que deui ou trois cents Indiens s'entr'égorgenl. Aussitôt qu'ils se savent découverts, ils s'élaucent tous dans les airs et vont soposf silencieusement, et à certaine distanccsur la cime des arbres ; tandis que des iém^ ments de huit ou dix viennent de teni|>seii lemj)s rôder autour de l'endroit pourTOir-^J celui qui a troublé leur tranquillité ^^^ parti. Lorsque lès petits ont de la force, ni grimpent à la partie la plus élevée ile5 arbres; mais, connaissant leur inhabileb't ils n'essayent pas de Voler.
Quoique ces Oiseaux de nuit ne voient pas bien le jour, tout fait croire (i}xi\^^f l'ouïe excellente, puisqu'il serait m\^ofs> ble, malgré toutes les précautions, de |»ciietrer dans leur résidence sans être enle!* Plusieurs espèces de Faucons rôdent aui^^"^ du nid, fondent sur les petits, et IAii;« chauve lui-même a été surpris, sans dôme avec le même dessein. Nous allons pan<-r seulement d'une espèce d'Oiseaux sociables,
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le petit Héron blanc, qui nhoisit ]:)cndant fé'.r* les marais salins, propres à faire ressortir In bl M)cheur de son plumage lorsqu'il liasse à gué ou lorsqu'il voie.
• Le 19 mai, dit Wilson, io visitais un immense Quartier du petit Héron blanct P^rmi les cèdres rouges du bord du Somiiiers, sur la c6te du cap May. La position éiait très-isolée, bornée du côté de la terre par un étang, et abritée du côté de TAtlanhque par des rangées de dunes : les cèdres, quoique peu élevés, étaient si serrés qu'il fût été difficile de pénétrer au travers. Plusieurs arbres contenaient trois nids, d'autres {ualre, tous bfttis avec des bâtons.
1 Les Oiseaux étaient en grand nombre perchés sur la cime des arbres, attendant i^ec une silencieuse anxiété. 11 y avait parmi eux beaucoup de Hérons de nuit, et deux ou trois h tôle pour()rée. Nous trourames une grande quantité de coquilles d œufs brisées sous les arbres ; nous attribuâmes ce dégAt aux déprédations des Corneilles qui rôdent continuellement autour d'eux. >
BERPESTES. 7oy. Mangouste.
WBOU, de la famille des Oiseaux nocturD^s.
Le Hibou, 0/(i«, ou Moyen-Duc, a, comme io (îrand-Duc, les oreilles fort ouvertes, et surmontées d'une aigrette composée de six l4umes tournées en avant ; mais ces aigrettes sont plus courtes que celles du Grandpuc, et n'ont guère plus d'un {)Ouce do longueur. Elles paraissent proportionnées à ^a taille, car il ne pèse qu'environ dix onces, et n'est pas plus gros qu'une Cor- TOiWe: il forme donc une espèce évidemment iJBirem de celle du Grand-Duc, qui £^' gros comme une Oie, et do celle du Siopsou P»uit-Duc, qui n'est pas plus grand H^ua 3JerIe, et qui n'a au-dessus des oreilles que des aigrettes très-courtes.
l-e Moyen-Duc a environ un pied de lon-
Wur de corps, depuis le bout du bec
jusqu'aoj ongles, trois pieds de vol ou
7 envergure, et cinq ou six pouces de ion-
^'"^Ur de queue: il a le dessus de la tète,
"Cou, du dos et des ailes, rayé de gris,
^^^'^ux et de brun ; la poitrine et le ventre
\(!!^ roux, avec des bandes brunes, irrégu-
^jV^^et étroites; le bec est court et noi-
,,^7^^ ; les yeux sont d'un beau jaune; les
istt ^. ^^^ couverts de plumes rousses
jf^ ii*à l'origine des ongles, qui sont assez
g^^^'ds et d'un brun noirâtre. On peut
>[^^ryer de plus qu'il a la langue charnue
Vr^peu fourchue, les ongles très-aigus et
^"^Wrancbanls, le doigt extérieur mobile et
*^^^Bhi 5e tourner en arrière, l'estomac
mJ^ *^mple, la vésicule du fiel très-grande,
f^^yaux longs d'environ vingt pouces, les
^J^ ^mcum de deux pouces et demi de
3 '*^^*Jeur, et plus gros h proportion que
'^s autres Oiseaux de proie. L'espèce
aVo ^ U e l plus commun en France et en Ital.e
OQrg^Vngleierre. Oa le trouve très fréquemment en
^iie, ea Cbamp?|;ne, en Sologne, et dans les
en est commune et beaucoup plus nom* breuse dans nos climats (132) que celle du Grand-Duc, qu'on n'y rencontre que rarement, en hiver ; au lieu que le Moyen-Duc y reste toute l'année, et se trouve même plus aisément en hiver qu'en été. 11 habitd ordinairement dans les anciens b&timents ruinés, dans les cavernes des rochers, dans le creux des vieux arbres, dans les forêts eu montagnes, et ne descend guère dans les plaines. Lorsque d'autres Oiseaux l'atta-
auent, il se sert très-bien et des griffes et u bec ; il se retourne aussi sur le dos pour se défendre, quand il est assailli par un ennemi trop fort.
Il paraît que cet Oiseau, qui est commun dans nos provinces d'Europe, se trouve aussi en Asie; car belon dit en avoir rencontré un dans les plaines de Cilicie.
Il y a dans cette espèce plusieurs variétés, dont la première se trouve en Italie, et a été indiquée par Aldrovande. Ce Hibou d'Italie est plus gros que le Hibou commun, et en dilfère aussi par les couleurs.
Ces Oiseaux se donnent rarement la peine de faire un nid, ou se l'épargnent en entier ; car tous les œufs et les petits qu'on m'a apportés ont toujours été trouvés dans dès nids étrangers, souvent dans des nids de Pies, qui, comme l'on sait, abandonnent chaque année leur nid pour en fairo un nouveau; quelquefois dans des nids de Buses : mais jamais on n'a pu, dit BufTon, me trouver un nid construit par un Hibou. Ils pondent ordinairement quatre ou cinq œufs ; et leurs petits, qui sont blancs en nais* sant, prennent des couleurs au bout de quinze jours.
Comme ce Hibou n'est pas fort sensible au froid, qu'il passe l'hiver dans notre pays, et qu'on le trouve en Suède comme en France, il a pu passer d'un continent à l'autre. Il parait qu'on le retrouve en Canada et dans plusieurs autres endroits de l'Amérique septentrionale (133) ; il se pourritit môme que le Hibou ue la Caroline, décrit par Cntesby, et celui de l'Amérique méridionale, indiqué par le père Feuillée, ne fussent que dos variétés de notre Hibou, ])roduites par la ditférence des climats, d'autant Qu'ils sont h très-peu près de la môme grandeur, et qu'ils ne difl'èrent que par les nuances et la distribution des couleurs.
On se sert du Hibou et du Cbat-Huant pour attirer les Oiseaux h la pipée ; et l'on a remarqué que les gros Oiseaux viennent plus volontiers à la voix du Hibou, qui est une espèce de cri plaintif ou de gémissement grave et allongé, cote/, cloud^ qu'il no cesse de répéter pendant la nuit, et que les petits Oiseaux viennent en plus grand nom* bre h celle du Chat-Huant , qui est une voix haute, une espèce d'appel, AoAo, ftoAa, Tous deux font pendant le mur des geste^ ridicules et boulions en présence des hom;
montagnes de rAuvergn(>.
(155) Histoire delà Nouvelle-France^ par Clurle* viix, i.lll,p.5a.
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mes et des autres oiseaux. Aristote n allrî^ bue cette espèce de talent ou de propriété qu'au Hibou ou Moyen-Duc, Olus ; Pline la donne au Scops , et appelle ces gestes bizarres motus saiyricos ; mais ce Scops do Pline est le naême Oiseau que VOtus d*Aristote; car les Latins confondaient sous le noéme noms Scops, VOtos et le Scops des Grecs, le Moyen-Duc et le Petit-Duc, qu'ils réunissaient sous une seule espèce et sous le même nom, en se contentant d'avertir
3u'il existait néanmoins de grands Scops et e petits.
HIMANTOPDS. Voy. Echasse.
HIPPOPOTAME, Hippopotamus , Linn., nom qui signifie Cheval aes fleuves ; en hébreu, Behemolh^ suivant Sam. Bochnrd et Ray. C'est un Mammifère de la famille des Pachydermes.
Quoique l'Hippopotame ait été célébré de toute anliçfuité, que les livres saints en fassent mention sous le nom de Behemothj que la (igure en soit gravée sur les obélisques d'Egypte et sur les médailles romaines, il n'était cependant qu'imparfaitement connu des anciens. Aristote ne fait, pour ainsi dire, que l'indiquer; et dans le peu qu'il en dit, il se trouve plus d'erreurs que de faits vrais. Pline, en copiant Aristote, loin de corriger ses erreurs, semble les confirmer et en ajouter de nouvelles. Ce n'est que vers le milieu du xvi" siècle que l'on a eu quelques indications précises au sujet de cet animal. Belon, étant alors à Constantinople, en vit un vivant, duquel néanmoins il n'a donné qu'une connaissance imparfaite; car les deux figures qu'il a jointes à sa description ne représentent pas l'Hippopotame qu'il a vu, mais ne sont que des copies prises du revers de la médaille de l'eraperpur Adrien et du colosse du Nil h Rome. Ainsi l'on doit encore reculer Tépoque de nos connaissances exactes sur cet animal jusqu'en 1603, que Federico Zerenghi, chirurgien de Narni en Italie, fit imprimer àNaples l'histoire de deux Hippopotames qu'il avait pris vivants et tués lui-môme en Egypte, dans une grande fosse qu'il avait fait creuser aux environs du Nil, près de Damielte.
L'Hippopotame est d'une grosseur énorme, et atteint quelquefois jusqu'à onze pieds (3,573) de longueur sur dix (3,248) de circonférence; ses formes sont massives; ses jambes courtes, et son ventre traîné presque a terre. Sa^tète est énorme, terminée par un large mufle renflé ; sa bouche est démesurément grande, armée de canines énormes, longues quelquefois de plus d'un pied, fournissant de l'ivoire plus estimé que celui do TEiéphant. Ses yeux sont petits, ainsi que ses oreilles; sa peau est nue et d'une grande épaisseur» d'un noir d'ardoise ou d'un roux tanné. 11 habite toutes les grandes rivières du midi de l'Afrique, et il paraît qu'autrefois il était assez commun dans le Nil, mais aujourd'hui il n'existe plus en Egypte.
Après l'Eléphant et le Rhinocéros, l'HipjK>potame est le plus grand des Mammifères quadrupèdes; compie tous les animaux aqua-
tiques do cette ciâsse , il a beaucoup M graisse sous la peau, et il paraît que sadiaii est fort bonne à manger. Cet animal esl très-lourd, il marche fort mal sur la terrp, mais il nage et plonge avec une extrême fa! cilité , et a dit-on, la singulière faculté d( marcher sous l'eau, sur le fond des rivières, avec plus d'agilité que lorsqu'il esl sur 1^ terre. Il peut rester assez longtemps sooi l'eau sans venir respirer h la surface, msii non pas une demi-heure, comme on l'a dit Il résulte de tout cela que lorsqu'il estpouri suivi il gagne aussitôt la rive d'un lac oij d'un fleuve, se jette dans les ondes, plonge, et ne reparaît à la surface, pour respirer, qu'à une très-grande distance. Son cri es( une sorte de hennissement ayant beaucon[j d'analogie avec celui d'un Cheval, ce qui lu a valu son nom d'Hippopotame (en grec Cheval de rivière). Son caractère est farouJ che, et quoiqu'il n'attaque jamais rbommcj si on le poursuit trop vivement il se rptourne pour se défendre; mais sa slupidKi ne lui permet pas de distinguer son agresseur du canot ou de la chaloupe qui le Sorte, et lorsqu'il a renversé ceuï-ci,ou risé leur bortiage, il ne pousse pas plus loin sa vengeance. « Une fois gue notre chaloupe était près du rivage, dit le cèpilme Covent, je vis un Hippopotame se me/fre dessous, la lever avec son dos au-dessus de l'eau, et la renverser avec six lioramemii étaient dedans; mais par bonheur il ne leur fit aucun mal. » Buflbn dit que si on le blesse, il s'irrite, se retourne avec fureur, s'élance contre les barques, les saisit arec les dents, en enlève quelquefois des pièws ou les submerge.
L'Hippopotame passe tous les jours d«ns l'eau, et n'en sort que la nuit pour aller paître sur le rivage, dont il ne s'éloigne jamais beaucoup, car il ne compte guère sur la rapidité de sa course pour regagner, en cas 00 danger, son élément favori. H f nourrit de joncs; de roseaux, et lorsqu'il trouve à sa portée des plantations de cannes à sucre, de riz et de millet, il fait alors de grands dégâts , car sa consoromalioii e^j énorme. On a prétendu qu'il mangeait aussi du Poisson, mais ce fait est enlièreiueii! conlrouvé. Sans quitter les lieux inarét^ geux et les bords des lacs et des rivières, ii n'est cependant pas sédentaire, car souvent on le voit apparaître dans des pays où il ne s'était pas montré depuis longtemps. Sa manière do voyager est très-commode et peu fatigante : le corps entre deux eaui, ne montrant à la surface que les oreilles, les yeui et les narines, il se laisse tranquilleinfn» emporter par le courant, en veillant néanmoins aux dangers qui pourraient le njenacer. Il dort aussi dans cette altitude, mollement bercé par les ondes. Presq^ie toujours ces animaux vivent par couple, et le m^^ et la femelle soignent l'éducation de leur petit, qu'ils aiment avec tendresse et proi^ gent avec courage. On chasse rHippop'''"J de dilférentes manières : quelquefois on « cache, le soir, dans un épais huissooi sune
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bord d*uoe rivière, fort près de l'endroit où il a rbabitude de sortir de l'eau, ce qui se reconnaît & la trace de ses pas. On a le soin de se placer sous le vent et de ne pas faire le moindre bruit, et il arrive parfois qu'il \^ise sans déGance auprès du cnasseur, qui d'an coup de fusil lui envoie une balle dans h télé et le tue roide. Si l'on manque la lèloilse sauve» car sa peau est tellement dare et épaisse, qu'elle ne peut ôtro percée à nulle autre partie de son corps. S'il n'est que blessé, il est également perdu pour le (hassear, parce qu'il se jette dans l'eau et no rtjviraît plus. Les Nègres, et particulièremenl les Hottentots, quand ils ont reconnu Icsditier où il passe nabituellement eu sortant de Tcau et en y entrant, creusent une te>e large et profonde sur son chemin, et ils la recouvrent avec des baguettes légères, sur lesquelles ils étendent des feuilles sèches et du gazon; l'animal manque rareiDcLl d j toioberi et on le tue sans danger à coups de fusil ou de lance.
L'Hippopotame, quoi qu'on aient dit beaucoup de foyageurs, fuit l'eau salée et ne se trouve jamais dans la mer. Mais, comme il se laisse souvent entraîner par le courant Wsi^uà rembouchure des fleuves, et aussi loin que l'eau reste douce, ou a pu l'y rencont^T, et faire confusion en prenant son Scjour accidentel et momentané pour sa demeure ordinaire.
muONDELLE, Hirundo, genre d'Oiseau i}e la famille dos Fissiroslrcs.
L'iilstoire de THirondelle est en quelque sorte devenue po()ulaire. Comment en dfct l'boinme pourrait-il rester étranger aui uiœurs d'un Oiseau qui semble rechercher aveclant d'empressement les lieux qu'il habite, etqiiipar la destruction de mille iniectes aiisibies lui rciid de si importants services?
^ Agiîe habitant do l!air, l'Hirondelle attire y^iUaiiioiï de Tobservateur par la grâce et laproiiipijludedo son vol; l'œil se plaît h la *-irredans ces courses lointaines où elle déploie avec tant d'élégance la précieuse faculté
(134) Oane peot parler du vol de THirondelle ^it$ rappeler réloquente descriplion que BuCfou en a
wQjtée.
< Le vol de mirondelle diCfère en deux points
^fi cipanx de teluî de TEngoulevent. l\ n*esl pas
Mroapagné de ce boardoiinemenl courd dont j'ai
tt^'^ oaDs I histoire de ce dernier Oiseau, et cela
Balle de œ qu*e!le ne vole point comme lai le bec
•vert En second lieu, quoiqu'elle ne paraisse pas
yoir lea ailea beaucoup plus longues ou plus fortes,
i par conséauent beaucoup plus habiles au mouve*
'fni, ion vol est néanmoins beaucoup plus barJi,
'ttsiêjer, plus Eoutenu, parce quMIe a U vue bien
t'ilteore, et que cela lui donne un grand avantage
^r employer toute la force de »es ailes. Âu8>i le
*! est-il aoo étal naturel, je dir lis presque £o:i état
attire :eUe mange en volaiit, elle bott en volant,
'baigne en volant, et quelque'o s donne âi manger
Ses petits en volant. Sa marche est pt:ut-éire moins
pide qui celle du Faïuon, mais elle est plus facile
^ plus iib<*e ; Tun se précipite avic effort, Tauire
*iik dans l^fr avtx aisance : elle sent que l'air est
^0 domaine; elle en parcourt toutes les dimensions
dont la Nature Ta si généreusement dotée. De son vol sinueux tantôt elle s*élève audacieusenient vers le ciel, et presque au mèmei instant elle fond sur le sol avec toute la rapidité do ses ailes; tantôt, changeant mille fois de direction, elle relourne par un mouvement brusque sur les lieux qu'elle vient do parcourir, les (luitte de nouveau pour y revenir encore, et poursuit ainsi dans tous les sens une routiî toujours changeante, toujours incertaine, décrivant, en jetant de petits crisdejoic, des courbes infinies qui s'enlacent, se fuient, se rapprochent, s'enlacent encore et forment un dédale inextricable (134).
Les mœurs do l'Hirondelle ne la recommandent pas moins que la gracieuseté de ses mouvements; véritable amie de l'homme, elle semble ne se plaire que dans les lieux dont il fait sa demeure; de son logis ollo fait le sien, place dans l'angler do sa fenêtre, au milieu des villes, le nid oi!i elle déposera sa tendre progéniture, ou bien cherche un refuge sous le toit paisible de la chaumière. Les unes semblent préférer le tumulte des villes, les autres les plaisirs plus tranquilles des champs ; et chaque année, campagnardes ou bourgeoises, franchissant des distances immenses, elles viennent revoir les lieux que l'intempérie des saisons les força de quitter; elles reprennent le nid qu'elles construisirent sur le bord d'un fleuve , dans l'angle d'une fenêtre, dans la crevasse d'un mur ou sous lo toit de chaume.
Si l'élégance des formes de l'Hirondelle est pro[)re h récréer la vue, si son merveilleux instinct , ses mœurs douces et sociales , la tendre affection dont elle est douée ^>ourses
fetits , la eonslance qui l'anime , inspirent l'homme de douces pensées , cet intéressant Oiseau acquiert encore de nouveaux droits h son affection par les nombreux services qu'il lui rend. Quand une saison plus douce vient remplacr la saison des frimas i quand la nature rajeunie sort du long sommeil dans lequel elle a été plongée, la sévo coule olus abondante dans les végétaux, qui
et dans tous les sen?, comnid pour en jouir dans tous les détails, et le plaisir de cette jouissance 8*3 marque par de petits cris de gaieté. Tantôt el'e donne la chasse aux Insectes voltigeants, et suit avec une agiiiié souph leur trace oblique et tortueuse, ou bien quitte Tun pour courir à Tautre, et happe en passant un troisiè ne; tant ou lie rase légèrement la surface de la terre et des eaa pour saisir ceux queli pluie ou la fsatcbeur y rassemble ; tantôt elle échappe elle-même a rioipcluorii;,c de 1*01seau de proie par la flexibilité preste de ses meuvemeiitjt : toujours maîtresse de £on vol dans s^ plai grande vitesse, elle en change à tout Instant la direction ; elle iemble décrire au miliea des airs un dédale mobile et fugitif dont les routes se croisent, s'entrelacent, se fuient, se rapprochent, se heurtent, se roulent, moment, dtsceiidei>t, se perdent et reparaissent pour se croi:cr, se lebrouillt^r encore eo ujil!e manières, et dont le plan, trop compliqué poar ôlre repré.enle aux yeux i^ar Part du dcîsin, peut à peine cire indiqué à r.raa^ioaiion pjr le pi' ccau de la parole, i
HIR
MAMMIFERES
HIB
bienlôl vont se parer de mille charmes nouveaux; les nombreux animaux qu'un froid rigoureux a endormis sortent de leur état de torpeur, et des myriades d'insectes qui semblaient avoir disparu commencent à voir le jour, se propageant avec une incalculable rapidité; bientôt ils peuplent Pair, bientôt ils couvriraient la surface entière du globe et porteraient partout le ravage et la mort , si la Nature, par une de ces admirables compensations dont elle nous offre si souvent le merveilleux exemple, n'avait point mis quelque empêchement à celte effrayante multiplication.
De nombreux Oiseaux dont la nourriture se compose d'insectes ont été choisis par elle pour atteindre ce but, et l'Hirondelle est surtout l'un de ceux auxquels l'homme est redevable de ce salutaire service. Avide d'une proie dont la chasse lui offre des plaisirs si bien en rapport avec son organisation, c'est à elle que rnomme doit la disparition de l'épouvantable fléau des Insectes. Dans ses courses aériennes elle s'empare de ces petits êtres qui lui offrent une nourriture abondante ; elle les poursuit dans tous les sens, soit que, par un temps calme, un ciel
Sur et serein, ils s'élèvent dans les plus auteis régions de l'air, ou que, chassés par un ciel brumeux, ils viennent ramper a la surface du sol ; elle n'abandonne point un instant cette chasse, elle la suit avec une ardeur, une agilité dont elle seule est capable; et, comme si elle en faisait une espèce do jeu, elle quille l'un pour courir après un autre, qu'elle abandonne pour un troisième. Le Cousin qui tant de fois ravagea les cam-
f>agnes, ces petits Insectes destructeurs dont a larve ronge le blé, et qui sont pour nos agriculteurs un sujet de désolation , mille autres Insectes qui vivraient aux dépens do l'homme, deviennent sa proie, et en échange de tels services elle ne rencontre souvent que la plus odieuse ingratitude.
Il n'est peut-être pas de sujet plus capable de donner une idée des ressources infinies de la Nature toule-puissante que l'histoire des Hirondelles. Tout ce que les facultés intellectuelles les plus élevées peuvent inspirer de sentidicnls les plus exquis de tendresse et d amoiir , tout ce que la plus prudente sagacité oicte d'ingénieuse prévovance tit d'habileté dans l'exécution , la Nature s'est plu à le réunir dans Tinslinct merveilleux des Hirondelles. Quoi de plus surprenant en effet que le phénomène miraculeux des migrations? Comment ces frôles créatures out-elles pu concevoir l'audacieux projet des voyages immenses qu'elles effectuent périodiquement? où ont-elles puisé la force nécessaire pour racconiplissement de ce dessein? quels sont les guides qui les ont dirigées dans ces courses lointaines ? quelles cartes onl-elles consultées ? de quels sens particuliers sonl-elles douées qui leur permettent de se diriger avec sûreté au milieu de l'iraniensilé des airs, de retrouver le lieu qu'elles liabilèrent, le nid qu'elles conslruisirent? qui leur a inspiré leur icndro constance, la
douce sollicitude qu'elles montrenlpourleur petits? L'esprit se perd dans la conlein
plation de ces merveilles* dont chacune uoqi est une occasion nouvelle d'admirer la fé condité des ressources providentielles de | Nature.
Les Hirondelles se rencoulrenl dans toii les pays du monde, mais passagèrement seii lement dans les contrées septentrionale^ Quant aux espèces qui visitent la France elles l'habitent alternativeoQent avec le ci brûlant d'Afrique , selon que la nourritur devient abondante dans l'une ou l'autre d ces contrées.
Dès les premiers jours d'avril, souTcn même pour Tune d'entre elles dès l'équinoi du printemps, on les voitarriverenfouledad nos campagnes et dans nos villes, elsVroprâ ser deprendre possession du nid qu'elles on construit l'année précédente , et qu'il leu faut parfois disputer aux Moineaux quis'e sont emparés. Cette circonstance curieuse d'abord révoquée en doute parce qu'eu eïel elle étonnait l'imagination, a été depuis bie^ établie nar les expériences nombreuses dou elleaéterobjet,S'pallanzani,ajprèsluiFre$rlij un grand nombre de naturalistes, cIdM beaucoup de personnes étrangères i I^ science, ont fait à ce sujet des ohsemtioD^ qui ne permettent plus aucun doute. Leaituralisle italien , désireux de yiriûer ces faits, marqua d'un signe qui pûtluipemieKre de les reconnaître, les Hirondellts sur lesquelles il dirigea SCS recherches ; un cordon peint en détrempe, attaché à leur patte, rendit impossible toute espèce d'erreur. L'année suivante, celles, en grand nombre, qu'il avail ainsi marquées , revinrent comme on ïm\ prévu, et il s'assura quelles reloumaieni exactement au même nid. Il reconnut par li même moyen un autre fait nou moins cuj rieux, c'est Pindissolubililé de l'union dd Hirondelles entre elles; une fois formé, u couple ne se sépare plus; les individus don il se compose ne font plus qu'un , la vieu^ l'un est étroitement liée à celle de Taolre et quand il arrive que l'un d'eux succuffl^ sous le plomb du cnasseu^ , Tautre nelirtl point è mourir aussi. Spallanzani pouss plus loin ses expériences ; il prit des Hiroo délies, les renferma dans une cage, pui^J^ transporta à de grandes dislances; reoii'f en liberté, elles retournèrent immédialeoicu vers les lieux d'où elles avaient été enlevé -^^
Chose étonnante 1 par suite d'une inonî^ séquence inexplicable, on a nié les Diig^l tiens des Hirondelles ; on accorde te^ W des milliers d'Oiseaux qui se nourrisH^tj d'Insectes, quittent les lieux où coui-^ ddvienncnl rares pour aller voir des rigs'^t^ où ils trouveront une nourriture pluï aM dante, mais on n'a point voulu l'admellr pour les Hirondelles : on a trouvé pN simple de bâtir une exception aux lOis Ij plus générales de la physiolojjie, on aip giné la submersion de ces Oiseaux. l]M certes avoir bien l'amour du merveiJH pour ajouter foi à de tels récils, conirairesj toutes les idées reçues, lorsqu'ils ne sofl
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ippnjés d'aaCQD témoignage authentique, fl cependant il se trouva des partisans de fdte opinion. Olaiis Magnus est le premier
3iji remit. Cet évèque d*UpsaI écrivit que es pécheurs avaient pris dans leurs filets e0 même temps que des Poissons un grand ijoaibre d'Hirondelles pelotonnées ensemble, i^uQJes ventre contre ventre, bec, contre \)ec, pattes contre pattes ; qu'exposées dans des iburs, à une douce température, elles étaient revenues petit à petit a la vie et sorties complètement de leur engourdissement. Quelques faits isolés, sans Tappui d'aucun Dom qui mérite confiance, sont, avec cette ptilendue observation, le seul document qai Tienne à l'appui de cette assertion, cepeadant si extraordinaire, et qu'il semblenj( qu'on n'eût dû se permettre qu'armé de fiits authentiques et nombreux. Néanmoins LiDoé, Klein et Aldrovande y ajoutèrent jdi, ninsi qu'un grand nombre de naturalistes. Le jésuite Kirkerfit plus : il prétendit oae les Hirondelles venaient à certaines époques se jeter dans les puits et dans Iqs filernes. Toutefois on n'argumentait qu'avec des on dity et dans cette question pourtant si pleine d'intérêt, des hommes du mérite de Jccux gui la soutinrent se payèrent d'asser- ' tiens isolées de personnes inconnues ; aucun n'atail vu ce qu'il soutenait exister, et il éièii au moins fort extraordinaire que les milliers d'Hirondelles qui, d'après ces récits, devaient se plonger périodiquement au sein des eaux, n eussent jamais été vues, soit au moment où elles y entraient, soit lorsqu'elles en sortaient. Une académie d'Allemagne, désireuse de véritier les faits, proposa autant d'argent, poids pour poids, «lue Von pourrait montrer d'Hirondelles amsi eilraiies du sein des eaux, et l'appât du gain, qui si rarement trouve l'homme Jfi5eos;fc/e, ne produisit point le résultat Q^iOQ eû\ été en droit d'attendre si tout wus ces assertions n'eût point été menson- ^Jft comme le simple bon sens suffisait pour *^t»'iiquer. Olaùs Magnus n'est point le prc- JJ'^p qui ail répandu des fables sur les «-i/ncfelles ; dans l'onliquité, déjà, elles *^Jienl été l'objet de contes non moins in- [nisf-mblables. Aristoie, et Pline qui a en- J'^iîistré avec soin toutes les erreurs, avaient |*'jà (iji qu'elles s'engourdissaient en au- [*^x\t dans les cavernes profondes, que l'^-'dant cette espèce de léthargie leurs p^ies tombaient presque entièrement, et t"^u printemps elles reprenaient leurs '^^ïies et leur agilité première. Mais com- ^^nt avoir foi dans cette assertion? D'ail- '!!S^* les expériences de Spallanzani sur le J^^ de froid que peuvent supporter les .^"fondelles ont complètement détruit ces hectares.
r^ e|»endant, quand on y réfléchit, on est ^urellemenl porté à croire aue l'opinion Y auteurs sur la prétendue immersion des ^^Oûjeiies n'est pas entièrement dénuée de ."•bernent, non plus que toutes les autres T?^rs populaires. En automne, les Hiron- ■'^s, devenues grasses, offront une nour-
riture abondante et sont en butte aux attâ-
3ues de l'homme; elles sont alors l'objet, ans certaines contrées, d'une chasse importante : on parvient facilement à s'en emparer en les faisant tomber dans l'eau, où elles sont promptement asphyxiées; on comprend alors que quelques-unes de ces Hirondelles ainsi noyées aient pu se trouver prises dans les filets d'un pêcheur peu de temps après leur immersion, et donner lieu à cette fable. Voici en auels termes Spallanzani raconte la chasse qu on en fait dans le Modénois.
« Au milieu du marais, dit-il, les chasseurs forment une nappe d'eau au-dessus do laquelle ils attachent un vaste filet. La chasse commence à la nuit close; on a une cordo qui traverse l'extrémité de la langue du marais opposée à la nappe d'eau; des hommes la tiennent chacun par un bout, et l'agitant doucement parmi les roseaux, ils s'avancent ainsi, formant une ligne courbe. A ce bruit inattendu, les Oiseaux, effrayés, quittent leur place et vont se percher un peu plus loin; bientôt troublés dans ce nouveau port, ils l'abandonnent, et, poursuivis ainsi de place en place, ils sont forcés de se concentrer tous sur la portion de roseaux contiguë à la nappe d'eau; alors les chasseurs donnent un mouvement rapide à la corde, toute la multitude d'Oiseaux se lève précipitamment pour gagner les Roseaux situés à l'autre bord; mais le filet, resté suspendu sur leur tôle, toml)e tout à coup, les enveloppe de ses mailles, et les entraîne à la surface de l'eau, où se débattant inutilement ils restent suffoqués. »
La disette de nourriture ne paraît pas ôtre la seule cause des migrations des Hirondelles; on remarque en effet que colles qui viennent dans nos climats sont remplacées par d'autres dans les lieux qu'elles habitaient; on en trouve dans toutes les saisons entre les deux tropiques; celles de la Guiane paraissent ne point émigrer, et Spallanzani, auquel ces particularités n'avaient pas échappé, pensait que la cause de ces voyages périodiques résidait dans une force instinctive qui, assouvie pendant quelque temps, se réveillait avec énergie à certaines époques, et les forçait à changer de climat.
Les Hirondelles, avons-nous dit, se rencontrent dans tous les pays du monde, mais elles habitent de préférence les lieux humides, où elles trouvent une nourriture abondante; elles sont essentiellement aériennes, c'est en volant qu'elles prennent leur nourriture, qu'elles se baignent, qu'elles étanchenl leur soif; c'est également dans cet exercice qu'elles donnent à manger à leurs petits. La tendresse qu'elles montrent pour ceux-ci est extrême, elles ne les quitent que lorsqu'ils peuvent entièrement se passer de leurs soins; leur instruction excite toute leur sollicitude : tantôt, pour leur montrer les moyens d'échapper au danger , elles viennent se placer pour ainsi dire sous la griffe d(rs Oiseaux de proie; tantôt au contraire, aliu de leur inspirer une ardeur guer-» rièrc, elles se réunissent en troupes uoui*
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breuses pour donner la chasse à ces terribles ennemis; quand les petits n\)nt point encore essayé la force de leurs ailes, leurs parents, pouf les exciter à voltiger autour de leur nid, leur présentent de loin dans leur bec une proie qui les attire, puis se reculant peu à peu, ils les conduisent ainsi, et comme a leur insu, à une distance plus ou moins grande de leur demeure. Boerhaave raconte que le feu prit à une maison où se trouvait un nid d'Hirondelles. Les petits qu'il contenait, trop jeunes encore pour pouvoir se fier à leurs ailes, allaient être la proie des tlammes : leur mère, s'éiançant courageusement au milieu de Tincendie, alla leur porter secours. Les Hirondelles montrent à Tassociation un penchant extraordinaire.
Lorsqu'une d'elles a besoin de secours, aux cris qu'elle jette ses compagnes arrivent en foule et viennent aussitôt lui prêter leur ap-
Sui; le fait suivant, raconté par Dupont de iemours, pourra donner une idée de la puissance de cet instinct.
ff J'ai vu, dit-il, une Hirondelle qui s'était malheureusement et je ne sais comment pris la patte dans le nœud coulant d'une ficelle dont l'autre bout tenait à une gouttière du collège des Qualre-Nations. Sa force épuisée, elle pendait et criait au bout de la ficelle qru'elle relevait quelquefois en voulant s'envoler.
<x Toutes les Hirondelles du vaste bassin entre le pont des Tuileries et le Pont-Neuf, et peut-être plus loin, s'étaient réunies au nombre de plusieurs milliers; elles faisaient nuage, toutes poussant le cri d'alarme et de pitié. Après une longue hésitation et un conseil tumultueux, une d'entre elles inventa un moyen de délivrer leur compagne, le fit comprendre aux autres, et on commença l'exécution. On fit plus, toutes celles qui étaient à portée vinrent à leur tour, comme à une course de bague, donner en passant un coup de bec è la ficelle. Ces coups dirigés sur le même point se succédaient de seconde en seconde, et plus
proraptement encore Une demi-heure de
travail suffit pour couper la ficelle et mettre la captive en liberté. >»
Sans nos contrées, les Hirondelles font annuellement deux ou trois pontes de quatre à cinq œufs; elles nichent, ainsi que nous avons dit, dans les angles des l'enètres, dans les crevasses des murs, sous le toit des habitations ou dans les fentes des rochers ; leur nid est composé à l'extérieur de glaise, et garni à l'intérieur de substances plus molles; elles vivent en familles, et se réunissent par troupes nombreuses; du reste, les mêmes espèces, selon les différentes contrées, présentent des habitudes différentes, les unes cherchent la solitude, les autres les lieux fréquentés. II y a, quant à la disposition des couleurs, une grande différence. Le même individu varie beaucoup ,aux différentes époques de sa vie; aussi ne doit-on procéder qu'avec beaucoup de prudence à la distinction des espèces ; celles-ci
sont en grand nombre. Les espèces eun)péennes sont les suivantes :
Hirondelle de GHEMiNÉE,ffirttn^onii(ica Linn. — Bec triangulaire, à côtés concaves; queue fourchue; parties supérieures W raies du cou d*un noir à reflets violets, ainsi qu'une bande qui orne la poitrine ; venlro roux; front et gorge d'un marron très-intense ; pennes caudales au nombre de douze, d'un beau noir à reflets verts. Longueur totale, 6 pouces et demi. La femelle a des couleurs moins vives et varie du blauc pur au blanc jaunâtre.
' Celte espèce est celle qui arrive la première en Europe, jamais elle ne s'étend au delà des tropiques; sa nourriture, comnie celle des autres Hirondelles, se compose d'Insectes ailés. Elle pond deux fois par aa de iSj* à 6 œufs, blancs tachés de couleurs brunes; son nid, composé à l'extérieur de limon et de paille, est garni à Tinlérieurde substances plus molles, telles que des plu* mes, des her])cs, etc.
Tout ce que nous avons dit encomoieaçant des mœurs des Hirondelles s'applique parfaitement à celte espèce; c'est bien la même propension à l'association, la ojénio fidélité, le môme amour pour les petits; le mAle passe la nuit auprès de sa femelle, el dès l'aube du jour ils font entendre ieurs chants , ils semblent se disputer Tun à l'âutre le soin de porter la nourritare à leurs petits. Vers la un de l'été, ces HiroràeWes s'en vont, loia des maisons, chercher sork bord des rivières une nourriture piusaboodanle; au mois de septembre, se réunissaut au nombre de plusieurs centaines, elles
Siiittent notre pays pour aller revoir des imats plus propices.
Hirondelle de fenêtre, Hirundo urbico, Linn. — Parties supérieures d'un noirà r«flets bleus; pennes alaires brunes, à reflets verdAtres; dessous du corps blanc, ainsi f'' le croupion; bec noir; couleurs moins intenses chez la femelle. Longueur lolal^ ^ pouces. Circonscrite de même que l'espcw
f)récédente, celle-ci recherche comme tlle es lieui habités; place dans les maisons uii nid comfiosé aussi de mortier et de pluifloj; pond trois fois par an six œufs, arrondis d'un blanc pur. Celte espèce, qui arrive u»« dizaine de jours après la précédente, pai?^^ être moins lainilière qu'elle, quoiqu'elle tiw également par troupes; la durée de l'incubation est de quinze jours; leur affedf^' pour leurs petits est telle, que, lors lûèw^ qu'ils n'ont plus besoin d'eux, elles leur prodiguent les plus tendres soins. Spallai»zani a vu souvent fuir avec rapidité, à sonj approche, des petits que la tendre sol'ici* tude de leurs parents retenait encore m\ leur nid. Le môme observateur y a trouve un nombre considérable d'insectes, et u^^ tamment de punaises; il en a compté F^ de cinquante toutes gorgées de leur saO(f« Elles recherchent avec empressement '?»
rajons du soleil, et, lorsqu'il est près (it^^j coucher, elles se réfugient sur leslieuï';'^ vés oour 'ouir ulus lont^temns desabienW
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é^âOte dialeur; lorsc^ue la température est liasse, elles se réunissent et se serrent les opes auprès des autres, dans Tintenlion de (f réchauffer. Elles érorgrent à la fin do septembre; on ne les a point encore vues, 'omme fespèce précédente, s*assembler au iiomenl du départ. Spallanzani prétond lu'elles font jusqu'à vingt milles en un quart l'heure.
HiiO!«DELLE DE RIVAGE, Hifundo ftpariA, .inn. — Parties supérieures d'un cendré imn, ainsi que les joues et une bande qui >TOe la poitrine; ailes d'un brun très-intense; gorge, parties antérieures du cou, ventre, d'un blanc pur; pennes alaires et raudales brunes ; queue tœs-peu fourchue, longoeur totale comme la précédente ; les coiileurs de la femelle ont moins d'éclat.
Ainsi Que l'indique leur nom, ces Hiron-
dfUes frèt]uentent les bords des rivières ;
elles nichent indifféremment dans les trous
iaturt\s des arbres ou dans les crevasses
</es rochers. Spallanzani dit qu'elles savent
Se creuser cllps-mômes des nids dans les
endroits les plus escarpés, à l'aide de leurs
f'ietls ; ta ponte est de cinq ou six œufs,allon-
c*:s« (\*UQ blanc très-pur. EWes parcourent
sans cesse la surface (les eaux, faisant une
pierre impitoyable aux Insectes qui s'y
f rocïcnt; elles s'écartent peu de leur n.id ;
rvi'ui-ri ejl conoposé à 1 extérieur de ra-
jnes, et en dedans d'un léger duvet. Cette
espèce est commune en Lombardie, au mois
<l*avhl; il parait, suivant Tasserlion du coiu-
luandeur Des Waliys, qu'elle est sédentaire à
Malle. C'est sur celle-ci que Spallanzani a
fatt ses eipérienccs sur les degrés do froid
<\o« peu^em supporter les Hirondelles; c'est
^\\% ^«ssl que Je même observateur a trans-
VOrtée à (le grandes distances, et qu'il a
▼ij^rwfl/riulieu où il l'avait prise.
BiBomuz DE ROCHER, Hirufido rupe-
•^'T'f Zjiiii.-Parlies supérieures légèrement
ij*uoes, inférieures d'un blanc roussâlre;
Mpeones delà queue, d'un brun clair à la
^riie inférieure, sont supérieurement mar-
E' d'une grande tache ovale d'un beau iSauf les deuxdu milieu; couvertures i^eures des ailes brunes; le bec est brun Wfje les pieds,
^k espèce se rencontre dans le voisi- ^(ie la Métliterranée, et habite les lieux *Ha$ escarpés; c'est dans les fentes na- •'^'esdes rochers qu'elle place son nid, *J*'e«juei elle dépose cinq ou six œufs, ta- ^^de ()oints bruns. £llese nourrit princi not de Mouches; elle émigré vers le mois d'août. La femelle a la çorge, la antérieure du cou et la poiuine d'un ^ mat.
^^iis mentionnerons YHirundo ca^en- ^ > Lion, et Lath.; YHirundo rusa^ Lmn. ^îi. ; YHirundo smegalensis^ Gmel. et ^ YHirundo indica^ Ginel. et Lalh.; ndo po/ttdiro/a, Vieill., etc. ; mais, L'^Krus arrêter plus longtemps à la desf m d'espèc» s dont quelques-unes sont t^xiV^Tiniiiées, et dont la sèche énumé- ^'^ ^('Kient fastidieuse, nous citerons
DicTiox!i. D>i Zoologie. IIL
parmi les espèces exolic|ues la Salangnne, Hirondelle (las îles PhiiipfHoes, si renommée pour ses nids comestibles, qui sont en Chine l'objet d'un commerce important.
La Salangane, Hirundo esculenia, Linn. — Celte espèce, renfermée dans un pays où Ton s'occupe peu de science, n'est encore que bien imparfaitement connue, et ce n'est guère que par des ouï-dire qu'on a pu avoirquelques notions plus ou moins exactes sur ses mœurs. Plusieurs individus ont cependant élé envoyés en Europe à des naturalistes, qui en ont donné la description ; mais ces individus, de sexes ou d'âj^es différents, ont présenté dans leur taille et dans la disposition do leurs couleurs des circonstances variées; ainsi celui possédé et décrit par Latham élait de la taille de notre Hirondelle de rivage, le dessous de son corps était noir, ainsi que ses pennes alàires et caudales. Celui de Brisson, environ do la moitié de la taille du précédent, n'avait que deux pouces (rois lignes; le dessous de son corps était blanchâtre ainsi que l'extrémité su{)érieure des plumes; le reste des parlies supérieures él'iit d'un noir h reQels. Lamouroux pense qu'il y a en réalité trois espèces do Salanganes; quoceile qui construit les nids comestibles, si renommés en Chine, est la plus petite de toutes, et que ses tarses sont tout h fait nus. Quoi qu'il en soit de la divergence des auteurs l cet égard, on n'a pas moins disputé sur la substance des nids decelte Hirondelle, ainsi que sur leur forme c-t le lieu où ils sont places.
Nid des Hirondelles. — Après l'esnècc de barricado auo la Sitolle dresse à l'entréo de son niJ, le seul autre exemple que nous ayons de quelque cliose qui ressemble à une porte dans la construction du ni(^ des Oiseaux est rai)porlé par Montbeillard, et relatif à l'Hirondelle de Cayenne. « Elle s'établit, dit-il, dans les maisons : j'ai vu son nid, grand, bien fourni, construit avec le colon du tue-chien, apo-cynum cannabinum, Linn. Ce nid avait la forme d'un cône tronqué, dont une des bases avait cinq pouces de diamètre, et l'autre trois pouces; la longueur élait de neuf pouces, et sa large base, composée d'une espèce de pâte de carton de la même substance, paraissait adhérente. La cavité était partagée par une espèce de cloison moyenne oblique, s'étendant jusque danslo voisinage du lieu où reposaient les œufs : près de ce lieu il* y avait un petit amas de tue-chien très-doux, formant une sorte de porte qui garantissait les petits de l'air extérieur. »
Tous nos lecteurs ne savent peut-être pas que l'Abeille de ruche, Apismellifica^ construit à l'untrée de sa ruche une barricade semblable fjour s'opposer, à ce qu'il semble, à rentrée du Papillon appelé Tète do mort, Acherontia airopos. Huher, ayant remarqué que celte espèce de Papillons faisait de grands ravagtîs sur les Abeilles, imagina do fermer les ouvertures de la ruche au moyen d'unj
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grille qui ne permit l'entrée à aucun animal plus gros que l*Abellle;lar^(edetnor^aquatre ou cinq poucesd'envergure. Dans les endroits où les Abeilles étaient abandonnées à ellesmêmes, elles pourvoyaient à leur sûreté au moyeu d'un^nélange de propolis et de cire, dont elles fabriauaieut un mur épais à rentrée de leur ruche : ce mur s'élevait immédiatement derrière la norle, et quelquefois dans la porte môme ; il Tobstruait entièrement, mais il était percé lui-même de qucl- 3ues ouvertures suffisantes pour le passage 'une ou deux ouvrières.
« Les ouvrages qu'établissaient les Abeilles à la porte de leur habitation étaient d'une forme assez variée. Là on voyait un seul mur dont les ouvertures étaient en arcades et disposées dans le haut de la maçonnerie; ailleurs, plusieurs cloisons, les unes derrière les autres, rappelaient les bastions de nos citadelles; des portes masquées par des murs antérieurs s'ouvraient sur les laces de ceux du second rang et ne correspondaient point avec les Oiivertures du premier; quelquefois c'était une suite d'iircades croisées qui laissaient une libre issue aux Abeilles, sans permettre l'introduction de leurs ennemis ; car ces fortifications étaient massives, la matière en était compacte et solide. Ainsi l'an de la Kuerre chez les Abeilles ne se borne pas à l'offensive 4 de simples soldats elles deviennent ingénieurs.
c Mais il vient une époaue où ces passages étroits ne peuvent plus leur suffire à ellesmêmes. Lorsque la récolte est très-abondante, ^que leur ruche est excessivement peuplée, et qu'il est temps de former de nouvelles colonies, les Abeilles déiïiolissentles portes qu'elles avaient élevées à l'heure du danger et qui gênent maintenant leur impétuosité ; ces précautions sont devenues incommoder, elles les écartent jusqu'à ce que de nouvelles alarmes les leur inspirent de nouveau. Les portes pratiquées ^n 180& furent détruites au printemps de 1805; les Sphynx ne parurent point celte année-là ; ou n'en vit pas' même la suivante : mais dans l'automne de 1807 ils se montrèrent en grand nombre. Aussitôt les Abeilles se barricadèrent et prévinrent ainsi le désastre dont elles étaient menacées. Au mois de mai 1808, avant la sortie des eçsaims, elles démolirent ces fortifications, dont les portes étroites ne laissaient pas un assez libre passage à leur multitude. »
Ces inventions ne sont pas plus admirables que celles du Rhinocéros et do l'Eléphant contre les attaques d'une Mouche appelée Tsaltsalia, qui, quoique aussi petite qu*une Abeille ordinaire, est plus terrible pour ces animaux que le Lion même. Cette mouche, à ce qu'il paraît, n'a pas d'aiguillon; mais elle peut enfoncer son suçoir à travers la peau la plus épaisse, de sorte que la partie pénétrée non seulement forme un vësicatoire, maisse mortifie et entraîne la mort de l'animal. Pour prévenir cet accident, ils se roulent dans la boue jusqu'à en être entière-
ment couverts, et se trouvenlaiusiirès.bi< protégés.
Nous pouvons croire à de pareils prodige puisque nous en avons tous les jours so H'S yeux, mais il est impossible d'rjoul foi à l'ancien conte de ceUe société rrciro délies qui réunissaient leurs efTorl; lo élever une digue contre les inondatiTjsi Nil. Voici comme Pline raconte co ^^ervei leux ouvrage de maçonnerie: « A Toinbo chure du Nil, près d'Héraclée, en Egypte, y a un banc considérable formé uniqueme par une rangée de nids d'Hirondelles enla ses les uns sur les autres dans Tétendi d'un demi-quart de mille, d'une telle for qu'il résiste aux flots gonflés du fleuve qu'il est inexpugnable. En Egypte encor près de Copto, existe une île. consacrée è déesse Isis-, que les Hirondelles fortifie chaque année pour la garantir des inondi lions du Nil. C'est au commencement li printemps que ces Oiseaux se melleDlèâp porter de la paille, de l'herbe et d'auln matériaux, qu'ils entassent et collent easeii ble très-solidement. Leur activité au Irava est telle, qu*on en a trouvé plusieurs oiorte à la peine. Et cha(]ue année, leméioejour elles reviennent ainsi, ne manquaDtpasplu à leur service que des soldats soufDisiii discipline et à la religion du senuefl^t
L'origine de 6Hte histoire peulôitoagine, se trouver dans les mœurs de TÊMelW de rivage : les construciions soulerraioesiii cette espèce d'Hirondelle dans le sable seoi blent avoir porté les observaleurs ineiacl de l'antiquité à croire que la portion de ri vage sur laquelle elles bâtissaient était foi mée par elles-mêmes. Cette i^ailie, ces h» bes, et les matériaux de semblable natui étaient destinés non à raffermir le fronlil rivage, mais à pré|>arer des htsfîbauds les œufs et doui pour les petits. Ëlili plique pas contradiction que Pline, dal même page, donne la relation desHirooJl de rivage; car cet auteur parle moias près sa propre connaissance que d'apr témoignage des autres, et il tire M ces sources la théorie de la couslrortioi la digue contre les inondations, etdc j tre source le simple récit des nidsd'Hil délies. Relon^ qui a été en Ëgytitt^/'l s'occupait particulièrement des Oisrf pense que c est de l'Hirondelle de chenï (Hirunao rustica) que Pline a entend"' 1er, et il ne dit pas avoir vu la fameasedt D'un autre côté, Aldrovandeft Moull>^< estiment que Pline fait allusion à IRJ délie de fenêtre (Hirundo urbka]. Pet dit avoir vu ces Hirondelles bâtir dai rochers suspendus sur les mers.
L'Hirondelle de rocher {Hirundo Vieillot) est caractérisée par sa qneu^ n'est pas bifurquée comme celle des ^ Hirondelles. Au lieu d'être blanc, i chez THirondelle de fenêtre, son citjf est d'une couleur do fer brune, el c/ même couleur un peu plus foncée qm sous le menton, tandis que c'est le
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cbez rfliroDdetle de cheminée. La partie supérieure du corps est violette et les ailes sont brunes. « Ce petit Oiseau, dit fionayàfie, est comme ceux du même genre, dans un mouvement continuel et se nourrit d'insectes pendant ses évolutions aériennes. Son ramage est différent de celui des aulres Hirondelles et est assez bien imité par le froUement du liège mouillé contre le col d une bouteille. Ceite espèce arrive du sud daDsTouest au commencement d'avril, et se met immédiatement à construire ses nids symétriques , que perfectionne Punion de leurs efforts industrieux. Dès Taube du jour, elles commencent leurs travaux par recueillir la boue nécessaire sur le bord des rivières et des étangs voisins, et continuent ainsi jusque midi, qu'elles abandonnent Touvrage pour quelques heures, s*amusant à voler, à poursuivre des insectes, etc. Dès que le nid «caaiert une bonne solidité, on le complète, et la femelle y dépose quatre œufs, tachelés de blanc et de brun noirÂtre.
i Les nids sont extrêmement friables et faciles à réduire en morceaux : ils sont réunis un grand nombre ensemble. Dans les eoQirées sauvages, ces Oiseaux choisissent un aM sous la projection d*un rocher; et dans \es régions civiiisées ils semblent avoir de la prédilection pour les habitations des lioaime^, bâtissant contre le^ murs des maisens immédiatement sous les toits, sans rien cbanger à leur système d'architecture. J'ai maintenant sous les yeux un nid de la dernière espèce : il est hémisphérique, a «i^ ponces de large à la surface aplatie ^ui s'appliquait sur le mur, et de cette suruce ï Teilrémité opposée six pouces; il est composé d'un mélange de sable et de boue, ^îni è rinUfienv de paille et d*herbe sèche disposas négligemment pour recevoir les osu/^. Ij surface extérieure offre ia saillie de toutes les petites pelottes de terre qui cotDjKfseni la substance du nid. L'entrée C5( prés du sommet, ronde, saillante, tournée en bas, de sorte que le nid peut ôlre comparée la cornue d*un chimiste, ayant la face correspondante au mur aplatie et la r'us grande partie du col brisée. Telle est l'industrie de ces petits et intéressants arrhjtectes, que ce bâtiment si compact et si commode est quelquefois complété en trois jours. 9
«Il est curieux, dit M"* Charlotte Smith,
^«roir les Hirondelles enfoncer légèrement
hr poitrine dans Peau des étangs et re-
^oroer immédiatement à leur nid, pour
l^mper le mortier dont elles le construi-
Hi. 9 L*abbé Pluche,de son côté, s'exprime
%l : c J*ai souvent vu de ma fenêtre THl-
^ndelle commencer ou réparer son nid.
^'le ne manque ni do bois, ni de loin, ni de
%}'ens pour unir ces malérianx, et elle
^it faire un ciment avec lequel elle cons-
'^^uit un édîGce aussi sûr que commode. £lle
f^*a ni vaisseaux pour son eau, ni tombe-
^au pour son sable, ni pelle pour môler
^in mortier- Elle passe et repasse mille fois
^r le bassin de mon parterre, elle lève $qs
ailes et mouille sa poitrine 6 la surface de l'eau, qu'elle répand ensuite comme la rosée sur la poussière, et c'est celte boue qu'elle se met à travailler avec son bec. » Les témoignages abondent à l'appui de la fabrication du mortier de rHirondelle, chez les anciens comme chez les modernes; et l'art de cet Oiseau est si grand, que, suivant certains philosophes, c'est l'Hirondelle qui aurait donné à l'homme les premières ideos d^archi lecture : ce qui ne prouve pas le bon sens de ces philosophes, mais ce qui prouve Tindustrie de cet Oiseau.
Malheureusement ces belles théories sur la fabrication du mortier sont fabuleuses. On voit quelauefois l'Hirondelle voltiger à la surface de l'eau pour boire ou laver ses ailes; on la voit encore ramasser de la boue dans les ornières et ailleurs. Mais il est impossible qu'elle emporte de l'eau dans son bec ou sur ses plumes : elle n'a pas les muscles nécessaires pour porter de l'eau dans sa bouche comme nous faisons, et ce qu'il y aurait de liquide adhérent à ses plumes serait secoué et rejeté par le mouvement et l'agitation du vol, ainsi que cela a lieu pour les Canards : c'est au moins ce qui s'accorde avec l'observation. Quant à la prétendue inhabileté de l'Hirondelle à trouver des matériaux suffisamment humides, c'est là une supposition improbable, relativement à un Oiseau qui a une aile si puissante, et dont le vol s'étend à tant de lieux et recherche ordinairement le bord des rivières.
Cependant, pour que son mortier soit convenablement adhésif, il faut y ajouter un f)eu de li(]|uide : car si on prenait un peu de a boue ramassée par l'Hirondelle et qu'on voulût la coller à un mur, on ne réussirait pas. Cette expérience a été nombre de fois tentée sans succès. En examinant les nids pendant le travail de construction , on a trouvé la boue de ces nids notablement plus humide que celle de l'ornière où elle avait été prise. La conclusion naturelle est que les Hirondelles ajoutent à l'eau de la boue un fluide salivaire qui leur est propre. En avan^ çant, nous aurons de fréquentes occasions de prouver que cette assertion repose sur une réalité, et non sur une imagination. L'anatomie vient ici au secours de l'obser* vation, car la dissection démontre In présence de glandes salivaires considérables.
Monlbeillard , dans son excellente relation du nid de l'Hirondelle de fenêtre, est tombé dans l'erreur par l'ignorance de celte circonstance. « Le nid, dit-il, que j'ai observé dans le mois de septembre, et qui avait été enlevé d'une fenêtre, élail composé à l'extérieur de terre, et principalement de ce terrain léger qui est remue par les \crs dans les fosses nouvellement creusées.» En examinant ia surface extérieure de ces nids si curieux, on n'est pas surfiris que cet ingénieux naturaliste se soil imagine qu'ils élaienl ainsi composés; car dans les deux cas la manière dont est travaillée la lerro est la même. L'Hirondelle, ne désirant pas
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que l'eilériour de son nid foit doux et poli comoie rin(éri(^ur de celui de la Grive, entasse avec moins de soins en dehors les morceaux do terre <ju*elle a[)porle, seulement elle les arrondit et les humecte de salive; et naturellement quand celte paroi oxlérieure est desséchée, elle semble formée par les grumeaux que rejettent les Vers; car nous sommes bien convaincus que, malgré les conjectures de Montbeillard, jamais on n'a vu une Hirondelle ramasser les débris de ces Lombrics.
Il ne sera pas sans intérêt do placer ici qupjques mots sur l'architecture de ces Vers, qui ne parait pas iusqu'ici «voir été bien comprise. Selon Wnile, « ce sont des aides puissants pour la végétation, qui, sans eux, n*aurait qu'une vie misérable : ils percent et traversent le soi en tous sens, le rareflent, le rendent pénétrable aux pluies et aux racines fibreuses des plantes, et y apportent des débris de paille, de feuilles, et (les branches : un grand nombre de ces Vers poussent à la surface du sol de ces grumeaux de terre, qui sont leurs excréments et (]ui forment un excellent engrais pour le grain ^t pour Therbe. t» Le fait est que ces grumeaux ne sont point des excréments, mais un mortier un peu grossier,' quoique excellent pour garantir leurs trous d'une pluie trop abondante et dévastatrice, et de rattaque de leurs ennemis. La raison qui fait qu'on les trouve en plus grande abondance au printemps paraît être le soin de protéger \< urs œufs, qu'ils déposent alors, et la rareté de^' feuilles et de tout débris végétal h celle époque. Ils préfèrent toujours des matières végétales, lorsque cela est possible, pour clore leurs trous^ parce que, arrivées h un certain degré de pourriture, c'est leur mets le plus délicat : c'est ce qui les rend si funestes dans les iardins [lou-r l^es racines dos plantes : mais les feuilles, l'her be, la paille, les fleurs tombées, tout leur est inditférent, tant qu'ils n'ont pas construit un ouvrage de terre où! tous ces matériaux puissent être mis en réserve.
Ecartez avec précaution la feuille qui sert de porte au trou du Ver de terre et la boue qui lui sert d'ouvrage extérieur, vous les verrez bientôt reconstruits. Dans de pareilles circonstances, le Ver, s'apercevant, è la libre entrée de Tair et de la lumière, que sa barricade est partie, s'avance (non sans manifester quelque crainte de danger) vers le seuil, et se met à réparer le dommage. A cet effet, il poo^pe dans sa bouche quelques grains de terre, les humecte, ainsi que fait pHirondelle, avec sa salive, et, se servant de sa large langue comme d'une truelle, il l'tafonne autour de l'entrée du trou, polit avec grand soin l'intérieur et laisse h l'uxlérieur l'air négligé et grossier qu'a le nid de l'Hirondelle. Quand il a disposé ce vestibule de boue h son idée, il cherche dans le voisinage une feuille ou une pierre, el, s'il n'en trouve pas, il termine avec la boue. On a de môme observé une espèce marine
(Lumbricus rnarinus^ Linn.) qui vil dnns U sable exposé h la marée nionlanie. Celle espèce craint autant la sécliertsseqiie l'autre la plaie (toutes deux fuient la lumière), ei< construit avec du sable qu'elle agglutine un ouvrage extérieur semblable pour son Irou, c haque fois qu'elle est envaliie par la marée.
Il est rare qu'on ait è corriger les obse^ vations de 1 ingénieux naturaliste de Sdborne : ici nous pouvons témoigner de l'exactitude avec laquelle il décrit ie procédé de construction de I Hirondelle de lenêtre, le Martinet (Uirundo urbica) :« Vm le milieu de mai, dit-il, si le temps est beau, le Martinet commence à songer à une de meure pour sa famille. La croûte ou U coque de ce nid est formée^vec la première boue venue et affermie avec de petits niorcraux de paille. Comme cet Oiseau bâiit souvent contre un mur vertical sans cof« niche au-dessous, il a besoin d'apporter it plus grande attention dans la construdioH des fondations, afin qi>e le reste de l'édiûce ait quelque so4idité. Pour cette iniportanie opération, TOiseau ne s'attache pas seulement avec ses ongles à la muraille, mais so soutient aussi en partie en appuyant forlemont sa queue contre le mur, et, ainsi élîé.j. il travaille et maçonne à son aise. iOni/uc Téditice, encore mou et frais, uc so// /v» entraîné à t(Tre par son propre poids, IVchitecte a le soin de ne pas ravancerHp vite : en ne travaillant que le malin eUo> sncrant le ri»sle du jour à chercher sa nourriture et h se distraire, il donne à ses nwi6riaux le lem|)S de de sécher et de durcir; une couche d'un demi-pouce suffit pour un jour. C'est ainsi que des maçons intelligent ne bâtissent que peu h peu un mur de lerre, el c'est peul-ôtre l'exemple du Martinet qui les a instruits : ils savent qu'autrement )« bas, trop mou, serait écrasé par le \\ivt, trop lourd. Au- moyen do cette mélhode.fS dix ou dnuze jours est formé un nidhémiîphérlque avec son ouverture au soœnifUj solide, com[>acl, chaud et parfaitement a ja/w aux usages auxquels il est destiné.
« La coque ou la croûte de ce nid esi «' sorte d'ouvrage grossier, hérissé de saîl'" à l'extérieur; même l'intérieur deceuxqjl! j'ai examinés n'était pas trèsrbien l'OiiJ c'était une couche de paille, degaxou.'r plumes qui le rendait doux, chaud et t'Of venable pour la couvée, quelquefois «« couche de mousse entremièlée do lalnr. '•' Oiseaux sont souvent capricieux dans choix du lieu de luur nichée; ils comin« cent beaucoup d'édifices, et en bj**^' beaucoup d'inachevés : aussi, lorsque le est tenniné dans! un endroit abrita " pendant plusieurs saisons ; car il l'St que la nature laisse tant travailler en IJ perte. Ceux qui arrivent dans un nid « p ôt devancent les autres de dix ou'iu'i jturs pour la couvée. Ces actifs Irav/iiiItH sont à l'ouvrage avant quatre heures malin dans les longs jour:»: pour lixer H matériaux, ils les appliquent arec
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Ires peu profondes de maisons dont les toits 1 ont [M6 de bords. Qu*amve-t'il? les nids
menton en Imprimant à leur tète un mouvement vir el léger de vibration.
c On a remarqué qu'ordinairement les Martinets bâtissent à 1 exposition du nordest ou nord-ouest, a6n que la chaleur trop arJenle du soleil ne fas^^e pas fendre leurs nids, quoi(|u*il y ait des exemples de compagnies nombreuses qui ont été nlusieurs années établies dans une cour d auberge, ronlri' un mur en plein midi. En général fi'S Oiseaux choisissent sagement leur Situation, et cependant on voit chaque été lies Martinets revenir nicher dans des fenô- I; n
^onl hâlayés par la pluie, et chaque éié les M.ir!inets reviennent. C*estun spectacle qui f.iit pitié, que celui de ces pauvres animaux irTaillant toujours à reconstruire leurs nids iMjou s à moitié détruits. Los animaux i^ml donc par fois abandonnés de leur iu^tinct comme Thoinine de sa raison ! »
Li même circonstance a été rapportée par
M. Kiiapp. « Je ne connais nas d'Oiseau.
('.ui, |iar la structure particulière de son
v/.Usoutrre autant, et qui, pour nous offrir
V' 5|i^€taclo habiluel do ses sonfiVances,
rr>îi^ inspire autant de pilié que le Martinet.
l.t' freux voit son ni*! exposé par sa situa-
! 'iâé:ionne à être renversé et ses œufs
vMireut emportés par le vent de la tempête;
ti us le pauvre Martinet, qui place son nid
•♦l' lerrft sous lè toit d'une grange ou d'une
' îawm, ou dans Tembrasure «l'une fenêtre,
• ^îeuDre bien plus fréquemment frappé.
<;'eal en juillet et en août que ces Oiseaux
V>'t\ son\r Uurs petits; s*il survient alors
\\^t pluie, le nid se convertit en boue,
Mvou/e, ei les malheureux petits,, sans
p urnes, toaibeni et s'écrasent par terre; il y
sfLiiDQ lies endroits pour lesquels les Mar-
UuHs*)i)\ une triste prédilection, qjioique
T"(J> les ans leurs nids y soient détruits. Le
J'.i 'le chaume d'une ferme |)araît être leur
|.''N sûr asile. Quelquefois ces Oiseaux sem-
• x'U avoir le pressentiment du malheur
T'i <es menace et. ils voltigent avec anxiété
à'iUw de leur nid. »
l'nt! circonstance singulière relative aux r.aurs maçonnes de l'Hirondelle est menl'tmée par Montbeillard, qui, après avoir ^i'que ces Oiseaux portent leur mortier à 1*1 ioLs avec leur bec et leurs pieds, quoifulis ne se servent que de leur bec pour l'Utrer, ajouto que souvent ils travaillent |»>'isitfurs au n)ème nid. « J'en ai compté i<i I ^fi tenant dans le même nid ou s'atia^ b il autour, sans |)arlur des allants et [i-nnis; et. plus ils é. aient nombreux, plus ixnrage était vite expédié. » 11 est trèsrobihîe que Montbeillaid s'est trompé; r, quoiqu'on voie les nids d Hirondelles rt'3-i approchés les uns des autres, elles ne ii«t pis pnr bandes. Lorsqu'elles sont ras- ^u.blées sur un même point, elles n'ont de nimun que le choix de la situation de us nids. C'est ainsi qu'on rencontre par ►'^<e qu'un pourrait appeler une colonie A')\rcs solllaircs, c'csl-ti-dire la. réunion
d'un grand nombre de nids sur lo même banc de sable, sans qu'elles s'aident ou so nuisent les une<i aux autres le moins du monde. On peut Ircuver l'explication de Tassertion de Montt)eiilard dans une circonstance mentionnée par White : Les petits de la première couvée des Hirondelles, quoique lancés par leurs mères dès qu'ils sont capables do voler de leurs propres ailes, ne quittent pas tout h fait leurs demeures ; les plus hardis, devançant les autres de quelques jours, s'approchcrit du toit, voltigent autour, et font ainsi eroiro qu*it y a plusieurs Hirondelles adultes pour un nid.
Suivant Frisch, les Hirondelles maçonnes font de leurs [ûeds le centre, dans la construction de leur nid demi-circulaire. Mais il est clair que cela ne se peutfajre que quand elles en sont à la. croûte intérieure*, et qu'elles travaillent assises dans le nid ;. car. au commencement,. tandis que, attachées au mur, elles bâtissent au-dessus d'elles La partie profonde de leur nid, elles ne paraissent pas avoir de centre, ou, si Tobservateur en trouvait un, cela dépendrait de sou point de vue et devrait être corrigé par un peu de réflexion.
L'Hirondelle est aimée de tout le monde. El e nous arrive quand la nature prend son aspect le plus riant, et reste avec nous peudai t les beaux mois de l'année. « L'Hirondelle, dit H. Davy, est pour moi un Oiseau favori, rival du Rossignol ; car elle ravii mes yeux comme celui-ci charme mes oreilles. C'est le joyeux prophète de Tannée, le messager de la plus belle saison ; elle vit une vie enchantée au milieu des formes lesplus e^uchantées de la Nature ; l'hiver lui est inconnu, et en automne elle abandonne les vertes prairies d'Angleterre pour les myrtes et les orangers d'Italie, pour les palmiers d'Afrique. »
C'est le sentiment d'Anacréon. qui ne fait qu'exprimer le sentiment de joie de la Grèce :
V Aimable Oiseau, nous te trouvons ici qiiand la Nature revêt sa robe d'été ; lu viens bâtir ton nid si simple, et quand lo froid hiver menace, tu retournes vers les bi)squets de Memphis et vers les bords du Nil, où t'attendent le soleil et la verdure. »•
Shakspeare peint le charme d^'s lieux recherchés par les Hirondelles dans un de ses passages les plus fortement caractéristiques, où, après le bouillonnement des noires passions, l'esprit se repose sur un sentiment plus doii\ el plus pur.
« La demeure chérie du Martinet, ami do nos temples nendant Tété, annonce que le vent du ciel souffle amoureusement ici ; pas une voûte ni une embrasure où ce charmant Oiseau n'ait suspendu son lit; partout où ir établit son berceau fécond, j'ai remarqué que l'air était pur. »
Mais il n'est pas besoin de ' toute la puissance de la poésie pour dorner du charme à la demeure chérie de ce délicieux Oiseau. La sim[»lo d scrplion d'un (oole
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italien rend le sentiment qu*offre h rimagination celte jolie industrie :
La rondinella, topra îl nidaallegrar Cintando salula il nuvo giano.
La voix de cet Oiseau est la voix de la )oie innocente : il ne semble être heureux que parce que son activité est conlinuelJemenl tournée vers raccoraplissemenl de ses devoirs. Le nid de THirondelle, (}uoiqu'il paraisse d'abord endommager les maisons, est rarement détruit, mémo lorsque le vieux sentiment de piété pour TOiseau est passé d'usage.Un écrrvain du GentlemarCs Magazine s'exprime ainsi : « Quant à moi , j'avoue
3ue j'ai essayé de faire nicher les Hironelles autour de ma demeure, en fixant des coquilles de pétoncle dans des endroits commodes f>our leurs lits suspendus et leurs berceaux féconds : j'ai alors observé avec grand plaisir avec quelle précaution ce petit architecte construit un arc-boutant sous charrue coquille , avant de se hasarder à y établir son nid. »
Cependant les Ecossais n'aiment pas THirondelle, et l'empêchent de nicher près d*eûx. Ils enduisent d'huile et de savon mou les coins des fenêtres et tous les endroits où cet Oiseau construit habituellement, et il est impossible alors que le nid s'attache au mur; et, uiie fois trompée de celte manière, THironde le nt5 revient t)lus.
Les An^jlo-Américains ont imaginé plusieurs moyen d'engager les Oiseaux à construire pi'ès de leurs maisons. Comme ils aiment particulièrement l'Hirondelle de grange, irs disposent des boites qui peuvent lui servir de nids Celte espèce est fori différente de noire Hirondelle de cheminée {H. rustica): elle a le ventre d'un beau marron brillant , tandis que la nôtre Ta d'un blanc pur; mais elle établit son nid sur les chevrons et les poutres des hangars des
5 ranges, de la môme manière que celle-ci ans les cheminées.
Wilson a donné plusieurs traits caractéristiques et intéressants dans Thistoire de cet Oiseau, a Le 16 de mai, dit-iU j'étais à une partie de chasse, au sommet de la montagne appelée Pocano (Norlbamplonh depuis plusieurs jours la ^lace avait plus aun quart de pouce d'épaisseur; j'observai avec surfirise un couple de ces Hirondelles qui avaient établi là leur demeure, sur une misérable cabane. C'était au lever du soleil : (a gelée blanche couvrait la terre, et le mâle était sur le toit à jouer gaiement avec sa femelle. Le mailro do la maison me dit que, régulièrement, dans chaque saison, un couple de ces Oiseaux venait bâtir son nid sur une poutre, au-dessus du toit, à peu près à six ou isept pieds de terre. Au bas de la montagne, dans une grande grange, je complai plus de vingt nids ainsi occupés. On ne les rencontre jamais dans les bois ; mais, dès que vous approchez d'une ferme» vous les voyez qui font dans l'air leurs mille i't mille tours. Il est rare qu'une grange, vers laquelle ils out accès, ne soit pas abor-
dée par eux, et, comme le senliraenl général leur est favorable, ils sonl toujours, ou presque toujours respectés. Le propriétaire de la grange dont nous venons de parler n a assure que si un homme laissait tuer des Hirondelles, ses Vaches rendraient du sang au lieu de lait, et aussi au'une grange, fré^ quentée par des Hirondelles ne pouvait êire frappée ue la foudre.
« Elles commencent à bfttir de bonne heure, en mai, continue Wilson. Lagrandeur et la structure du nid font qu'il se passe uresque une semaine avant qu'il soit complètement terminé. J'ai à présent, soo» les jeux, un de ces nids, quia été prislp âl juin, sur un chevron auquel il tenait très ferme. II a hi forme d'un cône miversé, avec une section perpendiculaire du côté par lequel il adhérait au bois. Au sommet, il y a un prolongement du bord de rentrée, pour cfue le mâle ou la femelle puisse s'y asseoir dans Toccasion; le diamètre de la partie supérieure a de cinq à sii pouces ; la Iiauteur est de sept |)Ouce$. Celte coque est faite avec de la boue mêlée de foin fin f comme les nUtriers mêlent leur mortier de poil, pour le rendre plusagglutinatif; la Loue semble avoir élé disposée par couches, d'un côté à Fautre; lacarW intérieure de ce cône (dont la croule a à peu près un pouce «l'épaisseur) csl %8rai« de beau foin bien matelassé, elaoublétfune poignée des plumes duveteuses de l'Oie.
(Juoique ordinairement vingt ou Irenlepair^^ Mtissentdaiis la même grange, tout esldirigè avec le plus grand ordre; Tharmonie rèç«e entre tous ces Oiseaux, comme si TinlerÔi de chacun était celui de tous. Plusieurs md» sont souvent à quel()ues pouces de dislaDr» les uns des autres, et, malgré cela, paJ '' moindre ap})arence de discorde ou de qj^ relie au milieu de cette communaulé [«^î* ble et sympathique. »
Aristole doit avoir eu en vue une e5)»ftv différente de celle de nos Hirondelles m; çonnes, lorsqu'il fait la remarque «q^f'*bâtissent rarement dans les maisons ■ : ^^r, outre que c'est justement là que lesmir-^ établissent leurs demeures en cénérai, notj* avons de nombreux exemples oans Its^J^'' l'Hirondelle de cheminée a choisi l'inl^nf des maisons pour construire son nid. ^"^ l'autorité de sir John Trevelyan, Bc'»";^ nous apprend qu'à Camerton-Hall. F^ Biïth, un couple d'Hirondelles avait W'|f'" nid au haut du cadre d'un vieux Jau'^'^^ placé au-dessus de la cheminée : elles entraient par un trou pratiqué à une des ïc'^^J lr«»?. Elles vinrent ainsi plusieurs ann-f^ji suite, et auraient sans doute continue «j venir, si la chambre n'avait élé miic <^o^^' paration. Wilson est autant dans lern qu'Arislote, lorsqu'il suppose que cvii espèce sedislingue de l'Hirondelle de gw
et ne bâtit jamais dans les granges m u.»^ les hangars. En Ecosse, au contraire, f»" observé que ce sont justement ces enJrt qu'elle choisit, et qu'elle nidie benu^o^ moins souvent qu'en Angleterre uan? "
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cbeiuinées. En Suède» il en est de môme : Jelàlcnojn qu'elle reçoit d*Hirondelle de azDgt{LadaSevala)f tandis que dons le midi ît» rÉuropc» où les cheminées sont rares, (rile se loge dans les portes, dans les portiques, dans les galeries ou contre les cherrons des hangars, ainsi qu'il est dit dans Virgile ;
Ante G^rroU qoam tîfpnis nidum saspandat hirundo
£d 1839, on a trouvé une douzaine de ces nids SQspendus aux chevrons d'une remise, (hns le village de Hoekhim.
En f»it de cheminées, cet Oiseau préfère eellesoù il y a constamment du feu. « Non m, dit While, qu'elle puisse subsister dans j souche môme de la cheminée où le feu est allumé; mais elle |)réfère celle qui avoisine une cheminée de cuisine et ne s'in* Ç'jièie pas de la fumée, comme j'ai pu quelquefois robserver avec étohnemerjf. « Vers U mi-mai, ce petit Oiseau commence à construire son nid dans la cheminée h cinq, iii pieds, ou plus du sommet : ce nid est fait, cntnroe celui de l'Hirondelle de fenôlre ,. ïYtfcde la boue mêlée de paille seulement : aa Ueu que le premier est à peu près hémisphérique, le dernier est ouvert au somflïft, et représente assez un demi-plat creui; il est doublé de gazon et de plumes recutiilis au milieu de 1 air où ces Oiseaux voltigent. C'est une chose admirable que l'adres>eaYec laquelle celle Hirondelle monte tt dt«end,.lout le long du iour,..5 travers un si élroil passage. Lorsqu elle vole audessusiiu tuyau de cheminée, ses ailes font «iicndrcmi murmure semblable à celui du \omerre lointain. Il est probable que la Œiere sVlalilit si bas dans l'intérieur de la ^emiak pour garantir sa couvée des Oi- Moi de proie , et particulièrement des «|»jux,qui tombent souvent dans leacheiumest peulrétre pour ravager ces nids.
On ne supposerait pas qu'un Oiseau hauiiuéh uicoerdans le haut des cheminées tût l'idée d'aller s'établir sous terre : pour- Unt White prétend avoir vu une Hirondelle Wlir sous le mur d'un vieux puits, d'où on y^ii lire do la marne pour les engrais. Ce «t paraîtra moins étonnant à ceux qpi sauront que souvent cette esf)èce d'Oiseau * fait son nid dans des trous de charbonnier* l-t qui est plus singulier,. c'est que les Oiseaux ainsi établis n'étaient pas troublés Wr les allées et les venues des ouvriers, <|ui regardaient comme funeste de les défanjçer; et, quoique le plus grand nombre ^ûl pu se loçer dans de vieilles masures t^ndonnées, il les adoptait, comme par ha- *«rJ, plutôt que par préférence à d'autres endroits.
L*Hirondelle de fenêtre n'est pas moins Remarquable quô l'Hirondelle de cheminée l'our ses singulières nichées. Hubert a ob- Vrvé un de ces couples établi sur le somtu*:i d'une sonnette ; le fond du nid reposait ^ir le haut de la sonnette, tandis que le iiOrJ supérieur demi-circulaire s'appuyait
par les deux extrémités sur le mur, è trois ou quatre pouces au-dessous du toit : les deux Oiseaux , tout le temps que dura la construction, passèrent les nuits sur ta tige de fer h laquelle tient la sonnette. Les secousses fréquentes imprimées au nid par la sonnerie ne pouvait manquer de déranger la couvée, etconséqnemment le développement des petits ; malgré cela ils n'abandonnèrent pas leur maison branlante , et y demeurèrent tout le reste de la saison. La forme demi-circulaire que les Hirondelles donnèrent à leur nid dans celle circonstance prouve que cet Oiseau a la faculté de modifier son plan ordinaire d'architecture.
Un autre couple, mentionné par Bingley, nicha deux saisons de suite sur. les manches d'une paire de grandes cisailles de jardin, qui avait été posée sur des planches dans un hangar. Oi cite l'exemple, encore plus singulier^ d'un couple (jui avait bâti son nid sur les ailes et sur le corps d'un Hibou mort, qui était resté suspendu aux chevrons d'une grange, et que le moindre vent ballottait. Ce Hibou, avec le nid d'Hirondelle sur ses ailes, et ses œufs dans le nid, fut apporté comme curiosité au muséum de sir Ashton Lever, qui, frappé de la bizarrerie du fait, fit placer une grande coquille dans l'endroit où avait été suspendu le Hibou. Ce qui avait été prévu arriva : l'année suivante, la coquille contenait un nouveau nid, et fut portée au Muséum Leverien, comme pendant du. Hibou.
L'Hirondelle de cheminée diffère de l'Hirondelle de fenêtre, suivant Montbeillard». en ce qu'elle n'occupe pas plus d'un an lu même nid : chaque année elle en construit un nouveau, et, autant que cela se peut, au-dessus de celui de l'année précédente. «Je les ai trouvés ainsi disposés dans une cheminée : il y en avait quatre les^uns au dessus des autres, d'égale lailic, et faits d'un mélange de boue, de [)aille et de poilus; quelques-uns de deux grandeurs et de deux iornies dlQ'érentes ; le plus grand nombre ressemblant à un demi-cylindre creux, ouvert par on haut, d*un pied de hauteur, et fixé aux côtés de la cheminée, formant seulement le quart d'un cylindre ou à peu près un cône renversé. Le premier, qui était situé le plus bas, avait la môme structure à son fond et à ses côtés^et les deux tiers supérieurs étaient séparés du tiers inférieur par la doublure de paille, d'herbes sèchea et de plumes. Quant aux petits nids qui occupaient les coins, je u'en trouvai que deux de tile, et, de leur structure moins com* pacte , j'inférai qu'ils appartenaient à des couples plus jeunes. »
L ingénieuse architecture des Hirondelles,, que nous venons de décrire, a de l'analogie avec celle des Abeilles maçonnes {Mega-chile murarta,!etc.) ; mais les Abeilles, quoiqu'elles mêlent quelquefois' de petites pierres avec de l'a^gi^e, n'emploient jamais, comme font les Hirondelles, la paille et le foin pour fortifier leur construction, probablement parce que leur ciment salivaire a.
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|)lus de consistance et de lien» L'Abciîle niagonne fait aussi un nid séparé, doucement poli au dedans pour chaque œuf qu'elle dépose» et qu'elle couvre d'une couche de mortier, tandis que THirondelle laisse à son mur d*argile une surface intérieure inégale, parce que le lit doux, qu'elle y étend ensuite demanderait autrement beaucoup plus dfe temps fit ii3 travail pour avoir la mollesse convenable. Déplus, comme rAbeiUefemeUe muurl toujours avant d'avoir couvé ses œufs, elle a besoin d'une prévoyance plus étendue pour leur sécurité que THirondelle, qui continue ses soins maternels à sa couvée jusqu'à ce que celle-ci soit en état d'aller elle-même chercher sa nourriture.
Il faut abandonner aui philosophes rè-.
vcurs cette idée que Thomme a emprunté aux animaux les arts mécaniques et a pris leur industrie pour modèle de la sienne. Quand Pope nous dit : « Apprenez du Nautile à na- « viguer, h déployer le léger aviron, et à «< prendre le vent favorable; » nous ne devons voir là que le jeu d^une imagination poétique. Ne sait-on [)es que les Nau^ tiles sont rares là oii ils existent, qu'ils ne s'observent que sous des latitudes d'une lem* péralure très-élevée? Comment auraient-iKs enseigné la navigation aux Ksquimaux et aux habitants de la Nouvelle- Hollande? Avant do soutenir que nous tenons des Guêpes l'invention du f)apier, il taudrait se souvenir que c'est seulement depuis 1719 que nous connaissons la merveilleuse adresse des Guêpes pour cette sorte de travail.
Convenons toutefois que si on voulait attribuer aux animaux les inventions humai* nés, on trouverait dans les garennes, dans les terriers de Renards, dans les trous des Hirondelles de rivage, de quoi expliquer Tart des mines. Les constructions de ces animaux ne manquèrent certainement pas de frapper Inattention de Tobservaleur le plus inditférentla première foisqu'elles furent a})erçues: elles ont fait naître de singulières idées dans le vulgaire, et donné lieu h de nombreuses discussions parmi les nururatistes fes plus distingués.
Nous avons peine à concevoir que While de Selborne, ordinairement si exact , ait commis tant d'erreurs relativement à THirondelle de rivage ; et ces erreurs sont d'autant plus fâcheuses, qu'elles ont été copiées par presque tous les auteurs qui ont écrit après lui. Ce naturaliste admire comment un Oiseau si fa ble, avec un bec et des oncles si tendres, peut creuser si vite des trous d*une certaine profondeur dans un sable dur et résistant. Pour peu qu'on veuille y re- (^arder, au contraire, on se convaincra c{ue le ïixx et les ongles de l'Hirondelle de rivage, loin d'être tendres^ sont remarquablement durs et propf es à creuser. Le bec, il est vrai, est court, mais sa brièveté même fait sa force, et il perce comme un poinçon ou comme un compas Qn, dont les deui branches seraient fermées. Si nous cimiparons
ce petit perçoir aux niâclioîres de la Cui',e qui habite dans le sable (Spkecidœ, Le<i(hj et desAbeillessoulerra!nes,qui,coramee.tié Hirondelle creusent dans un sable diirdts galeries destinées à les loger, nous vovons que l'Oiseau est muni d^s meilleurs insiruments. L'opération pratiquée par lui e»t aussi fort différente, Les Insectes dont nous parlons mordent dans le sable et en emportent de petites portions qu'ils ont saisiis entre leurs mâchoires, tandis que THirondelle, comme nous Tavons dit, travaille avtt son bec fermé. Chacun peut vérifier ce fnjt en examinant ces Oiseaux le malin avec urte lorgnette,lorsque,au commencement duprintemps, ils se livrent à leurs opéralions.Ctsl ainsi que nous avons- vu une de ces Hiroivdélies s*attacher avec ses ongles aigus àunt grève, puis S9 mettre à cheviller dans le sable avec son bec, de môme qu'un mineur fait de son pic, jusqu'à ce qu'elle eut niisde côté et fait ébouler au-dessous d'elle une quantité de sable considérable. Dans celte opération préliminaire elle ne se siTl aiicunement de ses onj;çles pour creuser, wr elli^ en a un besoin indi5pensab]epour$eûieret travailler solidement.
Quelques-uns des trous ainsi formés $(>:<! aussi exactement circulaires que s'ils eussent été tracés avec lecomnas, d'aiifresMt d'une forme beaucoup plus irn^gulicro; mais cette circonsiance paraît diV^'ndrcv'tttôt de la manière dont le sable s'éboule que de la manœuvre de Tauvrier. Ceiuici emploie toujours son corps pour délerminir les proportions de sa galerie : la disl^^nce de la cuisse h la tête est le rayon de son cerch*. Du reste il ne le trace pas comme nous ferions, nous, en prenant pour CiMilrc uq point duipiel on détermine la circonférence. Au contra re, il se pose sur la circorJere « avec .ses pattes et la parcourt., cl c'cil"' qui fait que les excavations réeeniint* commtMicées ont la forme d'enlonMoir. rt sont bien plus profondes au centre qu'eii dehors du centre. Quand elle travaillcdn* l'intérieur de la galerie, l'Hiroinlelle F'^'i tontes Il»s positions, tantôt suspendue au plafond de rapi^artemenl le dos tourué eo bas tantôt deBout sur le plancher
Celle manière de travailler de la drcr'T ren<îe an centre produit f)eauconp ijlusili^ réj^ularité que no ferait le procédé inntje: car quoique la partie du corps qui stri "^ rayon soit sujf-lte à peu de variation, le l'^"ou moins d'extension du cou doit porttf -^ coups de bec au dalh ou en de(;à de lai»e^^ réi^uliùre. Aussi les galeries s«>nt-jHes l'>'* jours plus ou moins tortueuses à liMirli^riU' naison, qui est à deux ou trois pifds "^ profonileur: h\ dans ce fond, est |»npaf« un lit de foin délicat et de plumes «lOi^. de Canards, de Poules, pour recerou iw œufs. .
Le sable amené h(»rs du trou est rep' '^'« avec les pieds Irès-soigneusenitnU dci»y" que celui qui est au dessous nW nit^»>* fias dérangé , et que le plan envu-on»."» rosle ui.i, Ce plan est lui-mèuic iiidlué eu
Ffiir
))iu\ et le logement e$t ainsi garanti de la
plure.
While dit qu*il a souvent observé à la fin ijp Tété des trous dedifTérentes profondeurs (]ui irélaient pas achevés ; et, «n lieu de 5'jpf)oser naturellement que ces trous avaient été alors commencés pour se trouver plus avancés au printemps suivant, il a pensé que Il Irop grande moHesse oif la tro[) grande liiirpié du sol les avait fait abandonner. 11 laralt bien plus probable que quelque accilient avait interrompu les travaux, car d'ordinaire les Oiseaux déterminent d'avance, •ut-f un instinct parfiiit, le terrain qui leur rfjnvienl. Le plus souvent c*est sur un lit dur rie ^(lble d*alluvion qu'ils s'établissent, sur un c5c«irpement qui regarde une rivière, une <.imère ou une sablière, à dix ou trente ^seds au-dessus, ayant alors bien moins à 4.nin:ire des ennemis situés au-dessous d'eux.
» Une chose fort remarquable, dit While, c'est qu*au bout de quelques années les an- *M^n5 trous sont abandonnés et de nouveaux «ml rrcasés, peut-être parce qu'avec le ifQips l'appartement devient sale et fétide,
i>'i varco qu*il se remplit de Puces. Celle
V.S, ke irHirondelles est en proie aux Puces
J.iiTudfS essaims de Puces fourmiller h
IVuircede ces trous. »
Ooant ai\ changement de quartiers de
rUinndelle de rivage, le plus souvent il est
;»rri.)emel et forcé : tantôt des enfants vien-
I rrii troubler son repos sur la hauteur où
«Ile s'est placée, tantûl ses trous sont en-
^nhispar les eaux ou par des opérations de
innt'urs ou de carriers. Lorsqu'elle quitte
ainsi son premier établissement, elle n'en
^Mhslmitpdide nouveaux. A Catrine, dans
VArrsiri/e, il y n une colonie régulière de
(\<disf'iui établie dans le sable d'alluvion
'/'//recouvre une neiilu carrière; il esl-sou-
hid advenu qu*à leur arrivée au printemps
i'<oit trouvé leurs trous de Pété dernier
«Mtjolis par ks carri;*rs. Dans ce ras ils ne
^ imnieneent pas leurs opérations au même
t'iruiU maïs se trans|>ortent h une certaine
<: >!.uice. Si la filace choisie n'est pas assez
a-Mitie ()0ur loger tout le monde, quelque
/r<isés que soient les trous, il se détache
i">t;r le voisinage une sous-colonie. On ne
In ure point de trous isolés, soiilaires.
Ce dernier fait dément VVhite, qui consi-
'V' /'Hirondelle de rivage comme peu so-
^'èbie et n'aimant pas à se réunir aux Oi-
Hmux de son espèce. Sans doute il a voulu
Ndcr d^in autre Oisf'au, ou bien il ne s'est
•a* fondé sur sa propre observ«lJon. Il n'y
'•Jurun Oiseau plus sociable : il chasse los
ïiVcles en sociéié avec ses camarades, et,
uv.ifii fiutfon, il se lie avec les autres
Jiroitlelles. « Quoique celte espèce paraisse
*re la plus sauvage des espèces euiopcen-
'*•<• du moinsàen juger par les lieux qu'elle
h'ii^it pour son habitation, elle est louletbis
^'Mfis sauvage que le Marlinel, lequel fait,
vt»rilé, sa demeure dans les villes, mais
♦• •-c niAle jamais avec aucun») autre esfièco
Hirondelle; au lieu que rHirondellcde ri-
vage va souvent de compagnie avec celle de fenêtre et môme celle de cheminée. »
La disposition de l'Hirondelle de rivage à la sociabilité a été constatée dans, toutes les régions du globe, depuis la Sibérie jusqti'ai' cap de Bonne-Espérance. Pallas en Hussie, Aristote en Grèce, Levai liant dans l'Afrique méridionale, Wilson en Amérique ont toujours vu ces Oiseaux en trèf-grand nombre et formant ensemble de grandes communautés de plusieurs centaines. Ces auteurs les comparent souvent à des essaims d'Abeilles.
L'observation prouve au'il est également faux de prétendre que rHirondelle de rivage évite le voisinage de l'homme. « Elle est, dit White, d'une nature farouche, incapble d'être apprivoisée, recherchant les bruyères sauvages, tandis que les autres es« pècês sont remarquablement douces et domestiques, et ne se croient jamais en sûreté que sous .la protection de l'homme. Il y a dans cette paroisse, dans des sablonnières et des bancs de sable, [)lusieurs colonies de ces Hirondelles, dont nous ne voyons jamais unii seule fréquenter le village ou Ips chaumières çà et là répandues. » Wilson assure aussi a que de toutes les Hirondelles c'est la moins amie de l'homme. »
Si on a suivi avec attention les détails que nous avons donnés, on conviendra facilement avec nous que c'est une assertion sans preuve et imaginaire de dire que l'Hirondelle de rivage s'approprie pour demeure un trou qu'elle a trouvé tout creusé. Belon inférant, comme fit plus tard White, que son boc ne lui permettait pas do creuser dans le s;ible, imagina que les vieux trous du Martin-Pêcheur (dont le bec est fort et dur), servent toujours h notre Hirondelle.
Mais il oubliait que le Marlin-Pêcheur est un Oiseau solitaire, tandis que l'Hirondelle de rivage ne s'établit que par grandes communautés; et que le trou du Marlin- Pôcheur, toujours creusé tout près du bord de l'eau, n'est môme quelquefois, suivant Tenifuinck, autre chose que celui qui a été abandonné par un Rat d'eau, tandis que rHirondelle de rivage se met ordinairement sur un point élevé. Wilson pourtant ne les a liouvés sur le Ohio qu'à une élévation de deux ou trois pieds, et sur la rive de la roule de Londres, entre Portsmouth et Petersfield, on les a observés à une hauteur semblable. Bulfon dit que l'Hirondelle de rivage s'empare souvent du trou du Guêpier. La sociabiliié de cet Oiseau semble d'abord donner (|uelque crédit à celte opinion, mais le même auteur nous apprend que le liu(^pier creuse ses nids sur les collines sabl(mneuses,à une profondeur oui n'est qu'un tiers de celle des trous de l'H. rondelle. Toutefois ces emprunts de l'Hirondelle ne peuvent avoir lieu en Angleterre; car le Guôpicr ne s'y voit que bien rai*fement, et les Marlins-Pêcheurs y sont en si petit nombre, qu'il y a fdus d'Hirondelles dans une seule colonie que de Marlins-Pêcheurs dans tout le royaume.
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Une ancienne clnssiQcation d'Oiseaux les range en trois divisions : la première com-
firend ceux qui se roulent dans la poussière; a seconde ceux qui se lavent dans feau; ot la troisième ceux qui font l'un et Taut^re. Une division analogue, fondée sur le mode et les éléments do la construction, les partage en trois classes : dans la première classe se trouvent les Oiseaux qui iie.se servent pas de salive pour ciment, dans la seconde ceux qui s'en servent, et dans la troisième ceux qui remploient dans une partie, mais pas dans toute la constructioUr
Il n'y a dans ce qui touche la bÂtisse des nids aucune erreur si commune que celle qui a rapport au ciment : peu de naturalistes semblent même y prendre garde; mais trouvant les nids parfaitement compactes, et les parties solidement adhérentes, liées l'une à Vautre et fortement collées aux murs et aux troncs des arbres, les autours furent oblrg/^s de nommer la matière gluante par laquelle cela s'accomplit; ils disent que quand il n'y a pas de boue dans rédiiice, les toiles d'Araignées et les soies de Chenilles sont ce (|ui la remplace généralement. Nous ne nions pas que ces dilTérentes substances foient en partie employées par quelques Oiseaux ; mais ce n'est pourtant pas la coutume de nos Oiseaux chanteurs ni de quelques autres, qui font leur nid tout aussi jTOprement. Comme ce point tient à une des discussions les plus curieuses sur la construction des nids, nous allons parler d'abord de l'un de ceux sur lesquels on ne saurait discuter, et que nous offre l'Hirondelle d'Amérique (Cipselus pelagiusj Latham). Cet Oiseau en apparence peut être aisément distingué des Oiseaux de la même espèce, par fa queue arrondie, dont les dards dépassent les barbes, sont pointus, forts et élastiques, et servent de support à l'Oiseau quand il se pose et se tient comme toujours sur le tronc d'un arbre ou sur le côté d'une muraille. On le reconnaît aisément par ses longues ailes et son*petit corps, et aussi par la rapidité de son vol, car il se lance dans toutes les directions sans aucun mouvement apparent des ailes, et en faisant entendre d'une manière bruyante les mots tsip, tsip, tsip, etc. 11 est toujours plus gai et plus actif dans le temps sombreel humide; il sort de meilleure heure, et renlre plus tard que ses confrères.
Wilson a raconté comme il suit leur manière de bâtir : « Ils arrivent, dit-il, en Pensilvanie sur la fin d'avril ou au commencement de mai, se dispersent sur toutes les cheminées qu'ils trouvent sufllsammentjiautes et commodes. Jusqu'à présent nous ne les avons pas vus dans d'autres endroits; mais il est tout naturel de se demander oCÎ pouvaient bâlir ces Oiseaux avant que l'arrivée des Européens dans le pays y eût introduit l'usage des cheminées? 11 est facile de répondre à cela qu'ils faisaient probablement ce que font encore ceux qui habitent nos fopôls occidentales, où ce perfectionnement n'est pas encore parvenu. Ils choisissaient do préf<îrente le creux des arbres qui
ont le plus de ressemblaoce avec les clicmi nées. Un deâ premiers habitants du Ken tucky me dit avoir abattu un grand arbt
aui contenait Quarante ou cinquante nii 'Hirondelles ae cheminée, donl le pli grand nombre , par la chute de Tarbre ei] progrès du temps, était tombé dans le foi du creux, mais dont il restait des fragniei suffisants pour'qu'il pût les compler.lls raissaient, dit-il, être là depuis plusieiij années ; la situation qu'ils choisissent niar tenant leur offre don& beaucoup plus d'.iT^ tage , puisqu'ils ont uniformément adot cette nouvelle commodité, et qu'on ne aucun couple préférer les bois.
tf 11 est sûr qu'en choisissant un par siéçe- pour son niil,. l'Oiseau n'a riiiii craindre des Oiseaux de proie ni d'aul aninraux carnassiers, des orages qui iji quefbis déracinent les troncs. Ce soiii sans doute quelques-uns des aranta^ quoique le choix qu'ils eo ont fait dise [dj que nos suppositions et fasse honneui leur discernement. »
Le passage suivant du même auUur de* mande une attention parliculière.
« Le nid de cet Oiseau , d'une consiruciion singulière , est formé de très-pe(i/e> li^
fouettes collées les unes aux autres arec uoe orte gomme, qui sort de deux çW« ('lacées de chaque côté de la téledeVOiseau. Mêlée de sa salive,- celte gomme <\miiv aussi dure que les baguettes elles-uitos Ce nid, petit et bas, est attaché au umr \m un des bords, et est entièrement dénoé Ji la doublure dont les autres sont toujour! garnis. 11 contient généralement quMn œufs blancs. J'ai remarqué, tant ici que^ir le territoire du Mississipi, (jue les leii ont besoin de nourriture plusieurs fois Ir la nuit. Le bruit que les pareuLs f'wJf passant dans le tuyau ressemble au loirn >•' lointain. Après des pluies longues tt«l"* dantes, le nid percfant sa prise loroW; fond. Ce désastre arrive fréquemmcnl.''' œufs sont détruits ; mais les petits, q^i'^^f aveugles (et ils le sont longtemps), gn'î)!-' quelquefois tout le long du-lnyau, oisj^ tachent comme des Ecureuils, car lai y de leurs pattes et le pointu de leurs sr!J< sont remarquables dans un âge si ifi"' Dans celte pénible situation, la roèreo-m nue de les nourrir une semaine oudeuî n'est môme pas rare de les voir qu};' d'eux-mêmes le nid longtemps amUl»^^ en état de voler, puis venir se fixer >or uiur, où on leur donne leur nourriture j» qu'à ce qu'ils soient capables de la ^d cher. »
Puisque Wilson semble être cerlain < la substance glutineuse employée par ' riindelle américaine, pour cimenter les' lériauxdeson nid, provient de glande^" peut distinguer des glandes salivane^ /' munes par leur fonction et leur siluatioi nous est permis de conclure <!"'' ^^'u^ de pareilles glandes dans la tête de in' dclle appelée Sal-ngane, et oarlcs nalur.
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Itf s HirondtUe comestible {Hirundo eiculenta^ iBihX Comme le nid de cet Oiseau a tenté pendant plu:$ieurs siècles la curiosité des jt^toralistesy on a lieu de s*étonner que son ttstoiresoit demeurée si mystérieuse, et de lefj^tter avec Flemming que les naturatis- Irs modernes niaient rien ajouté au peu que m sarait. L'histoire la plus récente que »u$ aj ons de ces nids come^ibles est celle ^nn^e par le médecin Bontius, qui virait à va. et qui a publié d'excellents ouvrages rvrrBistoire naturelle et les maladies do (t. Sur les côtes du royaume de Chine, [f t-il, on voit arriver du milieu des terres, un certain temps de l'année, et principa- »fnenlau temps de la saison, un petit Oi- ^aa bigarré qui a la forme d'une Hirondelle. VrecTécume que laisse la mer en se briit au pied des rochers, il se forme d'une :e de glu, et c'est de celte glu qu'il »fiUruU le nid dans lequel il doit déposer osuts et élever ses petits. Les Chinois lAchenl ces nids des rochers, cl les apporat en grande quantité aux Indes orientaler'^pour les vendre; et les gaslronomes, en kr^ faisant dissoudre dans le bouillon de ^ooWl ou de Mouton, les préfèrent de beauc«^npaaiHutlres, aux champignons et aux jx jitres morceaux friands et recherchés. Vers c <e même temps ils furent assez bien représentés par Olaiis Worinius et par John de qui reroarauent avec raison que leur cr: iiatr ressemble a de la colle de Poisson. Mais I ^DOgiemps avant ils élnient connus d'Hiérac i « tajipadocicu, d'Androraaque, médecin de l "^empereur Néron, et, comme nous rapprend * Malien, d*Xsc\épiade, qui vivait au temps ^-^0 Pompée. Tous ces anciens pourtant ne '^<?s emploFiieDt que comme médecine; et, nou5 c/û/e célèbre Redi, je ne me rappelle 0fAs aroirlu ou entendu dire qu'on s'en ser- •» Ji conimt de nourriture, et je crois, d'àjrès cela, que nous devons celte ingénieuse invrntrouà l'épicurisme du siècle dernier, «fui, toujours affamé de nouveautés, donne uiit valeur excessive à ce qui est apporté de *"»n et difficile à se procurer. Le môme autour a joint à son récit deux images de ces ■«ds; il fait aussi mention de la ressemblaocedcleur chair avec la colle de Poison, rnats il n'a aucune foi dans leur vertu |î>*Jirinale. Kircher, Du Haldec, confessent "^Q^bement que la substance qui compose ^^^aids est inconnue, tandis que bien d'au- «"fJse perdent en conjectures. Quelques- '/!^ semblent supposer qu'ils sont formés '^Cailles, et ils les représenlenl marqués de ^et de rugosités, et composés de nom-
^xises cellules tiguranl un certain nombre ^J^^uelles jointes ensemble. D'autres disent l ils sont composés de Técume de la mer
du jus d'un arbre appelé calambouc,
^niter nous dit encore que des pécheurs
i^'^nois rassurèrent que ces nids étaient
e production artificielle , et que ceux qiii
vendaient ordinairement n'étaient autre ^ "^««^se qu'une préparation, de môme que l'a
U^ de Poisson est la vessie sèche de TËs-
MonlbeillurJ, empressé d'éclaircir le mystère , s'adressa à Poivre , voyageur instruit et philosophe, qui avait visité les endroits où se trouvent ces nids. Nous rapportons ce qu'il dit h ce sujet : « En ilki, je rn^embarquai sur le navire qui allait en Chiner et dans le mois de juillet de la mémo année, nous atteignîmes le détroit de la Sonde, très-près de Java, et enire les deux petits îlots appelés le grand Tocque et le petit Tocque. Le vent nous força de rester un peu» et je vins^à bord pour chercher dos Pigeons ramiers. Tandis que le reste de la compagnie gravissait les précipices, je me promenais seul le long du bord pour ramasser des écailles et des graines de corail, que l'on y trouve en grande quantité. Après avoir fait presque le tour de Tlle, le matelot qui m'accompagnait, découvrant uno caverne profonde sur le bord de la mer, y entra; il se fut à peine avancé de deux ou trois [)ês qu'il m'appela è haute voix. Je m'approchai vers l'entrée de la caverne, et je la trouvai obscurcie d'un nuage de petits Oiseaux qui se précipitaient dehors comme un essaim. J'entrai et j'abattis avec ma canne ))lusicurs de ces pauvres petits, mie je ne connaissais pas alors; pénétrant plus avant, je vis le toit de la caverne entièrement couvert de petits nids ayant la forme de bénitiers ; chacun d'eux contenait deux ou trois œufs, ou deux ou trois petits, posés mollement sur des plumes pareilles a celles qno fiortont les parenls. Comme ces nids s'amolissent dans l'eau, ils ne peuvent résister h la pluie ni supporter l'exposition près la surface de la mov. Le matelot remplit son froc tant de nids que de petits Oiseaux ; j'en détachai aussi quelques-uns oui étaient fortement collés après les rochers, et, la nuit s'avançant, nous retournâmes au navire, chargés (les fruils de notre excursion. Plusieurs des gens du bord, qui avaient fait dilférents voyages en Chine, reconnurent ces nids pour être les mômes que ceux dont on fait tant de cas dans ce pays. Le matelot en garda plusieurs livres qu'if vendit à Canton à Irès-bon compte : pour ma part, je crayonnai el peignis ces Oiseaux avec leurs nids et leurs petits, et je découvris que c'étaient de véritables Hirondelles de la taille de notre plus grande espèce d'Oiseaux bourdonneurs. Je remarquai plus tard dans mes voyages que, dans les mois de mars et d'avril, les mers qui s'étendent de l'île de Java h la Cochinchine, et du promontoire de Sumatra à la Nouvelle-Guinée, sont couvertes de frai de Poisson qui flotte sur l'eau comme de forte glu à moitié fondue. J'ai appris des Malais, des Cochinchinois, et des natifs des Philippines et des Moiuques, que ce frai est précisément la substance dont se sert la^ Salangane pour construire son nid. Elle amasse ce frai, ou en écumant la surlace de la mer, ou en montant sur les rochers après lesquels il est collé. On a vu des fils de celte matière gluante pendre au bec de cet Oiseau : ce qui a fait supposer, mais sans fondement, qu'il les tirait de son estomac dans
la saison des couvées. Tous s^accordent sur ce { oint.
«( En passant tos Moluqnes dans le mois «ravrij, et te détroit de la Sonde dans le mois «le mars, je péchai un peu de irai dans un baquet, el» nprès en avoir fail égoullor l'eau ot I avoir fait séchor, je le trouvai exactement semblable à la subsiancc de ces nids.
« Les hal)ilants de la Cnchinchinc ont coutume* h la fin de juillet et au commencement n'aoûl. de parcourir Tîle qui borde I» côte à vingt lieues de distance , pour aller à la recherche des nids de ces pelâtes Hirondelles. On ne trouve rarement de ces Salanganes que dans rimmense archipel oui entoure Textrérbilé oripnlale de TAsio. Il est extrêmement favorable h la nouniture du Poisson; leur frai pst très-abondant, et Teau y est plus chaude que dans TOcéan. »
. G. Siermlon a donné une description tout h fait dilféronto de celle Hirondelle comestible et de son nid. « Dans le Cass,. petite lie |)rèsde Sumatra, dit-ilj^ous avons trouvé doux cavernes qui entouraient horizontalement le rocher; elles renfermaient un nombre infini de niJs de ces Oiseaux si estimés ili^s épicuriens chinois. Ces nids semblaient composés de beaux filaments unis ensemble par une matière transparente et gluante semblable à te que laisse Técume de la mer sur les pierres couvertes alternativement par la marée, ou à ces substances d'animaux gél.itineux qu'on voit tloller sur chaque côle. Ces nids s'attachent Tun à l'autre, et lonl autour de la caverne, sans aucune interruption, et h la profondeur différente de cinquante à cinq cents pieds. Les Oiseaux qui les bâtissent sont de petites Hirondelles grises, ayant le ventre d'un blanc sale. Elles volaient en un nombre très-considérable, mais étaient si [)elites, et leur vol si rapide, ((u'ellrs échappaient aux coups de fusil qu'on leur tirait. On dit qu'on trouve la même sorte de nid dans les cavernes profondes qui sont au pied des plus hautes montagnes de Tfle de Java, à une certaine distance de la iner. On pourrait penser de là que ces Oiseaux n'ont besoin' de matériaux ni pour leur nourriture, ni pour la construction do b'urs nids, car il ne paraît pas probable (jn'ils voleraient à la recherche de l'un et (le l'autre sur ces hautes montagnes et contre les venis impétueux qui dominent aux environs; ils se iiuurissent des Insectes qui voltigent sur des étangs stagnants, entre les njontajines, et qu'ils prennent très-facik*ment par le moyen de la large entrée de leur bec. lis [)réparent leurs nids des meilleurs restes (le leur nourriture. Leur plus gra'id «•nncini est le Milan, qui intercepte souvent leur passage aux cavernes. La couleur et la vali'ur de ces nids dépend delà quantité et de la qualité des Insectes pris, et peut-être aussi de l'endroit où'ces nids sont bûtis : l.enr valeur est principalement fixée sur la fine se et la délicatesse de leur tissu; ceux (]ui sont blancs et transparents sont beaucoup plus estimés, et rapportent souvent en Chine leur poids en argent.
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« Ces nids sont un objet considérable | commerce parmi les Javanais, dont plusic^ sont employés à leur recherche depuis ^ fancc. Les Oiseaux, après avoir pass<> p de deux mois à préparer leur nid, *\é\m$t chacun deux œufs, qui éclosenl au bout quinze jours. Quan(l les petits sont cmp més,^ on croit qu*il est temps de se saisir! leur nid ; ce que Ton fait régulièrement tr| fois l'année, et par le moyen d'échelles bambous et de roseaux, avec lesquelles descend dans les cavernes qui sont irop^ fondes; ces échelles sont de cordes. C qui font cette opération courent beauc de dangers, et quelquefois périssent d l'entreprise. Pour s'y préparer, les Javauj de même que les habitants des moniagu commencent par sacrifier un liuiOe. IK}n noncent aussi des prières, s'oigiienl d'Im douce, et encensent l'entrée iie In tvim avec de la gomme be'ijoin. Près de qu ques-unes de ces. cavernes, on alorc u déesse tutélaire; les prêtres lui brûli'iil encens continuel, et )m|)Osent lesiuaiih^i chaque persoime qui se dispose à (icscenilr On prépare en môme temps unflaiiiheduf^ d'uie gonijue qui croît sur un arbroilu vî sina^e, et (pii ne s'éteint pas fôcilenieoMai] Tair des vapeurs souterraines. »
Il est impossible de savoir è quf)is'mio\ nir sur des relations si diiréreples; loûis, si, nous avions h déterminer U t^a^\ir«^i celle substance d'après le lémoij;wse ii< grand nombre^nous nous eu lieiiiin'iii> cer tainement à ce qui est appelé IVrumr nur. Marsden, il est vrai, airinucqmM'^ dant le temps quiî les Oiseaux IkUssctiI. < les voit en grand nombro sur le riv.) amasser dans leur bec l'écuîne i<it| la marée. Nous ue voulons \m m\\hé cet observateur; mais il faut mi^p était parti quand les Oiseaui aih-H ^ leur nid, et peul-éti'e se sorviMtl-iî-J^ mélange de salive ou d'autre M'créiui^J la nature peut les avoir pourvus.
D*un autre côté» il est prouve^ «j'^e '' caves où se trouvent ces nids ne jj'hiI m toujours près de la mer. M. Crawlord, de nier résident britannique à lacourdeM ei qui avait depuis plusieurs aiUR'ei'a^'* veillance de la collection de ces nidsl Korang-Bolang, nous dit qu'on IrouveuJ cavernes productives dans rinléiieur M pays, et au moins à- cinquante mill<^> "'• mer. H paraît probable que les nids nev*' plus abondants sur les livages (juc P^^| qu'il y a plus de cavernes et ui*'»'^'; bruit. Cela semblerait prouvurqiie »' ' Curne de nier ni aucune autre iroJ'i^' analogue n entre dans la formalioii uu" et que Triypolliése la plus probai»!'? e>iq^ la matière qui constitue le niJ " ^'-^^ ?"!, chose qu'une matière forinéciie ni ^"^ lance de l'Oiseau. Cette conjecture poiinj être prouvée si, par une dissediai aji*"' on découvrait à l'Oiseau un orgnne i-^ ti.ulicr propre h fournir cotte matière.
Le môme écrivain fait reranniuer «.i que les nid> de toutes les tribus J l»^"
Ï^ mil ET OISEAIX.
;rs Je ce pays sont fermés ayec plus ou Wfrins ih celte subslancc. « Le Martin fies
niR
jsons, que j'ai vu mille fois , ilil-il ,
is'ruit son nid partie de cette substance,
^r\ie des uiatériaux ordinaires aux
dOi^caux, tefs que crin, paille, plu-
»^ai$, comme cet auteur ne parait nas
. b€auc<inp de distinction d'espèces (sMI
bit aucune), accordant en apparence
4 ks natifs du pays et (ce qu'il croit
erreur) avec les naturalistes, qu'il n'y a
ifie différence entre PHirondelle qui
je le nid comestible et quelques au-
\, el qu'eUe u'ost pout-èlre qu'alliée à
D'îdeflo d'Amérique Tiommée plus haui
.seius pelasgius)f ce qu'il dit de son nid
jrc clairement qu'il rfa aucun rapport
ilui de noire Hirondeflle de fenêtre (//i-
urfrica], qui n'est pas fait des malé-
ordinaires aux nids d'Oiseaux, mais
limon. La dissection proposée par
Cramford a été faite, et les résultats
^iil donnés dans les Transactions vhi-
^phiques de sir Everard Home. Nous
»)'Orloiis les passages les plus impor-
• S\r Slamford Rafiles, qui revient à présr-'^vdeUtB, en a rapporté un certain nombre U- j nids, rt a été assez bon, dit sir Everard, ; f~>or m'en offrir quelques-uns, dans la vue «r f'.ilerh découvrir leur nature. Selon lui, n* vm[iorte ce qu'est cette substance, elle est amenée* de Testomac, et pour l'attirer l'Oiseau lait quelquefois tant d'efforts qu'il en crache le sans, dont on voit des taches daos le nid. Cette observation de sir Slamford Eaflles me conduisit è m'as- «rurer |)ar Vuxamen si l'Oiseau avait dans V«î^\ouiao quelques glandes particulières ratiables de sécréter des glaires, semblables ù.m$ hurosture à la substance dont le nid r^icowfiosé. Je trouvai que dans PHiron- ^iie commune , mA!e et femelle, rorifice ^s glandes gastriques ne diflère en rien «wluï des autres Oiseaux; mais que la Iwriure dont nous parlons se trouve rét'Itocni dans l'Himncielle de Java. Cet Oii^Q. nje dit sir Slamford Raffles, n'éiiii- ^r^ et reste toute l'année habitant des {^«mes de cette lie. Quelques-unes di'S Parait es caves dans lesquelles il rési .0 ^1 à quarante milles de la mer. On re- *^^i'je que les Hirondelles qui baissent '■''md près de la mer volent vers l'inlé- ^fiies vastes marais où Ton voit en grande ■fiance des Cousins et d'autres Insectes. f ^u aussi que celles qui bâtissent dans ^^its les quittent le matin, et s'en ref^'^enl en foule vers la fin du jour. Cet r^^u *»sl une fois plus gros que notre '^tjdfclle ordinaire. Il fait deux nids ;^*^és, un destiné au mâle, oblong el ^ l, se rapportant assez bien à sa taille ; ■^"^ cond large et assez profond pour recela femelle et ses œufs. 1 y a encore quelque chose de particu- ^ lUirondelIc du Java, c'est un tube xbraneux qui surmonte le conduit de ue glande gastrique, et qui, a[n'ès s^ôlre
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avancé quelque peu dans le gosier, s épanouit comme les pétales d'une fleur. Il nVst pas plus douteux que le mucus dont le nid est composé ne soit sécrété par la surface de ces tubes membraneux, qu'il ne l'est que le suc gastrique soit élaboré lui-même par les glandes que surmontent ces conduits. Il serait embarrassant de décider à quoi sert cet appareil, si les observations savantes de sir Slamford Raffles sur la matière animale dont le nid est composé n'avaient conduit à en découvrir l'usage. Les Hirondelles de Java qui fréquentent les rivages n'emploient ja~ mais celte liqueur à former leur nid, qu'autant que les autres matériaux leur manquent.
« Malgré ces découvertes, il nous semble nécessaire de donner l'opinion du docteur Feming : Quoique l'usage de ces glandes, dit-il, puisse intriguer, il est impossible d^admettre qu'il y ait une quantité de preuves sufTisantes pour conclure qu'elles })réparentles matériaux dunid.L'anatomisIe distingué qui a disséqué l'Hirondelle de Java semble avoir négligé le [»réliminaire indispensable pour véritier l'espèce d'Hirondelle qu'il disséquait. Sa description, qui lui donne le double de la tiiNle de notre Hirondelle ordinaire, prouve que cet Oiseau n'était pas l'espèce décrite par Poivre, comme ayant la taille de la plus grosse espèce d'Oiseaux bourdonneurs ; par Monlbeillard , cx)mme plus petite que le Roitelet, et ayant pour toute longueur deux pouces trois lignes; et par Linné, comme ayant deux pouces et un quart de long, ce qui, loin d'être le double, fait la moitié de notre Hirondelle ordinaire, Hirundo rustica^ qui a six pouces.
« Cela peut encore s'accorder en admettant, avec Lamouroux, qu'il y a trois esf)èces d'Hirondelles, dont la plus peiiie fait e nid le plus estimé. 11 dit que cette dernière est remarquable tant par ses pattes, qui ne sont pas couvertes de duvet, que parce qu'on ne la trouve jamais comme les autres dans l'intérieur des caves, mais toujours sur les côtes de la mer. Les naturels du pays croient que ces nids (de couleur fon • cée) sont l'ouvrage d'une esj èce ditlérente d'Oiseaux; et de plus, Lamouroux pense que le nid blanc de la plus petite espèce est priiicipalenient composé de plantes maritimes appartenant è son genre gelidia, sa seconde division des thalassiophytes, qui, bouillies, peuvent être presque entièrement réduites à une substance gélatineuse.
« Lalham est porté à croire qu'il y a plus d'une espèce qui co tslruil des ni(fs comestibles; l'une, de Sumatra, qui lui fut présentée par sir Joseph Bancks, et qui était de la taille de THirondelle des rives, c'est-à-dire, quatre pouces et demi; d*un noir lustré en dessus, d'un cendré pâle en dessous, tt dont les [jattes n'avaient pas de plumes. De Vrie dit positivement que celte dornière est noire et ausbi grande que l'Hirondel e fjrdinaire : et une peinture du nid el de l'Oiseau, par M. Dcut, la représente comme ayant trois
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pouces et demi dd long, d'un noir verdiire taeheté de blanc en dessus, el tournant au blanc en dessous.
tt II serait présomptueux à nous de prononcer sur la véritable nature du nid, au miliou d'opinions tellement combattues; cependant nous regardons le récit de Lamouroux comme le plus vraisemblable. Quoi qu'il en soit, si les nids sont formés par les gélitiia, il n*est que plus certain qu'ils sont cimentés de mucus salivairc» comme le prouve d'ailleurs la consistance qu'ils prennent.
« M. Valenciennes pense avoir enGn décidé la question de la composition de ces nids en accordant avec Lamouroux qu'ils sont faits des rameaux du fucus si commun dans les mers orienlaios; il s*en est assuré en comparant ces nids à des échantillons dé-» posé<( au Cabinet d'histoire naturelle à Paris. M. Desfontaines, qu'on sait ôlre excellent botaniste, a fait la même comparaison, et a obtenu les mêmes résultats. M. Remivards, célèbre professeur qui habita longtemps l'Ile de Java, où il lit des recherches attentives sur ce sujet, conclut que si l'Oiseau ne forme pa« entièrement son nid, il le consolide du moins avec un Quide gluant caché dans ses larges glandes parotides. Comme il n'y a aucun rapport entre ces ouvrages et les documents originaux, nous ne pouvons pas dire si M. Remivards conjecture seulement que les Oiseaux ont de larges glandes parotides, ou s'il les a découvertes par la dissection.
« Dans des notes prises en 181^ sur les échantillons d'Hirondelles et sur leurs nids, au musée do BuUock, nous trouvons cet Oiseau décrit comme petit et mince, et avec des ailes beaucoup plus longues que la queue; ce qui diffère de l'Oiseau représenté par Poivre, chez lequel les ailes n'atteignant pas le tiers de la longueur de la queue. L'Oiseau de Bullock, qui approche beaucoup de celui de Labham, était noir-olive, et avait la poitrine d*un gris brun. Il y avait deux sortes de nids, un entièrement composé de copeaux, de baguettes adroitement entrelacées; il était plus large que les autres, et nous paraissait comme une charpente pour un plus petit nid. Il était aussi semi-circulaire, et semblait composé d'une pâte Qne; l'intérieur formait une sorte de reseau irrégulier, au travers duquel on apercevait qu'une matière glulineuse avait été étendue d'un bout du nid à l'autre. Ce nid était d'un blanc jaunâtre, et aussi très-léger. Un autre, plus éfiais et noirâtre, n'était pas si joliment tressé; mais il y en avait un entièrement noir et d'un tissu plus léger. Dans les exemples qui sont maintenant au Musée britannique, il y a plusieurs nids blancs, qui sont regardés comme la première qualité dans le commerce, et de plus, un qui diffère tout à fait des autres tant dans la description que dans les compartiments ; ce dernier est doublé de plumes placées sans ordre, et la charpente ^îxtérieure ressemble au nid blanc et n'a aucune couverture. Nous n'avons aucun moyen d'expliquer cette singulière anomalie.
« Les nids blancs paraissent être com^ %^ d'une substance intermédiaire entre gélatine et l'albumine. Les expériences ai lytiques de Dobereiner et celles de Bran n'indiquent pas qu'ils soient d*une natt animale, mais plutôt une gomme végéta puisqu'ils se laissent difficilement incinér et qu'ils ne contiennent presque pas d'ai monifique.
« L'histoire commerciale de ces nids si guliers est bien plus connue aue lamii de leur composition, à cause ae leurdélii tesse et de leur réputation. Les meiliet nids, dit Crawford, sont ceux qu'on iroti dans les caves profondes et humides qu'on prend avant que TOiseau y ait di^p ses œufs. Les moins bons sont ceux q l'on recueille après que les petits s ' s( emplumés ; les plus beaux sont les pi blancs, et les plus blancs sont ceux quis( pris avant d'avoir été salis parla fienle^
Eetits. Les meilleurs sont blancs;etlesiDoi ons, do couleur foncée, tachés de saog entrea.Més de plumes. 11 faut remarauerc pendant jje les habitants du pays uono^ comme le nid le plus pur rtiabitationi mâle, et le désignent toujours ainsi dans commerce. Si on recueille les nids deux fd par an, et que les cavernes n'aient f^frooi aucun dommage, le nombre desn](i5.«oi toujonjrs égal; et si, au contraire, oo /m laisse plusieurs années, il y en aura for( peu si môme il y en a. L'accès de (\ttï\(\uesca vernes est tris difficile, el les nids ncv**" vent être pris que par des personnes qui sont accoutumées dès leur jeunesse, l caves les plus remarquables etiespluspi ductives de l'île de Java, dont jesurveil pendant plusieurs années une moitié le collection, sont celles de Rarang-Bolai dans la province de Baglen, sur laculeo ridionale de l'île. Là, on approche des j» par une descente perpendiculairedepli*$^; centaines de pieds, par le nsoyen dVf)' ' de bambou et de cannes, el onsetp* sur les flots mêmes de la raer quijtfi'J violemment contrôles rochers.QuandltM?
de la caverne estatteinte,on seserldetonfl allumées pour pénétrer dans lesrelrajtej rocher : car le nioindre faux pas serait t aux aventuriers, qui ne voient rien ausous d'eux que le ressac bruvanit qi^ji forme un chemin dans Tabîme de ce mal La seule préparation que l'on fasse S'ii»: ces nids est de les mettre sécher au ^! après quoi on les empaquette dans «n«'^^' après les avoir assortis, pour le niarcnY Chinois, suivant Ifeurs qualités. Il ven^" espèces : la première ou la meilleuf^^ seconde, et la troisième qualité. Les cavif qui sont régulièrement conduites donii sur 100 livres 53 -^ de la première ai;^^ 35 de la seconde, et 11 -h de Ja troi^'^ Les prix communs pour les ni^isu (.''>* à Candie, sont, pour la première qu' 3,500 piastres d'E>pagne par livre, "u i 80 c; pour la seconde, 2.800 pias^;^] pour la troisième seulement l»^-.^''' marchés chinois on classe f lus joItJB^'^^
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r£)reces Dids coiur^slibles que dans Tilo. Le too(est fréquemment divisé en Irois grandes classes, appelées dans le commerce paskhel, clïKhal, lung-tung; chacune desquelles, >«iTanlsa qualité, est subdivisée en trois c/fdres inférieurs, el conséquemmenl les r-fji varient do 1,200 piastres par livre à i,300. Ainsi les derniers ont plus de valeur i|«e leur poids en argent. Quoique nous ne •■paissions donner le total exacide la quanî^lé «le nids exportés des îles indiennes, nous LfODS fait au hasard quelques conjectures kisez probables. On en exporta de Java à Weu près 200 paquets ou 27,000 livres, dont u plus grande partie était de la première "-Tualilé ; la plus grande quantité venait de wcbipel de Suluck, el contenait 530 livres; v en eut de Macassar 30 livres de belle ;{>èce. Ces données nous permettent de isarder quelques conjectures sur la quan- ^lé lolale. Car, comme ces nids comestibles rfOûl universellement et presaue également '•inwvés de Junck et de Ceyian à la Nou- •^oIlc-Guinée, et que tout le produit va à un e-ul marché et par un seul transport^ il est robable que le vaisseau ne porte pas moins y^ la quanliié que nous venons d'évaluer %ilu5bttl. En prenant pour terme d'appré- <naiion la quantité envoyée de Batavia, noMS ^oroos qu'elle est de 5,300 tonneaux de lEnirine. Donc toute la quantité sera de ^,818 paquets ou 2^2,W0 livres, puisque la totalitié de vaisseaux chinois est de 3,000. tonneaux. Dans TArchipel, toujours suivant Jw mêmes prii, cette propriété vaut 1,263,519, piastres ou 284,290 livres» Au reste, ce produit immense reste soumis au caprice du \iesQm «run seul peuple. Dans le pays il {orme om branche considérable du revenu du souïtTèitt ou de l'Etat. Cette valeur ce- /wïifaiï/ flfel pas toujours égale, el dépend de h sikiatiou des cavernes dans lesquelles se trouvent les nids, et aussi des accidents qui leur arrivent : car, lorsque ces nids sont tius des endroits très-écaités, les lois du pavs soni si défectueuses, qu'une propriété, pourtant bien précieuse, est exposée el suivie aux déprédations perpétuelles des pi- «oreurs ou flibustiers, et il arrive fréquem- Bïenl qu'un de ces pillages devient un sujet <^e guerre entre deux petits Etals. Dans ce ^s la dépense pour les remettre en état est *J grande, qu'ils sont nécessairement de peu '-'e râleur. El quand au contraire Taccès des ^rerncs est difficile aux étrangers, qu'il /'^gne assez d'ordre et de tranquillité pour '^s préserver des déprédations iuiérieures, et
9Uaud pour avoir les nids il ne faut d'autres / ^pensesque la simple peinede les recueillir, ^ valeur de la propriété est très-grande. Les r^>vcmes de Karang-Bolang, dans l'île de
'^va, sont de ces dernières. Elles donnent [ * ^r an 6,810 livres de nids, que Ton évalue
^ prix de Batavia à 3,200, 2,500 el 1,200 ^ iaslres le paquet; el toute la dépense faite ^ -our les recueillir, les empaqueter, ne se nie pas è plus de 11 pour cent sur ce
^RONDELLE DE MER. Voy. Sterne.
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HlVERNAïION.— Le besoin de se transporier d'un lieu dans un autre n'est pas
également impérieux chez les animaux qui par la facilité de leurs mouvements entre-*
Erennent les plus longues migrations. Le esoin de changer de climat n'est pas non plus général chez les Oiseaux el lesPoissons« Ils sont cependant les animaux en qui ce penchant semble le plus irrésistible. S'il était général, il n'y aurait pas d'espèces sédentaires ou fixées d'une manière en quel^ que sorte irrévocable au sol qui les a vues naître.
Le phénomène des migrations ou des passages est donc un fait particulier et en Quelque sorle individueL H n^esl propre qu à un certain nombre d'espèces, et parait soumis i certaines conditions. On ne voit guère parmi les Mammifères que les très-petites espèces qui se livrent à de grandes raigra- -tions. Encore celles-ci ont généralement peu do fixité. Du moins elles ont rarement lieu à des époques déterminées, comme celles qui règlent Jes passages périodiques des Oiseaux el des Poissons.
Quant aux derniers animaux, c'est principalement ceux auxquels la facilité el 1 agilité des mouvements donnent les moyens de se transporter à de grandes distances el de franchir des espaces très-étendus, gui se livrent particulièrement à des migrations lointaines. Dès locs les Oiseaux ou les Poissons qui ne peuvent pas exécuter avec facilité toutes sortes de mouvements, restent confinés dans les lieux qui les ont vus naître. Ceux-ci «'imitent donc pas l'humeur voj^ageuse des espèces de haut vol. Du moins nous voyons, à des époques réglées pour chaque espèce, les dernières quitter les contrées où elles avaient fixé leur séjour, pour aller chercher ailleurs une température plus favorable ou une nourriture qui allait leur manquer. Elles partent souvent pour assurer la durée el la perpéluité de leur race, ou poussées par un instinct plus irrésistible que ces diverses circonstances.
Le phénomène qui porte certains animaux h se déplacer à des époques plus ou moins fixes, rappelle en quelque sorte celui de l'Hivernalion. Ce dernier phénomène est tout aussi particulier, tout aussi individuel que le premier. Il se renouvelle d'une manière aussi périodique que celui des passages vi des migrations des Oiseaux el des Poissons. L'engourdissement de plusieurs animaux est tout aussi constant aux approches de l'hiver, que le renouvcllemenl des poils et des plumes, ou celui des feuilles el des
fruits.
C'estuniquemenlsousle rapport qui existe enlre la particularité el la périodicité de ces phénomènes, qu'il existe enlre eux quelques rapports; car I on ne saurait en trouver dans la cause qui les détermine. Quanta celles qui déterminent les longs sommeils auxquels certaines espèces ne peuvent résister, elles semblent se rapporter à laffoiblisscMuent progressif de l'organisme, qui dépend pro-
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bafoicinenl du cours de son développiment dans 1 année.
L'influence d<3 la lempéralure en est moins encore la cause déterminante, qu*eilc peut i*ètre des, migrations des Oiseaux et des Poissons. Nous voyons en hiver les Loirs maintenus dans des pièces où la température est entre 12" et 16' Kéauœur (15* cl 20' centigrades), s'endormir tout aussi bien que lorsqu'ils se trouvent dans des lieux glacés. II paraît en être de môme de la Marmotte et du Hérisson ; mais nous ignorons s'il en est également ainsi du Blaireau.
Cependant la chaleur est loin d'être sans elTel sur ce phénomène, conmie sur les migrations. Du moins le sommeil des animaux dormeurs exposés à un froid vif et soutenu, est plus profond que chez ceux que l'on place dans des appartements chaulH^s. Ces derniers font quelques mouvements lorsqu'on les inquiète, mais sans se réveiller, tandis que les premiers restent parfaitement immobiles. Les animaux enfermés dans des pièces échauffées s'endorment aussi beaucoup plus lard. Lonj^temps encore on les voit se réveiller pendant quelques heures, et prendre même pour lors de la nourriture.
Les modirïcations atmosphériques ne sont Das non plus sans effet sur les animaux qui hivernent. On les voit dormir plus profondément par la neige ou la gelée ; mais, lorsque le temps devient plus chaud, ils se réveillent pendant l'espace de quelques heures. L'âge n'est pas aussi sans quelque influence sur ce phénomène. Ainsi, les jeunes animaux s'endorment ordinairement plus lard que lés vieux ; ce qui s'explique par la nécessité où sont les premiers de prendre de la nourriture, nécessité qui est une suite de leur accroissement non encore terminé.
La chaleur des animaux hivernants paraît tendre également à se rapprocher des milieux ambiants lorsquHIs sont engourdis. Si cependant la température vient à changer d'une manière subite, ce n'est que peu à peu que l'équilibre s'établit entre eux et les circonstances extérieures. Par suite de ce double effet, la température de l'air est tantôt au-dessus et tantôt au-dessous de celle de ranimai. Lorsque le froid se prolonge trop longtemps, ne pouvant en supporter l'action, il succombe et meurt.
Ainsi , puisque les animaux hivernants s endorment lors même qu'ils sont bien nourris et qu'ils s.e trouvent dans des pièces échauffées, ce phénomène doit |)ar cela môme être déterminé par l'organisation, aussi bien que celui qui porte tant d'autres animaux à chançer de climat à des époques fixes et déterminées.
Le phénomène de l'Hivernation se lie tellement avec celui des migrations, ciue, d'après Linné, plusieurs espèces d Oiseaux offriraient l'un et Taulre. Du moins, d'après ce grand naturaliste, les Hirondelles de riva^^e passeraient l'hiver sous l'eau. Si ce fait pouvait être réel, il tendrait à faire admettre que l'abaissement de la température eu est la principale cause, il est certain que
plusieurs animaux* privés plus ou moini complètement de la vie par la rigueur du froid, sont cependant encore capables du reprendre le mouvement vital parTaugmeDtalion de la température, au relourdu (.rin^ temps. On peut se demander si cliezcei animaux les liquides contenus dans ic^ gros vaisseaux et le cœur sont congelé;! comme ceux qui sont sous la peau, ii<|tiî se présentent alors en cristaux bien loriucs
Les Ours maritimes s'engourdissent i;| meurent en quelque sorte par la rigueur ilij froid des régions glaciales où ils ont fuj leur séjour. On sait à quelles fureurs le réi veil de la Nature et le retour du printeajj^ amènent ces cruels et terribles animaui,
M. Dutrochel a également cité un fait ana^ logue devant rdcad(»mie des Siùtnces dei Paris, sur IHivernation des Hirondelles, fait dont il a été témoin. Au milit'u de l'hiver, deux Hirondelles furent trouvées Ht* eourdies dans un enfoncement qui eii.^iait dans une petite muraille et dans rinlérieiir d'un bâtiment. Elles no tardèrent pas à se réchauffer entre les mains de ceui qui lis avaient prises; elles s'envolèrent aussi bimtôt. Peut-être, ainsi que le fait obseiwr M. Dutrochet, les Hirondelles, enlréiSj-r hasard dans le bâtiment, n'avaient |i/i5; 12 en sortir; peut-ôlre aussi, apparlenan/ Juif couvée tardive, elles étaient trop jeunes d trop faibles pour entreprendre ou i-our continuer leurs longues migrations. Quoi «v^'û en soit de cette suftposition et de louios celles auxquelles on pourrait se lirrer. ce fait n'en annonce pas moins que les Oiseaux,comme plusieurs Mammifères et peutêtre môme certains Insectes, sont su^ccpiiblés d'Hivcrnation, bien que les Ois&iut n'hivernent pas ordinairement.
Il est difficile de contester J'HivernalioT des Hirondelles, après ce que Larrey rs:* porte dans l'histoire de ses campagms.Ei 1797, vers la fin de l'hiver, ce chirurj"eii passant dans la vallée de la Maurienne.iicouvrit, dans une grotteprofonde (l'une DIX-
tagne nommée VHirondelliêre une gm^?
quantité d'Hirondelles susi^emlnes cuid "^ un essaim <i*Abeilles dans l'un des recii'^ de la voûie de celte grotte. D'aj»rès ce! •. certains de ces Oiseaux hiverneraienii.'a'> nos climats; probablement ce soit cm 'i ■ ne se stnlciit* pas la force d'entreircTlit! (le longs voyages.
Quelques Insectes ont aussi rinslinclrinivernation donné à des animaux d'un ordre plus élevé. Quant à eux, il ne |»cul i'^*! avoir le moindre doute, surtout relativement à l'ordre qui se rapproche le plusdts Oiseaux ou aux Lépidoptères. EnelfetiUti grand nombre de Papillons passent l'b'^'j dans les contrées méridionales engourdi»' enfoncés dans les creux des rochers, ««-^j bien que dans ceux des murailles. Tt'^^s^" les Papillons PohjcMoros, Urticœjd!^^^ Antiopa. Les couleurs de cette dernière <?>î)èce eu sont même altérées, souvent à m tel point, que leurs bordures jaunes derien* nent tout à fait blanches à la liu de ilii^^^r.
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LDrsquedebeâuxjoûrsoDtlieu, I engourdissement de ces êtres légers cesse ; on les voit poar lors voler avec tout autant d*agilité que dans Télé» Mais, pour si peu que la bise vienne à souffler, ces Papillons s'enferment et &'engourdis5ent de nouveau.
Les Orthoptères présentent des mœurs
analogues. L Acheta campestris, dont les sons
flûtes animent le silence des belles nuits
(IVté du midi de la France etdeTItalie, sort
aussi de sa retraite lorsque la température
s'élève pendant l'hiver. S'il ne fait plus en*
tendre ses chants, qu'il garde, pour ainsi
dire, pour la saison des amours, il n'en pa-
n\\ pas moins agile dès que le soleil brille
d réchauffe l'atmosphère. On le voit courir,
ili^X^t avec la même prestesse que pendant
\^i. Il en est de même du GriUus lineola ,
^^ce essentiellement méridionale.
Si le froid revient, le premier rentre dans son trou, et le second s'enfonce dans quelque creux de rocher. 11 s'y tient cramponné sm laoufement, attendant ainsi dans un ^ de mort apparente le réveil de la Nature» Ces faits et une foule d*autres que nous moi^pu accumuler annoncent que le phéiKKnène de THivcrnation n'est pas aussi rare thei les animaux terrestres qu'on l'avait longtemps supposé. S'il parait peu fréquent chez les espèces aquatiques, cette circonstance lient peut-être h la difficulté que pré* se&te l'observation de ces espèces.
Us Poissons, comme probablement les aultes animaux aquatiques, passent Thiver dans un état particulier d'engourdissement. On rapporte du moins des faits qui seiu« WenlVannoDcer, pour les Loches principa- ^emenUlen est ainsi pour celle qui est connuesûosle nom de Franche {Cobilis fos^ ^'^liflsique pour les Anguilles et les £s<- '«wjeofls. Ces Poissons s'enfoncent plus ou ^om$ profondément dans la vase lors des ^nds froids. Ils y restent engourdis jusqu'à co que la température leur rende leur fremière activité. Cette habitude de se taf»îr dans la vase est aussi commune*chez les Poissons des eaux douces que celle de se tenir dans la profondeur des mers est familière aox espèces marions. Les unes et les autres passent ainsi l'hiver dans une sorte d'engourdissement. Nous avons déjà assez insisté, dans nos observations sur les pas- *3ges des différentes espèces de Poissons, fwr n'avoir pas à y revenir. Chez cet ordre d animaux, le phénomène de l'Hivernation ^i presque aussi général que celui qui les )>orle à se transporter d'un climat à un ^^tre. Aussi les causes de Tun de ces phé- ^Dmènes peuvent servir à nous faire cora- V^'THndre ce qu'il y a d'obscur dans des faits ^luisoDt environnés de tant de diflicultés. Nous voyons également les Serpents, aussi hieoles espèces terreslresquelesaquatiques, ^engourdir et rester immobiles pendant la ^Uon des frimais, du moins ceux que nous ^^ons dans l'intérieur de nos habitations, ^P^rent dans un état de torpeur d'autant' P'ti^ complet que la température est plus
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basse. C'est ce que nous observons particulièrement chez tes Boas et les autres Serpents des climats chauds, lorsque nous les transportons dans les contrées tempérées. D'un autre côté, les Vipères s'enterrent à l'approche de l'hiver; elles demeurent comme engourdies pendant toute la froide saison, et ne reprennent leur activité et leur énergie qu'au retour du printemps. Il en est de même de certaines tortues, quoique en général les animaux de ce genre résistent à d'assez grands froids. Malgré cette résistance, plusieurs s'enfoncent dans l'intérieur do la terre lorsque le froid devient très-vif et se prolonge longtemps.
Les expériences de M. Gaimard, suivies avec beaucoup de soin, ont prouvé que l'on peut faire geler les Crapauds sans que pour cela ils perdent la vie. On peut en abaisser la température au point que les inlervalles entre les fibres musculaires sont remplis de petits morceaux de glace, et que toutes les fonctions animales sont complètement suspendues, comme dans le phénomène de l'hivernation. Il est possible cependant de les rappeler à la vie, pourvu que l'augmentation de températuresoitconvenablement graduée.
Ces Reptiles peuvent être rendus à leur état normal et reprendre leur agilité ordinaire en huit ou dix minutes de temps, si l'on apporte une grande attention dans la distribution de la chaleur qui doit les ramener à la vie.
Dans l'état de congélation, les Crapauds ne donnent aucun signe de vie; leur corps est dur et rigide. 11 est impossible de faire opérer à leurs membres le moindre mouvement : le plus petit efi'ort les brise comme du verre. Leur retour à la vie a lieu par leur immersion dans de l'eau légèrement chauffée; presque aussitôt que les particules de glace sont fondues, les membres et la peau reprennent leur flexibilité, et ces animaux commencent à se mouvoir. Leurs yeux, qui paraissaient flétris, deviennent tout à coup proéminents. Quand on laisse geler les Crapauds trop rapidement, soit dans l'eau, soit dans Tair, ils ne retournent jamais à la vie. Il serait curieux de comparer ces l>iits avec ceux qui se passent dans le ])hénomënc de THivernation et avec la croyance deccrlflins lialuralistes, qui supposent que IcsCrnpKuds [)euvent être conservés vivants pendant longtemps dans du plâtre gâché ou scellés dans des murs.
La faculté que présentent assez généralement les Serpents de s'engouixiir pendant l'hiver par l'effet de l'abaissement de la température, parait d'autant moins étonnante, qu'on a supposé que ces animaux se mettaient constament en rapport avec la température extérieure. Cependant , tfaprès les travaux de MM. Lamarre, Piquol et Valenciennes, certaines espèces à sang froid peuvent, dans des circonstances déterminées, devenir des animaux à sang chaud. En effet, quelques animaux hivernants deviennent, dans des circonstances déterminées j des espèces à sang chaud.
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Ces recherches ont été confirmées par MM- Becquerel et Flourens» qui ont étudié d'une maaière toute particulière la température des animaux à sang froid. Leurs expériences ont été faites sur plusieurs Reptiles, sur des Lézards, des Serpents, des Batraciens, etc. Elles ont été également suivies sur plusieurs Insectes et aautres animaux des classes inférieures, au moyen de Tappareil thermo-électrique de M. Becquerel i sorte de thermomètre très-délicat.
Le résultat le plus général de leurs recherches parait avoir démontré que les animaux dits à sang froid ont une température pro* pre ou supérieure à la chaleur extérieure, de sorte au'en réalité ils sont animaux à sang chauu; seulement ils le sont à un degré plus faible que les espèces dont le sang a une chaleur notable.
La température des Lézards est i>lus élevée que celle des Batraciens; de pareilles différences dans la chaleur se font remarquer sur le même animal selon qu'on explore telle ou telle région de son corps. Ainsi la température prise sur une Couleuvre est sensiblement plus élevée près du cœur que dans la région de la queue.
On peut trouver quelque analogie entre le phénomène de la vie rendue aux Crapauds gelés au moyen de l'élévation de la température avec celui cjue présentent, dans un cas contraire, certains animaux hivernants, comme par exemple lesMarmottes. Le meilleur moyen de les faire sortir de leur profond assoupissement est de les exposera un froid excessif. Ces Quadrupèdes éprouvent
{>our lors une souffrance si vive, qu'elle les ait sortir de leur engourdissement. Lorsque le froid auquel ils ont dû momentanément la suspension de Tétat de torpeur dans lequel ils étaient plongés se continue, ces animaux ne tardent pas à périr. Mais, par l'effet de cet instinct conservateur que la Nature a placé dans le cerveau de chacun des êtres qu'elle a créés, les Marmottes s'exposent peu à de pareils dangers. Elles creusent en effet des terriers profonds ; elles prennent le plus grand soin pour fermer les issues des galeries qui j conduisent. Mainlenues dans une température supérieure au degré de congélation de Teau pendant les plus grands froids, elles s'engourdissent, mais sans danger pour leur vie.
Il en est également ainsi des Loirs : leur engourdissement périodique commence avec les froids et cesse aux Premiers jours du printemps. Ces Mammifères, différant en cela des Marmottes, paraissent se réveiller è plusieurs reprises pendant l'hiver : ils consomment pendant leurs réveils successifs les provisions qu'ils ont amassées pendant la belle saison.
Les animaux hivernanissont généralement fort gras au moment où commencent leur léthargie et leur état de torpeur. Leur ëpiploon est chargé d'une grande quantité de feuillets adipeux, qui ont disparu au cioment de leur réveil; leur poids total est
alorb sensiblement diminue, ce qu'annonce leur extrême maigreur.
Cette différence de poids prouve queli graisse dont les espèces hivernantes son! pourvues leur est utile non-seulemenl mr nourriture pendant leur sommeil léthargique mais encore pour les moments de veille auxquels ejles peuvent être exposées par réiévation ou rabaissement de h température. Quant aux espèces moins prévojanies Sue les Loirs, elles se nourrissent au mm u tissu adipeux qui s'est formé avant feur engourdissement.
On observe des faits analogues chez U Oiseaux émigrants; ils sont généraleuicai fort maigres lorsqu'ils arrivent après avoir franchi de grandes distances. Ils se moatreot au contraire dans im état d'embonpoÎQt remarquable lorsqu'ils quittent les contrées où ils ont séjourné quelque temps. On peut citer è cet égard les Oiseaux dont les migrations sont les mieux connues et les pl<ii étendues : les Cailles, les Hirondelles et b Martinets. Après avoir traversé les mers, ces Oiseaux arrivent presque toujours dans nos régions dans un état de maigreur pirliticulier. Lorsqu'ils ont séjourné quelque temps au milieu des vignes ou desprairifi du midi de la France, ils sont si ^ras au'iis ne peuvent s'enfuir vers d'autres lieoi. ittte circonstance les force souvent à oe imt abandonner nos campagnes, ce {ui a lieu particulièrement pour les Cailles.
Le Pipit des prés ( Anthm pral<niiis si peu recherché à répoque de son arrnée,i& raison de sa maigreur, l'est beaucoup au contraire lorsqu'il se prépare à quiller b provinces méridionales de la France. On le désigne pour lors sous le nom de Crwrt. Cette dénomination indique son élal mveau. Ce que nous venons de dire du Pipit se remarque également à l'égard de ÏUp^ lèvent ordinaire {Caprimulgus Euro^!
et d'un grand nombre de Fauvettes et ^ Bruants.
De pareilles circonstances ne se représentent pas chez les espèces sédentaires, cooine chez le Moineau franc, la Perdrix rouge, ^ Coqs de bruyère, les Gaugas, les LagopMtf» et une foule d'autres e$p^*es, qui ^Q(|^ demeurent constamment à peu prèsdaw"' môme état d'embonpoint. Les Oiseaunîfii ne doivent pas se livrer i des migraiwfl^ lointaines nonl pas à se charger de graisse pour suppléer au manque de Dourriturt!; les espèces voyageuses sont exposées seules
à être privées d'aliments dans leurs loDjue^ traversées. La cause de ces phénomène^ <?^| sans doute différente, mais leurs cITels oiit de grands rapports : les uns et les auiiv^
f)araissent du moins sous la dépendance ue 'instinct.
Les faits précédents, quoique [jeu noflibreux, le sont assez pour faire saisir qu u| existe quelque analogie entre le phéooroèî^^ del'Hivernation et celui des migrations. ToW deux paraissent indépendants des circonstances extérieures, ou du moins n'être or terminés par elles qa'è raison du 0006»
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où ils s'exercent. S'il est une époqae précise
on chaque espace doit hiverner, quelle que
soit (Idineurs la température dont elle
éorouTeles effe^» i) en est une non moins
ib^Iue et Doo moins impérieuse poUr les
espèces émigrantes , c'est celfé de Tinslant
je leur départ pour des contrées lointaines.
Ce besoin est irrésistible pour les unes
fc> mine pour les autres; mais les résultats
;C3. sool seulement différents. Tandis ouo les
^^1965 s'enfoncent dans la terre ou dans les
^ -rilésdes rochers, plongées daiis un som-
1^ ^1 profond oui ressemble à la mort, les
i^^tres feodeni les vastes plaines de l'air »
l^^mi les tempêtes au^si bien que TaquiT- Iv^ Ji; quelques-unes ap contraire se trans-
Srteut des régions placées des pôles vers îclimats plusdoux des contrées temptVéesr.' il osi chaque espèce cède à la puissaMcc de ^^iastioct. Lbomnie peut par son inl^euce en déranger j usa u à un certain point fl^rmonie, mais il ue lui est pas donné de V ûiiruire et d'en anéantir l'action. Avant v^«\, les desseins de la Nature» dont nous Suffises » loin de comprendre la sagesse et la (lortée, doivent s'accomplir; car il faut qw Tceuvre mystérieuse de la création s'achève et se ter mi ne.
HOBEREAU. Vojf. Faucon.
HOCCO, Crax, genre d^Oiseau de la famille des Gallinacés.
Us Hoccos habitent exclusivement le sud derAuérique, où ils remplacent les Dindons, qu'on ne rencontre que dans le nord. Ainsi que oeux-ci, ils foni leur nid sur leS ari>rc5; ils vivent par troupes, sont de Qi<eurs douces et sociales ; ils peuvent facilemeni (Ire réduits en domosticité ; aussi M. Ttmmiockpense-t-il que Ton parvienûîail à les wiuraliser en Europe, si Ton y ^pportail des individus déjà domestiques dàus /escalonies, et en prenant quelques P^^utiom nécessitées par le changement <i^ iiimai. On en connaît plusieurs espèces. ^ ''s vivent par troup s nombreuses dans «ci forêts du Mexique; ils sont entièrement io*iOeusi£s; leur douceur, ou pour mieux we leur indolence est telle, qu'ils songent * ('e-jne à fuir, lors même que quelques-uns ^^ leurs viennent d'être atteints par Ip V^vnL Jes chasseurs ; ils se sauvent d'arbre •■ arbre et semblent à peihe avoir conscwote du danger qui les menace ; uéun- ^^ l'influence de l'homme sur les ^om est tellOf que de cesUiscaux, natu- ^'^^ûient doux et conGants, oile a pu faire «es éires farouches et inquiets. Tans le Wi5iûagg des habitations, les Hoccos sont t«^<^CveoQent très-déllanls , et Taspect de
UA*^^ suffit pour les mettre en fuite.
,- "^HEQUEUE. Vou, Bergeronnbtte et
.^^^^fERÔ, Furnarius rufus, Vieill., es-
f^^^dOiseau du genre Fournier. — La
,^*j^ipliou de d'Azara fournit sur cet Oi-
des détails intéressants. Il en résulte
^>v C^) ^^ l^^i^t u/hM, et aosai en italien, selon ^ en tBgbis, howlet.
qu'ilporte sur les bor^p de la Wata le nom de Uornero (Fournier), au Tucaman celui de Casero (Ménagère), et au Paraguay led novas*' A* Alohzd Garcia. Les Fourniers ne voyagent point ni ne pénètrent dans les grands bois ; ils ne sofit point farouches : auësi s'approchent-ils volontiers des habitations. X^s lieux qu'ils préfèrent sont les buissons des plaines, et jamais ils ne s'y présentent que par paires ou par iridividos isol(?s. Leur vol est peu étendu ; leur cri consiste en un chi prononcé d'abord par in-^ tervalles, et puis avec vivacité, de manière è être entendu à plus d'un demi-mille. Pour èhanter, l'oiseau avance le corps, allonge lo cou et bat des ailes.
Le nid des Homeros est en tout semblable à celui des Fourniers. — Foy. cet article.
L'An.'VUmbi R0U6B, Fumariui ruber^ Vieill. — Cet Oiseau se tient dans les halliers épais ; ses ailes sont coui*tes et concaves ; sa queue est élagée ; son vol est court ; il vit seul ou apparié; mais aux caractères génériques des Fourniers il joint l'habitude de construire un nid volumineux, élevé avec les mêmes matériaux au'emploie l'espècQ précédente. Ce nid, en effet, se trouve placé le long des chemins, à peu de hauteur, sur des petites branches épineuses et flexiblesi où son poids aide h ce qu'il soit sans cesse balancé par les brises. La femelle y pond quatre œufs blancs , de même forme que ceux de rHortiero. Le nid de VAnnumbi rouge offre à son pourtour plusieurs trous ou entrées qui renferment des débris de végétaux destinés en apparence à recevoir les œufs et à servir de lit pour les jeunes; mais ceux-ci sont au contraire places dana des endroits profonds et cachés de ce nid» d'où Ton a dû supposer que ces loges dis-^ tinctes étaient peut-être destinées à servir de chemins dérobés pour fuir en cas d'alerte, ou à fournir aux jeunes les moyens de sautiller et de faire les exercices auxquels ils aiment à se livrer dès que leurs premières plumes paraissent. Ces petits ne diffèrent point des père ei mère.
Le FouR?iiER FiJLiGiNEUx, Fumariuê fuli-ginosxis. Less. Voy. Fournier.
HOUL^!ON. Vou, Lemnopithèqubs.
HULOTTE (133J ou Chat-Huant, (le premier est le mâle, le second est là femelle], genre d'Oiseaux de proie noclurnes. — Hulotte, qu'on peut appeler aussi lii Choueltê noire, et q.ue les Grecs appelaient Nifcti^ corax, ou le Corbeau de nuit, est la plus grande de toutes les Chouettes ; elle à près de quinze pouces de longueur depuis Te bout du bec jusqu'à l'extrémité dos oncles ; elle a la tête très-grosse» bien arrondie et sans aigrettes ; la face enfoncé^ et comme encavée dans sa plume ; les yeux aussi eufoncés et environnés de plumes gris&tres et décomposées; l'iris des yeux noirâtre, ou plutôt d'un brun foncé, ou couleur de noisette obscur ; le bec d'un blanc jaunâtre ou
Gesner, a/arAo,et quelqncrois/tfcAtxKo; en tllemandt
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TerdAtre; le dessous du corps couleur de grîs-de-fer foncé, marqué de taches noires 9l de taches blenchAtres, le dessous du corps blanc, croisé de bandes noires transversales et langiludinales ; la queue d*un peu plus de six pouces ; les ailes s'étendant \xa pou au-delh de son extrémité ; retendue du vol de trois pieds ; les jambes couvertes, jusqu'à Torigine des doigts, de plumes blanches tachetées de points noirs. Ces caractères sont plus que suffisants pour faire distinguer la Hulotte de toutes les autres Chouettes ; elle vole légèrement et sans faire de bruit avec ses ailes, et toujours de côté, comme toutes les autres Chouettes : c'est son cri, hou ou ou ou ou ou ou^ qui ressem* Me assez au hurlement du Loup, qui lui a fait donner |)ar les Latins le nom d'ulula, qui vient d'ufu/are, hurler ou crier comme le Loup ; et c'est par cette même analogie que les Allemands l'appellent hu Au, ou plutôt hou Aou.
' La Hulotte se tient pendant l'été dans les bois, toujours dans des arbres creux ; quelquefois elle s'approche en hiver de nos habitations. Elle chasse et prend les petits Oiseaux, et plus encore les Mulots et les Campagnols ; elle les avale tout entiers, et en rond aussi par le bec les peaux roulées en pelotons. Lorsque la chasse de la campagne ne lui produit rien, elle vient dans les granges pour y chercher des Souris et des Rats : elle retourne au bois de grand matin, à rheure de la rentrée des Lièvres, et elle se fourre dans les taillis les plus épais ou sur les arbres les plus feuilles, et y passe tout le jour sans changer de lieu : dans la mauvaise saison, elle demeure dans des arbres creux pendant le jour, et n'en sort qu'à la nuit. Ces habitudes lui sont communes avec le Hibou ou moyen Duc, aussi bien que celle de pondre leurs œufs dans des nids étrangers, surtout dans ceux des Buses, des Crécerelles, des Corneilles et des Pies : elle fait ordinairement quatre œufs d'un gris saie, de forme arrondie, et à peu près aussi gros que ceux d'une petite Poule.
HDPPE , Vpupa, genre d'Oiseau de la famille des Anisodactyles. — Un auteur de ré* putation en ornithologie (Belon) a dit que cet oiseau avait pris son nom de la grande et belle huppe qu'il porte sur sa léte. II aurait dit tout le contraire s'il eût fait attention 3ue le nom latin de ce même Oiseau Upupa^ 'où s'est évidemment formé son nom français, est non-seulement plus ancien de quelques siècles que le mol générique Huppe , qui signifie dans notre langue une touffe de plumes dont certaines espèces d'Oiseaux ont la tête surmontée, mais encore plus ancien que notre langueelle-même, laquelle a adopté le nom propre de l'esnèce dont il s'agit ici , pour exprimer en général son attribut le plus remarquable.
La situation naturelle de cette louH'e ae plumes est d'être couchée en arrière , soit lorsque la Huppe vole, soit lorsqu'elle prend
sa nourriture, en un mot lorsqu'elle « exempte de toute agitation intérieure. t}\ eu occasion de voir un de ces oiseaux qui m été pris au filet, étant déjà vieux ou du moin adulte, et qui par conséquent avait les bah tudes de la Nature : son attachement pouri personne qui le soignait était devenu très-fot et môme exclusif; il ne paraissait conter que lorsqu'il était seul avec elle. S*il sur venait des étrangers, c'est alors que sa hupn se relevait par un effet de surprise ou d'io
auiétude , et il allait se réfugier sur le ci( 'un lit qui se trouvait dans la môme chao bre ; quelquefois il s'enhardissait jusqo' descendre de son asile, mais c'était pour n 1er droit à sa maîtresse : il était occupé uoi quement de cette maîtresse chérie, et seo blait ne voir qu'elle. II avait deux Toiifor différentes : l'une plus douce, plus intérieiin
3ui semblait se former dans lo siège méan u sentiment, et qu'il adressait à la pecsooni aimée ; l'autre plus aigre et plus perçanie qui exprimait la colère ou Teffroi. Jatoiii on ne le tenait en cage ni le jour ni laiiuil et il avait toute licence de courir dans h maison ; cependant , quoique les feoi^trei fussent souvent ouvertes , il ne montra J^ mais, étant dans son assiette ordioaire, la moindre envie de s'échapper, eisè imon pour la liberté fiit toujours moins M (joe son attachement. A >a fin toutefois il s'échappa; mais ce fut un effet de la cninle , passion d'autant plus impérieuse chez les animaux, qu'elle tient de plus près au désir inné de leur propre conservation. U s'eoTola donc un jour qu'il avait été effiirouché {>ar l'apparition de quelque objet nouveau .encore s'éloigna-t-il fort peu; etD'ayaotpu regagner son gtte , il se jeta dans la celtule d'une religieuse qui avait laissé sa feoêlre ouverte : tant la société de l'homme , ou (? qui y ressemble-, lui était devenu néctfsaire I II y trouva la mort , parce qu'ooK sut que lui donner à manger; il avait cep^idant vécu trois ou quatre mois dans sa pr^ mière condition avec un peu de fiaio H (if fromage pour toute nourriture. Uneaûit* Huppe a été nourrie pendant dix-buil niuis de viande crue : elle l^imait passionDémeutr et s'élançait pour l'aller prendre dans la main ; elle refusait , au contraire, celle «ijiJ était cuite. Cet appétit de préférence pour u viande crue indique une conformité de tt ture entre les Oiseaux de proie et lesip-^ tivores , lesquels peuvent être regardas ea effet comme des Oiseaux de petite proi^*' La nourriture la plus ordinairedelaHup^' dans l'état de liberté, ce sont les Insectiseï général , et surtout les Insectes terresiresi parce qu'elle se tient beaucoup pI^JM terre que perchée sur les arbres. J'appell^5 sectes terrestres ceux qui passent leur ou du moins quelques périodes de leur soit dans la terre, soit à sa surface; tels 5 les Scarabées, les Fourmis, les Vers, les rooiselles, les Abeilles sauvages . plu^^^! espèces de Chenilles, etc., c'est li le verti ble appât qui en tout pays attire la Hu"
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^^ les terrains hatnides , où son bec
f^ ^ saccessiYemeut à découvert des plai- '^^^ engraissées d*un limon que le soleil ^^^bauffe, et quifourmille bientôt d'une quan- ('^#^ innombrable d'insectes de toute espè- (^^^ Aussi les Huppes de passage sont-elles ^^f^^ trèS'grasses et très-bonnes à manger. ^^^(lisjes Huppes de passage ; car il y en a ^^^^ ce même pays de sédentaires que l'on ^""y^ souvent sur les dattiers » aux environs ^^^ Rosette, et qu'on ne mange jamais. 11 en ^tde même de celles qui se trouvent en tris-grdi^ nombre dans la ville du Caire, 00 elles nichent en pleine sécurité sur les lenasses des maisons. On peut en effet conceroirquedesHuppes vivant loindel'homme, el dans une campagne inhabitée» sont meillettres è mander que celles qui vivent à portée d'une ville considérable ou des grands cUefflins qui y conduisent : les premières cherchent leur vie, c'est-à-dire les Insectes, dans la vase , le limon , les terres humides , en on mot dans le sein de la Nature, au lieu ave les autres les cherchent dans les immon* citces de tout genre qui abondent partout où ii / a un grand nombre d'hommes réunis; ce qui ne peut manquer d'inspirer du dégoût pour les Happes des cités, et même de don« uer ttu mauvais fumet à leur chair. Il y en a une troisième classe qui tient le milieu entre les deux autres, et qui, se fixant dans u€>s jardins , trouve à s'y nourrir suffisamment de Chenilles et de Vers de terre. Au te , tout le monde convient que la chair cet Oiseau, qui passe pour être si sale de ^ Wfioi; D'à d'autre défaut que de sentir peo /rop le musc, et c'est apparemment la » MMu pourquoi lesChats, d'ailleurs si friands U'Oiseaux, oe louchent jamais à ceux-ci.
Ko %rp(e, les Huppes se rassemblent , ciia-oo, par petites troupes; et lorsqu'une J*enlre elle est séparée des autres, elle rapl^ile ses compagnes par un cri fort aigu à Ueux temps ii, zù Dans la plupart des aut.- es pajrs elles vont seules, ou tout au plus Wr iMures. Quelquefois, au temps du passage, il s'en trouve un assez grand nombre <tans le même canton ; mais c est une multitude d'individus isolés qui ne sont unis cDtre eux par aucun lien social, et par con- >4L«queot ne peuvent former une véritable iruupe: aussi partent-elles les unes après es autres quand elles sontchassées. D'autre Mri, Comme elles ont toutes la même orgaixsa (ioo, toutes doivent être et ^ sont mues
<^^^) Oi a dit aussi que G*éuit tfm de rompre les ^w"*^^ qui pouvaient être jetés sur sa couvée; car \ ita^^^ passait poar être fort savante dans ce tnt« *. die connaissait toutes les herbes qui détrui- Bsi Ttlrt des fascinations, celles qui rendent la oe aosiTeagles, celles qui ouvrent ks portes les lieux femées. L*on a voulu donner créait à cetie ermiért CiUe eo y joutant une autre fable non
de la même manière par les mêmes causes; et c'est la raison pourquoi toutes, en s'envolant, se portent vers les mêmes climats et suiventà peu près la même route. Elles sont répan- Ques dans presque tout l'ancien continent, depuis la Suède, où elles habitent les grandes forêts, et même depuis les Orcades et la Laponie jusqu'aux Canaries et au cap de Bonne-Espérance , d'une part, et de l'autre jusqu'aux îles de Ceylan et de Java. Dans toute l'Europe elles sont Oiseaux de passage et n'y restent point l'hiver, pas même dans les beaux pays de la Grèce et de Tltalie. On en trouve quelquefois en mer, et de bons observateurs les mettent au nombre des oiseaux que l'on voit passer deux fois eha« que année dans l'Ile de Malte. Mais il faut avouer qu'elles ne suivent pas toujours la même route ; car souvent il arrive qu'en un même pays on en voit beaucoup une année> et très-peu ou point du tout Tannée suivante» De plus, il y a des contrées, comme l'Angleterre, où elfes sont fort rares, et où elles ne nichent jamais ; d'autres, comme le Bugey» qu'elles semblent éviter absolument. Toutefois le Bugey est un pa^s montagneux : il faut donc qu'elles ne soient pas attachées aux montagnes, du moins autant que le pensait Aristote. Mais ce n'est pas le seul fait qui combatte l'assertion de ce philosophe; car les Huppes établissent tous les jours leur domicile au milieu de nos plaines, et Ton en voit fréquemment sur les arbres isolésquicroissentdans leslles sablonneuseSt telles que celle de Camargue en Provence. Frisch dit qu'elles ont, comme les Pics, la faculté de i^rimper sur l'écorce des arbres ; et cela n'a rien que de conforme à l'analogie^ puisqu'elles font, comme les Pics, leur ponte dans des trous d'arbre ; elles y déposent le plus souvent leurs œufs, ainsi que dans des trous de muraille, sur le terreau ou la poussière qui se trouve d'ordinaire au fond de ces sortes de cavités, sans les garnir, dil Aristote, de paille ni d'aucune litière; il est très-possible que la Huppe ne garnisse jamais son nid de mousse ni d'autre chose, mais qu'elle fasse quelquefois sa ponte dans des trous qui auront été occupés l^nnée précédente par des Pics, des Torcols, des Mésanges et autres Oiseaux qui les auront matelassés, chacun suiyant son instinct.
On a dit il y a longtemps, et l'on a beaucoup répété, que la Huppe enduisait soa nid des matières les plus infectes, de la ûente de Loup, de Renard, de Cheval, de Vache» bref de toutes sortes d'animaux , sans excepter l'homme ; et cola , ajoute-t-*on , dans l'intention de repousser par la mauvaise odeur les ennemis de sa couvée (136} : mais la fait n'est pas plus vrai que l'intention ; car la
moins absurde. Ellen raconte sérieusement ini*ua homme ayant bouché trois fois de suite le nid aune Huppe, et ayant bien reconnu Therbe dont elle se senrit autant de lois pour Touvrir, il employa avec succès la même herbe pour charmer les serrures des coffresforts. La mort même ne fait qu^exaUer ses vertus et leur donner une nouvelle énergie : son cœur, son foie, sa cervelle, etc.. mangés avec certaines lor^
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Huppen*tf point l'habitude d'enduire Torifice de son nid, comme fait la Sitelle. D'un autre côté, il est très-vrai qu'un nid de Huppe ^t très-sale et très-infect» inconvénient né^ c^ssaire, et qui résulte de la forme même du nid, lequel a souvent douze, quinze et jusqu'à dix-buit pouces de profondeur. Lorsque les petits viennent d'éclore et sont encore faibles» ils ne peuvent jeter leur flente au dehors ; ils restent donc loiîglemps dand leur ordure, et on ne peut guère les manier sans s'infecler les doigts (137). C'est de li sans doute qu'est venu le proverbe, salé comme une Huppe. Mais ce proverbe indui-^ ralt en erreur si l'on voulait en conclure que Ja Huppe a le goût ou Diabilude de la malpropreté : elle ne s'aperçoit point de la mau- Yaise odeur tant qu'il s'agit ae donner à ses petits les soins qui leur sont nécessaires; dans toute autre circonstance elle dément bien le proverbe, car celle dont j'ai parlé cidessus aon-seulement ne fit jamais d'ordure sur sa maîtresse, ni sur les fauteuils, ni même au milieu de la chambre, mais elle se retirait toujours pour cela sur ce même ciel-* de-lit où elle;e réfugiait lorsqu'elle était effarée; et Ton ne peut nier que l'endroit ne fût bien choisi, puisqu'il était tout h la fois le plus éloigné, le plus caché et le moins accessible. . La femelle pond depuis deux jusqu'à sept œyfs (138), mais plus communément quatre ou cinq ; ces œufs sont grisâtres, un peu joaoins gros que ceux de perdrix, et ils n'é- .dosent pas tous, à beaucoup près, au même terpie ; cdr on m'a apporte une couvée de trois jeunes Huppés prises dans le même nid, qui différaient beaucoup entre elles par Ja (aille. Dans la plus grande, les pennes de la queue sortaient de dii-huit lignes hors du tuyaUf et dans la plus petite de sept lignes seulement. On a vu souvent la mère porter àmançeràses petits; mais je n'ai jamais entendu dire quelepère en fît autant. Comme on ne voit guère ces Oiseaux en troupes, il est naturel de peçser que la famille se dis-
{>erse dès que les jeunes sont en état de voer : cela devient encorôi plus probable s'il est vrai, comme le disent les auteurs de l'OrnUhalogie italienne^ que chaque paire fasse deux ou trois pontes par an. Los petits de
la première couvée sont en état de voler
muled mystérieuses, appliqués, SDspendas sur différentes parties du corps, commôniquent le don de prophétie, guérissent la migraine, rétablissent la noémoire, procureni le sommeil, donnent des songes agréables ou terribles, etc. Autrefois elle passait en Angleterre pour un Oiseau de mauvais augure; encore aujourd'hui le peuple de Suède regarde son apparition comme un présage de guerre. Les anciens étaient mieux fondés, ce me semble, à croire <jue lorsqu^on Ten tendait chanter avant le temps où I on avait coutume de* commencer la culture dé la îigne, elle annonçait de bonnes vendanges : en efféi, ce chant prématuré supposait un printemps doDx,ét ^ar conséquent une année hâtive, toujours favorable à la vigne et à la qualité de son fruit.
(t37) C'est ce quVproava Schwenckfeld étant encore pnfanr, et voulant tirer d'cm chêne c^eux une oouvée de Huppes qui y était établie.
(138) Linné et les auteurs de \a Zoologie 6rt^^nm•
dès la fln de juib. C'est à ce peu de faits e dejeonjectures que se botnent les oonnais sauces que j'ai pu mè procurer sur la pont de la Huppe et sur l'éducation de ses petit!
Le cri du mftle est hou^ 6ou, 6ou; c>j surtout au printemps qu'il le fait entendra et on l'entend de très-loitl (139). Ceui qil ont écouté ces Oiseaux avec attention prj tendent avoir remarc|ué dans leur cri Mi rentes inOexi6n.<, différents accents appH priés aut différentes circonstances, laut un gémissement sourd qui annotice la plu prochaine, tantôt un cri plus aigu qui hn tit de l'apparition d'un Renard, etc. Cela quelque rapport avec les deui voit Huppe apprivoisée dont j'ai parlé plus hau Celle-ci avait un goût marqué pour le des instruments : toutes les fois que sa tresse jouait du clavecin ou de la mandoli elle venait se poser sur ces instruments le plus près possible, et s'y tenait autant temps que sa maîtresse continuait de jouei
On prétend que cet Oiseau ne vajaiûai aux fontaines j)Our y boire, et par celle n son il se prend rarement dans les y\k^ surtout à l'abreuvoir. A la vérité, laHapjj
3ui fut tuée en Angleterre, dans la m 'Epping, avait évité les pièges roultipliél qu'on lui avait tendus avant de la tirer, danl rJntetîtion de l'avoir vivante; maisi/DWI pas moins vrai que la Huppe ij^misk que j'ai déjà citée plusieurs fois a^ail été prise au filet, et qu'elle buvait de leffii^^^ï^ temps en plongeant sort bec dans l'eau tf un mouvetnent brusque, et sans le relever efr stiite, comme font plusieurs Oiseaux :af<^
parerataeiit giie celui-ci a la faculté de fairj monter la boisson dans son gosiorparunee^l
pèce de succion. Au reste,' les Huppes con^f vent ce mouvement brusquedu beclottq»'»»j s'aeit ni dé boire ni de manger : celle teb tude vient sans doute de celle qu'elles flil dans l'état sauvage, de saisir les loseA^j de piquer les bourgeons, d'enfoncer «e»^ bec dans la vase et dans les fouriniIwf«'^i pour y chercher les Vers, les œufs de w rois, et peut-être la seule homidiié de «^ terre. Autant elles sont difficiles à prenof^ dans les pièges, autant elles sont faon» tirer, car elles se laissent approcher de m près (IW), et leur vol, quoique sinueux a
qxu ne parlent que de deux œufs; in^l*^^.K aussi rare, du moins dans nos contrées, ^ ^^M de sept œufs. Il peut se faire que dans les p>f|F sepientrioiiaux, tels que la Suède, Ms w^^ moi 06 fécondes. r^ J
(139) Aristophane exprime ainsi le cbasi oe « Oiseaux ; epùpoe^ papopo^ popoê^ popoi^ [«. '*• H t/o, ko, î/o, iio, mais il me semble qu v/^"" 9 peu pailer grec. De tous les noms qui r^ g," donnés, celai qui rend le mieux leur vrai c&w celui de boubou, sous lequel ils sont connus «• i-
i»Jtnr>' Al Afin* /Tii*1/ttt»e onlrAe nrnvinC05 W'JP
c de dire quejiecw» y— vat,'e, qu'elle ne s'enfoViçait c'ans fa proloo'ic»'^^ forêts qu'elle ne gàgnah' h ci*e des rooQwP e.c, que pour fuir les bommes*
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5au(illanl, est peu rapide» et ne préseole ^01 chasseurs, ou^ si 1 on veut, aux tireurs, 4|ae très-peu de difTicullés : elles battent des ^les ea partant comme le Vanneau, et po- ^esè terre elles marchent d*un mouvement «oiforme comme les Poules.
Elles aoittent nos pays méridionaux sur ^^tio de Fêté ou au commencement de Taur i^^Qioe, et n'attendent jamais les grands ^'ds; mais» quoiqu'en général elles soient ^^ Oiseaux de passage dans notre Europe» 0^ (SI possible qu en certaines circonstances '^ y en soit resté quelques-unes : par exem* jileeelles qui se seront trouvées blessées au DOQieot du départ, ou maUdes» ou trop jeuDes, en un mot trop faibles pour entre* preodre un voyage de long cours» ou celles q&i auront été retenues par quelque obstacle étranger. Ces Huppes restées en arijere se seront arrangées dans les mômes trous qui leur avaient servi de nids; elles jaoront passé Thiver è demi engourdies, Tivaol de peu et pouvant à peine refaire les plumes que la mue leur avait fait per- <ird ; quelques chasseurs en auront trouvé dans cet état» et de là on aura pris occasion de «iireoue toutes les Huppes [jassaierit Tbiver d:Q&les arbres creux» engourdies et dépouiU iéts de leurs plumes» comme on Ta dit dqs Cdttcous, et avec aussi peu de fondement, Selon quelques-uns» la Huppe était chez les Egyptiens Temblème de la piété filiale : les jeunes prenaient soin» dit-on» de leurs P^re etnère devenus caducs; ils les réchauflai ent sous leurs ailes ; ils leur aidaient» fia ris le cas d*uoe mue laborieuse» à quitter leurs ^iei&es plumes ; ils soufflaient sur \ ^^ T^u malades et y appliquaient des uerbes sàatùes : en un mot ils leur rendaieii/ têut les services qu'ils en avaient ^^Ç^ àm leur bas ftge. On a dit quelque chose tfepareil de la Cigogne \ hé 1 que n en
Sîu(-oa dm autant de toutes les espèces aoiiiiaiu !
HTfijŒ» HyœnOf Briss.» genre de Mammimes de Ja dernière section des Carnassiers digitigrades. Nous décrirons les principales «pèces.
t^'HTÈHE BiTÊB {By€Bna vulgariSf Géoff.»
^c-sio.; CwÊis hyœna^ Lin.; Le Za6o des
Arabes; le Eaftaar xle la Perse» et le IhUh
^^^ de Barbarie; Y Hyène d'Orient des natu*
f^listis) a ordinaireftient trois pieds quatre
f^eces (1,083) de longueur» non compris la
l^i^ae. Son pelage est d'un gris jaunâtre»
^jé transversalement de brun sur les flancs
•< sur les pâtes ; son museau et sa gorge
^ot noirs» ainsi qu'une longue crinière
p) elh a sur le dos ; ses oreilles sont longues
/J f^^iques» presque nues. Elle habite la
«rôdrvj^^ rBgyple, la Nubie, la Syrie, et la ers€,
^^'^ Hjènes sont des animaux qui ont ^"S^xirement prêté à la superstition, et oui Bt été le sujet de mille contes tous plus lerveilleux ou plus absurdes les uns que ^?utfe8. Les anciens ont décrit que l'Hyène t^t ^ftematiTemant mâle pendant six mois t femelle pendant les six autres mois, ex-
cepté quand elle portait» allaitait et élevait ses petits, car alors elle restait femelle toute l'année. Mais» l'année suivante, elle prenait sa irevanche en conservant les fonctions de mAle et faisant subir à son compagnon le sort de la femelle. Selon les mêmes auteurs, les Hyènes savent imiter parfaitement la voix humaine, et voici comment elles utilisent ce talent : elles rôdent autour des troupeaux et surtout autour des bergers» sans se laisser apercevoir» jusqu'à ce qu'elles aient entendu prononcer le nom d'un des
Sâtres; elles le retiennent» puis vont s'emusquer la nuit dans un buisson, et là» d'une voix plaintive, elles appellent le berger par son nom comme pour ramener au secours d'une femme ou d'un enfant expirant. Le malheureux, trompé par ces gémissements douloureux, vole auprès du buisson pour secourir un être souffrant qui l'appelle, mais il ne trouve qu'une affreuse hyène . qui le dévore. S'il devine le piège qui lui est tendu, il fuit ; mais Tanimal dirige sur lui, à travers les ténèbres, l'éclat sombre et rougeâtre de ses yeux, et cette funèbre lueur le cAarm^» l'arrête dans sa course» et le force» par une fascination magique, à attendre» dans l'im-mobilité complète d'une statue» l'Hyène» qui vient pour en faire sa .proie. Il parait c[ue les jeunes filles étaient plus dimciles à lascinerque les bergers, car l'Hyène» pour s'en emparer» était obligée d'employer* d'autres moyens beaucoup plus mystérieux et com^ pliqués. Elle prenait la forme d'un beau {[arçon» et toujours au moyen de ses yeux» «lie faisait naître dans le cœur d'une jeune lille un amour désordonné qui la rendait folle; alors la pauvrette abandonnait son troupeau pour courir les champs, et le monstre profitait de cette circonstance pour croquer d*abord la bergère» puis ensuite les moutons... « Tout cela peut arriver sans l'Hyène, » dit Buffon.
Dans le siècle dernier, les écrivains, un peu plus critiques que leurs pères» abandonnèrent ces contes absurdes» mais pour les remplacer par d*autres contes» ou au moins par des exagérations outrées. Buffon lui-même n'est pas à l'abri de ce dernier reproche ; écoutons-le : « Cet animal sauvage et solitaire demeure dans les cavernes des montagnes, dans les fentes des rochers ou dans des tanières qu'il se creuse lui-même sous terre. 11 est d'un naturel féroce» et quoi-
Ïue pris tout petit, il ne s!apprivoise pas. vit de prpie comme le loup, mais il est plus fort et parait plus liardi ; il attaque quelquefois les hommes, il se jette sur le bétail, suit de près les troupeaux» et souvent rompt dans la nuit les portes des étables et les clôtures des bergeries. Ses yeux brillent dans l'obscurité» et l'on prétend qu'il voit mieux la nuit que le jour. Si Ton en croit tous les naturalistes» son cri ressemble aux sanglots d'un homme qui vomirait avec effort» ou plutôt au mugissement d'un veau. L'Hyène se défend du Lion, ne craint pas la panthère» attaque l'Once, laquelle ne peut lui résister. Lorsque la proie lui manque, elle creuse la
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terre avec les pieds et en tire par lambeaux les cadavres des animaux et des hommes.'» A présent venons-en à la vérilé. Les Hyènes ravées sont en effet des animaux ti es-faroucnes et d'une voracité dégoûtante» mais d'une Iflchelé, d'une poltronnerie incomparablement plus grande que celle du loup. Elles ne vivent que de cadavres, de voiries, et c'est à ce goût prononcé pour la chair corrompue, beaucoup plus qu'à leur
J)rétendue férocité, qu'il faut attribuer cette labitude qu'elles ont de déterrer les cadavres, quand elles parviennent à entrer dans les cimetières mal clos des musulmans; et encore, Brure, qui a vécu longtemps en Abyssinie, pays de la terre qui est le plus peuplé d'Hyènes, nie positivement ce fait, a Après beaucoup de rechercnes, dit-il, je n'ai encore pu avoir une seule preuve que les Hyènes eussent déterré un cadavre. » {Voyage aux sources du iVt/, tome Xlil, page 18^.) Non-soulemcnt elles ne peuvent en aucune manière lutter contre le Lion et la Panthère, mais leur timidité ne leur permet pas même d'attaquer des Jackals et autres animaux de la taille du Renard et au-dessus. Elles rôdent sans cesse pendant la nuit, et quelquefois elles s'approchent des habitations, non pour inquiéter les hommes, dont elles redoutent beaucoup la présence, mais pour se nourrir des immondices qu'elles y cherchent. Si elles se hasardent à attaquer une pièce de bétail, c'est un faible Agneau ou un animal mourant qui ne peut leur faire aucune résistance; et, si elles sont surprises dans ce méfait, elles se laissent as* sommer à coups de bflton par des enfants de huit à dix ans, sans cherchera se défendre. Les marabouts, dont toute l'ambition est de se faire passer pour saints'aux yeux du peuple, connaissent parfaitement la lâcheté de cette espèce; aussi ne mançiuent-ils pas, quand ils en trouvent l'occasion, de saisir une Hyène vivante à bras-Ie-coi ps, et de l'apporter ainsi dans la ville. Comme elle ne leur fait jamais la moindre blessurei les Arabes attribuent à la sainteté du per* sonnage et à une faveur spéciale du prophète ce qui n'est que le résultat de la timidité de l'animal. « En Barbarie, dit Bruce, I'ai vu des Maures saisir en plein jour des lyènes par les oreilles, et les tirer vers eux sans qu elles Qssent d'autre résistance que de chercher à se dégager. »
La m.énagerie a possédé fort souvent des Hyènes rayées, et jamais elles ne se sont parfaitement apprivoisées, quoique ces animaux y aient toujours paru inoffensifs. L'une d'elles s'était rongé jusqu'à complète destruction tous les doigts de ses pattes de derrière, et se trouvait réduite a marcher sur de véritables moignons, ce qui ne Ta pas empêchée do vivre plusieurs années.
Cependant il est certain que cette espèce, élevée avec douceur, s'apprivoise parfaitement. Il y a dix ans que toute notre armée d'Algérie a vu à Bone un officier français qui en avait élevé une. Elle' lui était attachée, le suivait librement dans les rues
HYE ^
comme à la campagne, obéissait à son commandement, accourait & sa voix, elle ca« ressait absolument comme aurait fait un chien.
L'Hyène d'Abtssiitie [Hy/gnaBneii', Cmt hyumomelas (Bruce) atteint jusqu'à cinq pieds neuf pouces (1,868) de longueur totale, et sa queue a vingt et un pouces (0,569); ses formes générales se rapprochent daTaDtd§<> de celles du Chien, et elle n'a pas le train de derrière aussi incliné que l'Hyène rayée, dont elle diffère encore par sa couleur, d un roux brun, plus pâle aux oreilles et à la tète; par son museau, plus long et noa étranglé, ressemblant à celui d'un Chien; par sa crinière, d'un rouge brun et non das noire, et par sa queue, également d un rouge brun, dont les poils, ainsi que ceux de la crinière, ne sont pas annelés de noir à la pointe; elle n'a pas la gorge noire, mai) seulement une tache remontantjusqu'àl extrémité de la m&choire inférieure; ses oreilles, longues de plus de neuf pouces (0,2S^4), ne sont pas nues, mais oouverlesde poils lrès*fins et très-courts. Bu reste, elle est ra^ée de noir à peu près de la Didiiie manière, à cette différence néanmoins que les bandes des jambes de derrière ne sont pas transversales, mais lonailudinales, ce qui est un caractère spécifique irès-ltàth ché.
Malgré ces différences énormes, miigré des nuBurs tout à fait différentes, Vttijène de Bruce, quatre fois plus grosse m l'Hyène rayée, a été confondue a?ec m par tous les naturalistes, et cela parce qu m ont plus consulté la mauvaise figure qu ou en a donnée dans la traduction française da Voyage aux sources du Nilt que la descni^ tion écrite du voyageur.
I Les Hyènes d^Abyssinie vivent solilairement comme l'Hyène rayée, et paraissecl n'avoir guère plus d'intelligence. Bruceàij « Elles sont au contraire excessiieniew brûles, paresseuses, sales, dépourTuesi»
toute csf)èce de pudeur, et ayant enfin «ev mœurs très-ressemblantes à celles du woPj Le courage qu'elles montrent ne leur w que de leur extrême voracité ; aussi aieureD^ elles plus souvent en fuyant qu'en coiDwr tant. C'est une vraie peste en Abyssinie; h y en a partout , dans les campagnes el wfl* les villes, et je suis sûr qu'il y en a plusq»^ de Moutons, quoique les Moutons y soi^n pourtant en grand nombre. Depuis le mofflew du crépuscule du soir jusqu'au pwo^"!* jour, Gondar est rempli cl'Hyèoes, quow»nent dévorer les cadavres des infortunés q«« les cruels Abyssins laissent sans sé|)uiw dans les places publiques et dans les w
II croit en môme temps, ce peuple sangoii naire et superstitieux , que ces animaux ™^ sont autre chose que les falashas (sorc'ers^^ qui changent de figure par le pouvoir uew magie , el qui descendent la nuit de m montagnes pour venir se nourrir de W humaine. » Il raconte qu'en sortant cnaqu^ soir du palais du roi pour rentrer chezj«j| il courait ris<|ue d'élre mordu par des M) «i
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pe$. « Les hommes armés qui m*accompa-
«riiienl, dil-il , ne les épouvantaient point.
] 01 ies grondaient en rôdant autour de nous»
\t ii oe se passait guère de nuit sans qu'elles
li,^^eD(ou blessassent quelau*un. »
iQAbyssinie et dans TAtoara, on n*eu- «^ /repas toujours les cadavres humains, et ^^$e bonie à les porter dans la campagne, ..^ méffle à les laisser dans la rue, quand ce #01 les corps de pauvres gens ; les Hvènes ^^ chargent de leur donner la sépulture. >Dssi, cet animal marche insolemment en jour, fait face à Tbomme ; cependant il tique toujours le Mulet ou TAne plutôt que •c^Talier. En route, les fusils Tempôchent ^tô Teflir très-près des voyageurs; mais la oiit,le soir et le matin, il est toujours sur leurs (alons. Comme on ne le chasse jamais, A que Ton se contente de repousser ses agressions, Viropunité lui donne de l'audace, etuToracité le pousse quelquefois jusqu'à filtrer dans les maisons. « Une nuit, dit en* rof^ le voyageur cité plus haut, j'étais dans h proTince de Maïtsba, très-occupé d'une ohserfalionastronomiaue, lorsque j entendis Classer quelque chose derrière moi ; soudain ie me retournai et ne çus rien voir. Ayant achevé ce que je faisais en ce moment, je sortis de ma tente dans l'intention d'y refouroer bientôt, et en effet j'y rentrai presque tout de suite. Mais en mettant le nied 5ur le seuil j'aperçus deux gros yeux bleus, étiucetants (faos les ténèbres. Je criai soudain à mon domestique de porter de la lumière; et nous vtmes une Hyène à eôté du cbeTetdemoDlit, tenant dans sa bouche trois ou quatre paquets de chandelles. Je ne pouvais \uîUreruQ coup de fusil sans courir risque de Mser mon quart de cercle ou quelqueiiitredemes instruments. Comme e#/e arait la gueule pleine de chandelles, e//e semblait à ce moment ne pas songer à une autre proie, et je voyais qu'elle était trop embarrassée pour me mordre. Je pris donc une lance, et je la frappai aussi près du cœur qu'il me fût possible. Jusqu'alors elle n'ayajtpas montre la moindre colère; mais, dès qu'elle se sentit blessée, elle laissa tomber ce qu'elle avait dans la gueule, et fit des efforts incroyables pour remonter le long lu fût de la lance et venir jusqu'à moi. La rraÎBiede la voir réussir me fit tirer un pistolet de ma ceinture, et je lui lAchai mon y^P* Presque aussitôt mon domestique lui enc ji( le erlne d'un coup de hache. Enfin j ^ Hyènes faisaient les tourments de ma vie, Hes (roublaient mes promenades du soir, Ue» déforaient sans cesse quelqu'un de nos u/e^ et de nos fines, animaux qu'elles '^J^^henl toujours de préférence. »
Y^ >oit par ces citations que THyène d'A- „Jt'J^\^ diffère de l'Hyène rayée, non-seu- ^^t par la taille et la couleur, mais en-
„^^^r son audace et sa férocité. Comme le
wVmv » ^'^® espèce préfère le Chien à toute
V^. proie, m il paraît qu'en cela elle sntis-
\^ X la fois et son goût et sa haine. Il y a
^^^^^^% animaux une antipathie invincible,
'^^ Chiens les plus hardis pour la chasse
au Sanglier n'osent jamais là poursuivre dans les bois ni la combattre en plein champ. Il n'en est pas de même pour l'Hyène Je Barbarie; les Chiens de berger, aussitôt qu'ils l'aperçoivent, s'élancent sur elle et
I étranglent sans façon.
L'Htènb tachetée (ffycmacapetitta, Desm.; Canii crocatuSy Lin. ; Hyœna ru/a, G. Cuv. ; le Loup-tigre de Kolbe, si ce Loup-tigre n'est la Hyénoide peinte) a le pelage d'un gris roux prononcé; la tête est rousse, avec du noirfttre sur le front et entre les yeux; le dessous du front est d'un brun roussâtre; le dessous du cou et du front seulement est blanchâtre; des taches noirfitres, peu distinctes, occupent les flancs, la croupe et les cuisses ; elle a une bande noirâtre de chaque côté du cou, les jambes et les pieds noirfitres , avec la face interne des jambes de devant d'un blanc roussfitre; la queue rousse dans sa première moitié, et noirfitre dans la seconde.
Dans sa f)remière édition des Ossemmiê fossiles f Cuvier avait donné le nom d'Hyène rousse h cette espèce, et cette méprise a beaucoup embarrassé les naturalistes; il en est résulté que plusieurs d'entre eux ont appliqué è sa synonymie la description do l'espèce suivante , qui est restée sans nom, ou avec un nom qui ne lui convient pas, puisqu'il appartient a celle-ci.
L'Hyène tachetée habite le midi de l'Afrique et principalement le cap de Bonne- Espérance; il parait cependant qu'on la trouve quelquefois aussi en Barbarie. Pour la grandeur elle tient le milieu entre l'Hyène rayée et l'Hyène d'Abyssinie, car celles de la ménagerie avaient deux pieds et demi (0,812) de hauteur sur le garrot et trois pieds et demi (1,137) de longueur, non compris la queue. Moins sauvage et plus courageuse que les autres espèces, celle-ci a aussi plus d intelligence, et sous ce rapport elle ne le cède guère au Chien. Elle se défend hardiment contre les animaux féroces avec lesquels sa force lui permet de lutter, et elle ne se nourrit de cadavres que lorsque la chasse aux Gazelles et aux Antilopes ne lui réussit pas. Si l'on s'en rapporte à Barrow, il est des pays oiï on l'apprivoise et la dresse pour lu chasse.
II paraîtrait qu'alors elle s'attache à son maître avec beaucoup d'affection, et qu'elle lui est aussi dévouée, aussi fidèle qu'un Chien. Toutes celles qui ont vécu à la ménagerie portent à croire ce qu'en a dit ce voyageur» car elles étaient fort douces, caressantes même, et elles aimaient beaucoup qu'on les graltfit autour des oreilles et sur le cou. Ce n'était pas seulement à leurs gardiens qu'elles donnaient ces marques d'amitié, mais encore à toutes les personnes étrangères qui s'approchaient de leur loge. L'une d'elles, lors do son arrivée en France, s'échappa de sa cage, à Lorient. Elle courut quelque temps la campagne sans faire de mal à personne, et se laissa bientôt reprendre sans résistance.^ Elle a vécu seize ans à la ména-
5;erie, et ce n'est que vers la fin de sa vie, orsqu'elie fut tourmentée par les infirmitéf
lér
de la vieillesse, aue son caraclère s aigrit un peu. Elle cessa aôlrc caressante, mais pour cela elle n'en devint pas plusméchanl.\
HYENOIDE , HyenoideSy genre de Mammifères qui se place entre les Chiens et ks Hyènes, avec, lesqu^^lles il a de nombreuses.affinités. t'HYÈNoïDE PEINTE, Hycna {)icta, Temm. La Hyénoïde a quelque anaogie de forme avec la Hyène tfichelée {Hyœna crocatq)^ èi la<iiielle elle ressemble par le manque de crinière, et par son train de derrière, qui est mémo plus relevé, quoi-
Su'ii le soil moins que dans les Chiens. omme cette dernière , elle a la tôle grosse, le museau court, et les yeux gros et saillants; ses oreilles sont larges et ve* lues; sa queue est toufTue, blanche au bout, et descend jusqu'aux talons.
La Hyénoide habile le Midi de l'Afrique ; elle a toute la voracité des Hyènes, mais moins de lâcheté, et elle est beaucoup plus dangereuse pour le bétail. Elle se réunit en troupe plus ou moins nombreuse, et ose alors se défendre contre la Panthère et même contre le Lion. Elle aime à se nourrir de cadavres corrompus et de voiries, et, pour satisfaire ce goût, elle a la hardiesse •d'entrer pendant la nuit dans les cours des fermes, et même dans les villages, où elle vient ramasser les immondices jusqu'aux portes des maisons. Malgré cela elle ne s'en ^ivre nas moins avec ardeur à la chasse des Gazelles et des Antilopes. Dans ce cas, les
ftfÀMMÏFktlÉS
Hyénoides se réunissent en meules, i poursuivent le gibier avec autant d'ordrei de persévérance que nos meilleurs Chiei courants; seulement elles se divisent qu« quefois en deux ou trois bandes, et pendal que l'une suit la piste de l'Antilope, l| autres cherchent a prendre les devanij à la couper et à la saisir au passage; y que l'animal est pris ou force, elles lei]| vorent toutes ensemble sans se querelM mais elle ne souffrent pas qu'un au.d carnassier d'une autre espèce vienne le disputer leur proie , et c'est alors qm comptant sur leur force et leur couras elles osent résister à la Panthère et i Lion.
Si les voiries manquent et que la cbas n'ait pas donné de produits, les Hvénoïd se répandent autour des habitations, poussent la hardiesse jusqu'à attaquer ! troupeaux, les Moulons principalement, môme les Bœufs et les Chevaux m qu'elles les trouvent isolés. Mais aucun m ne constate qu'elles se soient jamais jHw sur les hommes. Ce que nous venons de di de cet animal est tout ce qu'il y aile posi sur son histoire, et si l'ou n'en sait H davantage, c'est parce qu'il a toujnuM^i confondu avec les Hyènes par ks yop geurs.
HYLOBATE. Foy. Gibbon etSimw.
HYRAX. Voy. Daman,
HYSTRIX. Voy. Porc-Epic.
IBIS, geiire d'Oiseau de l'ordre des Ëchassiers, famille des Longirostres.
Les Ibis ont, en général, des mœurs et des habitudes douces et paisibles. Ils vivent en société, par petites troupes de six à dix, et quelquefois plus. En volant, ils ont le cou et les pattes étendus horizontalement, et de temps en temps ils jettent des cris bas et rauàues, dont le mode et la force varient selon les espèces. Ils ne sont pas Ophiophages, comme on l'a longtemps dit, du moins de quelques individus, tels que 1 Ibis sacré et ) 1 bis vert ; mais ils se nourrissent habituellement d'herbe tendre, de Vers, de petits Coquillages , de petits Poissons, d'insectes aquatiques et même terrestres. Ils sont monogames, c'est-à-dire qu'une fois appariés ils restent unis jusqu'à ce que la mort ou tout autre accident fâcheux ravisse l'un à l'autre. Leur nid consiste en petites bûchettes ou en brins d'herbes. Les uns le posent à terre et le plus grand nombre sur les hauts arbres. La ponte est de deux ou trois œufs blanchâtres : le terme de leur éclosion est de trente jours environ. Les petits sont nourris dans le nid, jusqu'à ce qu'ils soient assez fortâ pour voler. Les Ibis sont des Oiseaux voyageurs; ils cherchent les lieux humides et marécageux, et parcourent toutes les parties chaudes des deux continents. On en trouve en Europe, en Asie, eu Afrique, et en Amérique.
Ibis sacré. Ibis religiosa^ Cuv. ; Ahou-i nuéSf Bruce. — Il est peu de personne^ d ne connaissent ou du moins qui n'aienU^ tendu parler de cet Oiseau. La vénénld dont il a été l'objet dans l'ancienne EiM] a imprimé à son nom un caractère JeiVj brité qu'il n'est pas permis d'ijjnorer. ùî vénération, que la superstition exagéra, w est attestée par l'histoire mémo au \m égyptien, par les débris de ses monumtûii par les preuves matérielles qui sont re^lé comme pour nous dire les honneurs qa'ilr dait à l'Ibis après sa mort naturelie.CesfN^p ves sont les momies, sans lesquelles peiii-^'' l'incertitude régnerait encore surcelOb*^ des anciens. Nous donnerons une idi^^^^^ complète de ces momies en faisant la iic^^'j tion du procédé mis en usage pour les obie'^J ou, en d'autres termes , de l'embauiû^^iûe
L'Ibis était dépouillé de ses viscères; e suite, ses ailes étant mises dans leur m tion naturelle, on couchait au-dessous w gaucho la lôte, de manière à ce que IM dépassAt la gueue d'un pouce environ; H on fléchissait ses jambes et on les eoga^^ par les genoux sous le slernuna.Cespj tions pnses, on le plongeait dans dubilaq d'où on le retirait pour l'envelopi^er M des bandelettes épaisses et bien stirée*» dessus desquelles on croisait d'auln-î? oj doleltes, maintenues, elies-onômes par <iiv tours de lils artislemenf arrazigfc. £#!
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j^frtil le tout dans un vase conique, à cou- TPfde soigtïousement fermé et maintenu iteeune espèce de mastic. Ainsi embaumé, ooicdéposail dans Jes puils aux OiseauXy aux ù'ms de Saccara, ou dans les catacombes : Mûséam de Paris possède pUisipurs momies niifies de celles de Memphîs et de Tlièbes. Osl en reconnaissance des services supfrtsés que Tlbis rendait h l'Egypte que TBpple à son tour l'honorait coniniç une djvinlépropîce. Il détruisait, disait-on, lesSerjvflts ailés et venimeux qui tous les ans, au r*Mumencemenl du printemps, partaient de TArabie pour pénétrer en Egypte. L'Ibis allai! ii leur rencontra dans uni défilé où ils Kaiwii forcés de passer, et Ifa il les attaquait ri IfS détruisait Ir-us. Ce qui sembin avoir i>t(Hr\bué le plus autrefois h accréditer cefle fi»«\'% c'est un passage d'Hérodote, dans le- 'M W ptéli'nd avoir vu ce déûlé « où, dit-il, fiôient entassés çh et là les os et les é|)iries •Sotlosiie ces Serpents ailés. » Après lui, CiiéroD^Pomponius MtMa, Solin, Elion, Amft|!-n,etc., ont reproduit ce fait d'une mar.ière plus ou moins conforme à la sienne. Avtmons que c'est probablement cette opi- T' on, répandue partout et généralement re- •:^e sîfis examen, môme jusqu'à nos jours, Mui adonné lieu h tant cfe méprises sur cet t^f^r-aa.On a voulu le reirouver ayec cet attribut que les anciens lui accordaient, de la«*r el de manger les Serpents ; dès lors Iv^ xins Tout confondu avec la Cigogne, les autr^mc quelques espèces de Hérons; qu t^ljues-uns avec un Vautour (le YuL perno^rêfm). Savignj pense, contrairement à lutisIfsécriTains anciens que nous venons ♦!♦? «Içrel H'aulres plus modernes, que V\%3'is n'a été /'objet de tant de respect que f*nrTeooe5on apparition en Egvpte annobrj/l/tf*iordeiûentdu Nil, et non t>arcequ'îl •/«'^-l'rrî/V cette terre des serpents veniraetit. (.►-liefqoesoit le motif qui ait établi son :ull-*, il n'en reste pas moins vrai qu'on le v,:^fdai( comme une divinité, qu'on l'élefaif il\m \^ temples, qu'on le laissait errer !l)a*ment dans les villes, qu'on punissait de \^xi celui qui, par mégarde môme, était le reuftrier d'un de ces Oiseaux. On en fit le iJjet de nombreuses allégories; on l'associa 'n mystères d'isls el d'Osiris ; quelquefois ^ ^présentait fsis ayant, avec un corps de "w humaine, une tête d'Ibis. L'esprit '^^/^uplc naturellement superstitieux est '^o^i en fables; aussi l'Ibis fut reconnu 'Ç^lre Toth ou McTcure, qui, sous cette ^^^'^^rmation, venait pour leur dévoiler les '!/^s sciences, et leur découvrir la nature ^ax. On lui attribua une pureté virgiet ToD prétendit qu'il se fécondait et ®^^^^T«it par le bec. On lui supposa uA "^^iwenl inviolable pour l'Egypte, dont m\\ l'embième: attachement lèl, qu'il se "^ait iDourir de faim quand on voulait le ^sporier ailleurs. On reconnut même aux iffïesjg cet Oiseau la propriété de frapper ^{^^Pejir et quelquefois de mort les Cro- "'^^ qui en étaient touchés. Les prêtres, ^'"»se propageaient et se perpécuaiont
tous ces contes, prétendirent encore que sa chair ne se corrompait pas, quoiqu'on gardât longtemps le corps de l'animal mort. Enfin, pour clore cette série de fictions que nous sommes forcés de laisser incomplète, nous terminerons par une merveille: Piérius dit que, selon les anciens, le Basilic naissait d'un œuf d'Ibis, formé dans cet Oiseau des venins de tûus les Serpents qu'il dévore. H paraît que les Egyptiens modernes so-it loin d'avoir hérité entièrement de cette antique.vénération pour l'Ibis; car ils le chassent au fusil el au filet, et plus encoro i!o le mangent.
Quoiqu'on ait beaucoup écrit sur l'Ibis des anciens ; quoique plusieurs auteurs de l'antiijuiié, et surtout Hérodote. Elien, et Plutarque nous en aient laissé dos descriptions assez exactes, cependant il a été longtemps méconnu parmi nous. Perrault , et à son exemple Brissort et Bulfon, l'ont confondu avec l'Ibis blanc, le Tantalus Ibis de Linné. D'après Blumenbach, c'est aussi à l'Ibis de Linné, au Tantale d'Afrique, que les Egyptiens auraient rendu les honneurs divins. Cuvier môme, dans son appendice du discours préliminaire {Recher. sur les assemenis fossiles, 1. 1"), avoue qu'il a partagé l'erreur des hommes célèbreâ que nous venons de citer, jusqu'au moment où il put faire 1 exdinen de quelques momies. Avant Bruce, OU était peu d'accord au àujet de cet Oisead. C'est ce voyageur anglais, le prdmier, qui nous l'a fait connaître sous le nom d'Aboi^- Hannès, nom qu'il porte dans la Basse-Etllidpie, et qui signifie le père de Jean, paréô ^u'il parait en plus grand nombre vers la fêle de saint Jean, époque à laquelle les pluies commencent en Abyssinie. Cuvier (ouvrage cité) ne fit que confirmer l'opinion de Bruce sur l'Ibis sacré, eu apportait à cette opinion de nouvelles preuves tirées des os trouvés dans les momies. Il proposa de placer cette espèce dans les Numeniusy sous le nom de Numeniùs Ibis ; mais alors il ne s'était pas encore déterminé à faire le genre auquel nous le rapportons.
L'Ibis sacré présente quelques différences suivant l'âge. Dans sa jeunesse, lesjoues^ le bas du cou et de la gorge entière, sont revfitus de petites plumes noires, comme clairsemées sur la peau.
Au dessus de la tête et à la nuque, ces |)Iumes sont plus grandes, plus nombreuses, et assez longues à l'occiput pour y former une espèce de huppe pendante. L'adulte a la iôto el une partie du cou dénudées. La pc^au de ces parties est noire ; tout son plumage est blanc, à l'exception de l'extrémité des rémiges. Les grandes sont terminées par yin noir cendré luisant, dans lequel le blanc forme des échancrures obliques; les secondaires, par un beau noir à riches re* fiets verts et violets ; et les trois ou quatre iiilernes, noires et à barbes si longues et A effilées, qu'elles couvrent tout le croupion^ et ({uc, retombant par dessus le bout dés aiies, elles cachent encore une partie de la queue dont les pennes sont blanches. IM
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noir du croupion fait avec le blanc une forte écbancrure, laquelle, comme dit Plutarque, « retraçait aux Egyptiens l'image de la lune dans son croissant » ; raison pour laquelle ribis était aussi consacré à cet astre, il a le bec et les pieds d'une couleur brune plombée ; sa taille ordinaire est de vingt-deux à vingt-trois pouces.
L Egypte ne paraît plus être le pays de prédilection de libis des anciens. On ne l'y rencontre plus qu'en très-petit nombre, et pendant un certain temps de l'année, encore ne s'y arréte-t-il que lort peu de temps ; il ne s'approche même pas du Caire. Sa disparition d'un lieu où, au dire d'Hérodote, « il était si fréquent qu'on en rencontrait à chaque pas », parait tenir, ou à un changement survenu dans la nature même du pays, trop aride et trop sec maintenant pour lui fournir une nourriture abondante, ou bien à la chasse qu'on lui a déclarée. Pourtant, Savigny, à qui nous devons les détails les plus intéressants sur cet .Oiseau, qu'il a eu l'occasion d'observer dans les environs de Damielte, de Menzalé, mais surtout près de Rafr-Abou- Saïd, sur la rive gauche du Nil, dit, d'après lé rapport des habitans, qu'on l'y voit encore, mais seulement pendant la crue du Nil ; il en part lorsque l'inondation est passée. Cetteémigration, quia lieu vers le milieu de juin, semble coïncider avec son apparition en Ethiopie, où Bruce l'a vu arriver à peu près ▼ers cette époque. Pendant une partie de l'année, il se trouve dans la Basse-Egypte, il iK)rte le nom d'Abou-mengelf mot qui signifie père de la faucille.
« Lorsqu'une troupe d'Ibis vient à s'abattre siirdes terres nouvellement découvertes, on peut observer ces Oiseaux, des heures entières, au même endroit, occupés sans cesse à fouiller la fange avec leur bec ; ils se tiennent assez constamment pressés les uns contre les autres. On ne les voit jamais, comme nos Courlis, ^'élancer et courir avec rapidité ; mais ils vont pas à pas. filien prétend que la démarche de l'Ibis ne peut être comparée qu'à celle d'une vierge délicate, tant elle est lente et posée. »
On ne le rencontre jamais sur les bords de la mer ; il semble même ne fréquenter que les rivières et les lacs dont les eaux ne sont pas corrompues. Les Coquillages Uuviatiles dont il se nourrit sontdesUnivalvesde plusieurs genres, des Planorbes, des Ampullaires, des Cyclostomes, etc. Sa ponte est de quatre œufs, blanchâtres ; Tiricubation est de vingt-huit jours. Il ne nourrit pas ses petits avec des œufs de Serpents, mais bien avec des coquillages. On ne sait plus où il niche.
Ibis des bois, Tantalus cayennmsis^ Gm., connu à Cayenne sous le nom de Flamant des bois. — II a le bec verdâtre, la base des mandibules et l'aréole des yeux d'un rouge sombre^ Son plumage est d'unecouleur brune à reflets bleus et verts ; les tectrices des ailes et les plumes du cou ont la couleur et l*éclat de l'acier poli; pieds d'un brun jaunâtre. Il est de la taille de notre Ibis vert. Cet Oiseau a une voiifortç, qu'il fait enten-
dre principalement le soir, lorsqu'il se. che. Alors il pousse des cris (cova, ci coua), qui faiblissent par degrés et* qi s'éteignent que lorsqu'il s'endort. Si\ poursuit, il va chercner un autre arbî reprend son premier cri. L'analogie qui ei, entre cet Oiseau d'Amérique etoolrej vert est tellement grande, que Vieillot penser que ces deux Oiseaux apparleoi a la même espèce.
ICHNEUMON. F^. Hanooostb.
ICTERDS. Voy. Thoupïalb.
IMITATEUR, OEfumthe imitatrix^Tn grand Motteux de Buffon, espèce d^Oi du genre Traquet. — Cet Oiseau est i nommé pour la facilité extraordinaire a de contrefaire tous les sons qui fra; son oreille. Depuis Taboiemeot duChit le bêlement des Agneaux jusqu'au cri.
que des Oies et au chant de la Poulei pond, il rend facilement et au naturel ce qu'il a entendu. Transporté dans vj contrée étrangère, le chant des Oiseaux a l'habitent devient bientAt le sien; cestso tout le soir et le matin qu'il s'eierce ï ri péter les sons gui l'ont frapné dansiajoui née, et son imitation est tellement exacK
Îue l'homme même y est souvent trompa e chant particulier à celte espèce esltrès agréable; c'est surtout à l'époque de^aiDou^ que le mâle fait entendre les mi les plus mélodieux et les plus variés.
Cet Oiseau n'est pas d'un naturelbmtk il se plaît surtout dans les lieux habiles, xâ on le rencontre le plus souTeut dans k terres labourées, et surtout établi sur le haies qui bordent les habitations et les pan de bestiaux. Dans les champs, il cboia pour se reposer les mottes de terre, les tii pinières, enQn tous les lieux un [)eu |)!i élevés que le sol. Son vol est droit, il fiiee rasant la terre leplus près possible ; il se 1^^^ approcher sans crainte, puisque Lew assure avoir vu des colons eu tueràoùuii de fouet. Il se nourrit d'Insectes etde^er Si l'Imitateur aime l'homme, il estloiiii rechercher les individus de son esijèa;« il est très-rare d'en rencontrer ptaea couples sur le même terrain. Au coiitrair ils affectent de s'isoler et de choisir ud» tain arrondissement dont ils ne s'écarif plus; le mAle et la femelle ne se quiHef^P de l'année; les petits s'éloignent du f«r< de la mère aussitôt qu'ils peuvent poum seuls à leur subsistance. .
Cet animal cache son nid arec le P
Srand soin, toujours sous terre, »û ans un trou qu'il creuse sous une piern l'écart, tantôt dans une fourmilière abanc* née; la ponte est de cinq œufe, enlièreu) bleu de turquoise. . .
INCUBATION. — i-e mot, qui désigne tion par laquelle les Oiseaux couvent i œufs pour faire éclore leurs petits, s ap que aussi à tout procédé à l'aide m la chaleur étant entretenue avec des constances données, devient propre à a riser, à accomplir la transformation diji* fécondé en un être organisé et vivant.
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Pirmi les animaux ovipares^ les Oiseaux 5euls couvent leurs œufs, parce que seuls ili portent avec eux assez ae chaleur pour eiercer cette action indispensable, et que leur onsanisations*y prête merveilleusement. Les poissons déposent leurs œufs dans Teau pûor les laisser éciore sous les feux du soleil, les œufs des Reptiles, des Insectes, déposés coDTenablement par Tinstinct des femelles, 5ont également abandonnés à la chaleur vi- Tiâante du soleil. Les Serpents, les Couleoires ovipares, déposent les leurs sous le sible, dans des trous, dans le creux des arbres, les recouvrent de feuilles sèches auliDt pour les garantir des attaques extérieures que pour favoriser leur Incubation. Les Crocodiles, les Tortues creusent dans le s«ble, à l'exposition du midi, y cachent leurs 9Q&, et les placent dans une situation favorable au développement de leurs petits. Ils mlieut alors avec une sollicitude inquiète anioar de l'endroit qui recèle ce dépôt, pour le défendre contre les recherches des autres ouioMQx et de Tbomme. Quelques Insectes (uuTeot leurs œufs dans leur intérieur où ^\i ëdosent; d'autres les déposent sur rhomne ou sur d'autres animaux dont la Vtrcn^tare est propre à les faire éciore. QaeiqQes-uns d'entre eux les font même pénécrerjasque sous la peau de ces animaux. Certaines espèces de Poissons font éciore leurs QBub dans leur intérieur. Peut-on citer cfjixktDie une sorte d'Incubation cet acte par lequel plusieurs Quadrupèdes vivipares, tels qneleRanguroo, l'Opossum, renferment leur? petits, après qu'ils sont sortis de l'utérus» dans la l)ourse qu'ils portent sous le ventre, a&n d'attendre que leur organisation soV^ plus coœpJèle, et aussi pour proléger leur laWesje contre tout danger?
Jtaflste Oiseaux, la durée de Tlncubation,
(c «jZ-iWife le temps que le ieune Oiseau
weâ à se développer dans l'intérieur de
r œu/) varie dans les différentes espèces,
uiais elle est invariable pour chacune de
MIes-ci. Elle n'est que de douze jours pour
I Oiseau-Mouche ; elle de quinze a dix-huit
iwur les Serins élevés dans les cages, de
«^ingt-un jours pour les Poules, de vingt-
^ioq pour les Canards, de quarante à qua-
ranl^Kinq pour les Cygnes. Un certain de-
^r^d« chaleur est indispensable pour ce
>J^ooQiène. Pour quelques Oiseaux des
'^}<io$ intertropicales, celle du soleil suiEt;
rjêistti général, pour maintenir les œufs à
^ '^^pelralure nécessaire, la mère les re-
/^^'''^ de son corps après les avoir déposés
\"îf^^ nid propre à les abriter. L'Autruche
^.^^ndonoe dans le sable. La constance
r. laquelle les Oiseaux couvent leurs
■• ^sv vraiment admirable. Le plus ordi-
™^^^«ot la femelle est seule chargée de ce
^'^•^«zklis que le mftle veille à ses besoins ;
Quelquefois le père et la mère se partagent
' ^araii. Il faut que le besoin de la faim ou
" 8^^ danger la forcent à s'éloigner, pour
^^ '' feaielle couveuse laisse un instant
^ P'^éaiture. Les phénomènes qui s'ac-
>mpfis^Ql ^3Q3 )*^^f pendant la durée de
rincubation arrivent avec un ordre, une régularité tellement merveilleuse, ils sont d'une si haute importance, qu'ils ont fixé l'attention et fait l'objet des recherches approfondies d'un grand nombre de physiologistes.
INDICATEUR. Yoy. Coucou.
INDRIS, Lacép., Singes de la tribu des Makis. -— L'Indbi a queue courte, Indriê brevicaudatuSf Géoff., habite sur les arbres à Madagascar, et a jusqu'à trois pieds de haut. Il se plaît dans les solitudes boisées, où il se nourrit de fruits et de racines. Sa voix ressemble à celle d'un enfant qui pleure; il a de l'intelligence; son caractère est très-doux; aussi les Malgaches l'apprivoisent-iis aisément, et alors il prend un peu les habitudes d'un Chien, sans jamais pouvoir acquérir son intelligence. Il reconnaît et aime son maître; il le suit, le caresse en lui léchant les mains, et lui témoigne sa joie lorsou'il le retrouve après une courte absence. On le dresse à la chasse, et il poursuit le gibier sur les arbres, l'attaque, le ppend et le donne d'autant plus volontiers au chasseur, que jamais il n y touche pour son propre compte.
INGAMBE, Psitiacus formosuif Levaill., espèce de Perruche de la terre de Van-Diémen. Cet animal, qui se fait remarquer par la longueur extraordinaire de ses tarses, ses ongles presque droits, sa tète très-petite et son bec très-faible, la mandibule inférieure très-évasée et renOée des côtés, offre des caractères si particuliers, que non-seulement il se distingue de toutes les autre? Perruches, mais qu'il semble même s'éloigner du genre des Perroquets. Obligé de chercher sa nourriture sur terre dans les herbes plus ou moins hautes, la nature 1 a pourvu de lonçies jambes qui lui permettent, par l'élévation de son corps, de se mouvoir avec facilité dans le lieu où il se tient; des ongles crochus l'auraient gêné dans sa marche par l'obstacle que lui auraient apporté continuellement les plantes basses et les herbes; aussi les a-t-ii droits comme l'ongle f postérieur de TAlouette, destinée ainsi que ui à chercher sa nourriture à terre.
Les mœurs de cet Oiseau n'ont pas été assez étudiées pour que nous puissions en rendre compte. M. La Billardière, dans son Voyage à la recherche de La Peyrouae, en fait mention; il l'a trouvé au cap deDiémen; mais il se borne à dire que cette espèce ne fréquente pas les arbres, qu'elle se tient à terre et qu'elle y court fort vite. En effet, d'après sa conformation physique, nous devons penser qu'il ne s'est pas trompé, et nous pouvons même en conclure que cet animal ne niche pas dans des troncs d'arbres comme les autres Perroquets, puisque les ongles presque droits de ses doigts de devant ne pourraient le soutenir sur le bord des trous, où il faudrait de toute nécessité qu'il s'accrochftt un moment avant de se glisser dedans.
INSTINCT DES ANIMAUX. — L'idée qu'on a généralement de l'Instinct est celle d'une force, d'une faculté particulière, cause
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immédiale des actions auxquellesleTanimaux^ rience : Smples ou ^complexes, elles on sont aveuglément et nôcessairenient portés
Ce n'est cependant point une de ces idées
aires que 1 on peut circonscrire d'une ma-
claires que Ton peut ^ - -
D ère précise. En effet, on a beaucoup varié et on est loin d'être d'accord sur les actions instinctives. Les uns en ont étendu le nombre, et les outres l'ont restreint, Suivant qu il convenaîc h leurs systèmes de refuser ou d'accorder de rintelligpnce aux animaux, de faire dépendre ces actions d une influence mécanique des organes ou d'une détermination plus ou moins libre de 1 esprit. Pour assurer à cette idée tonte la netteté dont elle a besoin, il aurait fallu, comme dans toutes les sciences d'observaiiou, où l'on ne peut remonter aux causes que par les faits, il aurait fallu, dis-je, établir d'abord ceux-ci, c'est-à-dire distin^jner par de* caractères lixes les actions aveugles et nécessaires de celles qui sont électives et contingentes, de celles qui en un mot sont le résultat de. l'expériunce : et c'est ce qu'on est loin d avoir lait. Il n'est pas môme possible d'arriver sûr ce sujet h toute la précision que l'on doit désirer, parce que la science de i inlelligoiice des brutes n'est eiicoru qii'à son enfance, et que les principes dont [.ourrail s'aider celui qui voudrait s'y livrer n'existent point. ^11 est nécessaire de remarquer d'abord que nous ne pouvons étudier le princi[)e des actions des animaux que dans nos propres àct.bns, et qU'e les bornes de notre intelligence sont pour nous les boraes du monde intellectuel. Nous ne devons qu'aux lumières que noua puisons en nous-mêmes le pouvoir (féclairei? les actions des brutes, pour en dislinguek* les différents caractères et en apprécier la nature. La comparaison de iiôs actions avee les leurs est ici notre uni(|ue guidé; et ce que nous reconnaîtrons être la cause des unes sera la cause des autres. Si la Toute-Puissance eût créé uour les actions des animaux une faculté différente de celle qui détermine les noires, ce serait en vain que nous nous efforcerions de la découvrir; elle résisterait à toutes nos tentatives et resterait éternellement cachée à nos yeux. Lorsque nous considérons d'une manière générale les actions des animaux, nous remarquons qu'elles sont simples ou complexes, c'est-à-dire que les unes ne paraissent demandée ou ne demanderaient de notre pari, poiir être produites, qu'un très-petit nombre de faits, d'actes intellectuels, comme une perception, un jugement, par exemple, tandis que les autres semblent nécessiter le concours d'un nombre plus grand de ces actes et môme rendre indispensables des combinaisons de l'ordre le plus élevé; nous vovons en outre que les plus simples comme les' plus compliquées se manifestent, ou avant qu'aucune expérience ait pu avoir libu, ou après l'emploi et par conséquent le développement des facultés qui, dans l'état ordinaire des choses, doivent agir pour qu'une action contingente se produise.
il n'y a jamais eu de contestation fondée sur les actions antérieures à toute expé-
toujours été considérées par les naturalistes comme instinctives. Et en effet il faut bien Qu'une force aveugle et nécessaire les ail lait nattre, puisqu aucune expérience n^ Tait encore pu mettre en jeu les facultés d l'être qui les manifestait.
Les cris de l'enfant qui souffre et qui besoin de secours; la reehercbe de la mi melle par le petit oui vieut de nallre» l'action de tcter; la fuite déterminée par crainte, d'un jeune anima) qui n'a poiutt. core appris à connaître le danger; la iéïf^u
au'il oppose h qui veut le saisir; l'obéissan u nouveau-né accouraot à la voii de mère, etc., sont des actions de celle oalun Celles qui se sont produites après qued intluences extérieures ont pu agir sur lei intelligence ont seules inspiré des dog quant aux principes sqr lesquels elles re^ sent, faute de moyens pour distinguer I contingentes des nécessaires, ainsi quenoi l'avons dit plus haut. En effet, d'uue p» elles avaient été mal observées, et de l'aut on manquait de règles pour les juger ei |iOi déterminer leurs véritables caractères : dta conditions qui se lient si intimeiuenlda toutes les sciences d'observation, qu'un pe affirmer que l'observation de loul phtu mène est Incomplète si Ton ne peul pas H même temps rattacher ce phéuoûièfle/tfriid vues ^nérales à ceux qui soirf du lûéuic
ordre que lui.
La première marque, le premier s\]&û« d'une action élective, c'est de pouvoir m modiûée par l'expérience de la même m* nière qu'elle a été produite, et, reipénend ne pouvant agir que sur l'esprit, c'eM-^iurj en d'autres termes, que le premier si^ d'une faculté contingente est de aei-emi de l'intelligence et do toujours pouvoii «^ conformément aux circousUnces vanaM dont elle est de nature à éprouver ha fluence. Ainsi ce que par la suile mm rons d'une action, nous entendrons le^« d'une faculté, et réciproquement.
Les exemples de ce genre d'acliouj' communs : le Chien qui. obéit au Heu j fuir à la vue d'un fouet, dès qu'il \tmu main; qui va chercher l'objet qu on uf signe au lieu de rester inditféreul ài"f» quil reçoit; qui s'agite et déchire le^w reaux de sa cage s'ils sont de bois, d q^ se résigne à son esclavage si ces iMfW' sont de fer, fait donc des actions cm gentes ; et la faculté qui eu est le pn^^ est une faculté modifiable, puisqaW rew l'influence des différentes circonslaflc»!» lesquelles ces actions se produiseoj.
Ce sont encore des actions du me genre que celles que nous voyons im Cheval, qui, ayant à choisir entre deux J mins dont un lui est connu, prend cod^^" ment ce dernier, quelque éloipié qw »• temps où il l'a pris pour la dermes » lorsque le Chien court au devant Ot^ maître et le couvre de ses «fesse*, > voit se disposer à sortir et qu il ail ea^K l'accompagner; lorsqu'il conliunl Je
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i^iuJoDk la garde lui est conGée dans les fîdilcs que son maîlre lui a tracées; lorsque 1^^ tiiuj) allaque sa proie à force ouverle j^dsla solitude des bois, ou s'en empare [iif surprise dans le voisinage des habilaiioDS. etc., ces actions, comme les précéîniie>, n'ont rien de nécessaire et pouvaient atpoiut avoir lieu. La moindre circonstance fuNt pour déterminer le Cheval à prendre [r chemin qu'il n'avait point encore parcouru : si le Chien, par sa propre déso- ^'»$ance, avait mécontenté son maître, îitflloin d'accourir à lui avec joie, il ne s'en ifiiil approché qu'en tremblant, et l'on sait
Pecel animal n'acquiert que par l'éducation ultul admirable que nous lui connais^* puospour la garde des troupeaux, etc.
ïif contre le caractère des actions instinctives sera d'être flxes et de se reproduire tuDsUmment les mêmes dans toutes les si^ tculions. En couséauence, nous rangeons
Pruii ces actions celles que nous présente Chien, lorsqu'il va enfouir dans la terre k$ r<»âtes de son repas; le Cheval et le lenne, lorsqu'ils enlèvent la neige qui resuuvre la terre pour découvrir la nourriture ioal ils ODt besoin; les Vaches, lorsque, Qùeu&cées par la présence du Loup, elles ^noc^&\ leurs petits au milieu d'un cercle d^Di Itarstëles et leurs cornes forment la r. â ixmféreoce ; les Castors, lorsqu'ils élèvent I.urs huttes et leurs digues, lorsqu'ils vont c«;'U(Kîr le bois nécessaire à leurs construoli «as, lorsqu'ils réparent les ravages que leurs <;D])eiiiis OU le temps peuvent avoir ùiils à leur habitation ; le Lapin, lorsqu'il se vrouîe uolerrier; l'Oiseau, lorstju'ilse consiiuii UQ nid, etc. £n effet, toutes ces actions ^v^ préseQleot constammeiit à nous comme 'iuvî*nable5(k]s ce qu'elles ont d'essentiel. Le Ctiieumlasos aliments superûus, quand lué/i/e i/ fl a jamais eu besoin d'y avoir re- 'vuis; j'e Cheval, qui enlève avec ses pieds a uti^a sous laquelle Kherbe ou la mousse ont (jchi^es, le £ail même quand il voit la K^t^c pour la jtremiëre fois, et quand il est tj'U comme quand il a l'aiui. Le Castor p^lruit (ijos toutes les situations, dans t&cisrage le plus étroit comme au sein de ipiu&i^ande liberté; quand les abris lui Hit le plus inutiles comme lorsqu'ils lui Jûjieplus nécessaires. Ces Vaches si infflitUies pour détendre leurs petits quand ^mi en troupe, ne changeraient rien r^^ moyens de défense quand elles se- '1*''^ réduites au plus petit nombre, et que '.^jeDS deviendraient insullisants; ce nl^ «i soigneux à se creuser une retraite, !f^^ ai la cacher, ni la construire suivant /'^'Kix, la nature de ses ennemis ou celle Sfii isoaSf etc.; et les dernières classes du ^r animal nous offriraient des exemples p/ ^^ plus frappants, plus extraordinaires. 1 ^e ilisliBCtion étant bien établie empi- ^^^eol eulre les actions contingentes et V vvo^os instinctives, si nous nous arrô- ^4 voosidérer ces dernières, nous trou- ^^u'elles sont de nature très-différente, ^^h ('exercent constamment ou ne se
manifestent qu'à certaines époques ; qu'elles sont toujours en petit nombre; mais qu'elles vont en augmentant et de nombre et d'iuiportance, à mesure que les nnin)aux, sous le rapport de Torganisalion, s'éloigneht davantage de l'espèce humaine.
Pour établir ces propositions, il nous suffira de quelques exemples : les aninmux dont nous venons de parler nous les fourniront eux-mêmes. N'y a-t-il pas en effet une différence immense enlro les actions involontaires et toujours très-simples qui sont occasionnées |»ar la peur, la colère, l'amour, la faim, etc., et celles que nous venons de citer, toutes remarquables par leur complication ? Les unes semblent purement organiques, tandis que pour les autres l'intelligence parait indispensable. De plus, ce n'est qu'à certaines époques, et durant un temps limité, que beaucoup d'animaux vont à la recherche de leurs femelles, qu'ils se préparent des gîtes, gu'ils construisent leurs nids. Ënlin, le Chien, le Cheval, le Bœuf, nous présentent peu d'actions que Ton puisse attribuer à l'Instinct ; et cependant leur vie est assez active, c'est-à-dire que leurs actions contingentes la remplissent presque tout entière et suffisent à fa plu|)art des situations assez nombreiise^ dans lesquelles ils sont à portée de se trouver. Ils nous présentent de même cette espèce de dégradation de Tlntelligence qui se manifeste par la diminution des actions électives comparativement aux actions instinctives et nécessaires. Le Chien nous fait voir un très-grand nombre des premières, et un très-petit nombre des secondes ; le Bœuf, au contraire, passe sa vie active dans d'assez étroites limites , et si se$ actions instinctives ne sont pas très-nombreuses, elles le deviennent par comparaison avec le nombre de ses actions contingentes.
Mais ces vérités acquerraient beaucoup plus d'évidence si nous parcourions le règne animal dans sou entier : nous verrions que les Quadrumanes et les Carnassiers, qui se trouvent placés au haut de l'échelle des êtres intelligents, sont en quelque sorte des animaux libres en comparaison des insectes, par exemple , dont toute l'existence semble dominée par une force uniforme et constante, qu'on pourrait comparer à celle qui met en mouvement les machines
J^ue nous construisons , si nous étions ondes à trouver une véritable analogie entre les puissances de l'intelligence et celles du monde matériel. Enfin, l'action instinctive du Chien la plus compliquée, celle qui exigerait de notre part le concours du plus grand nombre d'actes intellectuels, n'est absolument rien en comparaison des actions de cette nature que nous observons chez les animaux invertébrés, et principalement chez les Insectes. Quelques actes isolés de prévoyance sont en effet ce qu'en ce genre le Chien et les Mammifères voisins nous offrent de plus remarquable: chez les Insectes au contraire, toute l'existence, quelque variée qu'elle ptraissci oe semblo
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se oomposep que d'une seule flclion nécessaire, mais^compliquéeûrinfim, do laquelle rien d'extérieur ne peut les détourner et Ters laquelle ils tendent invinciblement.Pour ne citer qu'une des espèces les plus connues, l'Abeille, qu'y a-t-il dans les actions d'aucun Mamroii'ère qui approche de la sagacité, de la prévoyance, de la force de combinaison que fait supposer l'industrie de cet animal ? Rien, après l'intelligence de ]'bomme, ne paratt plus propre à exciter notre étonnement et notre acfmiration que cette puissance qui porte invariablement un être à suivre un plan compliqué d'actions qui se lient intimement en une seule, dont la durée peut être de plusieurs jours, de plusieurs mois, et qui n'ont toutes qu'un même but. C'est que ce ne sont point les actions qui paraissent naître de combinaisons profondes, de calculs compliqués, de vues ingénieuses qui distinguent véritablement l'homme des autres êtres intelligents ; nous trouvons , comme nous venons de le voir, des preuves de l'existence de ces actions chez les animaux les plus imparfaits, et à un degré aue nous ne pouvons peut-être pas dépasser oe beaucoup ; c'est la liberté seule, la faculté de connaître, qui fait la véritable supériorité de l'intelligence humaine.
Le caractère de variabilité qui est donné aux actions contingentes, et celui d'invariabilité qui est attribué aux actions nécessaires, ne doivent cependant pas être pris dans un sens tout à fait absolu. L'animal conserve toujours l'exercice de ses sens et le degré d'intelligence qui lui est propre, et il Tes emploie l'un et l'autre de la manière la plus favorable à l'action nécessaire à laquelle il est porté. L'exercice de ces facultés est même toujours proportionné au de^ré de nécessité des actions ; plus le besoin , le sentiment , qui entraine l'animal à agir, sont impérieux, plus aussi ses facultés sont captives : c'est pourquoi l'Instinct nous paratt beaucoup plus fort chez les uns que chez les autres. Il n'y a aucune comparaison à faire è cet égard entre le Hamster, qui se forme des magasins pour l'hiver, cl le Chien, qui cache sa nourriture surabondante : rien ne peut détourner le premier de son action, et, au contraire, la moindre circonstance peut distraire le second do la sienne. Mais il y a plus : de nombreuses observations font penser qu'une longue habitude transforme en quelque sorte les actions contingentes en actions nécessaires, et que cellesci ne sont pas soustraites sans réserve à une action longtemps continuée des circonstancesextérieures et accidentelles, et qu'elles prennent quelque chose des actions électives. Plusieurs animaux, en effet, nous en donnent la preuve : les Chiens de chasse proprement dits n'ont besoin d'aucune éducation pour se livrer à cet exercice et poursuivre les bêtes fauves, tandis que les Barbets* lès Dogues, par exemple, iry sont point naturellement portés. D*un autre côté, on assure que les Lapins tenus pendant plusieurs générations dans des lieux où ils
ne peuvent fouir donnent naissance à d races qui ne sont plus portées à se creus des terriers ; et Leroy dit posilivenieuiff les jeunes Renards qui se trouveDt prèsl lieux habités montrent par leurs aclioi même avant d'avoir quitté le nid, beaucoi plus de prudence et de ruse que ceui ^ vivent dans les contrées sauvages^ où^ ont peu d'ennemis è craindre et à Û C'est qu'il n'est pas plus ici qu'ailleurs' lois absolues. La nature est un ensm harmonieux dont toutes les pariics <i liées, où toutes les transitions sont adoun et qui présente avec d'autant plus de fu ce caractère d'unité qu'elle a dû receToir son auteur, que l'intelligence qui la o temple a su se placer dans un point p élevé et embrasser une plus grande éteoi de phénomènes. Mais cet ordre suppose i rapports différents, permet des rapprod ments et des distinctions, et ce sonteuiQ nous avons dû d'abord chercher à fj connaître.
Après avoir considéré les aclions ( animaux en elles-mêmes et avoir ^sà^é distinguer par leurs propres caraclè celles qui sont électives et contingeûlei celles qui paraissent nécessaires , od devrions montrer à quels actes ioteilectui ou plutôt à quelle cause ks\iDesel!\ autres sont dues ; par là m\isiMrms\ point de séparation présumable eotre l'ii] telligence de Tespèce bumaiue <!i i'iw gence des animaux, séparation qui Ao\U\ le but principal de toutes les recbercbesi lanaturedecellesquifôntrobjeidecelm
Malheureusement l'entière solution de
Eroblème ne nous parait point encore pos le. Pour le résoudre, il faudrait que 1 possédât, ce qu'on n'a pu encore oWefl une classification méthodique et compMej modifications que notre esprit peut M ver, c'est-à-dire des opérations donl il susceptible ou des idées qu'il peutaqo»
En eiiet, comme nous l'avons dit, dou$ pouvons avoir que la conscience ée i propres actes intellectuels; ceux des a maux seront éternellement cachés iuo perception. Nous ne parvenons à les con voir que par induction, qu'au traw leurs organes ; et Ton sait combien de ( ses différentes peuvent produire des a»
vements semblables.
Nous voyons cependant que lesaniffl* ceux des premières classes surlouti^ susceptibles d'attentions , qu'ils reçois par leurs sens des impressions analosue celles que nous recevons par los nôtres; ces impressions laissent des traces qu conservent et qui les rappellent» qui forment les unes avec les autres des i dations nombreuses et variées, quil déduit plusieurs jugements, plusieurs ports, et c'est là que se bornent les uc dont nous pouvons apercevoir en eui traces avec une certaine apparence de dément ; mais les modes, les formes»
quels leurs perceptions sont soumises les ignorons ; et nous ne pouvons il
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qaelies sont »es espèces de rapports qu'ils le saisissent pas et qui formeraient consé- (joemment l'apanage exclusif de l'homme.
itt reste» si nous ne trouvons pas réunies dans une seule espèce d'animal toutes les imités de cette nature que nous rencontrons en nous, il serait possible qu'un exaneo attentif en fit reconnaître un grand nombre dans l'ensemble des espèces qui cons*tiluent le règne animal, et de telle sorte que ces facultés pussent elles-mêmes, comme les qualités physiques, servir h faire distinguer ces espèces l'une de l'autre. Mais , ce qui Dous ^rait hors de doute, c'est que tous ' les animaux sans exception sont dépourvus du sens intime de la perception du moi et ' de la bculté de réfléchir, c'est-à-dire, de considérer intellectuellement par un retour sur euxHoaèmes leurs propres modifications : ils ignorent qu'ils reçoivent l'impression des corf>s extérieurs, qu ils pensent, qu'ils agissent ; les actes de leur esprit, comme les mouvements de leur corps, n'ont que des causes eitérieures. Dépourvus ainsi cle toute coonaissance, ils le sont de toute liberté ; car c'est par l'acte seul qui nous apprend à DOUS ooDoaltre , que nous apprenons à ^ouMr librement.
C'est principalement à la privation du sefis iotime de cette qualité précieuse qu'il £aot attribaer l'infériorité des animaux à l*égatd de l'horome ; car, leur accordAt-on toiates les autres facultés que nous reconn AîâsûQs en nous, ils seraient encore loin de 1)005 égaler. Tout chez eux, dans cecaslÀ cDéme, DWait lieu que fortuitement; les pfv^oomèDes ne se présenteraient encore à eiA^ qu'au hasard ; i^ ne pourraient ni en lAVte on choix, ni les réunir, ni les accumu* l€rr, ni les classer de manière que leurs facu^'^piisseot en tirer ces rapports nomhâneui ei ?ariés que nous parvenons à en ob Ceolr, et il résulterait encore de là cet autre caraetire propre à distinguer les actions in^tÎDctifesde toutes les autres, que toutes eel les qui supposeraient la réflexion seraient :^ actjoos Je ce çenre.
M a Sais aae plusieurs auteurs» et principae lût Condillac, ont pensé que les animaux réftécbissent ; mais ils n'ont pu faire reposer cette opinion que sur leurs actions invariables que nous avons dû regarder comme osAiaetJfes, et comment la faculté la plus iidépeodante, celle d'où toute liberté déaule serait-elle exclusivement enchaînée laAsdes actions nécessaires? Il serait con- ''c'icfaire de Tadmettre. Si les provisions ve Dous Tovons faire au Chien étaient l'eft cl ane rentable connaissance, c'est-à-dire, '' réflexion lui avait appris tout ce qu'il irwi ûJiu qu'il sût, et ce qu'il ne pouvait >ûf€|j,0jeol savoir sans elle, pour prévoir P^^T agir en conséquence, il ne se serait ^ ^H^rnéà Caire des provisions de bouche, ^^ aurait fait pour s'abriter, pour se cou- ^^9 ^0 ^n mot pour tous ses besoins ; et pouvons appliquer ce raisonnement à es animaux pourvus d'Instinct et fore luaatère à produire ces actions iso-
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lées dont l'existence ne peut être conçue^par nous qu'autant c[ue nous considérons la perception du moi et la réflexion comme en étant les causes.
D'autres physiolo^stes, ayant remarqué que la force de réflexion était ordinairement proportionnée à l'intensité des idées, et que celles-ci avaient d'autant plus d'empire sur l'esprit que nous avons plus de disposition à les acquérir, en avaient conclu que cette faculté était constamment dépendante de chaque disposition, de chaque penchant, et
3ue, si les animaux ne la manifestent que ans quelques cas seulement, c'est que leurs penchants sont en petit nombre. Hais cette explication ne concorde pas plus que la précédente avec les faits, et sutout avec ce caractère de liberté qui distingue 1^ sens intime de toutes nos autres facultés. En effet, son premier acte nous apprend notre puissance sur nous-mêmes, et c'est dans cette puissance seule que nous trouvons un témoignage de notre liberté. Lorsque nous avons besoin d'une image, d'un souvenir, d'un juge.ment, ils se présentent, ou non, suivant la disposition de nos organes, et s*ils naissent, c'est, comme on sait, toujours spontanément et d'eux-mêmes, dans le cas ou nous les apnelons avec le plus d'ardeur, comme dans celui où ils se présentent sans que nous les sollicitions. La réflexion, au contraire, lorsqu'elle s'est une (ois manifestée, qu'elle nous a une fois révélés à nous-mêmes , reparaît dès que nous réclamons son secours, dès que nous voulons qu'elle devienne active ; nous ne pouvons pas nous séparer de notre moi , et vouloir la réflexion c'est réfléchir. Il suit de là que les animaux exerceraient cette faculté s ils la possédaient dans leurs penchants les plus faibles comme dans leurs besoins les plus pressants, dès qu'elle pourrait les servir ; et les faits nous prouvent qu'ils n'en agissent point ainsi, il est bien certain que, pour tous les animaux indistinctement, le besoin de nourriture est le plus puissant sur les individus, et qu'il est bien plus important pour leur existence, pour leur moi, de Je satisfaire, que de satisfaire le besoin de s'abriter, et nous voyons cependant beaucoup d'animaux se creuser des terriers, c'est-à-dire prévoir la nécessité d'un abri, et ne pas prévoir, lorsqu'elle devra sefaire le plus vivement sentir, la nécessité d'une provision d'aliu)enls.
Toutes les autres tentatives qxii ont eu pour objet d'expliquer d'une manière sénéraie, et sans admettre de faculté particulière, les actions des animaux, n'ont pas été plus heureuses, et on pourrait en dire autant des explications qui ont été données des actions instinctives en particulier.
Pour éviter les contradictions que nous venons de faire remarquer, des philosophes ont pensé que les actions de ce dernier genre dépendaient d'une forme particulière du cerveau et n'étaient en quelque sorte que des actions mécaniques. Renfermée dans ces simples termes, cette théorie serait pins
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difficile à admettre encore que ,es précédentes et ne tirerait d'un embarras que pour nlonger dans un autre. Car qu'est-ce que cette forme, et sur quelle analogie porle-telle? Elle suppose un genre de preuves qu on n'a point encore données. Sans doute on trouvera dans la structure du cerveau des animaux des formes qui se lieront avec leurs facultés intellectuelles ; mais, si celte idée repose sur des vraisemblances très-tortes, aucune expérience ne la démontre encore ; et l'extrême difficulté d'un tel travail le rendra peut-être longtemps encore impossible. Si quelques-unes de nos idées qui paraissent être complexes n'ont point encore été analysées, si ou n'en a point encore démontré l'origine et séparé les éléments, on n'a pas non plus démontré l'impossibilité de cette analyse; et on ne peut faire reposer une théorie de la nature de celle qui nous occupe sur des analogies négatives,^ sur des suppositions que d'un moment à l'autre on peut voir détruire.
Des esprits éminents ont publié récemment le fruit de leurs méditations sur ce sujet difficile. Nous allons donner ici une analyse de leurs travaux.
Suivant ces naturalistes philosophes , rinslinct est une force primitive et propre comme la sensibilité, coirme l'irritabilité, commre l'Intelligence. Il y a de l'Instinct jusque dans l'homme ; c'est par un Instinct particulier que l'enfant tète en venant au monde flM); mais, dans l'homme, presque tout se lait par Intelligence^ et Vlntelligence
Îr supplée à VInstinct. L'inverse a lieu pour es dernières classes : l'Instinct leur a élé accordé comme supplément de Vlntelligence.
Le premier pas à faire était donc de séparer i Instinct de Ylntelliaencè ; le second était de séparer, soit pour {Intelligence, soit
£[)ur les Instincts, les classes et les espèces. uffon a donné une première idée de cette échelle graduée des facultés intérieures dQS animaux. Or, plus on a observé, plus on a senti, mieux on a marqué tous ces degrés, presque inlinis, qui placent le Mammifère si fort au - dessus de l'Oiseau, l'Oiseau si fort au-dessus du Reptile et du Poisson, tous les animaux vertéorés si fort au-dessus des animaux sans vertèbres, et les différentes classes des animaux sans vertèbres à une si grande distance encore les unes des autres. Et ce n'est pas tout : il y a des degrés, il y a des limites pour les familles, pour les espèces, comme il y en a pour les classes. Parmi les Mammifères, le Chien, le Cheval, l'Eléphant, l'Orang-Oulang, sont fort au-dessus de la Brebis, du Paresseux et du Castor môme, malgré l'Instinct singulier qui le dislingue, mais qui n'est qu'an Instinct. Il y a des Oiseaux qui s atlaclient à leur maître, qui reviennent à sa voix, qui imitent jusqu'à son langage. Tous les Poissons De sont pas également stupides, etc.
(141) Les petits, rapprochés des mamelles, tèiMil, même avant d*étre entièrement sortis du sein 4t leur mare.
Il y a donc partout des degrés, partout des limites ; et ces deux grands feits dominent la question ordinaire de Vlnielligenct des bêtes, l'un qui sép-are Vlnstmt de T/n/flli. gence, et l'autre qui, soit pour VlntMigmt, soit pour les InstimctSj sépare les classer et
les espèces.
Pendant plus d'un siècle, depuis Desc^rtes jusqu'à Buffon, la question de llntelligmdn
^eroy qu
question positive et d'eipérience. C est ce qu'elle est plus particulièrement encore dan?
F. Cuviêr a voulu des faits nets, dîsliiifK des faiU séparés par des limites précises. I! a cherché les limites qui séparent rinlelligence des différentes espèces; les \mH qui séparent Flnstinct de rintelligenfe; lei limites qui séparent l'Intelligencedes bomiû^ de celle des animaux, et ces trois limites po sées, la question si longtemps d*lwUw,(l« Ylntelligence des animaux jd. pris ud noufei
D'une part, Desoartes et Butfon wfesenl aux animaux toute lBtelligenee;c'«tquil leur répugne, et avec raison, d'accorderaux animaux r Intelligence de rhomiBe ; f est qu'ils ne voient pas la limite qui f^re/'fltelligence de l'homme de celle des«mfflaw-
D'autre part, Condillac et G. leroy accordent aux animaux jusqu'aux opènWotis intellectuelles lès plus élevées :c est qoi s se fondent sur des actions qui, en effel , si elles appartenaient à l'Intelligence, exigeraient ces opérations; c'est qu ils o^^ voient pas la limite qui sépare Tinslinfi de
rintelligence. ' . ,
Le premier résultat des observatioos de
F. Cuvier marque les limites de llnjei'i-
gence dans les différents ordres des m
C'est dans les Honjyeur* que cette H* gence se montre au plus bas degré ;€iww plus dévelop|>ée dans les *tf'W«<«^^('' ,J, coup plus dans les Pac*y<<erw«i, à ly«H desquels il faut placer le Cheval et it*', phanl ; plus encore dans les Carmm*' la tète desquels il faut placer le fM^"' ' dans les Quadrumanes, à la léte desiiufi^ ^^ placent VOrang-Outang et le Chtmmf'
Et ce fait de Vlntelligence H«^ I Mammifères, que donne d'un côté i''«^^| vation directe, l'anatomie le ^^^ l'autre, en montrant la partie du f«w siège de l'Intelligence dans les «n"»*^^'] plus en plus développée, des ^^9^*^Jxï Ruminants, et des Ruminants aux r^^ dermes, aux Carnassiers et aux Quaârnum
Le Rongeur (IW) ne distingue i»a.^ H viduellement Thomme qui le soigne <wn autre homme. Le Ruminant éisU^P^ J^ maître; mais un simple cbangeBieniQJ bit suffit pour qu'il le méconnaisse. U" 5 son du Jardin des Plantes avait poar ^
(1-42) C'e.l-à-dire la Marmotte, k CtHoulM reuil, le Lièvre, etc. '
ffl
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g^rdieo la soumissioB la plus cooiplèle ; ce ^^arJiei) vint à chao^er d'oabit, et la Bisons ne le reconnaissant plus, se jeta sur lui. Le (;ardieD reprit son habit ordinaire, ei le iBtson le reconnut. Peux Béliers accoutumés è Tivre ensemble sont-ils tondus, on les Yoit aussitôt se précipiter runsur l'autre jYoc fureur.
On connaît l'intelligenoe de VEléphatUj du Chevalf parmi les Pachydermei. F. Cu- Tier pense que le Cochon^ malgré ses appélils grossiers, n'est peut^tre pas très-inférieur h TEléphant pour rinteiligence ; il a TU uû Pécari aussi docile, aussi familier que le Chiea le plus soumîiS. Le Sanglier s'apyrWoise facilement ; il reconnaît celui qui le soigne ; il lui obéit ; il se prête à des exercices.
C'est enfin dans les Camas8ier$ei les Quoinimneê que paraît le plus haut degré de Vintelligence parmi les botes. Et, de tous les aoimaux , YOrang-Outang est, selon toute apparence, celui qui en a le plus. Leieune Orang-Oulang étudié par F. Cu-^ Tiër D'était âgé que de 15 à 16 mois ; il mvi besoin de société ; il s'attachait aux VersoQQes qui le soignaient ; il aimait les (i^mses, donnait de véritables baisers, bou« iail lorsqu'on ne lui cédait pas, et témoin* pit sa colère par des cris et en se rouH laul jyar terre.
Void quelques-uns des faits observés F i Cuvier. Son jeune Orang-Outang se pl&isùt à grimper sur les arbres et à s'y 1^ percbé. On fit un jour semblant de Tûulûu monter à l'un de ces arbres pour ifler îj prendre ; mais aussitôt il se mit à secouer laibre de toutes ses forces pour tttrayer la personne qui s'approchait ; <^tte persoDQû s'éloigna et il s'arrêta ; elle ^ rapprocba, et il se mit de nouveau à .œcom l'arbre. « De quelque manière, dit M'y Qirier, que l'on envisage l'action qui vj«nt d'être rapportée, il ne sera guère pos- ^ifcledô oj pas voir le résultat d'une combîiiaison d idées, et de ne pas reconnaître <i£tns i animal qui en est capable la facullé lie généraliser. » En effet, l'Orang-Oulang coocluail évidemment ici de lui aux autres. Plus d'une fois l'agitation violente des C'jrifS sur lesquels il s'était trouvé placé l'avai ttïrayéj il concluait done de la crainte *iu*ii avait éprouvée à la crainte qu'éprou- ^^àktu les autres, ou, en d'autres termes, et tomate le dit F. Cuvier, « d'une circonstance j j///VuJiëre il se faisait une règle générale.» G. Leroj avait déjà dit : « Dès que le ^oup parait, il est poursuivi ; l'attroupé- ^uetil et rémeute lui annoncent combien il Vît craint, et tout ce que lui-roéme il doit ^aiiidre- Aussi toutes les fois que l'odeur ^- l'houime vient frapper son nez, elle ré- Nle en lui les idées au danger. La proie la P'us séduisante lui est inutilement présen- '•^lanl qu'elle a cet accessoire effrayant, ^^/(it'iiie» lorsqu'elle ne l'a plus, elfe lui
'i vr»> Leiireê philotophiquei $ur rinteltigence et la '*'^»û'^«'''^ ''<^* animflMJC, etc., page 18.
reste loaglemps suspeote. n^ — e Le L^upt ' continue-t-il, ne peut avoir alors qu'une idée abstraite du péril, puisau'il n'a pas la connaissance particulière des pièges qu'on loi tend (itô). »
Mais ja reviens è VOrang-Outang. Pour ouvrir la porte de la pièce dans laquelle on le tenait, il était obligé, vu sa petite taille (Hi), de monter sur une chaise placée près de cette porte. On eut l'idée d'éloigner cette chaise ; YOrang'Outang fut en ohereher une autre, qu'il mit à la place de la première, et sur laquelle il monta de même pour ouvrir la porte. Enfin, lorsqu'on refusait à cet Orang^Outang ce au'il désirait vivement, comme il n'osait ren prendre à la personne qui ne lui cédait pas, il s'en prenait à lui-môme et se frappait la tète contre la terre : il se faisait du mal pour inspirer plus d'intérêt et de compassion. G*est ce que fait l'homme lui - même, lorsaull est eufant, et ce qu'aucun animal ne lait, si l'on en excepte VOrang-Outang^ et l'Orano-Oulanj/ seul entre tous les autres singes.
Mais voici quelque chose de plus remarquable encore.
C'est que l'Intelligence de VOrana-Ou^ iang^ cette Intelligence si développée» et développée de si bonne heure , décrott avec l'Age. L'(^anj)r-Ou(an9,Uorsqu'il est jeûne, nous étonne par sa pénétration, par sa ruse» par son adresse; YOrang-Outang (Jevenu adulte n'est plus qu'un animal grossier, brutal, intraitable. Et il en est de tous les Singea comme de VOtang-Outang. Dans tous rinteiligence décrott à mesure que les forces s'accroissent. L'animal, considéré comme être perfectible» a donc sa borne marquée, non-selilement comme espèce, il Pa comme individu. L'animal qui a le plus dlntelli-
f;ence n'a toute cette Intelligence que dans e jeune Age.
Après a voir posé les limites qui séparent l'Intelligence des différentes espèces, F. Cuvier cherche la limite qui sépare llnslinei de VJntelligefice. Ici, c'est particulièrement sur le Castor que ses observations portent.
Le Castor est un Mammifère de l'ordre des Rongeure, c'est-à-dire de l'ordre même qui a le moins d'intelligence, ainsi que nous avons vu; mais il a un Instinct merveilleux, celui de se construire une cabane, de la bAtir dans l'eau, de faire des chaussées, d'établir des digues, et tout cela avec une industrie qui supposerait en effet une Intelligence très-élevée dans cet animal, si cette industrie dépendait de l'Intelligence.
Le point essentiel était donc de prouver
Qu'elle n'en dépend pas; et c'est ce qu*a fait . Cuvier. Il a pris des Castors très-jeunes, et ces Castors, élevés loin de leurs parents, et qui par conséquent n'en ont rien appris ; ces Castors» isolés, solitaires, qu'on avait placés dans une cage, tout exprès pour qu'ils n'eussent pas besoin de bAtir; ces Castors
(iU) Dedeux piedb et deud à peu près.
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ont bâti, poussés par une force machinale et
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aveugle, en un mol, par un pur Instinct.
L'opposition la plus complète sépare l'/iwtinct de Y Intelligence.
Tout dans Ylnslinct est aveugle, nécessaire et invariable ; tout dans Ylntelligence est électif, conditionnel et modifiable.
Le Castor qui se bâtit une cabane, l'Oiseau
Jui construit un nid, n'agissent que par nstinct.
Le Chien, le Cheval, qui apprennent jusqu'à la signification de plusieurs de nos mots, et qui nous obéissent,'font cela par Intelligence.
Tout dans YInstinçt est inné : le Castor bâtit sans l'avoir appris; tout y est fatal : le Castor bâtit, maîtrisé par une force constante et irrésistible.
Tout dans Ylntelligence résulte de l'expérience et de l'instruction : le Chien n'obéit que parce qu'il l'a appris; tout y est libre : le Chien n'obéit que parce qu'il veut.
Enfin tout, dans Ylnstinct^ est particulier : cette industrie si admirable que le Castor met à bâtir sa cabane, il ne peut l'employer qu'à bâtir sa cabane; et tout, dans Ylnlelli"
f^ence^ est général : car cette même flexibiilë d'attention et de conception que le Chien met à obéir, il pourrait s'en servir pour faire toute autre chose.
11 y a donc dans les animaux deux forces distinctes et primitives : YInslinct et l'/n- Ulligence. Tant que ces deux forces restaient confondues, tout dans les actions des animaux était obscur et contradictoire. Parmi ces actions, les unes montraient l'homme supérieur à la brute, et les autres semblaient faire passer la supériorité du côté de la brute : Contradiction aussi déplorable qu'absurde I par la distinction qui sépare les actions aveugles et nécessaires des actions électives et conditionnelles, ou, en un seul mot, Ylnstinct de Ylntelligence^ toute contradiction cesse, la clarté succède à la confusion : tout ce qui dans les animaux est Intelligence^ n'y approche, sous aucun rapport, de l'Intelligence de l'homme; et tout ce qui, passant pour Intelligence^ y paraissait supérieur à l'Intelligence de 1 homme, n'y est que l'efi'et d'une force machinale et aveugle
Il ne reste plus à poser que la limite même qui sépare l'Intelligence de l'homme de celle des animaux.
Les animaux reçoivent par leurs sens des impressions semblables à celles que nous recevons par les nôtres; ils conservent comme nous la trace de ces impressions; ces impressions conservées forment, pour eux comme pour nous, des associations nombreuses et variées; ils les combinent, ils en tirent des rapports, ils en déduisent des jugements; ils ont donc de l'Intelligence.
(145) c Au-dessus des sensations, des imaginations, cl des appétits naturels, il commenee à s'élever en nous ce qui s^appelle réflexion ; c*e8(-àdire que noas remarquons nos sensations, nous les comparons avec leurs objets , nous recherchons les
Mais toute leur Intelligence se réduit U. Cette Intelligence qu'ils ont ne se coosidtr^ pas elle-même, ne se voit pas, ne se coo-^ naît pas. Us n'ont pas la réflexion, cette faculté suprême qu'a l'esprit de rhomme de se replier sur lui-même, et d'étudier l'esprit.
La réflexion^ ainsi définie, est doDc la limite qui séf)are l'Intelligence de l'homme de celle des animaux. 11 y a là une li^ne dedémarcation profonde. Cette pensée qui se considère elle-même, cette Intelligence qui se voit et qui s'étudie, cette connaissance qui se connaît, forment évidemment un ordre de phénomènes déterminés, dune nature tranchée, et auxquels nul animal oe saurait atteindre. C'est là, si T.on peut ainsi dire, le monde purement intellectuel, et ce monde n'appartient qu'à rhomme. En un mot, les animaux sentent, connaissent, pensent, mais l'homme est le seul de tous les êtres créés à qui ce pouvoir ail été donné de sentir qu*il sent, de connaître qu'il connaît, et de penser qu'il pense.
L'animal ne fait jamais de progrès comme eepice. Les individus font des progrès, mais Yespice n'en fait point. La génération d'aujourd'hui n'est point supérieure à celle qui l'a précédée, et la génération qui doitsuirre ne dépassera pas l'actuelle.
L'homme seul fait des progrès corne espèce^ parce que seul il a la réfltxion, celle faculté suprême que i'ai détinie :VacMde l'esprit sur l'esprit (1*5).
Or, c'est l'action, c'est l'étude dcVespril sur l'esprit qui produit la m/Motfe, c'est-idire Yart que l'esprit se donne è lui-même pour se conduire; et c'est cette premièfe découverte de la méthode qui nous dooDO toutes les autres.
La méthode est l'instrument de Fesprii comme les instruments ordinaires, les instruments phyeiques sont les îDStruraents de nos sens. Et elle ajoute à notre esprit, comme ils ajoutent à nos sens.
L'homme a donc la réflexion, quen'ajias l'animai ; et par la réflexion il a la tnétksét et par la méthode, il découvre, il invtnU,
Par la méthode l'esprit de tous les bomioes devient un seul esprit, qui se cootioae de
Bénération en génération et ne 6nit poini. ne génération commence une décourerie.
et c'en est une autre qui la termine.
Les méthodes elles-mêmes se renouvelIt'Dt et se perfectionnent sans cesse; et c'est 1^ le plus grand progrès.
il y a trois faits : l'Instinct, rintellis«ic'' des bêtes, et l'Intelligence de rhoioDie; et chacun de ces faits a sa limite marquée.
L'Instinct agit sans connaître; rintelligence connaît pour agir ; Ylntelligence seule de Yhomme connaît et se connaît.
La réflexion, bien définie, est la com^ sa$ice de la pensée par la pensée.
causes de ce qui se fait en nous et bon de ihhis : eo un mot, iiou9 entendons et nous raisonnou^ c'est-à-dire que nous connaissons la vérité, et w d\ine vérité nous allons à ane autre. > Boeustf vt la connaissance de Dieu et de soi-même»
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B ce pouvoir de la pensée sur la pensée nous donne tout un ordre de rapports noureaui. Dès que l'esprit se voit» il se juge; dès qu'il peut agir sur soi, il est libre; dès qu'il eèi libre, il devient moral.
L'homme n'est moral que parce qu'il est libre.
L'aoifflal suit le corps : au milieu de ce corps, oui l'enveloppe partout de matière, resf)rit Dumain est libre, et si libre qu'il peut quand il le veut immoler le corps même.
t Le grand pouvoir de la volonté sur le corps consiste, dit Bossuet , dans ce prodigieux effet, que l'homme est tellement Budtredeson corps, qu'il peut même le sacrifier à UD plus grand bien qu'il se propose. Se jeter au milieu des coups et s'enfoncer ihns les traits par une impétuosité aveugle, comme il arrive aux animaux, ne marcjue rieo au-dessus du cor|)s ; mais se déterminer à mourir avec connaissance et par raison, Migré toute la disposition du corps, gui s'oppose à ce dessein, marque un principe supérieur au corps; et parmi les animaux, Vtemme est le seul où »e trouve ce printvvelUe). »
le rai déjà dit, les animaux font plusieurs
choses indépendamment des besoins pré-
se&U, et par la seule prévoyance des suites.
Or, ils ne prévoiefU qu'en conséquence des
impt^os éprouvées ; ils réfléchissent donc
ma*àttQ certain point sur ces impressions;
ils ODi donc une certaine espèce de ré-
/lexiffi. Mais ils n'ont pas la réflexion que
nous aïons définie Vaclion de l'esprit sur
|(s|rnt.Uspaitm^ sans savoir qu'ils pensent.
-^ actes de leur esprit sont, sans avoir la
c'OonaisMoce au'ils sont; et c'est celte con-
n^issaoce seule des actes de l'esprit par
/'eiprii qui constitue la réflexion.
il eo est de la liberté comme de la ré-
Iblebranche a défini la liberté par Vlnteliiytue, et arec grande raison ; la tiberté n'est i|ue rinteUigence qui juge, qui délibère, qui chtiisU; et par conséquent il y a autant de degrés pour la liberté qu'il y en a pour l'iiiieiUgenee.
F. Cuvier dit très-bien que certains aniai4ax sont libres par rapport à d'autre» : ^^^ QHodrumanes et les Ùamassiersy dit-il, sont en quelque sorte des animaux libres « eo comparaison des Insectes. »
Ls tiberté n'est donc qu'une conséquence ^vnnée de V Intelligence.
Les auimaux ont donc un certain degré, ine certaine espèce de liberté^ comme ils ont lue certaine espèce de réflexion.
U manquerait quelque chose à mon expo-
(146) n« tm connausance ae Dieu et ae sou-tneme.
(U7) Traité des animaux ^ u« partie, chapitre 5. ,(l4è) Cofidîllac dit non-seulement que c Vinêtincl '^qoe Vhabitude privée de ré/lexion; > mais il ^^^ expliquirr par là comment les bêtes, c n'ayant "^ peo de besoins et répétant tous les jours les '^Qt^^ choses, doivent n*avoir enûn que des ha- '^d^, et être bornées à riusiinct. i Ibidem,
sition des idées de F. Cuvier sur les phénomènes de Ylnstinet^ si je ne disais un mot de la comparaison qu'il en a faite avec les phénomènes de Yhabitt^e.
^ Vhabitude d'une action consiste en ce que Vacte corporel par lequel s'opère cette action finit par se reproduire sans le concours de Vacte intellectuel qui primitivement était nécessaire. Il semble donc que par l'Aobitude il s'établisse entre nos organes, d'une part, et nos penchants, nos besoins, nos appétits, nos idées, d'autre part, une dépens dance immédiate, et telle, que l'intermédiaire de notre esprit devienne inutile. « Or, dit F. Cuvier, supposé que cette dépendance existât naturellement, les phénomènes de VInstinct seraient expliqués. » La Nature aurait établi primitivement, entre nos or* ganes et nos besoins^ cette môme relation qu'établit plus tard Vhabitude.
« Ces deux ordres de phénomènes, ajoutet-il, pourraient tellement se confondre', qu'on ferait en quelque sorte de Tlnstinct avec de l'habitude; une personne qui se serait exercée dès son enfance à ramasser et à cacher tout ce c]ui lui reste de ses repas finirait par le faire aussi machinalement et aussi inutilement que le Chien domestique, et la comparaison du tisserand et de TAraignée est bien plus exacte et plus juste qu'on n'a pu le penser. »
Condillac a voulu rattacher aussi les phénomènes de VInstinct aux phénomènes de VhiAitude. Pour lui, VInstinct n'est que Vhabitude privée de réflexion. Sa distinction entre le mot d'habitude et le moi de réflexion est ingénieuse
c Lorsqu'un géomètre, dit-il, est fort occupé de la solution d'un problème, les objets continuent encore d'agir sur ses sens.* Le mot d'Aa6t^uc(e obéit donc à leurs impressions : c'est lui qui traverse Paris, qui évite les embarras, tandis que le mot de réflexion est tout entier à la solution qu'il cherche {iVI). »
Mais une différence essentielle entre la manière de voir de Condillac et celle de F. Cuvier, c'est que Condillac ne se sert de Vhabitude que pour ramener VInstinct à V Intelligence; c'est qu'il veut que VInstinct soit un commencement de connaissance. F. Cuvier montre au contraire que toute action instinctive est dépourvue d'Intelligence et de connaissance. En un mot, Condillac compare VInstinct et Vhabitude par leur origine, qu'il croit commune (IW); et F. Cuvier les compare, malgré leur diversité d'origine, et par cela seul que, l'habitude une fois acquise, tout s'y passe comme dans VInstinct^ c'està-dire sans Intelligence (i^9).
(U9) On peut croire. Il est vrai, que tonte InteUigence n*est pas exclue de Vhafniude : alors Tanalogîe, sapposée par F. Cuvier, n'existerait pas. Encore une fois il ne compare Vinslinct à Vhabitude que parce que, à ses yeux, Vhabitude est comme rtiultncl dépourvu de la coonaissance.
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On a beaucoup exagéré rinfluence des sens sur l'Intelligence. Helyétius va jusqu'à dire que rhomme ne doit qu'à ses mains la supériorité qu'il a sur les notes. Chose curieuse» Galien combattait déjà dans Anaxagore la doctrine d'Helvétius.
Remarquons d'abord que personne n'a tnieux vu que Galien tout ce qu'il y a de presque infini dans les services que la main nous rend.
a La T>(/iture, dit-il, a donné au Lion ses éeais et ses griffes, au Taureau ses cornes, ^ Sanglier de longues dents saillantes (150). Quant à l'homme, comme il est sage, la Nature, au lieu d'armes et de défenses, lui a donné des mains qui lui suffisent pour toute espèce d'industries..., avec lesquelles il se forge des lances , des javelots , dos flèches;... avec lesquelles il écrit les lois du gouvernement , dresse des autels aux dieux et leur érige des statues;... rassemble ses réflexions et ses observations et les perpétue en écrivant : bienfait auquel la génération d'aujourd'hui doit de pouvoir s entretenir arec Platon , Aristote , Hippocrate et les antres anciens (151). ^
Voilà sans doute un bel éloge des mains ; et l'on peut croire qu'Relvétius n'aurait pas mieux dit.
« Hais (flgoute aussi Galien, avec sa supériorité de vue) ce n'est pas parce que l'homme a des mains qu'il est l'animal le plus sage, ecMnme le disait Anaxagore, c'est, au contraire^ parce qu'il est le plus sage des animaux que la ^lature lui a donné des mains, coimite Aristote le soutient plus justement (152). »
U oontinue : « Ce ne sont pas les mains qui ont inventé les arts ; c'est la raison : la raison se sert des mains comme le musicien de la lyre, comme le maréchal des tenailles..* £t comme ce n'est ni la Ijre qui instruit le musicien, ni les tenailles le maréchal, lesr quels n'en sont pas moins artisans par leur seule raison, quoiqu'ils ne puissent rien faire sans ces instruments, de même l'âme n'en tire pas moins de son essence propre toutes ses facultés, quoique $es facultés ne puissent rien exécuter sans les drganes du corps (i53)..
« Les différentes parties du corps, ajoutet-il, n'ont aucune influence sur l'âme; elles ne lui communiquent point la crainte, ni la valeur, ni la sagesse. » '
Tout cela est du plus beau sens.
A suivre le système d'Helvétius, le Singe devrait être fort supérieur à l'homme; car
(ISO) Il dit encore : c La natnro a donné la vélocité au Cheval, et à riiouime U raison et des maii.s pour dompter le Cheval, i (De l'mage de$ parties, livre ni.) c Le Lion est plus rapide que Thomme ; qu'imporl*^? Le Cheval dompté par la raison et les inains de Thomme est plus rapide que le Lion, r {De rufage des parties, liv. i.)
151) Ùe Vusaùe des parties^ llv. I.
I5â Ibidem,
153) Ihid.
154) Traité des sensaiiom, tro'rdième partie, c. 2. |l55j TraUé des %tnsalions^ première partie, c; iti
il a quatre mains, et l'horame n'en a que deux.
Dans les animaux eux-mêmes, ce n'est pas des sens extérieurs, mais d'un organe beaucoup plus profond, beaucoup plus interne, mnis du cerveau, que dépend le défeloppement de l'Intelligence.
Le Phoque n'a que des sens très-imparfails (la vue, le gotlt, l'odorat, l'ouïe); il Q'aquf des nageoires au lieu de mnins; et retendant il a, relativement aux autres Mammifères, une Intelligence très-étendue.
C'est qu'il est aussi l'un des Mammifères d^ nt le cerveau est le nlus développé.
La question de rinfluence des seussur l'Intelligence est une de celles qui mérileraient le plus un examen nouveau.
Au reste, è vouloir la traiter véritablement, co ne serait pas dans Helvétius, ce seraii dans Condillac qu'il faudrait la suivre.
« L'œil, dit Condillac, a besoin des secours du tact pour juger des distauccs, des grandeurs, des situations étdestigurcs(15^M 11 ne s'arrête pas là; car il dit que «l^pil est par lui-raéirie incauable de voir un espace hors de lui (155). »
Chacun sait pourtant que les petits Poalets becquètent au sortir de l'œuf: ilsoer/»contrent pas toujours, il est vrai? mis ce n'est pas faute de voiriuste, c'est fiuie «ta équilibre assez fermé oans leur pe^H wqu.
« Le Poulain, une heure après sa nàssance, dit Arcussia, suit la Jument samère,eiso conduit parmi les précipices (lô6j. >
Je trouve dans F. Guvier les deai observations suivantes :
« Dès que le petit vit leiour(il s'egitd'on petit Singe, d'un Rhésus), ii parut dutiivguer les objets et les regarder très-réelioment; il suivait des yeux les mouveioe&ts qui se faisaient autour de lui, et rien n«'nonçail qu'il eût besoin de toudier ponrufpréeierldL plus ou moins grande distance lû
c^s eorps étaient de 1 ui Au bout de quioze
jours environ, le petit commeoça à se étt9oherde ^ mère» et dès ses premiers {*^" montra une adresse et une force qui nefojvaien t être dues ni à l'exeroice ni à IW'^ riencc, et qui montraient bien que tootesif* suppositions qu'on a faites sur la n^esflf^ absolue du toucher fmur r«Mr«ice d< f«riatnés fonctions de la vue sont illusoires.
« Le jeune (un Bison) avait en nais»fltw taille d'un Veau dumême Âçe. ApeiB^W né, qu'il se leva sur ses (ambcs, et ^^^^ presque en courant sur tous les pointée son écurie, sans se heurter, et en se coodai-
c La vue, dit CotMlillae ne s'étend pas an del) ^"!^ prunelle, i (Tsaiié des sensaii^nst troisième ^rtK^ chap. 3.) Cependant, dés que le Poulet voil I^gf^ i il le voit où il est; et non sur sfi pruneUe. De*?' Tenfaot suit des yeux un objet, Il le soit où iU>'' r.on sur sa pruneUe, L\ xpérience de CheseIrf'O, >t laquelle se fonde Condillac (d*on jeune n^m''^'] à qui Ton abaissa la cataracte, et qui, dans i(* i ^ idier moment où il vit, crut que Us objet* (yK*"^ ' ^ tes yeux) aurait grand besoiu d*étre répétée. (156) Lettres de Philoierax^ etc., lettre uir.
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$ènt cDrame «'iJ eût connu les Iléus pur expérieocd. »
Or, il est k remaquerque tous les animaux dont je tiens de parler, les Fouletê^ les Chetour, les ^nge$^ les Ruminûniê, etc., naissent les yeux ourerta. D'autres animaux, nu «Mntraife, naissent les yeux fermés; par exemple, le Chirn^ elo. L'homme naît avec j|»'s yeux ouverts, mais qui n'ont pas encore toutes les conilillons requises oour une vi- «!«»n n<.»lle et distincte.
DaMs la question» d'ailleurs si compliquée, <^ps rnpporls de la f>ue et du toucher, il font tionc fnire entrer un élément de plus, celui iIps espèces, ou, plus exactement, celui de Uu\ où se trouve Vorgane de la vue selon )»'s espèces, dans les premiers moments où la fis'on s'opère.
« Nous apprenons à voir, dit Dupont de de Nemours , comme nous apprenons à nrft(i57). •
Diront de Néwours confond ici deux choses très-distinctes. Lire, c'est appliquer un sens convenu h on signe. Voir, c'est tout »nnplement sfiercevoir, distinguer ce signe, lir?, c'est appliquer un fait primitif donné, V feil rie voir, k un usage particulier. Et ret usage s'apprend. Nous apprenons à Wre ^^l!nDenou8 apprenons à danser, h sauter sur mtmdt; mais apprenons-nous èi «a«r? On peut en douter.
tJene dirai pas comme tout le monde, et cr)m\ej'ai dit jusqu'à présent moi-mômo, elîùflpeueiacleraenl, ait très-bien CondillJ^qoenos yeux ont besoin d'apprendre à voir, car ils voient nécessairement tout ce qui fa'\l impression sur nous;.... mais je dita\ qtfils oot besoin d'apprendre h rcgar- An.Ceslie h différence mii est entre ces rfeui mis que dépendait 1 état de la ques-
^«lestion, ainsi posée, n'en est plus unc.Sil ne s'agit plus de voir, mais de regardn,iii si regarder, commo dit encore Ojodi\lac,esi discerner, analyser (139), il est trop éîident que nous apprenons à regarder, à discerner, à analyser.
Je ne fais plus qu'une seule remarque : c'est qu'une première diflicoUé, dont il faut se débarrasser eu lisant Condillae^ se trouve diaslempliÂ de eertaines expressions qui ne sont pas justes, et que Coodillac sait trèsbit^n n'être pas justes.
Ainsi, par etempfe, il dit ? que le toucher $eol juge des objets extérieurs par luiuiéme (160) ; que les autres sens n'en jugent
(\S7) Mémoifi sur Nnstinel, p. 161.
(138) TraiU des unsations, troisième partie, eha- V'v^re 5.
(159) c II semble qu*on ne s^che p^s qu'il y a de iidîfl^reoee entre voie et regarder; et cependant ^% ne nons faisons pas des Idées aussHét que nous ^**fm* ; feooa ne nous en faisons (j^trantant que (HNis reg:)rdons avec ordre, avec nietbo le. Eu uu ^ il faut une nos yeux analy«^eni... • Ibid.
(160) Trmùé des sensations ; Préambule de l'Extrait
(161) Traité des $en$ationSf iHd
que par le toucher (161); que c'est le toucher qui instruit les autres sens (162), etc.
Et cependant il avait dit ailleurs que ta» sens ne sont que cause occasionnelle; qu'ils ne sentent pas ; que c'est l'dme seule qui sent à Voccasion des organes (163).
A n'employer ici qu'un langage rigoureusement précis, c'est donc l'espn^ seul qui sent, V esprit seul qui juge, V esprit seul qui s'instruit. Aucnn sens n'en instruit un autre. L'esprit seul s'instruit en corrigeant un sens par l'autre, ou, à parler plus evacieraent encore, en corrigeant les impressions d'un sens par les imf»ressions d'un autre.
L'cBt7 ne voit donc pas, c'est V Intelligence qui voit par l'œik 11 y a une expérience directe qui le di'inontro formellement.
Quand on enlève le cerveau proprement dit à un animal, l'animal perd toute Intelligence, Mais, par rapport h l'œil, rien n'est changé: les objets continuent à se peindre sur la rétine, Viris reste contractile, le nerf optique excitable. Et cependant l'animal ne voit plus. Il n'y a plus vision, parce qu'il n'y a plus inlelligênre.
Ce môme Dufmnt de Nemours, qui est si sûr que nous apprenons à voir, veut que nous apprenions tout (IG^fr) : il veut que nous apprenions à téter, à marcher, etc.
Il veut que les actions attribuées à Vinstinct soient, c^ de toutes les actions celles où la perception est la plus vive, la logique la plus rigoureuse, la prévoyance la plus ingénieuse et la plus sûre (165); »
Dupont de Nemours dit que téter est un art (166), que cet art s'apprend par raisonrnement, par méthode (167), par un certain nombre d'expériences, suivies d inductions justes (i%8); et il ne voit pas que l'enfant tette sans raisonnement, sans expérience, sans inductions ; cav dès qu'il rencontre le mamelon, il tette.
Enfin, est-il bien vrai que notis apprentons à marcher, A l'époque oii écrivait Duj)ont de Nemours, le principe qui règle le mécanisme des mouvements de locomotion n'était pas connu. Aujourd'hui il est permis do dire que le fait de marcher, Unn d'être un fait d'Intel^ ligence, n'est pas môme un fait d'Instinct.
Le principe qui règle le mécanisme de la marche réside dans une fiartie déterminée de V encéphale, partie qui est tout autre que celle dans laquelle réside V Intelligence,
M. Flourens a ntoiitré par des expériences dire, tes que Vcncéphale se compose de trois parties es<;pntiellomont distinctes : lec^rwiu proprement dit (160), siégo exclusif de l'iw-
({^"l) Extrait raisonné: Précis de ta troisième
partie
(163) Extrait raisonné : Préambule
(\Q\) Quelques mémoires sur différents sujets, la pluptirl (rhistoire namellê, etc. 1815 ; Mémoire sur nnsiinct. p -'g*^ 160.
(165) Ibid,y page 157.
(106) Mémoire sur l'hntinet, p. 165.
(167) Page 171.
(168) Page 164.
(169) Lobes ou hémisphères eérébrauM,
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iélligence^ le ce^velei^ siège au j)nncipe qui règle Véquilibratiofiy ou la coardinaiton des mouvements de locomotion (170); et la moelle allongéey siège du principe qui rèçle le mécanisme de la respiration^ et par suite le mécanisme entier de la vie.
Quand on enlève sur un animal le cerveau proprement dit (171), on abolit Yintelligence ; quand on enlève le cerveletyOn abolit les mouvements de locomotion; quand on détruit la moelle allongée ^ on abolit la respiration et la vie.
Mais ce qu'il suffit de remarquer ici, c'est qu'on peut faire perdre Yintelligence à un animal en lui enlevant le cerveau proprement dit, sans troubler le régularité de ses mouvements. Cette régularité subsiste tant que le cervelet reste intact ; elle subsiste après que yintelligence est perdue : elle ne dépend donc pas de Yintelligence,
« Marcher, dit Dupont de Nemours, c'est se tenir alternativement en équilibre sur un pied et sur l'autre (172) : » dénnition qui est très-juste. Mais il ajoute que c'est là un art^ <c et un art si bien acouis^ que les hommes les plus roi)ustes Youhlient lorsqu'ils dérangent leur raison par l'intempérance (173). » Nullement. C'est oue le cervelet , siège du principe qui règle lès mouvements, est directement affecté dans Y intempérance. Un animal dont on blesse le cervelet perd l'équilibre de ses mouvements comme un animal ivre.
ff II y a des hommes, dit encore Dupont de Nemours, qui étendent Yart de marcher jusciu'à danser et sauter sur une corde (17^). » Et il confond encore deux choses absolument distinctes : Yéquilibre primitif des mouvements, équilibre donné par le cervelet et Tusage qu'on fait de cet équilibre ^ une fois donné, poiir danser^ pour sauter sur une corde, pour courir, pour marcher, etc. En un seul mot, c'est Ylntelliaence qui veut le mouvement et le genre ae mouvement; mais YéauHibre, c'est-à-dire Yharmonie de tous les eflorts partiels qui amènent un mouvement régulier et d'ensemble, cet équilibre dépend d'un organe particulier, du cerve/e^, et cet organe est indépendant de Yintelligence.
((II est de la nature des animaux, ditGalien, « de n'avoir besoin d'aucune instruction. » <i C'en est assez pour gue je pense que c'est plutôt par le jeu de l'instinct que par l'effet de la raison, que les animiux conduisent leurs opérations industrielles; je conclus donc qu'il ne faut ni instruction ni expérience aux Abeilles, aux Araignées, aux Fourmis, pour construire leurs rayons, leurs toiles, leurs galeries souterraines et leurs magasins (185). »
Je l'ai déjà dit : tout ce que l'animal fait
[170) La marche, le saut, la course, etc.
[171) Lobes ou hémisphères cérébraux.
[Ht) Mémoire sur llnstinct, p. 160.
(173) Mémoire sur Vlnitinct, p. 160.
(174) Mémoire sur Vlnslinci, p. 160.
(175) De i usage des parties^ liv. i.
(176) Ëxpresftioos de Keimarus : Observations physiques et morales sur PJnstinct, etc., I. !«', p. 129.
par Instinct, il le fait sans ra»oir apprit. Qu apprend au Ver à Soie à faire son mon il n'a point vu ses parents : une Kénératioi ne voit pas l'autre. Qui apprend à rAraigoé à tisser sa toilo ? Pourquoi fait-elle bien di
Eremier coup ? Pourquoi fait-elle toujour ien ? Pourquoi ne peut-elle faire mal ? Ton le monde connaît Y Araignée des jardins à^ la toile est le modèle des rayons qui parteo d'un centre (176). Je l'ai vue bien souvent h peine éclose, commencer à tisser sa toil^ Ici l'Instinct agit seul. Mais, si je déchire 1 toile, l'Araignée la répare ; elle répare Tei^ droit déchire ; elle ne touche point au reste! et cet endroit déchiré , elle le répare aus^ souvent que je le déchire. Il;jr a dans Tâi raignée YInstinct machinal qui fait la toilei et Yintelligence (l'espèce dlntelligence qa
f»eut être dans une Araignée) qui raverlitd ^endroit déchiré ^ de l'endroit où il faut qu YInstinct agisse.
Lorsque Réaumur, de Geer, les deux Huber donnent de Yintelligence aux Insectes^ ils prennent le mot Intelïiaenee dansunsen$ très-peu défini. Réaumur leur attribue, «aui tant Qu'à aucun des autres animaux, un cer^ tain aegré d'Intelligence. » Charles de Geer, cet autre Réaumur (177), nous dit aussi qu« les Insectes a sont doués d'Intelligmtmm les autres animaux, quoique à wi mindre degré (178). »
François Huber, cet admirable obsenatear des Abeilles, admirable môme après tamur, voulant nous peindre l'accueil empressi que les Abeilles font à une nouvelle reine, nous dit : « qu'elles y mettent, dans le premier instant surtout, plus de chaleur elp/v< de démonstration. » Mais il ajoute aasîiiut avec grâce : « Je sens l'impropriété de ces termes... Réaumur les a en cnuelque sorte consacrés : il ne fait aucune diflicullé de dire que les Abeilles rendent à leur reiu^ da soins, des respects, des hommages,,. (Vl^'^
C'est de ces expressions de Réaumur qu« se moquait BufTon : « Plus on obsene,()ii!'> ce panier de Mouches , plus on décoinre de merveilles ; un fond de gouvememeni inaltérable et toujours le même, uu resp profond pour la personne en place, uue vigilance singulière pour son service^iSO-»
Pierre Huber, fils de François Huber, el, comme lui, observateur d'une habileté rare, croit avoir découvert le langage des Fourmis.
Il l'appelle [langage aniennal, « parce que les antennes, organes du toucher, en soQU dit-il, le principal instrument (181)»
Je crains bien que le langage antmali du Pierre Huber, ne ressemble un peu trop ao Dictionnaire des Corbeaux de Duooot de >emeurs.
(177) Il a été sarnommé eo eifet, et à t/éfl-ju» titre, le Réaumur suédois. , ,
(178) Mémoires poursermr à Vhistoirsiahtecif^ etc., t. IL pag. 11. ,,.^„,
am Nom. Observ. sur les Abêtîtes, etf.. WW"'
(180) Discours sur la Nature des animanx,
(181) Recherches sur les Mœurs des Foumnm gènes, cbap. 6, p. 17H.
JAB
JAB
^k rérilé est que la Nature, ou plutôt j^r'^ suprême» qui agit en elle, n*a répandu "^fS doùs supérieurs de rintelligencc que ^'une manière avare. Elle n'a donné la ration qQ*à l'homme ; elle D*a donné VlnUlli" Mct^ du moins un certain degré d'Intelli" çrnce t qn'bux animaux les plus voisins de rbomme. Au contraire , elle a prodigué l'jnsiinct Les Instincts les plus merveilleux 5e trouvent dans les plus petits animaux , dans les Insectes.
ISATIS, Canis'lagopus^ Scheb. ; le Renard tini.Buflim, genre de Mammifère, de l'ordre des Carnassiers di^ligrades. — L'Isatis se ttoufe sur le littoral de la mer Glaciale et àesdeuves qui s'y jettent, et partout au nord du soiiaDte-neuvième dei|;re de latitude. Il se plait dans les pays déboisés et découverts, sarles montagnes nues, et c'est sur le peudiait de ces dernières, ou au moins sur les coiliiies élevées, qu'il aime à creuser son Imier. 11 entre en chaleur vers la fin de mars, et la femelle porte environ neuf semâmes. En mai et juin elle met bas sept à buit petits, et même beaucoup plus si ou s'en ra|>porle àGmelin. Les mères blanches font l'-ars petits d*un gris roux en naissant , et ceux autie mère cendrée sont presque noirs. Pen4lant les cinq à six premières semaines, le oière reste le plus longtemps possible d lus son terrier, et n'en sort que pour aller t!iercher;5a nourriture; elle y allaite ses eiifaws avec grand soin, et les tient très-propres swie lit de mousse qfu'elle leur a préparé à rarance. Vers le milieu d'août, elle Je^ iajl sortir elles mène promener avec elle pour leur apprendre à ch'sser. Leur poil alors a un peu plus d'un demi-pouce (0,0U) Ati longueur, les individus blancs commenee-nj dÂiiaroir une raie d'un brun cendré 5tJr/e A»; les individus cendrés ont déjà /ecjf (oo/eor foncée et ne subissent plus auciMt3e rarialioD que dans la longueur et le retint du pelage. Dès le milieu de septembre, le* blancs sont d'un blanc pur, excepté la raie du ciûs et une barre sur les épaules qui noiràs^pfll, et les font alors nommer Krestowiki m croisés. Puis le noir i\es épaules disparaît tniièreaienl, et bientôt après celui du dos, 4e manièro qu'en novembre l'Isatis blanc tst dans sa perfection de couleur et se nomme Jof* Nedopesez. Néanmoins les poils des Uaacset des cendrés n ont acquis toute leur
longueur qu*en décembre, et c'est depuis ce moment jusqu'en mars que leur fourrure est le plus estimée. Celle des blancs étant la plus commune est aussi celle qui a le moins de valeur ; celle des gris en a beaucoup plus, et cette valeur augmente d'autant plus qbe la couleur en est plus foncée et reflète le cendré bleuAtre, d où est venu à ces ani« maux le nom de Renards Dieus. La mue commence en mai et finit en juillet. A cette époque les adultes ont la même livrée que les nouveau-nés de leur couleur, et ils parcourent des phases de coloration absolument semblables.
Les fourrures d'Isatis ont un tel prix, aue, s'il arrive à un chasseur de s'emparer d'un ou de deux petits, il les 8[)porte chez lui et les fait allaiter par sa femme, qui se donne beaucoup de peine pour les élever jusqu'au moment de les tuer et de vendre leur peau. Les voyageurs prétendent qu'il n'est pas rare de voir de pauvres femmes partager leur lait et leurs soins entre leur enfant et trois ou quatre Renards bleus.
Ces animaux ont unesingulière habitude, c'est d'émigrer en grand nombre du pays qui les a vus naître, dès que le gibier dont ils se nourrissent ordinairement, par exemple les Lemmings et les Lièvres tolaï, vient à diminuer en nombre. En général, ces émigrations se font vers le solstice d'hiver, et les émigrants descendent quelauefois au sud du soixante-neuvième degré, mais jamais ils n'y fixent leur demeure et n'y creusent de terriers. Après trois ou quatre ans au plus, ils retournent dans leur patrie, où le gibier a eu le temps de peupler pendant leur longue absence.
Comme tous les Renards, l'Isatis est rempli de ruses, de hardiesse , et enclin h la ra|:)ine. Sans cesse il est occupé pendant la nuit à fureter dans la campagne, et quelquefois on l'entend chasser avec une voix qui tient à la fois de l'aboiement du Chien et du glapissement du Renard. Il a sur ce dernier l'avantage de ne pas craindre l'eau et de nager avec la plus grande facilité. Aussi se hasarde~t-il souvent à travers des bras de rivière ou des lacs, pour aller chercher, parmi les joncs des îlots, les nids des Oiseaux aquatiques, dont il dévore d'ajord la mère, s'il peut la surprendre, puis les petits ou les œufs
'iBiRU, Ifyc^erta, genre d'Oiseaux de l'or-
Ik des Ecbassiers. — En multipliant les
Mies sur les plages noyées de l'Amazone
Ide rOrénoque, la Nature semble avoir pro-
ni/t en mênae temps les Oiseaux destruc-
^^^ de ces espèces nuisibles ; elle paraît
°^^e avoir proportionné leur force à celle
^ ^normes Serpents qu'elle leur donnait à
'^'"taatlre, et leur taille à la profondeur du
^'^ %i sur lequel elle lesenvoyait errer. L*un
'^s Oiseaux est le Jabiru, beaucoup plus
grand que la Cigogne, supérieur en hauteur a la Grue, avec un corps du double d'épaisseur, et le premier des Oiseaux de rivage, si on donne la primauté à la grandeur et à la force.
Les Jabirus habitent constamment les terres inondées del'Amériaue méridionale; on en trouve aussi en granu nombre dans les vastes savanes marécageuses de la Guyane ; ils ne lesquittont quepour s'éleveràunc grande hauteur dans l'air, où ils se soutiennent fort
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longtemps ; leur voracité est ettréme ; ils ne se noiirrissentquede Poissons et de Reptiles. Ils sont peu farouches ïi te Guyane, car Bajon rapporte qu'un pelit nègre est parvenu, en se cachant le visage avec une branche d'arbre, h en approcher un âgé de six mois d'assez près pour Ini saisir lesjambes et s'en emparer. La chair des jeunes est tendre et assea bonne à mangor, mais celle des vieux est dure et huileuse. Ces animaux construisent sur des grands arbres, et avec de longues branrhos entrelacées, un nid trôsspacieuxdans lequel la feraellonepondqu'un ou deux œufs ; les pelits, une fois éclos, sont nourris avec du Poisson ; le père et la mère les défendent avec le plus grand soin jusqu'à ce qu'ils soient assez forls pour suffire par eux-môinos h leurs besoins. On prétend que le nid leur sert pourplusieurs couvées.
L'espèce la plus commune est le Jabiru d'Amérique, Mycteria am^ricana, Linné; elle est très-grande, blanche; le cou et h tôte sont dénués de plumes, et revêtus d'une peau noire qui prend une teinte rouge vers 1^ bas; l'occiput seulement a quelques plumes blanches ; le bec et les pieds sont noirs; le cou est long et fort gros. Cet Oiseau a cinq pieds de hauteur verticale et de cinq è six de longueur totale.
JABOT. Toy. OiSEàti.
JACAMAR, Galhula. — Oiseau constituant le premier genre de l'ordre des Grimpeurs. — Ces Oiseaux, de l'Amérique méridi.onale, se nourrissent d'Insectes. Les principales espèces sont :
Le Jagamar vert. — Cet Oiseau ne se trouve qu'au milieu des bois les plus épais; il vit seuK et dans les forêts les plus sombres de la Guyane, s'écartant rarement du canton qu'il a choisi. La tranquiliité et le repos ont tant d'attraits pour Ini, qu'il reste
f)erché sur une branche peu élevée pendant a plus grande partie du jour. On attribue à son indolence la préférence qu'il donne aux endroits humides, où il trouve abondamment les Insectes qui font sa seule nourriture. Son chant est agréable mais court, c'est le seul moyen de communication qu'il ait avec les autres Oiseaux de son espèce qui se tiennent dans son voisinage; son vol est très-rapide et court. Un beau vert doré à reflets cuivreux couvre la tôle, les cAlés, la poitrine, le dos, le croupion, les pennes secondaires, les couvertures des ailes et les pennes caudales de cet animal.
Jacamar a longue queue. — II diffère du urécédint autantpar son genre de vie que par la couleurde son plumage, quoique cependant sa nourriture soit la même. Il se plaît dans les lient découverts, se |)erche h la cime des arbres, et recherche la société de ses pareils; on le rencontre toujours par paires; son chant consiste en un sifflement doux, répété et si faible, qu'il faut être très-près pour l'entendre. On le trouve au Brésil, à Cayenne et h Surinam; son nid et ses œufs sont inconnus.
JACANA, Farta, genre d^Oiseau de /or dre des Echassiers macrodactyles. - ie^ Jacanas se trouvent en Asie, en Afrimie l\ d«ns l'Amériqtie méridionale; ils oni cnn. serve les noms qu'ils portent au Bi^sil;ce sont des Oiseaux criards et qnerellenj^.Ti. vant dans les marais des pays chairls Mt marchant aisément sur les herbes au raovn de leurs longs doigts; mais ils ne peuvent nager; ils s'enfoncent dans l'eau jusqùi; genou et courent avec légèreté sur les nhiphars et autres plantes aquatiques h W;. feuilles; ils ne se cachent jamais, tnan'-ni plus durant le jour que le malin et le soir: leur vol est droit et rapide; ils se nnnrri^ sent exclusivement d'inserles , nirh^oi i terre au milieu d'herbes très-hautes. li ponte est de quatre oeufs, verdâlres, tachftéi de brun foncé. M. d'Orbigny prétend f^ ces Oiseaux ne couvent leurs œufs que pfB dant la nuit.
. Jagana commun ou Iagana propremeni à (Parra Jacana, Linné), Chirurgien hrur.
Briss. — Ces Oiseaux vont ordinaireiiHil par couples. Lorsque quelque accidenl 'ovi s-^parés, ils se rappellent par uncri.r>Nri très- sauvages; les chasseurs ne pamVnnvùi à les approcher qu'en se couvrant de fiuillages ou en glissant derrière les bu»< pi les roseaux. On les rencontre to /es '''gaines, les marais et au bord des éU"gs, {wndant et après la saison des pluies; lent vol est rapide mais peu élevé; au nio\fieiAoîi ils partent, ils jettent un cri aigu qui s'eotend de fort loin et oui ressemble asseï à celui de l'Effraye. L'Ile de Sainl-DoiDin.iJ^ est le pays où on Ta trouvé leplusfr^ineaiment; les habitants lui ont donné le û^jw de Chevalier mordoré armé.
Jagara tbûgkl IParra Mensis^ Utji — Molina a observé cet Oiseau du Clâlti'> ailes sont armées d'un éperon long ^«'^ lignes et large de trois; l'iris e&tjâune.c ■ pupille brune. Sa longueur totale e-l'l«J''i' à huit pouces. Ces Oiseaux vivent to'^' plaines, et leur nourriture consiste eu l" sectes; rarement on les trouve |»arbfliAi^^ mais plus souvent par couples; ils peii^»*' peu sur les arbres, et se plaisent au i'J traire dans les endroits bas. ils sont i*'** recherchés dans le pays, où ils sern'i.1 sentinelles aux naturels quand ils y*^^ ' guerre. En effet, cet Oiseau fait rarfi''^ entendre sa voix le jour, mais s'il f -''V'; un son quelconque pendant 1« i^'" •., pousse des cris fort aigus. Us fonlk^"'}^" au milieu des herbes; la ponte est louj^'y de quatre œufs, de couleur fauve, Iî^|'»^ *^ de points noirs. Si quelqu'un lenle de ' couvrir leur nid, le mâle et la f^"*j ne se quittent pas, se cachent dans 1 1»»"" mais quand le ravisseur s'approche de" près, il se trouve en bulle de leur 1^" une attaque d'autant plus farieuse(|uii* quittent la partie qu'avec la vie : c<;>^' Ion le môme vo.yageur, un gibier fn ^'cède en rien pour le goût à la Bécasse
JACGHUS. Foy. OcisTin.
JA
MÀCKALf ou Chacal» Canis aurens , Lin., jfafBmifère du ^nre Chien. — Le Jackal a e pelage d'un gris jaunfttre eo dessus, blanf^dXré en dessous, en général d*une couleur |,,uâ foncée que celui de TAnthus. Sa queue, i^s^i grêle et noire à rexlréniité, ne lui des- .i.ci«i qu'au talon ; il exhale une odeur forte ,( d^Mgréable. Sa (aille est h peu près celle j I Renard, mais il est un peu plus haut sur ir-^ jambes , et sa téce ressemble à celle du Lirup. tl est très-commun en Asie et en Afri- ^u<% si, ainsi que je le crois, il n'est qu'une Irf^re variation de TAnthus.
Guliiœnslœd, Tilosius, et d'autres naiura-
^stfs, pensent que le Jackal est le type du
Ci\en domestique. Le premier de ces auteurs
ni\du reste nous a donné une histoire très-
Vainc et très-complète de cet animal , ap-
ffftit ^l'appui de son opinion dos raisons
om paraissent concluantes. Après avoir éla-
fo aune manière positive que sous les rap-
P'»rts anatomiques le Jackal ne diffère en
n*»n (la Chien , après avoir prouvé qu'il
e*« «flfre pas même ces légères différences qui
?e trouvent dans le Loup, il cherche les ana-
k*^:ies dans les habitudes, les mœurs de ces
^'^ikomn, et, il tiatit le dire , ces rapproche-
:a^*!ms me paraissent très-sédui.sauls. Les
/c*/!ials,dit*il, n'ont rien du caractère sau-
v^^ et brouche du Loup et du Renard ; ils
s"^:^V9^ocheBt avec sécurité soit des caravanes
«ïr^ marche , soit des tentes dressées pour io
C9^U; leur taille est moyenne entre les
;^ra]}dsetlesplus petits Chiens; leurs poils
> €^nl plus durs que chez aucun Chien , et
•.> ' Mmt moyeuDe longueur entre les Chiens
«^ «-li lt& 5QlW plus longs et ceux qui les ont
i ^i |Aiis€Ourl>. Leurs moeurs sont encore plus
• ^nifonoes que leur organisation, et en do*
i^^jestiché leurs manières sont absolument
ir-^ mêmes que celles du Chien ; ils pissent
ii^t3 €4^ eo levant la cuisse» dorment couchés
\\ ^A(9nd,e( vont amicalement, ajoute l'auteur,
â9//-er au derrière des Chiens qu'ils rencon-
iren . Selon lui, l'odeurjdu Jackal, beaucoup
moindre qu'on ne Ta dit , esta peine [ilus
forte que celle du^Cbien à rapproche de To-
n^e, etc. Il conclut de toutes, ces observa-
liMis, vraies, que le Jackal. est le véritable
rhien sauvage et la souche de toutes lus va-
ritilés de Chiens domestiques.
h cela il se trompe , selon moi. Le Jac-
^''e&t inc<mte$tablement une variété, et
o^jne très-légère, du Chien domestique,
f'Ui^qu*!! produit avec lui des individus ié-
^^<ls, coiumo on l'a vu à Constantinople il
i«| ^u d*anuées, et comme cela se voit tous ^ jours chez les Kalmoucks ; il en est du ^^rue du Loup, quoique les analogies accès- ^'^es soient moins frappantes. Mais pour dé- 'T^\:r péremptoirement quel est le type de ^'-"^ |)èce, c*eàt-&-dire quelle est la race venue ' ^iremière, la chose est impossible.
^es anciens racontaient que le Lion, lors-* ^ il allait h la chasse, était accompagné ou ^r<^UA. conduit par un petit animal qui lui ^^coiirrait su proie. Le roi des forêts, après
"^v^oif «iteialt el tArraaiée, oe manquait ja«
mais d*en laisser une portion pour son guide, qui l'attendait à Técart, et qui n'osait en approcher que quand le Lion s'était retiré. Ou appelait cet animal le pourvoyeur du Lion^ mais son véritable nom était resté inconnu, et nul auteur ancien n'a avancé que ce pou» vait être le Thos d'Aristote. Cependant quelques auteurs du dernier siècle ont cru reconnaître le Thos, le Jackal, dans ce prudent pourvoyeur, et il s'est même élevé a ce sujet une polémique aussi ridicule qu'inutile, puisqu'elle tombait sur un confe , sur un apologue ayant autant d'iniportnnce en Histoire naturelle qu'une fable deLa Fonlaine. Ce conte indien de Pilpaï , le voici : « On demandait un jour à ce petit animal qui marche toujours devant le Lion pour faire partir le gibier : Pourquoi t'es-tu consacré ainsi an service du Lion? — C'est, ré[»ondit l'animal, parce que jo me nourris des restes de sa table. — Mois par quel motif ne l'approches-tu jamc»îs? tu jouirais de son amitié et de sa reconraissnnce. — Oui, mais c'est un grand , s'il allait se mettre en colère I » La vérité est que le Lion n'a jamais eu de
tourvoyeur que lui-môme, et que si les Jacalsse nourrissent quelquefois de ses restes, ainsi que les Hjèncs et autres animaux voraces, ils le doivent au hasard.
Les Jackals vivent en troupes composées d'une trentaine d'individus au moins, et souvent déplus de cent, particulièrement dans les vastes solitudes de l'Inde et de l'Afrique. Quoique ces animaux n'aient pas la fiupille nocturne, ils dorment le jour dans 'épaisseur des forêts , ou, selon les anciens voyageurs et nos naturalistes, dans des terriers. Ce dernier fait a si souvent été avancé» que rose à peine le révoquer en doute ; ceptooant je ne conçois pas trop comment des animaux carnassiers vivant en troupes pourraient rester sédentaires dans une localité extrêmement bornée, ce que nécessilc absolument la vie des terriers. Comme ils se retirent volontiers dans des gfottes et des trous de lochers quand ils en trouvent Toc* casion, ceci, mal observé, aura donné lieu de croire qu'ils se creusent des habitations souterraines ; ou bien encore, le Renard de Bengale et le Corsac, du môme pays, ayant été souvent confondus avec le Jackal, on aura attribué à celui-ci des habitudes qui n'ap*parliennent qu'aux deux premiers. Quoi qu'il en soit, la nuit, ces animaux parcourent la campagne pour chercher leur proie fous ensemble, et, i)Our ne pas trop se disperser, ils font continuellement retentir les forêts d'un cri luuubre ayant quelque analogie avec les hurlemenls d'un Loup et les aboiements d'un Chien. On pourrait en donner une idée en prononçant lentement, et sur un ton très-aigu, les svilabes oua.,. oua... Qua,., Ils sont alors tellement audacieux, qu'ils s'approchent des habitations et entrent dans les maisons qui se trouvent ouvertes. Dans ce cas, ils l'ont main basse sur tous les aliments qu'ils rencontrent, et ne manquent jamais d*emporter ceux qu'ils ne oeuvent dévorer à l'instant, toutes les
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matières animales conviennent également à leur voracité, et ils attaquent, faute de mieux, les vieux cuirs, les souliers, les harnais des Chevaux et jusqu*aux couvertures de peau des malles et des coffres.
Comme les Hyènes, ils vont rendre visite aux cimetières, déterrent les cadavres et les dévorent. Aussi, pour mettre les morts à l'abri de ces animaux, est-on parfois obligé de mêler à la terre dont on les recouvre de gro-ses pierres et des épines qui, en déchirant les pattes des Jackals, les arrêtent dans leurs funèbres entreprises. Si une caravane ou un corps d'armée se mettent en route, ils sont aussitôt suivis par une légion de Jackals qui chaque nuit viennent rôder autour des campements et des tentes en poussant des hurlements si nombreux et si retentissants, qu'il serait impossible à un voyageur européen de s'y accoutumer au point de pouvoir dormir. Après le départ de la caravane, ils envahissent aussitôt le terrain du camçe^ ment et dévorent avec avidité tout ce qu'ils trouvent de débris des repas, les immondices et jusqu'aux excréments des hommes et des animaux. Les voyageurs sont tous d'accord sur ces choses, qui ne peuvent appartenir à dos espèces sédentaires comme sont nécessairement celles qui habitent des terriers.
Lorsqu'une troupe de Jackals se trouve inopinément en présence d'un homme, ces animaux s'arrêtent brusquement, le regardent quelques instants avec une sorte d'effronterie qui dénote peu de crainte, puis ils continuent leur route sans trop se presser, h moins que quelques coups de fusil ne leur fassent hâter Je pas. Quoiqu'ils se nourrissent de charognes et de toute espèce de voiries quand ils en rencontrent, ils ne s'occupent pas moins de chasser chaque nuit, et quelquefois en plein jour. Ils poursuivent et attaquent indistinctement tous les anima\]X dont ils croient pouvoir s'emparer, mais néanmoins c'est aux Gazelles et aux Antilopes qu'ils font la guerre la plus soutenue. Ils les chassent avec autant d'ordre que la meute la mieux dressée, et joignent à la Gnesse du nez et au courage du Cnien la ruse du Renard et la perfidie du Loup. On a dit que les Jackals sejettent quelquefois sur les eniants et sur les femmes : ceci me parait une exagération que l'on n'appuie sur aucune observation positive. Il est plus certain qu'ils poussent quelquefois la hardiesse, malgré leur petite taille, jusqu'à attaquer des Bœufs, des Chevaux et autre gros bétail ; mais pour cela ils se réunissent en grand nombre et emploient avec beaucoup d'adresse leur force collective. Ils entrent hardiment alors dans les bergeries, les basaescours et autres lieux habités, et enlèvent à la vue des hommes tout ce (]ui est à leur convenance. On a encore dit du Jackal, comme du Loup, qu'une fois accoutumé à la chair humaine, il néglige pour elle toutes les autres proies. Si l'on voulait réfuter sérieusement ce conte de nourrice, il serait
aisé de prouver qu'aucun animal ne contracter l'habitude de se nourrir de vres humains, parce que chez tous W^ pies, même les plus barbares, Thomme] vanl respecte l'homme mort, et a soin di dérober à la voracité des animaux, plus core chez les mahomélans , qui habitent mêmes contrées que les Jackals, les Hyl et autres bêtes féroces. L'étude de THi^ naturelle offre assez d'aliments à la mk sans que, pour en augmenter les altraitsJ soit obligé d'y coudre grossièrement, coa faisaient beaucoup d'anciens émyains,!
contes autant absurdes que merveilleux.
Le voyaçeur Delon rapporte que daûs| Levant on élève des Jackals dans les œai< mais il ne dit rien sur leurs habitudes mestiques. Si l'on .s*en rapporte à ceui vivent è la Ménagerie, il3 seraient douiJ manls, très-caressants» mais capricieuii] passant quelquefois, sans motifs aprei du plaisir à la colère. Du reste, raccou[ ment, la gestation, et toutes les cirent tances de l'allaitement et du déve!op})eni( des petits ne diffèrent en rien de ceux Chien.
JACO ou PeREOOUBT CENORi, titttQt
erythacus^ Cuv., espèi^e du sous-geore Ca(9^ toës. — C'est l'espèce de Perroçoefaue/'oiii apporte le plus communément en Europe aujourd'hui, et qui s'y fait lep\us iicaer, tant par la douceur de ses mœurs q\ieiAt sa docilité, en quoi il é^ale aa moins le Perroquet vert, sans avoir ses cris désagréables. Le nom de Jaco, qu'il partit se plaire à prononcer, est le'nomqu'ordiMirement on lui donne. Tout son corps est duo beau gris de perle et d'afdoise, |>las («d sur le manteau, plus clair au dessus du corp» et blanchissant au ventre; une queue dr rouge de vermillon termine et relève « plumage lustré, moiré, et comme [«oiin d'une blancheur qui le rend tôuiour» to l'œil est placé dans une peau blanche, p* et farineuse, qui couvre la joue; le brfe5 noir; les pieds sont gris; l'iris de W. v^ couleur d or. La lonKueun totale de rOisfa
est d'un pied.
La plupart de ces Perroquets nous ^ apportés de la Guinée : ils viennent de liti lérieur des terres de cette partie de TAiT que. On les trouve aussi au Congo et sur j côte d'Angola. On leur apprend fort ai« ment à parler, et ils semblent imiterde P« férence la voix des enfants, et recevoir çw plus facilement leur éducation à cet êgar Au reste, les anciens ont remarcjué que i<> les Oiseaux susceptibles de l'imitalioud sons de la voix humaine écoutent plus v lontiers et rendent pins aisément la par< des enfants, comme moins fortement ai culée et plus analogue, par ses sons clai è la portée de leur organe vocal, ^e^ moins ce Perroquet imite aussi le ton gri d'une voix adulte; mais cette imitation se ble pénible, et les paroles qu'il prononce cette voix sont moins distmctes. Uu de t Perroouets de Guinée* endoctriné en roi
^ 0n vieux
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matelot, avait pris sa voix jioqoe et sa toux, mais si parfaitement,
Ii'on pouvait s*y méprendre. Quoiqu'il eût I donné ensuite à une jeune personne, et Éil n'eût plus entendu que sa voix, il n'ou- I pas les leçons de son premier maître, et ^Q D*était si plaisant que de Tentendre feser d*une voix douce et gracieuse à son iat enrouement et à sa toux de ma-
5on^euIenQent cet Oiseau a la facilité
Imiter la voix de Tbomme, il semble en
yoir le désir : il le manifeste par son alten-
{BD à écouter, par Teffort qu'il fait pour ré-
lltér, et cet effort se réitère à chaque ins^
^; car il gazouille sans cesse quelques-
> des syllabes qu'il vient d'entendre, et
lerche a prendre le dessus de toutes les
qui frappent son oreille, en faisant
letla sienne. Souvent on est étonné de
eulendre répéter des mots ou des sons
ftp Ton n'avait pas pris la peine de lui ap-
ifialre, et qu'on ne le soupçonnait pas
âliDe d'avoir écoutés. 11 semble se faire des
Itbeset chercher à retenir sa leçon chaque
jour ^ il en est occupé jusque daus le som-
fâk-iX^ etMarcgrave dit qu'il jase encore en
tv\ani C'est surtout dans ses premières
èt.néti qu'il montre celte facilité, qu'il a
p.'ui^ 4]e mémoire, et qu'on le trouve plus
iQieiligent et plus docile. Quelquefois celte
tacuAlédemémoiie, cultivée de bonne heure,
dwî^ni étonnante, comme daus ce Perroquet
<ioj:i t MrleRhodiginus, qu'un cardinal acheta
cer»l écus d or, parce qu'il récitait correcte-
rn^m^ le t^olt de$ apôtres; mais, plus âgé,
il d*^fieûlrebeUe et n'apprend que difficile-
lutc-v^i. Au reste, Olina conseille de choisir
V\v^ore do soif, après le repas des Perro-
au ^s» pour leur donner leçon, parce que,
iia^it alors plus satisfaits, ils deviennent plus
loc-*e5 el plus attentifs.
O^ a comparé l'éducation du Perroquet à
ellc^de /'enlant : il y aurait souvent plus de
«500 de comparer l'éducalion de l'enfant
•V ik du Perroquet. A Rome, celui qui
Ktrssait un Perroquet tenait à la main une
ftite Terge, et l'eu frappait sur la tête. Pline
U S|ue son crâne est très-dur, et qu'à moins
t le frapper fortement lorsqu'on lui donne
1(00, jJue sent rien des petits coups dont
i) T«(i(Je punir. Cependant celui dont nous
arlf^Qs craignait le fouet autant et plus
o'<{Q enfant qui l'aurait souvent senti.
F^ avoir resté toute la journée sur sa
ffcAe, rheure d'aller dans le jardin appro-
^'^si par hasard il la devançait et des-
ihiaû trop tôt ^ce qui lui arrivait rarement),
^^oace et la démonstration du fouet
•ffi*«ient pour le faire remonter à son ju-
*^'**avec précipitation. Alors il ne descen-
'^'Plus, mais marquait sou eunui et son
H^hence en battant des ailes et en jetant
".•^-^t naturel de croire que Je Perroquet
^f^ntend pas parler, mais qu'il croit ce-
^nt que quelqu'un lui parle : on l'a
'^^ot entendu se demander à lui-même
la patte, et il ne manquait jamais de répondre h sa propre question en tendant effectivement la patte. Quoiqu'il aimât fort le son de la VOIX des enfants, il montrait pour eux beau« coup de haine; il les poursuivait, et, s'il pouvait les attraper, les pinçait jusqu'au sang. Comme il avait des objets d'aversion, il en avait aussi de grand attachement : son goût, à la vérité, n'était pas fort délicat; mais il a toujours été soutenu. 11 aimait, mais aimait avec fureur, la fille de cuisine; il la suivait partout, la cherchait dans les lieux où elle pouvait être, et presque jamais en vain. S'il y avait quelque temps qu'il ne l'eût vue, il grimpait avec le bec et les pattes jusque sur ses épaules, lui faisait. mille caresses et ne la quittait plus, quelque effort qu'elle ftt pour s en débarrasser; l'instant d'après, elle le retrouvait sur ses pas. Son attachement avait toutes les marques de l'amitié la plus sentie. Cette fille eut un mal au doigt considérable et très-long, douloureux à lui arracher des cris : tout le temps qu'elle se plaignit, le Perroauet ne sortit point de sa cnambre; il avait 1 air de la plaindre en se plaignant luimême, mais aussi douloureusement que s'il avait souffert en effet. Chaque jour, sa première démarche était de lui aller rendre visite. Son tendre intérêt se soutint pour elle tant que dura son mal; et dès qu'elle en fut quitte, il devint tranquille avec la même affection, qui n'a jamais changé. Cependant son goût excossif pour cette fille paraissait être inspiré par quelques circonstances relatives à son service à la cuisine plutôt que par sa personne; car cette fille ayant été remplacée par une autre, l'affection du Perroquet ne fit que changer d'objet, et parut être au même degré dès le premier jour pour cette nouvelle fille de cuisine, et par conséquent avant que ses soins eussent pu inspirer et fonder cet attachement.
Les talents des Perroquets de cette espèce ne se bornent pas è l'imitation de la parole, ils apprennent aussi à contrefaire certains gestes et certains mouvements. Scaliger en a vu un qui imitait la danse des Savoyards en répétant leur chanson. Celui-ci aimait à entendre chanter; et, lorsqu'il voyait danser il sautait aussi, mais de la plus mauvaise grâce du monde, portant les pattes en dedans et retombant lourdement; c'était là sa plus grande gaieté. On lui voyait aussi une joie folle et un babil intarissable dans l'ivresse; car tous les Perroquets aiment le vin, particulièrement le vin d'Espagne et le muscat, et l'on avait déjà remarqué du temps de Pline les accès de gaieté que leur donnent les fumées de cette liqueur. L'hiver il cherchait le feu; son grand plaisir dans cette saison était d'être sur la cheminée; et dès qu'il s'y était réchauffé, il marquait son bien-être par plusieurs signes de joie. Les pluies d'été lui faisaient autant de plaisir; il s'y tenait des heures entières; et pour que l'arrosement pénétrât mieux, il étendait ses ailes et ne demandait à rentrer que lorsqu'il était mouillé jusqu'à la peau. De retour sur sa perche, il passait toutes ses
ikc
IfAMlilPERES
MC
plumes dans son bec les unes après les autres. Au défaut de la pluie, il se baignait avec plaisir daus une cuvette d'eau, y rentrait plusieurs fois de suite, mais avait tour jours grand soin que sa tète ne fui pas mouillée. Autant il aimait à se baigner en été, autant il le craignait en biver; en lui montrant dans cette saison un vase plein d'eau, on le faisait fuir et môme crier. Quelquefois on le voyait bâiller, et ce si-
?;ne était presque toujours celui de Tennui, I " ' ■
qfx
silQait avec plus de force et de netteté 'un bomme; mais quoiqu'il donnât plu- Sieurs tons, il n'a jamais pu apprendre à siffler un air. Il imitait parfaitement les cris des animaux sauvages et domestiques, particulièrement celui de la Corneille, qu'il contrefaisait à s'y méprendre. 11 ne jasait presque jamais dans une chambre où il y avait du monde; mais seul dans la chambre voisine, il parlait et criait dautant plus qu'on faisait plus de bruit dans l'autre; il paraissait môme s'exciter et répéter de suite et précipitamment tout ce qu'il savait, et il n'était jamais plus bruyant et plus animé. Le $oir venu, il se rendait volontairement à sa cage, qu'il fuyait le jour; alors, une patte retirée dans les plumes ou accrochée aux barreaux dé la cage, et la tôle sous l'aile, il, dormait jusqu'à ce qu'il revit le jour du lendemain. Cependant il veillait souvent au^ lumières; c'était le temps où il descendait sur sa planche pour aiguiser ses pattes, QU faisant le même mouvement Qu'une pQule qui a gratté. Quelquefois il lui arrivait de siiQer ou de parler la nuit lorsqu'il vojrait de la clarté ; mais d^ans rob3CUi'ité il était tranquille et muet
L'espèce de société que le Perroquet contracte avec nous par le langage est plus étroite et plus douce que celle a laquelle le Singe peut prétendre par son imitation capricieuse ae nos mouvements et de nos gestes. Si celle du Chien, du Cheval ou de l'Ëléphant, est plus intéressante par le sentiment et par l'utilité, la société de l'Oiseau parleur est quelquefois plus attachante par l'agrément ; il récrée, il distrait et il amuse : dans la solitude il est compagnie, dans la conversation il est interlocuteur ; il répond, il appelle, il accueille, il jette l'éclat des ris, il exprime l'accent de Taffection, il joue la gravité de la sentence ; ses petits mots tombés au hasard égayent par les disparates, ou quel-
2ue fois surprennent par la justesse (iS2]. e jeu d'un langage sans idée a je ne sais quoi de bizarre et de grotesque ; et sans être plus vide que tant d'autres propos, il est toujours plus amusant. Avec cette imitation de nos paroles, le Perroquet semble prendre
(l82)WMleuhgby parle, diaprés Clusius, d*un Perroquet qui, loriqu*Ottluî di8aU:At«7, Perroquet ^rtex^ riait effeaivemeut, et riDSiant après s'écriait avec au grand éclat : 0 U grand $9t qui me /otl rire! Un autre qui avait vieilli avec sou maiire, et partageait avec lui les iofirmitéa du grand âge. accoutumé à
quelque chose de nos inclinations et deu mœui's; il aime et il hait; il a des alitcli ments, des jalousies, des préféreuces, «l caprices ; il s'admire, s'applaudit, s'enco rage ; il seréîouit et s'attriste ; il semble s mouvoir et s attendrir aux caresses ; il don des baisers affectueux; dans uue maissoû deuil il apprend à gémir (183), et souvq accoutume a répéter le nom chéri d'une }■{ sonne regrettée, il rappelle à des cœurs si sibles et leurs plaisirs et leurs chagrios.
L'aptitude à rendre les accents de la tc articulée, portée dans le Perroquet au d haut degré, exige dans l'organe une strj ture particulière et plus parfaite. La sûn de sa mémoire, quoique étrangère àl'inli ligence, suppose néanmoins un degré d'atl^ tiun et une lorce de réminiscence roécaQiij dont nul Oiseau n'est autant doué : ai les naturalistes ont tous remarqué )a fort particulière du bec, de la langue et délai du Perroquet. Son bec, arrondi en dehol <Teusé et concave en dedans, offre en (jih que manière la capacité d'une bourhe èi laquelle la langue se meut libremeni; lisj venant frapper contre le bord circulaire i la mandibule inférieure, s'ymodifle coma il ferait contre une file de dents, tandii tj'| de la concavité du bec supérieur, il se réill chit comme d'un palais ; ainsi lesofi ne >\ chappe ni ne fuit pas en sifflemeir/, m> '< remplit et s'arrondit en voix. As reste, c'ejl la langue qui plie en sons articulés les soni vagues qui ne seraient quedescbaulsoul* cris. Cette langue est ronde el épaisse, ylJ grosse même dans le Perrocjuetàproyoïii'i que dans l'homme; elle serait plus libre ["i^ le piouvement, si elle n'était d unesut-jU^^ plus dure que la chair el recouverte fa membrane forte et comme cornée.
Mais cette organisation si ingénieuseoif!
{ préparée le cède encore à l'art qu'il a fal J a Nature pour rendre le demi-bec sup^r.'^ du Perroquet mobile, pour donoeràsesL • vements la force et la facilité sans ouïr même temps à son ouverture, et pour aider puissamment un oraane auqueh^'^' perçoit pas môme où elle a pu allachei it tendons. Ce n'est ni è la racine de cetiep^^ otl ils eussent été sans force, ni à seji'i; où ils eussent fermé son ouverture, qu pouvaient être placés: la Nature a jn^' autre moyen ; elle a attaché au fond uc ^ deux os qui, des deux côtés el sousI'Sî'' joues, forment pour ainsi dire des pn>'t/|:3 ments de sa substance, semblables |H?uf forme aux os qu'on nomme ptéryg(i^^^''^ l'homme, excepté qu'ils ne sont p^^^\ leur extrémité [)Ostérioure implanté^ ^^ un autre os, mais libres de leurs mouvonien
reux, et en, s'ëleodanl sur le foyer, je m ^
(183) Voyez daos les Annales deConsiauuo tu
ses, l'hisioire du jeune prince L^^on, fili àe i^t^
reur Basile, condamné à la mort par ce père '
. toyable, que les gémissements de loui ce qw |
: vironnait ne pouvaient loacber, et dMt j» *P
de roiseau qui avait à déplorer la destinée «i;i
prince émurent enfin le cœur barbare.
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des fnsceaux épais de muscles pariant de Tocciput et attachés à ces os les meuvent et le l>ec avec eui. Il faut voir avec plus de détail dans Aldrovande Tartifice et rassortiment de toute cette mécanique admirable. Ce naluraliste fait remarquer, avec raison, depuis l'œil à la mâchoire inférieure, un es|iace qu'on peut ici plus proprement appc- Kt nne joue que dans tout autre Oiseau, où il est occupé par la coupe du bec. Cet espace représente encore mieux dans le Perroquet une véritable joue par les faisceaux des muscles qui le traversent et servent à fortlQer le uiouvi^ment du bec autant qu'à faciliter farticuJation.
Ce bec est très-fort : le Perroquet casse aisément les noyaux des fruits rouges ; il n^nge le bois, et même il fausse avec son bec et écarte les barreaux de sa cage, pour peu qu'ils soient faibles et qu'il soil las d'y être renfermé. 11 s'en sert plus que de ses ['dttes pour se suspendre et s'aider en montant; il s'appuie dessus en descendant comme sur un troisième pied qui affermit sa démarche lourde, et se présente, lorsqu'il s'abat, pour soutenir le premier choc ue la chute. Cette partie est pour lui comme un second organe du toucher, et lui est aussi utile que ses doigts pour grimper ou pour saisir.
Il doit à la mobilité du demi-bec supérieur la faculté, que n'ont pas les autres Oiseaux» de mâcher ses aliments. Tous les Oiseaux granivores et carnivores n'ont dans leur bec, pour ainsi dire, qu'une main, avec laquelle ils prennent leur nourriture et la jettent dans Je gosier, ou une arme dont ils la percent et la déchirent : le bec du Perroquet est une boui'he à laquelle il porte les aliments avec les doigts; il présente le morceau de coté et le ronge à Taise. La mâchoire inférieure a peu de mouvements ; le plus marqué est d*i droite à gauche : souvent TOiseau se le donne sans avoir rien à manger, et semble mâcher à vide ; ce qui a fait imaginer qu'il rumiuait. 11 y a plus d'apparence qu'il aiguise alors la tranche de celle moitié du bec qui lui sert à couper et à ronger.
Le Perroquet appète à peu près également tonte espèce de nourriture. Dans son pays natal, il vit de presque toutes les sortes de fruits et de graines. On a remarqué que le Perroquet de Guinée s'engraisse de celle de carihame^ qui néanmoins est pour Thomme uii purgalif violent. En domesticité, il niange pre^quedetous nos aliments: mais la viande, qu'il préférerait, lui est extrêmement contraire ; elle lui donne nue maladie qui est une e^pècedeptcdoud'^ppélit contre nature, qui le force à sucer, à ronger ses plumes et à les arracher brin à brin (lartout où son bec peutatteindre. LePerroquetcendrédeGuinée est particulièrement sujet à celte maladie ; il déchire ainsi les plumes de son corps, et même celles de sa belle queue ; et lorsque celies-ci sont une fois tombées, elles ne renaissent pas avec le rouge nf qu'elles avaient aBpararant.
J AGDAR, Mammifère de l'ordre des Car-
nassîers digitigrades, vulg. Chai â^Amiri" que.
Felis onca. Lin. ; VOnza des Portugais ; le Tlatlanqui'Occlotlf d'Hernaiidès ; la Grande Panthère des fourreurs ; Tigris americanusj Boliv.
Après le Tigre et le Lion, cet animal est le plus grand de son genre. Azzara dit en avoir mesuré un qui avait six pieds ( 1,949) de longueur non compris la queue, qui ellemême était longue de vingt-deux pouces ( 0,596 j. Son pelage est d'un fauve vif en dessus, semé de taches j>lus ou moins noires, ocellées, c'est-à-dire formant un anneau plus ou moins complet, avec un point noir au milieu; ces taches sont au nombre de quatre ou cinq, par lignes trausversâtes, sur chaque flanc ; quelquefois ce sont de simples roses. Elles n'ont jamais une régularité parfaite, mais elles sont constamment pleines sur la tête, les jambes, les cuisses et le dos, où elles sont allongées sur deux rangs en quelque partie, sur un seul dans un autre. Tout le dessous du corps est d'un beau blanc, semé de grandes taches noires, pleines et irrégulières. Le dernier tiers delà queue est noir eu dessus, annelé de blanc et de noir en dessous ; l'extrémité eiileure la terre sans traîner.
Le Jaguar est répandu depuis le Mexique exclusivement jusque dans le sud des pampas de Buenos-Ayres , et nulle part il n'est plus commun et plus dangereux que dans ce pays, malgré le climat presque tempéré, et la nourriture abondante que lui fournit la grande quantité de bétail qui paît en liberté dans les plaines. 11 y attaque constamment rbomme, tandis que ceux du Brésil, de la Guyane et des parties les plus chaudes de l'Amérique fuient devant lui, à moins qu'ils ne soient pressés par la faim ou qu'ils aient été attaqués les premiers. Les bois marécageux du Parana, du Paraguay cl des pays voisins , sont peut-être les endroits où cette espèce s'est le plus multipliée, et où les accidents sont le plus fréquents. Elle était encore m nombreuse au Paraguay après l'expulsion des Jésuites, qu'on y en tuait deux mille par an, selon d'Azzara ; mais au commencement de ce siècle leur destruction annuelle n'al'ait pas à mille. Cet animal est également trèscommun dans la Guyane et le Brésil, et l'on entend ses cris presque régulièrement le matin au lever du soleil, et le soir à l'entrée de la nuit. Ces cris sont flûtes, avec une très-forte aspiration pectorale, et se font entendre à une très-grande dislance. Il en a un autre qu'il pousse quand il est irrité ou qu'il va tondre sur sa proie. Ce dernier ressemble à un r&lement profond qui se termine par un éclat de voii terrible et propre à épouvanter l'homme le plus intré* pide. Cet animal se platt particulièrement dans les esterres et les grandes forêts traversées par des fleuves, dont il ne s'éloigne pas plus que le Tigre, parce qu'il s'y occupe sans cesse de la cnasse des Loutres et ues
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Pacas. Comme lui il nage avec beaucoup de facilité, et va dormir pendant le jour sur les lîotSy au milieu des touffes de joncs et de roseaux. Souvent il fait sa proie d'un Bœuf ou d'un Cheval, et il est d'une force si prodigieuse, qu'il le traîne aisément dans les bois pour le dévorer (184.).
En plaine, le Jaguar fuît presque toujours, et ne fait volte-face que lorsqu'il rencontre un buisson ou des herbes hautes dans lesrjuelies il puisse se cacher. Dans ces retraites, il attend sa proie, se lance sur son dos en poussant un grand cri, lui pose une patte sur la tète, de l'autre lui relève le menton, et lui brise le derrière du crâne. Pendant la nuit, sa hardiesse est extrême; de six hommes dévorés par les Jaguars, à la connaissance d*Azzara, deux furent enlevés devant un grand feu de bivouac. Heureusement qu'il ne tue que lorsqu'il a faim, et qu'une seule victime lui suf&t à la fois. Il vit cantonné avec sa femelle ; et, dans les anses peu profondes des fleuves, il pêche le Poisson, qu'il enlève très-adroitement de l'eau avec sa patte. 11 mange aussi les jeunes Caïmans, et attaque même les plus grands, tels que le Caïman à lunettes (Alligator sclerops, Cuv.), trèscommun à la Guyane, au Brésil et à la Colombie. Mais il arrive quelquefois que le Crocodile le saisit par un membre avec ses puissantes mâchoires, et l'entraîne dans le fleuve pour le noyer. L'instinct du Jaguar lui révèle alors le seul moyen qu'il y ail pour faire lâcher prise à son ennemi ; il lui enfonce les grifl'es dans les yeux, et la douleur fait aussitôt ouvrir la gueule au Caïman, qui dégage ainsi le Jaguar et devient sa proie.
Le Jaguar ne rôde guère que la nuit ; il dort pendant le jour couché au pied d'un arbre ou dans le milieu d*un épais taillis. Si le hasard fait qu'on le rencontre en cet état, il faut se garder de prendre la fuite, de pousser des cris ou faire quelque mou* Yement extraordinaire, si l'on ne veut se vouer à une mort inévitable. Le parti le plus sûr est de se retirer lentement, en reculant et tenant les yeux lixés sur ceux de l'animal, et de s'arrêter s'il marche sur vous. Alors il s'arrête lui-même et ne recommence à vous suivre que lorsque vous cherchez à vous éloigner. De halle en halle on parvient ainsi à gagner un lieu habité. Si l'on est armé, et qu'on veuille le tirer, il
(184) Nous empruntons à M. d'Azzara le faitsuivaui, qui prouvera l.« Torce éloniianie de ce Quadru-
Îède * f Me iruuvaul en chashe, on oit) uii qu un aguar venail de lutr un Chenal à quelque dibiaiice du lieu ou jVlais. J*y courus sur-le-chaiiip, el je vis qu'effectivement il avait cammencé à lui dévorer la poiiriiie; je cherchai le Jaguar, et ne rayani pas découvert, je lis traîner ce cadavre jusq.'a portée de fusil d'un arbie où je me propo.*ais ce passer la nuit, me ûgurani qu il ne reviendrait pas auparavant. Daub cette contiance, j*ailai uanger, laissant pour le surveiller un espion qui peu après accourut m*avertir que le Jaguar, ayant sous ses yeux traversé une rivière^large et profonde» était^vena saj-
faut le tuer d'un seul coup, car il se prédpij sur le chasseur au feu cie l'amorce ou s' n'est que blessé. Malgré tout ce que g animal a de terrible, des gahuchos (Esp gnols nés au Brésil) osent l'attaquer cnr|)$ corps et sans armes 5 feu. Un homme s'arij d'une lance longue de cinq pieds; sur s^ bras gauche il porte une peau de Mujiy garnie de son épaisse toison, et il s avaij hardiment dans le buisson oii il sait que Jaguar s'est retiré. A l'instanloù leiDOiiit se dresse sur ses pieds de derrière m s'élancer, l'intréfnde chasseur le perce | sa lance. S'il manque son coup, ilabandooi à l'animal sa peau de Mouton, et pend^ que celui-ci s acharne dessus, il reçoit i second coup de lance qui i'élend mon si la place. Quand le Jaguar est chassé [)drd meule de Chiens appuyée d'un Ijod doidU de piqueurs, il fuit en frémissaot de cola et en se retournant souvent pour faire ta à ses ennemis. Dans ce cas on emploie m vent \e lasso pour s'en emparer. Le m est une corde de cuir tressée dans fraîcheur, d'un pouce et demi au tiioio (0,041) de circonférence, longue de Tijigl| trente pieds (6,497 à 9,745), très-flexioli^ avec un nœud coulant à sou extrémité. L'| gahucho monté sur un eicellcot Cheri\ f)Oursuit le Jaguar au triple galop; illkM d'une main son lasso, qu'il fai((oorpers'ir sa tête, le lance autour du cou de ranimai féroce avec une adresse qui ne wa'^q^ie jamais son coup, et conlinue à galoper tii le traînant après lui jusqu'à cequeleJ3gaa| expire étranglé.
Malgré sa grande taille, cet animal griinH sur les arbres avec autant d'agiliié qa'd Chat sauvage, et fait aux Singes u=eguerrj cruelle. A Buenos-Ayres, les grands aaii maux savent se défendre contre lui iisi l'assistance de l'homme. Les Bœufs ^ec"!! tent en cercle, croupe contre croupe, W présentent leurs cornes, et parvieûnai assez souvent à le tuer s'il se précipite >i« eux avec trop d'impétuosité. Les CkW se défendent en lui lançant des ruades, f ceux qui sont entiers, loin de fuir ilH lui, le poursuivent quelquefois lorsquij l'aperçoivent, et le mettent en fuite. 1^ Chiens dressés à la chasse du Jaguar m de moyenne taille, mais pleins de forren de courage. Leurs aboiements le mft|*tt hors de lui ; il s'arrête au f)ied d'un aiW et Joue des pattes de devant, &i msm
sir leClieval avec8e8deDt8,etqo*aprèsraT0irtniiM environ soixante ou quaire-vingls pasdaoa une ^^ labourée, il avait repassé la rivière et avait f^j avec sa proie le bois de Tauire c6(é : je d4'^ foi à cet avis qu'après avoir moi-iuéuie wiW faii ei suivi sa irace )usqu*a la rivière, iene wo pas me rrndre a l'auire bord, me iroown' *> Chien el floigiie de loui secour:». Per80M0«da«« pays irig.io.e avec quelle facilité cet aaiinal ti^ un Cheval ou un TaurCiU uioriel lecoiMluH "' les bois ; on prétend même quMl bit la mèo^^ en surmontant en outre la ré»i»tance que to' ^^ un aune Cheval ou Bœuf vivant qoi se irouT« >*^ ch(i à celui qqMl a mis à mon. i
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qui sont alteinls sont ordiDairement éven- Irés d*iin seul coup. On profile de ce * moment pour le tirer, en ayant soin de ne rns se montrer, car anssîtAl qu'il aperçoit le chasseur, il laisse là les Chiens et se lance sur lui. Le plus souvent il grimpe sur un arlire, et on Tabat à coups de fusil. Le JaqvUréié de Marcgrave, ou Jaguar noir IFeiis nigra, Erxl.), n'est qu'me simple Tari<^(é accidentelle de col animal, de même que le Jaguar blanc ou albinos» dont parle d*Azzara.
JARS. Voy. Oie.
JASF.UR, Bomhycilla. — Il y a peu d'accord entre les naturalistes sur la position que les Jasenrs doivent occuper dans la série ornilhologîque, les uns on faisant dos OiseauT de la famille des Cor)iea*vx et des Geais, d'antres on faisant des Merles, et nuelqnesHins enfin les rapportant, ainsi que l'imt fait Linné et Brisson, au groupe des Cotingas [Ampeli»)^ parmi lesquels les Jaseiirs semblent devoir être jdac^s. Ces Oi- %f^:^i\\ forment un genre distinct dans lequel on place trois espères qui paraissent Mre toutes les trois exclusivement propres }i l'hémisphère boréal. Une de ces espèces TÎt en Europe, en Asie, et même, h ce qu'on Hssnte^ dans quelques pnrties de l'Amérique; mais la seconde n'a encore été trouvée que dans l'Amérique septentrionale, et kl troisième, plus récemment découverte, n'a été observée d'une manière positive qu'au Japon seulement.
Les Jaseurs se nourrissent d'Insectes et nussi de fruits: ils sont assez timides et se retirent fréquemment au milieu des buissons les plus épais; leur vol est de courte durée: tiès-rarement ils descendent è terre. Tes OiseauT se trouvent, ainsi que nous l'avons dit, dans quelques parties de l'Amérique ; mais ils sont surtout abondants en Asie et dans TEuro^ie orientale. C'est dans ces contrées qu'ils n'chent ordinairement. Lorsqu'ils se montrent dans l'Europe septentrionale, ce n'est qu'en petit nombre et À des époques tout à fait indéterminées. Cependant, Quoiqu'ils soient rares, on les prend presque dans tous les pays, en Norvège, en Hollande, en Allemagne, en Suisse, et même en Italie et en France; aussi figurent-ils dans presque toutes les Faunes locales. Leur apparition en nombre un peu considérable dans un endroit donné est un fait oui mérite d'être mentionné. M. Bâillon met le Jaseur au nombre des animaux qu'il A p.'ts dans les environs d'Abt>eville, et M. de ' \j\ Fresnaye a signalé la cafUure de plusieurs (le ces Oiseaui aux environs de Falaise. Le rnéoie ornithologiste nous apprend que des Jasenrs ont été pris également dans la mémo aniiée« 1835, auprès de Caen, et nous devons faire connaître que M. Florent Prévost a publié qu'il avait tué, il j une dizaine d'années, quatorze Jaseurs pendant une seule chasse faite dans un k)oisdes environs
de Paris. M. Prévost, qui s'occupe avec assiduité de l'étude des Oiseaux, assure que depuis cette époque aucun passage un pou notable de Jaseurs n'avait eu lieu dans la môme localité ; toutefois o\\ y prend presque tous les ans un ou plusieurs de ces Oiseaux Les Jasenrs sont d'un caractère tout * fait social ; ils vont ordinairement par grandes troiq»es, et quelquefois ils forment des volées innombrables; mais, outre ce goût général qu'ils ont pour la société, ils naniissent cajiables entre eux d'un attachement de choix et d'un sentiment fiarticulier de bienveillance, indépendant ajôiue de Tattrait réciproque df-s seies ; car non-seule ment le mâle et la femelle se. caressent mutuellement et se donnent tour à tour à manger, mais on a observé les mêmes marques de bonne intelligence et d'amitié de mâle h maie, comme de femelle â femelle. Cette disposition h aimer, qui est une qualité s\ agréable pour les autres, est souvent sujette à de grands inconvénients pour celui qui en est doué; elle suppose toujours en lui plus de douceur que d'activité, plus de confiance que de discernement, plus de simplicité que d", prudence, plus de sen&i* bilité que d énergie, et le précipite dans les pièges que des êtres moins aimants et plus dominés par l'iniérôl personnel rouftipaent sous ses pas ; aussi ces Oiseaux passeut-ils pour ôire des plus stupides, et ils sout do ceux que î'on prend en? plus grand nombre. On les prend ordinairement avec les Grives, qui passent en même temps, et leur chair
esi près 'ajoute quViîi en tuo beaucoup à la fois, parce qu'ils se posent fort près les uns des autres.
Ils ont coutume de faire entendre leur cri lorsqu'ils partent. Ce cri est zi, jci, zù Selon Frisch et tous ceux qui les ont vus vivants, c'est plutôt un gazouillement qu'un chant, et le nom de Jaseurs qui leur a été donné indique assez que, dans les lieux où on lésa nommés ainsi, on ne leur connaissait ni le talent de chanter ni celui de parler» qu'ont les Merles; car jaser n'est ni chanter ni parler. 11 est très-possible que le Jaseur ait un chant agréable dans le temps do l'amour, qu'il le fiasse entendre dans les pays 011 il perpétue son espèce; que partout ailleurs il ne fasseque gazouiller et que jaser, lors même qu'il est en liberté; enfm que, dans les cages étroites, il ne dise rien du tout
Son plumage est agréable dans l'état do repos ; mais pour en avoir une idée complète, il faut le Toir lorsque l'Oiseau dépioio ses ailes, épanouit sa queue et relève sa huppe; en un mot, lorsqu'il étale toutes ses Iteantés, c'est-à-dire qu il faut le voir Toler» mais d'un pea près.
JEAN FRÉDÉRIC. Toy. Merle.
JOCKO. Voy. Chimpakzé et Oiia:«o.
Diction?»» de Zoologie. IIL
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RAMICHI, Palamedea, genre d'Oiseaux de la famille dos Ecliassiers macrodaclyles.
Ce n'esl point en se promenant dans dos campagnes cuHivées, ni môme en parcourant toutes les terres du domaine de Thomme, que i*on peut connaître les grands effets des ▼arîélés de la Nature : c'est en se transportant des sables brûlants de la zone lonide aux glacières des pôles; c^est en descendant uu sommet des montagnes au fond des luers, c'est en comparant Tes dt'îserls avec les dt^serls que nous la jugerons mieux et l'admirerons davantage. En effet, sous le point de vue de ses sublimes contrastes ot de ses majestueuses oppositions, elle parait plus grande en se montrant telle qu'elle est. wous avons ci-devant (185) peint tes déserts arides de TArabie Pétrée, ces solitudes nues, où l'homme n'a jamais respiré sons l'ombrage; Où la terre, sans verdure, n'offre aucune subsistance aux animaux, aux OiseauXy aux Insectes;- où tout paraît mort, parce que rien ne peut naître, et que l'élément nécessaire au développement des germes de tout ôtre vivant ou végétant, loin d'arroser la terre par des ruisseaux d'eau vive ou de la pénétrer par des pluies fécondes, ne peut môme l'humecter d'une simple rosée. Opposons ce tableau d'une sécheresse alisolue dans une terre trop ancienne à celui des vastes plaines de fange des savanes noyées du nouveau continent, nous y verrons par excès ce que l'autre n'offrait guo par défaut : des neuves d'une largeur immense, tels que l'Am.uono, la Plata, l'Oré- Tioque, roulant à grands flots leurs vagues écumanles, et se débordant en toute liL>erté, semblent menacer la terre d'un envahissement, et faire effort pour Toccufier tout entière. Des eoux stagnantes et réi)audues près et loin de leur cours, couvrent le limon vaseux qu'elles ont déposé; et ces vastes n>arécages, exhalant leurs vapeurs en brouillards fétides , communiqueraient à l'air Tinïection de la terre, si bientôt elles ne retombaient en pluies précipitées par les orages, ou dispersées par les vents; et ces plages, alternativement sèches et noyées, où la terre et l'eau semblent se disputer des possessions illimitées, et ces broussailles de niangles jetées sur les confins indécis de ces deux éléments ne sont peuplées que d'animaux immondes qui pullulent dans ces repaires, cloaque de la Nature, où tout retrace l'image des déjections monstrueuses de l'antique limon. Les énormes Serpents tracent de larges sillons sur celle terre bourbeuse ; les Crocodiles, les Crapauds, les Lézards, et mille autres Reptiles à larges pattes en pétrissent la fange; des millions d'Insectes, enflés par la chaleur humide, en soulèvent la vase; et tout ce peuple impur
(185) Voy. Vati, Cbameav.
(186) L*8 sauvag<3S de ta Guianc Tont nommée kamkhi, ceux du Brésil l'appelloni anhima, et sur in rivière des Amazones, ca/iui.'a/iii, par iiiiilatiou
rampant sur le limon ou bourdonnant «I, l'air qu'il obscurcit encore, toute celiez raine dont fourmille la terre, alliredeinj breuses cohortes d'Oiseaux ravisseurs, d tes cris confus, multipliés et m(% i croassements des Reptiles, on trouWanl silence de ces affreux déserts, serablciiUj ter la crainte à l'iwrreur [)oiir en (n\ l'homme et en inlenlire l'entrée amrii sensibles ; terres d'ailleurs impratiiabii >. core informes, et qui ne serTiraieni qu'a rappeler l'idée de ces temps Toisiiisdj p mier cliaos, où les éléments u'étaient séparés, où la terre et l'eau ne faisaî qu'une masse commune^ et o^ les ey vivantes n'avaient pas encore trouvé l< place dans les différents districts de la ! ture.
Au milieu de ces sons discordants i\ seaux criards et de Reptiles croassaniN^' lève par intervalles une grande toIî j leur en inipose h tous, et obnt lesea'U ternissent au loin : c'est la voix duK.ueS grand Oiseau noir très-reraarauaWe p^r I force de son cri et par celle dt* ses «rmei il porte sur chaque aile deux puisj/in'^f^/"' rons, et sur la tète une corne imiac ii^l de trois ou quatre pouces de ioagiif'Nr sur deux ou trois lignes de diamèlreà^a^^'j celte corne implantée sur le hauUttW s'élève droit et finit en une pointe îiu'ivn peu courbée en avant, et vers sa Inv-el' est revêtue d'un fourreau semhWi» ?
tuyau d'une plume. Indépemlamnient Jfcorne à la tête, il a sur chaque ai!eron<i'^i éperons qui sont dirigés en avant 1"^;' l'aile est pliée : ces éperons sont dos u* nhyses de l'os du métacarpe, et sorie^n la partie antérieure des deux exlréui'i!^ j cet os. L'éperon supérieur est le plus jW*' il est triangulaire, long de deux f-o-"^ large de neuf lignes h sa base, uupeiuvH^ en finissant en pointe; il est ausii n*»»^ d'un étui de même substance quf»ce:iii'i'^ garnit la base de la corne. L'apopbv?*»''" rieure du métacarpe, qui fait le seo)m] ron, n'a que quatre lignes de looga«% autant de largeur 5 sa base, eiil est reo« vert d'un fourreau comme l'autre.
Avec cet appareil u'arines Irès-oliens _ et qui le rendraient formidable W^";^ leKamichin'altaqucpoinllesaulrfSt^^*^"'
et ne fait la guerre qu'aux R^i^*^^^^ môme les mœurs douces et le »«'f^2.Il fondement sensible, car le mâle et ly«^se tiennent toujours ensemble; twei«r qu à la mort, l'amour qui les «n» ç survivre h la r»erle(jue Tun ou Uui»*<?"; sa moitié; celui qui reste erre sans r '-^ gémissant, et se consume piès des .i il a perdu ce qu'il aime. ...
Ces affections loochanles formc'tn'^^
d' son grani cri, que Marcgrjvf ffnJjO?^ '^^ nienl par vyhou, ryliou, ei qu il (iii «^«'^ '^ chose de terrible.
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} Oiseau, avec sa vie tie proie le niùme con- .Craste en qualités morales que celui qui se trouve dans sa structure physique; il vit de proie, et cependant son bec est celui d*un Oiseau granivore; il a des éperons et une corne , et néanmoins sa tête ressemble h celle d'un Gallinacé; il a les jambes courtes, mais les ailes et la queue fort longues. La partie supérieure du bec«s*avance sur Tinféfleure, et se recourbe un peu à sa pointe; la télé est garnie de petites plumes duvetées relevées et comme demi-bouclées, mêlées de noir et de blanc : ce même plum.ige frisé couvre le haut du cou; le bas est revêtu de plumes plus larges, plus fournies, noires au i)Ord, et grises en dedans; tout le manteau 4'Si noir-brun, avec des reflets verdâtres, quelquefois mêlé de taches; les épaules sont marquées de roux, et celle couleur s'étend ^ur Se bord des ailes, qui sont très-amples ; elles atteignent presque au bout de la queue, qui a neuf |iouces de longueur.
RANCHIL, Moschus kanchii^ Rafll., espèce de Cbevrotaii des forêts dé Java. — Ce singulier animal est exirêmement rusé et plein d'intelligence; aussi les .Malais, quand ils veulent désigner un adroit voleur, disent qu'il est rusé comme un Kanchil. 11 n'habite que les forêts les plus profondes, où il se iiourrit principalement des fruits de g-iielinia villosa. Malgré son «igililé eitraordinaire, il courrait risque quelquefois d'être atteint et déchiré par Jes bêtes féroces ou les Chiens «les chasseurs, s'il n'avait l'adresse de s'en tirer d'une manière fort extraonlinaire pour un animal ruminai^t. Après avoir fui devant ses ennemis et avoir rusé devant eux pour leur dérober sa piste, s'il se sent trop pressé par eux, il s'élance d'un bond prodigieux h la haute branche d*un arbre, s'y accroche par ses dents, y reste suspendu, et de là regarde tranquiliemeiit passer la meute. Quand les Ciiiens sont éloignés, il se laisse tomber à terre et retourne sur ses pas sans plus s'en iiquiéter.
KANGOCROC, Kangurus^ GeofTr., genre ne Uarsupiaux fôliivores. L'espèce type est :
Le KAXGOCRor enfumé (Kangurus fuligifiojtti, GeofTr. ; Macropus fuliginosus^ Less) Atteint, dit-on, jusqu'à six pieds (1,9^9) de hauteur, mais sa taille ordinaire est de quatre pieds et demi (1,^1); il est d'un brun fuligineux en dessus, roux sur les flancs, et . d'un gris clair en-dessous; les quatre pattes, une portion de l'extrémité du museau, et le derrière du coude, sont «l'un brun noirâtre; le^ oreilles sont brunes en dehors; la queue est rousse en dessous, d'un brun passant au noir en se rapprochant de l'extrémité en dessus.
C'est dans les pays boisés, dans les vastes
(187) Dfpa's que les relations de l*Earope avec la Nouvelle- llolbnde sont éubltes d*und mauiére p.os régulière, on voit fréquemment arriver en FrAi.ce et surtout eu A«vg'eterre de^ d*^pouilles de Kangourous irt inêuie des Kangourous vivants, ei ces animaiii, «pji avaient «l^abord été très-rares, &*a€Conimodeiit pjifdiieuiebt de la lemperatu c d.; nos cuniréei.
forêts de la Nouvelle-Holhnde, que vivent toutes les espèces de Kangourous (187), mais ils s'acclimatent fort bien chez nous, et même ils s'y multiplient, pour peu qu'on en prenne quelques soins. Ces singuliers animaux ont été observés pour la première fois par Cook, en 1779. Leurs pattes antérieures, fort f)elites, et munies de cinq doigts armés d'ongles assez forts, ne pa>-aissent guère leur élre utiles pour la marche, mais ils s'en servent comme de mains pour porter leurs aliments à la. bouche, à la manière des Rongeurs. Leurs pattes de derrière sont allongées hors de toule proportion, munies de quatre doigts fort longs, dont le second exlerne, dépassant beaucoup les autres dans ses dimensiôns,a pour on^le un véritable sabot. Il résulte de cette conformation que fa station verticale est leur position habituelle, et qu'ils s'appuientnon-seulementsur leurs longues jambes, mais encore sur leur grosse et puissante queue, qui leur sert comme de ressort quand ils sautent; le bond est donc leur marche naturelle. Le sabot de leurs pieds de derrière est pour eux une arme défensive et off^ensive, car, en se tenant sur une jambe et sur la queue, ils peuvent, avec le pied qu'il leur reste libre, donner des coups assez violents; dans les combats qu'ils se livrent entre eux ils se servent aussi des pieds de devant et se font de profondes blessures avec leurs ongles. On a vu quelauefois les Kangourous qui vivaient à la Ménagerie attaquer leurs gardiens de cette manière, quand ils en étaient maltraités. Ils font des bonds prodigieux, et peuvent, diton, franchir d'un seul saut un espace de trente pieds (9,745); mais cependant, lorsqu'ils sont chassés dans les bois fourrés, ils savent fort bien courir à quatre pattes. Quoy et Gaimard, qui ont assisté à plusieurs chasses aux Kangourous, disent que « lorsqu'ils sont vivement poussés f)ar les Chiens, ils courent toujours sur leurs quatre pieds, et ' qu'ils n'exécutent de grands sauts que quand ils rencontrent des obstacles à franchir. »
Les Kangourous vivent en petites troupes, ou peut-être en familles, couauites par un vieux mâle qui marche en avant, observe la campagne, cherche à découvrir le danger, et donne le signal du repos, des joyeux ébats ou de la fuite, selon les circonstances. Les petits, en naissant, n'ont |)as plus d'un pouce (0,027j de longueur; la mère les place dans sa poche, où ils achèvent de se dévelo;)per ; ils n on sortent définitivement que lorsque leur grosseur ne leur permet plus d'y rentrer. Aussi ils s'y retirent encore lorsque déjà ils sont en état de paître, ce qu'ils font eu sortant le museau de la poche, pendant que la mère patt elle-même. Ces animaux vivent d'herbe, mais cependant ils ne dédai-
Plnî>ieorâ fois on l-*! a vus rv>prjduire à P^rîsou k Liondred : aussi m rait-il à désirer qtroo cherchai, >însi qu'on a déjà co.firoeacé de le f ire, à le^» accii* mater d*une manière détiniliveet à les iiiulJpHer» leur introJociioo eu Europe pauvjut être uoe tm»v^re so'irce de richesses.
KAN
MAMMIFERES
KAN
gnent pas les autres aliments, et Ton en a vu manger avec plaisir non-seulement de la chair, mais du vieux cuir. Quoy et Gaîmard en ont possédé un qui buvait même du vin et de Teau de-vie. 11 est très-remarquable que tous lc5 animaux de la Nouvelle-Hollande, habitant un pays fort pauvre en substances alimentaires, sont à peu (nés onmivores, malgré les formes qu'affecte leur système dentaire.
Toutes les espèces de ce genre sont extrêmement douces et timides, et les plus grandes ne pensent à se dc^fendro contre les Chiens mis à leur poursuite que lorsque la fuite leur est tout à fait interdite. Dans ce cas, ranimai lâche de s'élancer sur une pierre ou une roche de trois ou quatre pieds de hauteur, -et \h^ assis sur sa queue et sur une de ses pattes, il tâche d*écarter ses ennemis h coups de pied, et sait très-bien prôHter de sa position. Mais cet éclair de courage ne lui sert pas à grand*choso, et deux ou trois Chiens viennent aisément h bout de le terrasser. En domesticité il s'apprivoise foi't bien, et il devient même familier. La chair des Kangourous est assez bonne h manger, et a, dit-on, le goût du Cerf^ aussi les habitants leur font -ils une guerre active. L'espèce dont nous parlons ici est le plus grand Animal que Ton ait trouvé dans la Nouvelle- Hollande.
On lira avec intérêt les détails suivants donnés par un voyageur naruraliste sur ces singuliers animaux.
« Le Kangourou a été créé sur un type bizarre, puisque la moitié inférieure de son corps semble développé aux dépens de la supérieure; car celle-ci est grêle, aiguë, portant des ébauches de membres ; l'autre est é»aséo, robuste, terminée par des jambes longues et nerveuses et par une queue plus robuste encore. A cette forme insolite viennent se joindre les doubles fonctions de la gestation, une tôle de Lièvre, de longues oreilles de Brebis, un pelage formé de poils ou de laines, et des sortes d'ongles creusés en forme de sabots. On conçoit que la Nouvelle-Hollande, dont la création est si différente de tout ce qui existe en Asie, en Amériaue ou en Europe, devait, dans ses (ilaines arenacées, couvertes de forêts au maigre et sec feuillage, dans ses chaînes rocailleuses et brisées des montagnes Bleues coupées de gleus, produire des animaux habitués h franchir par des sauts énergiques les obitacles qui slolfraicnt sans cesse sous leurs pas. Les Kangourous sont, sur les terres australes, la forme mixte qui a pris aux Brebis leurs habitudes de vivre réunies cl leur caractère timide, et aux Chamois leur goût pour les sauts à travers les crevasses des hautes murailles coupées A |;ic, si communes au delà des chaînes montagneuses.
« Les prenuers explorateurs de la Nou- Tclle-Galles du sud trouvèrent des bandes considérables de Kangourous qui ne fuyaient point à leur approche, et dont ils firent des tueries considérables. Flinders en nourrit •ou équipage, ctOxIoy, dans ses excursions
dansTinténcur du pays, Irouvn dnns ces animaux une ressource on viande iaiehe dont il se plalt h constater h l)onté en In comparant à celle du Bœuf. « Arrivé à k « montagne des Kangourous, ditO\W,je tf tuai un de ces animaux de la plus foric « taille que j'aie encore vue, car il pesiiUe « cent cinquante à cent quatre-vingts livrer.. « Ils y vivent en tr<Hipes comn>e les Mo«. • tons, et jen^exagère pasondisanlque/ei « ai compté des cenlainesd'individus; au» « c'est ce qui m'a fait donner k celte moniî. « gnc le nom qu'elle porte. » Péron reticnntra le Kangourou à bandes, la plus graciiu^ sans contredit des espèces du genre, sur lef Iles Bernier, Doore et Dirck-Haliscbs,surli côté orientale, où il vit on essaims au dir. du même naturaliste. Pérou ajoute: c du « que espèce de Kangourou est fixée m I: « Nature sur telle ou telle lie, sur telle o» « telle terre, et nul individu ne se rcoilr. « au delà des limites particulières qui srd « imposées à son espèce. Privés de loui « moyen d'attaque ou de défense, icsKai- « gourous è bandes, comme tous les être* « faibles, et plus particulièremenlconmitlr <« Lièvre de nos climats, ont un cmrih' «t extrêmement doux et timide. Lepluslc.'r « bruit les alarme; le souille du ve)l sdii « quelquefois pour les raellrew ktei a aussi malgré leur grand nombre 5ur )i> M Bernier, la chasse en fut d'abonlttèsJ.f- « ficite et très-précaîre. Dans les Ihusmu^ « impénétrables de l'tle, ces animm p»y> « valent impunément braver l'aiir^e de f nos chasseurs et leur aclivilé. KWaiU a « quitter un de ces asiles, ils en soriai»''î| « par des routes inconnues et s'élançaierù « rapidement sous quelque autre buis^f" « voisin, sans qu'il fût possible de conw^';^ « comment ils [pouvaient aussi {mW-\ « s'enfoncer et disparaître au milieu tiff^ « labyrinthes inextricables. Maisbieniîi'»" « s'aperçut qu'ils avaient pou;* chiquei-J* « son plusieurs petits chemins coiiMl>i]" de divers poinis de la circonlérenc. H
luiient aboutir jusqu'au centre, et '1" pouvaient au besoin leur fournir des i5>«''
différentes , suivant qu'ils se senUit:' « plus menacés vers tel ou tel poinl;ji'i « cet instant leur ruine fut assurée. y\ « chasseurs se réunirent, et tandis quefp* « ques-uns d'entre eux battaient lesbr»»- « sailles avec de longs bâtons, dauln* > « tenaient h raffûi au sortir de pe:ils5''^^"'^' « et l'animal, trompé par son eiK-i';' « ne manquait pas de venir s'olîrir î^ '• j *» coups presque inévitables. La chair «^^'^ « animaux nous parut , comme è Datnpif' « assezsemblableà celle du Lapin degir-^nfi^ « mais plus aromatique que celle d^rtii^' «r C'est, au surplus, la meilleure il(a.f f Kangourou que nous aydns trouve'' 'i « puis, et, sous ce rapport, Tacquisiliû;^ « cette espèce serait un bieufait |H)jr ItJ « rope. » j
« Péron ajoute qu'à l'époque de so^ ^ jour sur Tile Bernier, les femelles |K)rt^"^' dans leur poche un petit assez gros, q'H' ^^
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rijercbueol h sauver avec un courage vérita-
iy^eimui admirable. Blessées, elles fuyaient
^ai)>or(anl leur petit et ne l'abandonnant
jniais que dans le cas où. trop latiguées, *
fop épuisées par ta perte de leursang, elles
:e f'OUTaieni plus le sauver : alors elles s'ar-
r^i.iient, et s'accrou pissant sur leurs pattes
,»• derrière» elles l'aidaient avec leurs mains
)v»r[Jr(Jusae roaternel et cherchaient en
;ii l<|up sorte à lui désigner les lieux de re-
1 1; e où il pouvait espérer se sauver plus ai-
f M » «nt.EtieS'ni^mes alors se relevaient pour
u;r art c toute la vitesse que leur blessure
^rf ''^ttiiil» ^tsi. le chasseur cessait de les
4«»fSuivre,oD les voyait revenir vers leur
►ofiïi'it l'apf)eler par une sorte de grognement
,jrticulirr, le caresser en le revoyant et se
j^\.«;rde le serrer dans leur poche et de
V^rcher une retraite sûre. Frappées mortel-
r\\^n\, la dernière pensée de ces pauvres
%rt^ était pour leurs petits, qu'elles se
i^taientde mettre hors de leur sac avant
frip^rcr. Un jeune élevé en captivité se
lourissail de pain et buvait de Teau sucrée.
« J'ai reproduit volontiers ce tableau tel
|u»? Péron Ta tracé, car it peint d'une ma-
îhi-rt chaleureuse des mœurs qui apparlien-
?.»'mi presque toutes- les espèces connues.
Kssot.Uellement herbivores, les Kangourous
«i;:i}eii(ialtre Tberbe des vallées (jui longent
/r> forèls OQ qui sont cachées entre les
cil ijnesd«s moutagnes sur lus bords des
n'v «ères, telles que la Ncpcan, la Marquarle
ti taiàU'auires. Chassés par les défrichc-
f : . ont*, ils se sont réfugiés dans les districts
ir.^ pi us incultes; mais il est juste de dire
ir««' kur nombre est -singulièrement diuû-
rua é, tt 4)uii U Nouvelle-Galles du sud Tes»
^^«•o «e.aélelDle avant longiemps. Engéné-
i:^^, quand ibp/iisseat, la^arde du troupeau
K'saii 4 onûé<»^ quelques seulinellus viliganles,
t-r cesnntgéum\\:mei\l les vieux mâles qu'on
\{mii tliêrgésûe cet office.
*a J'ai vue I^rramalia , dans }e parc de
V« S(» UiU.d s Kangourous géants paissant
es \erltfs pelouses où ils étaient élevés dans
ne demi-liberté ; et, malgré cette habitude
fe voir des hommes , ils se relevaient
ur leurs jambes, reposant sur leur queue
oor eiaminer co qui se passait autour
^Btet fujant par bonds en s'appuyant
ï»^ leurs pattes antérieures pour accélérer
î^t course. A Sidney, on dit leur chair
*^. coriace, et elle n'est pas estimée.
•t' Kangourou s'apprivoise toutefois avec
''''lé. Quoique docile et soumis en appa-
*f'; il a souvent des caprices et cherche
J^^uemént à frapper. J en ai vu un qu'un
2^dt de la garnison de Sidney avait dressé
^Ur ; d*abord il se bornait à faire le simu*
^"xlf donner ou recevoir descoups, puis,
*^\ il finissait la scène par frapper violenv-
'^'t avec sa queue son anlngonisle, et par-
^^^Vuo botidpour so soustraire h \a corrccr
'" •ju'il pensait avoir méritée. Souvent il
^^* I ses pieds de derrière avec violence
'^^ mettra fin au combat. Quant à son mal-
' iljijuaiteo le caressant avec des dé-
* stratioiis de vive tendresse.
« Les vieux Kangourous mâles, quelque timide qu'on ait dit leur caractère, sont loin de légitimer l'opinion de docilité qu'oti leur
f»rète. Ils sont courageux et ne fuient pas eur ennemi; ils l'attendent en face et 1» frappent avec leurs pieds et leur queue avec une telle instantanéité, que l'œil ne peut en suivre les mouvements. La puissance et l'énergie avec lesquelles leur système musculaire meut leurs membres postérieurs est des plus remarquables; aussi leurs coupsi sont-ils formidables.
a La queue est Parc-boutant habituel de leur station verticale ; aussi les voit-nu se dresser et s*asseoir en quelaue sorte sur cet organe. Leur marche paisible est une suite de mouvements opposés, de demi-sauts , c'est-à-dire qu'inclinés depuis le train de derrière ils se penchent sur leurs courtes mains et s'élancent ainsi. Pressés par la frayeur, ce genre de mouvements est brusque et saccadé, entremêlé de sauts énorme.^,, et c'est surtout en gravissant qu'on les voit^ tirer un parti considérable de cette disproportion entre la longueur de leurs m(>mbres;
« En général, à félat sauvage , ils sont timides et fuient au moindre bruit; mais, calmes, on les voit paître dans d^étmits 'espaces sans dégrader ou salirla pelotisequ ils animent. En domesticité, ces animaux prêtent une physionomie étrangère aux parcs où on les élève , et l'Europe en a possédé maintes fois. Ils sont propres , gais, innocents et peu délicats sur Therbe. Une fois privés, ils recherchent les fruits, le pain, les sucreries, et môme ils boivent de 1 eati-devie, habitudes qu'ils ont contractées à bord des vaisseaux qui les ont conduits en Europe, j»-
KfMPESEY. Voy. CniMPANzé.
KINKAJOU, Potos, Mammifère de Tordre des Carnivores plantigrades. — Ce genre se rapproche par ses caractères zoologiques des Makis et de quelques Insectivor^js.
M. Fréd. Cuvier croit qu'il mériterait de constituer h. lui seul un ordre particulier* •G. Cuvier, dons son Règne animal; en a fai.t. un genre de Carnassiers plantigrades qui « été adopté par Geoffroy Saint-Hi|aire. Son système dentaire dilfère de celui des Singes et des Carnassiers, et cependant otfre des ressemblances avec chacun d'eux; ses dents sont disposées ainsi qu'il suit : six incisives à Tune et l'autre mâchoire hIcux canines et cinq molaires de chaque côté, et en bas ; le* deux premières,. petites et pointues, sont de véritables fausses molaires, et sont un peu séparées des canines; les trois deniiôres molnires ont la couronne tuberculeuse ; les quatre pattes sont pentadactylos, et chaque doigt est terminé par un ongle crochu et très-comprimé; aux pieds de devant, les trois doigts du milieu ont è |)eu près la môme . longueur; lesdeux latéraux sont plus courts; les pieds de derrière offrent une dilférence; le pouce est beaucoup plus court que les autres doigts, et les troisième et quatrième sont les plus allongés; la queue est garnie de poil dans toutxj sa longueur et susceptible de s'enrouler autour du corps. Ce carac^
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tère a engage à rapprocher le Kiutajou dos Quadrumanes, parce que c'est principaleluenl dans cel ordre qu'on trouve les ani- • maux à queue prenanle. Sa lôle est gloLtuieuse, ses jeux grands, ses oreilh s simples et de forme à peu près demi-circulaire» sans lobule; ses narines percées sur tes côtés du n)ufle; sa langue est d'une longueur considérable et très-douce; ses mamelles sont au nombre de deux et inguinales; son poil est touffu ol laineux. Ce genre ne contient jus-
Su'à présent qu'une seule epèco, c'est le iNRAjou PoTTOT , Polos caudivolvuliis , Geoffroy Saint-Hilaire; Potot, Buffon; Vifferra caudivolviilus^ Gmel. M. de Humbolt affirme que cet animal se rencontre en abandance dans le royaume de la NouveHe-Grcnade et dans la Méra de Guandiaz, où il porte le nom de Cuchumby; les forêts de Fernambouc et les rives du liio-Negro en fournissent aussi une assez grande quantité. D'après Sonnini , on le trouverait dans l'Amérique méridionale et à la Jamaïque, où il poite le nom de PoM ou Poio, Cet animal est de la grosseur d*un Chat; mais son corps est plus mince et sa queue plus longue; sa lôte, quand on le regarde de face, présente la plus graod^e ressemblance avec celle d'un petit Chien danois; son poil csCà peu près semblable h celui de la Lnu« Ire; il est court, épais, un peu laineux, luisant, et coloré de gris et de brun sur un fond jaune olivâtre; le tour des yeux et le museau sont d'un brun noir; les jambes de derrière porteut quelques nuances de jaune doré; le dessus de la tète, les côtés, le dessous du cou, la partie interne des jambes, sont de la même couleur, mais moins foncée, quoique très-vive par endroits; le ventre est d'un blanc grisâtre, avec quelques nuances de jaune; les ongles sont blancs, riris de l'œil d'un brun roussAtre, et la chair nue du dessous des ()ieds a une couleur vermeille»
On rencontre souvent le Rinkajou en embuscade sur les branches des arbres, où il attend le passage d'une proie. Si un animal arrive à sa portée, il s'élance sur lui, et, quelle que soit la rapidité de sa course, Tassaillant ne lâche pas prise; il lui ouvre )e cou au-dessus des oreilles et ne cesse de sucer son sang jusqu'à ce qu'il tombe exténué. Le Kinkajou est nocturne ; il choisit, l)Our guetter sa proie, les approches de la nuit; il passe ordinairement la journée à dormir, roulé en boule comme un Hérisson, ses pieds ramassés en devant, et appuyés sur ses joues. Quand il attend sa proie, il se couche en allongeant le ventre sur une branche; mais bors de là son attitude favorite est d'être assis d'aplomb, le corps droit et la queue en volute horizontale; il mange à la manière de l'Ecureuil, tenant entre sas pattes antérieures des fruits et des racines; car, quoique carnassière et avide de sang,
(188 De dei X ii o's grcc3 q* i î^gsi Oenl ours à podie*
cette es;;èce, nourrie en domesticik^ m^ les fruits,- le pain et les téguDies;cepeudaoi, quelque apprivoisés que soient ces animaux, le naturel l'emporte dans certaines occasions: ainsi ils se jettent avec avjdiié sur les volaillis, les saisissent sous raiio. en sucent le sang et les abandonnent m^ les déchirer. Du reste, ils se familiameil assez facilement, savent distinguer celui i;ui les nourrit, et deviennent môme assez aressauts, lis sont très-rennuants, arracbu,! tout ce qu'ils trouvent, soil en jouant, \^\ en cherchant des Insectes. Ils se gralin. comme les Singes avec leurs pieds de ùr ▼ant, et retournent de oiiile manières leur pattes l'une dans l'autre. Leurs cris di(ll rent selon qu'ils sont diversement nMéi Quelquefois ils font entendre des sons f ressemblent assez à l'aboiement d'un |icli Chien; on peut comparer à coluid'unri,w le cri qu'ils jettent lorsqu'ils so plaignent entin, lorsqu'ils sont en colère, ils pntSMii des sons confus et éclatants, ou sllku comme une Oie dont on poursuit les iciio Ils recherchent pour leur nourriture 1'«1j> nanes et Ic^s œufs do petits Oiseaux. Ilsilitruisent les ruches pour manger le n^ii qu'elles contiennent.
RIVI-KIVI. Voy. Aptéryx,
KOALAS, Phascolarctos (l«f\ tor.»
genre de Marsupiaux frugivores.tDe«iè>.
le Koala ou Colkjl [Phase, fmm,^^"^' ^ habite le voisinage de la rivière deViapiv, d^nsia Nouvelle-Hollande. Il a la taille d un Chien médiocre, le corps trapu, la l^i« courte, les oreilles médiocres, les jaiijbH robustes, è peu près de même longueur^ ce qui lui donne le port et la démarcbediin petit Ours. Son poil est long, touffu, ?y|^ sicr, brun de chocolat clair; le dessous i^'J corps est blanc.
Cet animal, assez peu connu, pâ>5«'-7 partie de sa vie sur les arbres, san^d^^' pour chasser aux Insectes, car il nie |3: douteux qu'il se nourrisse seulem^f^J -' fruits dans une contrée oii, conimeu' l'avons dit, ils sont extrêmement rjrts est possible cependant qu'il vive de feu-' ainsi que les Potorous, Kangourous, ti Le reste du temps il le passe à dormir "3' un terrier qu'il se creuse dans lesfoff'^femelle ne fait qu'un petit, q"^'y;i avec beaucoup de tendresse. Apr^y| ^ élevé jusqu'à une certaine grosseur ûJ^j poche abdominale, elle continue cm longtemps à le porter sur son dos ci «^ prendre le plus grand soin ; je ne 5Ji> l'on doit regarder comme identique ' cette espèce le Koala de G. Copier, ^i^ grand naturaliste ne s'est pas tronu'<*i* Koala dilférerait de celui-ci par le wa^'l de pouce aux pieds de derrière, par sa |^ leur, non pas brune, mais cendrée, et t j ar ses oreilles, plus pointues.
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LAGOPÈDE, LagopuSf viiïg. Perdrix de
çf, Oiseau du genre Tétras^ famille dos
liioDcés. — Cet Oiseau est celui auquel
a donné aussi le nom de Perdrix blanche^
< (rès-improprement , puisque ce n*est
nt une Perdrix, et qu*îl n'est blanc que
d.int l'hiver, et à cause du grand froid
uet il est exposé pendant celte saison
ries liautes montagnes des pays du Nord,
il se tient ordinairement. Aristote, qui
ronnitissait point le Lagopède, savait que
Penirix, les Cailles, les Hirondelles, les
,>ine.iux, les Corbeaux, et niéme les Liè-
«. Ii*s Cerfs, et les Ours, éprouvent dans
iiH^mes circonstances le même change*-
ntde couleur. Scaliger y ajoute les Ai-
«.lesVnutours, les Kperviors, les Milans,
Tourterelles, les Renards; et il serait
kle d allonger cet4e liste des noms de plu*
ij^nrs Oiseaux et Quadrupèdes sur lesquels
► iroid produit ou pourrait produire de
* Qjitlables effets : d*oi] il suit que la cou-
'••irblarrhc est ici un attribut variable, et
<\">i DP doit pas être employé comme un
unc'èredislinctif de l'espèce dont il s'agit.
y nom de Lagopède n'est rien moins
a uc nouveau nom; c'est , nu contraire,
('/ci que Pline et les anciens lui ont donné,
ou'unaroalè propos appliqué à quelques
O.sf^iii de nuit, lesquels ont le dessus, et
i>)M? dessous des pieds, garnis de plumes,
uiis »]yi doit être conservé exclusivement
3l>>èçcdont il s*agit ici, avec d'autant
/"'u> de raison, qu'il exprime un attribut
«ri<|«e \varmi les Oiseaux, qui est d'avoir,
commeUlièire, le dessous des pieds velus.
NousATonsdit que le blanc était sa livréo
d'inrer? w/le d'été consiste en des taches
^ruD('5, semées sans ordre sur un fond blanc;
'^« !>eui dire néannioins qu'il n'y a point
dV7r /our lui, et qu'il est déterminé, par sa
•inpulière organisation, à ne se plaire que
W'JS une lernpérature glaciale; car, h nie-
weque la neige fond sur le penchant des
ïJoi.laj,'ncs, il monte, et va chercher sur les
^mnitis les plus élevés celle qui ne fond
^niais; non-seulement il s'en approche,
wis il s*j creuse des trous, des espèces do
Ispiers, où il se met h l'abri des rayons du
^Wl, qui paraissent* l'olfusquer ou l'in-
'^inniodcr. Il serait curieux d'observer de
f^ cet Oiseau, d'étudier sa conformation
lîéripure, la structure de ses organes ; de
iniéler pourquoi le froid lui est si néces-
irci pourquoi il évite le soleil avec tant de
in, taudis que presque tous les êtres ani-
^s le désirent, le cherchent, le saluent
nioïc io père de la nature, et reçoivent
^ délices les douces influences de sa
aleur féconde et bienfaisante. Serait-ce
f les mômes causes qui obligent les Oi-
tui de nuit à fuir la lumière? ou les La-
i'6des seraient-ils les Chacrelas de la fa-
lio des Oiseaux?
Les Lagopèdes volent par troupes, et no lent jamais bien h?ut, car ce sont des Oi-
seaux pesants : lorsqu'ils voient un homme», ris restent immobiles sur la neige pour n'être point aperçus; mais ils sont souvent trahis par leur blancheur, qui a plus d'éclat que la neige même. Au reste, soit stupidité, soit inexpérience, ils se familiarisent assez aisément avec l'homme : souvent pour les prendre il ne faut que leur présenter du pain» ou môme faire tourner un chapeau devant eux, et saisir le moment où ils s'occunent de ce nouvel objet pour leur passer un lacet dans le cou, ou pour les tuer par derrière à coups do pcrclio. On dit même qu'ils n'oseront jamais franchir une rangée de pierres alignées grossièrement comme pour faire la (tremière assise d'une muraille, et qu'ils iront constamment tout le long de cette humble barrière, jusqu'aux pièges que les chasseurs leur ont préparés.
Ils vivent des chatons des feuilles et des jeunes pousses de pin, de bouleau, de oruyère, de myrtille, et d'autres plantes qui croissent ordinairement sur les montagnes; et c'est sans doute à la qualité de leur nourriture qu'on doit imputer cette légère amertume gu'on reproche à leur chair, laquelle est d'ailleurs un bon manger : on )e regarde comme viande noire, et c'est un gibier trèscommun, tant sur le mont Cenis que dans^ toutes les villes et villages à portée des montagnes de Savoie.
Los femelles pondent et couvent leurs o&ufs è terre, ou plutôt sur les rochers; c'est tout ce qu'on sait de leur façon de se muKtiplier; il faudrait avoir des ailes pour étu-< dier à fond les mœurs et les habitude^ des. Oiseaux, et surtout de ceux qui ne veulent point se plier au joug de la domesticité, et qui ne se plaisent que dans les lieux inhabitables.
LAGOTHICHE, genre de Singes de la fa-^ mille des Sapajous. — Ces Quadrumanes vivent en bander nombreuses, dans les forêts qui ombragent les bords des grandesrivières du Brésil. Ils sont d'un naturel doux et timide, s'habituent aisément à la servitude, mais s'attachent peu è leur maître, et en changent avec la plus grande indifférence. Moins agiles, moins pétulants que les autres Sapsgous, ils se montrent plus robustes, moins inquiets, moins remuants et plaisent davantage |)ar une expression de f>hy?ionomie plus douce et plus aimable. Peu criai:ds, on ne les entend guère troubler Io silence des forêts aue lorsqu'un air lourd et chargé d'électricité annonce un prochain orage. Alors ils réunisseut leur troupe éparpillée , s'appellent les uns les autres, et cherchent ensemble un abri contre la tempête. Ils se blolissent co:itre le tronc d'un arbre, è U bifurcation des branches basses les plus grosses, et Ik, dans la plus grande épouvante, serrés les uns contre les autres on petits groupes de trois ou auatre, ils attendent dans rimmobililé la plus complète», que les éclairs aient cessé de sillonner les^
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nues el le loimerre de grandie. Le Jaguar profite souvent de ccUe circonslance pour les poursuivre, les saisir et les dévorer. Dans leur effroi ils ppnsent à peine è fuir, el il en fait aisément sa proie. Souvent aussi ils deviennent les victimes du Cougouar et d'^autres grands Cbals sauvages.
LAMAS, genre de Mammifères ruminants, tribu des Chameaux. Point de bosse, cou très-long, lèvre supérieure fendue* On en connaît trois principales espèces, le Lama ou Guanaco, L'Alpaca et la Vigogne.
Le Lama, Camelus lama, Linné, est de la grandeur d^un Cerf; il ressemble assez, en petit, à un Chameau qui n'aurait pas de bosse» mais ses proportions sont plus légères, son oreille est plus longue et sa queue plus courte. Sa tête est plus petite, plus gracieuse ; son œil est rond, saillant, vif, roais son regard est adouci par des cils longs et serrés ; ses jambes sont longues et minces ; il a une plaque calleuse sur le poitrail, et ces derniers caractères conviennent également à tous les animaux déco genre; mais il se distingue des autres par son pelage, d'un brun foncé tirant sur le noir, avec un reflet roussâtre, à poils longs, laineux et grossiers, et par sa grande taille. En domesticité, son pelage varie beaucoup de couleur d'un individu à l'autre, et même d'une place à l'autre sur le même individu; cependant il est généralement brun, varié de taches blanches , et quelquefois tout blanc.
Le L^ma paratt originaire des chaînes équatoriales de la Cordillière des Andes. Lorsque les Espagnols firent la conquête du Pérou, c'était Ta seule bêle de somme
3ue connussent les Américains, et Grégoire e Bolivar dit que de son temps les Lamas étaient si nombreux qu'on en mangeait quatre millions par an, et (]u'il y en avait trois cent mille employés journellement h l'exploitation des mines du Potosi. Mais depuis que les Mulets sont employés à ce travail, et avec beaucoup d'avantage, le nombre en est considérablement diminué, et on n'en élève plus guère que pour la boucherie. Le Lama ne peut pas porter plus de cent à cent cinquante livres; si on 1*^. charge davantage il refuse de se lever, ainsi que lo Chameau, jus(iu'à ce qu'on lui ait enlevé une partie de son fardeau. Il ne peut pas faire de longues marches, et quatre ou cinq lieues par jour est tout ce qu on peut altencjre de. lui, encore faut-il qu'il se repose au moins un ou deux jours sur cinq ou six. 3on [ias est assez lent, mais il a le pied tellement sûr, qu'il passe dans des défilés, le long des rochers, sur le bord des précipices où les Mulets seraient exposés à se jirécipiter. Cette raison engage les habitants des hautes montagnes h s'en servir encore quelquefois. Pour se faire charger il se couche sur la callosité de son poifrail, sur lequel il s'appuie ayant ie$iiira<t)es repliées sous h corps; il rumine et dort Qussi dans cette attitude. Si on \q
surmène et qu'on le fatigue en le fmn à hâter le pas, il fait quelques efforts, pi se chagrine, tombe dans le (léses{)oir, couche par terre, refuse de se lever, on le tuerait plutêt que de le détermi h se remettre en rnaicbe. D'ailleurs, ^i le bat pour le déterminer a se lever , il frappe la tête contre les rochers cl se
C'est du reste un animal oitrèmenii d(»ux, tout à fait inoffensifv se boruaui, ^ toute défense contre l'agression ellesù vais traitements, h cracher sur ceux qui frappent. )1 est très-docile et surlouieili Hiement sobre, il se contente de foia d'herbe pour toute nourriture, et il (h passer plusieurs jours saus boire, [la que, ainsi que le Chameau, il a une [kh à eau dans l'estomac. ButTuii dit ena?
vu un à l'école d'Alfort^qui resta diih mois sans boire» et ce fait est au mo fort singulier.
£n Amérique on nomme Guanaco le Lan sauvage, vivant à Télat de liberté daiii kl montagnes. M. de Humboldt pense que ivi Guanacos ne sont rien autre chose que l| I^ma damestic|ue qui a reconquis soninJéj pendance, et il api^orte à 1 appui de M opinion iies observations assez cooduariies. Quoi qu'il eu soit, on ne troufe ces animaux que sur le sommet des plus Imii'i montagnes, et près de la région dfsiie/^vi éternelles. Ils y vivent en treii|>fc)/()rlii"n^ breuses et sont extrèmemenl fornacks.
Si on veut les poursuivre avec des Ctas ils se jettent aussitôt dans les rochmmcessiblës à tout autre animal qu'eue, ^t franchissent les précipices avec la mêitte légèreté que les Chamois. Ils ont rhabitnl. singulière de déposer leurs excrcmenlskijours au môme endroit, comme foni qiK^'ques Antilopes et les Clievaux saurB^CN t^< ceci dénonce aux chasseurs leur prési'r? dans les cantons où ils se trouvent. Oi '^-^ tend des pièges et des lacets, el ils )(« '< uent assez aisément. Le temps de \i i'^ talion est de cinq mois et quelques jou^'. la femelle ne met ordinairement bas qi'' petit, rarement deux, et elle allaite ))e|i^i cinq ou six mois. Ces animaui crok^^ii très-vile et ne vivent pas plus de douzt3
Quinze ans. Leur chair est bonne, t;t ;-^ es jeunes est particulièrement eslimec Les naturalistes reconnaissent aujourd'hui trois espèces de Lama : celui lU»' je viens de parler, l'Alpaca, et la Vig''?'" • mais ces trois prétendues espèces {w;*{"'' sent ensemble des.l\> brides, comiiie H'"*' el le Loup, et ses hybrides se repnHi-»>'^i entre eux ; ceci a été parfailcmenl ub^i^» sur le trou|)eau de Lamas envoyé à t> en 1808. Or, jusqu'à ce que les nalutais les qui rejettent l'importance de re l;»'j; qui |:>i-élendent que cela ne fait ri(0 à lo pèce que le Métis ou Mulet soit foil jusqu'à ce que, dis-je,. ils aient délini cla r< ment ce qu'ils entendent par espèce eozt»| logie et en botanique, je m'en tiendrai i» ' délinition des Butfon, Cuvicr, Caadolle.a^. ^e regarderai ces trois Lamas coiumc ^
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simples types de races, et y y en ajouterai luéii.e lieu s autres.
L'Alpaca {Lama paco^ Less.; Auchenia
eri»,Desin.; Camtlus ffacos^ ErxL; le Paco^ tf j est plus bas sur jambes que le précéliffiCet beauciiup' plus large de corps; un lundeau de poils roides et soyeux s*étend ^ frotti sur la face ; son poil est de lona}f*vr uuiforme depuis la nuque jusqu'à jj^ueue, aux poignets et aux talons; il fil <iuo brun marron» reflété de noir; le ^(«.^ous de la gorge et du ventre ainsi m^" '® dedans dt-s cuisses sont presque ]{ ^cs ; sa toison , presque entièrement ^,^j|)0$ée d*un poil doui et laineux, lui i^l^lH^sur les fl.'incs en mècbes longues de >,^ ^ d'un pied (0»325), n'ayant guère moins ^^ finesse et d'élasticité que celui d'une ^vre de Cachemire. L'individu qui a vécu \\% )&èuagerie était doux, timide, sensi- \k!r lui caresses, et se laissait aisément ««Aaire à la laisse ; il donnait des ruades «MDme l'is autres Ruminants et galopait
Sur courir, ce que ne fait pas le Chameau. ( «niinal a les mœurs sauvages, et vit en troupes dans les Andes du Pérou.
Li ViGOGîïE {Lama Vicugna^ Less. ; Auche^
ma Tiaigiia,llesm.; Camelus Vicugna^ Linn.;
/* Cigogne, Buff.) est de la grandeur d'une
CAéire; ses jambes sont longues et menues;
$.1 tôle est d'une grosseur moyenne, et son
itixseau s'unit au front par une légère cour-
l»'i T^ ; son pelage est d'un brun fauve pâle,
tu aol sur la couleur isabelle en dessus, et
i>L *flc eu dessous ; son poil est laineux, Irès-
d*>iix, exlrêraement fin, long d'un pouce
iO. 027) sur le corps, et de trois pouces (0,081)
:&u r ia tioilrine
La Vigoyîc est d'un caractère timiiJe,
mais saufige et farouche; elle est incapable
'/e sj//yîc/ier, et s'apprivoise Irès-dilhcile-
uienL C'est un individu de cette race qui a
veto à Alfort, et i\u\ a permis à Bnlfon de
bire des observations. Elle cherchait à mor-
ine ses garJiens, et crachait sur tous ceux
fui l'approchaient. Malgré les soins que l'on
• eo d en prendre de très -jeunes ei de les
tore allaiter par des Aljiaras, on n'a jamais
W |>arrenir h les réduire à Télat de domes-
licilé. Cet animal vit en troupes considéra-
Wt?sprès des cimes toujours glacées des An-
fc^toù un va le chasser pour s'emparer de
•5 toison, après l'avoir lue. On en fabrique
'^'^ ponchos f étoffes excessivemenl fines,
hm 11^ gQ vôtissaient autrefois que les Ca-
*/"^s, et que portent aujourd'hui les riches
*/'^gnols américains. On a vainement essayé
fe/i^^^P des Vigognes dans les plaines du
'^'^^\x et du Chili ; elles y vivaient quelque
^"'/^^s dans le regret de leurs montagnes
•'*''^es, se C'uvraient de gale et mouraii'nl.
^"'"'^d les chasseurs ont reconnu l'endroit
'^^'^i Vrouve un t^oupe^^u de Vigognes, ils
^"^ «i^l, du côté des défilés par lesquels
^'^^ poarraieot s'échapper, des cordes aux-
lueilessont suspendus des chiiïons de tou-
*ei couleurs, puis ils se mettent à la pour-
éuiteiiu trouiK?aU| qui souvent so compose
de deuxè troi&cents individus. Ces animaux sont si exlraorlinairemenl timides, qu'arrivés en face des cordes ils en sont effrayés au point de s'arrêter et de rester dans une immobilité complète, le cou et les jeux tendus vers les chiffons rouges, blancs et jaunes, agités par le vent. Les chasseurs arrivent, les saisissent par les pieds de derrière sans qu'elles osent se retourner, et ils en tuent une grande quantité. Si un Guanaco ou un Alpaca se trouve dans le troupeau, lâchasse ne réussit pas, car il francliit la corde, et toutes les Vigognes en font autant après lui. Encore aujourd'hui, au Chili et au Pérou, on tue annuellement jusqu'à auatr^-p vingt mille Vigognes, et cependant 1 espèce ne parait pas diminuer.
LANIËR. Voy. Faucon.
LANIDS. Voy. Pib-Grièche.
LAPIN, Lepus cuniculus^ Lin., genre de Mammifère rongeur. — Sa couleur esl d'un brun cendré en dessus, blanchâtre à la gorge et sous le ventre; sa nuque est rousse ; ses oreilles, è peu près de la longueur de la tôle, sont noires au bout ; celte couleur so remarque également au-dessus de la queue, qui est blanche en dessous. Cette espèce, aussi connue et plus nombreuse que le Lièvre commun, est originaire d'Afrique. La Grèce et l'Espagne sont. les premiers pays où d\ibord elle s*est naturalisée : plus tard on la transporta en Italie et en France. Le Lapin parait avoir un instinct de sociabilité plus grand que celui du Lièvre. Il n'est pas rare d'eu trouver plusieurs ensemble dans le môme terrier. Il n'habite pas les plaines ; c'est toujours dans les pays montagneux; sur les petits coteaux, qu'il vil de préférence. Comme le Lièvre, il se nourrit déplantes et d'écorce d'arbres, et ne son que la nuit. Sa chair, dont les qualités dépendent également du genre de nourriture qu'il prend, est blanche.Ceuxqu'onréduilendomesticité.quel'ou lient h l'étroit, et auxquels on fait manger des herbes potagères, ont un goût fade et désagréable : quelle que soit, au reste, la nature de la substance dont on les nourrit, la chair de ces Lafiins rendus domesticiuesn'a jomais le fumet de ceux qui vivent dans les champs. En raison de leur fécondité, ils sont répandus en aboiidance partout où l'homme no s'est pas déclaré leur ennemi. Les Oiseaux de proie, les Mammifères carnassiers eu détruisent bien quelques-uns; mais celte destruction n'a rien de comparable à la chasse que l'homme lui fait. Outre que leurs portées sont nombreuses, elles sont aussi fréquentes. Les petits ne sont pas simplement déposés au pied d'un buisson ou dans une touffe d'horbe, comme le sont ceux des Lièvres, mais la mère creuse exprès pour eux un terrier. C'est peut-être là le point le plus intéressant de leurs mœurs. Quelques jours avant de metire bas, la femelle fait en pleine terre, quelquefois près d'une muraille, d autres fuis à côlé d'un arbre, etc., un trou de trois pieds à peu près de profondeur, tantôt droit, tantôt coudé, et toujours dirigé obU-
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quemenl en bas. Le fond Je ce trou est (îvasé, circulaire et garni d'une couche d'herbes sèches, au-dessus de laquelle se trouve une autre couche do poils duveteux que la feiuelle elle-même fait tomber de dessous son venlre : c'est là-dessus qu'elle dépose SOS petits, dont le nombre varie le plus ordinairement de quatre h dix. Après qu'elle a mis bas, elle ne reste pas dans le md deux jours de suite» comme on Ta dit, mais elle l'abandonne, et a le soin d'en boucher l'entrée; pour cela elle pousse au-devant du trou (non sans auparavant la détremper avec son urine, opinion qui a encore cours) une grande partie de la (erre provenant du terrier lui-môme, et se vautre dessus. Cettn action, souvent et longtemps répétée, finit par faire de cette terre un amas de boulettes dont jusqu'à présent on n'a pu se rendre compte, ou'en supposant une chose qui est impossible lorsqu'on sait combien peu est abondante l'urine des Lapins, et lorsqu'on connaît la couleur que cotle urine imprime à tout ce qu'elle touche. Tant que les petits sont faibles et n'y voient |»as, l'entrée du nid est fermée dans tous ses points; mais lorsqu'ils commencent à voir, alors on remarque vers son bord supérieur une petite ouverture par laquelle le jour pénètre, et qui s'agrandit de plus en plus à mesure que les jeunes deviennent forts. L'allaitement dure tout au plus une vingtaine de jouis. L'heure h laquelle la mère se rend auprès de ses petits est encore inconnue. Des observateurs ont eu la patience, par un beau clair de lune, d'aller faire sentinelle quelquefois jusqu'à minuit, pour pouvoir constater ce fait; d'autres ont placé des bûchettes en croix sur l'entrée du nid et les ont trouvées dans la même disposition toute la journée et môme une partie de la nuit. D'après cela il serait à supposer qu'elle ne s'v rend que vers la matinée. Les jeunes, après leur sortie, restent réunis encore quelque temps. On a cru que la femelle ne cachait ainsi ses Lapereaux que pour les dérober à la fureur du mâle : il serait bien plus raisonnable de supposer qu'elle redoute plutôt de les voir devenir la proie des autres animaux, et qu'alors son inslinct maternel la porte à les mettre à Tabri. Les Lapins sont plus que les Lièvres susceptibles d'éducation. Leur vie est de huit ou neuf ans. On les trouve dans les climats chauds ou tempérés de l'Euroj>e, en Afrique et en Asie.
Histoire du Lapin au point de vue de Véco-fiomie rurale. — Considérons ici cet animal dans ses relations avec la maison rurale, dans les avantages incontestables qu'il offre à la famille. Nous ne chercherons point h savoir s'il est originaire de l'Afrique, s'il a traversé le détroit de Gibraltar au temps des Ibères, ou bien à l'époque reculée où ce détroit n'avait pas encore cédé aux efforts do l'Océan; ujais nous ne redirons pas le re- ])roche que lui fit l'antiquité d'avoir renversé de fond en comble la ville de ïarragona, dévasté les tles Baléares, ainsi que celles de Lipari, et d'avoir, en celte circonstance, dé-
terminé l'expédition de plusieurs lé|;ioii romaines ; nous ne parlerons point au cuiti qu'on lui rendit à Délos ni des hsules qoa Iités morales que Leroy lui reconnatl;uou nous contenterons de rappeler qu'au tciup où la féodalité pesait sur ragricuilurc i toute l'horreur de son poids, le Lapin éU pour le cultivateur un juste objrit d'eiTn par les dégÂts incalculables qu'il causaiia récoltes. Aussi le bon Rozier, écrivant cette époque son livre sur le premier di arts, s'estoil élevé contre ce petit Manimifèn et ne l'a-l-il considéré que comme un è( essentiellement nuisible/ dont il fallait di truire la race. Depuis 1789 aue la loidéfeo les garennes libres, et que le Lapin a ces d'être la terreur des vignes et des cbamp nous ïïPi voyons plus en lui que le mol d'une spéculation utile, qu'un animal q\i son existence domestique rend Tune d( ressources h; bituelles de la maison roi tique.
Le Lapin multiplie à un tel point, qae5 femelle, appelée Hase, peut, dèsTâzol cinq ou six mois, en comptant la durée d la gestation , qui est de vingt h vingMiu.K trente-un jours, et colle de rallailemefil produire par année de soixante à ceni rjn^l Lapereaux. Le mâle doit élresoi|3Mieu5cnMi| écarté durant le temps que la U^sesht'^: comme le Saturne des mythes grw5, il /n* manquerait pas de détruire sa taniillcbr^. qu'il est bien nourri, sa chair est ûîlkalcd tendre; elle donne un l>ouillon presq«eft« il nourrissant que celui du BœufcldaMoalmi et dépouillée de son suc parcelle premier épreuve, elle offre une viande sivouiensi que l'on peut accommoder de diverses oic
nières.
Le poil et la peau du Lapin fournisscnlun^ bonne branche ie commerce. Lo pMîi sobtiont deux ou trois fois dunni I/'i princi|)alGment sur la race dite Lapi^^^^" 60RA, C. angorensis^ L., soit en 1^'?'' souvent, soit en l'arrachant; on prt'lïrvr lui qui croît le long du dos, du coti,(i('*';| lés et des cuisses; celui du venlre M»' moindre qualité; on doit rabandonncr^' j femelles, qui s'en servent pour tapisser'™ nids. On a calculé que la chapellerie mfi^ mouvement pour cet objet , en appjrt'"^ ' minime, plus de vingt millions de wp'^^"^ sans y comprendre la main-d'œuvre. Indu Lapin riche, C. argenteuSt L., q"î '^"1 semble h celui du Renard bleudeUMi"'; et à celui »Jc la Zibeline, que l'onlfr" pôle, donne des résultats [>liis mii^w encor e, [)uisque sa fourrure est ausM t»' gante que légère et chaude, que ledwsi'U est fin, d'un beau gris argenté, lui>ant,5^» pie et moelleux, recueilli sur le niàie^ïa qu'il ait sailli, ou que ronaprivédesH ganes de la génération è l'âge de qu^^ mois environ. Ce duvet se ven:l foïi <'''^ surtout en Suède et en Angletf»ne. La c'^ pellerie de Lyon le préfère à celui du la.ï^ d'Angora. Quant aux peaux, rind«slr;es« empare pour en faire unecoHe eicelionl?-.
Ge que je viens de dire du LaplDrinie»»
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mil df-tennîner h le multiplier dnv<'intn^o
ifans oofre pays, où il réussit parfaitement
Jcpui< 1820, et .semble se eompiaire plus que
r foii\ àes autres racns h virre dans la di^mes-
• fiWié. Cet fliîimal vit de toutes les sortes do
: l^.'umes et d'herbes, les euphorbiacéos, les
; ;i nfinées et autres plantes lactesconles ex-
•t^l'^éo^, qui le font périr. La laitue lui eon-
iti iil à merTeille. Pendant l'hiver, pour di-
JlDjrmer Tennul que hii cause une nourriture
*<.-hpft trop longtemfis prolongée, je l'ai vu
rcdrc plaisir à manger de la neige et
rme des morceaux de glace. La femelle
jl»r.'<i"iï beaucoup. Les Lapereaux sont d'un
ll|.f!r luisant au moment de leur naissance,
j{# n'est que vers le deuxième ou le troi-
K;ême mois que leur robe commence h' se
'ir\*^crde poils -blancs. Celte race veut être
! . t\ciée séparément pour conserver toutes ses
^tnpriétés; son croisement avec le Lapin
rmmun Ta fait perdre en peu de mois chez
dJTers propriétaires.
Une autre varivté, introduite égalcme/it rhçi nous il y a quinze ou seize ans, est le Upin-Lièvre", C, caudatus ; beaucoup plus forl<î que nos plus gros Lièvres do montapnc, elle donne une chair excellente, ayant d« grands rapports avec celle de ces aninuux , mais elle est blanche, d'un parfum «^cable quand ce Lapin est tenu sur des lerw stériles , encloses , et plantées de laiande, d'hyssone, dn gcrmandrée, de ^ugeel autres végétaux aromatiques.
Le Upin de toutes races s'élèv.e dans des éiPitanes closes, dans des clapiers et même cImis Jeslooneaux. Les deux premières méthodes sonl les meilleures et les plus profl- ^b\es au Toisinage des cités populeuses, où
U foi50fl}/nalion est de tous les instants;
inj«t'//es exigent de très-grandes attentions 0^armHlre à l'abri des attaques, des ruses, de h guerre continuelle que lui font les Fouines, les Belettes, li»s Chats, les Iteiiards, etc.; pour l'cmpêther de trop creuser U terre, de franchir ainsi les clôtures et de dégrader les champs environnants. Tenu dans les tonneaux, le Lapin n'a plus la chair dusM ferme, aussi succulente. On peut cf'pcodant l'améliiirer sensiblement par une tiourrjlure convenable.
On a prétendu que des rassemblements
r'os ou moins grands de Lapins viciaient
P'nmptement Tair ambiant, et déterminaient
</^ effluves qui frappaient de mort Thomme
'^'^es animaux habitant la maison rurale. Il
} à là exagération ou mauvaise foi ; la mal-
/''^preté seule est cause de semblables dé-
^^^res; elle fait périr le Lapin avant le
'^' ^\^s^ et ruine une des spéculations les plus
I'' «ipics et les plus protitables ; h elle seule
[ fiiut attribuer la mortalité qui souvent en-
^Inc, en peu d'heures, des portées entières.
^ o\i;nez donc do l'endroit où vous élevez
^^;» Lapins, rhumidité, le voisinage des fu-
obiers, les eaux stagnantes; nourrissez-les
<*onvenabtemcnt, et évitez surtout tlo leur
•l'^iuierdes fourrages mouillés, des luTbngos
Iruj) verts et trop succulents.
LARUS. Voy. Moubttb et Goelaivd.
LAVANDIÈRE, Motacilla, genre d'Oiseaux de l'ordre des Passereaux, tribu des fiec.<i Fins.
Elle n'est guère plus grosse que la Mésange commune; mais sa longue queue semble agrandir son cor|»s, et lui donne en tout sept pouces de longueur; la queue ellemême en a trois et demi : l'Oiseau l'épanouit et Kétale en volant; il s'appuie sur celle longue ot large rame, qui lui sert pour se balancer, pour pirouetter» s'élancer, rebrousser et se jouer dans le vague de Fuir; ut,. lorsqu'il est posé, il donne incessamment^ cette môme partie un balancement assez vif de bas en haut par rej)iises de cin.] ou six secousses.
Ces Oiseaux courent légèrement h petits pas très-prestes sur la grève des rivages; lis entrent môme, aunioyen de leurs lon-
Î[ues jambes, h la profondeur de quelques ignés dans Teau de la lame affaiblie, qui yient s'épanilro sur la rive basse en un léger réseau : mais plus souvent on les voit voltiger sur les écluses des moulins, et se poser sur les pierres; ils y viennent [lour ainsi dire, battre la lessive avec les laveuses, tournant tout le jour autour de ces femmes, s'en approchant familièrement, recueillant les miettes que parfois elles leur joltcnt, et semblent imiter, du battement do leur queue, celui qu'elles font pour battre leur linge, habitude qui a fait donner à cet Oiseau le nom de Lavandière.
La Lavandière est de retour dans nos pro- Tinces à la On de mars. Elle iait son nid à terre, sous quelques racines ou sous le gazon dans les terres eu repos, mais plus souvent au bord des eaux, sous une rive creuse et sous les piles de bois élevées le long des rivières; ce nid est composé d'herbes sèches, de petites racines, quelquefois entremêlées de mousse, le tout lié assez négligemment, et garni au-dedans d'un lit de plumes ou de crin. Elle pond quatre ou cinq œufs blancs, semés de taches brunes, et ne fait ordinal* rement qu'une nichée, à moins que la première ne soit détruite ou interrompue avant l'exclusion ou l'éducation des petits, he
[)ère et la mère les défendent avec courage orsqu'on veut en approcher : ils viennent au-devant de l'ennemi, plongeant et voltigeant, comme pour l'entraîner ailleurs ;eC quand on emporte leur couvée, ils suivent le ravisseur, volant au-dessus de sa tête, tournant sans cesse, et appelant leurs petits avec des accents douloureux. Ils les soignent aussi avec autant d'attention et de propreté» et nettoient le nid de toutes ordures; ils les jettent au dehors, et même les emportent à une certaine distance : ou les voit de môme emporter au loin les morceaux de papier ou les pailles qu'on aura semés pour reconnaître l'endroit où leur nid est caché. Lorsque les petits sont en état de voler, le père et la mère les conduisent et les nourrissent encore pendant trois semaines ou im mois; on les voit se gorger avidement d'Insectes et d'œurs de Fourmis qu'ils leur portent. En toAil
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temps, 011 observe que ces Oiseaux prennent Jeur manger avec une vitesse singulière, et sans paraître se donner le temps de Tavater; ils amassent les Vermisseaux à terre; ils chassent et attrapent les Mouches en Tair, ce sont les ohji'ts de leurs fréquentes pirouelles. Du reste, leur vol est ondoyant et se fait par élans et par bonds; ils s'aident de la queue dans leur vol en la mouvant horizontalement, et ce mou ventent estdiO'érent de celui qu*ils lui. donnent à terre, et qui se fait de haut en bas perpendiculairement. Au reste, lies Lavandières font entendre fréquemment, et surtout en volant, un petit cri vif et redoublé, d*un timbre net et clair, gut g\iiP, gui gui guU. C'est une voix de ralliement, car celles qui sont à terre y. répondent ; mais ce cri n'est jamais plus bruyant et plus répété que lorsqu'elles viennent d'échapper aux serres de l'Epervier. Elles ne craignent j)as autant les autres animau!L, ni môme l'homme: car, quand on les tire au fusil, elles ne fuient pas loin et reviennent se posera peu de distance du chasseur. On en prend quelques-unes avec les Alouettes au tilet à miroir; et il paraît, au récit d'Olina, qu'on en fait en Italie
mi»^, Bufr.--G. Cuv.; le Lapin de Nont^oé Briss.),.est de la grandeur d'un Rai. Il a ciiii doigts aux pattes de devant; son pelage « agréablement varié de noir et de jaune sq fe dos; le venlre et les flancs sont hlaiu'< Il habite les montagnes de la Norvège.
Ce joli petit animal vil dans un lerikra fond duquel il se creuse une chambre ddi laquelle il élèv« sa famille; mais il n'y fa pas de magasin et n'y amasse poinl de prri visions. Sa nourriture consiste en lichen pendant l'hiver, en herbes dans la belle sa son , et probablement en racines \orm fouille la terre. Par un instinct inexplicab! ces animaux connaissent è l'avance quand doit y avoir un hiver rigoureux, qui ne le permettrait plus de remuer le sol glacé . de trouver leur nourriture dans leur con ré natale, et alors ils se préparent à éiuigre pf)ur aller dans des pays plus favorisés. Ô a observé plusieurs fois chez eux cel éiuii nant pressentiment, et surtout en 17i2.Ci'ii année-là l'hiver fut très-ngoureux dans \ cercle d'Uméa, et beaucoup plus lioui h. relui de Luia, quoique plus au nord : W émigrèrent h l'aviuice du premier et non d^ l'autre. Il résulte de cette prévisiou que leurs émigrations ne sont ni annuelles ni pénodi
une
chasse particulière vers le milieu d'octobre. C'est en automne qu'on les voit en plus ques, et que souvent il n'y enaquVuedf/s
fafson "mfl'e's rZlX '^^^'T'' -^^^f^ '>Pace de dix ans. tandiJ qSe d'^ï^l^ saison, qui Jes rassemble, parait leur mspi- •< . » ^
rerplus de gaieié; elles muliiplienl leurs jeux; elles se balancent en lair, s'abattent dans les champs, se poursuivent, s'entr'appellent,, et se promènent en nombre sur les toits des moulins et des villages voisins des eaux, où elles semblent dialoguer entre elles par petits cris coupés et réitérés : on croirail à les entendre que toutes et chacune s'interrogent, se répondent tour à tour pendant un certain temps, et jusqu'à ce qu'une acclamation générale de toute l'assemblée
doux el léger à demi-voix, et qui n'est prèsque qu'un murmure, d'où apparemment Bo* Ion teur a appliqué le nom italien de susurade (a susurro). Ce doux accent leur est inspiré par l'agrément de la saison et par le plaisir de la société, auquel ces Oiseaux semblent être très-sensibles.
^ Sur la fin de l'automne, les Lavandières satlroupent en plus grandes bandes; le soir on les voit s'abattre sur les saules et daus les oseraies, au bord des canaux et des ri-
I trspace ue aix ans, tandis que.
il y en a deux ou trois dans le (Dérae espace de temps. Quand ils se préparenl'a partir, li
Copulation d'une contrée entière se ra>s('\\.le par un merveilleux accord, el leuriroupe innombrable se forme en colonnes parai èles et se met en marche en ligne droilo, sans qu'aucun obstacle puisse la délournerni à droite ni à gauche. Rencontrent-ils uiieiiioitagne, ils la franchissent en la graTissmil,t]iu' rivière ou un bras do mer, ils le passeiîU la nage, et si le vent vient à s'élever pendaM celte traversée, des milliers de ces aiiiium
vières, d'où elles appellent celles qui passent, et font ensemble un chamaillisbruvant jusqu à la nuit tombante. Dans les matinées claires d'octobre, on les entend passer en I air quelquefois fort haut, se réclamant et s appelant sans cesse; elles partent alorscar elles nous quittent aux approches de 1 hiver, et cherchent d'autres climats.
LEMMER GEYEll. Voy. Gyp4Ète.
LEMMiNG, CeorycAM», illig., Mammifère rongeur, tribu des Rats. Nous décrirons le i^BMMiNG (Georychus norvégiens; flinudœus nonegtcus.Desmr, Muslmnus.Un ; IcArm-
au point d'occasiomier des maladies éphf miquesdans les villages voisins. Ilsui^.chcnt la nuit, font halle pendant lejour,a malheur à l'endroit où ils s'arrêlenl.iarjn quelques heures, jardins, moissons, réculiej de toute espèc, verdure, tout est délruii, et le sol reste nu et rasé comme si le feu » avait passé. Heureusement qu'ils respeci'il les habitations et ne pénètrent ni daii>l'* maisons, ni même dans les cabanes. Auw courageux que dévaslateuri,.ilssedéfeiJdiil avec fureur contre toutes les agressions. >"ii de la part des animaux, soit de la|Wliic l'homme; ils cherchent à s'élancera la l^me de celui qui les yltaque, ils mordent le bânn qui les menace, et une fois «qu'ils o;il saisi avec les dents, ils ne lâchent plus qu'U mourant. Dans leur colère, selon Se hH. « ils vont au-dovant de ceux qui les auquenl , crient el jappent presque tout ai môme que des petits Chiens. »
Les Lenimings ne s'oxpalrient pas ivsif aller étabi r ailleurs des colonies, niaissimplemenl pour trouver à vivre pendant ^hive^ el retourner ensuite dans leur pa;s. i^-^
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AâiMvSprodigicuses.qui au départ couvraient
li iiTrc d'individus serrés en phalanges, sont
Icilcrjcnl diminuées au retour, qu'à peine
5'j^»t*rçoil-on de leur passage. Les Renards
et une foule d'autres petits Mammifères
iSfimslers les suivent dans leurs migrations
d sVii nourrissent exclusivcmenl; les Oi-
jeaui de proie en détruisent aussi un grand
ooiDbre, et la fali^ue, les intempéries, les
uiufrâ^os et la faira,. font |»érir une grande
fir lie de ceux qui nsteril; c'est à peine si
d {-millième partie de la troupe peut regagner
vi irrre natale. Du reste, leur passage est
, . ^.jidop.ir les habitants du pays qu'ils par-
, i^ieol comme un fléau terrible, et dont il
^^t impossible de se délivrer. Gomme leur
. .; a.iiion ebt subite, et que le peuple ne
.( kl (ioii ils viennent, il sMmagine qu'ils tom-
^. iilu ciel avec la pluie.
Le Lemmi!«6 de Lapo^ie { (reoi y chus lapov<tti)est un tiers plus petit que le précé- Afnl; son pelage est d'un fauve brun sur le diis. jaunissant sur les Qancs, et blanchâtre vrùs le ventre. Quelques naturalistes ue le repnlenl (\\xe comme une variété du précédfui, quoiqu'il n'en ait ni la taille, ni les formes, ni la couleur, ni les mœurs, et qu'il r<«sMrouve pas dans les mômes contrées.
Il kiAbile la Laponie russe, où l'autre ne se (/«me jamais, et il est commun dans les lô^io^s voisines de In mer Blanche et de la ucrGiaciak, jusqu'à TObi. Il émigré aussi, td-iUi versle Pelzorn, tantôt vers l'Obi, et de l-% mèioemanière que le précédent. Son terrier, au lieu de n avoir qu'une chambre, en ' i»lu5iturs, qui lui servent do magasins, et ff I amasse des provisions consistant eu litl aeu des Hennés ( lichen rangiferinus ).
•Sous empronteroDs à M. Lesson les dél^ils intéressants qui suivent.
« ^ rfe cortaines époques, les Lemmings
p ^//aleol sur le sol avec une abondance cala-
m //cuso et extraordinaire ; et puis, dans cer-
Ufoes années, ils disparaissent presque
c *ni/>lélement, ainsi qu'en l'a vu maintes
l>is en Europe pour les Campagnols des
ch.imps : fiapj»és comme d'une sorte de ver-
t^v, on fes voit s'assembler en bandes com-
l^isées d'un nombre immense d'individus
qai marchent serrés et couvrent la terre, en
le dirigeant en ligne droite. Dans ces mar-
et)is, quelcur impose la Nature, poussées
«n ava:jt par la main puissante de Dieu, rien
iH'ics arrête: les montagnes, ils les escala-
<i^u(; \vs fleuves, ils tes traversent à la nn^e;
If5rljamps, ils les dévasleni. C'est pour la
»niou civilisée du Nord un véritable fléau,
ar nulle culture ne résiste h leur voraco
^/•àit. Dans ces courses aventureuses, les
^^/nings sont la proie d*une foule d'enne-
^'^^ qui se mettent à la poursuite de leurs
•^ ''4es : les lsali$, les Loups, les Ours blancs,
'^^iiiutons, les Corbeaux, les Chuuetles,
^"^^iouetlASy en détruisent une prudigieu. e
\^^>\\ilé, et quelquefois le maïquede vivres
^>^ dans ces essaims des disettes qui en
»t.( périr un si grand nombre, que l'air est
3iiccioj)ar la pourriture de leurs radavrcs.
Linné a pensé que ces migrations avaient lieu tous les vingt ans ; mais les dates précises des plus remanpiables d'entre elles ne légitiment pas cette assertion. Certains animaux ne mangent pas les Lemmings en en* tier ; les Chiens u avalent que la tête ; les Goélands, le cœur et le foie; les Hennés, qui en sont friandes, deviennent malades.
« M. Martins a remarqué que, par 70 degrés de latitude, le Lemming devenait commun à la limite du bouleau blanc, qu'il aime h choisir pour abri, mais qu'il devient rare à mesure que l'on quitte les plateaux pour descendre dans les forêts marécageuses ; toute* fois M. Marlins dit en avoir vu une masse innombrable dans les forôts de sapins de la rive gauche du viuonio, mais qui lui parurent une colonne d'émigrants en m»rche.
Linné a dit des Lemmings : « 11$ tracent des «sillons reclilignes, parallèles, profonds de « deux ou trois doigts, et distants Tun de l'au- « tre de plusieurs aunes. Ils dévorent tout sur « leur pas.^age, les herbes, les racines; rien ne «les détourne de leur route. Un himuue se «met-il dans leur passage, ils glisbenl entre «ses jambes. S'ils rencontrent une meule de «foin, ils la rongent et.passenl h travers ; si « c'est un rocher, ils le contournent en den)i- « cercle, et reprennent leur direction rectili- « gne. Un lac se trouve-l-il sur leur route, ils le « traversent en ligne droite, quelle que soit sa « largeur, et très-souvent dans sou plus grand « diamètre. Un bateau est-il sur leur trajet, au « milieu des eaux, ils grimpent par-dessus et «se rejettent dans l'eau de l'autre côté. Un «fleuve rapide ne les arrête pas, dussent-ils « tousy périr.» On a toutefois remarqué qu*ils n'entrent jamais dans les maisons. C'est la matin et le soir que marchent les Lemmings; dans le jour ils se reposent, et s'abritent où ils trouvent des touffes d arbrisseaux. S'ils sont pris et retenus en captivité, pendantcette épouue de leur vie, on les voit s'agiter, sauter dans leur prison, siffler et aboyer avec violence. Les femelles, quoique pleines, se mettent en marche, et Linné rapporte qu'elles suivent la bande des émigrants, quand elles ont mis bas, avec un petit dans la boucli(i et l'autre accroché sur leur dos.
« Les Lemmings partent des Alpes Scandinaves et se dirigent vers la mer du Nord, d'orient en occident, puis leur retour s'ellcctue dans le même ordre et dans un sens inverse ; mais il ne revient plus, de ces essaims innombrables, que qmdtiues centaini^s d'individus, car le gros delà troupe a succombé aux mille accidents du voyage. Quelle est la cause occulte qui leur fait ainsi quitter leurs montagnes pour gagner les plaines? Est-ce l'approche des hivers rigoureux, le manque de vivres, ou ces mœurs erratiques instinctives qui font un besoin à certains êtres do changer de climat et de fournir dans les plans du Créateur une pâture à d'autres êtres qui périraient sans cette manne régulière? Peutêtre aussi la Nature, en donnant aux Lemmings le pouvoir de se multipliera l'inAni» a-t-elle voulu aussi arrêter l'essor d'une fécondité si désastreuse, eu soumettant Tespàc»
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à luiile chances de deslruclion partielle.
« LesLemmings se nourrissent du lichen des Rennes, des mousses, des feuilles de carex ou de graminées, en un mot delà plupart des végétaux qui croissent dans le NorJ. lU refusent le pain et la viande, mais on assure qu'ils sont friands des fromages que font les Lapons. Ils sont médiocres rongeurs, car ils n'allaqueni que hien rarement les racines des végétaux, et M. Martins rapporte que, mis dans des filets en corde, ils ne pouvaient pas, pour fuir, en couper les mailles.
« Habiles mineurs, ils -creusent de profonds terriers coupés [)ar des galeries souterraines plusieurs lois bil'urquéos, et qui n'ont ordinairement qu'une sorlio, -quelquefois deux, mais rarement trois. Ces grottes sont placées sous des petites bulles de terre qui semblent formées par des détritus de bois, au-dessous des racines des arbses. Ln femelle met bas de cinq à neuf petits dans un uid placé au fond des galeries, et fait de feuilles et de tiges de graminées entrelacées en boule, ayant une ouverture circulaire du côté de la galerie. O'j pense que cette espèce a au moins deux portées par an.
« Les Lemmings vivent ou solitaires ou en famille de trois à quatre individus au plus. On ignore ce qu'ils deviennent pendant i'hiver ; on suppose qu'ils se creusent sous la neige des galeries qu'ils aèrent avec des ouvertures verticales.
« Ce petit animal est batailleur et a Thumeur querelleuse; il possède un courage aveugle. Les Lemmingbse battent entre eux avec un acharnement inouï, et la lutte ne cesse le plus sou vent que par la mort de l'un des combattants. On les voit sifller, s'acculer sur leur train de derrière, et, quel que so.t leur ennemi, chercher à le mordre ; on les enlève de terre plutôt que de leur faire lâcher prise. Schctffer rapporte qu'on les a vus, dans leurs migrations, se ranger en deux camps ennemis et se livrer des batailles.
« Les Lemmings sont abondants sur la Nouvelle-Zemble ; ils prêtent môme h ces terres glacées une sorte d'animation, et Ton se demande comment ils peuvent vivre avec la débile végétation qu'on y remarque ; car , ne mangeant pas les racines, ils n'ont que
Ïjuelques pousses, fleurs et bourgeons du ougères clair-semés dans ces solitudes, où nul arbre ne croît, où la vue s'égare au loin sans terme de comparaison pour apprécier les distances. La lumière est si transparente, les jours d'été si sereins, l'atmosphère si diaphane', que les points les plus éloignés semblent ôlre à quelques pas du voyageur. Il chemine sans cesse,et sans cesse le lieu vers lequel il se dirige semble s'éloigner. Seul dans ces solitudes austères, le sentiment de TinOni accable Timagination, et Ton est heureux , en foulant ce soi glacé, do heurter çh et là les vastes clapiers des Lemmings, dont les ouvertures sont béantes sur le rebord des sentiers. A la Nouveilc-Zembleexislentdeux esf»èces de Leuunin^s : celui deNorwége, facile il apprivoiser; car, après vingt-quatre
heures de captivité, il est 'assez privé pou rester dans la main sans chercher ii fuir c sans se quereller avec ses compagnons. Pew dant l'hiver, son pelage devient compia^ ment blanc, et le capitaine Uoss nous eo fourni une preuve irrécusable ciue nous ra| porterons textuellement. « Le plus petit (1< Quadrupèdes des régions polciires, dii t célèbre navigateur, a été observé dans l] plus hautes latitudes que Ton ait encnj « atteintes, et môme onalrouvésuria;Jaj •c de l'océan Polaire, au nord du 82' degl « de latitude, un squelette de cet iiniins « 11 s'apprivoise uisénient et aime à é( ecj « ressé. Un de ces animaux, ayant ('lô n « fermé pendant quelques jours , iVclinpj « pendant la nuit, et on le retrouva le k « demain malin sur la glace |rès duvai « seau ; dès que Ton descendit In (ag»*,:ia « reconnul dans la main de celui qui lesoj « gnait, il rentra immédiatement dedrin^. « vécut plusieurs mois dans la chaiLb ff ujais ayant trouvé que, comme cela a Ii « pour nos Lièvres apprivoisés dans de a reilles circonstantes, il gardait sa fourrui « d'été, je fus conduit à essayer reffil d « froid en l'exposant pendant auelqne<j«>j^ « h la température de l'hiver. Je le plaçai ei « conséquence sur le tillac, dans une m « le pren)ier de février, et le malin suira/il! »t après l'avoir exposé à une [em\éBHireà « 30* au-dessous de zéro, safoufrur(!5ur/e> « joues et une place sur chaque t\mk « étaient devenues parfaiteme«lWinche>.
« Le jour suivant, les places surcbqw^ « épaule s'étaient considérablement éle»' " dues, et la partie postérieure de son cql « et des flancs s'était changée en un bai» « sale. Pendant les quatre jours soivanis « ce changement continua, mais lenleroenl a et au bout de la semaine l'animal étaiten « tièreraent blanc, à l'exception d'une Uui a fwncée au travers des épaules, qui se ^^^ a longeait postérieurement en bas sti: ! milieu du dos, formant une espèce tlc^i où la couleur n'avait pas du tout ctis^j Le thermomètre continua de rester (tiji^ 30' et W* au-dessous de zéro jusq«3iil<| a sans produire aucun autre cbanifean^ij « mais alors le pauvre animal devint >«^ « frant et périt de la rigueur du W.
« examinant sa peau, il parut que loujes « parties blanches de la fourrure éiae « plus longues que les parties qui nan.ej « pas changé, et que les bouts seuls do leij a fourrure étaient blancs dans toute la F « lie qui excédait en longueur la lour.iJ'i a de couleur foncée, et en enlenm <^j « bouts blancs, à l'aide de ciseaux, la M « paraissait avoir repris sa fourrure u« « foncée, mais avec un léger cliam « dans la couleur, et précisément de la n'^l « longueur qu'avant rexpéricncc. •
LEMUR. Voy, Makis.
LÉOPARD, Felis leopardus, C«v.; \'E4 du Congo, Mammifère de l'orure des M ncissiers digitigrades, tribu des Chats.
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xlmi fi.Cuvier, le Léopard ne se distincnmil de la Panthère que par dix rangées lie brhcs plus petites, plus annelées; par 5f)D pelage d'un plus beau fauve, et par le ijrrnier tiers de sa queue, qui serait noir en i)e5suscl aux côtés, avec cinq ou six auppaoi blancs;il aurait exactement 1rs mêmes «jMiiensions. Selon Teraminck,le Léopard serait beaucoup plus grand que la Panthère, «•( .ipprocherait de la taille.de la Lionne; sa ijuvup, comnosée de vingt-deux vertèbres , ^r-rait de la longueur de son corps; il aurait -,• prbge d'un jaune clair, parsemé de taches ,.'^7 distantes^ ayant auplusdix^mit lignes '/»,Oii de diamètre, et dont le fond serait .:F5e; le dessous du corps blanc.
* Aiseï généralement les voyageurs ont gra- ^ - Ht* du nom de Tigres toutes les gi andes es- ,<^es deChats qui ont la peau mouchetée do \n^l»es noires et arrondies, sans s'inquiéter ^. le vrai Tigre lui-même portait cette robe, , ♦(pi n'est pas. Celte habitude n'a j)as peu c^nUibué k jf'ter la confusion dans i histoire lies espèces de Chats, et fi ufTon, malgré sa «TUiqueet son talent, n'a pu se tirer de ce rliaos. Ea outre, tous ces animaux tachetés "iteulre eux une telle ressemblance, que Cuner lui-niême en est venu h douter s'il ♦•viîlail vraiment nn Léopard distinct spécil^)aeiD(i)t de la Panthère. « Si cela est,ait-il, je peiise que ce (ioit être un animal dont iitm avons reçu des peaux de l'Ile de la Scmde. • Il en résuite que le premier que iv<>us atons décrit no se trouverait que dans ^*.Vm«,ci que le second, celui de Temminck, Itabiieraii non-seulement l'Asie, mais eu- « ^ir^ l Afrique, et pourrait bien n'être, co nme ' f ie dit, qu'une simple variété de pelage de i '«iniiua\ aaqui*! on donne à la iMéuagerio le
V?uoiqu'i/en soit, le Léopard est célèbre
j our soij courage et sa cruauté, il a l'air fé-
-^''lejflp// inquiet, le regard cruel, les mou-
i^'ttirB/5 brusques, et, ajoute Bu (Ton, les cris
^ -.'ttib/ablcs è celui d'un Dogue en colère; il
•1 wèmv ja voix plus forte et plus rauque
«i«ie Je Chien irrité. Il se plaît dans les forêts
(«'UtTues, où il épieetsurj)rend tous les ani-
n:Aui plusi'dibles que lui, pour s'en nourrir.
^'Miirao la Panthère, il est d'une force et
•l'une agilité inconcevables, et il grimpe sur
lr^ arbres pour y poursuivre les Chats sau-
^à:ts, (Quelquefois, ainsi que le Lynx , il se
!• ace sur une grosse branche, et là, immo-
'»*\«, le cou tendu et l'oreille au vent, il at-
•^•«W qu'une Antilope passe à sa portée pour
* '''aocer sur elle, la terrasser, la déchirer
•'^*c ics griffes cl la dévorer. Il lui arrive
'•{Si de rôder autour des habitations pour
'/''^irtos ariimaux domestiques. Il ose môme
.''/•procher en plein jour des troupeaux , et
' ^^ il emploie une patience et une ruse ad-
î"*'^al)!e pour s'approcher ^ansbru l et sans
^V* af>eiçu de la victime que son œil a dési-
'' '^e.llsecoule lentement le longd'un ravin :
^ /'^vî clisse à travers les buissons; il raujpe
>^^ \s» l'herbe comme un Serpent, en se Iraî-
«^••isurle ventre. Si l'animal fait unmouvc-
"^Jil (l'inquiétude et lève la tôle, le L^'opard
se colle h terre, et reste immobile, en retenant môme sa respiration; puis, quand l'animal rassuré s'est remis è paître, la même manœuvre recommence, mais avec encore plus de lenteur et de circonspection.; il avance avec l'extrôme soin de se masquer constamment derrière les objets placés entro sa proie et lui, et sa persévérance est telle, qu'il mettra deux heures, s'il le faut, pour arriver. Mais lorsqu'il se croit à une distance convenable, prompt comme l'éclair, il se jette sur sa victime. In saisit et l'emportouans le bois voisin en bondissant et en courant d'une telle vitesse, que ni Chien ni ber^^er ne peuvent l'atteindre. 0"and il manque sa pruie, sa méliance ne lui permet pas d'en choisir une autre, fût-il au milieu du troupeau: il s'arrête, se relire ensuite lentement, en reculant, sans ôter ses yeux de dessus les Chiens et le berger et en bravant leurs cris et leurs clameurs. Parvenu à une certaine distance, il ^e retourne et se retire un peu plus vite, mais sans courir, en tournant souvent la tète et leur lançant des regards étincelanls. Si, dans toute circonstance, on lui tire un coup de fusil et qu'on ne fasse que le blesser, loin de fuir, il se précipite sur l'imprudent chasseur , et c'en est fail de lui s'il n'a pas d'armes pour se défendre, de camarades pour tirer sur le monstre, ou au moins des Chiens forts et courageux pour le harceler et lui tenir tête. Si le coup de fusil l'a renversé, il est dangereux de s'approcher de lui avant qu'il soit tout h fait expiré, car dans ses derniers moments il concentre tout ce qui lui reste de force pour les employer à la vengeance.
Les nègres lui tendent le n>ôme piège qu à la Panthère et au Lion. Dans un endroit qu'ils reconnaissent pour être fréquenté par lui, ils creusent une fosse profonde, recouverte de roseaux et d'un peu de terre , sur laquelle ils déposent pour ap^iât quelque béte morte, ou un Agneau dont les bêlements attirent le Léopard de fort loin. D'autres fois, quand les nègres sont en nombre, ils osent l'attaquer cor|)s à corps, afin devoir sa peau, qui est une fourrure su[)erbe et de beaucoup de valeur. Ils parviennent à le tuer à coups de flèches et de sagaies, pendant que leurs Chiens l'occupent et le harcèlent; mais, quelque percé qu'il soit de leurs coups^i^se défend avec rage tant qu'il lui rest<> une étincelle de vie, et fort souvent il ne meurt )as sans s'être vengé sur les Chiens ou sur es hommes. Les négresses du Congo recherchent beaucoup ses dents pour s'en faire des colliers.
Le TiGRE-BoscHKAT OU Serval [Felis servalj Gml; le Chat du Cap de Forster; le Chat^ tigre des fourreurs; les Felis galeopardus et capensis de Desm.; le Chat-pard de Per* raull;le serra/ de BufT.), atteint jusqu'à vingthuit pouces (0,758j de longueur, non compris la queue, qui en a huit ou neuf (0,217 ou 0,2W); ses oreilles sont grandes, rayées de noir et de blanc; son pelage est d'un fauv^ clair, et tirant quelquefois sur le gris ou sur le jaune; il a le lourdes lèvres, la gorge,
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le dessous du cou et !e haut de irînlérieur des cuisses blanchâtres; des mouchetures noîros sur le front et les joues ; une double ligne décos mouchetures au pli de la gorge; quatre raies noires le long du cou, dont les rxlrômes, interrompues sur l'épaule, reprennent pour finir plus loin ; au môme point les intermédiaires s'écprt(Mit pour en laiss«r naître deux autres, terminées au tiers antérieur du dos ; (les taches isolées sur le res^e du corps ; deui bandes noires à la face interne du bras, el la queue annelée de ndir; toutes les taches sont pleines.
Cet animal habite les forêts du cap de Bonne-Espérance et de toute la partie méridionale de TAfrique. II grimpe sur les arbres avec beaucoup d^agilité et s'occupe sans cesse à donner la chasse aux Singes, aux Rats et aux autres poti*s animaux. On en a eu plusieurs h la Ménaserie, mais jamais on n'a pu les apprivoiser. Dans la captivité il paraît indiiférent aux bons traitements ; les mauvais le font entrer dans une fureur cjne rien ne peut calmer, et il paraît impossible d'adoucir ou de dompter sa férocité. Au Cap on recherche sa fourrure pour en faire le commerce, parce que, étant fort belle, douce et chaude, elle a une assoz grande valeur.
Le Stepxua-Kosghra ou Manoul (Felis tnayiti/, Pall.) est de la taille d'un Renard ; sa qui'ue, toutfue, touchant à terre, est marquée de six h neuf anneaux noirs ; son pelage est d'un fauve roussÂlre uniforme, trèstouffu el très-long; il a dtux points noirs kur le sommet de la tète, et deux bandes noires parallèles sur les joues. Son museau est très-court, et il lui manque la dent mâehelière antérieure qu'ont les autres Chats.
Temminck n'a point admis cette espèce ; niais la figure bien caractérisée qu en a donnée Pallas ne laisse aucun doute surson existence. Ce Chat, toujours selon Pallas, serait la souche de notre Chat d'Angora ,
f probablement h cause de sa fourrure, dont es poils ont de vingt à vingt-huit lignes (0,0U à 0,06^) de longueur. Le Manoul habite surtout les solitudes les plus nues des vastes steppes rocheuses qui s'étendent eu* tre la Chine et la Sibérie; il paraît qu'il ne se plaît pas dans les buis, où il n'entre jamais, et qu'il préfère les pays stériles et hérissés de rochers ; aussi n'est-il pas rare dans la Daourie et dans toutes cei contrées comprises entre la mer Caspienne et l'Océan, au sud du cinquante-deuxième degré de longitude. C'est un animal noolurnc, qui ne sort que la nuit du trou de rocher où M dort pendant le jour, pour aller faire la chasse aux Oiseaux el aux petits Mammifères dont il se nourrii.C'est surtout à la timide famille des Lièvres qu'il fdit une guerre aussi acharnée que cruelle.
LEPUS. Voy. Lièvre,
LÊROT, Myoxus nUela^ Gml., espèce oe Rongeur de la famille des Rais. — Le Lérot, que les cultivateurs appellent quelquefois Loirot ou Loir, est le lléau de nos vergers, de nos jardins, et surtout de nos espaliers
de pêchers. Il ne se contente pas de ma-) la quantité de fruits nécessaire & sa uou, ture, il en entame un grand nombre aval de se déterminer h en manger un, d'où résulte qu'il fait de grands dégâls sans L néfice pour lui. 11 n habite pas les boiî comme le Loir, mais nos plantations d'arbi fruiiiers, el quelquefois même nos habi lions. 11 établit son domicile dans un ir d'arbre et plus souvent dans les crevas d'une vieille muraille. Il y porie de mousse, du foin et des feuilles sèch.s \m y construire son nid,.dans hquel lafoiuell fait, en été, cinq ou six petits, qui cr.Hsseii promptement, mais qui ne produisenl qm l'année suivante. Lorsque Tniver approchi ils se réunissent sept à huit dans le inèai] nid. se roulent le corps en boule, el s eu gourdissenl les uns contre les autres. Comioi les Loirs, ils font des provisions qu^ilscaQj somment pendant les temps doux [toursj rendormir dès que le froid revient. Ces i-n»vj'Hotis consistent en amandes, iioisdies, noix et graines de léguminc^iscs, quaDilil^ ne trouvent pas mieux. Du resle, leurs hi biludes sont absolument celles des Loirs. L<t Lérot ne sort guère de sa retraite i\û h nuit tombante ; extrêmement agile poir grimper contre les murs les plus unis, et descendant rarement à terre, il est (leu ciposé à être supris par les Chat^ (/u/, (/M* leurs, ne se soucient pas de l'attaquer, parce qu'ils ne le mangent pas et rabaDteeiii après l'avoir étranglé; peu l-èlre aussi v^^c qu'il se défend avec un courage furieux.
LEUCORYX. Voy. Oryx.
LEVRIER. Voy. Chien
LIÈVRE, Lepus, Linn., Maramirère J* l'ordre des Roihgeurs.
Le LiÈVRB COMMUN (f^f/9U«ltm(dtMfLni].; Butr., vol. VI, pa<;, 2'i6). Il est si connu, i]ii' nous pourrions nous dispenser d'endoDu^ une description; pourtant, comme iUi^t nous servir de type, nous indiaieroassj' cinctement ses caractères les plus saillani^^. Sa couleur, par un mélange de Doir.denna et de blanc, est généralement d'an ^r'>> fauve ; cepen lant elle est susceptible de '«v rier sui vaU l'âge, la saison, et surtout suivJîl
les climats. Jeune, lenoir el le rouidoioinfoi en lui, de sorte qu'alors son pelage esi pu* foncé; vieux, au contraire,il blanchil;oo* môme vu quelques individus alteinlMJ'iliinisme, ce qui pourrait les faire confw* avec le Lièvre variable, si ce dernier f« conservait toujours le bout des oreilles n'^^fi mais le plus communément l'adulte a le n^|»"; seau et le dessous du corjs blancs; ^'^ jambes, le dessus du cou et la poitrine 'lue roux plus ou moins foncé; les oreilles niâf quées d'une ligne blanche près de leur tv-n externe et noires à leur extrémité; laqu^'j^' est noire en dessus, blanche en dess.)us. l> raAle se distingue de la femelle |»aru;i J^ rière tout blanc, une tôle plus arrondie, <w oreilles plus courtes, et une queuiplu^ h»' guc et plus blanche. Les poils qui rec||i vieil cet animal ^onl de deux sor<'5, l^
^s laineux, courts, nns, nombreux, rous^ m^res ou bloncs, et les autres soyeux, plus "f^gs> moins nombreux, Ans aussi, et gêné* '^1 ^^oieiit blancs à leur base, noirs au milieu '' «iftmssâtres à Textrémité. Les mêmes cir« X^slances qui influent sur la couleur de ()oil$ influent également sur leur nomf/ •» ainsi on a observé qu'en se rappro- ^nl des contrées froiiics, le pelage, dans ilto dont nous parlons, est, comme ledit vulgairement, beaucoup plus fourré (dans celles qui habitent les pays chauds tempérés. Chez nous, en France, les bra* ijers savent fort bien que, durant Thi- ; les Lièvres sont plus difficiles à tuer, isétnent ècausede l'abondante quantité jK)iis duveteux contre lesquels les plombs ortissent. Tout le monde connaît trop ge que l*ou faisait et que Ton fait en- «quoique avec restriction, des peaux «il animal, pour une nous nous amucomme on Ta lait dans quelques 11nf>B, à en coûter TempLû, et à rechercher lOAbien par au en fournissait la France, bien I Allemagne, et combien il nous en
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rn^dil dllalie, etc. Si la peau du Lièvre, rfi'-^-idîée des manufactures, est pour ainsi \ T^ tombée du haut rapg où on Tavait éle* iè«, t\ n'en est pas de même de sa chair. L'^rt ealioaire et la gastronomie la prônent *»fyuars comme un mets savoureux et exci* nt. Ici pourtant, il est encore des éxcepiotu dues à des influences climatériques et Ml genre de nourriture. Ceux qui vivent (jans \e$pajs chauds ont une chair coriace, (Mcessirement noirâtre, d'un g!)ût désagréatie. Farmi les Lièvres des pays tempérés, eut qui vWetit libres au milieu des plaines :ii>nU^neuses, sur des coteaux, dans des errAins secs, en un un mot, et fertiles en h T m, sei^/et, etc., sont, sans contredit, h-'éférêhles h ceux qui habitent les plaines isses el marécageuses, à ceux enfin qu'on ère dans des parcs ou dans des garennes. sont ces derniers qui ont probablement <Qoé cours à la fable des Lièvres ladres^ jr chair se ressentant des lieux qu'ils fréentent
>î parmi les animaux naturels d'un pays
L^n était qui dussent être bien et minuiieu-
lient connus quant à leurs mœurs et à
1rs habitudes, ce serait sans doute ceux
e rhumnie recherche pour ses plaisirs et
arsa nourriture, ceux, par conséquent,
*ii est à même de se procurer avec facilité
^o abondance. Le Lièvre commun devrait
f dans ce cas. Connu de tout le monde,
éraJe^raent répandu par toute l'Europe, il
trierait qu*on eût dû l'étudier avec assez
"'4^1 pour qu'il n'existât aucune erreur
^**iï compte. Pourt'int il n'en est rien :
^ f:>ourrions môme dire, sans crainte d'é-
'^'^;tisés de Touloir établir un paradoxe,
<^- *est précisément parce qu'il est trop
parce qu'il a pu être observé par
Ae gens inhabiles, que trop de fables
>* contes ont été faits sur lui. Il est rare
i> animal qui a pour premiers observa-
c des hommes incapables d'appréria*
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lions exactes, tels ifue des pâtres, des chasseurs, etc., ne soit pas lobjet de fausses traditions. Nous pensons donc que c'est à eux qu'il faut attribuer l'opinion généralement admise et ré[>andue dans tous les li« vres que les Lièvres dorment les yeux ouverts. Les écrivains naturalistes, dans cette circonstance, n'ont -probablement été que les interprètes de cette opinion. Voyons ce qui a pu faire croire que le Lièvre avait un mode de dormir qui lui était propre. Uno seule explication se présente, c'est que, lorsqu'on surprend cet animal au gtte, on le voit toujours immobile, dans Tattitude du repos, et les yeux grandement ouverts; dès lors on a sans doute pris ce calme pour du sommeil, et comme on n'a pu expliquer en lui cette singularité d'avoir les yeux ouverts, on a tranché la difficulté en disant qu'il était dans sa nature de dormir ainsi. La timidité de son caractère a encore servi à faire valoir celte présomption. Comme il n'a, a-t on dit, pour échapper à ses ennemis que les moyens de la lui le, vu qu'il est sans armes pour- leur résister, et comme il pourrait être surpris par eux pendant son sommeil, il était nécessaire qu'il eût les yeux continuellement ouverts. Beaucoup aaùtres conjectures ont été faites, nous les passerons sous silence, parce que toutes s'accordent à trouver de la surnaturalité là où il n'y a que du naturel, comme on va le voir. Le Lièvre joint à un caractère timide un instinct remarquable, une paresse excessive et une ouïe très-Une : tout cela réuni fait le Lièvre ce qu'il est, lorqu'on l'observe au gtte, immobile et les yeux ouverts. La délicatesse de son appareil auditif lui donne la conscience du plus léger mouvement qui' se fait autour de lui ; un rien, si l'on peut dire, provoque son éveil ; voilà pourquoi on l'a toujours surpris dans Yéig\f, que nous avons déjà si souvent indiqué. L'excessive tinesse de. son ouïe et sa timidité ne seraient guère propres à nous expliquer d'oii vient que cet animal, averti de 1 approche d'un ennemi, ne fuit pas, si nous ne savions que sa paresse et son instinct le retiennent au gtte. Voici des faits qui prouyeront ce que nous avançons : « Il se laisse ordinaire* ment approcher de fort près, dit BufTon en parlant du Lièvre gité; surtout si l'on ne fait pas semblant de le regarder, et si, au lieu d'aller directement à lui, on tourne obliquement pour l'approcher. » Nous cyou* terons que très-sou veut il ne part môme pas, et que lorsqu'il part, ce n'est jamais qu'après qu'on Ta dépassé ; qu'il sait fort bien distinguer celui qui a des intentions hostiles de celui qui n'en a pas, ou qui fait semblant de ne pas en avoir ; car si on va vers lui pas à pas, en faisant le moins de bruit possible, il quitte brusquement son gtte, tandis que si on l'aborde franchement, en sifflant ou en parlant, il demeure. Tous les chasseurs connaissent ce fait; aussv, lorsqu'ils savent le lieu où un Lièvre repose, ils s'avancent vers lui sans précautions et comme s'ils ignoraient sa présence;
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cet animal parâtl alors sans méfiance et se croit en sûreté. Cela seul suffirait pour prouver combien peu est fondée Topinion de ceux qui prélendeul que le Lièvre dort lorsqu'il a les yeux ouverts; car il serait difficile de concevoir pourquoi toutes les précautions qu'on prend pour l'approcher font au contraire qu'il s*éloigne de "VOUS : c'est qu'évidemment t7 ne dort pas. Et pour preuve, voici le dernier exemple que nous citerons. Nous avons vu bien des fois des Lièvres attendre qu'une meute ne fût plus qu'à quelques pas d'eux pour se faire lancer. L'aboiement des Chiens était certainement fait pour les éveiller, en cas qu'ils dormissent, et pourtant ils restaient 'immobiles, comme a[)lalis contre terre, et les yeux ouverts. Ici il faut ou rejeter tout ce qu'on a dit sur la finesse de leur ouïe, et penser qu'ils dorment malgré bruits et tapages, ou admettre la perfection de ce sens, 'et attribuer l'attitude qu'ils gardent h quelque chose d'instinctif dont nous ne pouvons nous rendre raison. Ce qui a encore contrikl)ué à accréditer l'opinion que nous nous ef* • forçons de combattre, c'est que l'œil du Nièvre est protégé par une membrane clignotante : alors on a dit que cet animal, ayant continuellement les yeux ouverts , avait besoin d'une pareille membrane qui pût diminuer l'intensité de la lumière.
Celle particularité n'aurait pas dû être prise en considén^àon, car on sait que les Lapins eux-mêmes et beaucoup d'autres Mammifères nocturnes ont aussi une membrane clignolante. Ajoutons, pour en finir avec ce sujet, que nous avons vu à Paris un jeune Lièvre, habitué depuis quelque temps au bruit, fermer les yeux lorsqu'il dormait réeilemenU D'ailleurs, la seule inspection des voiles palpébraux, chez ces animaux, suffirait pour corroborer notre opinion.
C'est pendant la nuit que le Lièvre cherche sa nourriture et qu'il s'accouple. II abandonne son gîte au coucher du soleil et n'y rentre qu'une heure ou deux avant son lever. On a dit depuis longtemps que les Lièvres sont erratiques. Sans dénier entièrement ce îiiiU nous ne l'adopterons pas sans reslricliou. On s'est encore appuyé ici sur ce que, h de certaines époques, ce gibier est très-abondant dans quelques pays. Ce fait est vrai; mais si on avait remarqué qu'en général ce sont des Bouquins (c'esl le nom qu'on donne au mâle] que l'on rencontre alors, on se serait facilement expliqué celle surabondance de Lièvres, d'autant mieux que leur apparition coïncide avec l'époque du rul. Les mâles cherchent des femelles de «iécembrc en mars. Alors ils traversent des terrains immenses; ils font pour ainsi dire des nuits de marche forcée, rôdant de toutes parts. Les chasseurs savent reconnaître ces nouveaux arrivés, surtout lorsqu'ils ne sont pas encore cantonnés, c*est-à-dire lorsqu'ils n'ont pas encore choisi un certain espace do terrain où ils soient habilués; car alors il est rare qu'ils retournent au lieu d'où ils ont été lances : au c^'^traire, ils vont toujours
droit devant eux. Lorsqu'on voit ainsi \ Lièvre filer, on peut être assuré que ù un mâle voyageur. Les Hases ou fomel ordinairement sont sédentaires. Pourtai dans le midi &e la France, lorsque Thi est excessivement rigoureux, on en Toii river un nombre assez considérable, froids et les neiges les chassant des Al( Leur principal passage pour se répao dans I intérieur du midi de la Provei étant le pont du Yar, les paysans en dél sent beaucoup en leur dressant des pié^ A part de pareilles circonstances, lesfero les sont très-peu voyageuses. Elles se r sisseot des lieut qui puissent leur fou une nourriture suffisante el ne s'en éca plus.
La portée n*est le plus souTentqne trois ou quatre petits rais bas en raseca pagne, à côté d'une pierre, sous une loo d'herbe, ou dans un buisson. Oo prêle que ces petits naissent avec les yeui om el le corps couvert de poils : nous n'arc jamais pu vérifier ce fait, el nous ooserk l'affirnier. A en croire aussi certaines pi sonnes , lorsqu'il y a plusieurs Levrai dans une même portée, ils naissent Di<irj(i d'une étoile au iront; elle manque lursjd n'y en a qu'un. L'allaitement est de ?iii jours, après lesquels les jernes se séf-srei et vivent isolément k des disliiicesqueiqud fois assez grandes. Le gîte quils se ion n'est pas longtemps fréquenté par eui;\ l'abandonnent pour.un autre choisi nou\oI de là. L'été, c'est toujours dans les bruyèrj dans les vignes, sous les arbusles qu vont se reposer; l'hiver, au contraire recherchent les lieux exposés au midi, couverts el à l'abri du vent. Ils n^w cenl jamais bien avant dons les boisein quenlenl rarement les grandes forèls,Le'j mœurs sonl douces el laciiurnoî); l»^«'H lement les explique. Ils ne sonipsJ^j stupides qu'on pourrait le penser. NuJ^j donnerons pas pour preuve de leur sâji ces l(»urs de force qu'on leur Ij'H p comme par exemple de battre le tffH de danser, etc.; mais les ruses qû^^l ploient pour échapper aux Chiens eUuM Ires animaux qui les poursuivent puM être invoquées en leur faieur.CcrlaitK'ij qu'ici, comme en tout ce qui les cun^n on a un peu exagéré : ainsi ce qun Fouilloux en raconte mérite quelquf*^ trictions, mais comme lui nous dironH ceux qui se voient pressés par les ^'"* traversent des rivières, des troup^*^^^ Brebis; qu'ils s'élancent ou sur une pi? ou sur une muraille, ou dans un bui^ assez distants de la roule qu'ils sui^eol acte s'appelle rcwer, on dit : Le Lié* f'^^ rasé). Leur antipathie pour les Laps ^ pas encore bien constatée, quoique»
qu'on a tenus en domesticité avec ci'S niers aient pu en donner des P^^^J^* sait que la chair des Lièvres était délec au peuple juif. 11 est probable queceiiH fense, dictée par l'hygiène, n'avait éiè voquée que par les espèces d*ft*ieûl»
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]0 chair est un iBCts trop eicitatit pour l6S
h^uples de ces contrées, liahomet, à Texem-
pi« du législateur juif, avait aussi dicté des
ordooDances gui proscrivaient ces animaux
^flime nourriture. Aujourd'hui toutes ces
|ii$ ne sont plus observées, de part et d'au-
|re,qae par un petit nonabre de personnes.
. la chasse au Lièvre est bien simple dc-
is qu'elle n'^st plus l'occupation des
inds, depuis surtout qu^on a cessé d'em-
lojer les Oiseaux de proie. Be nos jours on
la fait plus qu'au tusil, avec des Chiens
tirants, ou en restant à Taffût. Dans quel*
ees pays du nord de la France, au milieu Tistes plaines, on se donne pourtant ente plaisir de taire forcer le Lièvre par Lévriers; mais ces simiilacres de grande ^sp, i>our un aussi petit animal , sont réouits, car ils ne sont permis qu'à Iqaes riches propriétaires.
Ed économie, le Lièvre mérite aussi d'être mu, si l'on veut n*6tre pas dupé par les i««n<ieurs de gibiers. Toujours les jeunes Tannée ont les os des jambes antérieures Lcore assez fragiles pour être brisées par léger elfort; leurs oreilles sa déchirent 'Mlemeol sans beaucoup de diilicultë. Lors- L*on ne peut reproduire aucun de ces cars&Klèr^s, on doit être assuré qu'on a affaire à uo lieai gibier. Autrefois le Lièvre était f.e^m[h]é en médecine; on attribuait à sa gw"^iss€ la propriété de faire dis^iarallre les iui»3ladiesde lœil, telles que des taies^ etc.; 5- ^»Q sauj effaçait, disait-on, les taches du «^"«sage : «i cap de Bonne-Espérance, il est e— flcore employé contre les érysipèles.
19 lÀéHTt commun se trouve en abon* i^ance dans presque toute l'Europe tempérée, ^^ mèm« dans l'Asie Mineure et dans la Syrie. Ea France on le rencontre par-
Jf. Isidore iSeoffroy le premier a fait con-
i.^itre dans le Magasin ae Zoologie^ 1832,
i. t, pL 9. et sous le nom de Lièvhe aqueub
ocssa [Lepusruficaudatus, Isid. Geoff.), une
Vfiè^e du Bengale qui a tieaucoup dé rap-
0ris arec la précédente. Elle s'en distingue
ourfant par sa queue, qui est rousse en
.t%su$, par sa tache oculaire, moins pronon*
fe, et sa joue, d'un roux mélangé de noir.
i taille est aussi moins grande et son poil
us rude; ses mœurs sont inconnues.
LeAloocsscL (Lepus nigricollU, F, Cuv.,
i<(*des se, fuil.), que Leschonault a décou-
^h Malliabor, et qui habite aussi dans,
•rieurs parties de l'Inde, et particulière-
"^l à Java. 11 est généralement d'un roux
'^eté en dessus, roussâtre en dessous; ce
' le spécialise le plus, c'est une sorte de
'^^r d'un noir brunâtre qui lui couvre
'' te dessus du cou et qui se prolonge un
' sur le dos.
LiàTBB d'Egypte ( Lepus œgypiius^ \ S^.-Hil.), duquel Ehrenberg a donné excellente monographie. Au rapport de «turaliste, l'espèce dont il est question ^uve en abondance dans la Libye, de- Alexandrie jusqu'à Gebel-Kbir. Il n'en wa d^aulres espèces, dit-il, dans toute
l'Egypte. Comme presque tous les animaux de ces contrées, ce Lièvre ne pouvait échapper h l'attenlion d'un peuple superstitieux. Il est vrai qu'il ne fut l'objet d'aucun culte spécial ; mais il devint le sujet de nombreuses eÛigies : il trouva même place parmi les hiéroglyphes. D'après Ghampollion, le Lièvre avait la valeur de la lettre S. Cette espèce se distingue par ses oreilles, qui soiit excessivement longues. Son pelage est tout roux grlsAtre en dessus, blanc en dessous; la tache oculaire qui va de l'œil i la narine est d'un fauve très-clair. Elle a la taille du Lapin ordinaire.
Après cette espèce, Fischer {Synopsis fnMmmalium) en décrit une, de l'Egypte aussi, que quelques auteurs ont prise pour une variété de la précédante; c'est le Liévbb Isabelle {Lep, iêabellinuSy Rupp., Fisch.). Il se distingue de celui que nous venons de décrire par sa taille, qui est |ilus petite, et par sa couleur, isabelle très-vive en dessus, mais pâlissant en dessous; le bout de ses oreilles est blanc, la base en est noire; cette dernière teinte se montre par stries sur la queue. Il habite la Nubie.
Le Lièvbe du Cap {Lepus capensis^ L.) et le LiivBE DES bochebs [Lepus saxaUlis^ F. Cuv.}, considérés par G. Cuvier et Desmarest comme une même espèce, et par F. Cuvier et Isidore Geoffroy comme constituant deux espèces différentes. Ils sont originaires des mêmes contrées, ont les mêmes propor« tions dans la taille, sauf que dans l'un elle est un peu plus grande; tous deux vivent également sur les montagnes. Linné, d'après Burrmann, avait dit que le Lièvre du Cap se creusait des terriers ; ce qui a été contredit
Le F^ièvBE TùLki{Lep, tolai^ Gmel.). 11 a la tète et le dos mêlés de gris pAle et de brun; le dessous du cou et la gorge blancs; la poitrine, la nuque et les oreilles jaunâtres; la queue noire en dessus, blanche en dessous; sa taille est moindre que celle du Lièvre*
Toutes les espèces que l'on vient de voir conservent constamment la même couleur, du moins ne diffère-t^elle, selon la saison, que par une teinte plus ou moins foncée ; celles, au contraire, qui suivent, revêtent annuellement deux robes, une d'été, Taulre d'hiver. On connaît trois espèces principales dont la couleur est susceptible de varier. Le LièvBB GLACIAL, [Lep, glacialis^ Sabine), d'un blanc pur en été, et d'un brun grisAtie en hiver. On le trouve près du pôle boréal, au Groenland et dans le détroit de Barow. Harlan a décrit, sous le nom de Li&vb*e db LA ViaGiNiB [Lep%uvirginianusy Harl., Faun. amer.r^ 196), une espèce qui ne diffère do In précédente que par un cercle roussâlre en* tourant ses orbites. Il vit dans le midi des Etats-Unis.
Le LièvBE vabiable [Lepus variabilis^ Pall., Linn.)f le plus grand de toute la famille des Léporiens. Le nom qui lui a été donné indique bien les changements de couleur qui s'opèrent en lui. Blanc en hiver, il est
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^*un gris fauve en elé; le bout de ses oreilles reste constamment noir. « Un fait au*il est important .de remarquer, dit M. Isidore ' Gôoffroi {Dict. class.)^ c'est la manière irrégulière dont les changements périodiques de couleur paraissent s opérer, les uns étant déjà en partie blancs sur le corps, tandis quMIs sont encore roux sur les pattes, et réci proq«ienient ; d'où il résulte que ces animaux présenent» sous le rapport de leur coloration , une multitude de variations. » BuCTon avait cru que cette espèce était la ]»ème que notre Lièvre commun, dont le nelage blanchissait par rinflueoce du climat.
UMOSA. Voy. Barge.
LIN A RI A. Voy. Linotte.
LINOTTE, Linaria, genre d'Oiseau de la jfomille des Passereaux conirostres, voisin des Serins et des Chardonnerets.
• Il est peu d*Oiseaux aussi communs que la Linotte, mais il en est peut-être encore moins qui réunissent autant de qualités; ramage agréable,couleurs distinguées, naturel docile et susceptible d'attachement, tout lui a été donné, tout ce qui peut attirer Tattentionde riiomme et contribuer h ses plaisirs. Il était ilifGcile avec cela que cet Oiseau conservât sa liberté; mais il était encore plus difficile .qu'au sein de la servitude où nous l'avons -réduit il conservât ses avantages naturels dai\j toute leur pureté. En effet, la belle couleur rouge dont la Nature a décoré sa tête et sa poitrine, qui dans l'état de liberté brille d'un éclat durable, s'efface par degrés et s'é« teint bientôt dans nos cages et nos volières: il en reste à peine quelques vestiges obscurs après la première mue.
A l'égard de son chant , nous le dénalurons ; nous substituons aux modulations libres et variées que lui inspirent le printemps et l'amour les phrases contraintes d'un chant apprêté qu'il ne répète qu'imparfaitement, et où l'on ne retrouve ni les agréments de l'art, ni le charme de la Nature. On est parvenu aussi à lui apprendre à parler différentes langues , c'est-à-dire à siffler quelques mots italiens , français, anglais, et quelquefois même à les prononcer assez franchement. Plusieurs curieux out fait exprès le voyage de Londres è Kensington pour avoir la satisfaction d'entendre la Linotte d'un apothicaire, qui articulait ces mots, pretty boy; c'était tout son ramage , et même tout son cri, parce qu'ayant été enlevée du nid deux ou trois jours après qu'elle était éclose, elle n'avait pas eu le temps d'écouter, de retenir le chant de ses père et mère, et que , dans le moment où elle commençait à donner de l'attention aux sons , les sons articulés de prttiy boy furent apparemment les seuls qui frappèrent son oreille, les seuls qu'elle apprit à imiter.
La Linotte fait souvent son nid dans les vignes; c'est de là que lui est venu le nom de Linotte de vignes; quelquefois elle le pose à terre , mais plus fréquemment elle s'attache entre deux perches ou au cep même; elle le fait aussi sur les genévriers, les gro- «oilliersi les noisotiersi dans les jeunes tail-
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lis, etc. On trouve un grand nombre de « nids dans le mois de mai, quelques up dans le mois de juillet et dans le mois II septembre ; ils sont tous composés de peli tes racines, de petites feuilles el demousi au dehors , d'un peu de plumes, de crins de beaucoup de laine au dedans. Les œ sont d'un blanc sale, tachetés de rouge bi au gros bout. Les Linottes ne font ordin, rement que deux pontes, à moins qu'on leur enlève leurs œufs, ou qu'on ne lesobllj de les renoncer. Dans cp cas, elles foni j qu'à quatre pontes; la mère, pour noui ses petits , leur dégorge dans le bec les i ments qu'elle leur a préparés, en les aval et les digérant à demi dans son jabot.
Lorsque les couvées soct unies (IIaI mille élevée , les Linottes vont par ttouj nombreuses; ces troupes commenceulà former dès la fin d'aoïît , temps auquel chènevis parvient à sa maturité; on eo pris à cette époque jusqu'à soixante d'i seul coup de filet ; et parmi ces soixante y avait quarante mâles. Elles continueoit vivre ainsi en société pendant rhiTir;ell volent trèS'Serrées , sabalient el s'éiè*e toutes ensemble , se posent sur les mCiu arbres; et, vers le commencemeot du pni temps, on les entend chanter toutesà (a Ui leur asile pour la nuit , ce sont dtisc^^û{:S\ des charmes, dont les feuilles, çuo/çi/e5éH ches, ne sont point encore loujWes^ODlos a vues sur des tilleuls , des peu\)lief^» W elles piquent les boutons. Elles m^\ ^^ core de toutes sortes de petites graines, no tammentde celle de chardon, etc.;au^iN trouve-t-on indifféremment dans les terre en friche et dans les champs cultivés. W marchent en sautillant; mais leur t<iI « suivi, et ne va point par élans répétéscoflifl| celui du Moineau. '
Le chant de la Linotle s'annonce par «j espèce de prélude. En Italie, on pré.««'j Linottes de l'Abruzze ultérieure eljiH Marche d'Ancone pour leur appreujpe chanter. On croit communément en twï»
que le ramage de la LinoUe rouge M ib*^' leur que celui de la Linotle grise; ce» f dans Tordre , car l'Oiseau qui a îorm ^ chant au sein de la liberté, et d'après les n pressions intérieuresdu sentiment, doiia^J des accents plus touchants, plus exi'ressii que rOiseau qui chante sansol»jel,elS'' lement pour se désennuyer, ou pour liï» cessilé d'exercer ses organes.
Les femelles ne chantent ni n'ap(«»J*^ à chanter; les mâles adultes, pris au W« autrement , ne profiteraient point d«^ r des leçons qu'on pourrait leur donner; jeunes mâles pris au nid sont les seuls soient susceptibles d'éducation. On les n rit avec du gruau d'avoine et de la na^ broyée dans du lait ou de IVa» sucrée;! les siffle le soir à la lueur d'une chanJW ayant attention de bien articuler les mj qu'on veut leur faire dire. Quelquefois.^ les mettre en train, on les prend sur le u» on leur présente un miroir, oùilss« ^^J et où ils croient voiruo autre oiseauae
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espèce; bientôt ils croient Tentendre, et f.eUe illusion produit une sorte d'émulation» j*^ chants plus animés et dos progrès réels. Ooacru remarquer qu.*ils chantaient plus JBM uoe petito cage que dans une grande.
Le nom seul de ces Oiseaux indique assez {3 oourrilure qui leur convient ; on ne les a pomiiiés Linottes (Linariœ)^ aue parce qu'ils p imeiit la graine de lin ou celle de la linaire ; as) J ajoute le panis, la navette, le chènevis, le millet , Talpiste , les graines de rave • de ctMou , de pavot , de plantain ,.de poiréo et quelquelois celle de melon broyée, de temp.^ eii temps du massepain , de Tépine-vinctte, j<i mouron, quelques épis de blé, de Tavoine coocassée , même un peu de sel ; tout cela .■varié avec intelligence. Ils cassent les petites
«aines dans leur bec, et rejettent les envei>pes. Il leur faut très-peu de chènevis parce -qsM les engraisse trop, et que cette graisse 1 txeessive les fait mourir, ou tout au moins 'leseiDDèche de chanter. £n les nourrissant I tf<4esëievant ainsi soi-même, non-seulement j oo leur apprendra les airs que Ton voudra , avec une serinette , un flageolet ; etc., mais on. les apprivoisera.
llON,£fo, Lin., Mammifère^carnassier du graotl genre des Chats.
Le Lion (Felis /f o , Lin.; VAsad des
A rat>es, et le Gehad des Persans ) varie, pour
I a Vaille et pour la couleur, en raison des
l>ajs qu il habite. Son pelage est commu-
V3ém«iii d*un fauve assez uniforme; le
dessus de la tète et le cou du mâle adulte
^iTtent une épaisse crinière, tandis que le
f^estedtt corps est couvert de poils ras; sa
«^ueue^sllerminé par un flocon de poils.
»A temelle ressemble au mâle, à cola près
quelle a )a tôle plus petite et qu'elle man- -«ifiie (te cf/ijjère. Les variétés qui ont été 2^/#fftfWes par les naturalistes, sont :
i* Le Lion jaune du Cap^ peu dangereux ;
2* Le lion brun du Capf le plus féroce et te plus redouté de tous ;
3* Le Lion de Perse ou d'Arabie^ à pelage iwbelle pâle et crinière épaisse ;
V Le Lion du Sénégal^ à crinière peu 'prisse et pelage un peu jaunâtre ;
^' Le Lion de Barbarie^ à pelage bru- Vi«1ire, avec une grande crinière dans le '"fe; ce dernier est poltron, mais il s'ap- ^''^oise facilement.
.. '^vant de commencer Thistoire du Lion,
^',^si iDdisfiensableaue je donne quelques
^^^éralités sur les Chats. Ces animaux, si
^ *es étudie en anatomiste, sont inconles-
fl^'emenl organisés pour être les plus féro-
et les plus forts de tous les Carnassiers,
leur structure est admirablement en
%Donie avec leurs mœurs. « Continuelle-
C en action la nuit et le jour, dil Des-
Xiiws, la ruse et la patience sont toujours
nioyens qu*îls préfèrent; leur attaque
"^ toujours une surprise : aussi leur oreille
'2^ ^h plus développée que dans les antres
■*'?inilèros pour entendre clair et do loin.
'<^it(Jes esj)èces nocturnes est aussi bien
i»rroprié aux habitudes de l'animal ; outre
que son volume et celui des lobes optiques sont très-grands, la dilatation de Tiris, de plus un miroir réflecteur auquel les moindres rayons de lumière diffuse ne peuvent échapper, les recueille pour les renvover sur la rétine. L'odorat, moins actif que dans les Chiens, est pourtant supérieur h celui de beaucoup de Carnassiers, Le goût parait ^ie plus obtus de tous leurs sens. En effet, leur langue est plutôt un organe de mouvement; ses pointes cornées, inclinées en arrière et redressables, servent aux Chats à râçer les parties molles et juteuses de leur proie. Un loucher très-délicat réside dans leurs moustaches, ou plutôt dans leurs bulbes, car les barbes ne fout que transmettre Timpression du choc et de la résistance des objets. L'intestin est plus court que dans les autres Carnassi rs.Laforcemusculaireestimmense.
Heureusement la force irrésistible dont
Eourrait disposer leur férocité naturelle est lissée inactive par leur timide prudence, portée jusqu'à la lâcheté. Les Chats ne courent pas ; cette impuissance tient moins au défaut d'une force d'impulsion suffisante qu'à l'extrême flexibilité de leur colonne vertébrale et de leurs membres, incapables de conserver la rigidité nécessaire dans la course. En revanche leurs bonds sont énormes. Ils se glissent, rampent, grimpent^ s accrochent, se fourrent avec une adresse et une agilité incroyable. Rien de plus sûr que leur coup d'œil ; mais aussi, quand ils manquent leur coup, soit méQance, soit dépit, ils se retirent ordinairement sans revenir à la charge. Les femelles ont pour leurs petits une tendresse toujours prête à se dévouer, et qui multiplie leur courage et leurs forces. Cette tendresse des mères contraste avec la jalousie qui fait quelquefois des mfties les plus dangereux ennemis de leur propre postérité. Aussi les femelles se cachent pour mettre bas ; et pour mieux préserver leur famille, elles la changent souvent de retraite i cet instinct ne se perd pas même en domesticité. »
L'intelligence des Chats est généralement moins développée que celle des autres familles d'animaux, et c'est* encore une nécessité de leur organisation. Aucune éducation ne peut exciter en eux des facultés dont ils n'ont pas les organes, et c'est à cela que l'on doit attribuer les habitudes farouches, le caractère indépendant et sauvage aue le Chat domestique a conservés maigre l'antiquité de sa servitude. Aucune espèce connue ne vit en société, et l'amour même ne parvient à réunir le mâle et la femelle que pendant le court instant des désirs et de l'accouplement. Du reste, cette vie solitaire, cette antipathie pour la société, s'expliquent assez bien par les besoins individuels. La plupart des Chats ne hO nourrissant que de proies vivantes, il faut à chacun un espace de pays assez grand pour le nourrir, et tout ce qui vient lui disputer son gibier, partager ses moyens d'existence, pst nécessairement un ennemi. L'instinct de la solitude, naissant de celte cause, paruU
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iiidéléUite chez ces animaux ; aussi ti«nncnt-ils au pays, à la localilé, où dès leur enfance ils ont trouvé une suffisante nourriture. Ils s*y afifectionnent, et même le Chat domestique le plus doux , le plus caressant, s*att.ich« plus à la maison qu'à son maître ; il ne la quitte jamais pour lui» et y revient si on 1 a transféré dans mie irouvellc demeure.
Tous les Chats ont, i Wen peu de cbose près, les mêmes formes, le môme ensemble d'attitude, de gestes, de mouremenls et de manières. Tous, pour exprimer leur salisf'tction, même dans les plus grandes espèces, font entendre ce rourou qu*à Pans on appelle filer dans los Chats domestiques. Tous /etifenf en soufflant et montrant leurs dents de la même manière et dans les mômes occasions, et cependant leur voix Tarie beaucoup d'une espèce èi une autre : par exempte, le Lion rugit d'une voix creuse et presque semblable h celle d'un Taureau ; >e Jaguar aboie comme on Chien ; le Chat miaule ;. Fe cri de la Panthère ressemble au bruit d*une scie, etc.
De tout temps les Chats, et les grandes espèces surtout, ont été célèbres par teur cruauté et leur férocité prétendues indomptables. Le vrai est qu'ils sont beaucoup moins cruels que beaucoup de petits Carnassiers auxquels nous ne faisons pas ces reproches. La Belette, la Fouine, le Renard, le Loup,
f>ar exemple, semblent donner la mort pour e plaisir de tuer. S'ils pénètrent dans un poulailler, une basse-cour, une bergerie, ils n'en sortent pas tant qu'il y reste un être vivant. Les Chats, au contraire, n'attaquent utie quand ils ont faim, et se contentent pour lordmaire d'une seule victime. Au milieu d'un troupeau nombreux et sans défense, ils «saisissent leur proie, la dévorent, et se retirent sans même faire attention aux autres, jusqu'à ce qu'une nouvelle faim les ramène; ils ne tuent jamais sans nécessité. Quant h leur prétendue férocité, elle n'existe pas plus chez eux que chez tous les autres Carnassiers. Quoi qu'on en ait dit, toutes les espèces s'apprivoisent fort bien et sont susceptibles d'aO^ection pour leur maître. Ce qu'il y a de singu4ier, c'est que de toutes les espèces, peut-être^ lé Chat domestique est celle qui est le moins susceptible de sentiinents affectueux.; non pas que cela tienne b son caractère, msiis h^sst timidité et à l'habitude que nous avons de le faire vivre avec >e Chien, son ennemi le plus redouté et le plus dangereux, et dont la présence tient constamment le Chat dans un état d'irrita^ lion et de frayeur qui absorbe ses autres sentiments.
Le Lion se trouvait autrefois dans une grande partie de l'Europe méridionale. 11 habitait en très-grand nombre la Macédoine, kl Thessalie, la Thrace, probablement k Grèce entière et toute la partie méridionale de l'Asie, depuis la Syrie jusqu'au Gange et 3i rOxus. Aujourd'hui il n'existe plus en Europe, et nest commun nulle part; Ton M'en voit plus que (iuelq,ues-uns en Asie,
dans la prescpi'tle de l'Inde. L'espèce se sou tient enceN'e en Barbarie, partieulièremei aux environs dé Constantine et de Bone, 4 Sahara, au Sénégal et au cap de Bonne-E| pérance; mais on la refoule coiitioueiJemei dans le désert, et il est à croire que bient les armes à feu l'auront entièrement d truite. Les Grecs, qui te connaissaient le Tigre du Bengale, ont naturellement du Lion le roi d«s animaux, parcn que c'i tait pour eux le plus grand et le plus l des Carnassiers, L^ayant fait roi, il était t turel aussi qu'ils fui attribuassent les vert que les rois devraient avoir, c'est-5-dire noblesse de caractère, la supériorité du m rage, la fierté, la générosité, etc. BufToi en sa qualité d'écrivain plus qu'en celle ( ualuraliste, s'est emparé de ces idét^s, nous les a transmises dans son style ai» brillant qu'inimitable. Il est factieux qt toutes ces belles qualités disparaissent di vaut l'étude des fa-its. Comme tous ses co génères, le Lion n'attaque que par surprl soit gu'il attende en embuscade» soii qo se clisse dans l'ombre ou rampe à laelarl du jour, cacbé par quelque abri, |K)urtoiiibel à l'improviste sur une victime longletopl épiée, et celte victime est toujours uii aoi^ mal faible et^nnocent, qui ne peut lui tffh poser aucune résistance. Ce n'est 9i<epoa55<i par une faim extrême qu'il ose âs$sillir un Bœuf ou un Cheval ; mais jamais il ne coiumence volontairement une lulle anc uu animal capable de lui résister. Toulcequoul dit les voyageurs du combat du Lion coiilre l'Eléphant, le Rhinocéros, rHippoi)oliiue el le Tigre, est autant de suppositions hasardées qui ne méritent aucune foi. Sa nourriture ordinaire consiste pn Gazelles, eUii Sinçes, quand il peut les rencontrer elles saisir à terre. Il se place ordinairemenlei embuscade dans les roseaux, autour Je* mares où ces animaux ont l'habitude ifViff boire le soir el le malin. Là, il resteàE«el- 1er un temps intîni, avec celte adm»
patience qu'ont tous les Chats. Si un mm passe à sa portée, d'un bond prodigleuy s'dance sur lui, lui enfonce ses foniiidaNM griffes daîis les flancs, el lui brise le crtn avec les dents. S'il manque son coup, 11 " cherche pas à poursuivre l'animal, el Ion mis sur le compte de sa générosité ce |[J n'est que le résultat de sa conformation, t^n effet, il bondit, saule, mais il ne peu courir, et il marche avec une lenteur W l'on a prise pour de la gravité, w "-'^^j n'est pas aussi cruel que le Tiçrca-l-onû^j mais, si,, en se glissant dans 1 ombre, us» approché d'un krahal sans être découTer^ el qu'il ait pu pénétrer dans un parc Moulons, il égorge tout avant de choisir proie qu'il veut emporter ou dévorer, im^j taque pas les animaux quand il n'^Pf ^'j cela est vrai; mais c'est simplement m que. dans ses forêts, sûr de sa supénon« de force, n'ayant jamais attaqué «"«*f;.?J ail pu lui résister, comptant sur une «OT qui n'est comparable qu'à sa force, "J crairil j«imais de manquer de proie; «1
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iï^tre repa arec voracité, il s'endort pour Itfeuxou trois jours, et ne sort de sa retraite
Eu de son apathie qjle poussé par une nour''(-*faiiD. Tel il est dans le désert; il n'a ^^ais peur parce qu'il n'a jamais rien à ^-^''nirp. Dans les pays habiti^s parTliomme, "a plus ni courage ni fierté. La nuit il Alodans la campagne; s'il ose alors s'ap- MoJier des habitations, c'est pour chercher 1 j'eiii parer des pièces de menu bétail écliaj)ijlKlesdeta bergerie; il ne dédaigne pas même deprendre des Oies et aatres volailles quand Ù en trouve Toccasion. Enfin, faute de Dieui, il se jeite sur les charognes et les loiries, malgré cette délicatesse de goût qa'o'i lui suppose. Il est arrivé assez sounolà nos sentinelles, à Constantine, de tirer etloer des Lions qui venaient pendant la ^DQilrôler autour de la ville afin do manger tes iiamondtces jetées hors des murs. Si ce n^le animal, comme disent les naturalistes, 4 la hardiesse de s'approcher en tapinois d'un troupeau pour s*em|)arer d'un Mouton, les bergers crient aussitôt haro sur le voleur, le poursuivent à coups de bâton, lui arrachent sa proie de vive force» mettent leurs Chiens à ses trousses, et le forcent ainsi 'à iètaleraii plus vile. Il en arrive très-sou.veût autâut au cap de Bonne-Espérance, ^aand les fermiers hollandais le surprennent tùd ml autour de leurs écuries ; ils en ont mèoie quelquefois tué à coups de fourche iusi^uedans des cours où ils étaient parveoos'a se glisser furtivement, à la manière ûe% Uops. Néanmoins ce n'est pas sans danger que Ion attaque cet animal, tout pallmn qu'il est, car, lorsqu'il se sent WeK&séelQu'on lui Ole la faculté de fuir, il tc^lre eu fureur; et malheur à l'individu svirjegae/ii déploie sa force prodigieuse! ^^/oa fuit la présence de l'homme; il fi^.'i'^ue jamais pendant le jour, à moins qu i/ii'jrsoit poussé par une faim atroce; ou«5 citerons comme preuve un fait qui s'etf/ passé au Cap. Deux Hollandais d*Atrique vont un. jour à la chasse ; l'un d*eui s'approche d'une mare, et un Lion à l'aflfûl dans les hautes herbes, croyant entendre le bruit dune Gazelle, s'élance et le saisit par le bras avant d'avoir pu le distinguer; il reconnaît un homme, et surpris de sa pro{)re audac.% effrayé de ce qu'il vient de faire,>il ^îie immobile sans néanmoins lâcher sa ^'ctifQe; il a vu sa face imposante, et il 'fcrable; il ferme les yeux pour se dérober èi I influence d'un regard qui l'épouvante. Le waiieureux Hollandais, voyant que son ^tni tie peut tirer sur le monstre sans risquer (le le percer lui-môme d'une balle, ^ren^ une courageuse résolution; il prolite ^^ W stupeur du Lion |)our glisser dans sa \^W la main qu'il avait libre ; il en sort àouceiuent son couteau, l'uuvre, mesure ^n coup, et le plonge dans le cœur de Tani- ^l" Mais celui-ci eu mourant déchire sa victime, et tous deux roulent morts sur le gazon ensanglanté.
I^e Lion atteint jusqu'à huit à neuf pieds (^,399 à 2/J2V) de lonijueur depuis le bout du
nés jusqu'à la naissance de la (^ueue, mais seuleme t dans les déserts où il n'est pas inquiété et où il trouve une nourriture abondante. Le plus ordinairement sa taille ne dépasse pas cinq pieds et demi f 1,786) de longueur, sur trois et demi (1,137) de hauteur. Sa femelle est d'environ un ({uart plus petite que lui. Sa Tigure est imposante et mobile comme celle de l'homme, et ses pas« sions se peignent non-seulement dans ses yeux, mais encore dans les rides de sonfront; sa démarche est légère, quoique lente et toujours oblique. Sa voix est terrible , et tous les animaux tremblent à une demi-lieue à la ronde quand son rugissement fait retentir les forêts pendant la nuit : c'est un cri prolongé, d'un ton grave, môié d'un frémissement plus aigu. Lorsque le Lion menacer il se ride le front, se plisse et relève les lèvres, montre ses énormes dents, et souiQo de la même manière que le Chat domestique; enfin, lorsqu'il attaque, il pousse uti cri court et réitéré subitement. Dans la colère, ses yeux deviennent flamboyants et brillent sous deux épais sourcils qui se relèvent et s'abaissent comme par un mouvement convulsif ; sa crinière se redresse et s'agite; de la queue il se bat les flancs; il ouvre la eueute et laisse voir une langue hérissée of'épines pointues et tellement dures, qu'elles suffisent seules pour écorcher la peau et entamer la chair. Tout à coup il se baisse sur ses pattes de devant, ses yeux su ferment à demi, sa moustache se hérisse, sou agitation cesse, il reste immobile, et le bout de sa queue roide et tendue fait seul un très-petit mouvement de droite à gauche. Malheur à l'élre vivant au'il regardfe dans cette attitude, car il va s'élancer et déchirer une victime.
Quelque terrible que soit le Lion, on ne laisse pas que de le chasser avec des Chiens appuyés par des hommes à Cheval ; mais il faut que les uns et les autres aient été dressés à cet exercice pour le faire sans danger. On le relance dans son fourré, on l'en déloge, on le poursuit, et on parvient à lo tuer. Le courage de ce roi des animaux nu tient pas contre l'adresse d'un Hpttentot ou d'un nègre, qui souvent osent' l'attaquer tète à tète avec des armes assez légères. Us le prennent quelquefois en le faisant tomber dans une fos e profonde qu'ils recouvrent avec des matières fragiles au-dessus desquelles ils attachent un animal vivant. Dès Sj'il est prisonnier, il devient d'une telle cheté, qu'on peut l'attacher, le museler et le conduire où l'on veut, selon ce que dit Buffon. Cet animal, pris jeune, s'apprivoise fort bien, et il est môme susceptible d'attachement pour son maître et d'une certaine docilité, c Elevé parmi les animaux domestiques, dit l'écrivain ^ue ie viens de citer, il s'accoutume aisément a vivre et à jouer innocemment avec eux; il est doux pour ses maîtres et même caressant, surtout dans le premier Age, et, si sa férocité reparaît quelquefois, il la tourne rarement contre ceux qui lui ont fait du bien. Comme ses mouve-
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ineiits sont très-impétueux et ses appétits fort véhéments, on ne doit pas présumer que les impressions de Téducation puissent toujours les balancer; aussi y aurait-il quelque danger h lui laisser souffrir trop longtemps la faim, ou à le contrarier en le tourmentant hors de propos. Non-seulement il s'irrite des mauvais traitements, mais il en garde le souvenir, et paraît méditer la vengeance, comme il conserve aussi la mémoire et la reconnaissance des bienfaits. » Je ne suivrai pas plus loin notre grand écrivain, surtout quand il dit « que sa colère est noble, soi courage magnanime et son naturel sensible ;» toutes choses qui sont là pour le style et pour faire allusion aux contes d*Androclès, du Lion de Plorence, et à cent autres inventés à plaisir et devenus célèbres par le manque (Je critique des anciens écrivains.
Dans ces animaux, la passion de Tamour est très-ardente. « Lorsque la femelle est en chaleur, elle est quelquefois suivie de huit à dix mâles, dit Gcssner dans son Histoire des animaux, et ils ne cessent de rugir autour d'elle et de se livrer des eombais furieux. » Je douto beaucoup de ce fiiit, et voici pourquoi : Le Lion est armé d'une manière si terrible, que tout combat livré h un animal de son espèce serait terminé en moins d'une minute par la mort do I un des assaillants et peui-étre de tous deux. J'ai eu dans mon cabinet, dit Boitard, les ongles d'une Lionne ; ils étaient longs de cinq pouces (0,135), trèsgros à la base, tranchants en dessous comme un rasoir, et aigus comme la pointe d'un canif. Les dents de ces animaux sont d'une Î:rosseur énorme, et les canines dépassent es gencives de trois pouces. Avec de pareilles armes, le résultat d'une lutte doit être prompt et mortel. En second lieu, cha-
aue Lio2i habite un canton assez grand , où ne souffre aucun rival, et ce ne serait guère que (1«»ns un rayon de quarante à cinquante lieues que l'on pourrait trouver huit h dix mâlcF, môme dnns les contrées où ces animaux sont le plus abondants. H est donc croyable que la femelle n'est suivie que par le mâle qui habite son canton, et il est certain qu'aussitôt après l'accouplement, tous deirx se quittent pour reprendre leur \ie solitaire.
La Lionne a, comme tous les Chats, quatre niameik's ; elle porte cent huit iours, fait de deux h cinq petits, qu'elle allaite ordi* qairemcnt six mois. Elle aime ses enfants avec une tendresse excessive. Quoique moins forte que !•> Lion, elle oublie le danger, et, pour les (léfen Ire, combat jusqu'à lad^^rnière extrémité. Elle cherche toujours, pour mettre bas, un lieu trè^-écarté et d'un difficile accès. Lorsqu'elle craint la dif'couverte de t'endroit où elle a caché ses petits, elle enn brouille sa (race en retournant plusieurs fois sur ses pas» et Onit par les cacher dans une autre retraite, quelquefois très-éloignée, où elle les croit plus en sûreté. Quand ils commencent à prendre de la force, elle va à ]a chasse, se jette indifféremment sur tous les animaux qu'elle rencontre, les met à
mort, se cnarge de sa proie, lai>arla^eàs« Lionceaux, et leur apprend à déchirer I chair palpitante. En naissant, les petits 9 ressemblent tous, quel que soit leur sei< leur pelage est plus laineux, plus foncé qij celui de leur mère, et ils portent uneHYr] de petites raies brunes, transversales, $< les flancs et l'origine de la queoo; ce ne qu'à l'âge de cinq ou six ans, cVst-h-di lorsqu'ils deviennent complètement a<lu tes, qu'il ne reste plus aucune trace de ce livrée. La crinière qui pare les mâles commence à pousser qu'à l'âge de trois a Plusieurs fois des Lionnes se sont acco plées à la Ménagerie, et y ont éksé leu Lionceaux.
On a dit que, dans sa générosité, le Ua donne Quelquefois la vie aux animaux qu' avait dévoués à la mort en les lui jelaul, le fait est vrai si on le met, non sur compte d'un sentiment généreux, mais s celui du caprice, et sur le besoin d'avoir 0 compagnon qui lui fasse supporter les enl nuis d'une étroite captivité. Parmi tes Liuo nés qui ont vécu à la Ménagme, plusieurs ont souffert des Chiens dans leur loge; mai une seule a montré de l'aOTectiou pour soi camarade de prison. Elle se nommait tei tantine, et avait été prise fort jeune ans /(j Sahara. On jeta dans sa loge unfHdRoqiei noir et blanc, qui, tout effrayé, fu/ se cac/zc dans un coin en tremblant de tousses meii;bres. La Lionne se leva lentemeûl,eUilaM d'une voix sourde, s'approcha du p^re animal, qui poussa un cri plaintif enU regardant d'un air suppliant, il parait qocre regard plein de désespoir la toucha, car elîe se recoucha tranquillemenlsansfairedeni^i au Roquet. L'heure de la distribution rciiue, on jeta dans la logo le dimr de Coistaiiiinft; elle le mangea et en laissa une part |»)3f son nouveau compagnon d'esclavage, «i" n'osa pas y toucher, car la faim la plust^^ voranle n'aurait pu le déterminer à ^}^^^ le coin noir où la frayeur le tenait bloltu' lendemain il avait un peu moins peur, el |i se détermina à manger la portion qa« '' Lionne lui laissa comme la veille; le seiw jour il se hasarda à sortir de son coin iH manger après elle; huit jours après il œ'"' geait avec elle, et huit autres jours après» se jetait sur le dîner, et ne peimel|'iit3.'^ Lionne d'en avoir sa part q'.e \OTîf^ avait pris la sienne. Si Conslantme sr
plus hargneux, de plus méchant, qu un ^^ faible qui a conquis sur un ôlre fort I enip que la bonté et l'alfection lui on i«i^5 prendre,- et l'on pourrait en citer de inji nombreuses preuves prises ailleurs que c^ les Chiens et les Lions. Quand rautoioneiij venu avec ses journées froides et nam^^ le Roquet, pour être plus chaudemeot, "î à propos de passer les nuits entre les eu delà Lionne, et elle s'y prêta de forlj\^"|J
grâce. Pour récompense, <!«"?, ^^?,*jn,nffureur, il se jeta un jour sur elle et lui w
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(ii I la queue arec Uni de rage et de méchanar^^i qu*il parvint à la lui couper a moitié et i l'estropier pour toute sa vie. Au bout de It^e/ques années, le Chien mourut* moitié \^ vieillesse, moitié d*un accès de colère, et \^ l^auvre Constantine ne put jamais s*en «(#>ol('r. On lui donna plusieurs autres Cbicn.s quVile étrangla; enfin elle laissa la rieàrun d*eui, mais jamais elle ne lui ffloilra ni affection ni complaisance, et elle Dourut bientôt après, consumée d*onnui, de Ifijtcsse et peut-être de regrets. Du reste, si ^ (De suis un |)eu étendu sur Thistoire de CûOsantÎMe, c*t9St moins pour donner une iikeda caractère des Lions que pour montrer par un exemple très-remarauable que, àa^les animaux comme dans Thomme, on trouve des in lividus excentriques qui sorkni presque tout à fait du caractère géné- ^ileTespèce
LO\R, Myoxus, Lin., genre de Rongeurs dansés dans la famille des Rats, et très-voino des Ecureuils.
Le Loia couiiiiN, Myoxus gds.^ Grael., a un peu plus de six pouces de longueur non ompris la queue, qui est toutfue et trèsiL'uruie: son pelage est d*un gris brun cendre en dessus, blanchâtre en dessous, avec «la brun autour de fœt!. Il habile les pays //tofjtruui et boisés do rEurojie, jusqu^en Lapiinic, et cependant on ne le trouve ni en Aa^klrre, ni, je crois, dans le nord de la F;aace.
Ce joli petit animal est extrêmement fa- /ouche, rt ne s'apprivoise jamais. 11 a les Aiémes habitudes que lËcun'uil ; comme lui, 1/ n'babile que les forêts, grimpe sur les arbres, saule de branche en branche, quoique moi iw légèrement, se nourrit de châtaignes, de faines (/eooisetles et autres fruits sauvages, //se toge dans les troncs d'arbres ou les /r9U5 de rochers, où il se fait avec peu ïarl uii lit de mousse et de feuilles sèches. 3 aiuasse aussi d-ins son trou une provision le fruiis pour se nourrir l'hiver, mais seule- 2ii'i.C quand la saison est douce, car lors- |ttM Tiil froid il est plongé dans un som- Bcil lélhorgiquo comme la Marmotte. 11 «rt de son engourdissement de temps è aur^, lorsque le soleil a suflisamment réhuffé ratmosphère, et alors il lui arrive Ittelquefois de sortir de sa retraite pour H^r laire un tour à la campagne. Dès que tîrrinl reprend, il rentre, s'enfonce dans ^ nui de mousse, se roule le corps en 9tJle, ti retombe dans un état [M-esque >i«p^l d*insensibilité. Ordinarrement penl'it Thiver, les Loirs se réunissent plu- ^rs enst^mble dans le même trou et dorant pressés les uns contre les autres pour ^ communiquer réciproquement un peu de valeur. Rarement cet animal desiend à terre; ne se borue pas èi une nourriture pure- <*«il yé^éiale^ cl, quand il en trouve Toc- ^\'<nu il mange fort bien les petits Oiseaux ïjI |»eiii sur|)rendre sur leur nid, et leurs ^f> Les Loirs s'accouplent au mois de •ïiei'jc juin, ils font leurs petits en été,
et les portées sont ordinairement de cinq. Ce sont dos animaux très-courageux, qui ne craignent ni la Bilette, ni les petits Oiseaux de proie ; leurs ennemis les plus dangereux sont les Maries et les Chats sauvages
Les Romains mettaient les Loirs au nombre des aliments de luxe, que les gastronomes riches pouvaient seuls se permettre. Ils avaient établi des sort»*s de garennes où ils élevaient et engraissaient ces animaux comme nous faisons aujourd'hui des Lapins, et ils y mettaient une telle importance, quQ Yarron à donné une méthode très-détailléo sur l'éducation des Loirs et sur l'art de les engraisser. Apicius nous a aussi laissé d'ox« celTents documents sur l'art d'en faire des ragoûts; mais malgré la haute vénération que nos ancêtres avaient pour les auteurs anciens, ces préceptes sont restés pour eux et pour nous de simples théories, que personne n'est tenté de mettre en pratique. Cette répugnance que l'on a pour manger des Loirs vient sans aucun duutede la grande ressemblance qu'ils ont avec les Rats, car leur chair, sans être excellente, n'est réellement pas mauvaise et a une grande analogie avec celle des Cochons dlnie et des Rats d'eau. Les Italiens , probablement moins dldiciles que nous, mangent encore ces animaux avec grand plaisir, et voici comment ils se les procurent. Au commencement de l'automne on creuso en terrain sec, dans les bois, de petites fosses que l'on tapisse do mousse et que 1 on recouvre de paille : on y jette préalablement une bonne quantilé de faînes. Les Loirs, alléchés par ces fruits, sy rendent en grand nombre, s'y établissent, et s'y engourdissent ; vers la lin de l'automne on va les y chercher et c'est alors qu'ils sont le plus gras et que leur chair est excellente.
LORIOT, Oriolus, genre d'Oiseau de la famille des Passereaux denlirostres. — Cet Oiseau, par l'élégance de ses formes, par le brillant de ses couleurs, est sans contredit un des plus beaux Oiseaux de l'Europe.
On a dit des petits d^i cet Oiseau qu'ils naissaient en détail et par parties séparées, mais que le premier soin des père et mère était de rejoindre ces parties, et d'en forrner un tout vivant par la verlu d'une certaine herbe. La difficulté de celte merveilleuse réunion n'est peut-être pas plus grande que celle de séparer avec ordre les noms anciens que les modernes ont appliqués confusément è celle espèwî, de lui conserver tous ceux qui lui conviennent en effet, et dé rapporter les autres aux espèces que les anciens ont eues réellement en vue, tant ceux-ci ont ducril superficiellement des objets tiop connus, et tant les modernes se sont déterminés légèrement dans l'application des noms imposés par les anciens. Je me contenterai donc de dire ici que, selon toute apparence, Aristote n'a connu le Loriot que par ouï-dire. Quelque répandu une snit cet Oiseau, il y des pays qu'il semble, éviter; on no le trouve ni en Suède, ni eu
•lOFi
LOR
Angleterre^ m dans les montagnes du Bu-: gey, ni même à la hauteur do Nanlua , auoiqu*il se montre régulièrement en Suisse deux fois Tannée. Belon ne parait pas ravoir aperçu dans ses voyages de Grèce, et d*ailleurs comment supposer qu'Aristote ait connu par lui-môme cet Oiseau sans connaître la singulière construction de son nid, ou que, la connaissant^ il n*en ait point parlé ?
Pline, qui a fait mention du Chlorion d'après Aristote, mais qui ne s*est pas toujours rois en ()cine de comparer ce qu'il empruntait des Grecs avec ce qu'il trouvait dans ses mémoires, a parlé du Loriot ,sous quatre dénominations différentes, sans avertir que c*étdit le même Oiseau que le Chlorion. Quoi qu'il en soit, le Loriot est on Oiseau très-peu sédentaire, qui change continuellement de contrée, et semble ne s'arrêter dans les nôtres que pour accomplir la loi imposée par la Nature à tous les êtres vivants, de transmettre à une génération nouvelle Texistence qu*ils ont reçue d'une génération précédente. Dans nos climats, c'est vers le milieu du nrintemps que le mâle et la femelle se recnerchent, c'est-àdire presque è leur arrivée. Ils font leur nid sur des arbres élevés, quoi(]ue souvent à une hauteur fort médiocre ; ils le façonnent avec une singulière industrie.
Cet Oiseau ne le pose pas comme le font en général les autres Oiseaux, à l'enfourchure des branches qui remontent verticalement, mais parmi celles qui divergent horizontalement en tous sens; il en choisit une convenablement bifurauée, et c'est k cette bifurcation qu'il attache son nid, dont la charf)ente ou les fondements consistent en longs brins de paille, de chanvre, ou de toute autre matière filamenteuse. Tous ces brins, croisés en divers sens et convenablement fixés aux branches par leurs deux extrémités, $ont pour ainsi dire le canevas sur lequel le Loriot brode son nid ; on voit en effet que ces longs niamenls , qu'on dirait n'avoir été placés là qu'en dernier lieu pour donner plus de solidité h l'ouvrage, sont au contraire ceux avec (|ui d*autrcs brins plus courts ont des connexions intimes. Ce premier travail, qui sert d*envelr)ppe extérieure, est encore consolidé intérieurement par une quantité considérable d'autres matières plus ou moins filamenteuses, par de la mousse et des feuilles sèches, et extérieurement par de la laine, par un tissu de toile d'Araignée ou par la matière cotonneuse dont ces Insectes enveloppent leurs œufs. Toute la partie interne du nid, qui sert de matelas, est formée par de longues tiçes de graminées ou d'autres plantes. Ainsi construit, ce nid , dont les bords ne remontent jamais plus haut que les branches entre lesquelles ils viennent s'appuyer, ressemble à un vase suspendu, d*o(i Willoughby a désigné le Loriot sous le nom de Picuf nidum suxpendens : et si Ion remarque que la branche au bout (le laquelle il est fixé est toujours
assez aongue et assez faible pour que le moindre poids le courbe et le fas^e Wan. cer, on concevra loule la justesse de l'ei* pression de Willoughby. Le plus généra'ement ce nid a ses deux bords immédiaie. ment accolés aux branches, mais d'aulM fois les fils qui le suspendent sont asse; longs pour qu'ils en soient lolalemèot détachés. C'est ordinairement sur les grandi arbres, tels que les cbénes,.les peupl\ers,ett, que ce nid est établi. La femelle y i^qJ quatre ou cinq œufs, d'un blanc sale.irrf gulièrement tachetés vers leur gros boa' de quelques points d'un brun noirâtrv L'incubation dure vingt et un jours. Ot prétend que l'attachement de ces Oiseasi pour leurs petits est tel, qu'ils les délai dent avec intrépidité même contre Yhomm Ils vivent en faroiîle jusqu'à leurdéfutt qui a lieu h la fin d'août ou au comment ment de septembre. Dans quelques pan on croit généralement que rapparilion it Loriots est unindicede la cessationdesgelées Ces Oiseaux se plaisent sur les bonis de; eaux, dans les lieux frais ; ils virent d¥ sectes, de larves, de Chenilles; les fniits qu'ils affectionnent beaucoup sont les cerises et les figues : cette dernière nournlur: donne è leur chair un goût fin et dé ht; aussi est ce ordinairement vers /Vr/wsaison qu'on leur fait la chaiw. te /'.trchi|)el et en Egypte on les lue à leur jrrivée de chez nous. En France on to« la chasse au Loriot dans le temps de \^ffi^ turilé des cerises. Celte chasse coosisle à établir sous un arbre, à portée des cerisiers, une loge de verdure dans laquelle umItend que cet-Oiseau, qui fait unepi^ie destruction de ces fruits, vienne ï la ^^^> pour le tirer. On peut aussi le chasser aux appeaux et l'attirer à portée de Ww imitant son chant ; mais pour celnin'-'
2ue l'imitation soit parfaite, car le !/"''• tant très-farouche et définni, s'éloia^ l'J lieu de se laisser piper. Son l'ù^^'^ sifllement deux ou trois fois répéU 1^^ semble exprimer o /yon, /yon, /y««I*|" fois aussi il fait entendre un cri dur el ai*
tural qui n'a rien de bien ag'**^^^^ Loriot est un Oiseau qui s'apprivoise JiuK!' lemenl. SI son naturel, qui le |M)rie ' •' nourrir de fruits, en fait un Oiseau tk"^;* teur des vergers, le mal qu'il occasi'''ii| aux propriétaires est bien compen»«J; autre côté par la destruction qu'il "" .'. toutes sortes d'Insectes. Car il »» ni"-|'; dans les premiers temps 'I" '' "^^W^!
nous d'Insectes et de Chenilles, i^^y d'Europe est répandu dans les J'"'^'T^ chaudes de l'ancien continent, sans w™
nulle part. , c- .ei
LORIS, Loris. Geoff., genre de Singes J la tribu des Makis, de rfle de Ceylan.
Cet animal, d'une lenteur excessirM^ habitudes nocturnes et ne voit bieoit>« jets que la nuit. Il dort tout le jour. ';» i sort de sa retraite que le soir, pour îr.|r.^ chasse aux Insectes , aux Oiseaui eU' Souris, dont il se nourrit. Il aime btJJCvf
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leseuFs, et quelquefois il mange des fruits quiud il ne trouve rien autre chose. Son caractère est silencieux et mélancolique.
LOUP, Canis Lupusj Lin,. Mammiière de fortlre des Carnassiers digitigrades. — Pe- Ii2e d*UD fauve grisâtre, queue droite, yeui #^liques; variété blanche dans le Nord; hah'ie toute l'Europe excepté les lies Britan- |}quc5. On le trouve aussi dans le nord de fAïuérique. Partout il est un dantrereux enleuii des troupeaux.
, Le Loup, quoi qu'on en ait dit, n*est -^'une simple variété ou race dans l'espèce notre Chien domestique (189). On en a furd'hui les preuves les plus complètes, lisque ceux que Ton conserve è la Menarie s'accouplent très-bien avec des Chiens, lt:S individus qui en résultent sont féconds se multiplient, soit entre eux, soit accouafec des Chiens ou des Loups. Tout que BufTon a écrit sur ces animant, sur lur férocité indomptable, sur leur antipatie pour les Chiens, sur les caractères qui anchent ces deux espèces, etc., est absolatuetit faux et le résultat des préjugés de 10» temps.
De tous les temps, le Loup a été le fléau oes b^geries et la terreur des bergers; il est d*QQe constitution très -vigoureuse; il /•eut foire quarante lieues dans une seule Duii^elrGSter plusieurs jours sans manger. Sa force est supérieure à celle de nos Chiens d« pttis grande race. Heureusement que la férocité de son caractère ne répond pas à felKeitrème vigueijr, et que, par ses qnalU&s morales» il ne mérite pas la réputation qu'on loi ainiustement faite. Le Loup n'est B\ \âc\iem twoce, et c'est ce que son hisloive proarera quand on la débarrassera deâ absurdes contes dont on a coutume de h Jalsiûer.
SJIeIjoup n'est pas tourmenté par la faim, il stf retire dans les bois, y passe le jour à
t^raiif, et n'en sort que la nuit pour aller refer dans la campagne. Alors il marche Sec circonspection, évitant toute lutte inu- ?, fdt-ce môme avec des animaux plus tMes que lui. Il fuit les lieux voisins de abitddoD des hommes; sa marche eslfurbe, lé^èrot au point qu'5 peine renlend- II fouler des feuilles sèches. Il visite les mietstcttJus par les chasseurs, pour s'em-
rirerJu gibier qui peut s'y trouver pris; Pf fcourt les bords des ruisseaux et des l^'ères pour se nourrir des immondices ffe /es eaux reietlent sur le sable. Son odo- ^ csL d*une telle Qnesse au'il lui fait décourir ur\ cadavre à plus tlune lieue de dis- 'Hce. Aussitôt que le crépuscule du matin >ajm^iice h rougir l'horizon, il regagne Vais^eur des bois. S'il est dérangé de sa fr^iJi^^ ou si lejour le surprend avant qu'il ^'^'' rendu, sa marche devient plus insi- ^^^^ : il se coule derrière les haies, dans
^(^^ Varmi le^ nainralistefi, les ans ont préten îa ie W Cliten donie>ii (,!*«% de^c**nilait du Loup, les 1res daJaikil; trsiuircs ei fisi, avec Liunc, Buf-
les fossés, et, grflce à fa fiuesse de sa vue, de son ouïe et de son odorat, il parvient souvent h gagner un buisson solitaire sans être aperçu. Si les bergers le découvrent et lui coupent le passage, il cherche h fuir à toutes jambes; s'il est cerné et atteint, il se laisse dévorer par les Chiens ou assommer sous le bflton fans pousser un cri, mais non pas sans se défendre.
Quand cet animal est poussé par la faim, il oublie sa définnce naturelle et devient aussi audacieux qu'intrépide, sans renoncer à la ruse quand elle peut lui être utile. Il se détermine alors à sortir de son fort en plein jour; mais avant de quitter les bois, il ne manque jamais de prendre le vent; il s'arrête sur la lisière, évente de tous côtés, et reçoit ainsi les émanations qui doivent le diriger dans sa dangereuse excursion. Il parcourt la campagne, s'approche des troupeaux avec précaution pour n'en être pas aperçu avant d'avoir marqué sa victime, s'élance sans hésiter au milieu des Chiens et des bergers, saisit un Mouton, l'enlève, l'emporte avec une légèreté telle, qu'il ne ueut être atteint ni par les Chiens ni par les ber-
Sers, et sans montrer la moindre crainte e la poursuite c^u'on lui fait, ni des clameurs dont on raccompagne. D'autres fois* s'il a découvert un jeune Chien inexpérimenté dans la cour d'une grange écartée, il s'en approche avec effronterie et souvent jusqu'à portée de fusil : il prend alors différentes attitudes, fait des courbettes, des gambades, se roule sur le dos comme si sou intention était de jouer avec le jeune novice. Quand celui-ci se laisse surprendre à ces trompeuses amorces et s'approche, il est aussitôt saisi, étranglé et enlrahié dans le bois voisin pour être dévoré. Ce fait prouve dans le Loup autant d'intelligence que d'audace.
Mais quand un Chjen de basse-cour est de force à disputer sa vie, le Loup s'y prend différemment : il s'approche jusqu'à ce que le Chien l'aperçoive et s'élance pour lui li* vrer combat; alors, l'animal sauvage prend la fuite, mais de manière à exciter son ennemi à le suivre, ne s'en éloignant que suffisamment pour n'être pas atteint. Le Hâliu^ animé par ce commencement de victoire»
poursuit le Loup jusqu'auprès d'un fourré où un second Loup les attendait : ce dernier sort tout à coup ue son embuscade, se jette sur le malheureux Chien, qui commence le combat avec fureur; mais le fuyard revient sur ses pas, joint ses elForts à ceux de l'autre assassin, et le Mâtin toufbe victime de son courage et de la pertidie de ses deux ennemis. On a vu très-souvent un Loup affamé entrer en plein jour dans un hameau; saisir un Chien à la porte d'une maison, une Oie au milieu de la rue, un Mouton pi es de la bergerie, l'entraîner dans les boi5 malgré les hourras d'une population entière.
fon. Fr. Cuvier, M. de Blainville, ont coutenii | m des r.ii>ons plus ou moins puissantes que le Ch ci' ciali une espèce dibtlncic.
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et même majoré los coups- de fusil qui déjà ne peuvent plus r«Ueindre.
C'est surtout pendant la nuit que le Loup afTaroé oublie sa prudence ordinaire pour montrer un courage qui va jusqu'à la témérité. Roncon(re-l-il un voyageur accompagné d*un Chien, il le suit d'abord d'assez loin, puis s'en approche peu à peu, et quand il a pu calculer les chances do dangers et de succès, d'un bond il se jette sur Tanimal effrayé, le saisit jusqu'entre les jambes de son maître, l'emporte et disparait. On en a vu très-souvent suivre des cavaliers pendant plusieurs heures, dans l'espérance de trouver le moment propice pour étrangler le Cheval et le dévorer. Dans le Nord, il parait que, lorsnuo les neiges abondantes couvrent la terre, les Loups, ne trouvant plus de nourriture dans les bois, se réunissent en gnindes lrou[)es, descendent les montagnes, sortent do leurs forêts, et viennent dans la plaine faire des excursions jusqu'à l'entrée des villages et des villes. On prétend que dans ce cts leur rencontre a été plusieurs fois fatale à des voyageurs. Dans l'espace d'une nuit un Loup vient quelquefois à bout de creuser un trou sous la porte d'une bergerie rt de s'y introduire. Dans ce cas, il commence par étrangler tous les Moutons les uns après los autres, puis il en emporte un et le mange; il revient en chercher un second, qu'il caclic dans un hallier voisin, avec la iTécaution de recouvrir son corps de feuilles sèches ou d'un peu de terre; il retourne en chercher un troisième, un quatrième, et ainsi de suite, jusqu'à ce que le jour le force à battre en retraite. Il les cache dans des lieux différents et "à une ar-sez grande dislance les uns des autres; mais, soit oubli, soit défiance, il ne revient jamais les chercher. Le Loup préfère une proie vivante à toute autre nourriture; cependant, il dévore les voiries les plus infectes, et, faute de substance animale, il se contente de fruits mûrs ou pourris, de racines,' et même, dit-on, de bois tombant en décomposition et d'une certaine terre glaise. « Il nime la chair humaine, dit Buffon, et peutêtre, s'il était le plus fort, n'en mangerait-il pas d'autre. On a vu des Louns suivre des armées, arriver en nombre à des champs de bataille, où l'on n'avait enterré que nf'gligemment los corps, les découvrir, les dévorer avec une insatiable avidité, et ces mômes Loups, accoutumés à la chair humaine, se jeter ensuite sur les hommes, attaquer le berger plutôt que le troupeau, dévorer les femmes, emporter les enfants. » la critique fait aujourd'hui justice de toutes ces exagérations; mais il n'en est pas moins vrai que quelmiefbis des Louves affamées, à l'époque où elles allaitent leurs petits, se sont jetées sur des enfants, des femmes, et même dos hommes. Los annales de plusieurs de nos départements en font foi.
Tout ce qu'a dit Buffon de l'indomptable férocité du Loup est faut ou lrès-exag<^ré. M. Boitant a eu pendant quatre ans une Louve parraitemonl privée, aussi douce,
aussi caressanta et aussi attachée qaqii Chien, vivanten liberté, sans que jamaiselle ait cherché à se sauver. Fréaéric Cuiiera donné l'histoire de deux Loups qui vivaleol il y a peu de temps encore à la Ménagerie, et qui ont montré l'exempte d'un altacbement pour leur maître aussi grand, aussi [18$. sionné qu'aucun Chien ait pu l'éprouTer. L'un d'eux, ayant été pris fort jeune, tiil élevé de la même manière qu'un Chien, ei devint familier avec toutes les personnes di la maison, mais il ne s'attacha d'une anec-» tion très-vivé qu'à son maître; il lui [dodtrait la soumission la plus entière, le ci* ressait avec tendresse, obéissait k sa voiiei le suivait en tous lieux. Celui-ci, obligé dt s'absenter, en fit présent à la Ménagerie, et l'animal souffrit de cette absence, au poiit que Ton craignit de le voir mourir de clu* grin. Pourtant, après plusieurs semsincs passées dans la tristesse et presque sm aliments, il reprit son appétit ordinains rt l'on crut qu'il avait oublie son ancienneté fection. Au bout de dix-huit mois, sonmaiin revint an JarJin des Plantes, et, penJud^i» la foule des spectateurs, il s'avisa d'appeler l'animal. Le Loup ne pouvait le mt.im il le reconnut à la voix, et aussitôt ses cm et ses mouvements désordonnés ano^icè* rent sa jaie. On ouvrit sa loge; il sejatûsar son ancien ami et le couvrit de circ>seSf comme aurait pu le faire le Cbieo le plus fidèle et le plus attaché.MalheureustMi^il fallut encore se séparer, et il eu n'S\i\u pour le pauvre animal une maladie de langu;3ur plus longue que la première. Trois ans s'écoulèrent; le Loiip, redevenu pit "• vait en très-bonne intelligence am nn Chien, son compagnon, et caressait sesp diens. Son maître revint encore; c'éuii le soir, et la Ménagerie était fermée. H ^^ tend, le reconnaît, lui ré|K)nd par sesbur* lements, et fait un tel tapage, qu<n(»t obligé d'ouvrir. Aussitôt l'animal ri-^l* ses cris, se précipite vers son ami, \'à\f^ les pattes sur les épaules, le caressa -o» lèche la figure, et menace de ses fora3i''^î[!'^ dents ses propres gardiens, qui veulent 5 «jterposer, ses gardiens qu'il carfs^il uiw demi-hpure auparavant. Enfin, il fallut l»»^-' se quitter. LeXoup, triste, immobile, rew^» toute nourriture; une profonde niélanf»'"* le fit tomber malade; il maigrit, ses Hj^ hérissèrent; au bout de huit jours il <?v| méconnaissable, et l'on ne douta i^sf' ne mourût. Cependant, à force deboi/i^'* tements et de soins, on parvint à lu^^"!'* server la vie; mais il n'a jamais w^^^ puis ni caresser ni souffrir les caresses i personne. Je le demande, un Chieu leraiv-^ davantage? ,
Une jeune Louve, prise au piège» ewn déjà adulte, vivait familièrement aveci«^ Chiens qui lui avaient appris à ab^jercj^ni" les étrangers, fait extrêmement rciuani^» ble; elle était devenue si douce el si «loih<' que sans son goût irrésistible pour la ^'^ laille, on l'eût laissée en liberté. Nous piU' rions citer une foule d'autres exc»i|'i''s
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MJsfloas nous l)ornerons a ceux-ci, monr8(!l que le Loup, ainsi que le Chien, est Itiniiné par le besoin d*aimer Tbomme et fétreaimé par lui. Tout en reconnaissant luciinas les animaux le cai'atHère varie d*in- Brj.ju à individu dans la même espèce, on ie|)>;u( Toir dans ces exemples autant d*excplions à la règle de l'espèce. Si le Loup k uos contrées est toujours farouche et nelquefois féroce, cela ne lient qu*à TinsiBcl de conservation, et h ce qu*on lui fait loeguerre à mort. Il parait que cet animal si, ainsi que le Chien, susceptible de recemr une sorte d'éducation. « En Orient, et 9th)ulen Perse, dit Chardin, on fait servir 13 Loups à des spectacles pour le peuple : 10 les exerce de jeuuesse à la danse, ou rfuiùt à une espèce de lutte contre un grand noibre d'hoinmes. On achète jusqu'à cinq ittlsécus un Loup bien dressé à la danse. » Eulfon s*est encore trompé sur un fait ih positif; intéressé par système à séparer *e$pècedu Chien de celle du Loup, il a dit
Ee \i Louve porte trois njois et demi. Or, ns la Ménagerie, où ces animaux font des f-fliti tous les ans, la gestation n'a jamais ftcqoededeux mois et quelques jours. Le If'QIsqui est deux ou trois ans à croître, ^A^Qluzeà vingt ans. La femelle met bas (i'j mois de décembre au mois de mars. A la mile de mettre bas^ la Louve se prépare, lu fond d'une forêt, dans un fourré impé- ''îiuble, une sorte de nid où elle dispose, !tucàela mousse et des feuilles, un lit oQiiuode pour ses (>etits. Le nombre ordi- LJireeoestde six à neuf, jamais moins de (fws, et ils Missent les yeux fermés. Pen- (i.inl les premiers jours, elle ne les quitte l^as, eiWmàklui apporte à manger. Elle tViU^deuiiDois; mais dès la cinquième ou î^ixièrae semaine, elle leur dégorge de la »'âiideâ demi digérHÎe, et bientôt leur ap- /Tivid àtuer de peli Is animaux qu'elle leur morte. Jamais ses petits ne restent seuls, f k père et la mè re se relèvent chacun à î*ur (uur pour aller chercher la nourriture K la famille. Au bout de deux mois, la wiive commence à les mener eu course et * leur apprendre à chasser. En novembre rt décembre, ils sont déjà assez forts pour ^^é|)drer el battre la campagne chacun de ^Qcôté pendant la nuit; mais ils se réunis* |eni chaque uiatiu et passent la journée en
'I existe entre le Chien et le Loup une 'l'ipaihie, une haine que fiuffon crojait "tbliiuiionnelle et inhérente à deux natu- « très-distinctes ; et, cependant, à la Ménaîj'H', les deux prétendues espèces vivent ^[e-mêle en fort bonne intelligence. Celte »»ne n'a été ni expliquée ni niée par nos «lurahsles d'aujourd'hui, mais elle les a •û'wrrassés pour établir sur tous les points jûe le Chien et le Loup ne font qu'une seule '• «»ême espèce, ce qui du reste eslsulûsamûtDl prouvé par la fécondité des métis. 4vec j" peu plus de connaissance des nuBurs ^^ animaux sauvages, ceci n'eût pas été «ledifriculié pour eux. On peut admettre
comme règle générale que tout animal des forêts réduit à la domesticité et vivant en bon.nc intelligence avec l'homme est par co seul fait répudié par les animaux sauyages de sa race. Sil veut reconquérir son indépendance et retourner dans les bois, il y trouve dans ses semblables des ennemis inifdacables qui, loin de le recevoir, l'attaquent, le pour* suivent, le chassent ou le tuent. Ceci est démontré par l'expérience, dans le Daim, le Cerf, le Chevreuil et beaucoup d'autres espèces que l'on a pu observer ; pourquoi n'en serait-il pas de même dans les Chiens? D'ailleurs, le Chien domestique, à l'instigation de l'homme, a déclaré une guerre implacable au Loup ; il le harcèle, le combat dans toutes les occasions, et cette lutte incessante a dû nécessairement amener une haine atroce entre les deux races, haine qui est devenue héréditaire et instinctive.
Le Loup odorant {Canis nubilus^ Say) est plus grand que notre Loup commun, auquel il ressemble; son pelage est obscur et pommelé à sa partie supérieure, et le gris do« mine sur ses flancs; mais ce qui le di^tingue de ses congénères, c'est l'odeur forte et fétide qu'il exhale.
Cet animai ronuste, d'un aspect redoutable, habite les plaines du M.ssouri, dans l'Amérique septentrionale. Il a les mêmes mœurs que notre Loup, mais avec les modifications qu'amène nécessairement la vie du désert. Dans ces immenses solitudef, il ne se trouve que rarement en présence deThomme; aussi a-l-il peu appris à le craindre. On en a conclu, assez légèrement, h mon avis, qu'il avait plus de courage ou de férocité. Comme tous les Chiens sauvages que Tes nombreuses
i)opulations des pays très-habités n'ont pas brcés il s'éparpiller, le Loup odorant vit en troupes nombreuses, associées pour la chassot l'attaque et la défense, aguerries, soumises à une sorte de tactique régulière. lis poursui-. vent les Daims et autres animaux ruminants, les forcent ou les surprennent et les dévorent en comniun. Ils osent même assaillir le Bison quand ils le trouvent écarté de son troupeau, el ils viennent assez ordinairement à bout de le terrasser. Les sauvages qui peu-
Elent le pied des montagnes Rocheuses et les ords de TArkansas redoutent cet animal ; el, quand ils sont parvenus à en tuer un, ils se lont un trophée de sa dépouille, qu'ils portent en forme de manteau, avec la peau de la tête pendante sur leur poitrine.
LOUP-CERVIER. Foy. Lynx.
LOUP ou LION MARIN. Yoy. MACRORHiNi.
LOUP NOIR. Voy. Tsgherno-Buroï.
LOUTRE, Luira, Storr., Mammifère de l'ordre des Carnassiers digitigrades. Corps très-long, jambes courtes, pieds palmés , queue aplatie horizontalement, yeux grands, habitant le bord des eaux.
La Loutre d'£uR0PB , Luira vulgaris , ÏEnhydris des anciens auteurs grecs. Elle a deux pieds de longueur ; elle est d'un brun foncé en dessus, d'un gris brunâtre en dessous, avec la gorge et l'extrémité du museau d'un gris clair. On en trouve des
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variélés accidenlelies lachetéies de blanc; TDnis ces individus sont fort rares.
Cet animal nage et plonge avec une eitrôme facilité, et développe dans les eaux une agilité surprenante qu*il est bien loin d'avoir sur la terre, où il ne marche pour ainsi dire qu'en rampant , à cause de la brièveté de ses pattes. Le jour, il se tient è proximité de sa retriite ou caché dans queU que buisson épais peu éloigné de Teau, dont
^'amais il ne quitte les bords. Il a Touïe, 'odorat et Tceil excellents, et au moindre bruit il s'élance dans les ondes, plonge à une profondeur suffisante pour dérober sa trace, nage entre deux eaux, et regagne ainsi sa retraite, quelquefois à une assez grande distance, sans reparaître à ia surface. Si par hasard on l'a surprise loin du trou qtrelle habite ordinairement, la Loutre se cache sous des racines ou des herbes épaisses, reste le corps entièrement plongé dans l'eau, et n'élève à la surface, pour respirer, que le bout de son nez, qu'elle a soin de cacher sous une large feuille de nymphéa ou d'autre plante. Elle demeure immobile, dans cette attitude, jusqu'à ce qu'elle soit assurée do l'éloignoment de l'individu qui l'inquiétait. Elle se plaît de prérérence dans les pays solitaires et un peu montagneux, le long'des petites rivières qui nourrissent des Écrevisses, des Truites et d'autres Poissons, mais toujours à proximité des étangs, où elle va de temps à autre faire des excursions désastreuses. Elle s'y rend la nuit, cherche d'abord un trou ou fourré dans lequel elle pourra se cacher pendant le jour; puis, si elle trouve une .retraite qui lui convienne, elle y établit son domicile nour plus ou moins longtemps, selon qu'elle y est plus ou moins inquiétée. Chaque nuit elle pèche, et l'on peut calculer qu'un seul de ces animaux peut détruire de cent à cent cinquante carpes par an dans un grand étang. Si uUe rencontre un simple ▼ivier, auprès duquel elle ne peut établir son domicile à cause de la proximité d'un village ou d'une ferme, elle agit alors comme le Putois, c'est-à-dire qu'elle commence d'abord par tuer tout le Poisson qu'elle y trouve, puis elie en emporte autant qu'elle peut. Lorsqu'elle s'est établie sur le bord d'une grande rivière, ce qui arrive souvent, elle devient redoutable pour les pécheurs, non-seulement parce qu'elle ruine leur pèche en détruisant le Poisson, mais encore parce qu'elle manque rarement de couper leurs lignes et de trouer leurs nasses et leurs tUets quand ils sont obligés de les laisser tendus pendant ia nuit. Elle reste fort longtemps sous l'eau sans avoir besoin de venir respirer, mais cela n'empêche pas qu'elle se noie quelquefois lorsqu'elle a pénétré dans une nasse d'osier et que le temps lui manque pour en couper les barreaux avec ses dents.
Comme on le voit, la Loutre se nourrit le plus ordinairement d'Écrevisses et de Poissons: mais elle attaque aussi les Rats d'eau.
les Mulots, les petits Oiseaux, etc. Elle
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cherche dans les roseaui les nids d Canards, de Sarcelles, de Bécassines, et mange les œufs ; elle se jette sur les G nouilies, les Couleuvres et autres Reptiles mais pour tout cela elle ne s'en contente moins d'herbe tendre, d'écorce et de jeu bourgeons, quand les proies vivantes rie nent à lui manquer. Elle devient en chale en hiver, et met bas, en avril, trois ou qui tre petits, qu'elle allaite pendsnt deui mo' et qu'elle abandonne ensuite. Elle ne creuse pas de terrier, comme on h dit mais, SI elle en trouve un tout fait, elles* empare volontiers, et y loge ses petits un nid de bûchettes et de foin. Le pi ordinairement elle se loge dans une yidil souche d'aune, de saule, ou de peupli quelquefois dans un trou de rocher, ui pile de fagots, ou le premier trou veriol C'est là qu elle porte sa pèche ou sa chassa pour la manger avec tranquilité et à Tiliri de tout danger, mais elle ne tient paslitii« son domicile qu'elle ne le quitte pour toujours et aille en chercher un autre à n^ grande distance, pour peu qu'on \) à inquiétée.
La Loutre a une singulière habitude, relie d'aller chaque nuic sur la grère, au mmt endroit, faire ses ordures auprès dre pierre tilanche que le hasard im phcée sur le sable. On reconnaît ses kuéesm débris d'arôtes de poissons et de lest ilécrevisses qu'elles contiennent. Lesctems, qui connaissent cette habitude, todI s'embusquer à vingt pas de cette pierre Taltendent au clair de la lune, et manqueni ■rarement de l'y voir venir et de la tirer. S'ils né la tuent pas roide, elle est («fine pour eux, car elle se jette dans la ririère, et se sauve entre deux eaux. Si elle se sent mortellement blessée, elle plonge» s'accro-> au fond à quelque racine, se laisse wjf^ et ne revient plus sur l'eau. LaU'^ donne rarement dans les pièges qa^n'w tend ; aussi le meilleur moyen de lad«lr>ii« est de lui faire une chasse active au » Lorsque, dans les prés qui bordectto rivières, le foin est assez haut pour cacW ces animaux, ils aiment à s'y proiiitflfr '^' matin pour poursuivre les Rats, les Mulots les Grenouilles, etc. Si le ciel est serein f que le soleil soit chaud, ils s'y coucW volontiers, et s'y endorment pendant qufques heures de la matinée. Le cba5$fa' arrive en silence dans le pré où n 'f^^ soupçonne, et suit le long de la rifi^rj"" dant que son Chien bal le pré à côléûeio'. à trente pas de distance. La Loulrej/îj" l'entend, part aussitôt pour regagnera et passe nécessairement à portée de lus»'
ButTon a dit que la Loutre ne s'appriT<;|.^ jamais, et en cela il se trompe coœpie'^ ment. M. Boitard en a vu une q"'/ ^ pendant deux ou trois ans au clwW^ Pram(?noux ; elle suivait et «î«fe^*'l ' domesti.iue qui lui donnait babiluelleine sagourriture; elle sortait et se proffl^l*" seule, rentrait de même, allait tous les|>J^ su laver dans le bassin d'une Mmfi «P'
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laiiiissait au fond d'une grande cour, dormail ao coin du feu de la cuisine pendant louH*hi>er, ets*en était tellement emj^iarée»
£*elfe en chassait les Chiens et les Chats, elquefois, elle s'échappait la nuit pour iHer f)é€ber dans un petit étang très-voisin ducbâieau; elle rentrait par les cliatières, trous qu'on est dans Tusagedans ce pays dridire aux portes pour livrer passage aux Cbats; le lendemain matin des débris de hisiODS trouvés dans la cuisine déucnçaient 100 Toi et prouvaient qu'elle venait dévorer 0 proie à la place où on lui donnait ordi- «ircmeot sa nourriture. Elle s'était fort Mn accoutumée à manger les restes de liDicJepain trempé dans du lait, et même h soupe des Chiens. M. Isidore GeOtfrojr Ae également l'exemple d'une Loutre qui m\{ été afiprivoisée par un paysan, et qui ksoirait comme un Chien, la Loutre n est très-commune nulle part, ta moins k présent ; mais on la trouve dans pr^ue toute l'Europe. Sa fourrure, surtout ceile d'hiver, sans être d'un très-grand prix, t Cependant de la valeur, surtout depuis «quelques années qu'on l'emploie beaucoup Jaiis la chapellerie. Sa chair, que l'on mange \es jours maigres, est assez bonne, mais elle i m forte odeur de Poisson qui ne plaît f4S3 beaucoup de personnes.
La Loutre DU KAMTSCHàTKA|(£u/ra lutriêj ^t.l\Mu$tela Luiriê^ Linn). — Cette espèce e$iau!isi appelée Sarieovienne ^ quoique ce ODii\ ne convienne qu'à la Loutre d'Améri- <7ue luira brasUiensis). On la trouve nonst'uleiuent au Kamtchaka, mais encore dans M le nord de l'Asie et de l'Amérique, surtout à la c6te sud-ouest, et sur les bords des i)eVi\e& Ues qui bordent les côtes. Elle n'ha- Vile {)as les eaux douces, comme notre Lou*> Iredfi/rope, mais seulement les rivages de l'Océin, et ceux des grands lacs salés qui cooimuoiaueol avec la mer. Sa fourrure est m uns plus précieuses que l'on connaisse, «lelie est tellement estimée par les Chinois, qu'ils la payent un prix considérable, surtout ^sde certaines années. Cette magnifique Nurrure est garnie de très-peu de poils soyeux ; f'ie est principalement composée de poils ^{'Ois, laineux, particulièrement à la partie iu|/«rieuredu corps, où ils sont veloutés. Par H)i) éclat, sa douceur, son moelleux, cette iiitiîterie l'emporte sur toutes les autres. ^^ue année, les Américains, les Russes fi b Anglais se rendent sur les côtes où '«|le Loutre abonde ; ils achètent aux natuftii »iu |,ays toutes les peaux qu'ils peuvent "•tirer, ei les portent ensuite vendre, avec Jéûormes béuéiices, en Chine ou au Japon. t/*i >u)ageurs racontent que celte Loutre 'Il par couples, et que la femelle , après 11°^ gestation de huit à neuf mois, ne met ws qu'un seul petit. Ce peu que l'on sait de 'njiioirede cet animal a besoin d'être coniï'iQé par de nouvelles observations.
LOXlA. Yoy. Bbc-crois6 » Cardinal et
flik^' ^^^y» ALOUETTE,
oy. Plongeon
LUSCINIA. Voy. Rossignol.
LDTHA. Voy. Loutre.
LYNX ou Loup-Cervibr, Ff/t« îynx. Lin., Mammifère carnassier digitigrade , de la fa«mille des Chats. Grosseur double duChat sauvage, long de plus de deux pieds, le dos et les membres d un roux clair. Le nom de Loup-Cervier que porte le Lynx, peut lui avoir été donné par les chasseurs, parce que, ainsi que le Loup, il pousse un hurlement que Ton peut prendre pour celui d'un de ces animaux etqij*ilatta()ue les Faons et les jeunes Cerfs de préférence h toute autre proie. Quoi qu'il en soit, le Loup-Cervier existait autrefois en France et en Allemagne, mais à présent on ne l'y trouve plus , si ne n'est peut-être dans quelques grandes forêts des Alpes et des Pyiénéos. Il païaît qu'il se trouve encore assez fréquemment en Espa* gne, et qu'il est très-commun dans les forêts du nord de TAsie et dans le Caucase. Il y a soixante ans, les vieillards des Pyrénées se souvenaient encored'avoir vu quelquesLynx, et ils en racontaient des choses elfroyables, moins classiques (]ue les contes des Grecs sur le Caracal, mais beaucoup plus dans le goût du jour. Cet animal féroce suivait les voyageurs égarés , et ne manquait jamais de les dévorer s'ils avaient le malheur de tomber; il les fascinait avec ses yeux, et les rendait muets. Pendant l'obscurité de la nuit, il pénétrait dnns les cimetières pour déterrer les cadavres. Il eût été bien plus dan*< gereux encore, s'il n'eût pas manqué totalement de mémoire, au point que, lors* qu'il suivait une personne à la piste , la moindre diversion lui faisait oublier et sa
Poursuite et sa victime, qui parvenait ainsi lui échapper. Mais laissons là ci*s contes de nos aïeux, et revenons à la vérité.
Le Loup-Cervier étant d'une assez grande taille.attaque parfois les faonsdes Chevreuils, et des Cens, et même lorsqu'ils sont parvc* nus à plus de la moitié de leur grosseur. Aussi agile que fort, il grimpe sur les arbres avec facilité; non-seulement pour surpren-* dre les Oiseaux sur leur nid , mais encore afin de poursuivre les Ecureuils, les Martes, et même les Chats sauvages, qui ne peuvent lui échapper. Quelquefois il se place en em-* buscade sur une des basses branches, pour attendre, avec une patience admirable, que le hasard amène à sa portée un Renne , un Cerf, un Daim ou un Chevreuil. Alors, ainsi que le Glouton, il s'élance d'un seul bond sur leur cou, s y crampo ine avec ses on ^les, et ne lâche prise que lorsqu'ils les a .batti.s en leur brisant la première vertèbre du cor^; il leur fait ensuite un trou derrière le crâne» et leur suce la cervelle par cette ouverture, au moyen de sa langue hérissée Jo petites épines. Rarement il attaque une auir partie du cadavre des grands animaux , à LuOin^ qu'il ne soit très-pressé par la faim. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'il emporte le corps pour le cacher dans un fourré, si c'est uu petit animal, et si c'est un grand , il le couvre de feuilles sèches et de bois mort, quoiqu'il ne revienne jamais le chercher. Est-ce^
$07 MAC
comme on le dit, manque de mémoire, ou
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faut le lenir à Tallache , car , dès qu'il en trouve l'occasion , il fuit dans les bois pour ne plus revenir. Quoique ses formes soient un peu épaisses il eçt plein de grâce et de légèreté; son œil est brillant, mais cependant plein d'expression et même de douceur. Comme le Chat, il est d'une propreté recherchée, el passe beaucoup de temps k se neltoyeretà lissersa jolie robe. C'est un grand destructeur d'Hermines, de Lièvres, de Lapins, de Perdrix 'et d'autre gibier; aussi les chasseurs russes lui font-ils une guerre cruelle, qui en diminue journellement le nombre. Sa fourrure est assez recherchée.
Le Parde {JFflis pardina^ Oken.,Temm., le Chat'pard des voyageurs; le Loup-Cervier des académiciens de Paris) est de la taille de notre Blaireau; sa queu^ esl plus longue que celle du Loup-Cervlcr; il a de grands jUtvoris aux joues; son pelage est court, d'un roux vif, et lustré, parsemé de mèches ou taches longitudinales d'un noir profond,avec de semblables taches sur la queue. 11 habite les contrées les plus chaudes de l'Europe, telles que le Portugal, l'Espagne, la Sicile, la Turquie et la Sardaigne. C'esi probablement lui que Bory de Saint-Vincent dit avoir trouvé fréquemment dans la Sierrade-Grados en. Espagne.
LYKE ou Ménure porte-ltee, espèce unique d'Oiseau appartenant à la famille des Passereaux dentirostroS. — Ce bel Oiseau est de la taille d'un Faisan et son plu*>
mage est généralement d'un bran grisâtre, avec la gorge , les couvertures sopérieureJ et les pennes des ailes, d'un brun roui. Paré de couleurs aussi tristes, cet Oiseau eit encore un des plus beaux de la Nouvelle- Hollande, par là naluie et la dispûsltion des plumes de In queue dans le oùlit Ces plumes sont de trois sortes: lu douze ordinaires Irès-rlongucs , à t mince, à barbes eiUlée^ et très-écard deux médianes t garnies seulement barbes serrées; et deui externes cou en S, ou comme les branches d'une ly dont les barbes internes, grandes el serrée représentent un large rupan, et les exlern«f très-courtes, ne s'élargissent que fers'" bout. La femelle, d'après M. Isidore G froy , n'a pas douze pennes, comme l'a toujours dit, mais seize, comiDe mâle.
« C'est, dit M. Lesson, dans les fo d'Eucalyptus et de Casuarinaqm eouvreo surface entière des uionlagAes h^m^s 1 Nouvelle-Hollande, et les ravins^i ii visent» qa habite princ p ilemenl le Méiiun^ dooi la ifueueesi l'image tidèle, sous les s^ Umdes australes, de la lyre hariDotiieusi des Grecs. Cet Oiseau, nommé Faisau del bois par les Anglais du Port-Jactm '""a les cantons rocailleux et retirés. li^'^r//'? soir %i le matin, et reste traoqffiV/e pédant le jour sur les arbres où il esl perché. il devient de plus en plus rare, el i\uus n'en avons vu que deux peaux pendant loule la durée de uotre séjour à la Nou?ell^Ga)le) du Sud. »
HACACO, Macacus cynomolgus, F. Cuvier, le AÉacaqueei V Aigrette de Buffon ; Singe de la famille des Macaques. Le Macaco se trouve principalement è Sumatra, et peut* être là seulement, quoique la- plupart des auteurs, Buffon, G. Cdvier, etc. , le fassent venir de Guinée et de l'intérieurde l'Afrique. ' La Ménagerie en a possédé plusieurs qui y ont lait des petits. Mais les femelles, qui ont porté sept mois, se sont constamment montrées mauvaises mères et n'ont pas toujours voulu élever leurs enfants. Cette espèce, que l'on voit communément en Europe, est turbulente, malicieuse, et surtxiut fort grimacière. Tant qu'il est jeune, le Macaco a une douceur et une intelligence remarquables; alors il se prête è une certaine éducation, et les baladins des rues profitent de cette aptitude pour lui apprendre à voltiger sur la corde lâche et à faire divers tours dont ils amusent le public; mais lorsqu'il atteint six à sept ans et que toute sa force est développée, il devient méchant, colère, se révolte contre la contrainte, et le plus obéissant )>eut devenir le plus farouche et le plus irascible.
Dans leur pays, ces Singes vont souvent par troupes et se rassemblent surtout pour
voler les fruits, les légumes, et milf^y
Blantations au pillage. Bosman, ciié {«r uffon, dit tK qu'il prennent dans cha^w patte un ou deux pieds de milbicduWi sous leurs bras et autant dans leiirboucbe; qu'ils s'en retournent ainsi chargés, saolaH continuellement sur les pattes dederrim, et que, quand on les poursuit ils jelleDiw liges de milhio qu'ils tenaient dans «^ mains et sous les bras, ne gardant que celiez
S[ui sont entre leurs dents, afin de pouvoir ùir plus vite sur les quatre pieds. Aur^l^ ils examinent avec la dernière eiacW' chaque lige de milhio qu'ils arrachée:, «• si elle ne leur plaît pas, ilslarejeUentaiôfT^ et en arrachent d'autres : en sorte qûtl'*'' leurhixarre délicatesse ils causent cn^^™ plus de dommages que par leurs vols »^ Bulfon s'est trompé el que, ainsi que i? dix M. Bayer, le Macaco ne se trouve quj Sumatra, ce que Bosman en raconte don «c rapporter à une autre espèce. A la Men^ë^ rie le Macaco dort couché sur le cotée f^ ployé sur lui-môme, la tôle enlrclesj8nii><ou assis, avec le dos courbé el la i^^^ ^Jj puyée sur la poitrine. Sa voix est «" |^ rauque qui peut éclater dans la ^9'^'^? * ,. beaucoup de force ; mais lorsqu il n ^'m '
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me qu*un seDliinent (Hiisible, il fait entcndre un petit sifQemenl assez doux.
MACAQUES, Macacus^ Lacép., genre de Singes, avec des abnjoues et des callosités. Nous citerons le Macaqce Toqle, Bonnet chinois de BufTon, le Macaeus radiât us de Fr. CuT. — Ce Singe habite Tlode et se trouT6 principalement sur la cô(e du Malab<ir, oh il jouit des mêmes privilèges que l'Houlman au Bengale. Il est défendu aui naturels de le tuer, sous quelque prélf*ite que ce soît, et sous des peines très-sévères, S"»4 «irrive à un Européen de commettre ce rriaoe épouvantable, il n*est pas soumis aux peines prononcées contre les indigènes, et C'jJa parce qu'il serait difljcile de les lui faire a(»pliquer;maislesbra lunes sont parfaitement convaincus qu*un des dix ou douze dieux Singes qui Ggurent dans leur théogonie ne manquera pas de le faire mourir dans Tannée pour venger son représentant sur la terre. Il en résulte que le Macaque Toque a 5^s coudées franches dans cette partie de l'Asie, et, comme dit le naïf vojageur Pvrard, ces Singes sont « si importuns, si radieux, et en si grand nombre, qu^ils causent beaucoup de dommage, et que les habitants des villes et des camnagnes sont obligés de mettre des treillis à leurs fenêtres pour les emf>ècher d*entrer dans leurs maisons. »
Nous n*avons aucun renseignement de 4ate récente sur cette espèce, et ceux que nous trouvons dans les voyageurs anciens sont a^sez confus. Néanmoins il paratt que le Macaque Toque est d*un caractère caftri- €ieux et méchant, au moins quand il a att'^inl un certain âge, et qu'il se livre habi* tuellement an pillage des vergers et des plantations de cannes à sucre, il aime beaucoup la sève du palmier dont on prépare, dans rindc, une liqueur fermentée nommée xart. Il se met en embuscade et observe les fndous qui vont percer les palmiers et poser dans la plaie de l'arbre une cannelle 'de bambou par laquelle la sève qui s'échappe doit être conduite dans un vase. Ce malicieux animal , aussitôt qu'il voit i'indou parti, sort de sa cachette, grimpe sur le palmier, et boit la sève à mesure qu'elle coule du tronc. 11 arrive parfois, dit-on, que cette liqueur l'enivre; alors il ne sait plus ce.quM fait, et on le prend aisément. Toutes cfs anciennes observations ont besoin d'être confirmées de nouveau.
Le Rnéscs {Macaeus crythrœusy Fr. Cuv.) habite les bords du Gange, où il est en grande vénération. Encouragé par la répugnance invincible gue les Indous ont pour tuer les animaux, il quitte souvent Ins bois et vient jusque dans les villes piller en plein jour une nourriture qui lui parait d'autant pins agréable qu'il la dérobée. Ainsi que tous les Singes, il est assez doux dans sa jeunesse; mais en vieillissant il devient méchant jusqu'à la férocité, et alors il est d'autant plus dangereux qu'il a beaucoup d'intelligence et de pénétration pour calculer et exécuter ses méchancetés.
MACREUSE, Oiseau aquatique du genre
DlCTIO!!?!. DE ZOCLCCTT. fil.
Canard. — On a prétendu que les Macreuses naissaient, comme les Bernaches, dans des coquilles ou dans du bois pourri; c'est une fable qui ne mérite pas de nous arrêter.
Les vents du nord et du nord-ouest amènent Se long de nos cêtes de Picardie^ depuis le mois de novembre jusqu'en mars , des troupes f.rodigieuses de Macreuses; la mer en est, |K)ur ainsi dire, couverte ; on les voit voleter sans cesse de place ^n place et par milliers, paraître sur Veau el disparaître a chaque instant. Dès qu'une Macreuse plonge, toute la hande l'imite et reparaît un instant après. Lorsque les vents sont sud et sud-est, elles s'éloignent de nos côtes, et ces premiers vents, au mois de mars, les font disparaître entièrement.
La nourriture favorite des Macreuses est une espèce de coquillage bivalve lisse et blanchâtre, large de quatre lignes et long de dix ou environ, dont les hauts-fonds de la mer se trouvent jonchés dans beaucoup d'endroits; il y en a des bancs assez étpndus, et que la mer découvre sur ses bords au reflux. Lorsque les pêcheurs remarquent que, suivant leur terme, les Macreuses plongent aux vaimeaux (c'est le nom qu'on donne à ces coquillages ) , ils tendent leurs ûlets horizontalement, mais fort lâches, au-dessus de ces coquillages, et à deux pieds au plus du sable; peu d'heures après, la mer entrant dans son plein, couvre ces filets de beaucoup d'eau, et les Macreuses suivant le reflux à deux ou trois cents pas du bord, la première qui aperçoit les coquillages plonge; toutes les autres la suivent, et rencontrant le filet qui est entre elles et Tappât, eiles s'empêtrent dans ces mailles flottantes; ou si quelques-unes plus défiantes s'en écartent et passent dessous, bientôt elles s*y enlacent comme les autres en voulant remonter après s*ètre repues : toutes s'y noient; et lorsque la mer est retirée, les pêcheurs vont les détacher du filet, où elles sont suspendues par la tête, les ailes et les pieds.
Un filet de cinquante toises de longueur, sur une toise et demie de large, en prend quelquefois vingt ou trente douzaines dans une seule marée : mais en revanche on tendra souvent ses filets vingt fois sans en prendre une s«ule; et il arrive de temps en temps qu*i!s sont emportés ou déchirés par des marsouins ou des esturgeons.
Observation. — On sait que la Macreuse est un Gibier dont l'usage est autorisé en Carême. « Lors qu'on cherche, dit un natnra*» liste, ce qui a pu faire tolérer Tusage d'une viande dans un temps où les lois de l'Eglise condamnent toutes les autres, on trouve que cela tient à une erreur des plus bizarre5. Depuis le xni*, et même avant jusqu'au xn* siècle, on s'est beaucoup occupé de l'origine des Macreuses. On voyait ces Oiseaux apparaître spontanément *^en nombre considérable, et on ne pouvait jamais découvrir la lieu de leur reproduction : dès lors les esprits étaient naturellement portés à faire des con-> jecturcs. Les uns pensaient qu'elles naia^
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sai&nl du fruit d'un arbre sur la nature duquel on n*était pas bien d'accord; d*autres Toulaient que ce fût du bois de sapin pourri et flottant dans la mer, des champignons ou mousses marines, d*an eoquiMage, entin des diverses matières végélales qui s*atlachent aux débris des navires. Une troisième opinion, depuis longtemps émise par Arislote pour d'autres animaux, était que ces Oiseaux s'engendraient de pourritwe. Ces c>|)iriiois, Cjue l'on voit reproduites dans beaucoup d'écrits d'alors, dovonaient même quelquefois le thème des poêles. On trouve dans l>ii Bartas (Poéfme sur la création du monde, 1578 ), quelques vers dans lesquels la Genèse de la Macreuse est parfaitement tracée selon l'esprit du temps
Dlea (dit-il), non coaleut d'avoir infus en chaque
Une arigeandranle force, il fit par sa sage&se, Qae sans nulle Vénus, des corps inanimés. Mai: s parfaits animaux ça b.«8 fussent fornié3. Ainsi le vieil fragnent d*une barque se chang *■ Eo des canards volants, 4 cliangemeni éi range! Méoie corps fut jadis arbre verJ, puis vaisseau, N'aguère champ gnoo et makiienaat oyseaii.
C'est h de pareilles idées qu'il faut rattacher la coutume de manger des Macreuses aux jours maigres. La croyance générale étant qu'elles ne naissaient pas par accouplement ni d'un œuf, mais plutôt des végétaux, les conciles en permirent l'usa.gc. Le Pape Innocent 111 fut le premier qui s éleva contre; mais on n'en tint compte, et lorsque plus tard on sut, par Gérard Veer, qui venait de faire une troisième navigation vers le nord, que ces Oiseaux avaient la môme orig>ne que tous les autres, et qu'ils nichaient dans des contrées que Gérard Veer croyait être le Groenland, alors on chercha d'autres raisons pour motiver une autorisation que les rapports du voyageur détruisaient. On dit que les plumes des Macreuses étaient d*une nature bien différente de cellis des autres Oiseaux, que leur sang était froid, qu*ii ne se condensait point quand on le répandait, et que leur graisse, comme celle des Poissons, avait la propriété de ne jamais se figer. Dès qu'on eut inventé l'analogie qui existait entre ces derniers et les Macreuies, et qu'on l'eut fait goûter, ce qui avait été fait parles conciles persista. Voilà d'où vient que nous mangeons ces Oiseaux en Carême. »
MACROCERCUS. Toy. Ara.
MACRORHiNS, Macrorhinus , Fr. Cuv., genre de Mammifères de Tordre des Carnivores amphibies ou Phoques. Nous mentio^riierons le Mioubolng ou Phoqle a trompe ( Mac. proboscideus t Fr., Cuv. ), vulg. Loup marin. Lion marin, Eléphant marin, etc. Long de vingt-cini^ à trente pieds, sur quinze à dix-buil de circonférence.
La Nature a paré beaucoup d*animaux, pour le temps des amours seulement, d*une avorte de robe de noce plus ou moins brillante, plus ou moins singulière : dans les Oiseaux ce sont des couleurs vives et trancttautes, des crêtes, des aigrettes; dans les
Salamandres, ce sont desmembranesdorsaler agréablement découpées ot nuancées de mili,» couleurs variées, etc.; elle na pas ouhliélc Phoaue dont nous narlons ici, mais la panirê qu'elle lui a déVolue est au moins f<»rl bf^ zarre. Elle consiste en un prolongement (b nez, en forme de trompe merabrnneusci érectîle, molle, élastique, ridée, longueqm
Juefois d'un pied (0,325), et ayant beaiièc 'analogie avec cetle longue crèle qui (i sur le bec d'un coq d'Inde, Colle Iro^ manque à la feiTielte, et aux jeunes an Tâge adulte, et il paraît qu'eîle sVlIace à peu dans le mûie lorsque le temps du est passé. j
Le Miouroung habite les plages de (ou les îles désertes de l'hémisphère au^ral, vit en troupes de cent cinjuniilehdeuxcei individus; comme il craint également In leur et Texcès du froid, il émigré régult^ ment pour aller passer Télé danslenonl la zone qu'il habite, et l'hiver dans le si Pendant les quatre premiers mois de l'aui il quitte |)eu la mer, où il se nourrit de Po sons, de Mollusques et de Crustacés; aloi >l devient tellement gras qu'il n'est pasma de lui trouver entre la peau et hs niiJ5PÎfl une couche de graisse huileuse ayanljus(|u1 neuf [louces (0,244) d'épaisseur; lisÂwéncains retirent souvent une é\^mleqmii(é d'huile d'un seul individu, donl/epo/ii de la chair seulement est coisiQuiiéniciit Ce mille kilogrammes. Cet animal es^^i'QO'^^ractèredoux, paisilxle, etsurlfMild'mjepMijl* indolence. Lors(iu'il dortsurlalcrrc,w<'i'^ment étendu sur un lit de varecs, il esl eitrèmement facile de ra|)procher,wr,ii'^'; lorsqu'il se réveille, et voit le chasseur arii.c de sa longue lance, sa paresse neiuîp^r.i. '• ni de fuir, ni de se mettre en défense, c<| rend facile de le tuer d'un seul co'jp*o|''* perçant le cœur. Mais dans le leiiv»^'' amours il n'en est pas de même; iNi5.['* uie activité exlnord inaire, et il ser?i^^ gereux de l'approcher. Le rut a lieu dsis/. mois d'octobre, et les mâles se livrent u» des combats furieux pour s*approprufû> cunlp plus de femelles qu'ils ptuveDl.Lcp* fort fait son choix, coaipose à son gr^ ^ harem, et se retire; le combat rccon.iflcw». et entin les mâles les plus faibles re^i^*^ sans femelles. Mais bienlôl lus vaioq-^ffr» se Inssent de leurs conquêtes, el l^'\*'''* donnent aux vaincus. Chaque fenwlleliiî'' ou doux petits, qu'elle allaite deuipn^-' mois.
1^ Phoque d'Anson {Phoea AnsoniuJ^^'r en serait une variété moins grande, s r^'^^' d'un fauve clair, el à ongles desmaoH'îl robustes. Il habiterait plus pariiculièreaic l'île Juan-FernanJez el les lleseiU^rili'l' '
MAGOT, Afa^M5, Less., genre de >:'••
de la famille des Maca(|ues. — L<-' •' * varie un peu pour la grandeur; uctinoi' ■ il a assez ordinairement de seize à aJi'"J. pouces de longueur depuis la nuquej;|^j' l'extrémité postérieure: sa tête eM J grosse» sou museau large el saillanU^''''*' a,dati^ sa face nue et d'une chair n^
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ainsi que IfS oreilles; son corps esl épais et fjnîas5é;ila de Irès-grandes abajoues, et « bouche esl armée de fortes canines. Le drtsusdeson corps est d'unjaune doré assez î.f, mélangé (le quelanes poils noirs, Iraterséçae(làj)nr quelques bandes noires; le iessous est d an gris jaunâtre. Les mains sont noirâtres et velues en dessus. 11 habite hBarbarie et l'Kgyple.
De tous les SingLS que Ton apporte en liin^pe, celui-ci est à la fois le plus cqmio!) el le plus robuste; sans doute il doit à fépaisseur (le sa fourrure la friculté qull a ù (rès-bien résister aux intempéries do notre climat, et de vivre chez nous beaufliup plus longtemps que les autres espèces l^>aclasse. On dit môme qu'il s est natuilisi^ en Espagne , sur le Mont-au Singe, (rês de Gibraltar; mais un oflicier anglais, (ria été pendant plusieurs années en garlisûDdaDS cette ville, etqui a souventchassé lorieMont-au-Singe, assure que cet animal fétdilloutà fait incx)nnu aux habitants du ■js, etque, pour lui, il n*ay:)it jamais pu l'j rencontrer, quoiqu'il Vy eût cherché, llt^^lpeude montreurs ambulants d*Ours dde Chameaux qui n'aient h leur suite un «Q plusieurs Magots ; et, s'ils obtiennent ailre chose que dés grimaces de cet animal rrr^itilrant , ce n'est qu'à force de coups. Il «)t ct^pondaut très-intelligent, mais cette freoeuse facollé ne se développe chez lui Hnvee sa parfaite indépendance. Il ne se ^M à l'homme que dans son extrême Jtunesse; quand il devient adulte, il se re- /(iseUute soumission, lutte courageusemfni contre la tyrannie qui l'enchaîne, et sedèfeud avec fureur contre les mauvais trsitemems. \aincu par la force, il cesse la WUtf, tombe dans la tristesse et le marasme ; il meurt, mais il n'obéit pas. Quelquefois, ^'i/ tst /raiié aveo beaucoup de douceur, il cr)/)5en(âTiTredans la servitude : assis sur 'm^iks de derrière, les bras appuyés sur 6$ genoux et les mains pendantes, plongé Ofltiuuellement dans une languissante apal^t^ il semble ne plus vivre que de la vie '^^tative; il est aussi insensible aux ca- J^^aau'aux corrections, aussi incapable faniiiiéque de crainte; il suit d'un regard ^(écequi se passe autour de lui, et ne vt momentanément de sa léthargie stupide t^c pour satisfaire sa faim.
U Magot en liberté ne semble plus le ^^oie; c est le plus vif, le plus pétulant et 'l'''us intelligent des Singes ; aussidomineii tous les autres animaux qui peuplent ses ^^ts; il étend môme les eQ'ets de sa supé- 'ûfilé jusque sur les grands Mamraifèies,
0 lesetTrayant par les Iranchcs qu'il leur 'llCietlcs poursuivant de ses cris, jusqu'à ^^ti il les ail chassés do ses domaines. 11 |*d ennemis dangereux que le Serval, le ^'acal, le Lynx et autres grands Chats, qui T^impenl sur les arbres, le saisissent pen- «•Isoti sommeil et le dévorent.
t^es Sinjies vivent en troupes nombreuses,
1 fwrMsseftt aimer la société jusque dans i'?ciav3gp. Dans ce cas, ils adoptent volon-
tiers les petits animaux qu'on leur, donne ; H les transportent partout avec eux en les tenant fortement embrassés, et ils se mettent en colère lorsqu'on veut les leur ôter. Les femelles ont une grande tendresse pour leurs petits; Celles ne les quittent jamais, combattent avec courage pour leur défense, et ne cessent de les protéger qu'en mourant. Elles leur donnent des soins remarquables, et les tiennent très-proprement.
Leur plus grande occupation de tous les instants est de les lisser, de les'éplucher poil par poil, d'en enlever toutes les petites saletés, et de manger les Insectes ou les ordures qu'elles y trouvent.
Dans l'état de nature, le Magot vit principalement de fruits et de feuilles; mais en domesticité il mange à peu près de tout. Néanmoins, comme il est déflant, il ne porte rien à sa bouche sans l'avoir regardé, tourné dans tous les sens, et fl.-)iré. Avant de manger, il commence, par précaution, à remplir ses abajoues, et c'est aussi dans ces singulières poches qu'il cache tous les petits objets Qu'il a volés. Les aliments qu'il préfèro sont les fruits, le pain et les légumes cuit». Le Magot a une grande réputation de grimacier, el Ton dirait qu'il se pique de la mériter, tant il s'étudie à varier ses grimaces. Quand i! est en colère, ses mâchoires se meuvent avec une agilité inconcevable, ses lèvres s'agitent avec vitesse, ses mouvements sont brusques, ses gestes saccadés; il fait entendre une voix forte et rude, qui s'adoucit quand il se calme. On croit que cette espèce est le Pithique des anciens, le Singo dontGalien a donné l'anatomie.
Le Magot de l'Inde (Magus mourus^ Less.; MacacuB maurus^ Fr., Guv ; peut-ôtre le Wood-Baboon ou Babouin de Pennaal). — Il est de l'Jnde el diffère du précédent par .«a face noire, par ses oreilles et ses mains brunes; enfin par son pelage*, qui est d'un brun foncé uniforme. Ses habitudes sont peu connues à l'état sauvage, mais on en élève quelquefois dans son pays.
Ce Magot , si on s'en rapporte aux personnes qui ont habité l'Inde, serait d'un caractère moins indomptable que le précédent, et les jongleurs viendraient assez aisément à bout de l'apprivoiser. Un officier do notre marine m'a dit en avoir vu un que l'on avait amené do Pondichéry , et auquel on. avait appris plusieurs choses pour amuser le peuple. Il faisait l'exercice avec un i etit fusil.de bois, mais il mettait dans le maniement de son arme beaucoup plus de brusquerie que d'adresse ; il tirait de son fourreau un sabre de fer-blanc, et l'y remettait assez facilement. Il portail un chapeau à trois cornes, un habit brodé et un pantalon, mais on était obligé do lui ôter souvent celui-ci pour lui en remettre un autre; les jongleurs, malgré leur adresse connue pour élever et dresser les animaux même les plus sauvages, tels, par exemple, que les Ours ei les Serpents, n'avaient jamais pu l'empêcher d'y faire ses ordures, el il secublait mèm^
qu'il y mettait de la malice, car il attendai*
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presque toujours qu'on lui eût mis un yéte* ment propre. Du reste, cette dégoûtante malpropreté est le fait de tous les Singes apprivoisés, sans exception, et il n'y a ni coups ni menaces qui puissent les empêcher de se satisfaire sur ce point , en tous lieux, et dans Tinstant même où la fantaisie les en prend. Le Magot dont nous parlons voltigeait sur la carde lâche et y faisait le moulin et avec une telle rapidité, que les yeux ne
Ïtouvaient le suivre ni distinguer ses formes. 1 obéissait au geste, à la parole, mais ce n*était jamais que par Teflet de la crainte, f*A il ne paraissait avoir aucun attachement pour son maître. 11 était très-gourmand, saisissait avec unebrusquevivacitéccqu*on lui présentait, le flairait, le retournait dans tous ks sens, pu's le cachait dans ses abajoues quand Tobjet lui plaisait, ou le jetait avec une sorte de colère quand il ne lui convenait pas. Tous ces faits paraissent avoir peu d'importance, et cepenJant ils sont jusqu'à un certain point précieux pour le naturalistOf parce qu'ils servent è montrer Tanalogic frappante nui existe entre le Magot de rinde et celui d'Afrique. — Boitard.
MAGUS. Voy. Magot.
MAINATE, Gymnops ^ Cuv., genre d'Oiseau de la famille des Dentiroslres. L'espèce !a plus remarquable est le Mainate de Java (Eulabes indicus^ Cuv.), — Ces Oiseaux, au rapport des voyageurs, so font distinguer et même rechercher des Chinois et des Malais, par la douceur de leur caractère, la facilité avec laquelle ils se font à la domesticité, Taptitude qu'ils montrent pour retenir les airs, les mots et les phrases qu'on veut leur «apprendre, et la complaisance avec laquelle ils les répètent au moindre désir du maître ; il parait même qu'ils possèdent ces talents à an degré supériiiur à celui que Ton observe dans les Perroquets, qui, généralement, nous captivent davantage par Téclat de leurs couleurs que par leurs grâces et leur amabilité. I)n reste, c'est un fort bel Oiseau, dont le jiJumage d'un noir brillant reflète toutes l(!S couleurs primitives delà lumière qui se décompose sur les prismes nombreux de sa robe légère. Dans les îles de Java et de Sumatra où ces Oiseaux sont communs, on les voit réunis en troupes se répandra dans les plaines, visiter tour à tour les jardins et les lerêts, pour y chercher leur nourriture, qu'ils trouvent, soit dans les Vers et les In- .««ectes, soit dans les fruits et les graines. Ils font entendre naturellement un chant fort agréable ; ils construisent, conjointement, avec la femelle, h laquelle ils témoignent un grand attachement, un nid qu'ils tapissent intérieurement d'un duvet très-abondant ; ee nid est ordinairement placé p: es du soi, entre les tiges accumulées d'une souche épaisse. La ponte est ordinairement de trois œufs giisAires, tachetés de vert olive. Le vol des Mainates est assez rapide quoique peu soutenu; il a beaucoup d'analogie avec celui du Merle.
MAI-POUIU. V6y, Tapir.
MAKIS, Lcmiir, Li.i. — Ces animaux fon»
le passage naturel des Quadrumanes auias* ires Mammifères ; leur museau rappelle plus celui du Chien que la figure humaine ; leurs narines sont situées au bout du museaa, comme celles des Chiens; les extréiuitis postérieures sont plus longues quelesani^ fleures; ils ont tous les ongles plats, excepté celui du premier doigt des pieds de derrière, qui est relevé et très-aizu ; les mimelles placées sur la poitrine; leur qneoe (manquant quelquefois] est toujours lâche et non prenante.
Les Makis ont t rente^l eux dents : qnsd? incisives supérieu!es> et six infériiun^s en avant; les deux canines supérieures croisent les inférieures en avant; ils ont six mniairti. Leur museau est efQlé comme celui diui Renard ; leur queue est très-longue; leur poil est doux et laineux; leurs inaimlK au nombre de deux, sont placées sur la poitrine. Tous sont de Madagascar. Ces aoi* maux aiment la chaleur, même dans leur pays. Ils marchent en relevant leur loopf queue en panache.
Le Maki rougb [Lemur miff, hm, - Geofif.; le Maki roux, Fr. Cuv.). -Ce M animal est d*une grande taille, reladveniroi à ses congénères. Il n*a pas moins de quatorze pouees de longueur (0,379) depuis k bout du museau jusqu'à VoTÏpe rfe k queue. H est d'un roux marroo nf, ïtec la tôle, les quaire mains, la queueette^enlrQ noirs ;il porte une toutfe de poils roni^cW que oreille, etune tache blanche sur laniqu-.
Cette espèce habite les bois des mm^ de Tamatava, dans Ttle de Madagascar, tt probabfement dans quelques autres punies de ce singulier pays, ou les Makis, a>jtî nombreux en espèces, semblent avoir eiù placés pour remplacer les'Singes, qu'o» ») trouve pas. Le Maki rouge est doué tJ'«3«' grande agilité, comme tous ses congétêM. mais il est d'un naturel triste et dorawr Retiré dans le trou d'une vieille souche, ^w un lit de feuilles sèche's ou deraousseque la Nature seule lui a préparé, il passe la pio-^ grande partie de son temps à dormir cwché en rond et la tôte entre ses jambes, tî n'est que lorsque la faim le talonne qu"*« réveille et sort de sa retraite. Alors il ii«plo^« toute son adresse, toute son agilité, poaf parcourir la forêt, tantôt en s'élanç^Dl du'i arbre à un autre, tantôt en se glissîinlàlf^ vers les broussailles et roarchanl <J "H** léger sur la terre, à la manière des ^tnm Sa nourriture ordinaire consiste pbNi^^ sauvages ; mais il cherche aussi les tjw^ d'Oiseaux pour en manger les œufs, ("i »"^| dédaigne pas non plus les Inserlesq"'"^^ ne trouve rien de mieux.
Ses mœurs sont douces et indolénif*aussi s'accoutume-t-il assez hien à la rain vite, et il s'apprivoise avec facilité. M»'\* n'est jamais très-affectueux, et dans son «^ clavage il ne parait avoir que deui [>asM<'fg h la vérité bien innocentes, celle de roav] et celle de dormir. Si on le trouble dansîH irpos, sa paresse ne lui permet pas de -J Krc trop en colère; il se borneioiiv.'
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lesjeux, à pousser un petit grogneraent, {Hjis il se remet à dormir. Il est assez roimsle et supporte bien les rigueurs de nolro riiinat, pourvu qu'on le tienne dans uue ebdiDbre à feu.
LeViBi {Lemur macacOf Lin.; -le Fart, IjiT. — G. Cur.j est, avec le précédent, une dts plus grandes espèces du genre. Ses cou* tossoot le noir et le blanc, mais elles ne M>Bt pas distribuées également, et elles varrem do place d'individu à individu; la léte e$( blanche dans les mâles, noire dans les fcioeiles. Il a vingt pouces (0,5^2) de longueur.
Les naturalistes s'accordent assez à dire <|Q« cet animal est fort doux. En effet, dans t&claTdgei il semble avoir assez de dou- Mir,inais sans cependant montrer beaucoup iTaïection à ceux qui le soignent. Si son Buscau pointu, ses grands ^eui assez exfmb quand il a un désir, n'annoncent |t$ une granda méchanceté,^ ils ne dénotent jWDOoplu^ beaucoup dlntelligence. Quelques iodividus môme aiment assez à recevoir età rendre des caresses : mais tout cela |T3ure-t-il que ces animaux conservent un raractère pacifique quand ils vivent libre s et iTéW de nature? C'est ce que je ne crois f)s,etje puis citer un fail à l'appui de mon
A la Ménagerie, un Vari vivait avec un W'Higous, dans la mémo cage. Ces deux anitniui ne paraissaient pas se soucier beau- (>;upraD do l'autre, mais du moins, s'ils ne vi^Wîitpasen parfaite intelligence, ils ne cMiieiit pas a se nuire et ne se battaient /v^'Oobpfaçadnns une cage plus grande, ^' 'jo les transporta dans un autre local. Le lademain malin, on trouva le Mongous tué: leVari Vatailmis en lambeaux. D'ailleurs. <^eîa\i se trouve assez en harmonie avec ce Jjuedit/erorageur Duret, que les Yaris sont t^wflwiurel farouche et cruel comme celui ^« Ti^e.
Q^oi qu'il en soit, rimj>ératrice Joséphine 'p«i|>enibnl plusieurs années dos Varis qui 'o^'^rfailement vécu dans sa ménagerie de 3iljlmaùson. Us y ont même fait des petits pi sont nés les yeux ouverts, comme les * des Ouistitis.
. 1^ Mâxr A FRONT BLANC (ieiîitir albifronsj t'^ff. La femelle est le Maki d'Anjouan de »<^'ff. et le Maki aux pieds fauves de Briss.) -l'est d'un eris roux ou d'un brun rai^r- «» doré, en ofessus; d'un brun gris olivâ- ''*• en dessous; les deux derniers tiers delà leup sont noirs; la face-etles guatre mains «Il d'un noir violâtre; la partie antérieure ^'8 télé, le côté des joues et le dessous de ni^choire inférieure^ sont blancs dans le ijle, d'un gris foncé dans la femelle.
Il^s animaux de cette espèce ont fait des 'Ils à la Ménagerie. La femelle a porté. ">roD quatre mois» et fit un petit de son. '^«qui.naquit les yeux ouverts. « Dès le mm où ce ieuno Maki fut au monde, t Fr. Cuvier, il s'attacha à sa mère avec ■S quatre pattes, en travers du ventre, au- •4SUS des cuisses, qu'elle reployait contre IcinOœc comme pour le cocher et lors-
qu'il voulait léler, il allongeait son cou. nour aller chercher la mamelle qui est sous l'aisselle. Outre qu'il s'enfonçait dans le pelage de sa mère, celle-ci présentait toujours ie dos aux personnes qui la. regardaient, quelque familiarisée qu'elle fût avec elles, et ce n'a été qu'après plusieurs semaines qu'on a pu l'observer exactement. A sa naissance, il était de la grosseur d'un petit rat. Celte femelle, avant la naissance de so*i pe-^ tit, était extrêmement douce et familière :. on ne s'approchait point d'elle qu'elle ne vînt aussitôt chercher des caresses et lécher les mains. Mais dès que son petit fut né, elle devint méûanle, s'éloigna de tout le mondes et môme elle menaçait dès (]u'ofi l'approchait. Celte défiance s'est atTaiblie par degrés, et sa première familiarité a reparu lorsque ses soins sont devenus moins neces-^ saires à son petit, c'est-à-dire vers le troisième mois. Jusque-là ces animaux ne s'étaitMit point séparés, ou si le piîtil se hasardait à se détacher de sa mère, au moindre! bruil il retournait se cacher entre son ventno et ses cuisses. » La mère la allaité pendant six mois.
Des observations fa'tes à la Ménagerie sur ces animaux il est résulté la connaissance d'un fait extrêmement important pour l'histoire du genre : c'est que le mâle et la femelle peuvent différer de couleur au point de ne pas se ressembler du tout, ce qui doit nécessairement avoir induit les naturalistes en erreur. En effet, dans cette espèce, toutes les parties qui sont d'un brun marron doré dans le mâle sont d'un fauve plus ou moins jaunâirre dans la femelle, et tout ce
3ui chez* celle-ci est d'un cris foncé est blanc ans le premier. Comme il n'y a pas do rai-son pour croire que ce Maki fasse uneexception^ on doit présumer que les naturalistes ont souvent fait confusion ou double emploi, et qu'ils ont donné des noms différ rents à des mâles et à des femelles de la môme espèce. Si celte observation est juste, il faudra probablement réduire à sej^t ou huit le nombre de Makis qu'ont décrits les auteurs, et ce sera encore beaucoup si Ion considère que ces animaux ne. se trouvent que sur un seul point du globe, et môme^ dans un espace comparativement assez bornée . rile de Madagascar..
a Les Makis vivent^ en troupe, dit Geoffroy Sainl-Hilaire; ils prennent leur nourriture indifféi^emment avec la bouche ou avec la main : ilsiapent en buvant, à la manière des Chiens. Revenant dans les mômes lieux, ils se plaisent à répéter les mômes allures et les mômes mouvements. L'un de ces mouvements, qu'ils reproduisent comme divertissement, consiste h s'élever perpendiculai-. rement le long d'un mur ou d un arbre : ils mettentune sorte d'amour-propre à s'étever; et si quelques accidents les en ont empochés I ils en montrent une sorte de dépit , et ils s'y prennent avec tant de calcul, qu'ils se satisfont le moment d'après par un saut^ de la plus grande hauteur. Abandonnés en. liberté dans les maisons, ils choisissent uik
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certain emp?atement pour s'y livrer au repos, et c'est toujours l'encoignure du meuble le plus élevé et le plus retiré de Tappartement. »
Le MiKi A FRONT NOin {Lemur nigrifrons^ Geoff. — Fr.Cuv. ;5imia Bciurus^ Peliver.; Lcmur simia sciurus, Schreb). — Cet animal a le pelage cendré en dessus vers les farlies antérieures du corps, et d'un gris roux sur les f)ar ies postérieures ; le dessous est roux, il a un bandoau noir sur le front. Il ditfère principaloment du Maki à fraise par ses favoris, qui sont ^ris au lieu d'être roux.
En faisant l'histoire de ce Maki nous complétons celle de tous les autres animaux de son genre, car, sauf un peu plus ou un peu moins de méchanceté ou de douceur , ils ont h peu de chose près les mêmes instincts et les mômes habitudes.
Le Maki à front noir vit solitaire, par exception, en compagnie de sa femelle seule ; il habite les parties les plus relirées des forêts de Madagascar. C'est un animal crépusculaire, qui passe la journée à dormir couché en boule, sa grosse queue passée entre ses jambes de derrière et ramenée de manière à s'enrouler autour de son cou. Il attend dans (5ette attitude que le soleil soit couché pour se mettre en quête do ses aliments. Il marche très-dilUlcilement sur la terre ; mais dès ou'il s'approche d'un arbre dont les brancnes ne sont qu'à douze ou quinze pieds d'élévation (4 à 5 mètres), d'un bond prodigieux, et cependant sans effort, il s'élance dessus. Rarement il se donne la peine de monter autrement, à moins que les branches de l'arbre ne se trouvent à une hauteur extraordinaire, à laquelle il ne peut atteindre. Dans ce cas, il s'élance au tronc, et ce premier bond le porte tout d'un coup à douze ou quinze pieds de hauteur (& à 5 niètres). On ne reconnaît plus alors l'anio^al paresseux et somnolent, car il déploie une telle vivacité, que les yeux ont peine h le^ suivre, t4int est grande la rapidité avec laquel!e ii saute de branche en branche en jouant avec s(^ femelle, qui ne le quitte guère.
Ces deux animaux ont delà tendresse Vixn pour l'autre, et se la témoi^sneiil d'une manière assez singulière: p«?::îdant le jour ils dorment en se tenant pre^aés dans les bras l'^un de l'autre. Lorsqu'ils sont éveillés, ils se grattent muluellement les oreilles en en* fonçant dans la conque cet ongle unique ou'ils ont h l'index de la main de derrière ; Ils se nettoient et se lissent le poil en se léchant, et en se servant de leurs incisives inférieures qui sont longues, couchées en avant» et simulent une sorte de peigne. Elles ne sont propres qu'à cet usage, et leur forme, comme leur position, les rend tout b fait inutiles pour la mastication ; ils ne peuvent pas même s'en servir pour mordre ou retenir une proie.
Celte habitude, qu'ils ne doivent qu'au désir d'entretenir sur eux une extrême propreté, est cause que lorsqu'ils vivent en fsclavage et qu'ils lèchent la main de leur Qidiire» ils ne manquent tanial:>de lui trotter
doucement la peau avec ces petites dénis, c'est la plus grande marque de conlenu ment et d'amitié qu'ils puissent lui donner. De là, de mauvais observateurs ont coûcii qu'ils avaient la langue rude et épineui comme les Chats, et cette erreur s'est d néralemcnt répandue, parce queBuffonll consacrée.
Lorsque deux Makis se caressent comi nous venons de le dire, si un autre conf rôdeur vient lesdéranger,laguerree^iaos tôt déclarée et commencée. Ce qu'il y a particulier, c'est que lesdeuxfemellesjpre nent une part active, et montrent mH
lus d'acharnement et de fureur que les es. Tous à la fois poussent des cris sur to-.n ass»iz giave, mais très-fort, ce qui pe doit un hruit étourdissant; ils se saisisse corps à corps, se mordent, et s'arrachenli poignées de poils avec les mains. Le col bat ne finit que par la lassitude; alors iisi st'îparent, et chaque couple se relire da un lieu écarté pour remettre de Tordre «i< sa toilette, en se lissant muluellemeotlet poils ébouriffés.
Si tous les Makis sont d'habiles grid| peurs, s'ils surpassent roéme les Singe;; Id plus lestes dans l'agilité qu'ils œedeni 1^ parcourir en un clin d'œil toutes les bnnches d'un arbre, c'est qu'ils leioireolhnn organisation particulière. Chez eus, la Marne de la main se continue par m \\pt droite cachée sous les poils, jusqtt*aum\Wu du bras, de sorte que lorsque ce dernier esi étendu, les doigts se ferment nécesw* meut, et l'animal ne peut plus leiourrr sans faire un grand effort ou recourt»r$io bras. Ceci fait comprendre la faciliié atec laquelle il se suspend aux branches ei i^si rester pendu par une seule main ptixîat fort longtemps. Il lui arrive quclquetot**? faire son repas tout entier en resUBiu'"* cette singulière position, tandis (|'a^'< l'autre main il cueille et porte à sa Mles fruits dont il se nourrit.
Dans la captivité, le Maki à front soir:'* diffère en rien des autres. H n'est pas ^^' chant; cependant il se metessez facij*' en colère si on le contrarie, et «lors il.'ti^ un cri aigre interrompu, mais se sm^^^^ avec rapidité. Lorsqu'on le caresse, H ii»'"^'^ tendre un petit son roulant et souni, îi'^^' lument comme celui d'un Chatlorsquooi!
passe la main sur le dos. On. le n^'«^'' comme les autres espèces c'est-à-dire «''^ du lait, du pain, des fruits et desrac«^|^ cuites. Si on le tient dans un lieu m-^ pendant l'hiveF, il vil fort longiemi* 'Wi nos climats.
MALBROUCK, G. Cuv.; Cereoctbui ^<^ broucky Geoff.; espèce de Singe remarqua'' par l'extensibilité de ses lèvres; du^iT verdâtr« en dessus, blanchâtre en dcs>o:^ soii front porteur bandeau blanc, ^^^ est couleur de chair. — La Ménagent a |^«' sédé un grand nombre de Malbruucis- • n'est point d'animaux plus «gil^s»^'', f, délie Cuvier; ils s'élanqent^ en fcisjni l-
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«ieurs tours, comme en volant, coucliés sur Iec6t^ e( ne se soutenant ainsi en Tair que m rimpulsion qu'ils se donnent en frapwnl ik leurs pieds les parois de leur cage. C^Malbroucks faisaient rarement entendre teur voix, qui ne fut jamais qu'un cri aigre «! Wblts oti bien un grognement sourd.
iM mâles, dans leur jeunosso, étaient assez ^udles; mais dès que fâge aduU« arrivait, ib deveiaient méchants, même pour ceux qui les soignaient. Les femelles restaient phs douces, et paraissaient seules suscep- {ib!es d'attacheinenl. Cependant les Malbroucks sont excessivement irritables; mais 5; il'un côté ils sont violemment poussés ptrliurs penchants, de Tau Ire ils calculent (DUS leurs mouvements avec soin ; et lorsqu'ils attaquent, c'est toujours iraltreusemenl par derrière, et lorsqu'on n'est point occupéd'euxialorsilsseprécipitenlsurvous, luus bless'^nt de leurs dents ou de leurs oncles, et s'élancent aussitôt pour se mettre (irsile TOlre portée, mais sans cependant Tûos perdre de vue, et cela autant pour saisir le moment favorable à une nouvelle attaque que pour se soustraire à votre venf jiice. L'extrême irritabilité du Malbrouck rtl cause qu'on ne peut ni l'apprivoiser enlisement, ni lui taire supporter de con- We; c'est-à-dire qu'il n'est susceptible d'aucune éducation que celle de la nature. Dès qu'on le violente et qu'on veut qu'il <jb(isse, sa pétulance cesse, il devient triste, isniurne, et bientôt après il meurt. »
Celte espèce babi te le Bengale, et les In- (lois oui une grande vénération pour elle, /an* qu'ils croient que l'âme de leurs sag^Stiu leurs philosophes, de leurs grands hi>ii;uost passe dans le corps d'un de ces &mu.au\ BjiTis la mort. Aussi, dans Ama- <labad| Mpilale du Guzarale, ont-ils consiruildeuioa trois hôpitaux qui leur sont nniè.-dnml consacrés. Là on nourrit et ^o'p]t Doa-seulement les Singes invalides y'J tstropiés, mais encore ceux qui, sans tir* naUdes, veulent y demeurer, et il par^l'^qini la gourmandise et la paresse y en JtiHent boa nombre.
• Deux fois par semaine, les Singes du ''ssinage de cette ville, si Ton en croit '^'illon, se rendent d'eux-mêmes tous on- )*!iiùie dans les rues; ensuite ils montent '31IS les maisons qui ont chacune une petite * rrdsse où Ton va coucher pendant les $n)D(ies chaleurs. G:i ne manque pas de 'Ji'îlrc ces jours-là sur ces terrasses du riz, ''<J luilletydes cannes à sucre dans la saison, <t autres choses semblables; car si par lia- ^fJ les Singes ne trouvaient pas les provint ns auxquelles on les a accoutumés», ils fO:n|jrai(.»nt les tuiles dont la maison est cou- ' rie, et feraient un grand désordre. Ils no '^'•n^onl rien sans l'avoir bien flairé aupa- «Jvaiil, et lorsqu'ils sont bien repus, ils f'-mpUsscnt poar le lendemain les j)0ches ^* leurs joues. » Si ces faits, que je rapparie textuellement, ne prouvent pas grand' "t'><<e dans l'histoire du Malbrouck, ils ^•►uYcntou moins,p »r l'exemple de Butf'în,
qu'une grande crédulité peut s'allier à un grand génie.
Les Malbroucks à l'état sauvage sont d'habiles pillards, très-dangereux pour les ver- Sers et les champs de cannes à sucre. « L'un 'eux, dit Inigo de Biervillas, fait sentinelle sur un arbre pendant que les autres s<3 chargent de butin; s'il aperçoit quelqu'un, il crie houp, houp, houp, d'une voix haute et distincte; au moment de l'avis, tous jet* tent les cannes Qu'ils tenaient de la main gauche, et s'enfuient en courant à trois pieds; s'il sont vivement poursuivis, ils jettent encore ce qu'ils tenaient dans la main droite, et se sauvent en grimpant sur les arbres qui sont leur demeure ordinaire. Ils sautent d'arbre en arbre; les femelles mômes, chargées de leurs petits, qui les tiennent étroitement embrassées, sautent aussi comme les autres , mais tombent quelquefois. Lorsque les fruits et les plantes succulentes leur manquent, ils mangent des Insectes, et quelquefois ils descendent sur les bords (les fleuves et de la mer pour attraper des Poissons et des Crabes. »
Jusque-là Tauteur reste dans le vraisemblable, et il est permis de le croire; mais ce qui suit me parait tomber un peu dans ce merveilleux dont les anciens voyageurs aimaient tant à broder leurs narrations. « Ils mettent leur queue entre les pinces du Crabe, ajoute-t-il, et dès qu'elles serrent», ils l'enlèvent brusquement et l'emportent pour le manger à leur aise. Ils cueillent des noix de coco et savent fort bien en tirer la liqueur pour la boire et le noyau pour le manger. On les prend par le moyen de noix de coco, où l'on fait une petite ouverture; ils y fourrent la patte avec peine, parce que I ouverture est étroite, et les gens qui sont à l'afl'iU les prennent avant qu'ils puissent. se dégager. » Une des choses de ce récita qui n est pas la moins admirable, est la naïveté avec laquelle Butfon le rapporte.
Les Malbroucks sont grands dénicheurs d'Oiseaux; aussi a-t-on remarqué que partout où les premiers abondent, les derniers sont fort rares. Ils ne craignent ni le Tigre ni les bêles féroces, mais ils ont un ennemi^ bien plus terrible et bien plus dangereux, (jui va les saisir sans bruit, pendant la nuit», jusque sur la cime des arbres les plus élevés. Cet ennemi redoutable n^est autre qu'une sorte de très-çrand Serpent, probablement, un Boa, qui les avale d'un seul coup et s'occupe jour et nuit à leur faire la chasse.
MAMMALOGIE eu MASTOLOoie. — Le mammaldgisle est le savant qui s'o'^cupe de l'histoire naturelle des animaux mammi- (ères; il examine leurs mœurs, décrit leur organisation interne et externe, recherche les lois de leur répartition çéographiqrue, et essaye,, on môme temps qu'il indique les es«* pèces les plus utiles à rhorume et aussi celles aui lui sont nuisibles, de dresser le catalogue ae toutes celles qui existent présentement è la surface du globe ou qui y vivaient» avant que des causes qa*on n'a pas encore liisu.
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appréciées les en aient fait disparollre. Puis, s'aidant des faits que robserv»tion lui a démontrés et des données qu'il s'est acquises par son expérience, le même savant doit chercher à «lasser les Mammifères euxméixres» c'est-à-dire à tes disposer en groupes naturels, qu'il rapproche plus ou moins entre eux5eIon que les espèces qu'il y rassemble sont liées par des affuiités plus ou moins évidentes.
La Mammalogie, subdivisible en divisions aussi nombreuses que les divers points de vue sous lesquels elle peut être envisagée, est la science du naturaliste dont nous venons de parler; elle emprunte son nom aux objets dont elle traite, de même que ce savant doit le sien aux animaux et à la science (jai Toccupent. Mais, comme on l'a fait remarquer, les mots Mammalogie et Mamma* 4ogiste sont vicieux par cela seul qu'ils sont kybrides, puisqu'ils empruntent leurs racines à deux langues différentes. Aussi convient-il mieux d'appeler Mastologie la zoologie des Mammifères, et par suite do nommer Mastologistes les auteurs auxquels elle doit ses progrès. Ces dénominations proposées en 1816 par M. de BlainviHe semblent donc devoir être préférées.
Los Mammifères étant les animaux qui jouent le rôle le plus important dans l'économie de la Nature, sont par suite ceux qu'il importe le plus de connaître; aussi n'est-il pas étonnant que leur étude remonte à la plus haute antiquité; el, bien que leur his« loire n'ait véritablement été érigée en science partieulière que chez les modernes, on ne saurait nier qu'ils n'aient été do tout temps ios plus fréquemment observés. Les causes en saut faciles à reconnaître, et ne permetiout pas de s'étonner que les anciens connussent déjk un bon nombre de ces animaux. Ceux de l'Europe orenlale et méridionale, ceux d'une partie rie l'Asie et quclc|ues-uns de ceux de l'Affiquc leur étaient pour ainsi dire familiers. Les Uomiins virent dans les jeux du Cirque plusieurs des Mammifères que Ton regardait il n'y a qu'un siècle comme fort rares, el parmi lesquels il en est qu'on n'a revu (juc dans ces dernières années. Les Lions, les Panthères, les Eléphants, les Rhinocéros, les Girafes ou Ç^àmelopardalis, el les Zèbres, que Pline appelle Hippoligros, en sont des exemples remarquables. L'Hippopotame fut aussi conduit à Rome. Tous ces animaux, alors plus communs encore dans leur pays natal qu'ils ne le sont aujourd'hui, étaient amenés à grantls frais, el on en devait surtout la découverte et la capture aux armées expéditionnaires qui procurèrent à Pline, mais surtout à Aristole le précepteur d'Alexandre le Grand , de si précieux renseignements. L'Europe était aussi beaucoup plus riche, si Ton peut employer cette expres- ^on, pour une foule a'animaux nuisibles, beaucoup plus fournie en Mammifères indi-,
f;ênes qu'elle ne l'a été depuis, non pas que e nombre des espèces elles-mOmes lût plus KFand, mais celuides individus bien plus con^
sidérable. Les vastes et épaisses forftlsdoni la vieille Europp était ombrngécrecélaienl d'innombrables troupeaux de Ruminants d'un* force prodigieuse, des Loups en plus gminiè abondance, et môme des Lions , puisqn il est conslant, d'après le témoignage dupèrr de Khisloire naturelle, qneces animauir.
▼aient peu avant son temps dans queli|iu5 parties de la Grèce. Mais la civilisaiion fr minuant l'étendue des terres incultfîs, pma les bêtes fauves et les animaui pins timides, mais non moins variés, qui leur scr?aiebi de pâture, de la sécurité qui leuréiaimè cessaire. Elle fit plus, elle s'arma contre tm et les refoula dans les montagnes ou ditic les forêts glacées. Le"s Bœufs aurochs. \l lan, qui vivaient en Germanie, ainsi que h rapporte César dans ses Coraraenlaires n'existent plusaujourd'hai que dans rEiiro;» boréale, et leur nombre va chaque jour diminuant. Le Loup, beaucoup plus rarequ'ao trefois par toute l'Europe civilisée, a él( complètement détruit en Angleterre, b chasse était à ces diverses époques plus pntiquée encore qu'aujourd'hui; aussi presque tous les anciens auteurs lui ont-ils cunsscfê différents passages de leurs oumges, «1 Oppian en a-t-il fait l'objet d'un Trailés|ccial. Quelques auteurs anciens nous m[ aussi laissé des renseignemenls j'b uj moins curieux sur la manière de nmiln animant, et quelqiiefois sur le ur oi^-niLstion. Elien, Hérodote, Pline, Athéiie,Vi^ lien, méritent surtout d'ûtre coDsulife,tU leur tôle so place Aristote, qui sut irvil'histoire naturelle des, animaux el rtsur supérieur à tous ceux qui s'en oicopcr il après lui. Pendant longtemps, enelia, oi n'ajouta que peu de chosâ à ses ouvrai.s qui furent jusqu'au moyen âge presque 1».^ seuls dans lesquels on pûtclicrcherqael'Ç» observations originales; et on doil aîW jusqu'à Albert le Grand el m6mejiii^"'J Gesner avant de rien trouver de pliiji'"^* plet. Gesner traita dans un ouvrage inW«, accompagné de planches faites sur bii^ f'^ qui sont souvent assez reconnaissabb.':'^ Mammifères qu'il appelle, conarae on IW fait dans toute Tanliquilé, Qmdruptdcsii-^ vipares; mais les ouvrages de Gesieffl ceux de ses successeurs ne sont point eacore exempts de tous ces récils exagén'5,'i^ ces descriptions hypothétiques, auii|iie»
avaient donné lieu des aninoaux fabuleiv. fruit de Tîmaginatiou des anciens. Ceoïf*' les suivirent ne surent point non l'Inîy** franchir de cette sorte de servilisme'|ui"* sait admettre el m$me représenler^siiru'lorilé d'un seul homme, di's élreMuîJ reconnaissait pour monstrueux, m]\^^*^ néanmoins on admetlail sans dillicullé I ex^lence. Ainsi Jonston, qui vint après Gc^''^ nous donne parmi ses figures celle ue livres oourvus de bois; quelques-uns avMt.
aussi" représenté la Licorne, les Sirènes .^j corps do femme et à la queue de Poisson |i plusieurs autres non moins étranges. Al"-' les C(*tacés étaient rangés parmi les 1"'^' sons, el les Ghauve-Souris parmi Iw ^'i*
A1IS
^^£8ux« DOD parce que leurs rapports avec ^crs Quadrupèdes vivipares étaient méconfvus, mais parce qu*on n'attachait à la mat^ière de classer les animaux aucune imporu^nce réelle, et parce que d'ailleurs tout anitn<i nvaut dans l'eau était nécessairement un j^4)issoo, comme ceux qui vivaient dans l'air tt qui n*étaient point Insectes rentraient ^^os la catégorie des Oiseaux. Par contre,
0 tï réunissait aux Quadrupèdes vivipares les
1 iep'iles à quatre membres» en les. distinguant seulement parle nom de Quadrupèdes ^^^rcs^ Cette classiQcattoa, entièrement Y^ntraire à la nature, est encore conservée
lins quelques ouvrages du commencement
K notre siècle.
£o 1693 parut l'ouvrage de Ray {Synopsis
'^odica ofiima/ium, in-8°, Londres). L au-
« qui ne traite dans ce volume que des
drupèdes vivipares, est réellement le
emier oui ait entrepris une classification
tionneliede ces animaux. Les pieds luifour-
'^senl, selon qu'ils sont onguiculés ou on-
lés et selon que les doigts varient dans
"disposition^ les caractères sur lesquels
V^^^ent les subdivisions principales qu'il
MU parmi les Quadrupèdes; sa classiuca-
lâ été suivie pendant longtemps, surtout
«tJ Angleterre, et plusieurs des caractères
qu'il emploie ODt été conservés jusqu'à pré-
sciét avec une valeur presque égale à celle
qu'il leur accordait. Quelques mpproche-
Ci«*nls heureux indiquent oue Ray sentait
vl^a le besoin d'une méthode naturelle, et,
bïea qoM ait employé pour désigner tes
If.^ojiDiPrcs le nom de Quadrupèdes vivi-
pores^ il faii remarquer qu'il est loin d'être
b<>n^ puisqu'il y a des animaux dont le cœur
a ^iewtenlncales comme celui de ces Qua-
dr\apWes, dont 1» vénération est vivipare à
Ja iiitop tnanière. Ta respiration également
puiiuonaireei le corps en partie couvert de
pori, qui n'ont cependant que deux pieds
BU iieu de quatre; tel est, dit-il, le Manati.
Îue Kogène ne connut pas sans doute, car o aurait pas eu besoin de déplumer un Coq />our critiquer avec une même facilité la uélinition de Tbomme de Platon, puisque kt Manati est naturellement un bipède sans tlumes. Ray place ce curieux animal à côté te -Phoques, comme on Ta fait longtemps
Îr^5, en lui adjoignant les véritables Céta- &. Quant k ces derniers, il les laisse à la ^\e des Poissons, non pas qu'ils aient avec 3UX de ressemblance, mais parce qu'i) craint fc faire trop d'innovations. Il admet au conf^'re qu'ils ont l'organisation des quadru- 'é-ies. Il appelle ceux-ci, pour en donner »D»* idée plus exacte. Vivipares pileux (ani-. nùH^ TJTipara pilosa), et ae plus il dit des -<^Ucés(PiscescETACBiseu BELLUTEinarinœ) :
frflifi prêter locum in quo degunt^ figuram orpori^ ^xternam , cutem deptlem et motum /ro^retiiptim seu natatum^ nihil fere cum nscibtiM commune habent, sed in relwuis cum t^^''Unedis viviparjs conveniunt» (Synopsis. '^•:l"^*iicaAvium et Pi;
ij
-,, -- iva r% t luiAj t V » iSCI Um, p. -^tj
L cb^ ^ Bernard de Jussieu, célèbre en bo- ^'"'V^î^ par qnelq- es essais d'une Méthode
naturelle, qu on doit d'avoir admis le premier que les Cétacés devaient rentrer dans la même classe ({ue les Quadrupèdes vivipares. Linné, qui, dans la première édition de son Systema^ avait fait des Cétacés un or^ dre de Poissons, adopta dans las suivantes la manière de voir de Ray et de Jussieu, et réunissant ces animaux aux Quadrupèdes vivipares, sous le nom commun de Afammalia (d'oi^ Mammifères, animaux qui portent des mamelles), il fil des Cétacés (Baleine et Dauphin) l'ordre des Mammalia ceie. D'autres savants réunirent aux Cete les Phoques,, que Linné avait mis à leur véritable place^. c'est-à-dire à côté des Chiens, mais en y joignant les Manales, oui représentent parmi les aquatiques les Eléphants et les Pachydermes, à côté desquels ils paraissent devoir être classés, et ils en flrent l'ordre des Amphibies, qui a longtemps subsisté»
Les Mammalia furent aénnitivement répartis dans la classification linnéenneensept ordres, que voici :
1** Primates : des ongles, quatre dents incisives et une canine, ou, pour nous expliquer plus clairement (ces expressions sont kl traduction de celles du Systema)^ deux incisives et une canine de chaque côté de chaque mâchoire.
Les Primates, qui s'appelaient d'abord Anthropomorphes, sont l'homme, les Singes, les Makis, auxquels Linné ei Gmelin joignent, d après Pallas, leGaléopitbèque, dont Bontius avait fait le Vesperlitio admirabilis^ et que mous verrons plus tard être encore placé parmi les Chauve-Souris, Vespertilio; enfin le genre Vespertilio lui-même.
2" Bruta : des ongles, point d'incisives. En tête est le Bradypus, que Linné rangeait d'abord parmi les Primates; puis le Myrme» eophagay le Manis ou Pangolin, et le Tatou, Dasypus^ ainsi que le Rhinoc,éros, l'Eléphant et le Dugong, Trichechus.
3"* hesFerœ : ils ont des ongles, six dents incisives à chaque mâchoire et des canines isolées, ainsi que des molaires. Parmi eux se placent les genres Phoque, Phoca; Chion, Canis; Chat, Felis; Civette, Yiverra; Marte, Mustela; Ours, Ursus, Didclohe, Didelphis; Taupe, Talpa; Musaraigne, Sorex^ et Hérisson, Erinaceus,
4" Les Gliresy qui ont deux dents incisives très-rapprochées entre elles în chaque mâchoire et séparées des molaires, qiii sont leurs seules autres dents, par un espace vide. Genres : Porc- Epie, Hystrix; Cabiai, Cavia; Castor, Castor; Rat, Mus; Marmotte, i4re/0OTy#; Ecureuil, Sciurus ;Lo\rf Myoxus; Gerboise, Dipus; Lièvre, Lepus; Daman, Hyrax.
5" Les Pecora^ gui manquent d'incisives supérieures, et qui ont en biis six ou huit do ces dents très-éloignées des molaires. Leurs pieds sont à sabots.
Genres : Chameau, Cam^M^; Chevrolain^
Moschus; Cerf, Cerviis; Girafo, Cameiopar^
dalîs; Antilope, Antilope; Chèvre, Capra;
Mouton, Ovis; Bœuf, Bos.
6* Les BeUuœ ;,il.s ont des. sabots; des in-
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cisives au nombre de six à chaque mAclioire, et des canines éloignées des autres dénis; <^e sont les Chevaux, Equus ; Hippopotames, Hippopotamus; Tapirs, Tapirus; Cochons, Sus.
T Les Cete on Cétacés, partagés en Mono* don^ Balœna^ Physeter et Delphinus.
Celle di.^position, qui est celle de Linné, très-légèrement modifiée quant au nombre des genres par Gmelin, dans la treizième édition du Sysiema, 1789, diffère notablement de la première édition du Systema (Leyden, 1735); celle ci, qu'avait précédée un tableau synoptique, ne donne que cinq ordres de Quadrupedia : Anthropomorphœ^ Ferœ, G lires, Jumenta Œquus, Hippopotatnus, Elephasy Sus) et Pecora. Les Cétacés ou Plagiurij parmi lesquels se trouve, malgré Tobservation judicieuse de Ray, le Ma* natus, forment le premier groupe des Poissons, celui des Plagiuri , dont le caractère dislinctif est d avoir la queue iiorizontale et non verlicale comme celle des vrais Poissons; mais la deuxième édition, 1737, avait déjà réparé cette erreur.
Avant la dernière publication du Systema naturœ de Linnée, par Gmelin, avaient paru plusieurs ouvrages parmi lesquels le premier qui doive être remarqué est celui de Brisson (le Règne animal divisé en neuf classes, Paris, in»4'% 1754), qui fait des Cétacés une classe distincte, et établit parmi les Quadrupèdes plusieurs bons genres et décrit un grand nouibre d'espèces avec exactitude.
Mais un travail plus important fut celui Qu*Erxleben publia sous le titre (Systema Regni animalis , in-8% Leipzig), et dans le-
auel le nonîbre des espèces est plus consiérable encore. Cet ouvrage, que Ton consulte fréquemment , traite seulement des >lammifères. Pour continuer la série des auteurs systématiques, nous pouvons mentionner Pennant, auquel on doit aussi de nombreuses figures de Mammifères (Synopsis Quadrupedum , in-S* , 1771 , et History of Quadrupeds^ w-k** y 1781). Après lui vint Storr, 1780; Hoddaert (1783) qui indiqua quelques rapprochements heureux ; puis le célèbre Vicq d*Azyr, qui admet ouinze classes en groupes primordiaux : 1° rédimanes, '/ue Boddaert avait nommés Quadrumanes ; 'i" Rongeurs ; 3* Aile-pieds (Chauves-souris); 4' Taupens ou Taupes; 5' Sorinens (Musaraignes); 6** Edenlés (Paresseux, Tatous, Fourmiliers, Pangolins); 7° Carnivores; 8* Empêtrés (Phoques, Lamantins, Morsesj ; 9' Chevaux d'eau ou Hippopotames;. 10" Eléphants ; 11" Tapiriens ; 12* Pon ini ; 13" Ruminants; 14** Solipèdes. Biumenbach, dont le Traité d'Histoire naturelle a eu un si beau succès , mérite que nous lui consacrions quelques lignes. Biumenbach établit le premier l'ordre des Bimanes dans lequel Thomme est séparé des Singes auxquels son organisation le réunit, mais dont il diffère ^oologiquement par ses pieds dont le pouce «'est pas opposable. Après les Bimanes vienrcîkit les Qun»1rnmancs , ios Chéiroptères, Î3» Pigitôs nsy.|»Mcs [{" aiircs;± Frrœ :
3' Bruta), les bolipères, Bisulques, Muliuu. gules. Palmipèdes ; parmi ces derniers il u des représentants de Tordre des G/irfiiCaj. tos), de celui des Ferœ (Phoques, Louires), et ae celui des Bruta (rOriiithorliynque,qui se trouve décrit pour la première fohj. MM. Geoffroy et Cuvier publièrent ensuite dans le n* VI du Magasin Encyclopédiqm une classification des Mammifères que Dout transcrivon8 en entier.
Ordre ^^ Quadru»a!<ies. Doigts onguini> lés; trois sortes de dents; pouces sépara aux quatre pieds. — Singe, Simia; Indri Cebus; Maki. Lf mur; Loris, Proftm/a.Cu* cang, Bradicebus; Khoyak, Chirmimi Tarsier, Macrotarsus.
Ordre )I*. CnéiROPTènES. Doigts onguicih lés ; trois sortes de dents ; narines allongées, palmées; membrane sYleiidant du coi entre les pieds à l'anus. — Galéopithèqnt Galeopithecus : Chauve-souris, îap(riHi9\ Noctilion, Noctitio ; Nyclère, iVyc/fni ;Rouj. sotte, Pteropus: Fer à cheval, Rhinocrtpùi Nosalam, Phyllostoma.
Ordre III'. Plantigrades. Doigls ongoico* lés; trois sortes de dents; point de poucet séparés: plante entière appuyée, -fléris* son, £'rtnaceii«; Musaraigne, 5orrj; Iiuw, Talpa; Coati, Nasua; Ours, Jjrm; Hafo/i, Lotor; Glouton, Gulo; Blaireau, Ttfjw; Mangouste, Mungos; Kinkajou,Mi.
Ordre IV*. Vermiformbs. Doi^s onguiculés ; trois sortes de dtnts ; jwinl de çoam séparés ; corps allongé; pieds irappuysiii que les doigts; métatarses inclinés; membres courts. — Mouffette, MephitisiMcK Mustela; Loutre, Luira.
Ordre V. Carnivores. — Doigls ooguiculés; trois sortes de dents; poioldeMs séparés ; pieds n*appuyant que les iloi^l>; membres redressés. — Civeile, Cir<«3. Hyène, Hyœna; Chien, Canis, Chat, Wa
Ordre VI'. Pédimanes. Doigls onguicats; trois sortes de dents; pouces séparés ijt pieds de derrière seulement. — Sarigue, Iii delpliis; Phalanger, Phalangista»
Ordre Vil". Rongeurs. DoigU ODguicu'éî dents incisives et molaires seulement, wî»^ canines. — Kanguroo, ÎTani/urus, Gerboi^;'. Dipus; Loir, Glis; Ecureuil. &ittrtti;SounN Mus; Marmotte, Arctomys; Lièvre, ^«F- Agouti , Catia; Daman, llyrax; Castor; Castor; Porc-épic, Hyslrix.
Ordre VIII'. Edbntés. Doigts onguicu.w; fïoint d'incisives ni de canines. — Fournjilier, Myrmecophaga ; Pangolin, Ma^'^ i^' lou, Dasypus,
Ordre LV. Tardigrades. Doigls oogoimlés; point d*incisives ; des canines et ut' molaires. — Paresseux, Bradypus.
Ordre X*. Pachydermes. Pjeds à sabots, plus de deux doigls aux pieJs. — ElépWi Elephantus; Rhinocéros, BhinoetrovMf' potame, Hippopotamus; Tapir, TflptV.i-''* chon, Sus,
Ordre XI". Ruminai^ts. Pieds à 5abol5,de«ï doigts à chacun. — Chameau, Camf/«i;^'r i.'Olain, Moschus; Cerf, Cervas; Girare.('>
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mkpordaliê; Gazelle, Artilopis, Chèvre, Ca- •rû;*rel)is, Oris: Bœuf, Bos.
Ordre XII'. Sompèdes. Pieds è snbots, un feul doliîL — Cheval, Equus.
Ordre XIIP. Amphibies. Pieds en nagroi- Rs ; rrui de derrière distincts. — Veau mirm^Phoea; Vache marine, Rosmarus; Lanniin, Manatus ; Dugong, Trichecus,
Ordre XIV*. Cétacés. Pieds en nageoires; m\ d'exlrémilés noslérieures dislincles. — Wfif.e, Balœna; Cachalot, Physeter; Narnl, Monodon; Dauphin, Delphinus.
U subdivision adoptée par Cuvier dans ttTabkau éiémentaire de V Histoire des aniwuj, 1798, et celle qu'il avait mise peu lfrè^ dans ses Leçons d'analomie compuréc^ liffère peu, et se rapproche davantage de tile (le Siorr et de Blumenbach. L*ordre kiCatnriSsiers comprend les Chéiroptères Chauves-Souris et Galéopithèques], les Planiçritjes, les Carnivores et lesPédimanes ou M^i'hcs; et les Amphibies sont placés ijrès les Solipèdes, à côté des Cétacés, qui lertRiitent, comme dans les autres class iijhiDs, la série des Mammifères. M. Des* fcirol (1804, Dict. dHut, nat., I. XXIV) i^\(nm peu également de ce qu'avaient luis s{»ré<Jécesseurs. En 1811, Illiger, jeune i-rfile prussien, fil paraître son Prodrofui ftfttmatis Mammalium et Avium^ dans :<^'j(l il admit quatorze ordres et un assez :^)nd nombre de genres anciens et noumut; mais on reconnaît facilement qu*il
Luli^ndese laisser guider par le principe
o'" la stbordinittion des caractères, déjà si
mùmm employé par les botanistes sous
la (jérfouùnaliou de dignité des caractères.
M.defthmtille publia eu i8i6 (Bulletin de
^i^tmiUphilmatique) un nouvel essai cer-
lâiiiernerit bkn supérienr : il admet que la
f'i'Ciit'fl génératrice doit fournir les carac-
iétei dominants, ut partage les animaux
ujamiières (qu'il appelle aussi pélifères,
jrce qu'ils sont les seuls qui aient des
'f>il>, en deux sous-classes, les Monadel-
^'^el les Dideinhes qui sont les Marsu-
uui, plus les llonotrémes ; puis il établit
Wjs chaque sous-classe divers ordres qu'il
-^fdt' touime autant de degrés d'organi-
^M],dar)s chacun desquels il reconnaît,
'3ur quelques exceptions, des animaui mo-
■Jj^s pour les dilVérents genres de vie lei-
•îire, fouisseur, aérien et aquatique. Les
ïx)<îi!icalions apportées dans les caractères
If quelques espèces par leur genre de vie,
«'Qldeui les éloigner d'aboi d de leur véri-
ible place; mais l'examen altenlif de leur
•i;âni«aiion permet de la déterminer av(c
ftasion,et M. de Blainvilleles y rapporte,
uis en indiquant qu'ils sont pour ainsi dire
^mui dans leur groupe. L'ordre des Bi-
lïnes est retiré de la série des animaux,
00 parce que Thomme leur est étranger
■^'Jî' le rapport matériel, mais parce que les
^itobreuscs facultés de son intelligence, et
^ijautes conceptions auxquelles il s'élève,
èniicnneiit à une distance inmiense. I.cs
Quadrumanes ouvrent la série et comp»"»'»-
o\ outre les aniipaux q^uc la ^»lupait dcî>
auteurs y placent, les Aye-aye, que G. et Fr Cuvier considèrent comme des Hongeurs, ti de plus les Galéopithèques et les Paresseux ou Tardigrades, qui sont lés uns anomaux pour grimper et les premiers pour fouir. Les Carnassiers compos( nt le second ordre ou degré ; Us normaux sont Plantigrades, Digitigrades ou Insectivores, ce qui constitue trois familles; et les anomaux sont les Chéiroptères disposés pour le vol, les Taupes disposées pour fouir, et les Phoques disposés pour nager. Dans le troisième degré» celui des Edtntés, les es|.èces sont terrestres et fouisseuses ; ce sont les Tatous, les Oryctéropes, etc.; les aquatiques ^ont les Cétacés ordinaires, qui ont de commun avec eux un mode à peu près analogue d'articulation de la mâchoire inférieure, souvent le même système dentaire et plusieurs autres caractères. M. de Blainville faitren'arquer que les noms d'Edentés, de Carnassiers, de Quadrumanes» sont mauvais, puisqu'il y a des Quadrumanes qui n'ont que deux mains, des Cainassiers qui sont Frugivores, des Ëdentés, soit terrestres, soit aquatiques, qui ont plus de dents qu'aucun des autres Mammifères ; mais il ne les change pas, parce que souvent ils s'appliquent à la maioritédes espèces d'un ordre donné. Le quatrième degré est celui des Bon»
Seurs, parmi lesquels on distingue encore es espèces qui grimpent, fouissent, sautent ou marchent seulement. Le cinquième comprend les Gravigrades ou Eléphants, aux- 3uels l'auteur rapporte, comme anomaux et isposés pour la vie aqualiaue, les Laniantins. Le sixième, qui est le dernier de la sous-eiasse des Monadelphes, comprend les Pachydermes, les Solq èdes, les Brutes et les Ruminants ; il reçoit le nom d'Ongulogrades, et la deuxième sous-classe comprend toutes les espèces qui ont un os marsupial» qu'elles soient ou non pourvues de bourse. La classification de M. de Blainville, à la^ quelle tous les auteurs qui sont venus ensuite ont emprunté un plus ou moins grand nombre de rappr*ochements heureux, a été comf>létement adoptée par d'autres. MM. Vrnder*-Hoeven et Duvernoy (18^7, Discours) ont imité la réjarl.tion des deux sous-classes que l'auteur y établit; mais la plupart des autres n'ont point admis cette manière de voir. En 1817, Cuvier {Le règne animal distribué d'après son organisation) fait des Pidetf hes urie simfile icimille de Carnassiers,, et place les Monolrômes h la suite dt s Ëdentés. M. de Blainville, dans les travaux qu'il a publiés depuis {Principes d'anaiomie f oiwparée)^ est resté fidèle à ses principes ; mais dans ces derniers tenais (iVotir. onn. 1/ti*., 1. 111) il a établi que les Monotièmes, dont il remplace le nom par celui plus convenable d'Ornithodelphes , devaient détiuiliyemcnt former, comme anciennement il l'avait indiqué, une troisième sôus-classe. Le mode dp génér';".ion de ces animauï, et les diverses pari; ulaiilés de leur osléologie, sont les raisons principales sur lisquellcs repose ce nouveau pcrfectiornernenl, qui est complètement en ray ort avec la dégredation Uii
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squelette et de la fonction reproductrice des Mammifères. Quelques auteurs, MM. de Lamark, Geoffroy, Latreilte, ont été conduits À former pour les Monotrèmes une classe dis« tincte de celle des Mammifères ; mais on ne saurait plus aujourd'hui les séparer de ces derniers animaux, puisqu'il est bien reconnu qu'ils ont des mamelles; leur corps est d'ail- Jeurs couvert de poils comme celui des Mammifères, et ils ont aussi les principaux caractères qui distinguent ces animaux ; toutefois leur mode de génération, que tout porte à considérer comme Subvivipare et non franchement Vivipare, les rap{)roche ainsi que leur squelette des Ovipares. C'est ce qui rait que M. de filainville les place les derniers parmi les Mammifères.
D'autres classifications suivirent celles que nous venons d'examiner, mais la plupart furent sans influence sur la Mammalogie; toutefois celle de M. Fr. Cuvier ne renire
{)as dans celle catégorie. Son savant auteur, e frère du descripteur des Mammifères fossiles, et celui de tous les naturalistes quia observé dans celte classe le plus grand nombre d'espèces à l'état vivant, fut surtout guidé, pour rétablissemr>nt des coupes qu'il admet, parla considéralion du système dentaire. Il ne pense pas, avec M. de Blainville, que la fonction génératrice doive être consultée pour la distribution des espèces, et, conséquent à cette détermination, il répartit, dans les divers ordres auxquels leur mode de denlilioft les rattache, les Didelphes et lesOrnithodeiphps. Le débfltesi, en effet, entre ces deux opinions : doit-on ou ne doit-, on pas prendre en considération le mode de ceproduclion et les différences osléologi(|ue.s qui semblent en dépendre? Entre ces deux ipanières de voir, loul terme moyen seujble une décision sans fondement. Si le mode de génémtirm ne doit pas être pris en considération pour rétablissement ûçs sous-classes, il doit encore moins Tôtre pour la distinction des ordres, puisqu'il tend alors à faire séparer par des animaux très-différents des espèces qui se ressemblent par leur mode de Çestation et d'allaitement ; et il est plus ra-. t.ionneI, dans ce cas, de suivre la marche adoptée par M. Fr. Cuvier. Ce célèbre mami^^x*'^^® >Oi<?^tonn. des Se. nal., t. UX, 1829) partage les Mammifères en onze ocdres , savoir :
I. Quadrumanes. Familles : Singes, Sapa- \pus, Lémuriens
n. Insectivores, Familles : Roussettes, Lhauves-Sourisjlnscclivores proprement dits (Grtléopithèques, Taupes, etc., Péramèles, bfarigues,Dasyures, etc.; ces trois derniers genres sont des Marsupiaux, c'est-à-dire Diilelphes).
III. Carnivores (ïhylacine du genre Didelphe); Chats, Hyènes, Martes, Ours, Chiens, etc.
(190) Leg pla- ches oot été en panic faites sons I» jii tenon de Bonnaierre, qui publia aussi le leiie •:t les p anchcs des CéUcés dans le môme reci cil
ÏV.PAùgues. Familles : Hioqoes mm ment dits. Morses. * '
X. Aummaii/«..FamilJes: Chameaui.CI
vrotains, Girafes, Cerfe et Ruminauls à cor nés creuses.
XI. 6Vfac/5. Familles : Cétacés herbivore (Lamantins, etc.). Cétacés piscivores .Nar wals, Cachalots, Baleines).
En 1829, fut aussi publiée la secondée* lion de l'ouvrage de G. Cuvier (l^^warf mal distribua diaprés son organi$atm\ qui avait paru pour la première fuis en 1817.
Georges Cuvier conserve neuf oixires ainsi rangés : Bimanes, Ouadrumanes.CarDassicR, Marsupiaux, Rongeurs, Edentés, Pachulprmes, Ruininiints et Cétacés. L'oumgedèCuvierest entre les mains de tout le McJe.
M^ Is. GeotTrov a donné, ûbos un cours
3u'il fait au Muséum de Paris, une nouvelle isposiliondes Mammifères. Foi/e: un «irait de ce cours, intitulé : Bésumé du Irçoïiide Mammalogie professées pendant Unm 1835, par M. Isid. Geoffroy.
Après ces nombreux auteurs mélhodisl^ nous devons mentionner un autre onlrede maoïmalogistes, dont les travaux, uoom»
importants quoique moins appréciés le 1'1j> souvent, ont également eu sur lcsprf»grèfue la science une influence considérable, h savants dont nous voubns parler ont surw'jl étudié les Maqamifères sous le point (îerje de la déterminatioQ des espèces; lesciis&iii entrepris des travaux généraux sur les es^ ces de cette classe, et leur travail lesrapp che davantage des méthodistes; d*aulit>fiïii étudié une famille, un genre, ou raôme^er* lement une espèce, mais ilsenonllailiV loire d'une manière plus complète , ce sont les monographes.
Parmi les aul.eurs qui^se sont odup^^?'''^ toutes les espèces de la classe des MamiD'f^ res d'une manière plus ou moins li^m^^t il en est plusieurs que nous avonsd^J^f" l'occasion de citer, et parmi eux, (>^-^"^'^v Brisson,. Pennant, Shaw, etc. Les plus modernes sont M. Desmaresl, dont YeicS^'"\ Traité de Mammalogie (i n4-,1820)( 190], f^is^f » pallie de r Encyclopédie méthodique, ^"^^^^ de base au Manuel de Mammalogie àtM^^^^ son (in-18, 1827J, et au Synopsis mammah^* de J.-B. Fischer (in-8% 1829J. D'aulrcs ouvrages généraux sur les Mammifères ouM^f
Le Dictionnaire des Quadrupèdes et(fes CéUCtiis rEiicyclopéilie fut rédige par Daub:i i^n*
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suite de leur caractère moins élémentAire, ioe plus grande extension et aussi plus d'imporianse. A Jeur tête se placent VUisioire futurtUe qënéraU et particulière avec la Desaiption au cabinet au Roi^ dues à Buffon et I son célèbre collaborateur Daubenton, et Miant 12 volumes in-4* (du h* au 15'), punies de in% à 1757. Le SuppUment à IHisl9ire desifuadrupèdes^ par BulTon seul^, forme i Tolunies (33*-46*), et a été rédigé pendant r5 années 1776 à 1789. Cet ouvrage impéris- ^ble renferme sur les Mammifères des docurjt»it^d*vscriptifs zoologiques el anatomiques If h plus grande valeur ; mais il est surtout f tnirable par le style élevé et digne de leur u^el, que les auteurs ont su employer dans ^cun de leurs articles, et par tes idées phi- ^^V^hiques que tous deux, mais surtout Buf- VV y professent.
.tes Cétacés n'ont point été traités dans ouvrage; leiir histoire, donnée pa Lacée comme devant combler cette lacune, \om d*avoir atteint le but que se proposait auteur [Hisloire naturelle des Cétacés^ Jiie^ AnneCaroliBoLacépède, 1 vol. in^% n ^U). Des Suites et des Compléments à B M sioire desanimauT par ButTon el Dauben- •cm ont été publiés à plusieurs reprises on fr^Bce. Les suites de Sonnini, qui sont les t r^nùères, sont aussi les moins appréciées. Le Complément publié par M. Lesson, et les *'. ^m-îesdeM. Fr. Cuvier, ainsi que VHistoire ^^i^mttûltie» Cétacés par le même, renferment \& dbtriplioD des animaux \^s plus intéressé, ^/i observés depiHs BuU'on.
jSisién naturelle des Mantmifères par MM. i»^)tFrcj St-Hilaire et Cuvier, et à laquelle le Iffriâer a presque seul travaillé, est aussi un nonumenl remarquable élevé à la science iu9ti\isilogique. Les belles figures dont il est 4 vrué, les descriptions exactes et toutes faites. a\'cc ëoqueicùti dans un esprit philosophifue^ ^uece savant illustre y rassemble, feront le son ouvrage un des recueils les plus préleui. M. Fr. Cuvier a d'ailleurs observé à éiat vivant la majeure partie des animaui j*il décrit
i«es divers recueils publiés depuis lecom*
i uceoient de ce siècle, les narrations de
'#jiages,elbcaucoupd*ouvrnges|>arliculiers,
nferment encore de nombreux matériaux
*iir m ibloire des Manumières. Les raono-
-»/'4iesy sont surtout nonibreuses : celles
^U. licolTroy [Catalogue des Mammifères
' -Muséum d'Histoire naturelle, in-îi", et
ri«jc:x>n|i de Méniires dans les Annales du
t»^' am de Paris) ; Temminck [Monographies
^'mimnaiogie, I vol. in-k', Paris.
V.\v'\itenslein dans rAcadéraic de Berlin
:.; DeBlaînville dans le Journal de Physi^
€ ella Société pliilomalique ; Fréd. Cuvier,
*ruaresl,bid.GeotlVoy,Bennetl,(iray,etc.,
ti9 tiiiTéreiits recueils, sont surtout impor-
its i consulter. Dd nombreux voyageurs
I aus$i contribué avec utilité à lavance-
'ïïi t (ic la Mammologie ; Diard el Duvaucol,
ris i*lQ(|e, ont par leurs observations com-
«''■<iuées è M. Fr. Cuvier, et è sir KalUes,
i 1^'îi a publiées dans les Transactions Lin*
néennesy t. XIII, fait connaître beaucoup d'animaux du continent et des lies de la Sonde. Bruce, Geoffroy, Hemprich et Ehrenberg, Delalande et beaucoup d'autres ont découvert dilférentes espèces africaines; TAmérique, déjcH étudiée par MoKna et d*A« zara, a été visitée depuis parSpix, de Humboldt, Aug. deSnint-Hilaire,leprinceMaxim.
deNeu-Wied, Bengger, etc,, et plus récemmeni parGay et Alcide d*Orhigny ; enfin les expéditions è la Nouvelle-Hollande par les Français Pérou et Lesueur {Voyage aux terres austraies}^ Quoy et Gnimard (Expéditions deVUranie et de V Astrolabe, sous le commandement du capitaine Freycinet et du capitaine Dumônt d'Urville) ; Garnot et Lesson {Voyage de la Coquille commandée par M, Duprrrey) , ainsi que les fréquentes relations des Anglais avec ces contrites, ont fait connaître les mammifères si curioiax de TAustralie; mais il reste néanmoins à y faire encore d*immen* ses moissons.
Beaucoup d'autres voyageurs ont parcmiru les continents et les mers ; Pallas «vait fait connaître te résultat de ses voyages dans diverses narrations, dans son ouvrage sur les Glires, dans ses Spicilegia zoologica^ ainsi que dans divers recueils; il y démt et représente beaucoup d'espèces remarquables.
MM. Sonnerai, Leschenault et Dussumier ont rapporté en France de nombreuses collections, et fait connaître diverses espèces de rinde ; M. Al. Ricord a visité les Antilles, M. Siébolil le Japon ; et le nombre de personnes qu'il faudrait citer pour indiquer seulement celles qui ont rendu à la science d*importatUs servines est véritablement imntenae.
MAMMIFÈRES, Mammatia ou Mastozoa^ du latin mamma, mamelle, et ferre, porter. — Les Mammifères sont des animaux vei*tébrés, h corps ordinairement couvert de poil<, à génération vivipare (c'est-è-dire dont le^ petits sont vivants lorsqu'ils api^araissent au monde extérieur, et qui de plus sont tous pourvus de mamelles, organes glanduleux placés h la surface du corps, ordinairement intérienrenFientt et qui sécrètent un liquide particulier nommé lait, destiné à fournir aux petits leur première nourriture.
Les Mammifères ont, comme tous les Vertébrés, Je système nerveux supérieur ao canal intestinal , et ils respiiHint pendant toute leur vie au moyen de poumons. Ces organes sont pairs, placés dans la cavité pectorale, et séparés de l'abdomen par une hune musculeuse appelée dtap^rayme; leur cœur est double et leur sang rouge comme celui dos autres animaux du môme type, mais de plu;5 chaud nendant la vie, comme on le voit auisi chez les Oiseaux. Les Mammifères lormoiil une classe très-facile à distinguer de toutes celles que Ton a établies |)armi les Vertébrés, et comme ils sont supérieurs h tous ces animaux | ar la disposition de leurs organes, et aussi par Péiendue de leurs facultés intellectuelles, ils doivent être placés è leur tète. C'est ouï Mammdèios que les anciens auteurs donnaient le nom (16 Quadrupèdes vivipares. Mais ce nom ne
MAM
UAMMJFEHËS
MAM
saurait leur convenir, puisque lous n'ont pas quatre membres et ne pourraient par conséquent pas èlre appelés Quadrupèdes ; tels sont les Cétacés, qui ont lous les caraci ères des animaux qui nous occupent, et qu'on avait dû néanmoins, pour être conséquent, séparer des Qadrupèdes pour les rapporter à la classe des Poissons*
Le nom de Mammifère est maintenant généralement adopté. Ces animaux ont aussi été appelés, mais par quelques auteurs plus modernes, Mammaiix, MumeUifêres^ Masloxoaires et Mastodies, et la branche des sciences naturelles qui rassemble et met en ordre les matériaux dont se compose leur histoire est la MkMUALOGiniVoy. ce mol), nommée aussi Mastologie et Mastodologie, Les mam" malogistes^ ou, si Ton veul rejeter ce mot hybride , les moitologistes sont les naturalistes qui s'occupent de la maslologie«
Sans avoir la prétention d*entreprendro ici un cours de iliastologie, et encore moins de former des maslologistes,nous essayerons de donner sur la structure des Mammifères, leur physiologie, leur histoire naturelle et leur classification, quelques détails au moyen desquels il sera plus facile de comprendre les divers articles de ce dictionnaire, dans lesquels Thisloire des familles et des genres divers de Mammifères se trouve traitée d'une manière abrégée.
L'importance de l'étude des Mammifères n'a pas besoin d'être démontrée ; celle elarsoe, dans laquelle se groupent tant d'espèces utiles, indispensables à connaître pour multiplier les unes et éloigner ou détruire les autres, s*il se peut, est aussi celle à laquelle l'hu.ume lui-même appartient; elle nous fait connaître les rapports d*organisation qu'offrent entre elles les diverses espèces de Mammifères ainsi que leurs ressemblances ou leurs différences avec Thomme; elle étudie leurs mœurs, soit qu'elles dépendent des facultés intellectuelles, soit que l'instinct seul les détermine; c*esl encore à cette science qu'il faut demander les conseils les plus salutaires pour éloigner et détruire les animaux nuisibles ou incommodes, et rechercher au contraire ceux qui peuvent être dliles à notre espèce f)Our s'emparer de leurs dépouilles, ou môme dompter leur espèce, en la réduisant en domesticité.
Mais ce sont Ih autant do points de vue différents qull importe par conséquent d'envisager les uns après ifis autres. Celui qui Dous paraît le plus important, pour le but que nous nous proposons dcins cet article, est celui de la structure des animaux. En effet , avant de pouvoir apprécier les propriétés, les actes divers et les facultés d'une espèce quelconque, il faut s'être fait une idée de son organisation.
$ L DB l'organisation des MAMMIFàRES.
L'étude de lorganisa lion des Mammifères ^stplus importante peut-être que celle d'aucun autre groune d*animaui ; la physiologie cl ranalomie générales et comparées lui empruntent leurs principaux documenis, et
celte considération seule sufiirait pour faire étudier ces animaux plus que tous les autres, si les rapports nombreux qu'ils présentent avec l'espèce humaine dans leur structure et dans leur physiologie ne menaient accroître encore l'intérêt qu'ils doivent inspirer. Aussi ces animaux sont-iis ceux qu'o 1 a observés avec le plus de s in, el qui ont à toutes les époques fourni aai travaux de la majorité des naiuralisies.
Les diverses parties de Torganisilion dw Mammifères, envisagées sous le poinl di vue des fonctions qu'elles remplissent, peu. vent être, ainsi que celles de tous les autrej animaux, rapt)0rlées à trois ordres dlàrtnts.
Les unes servent aux fondions de nuiu* lion ; elles existent semblables chez \m les individus d'une même espèce, et ro&courent chez les Mammifères aux fonnioot de digestion, de circulation et de respiralioo.
Celles du second groupe sont les fooctians de reproduction. Enfm les dernières p^fmettent aux animaux de sentir, de se mouvoir, et ce sont les fonctions de reiaiion. Celles-ci, ainsi que celles du premier ordre, ont pour bul essentiel la conserration d(> chacun des individus d'une espèce; eilt^ lui permettent, en etfetj.par la nulrilio.j, d* s'accroître et de se renouveler ésns 5r* divers éléments constitutirs, eipsrksetf sibilité et la locomotion, de perceroir e( de modifier plus ou moi*is ses rapports m* le monde extérieur, selon la nalurcdcspn* ceplions el des influences qui sont Iran^mises au centre nerveux ou qui en éffisoent.
Les fonctions du deuxième ordre sont on réalité les plus importantes; elles ontfour objet essenlicl, non nlus la con&erYM des individus, mais celle des espèces. Cesl par elles que nous terminerons.
L Fondions de relation»
Système nerveux. — Ainsi qu'on le [>>■• aussi chez les autres Vertébrés, le sriltiur nerveux principal des Mammifères est renfermé dans un canal osseux composé de pièces en nombre variable, mais fiies das^ leur composition» et qui portent le non de Vertèbres. De ce système nerreui vertébral parlent les nerfs destinés èperccTOu les sensations et h coordonner le nmy-ment ; on doit aussi lui rapporter lesTStcoi' nerveux sympathique ou grand ssra^^^f" gue, qui est ulacô près des parties laiért>^ inférieures ue la colonne vertébak " communique en plusieurs endroits 1*^ l'anastomose de branches légères, il esuf^^* avec les nerfs dépendants du système ««" veux vertébral.
Cerveau. — Les mammifères sont soriool remarquables par le grand développemej absolu de leur cerveau, e! en même leD^W par le développement relatif de cerlâiM parties de cet organe. Les tobes opliqu^^^ développés chez la plupart des Vertébré ovipares, le sorit fort peu chez les Verléw** vivipares, c'est-à-dire chez les Mamniifr^'' el on peut remarquer que leur volume reuw
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fsidaaIântmoiasconsidérablc(}u on examine les espèces les plus voisines de Thomme, r'eiiU-dire celles dont les fonctions et en oittinf" lemps J*organisrne offrent le plus de e/)m|>)ica(ion. Les hémisphères cérébraux mi, au contraire, plus développés chez Ie> Mammifères que chez les autres «niouai, et ils sont réunis entre eux par une lourelle et forte commissure. Le cerveh t arquierl Aussi plus d*étendue chez les aniiDfiix qui nous occupent. Les espèces qui oni le plus de ressemblance avec les animaux lerlébrés non Mammifères, sont les rongeurs. CeQi-ci manquent des circonvoluliois que foQ observe chez beaucoup daulrcs espèce de la môme classe, et que l'on regarde BÉnéralement comme un caractère de suiérioriié, bien que parfois des espèces, qui Aides circonvolutions cérébrales, soient (i doivent être placées plus bas dans la se* rie que certaines autres qui en sontdéj)oiir* fafs.Le cerveau acquiert plus tût que ditfé-* "«ils autres organes non moins importants ^1 entier développement, et il a depuis d!)gtemps cessé de s*accrollre lorsque d'au- ;;^s achèvent de |»rendre l'extension qui A'ur est propre. C'est ainsi que l'on peut 'i|>'i(]uer comment chez certains groupes ^Uli^te, entre le volume relatif du cerveau il 'k reste du corps, dans le jeune Age, mis n[>ar«ilèie avec celui des mêmes parties «^ Jii l'â^e adulte, des différences si élran- ;«); ce phénomène est surtout remarquait cWz rOrang-Outang, le Cynocéphale et rlivz quelques autres Singes qui, ayant dans ^c pmiiT âge lo crâne très-développé fvo,.flrtiunnellemenl à I étendue de la fvice, H au GOûlraire, dans l'âge adulte, le cerveau elU boite osseuse qui le renferme coiu>i\iérablement restreints et le museau trè>-|)foéiDJûeni ; c'est que la face a conti- Du^ </e s'accroître, tandis que le cerveau f'^irfsié stalionnaire dans son développe* ^ûfnl, Loe telle disposition n'intlue pas seu- •^raeol sur la physionotoie des ManVmifères ; ^"e a aussi sur leurs mœurs et sur leur »r3cière une action importante. En etfet, ^:ût qu elles sont jeunes tt que leurs or- ^Qis de la vie intellectuelle, si ion peut 5'i*|»!oyer cette cxpressiou, remportent sur 'cuidela vie brutale, ces mêmes espèces ^jolu'u le douceur remarquable et faciles à ^uaielire; mais lorsqu'elles sont parvenues ^%adulie, une brutalité faroucbe arem- Neiousces bons sentiments, et les mau- ^^^ l'enchants se sont manifestés en niôme -lipsque les organes auxqiiels ils inipri- «vm un aspect si hideux, u boite crânienne qui renferme lo cer- '^'^u se moule toujours assez exactement »' sa surface interne sur les divers con- >urs de ce dernier, ut sa capacité en indil^e assez exactement le volume ; toutefois ''i'enl'aulbienque.dans tous lescaslesdiver- •cisiuileiionsdela surface extérieure du crâne ^ircspondent à celles du cerveau; aussi lu ^rtnioscopie ne peut ètro rigoureusement Wiquée à l'étude de la série mamnialo* B^'l'ie. l/épaisseur des parois du crâne, cl
surtout retendue des fosses nasales, qui se prolongent souvent entre les deux faces de ces parois, et les distendent d'une manière queluuefois très-considérable, comme on peut le voir c^iez l'Eléphant et plusieurs autres, sont autant de causes d'erreur qu'on ne saurait trop redouter. Il faut y joindre encore les crêtes occipitales et sagittales, qui se développent à mesure que les muscles qui meuve it les mâchoires acquièrent eux-mêmes plus de force; de telle sorte qu'en admettant même quo les diverses parties dans lesquelles on peut sulKiiviser la surface du cerveau soient autant d'organes présidant à nos instincts et h nos fiicultés, on ne saurait établir que les impressions qui se remarquent à la surfiice du crâne traduisent la forme et retendue de ces mêmes parties.
Les paires de nerfs qui partent du cerveau et de la protubérance cérébrale sont au nombre de six. Le nerf optique, que certains auteurs nient chez la Taupe, et chez quelques espèces voisines, existe, au contraire, chez ces animaux, selon différents naturalistes, au nombre desquels nous citerons MM. de Blainville et Carus; et lo premier de ces anatomistes a démontré, en commun avec M. Jacobson, que les Cétacés, et notamment le Dauphin, qu'on avait crus privés de nerfs olfactifs (première pai:e), ont ces parties représentées par des tilels nerveux, Irès-délies il est vrai, mais qui n'en existent pas moins. Les autres nerfs ont été bien étudiés aussi, et il est constaté i\\n\ les Mammifères ne présentent qu'un trèspetit nombre de vari dions importantes. Los nerfs qui partent de la moelle vertébrale sont au nombre de trente-quatre ou trentecinq paires chez l'homme (six provienne:il do iorigine de la moelle vertébrale, huit de la région cervicale ou du cou, douze de la dorsale, cinq de la lombaire et six de la sacrée) ; chez les autres Mammifères, leur nombre varie en même temps que celui des vertèbres.
Le nerf grand sympathique est placé sur les côtes de la colonne vertébrale, sans la loucher immédiatement, même h la région cervicale ; il se fait surtout remarquer par ses nombreuses anastomoses avec le pneumogastrique (deuxième paire naissant de l'origine de la moelle vertébrale). Ces anastomoses ont été démontrées par Weber et plusieurs autres sur divers Carnassiers, sur des Ruminants, des Pachydermes, des Soli- |)èdes et aussi sur des Singes. M. Bazin les a tout récemment montrées, presque dans tous leurs détails, sur plusieurs animaux des mêmes ordres, et particutièrement chez la Loutre et l'Ours blanc parmi les Cainassiers.
IL De la peau et des organes des sens.
Le système nerveux o.^t de toutes les parties qui composent Tanimal celle qui rem|»lit les fonctions les plus élevées; il enregislro pour ainsi dire et contrôle ses rapports avec le inonde extérieur, il les continue et les
lilAM
UAMMIFERES
BIAM
modifie, selon les besoins de l'individu el les circonslances dans lesquelles il se trouve placé; roais c'est par son enveloppe extérieure et les parties qui en dépendent que l'animal établit ces rapports et qu'il en ncquîert la perception. Nous devons donc maintenant traiter de la peau et des sens qui ont leur siège à sa surface, ainsi que de l'appareil de la locomotion, en indTiquant d'une manière aussi abrégée que possible les différences et les dispositions qui sont spéciales aux Mammifères.
La peau doit être distinguée, comme chez tous les animaux, en peau externe et peau interne ou rentrée; ccHe-ci contribue à former les intestins îrinsi que les organes respiratoires et génito-urinarres; elle ne doit pas nous occuper maintenant. La première» qui se moule à la surface du corps de Paninial, présente, comme chez les autres Vertébrés, un derme, un réseau vasculaire, une couche de pigmenlum, un réseau papiHaire et \m épiderme. Le développement de ces différentes couches varie suivant les animaux chez lesquels on Tétudie, et ces modifications sont en rapport avec leur manière de vivre. Le derme est beaucoup plus développé chez csrtains Mammifères que chez d'autres; ainsi les Pachydermes, par exemple, doivent leur nom à son épaississemenl; l'épiderme est aussi plus ou moins épais, et chez certaines espèces il peut acquérir, dans divers points de la surface du corps, un plus grand développemi^nl; c'est ainsi qu'il forme les callosités lessières des Singes de l'ancien monde, celles que les Chameaux présentent aux jambes et à la poftrine, les châtaignes des Solipèdcs, etc.
Les sécrétions gui se font à la surface de la peau sont liquides ou solides; dans cette dernière catégorie rentrent les poils, ainsi
Sue les plaques ou écailles qui ne sont que es agglutinations de poils.
Les poils qui recouvrent le corps des Mammifères fournissent un dos meilleurs caractères que l'on puisse assigner à ces animaux; ils sont de deux sortes, les uns laineux, les autres soyeux; la proportion selon laquelle ces deux sortes de poils entrent dans la robe de tel animal détermine la nature de sonr pelage. Les caractères qu'il présente ont une grande fixité, non-seulement dans les individus d'une même espèce, mais encore dans les diverses espèces d'un même genre ou d'une même famille, et on }>eut tr^s-souvent arriver à la déterminaticui d'un animal en examinant seulement un fragment de sa peau. Le pelage des Mammifères présente, dans tous les individus d'une même espèce, la mémo coloration, et les nuances qui le distinguent sont loin d'être aussi brillantes que celles dont le plumage des Oiseaux est orné. Le brun, le noir et le fauve plus ou moins foncé sont, avec le gri<, les couleurs les [>lus fréquentes; le blanc n'est t)rdinairement (jue le résultat d'une altération nialadivc, ou bien une coloration que les esf>èces des pays froids prennetit pendant l'hiver pour I abandonner en été.
Les nuances des parties supérieures du corps sont généralement plus foncées que les inférieures, et celles-ci tendent toujours au fauve plus ou moins clair, augrisâinou même au blanc pur. On cite cependant quel ques exceptions à cette règle générale, ti c'est principalement par les espèces des genres Blaireau et Glouton qu'elles sont of. fertes. Les reflets métalliques purs n'existent chez aucun Mammifère, el Tonne trouve que deux ou trois espèces chez lesquelles il existe des reflets irisés'; ces Manjmifères sont les Chrysochlores ou Taupti du Cap. La Taupe ordii aire olFre aussi quelques reflets, mais seulemetil lorsi^iie son pelage est humide; il en estdeii.^ioe du Desman des Pyrénées. On peut cîler aussi une espèce de Balhyergue de l'Afrique Orientale. L'âge des individus et leursew ont quelque influence «ur la nature de leur fourrure; les mâles l'ont plus abondamoient fournie que les femelles, et c'est surtout chez eux que l'on voit, avec totil leurdénlofïpement, ces espèces de parures quou appelle des crinières. Les jeunes aniniaui d« beaucoup d'espèces, de quelque sei»' (|a*ils soient, ont rarement le pelageausM complètement dévc]op[)é que les 8'lul(e>: ils manquent surtout des ornemeols dont nous venons de parler, principalemen/ /'• ceux qui sont caractéristiques (kseitm^k; ils sont alors dans la condition des femelK ou, ce qui est plus rationnel, i«Wle5 restent tout^ leur vie dans des coodilions qui ne sont i»our les mâles que des conditions de jeune âge. Les exemples de fe genre sont beaucoup pi us fréquents chez les Oiseaux que chez les Mammifères; (wurle^ premiers, la mémo règle s*étend égaleuenl au systènie do coloration. Chez les Maaimiférus, au contraire, lorsqu*il existe unsvstème durèrent dé CDioration (lanslcjeut âge el dans les adultes, les deux sci;e> r sont également soumis; la robe du j en ' âge est ce qu'on appelle la livrée. Lesbi.* ceaux ont une livrée, mais la coloradon e^' la même chez les Lions et les Lionceaui:' en est de même chez beaucoup d*espècpsi' Cerfs. Les difl'érences que les poils présentent dans la série des Mammifères sont fo^^ nombreuses; ils sont plus ou moins abondants sur le corps des animaux, suiîaot'J nature de la peau de ces derniers et les circonstances dans lesquelles ils habitenl. S'W vent très-abondants, comme on le voit wfla plupart des Carnassiers, ils sont éW' fois fort rares, comme chez les P.icky)'^'^* mes, et peuvent même manquer élément, ainsi que la plupart des Célacés '"J'*' en fournissent l'exemple. Il est vrai q^)? dans ce cas on peut reconnaître leurs rcj'i'^ sentants dans les petits tilamenls perptnticulairesdont est composé le cuir du ces animaux. D'ailleurs il est parmi eux plus^^f* espèces qui ont de véritables ()oils, conim^ on le voit. sur le museau deriniedelloIi*if| Les fœtus des Marsouins ont aussi d^* moustaches. Dans beaucoup d'espèces, ce par la consistance que les poils \^-^^^'^*
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d^ibord soyeax ou mdme laineux, ils preniieol chez quelques autres plus de roideur lies Cerfs, quelciues espèces de Rats), puis ilsâcquièreDt la consistance que Ton connaît lui soies des Cochons et des Sangliers; eotin chez les Hérissons, les Coendous, les Porcs-^pics, les E<:hidnés, ils sont transfor* mes en Térilabies piquants, dont la composilioo rappelle à quelques égards la tige des plumes. Il y a plus, de véritables Mamoilères peuvent avoir les poils remplacés par des plaques plus ou moins dures (Tatotts, Chlamjrphores) ou transformés en {cailles : ainsi les Pangolins et les Phata- (ios présentent cette dernière disposition ; oais il est facile de voir que ces prétendues toilies o*oot rien de comparable à celles des Poissons ni aux squames des Reptiles; elles oe sont, comme les ongles, que le rélallat de poils agglutinés, et qu'il est aisé de rapporter par la macération à leur véniable composition. Tous les animaux qui ont des mamelles peuvent donc être considérés comme ayant des poils, et ils sont les seuls qui en aient de véritables, et sur tout k corps : de là le nom de Pilifères ou portepoils, que leur donne M. de Blainville; Ray Rappelait quelquefois Animalia pilosa.
Cependant, si 1 anatomie générale démon^ tre {analogie de ces productions en appartoce si différentes, le mammalogiste ne ion lias moins prendre acte des variations •IQMes poils présentent dans la série des Mimmireres, poUr arriver à la classfticalion l'Mb disposition naturelle de ces animaux, el les parties selon qu'elles se présentent ^us la forme de poils, de soies, d'épines, ^écailles» etc., fourniront autant de différenées ttliles à la caractéristique.
Les OD^es subissent aussi des variations; Ir^p/as importantes sont celles qui les ont A^f Jisliaguer en ongles proprement dits et en sabots. Les animaux qui ont des ongles m{ appelés onguiculés, et ceux qui les ont >iUï\ikcés par des sabots sont les ongulés ^u ongulo^rades. Los onguiculés sont tous tsMammuères des divers ordres des QualrQnianes,Carnassiers, Rongeurs et Edentés, ipiquelson peut joindre les Lamantins cl les pphauts, amsi que les espèces de la sousisÀse des Didelpnes et de celle des Orni* bodelphes; la plupart se nourrissent de QbstdDces animales ou bien sont omnivo« ^; les autres Mammifères, qui sont les On- (^ûgrades ou les Ongulés, se rapportent SX groupes des Pachydermes ou Brutœ , ^ Solipèdes et des Ruminants ; ils sont [ioGipalement phytophages. Les ongles de mmm et des premier Singes sont aplatis; ûs ils perdent ce caractère à mesure l'on s approche des espèces plus iniérieus, tt cl)ez les derniers Quadrumanes ils ^i déjà demi-cylindriques et même un peu uchus.
Chez les Chats ces organes présentent une itieularité remarquable ; ils sont aigus et ts-acérés, et par une disposition particure des muscles moteurs des doigts ils UTent être retirés en arrière à la voloîUé
Dicnonir. de Zoologie, lii
de ranimai, de telle sorte qu'ils ne s^usenl
«oint par la marche comme ceux des Chiens, ^n dit alors qu*ils sont rétractiles, et c*esl dans ce cas surtout qu'ils prennent le nom de griffes. Quelques espèces ont les ongles à demi rétractiles, mais il en est un bien plus grand nombre qui n'offrent aucune trace de cette disposition; nous citerons pour exemple une espèce du genre môme des Chats, le Guépard.
D'autres parties qui dépendent de la peau ont, avec les poils et les ongles', desTspports dans la nature de leurs éléments et dans la manière dont elles sont produites : ce sont les cornes, qu'il ne faut pas confondre avec les bois des Cerfs. La couche épaisse de matière cornée qui les revêt est ae même nature que l'épiderme et les poils ; ces cornes sont ordinairement au nombre de deux ; une espèce d'Antilope en présente normalement quatre, et la Girafe en a réellement trois dans l'âge adulte. La corne des Rhinocéros, tantôt uniaue, tantôt double, est aussi une particularité à noter ; elle résulte évidemment d'une agglomération de poils ; mais elle ne recouvre pas, comme les cornes des Ruminants, un prolongement de l'os frontal.
Les organes sécréteurs de la peau, dont le produit reste à l'état liquide ou seulement semi-solide, sont les cryptes, dont la réunion au pourtour des narines prend le nom de muffle ; Textrémité nasale de la face est appelée museau lorsqu'elle ne présente point de cryptes. Des espèces d'un même genre peuvent avoir un muffle ou seulement un museau ; ainsi les Bœufs et les Cerfs offrent ordinairement la première disposition, tandis
Îue leurs congénères, l'Ëlan, le Renne, le œuf musaué, etc. , dont les narines sont entourées ae poils, ont un museau. D'autres amas de eryptes naissent aussi dans beaucoup d'animaux auprès de l'anus, et sécrètent une odeur plus ou moins abondante ; elles prennent à l'époque des amours un plus grand développement. Les cryptes de l'anus sont asse2 développées chez les Chiens ; les Castors et les Viverras les présentent avec une étendue beaucoup plus grande encore. Entin il est d'autres amas de cryptes sécrétriccs qui sont situées dans diverses autres parties du corps, et déterminent le petit appareil qui les Pécaris ont sur le sacrum, et 3ue l'on avait d'abord décrit comme l'orifice es organes urinaires. La glande que les Eléphants ont derrière les yeux est aussi de cette sorte, et l'on peut lui comparer les glandes particulières de quelques Chauves- Souris, ainsi que celles qu'on observe sur les flancs des Musaraignes. Leur usage chez ces animaux est également de sécréter une matière odorante, et comme c'est à f'époque des amours que cette odeur se fait sentir avec plus de force, on peut supposer qu'elle est destinée à avertir les individus de sexe différent et à faciliter leur rencontre.
Des $enê. — Les Mammifères -ont les cinq sens (toucher, Koût, odorat, vue et ouïe). Le toucher n est pas développé au ménoo
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degré chez tous ces animaux ; il est des JHammifères qui ont la peau épaisse ou cou* Terte de poils nombreux, ce qui rend moins Âne la sensibilité de .leur toucher général. Le tact tm loucher actif est aussi plus ou moins développé, suivant les espèces, cl, de plus, il s'exerce chez toutes au moyen du même organe. Chez l'homme il a pour [principe agent les extrémités des membres supérieurs ; chez les Quadrumanes les quatre extrémités jouissent à pou près à un même degré de la faculté de percevoir les sensations ; chez beaucoup de Carnassiers les membres ont aussi cet usage , mais c'est surtout sur les côtés de la lèvre supérieure, dans les moustaches, qu'on doit chercher Torgane du tact; des nerfs puissants so rendent à ces moustaches, et leur permetlent de remplir les fonctions auxquelles les mains soui destinées chez d'autres espèces ; il est d^autres animaux qui peuvent toucher «vec leur queue, ce sont ceux chez lesquels ret organe est préhensile; dans le Cheval c'est la lèvre inférieure qui remplit cette fonction, et, dans d'autres espèces, un prolongement nasal, auquel on donne le nom de trompe ou de boutoir, jouit de la môme
Sropriété : c'est ce que l'on voi.t pour les lusaraignes, les Desmans, les Taupes, les Condylures, les Tapirs, les Sangliers et surtout TËléphant. Chez celui-ci le poids du corps ne permet pas aux membres, transformés en colonne de soutien, de servir la sensation tactile, et la masse de l'animal, ainsi que son genre de vie, rendraient inutile un «impie organe de toucher analogue à ceux des espèces que nous avons déjà citées. Les narines prennent alors un accroissement démesuré ; elles se disposent en un long tube mobile, et leur extrémité peut eu rodme temps servir à la préhension et au tact, deux actions qui semblent s'éclairer l'une l'autre, et qui sont le plus souvent oontiées à un même organe. C'est eu efi'et ce qui a lieu pour les mains des Quadruma» nés et de l'homme, pour la queue prenante des Singes d'Amérique, du Kinkajou, du Coendou, des Sarigues, etc., qui perçoivent à la fois ja sensation du toucher et saisis* sent les objets.
Le goût réside dans la Jangue et dans les parois de l'arrière-bouche; la langue présente quelques modifications dans la forme et la nature des papilles molles, ou recou- Tertes d'un étui corné (exemple, les Chats), qui sont à sa surface, et qui iulluent beaucoup sur la délicatesse de ces perceptions. Les Mammifères aquatiques, et surtout les Cétacés, sont de tous ceux qui ont ce sens ]e moins développé. C'est principalement chez les Carnassiers des genres Chat, Ci- Yette, Hyène, que les papilles ont leur étui le plus dur et le plus prononcé; on ne peut mieux comparer ces petits crochets qu'à des ongles aigus, à de véritables grilles, et ils ont pour usage de déchirer en la léchant la proie dont ces animaux se nourrissent.
Vodorat acquiert chez les Mammifères un bien plus grand développement que chez les autres animaux, et c'est priacipaiemeni dans les espèces qui se nourrissent de chair qu'il a le plus de finesse. L'homme a sq mettre à profit pour la chasse, l'odorat si délicat du Chien, et, pour une autre Go, celui du Cochon, qui n'est pas moins étendu.
L'organe de la vue est peut-ôtre moins compliqué chez les animaux qui noas occupent que chez les Oiseaux, et il conserre bien moins de fixité dans le degré de son dévul()p[)emenl; mais chez beaucoup d'espèces la disposition des muscles qui {agitent et le feu dont il est animé témoiçneDt de la supériorité intellectuelle des Mamniifères sur les autres animaux. Rapprochés l'un de l'autre dans l'espèce huœaiiK', ainsi que dans beaucoup de Quadruiua* nés , et dirigés en avant , les yeux soûl, au contraire, i)lus latéraux chez les autres espèces, et à mesure qu*iis s'écartent enir6 eux, la physionomie prend un caractère <k plus en plus stupide ; le Bubale est on des animaux chez lesquels ce fait est le plus évident.
Chez la Taupr} aveugle, Talpa cerra, doot l'œil est plus petit encore que chez la Taope ordinaire, et chez le Zemrai, Mu$ tj/pius, ainsi que dans plusieurs espèces wmes, il est réduit à un petit tubercule eacM sous la peau. Nous n'avons point à noos occu()er ici des variations anatomiques fie tel organe, qui ont été décrites dans uu iulr\! article (191). Mais nous ferons retDsrqmr que les paupières qui le protègent sont ordinairement garnies de poils qu'on appelle cils ; les Cétacés ordinaires manqaeiii cependant de cils, et leurs paupières sont elles-mêmes rudimentaires.
Le bulbe oculaire présente dans ses dimensions et dans la forme de son oufertarr pupillaire des variations qui sont eu fv port avec le genre de vie que mèneotb espèces ; beaucoup plus gros chezceliesf> sont nocturnes, il a souvent chez ces um^ mes espèces la pupille verticale. C'est an les es()èces qui passent leur ^ie dans ^^ galeries souterraines qu'il olfre lo moindre développement.
► Les modifications que présente l'appJfj^" auditif dans sa partie externe sont égaïf^ ment en rapport avec le genre «le vie d»'> animaux. Les espèces qui habilenl jt* plaines découvertes, celles aussi que li-^*^ lure a dépourvues d'armes, ont le ^ea^^^ Touïe très-actif et la conque auditif ^^^ développée; d'autres qui, vivant de l*cli«f des animaux, se trou veut dans deslieuiw^|^* râbles à la chasse, ont aussi une conquesw^i tivo fort grande, tels sont le Corsac cl sjf^ tout le Fennec, appelé à cause de cela li^1 galotis. Celui-ci vit dans le désert, et» ^ relire pendaut le jour dans des Itrntrj qu'il creuse sous le sable : on a remar^-'^ que son oreille est garnie de poils qui c"^ pèchent l'entrée des corps les plus peu^
(191) Voy. DiciiontMÎre dt loologie^i. Il, art. Œil, Vision, etc.
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Vaulres espèces n grandes oreilles, telles que nChaaves-Souris, et surtout les Oreillards, berchenl leur proie, qui se compose d'Insecf5, après la chute du jour et pendant la nuit. ^urs éooriues conques aucfltires leur perjetfent d'entendre le vol des animaux les lus légers ; mais elles deviendraient pour U*s, lorsqu'elles cherchent le repos, une jurce de tourmenls continuels si ces m6- )«'5 animaux n'avaient alors aucun moyen
e s> soustraire C'est en repliant leurs
reilles en espèces de tampons, ou en ferlant avec ToREiLLON rorifice du canal audiif, que les Chauves-Souris échappent à cet Monvénienl ; et Torgane qu'on aurait cru Tabord pouvoir l'occasionner, est celui-là i*rae qui l'entrave. Ces animaux se lieneiit d'ailleurs autant que possible dans des leux écartés. Chez beaucoup d'autres , il (eiisle point de conque auditive , mais le roD auriculaire est alors peu étendu et enduré de poils, ou susceptible de se fermer •r un sphincter ou muscle circulaire.
•ïwque toutes les espèces aquatiques (les ^of^ufîS, excepté ceux qu'on appelle Ola- 7e5&, >es Cétacés herbivores et les véritables > ^fe), et celles qui passent leur vie sous ^r"W /Taupes, Chrysocnlores, Bathyergues), it\ iool autant d'exemples.
ni. Organes de locomotion.
Lies Vammifères, de môme que tous les »u\m«\it du type des Vertébrés, jouissent lie nwaTements très-variés, soit partiels, 5oit généraux. Les mouvements généraux anKpiels ils se livrent, c'est-à-dire ceux de chaogemeDts de lieu, ont pour but principal de protumkces animaux les aliments dont i\s doWent se nourrir. La nature de ces alifnt*o(5 et celle des milieux oii il faudra les chercher élàni très-diverses, on conçoit que le geore de vie et par suite l'organisation des Mammifères devront être fort variés. Ces différences, néanmoins, pourront être rapportées à quatre ou cinq modes principaux. Certains Mammifères seront en effet modifiés, ainsi que le fait remarquer M. de fcinville, pour vivre et chercher leur nour- "ture à la surface de la terre, ou sur les srbres, ou dans les airs, ou dans l'eau, ou "oème encore dans la terre, qu'ils sillonne- ■[M en tous sens. De là la distinction des varamifires en plusieurs catégories; les uns ''^n t terrestres ou grimpeurs, les autres '^e^ns, d'autres aquatiques et quelques- ^'^^ enfin, fouisseurs. La forme du corps \^ animaux de chacun de ces groupes est ^ nipport avec leur genre de vie. Les es- «ces terrestres ont la disposition que nous ^'"l connaissons, mais qui peut éprouver Mques rariations, selon qu'elles doivent *pi^r, courir, marcher seulement, ou bien >^'"*l^r. Les espèces aériennes auront le ^'J^ plus petit proportionnellement à Té- ^^.^^ des membres, auxquels s'ajouteront, ''"*!,Q[u'on le voit chez les Galéo-Pithèques, Jf^^heiroplères, les PolatoueheSt les Phn- ^^$ volants, des membranes étendues
sur les flancs seulement, entre les membres ou bien entre les doigts ordinairement fort allongés dans ce cas, et disposées en de vé« ritablos ailes. Les membres antérieurs présentent le plus souvent cette particularité ; c'est aussi sur eux que portent principalement les modifications chez les espèces subterranéennes et aquatiques ; mais chez ces dernières (les aquatiques), le corps est allongé et fusiforme ; il est, au contraire, en coin et plus développé antérieurement que postérieurement chez les espèces qui fouissent.
Les espèces affectées à ces différents genres de vie semblent exister dans les divers f ;roupes primordiaux que Ton distingueparmi es Mammifères. Ainsi, il est facile de reconnaître qu'il y a parmi les différentes es- [)èces d'animaux qui vivent dans l'air, sur a terre ou au-dessous de sa surface et dans l'eau, des espèces destinées à se nourrir de substances animales (espèces carnivores, insectivores, etc.), et d'autres qui recherchent les productions végétales (espèces frugivores, herbivores, etc.). Mais, comme les caractères que fournissent les organes de nutrition sont plus importants que ceux
3 ni déterminent le mode de locomotion, ils oivent être considérés avant eux dans certains cas ; aussi doit-on admettre que les Mammifères dont le régime est analogue sont destinés à chercher leur nourriture dans l'air, dans l'eau, à la surface de la terre ou dans son intérieur, au lieu de supposer que des animaux d'un même genre do vie ont une organisation intérieure différente, selon qu'ils doivent s'alimenter aux dépens des animaux de diverses sortes et des végétaux ou de leurs fruits. 11 paraît au premier abord peu important d'adopter Tuno de ces deux opinions plutôt que Tautrc; mais elles doivent être discutées avec soin , à cause de leur importance pour la classification, et des conséquences tout à fait contracdictoires qui résultent de l'admission do l'une ou de l'autre.
Ainsi, en prenant pour point de départ la considération du genre de vie, on a été conduit à réunir d'abord dans une même classe les Oiseaux et les Chauves-Souris, parce
Îu'ils vivent dans l'air; les Cétacés et les oissons, parce qu'ils vivent dans l'eau ; el les Reptiles quadrupèdes, ainsi que les Quadrupèdes vivipares, parce que les uns et les autres ont des membres au nombre de quatre et disposés pour la marche. Ce sont autant d'erreurs qui n'ont été abandonnées par les savants que dans ces der«niers temps, et qui ne 1 ont malheureusement pas été par tout le monde.
Les organes de la locomotion sont les os et les diverses parties dont Tensemble constitue avec eux le squelette, et les muscles qui agissent sous i'mfluençe des nerfs et sont les organes de la contraction : ceux-ci sont constamment actifs; le rôle du squelette, an contraire, est passif seulement.
Nous passerons rapidement sur les parties plus ou moins dures du squelette, qui n*uiu
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pas la consislance de véritables os : ce sont les aponévroses, les tendons et les cartilages, toujours plus nombreux chez les jeunes sujets que chez les adultes, et qui prennent fréquemment chez ces derniers, et surtout chez les sujets avancés en âge, la consistance osseuse*
Les os, qui sont les seules parties que Ton considère ordinairement, mais à tort, comme formant seuls le squelette, appartiennent à la tête et au tronc, ainsi qu'à leurs appendices, qui sont les mâchoires et les membres.
La tète est , comme la colonne dorsale elle-même, composée de vertèbres, sur le nombre desquelles les auteurs ne sont pas d'accord. MM. Okeu et de Blainville, gui ont les premiers donné cette détermination des parties osseuses de la tète, en admettent quatre ^M. de Blainv.), ou trois seulement (M. Okeh). Ces vertèbres sont l'occipitale, la pariétale, la frontale et la nasale, pour M. de Blainville. Les m&choires peuvent être considérées, ainsi que l'admet ce dernier, comme les appendices, ou, si l'on veut, les membres de la tète : elles sont au nombre de deux paires, toii^ours horizontales et jouant Tune sur l'autre ; la bouche, qu'elles déterminent par leur ouverture, est toujours Iransverse. M. Laurent admet, au contraire, d'après une formule générale, que les mâchoires sont à la tète ce que les apophyses transverses sont à la colonne vertébrale, c'est-à-dire des arcs transverses de vertèbres convergeant et inscrivant les palatins qu'il considère comme des côtes cephaliques. Ces considérations s'appliquant aussi aux autres vertèbres, nous ne devons que les indiquer ici.
Les mâchoires présentent, chez les Mammifères, le caractère remarquable d'ôtre pourvues, dans une partie plus ou moins grande du bord par lequel elles sont en rapport l'une avec l'autre , de corps d'une grande densité, que l'on connaît sous le nom de dents, et qui fournissent des caractères d'une grande Qxité et d'une importance qu'on ne saurait nier. Les dents implantées dans les mâchoires sont les seules que possèdent les Mammifères; elles se distinguent, selon leur forme et surtout leur position, en molaires, en canines et en incisives. Beaucoup de Mammifères ont ces trois sortes de dents ; quelquesuns manquent d'incisives, certains autres de canines : tels sont les Rondeurs ; et il en est qui sont à la fois privés d'incisives et de canines, et même aussi de molaires : tels sont ]es Fourmiliers, les Echidnés, et quelques autres. Chez certaines espèces, les dents ont une forme tout à fait singulière, si on les compare à celles des autres animaux du même groupe que l'espèce étudiée; mais ces anomalies ne se montrent jamais, ou au moins très-rarement, d'une manière su- Lite dans la série ; le plus souvent on y est pour ainsi dire insensiblement préparé par une sorte d'oscillation , laquelle semble comme résulter d'un manque d'uniformité ou d'une dégradation dans le système dculaire des espèces voisines. Les exemples les plus remarquables sont , sans contredit , î»armi les Carnassiers, ce ix des Scalops et
des Prolèles ; ceux-ci semblent faire le pas sage de la dentition des Phoques à celle de Chiens et des Morses, dont les deols sod encore plus profondément altérées quecdie des Phoques et des Protèles eui-mêmes. L forme des dents est en rapport avec la ooiu riture des animaux. Ainsi les molaires, (s berculeuses chez les Omnivores, sont eu neuses, au contraire, chez les Inseclivurei tranchantes chez les Carnassiers, inésaicse à collines chez les Herbivores. Les luipres sions et les replis que présente leur sot face offrent une grande constaoce dans b divers individus d*une même espèce iDèm pour les plus minutieux détails, et dans le genres, et souvent les familles; la mh chose a lieu pour le système de disposilio que les dents affectent. Leur nombre r aussi d'une régularité remarquable, et le seules différences qu'elles présenteol sa» ce rapport portent presque cxclu&iYeiDet sur ces dents, d'une inutilité douteuse, qu'a appelle fausses molaires ; les dontsdonl nus parlons ici, parce qu'on nepeuliodiquerla mâchoires sans les mentionner aussi, ne fou point partie du squelette : ce sont, comme iei poils, les cornes et les sabots, des parties dob organisées que l'animal sécrète, mais qui lu; sont inhérentes. Les dents sont de m/uro cornée chez les Orn ithorhy noues, au/s /(/ujours implantées dans les mâdio/res.
Nous ne chercherons poioti faire Ténuméralion de tous les os de la lèle, el encore moins à déterminer leur nombre d'uoe manière rigoureuse, puisqu'ils peuvent ofliir, sous ce rapport, des variations irès-ootu* breuses.
Les vertèbres du cou sont néâpoo) d'une Qxité remarquable. Chez toutes h espèces de Mammifères connues, elles soui au nombre de sept : deux espèces If seules exception à cette règle : cesuotll* nau et l'Aï qui composent le genre M* pus ou Paresseux; le premier a huitnr.c bres corvicales, et le second en a nfuf.
Les vertèbres dorsales, qui sont lc5>èiiles qui pdrtent les eûtes, varient en Doœl^r'. et le sternum, auquel aboutissent iota* rement les côtes, présente, dans \fé>\*'^^' tion et le nombre des pièces qui lecuoposent, quelques variations; la fonuedc chacune de ces pièces a, dans beaucou;'<^ cas, l'apparence d'un corps de vertèbre, b autres vertèbres , celles des lomlie^ |^| exemple, qui, ainsi que celles du dosi ^"^ toujours mobiles sauf quelques aocjû)malies, varient aussi en nombre, Di<i^ *^^f^ d'étroites limites. 11 en est de mêuiedecel>es du sacrum, qui sont soudées entre elle^ " forment l'os sacré. Les vertèbres sacretf s'articulent avec le pubis, les vertel>f*< coccygiennes ou de la queue sont, (le ^^^ tes, celles qui varient le plus, et l'orsjw qu'elles constituent présente aussi des uj^p positions assez différentes : nulle à U^^']* rieur chez un grand nombre d'espcct>.
eIomme,Chîmpanzé, Gibbon, Oraug, Maifoioris, Bradype, Cabiai, Daman, etc., e^^ » n'existant pas même à rinlérieurclicrqof'-
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^e$ aalres da genre Roussette, par étemel la queae est dans certains cas fort ion* le el peut servir à des usages très-divers, tm beaucoup d'espèces, soit du groupe }$ Singes d'Amérique, soit de la famille fi Civettes ( les Paradoxures), soit de celle
Porcs-Enics , ou bien encore dans les
Mjous, les Phalangers et les Sarigues, [ueue est susceptible de s*enrouIcr ; on
alors qu'elle est préhensile ou prèle. Elle est appelée lâche dans le cas traire. Bans quelques autres elle ac-
1, à cause des muscles qui s'y ajoutent,
fTolome et une force remarquables, et
fierl à différents usages. Chez les Céta-
et les Castors elle, est déprimée et sert
nage ; chez d'autres elle est, au con-
coaiprimée, tels sont les Desmans.
chez les Kanguroos elle remplit l'of^
d*un nouveau membre sur lequel Tani-
s'appuîe lorsqu'il se repose. La queue
ftl aussi dans certains cas une sorte de li, au moyen duquel plusieurs se dé-
issenl des mouches et des autres insec-
<\iii les incommodent, et elle se termine
par un pinceau de longs crins, comme
\e remarque chez les Ruminants des
«s Girafe, Bœuf, et chez quelques es-
«s des autres ordres.
.^s membres sont toujours au nombre de
• .^1 ou, ce qui est plus fréquent, do quan- -Imis ils ne manquent entièrement, . -ih tts peuvent offrir dans leur propor-
• M de nombreuses différences, qui sont ' r- Jioiirpmcnt en rapport avec le mode de
• ^gre5sion des animaux. Les espèces à r 11 pieds seulement sont les Cétacés, qu'on s- lingue en deux catégories, les Cétacés ^'^/ina^res el les Cétacés herbivores ; chez
' 5 aflimaoi ce sont les membres poslé- »*iifs qui manquent.
€}u reconnaît aux deux paires de mêmes des Mammifères, ainsi qu'à ces organes M les autres vertébrés, quatre parties ncipales, qui se correspondent antérieuoenl et postérieurement.
T Là ceinture osseuse ou la racine, com- A antérieurement de la clavicule et Tomoplate, auxquels s'ajoute, chez les N^fl^Oiielphes , un troisième os que l'on Mecbez tous les Ovipares, oiseaux etrep- ^•Cuvier le considère comme Tapophyse *coide exagérée ; c'est au contraire, dans u'jnière de voir de M. de Blainville, ^(ivel os correspondant à Tischion, et ^ savant appelle prœ-ischion.
^térieurement sont le pubis , l'iléon et *'on.
^te partie est la seule dont on trouve ^^ces au milieu des membres posté- '^ des espèces dipodes.
^e pédicule formé en avant de Thumé- ^* en arrière du fémur.
manche ou manubrium^ sur lequel
la partie terminale, et qui est corn-
!fi avant du radius et du cubitus, et
ieurement du tibia et du uéroné. Le
chez les Mammifères diaelpbes, et
l chez les Mooodelphes, au çonlrairct
c'est seulement avec le tibia ; quelques espèces de Tordre des Edentés font néanuioins exception h cette règle, mais chez elles il y a réunion do la tôte supérieure des deux os de la jambe. Les Ovipares offrent encore ici la même disposition que les Ornithodelphes.
&•" La partie terminale, qui est la plus importante el se compose de la main subdivisée en carpe, métacarpe et doigts, ou du pied, et se partage, alors en tarse, métatarse et doigts.
Les principales différences pour la ceinturo ou partie radicale antérieure consistent dans la forme de l'omoplate, qui présente plusieurs variations importantes, et dans cello de la clavicule, qui est plus ou moins longue , et peut être réduite à une simple appendice d\nspect [ligamenteux , ou même manquer antérieurement.. La ceinture postérieure offre dans son évasement et sa direction, ainsi que dans la largeur des pubis , quelques variations 'qui sont en rapf)ort ovoc la station qu'affecte chaque espèce ; cIk^z la Taupe, les pubis ne sont pas réunis par une symphyse, le détroit du bassin est fort étroit, et c'est par-dessus lui et en avant que passent le tube digestif el les organes génitaux. Le Desman, qui est de la même famille, offre une disposition diamétralement opposée. Une modiOcatiou plus importante se voit chez les Didelphes et chez les Ornilhodelphes ; nous voulons
[)arler des os marsupiaux ou os prépubiens nlatéraux qui s'articulent au-devant du pubis. On peut admettre que les os marsupiaux sont destinés à donner plus de solidité aux parois de l'abdomen, au moyen des attaches qu'ils fournissent aux muscles de cette région ; ils sont, en effet, dirigés au dessous des mamelons, et Ton sait que les petits des Didelphes sont suspendus pendant un temps assez long aux mamelles de leur mère, puisque c'est, pour ainsi dire, attachés à ces organes, qu ils passent leur vie fœtale. Chez les Ornithodeipbes il est probable que les os marsupiaux ont aussi avec la gestation, mais avec la gestation utérine , quelque rapport qu'on n'a point encore suûisamment constaté. Les os marsupiaux de la ceinture postérieure n'ont pomt de représentants dans la ceinturo osseuse antérieure; néanmoins un jeune anatomiste, trop tôt enlevé aux sciences dont il eût certainement agrandi le domaine, M. Louis Desvignes, a cru pouvoir les comparer aux clavicules; suivant d'autres savants, les clavicules sont les représentants des os pubis.
Les humérus, très-courts chez la Taupe, les Phoques, les Cétacés et les autres animaux qui possèdent une plus grande force de membres antérieurs, sont au contraire beaucoup plus allongés dans certaines autres espèces; mais leur longueur n'atteint point celle des fémurs, qui sont dans beau* coup d'espèces les os les plus grands de tout le squelette. La direction de la tête du fémur et de Thumérusi aii^si que celle d#
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Tnic (io as os, varient (également ilans certaines li;intes. Chez l'Eléphant, qui a besoin irunc résistance considrrabie pour supporter ]n masse énorme de son tronc, le col et le onr|)S de ces os sont presque dans la môme direction. Les os de ravanl-hras ou de la j^nnibe ne varient pas moins pour la forme, ot il en est do môme de ceux do rextrémilé du membre. Les os du corps et du larso, et pour celte dernière partie le calcaneum et l'astragale surtout présentent des formes fixes suivant les espèces, et môme les genres, et comme ces os sont fréquents dans les terrains fossilifères, ils suffisent souvent Tiour la détermination des espèces. Chez les Huminants et môme chez quelques llongeurs, par exemple les vraies Gerboises, le tarse est compt se d'un seul os cjui porte le «oin M© canon ; celle disposition rappelle irelle du tarse des oiseaux. Les doigts et par iimséquent les métacarpes ouïes métatarses qui les supportent ne sont jamais plus nombreux que cinq ; dans quelques cas môme ils le sont moins. Chez les Solipèdes il n'y a môme qu'un seul doigt qui se développe, mais les deux petits os grêles et allongés qui sont sur les parties latérales du pied, et qu'on nomme les stylets, doivent ôtre considérés comme des doigts rudimentaires.
Les phalanges sont généralement au nombre de trois ; quelques Cétacés en ont cependant un plus grand nombre, mais pas à tous tes Joigls.
La disposition des pieds fournit des caractères importants pour la classification des mammifères, et qui, joints à ceux des parlies cornées, ongles, griffes ou sabots* par lesquelles les doigls sont armés, ont fourni pendant longtemps les principales indications sur lesquelle? les naturalistes ont basé leur classification. Les parties actives de la locomotion, ou les puissances qui mettent en mouvement les os (ceux-ci ne sonl que les points d'appui), n'ont rien d'assez remarguable et surtout d'assez caractéristique aans leur disposition, pour que nous nous y arrêtions.
ly. Des fonctions de nutrition chez les
Mammifères.
Elles comprennent, ainsi que nous l'avons dit, la digestion, la circulation et la respiration, auxquelles viennent se joindre les fonctions qu'on a nommées de défécation, et qui comprennent la défécation intestinale du résidu alimentaire et celle de l'urine (défécation urinaire). Nous commenceront par la digestion.
Organes de digestion. — Les organes au moyen desquels elle s'exécute sont le canal intestinal et ses annexes.
Le canal intestinal a, chez les Mammifères, deux ouvertures : Tune d'entrée qui est la bouche; l'autre de sortie, qui est l'anus. Il a toujours une étendue plus considérable que celle du corps de l'animal , aussi est-il plus ou moins replié dans Ja cavité abdominale.
La bouche des Mammifères offre quelques YarioUons dons la disposition de la langue et
des dents : le^ joues ou les parois ialérai*charnues qui la limitent sont suscepiiLe d'une extension plus ou moins grande. Chc les Singes lus joues sont un peu dilaublcs mais c'est surtout chez quelques espèccsd l'or Jre des Rongeurs, les SaccophoresuuSai comys et les Anthophiles, qu'il eiisle* abajoues plus développées. Chez les Sa«( phoruSf dont on counaUmainlenanliruiic pèces, elles forment, ainsi que le nom de a animaux Tindiaue, un double sac|ilact^ chaque côté de la face. Le pharynx foil.vui è la bouche ou plutôt la complète. Aprèsli l'œsophage , qui est un tube plus ou im musculaire conduisant dans 1 estomac. Ce dans l'estomac que commence la dige^tim cet organe est ordinairement uoo espèce i sac courbé , n'olfrant qu'ue seule m\\ mais dans les Ruminants , les CélacéiorJ naires et même dans quelques espèces \ groupe des Singes , {les Scmnopilhèqm.t se partage en loges plus ou aïoins va^ic plus ou moins distinctes et qui modiliti d'une manière remarquable le rôle qu il d*. remplir. L'estomac, dont noub oe deTx pas décrire ici la structure, sécrèle|>âr) paroi interne un mucus plusouiuoiosalMC dant qui est le suc gastrique; ap5iajriir le duodénum, qui QOimu^uce ïiulesliii pn prement dit, et dans lequel se dérerseol M sécrétions du pancréas et dufoie.UcoQuru nique avec l'intestin grêle, qui aqu\wl uûj très-grande longueur, et après celûkn uni le gros intestin , qui se termine à fanas (i le rectum. L'anus est séparé plus ou nioin des conduits excréteurs de lurineelJesroic génitales. Les espèces ornithodelphcs,';>ii"'un cloaque, c'est-à-dire un vestibule côtcii-' dans lequel débouchent le rectum el les l'i duils génito-urinaires, font exception.AN trée du gros intestin existe cheibmw^*] nimaux un appendice de môme nolûfti*"'!
à son extrémité et qui est plus dû awi» long suivant les espèces; c'est leciPCQOT^' chez les Mammifères, est toujours mp au lieu d'être pair, comme celui desOistiif^ rintestin grêle ne présente pas,ainsi'l*J le voit chez |)lusieursde ceux-ci, de DOu»t^ cœcum, et quelauefois môme iln'cxiM cune trace de celui du gros intestin. l^:w qui sécrète Io fluide biliaire, <'Sl p) moins volumineux et toujours placé dary droit, bien qu'il puisse s'étendre i"- ' moins à gauche. Sa partie glandubir6'^"^| crétrice est le foie lui-même tlansk^Fl ' ramifie la veine porte; son conduit cickw est le conduit hépatique; la vésicule biw représente le réservoir, et son canal «^' teur est le conduit cjrstique. LaTésicuw liaire manque chez beaucoup de Mauiiui res. Le pancréas, dont le canal eujw s'unit à celui du foie, est placé du m» che. .
Respiration. — Les Mamraiftres, q«c a dit avoir des branchies pendant les l| miers temps de la vie utérine, parce (ji*: a considère comme telles des stries t«J laires dont la véritable nature n a peuH pas été entièremeol reconnue, respiren» •
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en natore an moyen de poumons aussHAt
nprès la parturition. Leurs poumons sont
\ divisés en plusieurs lobes enyeloppës d*une
i plèvre , retenus dans la cavité pectorale , et
. séparés des viscères de Tabdomen par un
\ \\èr\ musculaire transverse dont iesOvipares
I manquent le plus souvent ou dont ils n'ont
Ique de faibles rudiments. L'organe respira-
f foire en lui-même se compose de la trachée-
r artère, des bronches et de h*urs subdivisions
fftf]ui sont d*innombrables ramuseules, tous
I «erminés en cul-de-sac, mais non dilatés à
rieur eittrémité , ainsi que l'ont démontré
ISIeissessen et le D. Bazin. Au commencement
r«Je la trachée-artère est le larynx ou l'organe
ri»)ui module les sons si variés que font en-
tm^Yidre les Mammifères ;diverses dispositions
lanatomiques sont en ra|>porl avec ce dernier
Vphénomène et ont sur lui une infhienco ap*
fpréciaUe. La parlicularitélaplus remarqua-
l'me est sans contredit celle des Alouates ou
I Sioges hurleurs, qui ont une voix d'une force
r«l iTune étendue prodigieuse; aussi ont-ils
l*Alé appelés du nom générique de Stentor.
I Bifts Mammifères n'ont point de larynx infé-
I «hear, et leur trachée, composée d'arceaux
f ^SHtilagineux , est loin d'éprouver autant de
f ■modifications que celle des Oiseaux.
Cifculotion. — La circulation des Mammifères €st établie, sauf quelques légères mo- ^iicitions, sur le môme type que celle des ^isêtai; le cœur est double également, c'est- ^*w composé de deux ventricules et de ^€ia oreillettes. Pendant la vie fœtale seu- ^MMii, les oreillettes communiquent entre tUm lu moyen du trou de Botat, Le cœur ^anem peu pour la forme; il est toujours •utourt du péricarde adhérent au nouveau ^«aphrigne ; si ce n'est chez quelques es- PWK,6 cœur est ordinairement placé sur /ry/fne oédiane et toujours dans la cavité de /j poiitm. Chez l'homme sa pointe est dirigée à giuche ; presque tous les Singes pré- M^rent également cette particularité , que . Too remarque aussi chez quelques autres espèces. Chez beaucoup d'animaux le cœur ^éseote dans la partie médiane un os plus t 00 mojos volumineux. Le sang des Mammir ftres est rouge comme celui de tous les Verf libres, et chaud comme celui des Oiseaux; ; S renferme une quantité, variable suivant ;.ks espèces, de globules qu'il charrie. Les ' ^seaax qoi les conduisent sont les veines tlJes artères.
Le s«Dg TtTtllé dans le poumon est trans- .*^\% ao GÔlé gauche du cœur, qui doit le *4$tribuer dans toutes les parties du corps ^ ir les reines pulmonaires, qui se rendent foreillette. Par celte première cavité le [^«tkie noarricîer par excellence est transmis ventricule duquel part l'artère aorte. La ^ntractiOQ du ventricule gauche fait passer ^ saogdaDS cette dernière et il est conduit ^91118 toutes les parties du corps par les '^^mbreuses subdivisions aue celle-ci fournit à la tête, au thorax, à I abdomen et aux '^^^mbres. Après ce trajet le sang, qui a ^ %aiigé de couleur pour devenir d'un orun ^ lus foncé, ouy comme on le dit, pour se
convertir en sang noir, est transmis par les vaisseaux capillaires aux veines. Colles-ci, d'abord très- nombreuses, ne lardent pas à se réunir en convergeant les unes vers les autres, et en définitive le sang qu'elles con« tiennent est porté h la partie droite du cœur par les seules veines caves inférieure et supérieure qui se rendent à l'oreillette. L'ai^ tère pulmonaire naît du ventricule du même côt<^, et conduit le sang dans les poumons où il doit reprendre de nouveau sa couleur rouge.
Le caractère de la circulation des Mammi* fères est d'être double comme celle des Oiseaux, c'esl-è-dire de résulter pour ainsi dire de deux circulations particulières : l"" trajet du sang du ventricule gauche à la périphérie du corps, au moyen des artères, et retour par le système veineux à l'oreillettc droite : c'est la grande circulation, oa circulation généralo ; â^ trajet du sang da veniriculo droit h Toreillette gauche en traversant le poumon pour recevoir Tinfluence de l'air : c'est la petite circulaiion, ou circu» lation pulmonaire. Dans le premier cas, le sang rouge est contenu par les artères, et le sang noir par les veines. C'est le contraire dans le second.
Les veines, prises là où elles reçoivent le sang, vont en se réunissant au heu de se subdiviser comme le font les artères envisagées de la môme manière ; mais au foie, elles présentent une particularité remarquable qui est d'ailleurs commune aux Mammifères et aux autres animaux. La veine - porte se rend au foie, et elle se ramiSe oans son intérieur è la manière des artères. Les Ovipares présentent môme la particularité d'avoir une veine-porte rénale, c'est-à-dire une ramification veineuse destinée au rein, comme celle de la veine-porte l'est au foie. Cette nouvelle particularité n'existe point chez les Mammifères, ce qu'il importe de noter.
Chez les espèces aquatiques, les veines de certaines parties du corps sont susceptibles d'une grande dilatation au moyen de laquelle la circulation se trouve ralentie , de telle sorte que, le sang arrivant moins abondamment au poumon, les inspirations peuvent être moins fréquentes, ce qui permet à ces animaux de rester plongés plus longtemps. Il existe aussi chez les mêmes espèces» et pour remplir une fonction analogue, des anastomoses et des lacis artériels ou veineux. Les travaux de Uunter, et ceux plus récents de MM. Baër, Breschet, etc., donnent sur ces dispositions des détails auxquels nous ren-* vovons.
Les vaisseaux lymphatiques ont pour but principal l'absorption des matériaux nutritifs retirés des aliments et qui constituent le chyle, aussi sont-ils plus développés le long du canal intestinal et surtout des intestins proprement dits, que partout ail* leurs ; mais ils existeitt aussi dans les di* verses autres parties du corps et se réunissent pour la plupart au canal thoracique» lequel se rend a la veine sous-clavière gauche. Le système lymphatique est moins développa
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chez ]*homme que cnez aucuu aes autres Mammifères. Meckel lui assigne les caractères suivants dans les animaux de cette classe : 1* un plus grand dévelopi)ement des valvules ; 2^ la distinction des vaisseaux en deux couches, Tune superficielle et l'autre profonde; 3"* un nombre considérable de ganglions; k'* un nombre plus limité de communications avec le système sanguin ; ordinairement il n'y a qu*un seul tronc (canal thoracique) qui se jette dans la veine sousclavière, ainsi que nous venons de le dire, et un autre accessoire qui aboutit à la veiue sous-clavière droite.
Organes urinaires. — Ils diffèrent peu de ce que l'on connaît chez l'homme, c'est-à-dire qu'ils présentent ordinairement une partie sécrétrice ou glanduleuse comprenant les papilles qui exsudent l'urine et les cdlices qui la reçoivent pour la transmettre à un bassinet commun, d'où elle coule dans les uretères, conduits excréteurs qui la mènent à la vessie. De celle-ci, qui est le réservoir de Tappareil urinaire, le Quide sécrété passe dans 1 urètre, qui doit le verser à l'extérieur. LesOrnithodelphes néanmoins offrent une particularité remarquable; leurs uretères, au lieu de s'ouvrir dans la vessie, dé* bouchent au contraire au-dessous de cet organe dans un canal commun à l'urine et au produit de la génération ; ce canal a été nommé canal urétro-sexuel ; il aboutit au cloaque.
Chez les Mammifères monodelphes , on trouve quelques variations dans la forme des reins : ceux-ci peuvent être décomposés en lobules plus ou moins nombreux et plus ou moins distincts, ainsi qu'on le voil chez les Ours et surtout chez les Baleines.
V. Fondions de reproduction
Les appareils que nous avons étudiés servent au développement des individus ou à leur conservation, ou bien encore ils sont destinés , comme cela se voit pour les sens, à percevoir les rapports de ces animaux avec )e monde extérieur. Ceux dont nous devons indiquer maintenant les principales dispositions ont pour fonction exclusive la reproduction de nouveaux êtres : les premiersentretenaient la vie des individus, ceux-ci perpétuent la vie des espèces.
Les organes sexuels sont les principaux agents du phénomène reproducteur; chez les Mammifères ils sont mAles ou femelles, et toujours portés sur des individus différents; aussi faut-il, pour représenter chaque espèce, deux animaux au moins, l'un mile, l'autre femelle. 11 n'existe point naturellement dans la classe des Mammifères d*individus neutres ou sans sexe, comme cela se voit pour quelques Insectes hexapodes. Les Hybrides que l'on voit dans la famille des Solipèdes proviennent du mélange de deux espèces voisines; ils sont incapables de se reproduire. Les autres animaux inutiles à la reproduction sont des mâles que Ton a mutilés pour les rendre plus faciles à 0opip(er; leur étude appartient plutôt à Téi-
conomie domestique et i Tart vélériDab qu'à la Mammalogie propremaot dite, qui ne s'occupe que des êtres tels qu'ils sorleul des mains de la Nature.
Les organes de la reproduction doiTeoli être classés parmi les appareils de sécrétion ils sont de deux sortes chez tous les Man mifëres : les uns internes, senties orgam de génération proprement dits; ils sécrète l'œuf, ou la matière qui doit le féconder, ils lui permettent d acquérirdans les divers parties quLIe composent un déveioppeme plus ou moins grand. Les ori^nes eitem qui dépendent de la génération sont les m melles, glandes particulières qui fournisse le lait, et permettent au jeune auimal,apr
au'il a été rois au monde, de se nourrir aai épens de ses parents jusqu*è ce qu'il pui lui-même se procurer les aliments née saires. Dans toutes les espèces, les femellel portent dans leur sein les jeunes indiridu^; et elles sont également chargées delesDOQr«< rir de leur lait après les avoir mis au moDdi On pourrait encore rapporter à l'appareil dl la reproduction plusieurs parties plus oi moins importantes de rct^anisme : telles sont diverses glandes odoriférantes placées près des organes générateurs, les omeioeols de nature variable qui se développeDl su^ tout à l'époque du rut, et d'autres qui n'eiistent que chez l'un des deux 8ti9s;misce sont plutôt, dans beaucoup de cas, des modifications d'autres appareils utilisés pour la fonction reproductrice, que de TénUbteifependances de cette dernière; elles ne lui sont pas d'ailleurs d'une nécessité absoloe. Les mamelles et les organes géniliui is* ternes mêles cl femelles sont des appireiis de sécrétion complets et présentent p^r cmh séquent une partie sécrétrice ou glsMo* leuse, un canal afférent, un réservoir el un canal déférent disposés comme nous lafooi vu pour tous les autres appareils du dwW ordre. Le produit de la jAiAviltofidesïDimaux est étudié depuis bien longleinpi; mais les parties dont il est constitué 'U^ diverses époques de la vie inlra-utenw n'ont pas toujours été constatées a»et u môme précision. Ou n'a d'abord ém l'embryon, ou plutôt le fœtus (car il «w alors prendre ce nom ) qu'aux époques dei» gestation. les plus voisines de la partunboo, et ce n'est que dans ces dernières »bd» qu'on a pu Tobserver au moment de sa première formation.
Chez les Mammifères, comme clieiU|^ les animaux, le produit de la g^nératioû» un œuf, et cet œuf est de même produn?» l'ovaire. L'œuf des Mammifères a été Tud» bord par MM. Prévost et Dumas en IwOi mais ces observateurs n'ont point reconoj avec certitude sa véritable nature. Us <^ trouvé, au milieu des vésicules qui se w veloppent à la surface de Tovairc aprfô^« fécondation, un petit corps globuleux. »« admit que ce corps, qu'il observa quelq» temps après, était réellement Tœuf » ï"« il crut devoiradmettre également que la" sicule de Graaf, dans laquelle vot œuf >
MAM
MAM
li^reloppe» était aussi un œuf. L'œuf des KamiDifères était aussi, selon lui, un œuf
âui ea contenait un autre ; c'est pourquoi i'appeiail un œuf élevé à sa seconde puistac(^ expression assez singulièrement ma« Ihéioatique, comme le dit M. Dutrochet. Il »ût été plus conforme h la vérité de consil^r, comme le fit M. Coste, la vésicule ieGraaf comme une capsule ovarienne qui. Ml lieu de contenir l'œuf tout seul, ainsi jueceta se voit chez l'Oiseau, contient de m un liquide dans lequel nage cet œuf. I. Cosle a aussi démontré qu'il existait oosUmmeot dans cet <$uf pris dans l'olirei un petit corps sphérique semblable à liu! de Tœuf des Oiseaux. Ce corps est la imk que Purkinje a démontrée dans ouf des Oiseaux, et à laquelle on donne «nom; il n'existe que dans les premiers ioments du développement.
L'œaf des Mammifères, pris dans l'ovaire, ftdoDc entièrement comparable à celui de sQfde l'Oiseau observé dans les mêmes irconsiances; on y trouve, en effet, ainsi [De le savant embryogéniste français l'a déflûDlré:
t' Une membrane intérieure, membrane 'Mnt, l'analogue de la membrane qui nùrm le iaune de l'œuf dos Oiseaux ;
fhtUellus, l'analogue du jaune;
T La petite vésicule transparente renfer- '■'•««w le vitellus dans la membrane vi- Mbne,el qui représente la vésicule obser- >^'e\ar Purkinje dans l'œuf des Oiseaux.
M'oiaire l'œuf passe dans les trompes, <•! i/e celles-ci dans l'utérus; alors la vésicule de Purkinje n'existe déjà plus; mais '/i reconnaît que la membrane vitelline '•'Si recottnrle d'une couche adventive iiUée par l'utérus même, et qui est l'ana- Î'W' du blm de l'œuf des Oiseaux, c'ests-diret/e /'albumine ; c'est aussi à M. Coste /ue/ 00 doit cette détermination; il nomme e noureau produit couche corticale; c'est ï raembraDe caduque décrite par quelques ul^urs. Ce corps ap{)aralt chez la Brebis au ««lème ou quatorzième jour de la gesta-
'<|- La memurane blastocfermique, qui est «rieureà la vitelline, devient apparente opeu avant cette époque; celle-ci four- Aptruoe disposition que nous indique- J^w parlant de l'œuf en général (Voy.
«', .* l' le point où va commencer l'emf)|oa;2'la vésicule ombilicale sur laquelle •dereloppent lesvaisseaux omphalo-mésen- ^M; 3- la vésicule allantoide, qui pré- ■^im les vaisseaux ombilicaux et servira ^t^r la partie vasculaire du placenta, ^«stoscootinue ensuite h se développer '^la matrice ou dans ses cornes, et il se *f *u moyen du placenta , jusqu'à ce 1 Vaut pria un développement assez consi- ''^We pour pouvoir se nourrir du lait qu'il ^raauï maiiiclles, il soit mis au jour, ce J|wnsiiiue Tacle de la parlurilion.
w geslalion ilure autant de temps que le îwl rosie à l'intérieur des organes géni- «J» c ^t-à-dire depuis l'époque de la conifttion ja$qu*|i cplle de la parlariMon ; ell«
est plus ou moins longue suivant les es* pèces, ce qui dépend essentiellement du volume que le petit doit avoir en venant au monde. Certaines espèces ont plusieurs por* tées dans une même année; d'autres re* produisent une seule fois; il en est qui, por* tant une année environ, n'ont de petits qu'à )Iusieurs années d'intervalle, [parce que es femelles allaitent pendant une ou deux années après la parturition. Le nombre des petits que chaque portée fournit est également très-variable, plus considérable chez les petites espèces, chez lesquelles il s'élève jusquà neuf et même dix; il est, au contraire, réduit à un chez beaucoup d'autres plus volumineuses.
Plusieurs espèces ont été observées dans les divers phénomènes de leur reproduction ; mais il s'en faut de beaucoup que toutes soient également connues sous ce rapport. C'est surtout relativement à l'histoire des
Eremiers temps du développement de l'emryon, et aux formes qu'il présente, qu'on manque de renseignements. Le Lapin, la Brebis, le Chien et l'homme ont été étudiés plus que tous les autres, et c'est surtout à Wolfe, Ratke, Dutrochet, Baër, Coste, Mul- 1er, etc., etc., qu'on doit les recherches les plus coQjpIèles sur ce sujet. Les espèces qui présentent les variations les plus importantes, sous le rapport des phénomènes reproducteurs, sont certainement les Didelphes et les Ornithodelphes ; tous les autres Mammifères, dont le développement est à peu de chose près le même, peuvent recevoir le nom de Monodelphes, que leur utérus soit bifurqué ou non. Chez eux le fœtus se fixe à la matrice au moyen du placenta, et reste dans cet organe pendant un temps souvent assez long. Mais après qu'il a été mis au monde , il n'a plus avec la mère d'autres rapports que ceux de la lactation ; il saisit le mamelon lorsqu'il a besoin du lait qu'elle lui fournit, mais il ne lui est pas constamment adhérent.
Chez les Didelphes la vie intra-utérine est fort courte, l'œuf échappé de l'ovaire passe des trompes dans cet organe, mais il le traverse rapidement sans s'y fixer ; il avorte, pour ainsi dire, ce qui tient eu partie à la disposition de l'utérus, qui ne présente pas de col utérin, ainsi que cela existe chez les Monodelphes. Il franchit le vagin, et lors de la parturition, il est encore à l'état embryonnaire. La mère le fixe alors à ses mamelles auxquelles il adhère par la bouche jusqu'à ce qu'il ait pris le développement qu'ont à leur naissance les animaux du groupe précédent ; il y vient à l'état d'embryon., si l'on veut admettre que la vie fœtale ne commence qu'après que l'embryon s'est fixé à l'utérus, et il y acquiert le développement que le fœtus prend pendant la vie utérine. C'est ce qui a fait dire d'une manière figurative que ces animaux avaient une douole matrice, ou, pour formuler cette pensée , qu'ils étaient Didelphes ; il eût été plus rigoureusement exact de dire qu'ils ont deux tjiestalions: la gestation utérine^ fort courtei
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Ci la ges!a*îon mammaire, plus longue, el qui cii est le complément.
Ch^z les Ornithodelphes, les organes génitaux présentent la disposition de ceux des Oiseaux, ce qui justilie le nom que nous adoptons pour les désigner; mais comme î! y a deux ovaires el non un seul comme chez les Oiseaux, il y a aussi deux trompes et un utérus double. L'œuf, lorsqu'il s'échappe de l'ovaire, est beaucoup plus gros que celui des autres Mammifères, ce qui tient aux dimensions de son vitellus. On a
Sensé qu'il passait, de môme que celui des ^idelphes et des Ovipares, rapidement dans l'ovaire, et qu'après s'être constitué comme celui des Oiseaux , c'est-à-dire recouvert d'une couche adventive épaisse (albumen), et enveloppé d'une coquille qu'on a décrite et même représentée, il était nondu pour éclore après un certain nombre ae jours d'incubation. Cette opinion a été soutenue par différents naturalistes français et anglais ; d'autres savants des mômes nations, et particuliôrement MM. de Blainville et Owen, aux-
Sjels se joint encore le célèbre anatomiste lemand Meckel, ont admis que les Monotrèmes naissent vivants ; mais ils ont supposé qu'il y avait chez ces animaux tendance à 1 oviparité ; que c'étaient des subovipares ; ce mode de génération différant de celui des ovovivipares de la classe des Reptiles ou do celle des Poissons, en ce que le petit, ou le puérule, est éduqué par la mamelle comme chez les autres Mammifères.
On peutdonc rapportera trois modifications principales les différences que les Mammifères présentent dans leurs organes générateurs et les fonctions auxquelles ceux-ci président. Ces différences conduisent à distinguer ces animaux dans trois groupes différents, les Monodelphes, les Didelphes et les Ornithodelphes, que nous caractériserons plus bas.
§ II. CLASSIFICATION DES MAUHIFÀllES.
La classification des Mammifères , que tant de naturalistes ont essayée avec plus OU moins de succès, paraît devoir reposer : 1** sur les grandes différences de la fonction génératrice, ainsi que plusieurs l'ont admis, et comme l'a exécuté M. de Blainville en distinguant les Mammifères en trois sousclasses, les Monodelphes, les Didelphes, et les Ornithodelphes ou Monotrômes ; 2** sur les variations du système nerveux cérébral, plus ou moins volumineux, selon que les espèces sont plus ou moins élevées dans la série, et sur les diverses particularités de Tappareil locomoteur, qui, jointes aux variations du tube digestif, peuvent servir, sui- Yant leur importance, h l'établissement des ordres ou degrés d'organisation et des fainille^, les familles d'un même degré d'orgai|isation étant principalement établies d'après la disposition des appareils du mouvepient. Ainsi dans l'ordre des Carnassiers, les espèces qui volent, fouissent, marchent, ou nagent, forment autant de familles. Il est une autre particularité des appareils de la
locomotion qui est d*une plus grande iinpori tance et devient caractéristique des onlnJ eux-mêmes, c'est celle que présenlont M appendices cornés des doigts. Ces partid suivant qu'elles sont disposées en ongl^ dotit la forme varie, ainsi que nous ïm^i* déjà dit, ou ort véritables sabols, fminiij sent des caractères aue leur fixité rend 1res importants.
C'est en se laissant guider parlesindlca tions que fournit chacun de ces curarièrei c^est surtout en appréciant chacun d'eui sa juste valeur qu on est parvenu à m^ê position rationnelle des Maranaifères. M» avant d'exposer l'état de la science ï o égard nous devons d'abord chercher (\\i4 position doivent occuper les Mammifen dans la série des animaux.
De la place des Mammifères dans la é zoologique, — Tous les naturalistes, s»
quelques exceptions fort rares , ont, d'ii commun accord, placé les Mammifères e tête de la série zoologique. Ces animau\50i en réalité supérieurs à tous les autres liao presque tous les points de leur organisaiioi puisque les fonctions caractéristii|ues dfi animaux , c'est-à-dire la locomotion e( I sensibilité, jouissent chez eui d'une élenJ'i plus grande que chez aucun autre jn^up»' et sont aussi plus variées. On fwt en mte temps chez les Mammifères des espèces (jni marchent, sautent ou grimpent, lA <j'*':^
3ui nagent, fouissent le sol,ouVèW ans les airs; c'est aussi dans les mm'ii de cette classe que l'inlelligence aW son plus haut point d'extension. LcsMaoïfUi fères, qui sont des animaux tertébré?, J"^ vront donc prendre place à la tête de io'it« la série et avant toutes les classes diiro«fl' type qu'eux. Néanmoins on a aussi [^^J que les Oiseaux devraient être consir?
comme sïipérieurs aux Mammifères: M c'est en se guidant par d'autres cousiM tions. On a allégué, en effet, la plus w activité de la fonction respiraloiw df f^ derniers, activité qui dépasse loul ce W l'on connaît chez ces vertébrés; imi^ J fonction de la respiration entre dans la eaH goriedes appareils de nutrition, et w^^n sont communs, sauf les modificalions stjrfj daires qu'ils présentent dans chaque ^ è tous les ôtrfs organisés (animaux tt'i^ tauxj. Comme il est préférable, lorsqa" M git dfe déterminer la position «^'^'^^^H d'un groupe quelconque, de prerHir*«»n en considération les organes qui son|^*n téristiques de ce groupe, et queUi^n tion et la sensibilité sont les fonctions P lesquelles les animaux diffèrent des aw corps de la nature, c'est aux dili*?^^* que chacune d'elles présente en çluV^" moins qu'on doit recourir, pour indiqua rang qu un groupe d'animaux devra pr?»*' dans l'échelle zoologique; or, nous «^ remarqué tout èi l'heure que les Mainœ»'^ sont de tous les animaux W"^^?\^ le mieux parUgés sous le rapport (W w «J tnotion, de la sensibilité et de Vimm La disposition des Mammifères, ce^i
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dire le elassciuoniralioiinel dos divers grou- \Kiqui composent la classe oui DOi^s occupe, e^tiiioius facile h décitler. 11 est aisé d*ifmiq'jer ijueiie place le groupe entier doit ocrupcr parmi les animaux; mais il faut une élude plus approfondie de Torganisalioa iulerue et des caractères e>.lcriuurs de ses t*<{iècc$, pour arriver à saisir les véritables rapjiorls que les Mammifères offrent entre eux; car des modifications souvent moins prolandes qu^évidentcs peuvent changer lompiétement la physionomie d*un animal, eUendre h le faire éloigner d*un groupe au- (juel cependant il appartient; les Mammifèrts de cette sorte sont assez nombreux, et ceil principalement dans les membres et (bus ks dénis qu'ils offrent le plus d'apparciices anomales. La véritable place que ces esiièces presque paradoxales doivent occuper a été souvent pour les naturalistes un (fbslaclc insurmontable ; nous citerons par cieiu[)le les Galéopithèques, les Chauves- Souris, les Phoques, les Cétacés ordinaires H Herbivores, enOn les Monotrémes. Beau- (uup d'auteurs oui réuni les Galéopithèques aui Chduves-Souris, et, ainsi que nous Ta- TOUS dit à l'article Mammalogiej les Daujiiins, les Cétacés et les Phoques ont été m dans le mén^e ordre, et les Bradypes, llacésDon loin des Monotrémes, également uisuu ordre commun. Ces rapprochements oiKTs, tous erronés, sont fréquents dans 1» classifications systématiques, et si divers tuiritioJistcs plus récents en ont encore tW échapper quelques-uns, c'est que tous iioul peut-être pas abandonné complètemcblWs^uesdes anciens auteurs. Le prinupe que nous avons indiqué, celui que |>iufesse M. de Blainville, à savoir, qu'il exiji/e parmi les Jdammifères plusieurs de- ^Tè (jorganisati on susceptibles d'être ré- («ar(is dans trois sous-classes, et que dans chaque degré il y a des espèces disposes \mr diff&renls genres de vio, l'a cuoduii à rappo rler à leur place naturelle j'Iusiturs des genres ci-dessus mentionnés ; ainsi les Galéopithèques deviennent (comme Ut fort bien senti le célèbre Pallas, qui Ki a nummés Létnurs volants) des animaux <lu même groupe que les Lémuriens. Les CiiauvesSouris elles-mêmes restent des Carwssiers modifiés pour le vol et ne devien- [fful pas un ordre spécial. Les Phoques, que 'un réunissait aux Cétacés, sont aussi des espèces du uiAme groupe que les Carnassiers, w^is dont la destination est de vivre dans Itau, et les Cétacés eux-mêmes sont séparés eu deux groupes, ainsi que nous le di- MiS plus bas. Quant aux Bradypes, ils sont ! lus difficiles à classer; leur analojjie avec w Mégatliérium et celle de ce dernier avec '«i Or^'ctéropes semblent devoir les joindre *w Ldeiilés, ainsi que l'a admis Linné; ûuison est tenté d'imiter M. de Blainville, tl de les rapporter, comme anomaux, au gT'iupe des Quadrumanes, si Ton remarque <juils ont le bassin et le genre de vie de ces ûimnaux, et que, s'ils se rapprochent des ^tgalhériums par quelques points de leur
organisation, ils s'éloignent coiismerahlt»*^ ment de tous les vrais Edentés par leur articulation fémorocrurale. Les Monotrémes (Ornithorhynques et Echidnés), qui ont aussi été placés dans un môme ordre avec les Bradypes et les vrais Edentés, s'en éloignent trop, ainsi que des autres Monodelphes, pour qu'on les laisse réunis dans une même sous-classe, encore moins dans un seul ordre. Les mêmes principes servent h ramener à leur véritable place d'autres espèces non moins difformes en apiiarence.
De la distribution des Mammifères. — La distribution des animaux d'un groupe donné est leur arrangement en série naturelle; il est facile, lorsqu'on est parvenu à distinguer les divers ordres de la classe des Hamuiifèrcs, et les familles de chacun de ces ordres, de distribuer les espèces c|ui les composent, de telle sorte qu'elles soient plus ou moins rapprochées les unesdes autres, selon qu'elles se ressemblent plus ou moins, que les es* pèces qui sont |)lacées les premières dans, un groupe ressemblent plus qu'aucune de celles qui les suivent aux espèces des senres suivants. C'est ainsi que l'on doit établir la série des espèces d'une même famille. 11 est même utile d'éviter que des intervalles trop considérables ne séparent les espèces de deux familles voisines; mais il est souvent bien difficile d'y parvenir. Les familles ont entre elles des rapports plus ou moins iuli* mes ; mais on ne peut pas toujours arriver à une distribiUion si naturelle que les dernières espèces d'une famille, et les premières de celle qui la suit continuent véritablement la série. Ce résultat s'obtient fréquemment dans la classificalion des Oiseaux, mais chez les Mammifères il n'est possible que dans un petit nombre de cas. C'est qu'il y a une plus grande uniformité de caractères dans les espèces de la classe des Oiseaux que dans celles du groupe des Mammifères. On n'en doit pas conclure néanmoins que ce dernier soit moins naturel. Il importe suc-^ tout que la disposition que l'on adoptera4)Our classer les Mammifères soit en rapport avec la dégradation de l'organisme de ces animaux, et la représente le plus possible. Lee espèces seront alors placées plus loin de. l'homme, le premier des Mammifères, suivant qu'elles auront avec les animaux des classes suivantes, c'est-à-dire les Ovipares, des ana* logies plus réelles, et dans chaque sous«classe ou chaque ordre, les espèces douées de l'intelligence la plus étendue devront toujours prendre le premier rang. Ajoutous que chez jes espèces aquatiques de chaquegroupe, là forme toujours plus ou moins ichthyoide est un signe manifeste d'iiiDé* riorité.
L'étude des espèces qui composent la classe dos Mammifères ne saurait être faite dans un seul article; il en est de même dp celle des genres, et jusqu'à un certain point de celle des familles et des ordres; aussi devons-nous renvoyer aux diverses partie^ de ce Dictionnaire pour l'élude de chacun^ de ces catégories. Nous avons iléaumoinS|
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en résumait les diverses classifications mammalogigues (Voy. Mammalogie,) donné quelques détails sur les groupes principaux.
Mammifères de France.
Les espèces de notre pays, quoique peu nombreuses, sont assez variées en organisation pour que leur étude mérite de nous arrêter quelques instants; aussi croyonsnous devoir donner ici la liste de celles que l'on cennalt. Les seuls ordres de la classe des Mammifères qui niaient pas de représentants en France sont, parmi les Monodelplies, ceux des Quadrumanesct des véritables Ëdcntés; ajoutons que Ton ne voit en France aucune espèce de la sous-classe des Didelphes, ou de celle des Ornithodelphes. Les détails que nous avons donnés sur la géographie roammalogique permettaient de concevoir à l'avance cette dernière assertion, et Ton sait que l'ordre des Quadrumanes n'a en Euro[)e d'autres espècesque le Magot, lequel n'habite dans cette partie du monde que rextrémité sud de l'Espagne.
La France possède peu de Mammifères qui lui soient particuliers, ou pour mieux dire, elle n'en possède aucun; car si le petit nombre de ceux qu'elle a seule fournis jus* qu'à présent n'ont point été observés dans les pays voisins, c'est plutôt parce qu'on ne les y a point cherchés avec assez de soin, que pour toute autre raison. Les Etats qui la limitent présentent en effet presque toutes les espèces bien étudiées qu'on lui a reconnues; et comme la France occupe une position à peu près centrale, et que son climat feut être appelé tempéré, si on le compare celui des autres parties de l'Europe, elle réunit en même temps des espèces qui sont exclusivement méridionales, et d'autres qui sont principalement du nord. La plupart de celles du midi sont communes h l'Espagne, l'Italie et la Grèce, et il en est môme qui vivent dans l'Afrique septentrionale et dans l'Asie occidentale. Les espèces du nord qui viennent en France pendant les saisons rigoureuses, ou même qui s'y trouvent toute l'année sans être néanmoins abondantes, se voient aussi en Hollande, eu Allemagne, en Russie, en Suède, dans l'Asie septentrionale. On sait même que plusieurs soi)i encore de rAmérique du nord ; mais, de même que les contrées du sud nourrissent beaucoun d'animaux qui manquent à la France, celles du nord en ont également qui lui sont étrangers.
Les grandes espèces terrestres de France sont tentes connues depuis longtemps, mais il n'en est poini de même des plus petites, et l'on peut facilement supposer que des observations plus suivies en feront reconnaître parmi elles un certain nombre qui étaient restées jusqu'ici ignorées des naturalistes et qui sont, par suite, inédites, ou bien dont la présence n'avait encore été Signalée qu'à l'étranger. Quant aux Mammifères marins, on n'a sur eux que très-peu de renseignements. Les lois de ropparition (to beaucoup d'entre eut; ou le nombre des
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espèces que le hasard peut faire échouer s nos côtes, restent à déterminer.
Les Mammifères que nous sachions mi été observés en France sont les suivait ( nous ne les décrivons pas, parce qu'ils seront dans les divers articles do ce Diclion naire, auxquels il est facile de recourir).
L Carnassiers. Chauve-souris. 1, Ytspm iiUo murinus^ le Murin ; 2. F. Bttchtmi\ 3. F. emarginatus ; k, F. Nattereri; 5. l mjfêtacinus ; 6. F. Nocttila^ la Nodule ; 7. T, pijyislrellus, la Pipistrelle; 8. F. «froOnn la Sérotine ; 9. F. humeralis ; 10. V.brachù tus (cette espèce et la précédenle sont déct tes par M. Bâillon; chacune d'elles viei du département de la Somme, etn'yaél trouvée qu'une fois); 11. F. aurxlui^ fOreil lard ; 12. F. Barbastellus, la Barbastelle ; Mj Bhinolophus xmihastatus^ le Grand Fer-^< Cheval ; V*. R. bihastaius, W. Petit Fer-à Cb{ val.
II. Insectivores; 15. TalpaewropM^ Taupe; 16. Talpa caca, la petite Taupe (dl Provence); 17. Érinaceus europœus^ le Héris son; 18. Sores araneus, la Musette; 19. ' tetragonurus ; 20. S. leucodon ; 21 . S. cmM tus ; 22. S. linealus: 23. .5. rtmiftr; 2i. S} Daubent onii : 25. S. coronatus: 26,%fl/i pyrenaicay le Desman des Pyrénées.
III. Carnassiers plantigrades : 27. Urm arclos, rOurs ; 28. Mêles taxus, k Blaireau,
IV. Carnassiers bigitigradbs.îÔ. Mhitela putorius, le Putois; 30. If.erminM, IHermine; 31. M. vulgaris, la Belelle; 32. Jlf. maries, la Marte; 33. Jf. Foiwija Fouine ; 34. Jlf. vison, le Vison (du Poitou, d'après M. F. Prévost); 35. Lutra nili/flfw, la Loutre ; 36. Viverra genetta, la Genetlr, 37. Felis catus, le Chat sauvage ; 38. F. iifw^ le Lynx (des Pyrénées); 39. Canit /upw, 1« Loup; variété noire, C. /wcoon; W. Ç.«(pes, le Renard; variété a ventre noir, (. alopex.
' V. Carnassiers pinnigrades : M. Wow ntulina, le Phoque (Océan, Manche); W;^«locephalus discolor (Océan); W. Phocû /fjwrtriM* (Océan); kk. P, monachus, Phoqû-î à ventre blanc (Méditerranée).
Cétacés : 45. Delphinorhynchus santontcw, Lesson, compl. à Buff., X, pag. 330, espèce nouvelle ? de TOcéan ; 46, Delphimt mcra^ pterus, Dauph. de Dale, Blainv.(Océan); %iV' Delphis, le Dauphin ordinaire ; W. ^•'•jj.^jj* 49. D. grampus ou griseus, TEpaulard; w 2aries : 51. X>. deductor ou ghhiceps'/^fedentulus, Schreb.;53. Physeter macmmlus, ou Trumpo, le Cachalot ; 53>. ^^^^ muscuhis (Océan, Méditerranée); 55. B' ^^** trata (Océan).
Rongeurs : 56, 5ciurti5 vulgaris, IE^«* reuil; 57.^î/oj:t45ntrf/a, le Lérol;58.l/.p le Loir , 59. M. avellanarius, le Muscardm: 60. Mus decumanus, le Surmulot, orignwirt de rinde ; 61. M. rattus, le Rat, originam de rinde; 62. Mus musculus, la Sourl^ 63. M. sylvaticus, le Mulot ; 6i^. Jf. f^f^^ tris, le Mulot des champs ; 65. M messon^ 66. Lenmus aquaticus, le Rat d'eau; 0/.'terreftriSf le Shermaus ; 68. L ttconom^»^
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0. L orwlùf le Campagnol ; 70, 1. fulvus ; TJ.I. mbidui, Bailloo, Arvico$a rufescens ? Selys; 72. L. pratensity Bâillon ; ces deux ((eruières espèces n^out encore été signalées que dans ledépnrlensent de la Somme ; la
treflilère est aussi de la province de Liège» ei^iqucj 73. Coêtor fjber; *lk. Lepus timidus^ kLièrre; 75.1. euniculariusy le Lapin, ori- ;iO(iire d'Espagae et de Barbarie.
Oi^GiLOGRADES, Pachydermes : 76. Sus scrO'
ild, le Sanglier.
RiJiiiTANTS : 77. Cervus Elaphus^ le Cerf; if. daina, le Daim ; 79. C. capreolus^ le !herreuil;80.inft7ope rupicapray leChamois ijjies, PvréuéesJ; 81. Capra ibex, le Bou- IQeliii (Alpes, où il est rare, et Pyrénées); tOrii mtatmon, le Mouflon (Corse).
Aces espèces, qui se trouvent natnrellem\ en France, et qui y vivent pour la rfa(iarl depuis des temps anlé-bistoriques, to peut ajouter celles que Thomme y a jsenées à Tétat domestique et qui s'y sont fdimalées. Tout le monde les connaît; les rocipales sont : le Chien, C. famUiariSy qui J^icenJ orobablement en grande partie du .bical, t. Qureusy et qu*on peut regarder : p«rconséquent comme une espèce entière- f Bi^ut bctice ; l'Ane et le Cheval qui nous \, TicactfDt de llnde ; la Chèvre, le Mouton et ' l'M, doot les types, probablement mul- i Mes, soDt peu faciles à reconnaître; le | eu, dont la souche se trouve en France à \ i'êui sauvage; le Lapin, qui est dans lé i Mje cis; le Furet, Mustela furoy qui est ori^nm d'Afrique ; et le Cochon df'Inde, |ui provient du Cavia aperea de l'Améiquedasud. Celui-ci, dont la coloration '^ ^^i si profondément modifiée, ne se voit | chez Doui gae depuis le règne de Fran- 1015 1'\ ToutQs ces espèces et toutes celles 7ue i'oo a aussi plus ou moins acclimatées ^ iMis,k Cerf Je Virginie, etc., etc.)» sont » lolûldu ressort de l'économie rurale que ) e la mammalogie proprement dite. 4
MANAKIN, Pipray çenre nombreux d'Oi- ) ;)ui de la famille des Passereaux denti- ' isires. — Ces Oiseaux sont petits et fort ^\K les plus grands ne sont pas si gros m moineau, et les autres sont aussi pe- ; i<<iue le Roitelet. {
les habitudes naturelles qui leur sont raïQunes à tous n'étaient pas connues, et ? M)ni pas encore aujourd hui autant ob- Tnes qu'il serait nécessaire pour en niier un détail exact. Ils habitent les iijdsbois des climats chauds de i'Améri- 1^ et D*en sortent jamais pour aller dans Hicux découverts, ni dans les campagnes sinesdes habitations. Leur vol, quoique îez rapide, est toujours court et peu élevé; ne se perchent f)as au faîte {\gs arbres, 'is sur les branches , à une hauteur ))enoe; iU se nourrissent de petits fruits J^age^, et ils ne laissent pas de manger JHdes Insectes. On les trouve ordinaire- '1)1 en petites troupes do huit ou dix de la ^*i espèce, et quelquefois ces petites upes se confondent avuc d'autres trou; es
d'espèces différentes de leur roème genre, et même avec des compagnies d'autres petits Oiseau\ de genre différent, tels que les PitpiiSy etc. C'est ordinairement le matin qu*on les trouve ainsi réunis en nombre; ce qui semble les rendre joyeux; car ils font alors entendre un petit gazouillement fin et agréable. La fraîcheur du matin leur donne cette expression de plaisir ; car ils sont en silence pendant le jour, et cherchent à éviter la grande chaleur eu se séparant de la com*
fiagnie, et se retirant seuls dans les endroits es plus ombragés et les plus fourrés des forêts. Quoique cette habitude soit commune à plusieurs espèces d'Oiseaux même dans nos forêts de France, où ils se réunissent pour gazouiller le matin et le soir, les Ma^ nakins ne se rassemblent jamais le soir, et ne demeurent ensemble que depuis le lever du soleil jusqu'à neuf ou dix heures du matin; après guoi ils $e séparent pour tout le reste de la journée et pour la nuit suivante. £u
S;énéral, ils préfèrent les terrains humides et rais aux endroits plus secs et plus chauds; cependant ils ne fréquentent ni les marais, ui le bord des eaux.
Le nom Manakin a été donné h ces Oiseaux par les Hollandais de Surinam.
MANAVIRI, le Poto de Buffon, espèce de Singe du genre Kinkajou, tribu des Makis. Le Manaviri est de la grandeur d^une Fouine. C'est un animal solitaire, qui vit dans les forêts les plus désertes de l'Amérique équatoriale. Le jour, il dort profondément, roulé en boule, la tête posée sur sa poitrine et recouverte par ses nras. La lumière du jour lui fatigue les yeux; aussi cberche-t-il l'obscurité. Dès que vient le crépuscule du soir, il se réveille petit à petit, se frotte les yeux, bftilie en tirant sa longue langue, fait quelques pas en chancelant et d'une manière irrésolue. Puis enfin, complètement réveillé, il se met en quête de ses aliments» qui consistent en petits Mammifères, en Oiseaux, en Insectes et en fruits.
Il n'est pas très-habile sauteur, mais néanmoins il grimpe habilement sur les arbres, en parcourt les branches pour chercher les nids d'Oiseaux, et en descend avec pru* dence, en empoignant la tige avec ses pieds de derrière, et s aidant de sa queue, qu'il entortille aux rameaux pour prévenir des chutes. Ce ne sont pas seulement des Oiseaux qu'il va chercher en furetant sur les arbres; il visite minutieusement les trous
aui peuvent se trouver à leur tronc, afin de écouvrir s'ils recèlent une ruche d'abeilles sauvages. Favorisé par un poil laineux et très-épais qui le défond de leurs aiguillons, et par la fraîcheur de la nuit, qui lient ces Insectes dans une sorte d'engourdissement, il enfonce une de ses pattes dans la ruche, mais avec précaution, et il brise les gAteaut pour mettre le miel à découvert. Ator;, il colle sa face contre le trou, et, à l'aide de sa longue langue, il va recueillir le miel jusqu'à un pied de profondeur dans la ruche. Cette habitude lui a valu des missionnaires le ntiU d'Ours à miel. Selon quelques voya-
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geurSy quand il en trouve l'occasion, il pénètre dans les basses-cours, saisit les volailles sous Taile, et leur boit le sang avec une grande avidité.
Il parait, d'après ce C|ue dit M, de Humboldt, que les anciens indigènes de la Nouvelle-Grenade avaient réduit cet animal à l'état de domesticité. Je ne sais trop quel avantage ils pouvaient y trouver, à moins qu'ils ne l'aient employé à détruire les Souris de leurs cabanes, ou Jx aller à la découverte des Abeilles. Ce qu'il y a de certain, c'est que le Mânavari, en captivité, est d'une douceur e&trôme, et qu'il se familiarise avec la plus grande facilité. Dans ce cas, on le nourrit fort bien avec des fruits, du pain, des biscuits, du miel, du lait, du sang, etc. Mais quel plaisir peut-on avoir avec un animal qui dort toujours? Quand on le lire de son sommeil léthargique, il se plaint d'a- Lord par un petit sifflement fort doux, il fuit la lumière et cherche à se cacher dans un coin obscur, ou du moins à mettre ses yeux à l'abri du jour. Cepend^iint avec quelques caresses on parvient à le faire jouer; mais dès qu'elles cessent, il retombe dans son état de stupeur somnolente. Quelquefois il mange sans le secours de ses mains, mais le plus souvent il s'en sert à cet effet. Quand il est en colère , sa voix devient assez forte et imite un peu les aboiements d'un jeune Chien.
MANCHOT, i4p/enod|/(e«, le plus extraordinaire des genres d'Oiseaux de l'ordre des palmipèdes. Ecoutons Buffon :
« L'Oiseau sans ailes est sans doute le moins Oiseau qu'il soit possible; l'imagination ne sépare pas volontiers Tidée du vol du nom d Oiseau; néanmoins Je vol n'est qu'un attribut et non pas une propriété es- 'senlielle, puisqu'il existe dos Quadrupèdes avec des ailes, et des Oiseaux qui n'en ont loint. Il semble donc qu'en ôtant les ailes i l'Oiseau, c'est en faire une espèce de monstre produit par une erreur ou par un oubli de la Nature; mais ce qui nous paraît être un dérangement dans ses plansou une interruption dans sa marche, en est pour el iel'ordrect la suite, et sert à remplir ses vues dans toute leur étendue; comme elle prive le Quadrupède de pieds, elle |)rive l'Oiseau d'ailes, et ce qu'il y a de remarquable, elle parait avoir commencé dans les Oiseaux de terre, comme elle unit dans les Oiseaux d'eau, par celte même défectuosité. L'Autruche est pour ainsi dire sans ailes; le Casoar en est absolument privé, il est couvert de poils et non de plumes; et ces deux grands Oiseaux semblent à plusieurs égards s'approcher des animaux terrestres; tandis que les Pingouins et les Manchots paraissent faire la nuance entre les Oiseaux et les Poissons. En etfet, ils ont au lieu d'ailes de petits ailerons ,
3 ne l'on dirait couverts d'écailles plutôt que e plumes, et qui leur servent de nageoires, avec un gros corps uni et cylindrique, à J'arriére duquel soiU attachées deux larges rames, plutôt que deux pieds ; l'impossibi-
lité d'avancer lom sur terre, la lAii^e môme de s'y tenir autrement quecoachés, le besoin, l'habitude d*étre presque Icajoars en mer, tout semble rappeler au genre île vie des animaux aquatiques ces Uiseaui informes , étrangers aux régions de l'air, qu'ils ne peuvent fréquenter, presque égal^ ment bannis de celles de la terre, et qui paraissent uniquement appartenir à rélément des eaux.
(K Ainsi entre chacune de ces grandes familles, entre les Quadrupèdes, les Oisem, les Poissons, la Nature a ménagé des poinD d'union, des lignes de prolongement, {lar lesquelles tout s'approche, tout se lie, loirt se tient ; elle envoie la Chauve-Soiiris voitter parmi les Oiseaux, tandis (ju'elle emprisonne le Tatou sous le têt dunCrusiacé; elle a construit le moule du Cétacé sur l9 modèle du Quadrupède, dont elle a seui^ ment tronqué la lorme dans le Morse, Il Phoque, qui, de la terre où ils naissent, se plongeant dans l'onde, vont se rejoindre! ces mêmes Cétacés,, comme pour déiiioniw la parenté universelle de toutes les généra* tions sorties du sein de la mère couinmn?. Enfin elle a produit des Oiseaui qui, oioios Oiseaux par le vol que le Poisson volaDt, sont aussi Poissons que lui par rinstinct et par la manière de vivre. Telles sont h deux familles des Pingouins etdeslfjwcM, qu'un doit néanmoins sé[)arer l'une de IVitre, comme elles le sont en eBian^l»
Nature, non-seulement par la coirfonflaiu*^. mais par la différence des climats.»
« Le corps des Manchots, dit Forstcr, ejl entièrement couvert dep/umttf«obluiigii«.
épaisses, dures et luisantes, placées 8ii5>i près Tune de Tautre que les écailles des Poissons. Celte cuirasse leur est nécesï?f'.
aussi bien que Tépaisseur delà graissedo j ils sont enveloppes, pour les meure en ei« de résister au froid ; car ils vivent conw'* lement dans la mer, et sont conlinés >|>e'i'" lement aux zones froides et lempérée?; -^ii moins je n*en connais point entre te in>piques.»
Et en suivant cet observateur et l'iWrt Cook au milieu des glaces australes, oun» ont pénétré avec plus d'audace et plu5 w'* qu'aucun navigateur avant eux, nouslfoiivons partout les Manchots, el endaiiia« plus grand nombre, que la latiludeesll''* élevée et le climat plus glacial, jusque ^^^ le cercle antarctique, aux bords de i«p flxe, au milieu des glaces floUanl^N^'^ terre des Etats, à celle des 5afu/triw, le" -^ désolées, désertes, sans verdure, easc^^"';^ sous une neige éternelle ; nous les voy^'^^ avec quelques Pétrels, habiter ces [1^=^ devenues inaccessibles à toutes ^^j^?"''*! espèces d'animaux, el où ces seuls Ois» u semblent réclamer contre la deslruclioM l'anéantissement, dans ces lieux où lou»^'' Nature vivante a déjà trouvé son m^^ Pars mtmdt damnata a rerum tuUurat ff*^ mersa caligine, (Pline.) .,
Lorsque les glaces sur lesquelles les i^' chots soat gttés viennent è flotter, us ^o)'
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pitavee elles» sont transportés à dUmmen-
ip <tistaiices de toute terre. « Nous vîmes,
%M. Cook» au sommet de Tile de glace qui
^i( près de nous, quatre-vingr-six Man-
)M$.Ce tianc était d'environ un demi-mille
Idrcuit, el de cent pieds et plus de hau-
fr; car il nous mangta le vent pendant
mqnes minutes, malgré toutes nos voiles.
feôié qu'occupaient les Pingouins s'éle-
É en iiente de la mer, de manière qu'ils
papaient par là : » d*où ce grand naviga-
kr cooclut avec raison que la rencontre
p Manchots en mer n*est point un indice
uin» comme on le croit, de la proximité
% verres, si ce n'est dans les parages où il
Vft point de glaces flcittantes.
iscore paratt-il qu'ils neuvent aller trèsh à la nage, et passer les nuits ainsi que i^urseu mer; car l'élément de l'eau cont mieux que celui de la terre à leur na- ' et à leur slructure. A terre leur marche llûurde et lenle : pour avancer et se sou^ ' X sur leurs pieds, courts et posés tout à te du ventre, il faut qu'ils se tiennent l, leur gros corps redressé ea ligne ndiculaire avec le cou et la tête. Dans s atUtude, dit Narborough, on les pren^ ^1 de loin pour de petits enfants avee des " ri bUmes.
Biataot ils sont pesants et gauches à
e, autant ils sont vifi» et prestes dans
u. 1 Ils plongent et restent longtemps
-n^sdit Forster ; et quand ils se remon-
^uU s'élancent en ligne droite à la surface
U /iriau, nec une vitesse si prodigieuse,
il Ves^ difficile de les tirer. » Outre que
ts^t^oe de cuirasse ou de cotte de mailles
irv« tuittule et comme écailleuse, dont ils
rtii re^èlus, el leur peau très-forte, les font
mvenl réaister aux coups de feu.
Qtioioue /a ponte des Manchots ne soit
ue de deux ou trois œufs au plus, ou même
un §eaif cependant, comme ils ne sont ja*
us troublés sur les terres inhabitées oh
.6e rassaroblent, et dont ils sont les seuls
paisibles possesseurs, l'espèce, ou plutôt
.ftsj)èces de ces demi-oiseaux, ne laissent
td être fort nombreuses. « On descendit
|BUQe lie, dit Narborough, où i on prit
P cents Manchots dans l'espace d'un
|>td*heure; on en aurait pris aussi faci-
foi trois mille, si la chaloupe avait pu les
9(oir : on les chassait en troupeaux de-
Ifioi, et on les tuait d*un coup de bâton
\m aie. »
,'Çes Manchots^ dit Wood, qu'on place 'propos au rang des Oiseaux, puisqu'ils ni plumes ni ailes, couvent leurs œufs, e Ton m'assura, vers la fin de seplemi le commencement d'octobre : c'est uu'on en pourrait prendre assez pour
, iller uoe flotte A notre retour au
1^ désiré, nous ramassâmes environ cent 2^ de ces œufs, dont quelques-uns furent '^ sa boni près de quatre mois sans qu'ils ^ fassent. »
Z^;--^ 15 de janvier, dit le rédacteur des ^c^i;;^tiou« aux terres australes, le vaisseau ^^^^^i<ïa vers la grande lie des Pwgonim,
afin d'y prendre de ces Oiseaux. En effet on y en trouva une si prodigieuse quantité, qu'il y aurait eu de quoi en pourvoir plus de vingt-cinq navires, et l'on en prit neuf cents en deux heures. »
Au<;un navigateur ne manque l'occasion de s'a|»provisionnér de ces œufs, qu'on dit fort bons, et de la chair même de ces Oiseaux, qui ne doit pas être excellente, mais qui s'olifre comme une ressource sur ces côtes dénuées de tt}ut autre rafraîchissement. Leur chair, dit-on, ne senl pas le poisson, quoique, suivant toute apparence, ils ne vivent que de pêche, et si on les voit fréquenter, dans les touffes du gramen, l'unique et dernier reste de végétation qui subsiste sur leurs terres glacées, c'est moins, comme on l'a cm, pour en faire leur nourriture, que pour y trouver un abri.
Forsier nous décrit leur établissement dans cette espèce d'asile, qu'ils partagent avec les Phoques. «Pour nicher, dit il, ils se creusent des trons ou des terriers, et choi- .^issent è cet effet une dune ou plage de sable : le terrain en est partout si criblé, que souvent en marchant on y enfonce jusqu'aux genoux, et si le Manchot se trouve dans son trou, il se venge du passant en le saisissant aux jambes, qu'il piLce bien serrées. »
Les Manchots se rencontrent non-seule-* ment dans toutes les plages australes de la grande mer Pacifique, et sur toutes les terre:» qui y sont éparses, mais on les voit aussi dans l'océan Atlantique, et, à ce qu'il paraît, à de moins hautes latitudes. 11 y en a do grandes peuplades vers le cap de Bonne-Espérance, et même plus au nord.
On a divisé les Manchots en trois sousgenres, les Manchots proprement dits, les Gorfous et les Sphenisques.
Voici comment M. Garnot décrit les mœurs d'une espèce qu'il a observée pendant son séjour aux îles Malouines. 9 C'est vraiment un plaisir, dit-il, de voir les groupes de Manchots, marchant droit, la tête élevée, et à la file les uns des autres. Dom Pernetty les compare à une troupe d'enfants de chœur en camail. Aussitôt qu'ils s'aperçoivent
3u*on cherche à les approcher, 1 un d'eux onne le signal de la fuite; ils se traînent sur le ventre pour éviter plus promptement les atteintes de l'ennemi ; ils gagnent la mer, et plongent à l'instant ; ils ne reviennent à la surface que lorsqu'ils se croient à l'abri 'le toute poursuite; si l'on parvient à leur couper la retraite, on les saisit facilement. <i Les Manchots creusent la terre pour déposer leurs œufs et les faire éclore : ce sont plutôt de véritables terriers que des nids; ces trous sont très- profonds, et assez vastes pour loger à l'aise la famille, qui se compose du père, delà mère et de deux po« tits. Si nous avions le malheur d'enfoncer une de nos jambes dans leur retraite, aussitôt nous nous sentions pinces vivement.
« Ces Oiseaux font, à ce qu'il parait» leur ponte vers la fin d'octobre ou le oomnieacemeiit de novembre. Nous nous sommes souvent amusés à prendre déjeunes Man*
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chots el'h les introduire dans un trou voisin. Considérés comme des intrus, ils ; étaient aussitôt assaillis à coups de bec par les possesseurs du terrier, qui, ne pouvant parvenir à les chasser, finissaient bientôt après par les laisser en paix. Lorsque nous nous arrêtions pour les examiner dans leurs trous, le m&le ou la femelle avançait alors la tèle à l'entrée, et nous regardait en la tournant alternativement à gauche et à droite. Lorsque les Manchots crient, on croit entendre un ftne braire. Les navigateurs qui nous ont précédés ont fait la m^me remarque. Dans les soirées de calme, nous avonssouvent entendu un bruit analogue à celui de la populace un jour de fête, produite par la bruyante voix de ces oiseaux. Cetteillusionélaittelle,qu'on aurait pu croire
2ue les lies qui leur servent de demeure taient habitées. Malgré la couche épaisse de graisse dont est entouré le corps des Manchots, et la couleur noire de leur chair, les matelots ne les dédaignaient pas. »
Nous trouvons dans un ouvrage du capitaine Delano (Boston, 1817) de curieux détails de mœurs sur ces Oiseaux :
« Comme la manière dont ces Oiseaux font leurs nids et couvent leurs œufs, dans ce que nous appelons Rookeries ou camps, est extrêmement remarquable et curieuse, et qu'elle peut intéresser bien des lecteurs, je vais tâcher d'en donner une description. «Lorsqu'ils commencent un camp, ils choisissent une pièce de terre située aux environs de la mer, aussi nivelée et dégagée de pierres que possible, et disposent la terre en carres, les lignes se croisant à angles droits aussi exactement que pourrait le faire un arpenteur, formant les carrés justement assez larges pour des nids, avec une chambre pour ruelle entre eux. lis enlèvent toutes les pierres qu'ils peuvent trouver ou arracher de la terre, et les déposent en dehors de la promenade extérieure, qui a communément dix ou douze pieds de largeur, et ibit le tour sur trois côtés, le quatrième côlé près de la mer restant ouvert. La promenade extérieure autour du camp est aussi de niveau et aussi régulière et douce que les trottoirs de nos cités : elle occupe souvent de trois à quatre acres ; mais il y en a de plus petites. Après avoir préparé leur camp, ces Oiseaux choisissent chacun un carré pour tin nid, et en prennent possession. Toutes les différentes espèces qui gisent dans les RookerieSf l'Albatros excepté, soignent leur nichée comme une famille, et sont gouver* nées par une seule et même loi ; elles ne quittent jamais un moment leurs nids, jusqu'à ce que leurs petits soient assez grands pour se soigner eux-mêmes. Le mâle se tient près du nid, tandis que la femelle esl dessus ; et, lorsqu'elle est sur le point de se retirer, il s'y glisse lui-même aussitôt qu'elle lui fait place; car si elle laissait apercevoir ses œufs, ses voisins les plus proches les lui voleraient. Le roi Pingouin était le premier à faire des vols de cette sorte, et ne perdait jamais l'occasion de voler ceux qui se trouvaient près
de lui. Quelquefois aussi il arrivait que^ loi que les œufs étaient éclos, il y avait trois quatre espèces d'Oiseaux dans un nid.
« C'est une chose digne de remarque l'instinct qui préside à tous les mouTem. de ces Oiseaux. On les voit faire le tour la promenade par couples, réunis de quai h six, etc., semblables à des officiers ou ^ dats marchant en parade, tandis que le ca ou Rookery ;parattêtre dans un monvein continuel, les uns sortant et d'autres si à travers les ruelles trouver leurs coo gnons. C'est une chose iocrojable de tout ce qu'ils font, et la régularité arec quelle ils l'exécutent, quand on coosidi que cela est effectué par une espèce d'i maux d'un rang pas plus élevé que les \ seaux. Comme il n'y en a 'aucun capable leur faire du mal pu de les effrayer, ils trouvent en grand nombre dans ces Rn ries. Toutes ces espèces d'animaux ti leur nourriture de la mer.
« On trouve aux Malouines trois sortes Pingouins: le Kiné (Aptenodytespatagm le Macaroni [Apienodytes ckryiùf(m\ Jagkass {Àptenoàyies demersa). Le Piogon Roi est aussi grand qu'une Oie, et mm debout, ses pattes se projetant diretieniej en dehors et en arrière. lise tiefilM toi et, à certaine distance, il resseoilei ol homme. U a le ventre blanc^la lèle et 1^ bec à peu près noirs ; les maodibukspjni midales et pointues aux extrémilès; ie |^ tiles bandes de plumes rouges ressenblii k des sourcils sur chaque œil* tombant J deux pouces sur le cou , et dosnanlU^i seau une apparence très-jolie. Le Pissoi Macaroni a tout au plus les deux tiersiiell taille du premier; il a la même forme, miil sa couleur est un peu différente : elle e plus blanche autour de la gorge. Au m d'avoir dès plumes rouges sur lesjeoiij un certain nombre de fibres ou de (>M semblables aux longs poils qui sont auM de la gueule des Chats, ce qui lui m l'air macaroni, d'où il prend son dod. M deux espèces déi)oscnt leurs œufs sur terre, dans \esRooKeries. Le Pingouin JatW est ainsi appelé du bruit qu'il fcit»etj ce qu'il est moins beau que les i^^^^ espèces. Son chant ressemble à peu p^ braiment des Anes. 11 ne diffère pajWij coup en grandeur ou en couleur du deraj qu'on vient de décrire, mais il esl m M plus petit. Il vient à terre faire soodmj y déposer ses œufs. Il creuse ton sous des glaïeuls et dans toute terre deg^ de pierres, choisissant ordinaireraenue™^ d'une montagne où il n'y a pas dep""*, trouver au-dessus. Ils se rendent kW soir, mâle et femelle, et quand il w't o' ils font entendre le braiment le plus tK^ gréable qu'on puisse imaginer. Ao<^ espèce n'est pourvue d'ailes ; leurs peo nageoires ou ailerons les aident seuleffici» se tourner et à nager. »
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^' MâNGABEY, Buffon, genre de Singe?
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cjue cet animal était de Madagascar, mais on sait aqoard'bui qu'il n'y a pas de Singes dàùs cette lie, comme l'avait déjà dit Songent» et que le Mangabey est de la nartie iviéridionale de l'Afrique. Il habite le âougo rt la c6te d'Or, et M. Lesson dit l'avoir vu h. Ca(>Coast. C'est une des espèces que l'on a j)poHe le plus fréquemment en France, et ^ ui supporte le mieux notre climat. Sa cou- \ear est d'un brun gris ardoisé uniforme et sans lâche, mais plus p&le en dessous et passant même quelquefois au gris blanchâtre ; ses mains sont noires, ses oreilles viol&tres. & lace varie beaucoup : quelquefois elle est dime teinte livide très-foncée, d'autres fois rtiiTrée avec le museau noir&tre ; mais le i«ssa5 des paupières est constamment blanc. H est très-remarquable que cette espèce porte ;>resqae constamment sa queue entièrement ^e-ûiersée sur le dos.
lies SiDges ont en général un caractère ]L.^ est propre à chaque espèce, mais néanûi ^ins ce caractère se modifie dans les iudir i^-dos de la même manière que dans les anilifâux domestiques, le Chien, par exemple; et quelquefois ces nuances sont tellement \«rt7A)ccées, que l'on a de la peine à en rec«^/ZQaitre le type. C'est ainsi que la Mone, 51 doace ordinairement, présente assez sou- ▼eal des individus farouches, méchants et indomptables.*
« Il tfen est pas ainsi du Mangabey, dit M. Boitard, ou du moins les exceptions sont bcautoup plus rares dans cette espèce que a^ns les autres. Tous ceux que j'ai vus en J^'raoce avaient le plus heureux naturel; ils étaient doux, fiimiiiers, caressants, et sujets ^ pi^Qdre de Yit lâchement pour leur maître «AV*™ ils D'en étaient pas maltraités. Il n est pas d« Singes plus pétulants que ceuxci ; t€iyom en action, ils prennent toutes ^ f ^'''°^«s> et souvent les plus groteii^ues. -A la Tariété et à la vivacité de leurs mouve* ments, dit Frédéric Cuvier, on les croirait pourvus d'an plus grand nombre d'articulanoosqaeles autres Quadrumanes et de plus do force musculaire. » Ce sont surtout les lâJ es qui se font remarquer par leur agilité; ^s lemeiles, plus calmes, sont aussi plus tressantes.
« I^Mang^eys sont grimaciers, mais dans ^ ux circonstances seulement, quand ils saurai et quand ils sont en colère. Dans le ■^mser cas ils relèvent les lèvres et font ir Teurs incisives, de sorte que Ton croirait " '^ rient; dans le second, ils agitent les
\ r^« avec rapidité, à la manière des Magots,
inme s'ils parlaient avec vivacité et on in-
-'iacil; ils font alors entendre un petit son
Trt? *^8u ®* comme articulé.
^ On ne peut appeler grimaces les jolies
tiC^ mines qu'ils font quelquefois pour
trimer leurs désirs. J'en avais un tellement
AM, ^i privé, que je le laissais libre de cou-
^^' toute la maison. Quand sa convoi-
^ ^wil éveillée par un fruit ou un bonbon,
^^atait son doigt index dans sa bouche,
A|»|>uyant le bout derrière ses incisives
*&i"aeu[>es en tournant la paume de aa
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main en dehors, et restait dans cette gracieuse attitude jusqu'à ce qu'on lui eût donné ce qu'il demandait avec un petit cri suppliant et répété heul heul heu!
« II était du reste fort caressant et répétait fort doucement ce cri quand on lui passait la main sur le dos. Il était fort peu capricieux, mais très-voleur, et il ne le cédait pas à la Mone et au Roloway pour l'adresse qu'il mettait à commettre ses larcins. J'en citerai un exemple.
« Une femme de la campagne vint un jour m'apporter un présent d œufs frais, qu'elle avait déposés dans un panier à deux couvercles. Gomme le panier renl*ermait, outre les œufs, quelques objets assez lourds, elle l'appuya sur une table sans l'ôter de son bras, et debout, elle se mit à me parler avec beaucoup d'attention. Quand elle eut fini, elle m'annonça ses œul's frais, retira le panier de son bras, l'ouvrit, et.... jugez de son étonuement quand elle n*y trouva plus rien. Je m'amusai un moment de sa surprise et de sa confusion, puis je la tirai d'embarras en soulevant l'oreiller d'un vieux sofa, et lui montrant ses œufs dessous, car j'avais vu la manœuvre de Jacquot, nom que portait mon Mangabey.
« La bonne femme, en entrant, n'avait pas aperçu le petit animal : celui-ci avait profité de son incognito pour se glisser derrière elle, monter sur la table, ouvrir le panier sans bruit, y mettre la main avec autant d'adresse que de précaution pour n'être pas surpris en flagrant délit, enlever deux œufs, un dans chaque main, les porter sous le coussin du soia, et recommencer cette manœuvre jusqu'à ce qu'il les eût tous volés. Jacquot s'apercevait bien que je le suivais des yeux; aussi de temps à autre il s'interrompait et me jetait un regard sup-
{diant pour me mettre dans sa complicité. 1 crut probablement avoir réussi, car il entra dans une colère terrible quand je révélai son larcin, et surtout sa cachette. Dans sa fureur, il se jeta, non pas sur moi ni sur la bonne femme, qui ne s'était aperçue absolument de rien, mais sur les œufs; il en saisit deux, et se sauva debout à toutes jambes.
« J'ai conservé ce charmant animai pendant deux ans, sans que jamais le climat ait paru l'incommoder beaucoup. L'hiver il quittait rarement le coin de la cheminée, et il se chauffait les quatre mains à la fois en tournant la paume vers la flamme. J'avais un bon vieux Chien auquel j'accordais le privilège de se coucher auprès du feu, à cause de sa fidélité et des anciens services
S[u*il m'avait rendus à la chasse. La place avorite de Jacquot était entre les quatre pattes d/s ce vieux serviteur, qui avait beau-, coup d'indulgence, et le souffrait couché le long de lui. Du reste, ces deux animaux vivaient dans la meilleure intelligence. Mon Singe mourut empoisonné par accident. »
MANGOUSTES, HerpesUs, Illig., Mammifères de l'ordre des Carnassiers digitigrades
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* tribu des Civettes. Les espèces priocipales sont :
Le Nevs, Buff., Herpestes Griseus. Cet animal est d*un cinquième plus grand que Tes- Ï>èce suivante ; il a vingt-deux pouces de ODgueur, non compris la queue, qui en a vingt: son pelage est dur, redressé, plus elair que dans le Sunsa, en général d'un jaune paille, d'un gris brun&tre uniforme au dos et aux pattes; les ongles sont noirs; riris est d'un fauve foncé. Buffon le dit d'Afrique, et Geoffroy de Tlnde.
Le SuKSA ou G A6ARAN6AN {Herpcstes Mungo^ — Yiverra MungOf Linn.; IchntumontMun'
Îrox, Less.; U Mangouste de rinde^ Buff. ; e Chiré ou KirpeU du Malabar) est à peu près de la taille d'une Fouine. Cet animal a de la célébrité dans l'Inde, comme Tlchneumon en Egypte.
Le Sunsa habite l'Inde, et n'est pas rare au Malabar et à Java. C'est un joli petit animal qui se plaît le long des ruisseaux et des rivières, qui nage fort bien, et qui aime surtout à clapoter au bord de l'eau. Il fait une chasse continuelle aux Reptiles, aux œufs des Oiseaux aquatiques, aux petits Mammifères et aux Insectes. Il mange même des fruits quand sa chasse n'a pas été heureuse; il boit beaucoup, est d'une propreté recherchée, et se roule en boule pour dormir, à peu près comme fait le Hérisson.
C'est surtout par ses combats avec les Serpents aue le Sunsa s'est acquis une grande célébrité. Sans cesse on le voit fureter sur le bord des marais, et partout où il Sensé pouvoir rencontrer de ces Reptiles. )ès qu il en aperçoit un, il s'élance dessus d'un seul booa s'il est à portée, et lui écrase la tète avant que le Serpent ait eu le temps de se mettre on défense. S'il est h une certaine distance lorsque le Sunsa l'aperçoit, rien n'est curieux eomme les mines qu'il fait pour l'approcher sans en être vu, ou au moins sans Veffrayer : tantôt il se lève debout sur ses pattes de derrière pour l'examiner; puis, cette vue le mettant en fureur, il marche à lui en haussant et courl)ant le dos comme un Chameau, et se roidissant sur ses quatre pattes tendues comme des b&tons; tantôt, apercevant le Reptile qui fait un mouvement pour fuir, il se laisse tomber siïr le ventre, s'étend, se colle è la terre, et se glisse doucement à travers les herbes en rampant. Parvenu à sa portée, il se jette sur son dangereux ennemi, et alors commence une lutte terrible qui ne Gnit jamais que par la mort de l'un d'eux, et quelquefois par celle de tous deux. La Mangouste cherche à saisir le Serpent sur le cou ou sur le «râne, et le combat est fini dès qu'elle y parvient. Mais, eomme si l'animal venimeux connaissait les intentions de son adversaire , il roule continuellement son oorps pour abriter ces parties sous ses anneaux écailleux, et de temps à autre, par un mouvement rapide comme réclair, il lance sa tète sur son antagoniste, et avec ses crochets venimeux lui fait une blessure mortelle. Tous les efforts du Sunsa changent
alors d'objet, et il ne cherche plus qu'à t débarrasser des replis dont il est eDlacé ; y parvient, s'éloigne en se tratoant avi douleur, et cherche dans les environs ui
Salante merveilleuse dont il mange ouelqu èùilles et sur laquelle il se roule à plu&ieo reprises. Aussitôt et comme par enchaoi ment, plein d'une nouvelle vigueur et i\ nouveau courage, il retourne au eombai finit par tuer le Serpent. Les ladiens, d moins de ce fait extraordinaire, ont oker la plante que cherchait la Mangouste, l'ont nommée cAtrt, du nom qu'ils donoe à l'animal aui la leur a fait découvrir; l botanistes I ont appelée opMarhiiê Mwnp Depuis ce temps on emploie, dans llodt, racine de cette plante conU« la morsure A Serpents venimeux.
Yoilèi l'histoire telle Que la raconteoi i( anciens voyageurs, et, d après eux, quelqut naturalistes ; mais esi<^lle vraie! jpdul-ell se soutenir devaut une critioue éclairée C'est ce que je ne pense pas. Un TOjageu allemand s'est trouvé deux fois dans le ci de voir le combat d'une Mangouste avec ui Serpent venimeux, et il prétend que ce peu Mammifère, lorsqu'il est mordu, n w 4 se rouler sur le gazon, qu'il y ait ou fu 1 n'y ait pas d'opbiorhiza, naais que cela m l'empêche pas de mourir de s^msure.
Le Vohang-Chiha (Herpe$k$ Gokr^, - Must^ Galera, Linn.; /cAiiaiaoft Goitro, Less. ; le FoMtVe, Buff.) est pluspcbl(\ue\« Siinsa ; son pelage est d'un gris bruo, \m^ tillé de jaunâtre ; ses pattes sont brunes ; il queue est également grosse et égtleioeoi touffue dans toute sa longueur.
Ce petit animal habite Madagascar, sepu^ sur le bord des rivières, et aune à s; wt| gner tous les jours, l^fs Madécasses lepr nent jeune, l^pprivoisent et rélèreot u leur maison, quil délivre des Souris et
tants de l'Ile de Franee.; ils ronUraa, chez eux, et quelques années «près 11 < naturalisé dans leur Ile. Ou reste, n 1 mêmes habitudes que les autres Mangoa^ et il fait une guerre à mort aui LôwniSi pents et autres Reptiles. La Ménagerie possédé ^ * ^ "^^" '^"*
temps.
Le TÉZBEDÉA ou ICHiNBlTlfO!! ('f
Ichneumon. — Ichneumon Phara(m ^^ Viverra lehneumonf Linn.; le y^ Arabes; VIchnmmon d'Aristotej le| Pharaon de Belon) est plus pi^ sixième que la grande Mangouste; *[^ lage entier paraît être mélangé ^.
de brun marron et fauve, chaau« ^^[ annelé de ces deux couleurs; 1^1"^^ museau sont noirs ou d'un ^^^^ les poils sont plus grosi pl«*s **^ cassants que dans les autres esp^^ queue est aussi longue oue le corp»
née par une touffe de très-longs poii»
étalés en éventail. Il habite l'KTP^'.
Llchueumon est un i<>tt petit afliiMi
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^ plaitiur le bord des ruisseaux et des ritje^res; il est commun sur les rives du Nil. ^ niarche est légère et sa prudence extrôme ; i' .^«glisse toujours à TaLri d'une tiaie ou ,jV M silloUf et il ne lui suffit pas de ne rien ^,j ^x (le suspect, il n'est tranijuille et ne .^^ itiuue sa route qu'après avoir flairé tout \ gui est à sa portée. L'odorat est son .j ^ue le plus sûr; même quand il est appri- |„^^éi il va sans cesse flairant, remuant con- ^,Q uellement ses narines arec un petit bruit ^.^ >^i)( le souiDe haletant d'un animal qui ^;^,^i^t de foire une longue course. 11 senour- T^\ lie petits Uammifèresy d^Oiseaui, d'œufs, ^>t SerpeDts, de Léxards et de Reptiles en géoéni, et même d'Insectes, quand il ne iroure pas mieux. En domesticité, il ^%i i'uoe très-grande douceur, caressant, répondant à la voii de son maître, et se laissant vo^ iuQtiers preodre par lui. Dans ce cas, on le ttijit^aon par le corps, mais par la base de sa pusse queue conique, on le soulève et on ^ porte ainsi sans qu'il perde sa position borizontale. Sa prudence ne tient ni de la /fflidilé ni de la poltronnerie ; il est au ooniraira trè»-courageux, et non-seulement il »e défend contre ues animaux beaucoup plus g/usqoe loi, mais encore il n'a pas l^ir de itfs craindre. Le Tezerdéa étrangle fort souveoi la Chat assez maladroit pour lui chercher querelle, el il se fait respecter par les {>ius gros Chiens, auxquels il saute audaoeiisement à la Ace, pour peu qu'ils aient 1 air ^ le menacer. Dans la maison où il est ei«vé, il s'est bienldt rendu maître de la cuisine et «tes appartements, où nul autre tïn\vùa\, ae peut s'introduire sans son bon [iaisir.il est vrai qu'il n'est pas querelleur, Bi (^u'Qrâioatfcment il vit bien avec les autre* domeitigaes de sa classe, pourvu qu'ils ne loi disputent rien, pas môme la place du coiiism su lequel il a l'habitude de dorziir
Cet animal, quoi qu'en dise Buffon, n'a jamais été véritablement domestique ni en '^OPte ni ailleurs, car il ne produit pas en apiiviié, et les petits que les fellahs ou jj^aos apportent quelquefois aux marchés u Caire ont toujours été trouvés sauvages ^ns les champs. On les élève dans les mains pour remplacer les Chats et faire la lierre aux Souris. Ils ont pour cette chasse [j*; ardeur et une adresse qui surpasse celle ^ Chats, et l'avantage qu'ils ont sur ces rniers est que, outre les Rats, ils détrui- '^^ les Mulots, lès Belettes, les Crapauds, si tot^uDodes dans tout le nord de TAfrique, ^ Inseetes, et en général tous les animaux lisibles moins forts qu'eux.
Les anciens auteurs ont débité des fables furdes sur llchneumon. Pour expliquer raison qui lui avait fait rendre les honurs divins par les prêtres des antiques lèbes et Mempbis, ils ont dit qu'il entrait ns le corps du Crocodile lorsqu'il le rprvnait dormant la gueule ouverte, et *ii lui donnait la mort en lui rongeant les (railles. Le vrai est qu'il se contente d'atluer les petits Crocodiles presque sortant
de l'œuf, lorsqu'ils sont encore trop faibles pour se défendre, et qu'il sait très^bieu les saisir par le cou pour les étrangler. 11 sait aussi reconnaître sur le sable des rivages la place où ces animaux ont enterré leurs CBufs, et il ne manque jamais de les déterrer
Sour en manger une partie et briser le reste, luant à moi, je pense aue si les anciens égyptiens ont divinisé ricnneumon, comme ribis et tant d'autres animaui, c^est Qu'ils lui pardonnaient la destruction des (Buis de leur dieu Crocodile, en faveur du service qu'il rendait au pays en le nettoyant, après les inondations du Nil, des Serpents et autres Reptiles venimeux, des Insectes, et en général de tous les autres petits animaux nuisibles à l'agricutture.
Lors des inondations, les Ichneumons se retirent sur les hauteurs, autour des villages^ et alors leurs habitudes ont une grande analogie avec celles de nos Fouines. Us cherchent à pénétrer pendant la nuit dans les basses-cours, et s'ils y parviennent, ils tuent toutes les volailles qu ils y trouvent, leurs sucent le sang, ou leur mangent la cervelle. Mais à cette époque, se trouvant resserrés sur des Ilots avec les Renards et les Jackals, ils deviennent eux-mômes ta proie de ces animaux. Dans le Saïd, ils ont ^ur ennemi perpétuel l'Ouaran el bahr (TupinambU nt7oiicuSf ou Monitor du Nil), sorte de grand Lézard très-carnassier, qui, ayant les mêmes habitudes et se tenant dans les mêmes sites, les surprend au passage et les dévore. Du reste, toutes les Mangoustes, celles d'Egypte comme celles de l'Inde, s'apprivoisent trèsbien et se familiarisent aisément; mais, ainsi que le Chat, la plupart paraissent s'attacher plus aux maisons qu'aux personnes. Toutes craignent excessivement le froid, et ne vivent que fort peu de temps en Europe.
Lorsqu on les caresse, elles font entendre une sorte de petit murmure très-doux : mais leur cri devient aigu et perçant lorsqu'on les irrite.
MANGUE, Crossarchuêf F. Cuv. , Mammifère de Tordre des Carnassiers digitigrades, voisin des Mangoustes. — La Mangue habite la côte occidentale de l'Asie et c'est à peu .près tout ce qu'on sait d'elle à l'état sauvage. Mais, comme un individu a vécu à la Ménagerie, on a pu faire sur lui quelques observations intéressantes. Il était parfaitement apprivoisé, très-doux, et aimait beaucoup à être caressé. Aussitôt qu'on s'approchait de sa cage, il venait présenter sa gorge ou son dos pour qu'on le caressât. Lorsqu'on le faisait, il restait Immobile et témoignait le plaisir qu'il en éprouvait en ouvrant et fermant continuellement la gueule, comme s'il mftchait quelque chose. Quand on s'éloignait, il poussait un petit cri
{laintif, semblable au sifflement d'un Oiseau. I était extrêmement propre, faisait ses ordures dans un coin de sa cage, ioiyours à la même place, et il avait le plus grand soin de ne pas salir la partie où il se promenait et surtout celle où il se couchait. Il buvait en lapant, et, quoiqu'il se nourrit habituel^
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lecient de Tiande, il mangeait volontiers da pain, des carottes et des fruits secs. Proba- Élément que dans ses nois cet animal est chasseur comme les Fouines et les Mangoustes, et qu'il se contente quelquefois de baies et autres fruits doux» ainsi que de racines» car son museau mobile doit lui donner, Jusqu'à un certain point, la faculté de fouiller la terre.
MANICOU. Voy. Marsupiaux.
MANIS. Voy. Pangolin.
MANODL. Voy. Léopard.
MANDCODE, Cicinnurus^ désigne une petite tribu de Paradisiers, composée d'une seule espèce, le Manugode Spintornix.
Cet admirable et rare Paradisier mérite bien le nom de Spintumix ou d'incendtatre, que Pline, dans son Histoire naturelle, applique à un Oiseau d'espèce inconnue , car le rouge éclatant de son plumage le fait ressembler, lorsqu'il vole, à un charbon élincelant. Le Spintumix a été regardé par les commentateurs comme devant être un Faucon, on le disait de mauvais augure ; mais Pline avoue qu'il n'avait trouvé personne qui eût {)u se vanter de savoir quel Oiseau ce pouvait être.
Le Manucode a joué de tout temps un rôle dans les croyances superstitieuses des peuples d'origine malaise. Ses dépouilles, portées en panache ou placées sur les armes des
S:uerriers malais, devaient les empêcher de aillir au jour du combat. De là les noms de Manou deouata^ ou [Oiseau divin, qu'ils lui conservèrent et qu'ils reçurent des langues tidoriennes.Les premiers voyageurs hollandais firent connaître en Europe, sous le nom corrompu de Manucode, les Paradisiers Emeraudes, et ce nom, traduit en latin barbare par Cardanus, a été exclusivement transporté par les auteurs modernes à l'espèce qui nous occupe. Les récits exagérés consignés dans Ausius ne peuvent plus intéresser que ceux qui aiment les recherches historiques. Certes, le Manucode ne mérite point le titre pompeux de rot des Oiseaux de Paradis^ que lui conservent tous les auteurs, sans y attacher de l'importance, et que lui donnaient; au dire des vieux auteurs, les insulaires qui en vendaient les dépouilles. Suivant eux, le Manucode volait toujours en tête des troupes formées par les Emeraudes lorsau'ils émigrent d'une île dans une autre, et c était lui qui, chargé de la conservation de la bande, allait goûter l'eau des fontaines placées sur leur route, et gue les Papous empoisonnaient pour obtenir, par cette chasse iacile, un «rand nombre de Paradisiers dont ils rechercnent les plumes avec tant d'avidité. Mais ces récits, propagés dans des temps d'ignorance, tombent d'eux-mêmes ; et certes les Manucodes, s'ils émigrent, ce qui est douteux, émigrent seuls, ne recherchent point la compagnie des Emecaudes, et il est plus que douteux que les insulaires empoisonnent les eaux ou ils vont boire pour se les procurer.
On dit, et ceci est plus probable, que les Papous chassent les Manucodes en les pre- ,
nant aux lacets à l'aide de la glu bite &Tee le suc laiteux des jacquiers.
MARABOU, Argala, Oiseau du genre Q.
gogne, originaire du Sénégal et de Ilnde.^ Le mêle porte une fraise composée de dIq. mes assez longues pour s'étendre au-dessos de la tête en forme de capuchoû , lors* que, étant en repos, son cou est replojé sous sa poitrine ; en outre, les plumes des côtés du croupion sont plus ou moins Ion*
Eues, soyeuses, d'un blanc de neige, à bar< es découpées et frisées. Ghandernagor {A Calcutta nourrissent un sraDd nombre de ces animaux qui y sont très-utiles, endérorant toutes les immondices qui se trouvent dans tes rues ; aussi le gouveroemeDt les a-t-il pris sous sa protection, car une ameode de dix guinées est infligée à celui qui tue uo Ar^ala. Ces Oiseaux sont tellement apprivoisés dans ces pays, qu'ils ne manguest pas de se rendre tous les jours à rheureJo dtner devant les casernes, où ils se tieonenl alignés avec autant de régularité qu'uoe compagnie de soldats* en attendant la ûd do repas, pour dévorer les restes qu'on leur jette, et surtout les os dont ils sont friands, qu'ils avalent entiers après se les être quel* quefois disputés avec le plus grand adla^ nement.
On trouve l'Argala dans l'Afrique et ûsds l'Inde, où on le réduit en iomsticité aâo de lui ôter, à mesure qu'elles poussent, ses plumes si précieuses pour le comnietce.
De tous temps et chez tous les peajDles, même les plus sauvages, les plumes de dilK' rents Oiseaux ont été im grand objet ieiuie , et souvent même un signe d'hoooeuroo d'autorité ; mais comme pour les çierrespré cieuses et pour les parfums, le priidespi^ mes et l'estime qu on en fait tiennent ^ vantage à la difficulté de se les procurer qu'à leur beauté même. Nous devons sTotiei toutefois|que la plume du Marabouest soupier légère, ondoyante, et qu'elle se prête mveiUeusement aux gracieuses combinaisoD»
de la mode ; et pourtant ses plus grandes Qualités aux yeux des dames sont, noosoM dûtttons. pas, son origine indieoofi ^ ^
rflrpté
MARACAYIA. Voy. Ocelot.
HARAIT. Voy. Pénélope.
MARCHAND. 7oy. Urubu.
HARIKINA, Limta Rosalia, LiDD^So)^ du genre Tamarin, groupe des Ooisiiiis.' Ce que nous dirons des habitudes du Ti^<^' du Tamary convient en grande parties *** rikinu. Il est un peu plus robuste que i» premier, et dans nos climats, si Ton a^ soin minutieux de le garantir du W « de rhumidité de l'hiver, on peulleconserer pendant plusieurs années. 11 est aussua peu moins indifférent aux caresses qu* lui fait, et il paraît s'attacher i^^H certain point à ceux qui le nournssenu Cette qualité, jointe à sa délicatesse ej sa beauté, le font beaucoup recb«f:f^ par les riches créoles du Brésil, q«i'^^ ' privoisent aisément et lui prodiguer -'- . soins les plus attentifs.
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U Hari]doa habite les forêts et passe sa fie à sauter d*arbre en arbre. Commey dans TesdaTage, il est d'une propreté recherchéci on peut conclure par induction qu'il se construit un nid à la manière des Ecureuils, qu'il y élève ses petits et s'y retire pour se reposer. II se nourrie d'Insectes et de fruits doux, et il ne parait pas qu'il soit carnassier comme le Titi. Il est dé*» fiant comme tous les êtres faibles qui 5onl obligés de vivre au milieu des dangers ; mais sa prudence ne le sauve pas toujours de la cruelle serre de l'Oiseau de proie. SH) ea aperçoit un planant dans les airs, aossilôt il pousse un sifflement doux et prolongé pour avertir sa petite famille; ions ses petits aussitôt se blottissent en tremblant dans le feuillage et restent là sans mouvement, jusqu'à ce que l'ennemi se soit retiré. La couleur roussàtre de leur pelage se confond assez bien avec le vert jaun&tre de» feuilles pour les dérober à l'œil de IX)iseaa de proie. Hais ils n'écbappent pas «Qssi aisément à d'autres ennemis. Le Tagou aroundi, le Colocolla, le Margay et d'autres espèces de Cbats, leur font une guerre incessante et vont les saisir la nuit, rendant leur sommeil» jusque sur le plus haut sommet des arbres.
Dans la servitude, le Harikina se nourrit assez bien avec du lait , du biscuit , des fmils sucrés et des Sauterelles ; mais s'il est S4id de son espèce, il est sujet à prendre d« fennui, et dans ce cas il tombe malade €( meurt de marasme. Si on veut assurer sa conservation, il faut donc, quand cela esl possible, le réunir à un ou plusieurs mdmdns de son espèce. Le Marikina qui a Técu à ia Ménagerie était excessivement liiDirfe et se cachait dès qu'il avait la moindre inquiétude. 11 aimait à recevoir ies c^esses, mais il n'en rendait point, n avait a?ec défiance les personnes qui lui Haient étrangères, et même il les menaait de ses faibles dents.
MARIMONDA, espèce de Singe atèle, falille des Sapajous.
« La Marimonda, dît M. de Humboldt, st u£ animal lent dans ses mouvements,
un caractère doux, mélancolique et crainf ; c'est dans ses accès de peur qu'il mord
ème ceux qui le soignent : îj annonce rtte colère passagère en rapprochant la tcûiDissure des lèvres pour faire la moue, en poussant un cri guttural oti-o....
>rsoue les Harimondas sont réunies en and nombre, elles s'entrelacent deux à ax et forment les groupes les plus bizar- ^- Leurs attitudes annoncent une paresse tréme.... Nous les avons vues souvent posées à l'ardeur du soleil, jeter la tète
arrière, diriger les yeux vers le ciel, »lier les deux bras sur le dos, et rester mobiles» dans cette position extraordi* ire, pendant plusieurs heures.
KAUlfOTTE , ArctomySf Gml, genre de tminifères rongeurs. »
La Marmottb des Ai.pes ( Arctomys mar^
^ mottaf Gml. ) — Cet animal, célèbre par son (r sommeil léthargique, a plus d'un pied (0,335) :- de longueur, sans comprendre la queue, qui ^ est assez courte et noirâtre à l'extrémité ; ,t son pelage est d'un Kris jaunâtre, teinté de . cendré vers la tète, dont le dessus est noi- {. rAtre ; les pieds sont blanchâtres, et le tour ^ du museau d'un blanc grisâtre.
^ La Marmotte vit en petites sociétés sur le t\ sommet des montâmes alpines de toute '-i l'Europe, près des glaciers ; elle est assez ; . commune dans les Alpes et dans les Pyré- ' nées. Elle est fort douce de caractère, s'apr[ privoise aisément, et même s'attache à son ,^^ maître jusqu'à un certain point. Lorsqu'elle îi: est devenue familière dans une maison, et f surtout quand elle se croit appuyée par son ;,. maître, elle montre un courage qui ne le /_ cède en rien à celui de tous les autres anif maux domestiques, et elle n'hésite pas à - attaquer les Chats et les plus gros Gniens pour les chasser de la place qu'elle s'est adjugée au coin du feu. Buffon dit «c qu'elle apprend aisément à saisir un bâton, a gesticuler, à danser, et à obéir à la voix de son maître ; » en un mot, qu'elle est susceptible d'éducation.
U est vrai oue tes jeunes Savoyards qui montrent des AI armottes au peuple leur font faire quelques exercices ; mais, si on se donne la peine de les examiner sans prévention, on verra que ces tours ne sont jamais que le résultat des tiraillements de la chaîne par laquelle on les tient, et de la manœuvre du bâton qu'on leur passe entre les jambes. L'éducation n'est pour rien dans tout cela, du moins je ne l'ai jamais vu autrement. En captivité on la nourrit avec tout ce que Ton veut, de la viande, du pain, des fruits, des racines, des herbes potagères, des choux, des Hannetons, des Sauterelles, etc., mais ce qu'elle aime par-dessus tout, c'est le lait et le beurre. Quoique moins prédisposée au vol que le Chat, si elle peut se glisser furtivement dans une laitëne, elle manque rarement de le faire, et en se forgeant de lait à n'en pouvoir plus, elle exprime le plaisir qu'elle éprouve par un petit murmure particulier fort expressif. Ce murmure, ouand on la caresse ou qu'elle joue, devient plus fort, et alors il a de l'analogie avec la voix d'un petit Chien. Quand, au contraire, elle est effrayée, son cri devient un sifflement si aigu et si perçant, qu'il est impossible à l'oreille de le supporter. D'une propreté recherchée, elle se met à l'écart, comme les Chats, pour faire ses ordures ; mais, ainsi que le Rat, elle exhale une odeur qui la rend très-désagrable pour certaines personnes. Ce qu'il y a de plus étonnant dans la Marmotte soumise a la domesticité, c'est qu'elle ne s'engourdit pas l'hiver, et qu'elle est tout aussi éveillée au mois de janvier qu'en été, pourvu qu'elle habite les appartements.
A l'état sauvage, la Marmotte montre assez d'industrie, sans pour cela avoir uuo intelligence très-remarquable. Sur 1 espiontagnes, elle établit, toujours son domicile ic
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long des oentes un peu roides regardant le midi ou le levant ; elles se réunissent plusieurs ensemble pour se creuser une habitation commune, et elles donnent à leur terrier la forme invariable d*un i< grec couché. La branche d'en haut a une ouverture par laquelle elles entrent et sortent : celle d*en bas, dont la pente va en dehors, ne leur sert qu'à faire leurs ordures, qui, au moyen de cette pente, sont facilement entratnées hors de Vbabitation. Ces deux branches, assez étroites, aboutissent toutes deux à un cut-de-sac profond et spacieux, qui est le lieu du séjour, et cette partie seule est creusée horizontalement. Elle est tapissée de mousse et de foin, dont ces animaux font une ample provision en été. « On assure même, dit Buffon, que cela se fait à frais ou travaux communs ; que les unes coupent les herbes les plus Qnes ; que d'autres les ramassent, et que tour à tour elles servent de voitures pour les transporter au gtte ; l'une, dit-on, se couche sur le dos, se laisse charger de foin, étend ses pattes en haut pour servir de ridelles, et ensuite se laisse traîner par les autres qui la tirent par la queue, et prennent garde en même temps que la voiture ne verse. » Ce q[ui a donné lieu à ce conte de chasseur, (Test que l'on trouve beaucoup de Marmottes qui ont le poil ron^é sur le dos, et, selon l'usage, on a mieux aimé inventer un conte merveilleux pour expliquer ce fait, que de n'y voir que l'effet fort simple du frottement souvent répété du dos contre la paroi supérieure d'un terrier fort étroit. Les Marmottes passent la plus grande partie de leur vie dans leur habitation ; elles s'v retirent pendant la nuit, la pluie, Torage, le brouillard, n*en sortent que pendant les plus beaux jours, et ne s'en éloignent guère. Fendant qu'elles sont dehors à pattre ou à jouer sur l'herbe, l'une d'elles» postée sur une roche voisine, fait sentinelle et observe la campagne ; si elle aperçoit quelque danger, un chasseur, un Chien ou un Oiseau de proie, elle fait aussitôt entendre un long sifflement, et, à ce signal, toutes se précipitent dans leur trou.
Dès que la saison du froid commence à se f»iire sentir, les Marmottes, retirées dans leur terrier, en boucht-'Ut les deux ouvertures avec de la terre gâchée, et si bien maçonnée, gu'il est plus facile d'ouvrir le sol partout ailleurs que dans Tendroit qu'elles ont muré. Elles se blottissent dans le foin et la mousse qu'elles y ont entassés à cet effet, et tombent dans un état de léthargie d'aulant plus profond que le froid a plus d'intensité. Elles restent dans cet état de mort apparenlejusqu'au printemps prochain, c'est-à-dire depuis le commencement de décembre jusqu'à la fin d'avril, et quelquefois depuis octobre jusqu'en mai, selon que l'hiver a été plus ou moins long. Lorsque les chasseurs vont les déterrer, ils les trouvent ressemées en boule et enveloppées dans le foin. Ils les emportent tout engourdies, ou même ils les tuent sans qu'elles paraissent le
sentir. Ils mangent les plas grasses, ei souvent ils conservent les jeunes pour les donner h de pauvres enfants qui tienneu les montrer en France et dégoisent aiR$i leur mendicité. Pour faire sortir ces animm de leur engourdisseraenl, les rendre è la vj^i et rappeler toute leur vivacité, il ne s'agit
Sue de les placer devant un feu dou^.et e les y laisser jusqu'à ce qu'ils se soi r.i réchauffés. Leur chair serait fort bonne si elle était sans odeur; mais il n'en rst pas ainsi, et ce n'est qu'b force d'assaisoinif. ments épicés que Ion parvient à ladé^ui* ser.
La Marmotte ne produit qu'une fois par an , et sa portée ordinaire n'est qoe l? quatre ou cinq petits, dont raccrois^eirpnt est rapide ; elle ne vit guère que neuf à Jii ans. Nous terminons cet article pamncobservation qui se rapporte à tous iesAniaiaii sujets à l'engourdissement hibernal. L '^thargie, chez eux, n'est rien autre ite qu'un sommeil profond, mais naturel, .;ji ralentit toutes les fonctions, mii«ireasuv
fend aucune. Quel que soil le froid iju'aii'ût supporter ces animaux sortis de leur ui normal, soit par l'effet de la maladie, >'H par toute autre cause, ils pourronl mourir gelés, mais ils ne s'engourdiroii//jfls.//^o résulte que, lorsque l'hiver est trènigoureux et le froid excessif, les wimaui engourdis se réveillent, souffrent b<ia\itQ\iv,el finissent par mourir gelés sl.lalempéralurc ne change pas après un certain \A^^ l en résulte encore qu'une eicessin' rhaitur de Tété, comme celle des tropiques, m amener l'engourdissement tout aussi m que le froid. Beaucoup d'animaux, les Jer tiles par exemple, s'engourdissenUû"«^ dans les pays tempérés , et l'été dans les pà}>
chauds. ,
Nous emprunterons à un savant naturti'^w les détails de mœurs suivants,
€ La Marmotte d'Europe , le Ifui #«« de Pline, qui se retrouve dans les Alf^"^; l'Helvétie comme dans les Pyrénées ,>J.
les Apennins comme dans les petitescioi | de l'Allemagne méridionale , est celle ^^ on a le mieux étudié les mœurs. Coifrû de rémigrant savoyard , c'est sur eliej/-^ reposent les chances du gain que ^^n-'^' des montagnes apporte dans nos ciies ; venant prélever la dîme du pauvre i' pitié du riche. Ce sera cette espèce fD" fournira le tableau le plus comple ue^;'' tudes de la famille , et nous le i^^^^^J^ partie à un observateursuisse, M.t'ir' ^ . Ce n'est que sur les montagnes fE'' vées et les plus inaccessibles de itJ; que se plaît la Marmotte. Elle s élabliy;;^ les petites vallées étroites que «iss^^ ' '., elles les mornes taillés i pic, en chois >-^ de préférence les côtés exposés au ïui^'jj l'occident, qu'échaufifent le soleil, ti'f^. soigneusement les endroits "i^^l^^-;,.^ établir ses campements qu'elle qui '''^
son engourdissement ou hiQ®^"*"^"^^ le printemps. C'est lemoiuenioùlesre; .
mitoyennes de la montaçoe peuvent m
nus
II- peuvent lui servir de refuge assuré. Ce sont
'- les herbes et les racines qui servent à sa
'. nourriture ; on dit bien qu*elle ne dédaigne
pj5 les Insectes » mins les végétaux sont en
\ toutétatdechosessonalimentalion ordinaire.
bs plantes qu'elle cueille de préférence à
! toutes les autres sont : \e plantain des Alpes^
' h pheUandre mutellin, Valchemille des Alpes,
j Yoseitle digyne, le muflier, le trèfle et Vaster
j dei Alpes. Lorsqu'elle est apprivoisée, on la
nnorni de presque toutes les substances
dont rhomme fait U3age, la viande exceptée,
pourlaquelle elle a la plus grande répugnance.
£lle boit à la manière des Poules domesti-
nues , eo relevant sa tète à chaque gorgée
aeaa qu^elle avale, mais elle boit peu, bien
quelle soit très-avide de lait, et par suite de
beurre.
I Les vieilles Marmottes quittent leurs demeures dès l'apparition du jour, et vont brouter Therbe ; puis elles font sortir les j(*uues, qui alors courent de tous côtés, se poursuivent en jouant , s'asseyent sur leur train de derrière, tournées vers le soleil, et npriment, par leurs gestes comme par leurs \ms, le plus vif contentement. Les Marmottes aiment assez la chaleur pour rester couchées des heures entières quand elles se troient en sûreté. Avant de se rendre à faire Itun aoprovisionnements ou avant de se oettrea manger, ces animaux se placent «rieur train de derrière et décrivent un eercle, pais chacun d'eux tourne la tète en tous wnspèur regarder à l'horizon. 8i aueuu bruit suspect, si nul objet inquiétant ne vient (roQbler leur sécurité, la bande se met i ftqmèvee calme à ses besoins. Mais si 00e Marmotte a vu quelque chose d'insolite, ^w pousse un coup dn sifflet très-aigu que l«5«a/fes répètent en prenant-la fuite ; ce signal imite le sifflet de l'homme à s'j méprendre, bien que quelques voyageurs l'aient comparé à l'aboiement des Chiens. Cette massive méfiance fait qu'il est très-difficile d'approcher les Marmottes, et cette méfiance 6st surtout parfaitement servie par une vue H^i distingue les objets les plus éloignés, et I>ar une audition très-exercée à travers la couche d'air raréfié des montagnes. La Varrnolte a des mœurs innocentes, et dans «?t univers, où elle compte beaucoup d'ennemis, elle n*est agressive pour aucune créature, les Grillons etquelques Insectes exceptés. Elle trouve dans la rapidité de sa course Jtis^ meilleures chances pour fuir le danger ou elle ne saurait braver en face ni par la iorce ni par la ruse. Si on inquiète trop souvent, dans les cantons qu'elles se sont choisis, les familles , alors celles-ci émigreut et vout chercher ailleurs un séjour paisible. Mais si la Marmotte préfère la fuite à la détense dans la plupart des circonstances de sa vie, il ne faut pas croire que ce soit par une iMrtie fondamentale de son caractère. Lorsqu'elle est acculée et dans l'impossibilité
de se sauver, elle sait Miplojrer ihé aiMmio naturel, et c'est en usant de aae ongleaelae ses dents qu'elle se débafcavee énatne, loisque les Chiens la pressent ou que les hommes veulent s'en emparer.
« Les familles formées par les Mannolles se composent d'un assez grand nombre d'individus. Chaque habitation est entourée de trous ou de cavernes creusés sous les petites buttes ou sous des pierres qui servent de refuses temporaires en cas d orage ou de sur- [)rise; et lorsqu'elles sont dans Timpossibiité de joindre leurs terriers ou gîtes d'hiver, tandis que les autres sont des habitations d'été. Les chasseurs reconnaissent facilement ces deux sortes de demeures, parce que les premières ont à l'entrée des tas de terre qui s'accroissent chaque année, au fur et à mesure que la famille s'augmente, et qu'il devient nécessaire de creuser de nouvelles
Saleries. Les secondes sont parfois remplies 'excréments, et comme les Marmottes sont d'une excessive propreté, jamais on ne rencontre d'immondices aux abords des habitations d'hiver. Enfin, dans celles-ci, on trouve dans leurs environs du foin répandu, résultant des approvisionnements faits en août et septembre. En octobre, les ouvertures deces galeries sont bouchées, preuve que les habitants Y sont rentrés pour passer la saison hibernale dans la torpeur.
« La Marmotte creuse le sol avec une merveilleuse facilité et avec un art prodigieux, en se servant de ses pattes pour tasser et appliquer la terre sur les parois de chaque (^lerie : il n'en résulte qu'un peu de terre amoncelée en butte à l'entrée. En tassant ainsi les parois de leurs logements, les conduits aont plus résistants et moins sujets à s'écrouler. L'entrée en est étroite et n'a au plus que dix-neuf centimètres, et vraiment on se demande comment les Marmottes peuvent s'v introduire.
c L'industrie de ces habiles mineurs est telle, que si une roche ou des pierres viennent gêner la direction des galeries qu'ils creusent, l'ouvrier contourne l'obstacle et trace une nouvelle direction ; la longueur de ces galeries varie de trois à sept mètres. A deux mètres de l'entrée elles se bifurquent en deux branches, dont l'une se rend à la chambre principale et l'autre va plus ou moins en avant en dessinant la forme d'un Y. Quant à la chambre, elle est ronde ou t)vale, voûtée, imitant assez bien Tintérieur d'un four, et de dimensions en rapport avec le nombre des habitants, variant de cinq à quinze.
« Le fond de chambre ou caverne est jonché de foin sur lequel reposent les Marmottes couchées côte a côte, ramassées en boules, c'est-à-dire avant la tête placée près de la queue, et complètement insensibles. Dans cet état , froiles et inanimées, elles sont plongées dans un profond engourdissement. Il est rare de ne trouver dans cesgttes qu'un seul individu, mais il arrive parfois de ren i contrer deux nids et deux familles. L'issue extérieure de ce logement d'hiver est soi-
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gneusement boachée avec la terre mélangée à des pierres et à du foin, et les Marmottes se trouvent ainsi complètement privées d'air tant qu'elles y demeurent.
•■ « Lorsqu'on ouvre avec précaution ces souterrains, trois semaines ou un mois après qu'ils ont reçu leurs habitants, on observe l'ordre qui vient d'être indiqué, et c'est alors que l'on peut capturer les Marmottes, livrées ainsi sans défense. Toutefois, à mesure qu'elles ressentent la chaleur, elles se raniment et sortent de l'état de torpeur dans lequel elles étaient plongées. Cependant on a observé que ^les Marmottes conservées dans les maisons ne tombaient point dans leur sommeil léthargique, mais que, pour obéir à la loi de leur organisation, elles ramassaient tous les brins de foin qu'elles rencontraient pour en tisser une sorte de nid.
<c Entrées dans leur retraite en octobre, elles ne la quittent que vers la fin de mars ou dans les premiers jours d'avril, ce qui fait six mois d'emprisonnement. Elles ouvrent leurs galeries en dedans et placent les matériaux dont elles sont composées dans la deuxième branche des galeries.
Elles s'accouplent immédiatement après leur sortie, et vers juin ou juillet on trouve déjà des petits de la taille des Rats. La femelle met bas deux petits, quelquefois trois, plus rarement quatre. Pendant leur captivité elles ne prennent aucune nourriture ; les fonctions sont suspendues, et la réparation des pertes a lieu à l'aide de la graisse acquise pendant l'été. Leur engourdissement ou hibernation est évidemment dû à une sorte de paralysie, parle froid, du système nerveux, et les nerfs, frappés de torpeur et d'inertie, produisent une asphyxie temporaire ou une cessation des fonctions des viscères et des appareils.
« Buffon rapporte les opinions émises sur leur adresse a couper le foin et sur la manière dont elles le transportent dans leurs gttes, en se plaçant sur le dos et retenant avec les pattes le chargement, de manière à ce que d'autres Marmottes s'attellent à ce chariot de nouvelle espèce en le tirant par la queue, et c'est ainsi qu'on expliquait la pelure des poils sur l'échiné. On a supposé avec raison que l'habitude de creuser la terre pouvait bien suffire pour rendre compte de cette particularité. Buffon ajoute encore que les Marmottes peuvent gravir avec aisance entre les fissures des rochers lorsque leurs parois ne sont pas trop distantes, et l'on ajoute que c'est ce qui a donné l'idée du ramonage aux enfants de la Savoie.
« Lorsqu on inquiète trop vivement les Marmottes, elles lancent une puanteur assez grande qui est le produit de deux glandes anales. Cependant leur chair est délicate, et les montagnards s'en nourrissent volontiers, de même qu'ils tirent parti de la fourrure pour se faire des bonnets, et do sa graisse fondue comme un remède pour plusieurs maladies. La destruction de ces animaux a été tellement active, que leur
nombre est déjà bien diminué, et de Sul sure pense que dans un certain ia^ temps l'espèce sera détruite. » (Lkssoïi!)
MARSUPIAUX ou Dioblphbs, ordre d'ad maux Mammifères présentant des caractèii et un mode de reproduction très-remarqui
Les Marsupiaux se distinguent de tons m autres Mammifères par deux os partici^d attachés au pubis, interposés dans les mm des du ventre, et donnant appui, dam M femelles seulement, à une pocne ou repli jS la peau recouvrant les mamelles. Par no! autre bizarrerie tout aussi extraordinaire, b femelle, peu de temps après l'accouplemeo^ met bas, non pas des petits tout formési comme les autres animaux Vivipares, maii des petites masses de cbair tout è fait informes, et qu'elle place dans la poche de son abdomen à mesure au'elle les fait Là, ces petites masses s'attacnent aux mamelles, et prennent le reste de leur déTeloppement. Nous les diviserons en trois sections: l'Jes Carnassiers, qui vivent de chair ou d'Insectes; 2* les Frugivores, qui se nourrisseot de fruits; 3* les Foliivores, Qui mangeiil de l'herbe et des feuilles.
Une espèce célèbre est le Sirioub ou Mi- NiGou, autrement appelé Opoitm et Mlphe à oreilles bicolores^ par les Bâtunlistes.
Le Manicou atteint dix-sept pouces ((l,M) de longueur, non compris la queue, qui eu a onze (0,398), et sept a huit pouces délateur (0,189 à 0,217); c'est dire Qu'D est l peu près de la taille d'un Chat. 11 esldoo gris blanc jaunfttre, à poils d'un blaDC «le, noirs ou bruns à la pomte ; il n'a de soies entièrement noires aue le long de l'éeliine, et sur une bande descendant du cou m jambes de devant ; sa tète est presque eotièrement blanche; les quatre jambes sont noires ; sa queue, couverte d'écaillés, est ooiie à la base, blanche dans tout le reste de sa longueur. Les oreilles sont nues, et se ferment à la volonté de l'animal; elles 5e^^ ploient d'avant en arrière par trois plis longitudinaux, et s'abaissent à l'aide de pl^ trans verses plus nombreux, coupaot les autres à angle droit. Leur conque est noire, excepté à la base et au bord où elle est blanchâtre ou d'un rose livide ; les mains e( le museau sont nus, ce dernier un peu KlaDdaleux ; son œil est noir, petit, très-saiilaQi.
Cet animal jouit d'une grande célébrité, et cependant il en est peu d'aussi repoussants. Son corps parait toi:gours sale^Pf^ que son poil, ni lisse, ni frisé, est doce couleur terne, et ressemble à celui d*uo aoiroal malade. Il exhale, d'un organe parliculier placé dans l'anus, une odeur fétide et urineusct qui est encore renforcée par I habitude qu'il a de se mouiller de son onne, 2u'il lâche lorsqu'il est effrayé ou en colère. eci n'empêche pas les sauvages de manger sa chair, et de la trouver délicieuse, probablement parce qu'elle ne participe pas i il puanteur du poil et de la peau. Du reste, cette fétidité dont il s*entoure Qu^iid o° '^
MAR
MÂR
oorsuit ou qu'on l'irrite est la seule défense ij'il ait à opposer è ses ennemis, car il ne lit 01 mordre, quoique bien armé de dents, il fuir» puisqu'il ne court guère plus vite "iun Hérisson. Il a la pupille nocturne, foù il résulte qu'il y voit beaucoup mieux a nuit que le jour; sa démarche est lente» )( sa stupidité extrême. Cependant il est fort lODX, et s'accoutume très-bien à l'esclavage ; MIS il ne s'attache à personne» et n'est ca- «ble d'aucune éducation. Dans les maisons oleQOurrit avec du pain, du lait et de la Inircrae. On a observé qu'il boit en la- «&t, et qu'il aime qu'on lui verse de l'eau tan peu haut dans la bouche, qu'il tient iQTerie pour la recevoir. Sa queue prenante $t très-forte, mais elle ne se replie qu'en essous, et il en fait un usage maladroit. Dans l'état sauvage, le Manicou habite m(e l'Amérique septentrionale. Le jour il f retire dans un terrier gu'il se creuse au lilieu d un buisson épais, à certaine disnce des habitations; il y passe la journée tiormir, le corps plié en cercle à la manière un Chien. La nuit il se réveille, sort de sa noeure, et se met en chasse pour trouver I Dourriture. Il srimpe assez facilement sur is arbres {Hour aller surprendre les Oiseaux ans leur nid, et c'est à ce genre de chasse tt il passe une grande partie de son temps, ar il a an goût de prédilection pour la chair es Oiseaux, et surtout pour leurs œufs. '^V^iultiit il est souvent forcé par la néces* (lié de se rabattre sur les Reptiles, sur les Insectes, et même sur les fruits. 11 rôde soueol «lourdes habitations, et, comme il noipc également contre les vieilles mutiliez mal \mies, il lui arrive quelquefois ^ pfe^ilm dans les basses-cours ; dans ce is 1^ toe la ToJaille qui s'y trouve, et se ornei luimeer le sang, après quoi il abaii- >no^ ias cadavres sur la place. Buffon dit: ju'iise eache dans le feuillage d'un arbre se ^Qspendant par la-queue, et qu'il reste elqvjefois longtemps dans cette situation, us aDoavement, le corps suspendu la tête bas, pour attendre et épier le petit gibier passage. » Ceci est peut-être vrai, quoie douteux pour moi; mais il n'est pas ssible, en bonne critique, d'admettre la ciioo dont il fait suivre ce passage. La voici : -'instinct aveclequel il fait la chasse est s-singalier. Après avoir pris un petit Oiu et ravoir tué, il se garde bien de le oger. Il le pose proprement dans une belle re découverte proche de quelque gros re : ensuite montant sur cet arbre et se pendant par la queue à celle de ces brans qui est la plus voisine de l'Oiseau, il T^à patiemment, en cet état, que quelaue re Oiseau carnassier vienne pour l'enVe- : alors il se jette dessus et fait sa proie oos les deux. » Il est singulier que Bufrapporte ce conte absurde, surtout en r>liquant à un des animaux les plus stu* ts Je toute la classe des Mammiières.
^ailleurs, Thistoire du Sarigue est assez veilleuse en elle-même, sans que l'on obligé de la broder maladroitement.
Yinst-six jours après l'accouplement, la. femelle met bas de dix à douze petits, n'ayant encore nulle forme d'animal, gros comme un très-petit pois, et ne pesant chacun qu'un grain d'orge. Quoique aveugles et informes comme de très-petits fragments de chair gélatineuse, ils sattachent aux mamelles, y adhèrent bientôt au moyen d'une membrane commune au mamelon et au petit trou qui leur sert de bouche, en aspirent le lait, et y restent adhérents pendant cinquante jours , absolument cachés dans la poche, ce qui, avec les vingt-six jours qu'ils ont passés dans le sein de leur mère, complète le temps de la gestation. Alors leurs membres sont développés, ils ouvrent les yeux, ils ont à peu près fa grosseur d'une Souris, et la mecnbrane qui les unissait au maoïelou se déchire. Quoique libres, ils ne commencent à sortir de la poche quelques jours après, pour jouer sur l'herbe, au clair de lune, pendant que la mère fait sentinelle et veille à leur sûreté. Au moindre bruit, à la moindre apparence de danger, elle les fait rentrer dans leur sac, et elle les emporte dans son terrier. Ce genre de vie dure jusqu'à ce qu'ils soient trop
Î;ros pour rentrer tous dans la poche ; alors a mère s'éloigne un peu plus de sa demeure, parce que ses petits commencent à la suivre, et qu'il faut qu'elle chasse peureux. Si, dans ce cas, elle croit sa jeune famille menacée d'un accident, elle jette un petit eri. Aussitôt ses enfants se rapprochent d'elle en tremblant : les uns se précipitent dans la poche, les autres lui montent sur le dos et s'y maintiennent solidement au moyen de leur queue qu'ils enroulent autour de la sienne, ou autour de ses jambes. Quelquefois la pauvre mère en est tant chargée et surtout embarrassée, qu'à peine peut-elle marcher.
Ce que nous venons de dire du Hanicou s'applique à tous les Didelphes.
Le Puant ou Crabier (Diaelphis canerivora et marsupialisy Lin. le Grand Sarigue de dayennCf du Brésil^ etc., Buff.; le Grand Phi" landre oriental de Seba), Il ne faut pas confondre ce Didelphe avec le Chièn-Crabier, comme l'ont fait plusieurs naturalistes. Il a quelgue analogie avec le Manicou, dont il a la taillft, mais son museau est plus effilé, son chanfrein plus droit, le front non déprimé. Ses moustaches sont noires, ainsi 3 ne ses oreilles et ses yeux ; sa tète est 'un blanc jaunfttre ; le cou, le dos et les flancs sont jaunâtres , parsemés de noir, ce qui vient de ce que les longs poils du dessus, ; noirs dans leur moitié supérieure, sont couchés les uns sur les autres, qui sont d'un blanc sale; les poils de l'échiné sont noirs, longs, et lui forment une sorte de crinière lorsqu'il est en colère. Les membres sont noirs, les ongles blancs, ainsi que leur phalange ; la queue est blanche, avec son premier tiers noir ; le museau et les lèvres sont. couleur de chair.
Pris jeune, le Crabier s'apprivoise assez facilement; mais Todeur infecte qu'il exhale, beaucoup plus forte que celle du Renard,
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arec laquelle ell6 a de l'analogie, ne permet guère qu'on l'élève dans les maisons. Cet animal est assez commun à Cayenne et à Surinain , où il habite le bord des ruisseaux otnbra^és par des palétuviers, sur lesquels il oiine h grimier pour chasser aux Oiseaux. La nuit, il se promène sur les rivages limo- Tieiix, pour chercher des Crustacés et principalement des Crabes, pour lesquels il a un goût de prédilection. Il sait Tort bien fouiller dans le sable pour les retirer des trous où ils se cachent, et, si l'on en croit I.Mbnrde, il les retirerait des trous de rochers et de dessous les racines d*arbres'^ d une manière fort ingénieuse. Il enfonce sa queue, dit le voyageur, dans le trou où il soupçonne un Crabe, et celui-ci, en sa qualité d'an I mal très-carnassier, ne manque pas de saisir cette queue avec ses pinces pour la dévorer. Le Puant la retire alors par un niOuvemcBt brusque, elle traîne le Crabe hors de ^a retraite, et le Puant s'en empare et le mange. Si cela n'est pas vrai, c'est au moins bien inventé, et c'est probablement pour cela que les voyageurs ont attribué cette petite manœuvre h plusieurs animaux, et particulièrement h un Singe. Du reste, le Crabier a les mêmes habitudes que les autres Didelphes à poche.
Les Marsupiaux diffèrent beaucoup entre
eux sons le rapport des mœurs M delà st ture des dents et des pieds. Les unsmi
Eouce plus ou moins complètement opp le aux autres doigts, et étant pourvi^ dents incisives, de canines et de molairel berculeuses plutôt qu*hérissées de poi^ représentent en quelaue sorte, dad série des Didelphiens, la division des drumanes parmi les Monodelphes; ù\^ par leur système dentaire, resserabW Insectivores à longues canines, et iieo qui, par le défaut de dents canines, par) longues incisives et leurs molaires èc9 transversales correspondent aux Roip enQn les Monotrèmes, quiont^avei animaux dont nous nous occupons ici, liens étroits, appartiennent, parladisjl tion ^e leur système dentaire, à Tord Edentés. II en résulte que, parmi les 1 phiens, il existe une série de groupes parables à ceux dont se compose la dmi des Mammifères onguiculés monodeli*!
et que ces aimaux semblent, comoiefl l'avons déjà dit, former deux séries en qj que sorte parallèles.
En prenant pour base delà flassifiea de ces animaux les modifications de li système dentaire et de leurspa«es,on divisés en six petites tribus, reeoûiiaissal aux caractères suivants :
Màrsupuux msscTrroEBs, ayant plusieurs petites incisives et des
Marsupiaux fru-
[givûres, ay:<ui le^ Kanines rudimen-
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MARTES, Jlftis^e/a, Lin., genre de Mammifères carnassiers digitigrades. Elles exhalent une odeur désagréable plus ou moins forte et analogue au musc.
De tous les animaux carnassiers, les Martes sont les plus cruels et les plus sanguinaires. Elles lie se nourrissent que de proies vivantes, et il faut qu'elles soient poussées par une faim extrême pour manger quelques baies suturées, telles aue les raisius et les fruits de la ronce. Celles qui vivent dans les bois sont constamment occupées à la chasse des Oiseaux, des Souris, des Rais. Les plus petits espèces mêmes, telles que l'Hermine et la Belette, attaquent sans hésitation des animaux dix fois plus gros qu'elles, les La-
Eins, les Lièvres et les plus grands Oiseaux. a rase dans Tattaque, l'effronterie dans le danger» un courage furieux dans le comliat,
une cruauté inouïe dans la ricoire^ goût désordonné pour le carnage et w>j
sont des caractères qui ^P9!f^^2 toutes les espèces de celte famille» »
ception. Leur corps long, grêle, wrmwoj comme disent les naturalistes, l^f'Ç^ courtes, leur souplesse et leur »S""|^ mettent à ces animaux de se glisser r et de passer par les plus petits lrous,P que leur tête puisse y entrer, ^f^^^v nent-elles à pénétrer aisément ciaos '|^ ses-cours, et leur apparition esl tour signal de la mort pour tous les pHi»
maux domestiques qu'on y *'*![^' ,,;, épargné, et, avant d'assouvir leur m faut qu'elles aient tué tout ce qui ^ toure, tout ce qu'elles peuvent «»y' Elles ont un art oierveilieui pour ^^ cher doucement de leur tictioiô sio* ^^
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apereoes et sans la réveiller, pour s'élancer sur elle» lasaisir et lui couper la gorge avant qu'eRe ait eu le temps de pousser un cri qui eût donné J'alarme aux autres.
Les Martes sont tellementcruelles, qu'elles n'épargnent pas môme les animaux de leur genre; les espèces les plus fortes font une guerre à mort à celles qui sont plus faibles. Et cependant les mAlesne mangent pas leurs l»etits» comme font la plupart des Chats et DTffle les Lapins; ils en prennent, au contraire Je plus grand soin, et dès qu'ils peu- H'ut marcher, ils partagent avec la femelle io> soins de leur éducation.
Ces animaux sont d'un «caractère sauvage e^ farouche ; ils se plaisent dans les bois les uioiDs fréquentés, et ne s'approchent pas ToioDtiers des habitations de l'homme , si loa en excepte la Fouine et la Belette. On rie peut nier qu'ils aient de l'intelligence, si on en juge par les roses qu'ils emploient pour surprendre leurs ennemis ; mais c'est purement une intelligence de meurtre et de cruauté, qui ne les empêche pas de donner dans tous les pièges qu'on leur tend. Réduits tn captivité» lis s'apprivoisent assez bien ; tt|<eDdant jamais assez pour avoir une vériubie affectioa pour leur maître , et ne pas s'eifaroucber de la présence d'un étranger. ^an$ cesse agités par un mouvement de déliaaoe et d'inquiétude, ils ne peuvent rester un moment eu place, et s'ils cessent par in-
Wr malles de chercher è briser leurs chaînes,
t'tfstpour dormir.
Là Ma&tb coMMï)HE{MustelaMarte$f Lin. ; /aJforie, Buff.) a environ un pied et demi AJkl^\ de longueur, non compris la queue, qui a un neu moins de dix pouces (0,271). ILUe est d un bron lustré, avec une tache d'un jaune clair sous la gorge : le bout du luuseaUf la dernière partie de la queue et les membres sont d'un brun plus foncé , et ta partie postérieure du ventre d*un brun plus roussâire que le reste du corps.
Lorsque la France possédait encore de castes foréta^ la Marte y était commune ; mais aujourd'hui elle est devenue très-rare. La llarte fuit les habitations et les lieux •it'couverts ; elle ne se plaît qu'au plus proiiind des forêts silencieuses, et là, grimpant sur les arbres avec beaucoup d'agihté, cornue toutes les espèces de son genre, elle s occupe uniquement à la chasse. Ce n'est pas un animal nocturne; mais, ainsi que tous les animaux sauvages qui habitent des contrées où l'homme peut les inquiéter, elle st« cache pendant le jour, et ne sort guère qu'aux crépusculesdu soir et du matin pour f.'ouimettre ses déprédations. Elle détruit une grande quantité de menu gibier; elle liicrcho les nids d*Oiseaux, dont elle brise et mange les œufs ; elle tAche de surprendre la Perdrix couvant dans les bruyères, le Lièvre dans son gîte, les Ecureuils dans leur uri ; et si ces espèces lui nianauunt, elle se j'itc sur les Mulots, les Loirs, les Lorots, et :»t>ine sur les Lézards et les Serpents. Elle I hirche aussi les ruches des Abeilles sauvages pour en manger le miel.
Comptant sur '^son agilité, elle s'effraye fort peu quand elle est chassée perdes Chiens courants, et se plaît à se faire battre et rebattre, à les fatiguer, avant de monter sur un arbre pour échapper à leur poursuite. Encore , lorsqu'elle emploie ce dernier moyen, ne se donne-t-elle pas la peine de grimper jusqu'au sommet. Assise à la bifurcation de la première branche, elle les regarde effrontément passer sans s'en inquiéter davantage.
La Marte ne se creuse pas de terrier et n'habite même pas ceux qu'elle trouve tout faits; mais, quand elle veut mettre bas, elle cherche un nid d'Ecureuil, en mange ou en chasse le propriétaire, en élargit l'ouverture, Tarrange h sa fantaisie et y fait ses petits sur un lit de mousse. Tant qu'elle les allaite, le mâle rôde dans les environs, mais n'en approche pas. Quand les petits sont assez forts pour sortir, elle les mène chaque jour h la promenade, et leur apprend è grimper, è chasser et à reconnattrela proie dont ils doivent se nourrir. C'est alors que le mâle se réunit à la femelle , apporte à ses enfants des Oiseaux , des Mulots et des œufs. Dès lors ils ne rentrent plus dans le nid, et couchent ensemble sur les arbres, ou dans les feuilles sèches sous un buisson touffu. Dans les fbrèts très-solitaires , la famille se hasarde quelquefois h sortir de sa retraite, pendant le jour, mais en se glissant furtivement sous le feuillage,'et se donnant bien de garde d'être aperçue par les Oiseaux. Si un Roitelet, une Gorge-Rouge, uneMésange,ou toute autre espèce d*Oiseau grand ou petit, vient à apercevoir une Marte, il pousse aussitôt un cri particulier qui donne une alarme générale a un quart de lieue de rayon. Les Pies, Geais, Merles, Pinsons, Fauvettes, en un mot presaue toute la nation ailée se réunit aussitôt en criaillant, entoure l'animal, le poursuit, le harcèle, s'en approche en redoublant ses cris, et, à force de l'étourdir par des clameurs, le contraint à une prompte retraite. Du reste, tous les animaux carnassiers , Chouettes, Ducs^ Renards, Loups, ne sont pas reçus d'une manière plus amicale par le peuple chantant des forêts ; tandis qu'il vit en très-bonne intelligence avec les animaux paisibles , comme Daims, Chevreuils, Lièvres, etc. La fourrure de la Marte commune a quelque valeur; mais il s'en faut de beaucoup qu'elle soit comparable à celle de la Marte Zilieline. Elle est moins rare dans le nord de l'Europe qu'en France, et plus communeencoredans le Canada.
MARTIN, Gracula^ genre d'Oiseau de la famille des Passereaux dentirostres.
Le Martin est un destructeur d'Insectes, et d'autant plus grand destructeur, qu*il est d'un appétit très-glouton; il donne la chasse aux Corneilles et aux Pies, et va chercher dans le poil des Chevaux, des Bmufs et des Cochons, la vermine, qui les tourmente quelquefois jusqu'à leur causer la maigreur et la mort. Ces animaux, qui st< trouvent soulagés, souffrent volontiers leurs
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libérateurs sur leur dos» et souvent au uonibre de dix ou douze à la fois : mais il ne faut pas qu'ils aient le cuir entamé par quel-
aue plaie; car los Martins, qui s'accommoent de tout, becquetteraient la chair irive, et leur feraient beaucoup plus de mal que toute la vermine dont ils les débarrassent. Ce sont, à vrai dire, des Oiseaux carnassiers, mais qui, sachant mesurer leurs forces, ne veulent qu'une proie facile, n'attaquent de front que des animaux petits et faiules. On a vu un de ces Oiseaux, qui était encore jeune, saisir un Rat long de plus de deux pouces, non compris la queue, le battre sans relftche contre le plancher de sa cage, lui briser les os, et réduire tous ses membres à l'état de souplesse et de flexibilité qui convenait à ses vues, puis le prendre par la tête et l'avaler presque en un instant; il en fut quitte pour une espèce d'indigestion qui ne dura au'un quart d'heure» pendant lequel il eut les ailes traînantes et l'air souffrant; mais ce mauvais quart d'heure passé, il courait par la maison avec sa gaieté ordinaire; et environ une heure après, ayant trouvé un autre Rat, il l'avala comme- le premier, et avec aussi peu d'inconvénient.
Les Sauterelles sont encore une des prises favorites du Martin ; il en détruit beaucoup, et par là il est devenu un Oiseau précieux pour les pays affligés de ce fléau, et il a mérité que son histoire se li&t à celle de l'homme. Il se trouve dans Tlnde et les Philippines, et probablement dans les contrées intermédiaires ; mais il a été longtemps étranger à l'île de Bourbon. Vers le milieu du siècle dernier , M. Desforges- Boucher, gouverneur général, et M. Poivre, intendant, voyant cette île désolée par les Sauterelles (192) songèrent à faire sérieusement la guerre à ces Insectes, et pour cela ils tirèrent des Indes quelques paires de Martins, dans l'intention de les mulliplier et de les opposer comme auxiliaires a leurs redoutables ennemis. Ce plan eut d'abord un commencement de succès, et l'on s'en promettait les plus grands avantages, lorsque, des colons ayant vu ces Oiseaux fbuil- 1er avec avidité dans des terres nouvellement ensemencées, s'ima^nèrent qu'ils en voulaient aux grains; ils prirent aussitôt Talarme, la répandirent dans toute l'Ile, et dénoncèrent le Martin comme un animal nuisible; on lui fit son procès dans les formes ; ses défenseurs soutinrent que s'il fouillait la terre fraîchement remuée , c'était pour y chercher non le grain, mais les Insectes ennemis du grain, en quoi il se rendait le bienfaiteur des colons ; malgré tout cela il fut proscrit* par le conseil , et deux heures après l'arrêt qui les condamnait il n'en restait pas une seule naire
(492) Ces Sauterelles avaient été apportées de Madagascar, et voici comment : On avait fait venir de celte Ile des plantes dans de la terre, et il s'était trouvé malheureusement dans celle terre des œufs de Sauterelles.
dans rile. Cette prompte exécution fut vie d'un prompt repentir, les Sauterelles tant multipliées 3ans obstacle, caosèi de nouveaux dégâts, et le peuple, quii voit jamais que le présent, se mita gretter les Martins comme la seule d^ qu'on pût opposer au fléau des Saut les. M. de Horave , se prêtant aux ii du peuple, iSt venir ou apporter qaatt ces Oiseaux huit ans après leur prosi tion ; ceux-ci furent reçus avec des tr
f^orts de joie ; on fit une affaire d'Etal eur conservation et de leur multiplicatii on les mit sous la protection des lois, même sous une sauvegarde encore sacrée : les médecins, de leur côté, dèrent que leur chair était une nourri malsaine. Tant de moyens si puissanis, bien combinés, ne furent pas sans effet; H Martins, depuis cette époque, se sont pr^ digieusement multipliés et ont entièremeii détruit les Sauterelles : mais de cette dd truction même il est résulté un nouTe inconvénient; car ce fond de subsistaDO leur ayant manqué tout d'un coup, et \{ nombre des Oiseaux augmentant toujoarsi ils ont été contraints de se jeter sur lei fruits, principalement sur les mûres, \h raisins et les dattes ; ils en sûoi renus même à déplanter les blés, le r/i, le tnâU, les fèves et à pénétrer jusque dans les colombiers pour y tuer les ieunesFi^eojis et en faire leur proie ; de sorte qtfapm avoir délivré ces colonies des ranges des Sauterelles, ils sont devenus eui-mèmes on fléau plus redoutable (193) et plus difficile à extirper, si ce n'est peut-être par la ffliiitiplication d'Oiseaux de proie plus tortsmais ce remède, aurait à coup sûr, daotnrs inconvénients. Le grand secret serait deo- Iretenir en tout tenais un nombre suffiwtt de Martins pour servir au besoin contre 1« Insectes nuisibles, et de se rendre f^^ jusqu'à un certain point de leur multiplia* tion; peut-être aussi qu'en étudiant IbJ-^ toire des Sauterelles, leurs mœurs, w habitudes, etc., on trouverait le moyens s'en défaire sans avoir recours à ces auxi^ liaires de trop grande dépense.
Ces Oiseaux ne sont pas fort peureux, « les coups de fusil les écarteut a peine, in adoptent ordinairement certains arbres, "ï môme certaiues aHées d'arbres, souvent wr voisines des habitations, pour y passer" nuit; et ils y tombent le soir par db«?5 si
prodigieuses, que les branches en sont entièrement couvertes, et qu'on n'en tort F les feuilles. Lorsqu'ils sont ainsi rasseinb« ils commencent par babiller tous à la ioi et d'une manière très-incommode pour»
voisins. Ils ont cependant un ramage natun fort agréable, très-varié et très-élcndu. i matin ils se disoersent dans les campagnes
(495) Ils se rendent encore nuisibles en déiniitf) des lusectes udles, tels que la Demoiselle, <Joo^ laiTO, connue sous le nom de Pelit-lÂMt »» " guerre cooiinuelle aux Pucerons c<»ioBoe»x q causent tant de dommages aoi ealierf .
MÀR
IfÂR
utit par petits^ pelotons, tantôt par paires, ûnnt la saison.
Ils font deux |)ontes consécutives chaque
niée, la ^première vers le milieu du prin-
lups; et ces pontes réussissent ordinaire-
t;ot fort bien, pourvu que la saison ne soit
\s pluvieuse. Leurs nids sont de construc-
jû grossière, et ils ne prennent aucune
^i;auti0D pour empêcher la pluie d'y péné-
en ils les attachent dans les aisselles des
uifles du palmier - latanier ou d'autres
ires : ils les font quelquefois dans les
^eoiers, c'est-à-dire toutes les fois Qu'ils le
t^utent. Les femelles pondent orainaire-
lent quatre œufs à chaque couvée, et les
)uveQt pendant le temps ordinaire. Ces
ise^ux sont fort attachés à leurs petits; si
1 entreprend de les leur enlever, ils vol-
^«a\ (à et là en faisant entendre une es-
ke de croassement qui est chez eux 'le cri
* la colère, puis fondent sur leur ravisseur
roups de oecs ; et si leurs efforts sont
ruiiies, ils ne se rebutent point pour cela,
ais iû suivent de l'œil leur géniture ; et si
u la place sur une fenêtre ou dans quelque
eu ouvert qui donne un libre accès aux
ère et mère, ils se chargent l'un et l'autre
i« lui apporter à manger, sans que la vue
ie rbomme ni aucune inquiétude pour eux-
liémes, ou, si l'on veut, aucun intérêt pei^
K}oci«l, puisse le détourner de cette intéres-
^i« foDctioa.
L« ituoes Martins' s'apprivoisent fort Til& ; ils apprennent facilement à parler : teocis dans une basse-cour, ils contrefont feu x-fflèmes les cris de tous les animaux loin estiaues , Poutos , Coqs , Oies , petits Ihleas, Moulons , etc.; et ifs accompagnent eut babil de certains accents et de certains gestes gui sont remplis de gentillesse.
UIATIN-PÊCHEUR ou Alcton, Alcedo, ;enre d*Oiseaux appartenant à la division les Passereaux synaaclyles.
Le nom ;de Martifi'Pécheur vient de Jlfar-
inet'Péckeur^ qui était l'ancienne dénomina-
oD (raoçaise oe cet Oiseau, dont le vol res«
e<ubleà celui de l'Hirondelle-Martinetlors-
u'eile fiJe près de terre ou sur les eaux.
00 Dom ancien. Alcyon^ était bien plus
K>ble, et on aurait dû le lui conserver ; car
i^y eut pas de nom plus célèbre chez les
i^cs :ils appelaient aicyonieni les jours de
fime vers le solstice, où l'air et la mer
^^t iranquilles, jours précieux aux navi-
itenrs^ darant lesquels les routes de la mer
'01 aussi sûres que celles de la terre ; ces
i^ffles jours étaient aussi le temps donné à
lic/on pour* élever ses petits. L'imagi-
iion^ toujours prête à enluminer de mer-
i^^eu X les beautés simples de la Nature,
«eva d*altérer cette image en plaçant le nid
rki <^yon sur la mer aplanie : c'était Eolc
^^^^i^tialnaitles vents en faveur de ses pe-
^*&-^tants; Alcyone, sa fille, plaintive et
>litaire, semblait encore redemander laux
^ts son infortuné Céjx, que Neptune avait
H l)érir, etc.
Celle histoire mythologique de l'Oiseau
Alcyon n'est, comme toute autre fable , que l'emblème de son histoire naturelle, et 1 on
1)eut s'étonner qu'Aldrovaude termine sa ongue discussion sur l'Alcyon par conclure 3ue cet Oiseau n'est plus connu. La seule escription d'Aristote pouvait*le lui faire reconnaître, et lui démontrer que c'est le même Oiseau que notre Martin -Pêcheur.
« L'Alcyon, dit ce philosophe, n'est pas beaucoup plus grand qu'un Moineau; son plumage est peint de bleu, de vert et relevé de pourpre. Ces brillantes couleurs tsont unies et fondues dans leurs reflets sur tout le corps et sur les ailes et le cou, son bec jaunfttre est long et pointu. »
Il est également caractérisé par la comparaison des habitudes naturelles. L'Alcyon était solitaire et triste; ce qui convient au Martin-Pêcheur, que l'on voit toujours seul, et dont le temps de l'appariade |est fort court. Aristote, en faisant l'Alcyon habitant des rivages de la mer, dit aussi qu'il remonte les rivières fort haut, et qu'il se tient sur leurs bords : or, on .ne peut douter que le Martin- Pêcheur des rivières n'aime également à se tenir sur les rivages de la mer, bù il trouve toutes les commodités nécessaires à son
Senre de vie, et nous en sommes assurés par es témoins oculaires. Cependant Klein le nie; mais il n'a parlé que de la mer fiaitique, et il a tres-mal connu le Martin- Pêcheur. Au reste, l'Alcyoïr était peu commun en Grèce et en Italie : Chérépnon, dans Lucien, admire son chant comme tout nouveau pour lui. Aristote et Pline disent que les apparitions de l'Alcyon étaient rares, fugitives, et qu'on les voyait voler d*un trait rapide autour des navires, puis rentrer dans son petit antre du rivage : tout cela convient parfaitement au Martin-Pêcheur, qui n'est nulle part bien commun , et qui se montre rarement.
Ou reconnaît également notre Martin- Pêcheur dans la manière de pêcher de . l'Alcyon, que Lycophron appelle le Plongeur^ et qui, dit Oppien, $e jette et ie vlonge dans la mer en tombant. C'est de cette habitude de tomber à plomb dans l'eau que les Italiens ont nommé cet Oiseau Piombino (-petit plomb). Ainsi tous les caractères extérieurs et toutes les habitudes naturelles de notre Martin-Pêcheur conviennent à l'Alcyon décrit par Aristote. Les poètes faisaient flotter le nid de l'Alcyon sur la mer : les natura« listes ont reconnu qu'il ne fait point de nid, et qu'il dépose ses œufs dans aes trous horizontaux oe la rive des fleuves ou du rivage de la mer.
Le temps des amours de l'Alcyon, et les jours aleyoniens placés près du solstice, sont le seul point qui ne se rapporte pas exactement à ce que nous connaissons du Martin-Pêcheur, quoiqu'on le voie s'apparier de très-bonne heure et avant l'équinoxe : mais, indépendamment de ce que la fable peut avoir ajouté à l'histoire des Alcyons pour rembellir, il est possible que, sojas un ^'' climat plus chaud, les amours des Martins*
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Pécheurs commencent encore plus tôt; d'ailleurs il y arait différentes opinions sur la saison des jours alcyoniens. Arislote dit que, dans les mers de Grèce* ces jours alcyoniens n'étaient pas toujours voisins de ceux du solstice, mais que cela était plus constant pour la mer de Sicile. Les anciens ne convenaient pas non plus du nombre de ces 'fours, et Columelle les plaee aux calendes de mars, temps auquel notre Martin-Pécheur commence à faire son nid.
jAristote ne parle distinctement que d'une seule espèce d*Alcyon, et ce n'est que sur un passage équivoque et vraisemblablement corrompu, et où suivant la correction de Gesner, il s'agit de deux espèces d'Hirondelles, que les naturalistes en ont fait deux d'Alcyons : une petite qui a de la voix, et une grande qui est muette. Sur quoi Belon, pour trouver ces deux espèces, a fait de la Rousserole son Alcyon vocal, en même temps qu'il nomme Alcyon muet le Martin- Pécneur, quoiqu'il ne soit rien moins que muet.
C'est le plus bel Oiseau de oos climats, et il n'y en a aucun en Europe qu'on puisse comparer au Martiu-Pécbeur nour la netteté, la richesse et l'éclat des couleurs; elles ont les nuances de Tarc-eo-ciel, le brillant de rémail, le lu3lre de la soie ; tout le nûUeu du dos, avec le dessus de la queue, est d'uo bleu clair et bnUant, <}ui, aux rayons du soleil, a le jeu du saphir et l'œil de la turquoise; le vert se mêle sur les ailes au bleu, et la plupart des plumes y sont terminées et ponctuées par une teinte d'aiguëmarine ; la tête et le dessus du cou sont pointillés de même de taches plus claires sur un fond d'azur. Gesner compare le jaune rouge ardent qui colore la poitrine au rouge enflammé d un charbon.
Il semble que le Martin-Pécheur se soit échappé de ces climats ou le soleil verse avec les flots d'une lumière plus pure tous les trésors des plus riches couleurs. En effet, si l'espèce de notre Martin-Pécheur n'ap-
Fartient pas précisément aux climats de Orient et du Midi, le genre entier de ces beaux Oiseaux en est originaire ; car, pour une seule espèce que nous avons en Europe, l'Afrique et TAsie nous en offrent plus de vingt, et nous en connaissons encore huit autres espèces dans les climats chauds de l'Amérique. Celle de l'Europe est même ré-
Sandue en Asie et en Afrique; plusieurs larlins-Pécheurs envoyés de la Chine et l'Egypte se sont trouvés les mêmes que le nôtre, et Belon dit l'avoir reconnu dans la Grèce et la Tbrace.
Cet Oiseau, quoique originaire de climats plus chauds, s'est habitué à la température et même au froid du nôtre; on le voit en hiver, le long des ruisseaux, plonger sous la glace, et en sortir en rapportant sa proie : çest par cette raison que les Allemands 1 ont appelé Eisz Vogel, Oiseau de la glace; et Belon se trompe en disant qu'il ne fait
(lue passer dans nos contrées, pmsqu^il reste dans le temps de la gelée.
Son vol est rapide et filé ; il suit ordL rement les contours des ruisseaux fin ras la surface de l'eau. Il crie eo volaot ki, ftt, tt, d'une voix perçante et qui fait rJ tir les rivages ; il a, dans le prinlempN autre chant, qu'on ne laisse pas d'euiçn malgré le murmure des flots etlebruiij cascades, il est très-sauvage et part de loi il se tient sur une branche BYaDcée au ii sus de l'eau pour pécher ; il y reste L bile, et épie souvent deux heures en(i le moment du passage d'un petit Pui5> il fond sur cette proie en se laissant toiu dans l'eau, où il reste plusieurs secoal il en sort avec le Poisson au bec, qu'il pi ensuite sur la terre, contre laquelle il le pour le tuer, avant de l'avaler.
Au défaut de branches aTancées sur Tel Je Martin-Pécheur se posa sur qaek, pierre voisine du rivage, ou (Dëise sur' gravier ; mais au moment qu'il aperçoit petit Poisson, il £ait un bond de douii quinze pieds, et se laisse tombera plomb l cette hauteur. Souvent aussi ou le voil $'{(_ réter dans son vol rapide, demeurer ioiiiHH bile ôt se soutenir au même heo peQ</aot plusieurs secondes ; c'est sofi oaoï^JV ver, lorsque les eaux tsoubl^ ou les gkcvs épaisses le forcent de guittcr ies tirières, et le réduisent aux petits ruissMU d'ees vive : à chaque pause, il reste mmesiispendu à la hauteur de quinze ou tIq^I p\t<i^ et lorsqu'il veut changer de place, Û se rj* baisse et ne vole [)as à plus d*uu itied Je hauteur sur l'eau ; il se relève ensuite ti s'arrête de nouveau. Cet exercice réikré et presque continuel démontre aue cel tou plonge pour de bien petits objets, PuisH/K ou Insectes, et souvent eu Taiu ; car II 'fl^court de celte manière des demi-lieues tie chemin.
Il niche au bord des rivières et des ruisseaux, dans des trous creusés par les Ui d'eau ou par les Ecrevisses, quil apif"';»" dit lui-même et dont il maçonne et réirê i l'ouverture. On v trouve de petites arti^^ de Poisson, des écailles sur de la[>ous5:fr^ sans forme de nid; et c'est sur cetle pn^* sière que nous avons vu ses œufs tié|«r^. sans remarquer ces petites pelotes don!»*' Ion dit qu'il pétrit son ni«i, et sans tiT^ef à ce nid la figure que lui donne ArW'^* en le comparant pour la formée uoefJC^"
la matière et la leita^, * te?
4»'ll-
bite, et pour
boules de mer ou pelotes de filaaitiit trelacés, qui se coupent diflicilemenl,^»»;^ qui, desséchées, deviennent friables. Il^^j est de même des Fa/cyonium de Wine, J"'' il a fait quatre espèces, et que quelques-' î|ï ont donnés pour des nids d'Alcjou, CJ''^ qui no sont autre chose que différenles r lotes de mer ou des Holothuries qui n^'W aucun rapport avec des nids d'Oiseau- JJ quant à ces nids fameux du TûnkiD|';''' la Cochinchine que l'on i»ange avec oy»^ et que l'on a aussi nommés nids iÀlcjr
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est démontré qu'ils soDt l'ouTrage de
! rondelle salan^ne (1%).
espèce de noire Martin-PAcheur n'est nombreuse, quoique ces Oiseaux pro* eni six, sept et jusqu'à neuf petits, se* t(;esner; mais le genre de vie auquel Ils [ assujettis les fait souvent périr, et ce Km pas toujours impunément qu'ils bra« ^M rigueur de nos hivers : on en trouve orts sur la glace. OHna donne la made les prendre à la pointe du jour ou knuit tonwante, avec un trébuchet tendu bord de Teau; il ajoute qu'ils vivent gtre ou cinq ans. On sait seulement qu'on iil les nourrir pendant quelque temps Bs les chambres où l'on place des bassins m remplis de petits Poissons. M. Daum\an^ de rAcadémie des sciences, en a wm quelques-uns pendant plusieurs mois
I leur donnant tous les jours de petits Poisas frais : c'est la seule nourriture qui leur nnenue. An reste^ Gesner observe que HarliD-Pècheur ne peut se priver, et qu'il
smeore toujours également sauvage. Sa uir a ane odeur de feux musc, et n'est pas lOft^à manger; sa araisse est rouçefttre.
II est singulier quun Oiseau qui vole TK tant de vitesse et de continuité n'ait 45 L«8 ailes ampl.es ; elles sont au contraire >»r( fieliles à proportion de sa grosseur, Ivù ToQ peut juger de la force des muscles vu V«$ meavent; car il n'y a peut-être point ''<i>i^stitt qui ait les mouvements aussi )iroaD;»l5 et le vol aussi rapide. II part Lvnmme on trait d'arbalète ; s'il laisse tomw un Poisson de la t>ranche où il s'est perhét souvent il reprend sa proie avant (u eUe ail Uradié terre. Gomme il ne se ^osp ^èreoue sur des branches sèches, on I dit qu'il faisait sécher le bois sur lequel / 5 arrête.
On Jooos i cet Oiseau dessécbé la pronVié de conserver les draps et autres étof- '*de lêine^ et d'éloigner les Teignes. Les larchanJs le suspendent à cet effet dans urs magasins. Son odeur de faux musc Kirrai/ peut-ôtre écarter ces Insectes, mais »^ plus que toute autre odeur pénéirante. mime son corps se dessèche aisément, on dit que sa chair n'était jamais attaquée de rnipiîon; et ces vertus, quoique imaçiiires, le cèdent encore aux merveilles \ttk ont racontées quelques auteurs en
^^^^ On De eonoiiisait encore qned'ane manière -'"CoaHilèie la i<id du Mariin-péeheur de France ^^ kupiâa); voici de curieux deuils qae nous o^ à M. Gas&el.
^ -^f i\i)-Pécbeur-Alcyon habite près des riviè- ^ \ \ «rouve fa iioiirriiure; il choisit pour faire N \vv\ UD trou de Rai d^tAU ou d*Hiroodelle de •f^« «i»é ardinairemeiit i un pied au-dessus du r»a de Trao, Le nid observé etart un trou d*une foear d'enTiron deux pied^, incliné légèrement, « bemioaut par u»* cavité arrondie qui furmaît aptaceoeDl du nid. Le foad de cette cavité était ni d^Qoe qoantité prodigieuse d'aréies de petits s«oas dont se nourrit l*01sean, et contenait huit té prnque ronds d^un blanc lustré. C'était à la d*avril 1854. M. Grasset enleva les œufs et les t«a tk PetsiOBS qoi composaient le nid. Vingt
recueillant les idées superstitieuses des anciens sur TAlcyon. lia, disent-ils, la propriété de repousser la foudre, celle de faire augmenter un trésor enfoui , et, quoique mort, de renouveler son plumage h chaque saison de mue. Il communique, dit Kiranides, à oui le porte avec soi, la grâce et la beauté ; u donne la paix à la maison, le calme en mer, attire les Poissons et rend la pêche abondante sur toutes les eaux. Ces fables Qattent la crédulité, mais malheureusement ce ne sont que des fables (195).
MARTINË'r, Cypsetust genre d'Oiseaux de la famille des Fissirostres et de Tordre des Passereaux.
Ces Martinets offrent, sous le rapport de leur ostéologie, des particularités très^remarquables. Leur squelette a subi des mo • difications qui sont en harmonie parfaite avec leurs mœurs. Comme leur vie est
f>resque tout aérienqe, comme le vol est eur seul et unique mode de locomotion , il est facile de concevoir, même aprtorî, que ces modifications se sont opérées en faveur de leur système alaire. Leur sternum, allongéf beaucoup plus large en arrière qu'en avant et sans échancrure vers son bord postérieur, fournit des points d'insertion grands et solides aux muscles destinés à faire mou* voir l'aile. Dans toute la série, on ne trouve d*appareil sternal aussi complet que chez le Colibri. C'est cette analogie entre des Oiseaux si éloignés en apparence les uns des autres, lorsqu'on n'a égard qu'aux caractères tirés du bec, qui a porté M. de Biainville à rapprocher les Martinets des Colibris, et ce rapprochement, auquel il a été conduit par l'étude de Torganisation interne, est d'autant plus heureux, gue, sauf le bec et les couleurs, tout ce qui caractérise les uns se retrouve chez les autres. Leurs pieds sont courts, et leurs ailes excessivement longues et étroites à cause du décroissement rapide de leurs pennes. Mais le p(»iut qui établit entre eux la plus grande analogie consiste dans le raccourcissement derhuméru.s, qui, réduit à n'être piust^u'un large noyau osseux, présente eef^endant de fortes crêtes d'insertion. Lavant-bras luimême est très-court, et les os de la main, sur lesquels s'imfilantent les pennes les plus essentielles pour le vol, ont acquis, au contraire, le summum de longueur. D'une aile
jours après, il retoorna, et trouva «>ncore bail œufs dépo>é:i bur une grande quaniité dVéïes qu'il enleva és'leineiit. Le 13 juin, nouvelle recherche, nouvelle capture de six œufs et u'une ouaniiié considérable encore d*aréte8. M. Graa&et fouilla encore une quatrième l^s, mais il ne trtmvii que quelques arèies et, peu de lem^a apr s, les Diseaux dispamreni. En 1855, un nid semblable et construit de la même manière fournit aucc^^sivement an inèuie naturaliste sept, huit et cinq œufs. On en poorratt conclure que, bi le Martin-Pecheur Ci»t moins commun que les autres espèces de nos contrées, e est que le défaut de nourriture pendant les hivers ri« gourenx doit eu faire périr un graud nombre.
(i95) Cequ'ii y a de singulier, c'est ijnoii les retrouve jusque chez les Tartares et dans la b>b«* rie.
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aussi avanlageusement constituée (avec des leviers aussi courts et des puissances pour les mouvoir aussi grandes) devait nécessairement résulter cette impétuosité, si Ton peut s'exprimer ainsi, et en même temps cette souplesse de mouvements qu'offrent les Martinets lorsqu'ils volent. On peut dire qu'ils sont dans la série des Oiseaux ce que les Taupes sont dans la série des Mammifères; les uns et les autres sont destinés, par leur organisation moditiée dans le même sens, à agir vivement chacun dans leur élément. Les Martinets, avons-nous dit, sont de vrais Oiseaux aériens ; jamais, en effet, ils ne se posent à terre. Si un accident les y jette, ils ne peuvent plus s'élever, ou, s'ils parviennent a prendre leur essor, ce n'est qu'après avoir gagné une légère éminence, une pierre par exemple, qui leur permette de mettre en jeu leurs longues ailes. De sorte, dit Buffon, que si tout le terrain était uni et sans aucune inégalité, les plus légers des Oiseaux deviendraient les plus pesants des Reptiles, et que, s'ils se trouvaient sur une surface dure et polie, ils seraient privés de tout mouvement progressif, tout changement de place leur serait interdit. Spallanzani, à qui l'on doit un grand nombre d'observations sur les Martinets, assure pourtant qu'ils parviennent à se détacher et à s'élever de ;terre, en réagissant sur le sol avec leurs pieds, et en étendant leiars ailes,
au'ils battent l'une contre l'autre. iDéjà, it-il, ils peuvent décrire un demi-cercle bas et peu étendu, puis un second plus grand et plus élevé, puis enfin un troisième, et leur essor est pris. Mais, (goûte cet observateur, s'ils s'abattent dans un lieu fourré, couvert de buissons ou de hautes herbes, ce sont pour eux des écueils insurmontables, par l'impossibilité où ils se trouvent de faire agir leurs ailes
Les Martinets paraissent fuir également le froid et la trop grande chaleur. Chez nous, même pendant la journée, à l'heure oà la temoérature est le plus élevée, ils demeurent blottis dans leur trou, et ils n'en sortent que le soir et le matin pour pourvoir à leur nourriture. Dans les villes, ils habitent les points les plus culminants, les tours, les clocners, les monuments élevés; dans les campagnes, ils fréquentent ordinairement les grands rochers ou les vieux châteaux on ruines. Le lieu qui leur sert de repaire est aussi le lieu de leur reproduction ; c'est là, en effet, qu'ils construisent leur nid. Les Martinets émigrent ou plutôt sont erratiques; car il parait que, continuellement à la recherche des climats tempérés, ils passent successivement d'un pays déjà trop froid ou trop chaud dans celui qui leur offre des conditions intermédiaires. Ils sont éminemment insectivores.
L'Europe en possède deux espèces, qui comptent parmi les plus grandes du genre :
Le grand Martinbt â ventre blanc {Cyp^ selus tnc/fta, Vieill. ; Cyp$.^ alpint$s, Lmn.; Hirundo mlba, Lath.). — Son plumage lui
a fait donner en Savoie le nom de la Sa tète, son cou et tout son corps en d. sont d'un gris brun, plus foncé sur les, sur le dos et sur le croupioD, où ce offre des reflets rougefttres et verdàtre gorge et le devant de son con, sa poi ainsi aue la partie antérieure de son t( sont blancs; il a sur le cou un collier varié de noirâtre ; les cètés de son sont variés de cette même couleor, mée avec du blanc.
Cette espèce arrive en Savoie vers le mencement d'avril ; et à cette époque se tient sur les étangs, autour desquels ne cesse de voler dès la pointe do i elle ne gagne les hautes montagnes,] domicile habituel, qu'à la fin de ce moi la rencontre aussi oanâ les montagnes Suisse, du Tvrol et du Bussel; on iar Constantinople, dans les Ues de Pai d'Ischia, de Lipari , de Malte, etc. Rare on trouve un individu seul ; ils YoleD contraire, par troupes plus ou moins breuses, et circulent sans cesse, en sant des cris retentissants, autour des. tes des rochers qui s'élèvent au-dessus précipices où ils ont placé leurs Quand ils se retirent dans leur gîle, i ^ font d'emblée comme lesCkaores^rà et lorsqu'il fait entièrement nuit, Coe à leurs singulières habituSes est aussi celle qu'ils ont de se suspendre les uns aui autres, et de former ainsi une sorte de d^e oscillante et animée. Un premier, ï V&idfl de ses ongles, s'accroche à un bloc depieire; un secona vient après, qui se crainpotme à lui, et ainsi de suite jusqu'à celai qui sert de tête à la chaîne, cédant sous le poids, b force à se rompre, en se détachanl liu rocher. Ces Martinets font deux pontes pai an : la première est de trois à quatre m blancs et allongés ; la seconde n'esti t»ui l'ordinaire que de deux ; HncubatioD duo trois semaines. Les jeunes,* pris quelque jours avant leur sortie dû nid ou à Jeu sortie, sont excellents à manger; les vieiu au contraire, et môme les adultes, ne $on rien moins qu'un bon morceau. U pArailrai que ces Oiseaux ont deux manières de cooi truire leur nid. D'après quelques obserta teurs, ils le feraient avec des létus de pail]( des brins de bois entrelacés eu cercles coo centriques étroitement liés entre eai.c fortifiés par une multitude de feuilles ds: bres qui en occuperaient tous les nn Selon quelques autres» il serait composé d« paille et de mousse liées ensemble a^ecuo matière gluante qui, en séchant, donnera à ce nid la forme et la consistance de celi de l'Hirondelle salangane.
On a remarqué que ces Oiseaux» fl^ d'ordinaire se tiennent toujours très-bai dans les airs , s'abaissent sur les lorreo dans les mauvais temps ; et on a égaleQ)<s constaté, dans certaines parties du midi i la France, non loin, par exemple, de w côtes méridionales, que leur apparition i nonabre plus considérable qu'à l'ordiDâi (ils sont annuellement très-raresj coincioi
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l6(qoars avec des froîJs précoces et annoD-
ftil an hiver rigoureux.
Le MAftTiiiET NOIR (Çypselxts apus^ Vieil). ;
tirundo opta, Liun.). — Les jeunes n'ac-
jDJèreiitque plus tord les couleurs de Ta-
fHlie. Chez eux la plaque de la gorge est
itotôt noirâtre que d'un blanc cendré. On a
eoArqué qu'ils pesaient beaucoup ()4usqtic
urieux. Cette observation, qui avait oejà
|< faite pour THirondelle de fenêtre et de
frage, trouve son explication dans le jeune
je même du Martinet ; nous ajouterons à
«sujet que presque tous les jeunes Oiseaux
oseetivores sont daos ce cas; c*est dû à la
;raisse qui couvre leur corps.
Le Martinet noir est connu de tout le
loode ; mais il bo porte pas partout le
toe nom. Une remarque à faire, c'est que
lAL qui lui ont été donnés s'attachent près-
■e tous à la forme que présente cet Oiseau
irsqu'il vole, et fort peu à ses liabiludes;
livaut les déparlements qu'il habile, on
ippeUe Martelet, AL^rion, Arbatelier, Fan-
ilIt'Lte, Griffon, Juif-Errant, etc. Le pr^'-
igé fx>pulaire a inspiré contre lui une es-
èce dliorreur. Tandis que dans quelques
ontrées on regarde le choix que l'Hiron-
tlle de chemipée ou de fenêtre fait d'une
9»isoo pour y établir son nid, comme le
résa^e d'un bonheur prochain, sa pré-
^-nc^eTdans un lieu est toujours, au con-
Tdir^, lafanUcoureur de quelque désastre.
l[nc "horreur aussi mal fondée ne tient sniis
•ioiA.teq\ik la couleur noire do son plumage,
Jaa ^ laquelle le vulgaire croit voir un pré-
^f't:* dedeuil,ou aux cris aigus et si désagréa-
«es <|u*il bit entendre. Quelques personnes
Qt .fi&uguré de ces cris la pluie et le beau
sm^s; quoiqu'une pareille idée soit encore
'U\sc/iée de prévention, pourtant elle appar-
ieiW bien plus à l'observation directe. Le
iariinti, étant un Oiseau qui cherche sa
ourriture dans les hautes régions de l'air,
3it nécessairement, lorsqu'un changement
irvenu dans l'atmosphère, un tem ps plu vieu x
ir exemple, aura fait abaisser les Insecti s
fot il se nourrit, se rabaisser lui-même, cl
ors les cris qu'il pousse, plus distincts orr
ià même qu'il est plus bas, coïncidant
vc m cfel nuageux, auront été pour ces
^ouaes rindice d'une pluie imminente. Ce
'^ Ja de certain, c'est que quand le temps
t couvert on les entend plus souvent, il
^ ^c^i (ce qui s'explifiue par la raison que
^ tenons de donner), mais il ne pleut pas
^jo^t^. D'ailleurs, de pareilles erreurs ne
oveiit avoir pris naissance q«ie loin des
^' habités par les Martinets; car pour
'^ <)ui sont à portée du clocher ou de la
^1 Vie ces Oiseaux fréquentent, les cris
^^ font entendre presqu'à toutes les
^c^i. de la journée deviennent non plus
>V^ce de préjugés , mais la source d'un
^^ journalier, tant ils sont aigus et durs
>(^>Aartinet est la dernière des Hirondelles i nous arrive, et la première qui nous (te. Il ai^paralt ordinairement aans nos ualâàla tin d'avril ou au commencement Diction!!, de Zoologie. IIL
de mai. Pourtant, dans quelques localités, en Lombardie par exemple, on eu voit quelques-uns vers les premiers jours d'avril; mais ils n'y sont alors que de i»assage ; ceux qui y restent ne s'y trouvent réunis , comme partout ailleurs, qu'aux premiers jours de mai. Il parait certain , d'après des observations faites par des hommes dignes de foi, qu'à l'exemple des Hirondelles les Martinets reviennent annuellement au môme gîte, et il semble que les père et mère les transmettent à leurs enfants. S'ils les trouvent occupés par les Moineaux, ils harcellent tant les occupants, qu'ils unissent toujours par les avoir ; ils s'emparent même» pour leur propre usage, des nids des autres Oiseaux, seulement ils donnent à ce nid, dont ils ont fait leur propriété, une nouvelle façon. On dit deceux*ci, comme des précédents,qu'ilsréunissenteutre elles lesdiverses matières qui le composent au moyen de riiumeur visqueuse qui enduit constamment leur gorge. Cfelte humeur, pénétrant le nid de toutes parts, lui donnerait de la consistance et même de l'élasticité.
Quoi qu'il en soit, lorsque les Martinets ont fait ou ont pris possession d'un nid, on entend, pendant plusieursjoursetquelquefois la nuit, des cris plaintifs, et il parait certain qu'on peut distinguer deux voix; ou soupçonne que l'une est un chant d'amour. Ces Oiseaux, pendant leur séjour chez nous, ne font qu'une ponte; elle est de deux à quatre œufs blancs, pointus, de forme très-allon<gée, et dont la coque est extrêmement fragile. On assure que la femelle a seule le soin de l'incubation; le mAle pourvoit à sa nourriture durant ce temps-là. Les petiiSt selon Buffon, sont presque muets, et ne de* mandent rien; mais Spallanzani assure quo
ces f)etits,quinaissentnus,ouvrentlebec pour recevoir leur nourriture, chaque fois que le père ou la mère se présente, et qu'ils ont un cri très-faible à la vérité, mais sensible et soutenu pendant quelques instants : ils le font même entendre lorsqu'on touche du doigt leur bec. Pendant tout le temps qu'ils restent dans le nid, ils sont nourris avec des insectes ailés ; ils le quittent au bout d'un mois pour ne plus y retourner. A celte époque, leur graisse les fait rechercher dans certains pays, comme en Italie, pour être servis sur les meilleures tables.
Comme les Martinets è ventre blanc, ceux* ci circulent sans relAche tout pi es de leurs nids, et avec une vitesse eitraordinaire. D'après une expérience de Spallanzani, il est démontré que, malgré la rapidité de leur vol, ils aperçoivent disiinctement un objet de cinq ligues de diamètre à la distance do trois cents quatre pieds. Vers la fia de juillet, on aperçoit parmi eux un mouvement oui annonce le prochain départ, lequel en eOet s'eifectue en août. On a fait bien des couteis sur la manière dont ils nous quittent; on a
E rétendu qu'ils tenaient avant des assemlées;que des pelotons se formau^nt, qui, sortant de la ville, se dirigeaient du côté des liois où iis passaient la nuit, et où ils atten-
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daient d'autres pelotoos pour voyager tous de ce pays que j'ai visités, dit Wilson \\i en même temps, etc. Quelcjues naturalistes «^ ..i-:-: .^— * «is»
du Nord ont même dit qu'ils n'émigraient pas, mais qu'ils s'engourdissaient dans leur trou pendant l'hiver.
Le Martinet noir est non-seulement répandu dans presque toute l'Europe, mais on Je trouve aussi en Asie et en Afrique.
Quoique cet Oiseau ne soit plus bon k mafigor lorsqu'il est adulte, pourtant dans quelques pays on le chasse au fusil, soit pour s*en nourrir, soit par agrément; mais, comme la rapidité et surtout l'élévation do son vol ne rendent pas toujours celte chasse facile, on a imaginé plusieurs moyens pour les attirer è une portée convenable. Le seul que nous indiquerons est celui que Spallanzam a rapporté, et qui consiste simplement à agiter un mouchoir fixé afu bout d'une perche, dans le lieu où volent les Marlinels. Attirés par ce fantôme, ils s'élancent vers lui en Tefflcurant de leurs ailes; ce qui permet de les tirer de p^us près. Un nrtitice qui réussit également bien, et que les chasseurs mettent en usage, consiste à ieter à plusieurs reprises un chapeau on l'air. Dans l'île de Zanthe, les enfants s'amusent è les pécher i la ligne, une plume sert d'amorce comme dans la pèche aux Hirondelles.
Dans l'Amérique du nord, probablement pour accroître autant que possible les charmes de la campagne, et se dédommager do la brièveté de l'été, plus d'une espèce d'Oiseaux est invitée par toutes sortes de prévenances à venir habiter les maisons ; et parmi ces Oiseaux à demi privés, le Roitelet, rOisoau-Bleu et le Martinet doivent être remarqués. Ce dernier (Hirwido purpurea^ Latbam. ) est, comme notre Hirondelle de croisée, un Oiseau de passage ; il fait toujours sa résidence d'été dans les maisons habitées, et l'avaiitage et l'agrément qu'elle peut offrir lui font de rtioiiime un protecteur et un ami. Toutes ies fois donc qpf'il veut venir, cet Oiseau est sûr de trouver quelque bonne retraite pour le recevoir lui et toute sa famille, soit dans la corniche du gable de la maison, soit le long du toit, soit môme dans l'une des cellules du colombier. J'ai vu chez plusieurs Angio* Américains, dit Wilson , d'assez grands bâtiments faits è cette intention, et l'on a remarqué souvent que la mèK)e Hirondelle était venue plusieurs fois de suite dans une des petites niches de l'appartement.
Cette pratique d'héberger et protéger ainsi le Martinet ne parait pas être u origine européenne ; les habitants do TAmérique la tiennent de temps imniùmorial. Chez plusieurs des peuples de TLide, par exemple» on accroche au haut d'une branche de jeune arbre une gourde ou une calebasse soigneusement vidée, pour que l'Oiseau puisse s'y nicher. Sur les bords du Mississipi, on vuit les nègres Qxer en terre de longues perches à l'extrémité desquelles ils attachent des boites oifdes vases creul dans lesquels le Miâitinet puisse couver. Dans luDsies poipts
vu avec plaisir combien était grandeThil! pitalité pour cet Oiseau. Le Iraii suivant k son histoire secrèle nous a été commuoiqué par M. Henry, juge de la cour suprême ea Pensylvanie.
« En 1800. dit-il, j'allai de Lancaslrej une de mes fermes située à quelques milb de H«rrisburg. Sachant tout le bénéfice eue pouvait tirer mon fermier du voisinagedï Martirtct, en emfièchanl les iléprédalionstiii Faux-Aigle, du Faucon, et mêmedelaCo^ neille, je fls faire par mon charpen lier um
large boite è compartiments pour l'usage de cet Oiseau.
c La boite fut placée en aulonme. Âutoui de la maison se trouvaient d'ailleurs gra^ nombre de pommiers nains, de buii' sons, etc. ; toutes choses fort bonnes [ioat nicher le gonre ailé. Vers lo milieu jt février arriva lOiseau-Bleu ; d'abord unsr<Hl couple, miis plusieurs autres, à la fiouM multitude. Avant lo quinze mai, loia avaient des œufs, sinon des petits.
« Mais alors vinrent les Harliaelf, 41 voilà la guerre alhimée. Ob se dispu(a, oq se battit. Cependant les Oiseaux-Bleus, soutenus por leur droit do possession, ei aiiiéi de leur lignée, furent les plusforlselcb;))' aèrent les autres. L'année iïanrès les Msrtinets arrivés à temps, s'emparereri/ d'aM de la boîte, et furent encore chassés par leurs ennemis, qui les suivaieul Cnebolie remplie de ces jolis voyageurs tfesl \a'^ éloignée de ma chambre è coucher. Leurs voix sont discordantes à cause du m'î nombre, et pourtant ce bruit me pl^l.T'ii^i industrieux laboureur, tout chef dit^^^^^ devrait avoir une de ces boîtes a^p ^^ son logis pour rompre le sommelNe^' ouvriers ou de ses laboureurs. >
Vers le 20 avril, ajoute Wilson, l^^^tinets commencent à préparer leurs nids. M dernier aue j'examinai se composait j-^ feuilles sèches du saule pleureur, de p*^ de foin et de plumes en grande quantii^lj contenait quatre œufs très-petits en p^F tion de la taille de TOiseau, et enùènasc* blancs. La première couvée se fait daps^ mois de mai, la seconde daas le nH)'>^ Juillet. Pondant que la femelle ponM avant qu'elle commence à couver, son "> jj et elle sont toujours dehors. Quaw f " couve ^ 80B mâle lui rend do fréqn*»^ visites, et môme prend sa place si ^119 »etf se donner un peu de récréation. 1» I'*'*; môme un quart d'heure de soile ««1*^ d'elle, et devient apprivoisé pendaal ^^"J petite retraite. 11 reste quelquefois dehors en arrangeant son plumage. ^ passe souvent devant la ()orie de son app tement comme pour demander de ses t velles. Son chaut parait avoir une ^m" particulière, et ses roulades sont wpr^:^'^ et pleines de tendresse. La fidélilécoiju-
semble être soigneusement gard<^ F' Oiseaux. Le 25 woi, un couple de ilii'^;"" prit |>osscssion d'une cage dans l^i^';''' Al. Barlham; un ou deux jours a/T^t^
lud
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voode femelle vint aussi et resta [plusieurs' jrs. Maisd*après la froide réception qu'elle [Ut du inâtc, qui la becquetait de temps lemps, elle $*en alla tout à fuit pour ercher sans doute un compagnon plus ciable.
MAUBÈCHE. Yoy, Alouette i>e mer.
IfAUVE. Voy. Goéland et Mouette.
VAUVIS [Tardui iliacus^ Lmn.}»espèco de
rie. — Il ne faut pas confondre le Mau*
avec les Mauviettes qu'on sert sur les
lies à Paris pendant rhiver, et qui ne sont
ire chose que des Alouettes ou d'autres
lits Oiseaux tout différents du Mauvis.
l(e petite Grive est la plus intéressante de
t(t*5, parce qu'elle est la meilleure è man-
. et que sa chair est d'un goût trës-Gn ;
ilieurs elle se prend plus fréquemment au
et qu'aucune autre ; ainsi c*est une espèce
xiettse et par la qualité et par la quantité.
c paraît orainaircment la seconde, c*est-
irc après la Grive et avant la Litonie ;
% arrive en grandes bandes au mois de
Tcoibre, et repart avant Noël. Elle fait sa
lie dans les bois qui sont aux environs de
ûUkk. Elle ne niche presque jamais dans
» ramons, non plus au'en Lorraine, où
t: arrive eu avril, et çiu elle abandonne sur
lia de ce même mois pour ne reparaiiro
eu iulomuê, quoiqu*elle pût trouver dans
vastes forêts de celte province une
»arrilure abondante et convenable; mais
i uwMns elle y séjourne quelque temps, au
<-u quelle ne fait que passer en certains
iJivilsie l'Allemagne, selon M. Frisch.
/iOarriture ordinaire ce sont les baies et
T«rmtsseaux, qu'elle sait fort bien lrou«
r en graiiani la terre. On la reconnaît à ce
''elle a les plooaes plus lustrées, plus po-
s qne les autres Grives, à ce qu'elle a le
c et tes feiïi plus noirs que la Grive pro-
iwcnt duCf (font elle approche pour la
s^eur, et h ce qu*elle a uioins de mou*
tares sur la poitrine ; elle se distingue
orc par la couleur orangée du dessous de
le, raisoo pour laquelle on la nomme ou
sieurs langues Grive à ailes rougee.
OQ cri ordinaire est ian^ tan^kanykan; et
la'eile a aperçu un Renard, son ennemi
iret, elle le conduit fort loin , comme
aussi les Merl(*s, en répétant toujours
léffle cri. La plupart des naturalistes re*
^uenl qu'elle ne chante point: cela me
i>k trop absolu ; il faut dire qu'on ne
•>n(i guère chanter dans les pays où elle
r 11 ou ve pas dans les saisons de lamour,
^iK en France, en Angleterre, etc.
ELHIAGRIS. Yoy. Bindo?i.
K*LV^. Voy. Blaibbau.
^tLUVORA. Yoy, Ratel.
EMJRE. Vey. Lym.
^HITIS* Yoy, MouFFKTrB.
|R^iUS. Foy. Habjub.
fftlNOSy race de bâtes à laine toute par-
ière, acclimatée sous le ciel de l'Espagne
^ plus de deux mille ans. Les uns la
orjgioaire de TA lias et du pays des
'<^bt!s; les autres, au contraire» l'esti-
i^ro venir de l'union des belles races
de MilétîfdeCalabre, d'Apuiie, et surtout do Tarente^ que les vieux Grecs de ces nobles contrées couvraient de robes de peaux. Une troisième opinion tend à faire croire que le Mérinos est le résultat des améliorations auxquelles les cultivateurs espagnols se sont livrés « comme Columella nous l'apprend [De Re rusiica^ vu, 2), sur les laines grossières des races sauvages de leurs montagnes au moyen des hôtes à laine tirées des Gaules, surtout des troupeaux transhumans des Alpes, ou bien encore de Béliers tirés des champs maigres de Parme et de Modène en Italie. Ce dernier sentiment me parait un peu forcé; j'aime mieux, également appuyé sur le texie de Columella (même passage], croire que le Mérinos apporté des parties septentrionales de l'Afrique à Cadix faisai*, partie de ces Béliers sauvages et farojches, de couleurs rares et inconnues, coloris siliDeslres ac feri arieCes, que Marcns Columella, son oncle, agronome illustre et d*un esprit profond, transporta sur ses domaines, qu'il apprivoisa, auxquels il fît saillir ses Brebis couvertes do peaux Elles produisirent, ajoute-t-il, des agneaux à laine grossière do la couleur de celle des mâles. Ces agneaux, accouplés avec des Brebis de Tareute, en donnèrent d'autres dont la toison fut plus fine. Tous les produits des accou|)lements suivants atteignirent à la finesse des toisons des mères en conservant les couleurs de celles des |)èros et des aïeux : Quidquid con' ceptum esiy maternam mollUi'em^ paternum et avilum relulil colorem. J'ai pensé qu'il était convenable de rapporter ici ce fait, oui résout la question élevée sur l'origine du Mérinos^ parce uu'il a éié négligé par tous ceux qui ont traile de ce sujet, et parce qu'il démontre l'absurdité de l'assertion avancée en 1822 par l'Espagnol Francesco Hernanz de Vargas, de l'origine anglaise du Mérinos, de son importation en Castille à la fin du XIV* siècle, et de Tétymologie de son nom
2u'il veut être Jlfartno, parce que l'animal y tait venu par la voie de mer.
Quoique existante dans la péninsule ibérioue di'puis plusieurs siècles, la race des Mérinos y dut âubir des changements nota-r blés et inôme s'abâtardir à la suite iles grands événements politiques qui renversèrent le mqnstrueux édifice de la monarchio universelle des Romains . Ce ne fut que treize siècles après, que le paisible cultivateur revint à cette race* Eu 1370, la Mesla fut fondée : c'est une corporation de bergers composée de grands seigneurs et de moines, qui dans l'origine fit beaucoup de bien pour le rétablissement du Mérinos.
Le Mérinos est bien fait et d'une taille petite. De l'extrémité d'un des pieds do dedevant au garot, il a de cinquaule-ciuq à soixante-dix centimètres; du sommet de la tète à la naissance de la queue ordinairement un mètre; de sorte qu'il a à peu près une grosseur égale à sa longueur. Comme dans tes autres races, le Bélier est plus gros que la Brebis ; son poids varie de vingt-cinq à quarante kilogrammes La lace est la!go,
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non basquéo, le dos nullenienl cambré; le corps a de Tampiitudey les jambes sont courtes; le front el la ganache fort souvent tout K fait couverts de poils qui descendent sur tes yeux. Les cornes sont épaisses, largf'S, contournées eu spirale et d'une grande étendue : ce sont elles que les anciens avaient adoptées comme symbole de là puissance suprême.
La fî'melle conserve peridarit quinze anà sa fécohcHté^ chaque année elle 'met ba$ un agneau, rarement deux, jamais plus. La durée de leur existence arrive jusqu'à la vingtième année. La laine est (rès-fine, abondante, douceau toucher, pleinedesuint, tassée, un peu frisée, très-élastique, d un blanc sale et môme rembrnni, contenant quelques-uns de ces poils brillants, gris-perM,
3Û0 Ton nomme jcirre. La moyenne du poids e la toison est entre deût et trois lilo* grammes. .
Transporté ert France, lé Mérinos crcrtt daTis ses dimensions naturelles. Son introduction a été tentée h diverses reprises. Une des plus anciennes époques est déterminée ptir l'existence du Bélier Mérinos dans les troupeaux de l'ancien Roussillon. L'époque inoderne la plus reculée remonte aux premières années du xviii' siècle, selon Chomel [Dict» écon,, t. I, p. 133). De Perce en ré-^ clame pour lut Thonneur, et date de 1752; douze ans plus tard, c'est Antoine Megret, d'Etigny, propriétaire h Passy près d'Auch, département au Gers. Ce qu il y a de certain, c'esf que ces premiers essais ne profitèrent qu'à leurs auteurs, il n'en ftit pas ainsi de celui tenté datis l'année 1766, à Montbar, dc'parlemerit de la Côie-d'Or, par Daubenton, dont le nom est si cher aux sciences naturelles et à l'économie rurale. Il disséminait chaque année le pt*oduit de sa bergerie dans toutes les contrées delà France, et distribuait ses Béliers à tous les propriétaires de troupeaux qui voulaient réellement adopter et suivre la pratique de sa méthode. Ses succès ont été surpassés depuis r en 1786, \e gouvernement fit venir d'Espagne un troupeau de cfu&tre cenfs têtes qui furent pla-< céés dans i« parc de Rambouillet; quelques années plus tard on en envoya chercher un second pour l'étâblisseitient de Pompadour, département de ta Corrèïe. Ces deux troupeaux ont péri faute de soins ou dégénéré parce qu'ils étaient sous la garde d'individus plus occupés de leur fortune que du dépôt remis entre leurs mains. En 1799, Gilbert se transporta en Espagne pour y acheter de nouvelles colonies, uu'il fit successivement passer à Perpignan, a Aix sur le Rh6ne et autres lieux du midi. C'est à ces troupeaux que nous devons l'admission définitive du Mérinos en France.
On s'attacha d'abord h une beauté arbitraire déformes et de taille; on s'éloignait ainsi des véritables principes de l'acclimatation et de l'amélioration. Gilbert, Ch. Pictet, Do Barbançois, eurent beau s'épuiser en sages instructions; il fallait payer fe tribut à rcngQuement, il fallait suivi^e les bannières
de l'erreur pour reconnfillre les fautes qu'elle fait commettre, les perles qu'elle déleriuiiii. afin d'entrer franchemeiU dans la roale ri? la conquête. L'établissement du troupeau di' Naz, déparlement de l'Ain, éleva la Toii, d prouva qu'un petit Bélier à toison supcriif^iî et tassée, est ae beaucoup pféfépableauiBc. liers haut montés de Rambouillet, que IW a tant vantés, et qui n^onl de fait produil <^t des résultats fort mesquins.
Les propriétaires du troupeau de Nai fondé en 1808, ont suivi une marche abji^ lument contraire à cdie adoptée par les df recteurs des étabrsseracnts si chèrenuii payés par KEtat; ils ont prouvé, coDlraiit incnt aux agents du pouvoir, que la be&\i( de la laine ne se trouve jamais sur unaoiifli dont un excès de nourriture a forcé la laÉ et que le régime, qui fait sortir le Mérùil des dimensions de sa racéi srossit salaii dans la même proportion. C'est à la falii direction imprimée à réducalionduprécifM ànimM, c'est aux tfoiïpenux sortis desbff geries privilégiées, que l'on doil la poi quantité de laines de deuxiëtoe et trûisièii^ qualités qui a fait baisser le prix des baur laines de quarante pour cenl, iofecté ' manufactures et avili nos draps supei autrefois si recherchés danslouleiTuro/c H en est résulté un inconvénient j^uspayû encore, c'est qu'on a forcé rAiiemajnc, U Hongrfe'i et même la Pologne, quoique sj cruellement et depuis si longleinçs wnv tée, ainsi que ?a Russie, à efubrasserlesj' tème d'éducation de Naz, el par suileè portai un coup terrible h notre commerce.
Ainsi que l'écrivait le savant Zf'J/^ Madird, en 1825, l'Espagne a pe*l^^; ploitation des laines fines pirledes(»i de fa Mesta et par l'exportation lropiîcUment accordée, de plus de troiî w'»^ Mérinos, depuis 1T75 jusqu'en 1790, (H'" peu près autant cJepuis celle Jernt^rt^l^ que jusqu'en 182i. Sffns la foudaUon ^ troupeau de Naz, il en arrivait iMUm»
à la France ; grâce h cette iioWe associi"' nos laines reprennent leursupériorik;»*' il y a encore bien dois résistances à vaiow des mauvaises habitudes à ^Ji?*[.v, froissements d'amour-propre ^* ^'^^'r:
essuyer, pour que l'industrie <^^/'^"| atteigne enlin sur tous les points de »o( sol, chez le grand comme chez le \i^y priélaire, son but exclusif, la finesse, i« el la force de nos laines* . .
Des pâturages raies et courts c«n«ena aux Mérinos ; plus forts et plus abonû» cette race perd de ses qualités. t»«
point difficile à rétaWe;en voiciunep Irrécusable- Un lot de Brebis porUère^^ en expérience pendant trois hivers «« où il vivait de foin sec à la cièrhe, e^lî chaque année, après une «J^V , jours de froid en moyenne, en l»^**Tj diaque Brebis avait son agneau né u« courant d'octobre. Durant la froide sil a été consommé cent soixaDle-oeui grammes de foin soc» en réduisant" Ja petite provende d'avoine salée lou
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Itaque animal. Comparons cetle consommaion aiec celle que font les grandes b^tcs de ambOuillett et nous trouverons* en conver- »$niit de même en foin sac les proyendes 'aroine ou de son, que Ton peut nourrir
0 moins deux petites portières de Naz pour lie grosse de RambpujILet, qui est biea joigiiéc de donner en chair, et encore moins
1 lair.e, une quantité double. Voulez-vous, IRC élever des Mérinos et en obtenir tous ^aTantagG3qu*ilspromeUeDt7imitezrexem-
de J'association de Naz, allez lui de- |Q<i'er ei Brebis et Béliers, adoptez en-. -*emeat son système d'éducatjpn , et
i«z-vous des loçons onéreus^es dies grands glissements salarié3.
Finissons par un mot sur la classiGcation I ra M^e, provenant du Mérinos. On angle laine Muperfine ou dé haute Gncsse celle lot la mècne présente vingt-hui( ondula- ^s ou plus par chaque vingt- sept minières de longueur; la laine fine ou de bellQ
Vtsse, celle qui en présente vingt-quatre à
Pgt-sepi, et laine ordinaire^ celle qui de-
ieure aQ--dessou8 de ce uomb/;e.
I^ poids moyen de la toison d^un Bélier ipecftn est de 3 kilogrammes ; d!un Bélier k, de 3ii(o^ammes et 916 grammes ; d'un fli^r ordinaire, de h kilogrammes kQ6 gramles* Comme on le voit, la qujaatUé de laine tiDicac k mesure qu'elle augmente eq fies se, et par conséquent en valeur commer-
^KDlLS, Iwrdus , genre d*Oiseau da la f iGulVe des Passereaux dentirostres.
JL.e Senre Merle est un de ceux que Ton
:»e«^i appeler cosmopolites, en raison de sa
.tcX^ distribution géographique. Il n'est
.*^ ^que aucune partie du monde qu'il p'ba-
.\^, ulles espèces sont partout tellement
^<^^«ûbrcuses qu'on pourrait, comme on Ta
It^ à Ai7, essayer de les grouper d'après le
^f^'S doùi elfes sont originaires ; mais ce
\ojen porte à trop multiplier les groupes
^ p/acer quelquefois l'un à côté da l'autre
ïs Oiseaux de couleur disparate.
Le lfEiii.B noift ou Merle commun (7.
rrulof Lin.)j que les Anglais nomment
Itseau Doir par excellence, à cause de
tfe belle couleur qui le pare. Son bec et
tMe de ses yeux sont jaunes ; sa lon-
etir depuis Textrémité du bec jusqu'à celle
la queue est de dix pouces et quelques
nés. Lpd femelle diffère du mâle en ce.que
n plumage est brunfttre varié de roussft-
' ^ Ij gorge, et en ce que son bec n'est
ta» entièrement jaune. Les jeunes con*
*^fni un plumage à [)eu près analogue h
pi<le la femelle jusqu'à la mue. Ce n'est bieOc
*Près cette époque que la distinction des
'^par les couleurs peut être solidement
bii(«^ les mâles, comme nous l/avons dit,
P^^nt d'uD beau noir, et les femelles
.^^1 uniformément brunes.
' J^ a peu de bosquets d'une certaine
?'^<jtf ou d'endroits ombragés dans les-
'^ le Merle ne puisse se rencontrer, soit
^^ ^ne saison, soit dans une autre; mais
'^rraius gras et eutouiés de haies, de
ckarmiMes ou de oroussatlles ; les lieux humides, à portée des ruisseaux, des sources chaudes, sont les lieux qu'il aime plus particulièrement: c'est même au bord des eaux qu'il cherche sa nourriture , pendant l'hiver, au temps des fortes gelées et lorsque la terre couverte de neige lui refuse tout moyen de subsistance* En général , les mœurs du Merle ont été mal dessinées : cela vient de ce que souvent on s'est borné à étudier cet Oiseau dans nos iar^lins , soit, publics, soit particuMers, ou dans ''les bois des envirans de Paris, presque aussi fréquentés que nos jardins, et où par eonséa lient il subit, si l'on peut dire , une sorte e domesticité qui modiOe son naturel. Lorsqu'on l'observe à l'état tout à fait sau«> vage, on voit qu'il est. bien plus farouche que la Grive , avec Ia(|uelle on a voulu le comparer pour les mœurs. 11 est vrai qu'on Tbabi tue plus facilement qu'elle à vivre en captivité ; qu'il s'approche et se tient plus souvent près des lieux habités par l'homme ; ({u'ièy niche; mais il n'en est pas moins larouche, et au milieu de nos jardins, qui font sa sécuritéi puisqu'on ne peut et qu'on ne cherche pas à lui nuire^ il conserve nonr. seulement ce caractère, mais encore celui de la défiance et de la ruse. Soitqu'il marchOi^ soit qu'il vole, il cherche toujours à se cacher : son vol rapide et bas se fait même à travers les arbres, de sorte qu'il est trèsdifficile de le voir, et par conséquent de le tuer. Lorsau'il part il fait presque toujours entendre plusieurs petits cris rauques accompagnés, quelqueibis d'autres cris plus aigus. Il recherche les endroits les plus touffus d'un bois, ceux qui lui offrent le plus do verdure. Rarement on en rencontre plusieurs ensemble. Ce n'est guère bien qu'après les pontes et lors des passages qu'on en voit de petites troupes de quatre à cinq, et encore ne sont-ce que des jeunes. Dans toui autre temps ils ne vont que |iar couple, ou même seuls. A un caractère peureui et sauvage le Merle joint une défiance. extrême. Quel que soit l'objet qui l'attire, il est circonspect avant tout. Il s'avance, s'arrête, regarde, puis s'avance encore, et hoche la queue à tous les points d'arrêt. Cette circonspection se décèle dans tous ses actes, mais plus particulièrement lorsqu'il porte la becquée à ses petits. Buffon parait avoir mis en doute sa défiance, parcequeordinairement un Oiseau défiant est difficile à attraper, mais la faim, et aussi la gourmandise (très-grande chez le Merle ), mettent bien souvent en d^^fnut la défiance des animaux les plus rusés. D'ailleurs il suflirait de citer ici cette phrase dunaturalistefrançais'.c Ils se laissent prendre aux gluaus, aux lacets et à toutes sortes de pièges, pourvu que la main qui les a tendus se ronde invisible, » pour montrer que Buffon lui-même, tout en doutant du caractère soupçonneux et défiant du Merle , semble pourtant le reconnaître , puisqu'il noso pour première condition qu'il faut, si l'on veut le prendre, que les pièges qu'on lui tend soient soigneusement dissimulés*
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CatOiscou fait sa nourriture de iruits el d'Insectes. On le Yoit courir de buisson en buisson, de touffe en touffe, gratter la terre avec ses pieds , écarter avec son bec les feuilles dont est jonché lo sol, et avaler gloutonnement les larves, les Vers de terre et les petits Insectes qu*il a mis à découvert, il est aussi très-friand de baies de genièvre, de cerises, de mûres et de figues. Sa gourmandise pour ces fruits est cause de In chasse qu'on lui fait lors de leur maturité. En Corse , par exemple , la chasse aux Merles devient une industrie ; elle ne s*y fait plus avec le fusil, mais avec des lacets et autres petits pièges que Ton place sur les genièvres, les oliviers, les figuiers, etc. Ces Oiseaux s'y laissent prendre en si grande quantité, que nous avons vu très*souvent des bateaux à voile arriver de la Corse à Toulon el h Marseille , avec une cargaison d*Oiseaux dont la moitié au moins était constituée par l'espèce qui nous occujie. Les pièges pour le prendre ont été multipliés en raison de la bonté de sa chair : il n'en est pas qu'on ne lui dresse. La pipée, lera/Ie, Vautignée^ la fausseitCf etc., sont tout autant de moyens employés pour le détruire.
Quoique le Merle paraisse sédentaire, puisqu'on en trouve chez nous en tout temps, i-1 est pourtant constaté qu'il voyage. Le départ a ordinairement lieu vers la tin de la mue. M. Lottin^er a fait sur ses mi* grations des observations qui ne sont malheureusement pas toujours vraies. Lorsqu'il dit que les femelles seules changent de climat, nous pensons qu'il est dans l'erreur, quoique son opinion puisse être appuyée par le récit de quelques voyageurs qui ont assuré avoir vu arriver sur les côtes d'Egypte une grande quantité de Merles tous femelles. Ce qui sans doute aura donné lieu à cette méprise de sexe, c'est que les jeunes de l'année forment la masse des émigrants ; et, comme chez eux les couleurs ne sont
Eas encore parfaitement tranchées, que le ec des mâles n'est jamais bien jaune qu'au bout de deux ans, on aura sans doute pris les jeunes pour des femelles.
Le Merle fait ses pontes d'avril en août : leur nombre n'est le plus souvent que de deux, quelquefois de trois. La femelle seule travaille h la construction du nid. Le mâle, qui l'accompagne, préside à celte construction et ne cesse de siffler pendant des heures entières. Il est curieux de suivre la femelle, dont le caractère ne se dément dans aucun de ses actes. On la voit, lorsque les bûchettes qu'elle emploie sont petites, ne pas se conlenler d'une seule, mais en remplir son bec, et ici elle met la môme vivacité, la même allure que lorsqu'elle cherche sa nourriture. Elle saisit un brin de mousse ou d'herbe sèche, s'arrête, regarde et court en saisir un autre, etc., jusqu'à ce que son bec ne puisse plus rien pincer. Lo nid, placé toujours à une hauteur qui vafie de quatre h dix pieds, dans un buisson ou sur un arbre, è l'endroit surtout ou des vieux troncs sont étètés, est composé de mousse, do pe-
tites racines, liées ensemble âVéc (ferai gile, et mateldssé b l'intérieur de matièi plus mollette. Les œufs, dont le nombre e ordinairement de cinq, sont d'un vert M tre, tachés et brouillés confusément dui couleur de rouille; on assure qu'il suHild toucher, polir que la femelle les abandoM L'incubation dure vingt jours : pondant W cetemps,Je mAle,'h qui nuelquefoisceserri est conGë, chante perclié non loin du nj àon chanti ou plutôt sa manière de siÉI
3ue tout le monde connaît, peut être m ée dans l'étal de domesticité. Un jeu pris au nid, est susceptible d'apprendre t les airs qu'il entend. L'hiver, cet Oiseau muet; il ne commence à se faire entem qu*à la fin de m^rs, à la fin de juillet il chante déjb plus. La femelle n'a qu'un rauque.
Le Merle offre des variétés albines a5< fréquentes. Les galeries du Muséum d'H toire nalurelle de Paris en possèdent deii une incomplète, présentant de larges Idrli noires et blanches ; et l'autre toute hkm AUirovande en cite une également de mtt naîure.
Le Merle se trouve non seulemcnl en Ei rope, mais aussi en Asie.
Medie de roche. — Le nom qu'oia dnni h cet Oiseau indique assez les IJeuioi)! faut le chercher : il habite les mhcrscl h\ montagnes ; on le trouve surwl/wdnflug.^ el dans les endroits les plus sauvages. Il i pose ordinairement sur les grosses viorn! ql toujours h découvert : il esllrès-raroqu se laisse approcher à la portée da fusil; di qu'on s'avance un peu trop, il pari el va poser, à une juste distance, sur oiie ^oit pierre située de manière qu'il puisse^ ner ce qui Tenvironne. Il semble go B rsauvage que par défiance, et qu'il c<^»^ tous les dangers du voisinage de rhoirmc. voisinage a cependant moins de ^^'^ pour lui que pour bien d'autres OJjeaai il ne risque guère que sa libw: fi comme il chanto bien naturcllemenl,^ qu'il est susceptible d'apprendre à ».
encore mieux, on le recherche bien œoi pour le manger, quoiqu'il soit un fortw morceau, que pour jouir de. son clianU est doux, varié, et fort approchantde f« de la Fauvette : d'ailleurs il a bienlôi "H s'appropiier le ramage des autres Oiseau et même celui de notre musique. W^ mence tous les jours à se faire eolendre ' peu avant l'aurore, qu'il ar nonce pyr ques sons éclatants, et il fait de nnf coucher du soleil. Lorsqu'on s'm^^^ll sa cage au milieu de la nuit avtîc uncj raière, il se met aussitôt à cbaD:er,eipcj dant la journée, lorsqu'il ne rhaiile !»• semble s'exercer h demi-voii et prepar^^ nouveaux airs. . u/îj
Par une suite de leur caractère m ces Oiseaux cachent leur nid ^^^l\ soin, el l'établissent dans des trous oe. chers, près du plafond des caTernes le P inaccessibles ; ce n'est qu'avec beauf^ui risque et de peine qu'où peut grinipe^^
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j|u'à leur couvée, et ils la défendent avec
(Durage cODtre les ravisseurs, en tâchant de
Itur crever les yeux.
Chaque ponte est de. trois ou quatre œtifs. lorsque leurs petits sont éclos, ils les nourrissent do Vers et d'Insectes, c'est-à-dire fffi$ aliiucnls dont ils vivent eux-mômes : fppenJant ils peuvent s'accommoder d*unè Mire nourriture, et lorsqu'on les élève on ti;;r, on leur donne avec succès la même filée qu'aux Rossignols. Mais, pour pouroir les élever, il laut les prendi*o dans le lid.
Les Merles de roche se trouvent en quel-
Ïi» endroits de l'Allemagne, dans les Ijies, les montagnes du Tyrol, du Bugey, Me.
ScBLE SOLITAIRE. — Cct oîscau habite es montagnes, et est renommé pour sa Klle voix. On sait que le roi François I*' rcnail un singulier plaisir à renlendre, et
E aujourd'hui uiùmc un uïâlo apprivoisé c^Ue espèce se vend fort cher à Genève el i Milan, cl heaucoup |)lus cher encore à imvmu et à Constantinople. Le ramage na^ Ofêl du Merle solitaire est en effet très-doux, rès-flûlé, mais un peu triste, comme doit kre kchantdeloutOiseau vivant en solitude. ^e1iii-ci se tient t6ujoi|rs seul, excepté dans 4 saison de l'amour. A celte époque, nonculcmentlemâleetlareriiellese recherchent, a^issourenl ils quittent de compagnie les s>>t&i&els agrestos el déserts, où jusque là ils inieDl fort bien vécu séparément, pour re-uiriiQs les lieux habités et se rappror/»c*rJd l'homme. Ils sentent le besoin de j «-ociélé dans le moment où la plupart des ui maux qui ont coutume d'y vivre se pascr aient de loot l'univers; on dirait qu'ils i^^entaToirdes témoins de leur bonlicur iHa d*eojouirde toutes les manières pos-r i> les, A la rérité, ils savent se garantir des KWoréùienis^ de la foule, et so faire une ))i/aJeau milieu de la société, en s'élevant une hauteur où les imporlunités ne peuniiMitiitdre que difficilement. Ils ont coumeJeposer Iieur nid, fail de brins d'hor- 9 et je plumes, tout au haut d'une cheinée isolée, ou sur le comble d'un vieux iim^ ou sur la cime d'un grand arbre, Fisque toujours à portée d un clocher '^'me tour élevée : c est sur le coq de ce ^W, ou sur la girouette de cette tour, ^'(•'Diâle se tient des heures et des jourrentières, sans cesse occupé de sa com* i^ tandis qu^elle couve, et s*effbrçanl de "'''^er les ennuis de sa situation uar un '^^ continuel. Ce chant, tout palnélique ''^st, ne suflit pas h l'expression du sen- ^^ t dont il est plein; un oiseau solitaire ^'^lus» et plus profondément qu*un au- '-^n voit quelquefois celui-ci s élever en '^ni» battre les ailes, étaler les plumes queue, relever celles de sa tête, et '"^^^c^ en piaffant plusieurs cercles, dont ^^^cljo chérie est le centre unique.
I quelque bruit extraordinaire, ou la senre de quelque objet nouveau, donne 'inquiétude à ia couveuse, elle se réfu-
gie dans son fort, c'est-k-dire sur leciocoer ou sur la tour habitée par son mâle, et bientôt elle revient à sa couvée» qu'elle ne renonce jamais.
Dès que les petits sont éclos, le mAle cesse de chanter, mais il ne cesse pas d'aimer : au contraire, il ne se tait que pour donner à celle qu'il aime une nouvelle preuve de son amour, et partager avec elle le soin de
f>orler la becquée h leurs petits; car, dans es animaux, l'ardeur de l'amour n'annonce pas seulemont une plus grande (Idélilé au vœu de la Nature pour la ffénéralion des êtres, mais encore un zèle plus vif et plus soutenu pour leur conservation.
Ces Oiseaux pondant ordinairement cinq ou six œufs. Ils nourrissent leurs petits d'Insectes, et ils s'en nourrissent eux-^roémes, ainsi que do raisins el d'autres fruits. On les voit arriver au mois d'avril dans les pays ou ils ont coutume de passer l'été; ils sVn vont è la fin d'août, el reviennent constamment chaque année au même endroit où ils ont en premier lieu fixé leur domicile. Il est rare qu'on en voie deux paires établies dans le même canton.
Les jeunes pris daiis le nid sont capables d'instruction : la souplesse de leur gosier se proie à tout, soit aux airs, soit aux paroles ; car ils apprennent aussi à parler, et ils se mettent âl chanter au milieu de la nuit, sitôt qu'ils voient la lumière d'une chandelle. Ils peuvent vivre en cage jusqu'à huit on dix ans, lorsqu'ils sont bien gouvernés. On en trouve sur les montagnes de France et d'Italie, dans presque toutes les fies de l'Archipel, surtout dans celles de Zira el de Nia, où l'on dit qu'ils nichent parmi des tas de pierres, el dans l'tle de Corse, où ils ne sont point regardés comme Oiseaux de passage. Cependant en Bourgogne il est inouï que ceux gue nous voyons arriver au printemps el nicher sur les cheminées ou sur les combles des églises, y passent l'hiver. Mais il est possible de concilier tout cola : le Merle solitaire peut très-bien ne point quitter l'tle de Corse, et néanmoins passer d'un canton à l'autre, et changer de domicile sui*vant tes saisons, à peu près comme il fail en France.
Lrs habitudes singulières de cet Oiseau et la beauté dç sa voix ont inspiré au peuple une sorte de vénération pour lui.
Lcvaillant a observé en Afrique de nombreuses espèces de Merles, dont nous allons faire connattre les plus remarquables.
Le Grivrou {Turdus olivaceuSf de Latham) est analogue à notre Grive commune; il fait entendre le même cri d'appel, xtpp, zipp; dans la saison des œufs, le mAle à un chant sifQé, qu'il commence une heure avant le lever du soleil et qu'il continue le soir, quel- Juefois même pendant toute la nuit. Cet iscau est de passage au cap de Bonne-Esçérance; le passage dure quinze jours. Il Iréquente les lieux humides et donne ia chasse aux Insectes le long des haies et dos buissons. Sa taille est de huit pouces et demi; les parties supérieures sont d*un brun
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olivâtre, le devant da cou et la poilrloesont brunâtres, nuancés d*orangé; fa gorge est blanchâtre» striée de brun; le reste des parties inférieures est d*un jaune orangé, le bec et les pieds sont jaunes.
Le RoGAR {Turdus rupesirii , de Latbam) est analogue au Merle de roche de nos climats ; il a huit pouces de longueur ; les parties supérieures sont brunes , avec le bord des plumes roux, la gorge et le cou d*un gris bleuâtre , les rémiges d*un grii foncé, bordées de bleuâtre, la cronpe. Tes reotrices latérales et les parties inférieures d*un roux Tif, le bec et les pieds noirs. Cet Oiseau est trôs-métiant et difficile à obtenir, parce qu'il se perche toujours au-dessus des précipices et niche dans les cavités des rochers, où il est impossible de pénétrer, lors mômequ*on a trouvée l'entrée du trou. Sa voix est très-, belle, et il possède la faculté d'imiter celle des autres animaux.
L*Ëspiorf {Turdus exploraior f de Vieillot) est une espèce très-voisine, comme le Rocar, du Merle de roche. Sa taille est de huit pou*^ ces ; les parties supérieures sont brunes . les tectrices de Taile et les rémiges sont noirâtres^ bordées de blanc ; la tète , le cou et les scapulaires sont d'un gris bleuâtre ; les tectrices caudales et les rectrices latérales sont rousses ; la poitrine est d'un roui mar-r ron , le ventre est roussâtre , le bec et les pieds sont noirs. — L'Espion vit sur les montagnes, parmi les rochers, et v élève ses petits; il est plus svelte, plus agile que le Rocar» et ses ailes ont plus d envergure. La chasse de cet Oiseau est très-difficile : il semble se moquer du chasseur, en s'éloignaut è mesure que celui-ci s'approche, et se posant toujours à distance sûre ; arrivé sur un rocher, il se retourne vite, pour ne pas perdre de vue celui qui a l'air oe le poursuivre ; il le nargue alors en se redressant brusquement, relevant sa queue épanouie, battant des ailes et poussant un cri aigu. — Si le chasseur, lassé de ses courses inutiles, se cache derrière une roche pour le guetter et l'attendre , TEspion vient aussitôt, par un grand détour, se poster de manièie à découvir son ennemi et à surveiller tous ses mouvements. Jl faut une grande dextérité pour le tirer, car aussitôt que la pierre frappe le bassinet , il se plonge è lerre, et évite le plomb; si on le manque, il se tient caché pour longtemps ; s'il est blessé, il se traîne sous quelque roche, où il meurt victime inutile. Le seul moyen de le tirer h coup sûr est de cacher le fusil dans une broussaille et de se roo'Urer ensuite les mains vides, sans paraître s'occuper de lui ; on le voit d'abord se poser, ctsuivrede loin tous les détours du chasseur. Mnis quand il aperçoit que l'homme est sans arme ou sans bâton , il s'approchera davantage : à mesure qu*il perdra de sa défiance , il faut gagner insensiblement le lieu où est caché l'instrument de mort, et, au moment favorable, on le tirera h bonne portée. 11 est moins timide dans la saison des œufs ; lors* qu'on a découvert le lieu où est caché leur nid, le mâle et la femelle le défendent, sans
craindre l'approche du ravisseur. Aa reslo, ce nid est situé si ((rofoodément dans les trous des rochers, qu'il est presque impos* sible de s'en rendre maître.'
Le RÉCLAMBCJR {Turdus redamator, d« Vieillot) a sept pouces de longueur; les parties supérieures brunfs, variées de gris bleuâtre et d'olivâtre, les rémiges noires, bordées de gris bleuâtre, les rectrices inter* médiaires noirâtres, les latérales jaune», b »rdées de noir, les parties inférieures faih ves, le bec cendré, les pieds jnunes.-Gei Oiseau a un cri d'appel fort bizarre, qui remplit de terreur l'âme superstitieuse d'un des Holteniots compagnon de LovaijJaul.Cc
{)auvre garçon nommé Piet^ ayant tué ooi èmelle de I espèce en question,' entendit qa mâle répéter sans cesse autour de lui : Pid, myn vrou> I Ces mots, qui en hollante signifient : Pierre^ ma femme lui semblèreid une réclamalion de l'Oiseau qu'il aTaitpriri de sa compagne, et depuis ce moment il ne voulut plus tirer sur cette espèce de Merle: delà le nom de lt^c/aitiet(r;aueLe?ailiaotliii a donné. — Outre ce cri d'appel, le loiis chante d'une voix élevée et mélodieuse, dans la saison des œufs, le matin, le soir, et même pendant la nuit ; il se tient sur la cime la plus élevée des arbres, elii est facile de l'approcher quand il chaste.
L'IuPOETUN {Turdus tmpordmw, de f7e/7lot) a les mêmes formes et li jnèm nillc que le Réclameur; le dessus esldun vert olivâtre ; les rémiges et les rediices ialérales sont bordées de jaunâtre; les parues inférieures sont d'un vert foncé; le becrf les pieds soqt bruns. Il est aussi turboM mais moins divertissant que le Kéte:i'' son chant n'est autre chose qu'un p<( pil conlinuellemeut répété. 11 est irès-coaauu le long des côtes orientales dcrAfriqaele vaillant était importuné par ces Gi^n^y qui le suivaient en voltigeant d'arbre en arbre, et l'empêchaient de chasser daitt, gibier : ils le cernaient dans son cainp. J
3uand il voulait travailler, il luifcl|i»î< ébarrasser â coups de fusil do ces Oiïtîfl curieux et bavards.
Le JçAN Fhédrig {Turdus phanicmi Lalham) a six ponces et demi de lon^ les parties supérieures d'uu bruu oM le front et les sourcils blancs, l'auréole yeux noire ; la gorge, la poitrine, la ^^ et les rectrices latérales d*uu roui'»«
Zueueétagée; le bec et les pieds ccdJi e bec grélo de cette espèce la nfpf^ des Troquets, dont nous parlerofl5t>'?^' Cet Oiseau s'est donné lui-même winv de Jean Frédric : le mâle répèle ces syllabes, le matin et le soir, sur tous bi» iî modifie sa phrase de manière à dir^ Frédric, dric dric Frédric, avec m menti de queue et battement d'ailes. Ilf| è terre avec rapidité ; sa vue est perç^Ç distingue de loin le plus chétif lu" il est très-curieux et peu farouche:»
pour l'attirer de remuer un peu la lenjj donne dans les tous pièges, mais il tneor esclavage. C'est le mâle seul qui chant?
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fnBf'lie n a qa*uii lie tiCf analogue au cri da Rouge-Gorge. Le Jean Frédtic abonde dans le sud de l'Afrique, où on le recherche à cause de la délicatesse de sa chair, Nous lerininerons le genre des Merles par lliisloire du Mbrle Polyglotte {Turdui po^ yoUus^ de Linné) que Ton connaît dans Amérique septentrionale sous le nom de Moqueur. Sa taille est de neuf pouces ; les uriies supérieures sont d*un gris brunâtre : me grande tache oblique se fait romar- \uvc sur les tectrices do Taile, accompa* néo ordinairement de petites mouchetu- ($; les sourcils sont blancs, les rectri* ts sont noirAtrcs, bordées de blanc ; les urties inférieures blanchAlres, tachetées de iknc; le bec et les pieds sont noirs, Le n liabituel de cet Oiseau a une exprèston Vriste, mais dans la saison des œufs, le Vol (iu mâle est d*une mélodie ravissante : Européen qui entend cette voix vigoureuse 1 pcissionnée à travers le feuillage du ma« nolLi de la Louisiane, la compare avec iNviDQc nocturne du Rossignol, et ressent, lit' Audubon, un secret mépris pour ce {oil ailinirait autrefois. « Le bignonia et ^ ampélopsis s*en1acent autour des gros ri>r«s, les dépassent , les couronnent et etonbcnt en festons ; des fleurs balsamijuc s, des grappes mûrissantes, des co- Tinbes empourprés, une atmosphère liède i l « jmineuse enivrent tous vos sens à la fois. Lv^vez les yeux: sur i^ne branche de magno-» \\^ Il femelle repose ; le mâle, aussi léger 'is^e W Papillon, décrit autour d'elle des n'iTicles rapides, remonte^ redescend, remonte ^/7ct)re, ses belles plumes un peu dévelop' K'c^s, sakaai de la tôle sa douce compagne, i «ouies les fois qge son vol s*élance vers c c'\e\, recommençant son diant de joie, le p\us brillaot de tous les chants. Il ne débute 125, comme le Rossignol, par de longs et aélaDcoyiqncs soupirs : il attaque francheleot $00 thème musical, qu'il module eniiite, au'ij gradue, gu'il varie avec un art icroyaole, ayant soin de faire entrer dans composition de son œuvre rimilation des us doux bruits dont la nature lui a fourni modèle, le murmure des feuilles, le rouneot lointain de la cataracte,*le gazouille* eotdu ruisseau voisin. Ce chant accom^ «ne son vol, mais ce n*est qu*un prélude core. Lorsqu'il vient se poser sur le ra- >^Q qui soutient sa compagne, ses notes ^^ennent moins brillantes, plus moelleu- *^ Alus exquises. Puis il repart, s'abaisse, ^<^t)te, parcourt de l'œil tous les environs ^^ s'assurer crue nul ennemi ne menace ' repos ; il oat des ailes et semble par mouvements cadencés exécuter dans ^irs une danse folâtre: puis il re- '^ se percher près de sa compagne, ooxir finale de ce grand concerto, VAonne la traduction la plus exacte toutes les mélodies, de tous les cris, de ïs les sifflements, de tous les acceuts qui >arliennenl aux autres Oiseaux, et même X Oiiadrupèdes : c'est l'aboiement du Re- 'à , le beuglement du Bison, le miaulement
du Cbat-^ervier; c'est le cbant de )a Linotte et de la Perdrix, le glapissement du Renard et le caquet de la Poule; c'est la voix stridente du ^ibou, voix si Rdèlement imitée, qu'elle jette la terreur parmi les petits Oiseaux du voisinage, et les met en fuite au milieu du jour, comme si leur ennemi nocturne les poursuivait à la clarté du soleil. Enfm une note particulière de la femelle so fait entendre, c'est un son triste, étouffé, qui impose silence au Moqueur; aussitôt celuici cesse son chant, et le couple s'occupe à chercher un lieu favorable pour l'établissement de son nid. Ce nid est toujours pincé à la proximité de quelque maison habitée; le PohjgloUe sait que son langapçe amuse l'homme, et il n'est nullement farouche. C'est sur l'oranger, le figuier, le poirier, è \n îonclion do deux rameaux, qu'il construit le petit édifice : cinq œufs y sont déposés; leur forme est ovale, ramassée, leur couleur est d'un vert léger, tacheté de brun. Il y a trois couvées de deux mois en deux mois, du printemps à l'automne. Pendant l'incub.!-' tion, le maie va chercher des Insectes, et les apf>orte à sa femelle, qui le remercie par un petit cri plein de tenaresse; celle-ci ne s'éloigne que rarement de sod nid, pour se rafraîchir ou se rouler dans le sable ; si, à son retour, elle trouve un de ses œufs dé-
Îdacé, elle pousse un cri bas et triste, qui ait accourir son compagnon, et on les voit se consoler mutuellement. Ne croyez pas que pour cela elle abandonne ses œufs : elle redouble au contraire d*assiduités et de soins, et ne les quitte plus iusqu'à l'éclosion ; lors-
3ue cette dernière époque est sur le point 'arriver, la mère se laisse prendre dans son nid plutôt que de rabandonner. L'incubation dure quinze jours et les petits également ont quinze jours d*enfance : pendant ce temps, leurs parents les nourissent avec des Vermisseaux. Les planteurs respectent ces aimables voisins, et défendent a leurs enfants de les inquiéter; leurs ennemis les plus dangereux sont les Chats domestiques et les Serpents. Quant aux Oiseaux de proie, il en esl peu qui attaquent le Moqueur, car il se défend toujours avec énergie et va même au-devant de l'asresseur; le seul qui le surprenne quelquefois est le Faugox de Stanley (Falco Slanleii). Ce Faucon vole bas et enlève le Moqueur sans s'arrêter; mais s'il manque son coup, le Passereau devient l'assaillant à son tour; il poursuit le brigand, en appelant à lui ses pareils, et quoiqu'il ne puisse atteindre le Faucon, l'alarme donnée mettant tout le monde sur ses gardes, déconcerte le maraudeur. »
Les Polyglottes de la Louisiane n'émigrent pas; vers la fin d'octobre arrivent du Nord des émigrants,que les sédentaires reçoivent d'abord à coups de bec; cet accueil intimide singulièrement les nouveaux venus, mais, puiidant l'hiver, la sociabilité se rétablit. -;- Le Moqueur s'apprivoise facilement, et suit l'homme comme un Chien; quelquefois il sort et va chanter dans les bois, puis il revient quand revient son maître, mais l'édu-
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calion ne pcr rectionne point ses qualités musicales.
MERLE D'EAU ouCingle, Oiseau du graud genre Troupiale, famille des Passereaux.
Le Merle d'eau n'est poinl un Merle, quoi* qu'il en porte le nom : c'est un Oiseau aquatique, qui fréquente les lacs et les ruisseaux des hautes montagnes, comme le Merle en fréquente les bois et les vallons; il lui ros-» semble aussi par la taille, qui est seulement an peu plus courte, et par la couleur presque noire de son plumage; enfin il porte un plastron blanc comme certaines espèces de Merles; mais il est aussi silencieux que le vrai Merle est jaseur; il n'en a pas les mouvements vifs et brusques; il ne prend aucune de ses altitudes, et ne va ni par bondf ni par sauts; il marche légèrement d'un pas compté, et court au bord des fontaines et des ruisseaux, qu'il ne quitte jamais, fréquentant de préférence les eaux vives et courantes dont la chute est rapide et le lit entrecoupé de pierres et de morceaux de roche. On le rencontre au voisinage des torrents et des cascades, et particulièrement sur les eaux limpides qui coulent sur le gravier.
Ses habitudes naturelles sont très-singu- Jières : les Oiseaux d'eau qui ont les pieds palmés nagent sur l'eau ou se plongent; ceux de rivag<s montés sur de hautes jambes nues, y en triant assez avant sans que leur corps y trempe : le Merle d'eau y en- Ire tout entier en marchant et en suivant la pente du t^Train; on le voit se submerger peu à peu, d'abord jusqu'au cou, et ensuite par dessus la tête, qu'il ne tient |>as plus élevée que s'il était dans l'air; il coiuinuede marcher sous l'eau, descend jusquau fond et s'y promène, comme sur le rivage sec. C'est h M. Hébert que nous devons ia premièreconnaissancede eette habitude extraor^dinaire, et quejeno sache pas appartenir h aucun autre Oiseau. Voici, dit Jiutfon, les observations qu'il a eu la bonté de me communiquer.
« J'étais embusqué sur les bords du lac de Nantua, dans une cabane de neige et de branches de sapin, où j'attendais patiemment ou'un bateau qui ramait sur le lac fit approcner du bord quelques Canards sauvages : j'observais sans être aperçu. Il y avait devant ma cabane une petite anse dont le fond en pente douce pouvait avoir deux ou trois pieds de profondeur dans son milieu. Un Merle d'eau s'y arrêta, et y resta plus d'une heure que j eus le temps de l'observer tout à mon aise; je le voyais entrer dans l'eau, s'y enfoncer, reparaître à l'autre extrémité de l'anse, revenir sur ses pas; il en parcourait tout le fond et ne paraissait pas avoir changé d'élément; en entrant dans l'eau, il n'hésitait ni ne se détournait : je remarquai seulement, è plusieurs reprises, que, toutes les fois qu'il y entrait plus haut que les genoux, il dénloyait ses ailes et les laissait pendre jusqu a terre. Je remarquai encore que, tant que je pouvais l'apercevoir au fond de l'eau, il me paraissait comme re-
vêtu d'une couche d'air qui le rendait brillant« semblable h certains Insectes du gear« | des Scarabées, qui sont toujours dans Teai au milieu d'une bulle d'air: peutHSiren'abais* sait-il ses ailes en entrant dans l'eau que pour se mi^nager cet air ; mais il est certain qu'i n'y manquait jamais, et il les allait aluts comme s'il eût tremblé. Ces habitudes sim gulièrcs du Merle d'eau étaient inconnnesl tous les chasseurs à qui j'en ai parlé; et saoi le hasard de la cabane de neige, je tes aunb peut-être missi toujours ignorées: maisji puis assurer que l'Oiseau venait presquel mes pieds, et pour l'observer Iongteo]|)s ji ne le tuai point. »
Il y a peu de faits plus curieux dans rhi»> toîre dus Oiseaux que celui que nous oAe cette observation. Linné avait bien dit qu'oa voit le Merle d'eau descendre et remontd les courants avec fîtcilité; et WilInghbA que, quoique cet Oiseau ne soit pas i^iof
f)ède, il ne laisse pas de se plonger: ma 'un et l'autre paraissent avoir ignoré )a a» nière dont il se submerge pourmarrhcm fond de l'eau. On conçoit quepourccUxji^ cice il faut au Merle d'eau des fonds degnvier et des eaux claires, et qu'il oepoumii s'accommoder d'une eau trouble, ni d'un fond de vase : aussi ne le trouTe*(H)fi qua dans les pays de montagnes, aux sonrres des rivières et des ruisseaux qui lombcor des rochefs, comme en Angleterre dans le m ton de Westmorland et dans leswlreslerres élevées, en France dans les raoniaçnes h Bugey et «les Vosges, et en Suisse. Il se [•ose volontiers sur les pierres entre lesquels? serpentent les ruisseaux; il ?ok fort «»i? en droite ligne, en rasant de prèslasarfare de l'eau comme Je Martin-Pêcheur. Eu to; tant il jette un petit cri, surtout dans la saison de l'amour, nu printemps: onlewti alors avec sa femelle ; mais dans loul aol^ temps on le rencontre seul. La femelle pow quatre ou cinq œufs, cache son nid a^^ beaucoup de soin, et Je place souveni pf^ des roues des usines construites surlesnii>-
seaux. ., ^ ,
La saison où M. Hébert a observé le »"'=« d'eau prouva qu'il n'est point Oiseau de |û* sage; il reste tout l'hiver dans nos ffloni*gnes ; il ne craint pas même la ripieurw l'hiver en Suède, où il cherche de œènie'f] chutes (t'eau et les fontaines rapides qi»w sont point jïrises de glace. j.
Cet Oiseau a les ongles forts et courw^ avec lesquels il se prend au gracier an n»^* chant au fond de J'eau : du reste, ila«P'^ conformé comme le Merle de lerreetiesi»
très Oiseaux de ce genre; il a, corotneeu le doigt et l'ongle postérieurs plus forts q^ ceux de devant, et ces doigts sont bien « parés et n'ont poinl de membrane \m^ diaire, quoique Willughby ait cruy enap^ cevoir; la jambe est garnie de plumew sur le genou; le bec est courte! grelc,i« et l'autre mandibule allant également en$
filant et se cintrant légèrement vers lap" sur quoi nous ne. pouvons nous emp« de remarquer que par ce caraclère «nss»
lasâ
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raoraiC pas M le ptocer (lans le genre du yeùtseau^ doDt un des caractères est d'avoir e hôui du bei obtm.
Aree le b«c el les pieds courts, et un cou iccourcî, on peut imaginer qu'il était né- «ssaire que le Merle d*cau apprtt à marcher ousTeauy pour satisfaire son appétit nalu-el et prendre les petits Poissons et les In* K(es aquatiques dont il se nourrit ; son ilQDiage (^pais et fourni de duvet parait imënétmble à Feau, ce qui lui donne encore ^facilité d'y séjourner; ses jeux sontgrands, fan beau brun, avec les paupières blanches, •I il doit les tenir ouverts dans l'eau pour Kslinguer sa proie.
VEVLOPS. Voy. GuÉPfER.
MÉSANGE, Parut. — Nous voici avec un le ces groupes intéressants qui se détachent t'one manière bien tranchée de tous les aures groupes, non pas tant par leurs carackts eilérieurs que par leurs habitudes natuelles. Les Mésanges, en effet, sont de petits )ise«ux qu'on pourrait caractériser d'après pur seule manière de vivre, tant elle s'éloi- Jie <le celle de tous les autres. On trouve l>ierx dans la série ornitbologique quelques ^{•^^^es, les Colious, par exemple, et surtout 15 Roitelets, dont les mœurs ont quelques irait^ d'analogie avec les leurs; mais quel- |Qe^ trails isolés ne sauraient constituer en -ii!i^r le naturel d'un Oiseau, et celui des Ue^^nges leur est tellement propre, qu'il viiîk «ail, dirons-nous encore, pour caractère du ^ore qu'elles forment : c'est au point mi- «iK qu'en faisant l'histoire d'une seule f</»^ffce, on la fait de toutes, à quelques partien Jariiés près. Dne de ces exceptions aussi, que /bu est raremant habitué à rencontrer, .>s / que les Mésanges forment un genre qui esl eu grande partie européen ; c'est celui de loof gai a le plus d'espèces dans notre j^ys; e/Zes constituent à elles seules la moitié lu genre; l'autre moitié appartiendrait h 'Afrique et à l'Asie; l'Amérique n'en a point D€f)re fourni. Ces petits Oiseaux, en raison le leur nombre et de leur considérable rc- )roduction, seraient abondamment multiples dans nos climats s'ils savaient veiller à ^nr cooservalion comme ils savent pourvoir
leur subsistance ; mais en général , peu
2»^fiai)ts, curieux, hardis el sans défense,
s deviennent facilement la proie de Toise*-
Mir cl celle des animaux qui cherchent à
^s surprendre. Le Hobereau, l'Emérillon,
^ généra] tous les petits Oiseaux de proie,
ot (i/urncs aue nocturnes, et môme les
P^-(2rièches,leur font la guerre; et d'un
'^<?. côté, le Lérot, le Loir et les Souris
''"' -cnt souvent leurs pontes ou leurs ni-
^^^> en pénétrant dans les retraites où la
^V^rx d'entre elles font habituellement leur d.
Toutes les Mésanges sont en général vi- )9, agissantes et courageuses; on les trouve ns cesse en mouvement; constamment '*?s voliigent d'arbre en arbre, sautent de anche en branche, et s'y trouvent dans u tes les altitudes : tantôt elles s'accrochent Técorce pour prendre un Insecte ou les
CBufs qu'il y a déposés, le frappent de leur bec pour en faire sortir ceux qui pourraient s'y être cachés ; tantôt elles se suspendent à l'extrémité do rameau le plus faible pour chercher dans le bourgeon, ou sur la lise qui le termine, les petites Mouches qui s y reposent. Après qu elli»s ont ainsi exploré iin arbre depuis le bas jusgu'h la cime, elles se jettent sur le plus voisin, recommencent leur chassCf et ainsi successivement elles visitent quelquefois foute la lisière d'un bois; elles ne s'enfoncent jamais bien avant dans les forêts. La plupart d'entre elles étant en quelque sorte omnivores, la Nature leur offre presque partout de nombreux moyens d'existence; aussi avançons - nous , sans crainte d'être contredit, que c'est à cette facilité qu'elles ont de se procurer une nourriture quelconiue qu'il faut attribuer leur courte pérégrination. L'été elles mangent des Abeilles, des Guêpes, des Punaises do bois, des Chenilles et un grand nombre d'autres Insectes soit à l'état parfait, soit à l'état do larve; l'hiver elles se nourrissent do fruits à noyau, de grainiîS .sèches ; elles recherchent aver. avidité celles du lill<'!ul, du sycomore, de l'érable, du hêtre et du charme; elles aiment aussi les noisettes, les glands, les chalaîçjncs et surtout les olives. On est tout surpris lorsqu'on voit d'aussi petits Oiseaux, avec des moyens peu pnissants en apparence s'attaquer à des fruits pour la plupart h enveloppe excessivenïcnt dure; mais on est j>lus surpris encore lorsqu'on esl témoin des moyens qu'elles enif)loient pour briser celle enveloppe liîjiîcuse de la noisette piir exemple), el de la lacililè avec laquelle elles le font : ejlcs fraiipent dessus à coups redoublés jusqu'à ce qu'elles soient parvenues h dérouvrir l'amande. C'est de celte manière qu'cllrs raingenl toute? les graines; car, quoiqu'elles aicMil un bec assez ferme cl solitle, elles ne les écrasent pas comme corlaius Oiseaux conirostres, mais el'es les dépècent en les assujetlissant sur les branches avec leurs petites serres. Quoique leur régime puisse leur permettre de vivre partout, on ne les rencontre pourtant jamais loules dans la môme contrée. Il y en a quelques-unes, telles que la Mésange huppée, la petite Charbonnière, le Rémiz, et autres, qui semblent avoir adopté des climats particuliers, en dehors desquels on ne les rencontre presque pas. Malgré la nourriture qu'elles prennent, et qu elles savent si bien varier, elles ne sont jamais bien grasses ni du bon goût : leur chair eàt noir&lre» grossière, sèche el amère. Toutes les Mésanges sont gourmandes et yoraces, quel- Zues-unes même sont au besoin carnivores, e P. Manesse, qui nous parati avoir parfaitement étudié les mœurs de ces Oiseaux, dit que la Charbonnière et la Nonnette ont un appétit excessivement prononcé pour le suif el la graisse rance, et à ce goût il attri- * bue l'habilude qu'elles ont d'ouvrir le crâne à d'autres petits Oiseaux morts, languissants ou pris à des pièges, même a ceux de leur espèce, pour en manger les cervelles. En
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cage'oD les nourrit avec du chènoTis» de la faine el plusieurs autres graines; elles mangent aussi de la mie de pain ; mais on a
remarqué que, sans riep perdre de leurs ha- _ __^ ^
bitudes et de leur activité na(iireHcs, elles . avec les Pics, ces deui genres ^d^Ôïseftia ne soutiennent pas longtemps la captivité, sont aussi éloignés entre eai parlearsba» On voit quelquefois un couple de MésanT *^''"^ "'' "'
si l'on eicepte une seule espèee (h HésaoM des marais), qui, à ce qu'on dit, creusecllemême des arbres pour y p}acet son nid et c'est le $eul attribut commun qu'elle ait
ges dont les couvées ont manqué, ne point se désunir, même pendant Tbiver. Rarement en en rencontre une seule ; en général elles niment la société de leurs semblables. Elles vont par troupes ou plutôt par familles, et se rappellent constamment dès qu'elles se perdent de vue ; mais on prétend qu'il règne moins d'attachement entre elles que de méfiance, et qu'elles se craignent mutuellement. Quelques naturalistes qui sans doute avaient observé les Mésanges de leur cabinet ont même avancé quQ cette méfiance et cette crainte mutuelle étaient cause que ces Oiseaux se tenaient toujours h quelque distance lés uns des autres. Si Je fait était vrai, on ne saurait trop comment expliquer leur instinct de sociabilité ; mais nous pouvons assurer que, dans cette circonstance comme dans beaucoup d^autrcs, on s'est trompé.
Si bien souvent elles sont éparpillées çà et là sur le même arbre, c'est que les Insectes qu'elles y cherchent n'y sont pas non plus ramassés sur un seul point, .et instinctivement alors elles se dispersent sur tputes les branches ; mais lorsque deux de ces Ûiseau]^ suivent la même direction, on les voit arriver jusqu'au bout de la tige qu'ils parcourent, exerçant tranquillement leur industrie l'un près de l'autre. Si quelquefois il y a querelle entre elles, c'est toujours lorsque Tune est sur le point d'enlever sa proie à l'autre. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elles se montrent jalouses à l'égard des autres Oiseaux, et qu'elles ont pour quelques-uns d'entre eux une antipathie bien marquée. La Chouette surtout est leur béte d'aversion; elles se lancent dessus avec opiniâtreté, avec liardiesse, en hérissant leurs plumes, et en ])0ussant des cris perçants el redoublés.
Quoique les Mésanges soient répandues ihns toute rCurop:), elles paraissent pourtant appartenir plus particulièrement au Nord. Leur corps est abondamment pourvu de plumes molles et soyeuses qui les gnran-* tissent du froid. Toutes ue mettent pas h faire leur nid le môme soin ni la même adresse; les unes le construisent dans des trous d'arbres, de muraille, elc, les autres le suspendent aux branches et lui donnent une forme toute particulière ; mais presque toutes pondent des œufs de la même couleur, c'est-à-dire d'un fond blanc marqué de taches rouges et violeltes; on trouve quelquefois si peu de did'érence entre ceux des cliverses espèces, qu'il est irès^difficilo de ne pas les confondre; le nombre de ces œufs varie de six à dix-huit.
I<e genre des Mésanges a été confondu par quelques naturalistes avec celui des Pics ; Buffon paraît même les avoir regardés comme étant très-voisins l'un de l'autre ; cependant,
bitudes qu'ils le sont [>ar leurs caraclères Les Mésanges sont en général parées dV
Sréables couleors; leur bec ast petit, court, roit, conique comprimé, non échancré el garni de poils à la base ; la mandibule supé% rieure est quelquefois un peu recourbée ym la pointe; les narines sont basâtes, arroadlif et presque entièrement cachées par de peÉ tes plumes dirigées en avant; leurs piij sont médiocrement forts, et leurs doigts, » nombre de quatre, sont armés d^nglesassez puissants, surtout ce\ui ai} pouce $ Taile «I obtuse.
Le jg;^enre. Mésange tel qn'il a éléélatl par Linné a été divisé par Cuvier en Ui^ sanges i^roprement dites, en Moustaches, et en Rémiz ; cette division est fondée sn une légère différence dans la cooforaidlioQ du bec.
La MÉS4NGB MousTACHB IPûT» bivmim, Linq.; Par. russicus , Gmel.). Lecaraetèrek
Jilus tranché de cet Oiseau, celui qui lui a ait donner le nom qu'il porte, coosistedans deux bandes d'un noir de velours sitoto de chaque côté et le loog de la Mriieiafémro do son bec. Tout le dessus cte son corps est roux ; la tête et l'occiput, d'ungtisbleoll^^ la gorge et le devant du cou, d'uaUancqm
I»rend une teinte de rosée sur la poilrine ; es parties inférieures roussfltres,etlesflaiKs roux ; le bec est jaune el les pieds noirâtre^, sa taille est de six pouces trois lignes. U femelle n'a pas de moustaches. Tooles les parties supérieures, la tète comprise, k):ii rousses, tachetées de noir sur le dos. Celle espèce habite le nord de l'Europe; elle e^t très-abondante dai\s to^ vastes marécages l la Hollande; on la trouve aussi GorpmuRt^ ment en Ttalie dans les marais d'Ostia. ^^ établit son nid au milieu des joncs et oeî roseaux.
La MÉS4N6B NOIRE DU Cap ( Pot. m{<^« Vieill. Levaill., Ois. pi. 197) , à pW« généralement noir av^c un peu de oW sur les reclrices alaires, qui sont en jwrti: bt)rdées de. celte nuance, de même que J^ rémiges el rextrémité des reclrices latentes; bec noir, pieds plombés ; taille, cinq pc»ti«* huit lignes. La femelle est d'un DOirffluifl^ pur. ,
La division des Mésanges m^ff\ dites est caractérisée par un bec louU ^ droit. Elle compte:
La MÉSA?IGE CHARBONNlàRE (PcT' ^l^
Linn.), Tune des plus communes en Fr»"^ et qui lire son nom, dit-oo, de IbaDiwjJ qu'elle a de faire très-sou vent son nid daoJitrous que présentent les huttes desc»« bonniers. Klle a la tôle d'un noirproloij les joues blanches ; une bande loogitudi»*^ noire sur la poitrine ; le manleau et w ^ du corps olive verdâlre ; les reclrices ei
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ioiges brunes, celles-ci bordées de blanc ;
t dessous du corps jaune ; le bec et les [Is noirâtres. Elle est longue de cinq pouk huit ligues.
On la coooalt en France sous des noms |Krei)(s; ici elle porto ceux de Serrurier, ^Bnrgno, deCrôve Châssis, etc. ; Ih ceux ^CHidrille, Croque- Abeilles , grosse Méloge, etc. Klle uicho dans les trous des arres el des murailles ; sa ponte est de huit à jiiiize œufs. Son chant pendant Tété est Ke/doux; Thiver, il consiste en une esteede râlement qui ressemble assez au Tîncemeut que produit une lime sur une urre de fer.
LaPrrrrB CHiEBONiJcRK (Par. attr^ Linn.). Hic De diffère de la précédente que parce |a Vile a du gris sur le manteau et (lue le leS)OU5 du corps est blanc ; sa taille est lossi plus petite. Elle habite de préférence es grands bois de sapins» dans les trous lesquels elle établit son nid. Les bandes lûinbreuses de cette Alésan^^e s'associent ordinairement à celles des Roitelets ; elle a ifl cri d'appel à peu près semblable ou leur. h la (rouTe aussi au Japon.
U MisA?(6E Blbdb i^Par, cœruleuif Linn., B'jlT). Cette jolie petite espèce, très-commune en France, a une calotte azurée, ^Mk de blanc sur l'oociput ; le reste de la He noir et blanc , c'ebt-è-dire que les i»j(s,qQi sont blanches, sont bornées dé ^•^irprofood ou de bleu; le dessus du corps (^^tceodré olivâtre, le dessous est jaune (fim\ les rémiges et les rectrices sont brunes Jes premières traversées d'une raie l>lanchàtre. Sa longueur est de quatre [Hiuces six Vignes.
Celle espèce, de toutes la plus nombreuse, ia plo5 querelleuse et la plus méchante, est (U55i,â ce qa'on dit, la plus prévoyante; '^ir ei/c amasse dans les trous d'arbres [oellc a adoptés, des graines de toutes ortes. C'est dans ces trous qu'elle se blottit «odaot les plus grands froids ; c'est là m qu'elle établit son nid, où l'on compte ueiquefois Jusqu'à vingt œufs. Son étour- ^'e, sà vivacité ou sa curiosité, sont cause uelle doDne dans tous les pièges, même ^p'us grossiers ; elle s*avance et se laisse rendre jusque sur les toits des maisons. M deux espèces précédentes sont égalet^t très^aciles à attraper. Il suffit qu'un >jet les attire, la Chouette par exemple, lune de leurs semblables, pour les voir river dans le piège qu'on leur a tendu.
UUésANOBNoNNETTE {Par-palustris, Lin.; ir. o<ncapt7/uf , Gmel.). Elle a le soiuraet iu léle Doir, le dessus du corps et des ailes un, le dessous blanc. Môme taille que la ^ente, Cette espèce se trouve dans l'A- -rique septentrionale aussi bien qu*eii ance. Elle habite les pclits bois voisius s marais.
La MisANGB HUPPÉE {Par, crislatuSyLxnn.)^ anl son nom de la huppe élégnnte variée blanc et de noir dont sa lèle est snrnion- ?• Elle a les joues, le front et !e dessous du
corps blancs ; la gorge et le tour do la joue noirs ; le dos QlivAtre, les pennes et les rectrices d'un roux brun. Ses pieds sont bleus.
Cette espèce, oui habite dans lo Nord les grandes forêts ou abondent les genévriers, est très-rare dans le midi de l'Europe. Elle n'est nulle part en grand nombre et ne so montre le plus souvent, comme le Jaseur et quelques autres Oiseaux, que durant les hivers très-rigoureux. Elle visite alors les forêts de pins et de sapins.
La MÉCANO E A LONGUE QUEUE (Par. eauda* ru«, Linn.). Parties supérieures cendrées; milieu du dos, rémiges, croupion et rectdccs intermédiaires noirs; tète, cou, gorge et poitrine blancs ; scapulaires rougeAtres ; grandes tectrices aiaires bordées de blanc, de même que les recirices latérales; queue très-longue, cunéiforme ; bec et pieds noirAlres. Taille, cinq pouces huit lignes. La femelle a un large sourcil noir qui se prolonge sur la nuque et va se réunir au trait du milieu du dos.
Ce petit Oiseau, qui s'éloigne un peu de ses congénères par la nature de ses plumes, dont les barbules sont en quoique sorte dé* comj)Osées, en diffère également par la ma* nière dont il construit son nid. 11 choisit à cet effet un buisson bien touffu et peu élevé, et c'est sur renfourchuro des branches, à trois ou quatre pieds au-dessus de la terre,
8|ii'elle lo pose. Ce nid présente dans sa orme celle d'un œuf placé verticalement, et sur les côtés une et quelquefois deux pe* tites ouvertures correspondantes, de manière que la Mésange peut entrer dans le nid et on sortir sans se retourner. Celte double ouverture est une prévoyance inspirée à cet Oiseau par ia Nature, afin que sa longue queue, qui au moindre choc se détache, fût à son aise durant l'incubation, et qu'elle ne fût pas exposée à la froisser, ce qui arriverait nécessairement si l'Oiseau était obligé de se retourner dans son nid pour en sortir par la seule ouverture qui lui aurait servi d'entrée. Des lichens, do la mousse et de la laine entrelacés avec un art admirable composent ce nid, qui est garni à l'intérieur de plumes et de duvet. La ponte est de quinze à vingt œufs, blanchâtres, pointillés de rougo vers le gros bout.
Levaillant a raconté d'une manière intéressante les procédés d'une espèce de M(>sange de l'Afrique méridionale, le Piivc-Pinc, qu'il met au rang des Oiseaux tresseurs.
11 faut remarquer cependant que le corps du nid qu'il fabrique n'est pas tissé, mais feutré. Avant d*en venir au récit de Levaih tant, il serait bon de citer d'abord les exemples de Tbunberg et de Sonnerat, qui, sui* vaut Lalham, se rapportent plutôt à une esl>èce alliée du PincPinc qu'au Pinc-Pinc lui* niônie. Tlninberg dit qu un Oiseau appelé Kapock forme son nid du duvet du romarin ; et Sonnerat dit : Le Cape-Tit (Parus capensiSf Lalham) place son nid dans le plus épais buisson, et le forme d'une sorte de colon inconnu dans ce pa^rs. Ce nid ressemble beaucoup b une bouteille^ a un étroit
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goalot, et au dehors il y a 'une pocbe qui sert de iogement au uiAle. Quand la femelle a quitté son nidt et que le mile veut la sui^ vre, il bat yiolemment avec ses ailes les deux côtés du nid, et, unissant les boi\ls l'un contre l'autre, en ferme entièrement l'entrée. Par le moyeri d'une telle adresse, ces Oiseaux protègent leurs petits contre les Insectes et les animaux qui pourraient leur nuire.
Le nid du Pinc-Pinc, dit Levaillant, est d'ordinaire placé parmi les buissons pi* quants du Mimosa, mais quelquefois aussi à l'extrémité des branches des arbres. 11 est communément très-large, et cependant il j en a de plus larges les uns que les autres ; et la différence alors n'est qu'à rexlérieur, car l'intérieur est toujours Je la même dimension, et généralement de trois ou quatre pouces dediamèlre, tandis que la circonfé* rence extérieure a souvent plus d*un pied. Gomme le nid est entièrement composé du duvet des plantes, il est ou blanc comme la neige, ou d'une coolepr brunâtre, suivant la qualité du duvet produit par les buissons du voisinage. A l'extérieur il paraît construit d'une manière grossière et irrégulière, suivant la situation des branches sur lesquelles il est bftti, et auxquelles il est si fortement attaché, qu'il est impossible de le détacher sans en laisser la moitié. Malgré cette ar)parence de grossièreté à l'extérieur, on est bien surpris en regardant le dedans de voir qu'une si petite créature, sans autre instrument que son bec, ses ailes et sa queue, puisse travailler le duvet de manière à le rendre d'un tissu aussi uni que du drap même de bonne qualité. Le nid dont nous parlons est d'une forme ronde, et contient dans le haut une étroite ouverture par le moyen de laquelle TOiseau se coule doucement dans le nid. A la base de cette ouverture il ^ a une niche qui parait comme un petit nid rais auprès du grand. Au Cap, on croit généralement que celle niche est faite exprèspour que le mâle se mette dessus, et qu'il nuissp épier de là, pendant que la femelle fait éclore ses œufs, afin de l'avertir du danger qu'elle serait incapable de prévoir au fond du nid. Cette idée, il est vrai, est ingénieuse, mais je puis assurer que cette sorte de niche n'est pas faite à tel dessein. Le m&le se met en effet sur les opufs aussi bien que la femelle; mais quand l'un des deux est ainsi occupé, l'autre ne reste
Jamais comme une sentinelle auprès du nid. fe suis certain de ce que ^'avance : car j'ai trouvé au moins une centaine do ces nids, et j'ai observé les Oiseaux ensemble des matinées entières. Cette petite retraite ne parait être qu'une perche par le moyen de laquelle le Pinc-Pinc peut passer plus aisément dans son nid, ce qu'il ne pourrait faire autrement sans beaucoup de précaution ; et comme l'extérieur du nid est légèrement tissu, il serait dérangé par le poids continuel de l'Qiseau. Ce petit nid supplémentaire est aussi fortement construit que Tinléneur du grpnd j pour lui donner la soli-
dilé nécessaire, l'Oiseau n'a d'autre moven que de le battre avec ses ailes, et de tourner son corps dans toutes les directions, ainsi que le font d'autres Oiseaux. Par suite de ce travail l^ouvragedoit nécessairement èlre rond et avoir l'apparence d'un très-petit nid, ce qui fait croire qu'il était uniquement Construit pour la commodité du mâle. Et 1 cela n*e$t pas, puisque, quand une branche est située de manière à rendre Teolrée ai-' sée, il ne se trouve pas de petite cellule, et qu'au lieu de cela on voit plusieurs nids ayant deux ou trois perches, et d'autres dans lesquels la perche a la forme d*uu pe» lit nid.
En général ces perches-cellules sont si étroites, que l'Oiseau, quelque petit qu'il soit, pourrait è peine se noser dessus. D'ail* leurs, comme je l'ai déjà dit, j'ai examiné les procédés de ces Oiseaux, et je n'ai j)« mais remarqué que l'un d'eux se tint dan» la niche comme un Oiseau épieur; mais,8ti contraire, quand le mftie et la femelle arri* vent au nid, ils se posent sur le rameau b plus près, sautent de là sur le bord de la perche, et alors passant la tète dans le tron, sVlancent dans Je nid.
Ces Oiseaux sont si apprivoisés, qu'il n'est pas besoin de se tenir au loin pour les ob* serrer à loisir quand ils entrent im leur nid, surtout dans les endroits re(/ré5 Oi) i/i ne sont pas troublés par les enfants. Néanmoins je n'ai jamais pu les y sutpteutlre, même pendant la nuit, parce qu*i\s se \A%cent dans le milieu des épines, et quou no peut en approcher sans les effaroucher : \h ne sont jamais sur un buissoo i^olé, npis toujours dniis le milieu d'une masse ddii accès diflicile.
Il est remarquable aussi que le preM nid d*un jeune couple n'est jamais si l»r;0 ni si bien construit que ceux qu'il bâiii après. Cette observation peut s'appliquer, j6 crois, à tous les Oiseaux.
Un nid aussi commode et aussi doux(]'>i' celui du Pinc-Pinc est souvent envié k plusieurs Oiseaux qui lui sont malbeoreii; sèment supérieurs en force, et qui, i^^^ avoir cassé ses œufs et l'avoir forcéàsVfuir, dévastent son habitation. Ainsi, il arrive fréquemment qu'un couple de Piu^- Pinc, après avoir terminé les travaux deiou petit nid, et même quelquefois après t(i avoir fait plusieurs, n'a pas le plaisir de iiûsséder un asile pour ses petits. Triste eieor pie de ce qui se voit dans les affaires jiu* maines, où le plus puissant a une filiation absolue sur le plus faible, quilut)Ut<'' à lui obéir.
MESSAGER. Voy. Segbétaire.
MICROGLOSSES ou Perroquets a nows.
Oiseaux de la famille des Perroquets. 7- 1*^ seule espèce bien avouée qui appailienl » celle section est le Microglossb Gou^ti (Psitt. Goliath, Kuhl ; JUicroglo$$us û^fmws, Vieill,, ou Ara à trompe de Levailiani Ce singulier Oiseau, que roiiacHiviwnii Paris, porte une huppe con'4)Dséc de hupp-'^ iiombrcuses, longues, étroites, effilées, poi-*
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icseC noirâtres ; la peau nue des joues est ecouleur bleue ; le reste du plumage d*un Dir lustré è reflets bleuâtres ; le bec et les leJs sont d*ua noir mat.
Sa langue, que Levaillant a comparée, lai'à lorty à la Irompe de TËIéphant, et )ul M« Geoffroy Saint-Hilairo a donné une iceilente anatomie dans un mémoire lu à î(9démîedes sciences et iiUilulé : Organdi la déglutition et du goût des Perroquets kroglosses ; sa langue, disons-nous, olTre ne particularité bien remarcjuable : elle est icessif ement petite et consiste en une eske de gland creusé à sa poinle et porté sur ne ^rte de pédicule mobile qui lui est )urpi parTappareil hyoïdien.
I J avoue» dit M. Geoffroy SainMIilairet nu't VoQ doit la découverte de ce fait, que \kélè irès-étonné de ce résultat. On sait y^cequi dislingue ces Oiseaux du plus and nombre des Oiseaux, c'est la qualité iirnue et le grand volume de leur langue ; ot ample qu*est leur bec, celle-ci en émit toute la capacité ; il n*est donc rien de 115 remarquable que de voir que ce qui liste avec une si grande exagération dans ' ne Camille présente tout à coup le contraire ms une de ses subdivisions. Cette langue «t r^uile aux plus petites dimensions, JUS cependant rien perdre de son efficacité omnie organe du goût ; voilà ce dont il ne .Vsx. pas permis de douter, et ce qui expli- I le «.loe habitude do Toiseau rencontré par tt. L.^Taillant et que j'ai pareillement consta- U^^ Ces Perroquets émicttent tout ce qu'on ^car^ (ionneet recueillent chaque miette sur .et:— ntre de leur langue, qui prend alors ne /orme de cuilleron. Il est évident qu'ils ^isseul a\nsi par sensualité ; car s'ils n'au\enl eDvuequode s'approvisionner et de OU) ptîr leur estomac, ils trouveraient à le lire à bien moins de frais et de fatigues. « Cummb tous les Perroquets, ils brisent ius diiUculté les noix, les noisettes et toute i|>ère de noyaux; mais, quand ils en ont 'tarhë les amandes, il ne leur arrive pas, nsi qu*i leurs congénères, de les écraser Kir les avaler en gros fragments : l'entrée ' leur (Bsophage le permettrait cependapt, nsque cette ouverture est assez grande or que les amandes entières y puissent ve régnes. Un Ara à trompe (Microglosse) ^^rû^ (l'en agir ainsi. l'ai vu cette Oiseau enCîf ^ gruger tout ce qu'on lui donnait» paio, du sucre, des amandes, et à touf^ Porter sur sa langue chaque parcelle ' ^^^ trouvait détachée, et il en faisait la ^^^UtioQ, retenant la masse principale enl*is tranchants des demi-becs, ou bien ir a ^oir sans embarras la jouissance en- "^ ^ e son appareil de déglutition, cette ^o principale était reprise et conservée ^'^^Dtanément par une des pattes. »
'f t^e organisation de la langue, incapable, '^'^^ecommeeIlerest,deremplirrrmmense TÀvjiQ de leur bouche, est un obstacle, •2 eux, à la reproduction des sons qu'ils eiideot. Aussi Levaillant a*t-il toujours louédans sa tentative de faire articulera
ces Oiseaux même les mots les plus faciles. Ils ne lui ont, dit-il, jamais paru porter la moindre attention à ses leçons.
MIGRATIONS DES OISEAOX. — J I. Des causes des migrations des Oiseaux. — Le besoin d'une nourriture abondante, une des principales causes des migrations irrégulières des Insectes, parait ne pas être sans quelque influence sur les passages de certaines espèces d'Oiseaux. On conçoit que les races insectivores qui habitent les pays tempérés no peuvent y demeurer pendant l'hiver sans s'exposer à périr de faim. Pour échapper à un aussi triste avenir, ces espèces abandonnent les lieux où naguère elles trouvaient à remplir leurs conditions d'existence. Elles vont chercher ailleurs ce qu'elles ne peuvent plus espérer de rencontrer dans les lieux oe leur naissance.
Cependant, tandis que lestées- Fins (principalement les Sylvia nattererii et suectca, Temm.), les Rossignols, les Fauvettes et une foule d'autres Oiseaux nous quittent l'hiver, par suite peut-être de cette cause d'autres espèces viennent nous consoler de leur absence. Ainsi les Troglodytes, les Rou-»
g es-Gorges (Sylvia rubecula , *Temm.) ; les ecsFins véloce et mélanocéphale {Sylvia melanocsphala et rufa^ Temm.), le Roitelet à triple bàndoàa {Regulus ignicapillus,Temm,) trouvent Thiver, dans nos champs, assez de petits insectes pour substanler leur frôlt» organisation, nourriture qui ne peut su£&re aux premiers.
Le besoin d'une alimentation convenable se lie avec les variations de la température pour déterminer certaines espèces d'Oiseaux à se transporter d'un climat dans un autre. En effet, une multitude d'espèces, après avoir passé le printemps et l'été dans les climats méridionaux, s'en éloignent vers la Qn do l'automne et vont dans des contrées plus chaudes éprouver l'influence d'une température qu'ils ne rencontrent plus dans les régionsqu ilshabitaient primitivement.D'autrès, qui vivent dans des contrées plus froides que les pays tempérés, fréquentent uniaueinent les côtes et les rivages du midi de la France pendant l'hiver. Lorsque cette saison est passée, ils se réunissent de nouveau pour aller tous ensemble regagner les régions polaires. Us espèrent y trouver une température analogue à celle qu'ils Tiennent de quitter et plus de sécurité pour vaquer à leur reproduction.
Les Becs-Croisés, parmi les Passereaux, qui se nourrissent de préférence des sommités des tiges des pins, et qui, à raison de cette circonstance ont été aommés Pîsipt« niers dans le midi de la France, nous donnent quelquefois de pareils exenoples. On les voit nicher et se reproduire dans le nord de l'Europe dans la rude saison de l'hiver. Ils arrivent ensuite en été vers les régions méridionales oi vers le cercle arctique.
D'après la marche de la température k la surface terrestre, on conçoit pourquoi, les migrations qui en dépendent sont si régulières que les oiseleurs dans certains cantons
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comptent sur le pjissage des Becs-Fins, comme sur le revenu d'une rente dont le terme échoit à chaciue semestre. Ils calculent aussi d'avance ('époque et les chances de ce passage. L'épdque précise venue, ces Oiseaux arrivent en bandes si nombreuses et si serrées, que la luiiiière en est pour ainsi dire interceptée.
Celle cause n'influe pas toujours sur les luigralions des Oiseaux; car les espèces erratiques ne changent pas assez de latitude pour éprouver des variations notables dans le climat des nouvelles contrées où elles se rendent. D'un autre côlé, l'époque des inondations ou du débordement périodique des fleuves de l'Amérique détermine les migrations des Canards. On a cependant de la peine à se rendre compte par l'effet de cette seule cause des voyages si courts que l'on voit«avoir lieu chez les Alouettes, les Merles c*t les Loriots. Ainsi les premiers de ces passereaux arrivent en Hollande à trois époques différentes, éloignées au ^)Ius les unes des autres de quinze à dix-huit jours. Cet espace de temps parait peu considérable pour que dans ce faible intervalle la température ait varié d'une manière sensible.
Quant aux pinsons et à une foule d'autres espèces,^ rien n'est aussi régulier que leurs passades. Ils arrivent constamment dans le midi de la France, soit au 15 octobre, soit vers le 15 du mois de novembre oo quelques jours du moins ayant la Toussaint. Une fois qu'ils se trouvent dans nos contrées, ils ne les Quittent plus qu'au retour du printemps, c est-à-dire yers le commencement du mois de mars. Les Pinsons, comme certaines espèces d'Alouettes, ne nichent jamais dans les contrées méridionales de la France. Les f)remiers n'y chantent même pas; ils semblent ne retrouver leur voil que lorsqu'on les élève et qu'en les tenant dans les pièces échauffées on leur distribue une nourriture convenable et abondante.
Quoique les Pinsons ne nichent pas dans le midi de la France, il n'en est pas de môme dans les contrées qui en sont peu éloignées, comme les environs de Lyon. Quant aux Alouettes, il arrive parfois qu'une variété ou une espèce plus petite y niche. Cette variété est connue dans le midi sous le nom particulier d'Alouette des palus ou dé Paludenque; Il en est de même de certains individus des Cailles, qui, ne pouvant supporter les fatigues d'un long voyage, séjournent l'hiver dans nos contrées méridionales et reçoivent par suite le nom A^Hivernenque.
Ces faits et une foule d'autres prouvent combien les circonstances sous lesquelles se trouvent les Oiseaux modifient leurs habitudes, même dans ce qu'elles semblent avoir de plus essentiel. Mais ce qu'elles ne paraissent pas avoir le pouvoir de faire, c'est de changer les hat)iUUions que se s Mit choisies les espèces. On poutnéamoins citer parmi les Oiseaux la Calandre, qtii se trouve en assez grand nombre sur le littoral de la Méditerranée, et ne se retrouve pas dans les
environs de Toulouse, quoique cette tille ne soit pas à une graDoe distance de cKic mer. Du reste, d'après ce que nous avofis déjà dit, on conçoit que les Alouettes, qui se montrent en si Krand nombre dans les cani' pngnesdumidi de la France, en disparaissent totalement au printemps pour ny reTtnir que vers la fin de l'automne.
Les provinces méridionales de la Francf se font remarquer par le petit nombre d'ei pèces qui y nichent habituellement. La ptf part des Oiseaux que l'on y rencontre sii de passage. Pour en donner un eieiDn nous dirons que sur trois cent trenleou m cent cinquante espèces au plus qui fréouri tent ces contrées, è peine sur ce Dombr»] en a-t-il soixante qui y fassent leurs ni^ Parmi celles-ci on ne peut guère citer Oiseaux de proie, si ce n'est quelques pèces nocturnes du genre des Hi!)ous, parmi les diurnes, les Catbartes etquei(|i Faucons.
C'est surtout parmi les Passereaux Tordre des Insectivores qui se trouTeot plus grand nombre d'Oiseaui que font li Lituellement leurs nids dans le midi de France. Telles sont particulièrement Fauvettes , les Saxicoles, les Pie5-Grièclj« les Ortolans, les Bruants et les Moioeu; On peut encore citer, parmi les GiHioscés, les Perdreaux et les Cailles, qui nick^'^i constamment dans les provioees néridioDsles, tout comme les Vanneaux, WsXvœeUçs et les Flamants, narmi les EchassmOn
[>eut encore signaler, parmi les PaliDii>Wi'S es Mouettes, les Hirondelles de mer, b Goëlans et le Canard commun.
Comment expliquer |>ar le seul eftlde« température celte particularité (\^tm présente le Pinson (FrmyiWowWiMwd-meure en Franco et en Alleiuagûe loii^ l'année, et se répand constamment aoinii:^ d'octobre et de novembre en Iruapcs «• nombrables en Hollande, où cepeDdautllDc niche jamais? Cet Oiseau ne trouteraiwi pas dans ce pays, pendant la belle saison. tnut ce qui peut lui être nécessaire aussi bwqu'en Belgique, en Allemagne el en Fraftcc ; Ces migrations, dont le but est si Micw à deviner, quoiqu'elles soient à |)cupr»jï' guHères et constantes, sont ce quelescbj^ seurs appellent le passage des Oiseiui. w passages durent plus ou moins IodOTn selon les espèces, dont plusieurs scfoM' se disperser en tribus qui partent aufcicwcune è des époques différentes.
Ils n'ont presque rien de commun iï'"<^'^ courses plus ou moins irrégulières mv^ les se livrent certaines espèces pourli^u*' ailleurs une lempéniture plus chaude el uj* nourriture plus abondante que celle qut'« rencontrent dans les lieux de leur uiJ' sance
Ainsi, tandis que les Aloueles, les ^^ sons el une foule d'autres espèces prenn« leurs quartiers d'biver dans les proTifl^ méridionales de la France, d'autres, au i'O» traire, y arrivent constamment an prinietni' Elles y font leurs nids, et repartent lor^^î*
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p^nfe est Oj)érée. Ces Oiseaux nous quitjjl doue aTant que les premiers nous arri- ^.^^ , comme pour nous dédommager de la v{\y-î des seconds.
\; antres espèces, qui habitent des pays las rhauds que les régions méridionales de I France, les quittent au printemps pour ciiir (liins nos contrées, où elles restent N de temps. Les Oiseaux qui offrent cette ffiicularîté sont tous de petites espèces;
De pareilles mœurs seul également communes à une infinité d*Oiseuux, parmi U»squels nous citerons les Alouettes, et particulièrement celle à haussc-col noir. (Alauda alpestrisy Linn.) Celle espèce habite le nord de l*£urope, de l'Asie et de TAmérique; elle porte ses tribus en Allemagne, en Hollande, et quelquefois jusque dans le midi de la France, où son apparition est tout à fait accidentelle. Quant aux autres espèces, re*-
dest le Finit à gorge rousse (Ànihus rufo- ' pandues pour la plupart dans toute TEurope,
i/aris, Brisson). Quoique habitant la Syrie elles traversent a Tépoque de leurs Migra-
I TEi^rpte, ce Pipit nous arrive parfois au tions la Méditerranée, se rendent en Syrie,
loisdaTril en petites troupes. 11 fait enten- en Egypte, en Morée et enfin dans touto
petites ITK' Qii petit cri semblable a celui du Pipit yiotne^ dont il a le vol. Comme il demeure tu de ieoips dans nos contrées, on se deunde quels peuvent être les motifs qui ont iné ces Oiseaux à exécuter d'aussi longues nurses.
C * Pipit est encore venu nous visiter en ^2. Il a apparu dans le midi de la France miixkc^ \es années précédentes, accompagné
* sa temelle. Cette espèce (Anthus rufogu^ ffit^^ Brisson) voyage dqnc par cou()le ; elle irat t passer d'une manière régulière dans .5 r«->ntrées méridionales, quoiqu'elle n'ait '*- iK-idtqtiée par aucun ornithologiste comme njp n% a la France. Ce qui confirme cette ip^^Nosiiioh, c'est que depuis l'époque à la-
pel le il est arrivé parmi nous , M. Lebrun ^ rcr^nstamment vu revenir, et déjà pendant ^v \«^f/iQées consécutives. Les observations •\u' il % biles sur cet Oiseau ne remontent /Ms axi ddà de Tannée tëhO.
Les Tisites de cette espèce dans les con-
A^^s méridionales remontent probablement
uoe époqae plus reculée. Si jusqu'à pré-
^nv sestoyages sont restés inaperçus, cette
\rc«»nstaDce tient probablement aux petites
iimens/ofl5iiece Pipit, qui en rendent l'ot)-
vrraiiOQ plus difllicile.
On m saurait deviner les motifs qui les
orient k se déplacer. La température ni le
trsoin d'une nourriture abondante ne peu-
^nt les y déterminer; si ces petits Oiseaux
ilrepreiinent d'aussi longs voyages, ils le
<it par suite d'un instinct naturel ou d'un
RDf'faant irrésistible qui les porte à changer
m^Umnaent de climats.
r.t*iie humeur voyageuse est Tapanage de
esque tous les Pipits. Ainsi, le Spioncello
nth\i$ aquaiicuSt Vieillot), très-répandu
1^^ tuute rEurO{Ye, pousse ses excursions
^lu'm Japon d'une part, et de l'autre jns-
^ <lans PAmérique méridionale. D*un
Ire côté, certaines espèces de ce genre ont
J z époques de passage dans nos contrées :
fie au coromencemenl d'avril, et l'autre
'^ i^s premiers jours du mois de septem-
• Ce qui prouve leurs habitudes con-
Lses, Elles sont encore confirmées par les
^r^ d*autres espèces, dont les unes ar-
^'•1 fiaus le Midi vers les premiers jours
Hic^ts d'octobre, y passent l'hiver pour
^^f Partir ao printemps. Les autres, en-
* S)lus Tolages, arrivent vers les prers beaux jours, pour n'y rester que t*i^es instants.
OlLTIOM.^. DE Z'iOlsÔtilE, IIL
l'Afrique. L'époque de leurs passages dure )lus ou moins longtemps, quelquefois même . usqu'à vingt-cinq ou trente jours. Elle a ieu au commencement du printemps. Lorsque ces Alouettes passent l'été dans nos régions, elles y nichent le plus ordinairement, et y veillent à l'éducation de leurs petits.
Le RoHier vulgaire (Coracias garrula^ Linn.| opère également ueux passages accidentels dans le midi de la France, 1 un eu mai et l'autre en octobre. Cette espèce vit habituellement en Afrique, où elle fait son nid. Elle s'aventure quolauefois dans le nord de l'Europe, où elle est plus rare qu'atileui s. L'Afrique est également la patrie du Tiuôpier Savignv [Merops Savigny); il se répand dans la Nubie, l'Egypte ou le Sénégal. Cet Oiseau s'égare néanmoins avec les autres Guêpiers dans les contrées méridio* nales dé la France, à la suite d'orages violents. Cette circonstance en amena deux individus, le 11 mai 1832, dans les environs de Montpellier (Hérault), ils furent portés à M. Lebrun, que nous avons eu l'occasion de citer.
Nous avons déjà parlé des causes qui portent certains Oiseaux insectivores à aller chercher dans d'autres cantons un genre de nourriture qui leur manque dans celui qu'ils abandonnent, mais nous avons omis de distinguer les espèces qui ont cette habitude, en Insectivores proprement dits et en Ver> mivores. Ces derniers vivent à peu près uniquement de larves d'Insectes et de petite Vermisseaux. Aussi, dès que la sécheresbe arrive ou que l'herbe est tellement épaisse qu'ils ne peuvent pas trouver avec facilité la nourriture qui leur convient, ces Oiseaux nous quittent. Ils se retirent pour lors dans les marais ou les lieux humides, où ils peu- Tent encore ren<^ntrer les Vermisseaux qu'ils recherchent avec avidité.
j L'aspect qu'un soleil brûlant donne pen- (janl I été aux campagnes du midi de la ^^rance semble les y déterminer tout autant gue le besoin de nourriture. Ainsi les Rossignols habitent rarement les lieux incultes et Qrides. Il leur faut de la verdure et des ar- |)res, et ils. la recherchent jusqu'à ce qu'ils
t'aient rencontrée. D'après cette circonstance, m est peu étonné de voi^ toutes ces espèces e|uitter le midi de la Framse dès que >es ar- \res commencent à jaunir et ont larrs f. ailles flétries, ils fuient d'n'Jlaiil plus vile
do
long
BUG
MAliUMiFERES
ItlG
vers lies régions plus tempérées que les chaleurs de Tété ont élé plus fortes et plus vives. Rien no peut alors les retenir. Les mers ne sont point pour eux un obstacle qui puisse les empocher d'abandonner au plus lot un pays où ils ne peuvent plus trouver de quoi satisfaire aux exigences de leurs conditions d'existence.
Ces causes ne sont pas sans influence sur les passages accidentels des Oiseaux ; comme elles sont variables, elles exercent des effets fort inégaux sur le nombre des individus qui s*y livrent. Ainsi, plus la sécheresse est grande, plus les arbres sont dépouillés de verdure, plus les passages qui entraînent les espèces ailleurs sont considérables. Dans le cas contraire, un petit nombre d'individus se livrent à ces excursions, qui n*ont lien de lixe ni de périodique.
De môme, les Cailles quittent nos vignobles pendant Télé; elles vont se réfugier dans les lieux plus humides et plus ombragés des marais et des prairies rapprochées des étangs salés des bords de la Méditerranée. Ces Oiseaux y trouvent ce qu'ils recherchent singulièrement pendant l'été, la fraîcheur et surtout l'humidité.
Les Oiseaux de proie, particulièrement les Vautours, se donnent aussi le plaisir de voyager. Les deux espèces qui vivent en Europe quittent l'hiver celte contrée, pour aller passer cetle saison soit en Afrique, particulièrement en Egypte ou en Turquie. Probablement en raison de la température cl de la grande quantité de nourriture dont us3nt ces Oiseaux, ils sont généralement plus nombreux dans les contrées méridionales que dans les régions septentrionales.
Le Vautour grifl*on (Vultur fulvus^ Temm.), dont l'habitation ordinaire dans le midi ue la France est dans les montagnes des Ce- Tenues, est assez rare dans les environs de Montpellier. On en a tué cependant un certain nombre depuis quelques années, presque toujours dans les mêmes lieux et à la même époque. C'est à peu près constamment du 15 au 30 mars qu'on les a rencontrés sur tes bords du la Vidourle, au lieu appelé vulgairement las Roquas. Cette localité serait-elle pour eux eomipe un lieu do repos, une sort« de station; car ces Oiseaux se rendent des AV|)e8 dans les Cévennes ou dans les Pyrénées. Peut-être est-ce un point où les mâles espèrent de rencontrer les femelles qui leur manquent Ce qull y a do certain, c'est que Jusqu'à présent tous les individus qui y ont été pris se sont rapportés à de jeunes mâles.
D*uu autre côté, l'Aigie Jean-le-bianc {Falco brachydactylus) passe en Provence en mars. C'est toujours vers le milieu de ce mois que cetle espèce exécute ses voyages, qui durent environ d^ buità dix jours. Ces Oiseaux, remarqUfab;l«6 par leur plumage, planent pour lors, à des hauteurs prodigieuses. Les jeunes passent dans la première quinzaine d*avnl ; niais après cette époque on n'eu voit plus, si ce n'est en sep* lembre. Ils opèrent leur retour sans s'ar-
rêter dans les contrées méridionales de !i 'France. 11. en est de mèiiie de l'Oiseau Saini. Martin et du Busard Montagu, que l'oimn. contre dans le Midi en avril et vers la fimiu mois d'octobre, mais seulement comme di^s Oiseaux de passage.
L'Ëmérillon {Falco œsulon) arrire parni nous vers le milieu du mois d'octobre, d demeure dans nos contrées pendant tout l'hiver, jusque vers la Gn de mars. 11 en est ainsi de la Cresserelle, qui habite lescon* trées méridionales depuis le moisdesff»tembre jusqu'au mois de mars; celle esj>«(t les quilte cependant dès que les premier beaux'jours du printemps ont fait seoiir leur douce inQuence.
Le Faucon è pieds rouges [Falco Kohn] arrive au contraire dans le Midi versiafin de mai, c'est-à-dire à Tépoquecù les champs peuplés de Grillons et d'Insectes. luioilretti en abondance une nourriture qu'il rechercha avec avidité. Aussi peut-être est-ce faute (l« rencontrer cette nourriture, qui lui cuovient, que les passages de cetle espèce u«( si rarement lieu en'autoome. Quaiilàceui des Eperviers communs, ils sont moins n^ guliers. Ils commencent le plus ordiuaire ment en septembre ou octobre et D)éai6 parfois en novembre, selon la murée di^ saisons. L'époque de leur ûépsrt de m contrées est d'autant plus retardée, quiii >' sont arrivés plus tard ; aussi te relrouïe-ion souvent en avril et mêmejusqvieQîûi^- Enfin le Scops ou Petit-Duc (Sirii Scop^, Temm.) est également très-commun pendant tout le mois de mai; arrivant dansiv midi de la France, du 5 au 6 avril; qoelguç> individus y nichent et séjournent jusqiiili un de septembre.
Il est donc pour ces époques, àpeû^^j fixes, des passages des Oiseaux, comme ^îj tout ce qui tient aux habitudes des é:n?. des conditions essentielles b leurmaniiCîA tiôn. Ces conditions sont celles d'une or? uisation qui permette l'exécution W et facile des mouvements. Cependant lawi gueur des voyages que les animaux, eipîf ticulièrement les Oiseaux, entreprenoeLi n'est pas toujours en rapport avec la \!^ sance du vol. .,
On s'étonne peu que les Hirondelles f les Martinets, dont les mouvemenls soiu vifs, et pour ainsidireconlinuelsfrancfiiM^^ des distances immenses ; naaisonçsi^j^n'; de voir les Cailles, qui, comme 1« W des Gallinacés, sont do mauvais ^»n traverser cependant la Méditerran^ V«J passer du midi de la France, de 1 tW ou de ritalie, en Afrique. D'un autre ^^
les Grèbes, dont les ailes sont rnque4^ sortoavortées,fontdaosl'intérieurdesiem
d'un lac à un autre, des voyages asscit^ sidérables. A la vérité, ceux-ci peu«'J'^ reposer sur leur route, ce que ne pf" ^ faire les Cailles, qui dans leurs lom^l versées parcourent aussi bien lUcuns'
les mers intérieures. , .,
Aussi voyons-nous souvent sur les ^ gcs de la Méditerranée un grand nomn.^
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1 Oiseaux, qui y sonl rejetés par le ruuiles flots. Leurs cadavres ne témoigiionl elrop le malheureux sort de ces animaux, Ql le Tol n*a pas élé assez puissant ni 4*2 soutenu pour les faire arriver sur la re ferme. Arrêtés et culbutés dans (es ji par la violence du vent ou des tenik'5, la nage n'a pas pu les empocher de k leur triste sort.
le voyage des Cailles, dont les ailes sont
courtes et le vol si lourd» à travers Tim-
ensilé des mers, est un pbénoraène des
li remarquables. Oo peut en dire autant
celui qu'exécutent tant de petits Oiseaux
li quittent Thiver les régions du nord pour
kplus au midi, en traversant la vaste
ffiJue de rOcéan.On ne peut pas douter
e ces cbétifs habitants des airs n*exécu-
st de fort longs voyages, puisqu'il est
vez fréquent de les saisir au milieu do
ir:> courses et avant qu'ils soient parve-
s au terme de leurs excursions^
les uns et les autres le peuvent, parce
i( leur instinct les porte à attendre des
iidines entières le vent propre à favoriser
irs Migrations. Dès que ce vent souffle, ils
i )>roOlent de suite, et prennent néanmoins
jetques instants de repos dans les iles qui
' trouvent sur leur passage^ Aussi preud-od
?s milliers de ces Oiseaux dans les Iles
>DieuDes et sur les côtes de l'Asie au
lomeot de leurs passages. Cette circou$<^
h\ïOi peut expliquer tout naturellement,
»iûû q\ie Tobserve M. Brebm, comment les
UifbrtQi pureqt rencontrer dans le désert
^es Groupes considérables de Cailles. D'au-
e« Oiseaux dont la puissance du vol pa-
iil encore au-dessous de celle que possè«*
eut les CaiUes, ne se livrent pas moins à
e \0Dgues Migrations. Les Poules d'eau,
?< Bois des Cailles, les Râles d'eaux et une
»uie J autres espèces en sont des exemples
<>e2 connus pour qu'il ne soit pas néces-
in d'insister plus longtemps à cet égard.
îs animaux usent pour lors de tous les
ojens pour remplir une condition aussi
s^Dlieile à leur existence. Les uns fout
M partie du chemin è pied ou h la nage ;
c^ioe cet exercice a diminué leur em-
^point, ils exécutent la fin do leur voyage
I fendant les vastes plaines de l'air; ils
erchent de préférence les lieux des mers
seia desquelles s'élèvent des iles ou des
^f>. aûa de pouvoir y prendre quelque
los.
D'ua autre côté, lorsque les Oiseaux ju-
a< <)ue leur embonpoint les rendrait trop
\tds pour s'élever dans les airs , ils ne
i^^ni pas les lieux où ils se trouvent, sur-
''^'tls habitent des lies, n'osant pas se
^''Uer à traverser les mers àla nage. Quel-
"-^ «autres espèces, telles que le grand
'''^^ViîD du Nord qui ne peut guère voler,
''^^:^ngeons et plusieurs Oiseaux analo-
^' irat>andonnent au contraire les régions
=^'^trionalesqu'ilshabitentordinairement,
^' voguant sur la surface des tlots. Ainsi
^^ 5 et les autres semblent calculer avec
"^^^VYTict en quelque sorte merveilleux
lesdiflicullés de leurs entreprises, et i!s eu triomphent toujours avec un égal bonheur.
Malgré leurs ailes courtes et leur faible puissance de vol, les Cailles n'exécutent pas moins de fort longues migrations. Labillardière, dans son voyagea la recherche de Lapérouse, assure en avoir vu à la baie des Tempêtes dans le continent de la Nouvelle- Hollande. D'unautrecdté, ces Oiseauxparaissent se rencontrer dans la Chine , où Ton en fait usage pour se tenir chaud en les portant tout vivants dans les moins. Il n'est pas rare de rencontrer au milieu des mers des Caillessi fatiguées, qu'elles se laissent tomber sur les bâtiments et se laissent prendre avec facilité. Souvent des coups de vent violent les forcent à s'abattre dans la mer. 11 en périt beaucoup de cette manière , au dire de tous les navigateurs.*
Quels motifs puissants portent ces animaux, dont le vol est si lourd et les forces en a|:^arence si faibles , à entreprendre d'aussi longs voyages et h les exécuter eu troupes extrêmement nombreuses? Elles le sont tellement, que Pline, dans ses exagérations, a prétendu qu'il en venait un si grand nombre sur les navires, poursV reposer, que leur poids les faisait couler au fond des eaux. En faisant ia part de cette exagération, pour ainsi dire puérile, il est certain que dans nos parages les Cailles {Perdrix, Coiurnix), TemmJ, arrivent en quantité prodigieuse.
Ainsi (l'a près Martyn (Guide du veuageur en Italie]^ on en prend dans l'Ile de Capri , au* trefois Caprée, jusqu'à cent soixante mille
Far année. Il en est de même à Malte, dans lie de Chypre, en Egypte et dans tout le Levant, où ces Oiseaux se trouvent en nombre réellement considérable.
Kst-ce la température ou le besoin d'une nourriture convenable qui force ces Oiseaux à changer de climats 7 Ou piutdt est*ce un instinct impérieux qui les y pousserait? Quelle qu'en soit la cause, elle se fait sentir non-seulement sur toute l'espèce, mais encore sur les individus à qui une étroite captivité ne laisse aucune communication avec leurs semblables. On est tenté de supposer que ces voyages sont commandés à ces Oiseaux par un instinct naturel, lorsqu'on voit de jeunes Cailles, élevées dans des cages , presque depuis leur naissance, et qui ne peuvent ni connaître ni regretter la liberté, éprouver régulièrement deux fois par an une inquiétude et des agitations extrêmes dans les temps ordinaires des passages, c'està-dire au mois d'avril et de septembre.
Nous avons eu l'occasion de nous assurer que les Fauvettes (Sylvia) et les Cailles on cage manifestent ces inquiétudes pendant
2uelques années; elles durent souvent aux poques fixées, presque un mois. On les voit recommencer tous les jours une heure avant le coucher du soleil. Ces Oiseaux prisonniers parcourent pour lors leurs cagesd'un bout à Taulr», s'élancent aveCi impétuosité contre le ûlet qui leur sert de couvercle, comme pour prendre leur essor. Ils se mon* treut dans un état d'agitation dillicilc à dé-
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peindrt. Lorsque le tem|is des passages est terminé, ils semblent tristes, abattus, fatigués et comme endormis. Plusieurs ne résistent pas è ]a violence de pareilles émotions et succombent souvent après les avoir éprouvées, sans qu'on puisse attribuer leur mort à (i*aulre cause qu'à celle dont nous venons de parler.
Le besoin de voyager et de changer de climats dans certaines saisons de l'année est donc une des exigences les plus impérieuses de leur organisation, ou plutôt de leur instinct. Ces Oiseaux ne peuvent y résister; lorsqu'ils y sont forcés, ils languissent et linissent souvent par périr. Peut-être cet instinct, si puissant chez les espèces sauvages, rend l'éducation du plus grand nombre si difflcile, malgré tout le pouvoir de notre influence.
Les Cailles en pleine liberté ont deux époques différentes oik elles arrivent dans les climats tempérés de l'Europe, pendant la belle saison. En hiver, elles paraissent émigrer en Egypte, en Syrie et dans presque tout l'Orient ; elles se répandent encore en Asie, principalement en Chine, et même, d'après Labitiardière, jusque dans la Nouvel le-Hollande. Seulement, l'époque de leurs passages, qui ont lieu pendant I hiver dans los climats chauds, et pendant l'été dans les régions septentrionales et tempérées, n'est pas partout le môme. Probablement elle n'est pas sans quelques rapports avec les latitudes des régions où doivent se rendre les Oiseaux.
Les Cailles, qui changent deux fois de climat par année, arrivent dans les contrées méridionales do la France, situées sur le littoral de la Méditerranée, dès les premiers jours d'avril. C'est là leur premier passage : on donne à celles-ci le nom de Cailles vertes, parce que leur apparition coïncide avec l'époque où la campagne est couverte de verdure. Le second a lieu vers le milieu du mois d'août et de septembre, temps où d'après Aristote, les Cailles quittent les contrées fortunées de la Grèce. 11 paraît qu'il en est à peu près de même de leurs passages dans toute l'Italie. Seulement elles paraissent arriver en Sicile vers le mois de mai, et s'en retourner vers la fin d'août. A Malte, leur première apparition a toujours lieu en mai, tt la seconde constamment en septembre.
Les Cailles, qui nous arrivent en avril, se montrent plus tard dans le nord de la F-rance, surtout lorsque le printemps est retardé, ou qu'elles sont fatiguées par la longueur de leur traversée. Quelques autres individus prennent possession de nos prairies; ils s'y livrent aux soins de la reproduction, et y font leurs nids ; ceci explique le nombre ae Cailles que l'on trouve dans tous les Keux où elles se rendent.
Ces Oiseaux effectuent leurs voyages pendant la nuit, quand il fait clair de lune, ainsi qu'au cré|iuscule. Cette observation singulière n'avait pas échappe à Pline ni à Bclon. Depuis eus, elle a été vérifiée par tous les zoologistes et Dar Les chasseurs, qai ont
tant d'occasions de s'en assurer. Une cir constance essentielle au succès de ces tot« ges,qui [»araissentsi téméraireraeiUenlrepfii est celle du vent. Lorsqu'il leureslcoDlrair« il les retarde singulièrement , mais Ion qu'il devient violent, il les précipite souTen dans la mer. Leurs excursions ne sont doQ heureuses que lorsque les courants d'air leg permeltent d'arriver vers leslieui oùeltij doivent terminer leurs traversées. A la ii rite, celles qui parcourent la Méditerraol s'arrêtent souvent en chemin dans les noq breuses lies dont elle est parsemée. Bl| attendent ainsi le retour des vents faTon blés pour se mettre de nouveau en roule.
Les Cailles qui visitent les contrées inéri dionales de la France ne les quittent pj toutes. Plusieurs individus passent riiiil parmi nous. On suppose que ce sont cet qui ont été blessés ou qui pro?ieorKnt< pontes tardives. Ces Oiseaux, trop jeu»
ou trop faibles à l'époque du départ, s'ét; blissent dans les lieux les mieux ciffoséj! les plus fertiles des cantons où ils s(>n(fûi ces de rester. Leur nombre en est fort pt^i dans nos provinces, où ces Oiseaux sont et posés à tant de dangers.
Il paraît cependant être plus consiùéM en Kspagne et en Italie obi bir^r est />lui doux. Celte circonstance iuMpea e€i>en^ dant sur leur détermination. Ei effet, una partie seulement de celles qu'où loil en AngleterrequitteentièrementceteWe,lanfcivi« l'autre changedecanton.Ce^demièresiAsseï;) vers le moisd'octobre de rinlérieurdeslerw dans les provinces maritimes, elpartieuiièroment dans celle d'Essex, où elle re^/enl l'hiver. Lorsqu'elles en sont chassmparle mauvais temps , elles gagnent les côtes de ii mer, où elles cherchent avec soin les m leurs abris pour se mettre à couTert iooi:i les intempéries des saisons.
Les précautions que les Cailles prennd pour la réussite de leurs longs TOjagejS')^ une preuve de l'instinctque la Nature a pîjj dans le cerveau de chaque espèce, iû'"''j mettre en harmonie les actes qu'tlIr'H exécuter, et les conditions d'exislenccq^f * leuraimposées. Par suite de cet in5lii)c(.3J» approches de l'hiver, certains Quadmi*" s ensevelissent en quelque sorte au Wu leurs lanières, dans un état de torpeur aik^'<» gue è la mort; du moins li^s Keptiles ainsi e» gourdis demeurent profondémcot a5>(«ti dans les retraites qu ils se sont creiisoa-^'
Cet instinct porte également un g"'^!
nombre de Mollusques è s'enfoncer oaus vase. Il dirige les Insectes, lorsqu'ils FH renl d'avance les lieux où ilsdoiTenitass| la rude saison. Tout dans le monde p^ est sous la dépendance de cette volonieicj santé, dirigée par rorganisalion aussi t^J sur les terres où brillait naguère une û-f^ santé verdure, que dans riotéricuriie>eoù vivent les Poissons sous h'urs donitn gl^e. ^
Mais dans ce deuil général de la ^^/ qu'amènent les frimas, l'Oiseau seul s e^j dans la région des tempêtes. Il brave i?1^
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loD et feod d*une aile rapide le vaste do« piioe des airs. L'abaissement de la tempéntare lui est en quelque sorte aussi indifférent que les climats. On dirait qu'entre les maux il est le seul qui ne tienne pas è la erre. Sûr de trouver partout une nourriture tQidante, il quitte le pays qui l'a vu naître b'pie les frimas s'en emparent ; et poussé irun instinct impérieux, il part à jour et ^ int nommés. Rien ne Tan été pour satisce penchant naturel , pas même sa fale naissante. Ce penchant est plus fort> irrésistible que le cours des saisons , semble en apparence déterminer seul js époques des migrations annuelles des lé- Trs habitants des airs.
Enfin une dernière circonstance relative ai passages des Cailles est trop importante MIS rhistoire de ces Oiseaux pour être pasie sous silence* Il est des individus qui, à d>on de leurs livrées, ont été désignés sous
nom de Barbajoleê ou Barbtê blanches ^ et leVoo a voulu considérer comme apparte*
lH k une espèce particulière. Ces individus
Isoni pourtant que de jeunes Cailleteaux. eil lacile d'en être convaincu, car, en les kxAnt, on les voit bientôt prendre la livrée Ibneui mâles.
Wnsi, après le départ des Cailles en au-
wnce, il en reste toujours vers les bords
deb mer qucloues-unes qui passent l'hiver
enFjirope; quelquefois même fin les y voit
Hvi&sfi grande quantité. Ces Cailles, nom-
Diéa<)aiys le midi de la France Hivernenquest
ro/nmeocent à chanter et à s'apparier dès
^Aiufidemars. Il n'est pas rare d'en dénou-
nr dé»s couvées dès les premiers jours d'a-
ril, a^ftnt Varrivée do leur espèce. A plus
•rie raisoii, les Cailles qui sont dans un
»^ys nias chaud s'accouplent et pondent
>lu$ lot encore. Ce sont les Cailleteaux pro^
enus de ces nichées précoces, trop jeunes
"Hore /H)ur suivre leurs parents à l'époque
^ /eurs migrations. Ils nous arrivent aussi
tis Sard, lorsque quelque cause détermine
ur déplacement, et que les vents les diri«
lit yers les contrées méridionales de la
"*i>ee. Lors donc que l'on remarque dans
*s contrées une quantité considérable do
% Cailles nommées Barbajoleê ou Barbes
v^Aei, on est presque assuré que le pas-
|e de ces Oiseaux sera très-abondant en
iDione.
^tte variété arrive dans le midi lorsqu'au «s de juin et môme en juillet le veut de ^ a soufflé plusieurs jours de suite; ce I ^trare, surtout s'il a été accompagné pluie. Il en est de même encore lorsque ^e^l du nord souffle. Ces Cailles, qui ws viennent pour tors, sont presque touffes mâles. Comme les femelles, ils ont S'^^ blanche et tous les autres caractères * *^ailletei»ux. Ces mâles, dans le jeune ^ *ont ceux dont la venue a lieu de. bonne •'''dans le climat du Midi. Ils sont la ^^do bien dos méprises que font h leur •"'' lin assez ^Lvomi nombre d'ornilhn'o*
§ H. De Vordre qui règne dans les migra^ iions des Oiseaux. — L'ordre et les précautions qui environnent les Migrations des Oiseaux ne sont pas moins admirables que leur constance et leur périodicité. Voyez ces Hirondelles partir constamment le jour» sans s*inquiétor des Oiseaux de proie, qui pourraient les harceler au moment où elles se réunissent sous la conduite d'un chef
Bour se diriger vers des climats nouveaux, n instinct les y pousse bien plus que l'espérance d'y rencontrer une température nlus douce que celle dont elles ressentent l'impression. Cependant les voyages auxquels se livrent habituellement les Oiseaux ont lieu du nord au midi pendant l'hiver, et dans la direction contraire pendant le sols* tice d'été.
Ainsi, à l'époque de leurs misralions pour d'autres contrées, les Hirondelles, perchées sur des arbres élevés et au nombre de trois ou quatre cents, appellent par'leurs gazouillements tumultueux le moment du départ.
Lorsque le signal est donné, cette troupo immense et légère se dispose et s'arrange de manière à vaincre, avec le moins d'effort possible, la résistance de Tair. Par avance et par suite d'un instinct merveilleux, ces Oiseaux ont réuni chacun leurs familles. Toutes se sont ensuite rassemblées pour marcher de concert à travers les vastes plai* nés de l'air. Quoique sans boussole, elie^ nu se perdent pas au milieu de l'immensité de l'océan aérien. Elles arrivent sans etforls comme sans embarras aux lieux nouveaux, de leur résidence.
Le départ des Hirondelles a lieu ordinairement vers la mi-septembre; il est cepen^ dant retardé quelquefois jusqu'au milieu d'octobre ou même jusqu'à la fin de ce mois. L'époque de l'arrivée de ces Oiseaux semblé plus fixe; elle paraît même indépendante de la température, de la direction et de la force du vent; car les Hirondelles arrivent parfois pendant les orages, et lorsque la température est encore très-basse et la terre cou-* verte de neige. Enfin la preuve que la tem* pérature n'est pas le motif déterminant pour ces Oiseaux de changer de climat, c'est que, par exemple, dans l'année 1838, où le printemps et l'été ont été si tardifs, ces Oiseaux se sont avancés sur les années précédentes. Peut-être cette circonstance tient-elle à ce que les Hirondelles auraient éprouvé un plus grand degré de froid dans les lieux où elles s'étaient retirées l'hiver.
Elles sont arrivées en France en 1838 le même jour qu'en 1838, c'est-ô-dire le 13 avril ; tandis qu'en 1836 et 1837 elles sont venues dans le midi de la France le 18 et le 21 du même mois. A la vérité, en 1831, elles y avaient paru le 6 avril ainsi qu'en 1833. D'un autre côté, en 1834, les Hirondelles étaient arrivées parmi nous le 15 avril, tandis qu'en 1835 elles avaient été encore plus printanières; leur premier passage avait eu. lieu le 2 du môme mois.
Di^s expi'rienCv'S faites avec soin en AïK
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glolerre et en Allemagne onl prouvé que le lerme moyen de rarrivée des Hirondelles peiu ôfre fixé vers le 14 avril. La plus grande différence qui s*esl présentée entre leur venue esl du 1" avril au 23. Ces nombres extrêmes, pendant un intervalle de trentequatre années, ne se sont reproduits chacun qu*une seule fois. Cette constance dans l*arvivée de ces Oiseaux» soit en Angleterre, soit en Allemagne, soit en France,, est des i))us remarquables. Elle annonce combien le l)esoin de voyager est pour eux impérieux. S'il faut en croire M. Cantraine [Bulletin de V Académie des Sciences de Bruxelles^ année 1831, p. 807), la température ne serait pas sans influence sur ces voyages; car, d'après luii, l'arrivée des Hirondelles aurait lieu en ^ardaigne, en Sicile et en Italie, plus tôt qu'en France, c'est-à-dire eu mars et non en avrils
C^esl un point d'observation qu'il importe 4*éclai;rcir« Il est du plus grand intérêt pour la déiermination des motifs ou des circonstances qui portent les HirondeUes, comme les autres Oiseaux, à se transporter à des épo-> c^ues à peu près fixes dans d'autres climats, l.es. Toyages périodiques des Hirondelles ont de tout temps occupé l'attention des hommes éclairés. Aussi ces Oiseaux ont obtenu chez Içs anciens tout autant de protection que çh0z les modernes, soit en raison de leur Vtilité pour la deslructiop des Insectes nui* sibles è l'agriculture, soit enfin à cause de leurs longs et mystérieux voyages. Les poëtes leur ont consacré leurs chants, et les Xers charmants qu'Anacréon et Ovide leur ont adressés prouvent combien les habitud.es de ces légers habitants des aii^s Içs avaient frappés.
^es anciens s^ sont surtout occupés de )a question de savoir Quelles étaient les retraites, que les Hirondelles se choisissaient pendant Phiver. Quelques-uns ont supposé quo oes Oiseaux se cachaient, pendant la saison des iriinas, dans les anciens bâtiments et môme dans l'eau. Celte dernière opinion a été qdpptée par plusieurs modernes. D au-trçs, au contraire, ont admis avec plus de raison qu'à cette époque les Hirondelles se retiraient dans les climats plus chauds qqe nos régions, surtout en Afrique. 11 parait certain que ces Oiseaux se montrent au Sé«- ^égal depuis le mois d'octobre jusqu'au commencement d'avril, et qu'après ce dernier mois^on n'y en voit plus une seule.
S*il en est ainsi, il est dans ces voyages une circonstance encore peu étudiée, et qui montre jusqu'à çiuel point l'instinct de conservation est puissant chez tous les animaux. CettQ circonstance est relative à l'inégale dispersion, ou, si l'on veut, à la diversité de «ïislribuiiondes différentes espèces d'Hiron- J.ellas. Ainsi, par exemple, leurs individus paraissent en plus grand nombre en Anglel'crre que dans la plupart des autres contrées de l'Europe. Si celte condition est constante, il faut bien qu'elle ait une cause. Oa (lourrait la trouver dans la culture plus ^Y(J^cée du sol de l'Angleterre, et enliu dans
Nous avons déjà fait observer qo6 la k-nce du vent n'avait aucun effet suri?
ta destruction totale du Moineau fiânc. Ponri s'assurer si ces faits ont quelque in{lueit»> sur ce phénomène, il faudrait rechpninr dans les anciens documents s'il en a ton jours élé ainsi.
aa:\ #■•:» ^u-^ t
arri
véc des Hirondelles, puisqu'elles nous m nenl tout aussi bien pendant les omm que pendant les temps calmes. Nous ajoa terons qu'il paraîtrait en être de mèoiHet' direction du vent. Du moins eUe n'a pas to« jours un rapport sensible avec l'éj-oqued la venue de ces Oiseaux. Seulemeal «Il dL^ection semble avoir une inQuenco le prononcée sur l'époque à laquelle ils pu tent. D'après les observatious de ForstI prolongées pendant trente-huit années»!
f premier vent du nord ou du nord-est spri e 20 septembre occasionne le dépari M plupart des Hirondelles.
On n'a pas constaté avec lennftme soini temps après lequel leur départ élail col plétement effectué. Il faut que ces Oiseit rencantrent de grands obstacles dans letf Migrations, à en juger par le nombre coRi dérable de leurs individus qui quittent t'h rope en automne, et le petit nombre de ces qui reviennent au printemps. Ce qu'il t i de certain, c'est que les Hiroodel/es rotet encore dans les environs de lfoi)tpe//i>ri& 18 norembre 1838, quoique le Ihennomèlrô ne f^t qu'à 7\ et que le venldunoidsouî- Qât avec violence.
La première Hirondelle qui ini^e m le midi de la France est rHirondtlle J^ rochers,^ dont les passages ont lieo éh it mois de mars. Ce n'est que vers k mis d'avril que parait l'Hirondelle de cbe»« (Hirundo rustica, Temm.). Cette e5|>ècfi w rapproche le pi us des habitations delboiimei elle précède ordinairement rflirondelie J^ fenêtre^ la plus commune de celles qu» H lent l'Europe, les Migrations de celles' ni ère ne paraissent f^as s'étendre «un des Iropique.s. Quoique celte HironH (Hirundo urbica, ïemm.) uous arrive H tard que celle de cheminée, elle nousW néanmoins plus tôt. Elle est à peu P'j constamment accompagnée, lors de sa v^r^j dans nos contrées, par rHiroudcllederw ce qui a fait supposer que ces Oiseaaip^r saicnt Thiver engourdis au fond des w^^| des marais. |
Les Hirondelles paraissent m^^^f n souvenir fidèle des lieux qu'elles •)"' »''J' lés dans leur enfance. Aussi les ^"^('^^\ 1 tourner après leurs Migrations dans lei^^H n:d qu'elles avaient occupé l'année \m dente. D'après ce fait positif, on esu^j surpris de toutes les précautions que l-M nent ces Oiseaux lorsqu'ils vont t^J'^''^ leurs voyages. En elfel» à l'approche d«|^^ départ, on les voit se réunir en grann ^^ bre, et se grour^cr, comme par e^salj3^', tout après une pluie suivie d un soleiia'-
MIG
MIG
iltendant ainsi un vent favorable pour trarcrser les mers, et aller soit en Asie, soit m Afrii]ue. Il est mAtne certaines espèces, 'flrticuhèrement THirondelle des rochers Birundo rupesiris, Linn.), qui d'Europe tousse ses migrations non-seulement en Afrique jusqu*au cap de Bonne-Ëspéranf.atais encore dans l'Amérique méridiotale.
De pareilles habitudes sont également vopres aux Martinets, oiseaux Irès-rapproiiés des Hirondelles, et dont le vol est Tune grande rapidité. Les Martinets, que 'oa découTre depuis les ties de l'Archipel, Espagne, l'Italie, le Tyrol , la Sardaigne, les îles d'Hyères et de Malte, ainsi que dans U plus grande partie de la France, nous irrivent vers la fin du mois d'avril: ils nous initient vers la fin de juillet ou les premiers mirs du mois d*août. On assure que les lïTXÀweis de murailles (Cypstlus mtirarru^, TnwTQ.) retournent toutes les années dans le bèroe troQ que l'année précédente leur itail servi de retraite. Parmi les deux espèces qui fréquentent les contrées méridionales de la France, il en est une qui porte >es eicursions non-seulement dans toute TEurope, mais encore en Afrique jusqu'au c3p de Bonne-Espérance. Elle parvient égaitrment sur les côtes nord-ouest de l'Améri- <|u**, sans cependant dépasser le tropique; <*es( le Martinet de muraille {Cypselus fnthrirti», Mejer). Le Martinet a ventre blanc * C)^te/Mi aipinust Meyer) ne paraît pas quitter i'Europe; du moins on le trouve en grand nomhre sur les rochers de Gibraltar, de la ^^â/riaigne, de Malte et de tout l'Archipel.
D'un autre côté nous voyons chaque année des phalanges de Grues, de Cigognes, v^e EéroQs, d'Oies et de Canards, exécuter sur Taile' des vents des évolutions aériennej. Tantôt à la file les uns des autres, tanîM disposés en triangle de la manière la
£>)as rég'ulière, ces Oiseaux se dirigent sans oussûle dans le vague des airs. On les voit suivre une route qu'on leur croirait tracée d'arance. Ils se gproupent et s'arrangent de >D3Dière à ce que chacun puisse suivre et C>nJer son rang et jouir en même temps Convoi libre et ouvert devant eux.
Pottry parvenir, ils se rangent sur deux
H^% obliques formant une sorte de V ren-
^fsé; cette disposition est la plus favorable
pouraue chaque Oiseau puisse fendre Pair
^Tecpius d'avantages, et que la Iroupe en-
^^e éprouve le moins de fatigue. Seule-
^<^nty lorsque le nombre de ces Oiseaux est
^^ considérable, ils se rangent sur une
^"k* ligne; chacun d'entre eux y garde sa
'^*<^eavec une justesse parfaite.
^tkrsque le ciief de celte petite armée,
'^"i la place est toujours en tète de la co-
?^'^ e, est fatigué, il va se reposer au der-
j^^ rang. Tour à tour les autres prennent la
'*^^ que le chef vient d'abandonner. Ainsi
■ ^^)nlinue le voyage avec un ordre et une
polarité qui feraient supposer à ces Oi-
une intelligence su[iérieure à un sirn-
insliict. Mais les faits nous apprennent
que la Nature a mis dans le cerveau de chaque animal le degré de prévoyance qui lui est nécessaire pour sa conservation.
Par suite de cet instincf, tous les Oiseaux do passage voyagent en troupes plus ou moins considérables, toujours en famille, ou du moins par couples. Les espèces ne se mêlent pos plus dans ces migrations lointaines que les divers âges d'une même race. Les yieux partent d'un côté et les jeunes de l'autre. Il y a plus encore : lorsqu'ils voyagent ensemble, les aduKes les précèdent constamment. Lorsqu'ils se quittent dans le trajet, cette séparation a lieu sans embarras et sans interrompre leur voyage aérien. Du reste, les uns et les autres exécutent rarement ensemble leurs excursions ; ils ne suivent presque jamais la même route.
Cette circonstance semble dépendre de l'époque à laquelle les vieux Oiseaux éprouvent la crise de la mue et celle qui atteint les jeunes. Cette maladie enlève à ces animaux une partie de leurs facultés ; mais, comme elle se termine plus tôt chez les adultes, ceux-ci éprouvent toujours les premiers le besoin de changer de climat. Ils sont donc de meilleure heure en état de supporter les fatigues d'un long vojrage.
Aussi, les vieux quittent les premiers les cantons où ils étaient fixés, et, lorsque les jeunes les accompagnent, ils s'en séparent souvent, étant plus tôt fatigués. Rarement les jeuties arrivent au terme du voyage. Les vieux seuls traversent la Méditerranée pour se répandre dans les contrées fertiles du nord de l'Afrique. Les jeunes demeurent, au contraire, sur les plages méridionales de l'Europe, ou sur les côtes de la Sicile et de la Calabre, ou dans les régions plus tempérées du centre de TEurope. Les adultes poussent couvent leurs migrations vers Tarchipel de la Grèce» l'Egypte et la Nubie.
Lorsque le^ vieux partent avec les jeunes, les premiers sont presque toujours en tête de la bande. Ils dirigent la colonne et ne laissent jamais ce soin à d'autres, tant qu'ils accompagnent ceux qui doivent perpétuer leur race.
Rarement ces jeunes individus reviennent aux lieux de leur naissance, tandis qu'il n'en est pas de même des adultes. Aussi no Irouve-t-on dans une contrée que des individus dont le plumage indique qu'ils ne sont point encore parvenus à leur état normal, et dans telle autre des individus qui ont acquis tout leur développement. Les vieux reviennent tous les ans couver dans les mêmes lieux, et pondre souvent dans le même nid lorsqu'ils le construisent d*une manière durable.
Quelque singuliers que puissent paraître ces faits, ils n'en sont pas moins exacts. Ou peut facilement les vérifier en attachant des cordons de soie aux pattes des Hirondelles et des autres Oiseaux. L'année suivante on les voit reparaître dans les mêmes maisons, ou auprès des mêmes bocages uù les uns et les autres s'étaient primitivement fixés, et reprendre leurs anciens nids ou en construire
tlll
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de T^ouvca: x. C'est dans ces couches nuptish les que ces Oiseaui nous donnent tant d*exemples touchanls de la tendresse conjugiile. Imagos de la fldéiilé, les Hirondelles ne s'abandonnent presque jamais, et leur union est en quelque sorte indissoluble.
Cet exemple si connu prouve que la nouvelle pairie que certains Oiseaux adoptent dans leurs Migrations est toujours la inôme chaque année. Ils paraissent encore suivre constamment la môme route, soit lors de leur arrivée, soit au moment de leur départ, ainsi que rannoncent les observations que nous avons dé}h faites sur les Cailles et sur (ont d*autres espèces. Les retours dans les régions tempérées d'un assez grand nombre d*Oisedux soDl si réguliers et si bien di^lerminés, que les chasseurs comptent sur eux comme les oiseleurs le font relative* ment à ceux des Becs-Fins.
Malgré les nombreux exemples de tendresse pour leurs netits que nous donnent les Hirondelles, il est cependant des occasions où elles semblent abandonner ce sentiment. Voici du moins un fait qui porterait à le penser. Un jeune enfant avait mis un nid d'Hirondelle dans une cage. Le père et la mère des petits Oiseaux qui se trouvaient dans le nid volaient constamment aatour de la cage, chagrins de ne pouvoir donner eux-mômes à manger à leurs petits. Un jour, Tenfanl ayant laissé quelques instants la porte de la cnge ouverlH, les Hirondelles s'y précipitèrent et tuèrent sans pitié les jeunes Oiseaux.
Cet acte de désespoir annonce jusqu'à quel- point d*exaltalion les Hirondelles poussent leur amour poui: leurs petits. Du moins, cet acte bien apprécié, et qui au premier aperçu, ne semble qu*un acte de cruaulé, est peut-ôtre une preuve de leur tendresse maternelle.
§ IH. Dr. l* irrégularité des passâmes des Oiseaux erratiques. — Quoique le retour des mômes esfièces d*Oiseaux ait lieu assez généralement avec une régularité remarquable, il ne faut pas croire cepsndant que cette loi géilérate soit sans exceptions. Elles sont au contraire fort nombreuses, non chez les espèces émigrantes, mais seulement chez
dans nos contrées, impatients qu'ils sont d< se rendre dans les régions septenlrionalei de TEurope. L*ëpoque de îa veuue des jennés Merles roses n'est pas tout à fait la mèn» que celle des vieux. Les premiers visiioni rarement et en pctii nombre le miùl de la France, à la fin d'octobre ou aux premiers jours du mois de novenbre. Ils accompa-
f;nent presaue toujours les Etourneaui, doni e genre de nourriture est k peu près le même. L'apparition des Merles roses, tout incertaine qu'elle est, n'a jamais lieu eo même temps que le premier passage des Elourneaux.
L'époque à peu près constante de la Ycnui de ces derniers est dans les premiers jours du mois de mars. Les Merles roses De dûus arrivent presque jamais avant la fin de oui, et au plus tard vers le milieu de juin. Ils arrivent alors en grand nombre, ou mom les vieux individus^ dans les prairies^ surtout dans celles où ils supposent Irouvcr beaucoup de Grillons, dont ils sont fort friands. De pareils exemples nous sont fournis par d'autres espèces. Ainsi les B<ft>* Croisés communs (Loxia curviroi/ra,TeoiMj ne passent pas toutes les années e& Francf?. Leur apparition dans le Hidi a lieu d'une manière fort irrégulière et à des ^poguis plus ou moins éloignées. Ces Ois^aoïjsmit venus en grande abondance eo iPt /^* 1838 et 1839; taudis que pendaDl près de seize années on n'en avait pas i\'^^ un seul. Il faut remonter jusqueul^M pour trouver un autre exemple d'un passage de Becs-Croisés presque aussi considérable qû< celui de 1839. A cette é[K)qu«î, ces Oïk^hi ne cessèrent de passer depuis le ooi5 dt» juin jusqu'au 4 ou 5 août; mais te Vy ^rand nombre arriva vers le 15 du nioisûf juillet.
Les Becs-Croisés n'ont aucune sorle d»
méfiance. Ils se laissent tuer atec Ul«5
S;rande facilité, et les coups de fusil le^eirayent si peu qu'ils ne quittent pas roei»^ l'arbre sur lequel ils n'ont pas élé aUeioJ^ On est donc à peu près sûr de les m\^^^ les uns après les autres, pour peuqûMW de l'adresse. Par suite de cette iDcronW<| impassibilité, il n'est pas rare, dans lew'i
les esfîèces erratiques. Ainsi, le Merle rose ' de leur passade, d'en abattre de dessus f " ' "" ' môme arbre cinq ou six de suile. Dunao-
tre côté, si on leur tend des filets, »5^J' jctient sans crainte, surtout si on a l« ^'" d'y attacher quelques individus de leur ^^ pôce. fv,
L'irrégularité des MiçralioDS de ces ^'seaux, qui nichent dans le nord de 1 W»' tiendntit-elle aux variations que la leflil^|"' lure et la marche des saisons éprou' '^ d'une année à l'autre? Il pourrait en ^" ainsi ; leurs migralioos tout à fait sccwi * telles ne sont pas périodiques. Dun^u-" côté, de pareils passages onl bcu nuconir-^ du sud au nord. Ainsi, le Coure-Mcï> belle (Cursorius Isabeilinus, Teiuin.)» 'i J habite l'Egypte et la Nubie, visite à des»' ques indéterminées l.es côtes, du ni:ii» "J France. Un individu dont le corps ei:iuw
{Pastor rosetu^ Temm.) est venu visiter eu f;ran<i nonibre les contrées méridionales de la France» en juin 1837 et 1838; il u'a pas reparu en 1839 ni en 18^0. Cette espèce, dont Los courses extrêmement irrégulières durent souvent près d*un mois, habile les pnrtics les plus chaudes de TAsie et de l'Afrique. Il eicnd néanmoins ses excursions dans les différentes contrées de l'Europe, princi|)atement dans les provinces méridionales de l'Espagne, de ritalie, du Piémont et de la France, et les pousse môme jus<iue dans rHindostan^
Lorsque ces Oiseaux arrivent dans le midi de la France» on les voit voler très-^bas en silence; aussi sont-ils faciles à prendre, surtout aux filets. Généralement désireux de CQutinuer leur roule, ils séjournent peu
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orire coiirert de plumes h peine développées
fii( pris en août 1839 sur la plage de Haguc-
lonne« près de Montpellier. Quel moi if a
lonc pu porler cel Oiseau h s*expotrier dans
n âge aussi tendre, et où il lui était si né-
e>>aire de no point abandonner le nid oui
'dvait TU naître? Ce fait remarquable a été
ignalé par M. Lebrun.
L*irr*^gularité des passâmes d'un grand
ombre d*Oiseaux renddfficilel'appréciation
)fis rauses qui les provoquent. Parmi les
lit^ singuliers qui se rattachent à ces voya-
;i5 accidentels, M. Lebrun, que nous ve-
lOtîs dj citer, en a signalé un digne d'atlen-
Vi Mouette tridactyle {Larus iridactylus,
\tuim.) habite les pays froids; elle les quitte
«urUint en automne et en hiyor, et se ré-
iirid vers les lacs salés, les mers intérieures,
es b^olfes de TOcéan, principalement eu Ir-
.nie. On voit rarement ces Oiseaux s'avan-
urer en petites troupes vers les contrées
ùé ivlionales ? cependant en Tannée 18^0,
euiarquable par la douceur de Thiver, les
^iuuettes tridactyles sont arrivées en grandes
Mfitfies dans le Midi. Quoique les étangs
Ù5«*nl encombrés de Poissons, ces Oiseaux
^l^nissèrent mourir de faim. Plusieurs du
uioa ns furent trouvés morts, et leurmaigreur,
B.n:si que celle des individus qui ont été
\\ié s, signalait assez quelle pouvait en être
ta ^056, c'est-à-dire le défaut de nourri-
Vur- ^ au milieu cependant de l'abondance
q\M\« entourait.
O7 se demande quels motifs ont pu porfep-res Oiseaux à quitter les pays qu'ils habitent ordinairement, pour se transportera tle grandes distances, et là où ils devaient irouverlamorl, quoique toutes les circons onces farorables à leur existence leur fussent ooreries. C'est là un fait, il faut en contenir, dotil il est difficile de donner une rTplicêiion satisfaisante. Ce ne peut être le M*5oâid une nourriture convenable, puisque ^es Mouettes n'ont point usé de celle qu'elles roovaient partout en abondance. Serait-ce' ;ne température plus douce qu'ellesauraient cherchée? Elles ronl rencontrée dans nos riimats, et cependant elle ne leur a pas été <(jle; la pluj»art ont succombé malgré sa îenfaisante influence. Celte circonstance lendrait-elle à cette merveilleuse police de I Nature qui maintient dans une harmonie •^rfaile le nombre et les proportions des iffeVentes espèces? c'est ce que nous nV *'riiius décitier. . .
I>"un autre côté des observations suivies ^cc le plus grand soin à Montpellier par froT-s oniiihologisles n'avaient jamais fait >TïQÎtre le Bécasseau platyrinque comme »e espèce de passage dans nos contrées. « "^-ïoins, M. Crespon, dans son Ornitholo- ' <t u Gard, n'a pas sicnalé cel Oiseau parmi cvv mil fréquentent les contrées méridio» •A^.^ Oe la France. Cependant cinq individus i? i:« Bécasseau, sur le genre duquel il s'est ew^entie les auteurs de grandes discuson<5,o,n été récemment apportés à M. Le- --Jk\^^.\:^^ ck CCS individus fut tué le 30 juil-
let 1840 dans les environs de Montpellier; deux autres le 2 ao{)t suivant, et enfki les doux derniers le 5 et le 14 du même mois. Depuis lors aunun autre individu de ces Oiseaux, qui habitent les marais du nord de l'Europe et de l'Amérique, n'a été aperça parmi nons, quoiqu'ils poussent leurs excursions jusque dans l'archipel de la Sonde et des Moluques.
Si donc celle espère a paru dans le midi de la France en 1840, et cela dans lu jeune âge, après avoir resté si longtemps sans y arriver, il ne faut point l'allribuerà son humeur sédentaire, puisqu'elle fréquente à la fois l'Europe, l'Asie et l'Amérique, mais à l'irrégularité des passages accidentels des Oiseaux. Cette irrégularité peut seule rendre raison de la tardive apparition de cette espèce dans les contrées méridionales de la France. Elle confirme aussi les autres faits que nous avons déjà énumérés.
Cette môme année 1840 s'est fait encore remarquer parmi nous par une autre apparition d'une espèce de Bécasseau, qui a été décrite comme habitant l'Amérique septentrionale. A la vérité Temminck, dans son quatrième volume supplémentaire de la seconde édition de son Manutl d'ornithologie^ fait observer qu'un individu de cette espèce, ou du Bécasseau pectoral, a été tué en Angleterre le 17 octobre 1830. A part cet individu unique, on n'avait jamais constaté en Europe l'apparitiou do celle espèce. Cet Oiseau, capturé en 1840 dans le midi de la France, ne s'esj pas borné, comme celte fois, à cinq ou six individus. Un seul fut d'abord apporté à M. Lebrun. Cet orniUiologisle présuma qu'il ne devait pas être isolé; en conséquence, il recommanda aux chasseurs de prendre tous ceux qu'ils pourraient trouver. De cette manière, il s'est procuré vingtcinq individus de la même espèce.
Lesdeux Bécasseaux dont l'anpar les provinces méridionales de la France a été pour les naturalistes un objet de surprise, y sont venus en môme temps que le Cocorli (Tringa subarcuata)^ dont les passages ont lieu régulièrement depuis le mois d'août jusqu'au 15 octobre. Les deux espèces de Bécasseaux, le Platyrinque et le Pectoral, sontarrivées parmi nous prescjne toutes dans le jeune âge; quelques individus du Cocorli étaient cependant adultes, et avaient conservé leurs livrées d'été. Ces faits prouvent combien il serait essentiel que ceux qui sont témoins de la venue ou des passages des Oiseaux fussent assez éclairés pour démêler les espèces différentes qui ne s'y trouvent que plus ou moins passagèrement. On arriverait ainsi à discerner avec plus de certitude les Oiseaux qui opèrent leurs migrations avec régularité de ceux dont les excursions sont purement accidentelles.
§ IV. De la diversiU dans les époques des nassaoes des jeunes et des vieux Oiseaux. -— Un fait constant dans les Migrations des Oiseaux est la diversité des époques à laquelle les jeunes et les vieux exécuteul leur» vo^a-
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ges. Lesdiflférentes espèces de Becs-Fins ou fie Fauvettes peuvent ôtre citées comme des exemples frappants de cette circonstance remarquable. On voit du moins rarement la Passermette (Sylvia pnsserina , Temm.), la Verderolle (Syima palustris , Temm.), et l'ElTarvatte {Sylvia arundinacea , Temm.), eiécuter leurs passages aux mêmes époquiis de leur vie. ^
Les vieux arrivent à peu près constamment dans les contrées méridionales de la France avant les jeunes, dont les passages ont lieu beaucoup plus tard. Par suite d'nabitudes analogues, les Ortolans mâles {emberizza hortulana, Temm.) précèdent le . plus ordinairement leurs femelles dans leurs migrations régulières, et cela d*au moins une* quinzaine de jours.
Ainsi, peu avant l'entrée de l'hiver, lors-
Î|ue les premiers froids commencent à se aire sentir, les Oiseaux de passage se réunissent par bandes, et, dans le plus grand nombre des espèces, les jeunes se rassemblent et se séparent des vieux comme s'ils avaient honte de demander leur chemin à leurs anciens.
Chez certaines espèces, les individus, soit erratiques, soit émigrants, volent isolés, tandis que chez d'autres ils forment au contraire de nombreuses bandes désordonnées, exécutant leurs voyages toujours en grand nombre. Quelques-uns volent rangés en colonnes régulières et plus ou moins serrées. Certaines de ces colonnes cheminent lentement, comme si elles obéissaient au froid qui les va chassant, tandis que les autres partent avec rapidité, et terminent en peu de jours leurs migrations.
Quelques Oiseaux ont l'habitude de voler tout près de terre; on les voit se reposer aussi très-souvent, pour si peu qu'ils se sentent fatigués. D'autres, au contraire, s'élèvent au-dessus des nues, et, plus vigoureux et plus agiles que les premiers, ils ne s'arrêtent presque jamais. Mais los uns aussi \)\en que les autres jugent très-bien les époques qui peuvent favoriser leurs voyages. ]| n'y a pour aucune de leurs espèces ni équivoque, ni incertitude.
Tous connaissent également, par suite (l'un instinct naturel, Tépoque de leur retour; aucun d'entre eux ne se trompe jamais sur les lieux qu'ils ont déjà visites. Un Martinet auquel on avait fait une marque ^fm de le reconnaître revint dix années de suite construire son nid dans une caisse dis-* posée à cet effet. Un Faucon à queue rouge, très-reconnaissable parce que, à la suite d'un accident, ses plumes avaient blanchii revint pendant l'espace de douze hivers consécutifs prendre possession d'un vieux pin dans le district de Coîlelon dans la Caroline.
Les Migrations des animaux ont donc lieu par suite d'un instinct inné. Cet instinct les y pousse h peu près comme celui particulier au Castor le force è bâiir lorsque, élevé loin de ses parents, il n'en a rien appris. En effet, des Casiors isolés, solitaires, placés \o\\i exprès dans des cages, pour <jn'ils
n'aient aucun besoin d'édider leurs cons< trucliuns ordinaires, cherchent toujours ï les faire, poussés [lar une force machinalo et.avcugle, ou par un instinct auquel ils oe savent ni ne peuvent résister.
De même, l'Oiseau placé dans une cage, maintenu dans une teaapérature égale i celle qu'il va chercher ailleurs dans ses migrations ordinaires, et auquel on dis>ribu/> une nourriture abondante et appropriét^i ses besoins, ne montre pas moins il )V poque de ses voyages une agitation M particulière. Il manifeste toujours la pb vive impatience pour quitter les lieuiuii on le relient. L'instinct qui le porte à \m ger est si impérieux, si. irrésistible, qk malgré l'accomplissement de tous ses be soins, nous pouvons même dire de tousse; désirs, il succombe souvent lorsqu'il m peut remplir les exigences de son orgaaisation.
Cet instinct porte l'Oiseau comme le Puii' son à voyager, comme celui du Castor le pousse è construire sou admirable cat^aoe; mais ni les uns ni les autres ne peuveol aller au delà; sous ce rapport, comme sous tous les autres, l'instinct est borné àoa acte déterminé qui s'exécute et se produit de la même manière et avec les méines couéditions. Au contraire, tout dans ïMhgence est général. Sa flexibilité e/ sa perktibilité sont telbs, qu'il n'y a pas d'olh jets auxquels elle ne puisse la^p^uer.
Sans doute, les animaux senlen\,contii\y sent, pensent à leur manière; mais les èlrt> doués de riotelligence, l'homme, qui jou!| seul de ce noble attribut, est aussi le seul à qui te pouvoir ait été donné de miit qu'il sent, de connaître qu'il connallrt"'* penser qu'il pense.
Les animaux n'ont donc pas la m»
cette faculté suprême qu'a la pensée dj Thomme de se replier sur elle-uiôme,ela-^ ludier l'esprit. La réflexion, ainsi »' est donc la limite qui sépare l'inlelligeûc^ de l'instinct des animaux. On ne peuNi>convenir en effet quUl n'y ait là unedelw^ cation profonde. Cette pensée qui sewH dère elle-même, cette intelligence qui ^^ voit et qui s'étudie, cette connaissance iî> se connaît, forme évidemnaenl un.?™']^j,, phénomènes déterminés d^une manière w chée. et auxquels nul animal ne sauriii teindre. C'est tout à fait lemondepur*^ intellectuel, et ce monde nappartiea'f l'homme. , .,t,.
On ne rencontre jamais dansjescoiujT , méridionales de la France de t/eoi ^t^JM dus du Plongeon imbim (Co/ymiwQ Linn.), ni du Canard eider (Anasmi^'n Linn.). Les jeunes seuls les visitent, [J'J qui est non moins remarquablot on h»»
rement parmi eux des mâles, du moins l i les individus de cette dernière espec.' J assure cependant que des fcmeies* ont été luéesdans lesenvironsdeMomi^ , Cette circonstance tiendrail-elleàccque'" féronco des sexes est plus dilTicile a n-^ naître chez les jeunes individus «iiuh"-*'
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^ieux; nous n'oserious le déciiler. Il en est lie ni(^me du Moineau cisalpin (JFringilia mlpina^ Tcinm.). Cet Oiseau arrive à peu )iiès constamment dans le Midi vers la fin (j'uctobre ou a\\ commencement du mois de novembre , mais presque toujours dans le ji'Utie âge. Il nous quitte ensuite, et au plus brJ vers la fin de décembre, ne séjournant fcoère dans les provinces méridionales de ta France plus de deui mois. On ne voit plus H Moineau dans aucune autre saison de tannée. De pareilles habitudes sont communes au Bruant montain [Emherizzacdlcaraia^ T«nm.). Cet Oiseau nous arrive assez souvent et isolément rers la fin de novembre, toujours dans le jeune âge, n*ayant pas opéré b mue des adultes.
On peut faire une remarque non moins singulière relativement à ta différence des liisiances que parcourent les vieux Oiseaux dans leurs migrations en comparaison de celles que franchissent les jeunes. On voit consiammeot les bandes composées de vieux Oiseaux étendre leurs migrations plus loin, 5oilen automne, soit è leur retour au printemps, que les bandes formées par les jeunes Oiseux. Celles-ci s*avancent toujours moins CD avant dans les régions plus froides que celles qu'elles viennent d abandonner. Ainsi, lorsque les vieux poussent leurs Tojages jusque dans les régions du cercle arctique, les jeunes, moins audacieux et \vm% entreprenants, restent pendant une «ofcai années dans tes contrées du centre <le l'Europe. Lorsque tes vieux choisissent ies climats tempérés comme lieux de leur ^^bnr, les jeunes sont retenus dans le Midi. f b ne parei^'sent pas pour lors passer les mors qui séparent TEurope de l'Afrique sopienirioDale ; cependant le plus grand nombre des espèces nomades qui n'arrivent f^sh ritai adulte dès leur première année < ftoisisseni de préférence ces contrées pour hiir séjour d*biver.
Si I on arrête ces Oiseaux au milieu de i'urs migrations, plus ou moins loin des iieui où ils construisent ordinairement leurs nids, on ne peut pas les faire nicher, qut'/s que soient les soins que Ton prenne é rot égard. Nous avons renouvelé cette cibservation bien des fois, particulièrement /<>ur les Becs^Croisés ; jamais elle. n*a été ^mie du moindre succès. On conçoit fort tiin pourquoi Ton ne peut parvenir à faire liirher les Colibris^ les Oiseaux -Mouches, l'S Veuves et les Souimangas dans les clitD«)ts tempérés, puisque ces Oiseaux ne sauraient y trouver cette température élevée lui dans leur pays natal est pour eux la uison des amours. Mais on no comprend [ids pourquoi les Oiseaux que Von arrête ians leurs passages ne cherchent pas è se 'eproduire et résistent à un besoin si impérieux que celui qui presse toutes les es- -èces de faire durer leur race.
On éprouve d'autant plus de difilcultés ^ $c rendre raison d'une pareille résis- -ince, que des Oiseaux qui habitent des rJiuiab extrêmement chauds, transportés
dans les régions tempérées du midi de la France, y pondent leurs œufs tout aussi bien que dans leur pays natal. Telle est TAutruche. Cette circonstance remarquable pourrait être considérée comme tenant à ce que ces Oiseaux ne construisent pas de nids, puisqu'ils ne pondent qu'un seul œuf à la fois. Elle doit dépendre de tout' autre cause. En effet, un grand nomt>re d'espèces des pays 'chauds nichent et pondent leurs œufs dans les climats tempérés ainsi que dans les lieux de leur naissance.
Les Oiseaux dont le plumage n*a point encore pris tout son développement et ses couleurs stables sont ceux qui étendent le moins loin leurs excursions. Comme ils sont souvent une ou deux années avant d*être en état de se reproduire, ils se choisissent des lieux tout autres que ceux où les adultes se rendent pour nicher. S'ils se trompaient, les vJeux les chasseraient certainement avant qu'ils eussent pu songer è se reproduire.
Lorsque le temps est venu de quitter les contrées où ils ont opéré leurs pontes, on voit ces jeunes Oiseaux, devenus adultes, se rassembler pendant huit, dix ou même quinze jours, et se préparer ainsi aux voya-* ses auxquels ils vont se livrer. Ces rassemblements durent ainsi jusqu'au moment oil l'époque des passases est totalement ler^ minée.
Comme les vieux individus poussent leur& excursions le plus loin, ils s'égarent le plus avant dans les régions du Nord, ou les contrées polaires, où il est rare de rencontrer de jeunes Oiseaux. Lorsque, au retour du printemps les Palmipèdes et les Echassiers quittent les contrées tempérées pour gagner l'extrême Nord, les vieux y arrivent à peu près seuls. Les jeunes restent sur les bords de la Baltique, s'étendent sur les lacs^ de l'Autriche, de la Hongrie, et au plus loin sur ceux de la Russie.
Les sexes ne sont pas non plus sans quelques rapports avec le nombre des individus 3ui composent les passages. Souvent les eux sexes ne voyagent pas ensemble, soit que les mâles précèdent les femelles, soit que Tinverse ail lieu. Il arrive même queU quefois que Tun des sexes prédomine d'une manière marquée sur Tautre. Telle est, pai* exemple, la Mésange remis [Parus pendafi^, «115), qui offre constamment, dans le midi de la France, plus de mftlesquc de femelles,^ Il en est également ainsi chez les Fauvettcç^ et parlicufièremcnt chez la- Passerinelte, la Mélanocéphale, et enfin chez le Bec-Fin à lunettes.
Celte circonstance dépendrait-elle de la plus grande force motrice dont les mâles sont doués. On conçoit qu'elle doit leur donner les moyens dcîVancInr des espaces plus considérables, et d'arriver ainsi plus tôt que, leurs femelles dans nos contrées. Cet excès des mâles tient peut-être encore à l'ardeur qu'ils montrent pour se reproduire, sentiment moins fort elicz les individus de Tau-
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tre sexe, et qui par cela même les porte irioins à se déplacer.
Si beaucoup d^Oiseaux voyagent pendant le jour, un grand nombre, comme les Hérons, les Bécasses, les Râles et une foule d'aulres espèces voyagent pendant la nuit. Lf'suns font entendre des cris plus ou moins perçants, tandis que les autres gardent le silence pendant leurs courses même les plus longues.
La plupart des espèces de passage qui ont de pareilles habitudes s'arrêtent à peine dans les voyages qu'ils font des pays chauds où ils passent Ihiver , jusqu'aux lieux où ils établissent leur principal domicile. C'est surtout vers les régions septentrionales que ces Oiseaux se rendent pendant la belle saison.
Parmi ces espèces éminemment voyageuses on peut signaler principalement les Cicognes. Quoiqu'elles s'élèvent considérablement dans les plaines de Tair, elles n'en franchissent pas moins de grandes distances. On est peu surpris que les Hirondel'es et les Martinets, dont les ailes sont si étendues et la puissance du vol si grande, aient de pareilles habitudes. D'ailleurs ces Oiseaux ont leur corps peu pesant, et leurs mouvements sont extrêmement agiles.
Comme les Hirondelles exécutent les plus longs voyages, et quittent le plus souvent les lieux qu'elles habitent pendant la nuit, on a longtemps supposé qu elles se reliraient l'hiver dans des excavations ou de petites cavités au bord des rivières. Là elles seraient engourdies pendant toute la saison des frinit'is.
Hunter a démontré que cette supposition n'était pas exacte ; car l'organisation et la structure anatomique des organes respiratoires de ces animaux s'opposent non-seulement à ce qu'i's puissent vivre dans l'eau, mais encore à ce qu'ils puissent rester longtemps engourdis. D'ailleurs, comme nous avons déjà fait saisir à quelle cause il fallait attribuer cette erreur, nous ne nous y arrêterons pas plus longtemps. Nous feront cependant observer que les routes suivies par Jes Hirondelles dans leurs migrations sont parfaitement connues, et qu'il est facile de suivre leur direction aussi bien que celle des autres Oiseaux, ce qui empêche de les considérer comme hivernantes à la manière des Loirs et des Marmottes.
Il est du moins certain qu'au moment du départ les Oiseaux voyageurs manifestent une sorte d'inquiétude et de malaise particuliers. Aussi M. Baohman a-t-il observé des Canards du Canada (Anser Canadiensis) parfai'enicnt apprivoisés à Charles- Town, lesquels à chaque printemps faisaient tous les efforts imagniables pour obéir à leur instinct. Q'Y^^Qti'on leur eût coupé une articulation de l'aile, du moment qu'ils se voyaient libres, ils s'échappaient en courant vers le nord, j'omme s'ils eussent vouln entreprendre leur voyage en marchant, Wilson cite égnlemcijt comme une chose certaine le fait
d u!ie Cane apprivoisée qui au priDiemps s'échappa de Long-lsland, et revint à IVutomneavec trois cents canetons, qui demeu. rèrentavec elle, il paraît en <^tre de même du Cygne domestique et, ce qui Psl encore plus remarquable, du Cygne noir de la Nou. velle-Hollande (Anas plutonia) élevé en Ej. rope. Les Rouges-Gorges, les Chardonnerets et les autres Oiseaux apportés jeunes dw pays du Nord et mis en Mb rlé, se dirigeut de suite vers les pjles avec tout autant d« précision que s'ils étaient nnunis de bous» soles.
En réfléchissant sur ces faits, qui se renouvellent chaque année avec le relourde^ saisons, on est moins surpris que l'arriTée et le départ des Oiseaux soit un des meilleurs pronostics du changement de temps qui va avoir lien. Le capitaine Parry raconu avec quelle anxiété les Esquinaaux alleodtnt l'arrivée du Pinson de neige. L'Aigle pécheur aniionce à ceux qui habitent les rim des fleuves du Nord que le moment de lii pêche est enfin venu. Le chant de la Tête de chèvre {Caprimulgus Carotînierwii) rappelle également aux fermiers et aux laboureurs que le temps de semer le froment doit être arrivé, puisque cet Oiseau fait entendre sa voix.
Ainsi les chants des Oiseaux, lou/cooiiD» les cris des autres animaux, amoient nonseulement la Nature, mais seul souveul des signes certains des événements et des circonstances qui vont suivre. Hslesannooceni beaucoup mieux que nous ne pourrloosltr faire avec toute notre intelligeoce aidée pai les instruments , fruits de son imùim qui nous ont mis en commuDicaticorecIes objets extérieurs.
i V. De rinftuence de la (empératmfi h la nourriture sur tes passages des Oiivois — La température n'est doncnassansquelqae influence sur les passages des Oiseaui.Ea eB'et^nous voyons avancer vers nous les Ramiers, lesLinottes« les Pinsons, iesDraine5, les Grives et les Chardonnerets, è mesan) que l'hiver les poursuit ailleurs. Quelqaesuns vont à peu près seuls, ou rojageot eu petites troupes, mendiant pour ainsi dird leur nourriture sur leur pa.ssage, D^autres tels que les Ramiers, s'élancent eo grfln(i<^ masses dans les vastes plaines de rainplem-^ de confiance dans la puissance de leur roi: ils s'arrêtent peu dans le trajet quiiswiJ i parcourir. Plusieurs espèces de Brwnj*»
f>lus timides, n'abandonnent qu'à regret ws ieux de leur naissance. Elles nelesqu^^^*^^ que lorsqu'elles y sont forcées par les ff gueurs de l'hiver ; aussi ces Oiseaux ncnow arrivent généralement que fort tard.
Lorsque la bise souille, que ratroospijere est sombre et grisâtre, on voit passer daci les nuages épais des détachements de Crue?, de Foulques , de Vanneaux , de Plu^ie^^'
d'Oies, de Canards. Enfin de nombreii.^
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iiarais remplis de joncs des contrées méri-
jioiiales.
ilais lorsque, aux approches duprintemps,
es campasnes reprennent leur verdure « les
iuépiersjes Loriots, les Coucous et les Mau-
tis[Turdu9 i/iactts), reparaissent et se répan-
lent dans les champs et dans les forêts du
tfiiii. Les Oiseaui palmipèdes, ainsi que
dûtes les espèces des rivages, retournent
liiis leur bumide et froide patrie, dont les
;laces les avaient chassés Les Oiseaux in-
ectÎTores et granivores reviennent, au con-
raire, dans le Midi avec la belle saison, qui
ts rappelle dans leur pays natal. La faim
^^ a lait fuir, Taroour nous les ramène.
';0irondelle reconnaît le nid qu'elle plaça
oiiS tes fenêtres rie nos habitations ; la Ci-
T^i\Q retourne sur celui de J*antique tour
1^ vile éleva sa famille ; le Loriot retrouve
r sien dans la forêt ; le Rouge-Gorge revoit
vfc plaisir le tronc mousseux de son vieux
iiêue, et leTraquct son buisson. Ainsi les
i>mrées du Midi, comme toutes celles où le
Tinlempsfait sentir sa bienfaisante influen-
^, 9ont saluées par des chants d'allégresse
i il'Bmour jusqu'à ce que Thiver, entouré
Je brumes é|»aisses et de froids rigoureux,
rmrine de nouveau y faire peser son scep-
iie de glace et de mort.
L^^ts TOjages constants que les Oiseaux eiê-culeol à des époques Oies n'ont rien de tosJBmuo avec ceux que certaines espèces enir^««Qnent sans aucun but apparent, pouv.^^ot supporter toutes sortes de variations d^/// ia température et vivre en quelque sorte dans tous les climats. Ceux-ci paraissent voyager presque sans but. Us ne suireiil aucune direction fixe, et ne s'arrêtent i)ue pour prendre un repos indispensable. Leurs apparitions, tout à fait essentielles, jeltepi eosuile une grande confusion dans la /f5lribu{ion des espèces, lorsque ces Oiseaux /arré/eni et finissent par se fixer dans les icux oouveaux où le hasard les a conduits. Kins ces migrations accidentelles et isolées, \fs deux sexes voyagent conslamment enemble. Le nombre de ces individus qui parcourent les pays divers , sans projet omme sans dessein déterminé, est du reste eu cansidérabie. On admire pourt/<nt dans tfs niigrations partielles l'ordre qui y règne. '-) n'est pas moins surpris de cet instinct imirable qui porte ces Oiseaux h s'appeler M/(ii(*||emeiit, afin de se rassembler vers un ''^^ fixe et de se trouver réunis douze ou "''Séjours avant celui du départ.
^^ jour est ordinairement l'indice du mau-
s CempsquI va suivre. En eCf t, les Oi-
h>\XL vrévuient mieux que les autres ani-
v^A. les changements qui vont s'opérer
ifis la température; aussi, après l'arrivée de
rtaines espèces, dis|>araissent les beaux
ars et la douceur du climat. Les faits qu'ils
MIS présentent, nous les retrouvons égale-
eoi chez la plupart des espèces dont les
voyages ont 'constamment lieu à l'époque du changement des saisons.
On n'ignore pas que la venue des Oies, des Caqards, des Grues, des Cigognes, et même des Corneilles, est un signe certain des mau* vais jours qui vont succéder à leur apparition. L'Oiseau des tempêtes n'est-il pas également pour Ivs navigateurs un indice assuré des orages qui vont survenir. Sa présence , ainsi que l'observe avec raison BufTon, est à la fois un signe d'alarme et de salut. Par suite des sages desseins de la Nature, cet Oi*seau, si utile à Thomme, est généralement répandu dans toutes les mers, comme pour mieux prévenir les marins contre les dangers qui les menacent (1%).
On se demande si cette prévoyance est pour les Oiseaux un effet de leur instinct ou un résultat de leur organisation. Celle-ci détermine les impressions qui produisent et .développent les conséquences de Tinstinct, dès lors, c'est dans ror|$anisa(ion même qu'il faut chercher les conditions de cette prévision.
Nous avons déj2^ fait observer que les Oiseaux étaient les animaux dont la température esl la plus élevée; ils doivent donc être plus sensiblement affectés par les changements qui peuvent s'opérer dans les circonstances extérieures. Sans doute ces animaux sont entourés de plumes et de duvets, corps aussi mauvais conducteur de la chaleur que l'air qui en remplit les cavités ; par cela même, ils se trouvent dans des conditions qui affaiblissent l'impression des milieux sous l'influence desquels ils vivent. D'unautrecAté, lesOiseaux, comme les Vertimbrés les plus élevés dans la série animale, ne sont jamais en équilibre sous le rapport de leur températureavec l'air ambiant ; aussi, plus ils en reçoivent dans leurs poumons, dans leurs os , dans leurs plumes, enfin dans toutes hs parties de leur corps , plus ils doivent en être affectés. Ils le sont surtout lorsque ce fluide se trouve très au-dessous de leur propre chaleur, comme cela arrive lors des diverses variations atmosphériques.
Les Outardes barbues (Otis tarda) n'arrivent dans les contrées méridionales de la France que lorsque Thiver est rigoureux. Si la température se maintient à des degrés assez élevés pendant cette saison, ces espèces n'en approchent pas. Leur venue est tellement liée à la température, qu'elle se montre constamment en harmonie avec la marche de la chaleur. Aussi la présence de ces espèces dans le Midi est un indice certain de la rigueur de Thiver qui va suivre.
C'est sur des faits du même genre qu'est fondée l'opinion généralenienl accréditée parmi les cultivateurs, que l'arrivée de certaines espèces dans des f>ays plus méridionaux que ceux où elles ont coutgme d'alier passer l'hiver, est presque un signe ceriniu
/19O)0!i pourrait encore etter parmi les Oiseaux qnî présagent les tempêtes la Mouette & pieds bteaij Sicnoraire cataracte, et bien a'anirea espèces. . '
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que la saison qui suivra leur tenue sera froide. M. Breiim, qui a publié sur les migrations les observations les plus intéressantes, regarde celle opinion comme fond^^e. D'après lui, ce pronostic tromperait peu : il est principalement donné par des Oiseaux dont les Migrations ont lieu en aoûl et en septembre, du moins en Angleterre. Parmi ces Oiseaux, on peut comprendre les Fauvettes des roseaux, les Tarins, les Bouvreuils et les Accenteurs,
H en est également de ceux qui, comme les Cygnes et les Harles, arrivent dans le Midi en grand nombre vers la tin de novembre. On serait tenté de croire, après ces faits et d'après quelques autres que nous énumèrerons plus lard, que les Oiseaux se trouvent au moment de leurs Migrations dans un élat tout particulier. Cet état leur permettrait de supporter tous les genres de privations, comme de prévoir certains changements atmosphériques, dont ils pourraient être atlectés, s'ils ne se plaçaient pas hors de leurs atteintes.
Ainsi la plupart des Oiseaux exécutent pendant le jour les voyages qui leur sont commandés par un besoin impérieux et irrésistible ; d'autres, au contraire, comme les Ortolans, les Tourdes, les Grives, le Ros* signol, les Fauvettes, les Cailles, enfln tous les véritables Chanteurs, no voyagent jamais que la nuit. Il parait en être de même des Foulques et de quelques espèces d'Oies et de Canards. Ces Oiseaux, pendant toute la durée du voyage, restent constamment éveillés le jour. Or, s'ils peuvent ainsi passer le temps entier des migrations sans dormir, c'est qu'ils sont pour lors dans un état d'exaltation et dans une sorte de crise bien différente do leur état naturel.
Cette supposition semble confirmée par Tinsomnie que ne présentent pas seulement ceux qui sont en liberté, mais même les espècj^s que Ton tient enfermées. On les voit dans leurs cages pendant le jour dans une agitation continuelle, s'occuper à chercher leur nourriture, et cependant être alertes et en mouvement toute la nuit. Ces Oiseaux ne paraissent pas pouvoir dormir tant que dure l'époque de leurs migrations. Ils ne reprennent du moins leur tranquillité que lorsque cette époque est passée. On les (3ntend pour lors chanter toute la nuit, mémo lorsque l'aftpartemenl où on les tient enfermés n'est pas ou est très-peu éclairé. Cependant lorsquil fait clair de lune ils semblent plus inquiets que lorsque la nuit est obscure. Aussi généralement les Oiseaux libres et indépendants voyagent de préférence pendant les nuits claires.
Ces observations nous font comprendre que les migrations des Oiseaux, comme tous les actes produits par l'instinet des anim^iux, sont principalement sous l'indépendance de l'organisation propre è chacun d'eux. Elles annoncent encore qu'il existe un rapport constant entre les lois établies pour un but déterminé et les circonstances de l'organisme des animaux.
Le phénomène des migrations, dont 11 est si difficile d'apprécier les causes, a aussi son but d'utilité comme tous les phénomènesde la Nature. Leurs résultats réparlissenl les Oiseaux, comme les animaux qui s'y livreni, sur la lotaljlé de la surface du globe, de ma' nière que les lieux où ils peuvent se procu^ rer une nourriture suffisante en sonlabon^ dnmment nourvus. £n effet, toutes les con* trées où les Oiseaux espèrent tiouveriie quoi alimenter leurs forces épuisées soq( visitées par eux, soit en hiver, soil au prin* temps, soit enûn en été ou eu autoroDe;&i y en voit un nombre plus ou moins coosh dérable, toujours en rapport avee lahoD» dance de la nourriture, la douceur du cli* mat et l'humidité qui leur est nécessaire
Rien donc ne peut retenir lesesjièceséiDigrantes dans les lieui qui les ont Tue^mi* tre. Lorsqu'on veut les y contraindre, ellci périssent et succombent dans un étal de disk greur particulier. Témoin ces Coucous amquels on distribue pendant Thiverone nourriture abondante et une température aoali)gue à celle du commencement de rautooioe. Malgré les soins les plus conslanls, on *)« peut les conserver au delh du mois de décembre et de janvier. Tous périssent dans un état de langueur particulier, produit par rimpuissance où ils ont été de séiisfm k un des besoins les plus pres5a:i/5 Je leurs
conditions dVxistence.
Une sorte de pressentiment des tiouvelles
circonstances atmosphériquesdansicsquflW^ ils vont se trouver porte les Oiseaux ï ^ livrer h des voyages lointains. Leurs Migntions ou leurs apparitions subites ilawii^e co itrée qu'ils n'avaient pas l'habWe iie fréquenter donnent des indices certains mu la rigueur de la saison qui doit suivre, fei lorsque dans l'automne de 1822. H.Breû». que nous avons déjà eu roccasion detiH vit tous les Canards quitter le lac de Frits^nitz,'et, que d'un autre côté, ilappriil?'* rivée des Pingouins sur les côtes de lA.ifmagne, il s'attendit à un hiver rigomui L'événement répondit à ses prévisions.
On peut même ajouter aue, par suil^;* ces prévisions, sur lesquelles il est si ai!"cile de se former des idées justes, les ^' seaux voyageurs présagent jusqu'à un certain point les grandes épidémies, eiœ»
au dire de certains observateurs, lesp'f'^* bâtions des phénomènes almosphér.qu?? fj de certains laits physiques. On assu'^J" en a été ainsi avant les désastres arm^^ la Pointe-à-Pître (Guadeloupe). ...
Enfin, lorsque dans les climats mena"*naux on conserve h la fm de TautoiniH? ^"^ grand nombre de Pirtsons, de LnioUes, Jj Verdiers, en un mol tons les Oiseuil, peuvent se dispenser d'émîgrer sans r^J^^ on est |)resque sûr que le froid ne sera , grand ni longtemps prolongé. Cette sore'^ prévision peut paraître avoir q^^'^^^^ jdo merveilleux; mais elle n'en e-^' ' moins réelle. Elle se manifeste aiissiDJ^ chez les jeunes que chez les vicax P'sc*^ quoique les uns cl les autres ne suiveoi^^
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Q^ours les niâmes routes et n arrivent pas ^^stainmcnt dans les mèoies contrées.
Çk% actes tienueul tellement à la conser- >&v\on des espèces, que la Nalu-re les a loues Jouées d*un instinct suffisant pour les fkm lorsqu'il est nécessaire. Il existe donc jD rapport réel et évident entre les lois géikxihs de la Nature et les actes instinctifs «5 animaux. Ces relations n*ont d^autre but pt d assurer la perpétuité et la durée des ipèces. En produisant les actes qui en sont
t manifestation t TOiseau ne les exécute nC par suite d*une intelligence qui lui en .^rait sentir la nécessité. Il obéit pour lors à lu instinct aveugle gui le presse et le ousse. Quant à rinlelligence qui préside à Ai% les mouvements qu'elle produit et u'elle détermine, elle est en entier hors de ls actes, toujours les mêmes, et qui ne loi susceptibles d'aucun genre de pro-
I>iverses espèces d'Oiseaux se déplacent
• *n« a des époques fixes et toujours déter-
iiu ^s pour chaque espèce. Ces animaux y
[>nK. bien plus contraints par un instinct ir-
t'si dlible que par Teffet des circonstances
ii«cSneures sous Tinfluence desquelles ils
tvtjant. L'action de ces circonstances exerce
'>uKe sa puissance sur les Oiseaux erratiques
of> t les passages sont aussi irréguliers et
lUMfti iocoDstants que les causes qui les dé-
exwmJneDt. Quant aux races cosmopolites,
«in«s un mouvement continuel, l'agitation
e^f leur habitude, peut-être parce qu'elles
virent sur un élément où elles ne sauraient * obstacle.
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forêts du nouveau continent toutes les con* ditions favorables à leur existence; aussi ils y ont tellement prospéré, que bientôt ils y seront aussi nombreux que les espèces indigènes. Celte inOuence de l'homme qui s'exerce déjà depuis bien des siècles empêche de démêfer dans une foule de circonstances la véritable distribution primitive des animaux.
Les causes d'un pareil transport sont si rapprochées de nous, qu'il n'est point difficile d'en reconnaître les effets et de les distinguer de ceux dus aux déplacements natu rels par suite des migrations. Mais, lorsqu'elles remontent à des temps éloignés, il est difficile de les bien apprécier et de les discerner des chaiisemenls opérés par suito des passages des Oiseaux.
L'iaQuence de Thomme s'est fait ressentir non-seulement sur les Oiseaux émi* grantset erratiques, mais elle s'est encore exercée sur les espèces sédentaires. A son action est due la disparition du Moineau franc (Fringilla domestica) des lies firitanni-
3ues. Si ce Moineau avait eu des mœurs iOférenlcs, c'est-à-dire avait voyagé soi à des époques fixes et périodiques, soit h des époques irrégulières, toute la puissance anglaise aurait été sans effet pour détruire le Moineau dans ses possessions. Cet Oiseau, s'il avait été doué d'une plus grande puissance de vol, s'y serait constamment perpétué par suite de ses voyages, auxquels aucun pouvoir humain n'aurait pu mettre
rourerle repos, que n'exige pas du reste >*«iror^aisation. Elles volent constamment La surfocQ d€s eaux des mers, dont elles laramrenl la vaste étendue. La plupart l'entre elles ni nagent cependant presque â ruais. Celte particularité prouve la grande uissôDce du vol de ces Oiseaux, dont rien V*ija/e J agilité; aussi les voit-on parcour les espaces IcS plus considérables sans fort comme sans fatigue.
2>e pareilles habitudes sont assez rares ^rujj Jes Oiseaux; ceux-ci nous fournis- Mit beu d*eiemples, ainsi que les Poissons, n/Jes mouvements sont non moins ^ou* nus. Il en est différemment des espèces '^i^ntaires, qui ne quittent jamais les lieux <' 'es ont vues naître. Le nouveau monde ^<^ en présente un plus grand nombre ^ 'ancien continent. La cause de celte Tf^rence tient peut-être au genre de nourtirc des Oiseaux d'Amérique. Leurs alignes les tiennent comme emprisonnés au- -'S cAes lieux de leur naissance. 11 est pos- •'^ encore que la température ne soit ^ 115 quelque inQueuce sur les mœurs ^ii> les et tranquilles de ces races station-
''■'^otnaie dérange parfois cet ordre, c'est v>{a^\ « transporté dans les forêts de l'Axxvxvie les Gros-Becs d'Afrique. 11 les a ^' dans le nouveau monde avec d'au-
s espèces, par suite des relations corn-
rc-ijies qu'il a établies entre ces deux
t*^<^e5.Les Gros-Bfcs ont trouve dans les
Les Anglais ont donc profité des mœurs du Moineau franc pour se délivrer d'un pa« rasite fort incommode, et d'autant plus h redouter pour nos récoltes, qu'il se nourrit uniquement de graines ou de fruits, et détruit peu d'Insectes. Sous ce rapport les espèces insectivores ont leur utilité, puisqu elles dévorent ces. derniers animaux, les fléaux deschara))S, et sous ce rapport l'homme leur doit en quelque sorte protection.
On conçoit aisément que les mauvais voiliers doivent être les Oiseaux les plus sédentaires; peut-être aussi pour celte raison 1^'s Gallinacés se livrent peu h de grandes migrations. Aussi cet ordre est-il plus nombreux dans l'ancien continent que dans le nouveau, et surtout gue dans la Nouvelle-Hollande, où il en existe h peine. Si au contraire ces Oiseaux s'étaient livrés, comme tant d'autres, à des voyages lointains, ils se seraient répandus dans diverses p;>.rtifs du globe autres que celles où ils oui lixé leur séjour. Mais, puisqu'ils sont bornés au lieu de leur naissance, ils annoncent par \h qu'ils n*ont point changé de climat.
11 est cependant des Gallinacés qui font encore d'assez longues courses, et cela indépendamment de la Caille, des Pigeons et des Touiterelles,. Oiseaux fameux par l'élen* due de leurs excursions. On peut citer particulièrement les Dindons , dont Tespècc domestique se trouve è l'état sauvage dans diverses parties de l'intérieur de rAmériquu seplontrionale.
ilî7
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Ces Dindons sauvages se nourrissent de baies et de fruits ; lorsqu'ils ont épuisé ceux a'une contrée, ils se rendent dans une autre, afin d'y trouver ce qui leur manquait. Ainsi, vers le commencement d'octobre, lorsque les graines et les fruits ont disparu, on les voit s'assembler en troupes plus ou moins nombreuses, vers les plaines fertiles de l'CMiio et du Mississipi et y chercher leur nourriture. Les femelles, suivies de leurs petits, se tiennent constamment séparées des mAles qu'elles redoutent. Les uns et les autres voyagent constamment à pied, et suivent la môme direction.
Lorsque celle armée de Dindons rencontre une rivière sur son passage, elle est forcée de susprendre sa marche et de s'arrêter. Etonnés par cet obstacle, on voit pour lors les Dindons se porter sur les plus grandes hauteurs qui en couronnent les bords et y resler plusieurs jours comme en délibération, fis se décident enfin h monter sur le sommet des arbres les plus rapprochés dé la rivière. A un signal donné par le chef de la troupe, tous prennent leur vol veré la rive opposée, où les vieux arrivent facilement, môme lorsqu'elle a un mille de large. Quant aux jeunes, ils tombent souvent dans Teau, et sont pour lors forcés d'achever leur traversée à la nage.
Parvenus ainsi dans un canton où les fruits abondent, ils se divisent par troupes, snns distinction d'âge ni de sexe, et dévorent tout
quitté le sol de l'Amérique où ils oui p naissance. Ils se bornent à faire dans cei contrée des voyages d'un caoloD à Tantn selon l'espoir qu'ils ont de trouver aille ce qu'ils n'ont plus dans les lieux qu ils bitaient primitivement.
Mais pourquoi en est-il de même des canas, des Toucans, des Guit-Guilsetdes libris, dont le vol est aussi élégant que
f;er. Si ceux-ci ne se dépaysent pns plus es Dindons, et si comoieeux ils n'ont po] d'autre patrieque lenouveau mondei n'esl point parce que ces différentes espèces rencontrent constamment ce qui est néi saire è (eur existence? Nest-ce pas égal ment par des causes du même senre que t Promerops, les Tangaras et les Tamaii n'ont jamais abandonné les forèls du n veau continent, et que chaque espèce de R roquets est restée sédentaire dans IfS li^ qui l'ont vue naître? Aussi il n'y ap:istri pèces de ce genre quisoientcommuiiesàrji mérique et ô la Nouvelle-Hollande; ceficï dant ces deux continents sont è neu pré<i patrie exclusive des Perroquets (197). : Du moins les contrées brûlantes et sièif» les de l'A trique n'ont jamais été IréquontM que par le Perroquet cendré (Psittocus etn thacus). Le sol de l'Europe n'a jamais rf non plus aucune espèce iiecîgwrennmr ses campagnes. D'un autre riié, lesTuurjcons, les Courols, les Barhicans u'onl pj plus abandonné le sol de I Afrique que d autres espèces celui de l'Asie. Quel pies ci-
ce qu'ils rencontrent, lls^passent ainsi une 'constances particulières, que Ton reuiarpi*
^j^^^ ^^^ Q.^^^^^ j^.^^ connus eldonioft
Eeut facilement observer les passajes, feulent propres à nous en faire apptfaer !« motifs. ^ .
Les Cailles, dont nous avo*nsdéi^P^ ont leurs Migrations tellement réguliers qu'on les voit arriver constamment dws '' midi de la France vers le comraenaMoeK d'avril, et en repartir vers la fin d'aoui i dans le courant du mois de septembre. l^* Cailles Quittent quelquefois lesconlféeMi'ridionafes lorsque la sécheresse y esi ir.? i grande, dans l'espoir de trouver ailleurs tt
partie de l'automne et de l'hiver. Vers le milieu de février, les femelles , bientôt suivies des mflles, vont s'occuperde la ponte. Elles construisent un nid à terre avec des feuilles sèches, et y pondent de dix à (juinze œufs. Elles se réunissent quelquefois plusieurs pour déposer leurs œufs dans un même nid et élever leurs petits en commun. L'une des mères , toujours vigilante , veille constamment sur ces uids. Elle en défend Taiiproche aux autres Oiseaux et aux Mammiières qui voudraient en dévorer les œufs.
On conçoit comment avec oe pareilles hn- qui leur manqué parmi nous. D'un aûi'« bitudes les Dindons sauvages n'ont jamais côté, les FoHl(|ues {Fulica atra^ Im-A^
(197) L*liifluenre de la température ise i*it res entir non-^éule uent snr les mœurs «les Oiseaux, piii f|ii*elle en retient un certain n »rnbre da.'is les lieux de leur naU^ance, mais elle exerce une infloence uon moins ^en^ible sur la beauté de leur plum: g*.
On sait que les pliis beaux Oi>e]tux eoinine le» Insectes revèms des plus niagniflqoei couleurs «ppartiennent aux contrées I s plus cliaudes de 1 1 trrre. Parmi les | lus belles espèces de cet orJre d*animaiix on doit snriont citer le Tangara dv Yasser (TangaraVassorii) 'l^m beanblen uVz<ir émiill**. C«>t Oi^eiiu est de Su'ti-Fé de Bogot:i en Gulomide. Si ce» faits pro^iN-et^t quelle est Tinfl icfcc de. It lemp<^rat*ire sur les Oiseaux, d^autres prouvent cofflt>l<u est gran.te ce: le de h itourniuc
Jti»qu\'^ présent 0^1 n*avait p:is pu parvenir ii re-
I^rodiiin; en lv>r):e le Cnrd nal hi ppé de V i*gi4ile Loxia cardinali» Linn.)< On était sc«il« me t p^r- Vt*nii ^ tipéipr \é reproduction du Cardinal domiiiicaiu (Lojn'a dcminicani, Linn.); mais toutes les
tentatives avaient été «ins succè» poirli pt'»*| espèce de Gr.»^-Bec. £n foaroi»siDt k c^ t»*^" la nourn.ureqiii leur tonve uii, lU oai f>i|^^'|!|^ des couvé -s ioinriie en Amérique, l^ s Pf'^'^J^* dot proli.its oi l tiès-bieii réussi P''5"'**'*!jj que irur a prodig les M. Grt-gory. (C'ojifW ^^''^^^ de l^ Académie dhë sciences de ParU, lOii<> *^« ^ 4jiillei iS42, page 58) j
Il serait curieiii de s*assorer si Ion se Ç« ■ pas m foire de mé'ue <«e« Colibris. Os 0<^^'^[^ lent coiisummeiit confioés danshs 'l^'J'',^ naissance par suue peut-être de U dti^^ qnMs éprouveraient oe renco itreraîUei rinf* ^^ ri urc coDv^n .ble. On ne vuii pas piarn*»»»"^ leur était donuée en Eiirope counu^ *^n.^*f'fi^ ces 0 s» aux ne pourraient pas s^ r^-protuire d«j«|^ régions tempérées, iji genre de rcclierdifs «* ; iiiiéressant puur ne pas être leniê p»r «.m obsefv tp.iir habile, q li pourra se procjrr «^ me.it des Col brii vi .antt^.
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inJinaireraent paraissent sur les cdtes du aidli de la France depuis le mois d'octobre g^qu'au mois d'avril, ne s'y sont point arrêtes dans Tannée 1837. La cause de la reiile de ces Oiseaux des lieux où ils sont niinairement si abondants a paru tenir à ixiréme sécheresse de cette année. Cette obérasse fut si grande, que les étants sak ne recevant presque plus d'eau douce, f herbes n*y poussèrent pas comme à l'or^ ha ire.
On 56 demandera peut-être comment les fseaux peavent prévoir de pareilles circonsnces? On juge facilement pourquoi ils littent des contrées où ils ne trouvent pas lies les conditions qui leur conviennent, lyoïe le font les Cailles, soit celles qui, Rissées par des vents violents, arrivent sur >s côtes vers la fln de mars, soit les vieils qui ne s'y rendent que plus tard. Mais r dont il est difficile de se rendre raison, 5st comment des Oiseaux peuvent savoir avance qu'ils ne trouveront pas ce qui leur ( nécessaire dans les contrées où ils ont labilude de se rendre à des époques fixes. Certains faits permettent cependant d'ene^oir que cette prévoyance n'a rien d'ex- ^ardinaire. Quoique les Foulques, dont DUS nous occupons ici d'une manière partiliîère, arrivent constamment de nuit sur 5 étangs salés , lé lendemain de leur arrive, ces Oiseaux, après avoir reconnu les ^^\i\ oà ils ont l'habitude de séjourner, et r.r trouvant pas de quoi satisfaire leurs *tv<oio5, les abandonnent avec leurs com-- 1^'nons, pour n'y revenir que l'année suiinie.
€n e\efnp\e rendra ceci encore plus sentie, d'autant qu'il est facile de le vérifier, our prendre une grande quantité de Hoi- *a(/i, es\^^ complètement sédentaire dans s cooirëes méridionales de la France, un <%ez grand nombre de chasseurs sèment irs cbanaps en millet, graine dont ces ^c^ux sont fort friands. Lorsque la graine t fflAre, on les voit arriver de toutes parts, ^F^sés qu'ils sont de s'en repattre. Leur rabre esl pour lors tellement considérable, CQse demande comment ceux qui étaient plus éloignés de ces champs ont pu saf'qu'ils y trouveraient de quoi satisfaire ngoûts. Ils ne le peuvent, ce semble, que '<^ ({u^ils ont quelques moyens de s*app.e- V)alue1lement et de signaler à leurs '"^i^agnoiis une circonstance que tous rel'i^heni avec ardeur.
^'issi lorsque des Oiseaux tels que les ^05 erratiques ne se déplacent aue pour <Hr ailleurs la nourriture qui leur con- ^>t» ils ne s'arrêtent pas dans les lieux où '>ni rhabitude de résider, lorsqu'ils ne sumenl pas pouvoir l'y, rencontrer. Ce Oous disons de la nourriture a lieu égalât pour l'eau, comme pour toute autre otistaoce du même genre. Cette pré-- ^ncc est une suite uu même tact qui * permet de prévoir d'avance les changei':s qui vont avoir lieu dans la tem-
DIGT10N5. Ds Zoologie. IIL
Du reste, les Oiseaux erraliguesf, aussi bien que les races émigrantes, suivent des directions bien déterminées et différentes dans les excursions auxquelles ils se livrent. Ainsi dans les climats méridionaux, les espèces émigrantes aquatiques y arrivent presque constamment du nord , tandis que les Cailles viennent au contraire du sud. Ce fait est, du reste, une exception assez remarquable relatiyement aux races terrestres. Du moins le passage des Ortolans et des espèces analogues , 3ui commence vers le 15 au mois d'avril et ure jusqu'au 8 ou 10 de mai d'une manière régulière, semble avoir lieu de l'ouest à l'est; mais lorsque ces légers habitants des airs
Îuittent les contrées méridionales de la rance, ils suivent une direction tout à fait opposée.
Quand les Ortolans, les Hirondelles et les Martinets abandonnent ces contrées la nuit et pendant la lune d'août, ils se dirigent de l'est à l'ouest, dans des climats où ils comptent rencontrer une tempéruiure supérieure à celle des lieux qu'ils ont abandonnés. D*un autre côté ces Oiseaux, ainsi que les Pipils, les Tourterelles et les Engoulevents, comme la plupart des Oiseaux terrestres, arrivent toujours du sud, même dans les climats méridionaux. Mais, tandis que les Martinets et les Hirondelles se dirigent constamment de Test à l'ouest, lorsqu'ils abandonnent les régions méridionales, les autres parlent du sud et gagnent toujours le nord.
Les Migrations des Oiseaux semblent donc commandées par leurs penchants naturels et irrésistibles; elles n'ont du moins rien de commun avec les passages accidentels des espèceserratiques, qui sont néoessitésou par le manque d'eau etdenourriture,oulebesoin d'une température plus douce. Il est tout naturel que la plupart des Oiseaux insectivores changent souvent de pays pour se procurer plus facilement des moyens do subsistance. Xes voyages commandés p^r ces circonslances ont souvent lieu à des époques assez fixes, parce qu'elles sont ramenées pnr les mêmes causes, qui ont elles-mêmes quelque chose de constant. On doit donc considérer dans ces passages, d'une part, l'époque de l'arrivée, et, de Tautre, celle du déj)arl, et porter en même temps son attention sur les diverses directions qui sui\ent les difi'érentes espèces, soit lorsqu*ellcs arrivent, soit lorsqu'elles quittent les lieux où elles avaient momentanément fixé leur séjour.
Nous allons maintenant étudier ces directions, afin de reconnaître si elles ont queli|uo chose de constant, et quelle est cel«e quu suivent les Oiseaux dont nous connaissons bien les passages.
Avant d'entrer dans cet examen, citons un fait qui prouve que le déplacement do certains Oiseaux n'a rien de commun avec leurs Migrations; ces déplacements accidentels sont presque toujours déterminés par le besoin où ils sont d'aller chercher aiUeuri la nourriture qui leur manque dans leurs parages habituels. Nous en trouvons
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du moins des exemples dans les habitudes des Perroquets du NouTeau-Honde. Ces Oiseaux y ont en quelque sorte fixé leur séjour. Malgré notre inUuence, nous aTons pu à peine les faire nicher dans les contrées tempérées, même en les maintenant sous rinfluence d'une température élcTée, et leur distribuant la nourriture qui leur convient. On rapporte bien quelques exemples de ces nichées; Sonini les mentionne.
ii<
ci ont lieu en effet à des époques liies déterminées; elles portent les Oiseaux parcourir des contrées différentes elsouve très-éloignées de celles où ils oui 8ïé le séjour. Mais les espèces dont rapiwriinl est aussi subite qu'e&traordiuaire dans d pajs où. elles n'ont pas rhabilude de i transporter, ne s> voient jamais en irouii nombreuses, comme les véritables rac émigrantes, et même comme les erraliqoj
mais ils sont si rares, qu'on ne peut les coi^ ^ Cet isolement annonce qae leur appa
sidérer que comme de bien faibles exceptions aui habitudes de ces Oiseaux.
Tous les matins, du moins dans la Guyane française, les Perroquets quittent leur gite ordinaire, vont en troupes nombreuses et presque en ligne droite dans les lieux où ils espèrent rencontrer des fruits. Là, tout occupés du soin de leur nourriture, ils y passent la journée entière. Lorsque le soir arrive, ils volent par paires, se tenant trèsrapprochés les uns des autres. Ils retournent ainsi à leur habitation ordinaire, qu'ils quittent le lendemain pour le même but, et vers laquelle ils retournent ensuite de nouveau. Ces voyages si courts peuvent nous donner une idée de ceux plus étendus qu'entreprennent pour le même motif tant d'Oiseaux insectivores et granivores, quoique parmi ces ordres il y ait quelques espèces
3ui soient à peu près sédentaires, du moins ans les régions tempérées.
Il est certains déplacements ou certains passages qui paraissent uniquement déterminés par le besoin d'une température appropriée aut conditions d'existence des espèces voyageuses. Tels sont ceux auxquels selivrent les Oies et certains Canards sauvages. Aussi, au mois d'août 1778, le capitaine Cook, naviguant vers le détroit de Behring et avant relevé toute la partiede la côteTchouktcben, les masses de glace lui ayant permis d'approcher très-près de cette côte, crut à l'existenoe d'un grand continent arctique.
Il allégua en faveur de cette opinion, d'accord avec la croyance populaire, le grand nombre d'Oies et de Canards sauvages qui viennent dans ces parages tous les ans, à Tépoque du mois d'août. Cette dernière cireonstanco ne peut pas cependant être invoquée comme la preuve d'un grand continent arctique. Les Oies sauvages vivent principalement de Poissons ; lorsque les rivières, fermées par les glaces, ne leur en fournissent plus, ces Oiseaux sont obligés pour en rencontrer de se diriger vers la mer ouverte, qui se trouve plus au nord. On r sait aujourd'hui que lorsque le thermomètre y centigrade descend à 19 degrés au-dessous ( de zéro, l'Océan arctique demeure libre de glace. A mesure que les glaçons déjà formés se brisent, les Oiseaux sont forcés de se rapprocher de la terre, où ils arrivent d'ordinaire un peu avant l'époque de la . mue, et d'où ils retournent vers le midi, aussitôt que l'hiver recommence.
Ces excursions, qui ne font parcourir aux Oiseaux que des espaces assez bornés, n'ont rien de commun avec les Migrations. Celles-
lion hors de leurs limites babituelies tst CBS tout à fait exceptionnel, comme l'd d'une tempête ou de violents coups de yq Leur présence dans des lieux inaccoutua h ces espèces a'a rien de commua a?ec migrations ou les passages déterminés p( chaque Oiseau, que l'on voit touiourss fectuer par un concert unanime aun ^ nombre d'individus.
Les directions que les Oiseaux siiirf dans leurs voya(;es semblent avoir souti quelque régularité. Du moins les espic soit les émigranles, soit les erraliques,( vivent sur des terres sèches et décoareri paraissent aller directement du Doni sud. Les Oiseaux aquatiques, mi ceux qui vivent au bord des eaux, tel? les Palmipèdes et les Ecbassiers, royagi au contraire dans la directioD du oon/^u au sud-est.
Les premiers, à l'exceplioa d'ua pe nombre, se rendent en Afiiqae, el iniej sent la Méditerranée après avoir quiui contrées tempérées. Aussi les voyageurs parcourent le Dord de l'Afrique oot a tamment sous les yeux des preores m\ rielles de ces Migrations périodîqa^U'
Eortent les espèces d'Europe cq m^, es Oiseaux de r£spagne, de Is Sani»i^ de la Sicile et du Levant, vieaoeDl aucj traire accjdenlellement ou périodique^ du nord de l'Afirique;il8 nedépasseniw en Europe les chaînes de la SieDoa e( Apennins. J
L'existence simultanée d'un asseign nombre d*Oiseaux d'espèces à peo ( semblables dans le nord, sous TéquaieQ les zones tropicales, est encore un m\ moins singulier et plus difficile à eM Ce fait est d'autant plus extraordiDâiffJ ces mêmes espèces, qui semaliipl|^°^i^ la plupart dans ces diverses région^' leurs Migrations limitées et leur iffx^^ périodique. Ces OiseauXi qui se nm principalement aux Fissipèdes, «iii "^^^ tipèdes et aux Palmipèdes, ne di9eren\ uns des autres par aucun caractère ^ tiel, malgré l'immense distance qui l^> pare. On aperçoit seulement quelque ^ site dans les nuances du plumagetqu^*^ éprouve sous ces diverses tempéra^^^ mêmes mues périodiques que celles 4^' Oiseaux subissent dans lesiegioDStein(«i!
11 est, par exemple, un Oiseau rapji* se trouve dans presque toutes lescw et qui, malgré 1 éloignement qui sq '^ lieux qu'il parcourt de ceux qui" *i plus ou moins constamment, offre
MI
egranae uniformité dans son pturaago.
circonstance est réellement remar-
ible;elle prouve que certaine^ espèces
tent à toutes les impressions des agents
Prieurs, et ne paraissent du moins en
uTcr aucune sorte d'influence, et par
} aucun genre de Verialiou. Tfelte ésl la
uette Effraie [Strix (laminea)^ que noU£l
s déjà citée.
s comparaisons faites avec ëoin des es espèces d'Echdssiers, qui habitent diverses contrées de TEuroj^e, le midi /Afrique, les îles de la Sonde, la Nou- 'e-Guinée et le Japon, ont prouvé qu'il ^ïiste pas de différence appréciable entre individas qui se trouvent à d'aussi iodes distances. ITun autre côté, les mô- ;« races de cet ordre d'Oiseaux, pcut-ôtre V^us petit nombre que les premières, so ^acontrenl également du nord au midi, ^i^i bien dans l'aucien que dans le nou- MU monde: Ces Echassiers semblent en uelque sorte les cosmopolites de celle tasse, lis le sont bien plus que les Pal mi* èdi^s« répartis d'une manière beaucoup Ia5 analogue sous le rapport du climat et e la température, quoique leur répartition Dîl encore très-disparate relativement aux is- tances des lieux oii on les rencontre hait utilement.
^i comparant ensemble un grand nombre A Qiseaux d*Europe , d'Amérique et du ^.«poti, on est frappé de leur ressemblance ^jas Je rapport des formes, de la taille, des awitfs, aks distributions du plumage , et u4^me, d'après M. Temminck, auquel nous it.pruQlousces faits, de la couleur de leurs tufs.
Ces obserrations prouvent que le plus
;ffand nooibre des Oiseaux de passage des
ifUtrées leoipérées de l'Ëuro^ie émigré peu-
tiiU rbiretf soit vers les côtes méridionales
p celle contrée, soit en Afrique. Les es^)è-
^^ qui poussent leurs voyagt's iusquen
Ifri'jue s y répandent partout où elles Irou-
tflt & satisfaire aux conditions do leur
^i^tence. Les Ecba-siers et les Palmipèdes
irhiuentaut comme ailleurs les portions
WfiJees de Tintérieur des terres, ou celles
iise trouvent au bord des côtes. Quant
^îlrîbus innombrables des races insectl-
•'^et granivores, elles pénètrent plus avant
■uriiiiorieur des terres, et vont chercher
^le sud la nourriture qui leur manquait
n^les lieux qu'elles ont abandonnés.
^n grand nombre d'Oiseaux se dirigent
'^♦^menl des parties orientales de l'Europe
'^s les contrées les plus reculées de l'Asie;
arrivent ainsi jusqu'au Japon, où l'on
^^Ye une a^sez grande quantité des es-
'-^s firo[>res à la première région. Ces
"^s, fjue Ton découvre à la fois dans des
^X* aussi éloignés, sont probablement
'^s qui Ijabiteul les limites les plus orien-
•"^^ de l'Europe. Dans leur humeur voya-
"se, elles parcourent l'Asie et pénètrent
^*-iu*au Japon. 11 est du moins cerlain que
*^\«4aeS licluissierï, et particulièrement les
u.^ây dont les tribus se trouvent en grand
nombre
mt
lin
voyages
e en Asie, se dirigent dans leurà >s de l'orient k l'occident. Du resfëj tin petit nombre de leîirs individus poussent leurs Migrations au dcft des parties s^udest de l'Asie, i reîception pourtant de ceui gui fré^uehtënt les rivages. On lés retrouve presôue partout sur les plages maritimes de r^incibn coiitinept.
Celte similitude des mômes espèces daftè les diverses régions de l'Europe et de l'Asie tî'fest pas bornée, comme on pourrait le supposer d'après ce que nous avons dît, aux Passereaux, aui Èchassiers el aux Palmipèdes : elle est commune également à ceN lains Oiseaux de proie et aux Gallinacées; seulement les uns et 1rs autres qui, dans leurs Migrations, parcourent l'Asie cl même le Japon, sont on moindre nombre que ceux gui se rap})ortent aux Echassiers, aux Palmipèdes et aux Passereaux. Parmi les genres qui offre le plus d'espèces communes à ces deux grandes régions, on peut citer au premier rang, parmi les Palmipèdes, le genre Canard^ comme les Hérons et les Chevaliers parmi les Echassiers. Enfin les Gros-Becs ŒringiUa), parmi les Passereaux, offrent le plus grand nombre de ces espèces communes h des contrées ditlérentes. Ce foit semble nous annoncer que cet ordre d'Oiseaux , qui manque d'une nourriture convenable d'une manière assez régulière
Îiendant certaines saisons de l'année, doit )ar cela môme avoir le plus de représentants vivants simultanément en Europe et en Asie. C'est aussi ce que l'observation confirme.
La Caille, et peut-être la Perdrix rouge, sont encore des espèces que Ton ne retrouve pas sans surprise à la fois en Europe, en Afrique, en Asie, au Japon et jusqu'à la Nouvelle-Hollande. L'étendue et la longueur des migrations ne sont donc jias toujours en rapport avec la force et la puissance du vol. On est moins surpris de retrouver dans des contrées aussi diverses le Roitelet ordinaire, les Traquets, les Pipils, et tant d'autres petits Passereaux ; ces Oiseaux ont en effet un corps exlrèmenient léger et un vol aussi a^ile que soutenu.
On observe cependant un plus grand nombre d'espèces sédentaires parmi les Passereaux de l'ordre des Granivores et des Insectivores que parmi les autres familles.
Celte circoistance frappante, du moins parmi les Oli-eaux des contrées méridionales de la France, prouve d'une manière manifeste que la nourriture n'est pas toujours la condition ia plus déterminante de leurs passages accidentels. On ne comprendrait pas autrement pourquoi les Oiseaux n'épuiseraient pas dans nos contrées les graines et les vermisseaux, base de leur nourriture, comme ils le font ailleurs. S'ils ne quittent pas nos cantons, c'est que leur instinct ne les [lorle f)as à les abandonner, et qu'ils y trouvent co.i>lamment de quoi satisfaire à leurs condHions d'ex-isleuce. Quoique nous ayons cité des faits qui ait-
Il»
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ooncent que certaines espèces délaissent parfois les lieux où elles s'étaient primitivement fixées pour aller chercher ailleiurs les fruits et les vers qu'elles n'y rencontraient plus, il n'est pas moins réel que cette circonstance ne doit pas agir d une manière générale. Du moins c'est parmi les espèces
Î;ranivores et insectivores qu'on découvre a plus grande quantité d'Oiseaux complètement sédentaires.
Des faits du même genre résultent encore des observations de M. Charles-Louis Bonaparte. En comparant les Oiseaux du nord de l'Amérique avec ceux de l'Europe , il a reconnu qu il existait un assez grand nombre d'espèces communes aux deux continents.
Une pareille analogie, que l'on ne voit jamais entre les races qui ne se livrent point à des migrations lointaines , tient sans doute à la facilité que les Oiseaux ont de se transporter à de grandes distances et de parcourir les climats les plus divers. Cette cause est si puissante sur le mélange des animaux voyageurs , que Ton retrouve également certains Poissons d'Europe jusqu en Amérique, )i la vérité en fort petit nombre. Lorsque des catalogues comparatifs comprendront la liste exacte de ces races communes à diverses régions , on aura des idées plus positives sur les Migrations des animaux et sur les habitudes de ceux qui » constamment sédentaires , restent dans les lieux qui les ont vus naître. En attendant que ces travaux viennent dissiper les doutes qui existent encore à cet égard, on ne consultera pas sans fruit le catalogue comparatif des Oi* seaux d Europe et d'Amérique^ publié à Londres ( 1838) par le naturaliste que nous venons de citer.
Ce catalogue , dressé avec soin , indique les espèces dont les migrations s'étendent de l'Europe dans le nouveau monde, et celles qui sont communes aux deux continents.
Outre l'influence que la température et la nourriture exercent sur les Migrations des Oiseaux, d'autres circonstances accidentelles ne sont pas sans quelque elTet sur ce phénomène. Parmi ces faits exceptionnels on peut citer les inondations; les grands débordements ne sont pas sans action sur les déplacements de ces animaux. Ainsi l'année 18M, fameuse par les désastres produits par les crues extraordinaires des fleuves qui parcourent Iç midi de la France , a été également remarquable par les passages de certaines espèces qui n'y avaient pas été encore aperçues. On peut peut-être attribuer à cette influence la présence dans les environs de Montpellier de deux Oiseaux aussi nouveaux pour la faune de l'Europe que pour la science. Ces deux espèces, dont nous devons la connaissance à M. Lebrun , sont des plus remarquables : elles ne paraissent i pas avoir été observées dans les contrées méridionales de la France avant 184^. Cette circonstance fait présumer que ]es>iolontes inondations dont ces contrées ont été affligées ont été pour beaucoup dans leur apparition.
La première de ces espèces est un Vaq neau auquel M. Lebrun a donné le noi d*Échasse ( Vanellus himaintopui ]. Plusieui ornithologistes de Paris avaient suppos qu'il pouvait se rapporter au Vanneau Kej tuschka de Temminck. On se convaincra i cilement du contraire en comparant la d» cription que nous allons en donner arj celle de 1 espèce du nord. Lors même qu; appartiendrait à cette dernière , sa préseoi parmi nous n'en prouverait pas moins quu Oiseau qui habite ordinairement la Rusi orientale a fait, en 1840, des voyages enca plus étendus que ceux auxquels il se lit ordinairement. i
Le Vanellus himaniopus paraîtrait dol une espèce différente de toutes celles déct tes nar M. Temminck, dans son suppléia» publié cette même année 18M.
Ses dimensions sont de 0^379(14
ces ) depuis le bout du bec jusqu'à Tei
mité des doigts ; la longueur de ses jaio
n'est pas moindre de 0*,190 (7 poucesj
les pieds et les jambes sont d'un jaune assi
clair. Ce Vanneau se fait remarquer par i<
teintes uniformes de son plumage, d\
brun cendré, à petits reflets pourpres. 1
front et la çorge , blanchAtres, passent pi
des demi-teihtes à la mèmenuaoce,fuid
aussi celle du manteau. Elle s'étend jusqu'
la poitrine, et devient d'un Wanc assez l'ro-
nonce sur le ventre , oik elle al \àxmm
nuancée d'une teinte nankin ters Valyàoniei
La queue, d'une seule couleur , est d'ui
blanc éclatant. Les grandes rémiges ûîs al
les, terminées de noir, alteigofflt ja5(i
l'extrémité de la queue. Quant aui tonner
tures supérieures des ailes, elles soBlW«^
ches, mouchetées de noir, couleur domiDiu'
dans le bec de ce Vanneau. L'iris est au cM
traire d'un rouge vif assez prononcé.
' La seconde espèce dont l'apparition dm
a autant surpris que la précédente, se n
porte à un Merle, différent de ceuidonl :;"'
devons la connaissance à Temminclî*'
lement, cet Oiseau a beaucoup pii^^^
rapports avec le Merle bleu quaiec ip
autre. Il diffère de celui-ci [wr la couleun
bec, d'un brun grisâtre, ainsi que [«r
nuance blanchâtre de la gorve, tencjR
par une sorte de collier d'un bleu «f'^f
La poitrine et le ventre sont d'un blanc a
sez prononcé. La plupart des plu«'^* î
couvrent ces parties sont terminées^"'
petite pointe bleuâtre. Les flancs se niomrt
mouchetés de bleu, de blanc et ûe roiii
tre, terminés par une pointe noire enwij
de blanc. Les pennes caudalest au dojïu
de douze, sont nleues sur leurs barbes
ternes et internes, ainsi que sur w
pointes: une teinte roussâlre domine 5^'
milieu de leur longueur, les pieu^ *
d'un fauve assez clair. Les nuanctsdu
mage se montrent généralement m^ •
formes en dessous qu'en dessus. Be^ .
bleuâtres at mouchetées légèrement dt»
et de brun clair. Les couvertures uu|'^
pion offrent les nuances d'un rout ^
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irecde petites baguettes bleuAtres encadrées ie blanc.
M. Lebrun a décrit cette charmante es- ]èce sous le nom de Merle azuré {Turdus iiureus). Ses dimensions sont à peu près les hèmes que celles du Merle bleu. Les deux )jseaux ont également une assez grande onformité dans leur port et Tensemme de eurs formes. Ils ont donc, sous ces points fe rue, quelques ressemblances de forme; uais ils diffèrent essentiellement par rentable de leur plumage. ' De même, les viplentes inondations de la io de 18U)» qui ont submersé une grande jrtîe de la Camargue et de la partie orienitedu Gard, ont refoulé dans nos parages ne partie des Oiseaux qui vivaient auparafflt dans les lieux inondés. Nous citerons irticulièrement le Flamant. Cet Echassier luatique» qui ne nage presque jamais, quoiu'il barbote presque continuellement, n'a •s pu rester dans des lieux couverts il'une Vf grande quantité d'eau. Cet excès a rendu 9 aombre de ces Oiseaux du double plus ûQsidérablequ'il ne l'est ordinairement dans m environs. Ces nouveaux venus y ont «pendant peu séjourné, quoique les Fiaaanls soient généralement sédentaires dans es marais du midi de la France.
A une pareille condition ont été dus les >ré(eadus passages des Cailles dans nos ennroQS au moment de l'inondation, et dans ies premiers jours du mois de novembre. Dus k la même cause que celle qui avait fait ab&ûdoDner aux Flamants les campagnes du Gard, OD ne peut les considérer que comme Je$ déplacements produits par l'effet des irconstances locales et tout à fait acciden-
elles.
Une espèce de TAmérique septentrionale,
le Bécasseau pectoral {Trinaa pectoralist
Temmiflctj, commune sur les bords du
Vewn/ersejr dans les Etats-Unis, où elle vit
ans les marais, a été tuée, d'après Tem-
mrk, en Angleterre le 17 octobre 1830.
*luMeurs individus de ce Bécasseau ont été
èalement capturés à Montpellier vers la fin
•>clobre de cette même année 1830. Ce fuit
rjuîe la coïncidence des migrations des
oiseaux et leur étendue. Ce Bécasseau tué
3 Angleterre et dans le midi de la France
if Tait èlre parti des Etats-Unis d'Amérique,
^ patrie ordinaire, à peu près à la même
M^^f puisqu'il est arrivé à sa destination
^^s le même mois.
^i celte circonstance ne se renouvelait pas,
présence du Tringa pectoralis des Ëtats- '^, soit en Angleterre soit dans le midi de
France, ne prouverait pas l'importance ^ iiassages des Oiseaux pour en déduire la ^^uiarité et la périodicité des saisons, et par ^^e la stabilité des phénomènes terrestres; 'H, comme il se lie à une infinité d'autres '^^idérations, il est intéressant de le men- '^oer. Il est donc essentiel de noter l'é- ?Uo de l'arrivée et du départ des diffé- 1^«s espèces d'Oiseaux et do Poissons, [^ue ces époques se rattachent à ties ^tiomènes du globe qu'il importo tant
d'éclaircir. Ce point de vue est digne nonseulement d'attirer l'attention des savants, mais encore celle des administrateurs, qui devraient faire tenir note des espèces que l'on porte sur les marchés. Cet objet a, du reste, attiré la sollicitude d'un administrateur éclairé de Marseille, M. Loubon.
11 serait également utile qu'on tint, dans les principales villes de l'Europe, des registres publics et authentiques du prix des grains, pour résoudre à leur aide la question relative à la régularité périodique des sair
i sons, question aussi intéressante pour le
l physicien 'que pour l'économie politique et
> sociale.
:i M. le Révérend Everest, en combinant et additionnant les observations faites en Angleterre depuis 17S9 jusqu'en 1779, et depuis 1815 jusqu'en 1839, a montré quelle était leur importance. Elles lui ont indiqué un certain degré de parallélisme entre les deux lignes qui expriment graphiquement le résultat de ces observations en terme mo^en. Aussi en a-t-il conclu qu'il devait exister une certaine régularité dans la révolution des saisons, régularité qui coïncide parfaitement avec celle des migrations.
Les progrès de l'agriculture, en déplaçant les végétaux et introduisant de nouveaux grains et de nouveaux fourrages, ne sont pas sans quelque inQuence sur l'émigration de certains Oiseaux. Ainsi, le Roitelet de la Caroline {Troglodytes ludovicianui) et d'autres espèces, qui aujourd'hui sont communes dans les États du Nord, y étaient inconnues du .temps de Wilson. L'Hirondelle de lune (Hirundo lunifron$)^ Oiseau du Mexique, se présenta pour la première fois sur les bords de rOhio en 1815. Cet Oiseau attira aussitôt l'attention par la structure de ses nids, ma-
Sonnés de boue et réunis en grand nombre 0 manière à présenter l'aspect d'un monceau de calebasses jointes ensemble. Chaque année leur émigration a été en s'augmentant ; maintenant elle va jusqu'à l'Etat du Maine et au Canada.
Un grand nombre d'Oiseaux américains s'arrêtent dans les Carolines; d'autres passent au-dessus du golfe du Mexique et se rendent dans l'Amérique du Sud; d'autres enfin suivent la direction du pays des Alk-
Shanis, et vont dans le Mexique ou dans es pays encore plus méridionaux.
Des Oiseaux très-communs dans le nord de l'Europe, et inconnus dans les États-Unis» émi^rent des régions polaires jusqu'au Mexique et suivent les montagnes couvertes de rochers, sans jamais entrer sur les terres cultivées de l'Union. C'est ce qui arrive \ une espèce do Pie.
On a calculé que des quatre cent cinauanle espèces d'Oiseaux connues dans l'Amérique du Nord, cent huit seulement sont communes aux deui hémisphères. Ce sont parmi les Oiseaux de proie, des Aigles, des Eperviens, des Hibous, des Corbeaux, etc.; et
armi les Oiseaux d'eau , des Oies et des
anards.
On a supposé que quelques Oiseaux voja*
H3f MIG MAMiflFElRlES
geiirs, en quittant les États-Unis, traversaienC les tropiques et allaient vers le pôle sud ctiercher des climats analogues h ceux qu'ils avaient abandonnés dans le nord, ce qui leur permettait de faire une seconde couvée. Il paraît que c'est le cas dans lequel se trouve la Cigogne d'Europe, qui va ptmdro et élever une nouvelle famille dans certaines contrées de TAfrique.
Le Râle est un des Oiseaux qui a donné lieu aux conjectures lesjplus étranges sur sa manière de vivre. Après être resté absent pendant tout le printemps, il se présenta en laoûl par milliers sur les bords de la Delaware, où il resta jusqu'au mois d'octobre. Alors il disparut tout à coup, sans qu'on pût en trouver un seul dans les mômes lieux où la veille on les rencontrait par centaines. Comme leur vol est pesant, quelques personnes ont pensé qu ils se cachaient dans les fentes des rochers ou même sous la neige. La vérité est qu'ils émigrent tous ensemble et de nuit, parce qu'ils volent parfaitement dans l'obscurité. Ils vont s'établir beaucoup plus vers le nord ; c'est sur les bords marécageux du haut Canada qu'on trouve ordinairement leurs nids.
De même les espèces erratiques ou de passage proprement dit abandonnent souvent les contrées qu'ils habitaient dans le principe pour aller chercher ailleurs une nourriture plus abondante. Parmi ceux qui restent sur les glaces du Nord, les uns sont omnivores, comme quelques Corbeaux {corvus Co- Vax et Corvus canadiensis^, d'autres se nourrissent de graines et de fruits ; mais les Insectivores, qui vivent dans les marais, dans les étangs ou sur Je. bord des courants d'eau, émigrent tous ensemble. Ils vont vers le Sud chercher une nourriture qui autrement leur manquerait. Quelques espèces ne vont que du sud au nord et réciproquement; d'autres, au contraire, franchissent ces limites.
Quand les Oiseaux d'hiver retournent aux régions hyperboréennes, ils sont remplacés par d'autres espèces analogues qui descen- -dent des tropiques. Ainsi, le Faucon a queue fourchue de Mexico et celui du Mississipi Tiennent nicher dans les bois au'ont abandonnés les Oiseaux de rapine au Nord ; en sorte que chaque saison présente des espèces dififérentes.
D'autres espèces n'émigrenl au contraire qu'en partie, et en quelque sorte d'une manière accidentelle. Quand les grains sont peu abondants^ les Perdrix de Virginie (Perdrix virginiana) traversent la Delaware et passent de New-Jersey dans la Pensylvanie. Leur vol est si lourd, que souvent elles ne peuvent achever leur trajet en volant, tombent à l'eau et gagnent l'autre bord à la nage ; lorsqu'elles arrivent ainsi mouillées et exténuées de fatigue, les habitants en prennent sans peine vn grand nombre. Nos Oiseaux d'Europe nous donnent souvent de pareils exemples d'un transport d'un canton à l'autre, par suite du manque de nourriture qu'ils commençaient à éprouver dans les lieux qu'ils habitaient.
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§ VI. Derétenduede$migrQtt(m$itiOim —Les observations sont déjà assez avanoi pour démontrer h quel point les Mi^^aiit des Oiseaux offrent en général de rt^ rite, et en même temps Téteudm* de lare qu'ils suivent dans leurs longues excursK Plusieurs espèces parcourent à peu \ toutes les contrées du globe : telles sool Hirondelles et une es|»èce do Marlinel.L' mier de ces Oiseaux partd'Egyple, varég rement au cap de Bome-Espérance, co des Etats-Unis d'Amérique aui îles Ma nés, et retourne ensuite sans fatigue ju. dans les contrées lempéK^es de TEurope, qui est bien plus extraordinaire, certains seaux nocturnes, conomerEITraieJonld'; me.Ilse trouvepeudediiïéreDcesessenti dans l'ensemble de leur$ caractères m; la distance des pays où on les observa
Du reste, les longs voyages auxautls livrent les Hirondelles ainsi que lesPig^oi les Tourterelles, les Grues, ctprincij)a!em la Cigogne, ont été connus de tout [m L'Ecriture nous les dépeint arec la p grande exactitude, ainsi qne ceux qu'ei tent les Milans. Elle nous parle également J la régularité des retours de ces Oi^eauii printemps, dès que la saison des frimais û passée.
Ce ne sont pas toujours les Oiseaus <|i jouissent de la plus grande puis5aiîce de vo dont l'étendue des Migrations est k plu\ considérable. Nous avons cité comme u^ exemple fameux du contraire les Verte, «
(articulièremenl la Caille. Nous aiouler^iUl ces exemples TEchasse. Malgré la IaiUe>ii de son vol, on la rencontre dans loulf. r£fl| rope, en Asie, en Afrique et en AiDériîue, Si cet Oiseau se trouvait dans la ^^Te/.e- Hollande, il habiterait tous les grands c* ncnls terrestres. On est moins surihs * retrouver les Etourneaux sur presque louv la surface de la terre, ces Oiseaux avat'î^ vol léger et soutenu. Ils sont si gte-i^ ment répandus, qu'on les rencopire usa presque toutes les contrées, à Teiceiitiiii pourtant de la Nouvelle-Hollaûde, euoi avons cherché à en expliquer les uîoiiii
La Bécassine est encore uncdeccse>itcc éminemment voyageuses et aue l'on reiwJ' aussi à peu près partout. Nous igi-^'r'»*^^ cet Oiseau a été observé dans la Soa\t».i Hollande. ' ^.,.
Ces faits annoncent que les habil»
des Oiseaux sont moins circonscrites ^n celles des autres animaux, que leun^t^ mation fixe particulièretnewt suru '«^^^ Il en est de même des autres verteinM^ semblent leur disputer l'empire ûe i|»
comme les Chauves-Souris, dofljle '^^ leur permet pas de se livrer à de \^^ courses. Aussi ' ces Mammifères TOlain^j quittent jamais les pays où ris oo j* naissance. On est donc peu étonne a^n Pietro délia Valle affirmer que » l^'^H des Oiseaux voyageurs traversenllci f-^ et parcourent tous les conlineuls dans kf« Migrations. ^,
Il est non moins certain que les uii^v
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Devient peq de temps à exécuter les plus )ii^ Toyages. L'observation de Belon, qui ir 4)uvé du blé encore entier dans le jabot ^ Cailles qui venaient d'Afrique, semble
0 ^oins le raire supposer.
1 n autre sujet d'études qui se rattache aux \v^ rations 9 et dont Timporlance est bien
[do pour Fa solution de ce problème si
pliquéy c'est celui relatif à la route que
ent les Oiseaux. Cette route paraît déter-
éed une part, par le point ou ils veulent
er, et de l'autre par leurs besoins , et
Qt par celui de la nourriture.
us5i les Oiseaux d'eau et ceux des rivages
eût le plus constamment dans leurs
es le cours des rivières, les grands
ou les c6tes des mers. Lorsque ces es-
s aquatiques pénètrent assez avant dans
térieur des terres , elles recbercheut et
rnent plus ou moins longtemps auprès
amas d'eaux qui se trouvent sur leurs
ges. Si ces Oiseaux dirigent ainsi leur
he, et s'ils suspendent par là momen-
ent leurs voyages, c'est que les rivières
les lacs qu'ils ont rencontrés sur leur
> ODt fourni à leurs espèces une nourri-
abondante. Ce motif les porte h n'aban-
ler ces lieux que lorsque le besoin d'al-
i couver ailleurs les force et les presse.
Par suite d'un instinct non moins mer-
illfux, ces espèces choisissent de préfé-
nre« pour point de ralliement et de départ,
< c:Ddro1ts où le passage de la mer aux lacs
- %ui fleuves est le moins long et le plus
<fu|>èpir les terres. Aussi la route la plus
'^{itenlée par les Oiseaux dont les habitudes
*Di aquatiques est celle qui longe le plus
«iioairement tes bords des mers. Du moin^
st ceile que tiennent toutes les espèces
s deux ordres que nous venons de signa-
r, et dont Ja puissance de vdl est faible.
ri voit 9De, dans ce choix, ces animaux ont
urbut de suivre les routes les. plus favo-
>!es pour trouver la nourriture qui leur
i%ieot, ne s'occupant guère dans ce choix
la loilgueur et de l'étendue du chemin.
^^r une admirable prévoyance, la Nature
onaé aux races des eaux douces et sa-
s, qui volent peu ordinairement, une
ode puissance de vol au moment de leur
roduction. Aussi, lorsqu'elles sont déran-
« dans cet acte important, leur vol est
7Z vigoureux et assez longtemps soutenu
r s'élever même au-dessus des plus hau-
montagnes. H n'est pas rare, par exem-
d'apercevoir pour lors des Plongeons,
Grèbes, ainsi que divers autres Palmi-
f !^et Echassiers qui fréquentent les eaux
:es, sur les lacs des Alpes pu des hautes
tagnes.
ir des raisons toutes contraires, les es-
» Granivores, Insectivores et Bapaces,
^M de suivre le cours des eaux comme
^ /mipèdes et les Echassiers, se dirigent
'* jialement vers l'intérieur des terres.
savent que là elles rencontreront le
^ de nourriture qui leur convient ; c'est
l'unique motif de leur préférence. Des
du même genre portent les innom-
brabics essaims des espèces Insectivores et Granivores h pousser leurs migrations plus avant vers le sud que ne le font les Oiseaux d'eau, qui étendent principalement leurs courses vers le Nord.
Cette différence dans le choix des pays où se rendent ces diverses espèces est facile à comprendre. Les premières savent par instinct que les Insectes et les graines sont plus abondants dans les régions méridionales que dans les contrées septentrionales. La même prévoyance porte les races aquatiques vers ces aernières contrées, où elles comptent trouver dans le sein des eaux des aliments propres h réparer leurs forces épuisées par les fatigues d'un long voyage.
Ainsi, les troupes d'Insectivons et de Granivores, qui viennent de Test de l'Europe, traversent la Grèce et remonlenl le Nil, tandis que celles qui partent du nordest parcourent la France et se rendent de là sur les côtes d'Espagne et du Portugal. Elles se dirigent ensuite vers le sud-ouest, le long des bords de l'Océan, jusqu'au Séné-
Î;al, en suivant le cours de la Gambie. On es voit enfin se rendre et séjourner dans cette partie de l'Afrique occidentale.
Les Oiseaux ropaces dirigent leurs Minorations du haut des régions élevt^es de Tatmosphèrc, où ils semblent avoir fixé leur séjour, ils les étendent cependant de manière à perdre le moins possible la terre de vue. Ils savent fort bien qut* ce n'est point à la surface des eaux qu'ils peuvent espérer de trouver une pâture sufDsante à la violence de leurs appétits. Les terres sèches peuvent seules la leur donner. Ces motifs puissants les'leur font peu abandonner, à moins qu'une nécessité impérieuse ne les y oblige.
Des vues d'instinct et de conservation .dirigent donc ces espèces dans leurs Migrations, généraleraentmoins longues que celles auxquelles se livrent les Granivores, les Insectivores et les Aquatiques. Les Oiseaux de haut vol sont moins favorisés pour parcourir de grandes distances que pour s'élever dans les hautes plaines de Tair, leur séjour habituel. C'est surtout parmi ceux dont le vol est le plus bas que se trouvent les espèces dont le vol est le plus continu. On eu a pour ainsi dire la preuve dans les Oiseaux de proie eux-mêmes. L«s Rapaces nocturnes volent généralement plus rapprochés de la terre que les diurnes; aussi les premiers, malgré la difficulté que la plupart d'entre eux éprouvent pour se diriger pendant le jour, étendent leurs courses beaucoup plus loin, et se transportent dans des contrées plus diverses que les seconds, qui ne sont point éblouis par la lumière du soleil.
Les Oiseaux de proie sont ceux qui s'égarent le plus souvent, par la raison toute simple çue plusieurs d*entre eux ne peuvent pas toujours suivre la troupe è laquelle ils appartiennent. Les Vautours, les Aigles et les autres eenres analogues de l'ordre des Rapaces présentent fréquemment des exemples d'un pareil isolement. Ainsi, le 1" novembre 1838, un individu, de l'Aigle botté
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{Falco pennatus^ Temm.) fut apportéà M. Le* brun, quoique cet Oiseau habite principa- Jement les régions orientales. Il était loin d*être dans le jeune Age; il paraissait tout à fait adulte, environ dans sa cinquième année. Ainsi rinstinct de voyager ne tient nullement à Page des Oiseaux.
Les points principaux où les Oiseaux suspendent momentanément leurs excursions méritent également notre attention. Ces points ne sont pas choisis par eux d'une manière arbitraire. Du moins plusieurs conditions sont les motife de leur préférence. Les localités où ils s'arrêtent le plus ordinairement sont rapprochées des îles. Elles sont pour les espèces voyageuses comme des sortes d'étapes, aussi bien pour celles qui entreprennent de lointaines Migrations que pour les races erratiques. Celles-ci choisissent aussi comme lieu de repos les plages étendues qui servent comme de ceintures aux grandes îles. Les espèces fatiguées viennent s'y abattre et s'y délasser. Lorsque le repos leur a donné de nouvelles forces, on les voit prendre la direction qui convient le mieux à leurs mœurs et à leurs habitudes.
Toutes les plages ou toutes les lies sont loin d'être indifférentes aux Oiseaux voyageurs pour le lieu de leurs repos. Ils choisissent préférablement celles qui sont le plus à Tabri des vents violents. Aussi ces animaux franchissent avec rapidité celles qui s'y trouvent exposées, loin de s'y arrêter, comme ils le font dans celles où toutes les circonstances favorables à leurs conditions d'existence semblent réunies.
Il est du reste facile de trouver des preuves évidentes de l'influence qu'exerce sur les passages des Oiseaux la position des lieux où ils doi.vent s^arrêter. Si l'on cherche dans le midi de la France le département le moins exposé aux vents, et le plus riche ()ar sa végétation, le Var semble plus favorisé sous ce rapport que ceux des Bou- (hes-du-Ilhône, du Gard, de l'Hérault, de l'Aude et des Pyrénées Orientales. Aussi ce département est-il plus fréquenté par les Oiseaux de passage que ceux dont il est rapproché. Une autre circonstance n'y est peutêtre pas sans quelque influence : c'est la proximité du golfe de Nice, dont les plages sablonneuses et basses sont d'un accès facile aux espèces qui arrivent sur les côtes de la Méditerranée.
Il serait encore possible que la position du Var coïncidât beaucoup mieux que les autres départements voisins avec la direction des vents qui nous amènent les races passagères et erratiques. On sait quelle influence exerce sur l'arrivée et le départ des Oiseaux la direction du vent, et celle que sa violence a sur la hauteur de leur vol. Du moins les vents doiiunnnls h l'époque des passages paraissent déterminer la direction
(108) Les habîiu'Jcs voyag-.u&e^ do. cet Oiseau oi.l été bieo counues ile I tactil râ. La quanlirc nui eu arriva dans le camp des Hébreux fui si considthabic, t|oo toute Tar^Hée 9V11 nourrit. Elles sont encore'
que prennent ces animaux, elinQuerbeau* coup sur la quantité plus ou moins coosidé^ rable qu'il en arrive dans chaque contrée. En effet, pour s'élever et prendre leur essor dans l'air, les Oiseaux vont toujours oblj. quement contre les coureatset prennent It vent comme un vaisseau qui louTOie p^yi gagner le port. C'est également dans le sen; opposé à sa direction qu'ils se retouriifn pour s'envoler ou se reposer, et lorsqu'il sont posés ou perchés, ils ont toujours 1 bec au vent. Aussi lorsque, pouréTileroi danger qui les menace, ils se laissent « porter par les courants, ils ne peuTenl p courir un long espace sans risquer dMi culbutés.
11 en est de même de ceux qui plaiM dans les airs, tels que les Martinets, les I rondelles, les Alouettes, les Calandres < les Rapaces. Toutes ces espèces sont olil gées de se tourner vers le ?ent pour!
maintenir à la hauteur à laquelle elles pi viennent, et surtout pour y conserver lofl| temps une sorte d'immobilité.
Parmi les Oiseaux de passage oui anifei sur les côtes de la Méditerranée, dont I nombre est d'autant plus considérable quH cherchent à longer la mer, plusieurs Yoia gentde jour. Il est alors facile de recoonsllri que c'est toujours suivant la imùon opitoséc à celle des vents qu'ils preùaeul Im essor.
La plupart des espèces qui imtenl nr% les bords de la Méditerranée ^oya^eol M l'ouest vers l'est au printemps, et s en retournent de l'est vers l'ouest eu aulonuie Aussi, pendant les mois de sepifffll»re el d'octobre, lorsque le vent est à l'ouesl, on observe tous les matins des vols oooibrttt^ ^^ divers Oiseaux qui se dirigent dans le Sfûs ducourantdominant.MaissisadireclionnecI
h changer, le passage est interrompu; ^ Oiseaux s'arrAtent là où ils se lrouveoi:ii4 attendent ainsi le vent du couchant pour cf|^* tinuer leur voyage. Ce seraient donc is courants contraires à leurs desseins, eiiM^ comme on le présume le plus co^^ ment, le vent favorable à leurs MSj^tp
3ui font rencontrer un plus grand nûmw 'espèces dans un canton que daus unaaiï^ et cela parce qu'ils les forcent d'y séjoun)»- Citons un exemple de ces faits; p^^j le chez un des Oiseaux émigranls uom j1 voyages sont les mieux connus ellP>r constants. La Caille (iW) arriTC,a«P'" temps, d'Afrique dans le midi de i« ^f^?" Elle retourne en automne aux iictt^**!
avait quittés aux premières approcw^ beaux jours. Elle voyage donc ainsi du" au nord , et du nonl au midi. Cest ^?" côtes de la Méditerranée que se din^ Oiseau. Les rivages de cette mer sonluon en beaucoup d'endroits, de vastes '** salés, dont ils ne sont séparés que pa^'
f xirômeroeût cooimuneaaox bords de U tt^^ :iiiisi qu'elles TéUieni du u^mj^s de MoiàCt^* sèphc, d'après le dire ue ce dernier.
me
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lisière de terrain sablonneux plus ou moins large, connue sous le nom de plage. Tous les afis, à la fin d'avril, et au commencement de mfti, lorsque le vent souffle du midi» ttu grand nombre de Cailles sont abattues sur la grève. Tant que le vent reste à la mer, les Cailles séjournent sur la plage; mais s'il tourne au nord, même en plein jour, elles gagnent toutes l'intérieur des terres. Dans le mois de septembre, au contraire, lorsque le TCDt est au nord, on trouve une grande quantité de ces Oiseaux dans les champs et lés vignobles. Mais si la brise de la mer se Jèîe, ou même pendant un temps calme, poorru toutefois que la mer gronde, ce qui uidique du vent au large, les Cailles continuent leur passage et disparaissent des conirëts méridionales.
Gne preuve évidente que ces Oiseaux ne se laissent pas volontairement pousser par lef courants, c'est que, lorsqu'à l'époque de Ifur arrivée au printemps, le vent du midi devient impétueux, on trouve aux bords de h mer beaucoup de Cailles qui, ayant été culbutées, se sont noyées sans pouvoir atleiodre la terre ferme. Ce fait prouve combîPQ il doit en périr dans la traversée. Aussi i^uil probable qu'une foule d'Oiseaux succombent dans leurs migrations, précipités dans irOcéaii par la violence des ouragans ou des tempêtes, ou enfin par celle des couranls contraires à la direction qu'ils suiteni.
Par une admirable prévoyance de la Nature, les espèces cosmopolites, qui ne quittent le sein des eaux que nour déposer leurs œuEs, peuvent échapper a ces dangers cl se soutenir sur la surface des mers sans uïk^er ni plooger. Au milieu des plusfortes leœpêles, on voit les Pétrels , les Frégates et que/fues autres espèces aquatiques piétiner i k surface de TOcéan et s'y maintenir au moyen de leurs longues ailes, malgré le roulis des vagues.
Les Cailles» de même que les autres Oiseaux, voyagent donc vers le vent; mais m admettant, contre toute vraisemblance, qu'elles se laissent pousser parles courants, ^ direction de leur passage n'en serait pas ^ogée. Elle serait toujours la même, seuâtuent leur marche pourrait être contrariée ^leur violence, et ces animaux seraient )rcésde s'arrêter au milieu de leurs Migrans ; ce qui ne les empêcherait pas de les ^ntinuer plus tard.
.Supposons que plusieurs Cailles partent Un même point de l'Afrique, les unes par vent de nord-ouest et les autres par celui J nord-est, elles effectueront également Ur passage. Mais les unes arriveront ( Es|»agne ou en France, les autres en irquie ou en Tartarie., toutes dans la ème latitude, mais h deux mille lieues les les des autres. Ainsi, sans contrarier les is des migrations imposées aux Oiseaux, même en les favorisant, le vent peut les riger vers des points divers, et les faire ouver en plus grande (juautité dans tel ou I pays.
Cette circonstance a probablement la plus grande influence sur les lieux auxquels se transportent les Oiseaux. Aussi voyonsnous un grand nombre d'espèces qui exécutent de longues Migrations voyager sur une très-grande échelle, et parcourir la presque totalité de la surface du globe. Cette cause exerce la plus grande influence sur l'irrégularité des voyages des Oiseaux. Peu d'an? nées se passent sans que Ton remarque des passages extraordinaires de certaines espèces dans des lieux où on ne les avait jamais aperçues et où on ne les verra pas de longtemps.
Le nombre d'une espèce qui fréquente un môme pays est donc très-variable d'une année à l'antre, et à tel point que les chasseurs les désignent en disant l'année des Cygnes f ou des Outardes, ou enfin des FlO' mants^ des Oie;, des Canards^ des Merles nn seSf des Becs-Croisés , des Pinsons et des Torins. Ces irrégularités, comme les inégalités dans le nombre des espèces voyageuses, dé* pendent en partie de la direction des vents» qui exerce une assez grande influence sur les Migrations ou les passages des Oiseaux.
Ce que nous venons de dire sur la circonstance qui porte les Oiseaux à se diriger dans une direction opposée à celle du vent,
{)eut même être saisi a priori. S'ils suivaient a même direction que celle de l'air, le courant redresserait leurs plumes, et les empêcherait par conséquent de pouvoir voler.
D'un autre côté, leur queue, qui leur sert en
Suelque sorte d'aviron ou de gouvei:naî ans leur ascension, ou qui lorsqu elle man- 3ue est suppléée par la longueur des pattes, cviendrait pour lors un obstacle à leur marche. Loin de leur être utile, leur queue les forcerait à prendre une tout autre route que celle qu'ils voudraient suivre. Ainsi 1 expérience aussi bien que leur organisation annoncent que, pour que les Oiseaux se livrent à de longues migrations, ou même à des passages, il faut qu'ils aient le vent au bec, c'est-à-dire que leur marche soit toujours oblique à la direction des courants. § Vil. De la constance dans les Migrations des Oiseaux. — Malgré ces causes variables, une constance remarquable a lieu dans les passages des Oiseaux émigrants, constance moins sensible dans ceux des espèces erratiques. Nous voyons presque régulièrement, dès le mois de février, les Grives qui ont quitté les forêts de la Corse arriver sur les côtes du raidi de la France, pour regagner bientôt les forêts du Nord, d'où elles doivent nous revenir vers le mois d'octobre et de Novembre. Les espèces de ce genre nichent aussi parmi nous, de même que la plupart des Merles. On doit cependant en excepter la Lilorne, qui fait constamment son nid dans le Nord, qu'elle abandonne pouFlaol aux approches de l'hiver.
Les Etourneaux comme les Grives opèrent deux passages chaque année parmi nous; les uns et les autres se suivent de près, du moins à l'époque de leurs premières excursions. Lorsque les Etouroe^iux arn^
yent, quelques Bécasses se moulrent encore dans DOS bois, quVJles vont bientôt quitter. Mais le luois de mars est le signal du départ des Palmipèdes qui fréquentent Thiver, en grand nombre, les étangs salés dus côtes de l.'i France. Poules d'eau , Morelles, Raies, IJéfons, Pluviers, Vanneaux, Courlis, Bécasseaux, Oies« Canards, Harles, et une foule d'autres Oiseaux ont fui et ont fait place à de nouveaux hôtes. Les Huppes, les Loriots, les Tourterelles, les Merles de roche, les Traquels, particulièrement le Motteux, les Pipits, les Ortolans, les Fauvettes, et les Fringilles, viennent pour lors nous visiter et nous réiouir de leur présence. Tout le mois d'avril est consacré à leurs passages; mais dès les premiers iours du même mois, les Hirondelles ont salué le retour du printemps, et nous ont annoncé l'arrivée de la belle saison.
En mai paraissent les Guêpiers, les Roiliers et les Cailles. Pendant que ces Oiseaux opèrent leurs passades, les Cresserelles et les Hobereaux établissent leur domicile sur les caps les plus hauts, ou sur les sommités de quelques rochers élevés au-dessus des eaux. Mais après le mois de juin, les passages des Oiseaux se bornent a de jeunes individus, dont les nichées ont eu lieu à peu de distance de nos contrées. A mesure que leur nombre augmente, on voit apparaître divers Oiseaux de proie dont la mission est de les détruire, car il entre dans les vues de la Nature d'empêcher une trop grande multiplication des espèces herbivores.
Vers la fin d'août et de septembre, les iCailles nou$ visitent encore; à j)eu près à la même époque, les Pies-Grièches, les Loriots, les Ortolans, les Huppes, les Pipits, les Engoulevents, recommencent leurs courses aventureuses.
Les mois d'octobre et de novembre sont consacrés aux voyages des Pigeons, des Corbeaux et*des Grues, dont le nombre est d'autant plus grand que la température s'est abaissée. Les Oiseaux décrivent souvent une ligne fort étendue, formant de longues processions dont les intervalles sont à peine sensibles. Plus tard enfin, les Sarcelles, les Canards, les Foulques, viennent prendre possession des eaux de nos étangs, que ces espèces avaient quittés il y avait quelques mois.
Chose non moins remarquable, tous ces Oiseaux opèrent ordinairement ce tableau mouvant de leurs Migrations constamment renouvelées, en troupes plus ou moins considérables. Ils voyagent toujours par bandes et se réunissent pour mieux se défendre contre les dangers qui les menacent dans leurs longues traversées. Dn autre motif peut bien aussi les y porter, c'est celui du même sentiment qui les anime pour satisfaire le besoin le plus impérieux de leur existence.
MÂMIUFEBES
Images des niéchants» dont ils accomplissent !a fatale destinée, ces Oiseaui de proie vItci solitaires et comme is..lés, non-siulinvi au milieu des légers habilanls de IVir, nnis même au milieu de leurs espèces. Le besoin de société se fait néanmoins senlir chez plusieurs Oiseaux rapaces. En effet, les Fa:;. cons cresserelles ei à pieds rouges» ip vivent aussi de gros Insectes, paraisjenl exécuter leurs voyages en grandes trou[»'5; on assure qu'il en est de raômo des M !.rs,. des Balbusards, des Pygargues et des La-" niers.
Telle est en abrégé l'histoire despassaj^cf. qu'opèrent les Oiseaux éraigranls dans l|* midi de la France. Cet exposé, loul^u^ cinct qu'il est, peut donner une idée as.fi juste des causes qui les délerrainfiit. % nous n'avons rien dit dans ce résumé dei excursions auxquelles se livrent ks csiV ces erratiques, c'est qu'elles n'ont rinM fixe ni de régulier, et qu'elles sont prf s-pf uniquement déterminées par lespoir dl trouveraillcnrs une température et une na^ riture qui leur manquaient daos les {kiji
Qu'ils viennent de quitter. Ces yo}W>, ont rétendue est généralement peii cW sidérable, n'ont presque rieu decoriiiuuD avec ces longues excursions déJenuiiiées non par des besoins ioipérieui, iiidi5/<ir un instinct plus puissant qui les force h changer de climat à des époques fixes el déterminées pour chaque es])èce.
On nous demandera peut-être sUekîom de se reproduire, qui attirerait lesOis-^aui dans des lieux plus favorables, a qu'^liiue influence sur leurs Migrations, ainsi q'i'J paraît en exercer sur les passages de? ^:^ sons, au dire de Blocli. Pour se briri« une idée iuste à cet égard, il faut Jeûriir ce qu'on doit entendre par patrie d«^i ^* seaux ; car, si on suppose que lî où iij pondent leurs œufs,* là est aussi leur i^jf» il s'ensuit que la reproduction ne peula^oir beaucoup d influence sur leurs pas5ag«î
Serait-ce parce que certains OiseauxTougeurs viennent retrouver le nid .u"* avaient quitté l'année précédente, oui^)> dent plusieurs années de suite dans le iu^JûJ trou d'arbre, comme cet Etourneau dont ont parlé Linné et Klein î Ces cire- ''5tances, loin d'être générales, sont au oodtraire exceptionnelles; elles ne pej»^;^"^ donc produire quelque effet sur un p-ti:^mène aussi constant et aussi régulier -Ic* celui des migrations. Tout au plo-^ I^"^* raient-elles exercer quelque influence ^ur les passages des Oiseaux errât ique^^ ^|^!' déterminés par des circonstances ey^ rieures, pourraient bien en ressentir l »'^ pression.
On le supposerait du moins si I on '^r lait s*en tenir aux observations delalts^.: auquel nous devons un excellent ouircP sur les Oiseaux d'Amérique, et qui a^; comme un fait, que leurs jpassages on J^»^
il n'y a d'exception à cette loi généraleque , ^ ^ -
pour quelques Oiseaux rapaces, comme, par par suite du besoin qu'ils ^P^^^^ y^) eiemple^lesAigleselles Vautours, ces Tigres chercher les endroits les plus favoraPi« tM aira, qui voyagent par couples séparés. ^ opérer leur ponte.
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le besoin de se reproduire exerce si peu action sur une Migration el même sur les xii^^es des Oiseaux, que souvent les mâles rrivent dans une contrée avant les feleiks. U en est de même de Tépoque de ur départ : les premiers quittent le pays i ils s*étaient rendus bien avant que les iDciles songent à les abandonner , lors cuie que ces Oiseaux n'y ont pas fait leurs ^5. éi la reproduction déterminait ces i}ageSt les deux sexes devraient partir enfitbie : il est loin cependant d'en être touurs ainsi.
Si les mâles quittaient seulement les preiers les contrées où les femelles avaient ché, on pourrait supposer que celles-ci imeurent pour veiller aux soins de leurs )iï{Sf tandis que les pères pourraient s'en ^penser. Cette circonstance ne se repréutant pas dans la plupart des cas où les iseaux ont niché dans le pays qu^ils abaninndil, le départ des mâles avant celui des loeiles doit être déterminé par le même 5linct qui porte les deux sexes à vo.vatr, et qui se développerait plutôt chez Iqs is que chez les autres.
L'inégalité dans Tépoque du \ départ des Xits et des femelles est du reste aussi fraptu(e que ce le qui porte ù peu près constamment les vieux oiseaux à partir avant les jeuib; seulement la raison de cette dernière cirnstance est plus facile à comprendre que .'lie de la première, ainsi qu'on aura pu en ib^rd'après l'ensemble de nos observations. |YU1. Résumi. — Les Oiseaux, considérés *e!diiftmeDt à leurs habitudes voyageuses» -.' iiiviseiil en quatre groupes principaux, t^t-&Hlireeo Emigrants, en Cosmopolites»
1 Erratiques, et en Sédentaires.
Les premiers, ou les Oiseaux émigrants » t^ seuls qui opèrent leurs Migrations à des poques fixes et périodiques, exécutent aussi e5 rûyêges les plus étendus. Leurs passais d^vne contrée à une autre, et souvent dans ^ yays réparés par de grandes distances» ^Qjuient déterminés [)ar un instinct dépeniul de leur organisation, ou par une puis* ace intérieure à laquelle ils ne savent nj r peuvent résister. Les circonstances extét'ures, (elles que la température , la direcm ou la force du vent, l'abondance ou la iTdtiûnd'une nourriture convenable, peuii bien avoir quelque influer>ce sur leurs IqUcs Migrations ; mais elles ne les provoent ni ne les règlent jamais. Ce phéno- 'JC' est sous la dépendance d'une influence '/Puissante que tous ces besoins. Ces be- ^ ne donnent jamais à ces animaux les ^v^ludes, les agitations et cette espèce de >re qui les assiéke et les tourmente, lorselemoment du départ estarrivé. Cette épo- ^ yniue, les Oiseaux trouveraient-ils dans lieux qu'ils vont quitter, toutes les cir- ^>tauces favorables à leur existence ; ces constances seraient-elles les mêmes que les (|u*iltf vont rencontrer ailleurs, il n en diaitpas moins auils partent. Leur nae * leur instinct, leur organisation , tout r être eafin les force d'une manière irré-
sistible à se déplacer et à échanger contre la vie paisible des champs qui les ont vus nat^ tre, les hasards et les chances aventureuses des longs voyages.
Le besoin de partir, de se transporter au loin dans d'autres climats, est plus impérieux pour les Oiseaux que celui de manger ou de ressentir l'impression d'une douce température. C'est une condition encore plus essentielle de leur existence, à laquelle ils sont forcés de céder, et contre laquelle vient même se briser toute l'influence ae l'homme.
Lorsque nous voulons retenir les espèces voyageuses à ces époques si importantes de leur vie, nous les voyons dans une anxiété et un état de souffrance presque continuel. Leurs mouvements brusques et irréguliers témoignent hautement combien ils sont im«
f)atients de satisfaire auxdésirs pressants que a Nature leur inspire. Si, contraints nar notre influence, ils sont forcés de résister a cet instinct impérieux, ces animaux languissent ctlhiissent par succomber sans s'occuper de la nourriture qu'on leur présente ou de la douce température qu'on inaintient autour d'eux. Il y a plus encore, malgré toute la tendresse des Oiseaux pour leurs petits, leur famille même ne les intéresse plus lorsque le moment du voyage est arrivé. Les mères les plus afl'ectionnées la quittent sans efforts comme sans regrets, pour aller, sur l'aile des vents, gagner d'autres régions.
Les espèces erratiques ne voyagent au con* traire et n'exécutent leurs passages accidentels .dans des pays différents de ceux qu'ila habitent ordinairement que pour assouvir le besoin qui les presse, ou pour trouver ailleurs une temj>érature appropriée à leurs exigences. Aussi les excursions auxquelles ellos se livrent, n'ont rien de fixe ni de périodique; bien différentes en cela des voyages des espèces émigrantes, si remarquables paf leur régularité.
Les courses vagabondes des Oiseaux erratiques ont souvent lieu pendant plusieurs années de suite. Dans d'autres circonstances^ elles restent le même espace de temps sans se reproduire et se renouveler. Inconstantes comme les saisons, dont elles dépendent eo partie, elles ne sont liées qu'avec desbesoins qui ne peuvent se manifester qu'à des époques plus ou moins éloignées les unes .
des autres, sans suite comme sans régularité* Les Oiseaux erratiques n'éprouvent pas cependant le moindre inconvénient de ces voriulions ; les motifs qui les portent à se déplacer, n'ont eux-mêmes aucune sorte de flxité ni de constance.
Pour exécuter leurs voyages accidentels et passagers, les races erratiques, moins bar* dies et moins entreprenantes que les Oiseaux émigrants, ne bravent pas comme eux les tempêtes; elles n'affrontent pas l'aquilon lorsqu'il s'agit de quitter les pays qui les ont vus naître. Peu impatientées de changer .de climats, elles attondent le moment favornble |)onr exécuter leurs voyages, commandés plutôt [)ar un besoin vague que par uu instinct impérieux tout i lait irrésistible.
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Aussi les étendent-elles rarement aussi loin
âue les excursions auxquelles se livrent des h'seaux érnigranls. La longueur et la périodicité des voyages de ces derniers est pour nous un sujet continuel d*étonnement, tout autant qne Tordre et la régularité qui les caracténsent.
l)*autres espèces ne voyagent ni d'une manière 6xe comme les races émigrantes, ni d'une manière irrégulière comme les erratiques; elles sont pour ainsi dire dans un mouvement et une agitation continuels.
Toujours en course, onles trouve dans presque toutes les mers; on ne les voit à terre que pour se reproduire et y déposer leurs œufs. Les mers sont en quelque sorte leur unique élément ; aussi leur organisation leur permet de se soutenir sur la surface des eaux par leurs piétinements, aidés à cet égard par la grandeur de leurs ailes. Elles leur servent de point d'appui lorsque, fatiguées, elles sont lasses de parcourir les vastes plaines de Tair. Véritables cosmopolites, ces espèces maritimes n'ont pour ainsi dire pas de patrie; car elles errent continuelle* ment au milieu de l'immensité de TOcéan. On ne peut guère considérer comme leur pays les fentes de quelques écueils ou de quelques récifs isolés» plus ou moins élevés au-dessus des eaux, où ces Oiseaux vont déposer leurs œufs.
S*il fallait caractériser d'une manière par« ticulière les habitudes de ces animaux, toujours en mouvement, on pourrait les considérer comme les cosmopolites des Oiseaux. Cette expression semble leur convenir tout autant que celles d'émigrants et d'erratiques, que nous avons données aux autres espèces voyageuses. Du reste, ainsi qu'il est aisé de le pressentir, ces races cosmopolites sont uniquement des Oiseaux aquatiques. On peut citer comme exemples les Pétrels, les Frégates, qui volent continuellement sur la surface de TOcéan, à l'exception des courts moments où ils vont à terre déposer et pondre leurs œufs.
Des habitudes plus calmes et nlus tranquilles caractérisent d'autres espèces. Elles ne paraissent pas cependant être Déterminées par l'impuissance où elles sont de fendre les airs comme sont les Manchots, les Casoars et les Toyous. Ces derniers, qui ne peuvent pas se servir de leurs ailes pour voler, sont par cela môme nécessairement sédentaires ; mais d'autres Oiseaux, quoique bons voiliers, quittent peu les lieux de leur naissance. On ne les voit presque jamais abandonner leur pays quelque changement qu'éprouve la température, ou quelque grandes que puissent être le^ exigences d'une nourriture convenable. Toujours iidèlos à leur patrie, ils n'en ambitionnent pas d'autre, et mettent constamment leur honneur daus une vie sans trouble comme sans danger.
Ces espèces stationnaires ont des mœurs totalement différentes des races émigrantes, erratiques et cosmopolites : comme elles semblent tout à fait en opposition avec les habitudes que commande l'organisation de
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ces animaux, elles sont ?.ussi fort rares cl» les habitants des airs. C'est surtout chez Oiseaux de l'ancien continent que le not bre des espèces sédentaires est le plus iimii tandis qu'il s'étend chéries races du noi veau monde. Cette particularité tient peii être à ce que celles-ci exigent une tempéi ture élevée et ne se nourrissent que nectar des fleurs. Or de pareilles circoc tances ne peuvent pas se représenter sur , très-grande étendue de pays; dès lors eîj rendent ces espèces sédentairesdansleslit où elles les trouvent constamment réuDii
Chose non moins singulière, ces h des diverses sont propres à la fois k di( rentes espèces d'un rofime genre ou ï\ même espèce dans des âges diJTérenls.Qi quefois le même Oiseau est erratique tivcment à une contrée, où il fait des eic sions accidentelles, tandis qu'il est séd^ taire relativement à telle autre. De pat les circonstances se représentent parr^ port aux mêmes espèces, mais seulemi dont l'Age est différent. Ainsi certains seaux sont à la fois éraigrants ou erratiiji k une époque de leur vie, et sédenUiri dans une autre. Il est néanmoins curieot d'observer des habitudes aussi diverses rhei la même espèce, et cela suivant les phases de son existence. Il n'y a donc rien d'sbiok par rapport à ces Oiseaux, puisque Ims mœurs sont totalement opposées soivaDt l'Age auquel on les observe.
D'un autre côté des races qui oui id èUe éminemment voyageuses, si elles ne le sodI pas encore, puisqu'elles se trouvent dans toutes les régions du globe, conlraireoieot aux lois de la distribution desanimaui, i^araissent néanmoins sédentaires» Elles seiAblent se maintenir assez constamment 'Um -eur terre natale. La plupart des indiviijm qui font partie de ces espèces si uDiverseîlf ment répandues voyagent peu sans douiCf mais il n'en est pas de même de leur en^eifr ble. On ne saurait supposer que ces Oiseaai ont perdu les habitudes de leurs parenis; car la dispersion de ces derniers sur louu la surface de la terre prouve à quel poK \. ont étendu leurs courses et leurs mi^i»^'^'
Ainsi la Chouette Effraie, quoiquelle soi éminemment voyageuse, puisqu'on la re.^ contre partout, n'en passe pas moins [i/iJ être une race essentiellement sédentaire. ' elle l'est dans ce moment, du moins en\^\ tie et dans certaines contrées, il cM i« « teslable qu'elle n'a pas dû l'être d'oDC m nière constante. C'est ce qu'annooce'^v J fois sa dispersion et les lois générales ae distribution des êtres vivants.
Leur observation, et tout ce que nous vons de relatif à la géographie zoolosi^ aussi bien qu'5 la géographie bolauique-?^^ prouve que chaque espèce vivante a éict snminée dans le principe des choses fl des centres particuliers de création, et i ractérisé telle ou telle région, ou tel ou continent. Chaque contrée a donc eu ses ces particulières, souvent différentes ©^ par leurs caractères génériques do celles
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)ccQpeot des^pays ou^des contrées fort rapjrochés les uns des* autres. Ainsi il n'y a iucune espèce commune entre la Nouvelleloilande et rAméric|ue» pas plus qui! n'y en I entre celles qui animent le nouveau monde ;t celles qui peuplent l'ancien continent.
Les races aélicates ou celles qui ne peuent pas éprouver de changement sensible laos les circonstances extérieures sans en esseotir trop vivement rim[)ression, sont lOSâi peut-être les seules oui aient conservé eur position première. Il n'en est pas de n^me des races robustes; leur organisation eur permet de résister à l'influence de la lirersité des milieux ambiants. Aussi elles •e sont d'autant plus écartées de leur priiiikTe distribution, qu'elles ont pu surmouer sans danger de grands changements dans es dimats qui leur avaient été assignés leur origine.
Une autre circonstance,' non moins puisante et non moins impérieuse, a encore conribué à les éloigner des lieux de leur naisloce. Son mfluence a été d'autant plus «nsible, que l'instinct, ou, si l'on veut, le )csoin de se déplacer a été plus irrésistible et Jus pressant. Dès lors les Migrations, ainsi (ue les voyages accidentels auxauels se litrcnt tant d'animaux, ont considérablement siiéré Tordre primitif de leur distribution. U constance ae ces phénomènes tend par Ml action continuelle à effacer les traits de Ht position première, eij^ ^intervertir^ les lois de la Nature.
Connne à ces influences^ qui entraînent ^<>ré$ elles un grand nombre de variations Ment s'ajouter celle de l'homme, nous sommes loin de connaître la véritable distribu- Uotk des èlres vivants. Mais puisque,'imalgré \ts nombreuses variations produiles!*par l'action des causes maintenant agissantes, la piupart des espèces gardent encore une positioQ déterminée dans une zone qui lui a ^(éaffoctée, évidemment ces stations ont dû lire plus fixes à l'origine des choses.
En effet, la Chouette Effraie {Slrix flamneajy ainsi que l'Hirondelle île cheminée Hirundo rustica)^ contrairement à la généaiitc des animaux, n'ont pas été dissémi- 'Oes sur la presque totalité du globe, où elles c trouvent cependant. Elles doivent sans 'Outeune distribution aussi universelle à ^ur humeur voyageuse et à leurs longues tligrations. Il semble que, parmi les indiviu$ qui composent ces espèces, une faible 3rUe seulement se déplace d'un pays à antre. Les mêmes individus sont loin de ^rcourir dans la même année, et quelquefois même dans le cours de leur vie, la to- »lité du globe.
Ces diverses irrégularités donnent au phéloroène des Migrations quelque chose de mystérieux lorsqu'on l'étudié sans avoir o^fdaux circonstances qui y produisent ces ^nations. Elles sont d'autant plus fra|){)on- ^f qu^elles apparaissent aussi bien chez les spèces émigranles que chez les erratiques, uoique avec une moindre fréquence et une joindre intensité. En effet, les chnssçurs et
les pécheurs qui observent seulement les faits de détail, ne peuvent s'expliquer pourquoi une année les passages ou tes migrations de telle ou telle espèce d'Oiseaux ou de Poissons sont beaucoup plus abondants que l'annéo précédente, et pourquoi enGn ces passages ou ces Migrations n ont pas lieu à une autre époque.
Si cette absence, ou si cette plus grande fréquence se fait remarquer chez les espèces erratiques, c'est une suite nécessaire des variations des circonstances qui les portent à se déplacer, et par cela mftme entraînent dans leurs vo^rages toutes sortes d'anomalies et d'irrégularités. Lorsqu'au contraire ces circonstances se présentent chez les races émigranles, elles tiennent h l'étendue de leurs excursions, si considérable qu'elles ne ; peuvent les exécuter en entier dans le court intervalle d'une année. Plus ces races éprouvent de fatigue par la longueur du trajet qu'elles ont à parcourir, moins leurs passages sont nombreux dans une station déterminée.
Il peut encore arriver gue des obstacles imprévus retardent l'arrivée ou même le départ de ces espèces voyageuses. L'une ou l'autre de ces causes a nécessairement de l'influence sur la régularité de leurs excursions. 11 est du reste facile de saisir que les légers habitants des airs et les êtres qui vivent dans le sein des eaux sont les seuls qui peuvent exécuter d'aussi longues et d'aussi périlleuses Migrations. Sans doute les animaux qui habitent les terres sèches et découvertes se déplacent aussi; mais les voyages auxquels ils se livrent parfois n'ont jamais rétendue, et encore moins la régularité des Migrations, ni même des passages des Oiseaux et des Poisîsons.
Ces observations générales sur les habitudes des Oiseaux semblent indiquer que le phénomène de leurs Migrations ou de leurs passages n^est pas un fait simple que l'on puisse expliquer par une seule cause. Aussi n'est-il saisissable que lorsqu'on étudie les conditions diverses et que l'on parvient à démêler les causes qui le provoquent et le déterminent.
L'examen des diverses circonstances qui accompagnent les Migrations et les passages de ces animaux, dont le sang est si chaud, semblent démontrer que les voyages des espèces émigrantes sont le résultat d'un instinct supérieure tous les besoins comme à l'action des milieux, sous l'influence desquels elles sont placées. Tout au plus les excursions accidentelles des races erratiques sont commandées par des besoins physiques plus ou moins pressants, ou déterminées par l'impression des agents extérieurs. Dès lors les Migrations des premiers doivent avoir une périodicité remarquable, taudis que les passages des secondes sont aussi inconstants que les variationsdessaisons, qui excereeut sur cepliénoraèneuneinfluence notable.
Les habitudes voyageusesdes Oiseaux cosmopolites leur sontaussiforlementinculquées quqlos mœurs stationnairesie sont che^ les
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espèces sédentaires. Celles-ci manquent en effetde cet instîuctqninousseles espèces éraigrantesàsedéplaceràdesépoques fixes; elles n'éprotîvoni pas non plus ces besoinsqui tourmentent les Oiseaux erratiques. Seules parmi les habitantsdes airs, les races sédentaires restent indifférentes au milieu du mouvement continuel qui agite les êtres qui leur sont communs par Torganisation. Leur stabilité leur parait préférable à cette agitation sans cesse renaissante dont ils sont entourés et dont ils ne comprennent pas plus sans doute les motifs que la cause.
Les observations précédentes ont certainement suffi pour faire saisir l'importance des mots à Taide desquels nous avons voulu peindre à l'esprit les divers motifs qui portent les Oiseaux à se livrer à des Migrations Ou à des voyages plus oïl moins étendus. Ainsi nous avons nommé émigrants ceux
3ui, par suite d'un instinct particulier, se éplacent à des époaues fixes et constantes; nous avons désigné sous le nom d'errati^ ques les espèces qui se livrent à des courses passagères et qui n'ont rien de régulier. Les excursions de ces dernières sont presque toujours déterminées par des motifs qu'il est facile de pressentir, comme, {lar exemple, ceux d'une température plus élevée ou d'une nourriture plus appropriée à leurs besoins. Quant aux Oiseaux qui sont toujours en mouvement, et qui vovagent constamment, nous les avons considérés comme des cosmopolites ; c'est aussi sous cette dénomination qud nous les avons signalés. EnQn nous ayons envisagé ceux qui ne quittent jamais les lieux qui les ont vus naître comme des espèces iédmtaires: et celles-ci sont, ainsi
Ïu'on a pu le juger, les moins nombreuses, es dénominations, bien comprises, nous donnent en quelque sorte la clef du phénomène des Migrations. Elles semblent du moins être l'expression générale des faits que nous venons de rappeler.
MILAN, ÉlUvuSf genre de Tordre des Oiseaux de proie, dans la famille des Falconidés. — Cet Oiseau, qui comme l'indique la place qu'il occupe, a beaucoup de rapport avec les Faucons, est loin encore, quoique ses armes soient beaucoup plus parfaites gue celles des Faucons, d'offrir le degré de rorce qui caractérise ceux qui forment le téritame type de la famille h laquelle il appartient; ainsi son bec est long et grêle; ses doigts et ses ongles sont faibles; mais ses ailes offrent un développement très-remarquable, comme l'indique sa vie toute aérienne. Quoi qu'il en soit, voici quels sont les caractères principaux qu*on peut assigner à ce genre : bec long, crochu, comprimé ; narines elliptiques, obliques ; tarses courts, plus on moins forts, réticulés chez les uns, écussonnés chez les autres; doigts au nombre de quatre, dont trois antérieurs, un, le pouce, dirigé en arrière; tous faibles, terminés par des ongles grêles et pointus; ailes d'une dimension considérable , atteignant quelquefois jusqu'à l'extrémité de la queue, qui e«t échancrée ou étagée.
« Les Milans et les Buses, dit le plij éloquent interprète de la Nature^ Oiseaj ignobles, immondes et lâches, doivent sd vre les Vautours, auxquels ils ressemblai
f)ar le naturel et les mœurs. Ceux-ci, maH eur peu de générosité, tiennent, par )?i grandeur et leur force, l'un des preaùei rangs parmi les Oiseaux. Les Milans et I Buses, qui n'ont pas ce même hnïï[^(!
qui leur sont inférieurs en grandeur, y su pléent et les, surpassent parle nombre ;pa tout ils sont beaucoup plus communj!,[>l incommodes que les Vautours; ils fréjue tent plus souvent et do plus près les li< habités; ils font leur nid dans des endro
[>lus accessibles; ils restent rarement dal es déserts; ils préfèrent les plaines ei collines fertiles aux montagnes stéri!
comme toute proie leur est bonne, que to nourriture leur convient, et que plus laie produit do végétaux, plus elle est en njê!i temps peuplée dlnsecles, de R^^plites, dT seaux et de petits animaux, ils élahli55. ordinairement leur domicile aui m des montâmes , dans les terres ks pyivantes , Tes plus abondantes en gibie en volaille, en poisson ; sans être rour geux, ils ne soiU pas timides; ils oui m sorte de stupidité féroce qui leur doiil l'air de l'audace tranquille, el seiuble kil ûter la connaissance du danger; on te .'c^
f croche, on les lue bien plus aibéineiu qui es Aigles ou les Vautours; détenus en w\i tivité, ils sont encore moins subcepvbl d'éducation. De tout tempsonlesapry>ai!
rayés de la liste des Oiseaux nobles elrri tés de l'école de Ja fauconnerie; de m temps on a comparé l'homme grossita.d impudent au Milan, et la femme trte^ bète à la Buse. » Mais plus loin, paM^ rénorme développement des ailesduMW « Il semble, dit-il, que le vol soit son 6 naturel, sa situation favorite; Ton ne; s'empêcher d'admirer la manière doil l'exécute; ses ailes, longues elélrûte.j raissent immobiles ; c*est la queue qm^^^^ ble diriger toutes ses évolutions, et el-'3j sans cesse; il s'élève sans effort; il s'to comme s'il glissait sur un plan imliiu' semble plutôt nager que voler; il P' pite sa course, il la ralentit, s'arrête eirr^ comme suspendu ou fixé à la même (f pendant des heures entières, sans ilQ* puisse s'apercevoir d'aucun mouvenjeri^'"' ses ailes. » j
Le MiLAH ROYAL {Falco ftiHvusM*-^^^] espèce est jgénéralement fauve, saunes pe nés des ailes, qui sont noires el la W rousse. Malgré l'épithèledeRojalqu^'a^ été donnée, ou plutôt à cause de ceti'^ ^\ thète, car elle consacre sa lâcbeiê. p« qu'elle lui vient du plaisir que les p^^^ prenaient h le voir chasser par l'£|^^^ dont la taille est cependant de beaucoup^ férieureà la sienne, le Milnn ropl« ' tous peut-être le plus pultion;dy *; Mammifères inca[iables de se dt'fvU'I"' - Reptiles au-dessus desquels il l'enJ; <*[.»•■ centuple par sa force el ses moyens O'i'J
lin
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,ye composent ordinairement sa nourriture; UUieii qu'il soil très-friand de pelils )ouieis, et qu'en domesticité il se jette sur -uxavecavidilé, avalant tout à la fois les plumes et les os, il n'ose point les attaquer Of<que leur mère fait mine du les défendre; es liallemenls d'ailes de celle-ci, ses cris «iisent poui l'inlimider; des Corbeaux toultenl impunément, lui arrachent sa ifulosans qu'il pense a la défendre; aussi • Uchelé le force-t-elle souvent à se rejefif sur les chairs corrompues, sur des vianie< Ci. putréfaction. Cette espèce se trouve 0 France et dans différentes autres parties
le l'Europe. .
Ij tu est eucore d'autres esoèces.raats leurs Dieurs sont en tout sembîanles h celles de i j-rWdente, et il en est aussi qui sont iocore mal déterminées.
MILLOUIN [Anasferina). Oiseau .du genre iàuard. — Les Millouins sont, après les Ca- «rds sauvages, les Oiseaux naj^eurs les plus ifpandus dans noire pays. Ils arrivent au Dois d'octobre nar troupes de vingt, trente wquaranle.el s en retournent au printemps. Jn.)uitîts etfarouches, ils ne donnent dniis aucun des pièges où l'on prend les Canards ^^uvaLges;,lls sont aussi abondanls en Russie» en Danemark cl en Allemagne. Leur i -nie est de douze ou treize œufs, d'un blanc
Ne»ààlre.
ttiLLOuin acppÉ, appelé aussi Canard sif-
ft»ut bup|»é (Anas ru/îna).— Il est noir avec
le tlos brun, du blanc à Taile et aux flancs,
ellâ léte rousse à plumes relevées en hup-
j>e>; son bec est rouge. On le trouve dans
les conuéesorientales de l'Europe, sur les
bords de la mer Caspienne, en Hongrie et en
Turquie; quelquefois les vents le oortent
jusque chez nous.
Mtumn Ah (Anas marila). — Ce Canard C5t ceodré, strié de noir, avec la tête et le tOQ noirs changeant en vert; sa queue est Doire, SOD Tentre blanc, ainsi que quelques hches sur ses ailes. H niche dans les conkées polaires , en Russie principalement; Dais il quitte ces régions vers la fin de l'auiDfline, et vient passer l'hiver sur les côtes iMritimes de la Hollande et de l'Angleterre; io le voit aussi souvent en Allemagne, en ^ânce el même en Suisse.
MILVIUS. Voy. Milan.
ilINDLLE iFalcQ minullus Lev.). —Espèce 't|iervier, le moins grand sans doute des Jk^'aux de proie de ce genre.
* Malgré sa petite taille, dit Levaillant, Je '^'t mile possède toute la hardiesse et Tin- ^^'fcidité des Oiseaux de son genre ; il atla- 1"*^ généralement tous les petits Oiseaux el D fait sa proie ; mais comme avec moins de >^ <o il fait souvent une chère plus com- L^ne, à défaut d'Oiseaux il vil d'Insectes, '^tfiut de Sauterelles et de Mantes. Il ne ' >trre aucune Pie-Grièche dans son can- ' I • plus fort qu'elles, il les chasse et les hke à se fixer loin de son domaine. C'est ^^ -u malgré lui qu'il y voit d'autres Oiseaux ^ oroie blus grandç; car il ose souYenl
poursuivre les Milans et les Buses, rextrème rapidité de son vol le mettant toujours à même d'éviter ces Oiseaui quand ils veulent revenir sur lui. Les Corbeaux sont les ennemis après lesquels il paraît le plus s'acharnbr, surtout quand il a des œufs à défendre contre leur voracité. Le mâle les poursuit en criant à peu près comme notre Cresserelle, crt-cri-m, pn-prt-prt. Le mâle et la femelle ne se quittent que rarement ; ils font la chasse en commun et construisent un nid sur les arbres; la femelle y dé- Kose cinq œufs, tachés de brun vers les. outs.
«C'est sur les rives verdoyantes du Gamtoos qu'a été tué le premier couple de ces petits Éperviers.
aJ*ai tué, depuis le Gamtops jusque chez les Caffres,sept individus de cette espèce; je les ai trouvés tous absolument pareils et n'ai remarqué aucune différence sensible dans leurs couleurs respectives; ie n'ai jamais vu cet Oiseau dans son jeune âge et n'ai été à môme d'examiner qu'un seul de leurs nids, dans lequel j'ai trouvé cinq œufs: ce nid, posé sur le sommet d'un mimosa, était travaillé avec des branches flexibles entrelacées les unes dans les autres : de la mousse el des feuilles sèches en revêtissaient l'extérieur, tandis que le dedans était douillettement garni de laine et de plumes.
« Le trait que je ne peux souvent m'empêcher de rapporter, prouvera ce que j'ai dit de la hardiesse de ce petit Oiseau de proie, dont la grandeur du mâle est à peu près celle de notre Merle commun. Un jour que j'étais occupé comme de coutume h écorcher devant ma tente les Oiseaux que j'avais tués, il passa au-dessus de ma tête un de ces Éperviers qui, ayant remarqué sur ma table plusieurs Oiseaux, s'y abattit tout à coup, malgré ma présence, et m'en enleva un qui était déjà préparé ; il l'emporta dans ses serres et fut bien étonné, après l'avoir plumé sur un arbre, h trente pas de nous, de n'y trouver, au lieu de chair, que de la mousse et du colon; cela ne l'empêcha pas, après avoir déchiré la peau en pièces, de manger le crâne tout entier, seule parlie que je laisse dans mes Oiseaux préparés. Comme j'examinais avec plaisir cet Oiseau arracher de dépit tout ce qui remplissait la peau bourrée qu'il m'avait dérobée, je le vis revenir planer au-dessus de moi à différentes reprises; mais il ne s'abattit plus, quoique j'eusse laissé exprès quelques Oiseaux à sa portée. Je suis persuadé que si, à sa première entreprise, il avait eu le bonheur de tomber sur un des Oiseaux non préparés, il aurait infailliblement recommencé celte chasse, si facile et si commode pour lui; mais, ayant été attrapé, il ne daigna probablement pas recommencer une seconde
fois. »
MIOUIIOCNG. Voy. Machorhius.
MOFURS DES ANIMAUX, habitudes par
lesquelles les divers animaux signalent leur
existence, soit dans leurs rapports arec lef
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autres classes, les autres individus do ia nième espèce, 5oit avec les circonstanees qui les environnent. Ces habitudes sont toujours le résultat de inorganisation : elles se mo* difient lorsque cette organisation éprouve elle-même des modifications, et changent surtout avec les climats et les différents états dans lesquels l'individu se trouve normalement placé. Si Ton compare, en effet, les classes les plus éloignées dans Técheil; animale. on est frappé de la différence immense qui existe dans leurs Mœurs, et du.rapport constant entre celles-ci etrensembfede leurs orf^anes. Ce rapport ne cesse pas d*étre le même orsqu'on examine les ordres, les genres d'une môme classe. Si nous prenons pour exemple les Oiseaux, il sera facile de remarquer qu*à côté de plusieurs caractères communs dans leurs habitudes, il en existe de très-tranchés dans les ordres de cette grande classe. Cornmentcomnareren effet Tordre desRapaces ou Oiseaux ae proie aux timides Gallinacés et aux Oiseaux nageurs? Dans les premiers, quelle différence n'y a-t-il pas entre la famille des Diurnes et celle des Nocturnes? et comment comparer les Palmipèdes, qui vivent sur les ondes et doivent à l'heureuse conformation de leurs pattes, transformées en nageoires par l'addition d'une meml)rane qui s'étend entre les doigts, la facilité avec Inquelle ils nagent; comment, disons-nous, les comparer avec l'ordre des Passereaux, si dissemblables dans leurs formes et par suite dans leur manière de vivre ? Hais chez tous étudiez avec quelque soin leur structure, et vous allez facilement vous rendre compte de tant défaits qui les différencient; vous apprendrez vite pourquoi celui-ci construit son nid avec tant de soin et de recherche ; pourquoi celui-là, architecte moins habile, y donne à peine quelque attention; pourquoi celui-ci émigjre pour chercher les régions froides, tandis que cet autre fuit nos froides contrées à l'approche des hivers ; vous y verrez pourquoi telle espèce se nourrit de lambeaux de chair, tandis que telle autre va chercher sa pâture parmi les Vermisseaux ou les Insectes. On est bien plus encore frappé de ces différences, toujours relatives h la structure de l'animal, lorsqu'on les étudie dans les Mammifères. Comparez le Lion, si courageux, au Loup, si lâchement féroce; le Tigre, si difficile à dompter, et le Chien, dont l'homme fait facilement son ami ; comparez même entre elles les diverses espèces do Chiens, et voyez si mille traits ne semblent pas séparer par un immense intervalle le Chien de berger du Caniche ou du Lévrier. Dans les Poissons, dont il n'est pas aussi facilede bien connaître les habitudes, on ne s'émerveille pas moins lorsqu'on rapproche les perfides manœuvres de la Boudroie et la voracité du Brochet de la vie passive de tant d'autres espèces. C'est en étudiant chacune des classes d'animaux, chacune des familles, des triims, etc., qui les composent, uu'il est possible seulement d'entrer dans quelques détails relatifs à leurs Mœurs. Mais co que nous devons signaler surtout comme
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une des causes les plus puissantes qui ani sent sur elles, c'est l'état d'indépendanj envers l'homme dans lequel tous sont né et l'état de domesticité auquel nous enavoi soumis un si grand oomore. La printit de la liberté à laquelle on contraint les ad maux dans nos ménageries, non-seuleoie change leurs habitudes , mais réagit bi vite et avec une grande puissance sur le organisation : nouvelle preuve de la chai étroite qui unit les habitudes à l'organis tion ; preuve bien plus facile à saisir enco dans l'homme, parce qu'elle s'y révèle p un plus grand nombre de traits.
MOEURS DES OISEAUX. Yoy, OiSEin MOINEAU {FringiUa, Linn.). -Les on thologistes ne donnent pas tous è ce mot même valeur : les uns l'emploient comi nom de genre ou de sous-genre, les aulr ne s'en servent que |[)Our désigner des es ces. Quoi qu'il en soit de cet arbitraire à remploi des mot», on peut dire que les H neaux proprement dits forment, dans la f^ mille des Fringilles, et dans le genre Groi Bec, que nous adoptons, une section q bien que diflicile à délimiter, peut poorla encore offrir quelques légers caractères d férentiels propres a le faire reconnaître. Ain les Moineaux proprement dit<, ceux qui do vent seuls nous occuper kitOnlkbeepRi fditement conique, seulement un peu bombi vers la pointe et un peu obtus.
Le Moineau domestique (Fnnjilladomei tica, Lath.), est le type de ce groupe. W tous les Oiseaux connus, il n'en est poiotdl
f)lus répandu dans tous les déparlemeots d| a France que celui-ci; aucun ne porte dd noms plus vulgaires et plus variés. Le Moir neau n'aurait peut-être pas besoin de ^^^ cription, car il n'est personne qui m \i connaisse, et il n'est personne aussi qui ni soit à mèmt*. de le voir en tout temps e({ toute heure, autour des habitalionst soit îlj ville, soit à la campagne, oili il ni preM familièrement, et en nombre pour mm prOj)ortionné à la population. SalooH totale est de cinq pouces dix lignes. LeisiN a le dessus de la tête et les joues d'uacd dré bleuâtre; une bande d'un rouge bai qj s'étend d'un œil à l'autre, en passant î^ l'occiput ; le tour des yeux noir, aiflsi m l'espace entre le bec et l'œil, le dessus t cou et du dos varié de noir et de roui: ji croupion d'un gris brun; une plaque m'^ sur la gorge et le devant du cou ; hp^'fi"[ les flancs et les jambes d*un cendré Di>^'^"i brun ; le ventre d'un gris blanc, les^^^^ ^' la queue noirâtres en dessus, et ondées ^' dessous; sur chaque aile une bande iraîîsrti sale d'un blanc sale ; l'iris couleur noiseit" le bec noirâtre, d*un l>run sombre, arec jaune en dessous et totalement noir dans saison dos amours ; les pieds et les oDsii d'un cris brun. La femelle, plus petite il's le mâle, est entièrement dépourvue deooii et les jeunes mâles, avant ia mue, resseiû^ blentaux femelles. Le plumage des m neaux est sujet h varier ; on en I^^H^,! sont blancs, d'autres noirs ou ooirâtrp
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luelques-mis jaunes ou roux ; mais ce ne Dtttqae des variétés individuelles.
Les formes de cet Oiseau n'ont rien de rehe^rien d'élégant, et, quoique précipités, es iDouvements n'ont aucune grftce. Un cri lonotone et répété sans cesse est, si l'on eut dire, le seul ramage qu'il fasse entoure. I Cette espèce a changé de nature, dit onoini (Nouv.Dict. dCHisi, nat.^ tom. XII, p. OOj; elle est devenue presque domestique, et Ue ae vit plus, pour ainsi dire, qu'en soiété avec 1 homme ; ce sont des casaniers uportuns, des commensaux incommodes, 'impudents parasites, qui partagent malgré lous DOS grains, nos fruits et notre domine. L'habitude de vivre parmi nous a erfectionné leur instinct ; ils savent ^plier tirs mœurs aax situations, aux temps et IX autres circonstances ; ils savent en lelque sorte varier leur langage, et, comme i sont très-parleurs, l'on peut à chaque islant distinguer leurs cris d'appel , de linle, de colère, de plaisir, etc. Plus hariS que les autres Oiseaux, ils ne craignent lâ 1 homme, l'environnent dans les villes, la campagne, se détournent à peine pour ^ laisser passer sur les chemins, et surtout ans les promenades publiques, où ils jouiseot d'ane entière sécurité ; sa présence ne îs ^ë ne point, ne les distrait point de la recherbedeleurnourriture,nidessoinsqu'ils donnent àleurs petits, ni de leurs combats, ni de itursylaisirs. Ils ne sont assujettis en aucune maaV^e^et, à vrai dire, ils ont plus d'inso- /Micemiede familiarité. Pendant la belle sai- ^00 , ils se réunissent le soir sur les grands r(ir»f>spoury piailler tousensemble. À la campagne, te lapa^e qu'ils font, plus bruyant et Aus proloDgë qu à l'ordinaire, est un signe Ae beau temospour le lendemain. L'on voit ^ussi en été les Moineaux rassemblés sur les ^êies gui bordent les pièces de terre dont is récoltes mûrissent ; mais c'est une réuion accidentelle que le désir d e butin a (rmëe, et qui se dissipe quand il n'y a us rien à piller. » Les dommages qu'ils lusfDt à l'agriculture et les moyens emio^és pour Tes cnasser seront exposés en irhai du Moineau sous le rapport de l'éfoomie rurale. Les Moineaux n'émigrent t5 r mais ils passent d'une localité peu fere ea grains dans une autre qui leur offre le Doarritiire plus abondante et plus fae. Leur vol est court et difScile ; ils ne lèvent jamais fort haut. Lorsqu'ils partent, s( toujours en troupe, toujours tous à la s, brusquement et avec beaucoup de lit. Quoique peu farouches, ils sont dé- Ils, rosés, et donnent difficilement dans pi^es qu'on leur tend. Les Moineaux i( très-féconds; la femelle fait par an trois souvent quatre pontes de cinq à huit is d'un cendré blanchâtre, tachetés de m. C'est dans un nid grossièrement fait I cime d'un arbre qu'elle les dépose. Elle >isit aussi, pour y établir ses nichées, les us et les crevasses des murailles, les ox arbres creux ; souvent elle les place ïs les tuiles et dans les pots que Ton place
Diction!!, db Zoolmib. III.
tout exprès sur lès fenêtres ou à c6té. QueU
auefois elle s'empare des nids des Hironelles, des boulins des Pigeons. Pris jeunes, les Moineaux s'élèvent aisément en cage, s'accoutument sans peine à la captivité, ont assez de docilité pour obéir à la voix, pour recevoir leur manger de la main qui l'offre, pour se laisser prendre, toucher, caresser, enfin pour amuser; mais, capricieux et acariâtres, ils ne sont pas toujours tbien disposés à recevoir les caresses qu'on veut leur faire, et leur bec est pour ceux qui les offensent une arme redoutable; dans l'état de liberté,* ils s'en servent môme avec avantage contre des Oiseaux plus forts qu'eux. Leur vie est de fort longue durée, on en cite qui ont vécu en cage dix-huit et vingt ans. D'une constitution robuste, les Moineaux supportent également les chaleurs des climats brûlants etles froids desrégionshyperboréennes. Ils sont répandus dans la Grèce, en Barbarie, etc. ; et d'un autre côté, on les retrouve jusqu'en Sibérie.
Quelques auteurs, et Guvier avec eux, regardent comme variété du Moineau dômestic{ue, le Moineau usalpin {Fringilla ctWpina^ Tem., et le Moineau espagnol, Fringilla hispaniolensis^ Tem.). M. Temminck, et à son exemple plusieurs ornithologistes, en font des espèces distinctes. Le premier a la tète entièrement marron, vit et niche au sommet du Mont-Cenis, ainsi'que toute la pente méridionale, et de là dans toute l'Italie. Il est de passage en septembre et en octobre dans les provinces méridionales de la France. Le second se distingue par le noir de Va gorge, qui s'étend sur la poitrine. Il est très'commun en Egypte, en Sardaigne, en Sicile et surtout en Espagne, etc. Les mœurs de l'un et de l'autre sont les mêmes que celles de notre Moineau domestique.
Nous citerons encore comme espèce européenne le Friqcet ou Hambouvrecx (Frîtigilla morUana, Linn.}. Il est plus petit que le domestioue, a le sommet de la tète rouge bai ; le dessus du cou et du dos varié de noir et de roussAtre; le croupion et la cou- Terture de la queue gris; la gorge noire; la poitrine et le ventre d'un gris blanc; le bec noir et les pieds gris. La femelle a des couleurs moins vives, principalement sur la tète; du reste, elle ressemble au m&le; les jeunes sont pareils & la femelle.
Le nom de Friquet que porte cet Oiseau . lui vient de l'habitude qu'il a, lorsqu'il est
f perché, d'être toujours en mouvement, de rétiller, de remuer sans cesse la queue. Ses mœurs diffèrent un peu de celles du Moineau ordinaire; comme lui il ne s'approche pas trop des lieux habités; mais il se tient à la campaçne, fréquente le bord des chemins et des ruisseaux ombragés de saules, se pose sur les arbres et les plantes basses, et vit même quelquefois dans les bois. Il établit son nid assez près de terre, dans les creux d'arbres, dans des trous de vieilles murailles. La ponte est au plus de six œufs, d'un blanc sale tacheté de brun. Les Friquets vont par bandes; ils se réunissent vers la fin de l'elé,
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et font des excursions (du moios le plus grand nonnbre) quelquefoiis assez lointaûies. Moins défiants que les Moineaux, ils donnent plus facilement dans les pièges qu'on leur dresse; ils ont moins de docilité et ne se ianiliarisent jamais autant (199).
Le Friquet c^st répandu dans toute TEurope; on le trouve aussi en Laponie, en Sibérie et au lapon. Son nom japonais est Jhzume.
Du Moineau dans ses rapports avec V économie rurale. — Si Tbomme regardait moios comme sa propriété les biens que la terre ne produit pas pour lui seul» il connaîtrait mieux
(i99^ Vqjcl comment Lesson a vengé le Moineau des tMUÈttus de Buffon.
f S*il est un être qni ait le droit de se plaindre da Plioe de la France , c'est s»n8 contredit le Moineau. Le Moineau proteste contre le ^ie de Buffon autant et plua peut-être que nos lois actuelles ne protestent contre celles du xtiu* siècle. Il a le droit de se plaindre du grand seigneur qui écrivait Thistoire naturelle en manchettes et en jabots demalines» lui Oiseau prolétaire qui repri'sente le grand mouvement social du xix« siècle. Buffon n'a pas compris cet hôte plébéien de nos cités et de nos campagnes ; il loi a réservé ses dédains. C'est que Buffon, représentant des doubles aristocraties de la naissance et dn génie ; Bofifon lisant son histoire des animaux dans les riches salons de la capitale, ne foulant jamais le sol de la Bourgogne quVnfermé ^dans les panneaux vernis d'une voiture, Buffon n'avait pas jeté les yeux sur ce volatile, peuple par ses allures, peuple par ses habitudes et son laisser-aller. Et cependant cet enfant chéri de Lesbie, chanté par les poètes erotiques de Tancienne Rome, était vénéré par les paiens, qui enviaient, avec tant de raison, les facultés dont une libérale nature l'avait doté. Catulle et Horace Tout chanté , cet Oiseau que le peuple, si sincère dsns les affections qu'il porte aux êtres qui partap^eut sa misère, a appelé Pierrot : Pierrot^ diminutif deîP«lîl-Pteffc; Pierrot, ce sobriquet familier du pécheur qui tient les clefs dop^^radis; Pierrot, nom religieusement conservé par la tradition dans la masse iitfime du populaire qui diérit cet Oiseau repoussé des volières dorées et des demeures opulentes. Puis, le moyen âge avec ses croyances religieuses fortement trempées, le caractérisant par son capuce noir, l'appela petit moine j moineau ; et des VOIX enfantines du peuple, ce nom prenant droit de bourgeoisie, est venu par la force de l'usage s'impâtroniser dans le langage national. Chaque province cependant a conservé à ce commensal une désignation familière, tant son heureux naturel a forcé les populations à l'identlûer avec ,leur des* tinée.
c Que Buffon ait réservé la pompe et la richesse de son style pourdécrin^ le Paon, cet emblème de la i^oiiise recouverte d'or ou de la nullité puissante; qu'il ait soigné l'histoire du Rossignol , image du poète qui s'&osille à chanier, vêtu à la légère et non garanti des injures de la bise ; qu'il au réuni toutes les couleurs de sa palette pour peindre les somptoeux babits des Colibris, frêles embryons de la fatuité et du dandysme ; que le Cygne au plumage blanc et amoureux de son individu soit le type du pédautisme qui se rengorge, comme le Dlndon faisant la roue Test de la stupidité qui se ^croit de l'esprit : pourquoi Buffon a-t-il fait le Moineau stupide, lourd, criard, gourmand et maraudeur ? le Momean, eet industriel moderne, qui va à ses fins sans détour, sans s'inquiéter des gens avec lesquels il vit t le Moineau, cet artisan de ses propres succès, oui sait que sa vie est on labeur continuel, et qu'il (foit la conquérir sur lessuperfloit^'s de l'homme ?
ses intérêts et saurait mettre on frein aui prétentions que son avidité sollicite s.i; > cesse. S'il se montrait plus juste envers ! ; habitants de Tair, dont les mœurs sonl ^i curieuses à bien étudier, dont les couleurs variées et souvent brillantes plaisent aulaut à l'œil que leurs chants mélodieui égami les premiers rayons d'un beau jour, lècii tivateur ne négligerait pas dans les Oiseau les moyens les plus économiaues et les plot certains que la Nature lui présente pounii» truire une partie des Insectes de tout geore, qui dévastent ses cultures et détruisent 60 peu d'heures ses plus douces espérances (iei
c Le Moineau nicbe sur nos demenres, c'est gVil ne craint ni le bruit ni le citadin, csr il a'ioi m cbant ni un plumage fait pour le tenter. Ce oestfni
Sue son courage et son apdace ne le fasieot tooiliff ans les mains des enfants, ses eonemis les pkt implacables ; mais il espère déjouer lem nief. St vêlements sont sombres comme ceux des filiÀ l'Auvergne ; mais sous ce costame viilgùit U m coeur fenpe et prévoyant Comme ces denwt. il vit dans les rues*^ des miettes tombées ift Ai table du riche. Il gagne sa ncurritnre qyotnfiott au milieu des journées agitées. Soa oreille ei um sont sans cesse au guet ; ses membres soot agiles d alertes. 11 mesure le danger arec sus-froid. U manège d'un Chat qui se pelotonoe ooar Mnlir sor lui ne loi échappe pas, et aussi rose qw sas enae^ mit il lui oppose son expérience. Il ùatliiodibilité comme les pauvres, dont il est ]tJtfré$aiUuidia5fc monde eroplumé, et son nid est siupl^' ei mo'^esie. Là, il élève une nombreuse famille, looiotrscoioiDQ le pauvre,; car, avec une cimipleiioa tobatt^i w solide appétit, une vie journalière hériisèie fat»-
Î[ues, Fainour est une compensation que Ivi ^»^ a destinée. Bon époux, bon père (sant qie ^ phrase banale soit Inscrite snr son tombe»), » ^ esclave de ses devoirs temporaires. 11 eitni ^t, dans le reste de ses loisirs, on peat le uier4\ficonstance, mais la faute en est-elle bien ï w\}^^ que le Créateur a doué de qualités qae uni tm mes envieraient?... Que de Moineaux ont dû rtre» pitié aux forfanteries de tant de frêles Dugoett-* 11 est gourmand, maraudeur, lui proléUirei^^|( des superfluités des gens riches, de son adrrfs^ t^ son industriel U s'est dit sans doute : ^f^l^^ ponrrait-il me montrer le u>siameDi d'ÂdJ» \^ l'intitule son unique héritier sur ce globe, c/pepn tous les êtres? La force me manque, riTalisrtSï>t ce despote par l'adresse et la rose : il hèm\ w moissons, noua les mangerons ; il battra le Hk'-^* sa grange et nous irons prélever le tribut du i*'^'*il nous fera une guerre d'exierminaiiofl, m^'*
saaroos braver ses plégM.— Le ^?*"**" ^^Tei caractère fier, car il doit sa nourritore ^^. ] jours.à ses seuls moyens. C'est l'i»<l"smelj«':; soutient par ses propres talents. Ileo a \m^ dauce et peut-être l'esprit frondeur. He«tf«^ * neau I s'il n'avait dans le gamin le bo"intt»^ " sa famille, car, par h s affections de po*' j ,. neau est malheureux ! U voit ses fiU P^^*» ^^TS ayant le chef suriiionté d'une igwl***^**^:!^ dans dudrapécailate, grimpant a lacoum^c^ sur deux doigu crasseux, U le^vol*»,^'!!'^^ gnés. gambadant à la volonté d'un malire caçiv»^ et unt soit peu cruel. MaU que l'ttw^<î«/:;5v sur les débris de notre globe broyé par la looji^ le vieux Moineau iroovera encore une ^^^^
s'échapper ; que le pôle de la terre l»roflet««*»;
vivaces an pbyaiqae qu'an moral* >
eU des enfantSy qui les fixent sur un bul ïiie, inconstant, et tirent dessus pour ti^lonner eu prouver leur adresse. Eu »Ues innocentes victinies de la bruta* , de l*ignoracce^ de ^ingratitude et du }io de détruire qui tourmente incessam- Il riiomme oiaii» avare ou slupide, sont ml d alliés qai noua aident» pour une ire indemnité, à combattre les véritables émis de nos récoltes, ceux qui les ruit sous terre» ou cachés dans le chaume e bois, ou vivant et grandissant dans le Q dont ils ne laissent que Tenveloppe, i délivrer nos greniers du fléau le plus Dulable, du séjour de la nombreuse e( iû fois désastreuse famille des Charan-
/on voit uDe Fie s'abattre dans la basseir et y marauder, il -est plus simple de tisur elle et de raccuser de détruire les Lîies poulets, canarda et dindonneaux, ^\t!^ la ménagère active* et vigilante roai^etBDt desoins, que de la remarquer We vaut de votre enclos des hannetons, des uns, des mulots, des taupes, qui nuisent tant de manières, ou purgeant la volaille, inoulon&^méme les cochons de la verue qui les toormente.
On obserre an Geai déracinant quelques iS et ua Corbeau fouillant de toute la iguear de son bec dans le sillon ouvert /e Jdlwureur qu'il suit pas à pas; on aperîe Bouvreuil, le Pinson, le Loriot, la i^eKe à (été noire, la Mésange bleue, le ^i^ol, etc., épluchant sur les arbres le ^u H fruit et le calice des fleurs ; la eu- 4^ 5 alarme et l'on répèle aussitôt à qui i 'Vnlendre : La Oiseatix dévormi lout^ itM eauêeni les plus grands dommages,
rh observiez cependant avec attention, îerriez le Geai^ le Corbeau, s'emparer ftir U'iompbant d'une larve de Hannc- Buelauefois même d'une petite souris, li'M aune Courtilière ; vous verriez le luil , la Bergeronnette, la Mésange, f à leurs petits les Chenilles qui rondos pommiers, et se nourrir des œufs .larves de Tlnsecte qui devait pénétrer [iiitérieur du fruit, et l'aurait lait tomujL d'avoir pu atteindre la moitié de »eur.
par suite d'observations aussi vi-
^ue, depuis 1789, Ton fait une
d extermination à l'aimable et utile
des Pigeons bizets; que partout on
ie ne parie pas ici d« Pigeon de volière, *ii tist absolumeot nul peur raçricoHore. Il lier et dans une abondance qui le dispense
li plus, pour assurer la naturalisation de | pour les campagnes, et de consommation ucoup d'entre elles* S'il savait mieux '. pour les villes (200). On s'est aperçu que ce récier les Oiseaux, qui ne semblent avoi- j volatil charmant pillait quelques bons grains irnos demeures ruslioues que pour nous f dans le temps des semailles; qu'il s'abattait pjjler aux devoirs de 1 hospitalité, il ces- | sur les pièces couvertes de chènevis, de lit de les inquiéter, de les pourchasser ? pois, de colza, de sarrasin, etc. L'égoïste et lout, et de les abandonner aux plaisirs : rignorant se sont aussitôt écriés que le Pigeon détruisait encore plus qu'il ne mangeait; que, n'existant plus, on ferait partout des récoltes très-abondantes : la sottise a de suite applaudi, et Ton a frappé sa race d'anathème; les lois elles-raômes n'ont pas craint de la vouer è la mort (lois du 11 août 1789 et du 23 juillet 1791).
Encore une fois, rhomme veut tout envahir, et dans la jouissance, la plus petite gène le tourmente. Il se plaint des immondices qui s'amassent sous le nid de THirondelle, si fidèle à revenir annoncer le retour certain du printemps; mais il ne pense pas que cet Oiseau voyageur, dans son vol rapide, détruit avec une inconcevable dextérité, nonseulement les Tipules dont les Vers labourent la terre autour des plantes que nous avons semées, et mettent leufs racines à nu; mais encore les Papillons des Calandres, fléaux de nos greniers ; les Chenilles des avoines, et tous les petits Insectes ailés, incommodes ou dévorateurs , souches des nombreuses phalanges de larves qui man-r
Sent les bourres ou bourgeons, précieux ép6t de la multiplication par les fleurs et les fruits, qui s'attachent à la laine de nos matelas, de nos habits, de nos couvertures, de nos meubles, etc. Sans éçard pour Tadmirable intelligence des HironaelFeSy ces zélés serviteurs de l'humanité sont proscrits encore aujourd'hui dans plusieurs de nos départements, surtout dans ceux de laMeurthe, du Haut et du Bas-Rhin.
Que dirai-je du Moineau? Lui qui passe
f^our essentiellement nuisible à l'agriculture, ui dont la tète est mise à prix dans plusieurs contrées, lui que Poncelet, dans son Histoire naturelle du Froment (Paris, 1779, in-8*}, dénonçait comme le dévastateur des moissons, des semis, des fruits, qu'il perce, qu'il gaspille, et comme le bourreau des colombiers, où, notez bien, il va déchirer le fluelauefois même d'une petite souris, jabot des Pigeonneaux pour en tirer la manpt'H d'une Courtilière ; vous verriez le geaille? Le Moineau, que Rougier de la- |li*uil , la Bergeronnette, la Mésange, Bergerie accusait, en 1788^ dans ses Recher-
ches sur les principaux abus qui s'opposent aux progrès de / a^ricu/Zure (Paris, 1 vol. in-8*, chap. 10), de consommer chaque année, en France, plus d'un million d'hectolitres de céréales, et qui, dès 1791, ne cessa de demander une loi pour sa destruction to^ taie I Le Moineau, que Bosc, dans son Cours d'agriculture^ tome VIII, page 341, appelait, tout en copiant littéralement Soonini, le voleur le plus impudent, le commensal le plus
de chercher sa nourriture; il est très-fécond, ei remplàoe avec avantagé le Pigeon f yard pour le service de la tablent
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incommode, et le parasite le plus dangereux, ne faisant que du mal pendant sa vie sans être d'aucune utilité après sa mort, et dont, selon ses savants calculs, les désftts surpassaient du double ceux cjue son collègue avait énoncés I Que dirai-je, quand chacun est imbu des erreurs proclamées avec tant d'assurance, quand chacun apporte à l'appui de ses assertions exagérées quelques faits isolés que l'intérêt privé est toujours porté à grossir? Cultivateurs, écoutez les conseils de ces agronomes de cabinet, et bientôt les plantes parasites se multiplieront d'une manière effrayante; elles étoufferont vos semis, infesteront plusieurs années de. suite vos champs, vos vignes, vos potagers. Les Insectes tripleront en nombre et pousseront encore plus loin le désordre dans la végétation;. ils rongeront tout, depuis le léger duvet des gazons jusqu'aux arbres les plus durs. Vous regretterez alors le Moineau, qui se nourrit principalement des graines coriaces de ces plantes, qui détruit chaque jour un très-grand nombre de Chenifles, de larves et d'Insectes parfaits. Parce que vous le voyez abonder partout où. croît le blé ; parce que, depuis 1800, on le trouve, ainsi que la Pie et le Corbeau, sur les bords du Pellidoni, près de la mer Glaciale, et que l'époque de son arrivée coïncide avec celle de la culture de la noble céréale en ces régions longtemps stériles, vous en concluez, avec quelques écrivains atrabilaires, qu'il n'y vient que pour détruire le grain constituant la base essentielle de votre régime alimentaire:
Le Moineau existe dans toutes les parties de la France depuis une longue suite de siècles, et cependant Olivier de Serres, ni aucun des agriculteurs praticiens qui l'ont précédé dans les Gaules, ne le frappent d'anafhème, et lorsqu'ils parlent de l'espèce volatile nuisant d'une manière notable à l'agriculture dans les temps des semailles et de la moisson, ils ne font point mention du
qu'il pille à raison des services habituel qu'il rend à nos cultures. 1
Si vous acceptez donc dans toute leur ai greur, dans toute leur exagération, les Tir lentes diatribes de Poacelet, de Rougier Bergerie, de Bosc et de leurs parlisaos; vous calculez la perte d'après la récolle 4 née commune : un ou deux millions d'k tolitres en France sur deux cent sept ehI lions, c'est-à-dire un grain sur 207, ei vous rejetez les observations que je n de faire, et que vous interprétiez coiai preuve le silence de l'antiquité et de m les agriculteucs Jusqu'au xvii* siècle, (^ truisez le Moineau; alors demain, sur demande de Victor Yvart, de Tlnslilul jet d'intérêt pttblic recommandé à Mtnu du gouvernement et de tous les mû dt fi griculture: Paris, 1816, in-fr), vous brûkn tous les vinetiers, parce que, épousant qd erreur populaire, cet auteur vous assor qu'ils causent la carie des blés. Pour plair à Poncelet (ouvrage cité, p. Û), tous m»' rez de semer du seigle, « parce qui! ^ sujet à l'ergot, et que cette maladie esiài nomment dangereuse pour l'homoie et le animaux; » vous accepterez ranalhèiDe il Rougier la Bergerie (Cours d^agriculturepn tique j tom. IV, p. 515 à 538), el msm^^ cherez le peuplier, parce qua iHâdéraD^ê toutes les. anciennes traditiODS relativeoie/ir aux arbres de prix qui occopealle sol pendant une longue période d'années, qu'il & mis des illusions a la place des réaliiés, ei
Ear suite, parce qu'il a précipité lesnMeurî ors de la ligne de simplicité e( U\é m progrès du luxe. »
Vous ferez disparaître de notre solla^^i^' parce qu'elle usurpe les terres qui to^ft^ appartenir aux céréales, parce qiiM^^'' ques individus abusent de sa liauenr, tissent du scandale, courent droit à l'alirti^*' sèment le. plus complet, et surtout f»f^ qu'elle fournit . aux libations des GâO.»'^ »_ lorsque le farouche Domilien tomba s*)"^^- Moineau, mais seulement des Poules {les fer vengeur d'un vigneron. Vous défawffj
é- la fabrication du pain, appuyés sur le Bj;*
Poulailles communes)^ qui grattent profondé
ment la terre remuée pour y chercher ,1e de l'avocat Linguef, que ra7e'rmentatlofl'i|j grain germé, qui font « de grands maux aux * ' ' »:...«•-.!
blés sur le point de leur maturité, et ceux qui sont resserrés dans les granges et greniers n'y sont point exempts de telle tempeste. » Les Grecs et les Romains ont connu
nécessairement le Moineau, puisqu'on le . _, ^ .,_
rencontre dans leurs pays et môme en des excite en moi le plus profond dé^w climats plus chauds que ceux habités par "" ' ' * * ' " "-'—'*'
ces peuples illustres. Eh bien! aucun de jeurs géopones ne se plaint des déprédations du Moineau. Crescenzio garde le même silence. Ou les dégâts dont on l'accuse depuis le xviir siècle étaient moindres alors, ce qui n'est point è présumer, son insatiable avidité n'ayant pas augmenté à mesure qu'il se rapprochait de nous et que son instinct se perfectionnait ; ou bien, mieux
apprécié dans la chasse qu'il ne cesse de ^
faire aux Insectes, nos aïeux regardaient autorisés à contester à un être eiisi«'|^ comme une faible indemnité qu'on lui devait ^ droits, nous qui sommes si fiers dei i^^'^les quelques grains , les quelques [fruits ?.qui nous armons contre ceux qui ) l'^^*
composant les principes consliluauis «'J '• farine, elle devient la source desapopieïi^ qui désolent les familles. Vous i^m^^f enfin la culture du tabac, parce qu« ^';^ odeur me fait mal, el que, soit qu'^'» ; prise, qu'on le fume ou qu'on len*»*^' * excite en moi le plus profond «l«è* ' En acceptant ainsi les antipathies eU^»^^'; des uns, les paradoxes des autres,»®^ ' vaise humeur de tous, notre sol si ncii^^ fertile, si favorable à toutes les entre} n^ agricoles, n'offrira plus qu'une lande ^i^n qu'une terro de désolation, d'oùfuirofi»'"| hommes et les animaux utiles. J
Rien n'est inutile dans l'ordre de la ^ ture, chaque chose s'enchaîne dans le '^ système du monde, et, parce que nos.*^ ne peuvent en saisir les liens, somnie. '^^
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iieiole» qui faisons parade de si nobles sencfflents et proclamons Tégalité de tous? Par fila m6me qu'un être existe, c*est pour une fi nécessairement liée aux lois de Téquilire, et si les Insectes sont souvent beau- :?up trop nombreux pour le bien-être du jitirateur, c'est parce que Téquilibre a été lomentanément rompu, par la faute des ommes, entre ces espèces et celle des En- )fflopbages* En effet, et des observations jiies avec soin nous l'ont démontré, quand ^ j a grande alQuence d'Insectes, le nombre e leurs ennemis augmente dans une pro- «rtiou notable, la guerre que ceux-ci font lux premiers est plus acharnée, puisqu'elle 5f de tous les instants, à moins que, par ei chasses multipliées , par des pièges de >at genre et la destruction des couvées, tiomioe n'ait contrarié les vues de la Kaire, et par conséauent préparé les dévastions qu'il ne tardera pas à subir.
MOINEAU INDIEN [Loxia Bengalensis), iseau de l'ordre des Passereaux. — Le i'i du Moineau indien est ainsi décrit par ir William Jones : « Cet Oiseau est trèsimmundans l'Indostan, très'-sensible, trèsoitstant, ne quittant jamais volontairement ^ place où ses petits sont éclos. Il n'a pas, omioe les autres Oiseaux, d'éloignement ^our les hommes, et il vient volontiers se >Qser sur la main de son mettre. Dans l'étal de nature, il bAtit son nid sur l'arbre le plus Vaut qu'il peut trouver, principalement sur le palmier, sur le fiKuier indien, et il préAre celui qui.est penché sur un puits ou ^ur un ruisseau. Il compose ce nid d'herbe, {u*il tresse comme de la toile, lui donne la orme à'uue bouteille, et l'attache fortement aux brancbes^ mais de manière à ce qu'il soit bercé par Je vent ; l'entrée est touiours en bas pour k garantir des Oiseaux de proie. Je nid est diyisé en deux ou trois compar- :inenls qui sont éclairé8,là ce que croit le eupfe, par des Vers-Luisants que l'Oiseau [•porte tout vifs. Il est certain qu'on a l'OQvé de ces Insectes parmi les éléments e son nid ; mais, comme leur lumière ne eut loi être que très-peu utile, il parait 'fjs probable qu'il ne fait que les manger. t- 1 Oiseau peut apprendre avec facilité à '|.K)rler un morceau de papier que son mat* e lui désigne. C'est encore un fait attesté ne, si on jette une bague dans un puits
mes le bijou' qui les décore, et le rapporter triomphant à leurs maîtres. »
Il n'est pas improbable que quelquesuns de ces faits aient reçu une teinte de l'imagination orientale, tout comme on «
Su enioliver les chambres de l'Oiseau du engale et la perche du Pinc-Pinc. Cependant nous avons appris l'histoire suivante d'un gentilhomme qui a longtemps demeuré aux Indes, et dont le témoignage confirme tellement l'opinion populaire, que nous ne pouvons nous refuser a le placer ici.
«Voulant, dit-il, vérifier la vérité de cette croyance établie que l'Oiseau emploie le Ver-Luisant pour illuminer son nid, j'employai le procédé suivant : pendant l'absence de l'Oiseau, sur les quatre heures do l'après-midi, je mo mis en devoir d'examiner le nid ; je le trouvai en effet garni de Vers-Luisants, attachés à l'un des côtés du nid au moyen de ce que les Indiens appellent moron^ sorte de limon particulier. J'ôtai les Insectes, et je revins le lendemain ; j'en trouvai de nouveaux attachés à de nouvelle argile. J'expérimentai encore sur trois autres nids; et deux fois sur trois j'obtins le même résultat : maintenant, dira-t-on que ces Insectes ne sont là que pour nourriture? Mais pourquoi l'Oiseau se donnerait-il la peine de les ficher sur la muraille de son nia? Il n'est nullement vraisemblable, à mon sens, qu'un Oiseau qui ne se platt qu'au beau soleil, qu'on n'a jamais vii prendre de nourriture pendant *Ia nuit, soit assez gauche pour jeûner tout le jour, et dormir la nuit près de ses pro* visions. Quant aux chambres séparées, on ne peut les nier, et je crois même qu'on ne saurait non plus lés prendre pour 1 adjonction d'un nouveau h un vieux nid, puisque le changement de couleur occasionné par le temps et* les intempéries ne permettrait pas de s'v méprendre. »
- MONE (CereopUhecus mona^ Geoffr.), Singe du genre Guenon. — Cette jolie petite Guenon aies lèvres et le nez couleur de chair; la face brune, avec un bandeau noir sur le front; la tête d'un vert doré en dessus, entourée de blanc; le dos et les flancs d'un brun vif et piqueté de noir; les membres noirs; le dessus de la queue d'un bleu ardoisé, et une tache blanche de chaque côté delà queue. Sa taille est d'environ dix-sept
tro profond, et qu'onfasse en même temps pouces (0,480) depuis le bout du museau
ï signe à l'Oiseau, il plongera avec une vi- jusqu'à roriginede la queue : celle-ci a deux >se étonnante, attrapera la bague avant /- ---.v j_ ,
iVile ait touché la surface de l'eau, et la
pportera à son maître, avec une joie visible. CNi assure même que si on montrait à un c es Oiseaux deux ou trois fois une maison, I quelque autre endroit, il y porterait de île le billet qu'on lui aurait confié. Les jnes femmes de l'Indostan, à Bénarès et très lieux, portent de minces plaques d'or f#elées tieoM posées négligemment entre ir^ sourcils ; eh bien I quand elles pasliC dans les rues, il n'est pas rare de ir <ie jeunes effrontés s'amusera envoyer s Oiseaux détacher du front de ces da^
pieds (0,650) de longueur.
La Mono est une des Guenons les plus communément apportées en France, et celle qui supporte le plus aisément les intempéries de notre climat. L'élégance dans les formes, la grâce dans les mouvements, la douceur dans le caractère, la finesse dans l'intelligence, la pénétration dans le regard tout ce qui dans un animal de ce genr^ peut le faire rechercher et inspirer oour lui de l'affection, la Mono le possède. Quoique vive jusqu'à la pétulance, elle n'a pas de méchanceté et s'attache assez aisément à son maître. Elle est môme susceptible d une
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certaine éducation, si toutefois on s en fuit craindre assez pour la forcer à obéir.
Contre Thabilude des autres Singes, elle ne grimace jamais, et elle a dans les traits une certaine gravité pleine de douceur. £ile mange volontiers tout ce qu'on lui présente: de la viande cuite, du pain, des fruits et certains Insectes ; elle est particulièrement friande de Fourmis et d Araignées. Son adresse et son agilité sont ext rames, et néanmoins tous ses mouvements sont doux.
Elle a de la ténacité dans ses désirs, mais jamais ils ne la portent à la violence, et, lorsque, après avoir sollicité longtemps pour obtenir un objjetqui lui plait, on persiste à le lui refuser, tout à coup elle cesse de demander, fait une gambade et paraît n'y plus penser. La moralité n'est pas très-exemplaire sous le rapport du droit de propriété: elle a une telle tendance à la Ulouterie qu'aucune correction ne peut vaincre ce penchant. Elle est fort habile à glisser doucement la main dans les poches de cea^ qui la caressent, et cela avec une adresse qui ferait honneur au plus habile escamoteur. Pour s'emparer sans bruit des objets qu'elle convoite, pour voler quelques fruits ou quelques bonbons, elle sait Tort bien tourner la clef d'une armoire, dénouer un paquet, ouvrir l'anneuu d'une chaîne.
Un peu capricieuse et distraite, elle n'est pas toujours disposée à caresser son maître; cependant, quand rien ne la préoccupe et qu elle est tranquille, elle répond avec gr&ce aux avances qu on lui fait. Dans ce cas elle j Due, elle prendles attitudes les plus aimables, mord légèrement, se presse contre la per* sonne qu'elle aime, et fait entendre un petit cri fort doux, qui est l'expression ordinaire de sa joie. En général, elle aime peu les personnes qui lui sont étrangères, et rarement elle manque de mordre celles qui sont assez hardies pour la toucher. Elle est sujette aussi à prendre certaines gens en antipathie, et cela sans cause et purement par caprice.
Sa patrie est le nord de l'Afrique, et principalement la fiarbarie. Il parait qu'on la trouve aussi en Abyssiuie, eu Arabie, en Perse et même dans quelques autres parties de l'Asie. Comme elle est assez timide, elle s'approche rarement des lieux habités et ne pénètre jamais dans les plantations. En temps de famine, c'est-à-dire quand les fruits deviennent rares dans les forêts, elle descend en troupes dans les plaines, et là elle tourne et renverse toutes les pierres, aussi bien que pourrait le faire le plus ardent entomologiste, afin de collectionner les Insectes qu'elle trouve dessous. Elle a pour serrer sa collection, non pas une botte à épingles, comme celle dont se servent les savants qui courent après les mouches, mais deux sacs très-commodes, dont la Nature a fait toute la façon: je veux parler de ses abajoues. Ce sont deux poches membraneuses Que la plupart des Singes ont dans ia bouche, une de chaque côté sous les ioues, La Mope a ces poches tellement
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grandes, qu e.le pourrait y serrer des visions pour deux jours; mais sa goumi dise est encore plus grande qae ses abaioi d'où il résulte qu'elle ne manque janiisi consommer en quelques heures, c eslà jj aussi vite que son estomac le lui permet qu'elle aurait pu écoDomiser si elle avaii peu de prévoyance.
Rien n'est original comme sa flgure k
3ue ses poches, remplies de proTisioD$.
istendent et lui gonflent les joues au i de lui faire paraître la tète deux fois grosse que de coutume. Eo cet état elle semble assez bien à ces figures boatiii jouflues par lesquelles les peintres m représentaient les vents. Alors la M quitte sa troupe, et cherche un arbre ii dans le feuillage duquel elle puisse se cher, car elle craint que ses camarades viennent mettre son magasin au pillage la battant pour la forcer a ouvrir la bou ce qui arrive quelquefois. Au fond de sa chette, très-tranquillement assise im bifurcation d'une branche, elle tire ud^ de son sac les Insectes qu'elle j a m regarde avec un air de convoitise, les ^ che avec ses petits doigts, leur arracbe Id ailes et les pattes, qu'elle jette, puisyftorte la dent, mais doucement et à plmm reprises, en gastronome qui b des principes; enfin elle les mange, et recoanoeBce li même opération jusqu^à ce que ses pronsions soient épuisées. Alors m\m^\ eWe pense à rejoindre sa troupe
MOQUEUR. Voy. Mbrlb.
MORILLON {Anas fuUgula) , OisMU à
!;enre Canard. — Ce Canard est prélat eit' ièrement d'un beau noir luisanj i reHèis pourpres et vcrdâtres ; on ne lui toA h blanc qu'au ventre, au haut des éiwi; sur le milieu des ailes; son bec est liç?» bleu, ses pieds sont bleuâtres, à mtwi't noire. Sa longueur est dç quinze J î^i* pouces.
Les Morillons arrivent en France en hiïff' et s'avancent très-loin dans les terres. "^ les trou/e sur toutes nus grandes riTier€>' sur nos étangs, peaiicoup moins délianbq-' les Millouins, ils se laissent aiséiu'jot^i proclier à la portée du fusil; mais, «jJ! ' on les a blessés, ils plongent avec last J' rapidité, qu'il est souvent fort difficile Je i prendre.
MORSE ou Chbtal marir {Tricii^Z marw*, Lin., vulg. Vache manne], Miiûni«^ de Tordre des Carnassiers am|*ibi<v'^^ voisin des Phoques, caractérisé pjr "les c nines supérieures qui forfflenl déoorffi défenses dirigées intérieurement. .
Le Morse atteint onxe à douze pieuv longueur et même beaucoup plus» î> s'en rapporte à certains voyageurs ;iO"< lage est très-court, très-peu Iburni, euj couleur roussâtre; son muffle est tres-|ir sa lèvre supérieure renflée; ses narin' trouvent presque regarder le ciel ei terminer le museau ; ses défeuses ont f quefois deux pieds de longueur (0|(^
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daraniage $ leur grosseur est proportionnée i lear îoi^ueur. Pour les membres et le reste du corps, il ressemble beaucoup aux Pbojues.
Si le Morae a beaucoup d'analogie dans le^ formes avec les animaux de la famille |H<'r(''Jcute» il n'en a pas moins dans les tii.ears et dans toutes les habitudes de Id fc. Cependant il a moins dlnleliigence et, piirs'iUc, moins de douceur dans le carac- Ipii'. Edward Worst dit avoir vu en Angle- <(rjv un de ces animaux âgé de trois mois, i\:!t Ton ne pouvait toucher sans le mettre CM ix)lère, et même le rendre furieux. La V iile rhose que l'éducation ait pu obtenir t/>'iui était de le faire suivre son maître en K» ' tJaut, quand il lui présentait à manger, t^l animai habite toutes les parties de la mor filariale, mais il est bien moins commun qu'autrefois. « J*di vu à Jakutzk, dit Gmelin, quelques dents de Morse, qui avaient cinq ()oarts d*aune de Russie, et d'autres une 4une et demie de longueur ; communément ^•lles oui jusqu'à quatre pouces de larj^eur '. h base. Je n'ai pas entendu dire qu'auprès I. AuaJirskoi Ton ait jamais chassé ou pèohé tltf Morse pour en avoir les dents, qui néanwAiis en viennent en si grande quantité; iU m'a assuré, au contraire, que les habiimis trouvent ces dents détachées de l'anilaal sar la basse côte de la mer, et que par • '^-^vquenl on n'a pas besoin de tuer aupantwi les Morses. Plusieurs personnes m'ont «lei&aniié si les Morses d'Auadirskoi étaient u.i'.'esièce différente de ceux qui se trou- •f Dtdaiis la n>er du Nord et à 1 entrée occiàn?nia\e de la mer Glaciale, parce que les *ie \ls qui nmnent de ce côte oriental sont \ '•avKoimplus grosses que celles qui vien- I t»;j| (Je l'Occident, etc. » Gmelin ne résout /'.o cite question, et Buffon en donne une '^ ftulm qui meparatt être une erreur. « On '•^à*/»purted'An«dirskoi, dit-il, que des dents »iv rei animaux morts de mort naturelle ; «aiM, il n'est pas surprenant que ces dents, rjuj uni pris tout leur accroissement, soient f'.'uç grandes que celles du Morse de Groën- '1*1, que l'on tue en bas flge. »
Pour admettre cette hypothèse, il faudrait ^iiiietlre aussi que jamais, dans le Groënn<i, les Morses n'atteignent toute leur granit ur, et que tous ceux que l'on tue sans 'o.'piion sont jeunes, puisque leurs dents «-•nt aussi, sans exception, neaucoup plus 'oîiles que celles apportées d'Anadirskoi. •t-'t lu proposition n'est pas soutenable. Voici ;je autre difficulté. Il est certain qu'on ne ^iii^e presque plus de Morses aux environs Aiiadirskoi, et que ceux qui s'y montrent e loin eu loin ne dépassent pas douze pieds ti longueur; or, un Morse, qui aurait des enis longues d'une aune et demie russe, evrail avoir le corps au moins de trentei^q pieds de longueur, ce qui ne s'est iauiis vu, puisque les plus grands que Ion il observés ne dépassent pas douze à qua- ^rze pieds. Je pense que l'ivoire trouvé sur '^ tiords de la mer, aux environs d'Anadiri'ji, u'est rien autre chose que les dents
fossiles d^in grand Morse dont respjèce ne se trouve plus vivante. Ce qui me fait ajouter foi à cette hypothèse, c'est que ims le même pays on rencontre des colnnes entières composées presque en totalité d'ossements de ManMnouttes, de Rhinocéros, et autres animaux [)erdus, et que l'on possède au cabinet de Saint-Pétersbourg des défenses de Mammrmttes dont l'ivoire est aussi parfaitement conservé que s'il avait été pris sur des animaux vivants.
Les Morses ne peuvent pas toujours se trouver près des côtes, à cause dés glaces qui en défendent l'afiproche. Aussi ils élisent leur domicile sur des glaçons, et il arrive parfois que c'est sur cette habitation flottante que la femelle fait un ou deux petits, en hiver. Le petit, en naissant, est, diton, de la grosseur d'un Cochon d'un an. Elle l'allaite et le soigne avec tendresse, et le défend avec fureur. Lorsque ces animaux vont à terre ou montant sur un glaçon, ils se servent de leurs défenses pour s accrocher de leurs mains pour faire avancer la lourde masse de leur corps. Il paraît qu'ils se nourrissent de varechs et autres herbes marines, Tussi bien que de substances animales.
Malgré les dangci*s d'une navigation dans des mers couvertes de glaces, les vaisseaux baleiniers de plusieurs peuples du Nord vont y pocher les Morses, non-seulement pour en avoir les dents, qui fournissent un ivoire plus dur, plus compacte et plujs blanc que celui de l'Éléphant, mais encore pour extraire de leur graisse une huile abondante, meilleure que celle de Baleine, et pour s'emparer de leur peau, dont on fait un cuir tl-ôsfort et d'excellentes soupente3 de carrosse, Autrefois on trouvait sur certains rivages d'immenses troupeaux de Morses, et il n'était pas rare d'en tuer jusqu'à douze ou quinze cents dans une seui^ chasse ; mais aujourd'hui on ne les rencontre guèrequ'en petites troupes, qu'en familles. Dansla mer on les harponne de la même manièfe qile les Baleines ; si on les trouve sur le rivage, on les tue à coups de lance. Quand un Morse se sent blessé, il entre dans une fureur effrayante; dans rimpuissance de pouvoir [poursuivre et atteindre son ennemi, il fnppe a terre de côté et d'autre avec ses défenses; il brise les armes du chasseur imprudent, et les lui arrache dea mains ; enQn, eniwgé de colère, il met sa tête entre ses pattes ou nageoires, et, profitant delà pente du rivage, il se laisse ainsi rouler dans la mer. Si on les attaque dans l'eau, et qu'ils soient en
Srand nombre, la protection qu'ils s'accorent mutuellement les rend très-audacieux. Dans ce cas ils ne fuient pas ; ils entourent' les chaloupes, et cherchent à les submerger en les perçant avec leurs dents, ou à les renverser en frappant contre les bordag^^s, dont ils enlèvent de grandes portions. Bans ces occasions, et dans les combats qu'ils livrent quelquefois aux Ours blancs, et dont ils sortent toujours vainqueurs, il leur arrive quelquefois de perdre une de leurs armes, et celle qui leur reste n'en est pas moins ter-
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rible. Si on est parvenu à en harponner un, presque toujours on en prend plusieurs, car lis font tous leurs efforts pour défendre leur camarade et le délivrer. Si, effrayés par le nombre de ces animaux, par leurs efforts et surtout par les mugissements furieux dont ils frappent les airs dans ces occasions, les
{)êcheurs croient prudent de prendre la uite , les Morses (poursuivent fort loin la chaloupe qui les emporte, et n'abandonnent leur projet de vengeance que lorsqu'ils ont perdu rerabarcation de vue (201).
HOSCHUS. Yoy. Chkvrotaix.
HOTACILLA. Yoy. Bergeronnette et La-
TANDIÈRB.
MOTTEDX. 7oy. Traquet.
MOUETTE (loru*. Lin.), vulgairement Mauve et Goéland {voy. ce dernier mot). — Les Mouettes sont en général des Oiseaux lâches, voraces et criards à l'excès. Répandues sur tout le globe, elles se tiennent sur les riva-
f;esdela mer, et couvrent parleur multitude es plages, les écueils et les rochers. On prétend qu'elles sont cruelles et sanguinaires, ce qui leur a valu quelquefois le nom d'Oiseaux de proie, de Vautours de mer ; qu'elles s'accommodent également de la chair comme du sang, et même des os du poisson frais comme du poisson pourri, des aliments sains et de ceux qui sont en putréfaction. On lit dans l'ouvrage de Buffon une note de Bâillon père, dans laquelle ce naturaliste s'exprime ainsi à l'occasion de la voracité des Mouettes: « J'ai souvent donné à mes
(201) De tous les voyageurs qui ont parlé da Morse, Zorgdrager el Goock sont ceux qui en ont donné le fluB de détails, c On trouvait autrefois, dit Zorgdraffer, dans la relation de son voyage , ' beaucoup de Morses dans la baie d'Horisont; ;mais aujourd'hui il en reste fort peu. |lls se rendent , pendant les grandes chaleurs de Tété, dans les plaines qui avolsinent cette baie, et on en voit gnelquefdis des troupeaux de quatre-vingts, cent et^ju8qu*à deux cents : ils peuvent y rester quelques jours de suite, et jusqu'à ce que hi faim les ramène à la mer. Durant cette saison, leurs yeux sont étincelants , routes et enflammés, et comme ils ne peuvent soufffir Timpressien que Teau fait alors sur eux, ils se tiennent plus volontiers dansles plaines en été que dans tout autre temps. On les chasse pour le profit qu'on retire de leurs dents et de leur graisse ; Thuile en est presque atissi estimée que celle de la Baleine, et un Morse ordinaire en fournit à peu près une demitonne. Leurs deux canines valent autant oue toute leur graisse ; rintérieurde ces dents a plus de valeur que l'ivoire, surtout dans 0^:1168 qui sont grosses, la substance qui les compose {étant plus compacte et
plus dure que dans les petites Ces animaux sont
aussi difficiles à inîTre a force de rames que les Baleines, et on lance plus souvent en vain le harpon, parce qn'ontreque la Baleine est plus aisée à toucher, Je harpon ne glisse pas aussi facilement sur elle. Ou atteint souvent le Morse par trois fois avec une lame forte ei bien aiguisée a^antde pouvoir percer sa peau dure et grasse ; c*est pourquoi il est nécessaire de chercher h frapper sur un endroit où la Ï^eau soit bien tendue; en conséquence, on vise avec a lance les yeux de Tanimal, qui, forcé par ce mouvement de tourner \?. tète, fait tendre la peau vers la poitrine ou aux environs : alors on porte le coup dans celte partie... Anciennement, et avant d'avoir été porsécntés, les Morses s'avançaient fort avant
Mouettes, dit-il, des Buses, des CorbeanL des Rats nouveau-nés , des Lapins elautrS animaux, ainsi que diverses espèces seaux morts : ils ont été dévorés avec mu d'avidité que les Poissons. J'en si eDco« deux oui avalent très-bien les élourneani des Alouettes de mer, sans leur ôter m seule plume. Leur gosier est un gouffre a-u engloutit tout, » etc.. Cette glouloDM)i insatiable pourrait bien faire dire deliM qu'elles ne mangent pas pour vim, m qu'elles vivent pour manger; malgré eels elles ne deviennent jamaisgrasses (202J.BIh se font une guerre continuelle entre Ak du moins les grosses espèces et les mm nés ; lorsqu'une d'elles sort de l'eau m^ poisson ou tout autre aliment au bec, la pn mière qui l'aperçoit fond dessus pour ie h prendre ; si celle-ci ne se bitte de Faraler elle est poursuivie à son tour pardeph fortes qu'elle, qui lui donnent de tIoM coups ae bec, et la forcent bien souveol i abandonner une proie qui est ressaisie pv la plus hardie. Il parait que ce naturel Tonoe et sanguinaire, qui se manifeste rhez ea Oiseaux à Tétat de liberté naît le plus souvent du besoin. Ils n'ont pas une proie (ohtes les fois qu'elle leur serait ntesajre, soit en raison de leur nombre trop grand, soit k cause de la difficulté fuV/s onl de se la procurer, et alors ils mettent en usage tous les moyens que la DatareleaT fournil ou leur inspire pour satisfaire leur besoin. C'est même alors que le mauvais temps tient
dans les terres ; de sorteque dans les bMtefiirto, ils étaient assez loin de Teso, et que die le tempi de la basse mer, la distanoe étant \m^^}
Î;rande, on les abordait aisément. Oa mM ôe ront vers ces animaux pour leor eooper laictrôie du côté delà mer, ils voyaient toos ces prêfinb& sans aucune crainte , et souvent chaque àm en tuait un avant qu'il pût regagner reanû^fidiii une bafrièrede leurs cadavres et on lahjài f^* ques gens à ra£fùt pour assommer ceu (fô ^ talent ; on en tuait quelquerois trois oaqoalre<»ij > (20â) Un moyen de prendre de8MoQeiie$esi»*> que les pécheurs, et surtout les œateJota.eia^^'^ lorsqu'ils sont dans une rade oasar despr^; fréquentés par ces Oiseaux : nous devons le bo tionner, parce qu'il donne une nouf elie prejnf 4 leur gloutonnerie. Voici en quoi il consiste. 09>>^ che au bout d*une longue ficelle un haioeçdB \» peut avoir ainsi de quinze à vingt de ces licnisp^ siéres), que Ton amorce avec un petit tBorteNj poumon de bœuf ou de mouton, n importe, u^ fait, on lance l*nne après Tautre, et bieflinf^'^^ la mer, toutes les amorces que Ton **^^lu les porte dans un bateau, pour les placer de*<w tance en distance, après quoi Ton ««y'^f'!*^î ayant soin toutefois de bien réunir reitrtmtte « fils qui correspondent à chaque Ij*^^; Mouettes » -- •
débat dans les airs. Celle pèche est fort arnssaiw»
très-fruciueu&e; mais le fût-elle .^'""f j| plus grand nombre des personnes qui '* '^'^^ L retirent que du plaisir, la chair de ces Oiseaoi"^ tant pas mangeable.
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la mer agitée pendant plusieur jours, qu*on b voit, tourmentés par la faim, exercer leur brigandage sur les côtes. Alors ils s'avancent quelquefois bien avant dans les ter- . res, et leur apparition loin des rivages, aue l'on a prise pour un signe de tempête, n en Clique la conséquence ; car ce n*est que lorsqu'ils ne peuvent rien trouver sur les parages des mers bouleversées qu'ils s'avenlorent dans les terres. Un fait que nous n'aions jamais pu nous expliquer, c'est que, itài qu*ii neige, ou voit des bandes de looetles se porter dans les campagnes, quoiqu'il fasse calme plat en mer.
t Nous avons pu voir, dit un naturaliste, lilaos plusieurs endroits du midi de la France, »{cela bien souvent, que les Mouettes et les Mands ne tiennent pas la mer lorsque a terre est couverte de neige. Comme nous l'avons eu Toccasion encore de constater ce lil que dans des limites très-restreintes et eulamentdans les pays méridionaux voisins lo la Méditerranée, nous n'oserions affirmer |ue généralement partout cela soit (203); ce* rendant, si des mêmes causes résultent' orliuaiiement les mêmes effets, on peut déjà présumer qu ailleurs il doit en être ainsi. Qaoi qu'il en soit, nous disons avoir vu des bandes de ces Oiseaux s'aventurer très*avant Jans les champs, voltiger de toutes parts, ^^iV^o^r lûus les cantons, comme s'ils étaient -iU recherche de quelque objet, s'abattre T..^mtbien souvent sur la neige. A quoi doit-cm attribuer ces excursions 7 Nous le répons, il n'a pas encore été en notre pouvoir de les expliquer. Nous citons un fait (lout aucuQ auteur n'a parlé jusqu'ici, sans Ui commeolec ; peut-être que des observations ooa?elles permettront un jour de le juger. toarUùi nous devons dire, sans tou* telois oser le soutenir, que l'espoir de reuc/>n/rer des proies vivantes, telles que des j>e(i/$ Quadrupèdes, des Oiseaux affaiblis )ar Ja disette de nourriture, proies qui alors H*uTen( être facilement aperçues à cause du md blanc sur lequel elles gisent, est peuttre uo des motifs pour ^lesquels les bandes
mnlureuses de Mouettes quittent le ri-
Ken que répandues partout, on les ren-
fetire cependant en plus grand nombre là
ftle Poisson abonde : elles paraissent plus
Idiéesaux côtes des mers du Nord ; aussi ce
«/ les déserts des deux zones polaires que
Hus grand nombre préfère pour nicher ;
l^ cherchent surtout les lieux où elles ne
''ont point inquiétées par Thomme et les
'^es animaux. Comme beaucoup d'Oiseaux
tirage, elles ne font point de nid'; elles
"tsissent seulement un creux de rocher
un trou fait dans le sable, et c'est là . '^lles déposent de deux à quatre œufs, '^ blanc sale tacheté de brun. Les jeunes ^^senC couverts d'un duvet qu'ils portent ^teiDps : les plumes ne poussent que ^.:, et ce n'est qu'après plusieurs mues,
dans queloues espèces, que les jeunes prennent les piumesde l'adulte.
On a voulu plusieurs fois, chez nous, ti« rer quelque avantage de la chair des Mouettes en l'employant comme aliment ; mais, outre qu'elle est dure et coriace, son mau-^ vais goût et sa mauvaise odeur Tout toujours fait repousser. Pourtant Mauduit rapporte {Encyclop.f p. 69) qu*on apportait en carême des Mouettes dans les marchés de Paris, pour les austères cénobites. Les sauvages des Antilles, suivant le R. P. Du Tertre, se contentent aussi de ce mauvais gibier. « C'est une chose plaisante, dit-il, de les voir accommoder par ces sauvages ; car ils les jettent tout entières dans le féu, sans les vider ni plumer, et la plume venant à se brûler, il se fait une croûte tout au tour de l'Oiseau dans laquelle il se cuit ; quand ils veulent le manger, ils lèvent cette croûte, puis, ou* vrant 1 Oiseau par la moitié, ils en tirent toute la farce, c'est-à-dire tripes et boudins, et tout ce qu'il y a dedans. Cependant l'Oiseau n'en a pas plus mauvais goût. Je ne sais ce qu'ils font pour les garder de la corruption ; car je leur en ai vu manger qui étaient cuits huit jours auparavant. » Enfin, au rapport de quelques voyageurs, les Groënlandais en font aussi leur ressource. Nos marins, pour la plupart peu dégoûtés, il est vrai, mais auxquels la nécessité a donné souvent l'expérience de rendre profitables les choses même les plus mauvaises, sont assez friands de la chair des Mouettes, lorsqu'ils ont fait subir à ces Oiseaux une préparation de leur invention, et surtout lors- 3u'ils sont réduits à une ration de galette et e lard rance. Après les avoir écorchés ils les suspendent par les pattes, et les laissent exposés au serein pendant une ou deux nuits ; par ce moyen ils leur font perdre en partie la mauvaise odeur qu'ils exhalent, et ils deviennent alors un mets un peu plus mangeable. Si les Mouettes ne sont d'aucune utilité pour l'homme comme nourriture, elles lui rendent de grands services en purgéant les rivages des mers de tous les cadavres petits et çros, même de toutes les matières eu putréfaction qui, en infectant l'air, pourraient lui être nuisibles.
MOUFETTES IMephitis, Cuv., vulg. Bêtes pwi,nU$^ Enfanté au diable^ etc.). Mammifères de l'ordre des Carnassiers digitigrades, tribu des Martes.
La Moufette d'Amérique {MephitU ame^ ricana^ Desm.) est de la taille d'un Chat ordinaire ; son pelage est doux, lustré, ordinairement d*un brun noirAtre, avec des raies et des bandes blanches longitudinales; sa queue est couverte de poils longs et très touffus. Elle habite l'Amérique.
Les Moufettes sont généralement plus
Srandes, plus trapues que les Putois ; ce sont es animaux nocturnes qui habitent des terriers qu'ils savent se creuser sur la lisière des bois, ou des trous d'arbres et des fentes
^"S^ Ua babîunt de la Normandie digne de foi nous assore avoir ob8e.'vé le inème fait [sur diffirentt V vb de ce pays. ,
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de rochers ; ils n'en sortent qu'après le soleil couché pour aller faire la chasse aux Mulots et aux autres petits Mammifères, aux Oiseaux, dont ils aiment beaucoup les œufs, et h une foule d'autres pelits habitants des bois, dont ils font un grand carnage. Faute de mieux, ils se nourrissent d'Insectes, et Ton dit même de fruits. La Moufette est privée de la faculté de grimper sur les arbres, si l*on en croit nos naturalistes, quoique beaucoup (le voj^ageurs disent le contraire'; aussi est-elle moins dangereuse que les Martes et les Putois pour les basses-cours, où elle ne peut [)énétrer que difficilement; mais quand }^ar bonne fortune elle peut s'y glisser, elle fait les mêmes dégâts parmi ia volaille, qu'elle attaque par la tête pour lui manger la cervelle, instinct que» 1 on trouve d'ailleurs dans tous les petits Carnassiers. Moins sauvage que la Marte, plus effrontée que le Putois, elle ose pénétrer dans les habitations, et jusque dans les caves et les celliers. Elle» doit cette audace, non h sa force ni à son courage, mais h une arme singulière qui ne manque jamais de mettre en fuite ses ennemis même les plus acharnés ; et cette arme n'est rien autre chose que Todeur infecte, insupportable, qu'elle exhalé à volonté. La liqueur qui la produit est épaisse, jaunâtre, semblable k du pus, reniermée dans deux grosses glandes entourées de muscles puissants, de manière que, lorsque l'animal est irrité, il comprime violemment ses glandes, et la liqueur empoisonnée peut être lancée assez loin par l'anus. Commle la Moufette porte constamment la queue retroussée sur son dos, cette partie est, ainsi que le reste du pelage, à Tabri de son atteinte, d'où il résulte que l'animal lui-même n'a pas d'odeur, ou du moins en a une supportable. C'est ce qu'on a pu voir k ia Ménagerie, où l'on a conservé vivant, pendant quelque temps, un de ces animaux. « Dans les terres voisines du détroit de Magellan, dit le capitaine Wood, nous vîmes un animal auquel nous donnâmes le nom de Grondeur ou de Souffleur^ parce qu'il ne voit pas plutôt quelqu'un, qu'il gronde, souffle et gratte la terre avec ses pieds de devant,
auoiqu'il n'ait pour toute défense que son erriere, qu'il tourne d'abord vers celui qui l'approche, et d'où il fait sortir des excréments d'une odeur la plus détestable qu'il y ait au monde. » On lit dans Garcillasso de la Vega : « Il y a au Pérou beaucoup de petits Renards parmi lesquels il faut remarquer ceux qui rendent une odeur insupportable ; ils entrent la nuit dans les villes, et quelque fermées que soient les fenêtres, on les sent de plus de cent pas ; heureusement que le hombre en est petit, car sans cela ils empuantiraient le monde entier.» D'autres voyageurs disent que cette insupportable odeur est si forte, qu'elle se fait sentir à un quart de lieue à la ronde,et qu'elle suffoque tellement les Chiens par lesquels on fait attaquer une Moufette, qu'ils en sont malades pendant six heures. Si une goutte de la liqueur odorante tombe sur les habits de Quelqu'un,
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ils en sont empestés pour plus d» «r «,. malgré toutes t^p/cautioïqSa prendre pour les désinfecter.^ qZZ animal, dit Kalm en parlant du Si
Po/efej^, est chassé sSit par les tt^
par homme, il court tant qu'il peut, c Lk
qu il se trouve trop pressé, il lance son I
contre ceux qui le poursuivent. iZ
en est si lorte, qu'elle suffoque; s'il
bait une goutte de celte liqueur m\
dans les yeux, on courrait risque de ici
la vue... La plupart des Chiens serebui
et s'enfuient dès qu'ils en sont frappés
1749, il vint un cle ces animaux près
ferme où je logeais ; c'était en hiver ei
dant la nuit, les Chiens étaient éveillés
poursuivaient. Dans le moment il se rî
dit une odeur si fétide, qu'étant dans
lit je pensai être suffoqué; les rnl^n ,
glaient de toute leur force... Sur !a findi
môme année, il s'en glissa un aulie
notre cave; mais il ne répandit |vis la fi
légère odeur, parce qu'il ne la ré|>aflrf
quand il est chassé ou pressé, line fo
qui l'aperçut la nuit à ses yeux étictel
le tua, et dans le moment il remplit la
d'une telle odeur, que non-seulenjeni cfl
femme fut malade pendant quelqoe5 jo«rs
mais que le pain, la viande e( ks m\tt.
provisions qu'on coïïS^vnWûm celle an
furent tellement infectés, qu'on ne put rieo
en garder, et qu'il -fallut lottljelet dehors.»
J'ajouterai que, au Jardin des Ptoes, ies
peaux seules de Moufettes iofeclenl pouf
plusieurs mois les armoires du cabinet (^ù
on les place; les glandes qui CDOtiefloeci
cette liqueur empestée, bien queploogée^
dans Tesprit-de-vin dans un bocaltolA
et que le corps d'où on les a tirées solUtû^
lui-même d'Amérique dans l'espriM^'«i'
se font sentir pendant plus d'un an te'^
cabinet d'anatomie comparée. Celle '^3'
ressemblée celle du Putois renforcéepni
mélange d'odeur d'ail très-exallée. On t
peut rien imaginer de plus désagréaUf j
Et cependant, non-seulement les Ajntn-
cains mangent la chair dé cet anin)al,^ï^*
lui avoir enlevé ses glandes fétides ausîit»
après sa mort, mais encore ils en Wth.
dans leur maison ou leur jardin poorep^
rer les mômes services que desCbalsf»^
à-dire leur faire détruire les Souri^f^i'
Insectes. Ils parviennent raômeè l««/l'^
voiser au point de s'en faire suîm ^^^.
des Chiens. Avec la précaution dencj^wi*
les contrarier ni les battre, on n'esl lanff
incommodé par la mauvaise odeur qut ^^
animal n'exhale qu'à sa volonté, ainsi <l«
nous l'avons observé. « On m'a envof <
Surinam cet animal vivant, dit Séba;jt?''
conservé en vie tout un été dans mon jai^W
où je le tenais attaché avec une petite ç»
II ne mordait personne, et lorsquif' »
donnait à manger, on pouvait le niaij
comme un petit Chien; il creusait la w
avec sou museau en s'aidant desdeax m
de devant dont les doigts sont armés o<
gles longs et recourbés; il se cacbit if
dant le jour dans une espèce de tanière J*
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trail faite loi-mâme; il eir sortait le soir, et, iprès s^étre nettoyé, il coiomençait k courir, ,1 courait ainsi toute la nuit à droite et à ^uche, aussi loin que sa chaîne lui permetail d aiier ; il furetait partout, portant le nez 0 (erre.* On lui donnait chaque soir à mander» et il ne prenait de nourriture que ce {u*ii lui en fallait, sans toucher au reste ; il laimait ni la chair» ni le pain, ni quantité Tautre nourriture ; ses déliées étaient les «nais jaunes, les Chevrettes crues, les GheiWs et les Araignées. »
SoQs ce nom de Moufette d'Amérique on xtmprend un grand nombre d'animaux fort ItlTt^rents par leur pelage, et qui ont été si }al décrits par les voyageurs, qu'il est im- Dssible de décider si ce sont des espèces islinctes ou de simples variétés.
MOCFLENGODG. Yoy. Ornithorhtnqub.
MOUFLON. Voy. Mouron.
MOUTON (otw. Un.), Mammifère de Terre des Ruminants.
Itô Moutons sont à tous égards, et ont été eloul temps d'un grand avantage pour "homme. Cet avantage, dont il sera question ii jiarlant de ces animaux sous le rapport le réconomie rurale, a conduit nécessairement li la connaissance de leurs mœurs; car its qu'on a voulu les réduire en domesticité /jur eo retirer tout le profit qu'ils peuvent o!Xnr, OG a d'abord dû étudier leurs habituai».» ualurelles ; aussi sont-elles bien con-
r»ut«x Dans l'état (}e liberté, les Moutons uvi'Ut en familles ou en troupes plus ou moins oombreuses, tout comme ceux que luus élevons : ils se nourrissent également \ft ^éjéVâui.Les pays élevés, les sommités «iesmoiilafoes sont les contrées qu'ils habiicùl de préférence. La Corse, la Sardaigne ei (luelques autres lies de la Méditerranée, 'Onllesïieut où vit l'espèce la plus ancienvnieDt connue, et qu'on s'est accordé à coniritrer comme étant la souche primitive de '^^ Uoutons domestiques. Les autres esrces habitent soit la chaîne de l'Atlas, soit "^ montagnes de la Sibérie et du Kamt- ^•itki, soit enfln les rochers arides et inac- •«ihles qui avoisinent'la rivière de TEIk ^n^daj.Dansrétaldenalure, les Ruminants
• ce genre ont une activité et une force j'H nous ne saurions nous faire une idée n'fn juger que d'après les individus en- *niés dans nos parcs. Ils sautent et courent ?5-b!en, et ne paraissent pas plus dépour- < d'intelligence que les Chèvres , avec jueiles, comme nous l'avons déjà dit, ils
i beaucoup d'affinité. Nous compléterons qu'offre de curieux l'histoire de lours hurs en parlant de chaque espèce en parilier.
*»! nous n'avions déjà vu h l'article Chien
• {u'à quel point peuvent être modifiés les (uaux que l'homme soumet et qu'il élève >rèsde lui, nous trouverions dans le genre ijtou, è cause des nombreuses variétés it^tts-variétés qu'il offre, l'exemple le plus larquat^le de 1 influence de la domesticité. J s jetterons un coup d'œi) rapide sur tou-
tes ces variétés, après avoir décrit et fait l'histoire des quatre espèces primitives, les seules qui soient bien positivement reconnues et admises par les auteurs. ^
Le Mouflon proprement dit, Ovis arteê fera de quelques auteurs; Ovis muiimon^ Pall., Bulf., tiiêi. nat.^ t. Il; connu aussi sous les noms de Mufione de Sardaigne, et de Mufole de Corse, parce qu'il était principalement répandu dans les montagnes de cette lie. Cette espèce a communément trois pieds sept pouces de longueur totale, sur deux pieds et quelques pouces de haut , mesuré du sol à la pai'tie la plus élevée du dos; elle offre dans ses cornes des caractères qui ne sont pas sans quelque importance pour les zoologistes.
Triangulaires à leur origine, comme elles le sont ordinairement chez tous les Moutons, elles se changent vers leur extrémité libre en de véritables lames, et ne présentent par conséquent plus que deux faces. La largeur très-considérable qu'elles ont vers leur base fait qu'elles couvrent presque tout le dessus de la tète : elles ne sont en effet séparées k leur naissance que par une petite bande de
£oils de trois lignes de largeur environ, orsqu'elles ont acquis tout leur développement, elles ont près de deux pieds de long, et les rides et les anneaux qu'elles offrent varient, pour leur disposition, suivant les individus. Leur couleur, de même que celle des sabots, est d'un gris jaunâtre. Le corps est couvert de deux sortes de poils: les uns laineux, uns et doux au toucher, assez courts et frisés en tire-bouchon; et les autres soyeux, seuls apparents au dehors, peu longs et raides. Les poils laineux sont grisâtres, et les soyeux ont des couleurs différentes. Cette espèce, dont la connaissance date d'un temps très-reculé, avait, dit-on, reçu des anciens Grecs le nom d'Ophion : Pline et Strabon, dans leurs écrits, l'ont indiquée sous celui de Musmon. C'est elle qui, de l'avis de tous les écrivains, et d'après le sentiment de Buffon, qui a le premier travaillé etllcacement à éclaircir l'nistoire des Moutons, serait la souche d*où dériveraient nos races de bètes à laine. Très-commune autrefois en Corse et en Sardaigne, elle n'y est plus aujourd'hui qu'en très-petit nombre; elle a aussi disparu en partie des montagnes occidentales de la Turquie européenne et de nie de Chypre. Pline lui assignait encore l'Espagne pour patrie. Ce fait, énoncé par le naturaliste de Vérone, contredit par l'opinion de la plupart des au^ teurs qui n'attribuent pour habitation au Mouflon que les îles dont nous avons parlé et les montagnes de la Grèce, semble au contraire confirmé par Bory de Saint-Vincent. Ce savant, dans son Résumé géographique, avance en avoir vu et même tué plusieurs individus dans la Péninsule et particulièrement dans les parties méditerranéennes do la région qu'il désigne sous le nom de climat africain : d*après lui Tespèce est même abondamment répandue dans le royaume de Murcie,
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Les Mouflons, dans Tétat de liberté, errent sur le sommet des montagnes ; ils marchent en troupes plus ou moins nombreuses, et qpt toujours à leur tôte un mftie vieux et robuste. La société semble être pour eux une nécessité. Si Tun d'eux s'isole, il court, il bêle, il cherche de tous les côtés le troupeau, et lorsqu'il ne peut le rejoindre, il languit et ne tarde pas à dépérir. En décembre et janvier, époque du rut, les troupes se divisent en bandes plus petites, formées chacune de quelques femelles et d'un seul mâle. Alors rinstinct de sociabilité, qui dans toute autre saison les faisait se réunir, n'existe plus, du moins chez les mâles ; car si dans leurs courses deux bandes se rencontrent, les deux chefs s'avancent l'un contre l'autre, se dressent, se heurtent vigoureusement avec leurs cornes, et le combat ne finit bien souvent que par la mort de l'un des deux champions. Dans ce cas, les femelles qui.accompagnaient le vaincu se joignent au troupeau du vainqueur. La portée dans ces animaux est de cinq mois : ils mettent bas, en avril ou en mai, un ou deux petits, qui en naissant ont les yeux ouverts et peuvent marcher. Les mères ont pour eux beaucoup de tendresse et les défendent avec courage. Quoique le jeune Mouflon, dès la fin de la première année, montre le désir de s'accoupler, cependant il n*est adulte et n'a acquis toute sa force qu'au bout de deux ans et demie ou trois ans. Un fait bien digne de remarque chez ces animaux, c'est le peu de développement de leurs facultés intellectuelles et le peu de perfectibilité de ces facultés dans l'état de do« mesticité. On doit à M. F. Cuvier des observations très-intéressantes à ce sujet. « La domesticité, dit-il, n'a aucune influence sur le développement de cet état dahs ceux de ces animaux que j'ai observés ; elle n'a fait que les habituer à la présence d'objets nouveaux; les hommes ne les effrayaient plus; il semblait même que ces animaux eussent acquis plus de confiance dans leur force en apprenant à nous connaître ; car , au jieu de fuir leur gardien, ils l'attaquaient avec fureur , et les mâles surtout. Les châtiments, bien loin de les corriger, ne les rendaient que plus méchants; et si quelquesuns devinrent craintifs, ils ne se soumirent point, et ne virent que des ennemis et non
{)as des maîtres dans ceux qui les avaient rappés. Ils ne surent même jamais faire à cet égard de distinction entre les hommes : ceux qui ne leur avaient point fait de mauvais traitements ne furent pas à leurs yeux différents des autres, et les bienfaits ne parvinrent point à affaiblir en eux ce sentiment qui les portait à traiter l'espèce humaine en ennemie. En un mot, ils ne montrèrent jamais aucune confiance, aucune affection , aucune docilité, bien différents en cela des animaux les plus carnassiers, que l'on parvient toujours à captiver par la douceur et les bons traitements. »
M. F. Cuvier pense que si le Mouflon est la souche de nos Moulons, on peut trouver dans la faiblesse dujugement qui caractérise
les uns la cause de l'extrême slupidilé d autres, et les moyens d'apprécier a?eceiâ titude la nature des sentiments qui portei les Moutons à la douceur et à la docili Ce serait à cette faiblesse de jugement, k défaut d'intelligence, chez les Moufini qu'on devrait attribuer l'impossibilité dete apprivoiser.
a Ceux de ces animaux, dit-il, qui OQtvêo à la Ménagerie, aimaient le paiii, etiorsm s'appochait de leur barrière ils venaienl J le prendre. On se servail de ce moyen J les attacher avec un collier, afin de pouvoii sans accident, entrer dans le parc. Eh m quoiqu'ils fussent tourmentés au deruii point lorsqu'ils étaient ainsi retenus, qun qu'ils vissent le collier qui les attendait,] mai s ils ne se sont défiés du piège danslequ on les attirait en leur offrant ainsi à maog'.' Ils sont constamment venus se faire preo'Jr sans montrer aucune hésitation, saosmaQi fester qu'il se soit formé la moindre \ïm dans leur esprit entre l'appât qui leorêi^il présenté et rèsclavage qui en était lasuiid sans qu'en un mot l'un ait pu deyeoir m eux le signe de l'autre ; le besoin de inao^ej était seul réveillé en eux à la vue du m Sans doute on ne doit pas conclure de ^ti| ques individus à l'espèce entier?; rnisot
Keut assurer, sans rien hasarder, que H [ouflon tient une des dernières places parmi les Mammifères guant à riQle\l\geiice,el sous ce rapport il justifierait bien les conjecl tures de Buffon sur l'origine de nos difféj rentes races de Moutons. »
D'ailleurs ces conjectures se imm\ confirmées, ainsi que nous le verroQs plus loin, par des caractères qui rapprocheûip|^^ ou moins du Mouflon certaines denosvwu^ tés de bêtes à laine. J
L'argali {Ovis ammon , Linn. ; Ar^j Shaw), que Linné avait conlondu aîK I Mouflon proprement dit, s'en dislingue po'Jî tant, et par sa taille, .plus forte, et F grosseur et la forme des cornes chez le om; Elles sont si grandes, qu'elles pèsent jus'ia trente ou quarante livres. Lorsque lauiiû n'a qu'une aune et demie de hauteurdepii le sommet de la tôte jusqu'à terre, ellfô oi
Îuelquefois jusqu'à deux aunes de loogurti près leur insertion, qui se fait tout f« des yeux, au devant des oreilles, elles • courbent d'abord en arrière et en de.>*w
Euis en avant, avec la pointe ding^' ^ aut et en dehors. Triangulaires et njl«^-*« travers comme celles de l'espèce que o« venons de décrire, elles ont enaîannï face très- large. Leur extrémité esi comp' mée. Celles de la femelle sont très-mioce^^ peu près droites et presque sans nae>.
pelage, composé de poils courts, esl eu ver d'un gris fauve, avec une raiejauiw ou roussfttre le long du dos.
C'est;à Gmelin et à Pallas que Ton doit que tout ce que l'on sait de celte espèce rei quable. Elle habite les régions froides ou pérées de l'Asie, et n'est pas rare dans ie> iw tagnesde toute la Mongolie, de la Songafw môme de la Tartarie t elle se IronTc an
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assez abondamment répandue dans le Kamtchatka. Les mâles, dans leurs combats pour la possession des femelles, perdent quelque* ibb leurs cornes, quelque grosses et solides qu'elles soient. Lés Argalis sont très-forts el tr^s-agiies ; leur légèreté lorsqu'ils sautent de rocher en rocher est remarquable. Hus rigoureux que |le Mouflon proprement it, iiss'accouplentdeuxfoisdansl'année, au friotemps et en'automne, et chaque portée iMd'un oadedeux petits. Lorsque les femelksont mis bas «elles restent seules avec leurs agneaux. La chair de ces animaux, et surtout leur graisse, sont recherchées par les hatiitants des lieux où ils vivent.
Si, comme Tont avancé quelques auteurs, i'Argali ne diffère pas spéciGquement du tfouilon de Corse, celui-ci étant, suivant Tautrcs, le type originaire des Moutons domestiques, il s'ensuivrait, dit Desmarest, }ue rlrgali pourrait être aussi la souche de foelques-uns de ces animaux.
Le^MooFLON d'Amérique ou Bélier de
Mottâgnb (Ort« mon/ana,. Geoff. Saint-Hi-
laire, Afmai. du Mus. ^ tom. II). Découverte
par \e voyageur anglais Gillervay, vers le
oimmencement de ce siècle (eu 1800), cette
esj^ce fut peu de temps après décrite et Q-
guré« en France par M. Geoff. Saint-Hilaire,
d'après UD dessin et des notes qui lui avaient
tvè envoyés de New-York. Nous emprun-
Vjf\si ce naturaliste la description de cet
amuuI^Useféit d'abord remarquer par la
sfeliilède sa taille el la longueur de ses
jambes; sa tète est courte, forte, et son
r^janfreia presque droit. Par, sa bouche il
ressemble exactement à la Brebis. Les cor-^
ntSy grandes et larges chez le mâle, sont ra-
meDéesM-ifevant des jeux, en décrivante
peu près un tour de spirale; elles sont com-
priaées comme chez le Bélier domestique,
et /eursurfaceestde même transversalement
Uciée; celles de la femelle sont beaucoup
plus petites et sans courbure sensible. Le
poiJ est court, roide, grossier et comme
ksséchéf d'un brun marron ; mais les fes-
Ks^nt blanchâtres, le museau et le cban-
ko blancs, et les joues d'un marron clair;
«queue, très-courte, comme chez tous les
woâoDs, est noire. Harlan, dans sa Faune
^éricaine, a donné do cette espèce une des-
liptioQ très-détaillée. Ce savant étranger
tûse que l'Argali et le Mouflon américain
t constituent qu'une même espèce ; il af-
0oe roéme qu'il n'existe pas la plus légère
mrence entre l'un et l'autre. Cuvier avait
M émis cette assertion, mais seulement
^me hypothèse. « Le Mouflon d'Araéri-
^ , dit-il, est de l'espèce do l'Arsali, qui a
Y^^s^er la mer sur la glace. » Quoi qu'il . ^>bo\t, c*est dans le voisinage de l'EIk, >Ks le 50** degré de latitude nord, que le (duQoq d'Amérique a été découvert. Les •uDJades de sauvages les moins éloignées . 15 lieux qu'il habite sont les Crées ou les iostianeaux, chez lesquels il est appelé fr*atlic, c'est-à-dire Cerf bâtard ; mais il est issi coDou des Canadiens sous le nom que u Geoffroy lui a conservé, « Le Bélier, dit
ce naturaliste, habite le soflrtkTet des plus hau tes montagnes et^e plaît dansleslieuxlesplus arides et les plus inaccessibles. On le voitsauter de rocher en rocher avec une vitesse presque incroyable ; sa souplesse est extrômeT, sa force musculaire prodigieuse, ses bonds très-étendus et sa course très-rapide. Il serait impossible de l'atteindre s'il ne lui arrivait frequement de s'arrêter au milieu ^de sa fuite, de regarder le chasseur d'un air stupide, et d'attendre que celui-ci soit à sa portée pour recommencer à fuir. »
Ces animaux vivent, selon Harlan, par troupes de vingt ou trente individus. Il leur donne aussi pour patrie la CaUfornie.
.Le Mouflon d'Afrique (Otis tragelaphus^ Cuv. ; Hirco cervuSf Caïus ; Beardtd sheepf Penn./Shaw; Mouflon à manchettes, Geoff.
Saint-Hilaire, ikf^m. de rinst. d'Egypte), C'est au docteur Cay ou Caïus que l'on doit, au dire de Pennant, la première description de cet animal : elle fut faite d'après un individu apporté de Barbarie en Angleterre dans l'année 1561. Cette espèce fut considérée comme étant celle dont Pline avait parlé sous ie nom de Tragelaphus. Quelques auteurs ont cru voir dans VHirc'o cervus de l'auteur anglais une espèce différente du Mouflon d'Afrique ; mais, ainsi que Cuvier et Desmarest, nous considérons ces espèces comme n'en formant qu'une : d'ailleurs les descriptions que nous ont laissées les anciens du Tragelaphus f bien qu'incomplètes, se rapportent assez à celle plus moderne qu'a donnée M. Geoffroy Saint-flilaire, dans le grand ouvrage sur l'Egypte, du Mouflon d'Afrique ou Mouflon à manchettes. On lui donne la taille du Mouton ordinaire : son chanfrein est peu arqué ; ses cornes, médiocres, sont un peu plus longues que la tète» se touchent à leur base, s'élèvent d'abord droites, puis se recourbent en arrière et un peu en dedans vers leur extrémité; elles sont ridées transversalement, et leur face antérieure est la plus large. |Le pelage, généralement d'un fauve roussâtre, est assez court partout, si ce n'est sous le cou, oii il existe une longue crinière pendante de poils longs et assez grossiers. Les poignets des jambes antérieures ont aussi chacun une sorte de manchette composée de poils très-longs et non frisés.
M. Desmarest assigne pour^ patrie à cette espèce les lieux déserts et escarpés de la Barbarie. M. Geoffroy l'a également observée en Egypte : le Muséum possède un individu rapporté par lui, et tue près des portes de la ville du Caire ; il ne parait pourtant pas gu'il se tienne ^habituellement dans cette partie de l'Egypte.
A ces espèces, les seules admises par les mammalogistes, devra, d'après M. Isidore Geoffroy, s'en joindre une autre qui n'a point encore été décrite, et que l'on ne connaît jusqu'à présent que par ses prolongements frontaux, envoyés il y a quelque temps du mont Caucase au Muséum par le chevalier de Gamba, consul général de France h Téflis en Géorgie. Sur la seule
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inspection des cornes que Ton voit aux galeries, indiquées sous le nom de cornes du Mou/londu CatAcasey on pourrait bien, comme Ta fait M. Isidore Geoffroy, admettre un (his longicornis: mais nous ne nous hasarderons pas de le faire, vu que tout ce que Ton connaît dans cet animal consiste en une dépouille qui peut fort bien appartenir à une autre espèce.
Variélés et races de Moutons.
Nous Tavons déjà dit, Buffon et avec lui beaucoup d'auteurs célèbres ont vu dans le Mouflon de Corse la souche primitive de nos bêtes à laine. Cette opinion paraît se confirmer lorsqu'on s'attache aux caractères extérieurs. Ainsi plusieurs races ont encore un vrai poil court, sec et soyeux comme celui du Uouflon; d*autres ne conservent ce poil que sur la tête et sur les membres, et chez elles le corps est couvert seulement par les poils int^^ricurs, plus ou moins longs, plus ou moins fins, plus ou moins abondants,
2ui constituent ce qu'on nomme Isl laine. >e chanfrein busqué du Mouflon se retrouve avec celte forme dans plusieurs races, tandis que dans d'autres il se redresse pour se rapprocher de celui des Chèvres. La queue courte de celui-ci se voit aussi dans quelques Moutons du Nord ; mais dans ceux 'des régions tempérées, elle s'allonge, et dans plusieurs variétés des contrées chaudes , cette queue se charge d'une loupe graisseuse, d'un volume quelquefois considérable. Enfin les couleurs du pelage des Moutons cou* verts de vrais poils se rapprochent presque toujours du fauve et sont régulièrement dis«
1)0sées, tandis que ceux qui n'ont que de la aine sont le plus ordinairement blancs comme le poil intérieur du Mouflon, ou noirs ou bruns, ce qui paratt à M. F. Cuvier être la coulei^r des races dégénérées. Mais ces formes si sveltes et si gracieuses, cette rapidité, cette légèreté de mouvements, si remarquables chez le Mouflon, ont disparu et ont été rempfacées, chez nos races domestiques, par des formes lourdes, par une lenteur et l'on peut dire une indolence qui sont {)resque devenues proverbiales. Chez elles, 'intelligence est nulle. Totalement soumises à l'homme, elles sont tellement dégénérées, u'il leur serait difficile et même impossible e retournera l'élat de nature, quand bien môme elles se trouveraient placées dans les circonstances les plus favorables à leureiistence. Une fois abandonnées par l'homme, elles ne tarderaient pas à disparaître. Leurs habitudes naturelles sont aussi celles d'un animal abâtardi, si l'on peut dire. Les Béliers ne montrent de l'ardeur et du courage qu'à l'époque du- rut. Alors, poussés par un sentiment de jalousie, ils se battent entre eux en se frappant à grands coups de tète^ mais toute leur ardeur s'éteignant bien vite, ils redeviennent indolents et stupides. Les
(204) Et à ce pro|K)s, qoi ne se souvient (les personnes do moins qui«ont lu Rabelais) de ce fon de Panur^e qui jetie dans la mer le Mouton qu'il ve-
Brebis n'ont plus ce courage que mon une mère pour défendre sa progéDltu Faibles et timides, elles laissent enle? leurs petits sans beaucoup les proléger sans donner d'autres marques daltachi ment que quelques bêlements plaintifs, e: pression vraie de leur impuissance. Pom tant les Agneaux paraissent doués ds sentiment un peu plus fin; car ils savent n connaître leur mère au milieu d'uD troi peau, ce qui peut-être aussi n'est dû qa' l'instinct. Les Moutons sont de la plus m faite indifférence les uns à l'égard des très. Entre eux, point d'attachement, po de dévouement : si on vient les effrayer, i> se rapprochent, se serrent; mais ondifai que l'égoïsme l'ordonne, car l'un cherche se faire proléger par l'autre. Toujours, dâ» leur marche ou dans leur fuite, c'est la dé ter mina tion d'un seul, le plus avancé, an devient la règle de conduite de tous U autres (20h). lis ne savent éviter aucun danger, et môme ils sont incapables de da^ cher un abri contre les intempéries de h^ mosphère. Ils savent à peine trouver leji nourriture dans les terrains peu aMantî en végétaux : en un mot, ilssoatJe ijptù» la stupidité.
Toutes les races domesûqm produisent entre elles, et leurs métis frésenteûi toujours des caractères mixtes, relatiTemeat à ceux de ces races, ce qui explique les nriélés et les sous-variétés si nombreuses parmi les bétes à laine. Nous allons succès* sivement les passser en rtvue, en nous appuyant principalement sur lès traraui (ie H. Desmarest.
Le Mouton morvan {Oeis aries pitm^ Linoi ; Ovis aries longipes, Desmar.iGOUDu sous les noms de Bélier des Indes elMs des Indes, Buff., t. II.) Il est très-haut w jambes et assez rapproché du Moufloa j^r la forme de son chanfrein, par son [^ court et roide, qui n'a rien de laineaiCe Mouton est remarquable par la crinière f existe sur son cou et qui, aniyée sur «s épaules, se développe quelquefois en rantinant. Quelques individus ont au-dessouj'l" cou de longs poils qui forment ud épai>i''non. Sa queue, très -longue et loujic 5 pendante, descend plus bas que Jes lal^t • les cornes sont pour l'ordinaire moreiu" et forment moins d'un tour entier de ?,raie sur les côtés de la tête en envelaf/'^ ' les oreilles ; la gorge est souvent pout^»!^ de pendeloques couveriesde poils et âj^' allongées. La couleur du pelai^e est i^^ variable. Suivant les observations deMf Cuvier, cette race féconde toutes les autrtJ. et peut aussi réciproquement ôtn^ ^^^' dée par toutes. .^^
Elle est originaire d'Afrique et part|f«; lièrement de la côte de Guinée; onleie^ aussi en Barbarie et au cap de l^oune-is^l
rance. Naturalisée en Europe par
le^ Hor
naît d*àcheter, pour avoir le plaisir de voir Iroopeau se noyer.
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rf dais, et croisée avec les Moutons du Texel 1 <ie la Frise orientalo, elle a donné lieu à ^é grande race de Moutons sans cornes, mns sous le nom de Moutons duTexel et \ MoîUam flandrins.
Le Mouton k large queue {Ovis arie$ la^ wdata^ Linn. ; Mouton à grosse queue, Cuv.; Mouton d'Arabie» fiuif.). 11 est grand Bine nos races communes, et se distingue r la forme de sa queue, qui est longue et ilfe sur les côtés par une accumulation tpMsse dans le tissu cellulaire. Cette mofcjlioQ singulière que Ton n'a jamais obrvée Que chez des Moutons, est, suivant iffon, reffet d'une grande abondance de 'umfure. La loupe ainsi produite n'est Wquefois qu'un renflement peu considéra- *: mais chez certains individus, elle demi si Toluaiineuse et son poids finit par ^éner tellement, qu'on est obligé de rejnr à divers moyens pour les soulager; fi, au rapport ae voyageurs dignes de . il n*est pas rare de voir, dans certains aonsde l'Afrique orientale, des individus la race dont nous parlons attelés à une ri« de brouette, qui n'a d'autre usage que iuide fournir un support à cette énorme itup (205).
LiioutODs à grosse queue sont partiiiers à rAfrique, et notamment à la Barp^ à l*£thiopie, à r£gypte, au Gap, h ^^e, etc. Les variations dans le volume i;to\uf^emeût caudal, et riuelques diffé- -mtri viaos la nature du pelage, dans les 'r..es et les oreilles, ont fait subdiviser Mr' idriété en plusieurs sous-variétés ; les ^>i remarquables sont :
I Ct.'\\e que Palins a désignée sous le nom Oti* orics sieaiopyga^ qui n'a que trèsu de verlèfcres caudales et dont la loupe ai5seu5tf es( com|»oséo de deux masses jy uu moins arrondies, rétrécies supérieufrtêl^ mais séparées à leur partie inféjre. Eile est propre aux steppes du midi .1 Hds^ie, et se trouve aussi, selon Cuvier, pQcse et en Chine.
' Le Mouton à grosse queue, de F. Cu-
La queue, très-longue, surpasse le
•s en largeur dans les deux premit.TS
^uii est attachée la loupe: son chanfrein
f're>que droit, et sa laine peu grossière.
'i originaire de la Haute-Egypte. D'a-
l>e*»iuarest, VOvis aries macrourea de
•reber ne différerait pas de cette sous-
té : M. Gêné de Turin professe l'Dpi-
«OMlraire, et regarde VOvis aries ma--
r^o d<' Schereber comme constituant une
U* a part.
•>lle que M. Isidore Geoffroy appelle ecaudata^ à cause de l'étal tout à fait nectaire de son prolongement caudal.
>♦* distingue par un renflement très- . mais très-peu saillant, qui couvre les s ot au sommet duquel se voit la queue lorrne de petit appendice extrêmement et à peine long de deux pouces : l'O*
i>is aries eurvicauda de Gêné ne diffère pas de celle-ci. On la trouve également dans la Haute-Egypte.
4* M. Desmarest considère encore comme sous-variétés le Bélier du Cap^ de Pennant, remarquable par la grandeur de ses oreilles, le peu de dAyeloppement de ses cornes et la longueur de sa queue ; et le Mouton d^Aslracan^ dont la queue présente encore à sa base un renflement de grosseur vaciable : il s'éloigne d'ailleurs des races précédentes à plusieurs égards. Il est couvert d'une laine longue, mais très-grossièpe, et manque très-fréquemment de cornes. C'est le jeune de cette variété qui donne la laine connue sous le nom de Laine d'Astracan, 11 natt le corps revêtu de poils blancs et noirs, réunis en petites mècnes très-serrées les unes contre les autres.
Le Mouton ▲ longue queue (Oo. ar. dolichuray Pall., SpiciL ZooL, fasc. 11). Cette variété, peu connue , habite la Russie méridionale, les environs d*Astracan et la Barbarie. Son corps est couvert de laine grossière ; ses cornes sont moyennes, et sa queue, très-longue, tratne à terre.
Le Mouton de Valaohie (O. ar. Strepsice^ roSyVUn.^Hist.nat.y lib. xi). Celte race, dont la taille est celle de notre Mouton ordinaire, se distingue par ses longues cornes en spirale, s'élevant presque perpendiculairement chez le mile; celtes de ta femelle sont, au contraire, divergentes, presque droites et comme tordues sur leur aie. La laine de ce Mouton, très-abondante, ondulée, mais grossière, n'est propre qu'à faire des fourrures communes. La queue est longue et très-touffue.
Les Moutons valachiens sont communs en Hongrie et en Valachie. Au rapport de Be- Ion , leur race existe aussi dans l'île de Crête.
Le Mouton d'Islande( 0. polycerota, Linn .), que Buffon a désigné sous le nom de Bélier et Brebis d'Islande et de Brebis à plusieurs cornes, est remarquable par les variations que présente le nombre de ses prolongements froiilaux ; quelques individus n'en ont que deux comme à l'ordinaire; mais d'autres en ont trois, quatre et môme jusqu'à six et plus. Son poil est de trois sortes, et la couleur générale de son pelage est d'un brun roussâlre; seulement le dessous du cou et le devant de la poitrine sont noirâtres ; la queue est égalenjenl noire. Cetto race est |)arhculière à l'Islande et aux lies Féroë ; elle existe aussi en Norwége et en Gothiand. D'après Desmarest, ccsl à cette race qu'oa doit rapporter celle d*Kcosse , désignée sous le nom de Scothla, et VO. rustica de Linné ou 0. brachyura de Pallas.
Le Mouton commun (Butt. , Hist. nat. , tom. V; 0. ar.gallica, Desra.).Tout le monde connaît si bien cette variété , que nous croyons inutile d'en donner une description; nous nous bornerons à indiquer les princi-
») Le poids de cette loape graisieuse s'élève» seloo quelques voyageon» jusqu'à trente ou quia* livres»
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pales races métisses qui proviennent du mélange de nos Moulons avec les races espagnoles, anglaises et flamandes.
La première que Ton distingue est la race Flandrine^ à taille haute et longue : c'est celle qui provient du croisement du Bélier des Indes et que nous avons déjà signalée sous le nom de Mouton du TexeL La seconde est la Solognote , à tête fine, eOllée et menue, ordinairement sans cornes; ayant la laine frisée à l'extrémité des mèches seulement. On en compte une troisième, ou la Bérichonn€f à cou allongé, ayant la tète sans cornes et couverte d'une véritable laine seulement sur le sommet; celle du corps est une, blanche, serrée, courte et frisée. Une quatrième, qui est la Roussillonnaise^ participe de la race Mérinos par sa laine, trèsfine, à filaments contournés en spirale. Desmarest pense qu'elle a été croisée avec les Mérinos. Enfin, VArdennaisef la Normande et beaucoup d'autres qu'il serait trop long de citer, sont au nombre de celles qu on distingue des précédentes.
Le Mouton Mérinos ou Mouton d'ëspi- 6NB (0. hispanica, Lin.). Cette race, la plus estimée, parce que ses qualités la rendent supérieure aux autres, a des cornes très-fortes, très-grosses, et formant une spirale régulière sur les côtés de la tête. Sa taille est moyenne, ses formes arrondies; sa tête large; son chanfrein médiocrement busqué; partout sa laine est épaisse, très-fine, abondante, fort douce au toucher, ])leine d'une exsudation graisseuse ou de suint, tassée et composée de filaments contournés en tire-bouchon, élastiques, moins longs, mais beaucoup plus fins que ceux des races communes; sa couleur est d'un blanc sale.
Cette variété, mêlée avec toutes les races
Eropres au sol de France, a produit un nom-* re infini de variétés à laine moins fine et plus longue que la sienne, et appelées demi- Mérinos. Généralement répandue en Espagne, elle parait pourtant, d'après des documents historiaues, tirer son origine do troupeaux importés de Barbarie. ïeissier, dans son Instruction sur les bêtes à /atne, a eu particulièrement cette race en vue et en a donné des détails fort curieux. « En Espagne, dit-il, la race de Mérinos est en grande S»artie trans-humante, c'est-à-dire qu'on la ait voyager durant la plus grande partie de l'année. Les races léonèses, parmi lesquelles se trouve la Cavagne ou la plus distinguée, et celle de Négrète^ après avoir été canton* nées pendant l'hiver auprès de Mérida, en Estramadure, sur la rive gauche de la Guadiana, se mettent en marche vers le 15 avril, par divisions de deux à trois mille têtes, passent le Tage à Almarès, et se dirigent sur Villa-Castin, Trescasas, Alfaro, l'Espinar et autres résidences, pour y être tondues. Cette opération étant faite, chaque division se remet en route vers le royaume de Léon, pour y être distribuée par troupes de cinq cents bêtes dans les pâturages de Cervera, près d'Aquilardei Campo. Dans cette marche, les trouoeaux se suivent sans s'embarrasser.
Les races les plus estimées parmi lessédeo» taires sont habituellement sur les deux nivers.des gorges de la GuadarramaeldeSon)^ Sierra, et aux environs de Ségovie.»
Le Mouton anglais (0. ar. an^itco^DesQu 0. anglicana^Linu.). Cette variété, à laine fim et très-longue, est sans cornes ; sa queue longue, et pendante, et le scrotum des les est très-volumineux. < Elle est méi dit Desmarest, et provient decroiseoi d'une race anglaise originaire (qui a prei entièrement disparu) avec des Béliers et Brebis d'Espagne et ae Barbarie, croisemei qui ont eu lieu dès le temps de Henri V et d'Elisabeth. »
Les sous- variétés que Ton disliogue les Moutons anglais sont aussi nombreQ!
que celles de nos races de France. Loopei aussi dire, en général, gueleursbétesàta offrent des produits qui sont autant estimi que ceux des Mérinos. Cela tient aux soi qu'ils apportent dans la manière de fono et d'élever leurs troupeaux. >
La race de Dislkey^ la plus préciesse dé toutes, est remarquable par la longueur et la finesse de sa laine, et par une disposltiul ! à s'engraisser très-jeune. La 6^8Dd^B^el|i•
(;ne compte encore bon nombre de rarietéK es unes, telles que celles de Uocolosbire, de Tees-Water, de Dartmoorjoomissc/Ji m laine propre au peigne; elles autres, à ta/ûtf plus grossière, sont celles de Dorselshire, du Herefordshire et du SouthdoiQ.
Telles sont les principales variélés et sousvariétés admises par la plupart des auteur Quelques naturalistes ont cru qu'on pourrait rapporter parmi les Moutons la Ckèrre cossus de M. de Blainville, et IcBoocdeta Haute-Egypte de F. Cuvier, oue c«sûe«i savants placent dans le'genre Chèvre. wi5 l'un et l autre de cesaniraaui sonietKOfv trop peu connus pour qu'on puisse dwfi/:^* si réellement ils appartiennent aux mm plutôt qu'aux Chèvres: quanta DOus.w'j^ avons cru devoir les laisser avec cesdew^ res à cause de leur plus grande analogiNe caractères; et d'ailleurs, l'un d'eux, Iei»|>' de la Haute-Egypte, ne peut paspw^^' place à côté des Moutons, puisque. ^¥^ les observations du professeur Gêné, il ta^ que de cet appareil qu'il a signalé, apF" qui paraît être exclusivement propre m Moutons.
Du Mouton considéré sous k r^^^^
Véconomie rurale.
Un des plus beaux résultats de Técôûotti' rurale est celui qu'elle a obtenu parla cwture des bêles à laine; aussi réducatioo a^ Moutons mérite-t-elle d'en être (^m^^ comme une des principales branches. * doit-elle Gxer sérieusement l'atienuon w agriculteurs. « De tous les animaux doDA tiques de la Grande-Bretagne, dilBro«D^ Mouton est de la plus haute importaucep ductive, tant pour TEtat en général que(j|i le fermier, parce que cet animal peut ^ élevé dans des localités et sur ces sois j d'autres animaux ne pourraient sm^*
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fiaussi parce qu'en général son é<luc(ition ofre plus de oénéfice que l'on ne peut en otitenircleVéducalionou de l'engrais du bé- Ul. La toison seule offre un produit ac- ^ssoire que Ton ne peut attendre d'aucune lulro esjïècB de valeur productive. » On )eut dire de presque toute l'Europe ce que irown dit de TAngleterre en particulier. ^rtout cette yéritô a été sentie, et partout f3 semble avoir éprouvé que la richesse des liions est tout entière dans Tagricullure, ins cette branche de l'agriculture surtout ui, tout en fournissant à nos besoins jourliiers, en servant Tinduslrie et le coralerce, favorise encore notre luxe.
Df'puis longtemps, en France, on avait tKlamé la nécessité d'améliorer les races rines indigènes, en les croisant avec les m exotiques les plus estimées. On indi- Mit l'Esfmgne comme pouvant seule satisireh cetl« nécessité. Mais, la race Mérinos li s'y perpétuait ayant une origine peu >noue, tes cultivateurs, que des calculs Mis dominent toujours, crurent que co é:ait qu'avec le temps que cette race avait
I acquérir, par les seules influences des rat tés, toutes les qualités qui la distinlaient dans ses diverses variétés; et de là s préjugés (^ui si longtemps s'opposèrent it améliorations. Nous possédions de temps aniéiuorial des races de Moutons qui donnent des laines d'une assez grande finesse \ ^Vune longueur remarquable. Le RoussilvnJeBerri et la Flandre fournissaient tous es draps fins qui se consommaient chez '»a5 et chez nos voisins; mais nos laines, >ii psr le mode de conduite auquel on asijeuissail partout les Moutons, soit par le Ml de soin qu'on en avait, au lieu de s'atè^iorer, se détérioraient graduellement, et iraient periMlre arrivées è un degré d'in- /7r>n/é absolue, si vers le milieu du siècle rnior, quelques hommes éclairés n'avaient i* Ie5 jeux sur les vices de notre pratique, i>Iié de bons écrits, et engagé le gouvernent è s'occuper particulièrement de cet ;H>rlant objet.
>n fit, à différentes époques, des efforts jr perfectionner nos Moutons; mais Ils ne **th pas suivis avec la constance nécese, et n'eurent pas tout le succès qu'on Ait pu en attendre. Ce ne fut bien qu'en 6 que Trudaine, administrateur aussi ruit qu'ami de son pays, employa le ren le plus sûr de réussir, en s'adressant luhenton, célèbre naturaliste, qui sur-leiitp démontra la possibilité de la chose des expériences authentiques , et qui tard, publia son Imtruction pour Us .j^ ei tes propriétaires. Cependant l'uti- 4i*avoiren France des Mérinos n'était
II encore généralenent sentie, lorsque le i^âu central d'agriculture vint fixer toutes
fS\ LlQitmction fut rédigée par MM. Geh, Du- Citi^rs UuKrd, Labergarir, Tcissier et Vil-
!*• les dt-os édiltcms de c«^Ue iriMruciloa paru« fû première en 1707, et la deuxième en 1 790.
P7j L iovododiim des Mériuos eu France uVsi
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les opinions par la publication d'un ouvrage qui militait fortement en faveur de la race d'Ksoagne (206). On ne put nier les brillants succès obtenus sur les troupeaux de Rambouillet, qui, étant arrivés en France en 1786, n'avaient cessé de se perfectionner chaque année, au lieu de se détériorer (207). Vinstruction sur les èétee à laine, et parti» culièrement sur la race des Mérinos, de Tessier, suivit avantageusement une foule d'écrits qui depuis 1766 avaient paru sur ce sujet, et dont l'utilité était de jour en jour constatée par los heureux résultats qu'on obtenait. Depuis lors ils s'accrurent tellement en France, que toutes les nouvelles instructions sur ces animaux devinrent non* seulement utiles pour leur conservation ou leur amélioration, mais plus encore pour en étendre l'emploi. C'est au point qup, en 1818, d'après Chaplal, le nombre des Mérinos était de 766,510, celui des Métis, de 3,678,748« sans compter les Moutons communs, qui s'élevaient à 30,8^3,852. Enfin, dans un rapport au roi le 28 mai 1823, M. de Villèle disait: «Il est bien établi qu'à |)résent la France possède un grand nombre de trou-
Fieaux espagnols, et qu'ils suffisent è tous es besoins. » Depuis, ce nombre s'est bien accru, et l'amélioration a, si l'on peut ainsi dire, marché vers un perfectionnement qu'elle n'avait pas encore atteint.
Les Anglais, nos devanciers en fait d'industrie, avaient avant nous senti la nécessité de l'amélioration et avaient agi en conséquence. Ce serait une erreur de croire qu'ils aient eu de tous temps les mômes qualités de laine qui font aujourd'hui la plus importante branche de leur commerce. Comme nous, et avant nous, ils tirèrent à différentes reprises des Béliers et des Brebis d'Espagne; mais Henri VIII et sa fille Elisabeth doivent être regardés comme lus principaux fonda» teurs du système qui régit encore l'Angleterre à cet égard, puisque ce sont eux qui firent venir le plus de Moulons, qui rédigèrent les règlements et les instructions Tes plus sages relativement è leur conduite, et qui commencèrent b promulguer la série des lois prohibitives qui tendaient i assurer à ce pays la possession exclusive des Moutons perfectionnés. Si d'un côté la différence du climat, des pâturages, etc., a altéré la laine de leurs troupeaux provenus de la roce d'Espagne, en la rendant plus grossière, d'un autre côté cette laine a beaucoup gagné en longueur.
L'Angleterre a donné le jour à un grand nombre d'ouyrages sur les bêles à laine : on le conçoit. Tant de moyens d'amélioration tentés dans son sein, tant de succès obtenus, ont dû ôtre consignés soit dans ses annales générales, soit dans des écrits particuliers. Ce petit coin de terre, qui tient un
pas dve, comir.e en Mmble le paoscr vulga'rrincnii à noire invasion en E«|»2«gne. D*uprè»Tei»ikier {Mer.s, sur nmponation en France des Chitres à durei as CackeiHire)^ cVst Louis XVi qui, le pi enter, tiitrodiiUit < het tw^s lin t o<ipf tu de ces aolmaux*
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si grAnil espace sur leglobe> coitime dit M. de Morteniarl-Boîsse dans son Traité $ur les races ovines de la Grande-Bretagne^ renfbrmedes races de Moutons de tous les degrés de croisements; il compte même des races pures indigènes. Nous ne citerons que celle que Bakewell passa quarante années à pétrir, pour ainsi dire, celle qui est devenue le type améliorateur des espèces à longue laine, la race de Dishiey enfin, qu'il f^omma nouvelle race de Leicester (New-Leicester)« C'est celle qui est la plus estimée de toutes après le Mérinos.
La France s'efforce d'acclimater aujourd'hui cette race sur son sol. Bien que plusieurs essais jusqu'ici aient été malheureux, âl est plus que certain qu'elle possède un grand nombre de localités favorables à son éducation, et peut-être n'est-ce que parce qu'on n'a pas toujours su choisir avec assez tie discernement ces localités, que quelques
{iropriétaircs ont vu les résultats tromper eur espoir. Il est donc à croire que Tintroductiou des Dishiey réussira là surtout où le Mouton mérinos a le plus de peine à prospérer; du moins telle Cbt 1 opinion des directeurs de rAssociation rurale de Naz, MM. Girod (de l'Ain), Perrault de Jotemps, etc. L'éducation des races anglaises pourra être ainsi, eu de certains lieux, une précieuse ressource pour l'agriculture. Mais il est incontestable que Téducation des Mérinos oiTre (le bien plus grands avantages dans les nombreuses localités qui leur sont favorables en France, et que par conséquent c'est elle qui doit être le plus particulièrement encouragée. Depuis plusieurs années on a aussi introduit dans quelques berge-* ries françaises des types améliorés de Saxe ou d'ailleurs, et les heureux résultats ob^ tenus à Naz ou dans les colonies de Naz doivent convaincre de plus en plus sur les iivantages de l'amélioration.
£niiu les Etals du nord de l'Europe ont ■aussi pris des moyens propres à perfec* iionner leurs troupeaux de Moutons. Si leurs succès n'ont pas surpassé les nôtres, ils les ont au moins égalés. On trouve dans un excellent ouvrage de M. Lasleyrie, rédigé dans les vues de faire valoir les avantages que présente l'introduction des Mérinos dans les pays froids, quelle est la position dans laquelle se trouvent à cet égard ces divers Etals. Nous le répétons encore, partout on semble avoir éprouvé que la firincipale richesse d*une nation est tout entière dans cette branche de Tagricuiture.
Après avoir exposé d'une manière un peu trop succincte peut-être l'histoire des progrès de l'économie rurale relative aux races ovines, principalement en France, et après avoir indiqué quelles étaient celles dout l'exploitation a olfert jusqu'ici et offre encore le plus d avantage, nous allons entrer dans quelques détails relatifs aux .soins à donner au\ troupeaux, et indiquer le petit nombre de pratiques que l'on met en usage pour leur conservation ou leur prospériié. MaiSi comme la première des choses con-
siste à se procurer des bétes k laine, c>h par le choix d'un troupeau que nous oonimencerons.
Du choix d'un troupeou.
Ce choix ne se borne pas seulemenUli possession de belles et bonnes races, il consiste encore à ne se procurer que des b^ies qui puissent être en rapport, quant à br nombre et quani à leur nature, avec le lerrain que l'on possède. La connaissance d« sol sur lequel on doit élever des lilouions est donc de première imporlance, si lao veut que les améliorations soioiu pruinpK les maladies rares, et par cou&équenl le Ù* néfice grand. Tous les sols ne sauraient convenir à toutes les races : un trou|)eaudi> bètes à grand corsage dépérira promptenieiil et finira par s'anéantir sur des terres lé^èif^ graveleuses et fien fertiles; tandis que q» un terrain fertile et gras, pourvu de prairia abondantes, où les arrosemeuts sont liica dirigés, sans qu'il y ait nulle pari de.v ejus stagnantes, on peut sans danger, et avff ii certitude qu'elles y réussiront,}* nietiredei Brebis de grande taille telles que ceilntiQ Souabe, de Flandre, de Hollande, ou ci grandes races de Lincolnsliire» de Dis»ley, etc. Sur un terrain nioios fertile ijuc celui qu'on vii^nt de sup{Kf$fr, tmis ta égoutté, assis sur un coleiu »u sur (i(^ plaines à terres légères, graveleuses, mélangées de terreau, la grande race a laine une des environs de Thun en Suisse ^euly pspérer. Les berrichonnes ou races du mi réussissent aussi très- bien sur de \^K\!^r^ terres, qui sont encore convenables amjt** tiles races de montagnes et aux M^fl^'t''**-
Quant h celte dernière, comme àslteiw
qui est le plus cultivée, nous l'auror-M"^'* cipalement en vue. Il n'y a [ws «le y^)""^^ £uro|)e où cette race n'ait réussi. Oo a jl'i' (les Mérinos dans toutes les pjiriie5<i«^ France, au sud, au nord, k Test dï\'<^^^ dans les plaines, dans les vallées, suf/^ coteaux, sur les montagnes mène i:^^^ près de la mer, dans des jwsitions eipoj^* A toute la violence des vents coumiejj^'v 'Celles qui sont abritées, et uulie parî,)^^' qu'on en a \iv\s sain, ils n'ont souilcdcil^** sont détériorés ; on en a vu Qiêto^qui* f^'^ donnés ou laissés exprès dans des 11?^ l^^^' dant plusieurs années, ont conserve H forme et leurs caractères primitifs- 1'^*^ ftiiro observer pourtant que les liew^'"*^ Jument mouillés ne leur eouvieiiDeflt[|J>^ qu'ils y sont sujets à la |)0urrilurc. 1^*''' leurs, en général pour toutes les r»^^^' ^ doit soigneusement éviter de lesleuiNJ* des lieux bas et humides. Si ronattnpdr^», terrain que l'on veuille pourtant uIiI'h^ faut donner surtout de récoulcffietil "v eaux qui y séjournent, pardes fo>st>«^ piiisards, des saignées, et se procu^'faisant des prairies artitkielles, 1^"^^'^?^ fournir aux troufieaui des alimenis a^ dants. Outre que la race Mémos t*eui;^ sur tous les sols, dans tous les cliuiaj* cela sans se détériorer, sans que i< r*
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H ?a quannté de la laine eu souffrent, elle oITro encore Pavantage de pouvoir être conservée plus longtemps que toutes les autres; cAr la vie dans ces animaux est fort longue. Ou voit beaucoup de Brebis, pour ne pas ijire toutes, à moins d'un accident, qui vont ju5i]a*è quinze ans, et qui conservent leur féconfiilé pendant tout ce temps.
Faire ressortir toute la supériorité d*une race, c'est indiquer le choix de celte race [lOiir la formation d'un troupeau. Nous ne prétendons pourtant pas persuader qu'il faille pour cela abnadomier la culture des autres races estimées, piirce qu'il n'en est aucune ijui, avec des soins bien dirigés, ne puisse lî^ussir; mais nous avons trop d'exemples jp beaux succès obtenus soit h Rambouillet, toit chez MM, de JoCemps ctGirod (de l'Ain), leiessaint, de La Chapelle, du baron Louis, bourgeois, Ganneron, Teissier, etc., pour ne pas conseiller l'exploitation de cette race innt toutes les autres. Ainsi donc, lorsqu'on fieol se procurer des Mérinos en assez grand ix)mbre pour en constituer un troupeau, il (fy a i^as à balancer : l'abondance et la qualité de la laine, la valeur intrinsèque des Dinniaui, et la facilité avec laquelle ils s'acclimatent partout, sont des motifs bien propres à encourager.
Mais une bonne race ne saurait constituer un bon troupeau, si l'on était indifférent pour le choix des individus. Il suffit de dire • lue la docilité, la santé, les formes, les
t^ws et rage sont h considérer dans ce
'•lîoix, pour montrer combien il est essenf/e/. Ceci est applicable à toutes les races; rjr toujours la bonté et la beauté des bétes h laine, quelles qu'elles soient, seront dépendantes de ces qualités.
La doeiliié, en rendant les animaux familiers, et en les habituant à nous voir sans frayeur, est oon-seuienient un avantage pour /j idreté des enclos, mais encore est un inftce de la disposition qu'ont les Moutons à ugraisser plus facilement, et dans une prowiion de nourriture très-favorable aux nourrisseurs.
Quant à la €anté^ il est inutile de dire que MHS elle il n'y a pas de troupeau possible. Il est certain "que, si l'on fait achat d'ani- 3MUX qui aient un germe de maladie ou un ricede conformation organique, on les verra »ieuiôt se détériorer et dépérir. Un Mouton ^^ porte bien lorsque son œil est vif : il HQt, après que l'on a placé l'animal entre es jambes et après avoir par une légère Tension, forcé sa paupière supérieure à se eiourner, que l'on aperçoive les veines dont e blanc de Toeil est parsemé, colorées d'un ^>uge vif et se détachant vigoureusement sur m fond blanc non terne^ et sans teinte ^fcaâtre : il faut aussi que le grand angle le l'oeil soit rose et les veines de cette partie i veulent colorées. Les gencives doivent trc très-rouges et Thaleine douce et sans r.Duviiîse jodeur; le corps couvert d'une aine fortement adhérente à la peau et élasique; la peau elle-même^ è l'examen, sera ruQ beau rose sans bou'ons de gale ou de
dartre, mais pourvue d'un suint abondanl, ce qui est à la fois un signe de santé et de finesse de toison. Enfin on doit toujours avoir bonne opinion d'un Bélier ou d'une Brebis qui aura de la vivacité; qu^on aura eu de la peine à saisir, et qui se sera débattu avec vigueur lorsqu'on l'aura arrêté par la jambe.
Pour rejeter les vices de conformation, rien n'est plus aisé, lorsqu'ils sont extérieurs; mais il peut arriver que, trompé par tes apparences, on fasse choix d'individus qui cachent une mauvaise organisation :
pour les éviter autant que possible, on doit s'attacher aux formes.
En parlant de ces dernières, nous mettrons de côté toute question de goût ou de mode, et nous n'aurons en vue que l'utile; alors ce qu'on est convenu d'appeler type de beauté quant à la forme doit disparaître devant les qualités plus essentielles d'un animal, et ces qualités, d'après HenryCline et quelques autres savants auteurs et praticiens étrangers, sont une poitrine large et profonde, ce qui indique un grand développement des poumons; or, c'est du volume et du bon état de ces organes que dépendent la force eC la santé : un animal qui a de grands poumons trouve dans une quantité d'aliments donnée plus de nourriture qu'un autre, et il est par conséquent plus facile à engraisser. La forme du thorax doit approcher de celle d^un côna ayant son sommet situé entre les épaules et sa base vers les reins; ce qui semblerait indiquer, ainsi que le fait remarquer M. de Jotemps, que ce n'est pas précisément par la largeur du poitrail qu'on peut juger de celle de la poitrine, mais bien plutôt par la largeur des reins. Le bassin doit être vaste criez la femelle, afin qu'elle puisse mettt^ bas plus facilement; quand cette cavité esi petite, la vie de la mère et celle du fœtus sont en danger. La grandeur du bassin se reconnaît à la largeur des hanches et de Tespace qui existe entre les cuisses; la largeur du bas des reins est toujours proportionnée è celle de la poitrine et du bassin. Lorsque la tête est petite, le port est aussi plus facile; et il y a encore en cela cet autre avanlace, que la petitesse de la tête indique généralement une race améliorée. La longueur du cou doit être en rapport avec la hauteur de l'animal, afin qu*ii puisse pâturer avec plus de facilité. Pour la force, ce n*est pas la grosseur des os, mais bien celle des tendons et des muscles, qui l'indique. Beaucoup d^animaux dont les os sont gros sont néanmoins faibles, parce qu'ils ont de petits muscles, et qu'ils appartiennent eu général à des races communes.
Le sang ou pureté du sang, ce qui est synonyme, ou à peu près, de race pure^ est d'une trop grande importance pour qu'on doive le négliger. Aujourd'hui il est incoitestablement établi que, sous lu rapport de la ressemblance, les animaux engendrent en arrière (selon l'expression anglaise, brced 6af*), c'est-à-dire reproduisent le caractère de leurs ancêtres; il devient donc iudtspcn*
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sable que ia généalogie des Béliers qu*on emploie soit le moins douteuse possible pendant une longue suite de générations. m Ce point d*une noble ascendance est si important, quB plusieurs éleveurs, comptant sur Teffet de la pureté du sang, préfèrent un étalon défectueux d'ailleurs, mais offrant toute garantie sous le rapport de celte pureté de s«ng, à tout autre d*un sang ancien, Quoique plus beau et moins bien conformé > [Briiifh Jparmer Magazine^ t. IX, pag. 178;.
L'd^eaégalementsonimportrinceetdoilètre pris en considération lorsqu'il s'agit déformer un troupeau. L'animal Anlénois est préférable à tout autre sous bien des rapports , d'abord parce qu'il indique ce qu'il pourra devenir, ensuite parce qu'à cet Age il s'acclimate mieux i}ue celui qui est plus vieux, et ensuite parce que sa toison offre un produit bien supérieur à celui des années suivantes, attendu que l'usage n'étant pas de tondre les 'Agneaux, leur laine se trouve avoir quatorze à quinze mois de crue. Pourtant il serait peut-être prudent, en supposant que les Brebis soient anténoiscs, de n'acquérir les Béliers que plus tard, à l'âge de doux ou trois ans, à moins qu'on ne soit à même de pouvoir empêcher, toute communication en- .tre eux et les Agnelles. Mais quels sont les signes auxquels on peut reconnaître l'âge des i)ètes à laine ? Ces signes sont indiqués pendant les trois premières années par les dents de devant ou incisives et par l'état de délrition plus ou moins avancé de leurs dents de remplacement. Nous allons entrer dans quelques détails à ce sujet.
Les Moutons n'ont de dents incisives qu'à ]a mâchoire inférieure; un bourrelet cartilagineux en tient lieu è la mAcboire supé* rieure. La première année, il parait huit incisives, qui sont des dents de lait : l'animal porte alors le nom d'Agneau ou d'Agnelle, selon qu'il est mâle ou femelle. Il naît avec ces huit dents, ou, s'il lui en manque quelques-unes, elles ne tardent pas à percer. La seconde année, les deux pinces qui occupent le milieu, et qui sont ainsi nommées parce qu'elles pincent l'herbe mieux que les autrea, tombent pour être remplacées par deux nouvelles^ plus larges que les six qui restent. La troisième année, les deux premières mitoyennes, c'est-à-dire celles qui viennent après les pinces, tombent à leur tour; il leur rn succède deux larges, en sorte qu'il y a alors quatre dents larges et quatre de lait. La quatrième année, les deux secondes mitoyennes ont le même sort et disparaissent en faisant place è deux Larges; enfm, la cinquième année, les deux coins ou les deux qui sont les plus externes ne subsistent
ftlus, et les huit dents sont toutes des dents arges. La chute des deux premières dents de Tait chez les Mérinos est plus hâtive: elle précède le plus souvent de six mois l'époque do celle des races indigènes. Quand les cinq aus sont accomplis, on peut encore tirer quelque indication de l'état des dents. Elles rusent alors soit d'une manière oblique, en dedans, soit dans un sens horizontal ; dans
ce cas elles sont comme limées sur lem bord tranchant : il se forme aussi des brèches, le plus souvent entre les deux pinm, ou à leur extrémité. Enfin, les coins, la Iod-
?;ueur relative des dents en général, et leur orme, qui, au lieu de rester pyramidale, tend à devenir cylindrique, peuvenUDcur« faire juger de 1 âge. Les Mérinos, par un avantage de leur constitution sans doulc, gardent leurs dents plus longtem|is que les autres races , quoique chez eux la chute des dents de lait ait eu lieu bien plus tôt.Onoe peut, comme on l'a cru, tirer aucun indiop de l'âge des Béliers d'après les cercles qui se OQontrent à la surface de leurs cornes; car ils se font d'une manière très-irrégulière et trop variable. L'âge des bêles à laine, jusqu'à une époque où il peut élre ulile de le connaître, se traduit donc, comme on le voit, d'une manière trop sensible pjurêlre méconnu.
Tels sont les principaux indices qa'oD oe doit jamais perdre de vue lorsqu'il s'agil du choix des individus. Mais un propriélaireDe doit pas se borner seulement à deveiuf possesseur d'un troupeau, il faut eocord que, savant en théorie, s'il ne Test en pratique (ce qui peut s'acquérir plus tanl^Ji agisse dans son intérêt de mam'èrei perfectionner ou à améliorer son Iroapeju.
Amélioration et perfectiommi.
Rien n'est plus modifiable que la race ovine, tant sous le rapport de sa contorroation que sous celui du caractère de sou lainage; avec divers systèmes de croisemeals bien arrêtés, et suivis avec persévérant^ on peut créer une inQnie variété de rafe5|
3ui, au bout d'un certain nombre d'anoées, eviendront constantes dans leur reproduction tout comme celles quiexislaieQlavanl elles.* Ainsi, on. peut à son gré abaisser 03 élever la taille, diminuer ou augmenlerl» poids de la charpente osseuse ; alliDer ti toison ou la rendre plus grossière, enni'^courcir ou en allonger la mèche, rcDdrtie brin plus ondulé ou plus lisse, etc., eicOo peut encore, ce qui est plus facile, m^iD^^ nir une race dans un état constant de beauk» et môme faire qu'elle se perfeclionoe. Ce? résultats s'obtiennent de deui maaière^:
par l'amélioralion proprement dite, qui f*^" siste à croiser deux races diiréreoles;etf'ar le perfectionnement, qui tend à rendre p parfaite la race que Ion possède, en ciw"" sissant toujours, pour les accoupler, te *^^ jots les plus parfaits, soit enforraeStS^^ij^l toisons : c'est ce que les Anglais appe^**™ renouveler la race par la race méfne.On» beaucoup agité la question de savoir leq«f^ est préférable des deux systèmes de reproduclion, dont Tun consiste à améliorer ea dedans de la môme faraitle et '*«.f^^^^ dehors, par des croisements defami''^^""' férentes. De l'avis des savants pral)aec| qui dans ces derniers temps ont écrit §i cette manière, l'un et l'autre de ces svs^ mes doivent être pratiqués avec ^vm^ suivant les circonstances.
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Le perfectionnement offre une marche si simple, que nous croyons devoir ne pas nous éleodre plus au long sur ce sujet.
f)\inni h Vamilioration, c'est ordinairement par le croisement de Béliers étrangers de race pure arec des firebis communes qu'on rublienL On sait en général que, dans le règne animal, Tinfluence des mâles sur les Droduils de la génération est considérable. Quoique dans Tunion des deux sexes le luâle el la femelle contribuent à la formation du fœtus, cependant les (premières générations ont d'une manière plus apparente les ciractères du père; aussi lorsqu'on veut avoir continuellement une race distinguée, il est nécessaire de ne choisir pour la monte que des étalons qui jouissent des qualités qu'on désire perpétuer. Cependant on se tromperait fort si, ayant en vue la grandeur (le la taille, on croisait pour l'obtenir de gros Béliers avec de petites Brebis. Des expériences nombreuses dont les résultats peuvent être maintenant considérés comme incontestables, ont fait voir que, pour perfectionner les formes d'une race d'animaux domestiques et en élever la taille, il faut accoupler les femelles les plus grandes et les mieux conformées de la race que I on possède arec des étalons relativement plus petits qu'elles.
Toutes les races sont susceptibles d'arri- 1er au plus haut' degré de perfection de la te; mm lès unes plus tôt» et les autres
ploslard. La race roussillonnaise est parmi 'es françaises celle qui y ()arvient eu moins <ie générations; dès la troisième, sa laine est aussi forte et aussi belle que celle dos Mérinos. On peut considérer comme venant «près la berrichonne, la solognote et l'ar-
dennafse. A la vérité, leur laine rare et les toisons des métis qu'on en obtient sont moins pesantes que celles de plusieurs races i iaine plus grosse ; elles sont aussi de petite taille, ce qui, comme on peut le prévoir Oaprèsce que nous venons de dire, est un désavantage sous le rapport des formes.
bailleurs quelques races de femelles qu'on ^^opte, il faut toujours, pour commencer nn croisement* prendre les individus les l'Ius distingués et les mieux portants.
Il D'est f»as rare que dès la première gé- QéralioD on ait des productions égales ou Presque égates en beauté aux Béliers employés à la monte, non-seulement par la fi- Hossede la laine, mais encore par les formes 'lu corps. Ce n'est là gu'une exception. La masse des Agneaux issus des croisements ''.'^ qu'un degré de finesse qui , de génération en génération, doit augmenter.
M. Morel de Vindé, dans un mémoire sur les moyens de généraliser en Franco les troupeaux de Mérinos [Ann. d'aqricuU., J« XXXIV, p. 1), a parfaitement démontré la possibilité d'obtenir au t>out d'un certain uonibre d'années une quanlilé considérable <Je lièles h laine de race entièrement pure, '-n formant ci) qu'il appelle des Iroupeatu: de proormion^ c'est-à-dire en mêlant à des »rrbii cummunes, outre le nombre de Bé-
liers mérinos suffisant pour les croiser, quelques Brebis de cette belleirace. Il en résulte aue la première année on a deux classes 'animaux : savoir des mftles et des femelle»^ Mérinos, produits par les Béliers et les Brebis de race pure, et des miles et des femelles métis, issus de l'accoupj^ment de Béliers mérinos avec des Brebis communes. Si on a commencé avec des Brebis mérinos et qu'on ait consécutivement accouplé leurs produits femelles avec les plus beaux étalons de la même race^ onpcut, au bout de onze ans, compter un troupeau de trois cents bêtes à toison riche, qui se trouvent ainsi avoir, remplacé les espèces communes ouvmétisses dont on se sera défait successi-vement d'année en année.
Conduite el nourriture des troupeaux aux-
ehamps.
Le temps pendant lequel on conduit lestroupeaux aux champs dépeud du climat, et les moyens de subsistance en pacage ne sont'
(as les mêmes partout. Ici on mène les bêtes laine dans les bruyères, les landes ou les garrigues; là dans les friches ou \es terres incultes; ailleurs, on leur abandonne des jachères, les regains des prairies, etc.; enfin beaucoup d'économes font pour leurs troupeaux des ensemencements en graines ce* réaies, telles que seigle, orge, avoine, vesce, etc. A ces différences entre les manières de faire vivre les bêtes à laine dehors s'en joignent deux autres, savoir : la qualité des herbes, qui ne sont pas également nutritives, et l'étendue des terrains destinés au pacage. On a souvent agité la question de savoir combien on peut nourrir de bêtes à laine par arpent. 11 est difGcile de répondre à cela d'une manière positive : si pourtant on consulte les anciennes lois rurales, on voit qu*un arrêt du parlement de Bourgogne permet par arpent une Brebis et son Agneau, et qu'un règlement, de celui de Paris détermine seulement une bête. Ce qu'on peut dire, c'est qu'il vaut mieux se borner à un nombre inférieur à celui que le sol est capable de nourrir pendant les saisons de printemps, d'été et d'automne, que d'en avoir davantage..
11 est de la plus grande importance de ne pas faire sortir le troupeau avant aue la rosée soit entièrement dissipée; on s exposerait à le perdre. La plante encore mouillée dont se nourrit le Mouton lui donne un em bonpoint qui n'est qpe factice et qui est bientôt suivi delà pourriture. Cependant on est quelquefois forcé de faire sortir ces animaux par les temps humides; mais alors ou doit clioisir, pour les y conduire, les terrains les plus élevés, les genêts, les bruyères, les coteaux les mieux exposés, el, autant qu'il sera possible, ne les faire sortir qu'après avoir apaisé la première faim avec des fourrages donnés au rAtelier. Les terrains bas et humides, ceux qui, couverts d'eau l'hiver, se dessèchent l'été, doivent leur être interdits jusque vers le milieu du jour, alors qu'ils sont parfaitcmenl secs : encore faut-il,
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pour Btïtsi dire, les faire traverser soûle* luen'.
« Les pâturages les plus riclios, les plus nboDdants en herbe, sont toujours ceux dont fl faul se défier le plus : il est surtout extrêmement dangereux de faire nattre les troupeaux snv tes prairies artincieries; la luzerne, et le trèfle encore plus, occasionnent a-ux botes à laine des gonflements q<ui les font périr en Irès-peu d'heures, pour peu surtoiil ({lie ces plantes soient mouilU^es. On no peut donc les écarter avec trop de soin de ces sortes de pâturages, et si Ton est forcé de s*en servir, on doit seuletnent les parcourir, sauf à y ramener le troupea» pli>sieurs fois le même jour, et toujours pour cpielques instants seulement. » Quelquefois, in^vlgi'é celte précaution, on voit quelques bêtes atteintes de météorismc: dans ce cas on ne doit pas hésiter à les^eter dans Teau et i^i les fiire courir. Lorsque, après a-voirdonfié un demi-^erre d*huile à Tanimal malade, lo gonflement ne diminue pas, on provoque l'évacuation du gaz contenu dans l'estomac en enfonçant dans cet organe, du côté gauche,.une lame de couteau. La pSaie que Kon fcil se guérit d\»lle-môme.
Si les pluies et les rosées ont leur incon* TénienI, la grande sécheresse et la chaleur ont aussi les leurs, et il est nécessaire do (retirer le troupeau du pâturage pendant les boures les plus chaudes de la journée. On lui procure alors un abri, soit sous des arbres, soit dans la bergerie, soit derrière un grand mur.
On ne saurait trop recommander également de faire boire les troupeaux, ceux à bûne fine surtout, au moins une fois tous les jours. On ne doit même pas craindre, lorsqu'ils sont bien co-nduits, c'est-à-dire lorsqu'ils ne sont tourmentés ni nar les bergers ni par les Chiens,.de les voir s abreuver avec 4ixcès. Les eaux, claires, légères, courantes, sont ceMes qu'on doit préférer : l'eau de puits, à défaut Ab celle cfe rivière, ost également bonne.
Un éleveur vigilant qui prendra toutes ces précauiions éprouvera certainement moins de pertes que echii oui les négligera.
La conduite ajix. champs expose quelque* fois les Moutons h devenir la proie de plusieurs animaux carnassiers. Les Ours et les Louj)S sont h redouter pour bu\; de là la ijécessité d'avoir, noue écarter ces grands Voleurs de bêtes à laine, des Chiens f<r>rts et vigoureux, et surtout un berger assez intelligent pour ne pas trop s'enfoncer, avec le troupeau, dans les bois où ces animaux se lotirent.
De la nourriture à la bergerie. Lorsque, par roffet des frimas, l'herbe des pâturages devient moins abon^iante et perd ses qualités, alors on conunence par donner aux bêtes à laine, dans la bergerie, un peu d'aliments qu'on auemenle graduellement do ^ur en jour; et plus tard, lorsqu'ils ne trouvent plus d'herbe à paître, on les nourrit entier, ment pondant quelque temps. La durée de la noujiiluic h Ja bvrg'M'ic est relative 5
la latitude du pays : elle est plus longue «u nord qu*au midi. Beaucoup d'espèces d'aliments conviennent au Mouton ; on peut les diviser en racines, tiges, feuilles et graines. Les racines sont les pommes de lerrejcs carottes, les panais, les turneps, tes bélier»ves, etc. ; parmi les tiges on com{)(e lonles les herbes sèches des prairies naturelles, ceTles des prairies artificielles, les plantes des céréales, des légumineuses ; les feiiiiles sont celles de la vigne, de rorme,du fréae, du peuplier, de Térable, do mûrier, elc.;el les graines sont celles de seigle, de mais, d'orge, d'avoine, de pots, de IcnliUes^elc.; le son résultant de la mouture des céréales appartient à cette classe.
Un propriétaire qui a à sa disposition plusreurs sortes d'aliments doit les faire alterner dans la même journée et en composer des jrepas séparés ; la qualité des uns compensu ou aide avantageusement celle des autrei. Ainsi, à certaines heures on donne du fourrage sec, et à d'aatres des racines ou du grain. On ne peut déterminer facilentent les véritables doses de nourriture qui conTieiinent à une bête à laitie, parce que tel fuinprovenant d'un terrain humide, argileux et bas, est moins riches en principes nmn'dTs que tel autre qu*on aura rdcoité sur un sol éleri'» sec etc/ilcaire; parce qu'encore le/te sul)>tance nourrit aussi plus ou moins qoe telles autre. On sait pourtant que detix litrvs^ peu près de foin par jour, accompag^éej» d'une livre de grains ou d'une livre et demie de racines, peuvent suffire i un Mouton.
L'usage du sel , trop peu répacda en Franco, produit sur les i>ètes h laine eti?^néral de très-bons effets, et l'on ne sauraii trop inviter les cultivateurs à Tadopler pow leurs troupeaux. On favorise ainsi le g'>ût des Moutons, qui sont très-friands de cela substance, on aiguise leur appétit, ei on \t^ préserve souvent de bien des malades. Oi peut en donner une demi-once par jour i chiiquo individu, dans un peu d'avoine oa de son ; on le mêle encore à leur boissori. Le sel, donné seul et è la mèoie dose, ne saurait leur être nuisible : une trop grande quantité les expose à des dévaiemenls quelqueiois filcheux.
D'après Daubenton ,. les fourrages scjï»
longtemps continués, fout dépérir les wif» à laine. « Quoique celte assertion pui>« être révoquée en doute, il paraît avaolajeiii. dit Teissier, d'entremêler, autant quofl ^' pettl, des aliments aqueux avec des aiiifl«nf secs, et de faire paître l'herbe verte au5>iwi qu'elle a poussé. » Une bergerie bien ^'»»'; doit être pourvue de baquets peu pmi'»«û'| et placés de distance en distance, pour qw les animaux s'y abreuvent : on en renou^e l'eau deux fois ou pour le moins une m par jour.
Dê$ Moutons som le rapport du eowwffj'' de Vagrieulture et de Nconome domm^' que.
Il n'est certaiuemcnl personne qm sor^'
ET OlSËiVUX.
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a contester Timmense avantage qu on peut I r^irer d*un troapeau bien dirigé, surtout ! $i ce troupeau est de race d*Espagne ; aucune I entreprise agricole ne présente un produit irussi sur et aussi considérable. D^abord cVst la laine dont le prix, quoique diminué àei'uis In multiplication des Mérinos, n*en rp^te pns moins assez élevé pour oOrir un béni^llce rais0nnable tout en couvrant les dé* }>eii$es. Après le produit de la laine, c^est relui (Je la vente des Moutons aux bouchers, ce qui procure dans quelques localités aux rropriétaires dos troupeaux un gain plus iniftortant que celui des toisons, sans touteh\$ que ces Moutons de vente demandent )tlii5 de soins que ceux destinés à Pamélioration ou h la monte; au contraire. Nous devons dire que c'est ordinairement è l'Age de trois ou quatre ans, dans les pays où Ton élè?c les Moulons pour la chair, que fun met ceux qui sont châtrés h l'engrais.
Quelques races s'engraissent plus tdt que (Tautres, et quelques individus dans la mAme race deviennent gras sans qu'on ait (Hissoin pour cela : ces derniers sont préférables, parce que leur graisse est plus (.'riBe,et leur chair plus savoureuse; mais en général pour réussir à engraisser les Moutons, il faut leur donner une nourriture plus (ibonilante.; ils arrivent plus prompteuient alors au puinl désirable.
On distingue deux sortes d'engraissén^«ni$: celui d*t)eibe et celui dejiouture. ^'ordonner aux Moutons l'engraissement </M)e, on les met dans des f)â tu rages trèsabondants, un peu humides, s'il se peut; on leur fait prendre beaucoup d'exercice, et on les fait boire souvent. 11 faut deux ou trois <nois pour qu'ils soient vendables. Le sain* fi)in dabord, ensuite la luzerne et le trètle, i^^'d /es plantes les plus propres à produire fet effet.
Pour les faire arriver au même point par l'engraissement de pouture, on leur donne k fa bergerie de bons fourrages secs, des graines réduites en farine, telles que de l'avoine, <le Porge, du maïs, etc., du tnalon, c'esl-à- <lirele résidu Je l'expression des huiles de «aîetie, ou de colza, ou de'chènevis; ou bien des navels, des choux, des carottes, etc.» «ton les fait boire abondamment. Les sig'ies qui indiquent qu'un Mouton est gras sont faciles è saisir : il faut qu'en palpant li queue on n'en sente pas les vertèbres, (fue ta poitrine et les épaules de ranimai soient pour ainsi dire tamponnées, et que ie dos soit clairsemé de petites vessies graisseuses.
Quel Gue soit le moyen employé pour donner la graisse aux Moutons, il faut, lorsqu*ils sont parvenus à un étal d'embonpoint satisfaisant, les vendre au bouclier : car ils ne vivraient pas trais mois après qu'ils ont acquis toute la graisse quils sont
(tts) A Paris sealeroent, on tue ptr in trois cent i|ttiraiito mille Moaiona; qn*on juge d*aprè« cela (**hiea doit-étre grand * la con^ommaiion de ces
Susceptibles de prenare, et mourraienC tous de la pourriture.
' Ce n'est au'après avoir passé par la bou*' chérie que le Mouton devient réellement tiiile sous ie rapport de l'économie domestique.
La Brebis en vie fournit cet excellent lait plus estimé, et avec raison, dans certain pays« que celui des Vaches; ce lait qui procure un alitnenl agréable, dont on f^itdu beurre d'une blancheur et d'une finesse qai le font* rechercher ; dont le caséum fournit ces fromages de Rochefort si renommés pour leur délicatesse ; mais morte, ses produits sont bien plusimporlants. D'abord c'est la graisse» qui, plus ferme et plus blanche que celle de la plupart des autres animaux, est employée sous le nom de sut/, pour faire des chan» délies, pour hongroyer les cuirs, et pour un grand nombre d'autres ot^ets.Ce sont^ les boyaux, qu'on emploie non-seulement en charcuterie pour faire des saucisses, mais dont on fabrique aussi des cordes pour les instruments de musique.
La chair, communément appelée vià$ide^ iorsau^elle provient d'individus ieunes et châtrés, est aussi saine qu'agréable. Elle se prêle faclement à toutes les moditications que lui fait subir l'art culinaire : elle est ta nourriture habituelle des peu^dcs du Midi, et fiiit un des articles les plus importants de ceux du Nord (208). Sanctorius s'est as* sure sur lui-même qu'elle est plus profire qu'aucune autre à favoriser la transpiration.
Les Agneaux fournissent une viande qui n'a pas l'inconvénient d'être dure comme l*est quelquefois celle qui provient d'un vieux Muulon ; mais elle a bien moins de saveur et se digère bien plus difficilement. On a constaté que la chair des Moutons
r provenant dos pays chauds était bien meil* euro au goût : ce qui expliquerait lu ^r.md usage qu'on en fait dans le Midi. Ij&s peaux d'Agneaux sont fort recherchées pour four*** rures, et dans quelques cantons du nord de TAsie on tue même les Brebis pour avoir celle des petits qu'elles portent dans leur Ventre, parce que la laine de ces derniers X'st plus fine et plus blanche que celle des Agneaux venus à terme.
KnHn , en agricuUure , ou doit compter pour beaucoup l'engrais que procure à uu champ le troupeau aue l'on possède. L'analyse chimique a démontré que le fumier de Mouton contient plus le carbone qu'au*cun de ceux fournis par les animaux domestiques : il est par conséquent le plus actif de tous. On l'emploie principalement avec avantage sur les terres froides. On a constaté qu'un terrain d'un quart d'ar^ pont, cà un troupeau de huit cents Moutons a é!é parqué pendant huit jours, est suffisam ment fumé. Outre ces avantages qui ré' eultent en grande partie du parcage, on
antniaox dans les p^ys où, les races bovini^ê étant rares, ifs deviennent presque la nourriture eichi^ sive du peuple.
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trouve dans cette pratique une économie f oiisidérable de paille, chose qui n'est pas «ans quelque importance pour le propriétaire.
C*est presque exclusivement avec des peaux de Moutons, d*Agneaux ou de Chevreaux, que Ton prépire les peaux blanches employées pour la fabrication des gants» la doublure des souliers, etc., etc.; quelquefois on y emploie aussi des peaux de Chèvres» de Veaux ou môme de Chiens, et on donne le nom do mégisserie à cet art, qui repose principalement sur la propriété que possèdent ceriains sels terreux de se combiner avec la substance du derme, et de la rendre incorruptible. Les poaux destinées è être mégies sontd'abdrd lavées, puis enduitesdechaux délayée dansde Teau. On les laisse dans une fosse jusqu'à ce que le poil se détache facilement; alorsonleslaveelon les pèlesurun chevalet de bois, enlesfrotlatilavecuneespècedecouteau mousse , et cette opération terminée, on les soumol de nouveau à Taction de la chaux » qui les dégraisse et les fait gonfler. Pour faire gonfler les peaux davantage et faciliter Taction des substances salines qu'il est nécessaire dy combiner; on les met ensuite en confit^ 3'est-à-dire on les enduit de son ou de farinedélavée dansde l'eau, aQn(]u*elless']mbibent de racide acétique (ou vinaigre) développé par la fermentation de cette matière. Les peaux, gouflées de la sorte, sont plongées dans une dissolution d'alun et de sel marin» qui, en se décomposant mutuellement, donnent naissance è du chlorure d'aluminium , leauei se combine avec le tissu du derme, le ulancliit et le rend inaltérable à l'air. EnGn, on fait sécher les penux et on les assouplit en les frottant sur une lame de fer arrondie et nommée pesson.
Les peaux de Mouton sur lesquelles on conserve la laine sont préparées à peu près de la même manière, si ce n'est qu'on ne les met pas , ou du moins qu'on ne les laisse que peu de temps dans la chaux et les confits.
Les peaux connues dans le commerce sous J« nom de chamois sont aussi en maienre partie des peaux de Moutons : les plus fortes et les plus souples sont celles de Daim. Le Chamois e$l uu animal trop rare pour on fournir beaucoup : quelquefois on chamoisc des peaux de Chèvres et de Buffles. Les premières opérations qu'on leur fiiil subir sont les mômes que pour les peaux mégies. Après les avoir soumises k l'action de la chaux , on les enduit d'huile de Morue ou de Baleine, «ton lestait batlre,souslemarteaud*un moulin h foulon. On renouvelle celle opération pisqu'h ce qu'eles soient convenaldcment ramollies; puis on les met en pile, et on les laisse fermenter un peu et se gonfler; enfin, après quelques opérations m^niques peu importantes, on les dégraisse è l'aide d'une lessive alcaline ^ et on les travaille sur Le pesson, comuje nous l'avons déjà vu pour les peaux mégies.
Le plus beau parchemin se fait avec des Maux d*Agneau; mais on emfiloie également licotusage«|P5 pcnux de Moulons, de Chèvres,
de Porcs, et même de petits Veaai. V. ,,; comment on les prépare. Les peaux , aprt^ avoir été bien trempées et lavées, sonl ciduites d'une bouillie faite avec de la cliaui délayée dans de l'eau, puis lavées, dépelées et immergées pendant quelques jours dans un bain d'eaudecbaux. Cette opération tTioi-i née, on les la\ e, on les tend sur des châssis de bois, et on les écharne; ensuite on lessaupoudreavecde la chaux, eton les faitsédier.aitrès quoi on les détache du cadre (ou herst] oî elles étaient flxées , et avec un ins(ruo)e[4 tranchant on enlève la superQcie desdeui côtés de la peau» on les rend aussi unitsqoi possible , et si c'est nécessaire on les pohi encore davantage en les frottant avec m pierre-ponce.
D'après les calculs d'un de nos grands m nufacturiers,TerDaux, il paraîtraitqu iUibtc en France environ 30,000,000 de bêles à taioe dont environ 16&>,000 Mérinos de race pure,* 340,000 de Mérinos réputés |)urs, mais né tant réellement que des métis de rioq o six croisements; 1,400,000 Moutons néllii mérinos de trois ou quatre croisements; 2,200,000 de deuxième et troisième ms^ ments Plus de 24,000,000 de nos IkH( se lair^ sont encore de race indigène purc,cr5arfe» nombre on ne compte pas plus de liait mit lions de beaux animaux. Plus de dix mi lions de nos Moutons, c'est-à-dire pluîrfali{f5 du nombre total possédé par la France, sont des animaux petits, cfaétiis et en maauls èial. dont la toison ne pèse, terme moyen, qrfun kilogramme et demi, et ne vaulqu'enviro» 2 fr. 50 c, tandis que les Mérinos ou les beaux métis donnent des toisousdu fioiûs de trois à quatre kilogrammes, et tM de 7 è 11 francs ou même davantage.
'MUE. — La Mue n'est pas, aiiisi qu'^i pourrait le croire, un phénon>ène siiBp^e; e\U n'arrive jamais sans quelque troubla dans les fonctions; souvent elle so|»èresnBi nos yeux sans que nous y prètiouspi^ d'attention q\ïh une chose indiirérenlc.Ci< pour nous, ou mieux pour le vulgaire» uu poil qui remplace un autre poil, uneHunjfi qui suit la chute d'une autre plume. Q^itlquefois pciurlant nous voyons avec plaisir les animaux que nous élevons se parer d'une robe plus fraîche; mais voili 1^"*nous arrêtons ft nos regards, et nouso" nous apercevons souvent pas que sous wjî robe qui se renouvelle il y a unôlresouifrant et maladif. El cependant qu y a-W^' plus apparent que ce malaise de raiiiiMifl'" mue? On voit dans les grandes mén«§ir"?^ languir et puis périr è cette époque ungraw nombre d'indivi.lus, surtout parmi reuiq'"* récemment éloignés des pays où ilsonipn> naissance, ne sont point encore acchn).iif| dans une patrie qui n'est poiut la leur. » dans nos maisons , près de nous, lau* ^"^ Oiseaux que l'on élève n exprimenl-il l'f .lenrsoulFrance lar l'ur mutisme auqueM'> semblent condamnés? Ils ne chantent l'iu^ ils ne gazouillent même pas, cl jorsqû»'' crise e&t passée pour eux, ils paraiss*'Uti 'i^ premiers jours, avoir oublié leur chaut • '•'^
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lesl qu'en tiloDnant qu'ils reprennent enore tes airs qui tant de fois ou nous ont nnuyésou nous ont fait plaisir.
Aprèscescourtesconsiderations générales, ousaHops examiner dans leurs différences : V Lei Mue$ dans les Mammifères. Quoique homme soit, comme tous les Mammifères, ije( à muer, quoiqu*on ait considéré sa tconde denlilion comme un phénomène iilogue à celui de In chute des bois dans ftains Ruminants, et par suite comme une irie (le Mue, nous n enlrerons cependant iiis nucun détail h son égard, parce que m lui il n*est pas d*époquo fixe, parce que sifues ne sont que partielles, et parce lenfiQ la ro(^lasta$e semble s'opérer chez là toute époaue de la vie. Les animaux^ unestiqurs, à l'abri des rigueurs du froid, ^féspar les soins de l'homme, sont, comme i, et peut-être pour les mêmes causes , ostiRJIsà Tinflueiice des saisons. Chez eux Mue se fKit h des époques irrégulières; lis chez les animaux sauvages, c'est-à-dire ezceui qui vivent en plein état de liberté, ea lieu périodiquement et h des époques snlières, au printemps et è l'automne. En oér;il, laMue ne produit point ordinaire- ^titchez les Mammifères des changements en remarquables : seulement le poil pennlThiveresl souvent plus touffu, plus fin plus moelleux , ce qui s'observe surtout ^l- les animaux qui habitent les pays ^ii'KPourt.mt chez quelques espèces ont ^utWmoditications de plus d'importance:
iï»« rH^rmine, le Lièvre variable et plu- ^'irs autres blanchissent dans la saison d-S mais sans que les parties noires du 'asesoienl atténuées. Celle pirure d'hir leur a sans dou le été donnée par la Narej.ourqu'il$ fussent moins impressionnés ï' le froid; car on sait depuis longtemps f <*ip;'rience que les vêtements blancs , '•^ frais que ceux de toute autre couleur ^f^^ni les chaleurs de l'été, sont, au con- ^<^ les plus chauds pendant les temps <is, P.irmi les animaux des pays septennaux, le Cheval de Norwége subit aussi clia-igemenls Irès-variables; son poil, ^tet lisse en été, devient en hiver très- I H très-frisé. Chez les Mammifères des ^ chauds, au contraire, le pelage est le ^e avant et après la Mue, ou du moins Wèropas sensiblement.
'S changements qui s'effectuent au pnstl'unâge à l'autre méritent aussi d'être j^s; c<ir souvent il existe de très- 'ies différences entre les jeunes et les ^''^ dans la môme espèce. « Les jeunes deux sexes, dil M. Isidore Geoffroy fonn. class. tTHist. wa/., t. Il, p. 281), nibienlordinairement, chez lesOiseaux, 'emelle adulte, et leur plumage est aussi virement beaucoup moins orné que cea mâle. Chez les Mammifères, le con- ' a quelquefois lieu : car, d'une part, les
^) Uoe règle qoi parait consume dans la na- ^e»i qve roiseao étant parvrnu à l*é:al adulie, ^kan des pennes des ailes, ainsi (jue cellis
jeunes des deux sexes ressemblent dans certains cas au mAle adulte, comme cela a lieu chez le Maki vrai; et d'une autre part, la livrée du premier âge est le plus souvent un ornement que l'animal perd en devenant plus vieux, pour prendre des couleurs plus simples et plus uniformes; c'est ainsi que les Faons de presque toutes les espèces de Cerfs, les Lionceaux, les jeunes Couguars, les ieunes Sangliers et les juunes Tapirs, ont le pelage varié de deux couleurs disposées de la manière la plus agréable è l'œil et la plus gracieuse, tandis que les adultes do leurs espèces sont unicolores. Il est à oi)server que, dans le cas d'existence d'une livrée, les jeunes représentent d'une manière transitoire ce qui a lieu dans d'autres espèces du môme genre d'une manière permanente. C'est ain>i que les taches de livréo sont noires chez les Lionceaux et blanches chez les Faons de Cerfs , de même que la plufiart des Chats sont rayés ou tachetés de noir, et que l'Axis et plusieurs autres Cerfs le sont de blanc. On pourrait même, à l'éganl do CCS dernières espèces, au lieu de dire qu'elles no portent pas de livrée dans leur premier âge, admettre qu'elles conservetit leur livrée pendant toute la durée de leur vie. »
2* Les Mues dans les Oiseaux. C'est sur eux surtout qu'ont eu lieu les observations les plus multipliées. 'Sujets h 'des mutations complètes, et par cela même source de nomlircuses erreurs , ils ont dû ê4re suivis dans tous leurs changements, dès l'instant qu'on a voulu éviter de tomber dans de nouvelles méprises à leur égard. De tous les auteurs qui ont parlé des Mues des Oisi aux, M. Temiiiinck est, à notre avis, celui quia le mieux et le plus étudié et approfondi ce sujet; aussi ne saurions-nous mieux fiire que d'emprunter à ce savant ornithologiste ses propres observations.
Tous les Oiseaux muent régulièrement en automne, les uns plus Idt, les autres plus tard. Parvenu à l'état parfait, le plumage^ chez le plus grand nombre, est invariable et ne change qu'accidentellement, par quelque vicissitude individuelle; on \oit cependant plusieurs Oiseaux , tant indigènes qu'exotiques, chez lesquels une double Mue change annuellement deux fois les couleurs du plumage; chez les espèces qui y sont sujettes, la Mue s'opère en tout ou en partie, h l'exception des ailes cl du plus grand nombre des pennes de la queue (209;. Dans le premier cas on croit voir une espèce entièrement différente par le peu de ressemblance qui existe dans les deux livrées : celle du printemps ou des noces est constamment plus bigarrée et plus belle, et celle d'hiver est uniforme, comme c'est le cas chez tous les Oiseaux qui composent les genres Bécasseau (Tringa), Barge (Limosa), Phalarope (Phalaropus), et quelques individus dans d'autres genres
des pennes Utérales de la queue, n't prouvenl i ucii t> altération périodique.
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Chez quelques espèces, le mâle seul change son vêtement, et prend en liiver le plumage modeste de sa cosnpagne; ceci a lieu dans plusieurs genn'S d*Oiseaux exoliuues , tels que les Colingis, les Tangaras, les Mana- (juins, les Gpos-Bpcs » les Bruants, les Sucri'Ts, les Guils-GuUs, et autres, ainsi que parmi les indigènes, certains Gobe-Mouc-hos. Quelques espèces de Canards, peutêtre ukônie toutes, opèrent leur double Mue h pou près de la même manière. Cbez les mâles seuls les couleurs du plumage cltangent : ils se revêtent dans nos climats, dès les premiers jours de juin, d'une partie de la livrée propre à la femelle, et continuent h porter ce plumage bigarré jusqu'au commencement de novembre, époque à laquelle la seconde Mue ou celle des noces se fait. Lorsque la Mue s*opère seulement en partie, elle a lieu dans quelques espèces pour les deux sexes, dans d'autres pour les mâles seuls; une partie du plumtige se couvre de couleurs qui ne se maintiennent que pe**tlant le temps très-court des amours; passé ce terme, qui varie en durée, ces couleurs accessoires disparaissent: telles sont les différentes espèces de Bergeronnettes ou Horhe-Oueues, de G'»be-Mouchrs, de Pipits, de Bruants, les Tichoilromes, et autres. Il en est quelques-uns dont la livrée vers le temps des amours se complique d'ornements extraordinaires; ces plumes, longties, subulécs, qui forment des panaches ou des huppes, sont les dernières à paraître au printemps, et ce sont les premières qui tombent, souvent même avant que la Mue d'automne (om menée; tels sont quelques Gros-Becs, Tétras, Outardes, Cormorans, Pluviers, Vanneaux, Chevaliers, et autres. Dans le plus grand nombre des Oiseaux riverains, de marais et de haute mer, on voit la double Mue opérer, soit totalement, soit sur Quelque paitie du corps, des changements réguliers *'t périoJiques dans l;.s couleurs du plumage des deux sexes. Chez quelques espèces qui ne muent qu'une seule fois dans l'année, on Observe un phénomène d'une autre nature : h une certaine époque fixe de l'âge, tous les individus secouvrent d'un plumage nouveau dont la couleur diffère totalement de celle qui a existé Tannée précédente et de celle qui sera leur partage durant le reste de la vie; c'est ce qui arrive chez les Becs-Croisés et chez quelques espèces do Gros-Becs. Dans certaines espèces erratiques , quoique la Mue soit simple et ail lieu en automne, on est surpris de voir, h leur retour au printemps, un plumage dont les couleurs ont pris un plus grand éclat; ceci a lieu par l'action de lair, du jour, et par les frottements qu'éprouve le plumage dans les dilférents mouvements de l'Oiseau; des couleurs te plus souvent ternes ou sombres bordent extérieurement les plumes de ces Oiseaux, et cachent en automne les teintes brillantes ou claires de la partie sunérieure de leurs barbes, dont le t)put, en s usant, fait paraître an printemps ces' couleurs dans toute leur pureté, pour disparaître cfiaque année par les
mêmes causes; telles sont quetifties espèca exotiques, et, entre autres indigènes, it plus grand nombre des espèces qui compo. sent le genre Traqiiet, parliculièremeniiiu!^:! celles qui habitent les climats méritlinnm, le Moineau, la Linotte, le Pinson Tulj^ak celui des Ardennes et déneige, le Tarin, 1» Sizerin et le Venturon, ^AIouctlen^J;re,elt Tous ces Oiseaux muent ainsi à Vair libr«: mais, tenus en cage , ou reiifisrm^*s dans des prisons étroites , la Mue ne s'ojière qaVt
fmrlie ou bien elle ne change point les coi* eurs.
Dans le nombre des Oiseaux qui oioeri une seule fois, les seules espèces des gcnrd Hirondelle et Martinet font exception (ii<« répoque où celte Mue a lieu. Toutes les ffi rondelles et tous les Martinets d'Europe u} rent leur changement de plumage au nii de février et de mars. Il faut k quolqur^ il pèces dont la Mue est double plusieurs tt nées avant que les couleurs du plum}| soient stables et non bigarrées; (elles suf quelques-unes du genre Gobe-Mourhe.piF ticulièrement le Gobe-Mouche à collierHtr Bec-Figue. Toutes les espèces conmjes'li genre Mauve sont de ce nombre. Lpsjeiî» Oiseaux opèrent toujours leur premier.; Sjiil plus tard que les vieux : cette Miie, qui ^'flfi fectue au passage d*un âge l l'aulre, esi é.'n lement remarquable par k chun^meoi quelle apporte dans le plutûaje d'un Oh seau. .
On peut poser en principe a^w Cwj que, lorsque les adultes mâles el temeliw sont de môme couleur, les petits qui fii"sultent ont une livrée qui leur eslp-^pr**! par exemple les Cbardonnerels.mnnu^J'"^' âge sous le nom de Griseti à caiise^Jt ^ parure. Lorsque, au contraire, 1» 'f^-^^* diffère du mâle par des teintes mouiMi^^N les jeunes des deux sexes. àm*M^''^' mière Mue, ressemblent à la femelle, ^f^ que cela se voit chez les Moin'^t"^ '[y- Linots. M. Isidore Geolfroy pense (^lîi* rait peul-èire plus vrai en théorie deffl que la femelle a les couleurs du jeune.w proposition, qu'il appuie de faits q"f"*> allons faire connaître, pourrait /ire ^'«^ nue si assez d'observations avaient e!/a cueillies; mais quelques cxeioi'b n pris sur des Oiseaux appartenant V^ tous au même genre ne sauraient ^/'j une règle générale. Quoi qu'il en w fi Mémoire publié par ce naturalisleyj«J' Annales des sciences naturelUi, loiO; 'M dans leà Mémoires du Muséum, l^»'^"; T h prouver que le plumage que loywîj ordinairement le plumage du a)âie,« que le mâle le présente seul pf' »; !,^ la durée de sa vie, appartient verilali^e'^ aux deux sexes. Il a montré en enei dans leur vieillesse, et a|irès qo^»»'^; cessé de pondre, les femelles dun ri nombre d'espèces (les Faisans K.n-'.j ment) perdent fe plumage propreà icun pour |M<endre celui de leur «««• n elles peuvent, après un certain jion]^p| Mues, devenir exaclemeni semblait»», j
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flui» ces faits curieux monlreraieiit dans Neite un être qui conserve pendant K^uc toute la durée de sa vie In livrée du ïiier Age, et chez lequel \vs parties ex- [riques ont été arrêtées dons leur déve- «nient, parce que le sang s'est détourné b circonférence pour se porter sur les nés g4^nitaux. Ce qui le prouverait, c'est cVst toujours vers le temps de la terniim des pontes que la Femelle subit ces gPHients. A cette époque les aQlux san- ^ nA se font plus sur Tovaire, et le fluide rieier peut enfin reprendre le même ^ Qtje chez leniAle;à cette époque aussi ille femelle se retrouve dans les condi* du jt'une mâle au moment de la Mue.
léveloppements de son plumage, inlerus si longtemps, se continuent de nou-
et après un certain nombre d'années acquis les couleurs, les parures et tous ractères que l'on regarde ordinairement le propres à l'autre seic.
\ changementSi que l'on peut considé- Dmine iies Hues, s^efTectuantau passage âge à l'autre, sont certainement les plus lux que nous ait fournis la série orni* igique. Ils méritent d'autant plus d*étre lés sur des groupes autres que ceux qui mt d<3jà offerts, qu'ils peuvent contirmer IHruire un firincipe général.
ULET. — De l'union de TAne avec la )le est né le véritable Mulet. On ignore »i«\ue précise oii parut pour la première (cette production ambiguë de Thumaino Hoirie plutôt que de la Nature. Toutes recherches tentées à cet égard ont été cernent infructueuses. Ce ({ue l'on sait ndaiil d*ttne manière positive, c'est que iulci e^t nommé dans les auteurs les plus t'ns arrivés jusqu'à nous, et que dans
les sféries connus, dans tous les pays ? Cheval était dompté, l'on a eu des fis. On s'est môme particulièrement oc- ^ d en avoir de beaux et bons élèves. >remtcrs livres des Juifs, en en prohibant eui la possession, jusliGent cette douisseriton. On faisait anciennement le jpruinl ras des Mulets des Vénètes , de tie la Ligurie et de la Sabine, qui Jouisit de In réputation d'être infatigables rourageux et d'une force surprenante.
ilulet a la taille, l'encolure, les belles es de la Jument. Il reçoit de TAne la leur des oreilles, la presque nudité de eue, la sûreté delà jambe, une santé >te. Après ceux du Chameau, ses reins les plus forts, les plus susceptibles de r lis plus grandes charges. Quand son e est noir et sa tête petite ; quand il a mbtss^ un peu grosses et rondes, le corps , le cir>s uni, la croupe (»eudante vers euo« il est parfait. Si vous le destinez ei vice de la selle, choisissez-le parmi provenant (l'une Jument espagnole qui dlongéc et légère; son pas en sera plus • plus a\$6f son Irot beaucoup moins »ul ; nuais s'il doit être attelé i lu charnu bien h la voiture, il vaut mieux que ire soit flamande. Le Mukt vit plus
iong temps que le Cheval et l'Ane. Il atteint d'ordinaire quarante et cinquante ans. On se rappelle celui qui vécut, dans Athènes, jusqu à quatre-vingts ans, et pour lequel le peuple ordonna qu'il serait nourri aux frais de ta répid)lique comme un vétéran do Ma« rathon. Mais nous avons fort peu d'exemples d'une aussi grande longévité. Cet aniiital arrive promptement h toute sa croissance. Il est très-sobre, peu délicat sur le choix de sa nourriture. Il prospère dans toutes les sortes de climats, dans les pays de plaine et dans les régions montueuses; mais il n'aime
f^oint rhumidité; les pâturages marécageux ui sont très-nuisibles, principalement durant son premier Age.
C'est dans le département des Deux-Sèvres que se trouve la souche des plus beaux» des plus grands et des meilleurs Mulets connus; ceux que l'on rencontre en Espagne et en Italie en sont originaires. Ceux qui sont employés aux passages les plus didici* les des Pyrénées et des Alpes proviennent do la Vendée et de la Charente. Les Mulets nés dans les départements du Jura, de l'Aveyron, de l'Isère, sont petits et seulement
Cropres à la culture des terres, à traîner la erse, à transporter les fumiers, etc. Partout ailleurs on ne voit que de la Mutasse^ dont le commerce obscur devrait ramener les propriétaires à l'élève de la belle espèce-
Le Mul(*t se ménage au travail, cependant il le soutient longtemps avec une constance remarquable. Il est très patient, mais- il supporte mal les mauvais traitements : il se venge à coups de pieds et de dents. 11 garde rancune.
MULOT (Mus sylvaiicus. Lin.), espèce de Mammifère rongeur, du genre Uat. — Ce petit animal, quelquefois le fléau de l'agriculture, habite de préférence les terres sèches et élevées, à cause do la facilité qu'il trouve à y établir son habitation. Rarement il se donne la peine de creuser lui-même son terrier, s'il trouve un trou de Taupe ou de Musaraigne à sa portée; quelquefois même il s'empare d'un trou tout fait sous une souche d arbre. Dans tous les cas, il arrange sa demeure pour l'approprier à ses habitudes. Pour cela, à un pied (0,325), plus ou moins» de l'entrée, il établit une première chambre, qui doit lui servir d'habitation ainsi qu'à sa famille. Il creuse tout à côté une autre cham* bre, qui devient son magasin. S'il se trouve une grande cavité dans un trou dont il se sera emparé, elle deviendra la chambre aux
f révisions, et il se creusera son appartement côté; d'où il résulte que le magasin se trouve souvent beaucoup plus grand qu'il ne serait nécessaire pour son usage, ce oui ne l'empêche pas de travailler h récoller des grains ju$qu*& ce qu'il soit plein. Ces grainsue peuvent pas être entièrement consommés par lui dans reS|>ace d'un hiver; ils^ pourrissent, et c'estaulanldo perdu pour lui et pour les cultivateurs. Heureusement que le Mulot ne ramasse des graines de céréales nue lorsque les fruits secs lui manquent dans les bois^ et que le plus souvent il ne
fâir»
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reiT>|ilil ses gn^niers que de glands, de noisciips cl de fatnes, dont il entasse plus d*un décaMtre dans les années favorables. Il fait surtout un tort considérable a^ix semis forestiers, car il s'y rend par milliers pendant la nuit, suit exactement les sillons de la charruo, et déterre les glands ou autres graines un à un. Dès que les froids se font sentir, il se relire dans son trou, où il vit grassement de ses provisions, mais il n'en bourbe pas rentrée, et de temps à autre, quand il fait une belle journée, il en sort pour aller faire un tour h la campagne. Si Tbiver est très-long, que les Mulots aient vidé leurs greniers, et que la famine se fasse sentir, les gros commencent par manger les petits qui habitent av. c eux dans le terrier, puis, quand ils ont dévoré leur famille, ils sortent de leurs trous et vont attaquer leurs voisins. La guerre devient bientôt générale, et ils finissent par si bien s'entre-délruire les uns les autres, que Ton est quelquefois trois ou quatre ans sans en voir dans des localités qui en étaient précédemment infeslées- BufTon a fait une singulière expérience sur la férocité vorace de ces petits animaux, a Nous avons mis dans un vase, dit-il, douze Mulots vivants; on leur donnait à manger à buit heures du matin : un jour qu'on les oublia d'un quart d'heure, il y en eut un qui servit de pâture aux autres, le lendemain ils en mangèrent un autre, et enfin au bout de quelques jours il n'en resta qu'un soûl ; tous les autres avaient été tués et dévorés en
fmrtie, et celui qui resta le dernier avait uiméme les pattes et la queue mutilées. » Le Mulot {luliule beaucoup , car la femelle fait plusieurs fi»is par an neuf à dix prlils; mais il est des années tellement favorables h leur multiplication, qu'ils deviennent un véritable fléau pour i\es provinces entières. Ils ont pour ennemis les Loups, les Henards, les Martes, les Belettes, et les Oiseaux de proie.
Le Mulot nain (Mus campestris, Fr. Cuv.; le Mulot nain ou Mulol des bois, D.mb.) est un peu plus petit que le précédent; sa
aueue, plus longue que son corps, le dépasse e quatre lignes (0,009) ; les poils qui le couvrent sont d'un gris ardoisé à leur naissance, et fiiuves à leur extrémité ; le dessous de son corps et ses quatre pieds sont blancs, ses moustaches sont noires. On le trouve dans toute l'Europe tempérée, comme en France, dans les champs, à proximité des villages. Ce petit aniiflal habite un terrier, mais néanmoins il fait son nid dans les hautes herb(;s des prairies ou dans les blés, quelauefois dans les buissons touffus. Dans tous les cas, ce nid est suspendu aux tiges i\i*s graminées ou des arbustes, à une hauteur sullisanle pour n'être pas atteint fiar l'humidité de la terre, lors des pluies. Il a la forme d'une boule de la grosseur des deux poings, et il est tissu en herbes sèches, fines et solidement entrelacées. La femelle y pénètre f)ar un très-|)etil trou ménagé sur le côté; elle y mol bas de cinq à sept petits. MUUIN ( Vespcrtilio Murinus , Lin.; la
Chauve-Souris de Buffon), espèce la plosrt. marouable du genre Vespertilion. - Il ii^^ oreilles ovales, de la longueur de laléle.ej les oreillons en forme de faux; ilesid'n brun roussâtre ou d'un gris cendré en 'ie> sus, d'un gris blanchâtre eu dessous il^i assez commun en France et dans toute ib rope, dans les clochers et les vieux cU teaux.
« Toutes les Chauves-Souris, dit BuM cherchent k se cacher, fuient la luriiièil n'habitent que les lieux ténébreux, nVn 4 tent que la nuit, et y rentrent au point | jour pour demeurer collées contre les uiil Leur mouvement dans l'air est moins uni qu'une espèce de voltigemenl incertii qu'elles semblent n'exécuter que par i et d'une manière gauche; elles s'élère terre avec peine, elles ne volent jam une grande hauteur, elles ne peuvent qo' parfaitement précipiter, ralentir ou oi' diriger leur vol ; il n'est ni très-rapidi bien direct ; il se fait f>ar des vibn» brusques dans une direction oblique et tueuse. Elles ne laissent pas de m^ passant les Moucherons, les Cousins eti tout les Papillons phalènes, qui ne ro' que la nuit, qu'elles avalent, pour ainsi ' tout entiers. ^
Tout ce que BuObn d\[\hdufohieé animaux est parfaitement juste (lour les p' tites espèces, mais pas du tout pr le grandes. Ces dernières ont le vol lres-é\e>e fort rapide, et elles se dirigent dans les arr avec autant et plus de facilité que les Ût seaux. Quant aux petites, si leur manJère de parcourir les airs lui a paru oblique cl '«H tueuse, c'est qu'il a pris ces crochets nciibreux et rapides pour des résullals(iurt\<i*'' ou de l'imperfection de l'aninaa^tantiiso, ' réellement ils résultent de la poursaïf^. cessante qu'ils font aux petits losecti-^wM le vol est irrégulier.
Mais il est dans les Chauves-SountMiij
chose bien autrement étrange, auel^!*î écrivain n'a pas signalée. Dans les ca»en|l les plus obscures, dans les ténèbres bp profondes, elles parcourent en V'^'^^JJ nombreuses issues de leur demeare, »
hésitation, sans jamais se heurter conirti angles avancés des roches ou les P"^ • sombres voûtes, et avec la même «w qu'un autre animal en plein jour poiif^;" faire. Cela vient, a-t-on dil,decetj«f » Chauves-Souris voient dans les ^^^J:
l'on s'est tromf)é. Tous iesaninii«t«"^"[ nés ont la faculté de concentrer wû5« pupille, très-dilatable, les plusfaiWesr-Jj do lumière, et c'est pour cette rais^io F liendant la nuit ils distinguent assez it>^ jets pour reconnaître leur route, ipurpi et accomplir toutes les fonctions n«ew i leur existence. Mais dans une oD^w^ totale, absolue, d;ms le manque çflrorj lumière, leur pupille a beau se «"^/f jj ne peut percevoir des rayons qui ^rj^ pas, et dans ce cas une Chauve-^o«fJ . tout aussi bien frappée d'aveiJgleœ^;^^ tout autre animal. Cei»endant, ainsi q"c
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m dit» loio Je s© heurter contre les )s étrangers, elle parcourt toutes les sisites de sa caverne avec la plus grande oce et sans diminuer la rapidité de son
iii(lrail-il en conclure qu'au fond des mains les plus noirs il pénètre encore Iques rayons de lumière bien faibles, I suffisants? Non, et en voici la preuve, ipris des Chauves-Souris, on leur a crevé feus, et on les a lâchées à proximité de demeure ; elles s'y sont aussitôt précies cl se sont dirigées dans tous les res de leur labyrinthe avec la même faciia môme sûreté que si elles avaient vu
»s animaux auraient-ils donc été doués a Nature d*un sens exprès, que nous ne rons ni connaître ni comprendre, parce Inoos manque, et qui leur donnerait nnanle faculté de juger la forme, la pon,ouau moins la proximité des objets, les voir? G. Cuvier a cherché à ce mysune eiplication qui ne me rarait pas roirêlre adoptée sans discussion. « Leurs lies, dil-il, sont souvent très-grandes et leniavec leurs ailes une énorme surface iibraneuse, presque nue, et tellement ribie^que les Chauves-Souris se dirigent s leurs cavernes probablement par la le diversité des impressions de Pair. » AMorin, comme toutes les espèces de jpt^iro, se nourrit uniquement d'insec- . Ballon dit qu*il est Carnassier, qu*ii DiT^'. outre les Insectes, de la viande crue 'Mie, fraîche ou corrompue, et que, lorsil peut entrer dans une office, il s'attache quarllors de lard ; mais tout ceci est moins douteux.
41S. Foy. Rat.
irSARAJGNES, Sorex, Lin., Genre de mmfèmûe Tordre des Carnassiers insecf^s. Corps poilu, sans piquants, museau ^; petits animaux très-voraces.
ItSARAIGNB COMMUNE OU MCSETTE, SoreX
in». Lin. Elle atteint rarement la grosf d*une Souris; ses oreilles sont grandes uei, ajant en dedans deux lobes ou replacés Tun au-dessus de Tautre; elle est I gris de Souris plus pftie en dessous, Iqoefois tirant un peu sur le fauve ou le I; sa queue, un peu moins longue que corps, est carrée.
mies les Musaraignes offrent une singué très-bizarre, et dont la science u*a pas Te pu se rendre compte. On leur trouve !!bque flanc, sous le poil ordinaire, une e bande de soies roides et serrées, encs^uclles suinte une humeur odorante, uite par des glandes particulières. On re absolument de quelle utilité cet orpeulètre h Tanimal.
t Muselle est daris nos campagnes la me innocente d*un préjugé; on croit par sa morsure elle cause aux Chevaux maladie souvent mortelle, et on.lui fait tasse en conséquence. Cette imputation Tautant plus fausse que non-seulement n'csi pas veniinej;sc, mais encore q»io sa
bouche est si petite, qu'elle ne pourrait en aucune manière mordre un Cheval, faute de pouvoir saisir sa peau.
Pendant la belle saison, ce petit animal habile la campagne, et se retire dans les bois, où il se loge sous la mousse, les feuiU les sèches, dans les vieilles souches d*arbres, dans les trous abandonnés de Taupes ou de Mulots, et môme dans des terriers qu'il sait se creuser lui-même. Autour de 30*1 habitation, dont il ne s'éloigiie guère, et où il rentre précipitamment à la moindre apparence de danger, il fait la chasse aux Insectes dont il se nourrit le plus ordinairement; mais il ne dédaigne pas le grain, et même quelquefois il mange la chair corrompue des cadavres d'animaux. C*est à l'heure du crépuscule que la Musette sort le plus or* dinairement de son asile pour faire ses courtes promenades. Si elle se hasarde pendant le jour, elle devient aisément la victime de ses ennemis, car elle court mal et y voit à peine. Les petits Carnassiers la lueni, mais ne la mangciit pas; du moins les Chats montrent pour elle une grande répugnance, qu il f.iut sans doute attribuer à la forte odeur qu'exhalent ses glandes.
Lors(|u6 les approches du froid commen* cent à dépouiller les bois de leur verdure» la Musaraigne, ne trouvant plus d'Insectes, gagne ses logements d*hiveO, et se retire dans les granges, les greniers à foin» les écuries et autres parties de nos habitations, où elle trouve pour se nourrir quelques grains égarés, et parfois des débris de cuisine. On ne croit pas qu'elle s*engourdisso f)endant la mauvaise saison, au moins quand es gelées ne sont pas très-rigoureuses, car on en a vu plusieurs fois courir sur la neige.
La Musaraigne, lorsqu'on l'irrite, fuit en poussant un pelit cri assez analogue à celui de la Souris, mais beaucoup plus aigu. £llo met bas vers la fin du printemps, «tans un nid de foin qu'elle s'est construit au fond de sa retraite, et ne fait pas moins de six k huit petits. On prétend qu'elle fait trois ou quatre portées par an. On la trouve partout, mais elie n'est commune nulle part.
Les espèces qui vont suivre oit toutes à peu près les mêmes mœurs.
La Musaraigne d'eau {Sorex fodiens^ Gml ; Sorex Dîiubcntonii, GeolT., Ërxier.; Sorex earinatus, Herm.; le Greber, Vicq., d'Azyr; la Musaraigne d'eau^ Buff., G.Cuv.) est noirâtre en dessus, blanche en*dessous; ses doigts sont bordés de poils roidos qui lui aident à nager; sa queue est carrée, un peu moins longue que le corps.
Daubenton est le premier naturaliste qui ait fait connaître la Musaraigne d'eau, et cependant elle est beaucoup plus commune aujourd'hui que la Musotle, oui est connue depuis la plus haute antiquité. Quoique vivant habituellement sur le bord des eaux, presque dans leur sein, elle n'a pas les pieds palmés, mais ils sont garnis de cils roides, en éventail, qui remplacent les menibraues intti*digilales et lui donnent beaucoup de facilité a nager. Aussi passe-t-elle uun
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grande partie de sa vie dans l'eau, où elle poursuit avec beaucoup d'agilité Ihs Insectes aqufltiqucs, dont elle fait sa principde nourriture. Elle plonge avec autant d'aisance qu'elle nage, et comme elle a l'oreille large et ceurle, la Nature lui a donné la faculté de la fermer hermétiquement quand ello s'enfonce sous les ondes; elle ouvre et ferme h volonté trois valvules qui répondent h l'hélix, a\i tragus et à l'anlitragus, de iimnière qu'il ne peut s'introduire la plus petite goutte d'eau dans son oreille. Du reste, toutes les espèces de ce genre jouissent de la môme faculté.
Ce petit animal habile des trous qu'il sait se creuser dans la terre, sur le bord des ruisseaux, au moyen de ses ongles et de son nez, mobile comme celui d'une Taupe, mais beaucoup plus mince et plus allongé, ol ressemblant à une petite trompe. Quel-
3uefois, pour éviter la peine de se faire une emeure, il s'empare du terrier abandonné d'un Rat d'eau, ou même il se contente d'une fente de rocher ou d'un trou entre deux pierres. Jl a peu d'ennemis, et les Carnassiers ne l'attaquent jamais, parce que l'odeur de ses glandes leur répugne et les écarte. Il n'a guère à craindre que la voracité des Brochets et des Truites, qui habitent comme lui les eaux limpides et le happent quelquefois au passage.
La Musaraigne d'eau n'est pas un animal nocturne; cependant elle rentre dans son trou aussitôt que le soleil se lève sur l'horizon, et elle n'en sort qu'au crépuscule pour aller à la chasse. Quelques naturalistes pensent que, lorsqu'elle manque d'Insectes, elle se nourrit de graines; mais ce fait paraît très-douteux. « Je suis certain, dit Boitard, par mes propres observations, qu'elle attaque les jeunes Ecrevisses, les lietits Poissons , et même d'assez gros Reptiles, et eu voici la preuve :
t Un jour, sur le bord d'une fontaine, dans le bois de Meudon , mon attention fut captivée par le singulier combat d'une Musaraigne d'eau et d'une Grenouille aussi grosse qu'elle. Le petit Mammifère s'était glissé doucement parmi les herbes pour surprendre sa proie, cl il était parvenu à la saisir par une patte. La Grenouille se sentant prise, voulut se jeter à l'eau, croyant par là se débarrasser de son antagoniste; mais celui-ci se cramponnant de toutes ses forces arec ses quatre pattes à tous les corps auxr quels il pouvait s'accrocher, la pauvre Grenouille, malgré la violence de ses mouvements convulsifs, avait bien de la peine h l'enlratner vers l'élément perfide, où elle espérait le noyer. Elle y parvint néanmoins peu à peu, et bientôt ils roulèrent tous deux dans les ondes, dont la transparence me permettait de voir parfaitement la suite de cette bizarre lutte. La Grenouille entraîna d'abord son ennemie au fond de leau, mais la Musaraigne ne lAcba pas prise, et parvint à la ramener à la surface. Dix fois de suite ils s'enfoncèrent et revinrent au grand jour, sans que le Reptile se lassât de recommen-
cer la môme manœuvre, et saas m l< Mammifère lâchAt la patte dont il s'étui saisi. Cependant, par un mouvement brusqiM et heureux, la Grenouille parvint toui ) coup à se débarrasser; elle-, plongea «J tement dans la vase, troubla le fond^ l'eau, et se déroba ainsi aux jeux de ^ ennemie, qui l'avait suivie avec rapidiiéj les perdis un instant de vue tous les deiii mais la Musaraigne ne larda pas à re{iarsl)r sur l'eau pour respirer, et j'observai se> pi tites manœuvres avec le plus grand iiitéit
« Soit pour se reposer, soit pourdonut l'eau le temps de s'éclaircir en dépufl le limon que la Grenouille avait so'jltn elle resta dans une parfaite immobilKé [i«i dant cinq minutes; puis, lorsqu'on poin le fond de la fontaine, elle se mil è nag^ri regardant en bas et en décrivant des onè absolument comme un Faucon qui guetta f proie en tournoyant dans les airs. PlQ>iei ibis elle plongea, et je la vis parcourra fond en cherchant avec beaucoup de «ni mais probablement que la GrenouiilHrt»
cachée profondément dans h vase,rifili ne put la découvrir.
et Ce fait prouve suRisammen!, ce ■ semble, que la Musaraigne d'eau estcans sière, et que son courage est pro/)ortionbej ses forces. En détruisant le frai do Poi5>oi elle peut faire quelque dégât daos les éiii'^g dont elle f>euple les borus eo grand nooibro Elle met bas au printemps, et peoUlre en core dans d'autres saisous de Tannée, elell ne fait pas moins de douze è quinze petits fv. portée, ce qui explique fort bien poar'^u^^i elle est si nombreuse le loug des wssim et des rivières dont les eaux lui (^u^it. Elle s'engourdit pendant lamauwises^n^û»
car, même dans les lieux oHi elle est ei'f^ memcnt commune, je n*en ai jamais miaf* tré en hiver. On la trouve dans Mi a France. » ,
La Musaraigne gracibcsc {SifTfi !««' chellus , Pander) est très-petite, dua P clair sur le haut de la tète, gris fonce ssri^ dos, et d'un blanc pur sur lesflanis;«^* une tache blanche sur la nuque, avec «(» oreilles d'un gris ardoise. Elle cslon«f plus petites de son genre, et elle 2i# prodigieusement.
Celte jolie Musaraigne habile le^oc*'»
sablonneux qui sont placés entre B'^J"'^ et Orenbourg. Elle se plaît à pmmj^ marais, où chaque soir elle va faire'itf*^'^ aux Insectes et au frai des tireo'""'*'.'!^ d'aulres Reptiles. Elle nage et pM'j'^^ bien, mais cependant elle a des bat<ii*«j moins aquatiques que noire ^^^^\^ d'eau. Au printemps, elle se fait w* d'herbes sèches qu'elle place au imw dune touffe de roseaux, el c'est là q^i^ élevé sa nombreuse famille.
MUSC. Yoy. Cbkvbotaix. -, .
MUSCARDIN (Myojru^ muscariifi^^^ vulg., Croque-Noix), espèce de Rong^û^ " genre Loir, de la grosseur d'un Mu'"!-
Celle jolie miniature derEcureuilnN»;" guère que les forèls, surtout wlf* ** '
nu
oiseliers sont abondants, parce c^uUl fait sa incipale nourrilure de leurs fruits. Il loge seiigourdit dans les vieux troncs d^arbres les trous de murailles, mais il fait sou (I sur les buissons de noisetier, entre les .iRchPS bnsses,ave€ d«s herbes entrelacc^es ; JmÎ donne environ six pouces de diamètre ,i62)y et ne laisse pour y entrer qu'une iK'riure dans le haut. C*esl h que la feeile met bas el allaite trois ou quatre pe- 1, qui abandonnent le nid pour toujours 5sil6t quMls sont assez forts ))0ur pourvoir i-mênics à leurs besoins. Aussitôt' que le iiil se fait sentir, ils se retirent dans un lu d*arbrc où ils ont amassé une provision n/#isottes, et ils s*y engourdissent h la rnièrc des Loirs. On prétend qu*cn Italie trouve une espèce ou variété de Muscarlà odeur do musc; celui de France ne dI rien, el .se trouve quelquefois dans nos rdins quand il y a une plantation de noilicrs.
UUSCICAPA. Yoy. Gobe-Molgdb.
MUSETTE. Yoy, Musaraigne,
UUSTELA. Yoy. Belette, Zibeline et
iftTE.
«YCTERIA. Yoy. Jabiru.
itYDASouMTDAiis,Mi(/aus, genre de Carnas-
rs plantigrades tiès-voisin dus Moufettes,
t^é par F. Cuvier et Uorstield, sous le nom
i*il porte aujourd'hui, pour une espèce
tnmverte dans Tlnde par Leschenault de
M'UT, Sa tôte est pyramidale, allongée; ses
.ef;iesmanquentdeconque;scs narines, qui
.'/vissont les maxillaires, se terminent en
I luuflequc F. Cuvier compare avec raison
i grouiu du Cochon ; les dents sont du
^te semblables à celles des Moufettes, si
c n'est que les molaires sont plus écartées
:\< unes des autres, ce qui résulte de TaU
iigemenl plus grand du museau, et que
s incisives sont rangées en demi-cercle ;
queue est rudimentaire. Il y a quatre
'iiuellcs, dont une paire est pectorale et
lulre abdominale.
UTÉLiàGO?!, Mydaus meliceps^ F. Cuvier H«n*s!ield ; le Siinckard^ Marsdcu {Ilisi.
Sumaira). Celte espèce, dont les poils
fll peu abonJants, surtout dans la région
iuuiiiiale, est brune, sauf la ligne médiane
iocciput, du dos et de la queue, qui est
j: cijc. Au reste, cette disposition est très-
^epliblc «ie varier, el cela ne doit point
'luier chez des animaux si voisins des
'iifettes, où la mutabilité des couleurs
ta lemnrquable ; ainsi cette ligne blan-
cest souvent inteirompue par la couleur
une qui s*étend sur le reste du corps et
£T OISEALX. £<AS. iSBt.
3ui empiète alors sur elle ; elle TinU môme, ans certains cas, par disparaître presque entièrement, de sorte que dans ce cas la couleur du corps esta peu près uniforme; mais, par les particularités ôue nous avons indiquées en commençant, le genre M.vdas se distingue toujours bien de celui des Mou^ feltcs. Ce qui lui a valu son nom se rapporte è Todeur extrêmement puante que cet animal répand ainsi que les Moufettes. 11 se trouve dans le^î îles de Java et de Sumatra.
MYOTHEUA. Yoy. Fourmilier.
MYOXUS. Foy.LoiR, LÉROret Muscardin.
MYRMECOPHAGES. Yoy. Fourmilier et Taua!«oir.
MYSPITHÈQUE, genre de Singes makis originaire de Madagascar, d*où il a été envoyé à la Ménagerie par le baron Milius. Cet animal a vécu à la Ménagerie. Il y on avait deux, un mâle et une femelle ; ils dormaient tout le jour roulés en boule dans un nid qu*ils s'étaient fait avec du foin. Aussitôt que la nuit était venue, ils sortaient de leur retraite, se promenaient, jouaient ensemble» mangeaient, et enfin agissaien.t jusqu'au jour. Ils étaient fort agiles et sautaient avec léc^èreté à une assez grande hauteur. On les nourrissait de fruits, do pains et de biscuits. La lumière paraissait alléeter douloureusement lelirs yeux, mais ils voyaient très-bien dans Tobscurité. « Une liuit, dit F. Cuvier, s*élant échappés de leur cage, ils |)arcoururenl la pièce où ils étaient enfermés, à travers la foule d autres cages el d'autres animaux dont elle était remplie; ils rentrèrent dans leur gîte par le petit trou (lui leur avait servi t\ en sortir, sans qu*il leur fut arrivé le moindre accident, et
3 unique Tobscurité lapins profonde régnât ans cette pièce, dont tous les volets étaient fermés. »
M. Geoffroy a établi son genre Cheiroga^ leu8 sur trois descriptions manuscrites trouvées dans les notes deCommcTSon, après sa mort. Mats ces descriptions donnaient à ces animaux les ongles des pouces plais et tous les autres ongles subulés. Comme on n*a jamais vu les trois aninjaux qui composent ce genre, on pourrait croire que Commerson s\'St tronij.é dans le caractère que nous veions de citer; alors ses Cheirogaies seraient nécessairement des AMys[>ilhèques, el sonCheirogaleusmnjor^ que, d<'puis,M. Geoffroy a nommé CheirogaUus mi/iï, serait sans aucun doute le MyspUhecus iypus dont nous venons de faire i*histoire. Mais une erreur aussi grande de la part d*un naturaliste comme Commerson est difficile à supposer.
N\SIQUES (iVaM/û, Geoff.), genre de la Bille des Singes proprement dits. Nez *'S-long, oreilles | élites, queue plus loues que le corps, calh>silés. Nous cite-ns le K4HAU (Naialis larvatuê^ Geoff.) de W de Bornéo. -- Il n'existe oas de pays
au monde plus riche en animaux singuliers que celui habité par le Kahau, el parmi ces animaux il n'en est point de plus extraordinaire que ce Sin^e. Qu*on se tigure un petit vieillard de trois pieds et demi (1,137) de hauteur, au dos voûté, h la rni'ne rechi*
NAT
gnéCt joignant à la caducité de l'âge toiile la vivacité et la pétulance de la première jeunesse» et Ton aura déjà une légère esauisse de son portrait. Maiscequ*ilyn de plus étrange, ce que Ton ne peut regarder sans rire ou sans èlre effrayé, c'est son nez prodigieux. Si l'on s'imagine une spatule échancrée, n.dre comme du charbon, longue de nrès de six pouces, placée sur son tisnçe (le manière à ôter à l'animal toute
Î>ossibiiité de saisir quelque chose avec sa )ouche, on aura de sa grotesque figure une idée assez juste.
Les Nasiques sont capricieux, méchanU, et ne s'habituent jamais bien à la servitude. Ils vivent en troupes dans les forêts et se plaisent à venir, cnaque soir et chaque matin, faire une excursion de gambades sur les arbres oui ombragent les bords des grandes rivières. Là ils jouent, ils bondissent de branche en branche, se poursuivent les uns les autres, et se livrent à la joie la plus tumultueuse. Ils accompagnent constamment leur jeu du cri kahaUf kahau^ d'où leur est venu le nom. Mais ce tapage dont ils font retentir les forêts leur est quelquefois funeste, car il attire les chasseurs et quelques coups de fu^il ont bientôt jait cesser les bruyants plaisirs et mis la troupe en fuite. Cependant s'il y en a quel-
3ues-uns de blessés, les autres ne les abanonnent pas, et ils tâchent de les emporter avec eux. Lorsque la présence dos chasseurs les empêche d'accomplir.cette œuvre d'amitié, les plus gros et los plus robustes de la bande restent en embuscade à quelque distance, et cachés parmi les branches touffues, ils attendent patiemment que Tenneriii se soit retiré pour aller au secours dé leurs frères. Ne les retrouvant plus sur la place, ils les cherchent pendant quelque temps, puis, si tous leurs soins sont inutiles, ils regagnent le fond de leurs forêts dans le silence de la tristesse.
NASUA. Fow. Coati.
NATURE, Nalura, de IftttHS, né. Le mot Nature s'entend au propre de Puniversalilé dus êtres qui sont nés.
Tout ce qui est né vient d'un semblable qui a été parent ; en remontant d'un parent à un autre, on est forcément amené à la cause première qui a fait les premiers parents de chaque être ; et l'on applique aussi le mot de Naiure à cette cause première, mais c'est dans un sens figuré. Alors ce mot n'exprime pas seulement Ta cause première des êtres qui naissent et vivent, il comprend aussi la cause qui a déterminé, produit, créé, tout ce qui compose l'univers. A la vérité, ces deux causes sont une seule et même cause, car tous les êtres, soit organiques, soit inorganiques, qui composent l'univers» obéissent à d^^s lois générales qui rentrent les unes dans les autres et vont toujours en se simpliliant jusqu'à l'unité. Ainsi tous les êtres, et la terre elle-même avec ses habitants, sont ré^is par une seule loi, /'o/iracUon. Evidemment cette soumission de tous à des lois identiques indique la dériva-
tion de chacun 4*ua principe unique e( toujours agissant. D'où il suit qoc, pris dans un sens figuré et appliquée ce principe unique, le mot Natwre est synonvme ds Créateur.
Enfin, d'après une troisième acceptiooje mot Nature signifie essence, profiriélé, manière d'être de ce à quoi on l'applique. Les autres significations du mot Noiun m étrangères à notre sujet, et leur eiposilion détaillée est l'affaire d'un Dictionnaire grasmalical.
L'Histoire naturelle a pour but la connaissance de tous les êtres qui composent la Nature. Or, enjetanl un premier coup d'œil sur ces êtres, on voit tout d'aborJ quc!(i uns sont organisés et vivent, tandis que h autres neformenlquedesmassesiner(es,sniimises seulement aux lois les plus çénéraK et, quand elles sont abandonaées à ellnmêmes, n'obéissent pour le moment qo^ili loi universelle de la gratUation, elcoimi» disait Kepler avant Newton , à lapeioii/ar.
L'étude des corps oi^nnisés et lïm constitue le domaine du physiologisle. It physicien et lastronome s'occupent des au» très. Voilà ce que donne un premier coup d'œil. Que si Ton en vient à yreaanier do plus près, voici ce qu'on Iroure. les corps organisés et vivants sont doués de r^^élabilité ou bien d'animabilité,c'e$(-è-dire que les uns croissent, vivent et meurent au lieu même où ils ont poussé et sans changer de plac, sans exécuter en lolalilé ou en partit; aucun mouvement véritablenieuli^fl»tané; tandis que 1*58 autres se meuTenlcootinuellement durant leur vie et cbao^ui d^ place au gré d'un sentiment inlérieor. D'où il suit que le caractère quidistingue)e#* tal de l'animal, c'est la faculté de /mo»<*- /ton attribuée exclusivement à ce dernier. Cette locomotion de fanimal, ce changimeM de place, qui a lieu d'une manière vol-iit.iire, n'est qu'un fait physique, el à ce l:i:« de fait physique elle est perceptible, sals^ sable par nos sens corporels. Mais où en est la cause, et quelle est cette cause? Ces ib^ mes sens ne la saisissent pas; elle tsinJpercevable, intangible; elle ne se manifeste et ne peut s'apprécier que par ses résuluis.
Quoi qu'il en soit, tous les aniinaui possèdent ce sentiment intérieur qui est la ciiiijf de leur mouvement spontané et qui W leur véritable caractère; tousen jouis^'J'ï* des degrés différents, c'est-à-dire qu:*^J les êtres h*s plus inGmes cesenlimeiiifl.frieur est obscur, peu sensible, queW^^* môme difficile à constater, tandis que dans les animaux supérieurs il a une éocrgie w un développement qui donnent lieu auip»
merveilleux phénomènes. .
En étudiant donc le sentiment inléritur qui fonde l'animalité, nous le voyons se produire peu à peu, s'étendre et se tuaDitesie avec une pompe d'autant plui grande f l'animal chez lequel on T'élodic e^ P'«; parfaitement organisé. En allant de anirr^ le plus bas jusqu'à Thorame, on w uu»^»|J| au pluSf et il n'y a positivcmeûl sous ce rit
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port que da plus oa du moins dans les uns et les aatres. Mais une fois qu'on arrive à rbomme« les relations du plus ou moins font début, c'esi-è-dire que le sentiment intérieur est profondément différent ; il a une latre essence» il est d'une autre nature,^ ou plutôt il s'associe à un autre principe» que Qous caractériserons plus loin; et en effet» i produit des phénomènes spéciaux» et à tout phénomène spécial» il faut en bonne ogique, quoi qu'on en ait dit» chercher une lause spéciale.
Au point où nous voilà» la Nature se monle donc à nous ainsi constituée. Tous les ï\s^^ qui la composent peuvent être rangés Aans les quatre classes suivantes : 1*" les ^TÇis inorganiques ; ir les végétaux ; 3" les loimaux ; et k" l'homme. L'homme en effet D'est point à nos yeux un animal plus parlait que les autres ; ce n'est point un Mammifère arrivé au plus haut degré de dévelop- ^ment que la classe des Mammifères puisse iKeindre ; ce n'est pas un Mammifère perfectionné i c'est un être à part qu'il faut lislinguer de tous les autres et auquel le >etis intime ordonne de n'en assimiler lUTua.
l.es animaux en effet ne possèdent pas le moindre élément de moralité; ils n'ont ao €UDe idée d'avenir. Et pour preuve de ie«i,\m seul mot en passant : les Singes» ioLftitent plusieurs actions de l'homme plus ^us moins exactement. Eduquez des Singes» a^Dfsrenez-lear à manger proprement, donnezi' -ur tous les talents que la perfectibilité de h^ur organisation pourra comporter, et quand vous les jugerez convenablement instr-mils, leDdez-^es aux fbrêts qui les ont vus f^s&ilTe : {yensez-vous que plus tard vos gerxs^es de mUisation auront prospéré parmi e?ux^ étape les Chimpanzés d'Afrique et les OrAOjs-Outangs de Sumatra auront propagé vos leçons parmi leurs semblables et montré une tendance quelconque à rivaliser avec ces Egyptiens de Méhémet-Ali, qui ont "econdé la terre d'Egypte avec les semences luMls sont venus chercher parmi nous, ou lue Napoléon et SQScommilitones leur avaient apportées par voie de conquête ?
Est-il donc si déraisonnable et si contraire lux errements des sciences naturelles de rendre l'homme pour ce qu'il est, pour le emier» le plus parfait et le plus éminent ravail de la création ? Lui seul de tous les très anime la Nature et peut en glorifier auteur. S'il n'y était pas» la Nature n'exisfTèh pas» pour ainsi dire. Quel animal se ^rait inquiété des astres et de la raison de 'ur marche? qui de la succession des sai-* >us et de la culture dos prairies ? Les hailaotsdela mer savent-ils qu'en dehors i leur élément liquide et diffluent il y a un lire élément qui fournit aussi la p&ture d*autres êtres? Le Ciron soupçonne-t-il ^igleTet l'oiseau de Jupiter s'enquiert-il M Ciron? Non» tous les animaux sontétran- »rs entre eux» et ceux qui recherchent les lires le font à titre de proie, et jamais auraient. L'homme seul comprend la Nature
Diction N. db Zoolooir. IIL
et peut admirer en elle la puissance du Créateur et la magnificence de ses œuvres ; il n'appartient qu'à l'homme d'y faire un dénombrement et un triage, et jusc{u'à un certain point de lui imposer des lois. 11 domptera les animaux puissants pour tirer parti de leur force ; il attirera, il caressera les autres pour les employer h ses plaisirs; il les fera tous comparaître devant lui au ^ré ) de sa curiosité ; il les pénétrera de son intelligence ; il fixera les lois de leur organi- . sation ; par eux en un mot, il entrera da?is LE SEIN DE Dieu. Voy, dans Vlntroduciion de ce Dictionnaire un fragment remarquable de Cuvier sur le même sujet.
NELICOURVI ' (P/ocft4« pensilis, Vieil!.), Oiseau du genre Tisserin, habite toute l'inae continentale. — Cet Oiseau est de la grosseur d'un Moineau de France. Il fait son nid sur le bord des ruisseaux, et l'attache le plus souvent à des feuilles de caldeir ou vaquois; il est composé de paille et de joncs artistement entrelacés, et forme par le haut une poche où il fait sa demeure : sur l'un des côtés de cette poche est adapté un long tuyau de même nature que le nid, tourne vers le bas; l'ouverture du nid est au bout du tuyau ; il met ainsi ses petits à l'abri de la voracité des Couleuvres et autres Reptiles. L'année suivante il fait son nid au bout de celui-là. Sonnerat en a vu jusqu'à cinq attachés les uns au bout des autres. Ces Oiseaux font leurs nids en société, et il n'est pas rare d'en voir cinq à six cents sur le même arbre : ils n'ont que trois petits par ponte.
NEMS. Voy. Mangouste.
NID et NIDIFICATION.— Lorsque le printemps est revenu, il n*est pas de plaisir plus pur pour celui qui se plaît dans les contemplations des choses de la Nature que de suivre^ dans les soins qu'apportent à la construction de leur Nid, tous ces Oiseaux qui, sédentaires parmi nous, ou revenus avec les beaux jours, animent encore une fois nos jardins, nos campagnes et nos forêts. Chez eux alors tout paraît tendre à un but : la reproduction. Ils semblent ne plus vivre que pour se perpétuer. D'abord les couples se lorment et puis s'isolent. On dirait qu'ils sentent que l'acte auquel ils se livrent demande le mystère et la solitude. Si l'on trouve quelaues espèces qui élèvent leur Nid les uns à côté des autres, on voit au contraire toutes les autres se choisir un lieu qui leur convienne et oh elles puissent cacher à tous les regards le fruit de leur tendresse. C'est là ([u'on voit le couple travailler au berceau qui doit voir naître et puis croître sa petite ramille. Dès lors» en général chez presque toutes les espèces, le m&Ie paraît être pour ainsi dire sacrifié à la femelle; il ne l'abandonne plus ; c'est un esclave soumis qui suit son maître partout, qui chante pour le charmer. Dans quelques cas il est le manœuvrp de sa compagne, dans beaucoup d'autres il ne fait que présider au travail; celle-ci amasse des matériaux et construit, celui-là surveille et accompagne partout l'ouvrière.
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Que de petits riens qui nous étonnent en eux I Que de motifs d*admiration I Comment, sans autre instrument que Ieur{bec et leurs
Eieds 9 peuvent-ils coordonner, lier ensemle, plus solidement que ne pourrait le faire l'homme, mille et mille fétus? Comment se peut'il faire qu*un ouvrage aussi fragile en apparence soit aussi fort pour résister aux plus violentes tempêtes? Pourquoi aussi font-ils d'une manière invariable et toujours avec les mêmes matériaux une chose qu'ils n'ont jamais appris à faire?... Ici nous touchons à une question philosophique qu'on a souvent invoquée, pour en déduire des conséquences plus ou moins vraies. Elle a servi contre Tintelligence des animaux en faveur de leur instinct. Sans entrer dans une discussion qui n'est pas de notre suiet, nous dirons seulement que les êtres inférieurs à l'homme sont nés avec tous leurs besoins, et que s'il n'y a pas de progrès chez eux, c'est que probablement il n'y a pas nécessité. D'ailleurs, si c'est l'instinct qui guide les Oiseaux lorsqu'ils construisent leur Nid, il fadt avouer que cet instinct ressemble beaucoup è de l'intelligence. Voyez , outre les matériaux que chaque espèce choisit et emploie avec tant de discernement à cet effet, voyez l'adresse qu'elle met dans cette œuvre; le lieu qu'elle choisit pour le placer ; la forme
au'elle lui fait prendre, l'état de mollesse ou e consistance qu'elle lui donne. Ici c'est la Peoduline (Yoy. ce mot et Réviz), qui à l'art de tisser le duvet des chatons du saule, du peuplier, de la fleur du chardon, etc., et d'en fabriquer une espèce de drap dont elle fortipe la trame par des filaments de plantes, joint l'adresse de lui donner la forme d'une poire, qu'elle suspend à l'extrémité des rameaux les plus faibles, les plus mobiles; c'est la Rousserole, qui semble avoir calculé que l'eau du marais ou de l'étang sur lequel elle pose son Nid est susceptible de s'élever; alors, artiste ingénieux, elle fixe ce Nid aux roseaux par le moyen de quelçiues anneaux en jonc qu'elle a le talent défaire, et de cette manière son ouvrage, toujours soutenu quoique toujours mobile, ne peut jamais être submergé. Là c'est la Pie qui, avec des matériaux grossiers, construit à la plus haute cime d'un arbre, un fort, si l'on peut dire inaccessible et impérissable; c'est le Loriot, suspendant hors de l'atteinte de tout petit Quadrupède et sur une branche horizontale un Nid en forme de panier; c'est le Pic, creusant le sien dans le tronc des arbres ; c'e$t enfin une foule innombrable d'Oiseaux rivalisant entre eux d'adresse. On dirait qu'ils cherchent à mettre plus d'intelligence les uns que les autres dans la manièrp de loger leurs petits à venir. Qui ne s'est mille fois extasié devant l'œuvre élégante et parfaite du Pinson et du Chardonneret? Qui ne s'est arrêté bien souvent pour contempler ces jolis magous aiiés, qui, suspendus sous l'auvent d'une fenêtre ou sous la toiture d'une maison, jettent les premiers fondements de leur solide demeure? Et parmi les espèces étrangères, quels exemples d'une
admirable sagacité Detroave4-onp&s?Qu d'ingénieuses ressources mises en œuTre»
Nous .admirons chez nous l'adresse arec laquelle la Fauvette cisticole sait lier m touffe de blé ou de tout autre graminée, 311 milieu de laquelle elle construit son Nij; mais qui ne voit avec surprise celui de li délie ou Orthotome ( Voyez ce mot), de c«
f)etit Oiseau qui choisissant une feuille ih 'extrémité d'une branche, et s'assurant de la solidité du pétiole *en s'y suspendant, ap> porte une autre feuille qu il coud à la pnmière avec des filaments déliés et fleiibW tirés des plantes? Le Carouge de la Martinique, lui aussi, agité oeu près de même >.i confiant à la feuille duioanaaier ce qu'il a de plus cher. D'autres, tels que les Gros-Becî sociaux ou républicains, font des Nids remarquables par leurs complications; ils $e réunissent en troupes très-nombreuses pour construire une habitation commune i \m et divisée en autant de cellules qu'il doit; avoir de pontes. Celui des Nélicourris, a)i!h
f)Osé de paille et de joncs artislementdf?* acés, et présentant par en haut h (onse d'une poche, à laquelle est adaptée sur ltf& de ses côtés un long tuyau dirigé en ksi l'extrémité duquel se trouve rentrée, o^ pas moins curieux. Mais ce qui est |'li* curieux encore, c'est que ces Oiseaux, hj^ née suivante, construisent un noareau .Nii au bout de l'ancien, de sorte qu'on en ruil ainsi quelquefois jusqu'à sept ou bail attachés l'un à l'autre.
Si tous les Oiseaux n'emploient pas k même art dans l'acte de la DKiificalioa. tom par conséquent ne doivent nas doDoefî'<'&r ouvrage la même forme. Ouelle (iiféreGC« en efifet n'y a-t-il pas entre Taire iit^m b&tie sans art au sommet d'un roGhet,«Ue Nid sphériquedu Troglodyte ou du Po\i\lM Le Cassique Tapou donne au sien iaiora^ d*une cucurbite étroite, surmontée de ^^ alambic ; celui du Baltimore, espèce da^m Troupiale {Yoy. ce mot), est une bourse ouverte, large et profon(ie, sus|M)ndue aui nmeaux par quatre cordons d'un lissu irej' solide, et garnie sur le côté d'une p^ feuille à claire-voie par où la femelle wn sans être vue tout ce gui se passe aaojit> environs ; le Fourrier fait le siea «▼^J*'';^ terre, lui donne la forme d*ua moule if"-* du pain, partage l'intérieur en ^^"^.ff^';^ par une cloison circulaire à N"^^® ^k'^ une ouverture pour pénétrer dansetw^ sont déposés les œufs ; enfin chez a^' ^ Mésange à longue queue élève ^^fv^ pntre deux branches un Nid ovale H^^ ouvertures latérales, et le Marouetie co»truit uni» sorte de nacelle, amarrée par un» ses bords aux plantes voisines , ^^^^^^ vant se balancer sur^l-'bnde. Sa uDin<H>'*^ tant d'espèces, presque autant de weie^ En admettant au'U y ait plusd'inlellifJ;
que d'instinct dans lâ manière dost b^ seaux font leur Nid, on pourra ' dire qu'il y a plus d'instinct q gence dans le choix qu'ils font «^ ^-j 0.1^ ils le posent ; car ce choix paruisw^^
ït»
\ooné ï leur manière d'dtre et de vivre. Si 8 Perdrix cherche les hatliers, les buissons» es grandes herbes, et l'Alouette les champs (ûurellemeot ensemencés , les prairies maillées ; si le Martin-Pêcheur préfère le ord des eaux » et le Ramier Tarbre de la ràt , c*e5t que là sont leurs besoins , c'est i& hors de là ils .ne sont plus dans leur h ère naturelle , de sorte qu'on pourrait £3 en thèse générale que les Oiseaux qui i coutunQe de voler haut et de se percher i,j::enl ordinairement leurs Nids sur des ^xces élevés ; les trAs-grands Oiseaux sur *. «iommet des rochers ; les petites es()èces mmi les Sytvains) à différentes élévations, f 7uplqùes-unes très-près de terre : ceux ui 0 ' se perchent pas construisent le leur u pied de quelques arbres ou parmi des tantes touffues ; les Oiseaux aquatiques le tat^ent au intlieu des joncs et des roseaux; I plupart s'arrachent le duvet dont ils sont rrôtus pour en garnir l'intérieur : plusieurs t ces mêmes Oiseaux d'eau posent leur Nid ir Teau même , enfin les Oiseaux riverains hoisissent toujours ou presque toujours un ♦•Il voisin des rivages.
Nous devons dire , avant de terminer, que "as les Oiseaux ne construisent pas de Nids foprement dits. Il y a parmi eux des es- /^ces ( presque toutes celles dont les petits *n naissant commencent à marcher) qui se ^oiteuleut de gratter la terre et d'y déposer Wurs oeufs sans autre préparation que la iKl'itft cavité qu'ils y ont pratiquée. L'Autruche confie les siens au sable du désert; /e Coucou laisse à une mère étrangère, dont il en-n^runle le Nid, le soin de faire éclore s>es peUU; beaucoup d'Oiseaux de proie nMcVurnes tout leurs pontes dans les anfrac- Xno^ttésd'on rocher et sur la pierre nue; d'atJirt'S, comme les Guillemols, les PingôaîDs, etc., se creusent des terriers; il en est enfin qui déposent leurs œufs dans un Teux d'arbre, sur de la poussière provenant ie la fK)urriture , ou bien qui se contentent, linst que le font quelques Mésanges , les îrimpereaux, les Sitelles, etc., de garnir tout if rip riaient ie fond de ces trous de fétus de aitte,dunpeudefoinoudequelques plumes.
Lorsque d'aussi beaux ouvrages sur l'ornth<>logle sont publiés de nos jours, on '-v^reCte vraiment de ne pas voir figurer les uds à cêté des espèces. De tout temps les rnithologistes ont para avoir néfl[ii^é cette arlie d'une branche si riche et si curieuse e l*Histoire naturelle. On ne doit pourtant as se dissimuler que si les Nids, à cause e leurs variétés de forme, ne peuvent servir cor bien asseoir une classification ils sont u moins d'un grand secours pour l'étude t ia connaissance plus complète des mœurs, .spérons que quelque jour la science s'eûichira d*un traité spécial sur la Nidification es Oifteaux : jusqu ici , en mettant de côté ?s figures, le plus souvent inexactes, que ous ont laissées les anciens , nous ne cornions bien que (juinze ou seize Nids passa- Icment repoduits et figurés dans VOmitho» ygie prav0nçah de Polydore Roux.
Lef Oiseaux considérés par rapport à leoc NidiGcation peuvent être classés comme il suit :
OîBtaux mineur». L'Hirondelle de rivage, le Guêpier , le Pélref, Iç Pingouin, le Hiboti fouisseur, le Choucas, le Uartin-Pécheur, l'Alouette mineuse • l'Aloueite ordinaire.
Oiseaux bâtisseurs sur le sol. Le R&le du Virginie , le Grèbe, l'Echassier d'Amérique, Içs Cygnes, l'Eider, le Canard d*élé, le Rouge-Gorge.
Oiseaux maçons. La Sittelle torchepQt, l'Hirondelle de fenêtre, l'Hirondclie de grange , l'Hirondelle de cheminée , le Flamant, le Pingouin huppé, la Grive cbanteqse.
Oiseaux charpentiers. Le Toucan , la Mésange de marais , le Torcol , les Pics.
Oiseaux constructeurs de plates- formes » Pigeons ramiers , Pigeons américains , Aigles, Aigles de Washington , O^'fraies , Hé'r()nç , Cigognes.
Oiseaux faiseurs de corbeilles. Le Gc^^i américain bleu , le Bouvreuil , l'Oiseau uioqueur, la Grive solitaire, rËtourneai^ aux ailes rouges, la Grive, etc.» le Corbeau, la Corneille, la Grolle, le Gros-Bec suspendu, le Baya , etc.
Oiseaux tresseurs. L'Oriole, le Tresseur américain, rËtourncau de Baltimore, etc.
Oiseaux tailleurs. Le Sansonnet des vergers et le S. bonana , l'Oiseau tailleur.
Oiseaux feutreurs. Le Pinson, le Chardonneret, le Canari, le Pinc-Pinc, le Capouer, l'Hirondelle de cheminée , la Salangane.
Oiseaux faiseurs de dômes. Diverses espèces de Roitelets, le Moineau, le Tarier, le Plongeur, la Pie, etc.
Oiseaux parasites. Le Moineau , le Merle- Corneille, le Martin pourpré, l'Oiseau bleu, le Roitelet des maisons, l'Epervier, le Coucou , le Tarier-vache.
NIL-BANDAR (Macacus silenus, Desm. ; VOuanderou de Butfon), Singe de la famille des Macaques. Entièrement noir, crinière et longue barbe blanche. — Le Nil-Bcmdar habite Tile de Ceyian et se retire au fond des bois les plus solitaires, où, dit-on, il ne se nourrit que de feuilles et de bourgeons. Ce dernier l'ait n)e paratt d'autant plus douteux, que ceux qui ont vécu h la Ménagerie aimaient beaucoup les fruits et se nourrissaient des mAmes aliuiouts que tes autres Macaques. L'un d'eux était doux et caressant (probablement parce que c'était une jeune femelle), mais Irès-caprioieux; -et souvent, au moment même où il naraissait recevoir des caresses avec le plus de plaisir il poussait un cri de colère, mordait, et s'éloiçnait d'un bond. Quant aux mâles, ils étaient très-méchants.
Les anciens voyageurs prétendent qu'au Malabar « les autres Singes ont tant de respect pour cette espèce, qu'ils s'humilient en sa présence comme s'ils étaient ca()ablef de reconnaître en elle quelque suj^ér-i:^! iic. » Nous remarquerons, en passarit, qu'il ne faut jamais se presser de rejeter comme des fables les faits rapportés par les voyageurs, même les plus crédules, et que si on
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a ]e talent de dépouiller ces faits des inter-
firétalions fausses et merveilleuses qu*il eur doûnent^ton y découvre, assez souvent une vérité. En effet , ce que le P. Vincent-Marie, a pris pour du respect n'est rien autre chose que de la crainte ; et si on en concluait que le Nil-Bandar est féroce, qu'il attaque et chasse de ses bois les Singes plus faibles que lui ; aue ces derniers le craignent et le fuient, qu ils se cachent en tremblant lorsqu'ils Taper- Qoivent , on serait tombé juste sur la vérité. Les Hindous estiment beaucoup ce Singe et lui donnent une large part dans la vénération qu'ils ont pour toute cette race , parce qu'il a une longue barbe et une certaine gravité, ce qui dans tout TOrient passe pour le signe infaillible d'une haute intelligence.
• NOCTHORES (Nocthora, F. Cuv.), genre de Singes de la tribu des Sajous. Nous citerons le DouROucouLi, ou Ttti-Tigre des voya-
{;eurs. — Cet animal a dix pouces (0,271; de ongueur du sommet de la tète à l'origine de la queue. Son pelage est d'un gris cendré en dessus, d^un jaune roux ou orangé eu dessous ; les mains , les oreilles , le nez , sont couleur de chair; le dessus des yeux est blanc, et trois lignes noires s'élèvent sur son front, l'une à partir du nez, les deux autres à partir de l'ansle externe des yeux ; ces derniers sont très-grands , ronds et fauves.
Sur les bords de l'Orénoque, dans les forêts de Maypures et de l'Eméralda, on entend quelq^uefois pendant l'obscurité des nuits un cri terrible c^ue l'on prend pour celui du Jaguar, et qui effraye le voyageur. Ce cri retentissant se rapproche et semble articuler les syllabes muh-muh; tout à coup il lui succède une sorte de miaulement /-tciou, tout aussi sinistre. Déjà l'Européen épouvanté porte la main è ses armes, lorsque l'animal féroce se laisse apercevoir aux rayons brillants de la lune.... C'est un Titi- Tigre, un Douroucouli nocturne, à peine de la grandeur d'un petit Lapin, moins dangereux qu'un Ecureuil, et qui n'a aucune résistance à opposer à l'Epagneul qui l'attaque, car sa lenteur et sa maladresse ne lui permettent de se servir ni de ses dents ni de ses ongles pointus. Cependant il ne se rend pas sans avoir au moins essayé de faire y>eur a son ennemi ; pour cela il se hérisse, élève son dos recourbé en arc comme fait un Chat , il enfle sa gorge , et pousse un cri beaucoup moins terrible, mais tout aussi désagréaole que le premier, quer-quer.
Cet animal, triste et solitaire, vit avec sa femelle dans le fond des forêts les plus désertes, et rarement on en trouve plus d'un couple dans la même partie d'un grand bois. Il ne descend à terre que dans des circonstances rares, et par accident, et il passe tout le jour à dormir sur un arbre, auprès de sa femelle, qu'il ne quitte jamais que lorsque la mort vient les séparer. 11 raime avec tendresse, l'aide, la protège, et la défend avec courage au besoin. Il partage avec elle
les petits soins de famille et coQlribae beiti. coup à l'éducation de ses enfants.
Pendant la nuit, le Douroucouli se réreilie et se met en chasse. Il va furetant d'arbre en arbre, de branche en branche, poursaL*ir les petits Oiseaux qui dorment souslefeoit lage ou pour prendre les mères couveuses sur leur nid. Ceci ne l'empêche pas de saiiir et de manger en passant oes Sauterelles, te Fulgores, des Coléoptères et autres groi Insectes. Si aucune de ces chasses ne loi réussit, il se rabat sur les fruits saurages» et même sur des graines de mimosa et de bertholletia. Si par bonne fortune il rencontre dans ses petites excursions des ctuop) de bananiers, de cannes à sucre, ou desi^lmiers, il ne manque jamais de les piller; mais le tort qu'il y fait n'est pas grand, car une ou deux bananes peuvent fournir m repas de lui et de sa famille pour toute ooe journée.
Le Douroucouli qui a vécu à la Vkêj^ rie se nourrissait oe lait, de biscuits e/ (fe fruits ; il était fort doux, mais c'était ose jeune femelle, et il parait que le mâle, surtout à l'état adulte, reste farouche et De [«al pas s'apprivoiser. Du moins M.deHaœÙ en a eu un qui, malgré tous les bons traite ments, est constamment resté saurage.
Les Nocthores sont de véritables animaux de nuit. La sensibilité de leurjeai est extrême et les empêche de supporter la lumière ; si on les y expose pendaul le jour, leur iris se ferme complétemeot; au coidmencement de la nuit, au coutraire, il s'ouvre à un tel point, que la pupille a presgod la grandeur de l'œil. Il résulte de celle or ganisation qu'ils dorment toute li )Ouroée reployés sur eux-mêmes, et la |èlecadie« entre les jambes de devant ; mais dte qw le crépuscule commence à paraître, ils i^ veillent et agissent.
NDCIFRAGA. Voy. CASSB-Noa.
NDMENIUS. Voy. Codbus.
NUMIDA. Voy. Pintade.
NYL-GHAU {Antilope pieta, PallJ.espte de Mammifère de la famille des Antilop». — Ce bel aiiimal est à peu près deiaiail» d'un Cerf et en a les formes çéDérales,io«i il parait plus lourd, ce qui vient de lagrp^ seur de ses jambes; aussi les TOTap^iî l'ont-ils souvent comparé à un Bœuf»ets«| nom de Nyl-Ghau^ en Indou, signifie W bleu. Sa tête est mince, assez looguj;*^ pelage est d'un gris ardoisé dans le m>^ d'un gris fauve dans la femelle; celle<i «^ plus petite et ne porte pas de cornes; ^^* trémité des pieds a des anneaux ^^^^^.^ ment blancs et noirs; une crinière noirai^^ règne sur le cou et vient lui former une ^ pèce de houppe sur le garrot; au «J)"^ g. cou il a une sorte de barbe, médiocre «« terminée par des flocons noirs ; ses corn«^ moitié moins longues que la l*^^»^?,L niques, lisses, très-écartées l'une de U""' et légèrement courbées en avant. .
Le Nyl-Ghau habite le bassin de / w les montagnes de Kashmir ei Je *i"g *; probablement aussi la c'ialne de iti^'^'^
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laya. A Bombay» à Madras et au Bengale on le regarde comme un animal curieux et rare, digoe d*6tre offert en présent aux nahabs et lax personnages considérables. Dans les montagnes de Kashmir, on le chasse pour sa cbair, qui est fort bonne et fort estimée. U court de très-mauvaise grAce à cause de la krièveté de ses jambes de derrière, mais néanmoins avec assez de vitesse. Quoique Solide, ainsi que toutes les Antilopes, s'il isi atteint par le chasseur, il ne se rend pas iars avoir vigoureusement défendu sa vie. Pour cela il s'agenouille des pieds de devant sfifi de couvrir son poitrail, et menace de i^ s cornes tandis qu*avec ses pieds de derrière il lAche des ruades et des coups en tv^Dt à la manière des Vaches. Dans cette Viviiude, il est impossible' de rapprocher %ns danger, et il faut le tuer à coups de Wil ou avec une longue lance. Lorsque kux miles se battent entre eux, ils s'ageiDuiileut également l'un devant Tautre, à IDC grande distance, et ils s'avancent en larcaant sur leurs genoux, avec assez de
îiSi
rapidité, mais en faisant plusieurs petits dé tours. Arrivés à proximité, ils se relèvent et d'un bond s'élancent Tun sur l'autre. Si . l'un est blessé, i\ s'enfuit, et l'autre reste vainqueur sur le champ de bataille; s*ils se sont manques, ils s'éloignent, s'agenouillent, et recommencent la même manœuvre. Nous avous eu plusieurs Nyl-Ghau à la Ménagerie ; tous semblaient d'un caractère fort doux, et paraissaient aimer qu'on se familiarisât avec eux; ils léchaient les mains de ceux qui les caressaient et leur présentaient du pain, et jamais ils n'ont tenté de se servir de leurs armes pour blesser quelqu'un. Ils ont l'odorat très-fln et flairent, en faisant un ceriain bruit, les aliments qu'on leur donne. On les nourrit d'avoine, d'herbe et de foin ; mais ce qu'ils paraissent préférer à tout, c'est lo pain de froment. Ces animaux ont multiplié en Angleterre, ce qui a fait croire à quelques naturalistes qu'on pourrait les soumettre à la domesticité et les utiliser en France.
OBJECTION contre le miracle des Cailles rapporté dans l'Exode. Voy. Caille.
OCELOT on Mbaragata {Felis pardalis, lion.), Mammifère de l'ordre des Carnassiers digitigrades , groupe des Chats. Ce juli animal a environ trois pieds de longueur ûon compris la queue, qui a quinze pouces; Sa hauteur ne dépasse pas un pied* trois pouces ; on prétend qu'il y en a d'un peu plus grands, mais ils sont rares. Le fond de son pelage est d*un gris fauve ; il a sur les flaoes et la croupe cinq bandes obliques d'un faare plus foncé que celui du fond, bordées de noir ou de brun ; une ligne s'étend du sourcil au vertex ; deux autres vont obliquement de l'œil sous l'oreille, (Voù, part une bande transverse noire, interrompue sous le milieu du cou, et suivie de ieux autres parallèles ; on lui voit quatre lignes noires sur la nuque, deux sur le côté lu cou, trois, plus ou moins interrompues, e long de l'épine du dos ; le dessous de on corps et l'intérieur de ses cuisses sont «laochAtres, semées de taches noires iso- ^es. Sous le nom d'Ocelot, Buffon a fait histoire du Jaguar.
Le Mbaracaya est un animal absolument octurne, oui ne sort que la nuit des fourb impénétables qu'il habite. Tant qu'il it jour il dort, et il conserve même cette ibîtude dans la captivité. Cette espèce offre ?la de ^particulier que d'une timidité exissiye pendant le jour, elle devient dans s ténèbres d'une audace dont rien n'ap- *nche. Sa taille ne lui permettant pasd'atquer de grands animaux, TOcelot se glisse rtivement autour des habitations, pénètre ms los basses-cours, enlève le premier limai domestique qui lui tombe sous la ifle, et l'emporte dans les buissons voi-
sins pour le dévorer. Les murs d'enceinte les plus hauts, les palissades les plus serrées ne peuvent l'empècher d'entrer dans les habitations s'il se trouve un arbre de dessus lequel il puisse s'élancer. Pour faire ces hardies invasions avec plus de sûreté, il a soin de choisir une nuit sombre, orageuse; de se glisser au bruit des vents et à la clarté des éclairs, et d'égorger sa victime quand ses derniers gémissements se perdent dans les bruits de la foudre. Rarement pendant les nuits calmes, il ose s'approcher des lieux habités ; il erre alors dans la campagne, et chasse aux Oiseaux et aux petits Mammifères, dont il fait sa nourriture ordinaire ; il grimpe sur les arbres pour y surprendre les Singes endormis, et il s'embusque dans les buissons et les hautes herbes pour attendre sa proie et la saisir au nassase, ainsi que font les autres Chats. Ses habitudes ne sont pas vagabondes comme cellea du Puma ; il vit cantonné avec sa femelle» et ne quitte guère la forêt qui l'a vu^nattre
Sue lorsqu'il en est chassé par l'homme, habite l'Amérique méridionale, et particulièrement le Paraguay, oii il est assez commun.
ODORAT chez les Oiseaux. Vay. Or*
SEAU
OËDICNÈME {Œdicnemui, Selon, nom dérivé de deux mots grecs qui signifient jomAt enflée), — M .Tcmminck est le premier qui ait séparé générimiement les Oiseaux connus sous ce nom des Pluviers, avec lesquels on les confondait. Cette coupe, motivée par des caractères légers, il est vrai, mais propres i^ les différencier de ces derniers, est généralement adoptée par les ornithologistes. Les OËilicnèmes forment donc dans l'ordre des Gralles et dans la famille des Pressirostres
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U0 genre qui semble faire le passage naturel aes Outardes aux Pluviers. La transition des uns aux autres est tellement insensible,
Îue, pour Latham, la seule espace connue en lurope (Œdicn. crepUanê) était une Outarde {Otis œdicnemuê).
Un naturel craintif et même farouche» des habitudes terrestres, et Ton pourrait dire noclurnesy un instinct d'association remarquable, un régime insectivore, et, s'il faut en croire quelques observateurs, la polygamie, sont dans les mœurs de OEdicnèmea.
La voix de ces Oiseaux est très-forte et re« tentit au loin. La mue n*a lieu chez eux qu'une fois Tan ; les sexes diffèrent peu entre eux; les jeunes sont plusieurs années avant de se couvrir de couleurs permanentes; le bec et les pieds sont aussi longtemps avant d'avoir acquis tout leur développement*
Les (Kdicnèmes sont des Oiseaux propres à Tancien continent. L'Europe n'en possède qu'une espèce.
L'(Kdicnème criard ( OEdic. crepiianê lemm.; Charadius OEdicnemus Linu.). Buffon l'a fait connattre sous le nom de grand Pluvier ou Courlis de terre. Toutes les parties supérieures de son corps sont d'un rous« sÂtre cendré, avec une tache longitudinale noirâtre sur le milieu de chaque plume; l'espace entre l'œil et le bec, la gorge, le ventre et les cuisses, d'un blanc pur; le cou et la poitrine sont légèrenemt colorés de roussfttre et parsemées de raies longitudinales brunes; l'aile est traversée par une bande blanchâtre ; une tache de même couleur occupe le milieu de la première rémige ; les rectrices, excepté celles du milieu, sont terminées de noir; le bec, d'un jaunâtre clair vers la base, est noirâtre dans le reste de son étendue ; le tour des yeux, l'iris et les pieds sont d'un jaune pur. La taille est de seize pouces.
Les jeunes ont les couleurs moins bien prononcées ; ils se distinguent en outre au
Eremier coup d'oail par la forme dilatée du aut du tarse et par la grosseur de l'articulation qui répond au genou dans les Mammifères. Cette forme du tarse est propre aux jeunes de l'année de toutes les espèces d'Oiseaux à longues jambes grêles, mais elle est particulièrement remarquable chez les OBdicnèmes. C'est d'après ce renflement que Belon avait composé et donné à cet Oiseau le nom d'OBdicnime.
Cette espèce, que l'on trouve dans plu-* sieurs départements de la France au printemps et en automne, et dans quelques autres pendant toute l'année, se plaît su? les plateaux des collines, dans les terrains secs,
fiierreux et sablonneux. De là est venu que 'on appelle en Beauce et dans quelques autres endroits un mauvais terrain une terre à Courlis. Cette habitude de ne se tenir que dans les lieux arides et secs la distingue des Pluviers, qui préfèrent les plaines humides et marécageuses. Les Œdicnèmes, plus timides encore que farouches, semblent tellement domines par la peur, qu'ils restent immobiles tant que le soleil est sur
l'horizon. Quoiqu'ils y voient tris-bien le jour, ils ne se mettent en mouvement a ne se font entendre qu'à rentrée de la nuit. C'est alors qu'ils se répandent de ions les et^ tés en volant rapidement et en criant de ion» tes leurs forces sur les hauteurs. Leurvoii, qui s'entend de très-lein, est an sonplAia» tif (turlui iurlui) pareil à celui d'une ilûiî tierce. Lorsqu'ils émigrent, la bande enlièri semble se mettre sous la conduite d'un cImI dont elle suit les cris. Si pendant le joÉ on trouble leur repos, ils prennent leur filée eh rasant la terre, et vont s'arrêter noi loin du lieu qu'ils <;nt abandonné sur oî terrain qui leur soit connu. Lorsqu'on )« poursuit trop vivement, ils abandonnent )« dunes sablonneuses les collines arides, pov se jeter dans les bois. Leur marche esltrlf* agile, et ils courent sur la pelouse et dm les champs aussi vite qu'un ChieUt ce (fi leur a valu, dans anelques localités, km d'Arpenteurs. Après avoir bien coure, à s'arrêtent tout court, tiennent leur torps tf leur tète immobile et se blotisseol O0OM terre à côté d'une pierre ou d'une toofe d'herbes. Leur nourriture consiste en b* sectes de toutes sortes. Scarabées, petits limaçons. Lézards, et même petits Q\itAv^ pèdes. La nidification chez J'OEdicnèm dont nous parlons et chez todies les espèces en général est siilaple. Li (tmlk dépose sur la terre nue ou dans te sable deux ou trois œufs d'un blanc cendré, latbelés d« | brunolivenoirâtre- L'incubation est île trente 1 jours. Les petits quittent le nid dès Jw naissance, courent et prennent eunB^ffl»
la nourriture que la mère leur M<pe. |» ne sont alors cou verts que d'un du«t épai^ de couleur gHse, et ce n'e^ qû« ^ ^™ qu'ils acquièrent la faculté de loler.Jeti' aant les premiers temps, que dure \m^ tion de la famille, le mAle ne quitte [^J femelle. La chair de cet Oiseau n est pi$ii« agréable au goût ; pourtant onlamaDp.swtout lorsqu'elle provient d'un jeunemdw.
Cette espèce est très-abondante dans « ttidi de la France, en Italie, en Sanlaigoe, dans l'Archipel et en Turquie, elle est p» commune dans les parties orientales, et es seulement de passage en [Allemagne etea Hollande.
OEIL DES OISEAUX. Yoy. Oistkv.
OENANTHE IMITATRIX. Foy. tamT^»
OEUF. Tov. OiSKAU.
OIE, Anser. — L'Oie appartient à 1 !«; bu des Palmipèdes, deuxième genre de ordre des Canards. Le mâle se do«*^J îjj' Les caractères qu'on peut donner à i"'' sont un bec plus court que la tête, m^^ que large k la base, renflé et q«eJqo«J^
tubercureux près du front, garni de <l«fl^ coniques, pointues et formées par le ^ des lamelles; les jambes sont, plus que (î^ les autres espèces du grand genre t^^^^™' rapprochées de la partie antérieure du corp. ce qui facilite considérablement chez }^ Oiseaux la progression terrestre, fajjj^. encore par une élévation plus E^^^, tarse; le cou est de mojenne grana«ffr
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enfin la dimension générale du corps semble teDi'r le milieu enUa celle des Cygnes et des Canards, dont od les distinguera d'ailleurs fort bien par les autres caractères que nous renons d'énumérer.
Ces Oiseaux, offrant une grande analogie' inalomiqne avec les Cygnes et les Canards proprement dits, s'en rapprocheront encore l^ar leurs mœurs; mais on y trouve quelques habitudes singulières et qui sont parfaite- Dent en rapport avec les différences orgaliqnes que nous avons remarquées. C'est linsi qu'ils sont moins essentiellement aquatiques ; qu'on les voit s'éloigner des eaux à Ae grandes distances, et pour un temps assez long; ils nagent peu et ne plongent point ; ils recherchent les prairies humides et même ^ maraiSy où ils rencontrent généralement les plantes aquatiques et des graines diverles. Ces Oiseaux sont polygames comme Ktô Gallinacés ; ils font à terre leur nid, lans lequel ils pondent de six à huit œufs « loDt la couvaison dure un peu plus d'un Dois; les petits en sortant de ia coquille narchent et se nourrissent eux-mêmes. La ^iopart des espèces éprouvent deux mues, »o juin et en novembre; dans cette dernière» les mâles changent de couleur, ils revêtent ilors l'habit des noces, qu'ils conservent jusqu'à Tépoque de la couvaison. Le cri na- Uirel de l'Oie est une voix très-bruyante f comme un son de trompette {clangor)^ qu'elle rtpète très-fréquemment soit par crainte, M par vigilance, et assez souvent par acciaoQâtion générale de la troupe entière réunie. Le bruit le plus léger les éveille et toutes ensemble crient : ce qui a fait dire ^ plusieurs auteurs qu'elles étaient plus vi- ^Marnes sentinelles que le Chien. Tout le inonde eonnalt les Oies du Capitole, qui ^^yèrent les Romains en les avertissant de ''assaut Qocturne que tentaient les Gaulois : aussi fixait-on chaque année une somme pour l'entretien des Oies, tandis que le o)éme jour CD fouettait des Chiens dans une >(ace publique, comme pour les punir de eur coupable silence. Cependant les Oies ouïssent vulgairement chez nous d'une Mutation peu méritée de stupidité, qui est levenue proverbiale^, et que leur a faite aus doute la mauvaise grâce et le peu d'àitilé qu'on leur connaît à terre et à l'état e domesticilé oi!t on les a réduites : répu- Uion peu méritée, disons-nous, car, même
l'état de domesticité, elles sont douées on instinct très-remarquable, et Ton cite elles des traits fort singuliers d'attacheicnt et même de reconnaissance : à l'état ïuvage, nous verrons combien il est dilJi- >le de les surprendre. Les Oies sauvages, ue l'on voit assez peu en France, mais en oupes fort nombreuses en Allemagne, ne ' montrent dans nos contrées tempères qu'en hiver. Alors, suivant que le oid est plus ou moins rigoureux, elles ?3cendent plus ou moins vers le Midi. Penint l'été elles se portent dans les latitudes 'S plus élevées vers le Spitzberg, le Groën- Qdy U baie d'Hudson, etc. ; où leur graisse
et leur fiente sont une ressource pour les malheureux habitants de ces contrées.
L'Oie sauvage a la vie longue, on dit qu'elle arrive ii 80 ans, le sommeil extrêmeipent léj^er, et une bonne somme d'intelligence« Qui ne connaît sa manière de voyager ? Douée de grandes ailes, malgré sa démarche lente et embarrassée, on la voit 's'élever au haut des airs et prendre toujours, durant ses migrations une direction réfléchie et arrêtée ; tantôt, selon la force et la direction des vents, l'Oie vole en lisne droite, tantôt sur deux longues lignes formant une angle aigu ; l'individu placé à la pointe de cet angle et qui est chargé de fen« dre la colonne d^ir, est-il fatigué, il auitte le poste et va se placer à l'extrémité de l'une des lignes, et à l'instant un autre le remplace. Le plus srand ordre règne dans les mouvements de la colonie voyageuse. Elle se tient à telle hauteur que le plomb ne peut l'atteindre. S'arrête-t-elle dans les plaines ou sur les eaux, des sentinelles sont placées de manière à prévenir toute surprise. Sa défiance extrême met souvent le chas* s'eur en défaut. Plutarquc nous apprend, d'après les observations des oiseleurs anciens et de son temps, que les Oies de Cilicie, pour traverser le mont Taurus, ont la précaution de tenir une pierre dans leur bec, afin d'éviter des cris inopinés, qui donneraient l'éveil aux Aigles dont les aires nombreuses couvrent toutes les anfractuosités de ces hautes montagnes.
Pour les industrieux habitants de Kilda (petite île de l'Ecosse, la dIus occidentale de toutes les Hébrides), l'Oie sauvage est le sujet d'une sorte de chasse des plus difficiles, des plus productives et des plus curieuses que 1 on puisse voir. Le Palmipède poursuivi niche par grandes familles au pied des rochers et des écueils baignés par les eaux de la mer, situés dans le voisinage de Tile. La
Eièce la plus importante pour une semblait chasse est une longue corde tressée avec des lanières de cuir de Vache, recouvertes de peaux de Mouton, afin qu'elle ne se déchire
f^oint en frottant contre les aspérités angueuses du lieu. Cette corde constitue en majeure partie la dot des jeunes Kildanes, et le plus souvent l'unique ressource du nouveau ménage. Pour s'en servir, il faut être à deux, et monter au haut d'un rocher ; là, les deux oiseleurs se ceignent de la corde, chacun par un de ses bouts ; le plus adroit plonge dans l'abtme, tandis que le plus robuste se tient cramponné sur une pointe avancée.
Quand le premier a rempli d'œufs le sac attaché à son cou et fixé autour de ses reins, çiu'il a placé le long de ses cuisses et de ses jambes, sur son dos et ses bras le plus de 'jeunes Oies possibles où elles demeurent appendues par les pattes, attachées aux cordons fortement cousus à ses vêtements, alore le second le hisse au sommet du rocher k force de bras et de tours qu'il fait faire à la corde en l'enroulant autour de son corps. Comme on le voit, il faut à l'un ou à l'autre beaucoup de sang-froid, une grande puis*^
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sance nerveuse et surtout une longue habU lude pour se hasarder de la sorte. Il est in- . animent rare qu'il arrive quelque accident | grave durant cette chasse si hardie. â
Introduite de la sorte dans la maison ru-^ raie des peuples septentrionaux , TOie est l devenue promptemeut domestique ; elle est ^ très-disciplinable et surtout fort sensible aux : soins qu'on lui donne, aussi IVt-on vue ; s'habituer avec plaisir à peupler nos basses- ' cours depuis la plus haute antiquité. Elle " s'attache volontiers à son maître, parait l'ai- , mer ; elle lui obéit, et comme le Chien fidèle, "^ elle le défend et l'avertit du danger. Le philosophe Lacj^dius avait une Ole qui ne le quittait jamais; elle le suivait aux bains, à la promenade, partout où il le permettait. Les Celtes, les Gaulois et les Francs, nos pères, élevaient un grand nombre d'Oies, et pendant longtemps elles furent pour eux une branche importante et considérable de commerce avec l'Italie , Pline. ( Hist. nat.f liv. X, chan. 27) nous apprend qu'il a vu plusieurs rois d'immenses troupeaux de ce Palmipède, qui, de différents cantons de la Gaule et surtout du pays des Morins faujourd'hui les départements du Nord et au Pas- Je-Calais), se rendaient à pied jusqu'à Rome; 3t h ce sujet il fait remarquer le moyen employé par les conducteurs pour parvenir Qeureusement et sans perte au terme d'un voyage aussi lon^. Contrairement à l'usage ddopté par les Oies libres dans leurs migrations, ils plaçaient toujours au premier rang les plus fatiguées, afin que la colonne les poussant en avant, elles fussent, contre leur gré, dans la nécessité d'avancer. 11 en était de même, il y a quelques années encore, avant les troubles politiques qui ont désolé TEspagne, pour les Oies et les Dindons descondanl vers la Péninsule de nos départements du Lot, de la Dordogne, de Lot-et- Garonne, etc., et traversant la chaîne élevée des Pyrénées.
Chez les vieux Grecs, plus spécialement chez les Lacédémoniens, on mangeait l'Oie aux jours des grands repas; elle était la pièce de volaille la plus estimée, et servie tantôt rôtie, tantôt simplement louillie, sur toutes les tables des premiers Egyptiens. A Rome libre, où l'Oie était vénérée comme symbole de la vigilance, pour avoir par son cri et le battement de ses ailes sauvé de l'invasion des Gaulois le Capitole (où elle était nourrie dans le temple de Janus, et ses soins confiés à des censeurs), rarement on la voyait entrer dans les préparations culinaires ; mais, dès que la ville éternelle eut subi le joug de ses monstrueux empereurs, on y connut, avec tous les raffinements de la déoauche et de la gourmandise, la méthode d'accroître le volume du foie en engraissant le volatile avec des figues grasses, pingnibus et ficis pastum jecur Anserisy comme dit Horace, et pour le rendre plus délicat, plus succulent, on le plongeait avant de Je servir dans un bain de lait ou de vin cuit, ce qui le distendait encore davantage. En France, TOie a Jongtcrnps eu les honneurs de tous les fes-
tins : on voyait les boutiques des rôtisseurs alors appelés Oyen toujours remplies H pièces d'Oies, prêtes à être livrées aux amateurs. Ces marchands occupaient à Paris udi: rue que, par corruption, on a d'abord nobw mée rue aux Oues^ puis rue aux Ours.
Du moment que le continent améric^iio nous eut fourni le Dindon, l'Oie a pou; ainsi dire perdu tous ses droits; on asm. gulièrement négligé son éducatioa, et sn produits cessèrent d'avoir de la vogue. C^ pendant cette prospérité n'a pas été tarie pour un grand nombre de localités. Dans les départements du Tarn .et du Gers, les cantpagnes sont couvertes d*Oies, et le proprié* taire rural qui ne tire que quinze cents kilogrammes de grains de sa terre est en droit d'exiger annuellement de son fermier oi bordier six paires d*Oies. On en élè?e beau* coup dans les départements du Rhin, de la Moselle, de la Seine-Inférieure et sur les ri* ves fertiles et pittoresques de la Loire. Les Oies de cette dernière contrée n'y resl^nr que jusqu'à Tépogue des moissons ;0Dneii( les chercher de fort loin, et on les méfie, par troupes nombreuses, glaner daos les champs du département d'Eure-et-Loir, doi elles sont expédiées sur Paris et sur dan* très points plus ou moins éloipés. L'Oia remplace le Porc dans divers cantons; les cultivateurs en conservent, par h s&'aisoc. d'une année à l'autre; ils en msupsi sans cesse, quoiqu'ils en livrent de fonts ipiaoti* tés aux villes voisines. La seule cité de Toulouse en absorbe au delà de cent vingt inillâ dans le cours d'une année. Bavonne ei Ji^rdeaux sont les deux ports oùlesHoM'^ viennent acheter et embarquer le plos d'Oisons, dont ils nous revendent eosuile les Elûmes et le duvetà beauxdenierscoQl(A&ll^^ es Oies de Levroux, département de rio* dre, renommées pour leur grosseur et la ânesse de leur chair, sont celles qu'ils recherchent en particulier, ce qui fait que ^» Palmipède dont nous nous occupons est pour le pays une branche importante de commerce.
Rien de plus facile que l'éducatioa des Oies, comme aussi, de tous les habitants d» nos basses-cours , c'est le plus utile et le plus productif sans exception. Nousenpossédons plusieurs variétés, mais nous sodimes loin encore d'égaler sous ce rapport les colonies hollandaises du cap de Boone-£^ pérance, chez lesquelles on trouve jasqol vinçt variétés d'Oies sauvages presque ti)utes inconnues des ornithologistes, se lûttltipliant dans le pays aussi bien que '^^ Oies domestiques. Celle que Ton élèredans les départements de l'Aude, du Tarn, da Gers, de la Haute-Garonne surtout, estausa grande que le Cygne ; il n'est point rare d'en voir qui pèsent de douze à jjualon^ kilogrammes, et portant, au mois d'octobre, une masse de graisse qui traîne jusou* terre, tandis qu'elle est petite, faible, aMtardîe dans presque tous nos départefflent* de l'Kst. Ici elle est blanche, là coflipement grise ou cendrée, plus loin m^^^
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ne et de brun ; à Toulouse les Jars sont lâchés ; mais, pour l'Oie comme pour les res animaux domestiques, la couleur de r robe u*est pas toujours un gage certain la bonté, de la rigueur et de la vivacité irables dans ce Palmipède, ^oand elle est conduite le long des eaux irantes, des viviers, des étangs, dans les des ou sur les cbam{)s dépouillés de leurs oltes, loin d'être nuisible à Tagriculture, ie lui devient fort utilei sa fiente étant un ellent amendement (c'est une combinaide carbonate, de phosphate de chaux et tomine), surtout quand il est mélangé avec ; engrais ou délayé dans de Peau. Par sa arité, elle cause de grands dégflts dans vignes, les champs de blé, lorsque ceci monte en épi, dans les jardins et les ries, en ébranlant ou extirpant les planqu'elle serre fortement avec son large . Quoiqu'elle mange de tout, le maïs est nourriture la plus convenable dans le 1 ; Ton a recours, ailleurs à l'orge et à 3ine. Les criblures des céréales et la ime de terre coupée par rouelles, séchées OQcassées sont excellentes après le pAige. L'Oie aime beaucoup le Trèfle, le jgrec , la vesce, la chicorée et la laitue. }u doit lui être administrée largement ; is les contrées oii les étangs et les rivièmanquent, il convient de creuser, au m de la basse-cour, un petit réservoir i\k puisse barboter à son aise.
Cn l&rs peut servir depuis six jusqu'à douze lielles; lui* en donner un plus grand nom- '/c'est préparer la dégénérescence de l'ese.Sa robe est ordinairement blanche ; il : corps Ktand, le cou long , les ailes ams, \a queue ronde, un anneau blanc près ^ croupioD, le dos élevé et rond, le bec uge, pointa^ plus crochu que celui du lèrd ; chez les petits il est roux ainsi que pieds. Le Jarsetsafemellesifflent comme Serpents lorsqu*ils sont en colère : leur *sure est alors dangereuse. L'Oie donne ucoup d'œufs, douze, quinze et dix-sept ^nte ; elle commence en mai ou juin, rant la température atmosphérique ; la H de rincubation est de trente jours, Boi parfois du vingt*septième au trente- 'ième. Pendant tout le temps de Tincu- », le Jars monte la carde nuit et jour is du nid; une Souris seule suflit pour iller sa vigilance et exciter sa colère. Il le récoaomie à laisser l'Ole toujours ire, et ^ ne lui permettre de couver que rarement. On confie ses œufs à une e, et l'on a Tattention d'en briser un ta coque, pour faciliter la sortie du petit fortiuer en lui fournissant ainsi un peu : cette pratique a lieu dans le Lincolni/en Angleterre, et se fait vers le Cinquième jour de la couvaison. L'Oie att ses œufs et se soumet didicilement iver des œufs étrangers; quelques œufs sent souvent un, deux et même trois » avant les autres. Il faut les tirer de DUS la mère, si l'on ne veut point per- 0 reste de la couvée ; on les tient bien
chaudement dans de la laine en attendant les autres; nul besoin de donner à manger aux petits, ils ont le teropsde digérer la partie intérieure de l'œuf dont ils se sont nourris avant de quitter la coquille. I
Tenir le petit enfermé durant les huit premières journées de sa vie, le nourrir avec de la farine d'orge et de maïs détrempée dans de l'eau miellée, ou bien avec des herbes hachées et unies à du son de froment ou de plantes légumieuses réduites en poudre, voilà à quoi se réduisent les premiers soins qu'il exige. Dans le canton de Jussej', département de la Haute-Saône, on a la singulière habitude de lui donner un hachis de cerfeuil avec de l'herbe tendre ; ailleurs , c'est une p&tée faite avec de l'orge gruée, trempée^ dans du lait ou simplement du son mêlé de lait caillé.
Le froid est très-nuisible aux Oisons ;
Juand on les conduit aux pâturages : il faut viter, de même que dans l'habitation, de les faire trouver avec des Oisons de l'année précédente ; ces derniers les battent à ou* trance. Il en est de même des vieilles Oies à l'égard des jeunes. Pour prévenir ce désa«
f;rément, on établit des séparations, dans le ieu même où ces Palmipèdes sont enclos. Après le vingtième jour les Oisons ne demandent plus aucun soin de l'homme; le {\ère et la mère n*ont point encore cessé les eurs, ils les accompagnent partout, le Jars se tient en tête, et l'Oie se place derrière eux pour les garantir de toute surprise.
Au dire de ceux qui nourrissent de grands troupeaux d'Oies, il n'y a pas de volatile plus fécond en monstres que ce Palmipède. Il y a des ménagères qui, à la simple inspection des œufs, prévoient ces accidents.
Deux maladies affectent les Oies : la
f>remière est une sorte de dyssenterie que 'on arrête en leur faisant avaler du vin chaud dans lequel on a mis des glands à cuire ; la seconde est le tournis , déterminé par la présence d'Insectes dans les oreilles et les naseaux. Celles qui en sont attaquées marchent les ailes traînantes, allongent le cou, secouent la tête, s'agitent sans cesse, refusent de manger, et tournent plus ou moins de temps sur elles-mêmes. Cette der* nière maladie réclame de prompts remèdes* Il faut d'abord percer avec une épingle une veine assez apparente située sous la peau qui sépare les ongles ; après cette saignée on tient le cou quelques instants plunsé dans l'eau, l'on récidive jusqu'à ce que les parties affectées soient parfaitement nettoyées. Veut-on engraisser des Oies, c'est eu septembre qu'il convient de se livrer è cette opération pour celles qui sont parvenues h leur grosseur uaturelle; Tengraisscment des Oies commence dès la fin du premier mois de leur existence. Tout le travail consiste d'abord à enlever le réservoir d'huile que les Oies portent sur le croupion, et qui leur sert à oindre leur robe, à la lisser pour la rendre imperméable à l'eau; en second lieu, à leur dionner une nourriture abondante, bien substantielle; enfin, à ne leur permet-
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ire aucun exercice. On les enferme deux ou trois ensemble sous une cage sans fond diins un lieu également abrité du srand jour, de jl'excès dTiumidilé ou de sécheresse et du bruil : c'est le moyen de concentrer tontes les fonctions vitales sur les organes digestifs. La paille employée pour litière se change assez souvent, pour maintenir autour des captifs la plus grande propreté ; Tauge placée en dehors et vis-à-vis les ouvertures pratiquées dans les parois de la cage, leur présente constamment une boisson préparée mi-partie d'eau et de lait écrémé, qu'on renouvelle tous lesjours, pour empêcher qu'elle ne tourne à l'aigre. La nourriture consiste en farine et son de froment ou de mais, d'avoine et de sarrasin, de chacun un tiers convertis en pâte et ensuite en boulettes de la Srosseur du doigt index et d'une longueur e moitié, dont on gave le pauvre animal trois fois par jour et à des neures ûxes (à six heures du matin, à midi et à six heures du soir). Si le lait abonde dans le pays, il sertde base aux pâtées ; on fait cuire et bouillir avec le maïs ou la pomme de terre. Si le lait est rare, on le supplée par Teau pure ; ipais on augmente alors un peu la guantité du grain. Pour faciliter la déglutition des boulettes, on presse légèrement le gosier de haut en bas. Au commencement de l'opération, on donne peu de nourriture à la -fois, puis on l'augmente au fur et à mesure , en ayant soin de s'assurer que les aliments précédents sont entièrement passés. Y a-t-il signes d'indigestion ? administrez aussitôt un peu de manne délayée dans de l'eau chaude, et accordez quelques jours de liberté. S'il y a étoufTement, saignez pour prévenir que la chair ne devienne noire. Trois, quatre et six semaines suffisent pour amener une Oie au plus haut degré de graisse et donner au foie un développement considérable. L'engraissement est parfait du moment qu'une pelote de graisse se montre sous cliacme aile, et que l'Oie éprouve une grande dimcullé pour respirer.
Cette méthode est la plus simple, la plus décente et doit remplacer celles si barbares que l'on voit adoptées dans un grand nombre de localités, au'il est honteux de conserver en un pays clont on se plaît à vanter la haute civilisation, et de lire encore aux ouvrages des compilateurs agronomiques. Il est permis de chercher à satisfaire la sensualité des gastrolâtres, selon l'expression de Rabelais, pourvu toutefois ciue leur profit revienne a la maison rurale ; mais si, pour obtenir les pâtés de foie d*Oies fabriqués à Metz, Strasbourg et Colmar, les cuisses confites dans la graisse fournies par le commerce d'Auch et de Bayonne, ou salées à sec comme on le faisait dans le xvi* siècle, au rapport d'Olivier de Serres, et comme on li»s prépare encore aujourd'hui à Toulouse et diverses autres villes du raidi, l'on doit clouer vivant sur une planche |le malheureux Palmipède, le tenir habituellement devant un grand feu, le bourrer de ttourrilure et le priver de boisson : c'est de
gatté de cœur s'habituer à la cruauté h pig raffinée, c'est rivaliser de férocité ûTecI cannibale dansant et chantant 1 hymne j mort autour de sa victime.
Outre la chair et la graisse, qui snnnsi en délicatesse toutes les autres grais$e$«ii ployées aux préparations culinaires, Ihjb. testins et tes œufs de TOie qui serrecU nourriture de l'homme, sa peau, son et ses plumes sont une branche Jui pour l'industrie. Le duvet se recueille? le cou, les ailes et le ventre. Les Oi« plus vigoureuses supportent cet yû ment de deux mois en deui mois, \ de mars jusqu'en automne, quand ri n'est point humide. Les Oies maigres <U nent, sous ce rapport, plus que les auM Les jeunes y sont soumises dès ^>i comptent cent journées. Les plumf s soN point et peuvent être enlevées sans ioil vénient dès qu'elles commencera (oaiti trop tôt, elles ne seraienlpoint de garde; tard, il y aurait de la perte. Il ne ki attendre non plus, pour plumer le f(É mort, au'il soit refroidi, le duvet eiltfff nés exhaleraient une odeur insuppoMi Une fois enlevées, les plumes doireolM mises à sécher dans le four d'où ToDitl tiré le pain; sans cette précaulioD,j tuyaux sont encroûtés d'unesubslaortU leuse blanch&tre. Avant de les eiopM écrire, et les bouts d'ailes pour le feifci faut les hollander, c'est-à-dire en passerj canon sous la cendre chaude, oubieD,SN>î| le procédé que recommande PanDeniier.'* plonger dans de reauchaufc;^/"*^^'^ sont ramollies, les compriBMrriwie wj
d'une lame de couteau, jusqtft ce qoe il corne soit transparente; ODlttWÎ'<*?j alors dans l'eau, on les arrondit eloDW fait sécher. Chinon, higny, tout le ft" d'AIençon, font un grand commerce«?J' mes et de duvet d'Oies, La peau jVî'«" son duvet sert à faire dea foom^» '^^ houppes à poudrer, etc. Les plumwtûn nés sont recherchées par les pluoMSSi«J' les tapissiers, ils on remplisseDl les »« coussins, oreillers, carreaux, etc.
Ce genre, séparé des Cygnes et desw nards proprement dits, et des Céreo?5»ç Cuvier et par Vieillot, offre encore uD|ni nombre d espèces qui ne semblent poi«PJ faitement déterminées. Nous allofl»^™J les mieux connues et les plus rew*^'^^
Oie premiârb [Ans^ e^nertw^ ^f . , Linn.). La partie supérieure estdun^T cendré, avec plumes è liseré blanc»^^^ tête, le cou, sont d'un cendré dajJi'^T ties inférieures et le croupion ûunj* pur; le bec est fort, orangé; la meœo des yeux de la môme couleur; les »"®^ cées n'atteignent pas rextrémitédeiaip la longueur de rOiseauestdedeuxph»»
huit ou dix pouces. ^
On trouve cette espèce dans t-w^ contrées orientales; elle s'aTancer^ vers le nord au de\h du W d^'g'^J.lj souche de toute nos races f^^^ Dans TAllemagne et, la totttém^ *
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urrit des troupeaux considérablcsi et c*est M que tiennent les pâtés de foie gras si herchés des amateurs.
)ii: DE ifBiGE (Anas hyperborea^ Gmel.]* tte espèce, qui habite les régions polaires Tancien et du nouveau continent, ne se uve qu'accidentellement en Prusse, en (ricbe, et jamais en Hollande. Elle a le ni très-éleyé; les parties latérales du bec if>ées de chaque côté par des sillons lon- [jdinaux et des dentelures; le bec est d'un (ge écarlate; le corps d'un blanc de neige, c /es grandes pennes d^s ailes noires auà de leur moitié. Sa lonsueur est de deux \\s cinq ou six pouces; Tes vieux sont eurenient blancs; les jeunes au contraire, qu*à Page de quatre ans, ont généraient le plumage a*un gris brun et bleuâtre.
)iE TULGiiRE ou SAUVAGE {Afias stgeium^ le.). Cette espèce diffère fort peu de l'Ole mière ou cendrée : elle a la tôte et le haut cou UD peu plus foncés, ainsi que le bas eou et les parties inférieures ; la base et [iglet du bec sont noirs; la membrane des 11 d'un gris noirâtre, et l'iris d'un brun jré. Elle habile, comme l'autre, les cônes arctiques; mais, tandis que nous avons rOie cendrée fort abondante dans le cen- » de r£urone et de l'Asie, nous voyons Ue es|»èce émigrer pour une région plus >iJentaIe; et c'est celle que Ton trouve toodammenl à son double passage, en An- ♦Afrre, en Allemagne, en France, et surjul ea Hollande.
Oie biecsb (Ana» albifronSf Linn.], caraor Tisée par un grand espace d'un blanc pu^ ir le iront; le reste du plumage n'offre en d6 patticulier, brun en dessus, blanc i|cbelé de noirâtre en dessous; les ailes vaines de gris et de noirâtre. On la trouve an on/ des ifeux continents ; elle est très-cornfooe en Hollande à son passage d'automne; as rare en Allemagne et dans l'intérieur î k France.
Ote a cou boiîx (Anas ruficoUis^ Linn.).
ite espèce est caractérisée par une ligne
iDche qui entoure toute la partie infé-
tiife de la poitrine et remonte sur le dos;
rda blanc en arrière et au-devant des
ui et sur les côtés du cou, tandis que le
DiiDet de la tète, la çorge, le ventre, I4
eae et toutes les parties supérieures sont
ifi noir profond; les grandes couvertures
Salles sont terminées de blanc; le bec
t braD,rongIet noir, l'iris jaunâtre, et les
Hls noirs. On ne voit guère cette Oie que
as les contrées arctiaues de l'Asie et dans
niques provinces de la Russie.
^^rmi les espèces européennes, nous ve-
ns de donner celles que M. Temminck à
(^^ites et qui paraissent les mieux détermi-
^s. 11 règne un peu plus de confusion parmi
exotiques. Ici des descriptions incom-
•t«s, des désignations différentes pour
i espèces k peu près identiques, et la dif-
"llé de rectifier les erreurs par des ob-
f^^ations nouvelles, compliquent singuliè-
o^ent l'étude sévère de ces espèces. Nous
nous bornerons èi désigner les plus remarquables.
Oie a cravate [Anas canadensis^ Gmel.).
Réduite à la domesticité et transportée même en Europe, depuis quelque temps , l'Oie à cravate offre une taille un peu plus forte que notre Oie commune ; comme son nom 1 indique, elle a la gorge d'un blanc pur qui remonte en large bande à l'occiput: le cou est noir à reflets violets ; le reste du plumage est d'un brun mêlé de gris; le bec et les ongles sont noirs ; les jambes plombt5es. Elle voyage du nord de l'Amérique à ses contrées tempérées; mais elle mullu)lie fort bien en Europe ; du temps de BunoUi on en voyait déjà sur le canal de Versailles. C'est une espèce magnifique, et on peut dire la plus belle connue ; elle est placée par quelques auteurs dans la section des Cygnes.
Oie grise {Anser çriseus^ Yieill.). Généralement grise ; rémiges et rectrices noires ; hoc bombé couvert d'une membrane jaunâtre ; pieds h demi palmés, avec les ongles très-crochus. Elle vient de la terre de Diémen.
Oie d'Egypte {Anser varius^ Latb.]. Cette Oie, un peu moins grande que notre Oie commune, est remarquable par un plumage agréablement varié, sur un fond gris blanc, de zigzags, bruns-roussàtres , en même temps les grandes tectrices alaires sont d'uQ vert chatoyant; l'extrémité des rémiges et rectrices noires ; les pieds et le bec rou-
f;eàtres. On la trouve sur les côtes orientées d'Afrique et accidentell entent en Europe.
Oie de montagne (Aviser mon^anu^, Yieill.). Remarquable par la taille* qui est de trois pieas; le plumage est d'un gris cendré varié de noirâtre, avec la tôle et le cou,, et les tectrices alaires d'un vert chatoyant. Elle habite le Cap.
Oie a tobergulb [Anas cycnotdes^ Buff.^ Gmel.). Quelques auteurs la placent parmi les Cygnes. Elle est décrite par Linné sous le nom d'Ole de Sibérie, et par Buffon sous celui d'Oie de Guinée, en raison de la patrie origi* naire que chacun de ces auteurs suppose. On la connaît encore sous le nom de Jabotière. Son plumage est assez semblable à celui de notre Oie sauvage ; sa taille est plus cou- * sidérable et son bec est noir, surmonté d'up tubercule charnu assez gros d'un rouge vermeil; la gorge est enûée et pendante h la manière d'un jabot ou de petit fanon ; les jambes et les pieds sont d'un rouge orangé, ; Cette espèce est domestique dans le nord de / l'Europe. |
Oie BRONZÉE (ilfiat me/ano^o«, Linn.). Cette ^^ espèce est remarquable par un tubercule qui s'élève en manière de crête sur la base du bec» et qui est d'un noir brillantcomme le bec luimême ; le dos, les ailes, et la queue sont noirs, à reflets verdâtres dorés, le reste du plumage est blanc, mais piqué de violet sur fa tôte et la partie supérieure du cou. EU« vient de l'Inde.
Oie armée [Anas gambmstSf Gmel., La*
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Iresnave, Mag., xooLf 183&, pi. 39 et 30).
!| C'est le seul Palmipède qai ait aux ailes ; les éperons que l'on trouve chez Jes Kamichis et les Jacanas et quelques Pluviers, etc. Cette espèce est d ailleurs caractérisée par un bec demi-cylindrique» rouge et surmonté au front d^une petite caroncule ; les joues, le menton, le dessous du / corps noirs et les pieds d'un rouge bai./ Elle habite diverses contrées de TAfrique, la Gambie, le Cap, etc.
Oie DBS ILES Malouinbs ou de Falkland {Anas leucophra^ Gmel.). Les jambes sont plus élevées que dans les autres espèces ; on trouve un tubercule obtus à la piicature des ailes. Le cou est plus élevé ; la marche est très-facile, légère ainsi que son vol. Sou nom lui vient du lieu où on l'a découverte; elle fut appelée d'abord Oularde en raison sans doute de la longueur de ses jambes.
OISEAU, d'AncelluSf formé par corruption d'Avicellus dont la racine est avis. Les Oiseaui sont des Vertébrés ovipares à circulation et respiration doubles, organisés pour le vol.
La Providence a dès l'origine approprié un domaine spécial à chaque tribu d'animaux. Ainsi ilaété donné au Quadrupède de vivre sur terre, au Poisson de sillonner les profondeurs de l'Océan, à l'Oiseau de s'élever au sein des airs, et chacune de ces grandes familles semble avoir retenu dans sa nature une surabondance de l'élément qui lui fut destiné. Le Poisson toujours plongé dans un liquide froid, a reçu une complexion molle, un tempérament humide, . une flexibilité d'organes analogue à l'inconstance naturelle des eaux; le Quadrupède, placé au milieu du sol terrestre et pierreux, a une certaine dureté d'organisation et une pesanteur de membres qui le retiennent attaché sur la terre, tandis que l'Oiseau, auquel furent assignées les plaines de l'air, a été doué de cette activité, de cette finesse, ' de cette mobilité incessante, qui caractérisent la substance aérienne.
De tous les ôtres qui s'agitent sur notre planète les Oiseaux sont peut-être ceux qui ont le plus attiré l'attention de l'homme. Multipliés à l'infini, parés des couleurs les plus variées, utiles même sous plusieurs rapports, agréables par leur gentillesse, pouvait-il en être autrement ? Tout en eux ne devait-il pas exciter la curiosité et l'admiration ? Vraiment, c'est que tout, dans les Oiseaux, est un sujet d'étude. Il n'est pas jus-
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courage et la hardiesse qui le frappe dans ceux-ci ; ceux-là au contraire se font remarquer de Jui par leur timidité, leur lâcheté, leur faiblesse et leur stupidité même. Les uns plaisent encore par leur aimable pétulance, leur coquetterie et leur gai caquewge, par leur douceur et leur attachement ;
ilsplaisentparleur mélodie pleine decharmes 01 de grâce, par leurs refrains, quelques étourdissants qu'ils soient ; les autres fixent
notre attention parl'élégancede leursforaei leur légèreté ; nous le? aimons poS
la beauté de leur plumage, par Téclal eiî bizarrerie de leur parure, par les miUe ij leurs que la Nature prodigue a ms^ »
.eux avec profusion. El sous ce rapport! ■Oiseaux sont bien réellement, si O dire, les merres précieuses da règne aoD car ils brillent parmi les êtres animés col 1 émeraude et le saphir parmi la mat brute et inorganique ; ce sont d'autres Ht de la création détachées du sol et se m vaut de leur libre arbitre dans les ai comme ces dernières ils ont un éclat el fraîcheur que rien n'égale.
Les Oiseaux, nombreux et répandus co ils le sont, et rapprochés de rhomm( pouvaient manquer d'avoir de nombr
historiens. Depuis Aristotejttsqu'ènosjoi une foule d'écrits auxauels ils ont doi lieu se sont succédé, qui tous onteoft^ but de les faire connaître, soit ûm m rapports réciproques, soit dans \m\És% soit dans leur utilité pour l'espèce hanaiiAi Certainement bien des choses ont été diii en ce qui les concerne; mais ooDesmii se dissimuler qu'il reste encore beaucoapl faire. Il est peu de parties del'Hisloire i» turelle qui soient aussi vastes que celle (|ol traite de l'histoire des Oiseaux. Les espèca sont si variées et si nombreuses, elles difr rent tellement entre elles sous le rapport des mœurs, qu'en vérité on n'a jamais (oui dit. Gomment, en effet, embrasser dani uoa histoire générale plusieurs Mliets d'espaces dont les habitudes naturelles du plus grand nombre ne sont pas eniièreoietileoûnues, sans laisser beaucoup à désirera km vojTons-nous la plupart des auteurs qui ooi écrit sur les Oiseaux s'être attachés plu particulièrement à traiter de la oA^ c'est-à-dire de cette partie de la scieflceq^ii cherche des rapports entre les êtres hw même classe pour les réunir par groaies naturels.
^ ^ Cette partie, à laquelle on a donnélenfiB d'Ornithologie, ne doit nous occuper ici <ni< d'une manière secondaire. Ce que nous K^ vons avoir en vue, et ce qui doit réellera»^ faire le sujet de cet article, c'est l'orgnoi»tion des Oiseaux, leurs mœurs; nousileî''»^ parler de leur utilité pour l'homme, el i if suite des moyens à employer pour leur f^' servation: puis nous terminerons par J«'^* talogue des espèces que possède la Fr&ic**
§ 1". OrGANISATIOU des OlSEiH.
Les Oiseaux sont encore trop haut pla^'^s dans l'échelle zoologique pour que leur or> nisations'éloigneessentieilementdeceqj^ connaît chez les Mammifères. Ils oM< constater des différences imporlaotes, ^ doute; mais ces différences ne sont l'isl?* lement fondamentales qu'elles exclueot i^ nalogie. Eu égard à la disposition, lesorpnés sont dans l'une et l'autre classe i \^ près les mêmes ; sous celui du nombre,!^ conçoit qu'ils puissent différer; quant ï ^^
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rme» nllc n*a une importance réelle que lalivement h certaines fonctions physiolo- L|ue$. D*ailleurs, les Oiseaux, Généralement stinés à un genro de vie différent de celui s Mammifères, ont dû nécessairement rev'oir une organisation qui rendit possible tr manière d'être.
0 Comme rien ne peut exister, dit Cuvier os son Introduction au Règne animal, s'il
réunit les conditions qui rendent son TSlenee possible, les différentes parties de aiiue être doivent être coordonnées de inière à rendre possible Tètre total, nonulement en lui-même, mais dans ses rapirtsavec ceux qui Tentourent; et Tanalyse * ces conditions conduit souvent à des lois oérales tout aussi démontrées que celles 1 dérivent du calcul ou de l'expérience. » le de ces lois, Ton pourrait peut-être dire
seule, qui régisse le rè^ne animal, car jfe elle renferme le principe général et «5tant des conditions d'existence, c'est-à- ^ de finalité, et celle qui se résume par "» mots : ^organisation aun animal est toih uri en rapport avec ses besoins ou ses Aafrtdes. Ce principe est tellement vrai, telleeut évident et universel, qu'on le beurte iur ainsi dire à chaque pas que l'on fiiit las rorganisme d'un être. Ainsi, pour ir [^s sortir de notre sujet, pour ne parler ie des Oiseaux, si semblables entre eux
1 ce qui concerne le plan général d'après qnd ils ont été construits, qui ne voit, bAmeVesprit le plus vulgaire, que la Nature Il les formant leur a donné une organisa- '>o conforme au genre de vie qu'elle leur a 'iparli? Qui ne voit que, destinés à s'élever ans \iQ milieu gazeux, à demeurer presque OQslammenl comme suspendus entre la erre et les deux, à sillonner l'espace en oussens, tout dans les Oiseaux a été admi- Memeni combiné et prévu pour celte fin ?
D abord, c'est un corps taillé de la manière plus favorable pourfendre l'air sans trop *. résistance et pour s'y soutenir sans errt. Tout jr est disposé pour une progression yxiie et un équilibre parfait. La forme gé- &raledu corps de l'Oiseau peut être repré- ^ntée par deux cônes que 1 on supposerait iis par leur base, et c'est vers le point de (te union supposée que sont attachées les ux rames alaires qui, mises en mouveeot, doivent faire avancer Yensemble sur ^uel elles prennent leur point d'appui.
1 conçoit que si le corps de l'Oiseau avait une autre forme, si sa partie antérieure ait été évasée au lieu d'être comme anguise, la progression eût été plus difiicile : ' conçoit aussi que si la moitié postérieure, Ile qui doit être entraînée, avait offert us d'étendue ou de largeur que la moilrié térieure, le mouvement eût été également aucoup plus pénible. Nous comparerions lontiers V Oiseau à un navire, si ce n'était ie la comparaison paraîtrait triviale; pour- Qt elle serait vraie dans toute son étendue;
car, si un navire a un lest, c'est-à-dire un
Eoids vers sa cale propre à le maintenir deout, si vers ses bords est au contraire toute la légèreté, l'Oiseau est, pareillement à lui, lesté pour conserver l'équilibre dans une mer gazeuze peu résistante. Tout le poids qui lui est fourni par les viscères abdominaux, celui des muscles pectoraux, sont un lest qui repose dans le bas, tandis que sur les côtés de la colonne vertébrale et entre les côtes sont encastrés des lobes pulmonaires, qui, en communication avec de vastes sacs aériens gonflés d'air, rendent légère cette partie. Sous ce rapport (qu'on nous permette encore ce rapprochement) l'Oiseau a quelque chose d'un aérostat dont le ballon rempli de gaz gagne les cieux, et dont la nacelle tend vers la terre. On le voit, les lois de la physique ont été rigoureusement observées, et c'est au point que, si une cause (;|uelconque détruit rharmonie de ces lois, 1 équilibre cessant, l'animal devient inapte au vol, bien qu'il fût doué de cette faculté à un haut degré. Ainsi, que de fois n'a-t-on
Eas vu dans les plaines d'Afrique l'insatiale Vautour, après s'être repu outre mesure de la proie qu'il vient de rencontrer, ne plus pouvoir prendre son essor, et être arrêté sur le sol par le poids des chairs que sa gloutonnerie lui a lait avaler (210)? Il pa« ratt qu'en détruisant les sacs aériens le résultat est le même, l'Oiseau éprouvant pour s'élever une difiiculté quelquefois insurmontable.
Mais si la Nature a pourvu ceux des Oiseaux dont la rie se passe dans les airs de moyens puissants de voler, si elle a combiné cette puissance de vol avec la légèreté né« cessaire, elle a donné à ceux qui occupent le rang opposé dans la série omitbologique, à ceux qui vivent constamment dans l'eau, qui sont exclusivement attachés à cet élément, comme l'Aigle et le Colibri le sont à l'air, elle leur a donné, disons-nous, avec un corps à peu près semblable, mais plus taillé par le bas en forrpe de carène, des membres disposés en rames. Chez quelquesuns même, les Manchots par exemple, les ailes ne sont plus destinées au mode de locomotion général des Oiseaux, en d'autres termes au vol, mais ii la progression aquatique. Elles ont pris la forme de nageoires.
Enfin nous verrons de plus en plus, en entrant dans les détails de l'organisation, que la loi de finalité est partout présente^ et que la nier c'est, comme le disait un génie puissant, d'un rêve heureux dans lequel se sont bercés un moment les hommes, c'est nier le soleil,
« Les Oiseaux, créés d'après le même
f»lan, n'offrent pas, dit M. de Blainville, dans eur organisation de ces différences importantes qui tiennent à la dégradation. » Toujours ce sont dans tous les mêmes parties, modifiées toutefois pour telle ou telle fonction, et, nous ne saurions trop le répéter,
(ilO) On a trouvé jusqu^à sept et dix livres de chair dans le jabot de eertaioea espèces de Vaa-
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modifiées selon les besoins de l'animal. S'ils diffèrent entre eut, ce n'est par conséquent que d'une manière secondaire et spéciale. Or, en parlant du principe énoncé tout à l'heure, principe qui a été depuis longtemps développé et professé par plusieurs anatomisles, mais surtout en France par le savant zoolomiste dont nous venons de citer lo nom, nous verrions, si nous voulions entrer dans toutes les particularités organiques qu'offrent à considérer les Oiseaux, que les différentes parties dont se compose leur être sont en rapport avec des. habttudes ou plus ou moins aériennes, ou plus ou moins terrestres, ou plus ou moins aquatiques, et nous aurions encore entre ces trois termes, le vol, la marche, et la natation, tous le» degrés, possibles d'organisation. Mais l'étendue et la nature de cet ouvrage ne nous
connaître, c*e8t VapparrildeproMm^li peau. Par elle-même, la peau proprement dite n'offre rien de bien remarquable. Elle est composée d'un derme peu dense dans les endroits que recouvrent les plumes, m d'une épaisseur assez considérable dans ceiii
2ui n'en sont pas revêtus : aux pattes ijï iseaux marcheurs, par exemple, sa desil est très-grande. On y distingue aussi uan. seau vasculaire excessivement dévelop^; un pigmentum', mais seulement dans k parties dépourvues déplumes; une coud* nerveuse extrêmement faible, et ud i^ derme généralement fort mince sur tootei les parties du corps que recouvre rapparul phanéreux, mais remarquable par sa densiil partout où il y a absence de cet appareil. | semblerait que la Nature ait pris soin | protéger par des moyens autres que j
aueeua naiure ue u«i uuvrdgc uc «uua -i,™;:. j • nndpoits nui dPvaÎMt ^n *3
tant nous ne pourons nous dispenser de toucher à ceux des faits principaux, et de citer ceux des exemples les plus saillants qui établissent des différences.
Etudié sousie point de vue topographique, le corps do TOiseau se présente comme un lout divisil)le en région}*, elles-mêmes subdivisibles en plusieurs autres parties. Ainsi on peut lui distinguer, comme dans celui des Mammifères, une région antérieure dans laquelle on reconnaît une extrémité rostrale ou rostre, et une tête; une région moyenne qui comprend trois régions secondaires appelées cou, thorax et abdomen, et une région postérieure subiiivisible en bassin ou postabdomen, et en extrémité caudale ou queue. C'est l'ensemble de ces régions, nommées rostre, tête, cou, thorax, abdomen, pelvis, et queue, que l'on désigne généralement sous le nom de tronc, et c'est sur les côtés de ce tronc que sont annexés les appendices qui servent à la locomotion. Ces appendices sont les ailes, dont nous avons di'jh parlé dans un article spécial {Yoy. Ailes), et les ' jambes.
Mais si l'étude et la notion des différentes régions que l'on distingue dans un animal fournissent en général au zoologiste des caractères extérieurs très-importants, la connaissance d*une nomenclature spéciale de chaque région est également indispensable pour la détermination et la prescription rapide des espèces. En ornithologie surtout, it était de toute nécessité d'assigner aux diverses parties du corps de TOiseau des noms qui pussent servir à les différencier.
Nous devons maintenant prendre connaissance des principaux groupes d'organes, en les considérant sous le point de vue anato* mique et physiologique, et en les étudiant, autant qu'il nous sera possible, successivement et dans leur subordination à la constitution de l'organisme animal.
Ce que nous devons tout d'abord faire
nériques ; il s'y épaissit, sV dis.no5e/?jf
(claques qui prennent pour vomiUf^âi e nom d écailles, et qui devienne poor lui, d'après la forme qu'elles affecKv moyen de classer un grand nombre i'ejj^ ces par groupes naturels. En effet, cesécft les, placées les unes à côté des autres » légèrement imbriquées, et recouTiinl, comme nous l'avons dit, les parlies ansdées de plumes, les pattes par conséiju'ii, sont d'assez bons caractères, soil que, récilièremont disposées, ces écailles prenn^&i une forme écus&onnée , soit qoe, réticàd comme les mailles d'un tilet» elles eu afftv tent la disposition. Mais les part^DP^'^n' pas les seules parties de TOiseau quùif/î/ des plaques écailleuses r6sullan\ <i« ^'^ï|^'j* sissement de réjùderrae, le toarleWde certaines espèces en est également ijouTri; elles paraissent alors remplacer lesci!5,(l!?:^' cette classe est généralement privée.
Si beaucoup de Mammifèrps présefllam appareil crypteux, souvent irès-coostoW?»
et sécrétant chez la plupart des m\\^ plus ou moins odorantes, les Oiseauisoiis ce ra[>port n'ont à nous offrir riendeit-^ blable. Tout ce qu'on peut eonshil'^r fW eux, c'est un amas de cryptes situé à iijf' tie postérieure du dos. Ce sont cescryp» qui fournissent à l'Oiseau h matière t^ leuse qu'il exprime avec son bec, etuw*" se sert pour oindre et lisser sespiû«^- Chez le Canard et chez tous ceuxenp''^' qui ont des habitudes aquatiques, ^»^ gane est ordinairement beaucoup p^''«* mineux que chez les espèces qui ^^^ \ji plus à terre, et même chez celles dontu ^ est entièrement aérienne. ^
Mais le caractère dominant de la peau «= Oiseaux consiste dans le grand dew ment des téguments phaoéreui,cest-a-^ des plumes, devenues non-seulemeni sorte d'organe de protection propre à r*'/la chaleur qui s'exhaledu corps deja'"^ mais encore un moyen de locoraolion P
(Ui) D*aprè6 Tiedemann {Zoologie, lom. II, pa^^. 155), les plumes auraient cela de reorp^
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$ plumes, dont il sera fait mention dans ) article spécial {Voy. Plumes), mais sur u|ueiles nous ne pouvons nous dispenser donner ici quelques détails, sont des proictions cornées émanées d'un phanère, mme les poils, et comme eux composées me partie productrice et d'uue partie protte.
Tn fait physiologique remarqunbfc, surit quand on se rappelle que les Oiseaux i( nos animaux appelés à une vie aérienne, ! relui qui a rapport à la manière dont DftIanlatioD des plumes a lieu. Elle se fait général toujours de la tète à la queue, de (téftie qui doit être projetée en avant è Ile qui doit être entraînée. De cette maîre l'Oiseau peut, si nous pouvons ainsi tf, glisser dans les airs, sans que cette (|)ositioo ralentisse la progression. Si les imes avaient eu une autre directiou; si, lieu d*étre appliquées les unes sur les très dans le sens dont nous parlons, elles vent été inclinées de la partie postérieure 9 partie antérieure, dans Taction du vol îr qui serait venu les frapper les'eût for- "S à se redresser, d'abord à cause de leur section, ef\suite eu égard à leur légèreté, U lucomotiou eût été, sinon impossible, I moins excessivement pénible. Mais tout té prévu par la Nature, et ces organes de *i»tection ont pris la même direction que 'M' suivant laquelle TOiseau se meut.
K*!c;ulièrement disposées par plaques, par :'ttles, par rayons, ou presque comme con- '.iMMUMil jetées sur le corps de 1 animal, les 'Unuei peuvent être mises en mouvenieat .r des muscles particuliers fort difficiles •u^ eut à distinguer, mais qu'on ne saurait v<.T à causai de leur action. Cependant quelques-uns de ces muscles spécialisés pour la •K*OQ)Oljoo 50ot susceptibles d'être décrits : nr exemple ceux des plumes de la queue, es iiileSf et ceux aussi qui font mouvoir la tjppe dont sont parées certaines espèces. Lu autre fait non moins curieux, mais qui 'US entraînerait trop loin si nous voulions iposer dans toute son étendue (ce que »m nous réservons de faire au mot géné- 1 Pu mes), est celui qui a rapport au dévepfieuieut de ces organes et à leur peu de niiié.
Cae opinion émise bien souvent, et l'on ni (jire généralement admise, est celle qui ulquele climat influe sur les productions turelles. En effet, lorsqu'on embrasse par ^*< -nsée cette foule d'êtres qui composent ^ ^ne animal, lorsqu'on les compare entre « Jorsqu*ensuile on en fait la répartition
<XV» fiODl eoclines à admettre la teDsion électrlt\ «t Carus pense que la faculté dont les Oîse.iux îssenl de pressentir les variations du temps, >^nd de ce que Peut électrique de leur pinroage mfe eo même temps que celai de Patmosphère. *Sli) On a TU dads les galeries anatomiqoes de t^n, lille universitaire d'Allemagne, nn fait de ce ir« d'autant plus remarquable, qu'il est fourni ' une jeune femelle 'ie Pauii, qui b*é(ait dévelop- ^ avec tous les caractères de son sexe, Jusqu à |e de dMx ans, époque! laquelle elle flt quel-
géographique, on ne peut s*empècher d'admettre qu'il y ait ce qu'on appelle vulgaire-* ment des airs de famille entre ceux qui habitent les mêmes contrées. Mais ce qu'il j a surtout de bien remarquable, c'est que telle modification de l'appareil tégumentaire est toujours ou presque toujours eÂ rapport avec telle température. Les pays froius admettent telles dispositions, elles payscïiauds telles autres, t Ainsi, quant aux plumes, dit M. de Blainville, à qui nous empruntons la plupart des détails que nous donnons, elles sont d'autant plus nombreuses que l'Oiseau vit davantage dans les climats froids, ou, ce qui revient à peu près au même, qu'il vit plus habituellement |)lus haut dans les airs, ou qu'il plonge plus habituellement dans l'eau. » Mais c'est surtout sur la couleur du plumage que le climat parait avoir de l'influence. En général , les Oiseaux des pays froids ont des couleurs ternes, tandis qui'au contraire ceux des climats chauds ont 1 éclat et l'élégance des contrées d'où ils sont originaires. « En effet, les espèces les
f>lus remarquables sous ce rapport, continue 'auteur des Principes (TAnatomie comparée^ viennent de la zone torride. Les Oiseaux de l'Inde qui ont une couleur métallique ont cette couleur plus glacée, plus ternie que ceux de l'Afrique, et surtout que ceux d'Amérique. On trouve cependant quelques espèces de Canards dont le plumage est trèsbrillant, et qui vivent dans les climats froids. Mais presque jamais dans ces climats on ne voit ces couleurs irisées et surtout métalliques, qui ornent la robe des Oiseaux-Mouches, des Oiseaux do paradis. Dans le même genre naturel, les espèces les plus riches en couleurs appartiennent toujours aux climats chauds , c'est ce dont on peut trouver des exemples dans les genres des Merles et même
Ï)armi les Oiseaux de proie. Bien plus, dans a même espèce, les individus des parties les plus chaudes de la zone qu'elfe habite sont plus vivement colorés que les autres. » L'&ge et le sexe font aussi varier les couleurs des plumes et apportent des différences souvent considéranles. Ainsi l'on dirait ue la Nature s'est plu à distinguer les mAles e beaucoup d'espèces en leur donnant ce qu'on appelle des pavillons d'amour, en jetant sur eux une livrée que ne portent lamais les femelles, du moins tant qu'elles sont en âge de reproduire ; car il est des observations qui prouvent que celles-ci peuvent prendre le plumage du mâle alors qu'elles ont cessé ae pondre (212). Les Gallinacés surtout en offrent de fréquents exem-
ques œufs et qui tout à coup, cessant de poudre, prit successivement tous les attributs du mâle. Ses éperons sont forteroert prononcés, sa poitrine et son cou sont dlin bleu d^azur niagi inque, et sa queue, des plus longues et des plus belles, ne diffère en rien pour l'éclat 1 1 les tariéfés de ses couleurs, de cène que Ton sait être la propriété excluMve du Paon. Une modification profoude qo*:) montrée la dissection de cet individu, et qui eipiique phystologiquemenl toutes les mutations survenues k Peité* rieur, est celle qu'a 6ubie Tovaire; il éuit entière*
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quefois précieax. Ils servent, joints à djo. très signes cjaracléristiques, k faire dislin-nnr un genre d'un autre genre, et cela d^m, manière nette et précise. En outre, si Forp^
pies. D*ai1Ieurs , toutes ces particularités»
sur lesquelles nous ne pouvons insister, et
dont nous avons déjà dit quelques mots è
l'article Mue, seront exposées plus au long
au mot où il sera question d'une manière nisation, ce qui est hors de doute, tniS
plus spéciale des plumbs. *'\ les mœurs, et, viceversa^ si des mœimu
Nous ne devons pourtant pas oublier de ' peut déduire l'organisation, dans la im, dire que les téguments plumeux, qui, comme; Ta grandeur et l'étendue des ongles, TooiKh ou le sait, varient beaucoup en grandeur, çoit que l'on puisse a pnort lire les bitiiio. ont reçu des dénominations diverses sui- des naturelles d'un Oiseau, et, celles-cieliii Tant la place ^qu'ils occupent. Les uns, en connues, qu'il soit possible approiimathv général courts et comme squamiforroes, ont ^ ment de connaître quelques points cari conservé le nom de plumes proprement di- ristiques de son organisation. Ainsi il
puest nécessaire de ou moins fortes, et modifiées pour le vol. gane de préhension, et que rOisean ont reçu le nom de pennes. «^ s'en servir pour saisir et déchirer une
Mais les plumes ne sont pas le seul pro- vivante. Chez ceux-ci, l'ongle sert en duit phanérique que présente la peau des . la préhension, comme dans les Pei. Oiseaux. On trouve encore chez eux de vé- l et un Krand nombre dePassereauigrioi ritables poils : tels sont ceux qui réunis en j mais a une préhension sans efforts; la bouquet, ornent la poitrine du Dinde mâle; i n*est plus vivante : aussi, avec b an tels sont encore ceux qui se trouvent à ia . forme que dans les Oiseaux de proie, dh# base du bec des Corbeaux, des Guêpiers, des acquis un degré de faiblesse nouble.Qt Barbus, des Engoulevents, etc.
Le duvet qui protège les jeunes Oiseaux, cette sorte de matière moelleuse et cotonneuse qui chez le Cygne nouvellement éclos devient une pelleterie recherchée par le monde élégant et coquet, à cause de sa finesse et de sa blancheur sans macule, ce duvet t disons-nous, n'est le plus souvent formé que par des poils extrêmement fins.
Ici nous oevons encore examiner certains organes qui font partie de l'appareil de protection ; nous vouions parler de ces expansions cornées qui ont pris les noms d'ongles lorsqu'elles enveloppent la dernière pnalange des doigts, de bec lorsqu'elles recou* vrent les mandibules, d*éperon$ lorsqu'elles protègent en prenant une forme plus ou moins conique, une saillie osseuse, etc.
Les ongles dans les Oiseaux, composés, comme ceux des lilaramifères, par des poils agglutinés, varient, comme chez ces derniers, selon les besoins de l'animal. Nous ne par- Ions ici que des ongles qui se trouvent aux doigts des pieds. Ceux que l'on remarque à l'aile de certaines espèces, chez les Martinets, les jeunes Foulques, par exemple, qui s'en servent pour grimper ou pour s'accrocher aux corps solides ; chez l'Autruche également, gui en possède deux ; quant à ces ongles, disons-nous, ils ne sont que des cas exceptionnels, et il doit nous suffire de signaler leur existence. Mais nous ne saurions ne pas entrer dans quelques détails à l'égard de ceux qui terminent les doigts, tant à cause de leurs rapports avec les mœurs que de leur importance ornilhologique. Les ongles, en effet, deviennent un caractère qùcl-
ment carlilagineox. Cette desorganisation de l'organe essentiel de la génération rendant iinpossiblea les Tonctlons de reproduciion, et les fluides sanguins qui affluaient vers lui, se porunt dés lors par métastase sur le syslèoie dermoîde, il en est rdsttlté cette niétamorptiose que nous signalons. Ce qu on a pu connaître des antécédents de cette fe-
ceux-là, dans tous les Oiseaux braDciiime| général, c'est-à-dire chez tous jceuiqiD t tiennent habituellement sur les arinii l'ongle, plus faible encore, est aussi id(M| crochu. Enfin les Oiseau^ marcheurs et»
?eurs ont généralement cet organe droiti pais et mousse, ou aplati. Cette forme n'e^ pas absolue, car on trouve parmi les Passereaux et les Ecbassiers des espèces doot les ongles sont très-aigus; noos ne citerons ((ue celles du genre Alouette, les Mégipodeset les Jacanas. Chez ces derniers, i/i50o(fe/lements longs et acérés, qu'ils ont Ttlui l'espèce type du genre et même kp\\kàettrs autres le nom de Chirurgien.
' Les ongles ne sont pas également loQç| tous les doigts; ordinaircmeDl c'eslwH du doigt médian qui acquiert le plus {^^' tension, quelquefois pourtant c'eslcew\'i'l'elterne ou du pouce. Ou voil aossi jîij parmi les Gallinacés et les Ecbassiers u ^^ des espèces chez lesquelles Tonale da ooi^ du milieu s'élargit et se poctmcoB)!»
dans les Hérons. Quant aui éperonsjiiî existent aux poignets ou aux tarses de ben* coup d'espèces, quant aux cornes ou i^ émiuences qui existent à la tête du pi^/" chi et du Casoar de la NouTelle-Holliw ils sont toujours déterminés paf «"^^llf osseuse existant au-dessous de Vm^V' cornée, seule visible à l'extérieur.
Mats s'il est une partie de rappf|^^; protection sur laquelle nous croyons ^lew. revenir, bien que nous en ajons déjà pîT^j» c'est le bec {Voy. ce mot), ou du n)o»BJ ■ partie dure, et de nature idenliquea ^^ des ongles, qui recouvre les os man»*"
melle, que l*on a cooiervée plosiaorsiDoéei^ c'est qu'elle avait essayé de coûter le peW ^ d'œufs qu'elle avait pondus, mais qu'p «j^ iHrdé de les abandonner. Les iDodiâatMWSj^''^ subies son orgaoisation ont probablemeiK ^ r voquées par la ponte même*
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îs. Comme c'est sur lui qu6 repose prînciileroent la classiGcûlion, on a dû rccherler si dans la série des animaux plus élees cet organe trouvait son analogue. Les ents des Mamniifères ont paru représenles dans la classe dont nous nou5 occupons sr Tenveloppe cornée du beo. On devait Ire conduit à celte déterminalion analogise, non-seulement par la nature de Torine« mais encore par ses usages. Le bec, 1 effeU que Ton peut encore considérer ^rouie faisant partie de Tappareil digestif, irt, comme chacun le sait, a la préhension l i la trituration des aliments. M. Geoffroy tinl-Hilaire, qui a fait sur le développeifnl de cet organe un travail fort inieresinl, a reconnu que les très-jeunes Oiseaux m encore éclos possédaient de netils novaux iroés qu'il a été conduit a considérer «nme des dents; de sorte que, d'après lui, s animaux de celte classe auraient ces orr- Des à l'état transitoire; car Tanimal adulte, lui même qui à peine vient de briser sa quille, n'en offre plus aucune trace. Ces lemplesde petites masses pulpeuses receiiii Jes nerfs et des vaisseaux impairs quant 1 nombre, lui ont été fournis par de trèsunes embryons de Perroquets, dont le bec *qaiert dans Tadulle uu développement is-remarquable, comme on le sait, et par iielques autres espèdfes. Cette découverte, l ses recherches sur les jeunes Baleines, Aus les alvéoles desquelles il a reconnu de lêtiiables dénis qui s'atrophient pour faire [>laceaux fanons, vulgairement connus sous e ijom de baleines^ Tout conduit à admettre ue les cétacés forment, sous le rapport du }bième dentaire, un passage naturel aux )iseaux.
S*i\ nous était permis de donner notre opinion sur les dents primitives dont se- 'àienl /lourvus les Oiseaux, nous dirions, Bas loutefois nous prononcer d'une maière positive, que M. Geoffroy, pour lequel ailleurs nous professons une profonde esme, nous |iaralt ne pas avoir suffisamment il^Uqué le fait qu'il avait sous les yeux. nsqae nous avons voulu nous assurer par >u5-môme de ce qui avait fait l'objet du irait du savant zoologiste, nous avons vu r des Oiseaux oui, il est vrai« n'étaient ut-étre pas très-ravorabies pour l'observa- >n, bien «jue nous ayons pu parfailement 'iinguer les petites masses dont parle
Geoffroy, nous avons vu, disons-nous, r des embryons de Poulets à divers Âges, e ces netites masses de forme déterminée, sous 1 aspect de points opaques au milieu la sutistance homogène qui a celte époque iifwse le bec de l'Oiseau, existaient à la minatson des vaisseaux qui se rendent se disposent d'une manière régulière dans
organe. Etudiées sous un fort grossisse- ^nt, ces masses nous ont paru un dép6t nmençant de la matière qui plus tard -uil uu caractère corné. Nul doute que ce fût là ce que le savant professeur avait s pour des dents transitoires; car, lorsque 'ûes embryons d'un Âge plus avancé nous
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avons cherché à découvrir les mêmes points opaques, nous les avons vus ou confondus déjà, ou commençant à se confondre par îeur circonférence. Dès lors il nous a paru que l'on pouvait avoir pris le commencement d'un phénomène pour un phénomène accom-
f)li, et que le fait de dents transitoires dans es Oiseaux pouvait exister en ap;>arence, mais non en réalité.
D'ailleurs, nous le répétons, nos recherches à ce sujet n'ayant été faites que sur une espèce, nous n'oserions encore nous prononcer affirmativement sur ce point, et si nous sommes entré dans des considérations qui font opposition à l'opinion de M. Geoffroy, ce n'est pas pour détruire le fait énonce par lui, puisque nous le confirmons, puisaue comme lui nous avons constaté la présence de petites masses se distinguant du tissu environnant par leur opacité; nous avons voulu seulement dire qu'on pouvait donner à ce fait une toute autre signification. Ces points ne seraient pas pour nous des dents, ni même les rcprésenlanis de dents; ils ne traduiraient que le premier terme d'un phénomène qui se continue jusqu'à la réalisation complète de la matière cornée qui enveloppe les mandibules. Il est vrai de dire que M. Geoffroy a aperçu les capsules dnns lesquelles, de même que dans les dents des Mammifères, les peliles masses pulpeuses étaient renfermées. Nous avouons que celte circonstance, dont nous n'avons
fmsété témoin, est une preuve en faveur do 'opinion du savant zoologiste, et c'est là la cause pour laquelle nous croyons devoir ajourner toute détermination définitive. Actuellement nous avons le soupçon de la chose sans en avoir l'entière conviction. Ue& recherches ultérieures faites, soit par nous, soit par d'autres, viendront peut-être le confirmer ou le détruire.
Quoiqu'il en soit, le bec, qui, plus que tous les autres organes de l'Oiseau , parait ètro en rapport avec son genre de vie, offre , quant h sa forme, des différences immenses, et c'est sur cette variétéde formes que repose surtout» comme nous l'avons dit plus haut, le systèmo de classification. Quelle diversité dans sa conformation ne constaterions-nous pas si nous voulions l'examiner chez les grandes familles seulement? Chez les uns il est courbé dans toute son étendue, chez les autres il est droit dans sa longueur, et son extrémité seule présente un léger crochet ; dans ceux-ci il otfre une échancrure à sa pointe, dans ceux-là il est droit et comprimé horizontalement à sa base ; il en est chez lesquels il se présente comme un cône ; chez d'autres il est convexe ; chez d'aulnes encore il est droit et fléchi en haut vers le bout; enfin toutes les formes possibles so retrouvent dans les becs, depuis le plus faible, le plus effilé, le plus droit, le plus anguleux, le plus cylindrique, jusquau plus fort, au plus courbé, au plus obtus, au plus plat.
Mais c'est surtout sous le rapport de ki fonction que le bec, dans certaines espèces,
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offre des particularités remarquaDies: si dans les uns il est organisé pour déchirer une prcfie, pour briser un coros dur, ou pour triturer dos semences, si la corne a à cet effet acquis tout le degré de dureté convenable, chez d'autres, chez ceux qui barbotent dans la vase pour en extraire les parties nutritives qui s'y trouvent en suspension, chez ceux encore qui sondent la terre pour en extraire des vers, l'enveloppe cornée est molle et comme pulpeuse ; le bec chez ceuxci, ayant été spécialisé pour le tact, il était nécessaire que \a partie enveloppante acquit plus de sensibilité on acquérant plus de inoI!esse, et en admettant de plus gran ts niels nerveux ; c'est ce qui a eu lieu chez les vraies Bécasses, les Oies, les Canards. Chez ces derniers surtout, les m&ndihules soni pour ainsi dire crénelées à leur face buccale par une foule d*éminences plus ou moins pulpeuses qui simulent des dents. Les Harfes, qui font leur nourriture presque exclusive des poissons vivants et qui avaient besoin de moyens propres à retenir une proie aussi facile è s'échapper, ont ces dentelures excessivement prononcées et entièrement cornées. Ce n'est donc ni pour triturer ni pour roAcher leurs aliments que certains Oiseaux sont pourvus do pareilles saillies dentiformes, mais pour palper et pour retenir. Chez les Oiseaux de proie eux-mêmes, et chez les Pies-Grièches la dent si forte que présente la mandibule supérieure ne parait pas avoir d'autre usage.
Le bec est pour beaucoup d'Oiseaux un moyen puissant de défense ou d*attaaue.
C'est quelquefois la seule arme au'il emploie contre ses ennemis, c'est aussi le seul instrument qui lui serve dans la construction souvent si admirable du petit lit qu'il prépare h sa famille. (Voy. Nid.) C'est avec lui qu'il lie, qu'il Hiscicule ensemble, mieux que ne pourrait le faire le meilleur ouvrier, et assez solidement pour résister aux intempéries de plusieurs saisons, les matériaux les I)lus disparates et les plus inaptes è contracter ensemble une liaison durable. S'il est une circonstance où l'on doive admirer et se taire, c*esl bien lorsqu'on voit avec un aussi faible moyen que le bec, l'Oiseau travailler si merveilleusement. Il est à remarquer aussi que toujours, ou presque toujours, c'est aidés de lui seul que les Oiseaux dressés en cage accomplissent leurs diverses fonctions, attirent à eux les aliments, prononcent certains mots, etc.
Comme dépendance de l'appareil de protection ou de la peau, et comme se rattachant directement à lorgane dont nous venons de parler, nous devons encore mentionner cette membrane qui enveloppe la base de la mandibule supérieure des Oiseaux Je proie principalement, et qui porte en ornithologie le nom de cire. Les diverses excroissances charnues qui se voient autour Ju bec de plusieurs espèces, par exemple du Dinde mâle, du Coq, etc., se rattachent encore à cet appareil. D*après le lieu qu'occupent ces excroissances, Carus est porté à
les considérer comme les analogues destentacules qui existent dans certains intérim. brés. Nous ne saurions admettre celte toilogie; car, pour qu'elle pût se souleoir,!! ne faudrait pas que ces caroncules se niov trassent coume fait spécial et comme a* tribut du mâle seul dans la géaéralilé deài^ D'après les considérations que nau$ w nons de donner, l'on peut déjà prfp< quel doit être le déveloniieroenl de l'aictreil dans lequel réside le sens du toutk Sous ce rapport les Oiseaux ont été tc^ nement moins favorisés que les ManiiDtft> res. Chez eux, ce ne sont passeulemeotlcji plumes dont leur corps est couvert, i»
écailles qui enveloppent leurs pieds, ieiixr gles qui arment leurs doigts, la coroe qui»» couvre leur bec, oui s'opposeot à ractiûodi toucher; la transrormatiOD des membres fl| térieurs en ailes est encore un obstacle ^| perfection de ce sens. Quelques aoilomist^ pensent que les appendices de la locoiooiiil aérienne, en subissant cette transforwjtot qu'on leur connaît, peuvent éproinr éif sensations spéciales, et doivent étrt (ot» dérés comme des organes du louober |>ov^ les courants d'air. |
Pourtant le tact paraît ne pas être Mi fait éteint chez certaines espèces: nous d*^ terons encore les Bécasses et les ùmt*\ dont le bec jouit réellemeol de k faculté de sentir les corps qui leur conTienDeot comme nourriture, et de savoir les reconûattre «n seul contact, il semblerait que les doigts dd membres postérieurs, organisés assez favorablement, puis(ju'ils sont comfoséséepbilanges très-mobiles, puisqu'ils 500/ su^ct^ptibles de pouvoir s'écarter lésons des autres, et puisoue aussi le systètfieMï'^^i qu'ils reçoivekit est assez coosidèrab\p, u semblerait, disons-nous, que ces doî|^ dussent être propres h l'action du toucher; iw» il n'en est rien : affectés à la iocoroolK'p.»^ sensibilité en eux a été émoussée,etîOj' seau ne s'en sert que comme d'uD organe ^e préhension.
Si le toucher est obtus, si même 00 F la considérer comme nul, le }0<l n«ît T è beaucoup près plus dévëlopiié qoe lui- Oiseaux ne mâchant plus les aliiuentid ils se nourrissent et les avalant presQ"^'. jours à la hâte, il eût été facile d'en dédDJ», a priori quelles devaient être les mtt^l tiens qu'a dû subir chez eux rap|«rpJ'Jrfecté au sens du goût. L'on serait o^'^^f^ rement arrivé à cette conséquence, f''* membranes qui tapissent rinlérieor <)« '■ bouche, et la lançue, comparées à ce qû *? connaît chez les Mammifères, devaient a^" perdu de leur mollesse, de leur consista'" si nous pouvons ainsi dire, et de ieûf" bililé. Ceque la simple induclion/'ùl^^ duit à admettre est confimé par 1 oj^^^ tion directe. En effet, lorsqu'on étudient tomiquement les organes que Ton saco'h considérer comme propres à V^^'^^l, 1 sapidité des corps, on voit que w w^-^' qui est le siège principal de ce sens» '"^ général privée de pajiilles nerreu.H'^
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»5t f^arfailement lisse à sa surface, clld ne X'yoit plus » corooie dans rhorome , le raiieau lingual ou gustali/ de la cinquième ^nire, elle n*est charnue que dans un très- »etit nombre d'espèces» et manque par conéijtient eo général de la moUesëe et de la (longiosité nécessaires pour devenir réelleiit*nt orgaoe du goût. Et puis, en outre de Vnduit c<trlilagineux ou corné qui revêt la ingue de presque tous les Oiseaux, ce qui« ndoil le coucevoir, est le plui grand obsarle à la perception des saveurs, un os i}oiJe souvent considérable soutient encore i\ organe. Ce fait est loin de s'accorder iTiC un haut développement de sensibilité »n fiie. Les autres parties de la cavité bue- ^ileolfreni une organisation plus ingrate r)core que celle de la langue» et peu susepliblc de faire admettre au*il y ait de leur sirt une participation quelconque à Teierice du sens gustalif.
Lon ne saurait cepcndai>t nier que les spèces dont la langue est encore assez haroue et qui mâchent ou déchirent leur »n»ie, comme les Perroquets et les Rapaces» (aient ce sens plus développé nue celles ;hf2 lesquelles cet organe, sans être prèslue entièrement cartilagineux , n*a cepenhol plus co degré de. mollesse et ce Qexiulitéqui sont des condiions nécessaires do >a sensibilité. Chez les Pics, les Torcols, les flanards, eic.» la langue» bien que charnue, ve nous parait pas propre h la gustation, ^eionnous, elle serait plutôt affectée à Tac* tiondu loucher. Celte opinion paraîtra pcut- «'frc hasardée ; mais que l'on réfléchisse à l'usage qu'en fait l'Oiseau, et Ton jugera des moUIs qu\ nous font remettre. Les Pics la (lariknl ilans les crevasses, dans les trous, sous Vécorcedes arbres, non pas pour goûter si rinsecle qui y est caché leur convient, mais jH)ur le sentir et le saisir avec celte uiéme langue. D'ailleurs Tenduit gluant qui Vivisque serait seul capable de sO))poserà a fH.nM'plion du goût. Il en est de môme i^ur les Torcols. Quant aux Canards, il est ellenicnl évident que la langue chez eux <itih loucher les malièrcs nutritives qui se n»uvent dans la vase, que tout dans leur ec, aiod que nous Tavons déjà avancé plus ant« a été modifié pour une sorte de lact en îpi ort avec leur genre de vie.
Quelques ornilhologisles ont voulu juger e rétendue du goût des Oiseaux par le ioi^ que font quelques-uns des fruits dont h se nourrissent. S'ils savent préférer le *3in raûr à celui qui ne Test pas, si à cùlé un fruit vert ils choisissent celui qui ne •5t plus, c'est que, selon eux, les Oiseaux U dans le goûi un degré de tluesse qui ne ar fait jamais défaut. Nous ne pensons pas ' jeroD doive argumenter de la sorte. Jl y a ins ce choix plus d'instinct que de goût. ( savent distinguer et juger de ce qui leur rivicnt comme nous pouvons en juger >tis-iDêmes : la vue el rinslinct les guident. Ln langue dans les Oiseaux sert encore à déc^tutilion; elle est dès lors accessoire do iq>areil digestif; elle sert aussi h Tarticu-
latioQ des sons, e'est-è-dire à la parole et au chant. Tout le monde sait que les Perroquets, et môme beaucoup d'autres esnèces, ce que nous dirons plus bas, ont la laculu^ de pouvoir prononcer et lier ensemble piu sieurs mots. Si Timitation de la voix humaine chez les Perroquets est poussée si loin, c'est que presque toute cette famille a une langue qui se rapproche le plus par sa forme et son orijanisation de celle des Mam miieres.
S'il est vrai que les sensations soient en harmonie avec l'organe qui les reçoit, l'o dorât dans la classe qui nous occupe, doit nécessairement être très-faible; car les narines, percées ordinairement au-dessus du bec, sont non*seulement très^i m parfaites chez le plus grand nombre d'espèces, mais encore elles sont souvent recouvertes par des plumes, des. poils, des écailles, ou par un repli charnu. Les molécules odorantes doivent donc rencontrer^ dans la généralité des cas, un obstacle qui s'op|)OS6 h ce qu'elles puissent frapper directement hi membrane sensitive qui doit les percevoir. Les autres parties de Tappareil olfactif sont du reste assez développées pour qu'on ait pu supposer que Touorat chez les Oiseaux n'élait pas tout à fait nui. Ainsi la membrane muqueuse est généralement, comme dans les MaramirèrtSi rouge et tomenteuse ; les fosses nasales, peu étendues et séparées l'une do l'autre par une cloison en partie osseuse et en partie cartilagineuse , renferment trois cornels de forme variable suivant les genres; et le nerf olfactif, en général irès-gréle dans les Gallinacés et les Passereaux , est plus fort dans les Rapacos, les Palmipèdes, et surtout les Echassiers, où son volume est proportionné à la grandeur des cornets su- |)érieurs du nez, sur lesquels ce nerf se ré* pand. En un mot, l'organisation de l'appareil olFaclir dans les Oiseaux différant dans sa totalité assez peu de ce que les Mammifères nous présentent, il serait assez rationnel d'admettre conune on Ta fait, que le sens de Todorat peut être assez étendu.
Mais nous pensons uue l'on neut a^co
Elus de raison soutenir Vopinion ue Butfon ce sujet. Il nous semble (qu'on nous permette cette locution} que les Oiseaux son-« lent plus par la vue qulî par l'odoral, et que lorsque de fort loin ils se dirigent sur les corps qui peuvent leur servir de nourriture^ c'est Ift premier de ces sens qui les guida plutôt que la perception des odeurs qui éma'ient de ces corps. Les Vautonrs. auxquels on a plus particulièrement attribué \i\ faculté de sentir, parce qu'ils ne iar(|ent pas h arriver de toutes parts et à se Jeter eu grand nombre sur une proie qu*on vient de leur abandonner, ne doivent cette réputati on qu'a la perfection de leur vue. Vivant Ui plus ordinairement en troupe, toujours sun des lieux élevés, si l'un d eux aperçoit u\\ cadavre gisant, il se dirige sur lui avec cé-^ lérilé; dès lors l'éveil est donné, et toute la bande s'y précipite. D'ailleurs cet instinc( longtemps attribué au^ Vautours de rcçon-s
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natlre i de grandes distances et par la finesse do leur odorat les chaiognes dont ils se repaissent, n'est rien moins que prouvé; au contraire, des expériences faites dans ces derniers temps au Jardin des Plantes, par MM, Isid. Geoffroy et Bouqeo!, démontreraient le contraire (213).
Nous sommes loin de nier complètement le sens de l'odorat chez les Oiseaux ; nous croyons seulement qu'il a fort peu d'étendue, et que tout ce qu'on en a dit mérite restriction. 11 paraîtrait, d'après les observations de Srar[i«, que Todorot est plus parfait chez les mâles que chez ^c.^ femelles.
Mais revenons. Les narines ou orifices externes (par opposition aux orifices internes ou arrière-narines, situées vis-à-vis de la glotte), percées comme nous venons de le dire, dans la mandibule supérieure, offrent de nombreuses différences.dans la forme et
(il3) On a pris de la e)iair rndi he cl de la cliaîr corrompue exhalant une odeur fétide; on a c;*ché plubieurs morceaux de ces tbéUs sous le sable qui garnit les ca^es (|iroci-upenl les Vautours, el ceuxci n'onr jamais f.>u un mouvement qui do« nât à Kcnser quMs soupço.inaiei l la présence de fa^^p&t. tes pet les bnttis en bo's lei plies de ces chairs Gorrompof s leur ont égalen e t é é sib. n lonrét's, et 1 odeur in 'u^puruble qui en son ail ii*a pas p:trtt les sff' cter dav.intage. Les mêmes expérience» ont été répétées pour le Corbeau, il e>t inutile de dire que les résultats ont é é les mêmes. Quelle cause Muraii pa s*oppo^er à faire découvrir à C( s OiseniiX la nourriture qui était si près d*eui? Aucune, sans doute; Car tout avait été coujbiné pour q^rils puisent facilement sentir sans vo r. On doit donc con- »idérablen'ent féduire ce qui a été dit de lotlorart des Oiseanx que nous venons de citer. Il est (fe fait quM ^si certains cas où il serait diiBciie de ne pas adm* ttre que le sens de folfaction ait servi aui Corbeaux, par eieuiple, à découvrir des cadavres. Ceux qui pf n&ent que ces animaux odorent Citeut en leur faveur des faits qui ont eu dei témoins oculairt'B,ft qui se sont pas>é» pendant nos guerres de la république et de rempire. 0.^ soldais morts auraif m été trouvés au milieu des fotéts les plus épaisses, et qudquefois caches dai s des broussailles, qui dfjè étaient devenus la pioie des Corbeaux. San» nous enquérir de l'autheniicité du fait, nous dirons que malgré brovssailles et autres obstacles, c^-s Oiie«ux qui vont toujours quêtant partout, ont bien pu èlre servis par leur ^ue Îierçante. (Le&al ciens ont égaUmeot écrii qu'après a bataille de Pbarsale, les V. u tours d'Ali ique et d*Asie passaient en Europe pour y dévorer les cadavres, mais ils n*ont pas dit queeesO»eaux eussrnt été attirés par Todeur, ce que quelqu* s commentateurs ont cruy mais à tort, devoir ajou.er.) Les personnes qui auront vu des Corbeaux voler, qui auront remarqué les mouvt'ments continuels de leur tète, qu'ils dirigent UnOi à droite tantôt à gauche, sfliiquerîen de ce qti est au*dessous d'eux ne pusse leur (ch?pper; qi>i airts les auront vus comme nous, se jeier sur une charogne g Sunle au milieu des r. seaux où el!e avait été abandonnée, peiiseroni peut-être comme nous qu'il n'y a rieu de bien étonnant que des Corbe <ux aient pu »peicevoir des cadnvres bqmaius à tiav^rs des b;0ussailles. Ces animaux, d'ailleurs, habitent les bois et les fo.é s : pourquoi dans leurs excursions à travers les arbri s Tun d*eux n*aurait-il pas découvert la tioie dont plus tard toute une troupe a fait sa curée? Les Corbeaux sont c mme les Yauiouis, il suffit qu'un seul voMge eo rond au-dea^us d'un
la position. Elles sont ou rondes, od oraK ou linéaires, ou operculées, cic. Quanl l leur position» elles sont basilaires ou braies, médianes, dorsales, latérales, ou nisr> nales. Ce sont là tout autant de Q.mt[hs employés en ornithologie pour rélab.itv^ ment des genres et même des gramlcs fh milles.
Mais si le tact, si le goût et si l'odriv' sont peu développés dans les Oiseauï,k Yue el Touïe ont au contraire npqiiisun gré de perfection que Ton renconlre diili^ leraenl en dehors de cette classe. Li surtout est, de tous les snns qui nieil l'Oiseau en rapporlavec le inonde exléric ^ celui qui a le plus détendue. Amsii'ni'pîi reil dans lequel réside ce sens offrc-l-il particularités remarquables.
D'abord ce qui frappe lorsqu'on raelà couvert les yeux d*un Oiseau, c'est le vf
calavre pour que tons ceux des environs V Hl nent et arrivent dessus. Au re^te, potirqu'idorÂ répande une odeur qui puî>se se aeritir dacM^t :
Su*on prétend que le peuvent les Gorbeiox eu'ia f «iseaux à qui cete facuUé est recoDnue.il lit ceitanes condinoii- ; il faut que la p uekvMi par exemple, s*i nip«ie de ce corps : cVsi ledi}^ meUfut les persona 'S qi'i sont le plus peeii accorder aux Oist-ai x un odorat eirelent. Btiei! nous pouvons aflir.i er que bien ^O'iTeni ouys aiftf vu des Corbea; x e jeter sur des cb cns oa <f^ brt- bis galeuses qui venaient de mou rir. L'iiroci li certainement pas eiicnre surchirgé de DoléOet odor;ntes autres que celles qn'eibaail ri<ia>> pendant sa vie, et pouitant reiui-ci (tait dj> 'a proie de l'Oiseau qui guette \ti charofoe». ïïtum fiis, nous avoi.s éié surpris de loir (fi Cor^^} s*<ibatlre sur d^'s animaux qui r<|NNueflL Os Oi (eaux, trompés par un état de it>«(tHfa€A<*^^ tardaient pas à fidr au moindre mouvctt'i^*;'^^^^' saient ces animaux. Ici, comme tObjvttn,t'euUa vue qui les guidait : sîi en éuit Jiuiretieui,oB r« coiiçoit pas pourquoi, à moins qae la fû'^ ^ ^ pres>àt» ils ne be jetteruieot fgilrine«.tpafiitfi^ ctux qui ioot vivants, at irvS qo'iis h^*^ H^ Todeur qu*ils ri^pindenf.
Ap es ce que uotis venons de dire, no» ■* i*^ amnsrrons pas à réfuter ceui qui pe sent q ( ^ Pies et quelques autres Oieaox fuient biesji'^'" sentant la poudre que porte avec Ivi le ^^^^^ qu les toiirsuit. Ce iont là tOQtapiaatdeuJ^ iii ventées par Tiguorance la plus gro^s^Ti! et ^ tées par ceux qui accei^tent sjus nflèibiraMi»nion de quelque part qu*elle v eone, sanoui lof^tjw C'iteoptuion renferme en elle que'qoe cfao^'l' flatte rim?gii ati<.p. L'exiréne d fiance d «>f r ces. qu'on a dut es bien graluiie.f eul d'une «f;; qu*ils sont loin d'avoir, et»t la leote (a>se q<:> ^' dcteimine à éviier Papprotbe d'an evoraiiH cherche à les surprendre, car, loit quVn *'^ fusil, «eU qu on n*eo est pas, quelqoe <li^^^j l'on prenne pour les atteindre, ellt» »*f° ""'.!: moins ^ite m moins soigneusemeat. p*ailw*H penser des Oiseaux qui peuvent &euiir U P J^; éviter par conséquent ks jouîtes qui en r^i^*'
et qui vieoical d'iOiBje*^ rlrier lorsque le chii««' ^
souvent pour eux,
s'offrir au coup meurtrier .^.-^ ^
attend caché &oo» la ramée? Nuus avons »? d'une Pie se lai s r ajuster tranquiilewcui i •• pas de distance et éire victime dVin sens f ' faisait probablt^ment défaut al*». Nuusie repe'^i^ celte * r. eur q» e iious ne combattrons p«s diTJ» "^ ( s. des ulus grossières, ei radmelire tcraii i»*' Uans l'absurcfe.
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itue de ces organes par rapport au crâne. n effet, enchAssés dans des orbiles profonds et largement évasées, ils occupent une 'ande étendue des parties latérales de la te. Généralement vi proportionnellement us grands <^ue ceux des Mammifères, leur tme^ au heu d*étre globuleuse comme lez ces derniers, c'est-à-dire orbiculaire, ;t hémisphérique. Ils ofTt ent en outre ceci \ très-carieux, qu'à la dêmi-sphière repréintée par la partie postérieure des globes MilaireSt est adaptée une demi-sphère plus rtite» constiluée en partie par un cercle î pièces osseuses dont nous allons parler» l par la cornée transparente.
La plus excentrique des parties de Toeil is Oiseaux» celle qui chez tous les Verterés (>orle le nom de sclérotique» de nature :>reuse, en général assez mince dans toutes « parties» mais un peu plus en arrière, où le est percée d*un trou pour le passage du ^rf optique, est soutenue, au niveau et au- Rir (Je la cornée transparente, par un cere de pièces osseuses ou cartilagineuses ont le nombre et la disposition varient, lais qui toujours forment, en s'imbriquant :$unes sur les autres, une soi te de cvlimJre ud*anneau assez dur et résistant. La Corée adaptée è Texlrémilé de ce cylindre est emarquable par le degré de courbure iu'elle acquiert chez quelques espèces. A fdrt celte particularité, elle n*offre rien do nen intéressant à noter : il en est de même >^ela choroïde de Tiris et de la rétine.
Mais un organe nouveau qui semblerait a/>f^r(enir à cette classe seule, et q,ui a iooûé liieu k bien des conjectures sur les bnciious qu'il est destiné à remplir et sur ^a nature^ est celui a.uquel on a donné la il^^mmnnaYioq de peigne ou bourse noire. Oa or^^ane, avons-nou3 dit, paraît n'exister </ue chez les Oiseaux; cependant M. de Wi/nr/ile, qui le considère comme un apwdice de l'enveloppe vasculaire ou cho»
oiJe, pense qu'il n'est pas exclusif aux Oitfaux, comme on le croit généralement, et u'il existe, modifié toutefois, chez, benu- )up d'autres animaux. M. Giraldes, dans n excellent mémoire sur l'organisation de xW, donne une opinioA qui viendrait à If pui de celle du savant zootomiste; car il Hi^idère le peigne comme un grand procès iiaire destiné sans iloute à aider Taction ?s autres. Quoi qu'il en soit, ce peigne, >nt la structure est cellulo-vasculaire, paît tirer son nom de la forme carrée et laelleuse qu'il présente, bien toutefois que tle disposition ne soit nas générale; car lez quelques espèces, telles que le Gasoar, Lutruche, le Hibou, etc., elle ressemble à le bourse coniq[ue. Les plis qu1l otfre, re- [Mis dans une situation fixe par une lame tissu cellulaire, qui se distingue par sa Hicheur de la teii\te noire qui colore le i^ne, varient de trois à seize. Comme cet '^'lue prend naissance à la face interne du rfoniique pour se portr^r de là jusqu'au slallin, à la partie postérieure duquel il raît s'attacher, quelques analomislcs oit
cru voir en lui un organe crc^é pour un. Dut physique.' Ils ont dit que par ce moyen l'Oiseau avait la faculté do reculer ou d'avancer le cristallin, et qu*il pouvait par conséquent ainsi habituer son œil aux distances. Cette faculté est en effet chez eux très-dé vetoppée; mais est-eUe due à cette particularité d^organisation quR nous venons de signaler ? nous n'oserions l'affirmer.
Nous ne dirons rien des parties accessoires ou de perfectionnement qui concourent \ encore à compléter l'appareil de la vision dans la classe qui fait le sujet de cet articlç. Rien en elles cle bien remarquable à noter ; toutes, l'humeur vitrée, l'humeur aqueuse, le cristallin, les muscles, les glandes lacrymales, diffèrent fort peu de ce qui existe- . chez les Mammifères. ,
Un seul fait csscnlicl, important autant
3ue peuvent Pélre tous ceux qui dominent ans une organisation, est celui de l'existence d'un troisième voile palpébral. Tous les Oiseaux ont, outre les deux paupières horizontales, l'une supérieure, l'autre infé^ rieure, dont les bords, dégarnis de cils, sont pourvus queiquefuis de petites plumes par^ ticulièrcs qui en tiennent lieu; tous les Oiseaux, en outre de ces deux paupières, on^ encore, disons-nous, une troisième mem« brane palpébrale, placée verticalement audessous des autres. « C'est, dit M. de Blainville, un repli fort étendu de la conjonctive, translucide, situé obliquement à l'angle nasal de l'œil, déforme triangulaire, et dont le bord libre est oblique do haut en bas et de dehors en dedans, du moins quand elle est étendue; cardans l'état de repos celte membrane se plisse verticalement dans l'angle de l'œil. » Cette paupière, par l'action d'un muscle spécial (le pyramidal), peut étrei déroulée ou tirée comme un rideau au-de-^ vaut de Tœll, et servir par conséquent, soit à nettoyer cet organe et à le débarrasser des corpuscules qui seraient venus s'y fixer, soit à le oroléger contre l'action trop violente de la lumière, en diminuant par sa présence l'intensité des rayons lumineux. On ne saurait se refuser à reconnaître que ce ne soit à l'existence de celte troisième
aupière que les.Oiseaux.de proie doivent a faculté de pouvoir regarder fixement le soleil, faculté dans laquelle le vulgaire a vu quelque chose dlnsolite qu'il n'a pu s*ex-t pliquer, et de laquelle sont nées des interprétations fausses et le plus souvent superstitieuses. Il paraîtrait aussi que c'est pour affaiblir la. trop grande activité de la lumière que quelques espèces d*Oiseaux onti leur pupille susceptible, comme celle des: Chats, d une contraction ou d'une dilatation plus ou moins grande, suivant que la lu inière est plus ou moins vive. Les Oiseaux, de proie nocturnes sont géuéralement dans ce cas.
Il est inutile de dire que le nerf optique: est le sensus de Toail, et que c'est lui qiij> perçoit les impressions du monde extérieur.
On se trortiperait fort si l'on croyait que tous les Oiseaux ont l'organe de la vue dO-
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▼eloppé au même degré. Chez eux, il esl vrai, on ne trouve pas de différences essenlielles; niais il en est quelques-unes qui sont assez intéressantes pour que nous croyions devoir en parler, et ces différences toutes spéciales sont en rapport^ d*après le savant auteur dos Principes d'anatomie cornparée^ ou avec le mode de nourriture, soit pendant le jour, soit durant la nuit, ou avec le séjour habituel .des Oîseaul.
Ainsi, ceux qui se nourrissent de proie vivante quMIs chassent et poursuivent de vive force, ont en général l'organe de la vue plus développé et par conséquent ce sens plus partait. Nous ne prétendons |]as seulement parler ici des Oiseaux de proie proprement dits, dont tout le monde connaît la puissance de vol et Tétendue de la vue< Qui n*a, en effet, une fois au moins, été frappé d'étonneroent en voyant le Faucon du haut des airs et d*une distance qui le rendait presque imperce[itible, tomber sur un tout petit animai? Mais pour nous, ceux-là se nourrissent aussi de proie vivante qui chassent les Insectes au vol, et ceux-là n'ont pas moins été favorisés par la Nature sous le rapport de la vue; car si nous sommes sur^^ pris qu'un Epervier ou une Crécerelle ail pu apercevoir de fort loin le Mulot ou rAlouelle oui couraient dans Therbe, nous devons ) être également lorsque nous voyons un Gobe-Mouche s'élever coniré le Moucheron qui vole, lUirondelle h.npper sous nos yeux laMouchequ'elleavaitdéjàaperçued'unedislance fort grande, ou le Martinet, dont la ▼ue est tellement perçante, qu'il peut distinctement apercevoir un objet de cinq lignes de diamètre (ce qui est certes beaucoup plus petit qu'un Passereau ou un Rat) à la distance de plus de trois cents pieds.
Les Oiseaux crépusculaires, ou ceux qui cherchent leur nourriture lorsque la nuit se fait, ont proportionnellemeni les p!us grands yeux. La rétine chez eux est trèssensible et susceptible de sentir une petite quantité de rayons lumin ux ; la pupille peut aussi se dilater grandement : de sorte qull y a dans l'œil de ces espèces une combinaison et une modiQcation admirables, pour au'à la faveur d*une lumière excessivement luible l'animal puisse apercevoir sa proie.
Ce qui parait le plus apporter des différences dans l'appareil do la vision chez les Oiseaux, c'est la densité du milieu dans lequel rhacun d'eux est appelé è vivre. Depuis l'Aigle, qui s'élève dans les airs, jusqu'au Pingouin, qui a des habitudes essentiellement aauatiques; depuis les espèces terrestres, telles que les Gallinacés, jusqu^ii celles qui s*y rendent quelquefois, comme certains Bchassiers et certains Palmipèdes, an peu,t observer des différences caractéristiques, surtout dans la forme du cristallin.
En vérité, plus on y réfléchit, plus on voit que la Nature* dans son admirable pré- V lyance, n'a rien négligé pour rendre possible l'existence des espèces. « Le sens de la vue, dit Buffon, étant le seul qui produise h s idées du mouvement, le seul par lequel on
puisse comparer îmmédialeraenllesesî^rt; parcourus, et les Oiseaux étant de [m\^ animaux les plus habiles, les plus propw au mouvcmenti il n'est pas étonnanl qa'? aient en môme temps le sens qui les ^Ji]]^ plus parfait et plus sûr que celui des il.vv mifères. Ils peuvent parconrirdansunivpetit temps un grand espoce; il fautif': qu'ils en voient Tétenduelt roème h'^ mites. Si fa Nature, en leur donnant lai. pidité du vol, les eût rendus myopes, rfs deux qualités eussent été contraires ;IOi* seau n aurait jamais osé se servir de sai gèreté ni prendre un essor rapide; iin jurait fait que voler lentement, dans la craiule des chocs et des résistances imprévues Li seule vitesse avec laquelle on voit Tûlerim Oiseau peut indiquer la portée de sa vue, je ne dis pas la portée ahsolue, iDaisrelaiivc: un Oiseau dont le vol est très- vif, (]ire<:t el soutenu, voit certainement plus loiuqu'iit autre do même forme qui néanmoins seiid plus lentement et plus obliquement; o(.«f jamais la Nature a produit des Omii vue courte et à vol très-rapide, ces ta^^à auront péri par cette contrariété de qua'At^. dont l'une uon-seulemenl erapôche IVï.-cice de. l'autre, mais expose rindlTldu à W risques sans nombre : aoû l'on doit mr mer que les Oiseaux dont le ruf est lep!ii court et le plus lent sont ceui aussi donlia vue est la moins étendue, comme Ton t<i:i dans les Quadrupèdes ceui que Ton mm< paresseux (PCnau et l'Ai), qui neserûeiivent que lentement, avoir les yeuifoureris et la vue basse. »
De cette page ingénieuse do flia//re,fe//nalité ressort tout entière pour Tenir conlir* mer le principe que nous avons to^^^»
commençant. La nécessité pour FOism d'avoir avec un vol rapide, direct ou ^ouieo". une vue excellente, est nn fail qmû,'«' d'exception. Il semblerait raêmeqwJî'^'^ Nature l'une de ces facultés ne peul ev>^^ sans l'autre.
Bien que chez les Oiseaux on ne retic-'|* tre pas ce qu'on appelle une conque mlive, c'est-à-dire un organe propre à co"!:'' les sons, l'on peut dire qu'après là 'Y l'ouïe est chez eux le sens qui a acqu»^ '« plus de finesse. Nous ne citerons [«»>?!'" seule preuve la facilité avec laquelle Ia|'' part retiennent les airs qu'on leur ap^^ et môme des paroles ; nous ne verro^iîT dans le plaisir qu'ils trouvent à chauler^''" tinuellement, à gazouiller sans cesse.coîiy ledit Buffon, surtout lorsqu'ils soniK'v heureux, nous ne verrons pas là 'p^^"'' dice d'un sens perfectionné ; non.Ma'Nr'" nant des caractères plus généraux, s»>i\ tibles de pouvoir être appliqués à looi^^^^^ classe, nous donnerons encore comint 1'^^" de l'excellence de ce sens dans les Oisea«' ^ faculté qu'a chaque espèce de pouYOïr'n^ gucr de fort loin le chant ou lescnsaîK do son espèce, lorsque les chants oh cris d'appel d'une foule d'autres 0\stm font entendre en môme tenipsMls par^^-^^ èlrc plus particulièrement affectes ce?'
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li leur sont connus; ils Tes pçrçoivont, en (jue faibles et couverts par mille antres ms, avec une facilité presque incroyable. i/dpparei( auditif en lui-même n*oirre de manjuablequesa simplicité relativement ce qu'on connaît dans Thomme. Nous ons déjà noté que les Oiseaux sont dépQurisde conque auditive, à moins qu'on ne Dsidère comme telle la valvule membra- ^ose que )*on distingue dans l'oreille des il)Ous et des Chouettes, ce que quelaues laiouiisteis sont portés à admettre. Nous roos encore remarquer qu'on ne trouve Q!, comoie dans les Mammifères, de Lima- ^n proprement dit; un petit tube terminé irun cul*de-sac en tient lieu; la chaîne ij osselets est également dans une dispolion différente, et tend à passer aux func- )os de déglutition. Les canaux demi-cir- Jaires, au nombre de trois, deux à peu. es YerticauXy et l'autre horizontal, s'élen- ^nt dans le crAne et sont environnés de >mbreuses cavités aériennes en communiit.on avec la caisse du tympan.
De tous les Oiseaux, ceux qui se nourrisîul de proie au'ils chassent durant la nuit, m Tappareil d'audition le plus perfectionné. Quelques physiologistes ont prétendu qu'en ;énéral le seas de Touïe dans les Oiseaux est )*us étendu que celui des Mammifères. Cette )|»iinou est susceptible d'être controversée, il les Oiseaux, dans beaucoup de cas, peufcnt percevoir un sonquelconaue à une disume considérable et telle au il serait im- \ o^sible à un Mammifère d entendre, c'est que les premiers se meuvent dans un milieu
(ili) Lon do passage annuel qui a lieu orJinai* renH^Di ea leplemb e et octobre (ici nous prenoni i têmoitt \sm\m les personnes qui, poussées par le I^Uisir de la chasse, ont luivi ce paMage), il arri e itéqwmiaeÊi que la provision d'un mauvaii temps esi casse (|m les Oiseaux volent en rasant presque I* une; â'ënires fois, c>8t la vent qui les force à kalMi»»er ainsi. Eh bien! dans ces cas, il est rare de les voir se rendre à la voix qui le^ appelle; ils gisent ouiie sans 8*arréter (lOut fuis, lursquMs BOol en d«hôTS de certaines Liffli:e-, c.r, coa.iue loQs allons le dire, s'ils passent as^ez près pour |«e la voix des appeaus leur arrive, ils donnent, elOQ l'expression des chasseurs); lorsqu'au cunraire te ciel leur présage une belle journée, lors> [u'ils t eonent le haut des airs, alors là chasse est raciuense ; car alors ils tombent au moindre en i'appel quelque élevés ((u'ils soient; on le&voii même e retourner bien souvent pour voler à Knr perte, wsque déjà ils avaient dépassé les filets, et que le >i»>etr, à cause de leur élo>gnement, dé^^espérait e s'en emparer. Gomment expliquer ce Lit qui, oui le r<^pélons, se présente iréc|iiemmei>t, si cû 'e t par les cIrconstanGei de position qui ont seri plus ov moins favorablement 1 oiile cfe rOis«au? >à9% un cas, nul obstacle ne s*opposait à ce que la •)ix des appelants arrivât jusq>i'à lui, et dans Tau- >e, S10 volprés déterre ne lui permeuait pas de ecu4 il ïr les ^ons, ni aussi nettement, ni d'aussi >ui, et ce qui le prouve, c'est ce que hï la distance «i sépare celui-ci de ceux qu'on a placés poar le per est assez peu grande, on le voit se renJre à ^tiri c is« Pour nous, il resterait donc encore à Bger si les 0 seaux ont l'ouïe plus étendue que les lamni feres. Il est probable que, si Ton plaçait ces Icriiiers, ceux du moins qui ont ce sens onvenable-
où le son peut leur arriver sans obstacles, tandis que les seconds vivent habituellement dans des lieux qui empêchent celui-ci de se propager et par conséquent d*ètre per^u de rort'loin. Un Oiseau qui repose à terre ou sur l'arbre de la forêt, celui dont le vol est bas, entendra certainement à des distances bien moins grandes que cet autre qui vo. gue dans les airs : c*est ce dont il est facile de se convaincre (21&).
Tels sont les sens qui mettent POiseau en rapport avec le monde extérieur, et par conséquont aussi avec ses semblables, et qui le déterminent à agir de telle ou telle manière. Mais, pour que raction s'accomplisse, pour qu*il v ait mouvement ou déplacement de la part d'un animal, il faut des organes propres a l'exécuter. Ces organes sont les os, les muscles, etc., dont l'ensemble constitue Vappareil de progression ou de locomotion. Or, estHl sous ce rapport une classe de Vertébrés, nous dirons plus, un seul être qui puisse l'emporter sur les Oiseaux? Non,, sans doute. Le Reptile, lourd et pesant, est fixé au sol qui l'a vu naître; le Poisson, dans son élément humide, fait bien quelquefois des trajets considérables avec une vitesse extrême; le Mammifère peut parcourir aussi en peu d*instants des aistances très<éloiçnées; mais rien n*égale.Ia célérité et la durée du mouvement de l'Oiseau. Favorisé par des moyens locomoteurs puissants .
plongé dans un milieu qui lui offre peu do résistance, lui seul peut parcourir vingt lieues à l'heure (215). Le principal modo d'action, le plus important des mouvements
ment développ*^, dans les mêmes circonsunces, Ton venait qu'ils ne le cèdent en rien sous ce rapport aux animaux dont nou4 faisons l'histoire, puisque ceux-ci, placés près de terre, paraissent ne pas mieux entendre qu'un Mammifère.
(il5) Pour donner quelque idée, dit Buffon de la durée et de la continuité d<i mouvement des Oiseaux, et au^si de la proportion du temps et des espaces qu'ils ont coutume «le parcourir dans leuri voyages, nous comparerons ledr vî:es>e avec celle des QuadrupèJes da.is Ifurs plus g an.]ei conr es naturelles ou forcées. Le Cerf, h R**nne et l'Elan peuvent faire qnirante lieues en un jour; le Renne attelé à un trali.eau en fait trenie, et psut soutenir ce môme moiivment plusieurs jours de suiic. Le Chameau peut faire troi^ cents lieues en huit jours ; le Cheval, é evé pour la course et choisi parmi les plus léger4 et les plus vigoureux, pourra faire une lieue en fit ou sept minuies; mats bieniêt sa viiesse se raleutii, et 11 serait Incapable de fournir une carrière unpMi longue qu^il aurait enumée ave^ cette rapidité. Noui avons cité Tex^^mple de la course d'un Angl;iis , qui fit en onx) heures trente-deux minu:es soix^nif* douze lieues, eu changeant vingt et une fois de cheval. Ainsi le4 meilleurs chevaux ne poivent pas faire quatre lieues daas une heure, ni plus de trenie lieues d^ns un jour. Or, la vitesse des Oiseaux .est bien plus grande ; car en moins de trois minutes on perd de vue un gros Oiseau, un Milan qui s'éloigne, un Aigle qui 8'él<:veet qui présente une étendue dont Its diam^.treestdvnlus de quatre pifds; d'où l'on d >it i férer que TOisean parcourt plu$ de sept ceni ciaquanie-troîs toises par minutes, et qu'il .pmt se transportera vingt lieues dans une heure: il pourra donc aisément parcourir deux cents lieues tous les jours en dix lieuces de vol; a qui suppose plosieuri
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de rOiscau, étant le vol, tout contribue & le rendre facile.
D*abord c*est, comme nous ]*avons établi piUS haut, un corps favorablement construit, des plumes d'une légèreté remarquable, puis, ce que nous allons dire, une disposition gé.nérale qui permet à Tair de pénétrer presque toute Torganisàtion. Les os mêmes, si lourds dans les autres Vertébrés et remplis dans leur intérieur d'une substance huileuse qui ne contribue nullement à en diminuer le poidsy non-seulement sont vides dans les Oiseaux (21^), mais de vastes cellules aériennes les parcourent encore (217). Il n'est pas jusqu'5 ceux de la tête qui ne présentent ce caractère. En effet, on est surpris de. voir non-seulement chez les espèces dont le crâne est le plus mince, mais encore chez celles dont la tête est surmoatée d'énormes éminences osseuses, on est surpris, drsonsnous , de voir un diploé d'autant plus vaste que les os ou les protubérances osseuses sont plus forts, contribuer considérablement h leur donner cette apparence volumineuse. Ici nous entrerons simplement dans quel« ques considérations qui sont d-u domaine de la physiologie plutôt que deTanatomie.
Jetons d'abord un coup d'œil sur la colonne vertébrale. Si, dans les Mammifères, si plus encore dans les Reptiles sauriens, opnidiens, etc., celte partie du squelette sert à la locomotion , il n'en est pas de même dans les Oiseaux; jamais celle-ci ne s'exécute au moyen de la colonne vertébrale. Il y avait exigence physiologique pour rimtnobiliié complète d'une série de vertèbres; il fallait qu'elles prêtassent un point d'appui solide aux membres qui exécutent U mouvement; aussi forment-elles en se soudant un levier inflexible. Cette disposition est surtout trèS'-prononcée dans les Oiseaux voiliers (218). Cependant la colonne vertébrale n'est pas complètement immobile, ce caractère n'atteint que les vertèbres dorsales et sacrées. Celles du coût, dont le nombre varie de neuf à vingt-trois, peuvent être mues dans tous les sens.
Une erreur que nous devons signaler
iniervales dans le jour, et la nuit entière de repos. Nos Hiroriil lies el nos aalres Oiseaux voy^igeurs peuvent donc se rendre de notre climat bOUs la ligne en moins de sept à huit jours. M. Adanson a vu et tenu, à la ce e du Sénégal, des Hiro 'délies arrivées le 9 octobre, c'est-à-dire h*. it à neuf jours après lf*rr départ d'Europe. Pieiro dt-ili Valle dît qu*ea Fer e (Voyages, tnm. I, p. 416), le Pigeon messager fi il eu un jour plus de clieminqu^un homme de pied ne pe it en fake en six. On connati Tbisloire du Faucon de Ifenri II, qui 8*étant emporté après une canepetiére à Fontainebleau, fui pris le lendeinafn à Malie, et reconnu à Fanneau qu'il (.orlaii ;• ce'ltidi Faucon di'S G maries, envoyé au duc de Lefii.e, qui revint d'Andilousieà Tile de Té lérifle en seize h ures. ce qti h\x un trajet de deux cent cinquante lieues. Hans Sloane a&suie qu'àlaBirbadc, les Mou* ttes vont se promener en iroup< s à plus de de x cents milles de disunce, et q-iVIl s reviennent le même jour. Une promcinade de plus de cent trente leues indique assf z la possibilité d*un voyage de deax cents ; et je crot» qu*on peut coh-
porce que nous Favofis retrouvée dans quelques ouvrages modernes qui De laissent |mi que d'être estim<3s, est celle qui veut que la i longueur du cou ( qui dépend du nombre on de rétendue des vertèbres qui composée!
cette région) soit toujours en rapport avçci longueur des jambes. Les auteurs quifld ainsi eonclu n ont eu sans doute en vue^is Quelques espèees d*£ehassiers, tels*quf'a urues, les Cygognes, les Hérons, ehezl^ quels il y a harmonie entre )a longueQr m la région cervicale et celle des membres pœ térieurs; mais combien d'autres espèces oi trouve-t*on pas qui, avec des jambes fort eourtes , possèdent un cou très-long , oi d'autres qui, avec un cou court, oci i«i jambes fort longues? Nous ne citerons qui deux exemples dont tout le monde pourri apprécier la valeur. Qui n'a été frappé d^Mi longueur qu'offre fe cou du Cygne {îiM pourtant ses pieds sont eK^essivementcôart^ Qui n'a vu I Echasse, dont le cou conlraitt si bien avec l'étendue, l'on pourrait àm démesurée des membres qui lui ontri/alvlnom qu'elle porte? Doù vient que oei-. Oiseaux par leur organisatioB sont sioaiff-; festement en dehors d'une foi qae foij croyait applicable à toutes les espèce$?Nafl \ le répéterons encore, c' est que la natuft t fourni à chaque être des moyens en rapp-4 avec ses besoins. Le Cygne, dans sâ rif aquatiqiie, cherchant sa nourriture an foi^ de l'eau, devait avoir un long cou afin ce pouvoir atteindre les bas fonds; et TEchasse, trouvant la sienne à la surfaee du même élément , avait besoin non pas qu'un grand nombre de vertèbres cervicales rînl augmenler l'étendue de cette région, mais au contraire que les as des membres postérieurs Crissent le plus grand développemeulpossvle en longueur, afm qu'ils fusdeot un moyen pour cet Oiseau, qui passe sa vie sw les rivages, de s'avancer jusqu'à une certaine dislance dans l'eau. Quelque point île l'organisation des Oiseaux que Ton misulte, on y découvre toujours le but fir.a\. L'on voit dès lors que, la nature* pourarnver aux mêmes fins, ayant modifié ou Tari^
* cinre de la combinaison de ces faits qu^on OIseaa h haut vol peut parcourir chaque jour quatre oa crii| fuis plus de chemin que te qna Jropède le plos tp^
(216) Dans le jeune âge pourtant ils sont mBpîi> .desu.)8iance médullairer, qui se résorbe peu à pn* pour être remplacée chez Tadulic par un \asu ereu qui régne dans toute Téiendue de fos.
(217) CaruB voit encore une nouTelle eMSt€êl logement dans ce que Fair qui remplit les difièreoles cavités, ayant servi à la respiration, coaticai u:ie plus grande quantité d'azote que l*atr exieiieir.
(218) Dans le vieux coq, la^ vertèbres ô(^mUi finissent également par se souder depuis les vertrbresducou jnsmraox vertèbres sacrées; €*c»iJi point même que les nuscles s*airopbîent « t qte ic& tendons s'ossiliei*!, lorsque, les vertèbres se ftoném entre elles^ le mouvement t st devenu impossible.
(219) Ce Tait de la longueur du cou dans le Cy«M est tellement connu, qu'ir est d^usagd de dire i >ia femme dont le cou sort un peu do la règle ordiflâiit qu'e'le a uu cou de Cygne.
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i moyens, il ne peut y avoir rien d*absoru ns cette prétendue loi qui veut .que la igueur du cou soit proportionnée a celle s jambes. Nous admettons pourtant que stià on fait général ; mais nous sommes n de vouloir en faire une règle que des ^eptions nombreuses et telles que celles L*iious venons de citer détruisent infailli-
iprès les vertèbres cervicales, celles dont compose le coccyx jouissent encore d'une taiise mobilité. Ou conçoit qu'il doive en eainsi» surtout dans les Oiseaui voiliers; , les pennes qui les dirigent dans le vol «recirices ou pennes de la queue) s'attalot sur cette partie, il devenait nécessaire elles ne fussent pas entièrement fixes, ir que leur mouvement favorisât ceux tî\ècutent les rectrices dans Taction de la :oinotion aérienne. Les vertèbres coccy- ^nnes, variant de huit à dix, offrent enre ce caractère remarquable, qu*au jieu diminuer insensiblement de la première a dernière, comme dans les Mammifères, ejj conservent à peu près le même voine jusqu'à la dernière , qui s*élargit tout coup, acquiert le plus de développement , offre des crêtes saillantes pour rattache >s muscles et Tinsertion des pennes. Ce- .'QdaDt, dans les Apténodites, dont la leue est très-faible, pour ne pas dire nulle, s vertèbres vont en diminuant, la dernière iitâl quelquefois réduite à un petites coniu«-« comme cela se voit d'ailleurs d'une lanière bien plus saillante dans les esf)èces (i £enre Autruche. Elles rappellent à cet ;ard les vertèbres eoccygiennes des Mamiifères.
Mais un perfectionnement qu'offre seul le (\vie\eUe des Oiseaux est celui qui est reatlf à )d disposition du thorax, que concouvai à former les côtes et le sternum, il est a.«î/e,/ouil d'une mobilité excessive, et a de \iis acqn'is un degré de solidité remarquait par ta réunion des côtes entre elles au ojeo de petites apophyses osseuses; par pièce sternale, qui est fort grande et forée d'un seul os, et par la soudure des frtèbres dor>ales , comme nous l'avons ijà indiqué. Toute l'action, pendant le vol, cuQceutrant sur cette partie, le thorax, il Tenait nécessaire qu'il y eût harmonie lire elle et les forces qui devaient se proure. Aussi voyons-nous les Oiseaux qui ne
|âO) Le sternain des Oiseaux a éie ass' z longi>|M 1 objet de discussions vives. Ces discu-«8ioi>8, i 001 eti lieu au sein de rAcadémit* , entre Guvier G offfoy Saihl-ililaire, éiaieni rela ives à la m^uedo;it !»e fait rossiÛeaiioii de cet os dans les •ciux. El laissaoi de côté le cas exceptionnel de u qui n*ont pas de bréchet , et noianiment de «inetic*, Cuvitff D*avait connu que deux modes »»»ttication, par deux points et parciiq ; il eiait ne à pemer que ces deux modes étaient les seu-s M toute la série ornitbologique, le premier ^>a «i^u é:re propre aux yra's Gallinacés, Tautre à tors Oue^ux. Mais M. Lherminie'*, qui adfpiis longap$ publie un irav?iil sur la co rjrmjiion des iniums, ti ndant à confirmer par de:» observations •libre o»es la pcniée qu*avait eue et qu*kvaii dcji
volent paS| tels que les Casoars, les Autruches, avoir le sternum (220) dépourvu de cette crête osseuse (le bréchet) qui sert à rinsertion des principaux agents ae la locomotion aérienne» c'est*à-dire des muscles pectoraux; chez eux le plastron sternal n'a plus cette grandeur extraordinaire que présente celui des Colibris, des Martinets, des Engoulevents, que l'on sait être d'excellents voiliers; il est étroit et affecte une forme bombée en avant; les apophyses qui contribuent à consolider les parois latérales de la cavité thoracique sont étroites et grêles. Cette dégradation, si Ton peut ainsi appeler une modiGcalion dont le but est physiologique, se remarque déjà dans plusieurs Ëcbassiers au vol pesant et lourd, et dans un grand nombre de Gallinacés. Mais un fait qui aurait lieu d'étonner s*il n'était expliqué par les mœurs de l'Oiseau, est celui que iburnit le sternum des Manchots. Sous le rapport de son développement, il ne le cède
[ presque en rien à ceux des meilleurs voiiers. Cette exception apparente est due à l'usage que cette espèce fait de ses membres antérieurs pour la natation ; à cet effet son membre alaire a été également pourvu d'une sorte de rotule.
Chez les Oiseaux marcheurs ou coureurs, les parties postérieures se sont développées en raison inverse des parties antérieures. Si, chez eijx, le sternum et tous les os attenants ont pris un c;iraclère de faiblesse, s'ils ne sont pas pourvus de ces clavicules fortes, solides et élastiques qui servent à favoriser la locomotion aérienne, en se détendant comme un arc et en repoussant les ailes, lorsque celles-ci, pendant l'action du vol, sont rapprochées du corps par les puissances musculaires; si, chez eux, Tomo* plate, l'humérus, .les os de l'avant-bras et ceux de la main, comparés à ceux des Oiseaux de proie, des Pétrels, des Frégates, se trouvent être réduits à leur plus simple expression, comme dans les Autruches, le»
Casoars, Ton peut dire que par compensation leurs membres {postérieurs et leurs dépendances ont, plus que da :s les Oiseaux voiliers, acquis un degré de solidité remarquable. Chez eux, les os du bassin offrent des surlaces plus vastes, des dépressions plus
f>rofondes et des saillies plus grandes pour 'attache des muscles; les os des jambes sont gros, forts et solides; il y a donc sous
eiécut'eM. de BlainvilK de fiire servir cet o* comme caractère zoologique propre à bien établir li-s familles naturelles (moyen qui, noug devons le dire, commence à étr^ empl(iy(3 avec succès, après avoir eu de nombreuses improbations), M. Lherminier, disons-nous, a reconn I qiesi aucun auire Oiseau ne présente exactement les cinq pièces stemales des Gallmacés, il en esi, teJa que les Faucons, les Bécasses, les Muuettes, les Pingouins, qiâ offrent ces cinq pièces disposée « d*une manière analogue, lia va aussi (|ue parmi les Oiseaux où 1j nombre des pointn d*osbiÛ« cation diffère, beaucoup présentent un mode de développement diff rent de c^h>i du Canard , certaines espèi:*^s ayant iroi< p èces piiicipales , et d*autres qu.tre. E ûo, U a constaté que Ton pouvait en compter jusqu'à s'x dan^ le> Pigeons.
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no rapport antagonisme cnire l6S membres Nous n*eiilreron$ pas dans de plus Ion»
antérieurs et les postérieurs : Tun est toa* détails â\x sujet du squelette; nouslûu
jours développé en raison inverse de lautre. à J'anatomie le soin de discuter les auini
Ce fait, qui parait être généraUn^esi pour-, points importants, et nous renvoyons jir
tant pas absolu ; car on trouve que les espè^ conséquent au mot général Squelette. ces qui se servent du membre postérieur
pour saisir une proie 011 pour se retenir à des corps, ont le squelette de cette partie presque aussi perfectionné crue celui duquel dépend la puissance de vol. Nous devons cependant citer ici un cas en apparence eiceptionnel , surtout si Ton n'a égard qu'à la longueur des parties osseuses, etce cas nous conduira è réfuter une opinion émise par plusieurs ornithologistes et adoptée par un grand nombre de personnes* Nous voulons parler du peu a étendue nue présentent en même temps les os de 1 aile et ceux de la jambe des Martinets et des Colibris. On est étonné de voir combien sont courtes les parties solides de ces deux membres; mais lorsqu^on ne se hâte pas de porter un jugement devisu^ lorsqu'on vient aies comparer attentivement, on constate que les os des ailes, bien que courts, sont larges, forts et parsemés d'aspérités saillantes, tandis que ceux des jambes sont faibles et grêles; en outre, le sternum, les clavicules, les omoplates, annoncent un vol énergique, lorsqu'au contraire les os du bassin portent avec eux un caractère de faiblesse qui indique con)bien peu ces Oiseaux font usage de leurs membres postérieurs. D'ailleurs les organes accessoires de la locomotion aérienne, les
f>ennes alaires , par leur développement et eur disposition, sont un type de perfection. C'est parce que tout le monde connaît la vitesse avec laquelle le Martinet vole que nous le choisirons pour exemple, afin de démontrer que la rapidité du vol ne coïncide pas avec une aile vaste, large, et dont les leviers sont longs, ce qu'ont prétendu quelques ornithologistes, mais bien avec une aile étroite et des os excessivement courts (ici nous ne prétendons parler que des os qui composent l'aile et qui en déterminent la longueur). La grandeur de l'aile indique une grande étendue dans le vol ; l'Oiseau peut se soutenir dans les airs longtemps et sans efforts; sa progression peut môme être quelquefois rapide comme celle de l'Albatros ; mais c'est ordinairement avec des leviers courts que l'action est prompte, et plus ils le sont, plus la rapidité est grande. Voyez la Taupe : avec quelle énergie ne creuset-elle pas la terre? Voyez ie Martinet : (Quelle vélocité à fendre les airs! L'un et I outre ont les membres antérieurs excessivement réduits, mais forts et servis par des muscles puissants. L'un fait dans la terre ce que lautre fait dans l'air; tous les deux avec les mêmes moyens, et tous les deux avec la même promptitude. Les Oiseaux- Mouches, qui ont reçu sous le rapport du squelette une oganisation en tout pareille à celle des Martinets, f:assent, au dire des voyageurs, rapides comme l'éclair.
(iil) Ces lames 018 :usej dont nous p:rIous sont à la conraissacce de tout le monde; ^'^
Quant aux musties, sur lesquels m n'avons que fort peu de choses à dire, il$ jouissent en général d'une conlracliîi'éntrême et ont un caractère gui se raltiix d'une manière intime à celui de Torgafisi. lion générale. En efîet, avec une circuls:^ rapide d'un sang très-chaud et riche eooiv gène, avec une respiration vive et éteniiii, enfin avec un perfectionnement nolabif i système nerveux , toutes choses sur \^ quelles nous reviendrons tout à rheure,k système musculaire ne pouvait qu'acquéijr le caractère qui le distingue. La Gbreijt compose les muscles, sèchQ et ferme, ol d'un rouge intense qui fait opposilionàl couleur blanche nacrée des tendons quil terminent. Ce qui est d'une importance siologique digne d*être notée, c'est p l'exception des Oiseaux de l)asse-coyf,( ceux que l'homme a soumis pour ses fliiid ou ses besoins, on ne voit |)8sdaD>ll interstices musculaires do ces coucliesép * ses de tissu cellulaire que Vod reoco assez souvent chez les Mammifères.
Le mouvement développant les orgaoÇ en raison inverse de l'inertie, et les Oiseatf étant de tous les êtres ceui qui parais^eit le plus constamment agités, il eût été fam d'en déduire le grand développeraeol il« muscles. Mais de plus, en DaisaDl (appiicâlion de cette loi aux diverses parties oe l'Oiseau, on peut préjuger ([ytàles ml celles
Îui, par Taccroissemcnt qu'elles ont pm, ominent les autres. Nous axo'\s ûejnu que chez les Oiseaux voiliers l'a^Ff»
osseux qui concourt h rexéculiondujola acquis un degré de solidité que ï^oW pas, chez les mêmes Oiseaux, les twis^^
[)Ostérieurs, condamnés pour ainsi û5w * 'inaction. Or il en est de mêmedeswo^ des. Les pectoraux étant les princpaai agents de la locomotion aérienne, sooicpei eux forts et puissants. Les MaocboU, qj' nagent au moyen de leurs deux pa»f^* j^^^ membres, et chez lesquels par conseqy> tout le système musculaire est rc>s ^^'Y* nuellement en activité, ont égalem^nii^ muscles pectoraux très-développés. w ;^^ inverse se«rencontre chez les Coureurs: '| parties osseuses et charnues deiapoiir''^ des membres antérieurs sont conmc» , phiées tandis que chez eux les in««^'^; la ceinture et des appendices posj%"|! l pris un accroissement pr<>"oncé. /«' outre de cet accroissement, î^^'^Vjj^^y progression terrestre très-énergique, k fibreux des muscles de la jambe est ^^ par un dépôt de matière calcaire q]"JJ^^^^^ pose sous forme di^ lames osseuses, lesq ^^ , en augmentant la densité des oréan^^ elles font partie, sont encore une dis^; favorable à l'action des puissances H
i|:fti
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L**s divers modes de locomotion des Oilux sonl la progression terrestre ou la urse, lo saut et la marche; Taction de imper, qui s'eiécule, soit à la faveur me direction particulière- imprimée aux ig(s, soit au moyen du bec ; la natation , i s'effectue au moyen des membres posieurs organisés faVorablcment pour irapr Teau; Faction de plonger, qui , d'après rus, doit résulter aulanl de la compression s cellules aériennes que de la direction que oiseau donne à ses pattes, et le vol. Celui* le plus important de tous, s*exécute par lehocs successifs que les ailes impriment 'air. Les Oiseaux, après s'être élevés, se Igenl dans Tespace à Taidè des plumes de [ueue, qui agissent comme le gouvernail ) vaisseau, et en diminuant aussi le ireaient de Tune ou de Tautre aile ; ils lenl en étalant largement les réfniges et reclrices , et en remplissant d'air leurs lies aériennes , et ils se précipitent , ils lt*ni sur un objet avec plus ou moins de idité, en comprimant ces mêmes cellules, rapprochant les ailes du corps et en les i»nl dans l'inaction.
Hais s'il est une fonction qui chez les 01mi domine toutes les autres , c'est , sans nArelil, la respiration. Elle est chez eux Qs étendue que dans aucune autre classe animaux, et est devenue en quelque sorte fnérale, puisqu'elle s'exécute dans presque ^uWs les parties du corps de l'animal ; chez iu\ ji n'y a plus de diaphragme proprement iji pour tracer les limites des cavités thoraiqoe et abdominale; de ce muscle vaste I si caractérisé chez les Mammifères , il l'eiiste Que de petite faisceaux de nature ibreuse j^ulAt que musculeuse , rejetés sur les parties latérales du corps ; chez eux il y î donc communication entre les organes vspirâloires et les viscères abdominaux, et, air pénétrant dans toutes les parties, même ans les os, comme nous l'avons déjà dit lus haut, il y a , si nous pouvons nx)us Tvir d'une expression qui traduit un état ilhologique , il y a , disims-nous , un eroliysèffle de presque tout le corps de l'Oi-
aa.
Mais procédons h l'examen que nous avons faire des parties qui concourent à former ensemble de Vappareil respiratoire des Oi- ?aux, de manière à ap|)récier successiveeut tous les laits par lesquels s'accomplit respiration.
n^ contredit personae qui n'ait constaté leurpréncf d408 cette partie du Poolel, de la Perdrix ou ^ h Dinde, etc., qae l'on nomiae voigni renient, »s fo* t improprement la cuisse : c'est jambe que >o detrail flire#
(iii) Telle» sont les rood.fira'ions q«ie la Naure apportées dans Torganiisiion de^ ai«l«iaui u ..nt^ éiiie classe, que Thomme doit appiendre par elks éire ftobn: de conclusions. Jusqu'à ce jour ou ne moaUsait comme fait paniculier d*un dtveloppeleai ej^ceisif de la tractiée, que celui qu*oiïraieni sts^-ccs (Cypic et Gne) q-e nous venons de ter. Il «emblaii qu'un O'gaiic »iis I esicniiel q«i bl idui qui doni;e passage h Tair, devait looiour^,
Les cavités naturelles que Tair traverse lorsqu'il est expiré et respiré, les fosses nnsales et la bouche, dont au reste nous avons parlé ailleurs , doivent être négligées pour ne nous occuper que de l'appareil essentiel de ta respiration. Comme dépendance de cet appareil, nous parlerons d abord de la tnichée-artère , dont la forme générale présente quelques caractères que nous ne devons pas négliger.
Ce qui frappe d'abord dans la tracbéearlère, c'est son excessive longueur .par rapport à celle du cou. Chez les miles de certaines espèces, son étendue est si grande, qu'elle forme divers replis qui , au lieu de se loger, comme il seml>lerait que cela dût être, dans l'intérieur du thorax, se placent dans répaisseur même de la crête du sternum, dévelopfié considérablement à cet effet. Ce fait se rencontre chez le Cygne chanteur {Cycnus canorus) et chez la Grue; chez d'autres, ces flesuosités sont moins grandes, la trachée étant plus courte, et elles sont seulement alors placées sous le jabot ; chez d'autres enfin , elle est assez longue pour former des anses qui ne se logent plus ni dans la crête sternak ni sous le jabot, mais au-devant de la poitrine, entre la peau et les muscles pectoraux (222).
La structure de la trachée est également fort remarquable. De véritables anneaux presque entièrement osseux, séparés par de larges intervalles, de manière à pouvoir aisément être mus et changer de volume pour produire toutes les modulations do la voix ; des muscles nombreux , mieux développés que ceux des Mammifères, entrent dans su composition. Mais c'est surtout chez les Oiseaux chanteurs mâles que l'organisation de la trachée est arrivée à une perfection admirable. Les Palmipèdes et les Echassiers offrent égalepoenl des modifications fort remarquables de l'organe dont il est question. Chez eux, certains aimeaux se soudent ensemble, se dilatent, produisent des renflements qui affectent des formes différentes selon les espèces, et qui influent puissamment sur retendue de la voix. Ce caractère est exclusif aux mâles : les Canards, les Harles, l'offrent d'une manière très-prononcée. . . .
Les Oiseaux sont les seuls animaux chez lesquels on rencontre immédiatement à la division de la trachée, c'est-à-dire à la naissance des bronches, un second larynx, com-
lorsque son étendue est trop grande, être protégé comme il Test dans c«s esp ces ; mais vodà qu un Oiseau nouvellement découvert ou mieux observé, fient uir U position qu'a prise che* lui ia iracbée, prouvef le contraire. E.I effet, chez le Phonigame, la iraclK^ en sortant de» poumons, se dirge en avant jusqu'au sternum, sur le bord antérieur duquel elle se îou be pour descendre en arrière sur l ;ibdomeii, en dessus des muscles qui ferment cette c;*viieet sous.e? tiffuinens qui constitueoi U peau. Cet cxemp.e suig a er est le s^ui encore qu'ait fourni la «érie ornirivdogique. ( Voij. pour plus de deiaiU au moi Pbo>»
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parable au larynx supérieur, et dont la conformation est à peu près analogue à celui lies M/immifères. C*est dans ce larynx inférieur, servi par des muscles nombreux chez les Oiseaux chanteurs et chez ceux qui ont la faculté d*imilerles sons étrangers, que se produit la voix.
Mais le caractère dominant de Tappareil respiratoire des Oiseaux est dans le poumou et uans les cellules aériennes, répandues, comme nous Tavonsdit, par tout le cor^.s de ranimai. Les poumons, remarquables par leur volume, le sont encore par leur nondivision; ils ne forment cbacuD qu'une seule masse sans lobe distinct, à moins qu*on ne considère les mamelons qui sont déterminés par renfoncement de'ces organes dans Tintervalle des côtes comme formant des lobes, ce qui serait abuser de la valeur de ce mot. En outre, toute leur surface est criblée d*une infinité de trous destinés à faciliter Tépanchement de l'air dans les cellules circonvoisines (223). Celles-ci, dont la disposition et le nombre varient selon les espèces, sont en communication avec les sacs aériens creusés dans les os, de sorte qu'il y a une circula-, tion, si nous pouvons ainsi dire, de Tàir, dans toutes les parties de l'Oiseau. C'est au point que, par un trou pratiqué soit au fémur, soit a riiumérus, on peut insuffler le corps tout entier. Il en résulte, comme l'ont démontré les expériences de Vrolik. et d'AU bers, que la respiration chez les Oiseaux peut être entretenue par cette voie inverse,, et que si on lèse une seule cellule, l'air chaud et dilaté s'échappant par cette lésion,, ils deviennent incapables de voler plus longtemps.
L effet capital de celte organisation est non-seulement relatif à la respiration, mais aussi à la circulation. « Si l'on examine la série zoologique tout entière sous le rapport de la respiration, on voit, a dit M. IsidoreGeoffroy dans son Cours d'ornithologie^ professé au Muséum d'Histoire naturelle (année 1836), que les ammaux se divisent en deux classes : 1° ceux chez lesquels le sang vient chercher l'air; 2* ceux chez lesquels l'air va chercher le sang. Ces deux dispositions réunies chez les Oiseaux se trouvent de la sorte établir un passage entre les Mammifères et les Insectes; or plusieurs anatomisles, | armi lesquels Carus et Ampère, ont remarqué que les animaux disposés pour le vol sont les seuls chez lesquels Taie vient au-devant du sane; par conséquent la
beaucoup plus grand que celui de presque tous les autres Vertébrés (2îl);sa forme conique et sa structure rappellent celui de Tespèce humaine. Comme dans les lAmmfères, il est placé dans la caTité pecUraJe» entre les poumons et derrière le slenuo, immédiatement au-dessus du foie et ao^ sous des clavicules. On y distingue ^tgi oreillettes et deux ventricules dool lesWj tions sont les mêmes que dans TboiLiq Quant à la disposition de l'aorte, eUe diilr ' si peu de ce quon coxHiaîlà cet égard 'i les Vertébrés supérieurs, que nous cmvn inutile d'en parler; seulement il y a mi remarquable que l'aorte descendante, chez les Mammifères se porte ordinaireiL . à gauche, demeure chez les Oiseaui m pendant quelque temps è la sous-clavière, a de la tendance à passer è droite. Les i très artères, è l'exception pourtant du in carotidien, qui souvent n'oiiste que iT côté, et qui alors nail presque toujours la sous-clavière sauche, comme Bauer L'avoir vu dans l'Alouette, THirondeiléi ^ Bruant, etc., les autres artères, disonsHHHi^ n'offrent rien de biea particulier à uoier, '
Mais un fait de finalité phy3iok)gi(|ue([< nous ne devons pas omettre est celui est relatif au petit calibre de l'aorte de: dante. C'est là une particularité dont oq e4^ tout d'abord saisi, et qui indique un rapport avec le peu de développement qu'ont prh les parties postérieures de l'Oiseau ^e]alir^ ment aux parties antérieures. Un aulre Un des plus remarquables est celui de leiiitènce de plexus artériels sur plii5i«ur$poin<> du corps des Oiseaux. Ces \iemt doùt /& découverte date de notre époque, et qui n'ont été encore aperçus que dans \es ammaux de cette classe, soat réeltoeul k plus grand intérêt. Celui qui mérite le |»»J> notce attention est l'organe incubaleor«j quelle harmoine préétablie 1 L'œuf, jeiétiJfl^ le monde extérieur , devait se dérài>Ç«f hors du sein de la mère par riDfluew«i« la chaleur que celle-ci devait lui aom^^^' quer, et la Nature a pris soin de li i)Owr^"'f d'un appareil propre à maintenir en elle »ii| degré ae température convenable. On tu
le» luaiumiieres, c esi-ii-uirc upiw w , de l'abdomen voisin de l'anus, qui chez est le plus souvent dépourvu déplumes"^' réseau vasculaire avant son siège au-d€«^-| de la peau. Ce réseau, formé par uneflî*^' tude d'artères et de veines Uexueusesii^;
respiration et la circulation sont chez les luuo unneres et ue vemc» u«*uv — ^^
Oiseaux dans des rapports bien plus étendus qucmmenl anastomosées entre elles, a p"'^
que dans aucuneautre classe de Virtébrés. »- but de fournir en abondance du sang'^
Le cœur, très-puissamment organisé, est, parties qiii , appliquées immédialefflewi''
proportionnellement au volume de TOiscau, les œufs, sont destinées à leur communiqué'
(2â3) La mort prompte que dé ermine toujours chiz les Mammifères une Incision qui met à dectMivert leurs organes respiratoires, n'a pas lieu chez les Oiseaux; leur respiration générale, leurs poumons avee leurs oriiLes pour le passage de Taird'iDS les autres cavitf's du corps, s'opposent à Tasphyxie ; aussi la physio'ogîc ex péri m eut aie fait-elle des Oi- 8' atix le si*j *l de ses oDserva Ijos pour Têtude d-;s
battements du cœur. On a vo un €oq »?î»il e'il»*vé tout le siernum, vitre «»»
d«)tx titures et succonibf renfla, plmôt P*''*"^^^ rhagie, qui est toujours la soite l»<5y^'^ |„^^^ pare.lle opération, que par le défaut de fttP'f ^
(224) Les globulej sanguii.s dans les Oiseii» * une forme elltp iq«ie et :>p!aiie.
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idiaK'ur C'est à B.irkow que Ton doit la .Vouverto et la description de cet appareil Hurlai d*incubatioD.
Quant aux veines , leur naarcho ne parait is toujours subordonnée è celle des artères, ^ovnie cela a généralement lieu chez les ammifères. Cuvier et Meckel ont constaté te chez les Oiseaux plongeurs la veinera est bien plus volumineuse que dans les pères terrestres. Ce fait, digne de rcmar* !(*, établit une analogie avec ce qu'on obrve chez certains Mammifères, tels que s Dauphins, les Phoaues, les Loutres, les i5lors. et quelques Reptiles, comme les orlues, etc. Dans ces animaux, qui ont Mitjtiide de plonger et qui restent assez nglemps sous Teau sans respirer, il fallait e los vaisseaux eussent assez de capacité fussent pourvus d'espèces de réservoirs opres à contenir le sang qui est refoulé vers T, sans qoMI en résultât de l'incommodité iir ranimai. La mêine particularité devait tiement exister chez les Oiseaux, qui par ir nature sont destinés à plonger souvent R de pourvoir h leur subsistance (225).
Quant aux vaisseaux lymphatiques, dont Hunier, Hewson, Tiédemann et Lauth ont it Tob^et de leurs recherches, nous les isseroQs sous silence à cause de leur peu Knportance. Disons seulement qu'ils exisiftl nonibreux sur plusieurs parties du corps f rOiseau.
?» suite de rexlension qu'a prise la res- 'iralion, la masse du sang subissant en toli'ifé rinflueiice de l'air, il en est résulté ne activité générale qui se traduit, non- Bulemenlpar des mouvements brusques, vifs t t*onl\Que\s, mais encore par l'eirectuation >romple de certaines fonctions. Quel être ians la série des Vertébrés est plus pélulant jue l'Oiseaiï ? Quel est celui qui, sans cesse n luouremcnt, et toujours agité, peut lui fre comparé ? aucun sans doute. Mais il oe lut fias croire que le mouvement soit un îsoin pour lui, comme Quelques auteurs >nt avancé: il n'est que la manifestation Icessaire de sa nature. L'Oiseau subit fa* lefflent les conséquences de son orgasme. £ût-il eu une vie sans cesse agilée ieût reçu une organisation pareille à celle
H$) Nous signalerons encore la découverte d*an léme vetntux, p^rie-rénal, faiie par M. J^cob- I. dans tou^i les Vertébrés ovipares et notaromeiit I \t* Oiseaux.
basait que dans Ibomme et les aatrfs Mammi- ». loaiea lesvrînfr<i (la velne-porie eicepiée) so il ^os^ en tto senl système, et que loue!» oui pour ciion de ramener au cœur la sa' g des diverses lies du corps. On sait aussi que dans ces mêmes miui letf veiinsa qui proviennent de la partie injure ei postérieure du corps abouiissent à ce liC coiuoiun, que oous venons de no iiiner (veine
Ut« ch«*z les Oiseaox ile^iisieune disposition irrlU ei spéciale, laquelle n*edl pas en rapport c te ^yaiéme veineux géitéral. Ai moyen de cette ><isition, le aang aot levient de la partie moyenne te la panie postérieure du corps n'esl pas con- 1 d recieiBeat dans la vriae cave pour (gagner co-
des plus lourds Mammifères? Non certes pas. C*est donc à une respiration double» i une circulation vive et rapide d*un sang fortement oxygéné, et par suile à une prédominence marquée du système musculaire, que les Oiseaux doivent celle activité qui les caractérise • activité qui se manifeste même dans la digestion ; car elle est chez eux très* rapide, et ce qui le prouve, c'est non-seulemeul le besoin continuel de nourriture, mais encore le résultat de cette même digestion, cVst-à-dire YasaimUation, Des observateurs djgnes de foi ont avancé qu'un grand nombre d'espèces du genre Bec-Fin, placés au milieu des circonstances les plus favorables pour une nourriture facile et abondante, engraissaient rapidement en moins de vingtâuatre heures. Qui ne sait d^aiJleurs que les Ttolans et les Grives peuvent de la maigreur la plus grande passer à Tobésité la plus complète en quatre ou cinq jours ? Or de pareils résultats ne pourraient avgir lieu en aussi peu de temps s'il n'y avait activité dans les organe» digestifs.
Mais quels sont ces organes 7 Nous allons successivement les indiquer.
Nous ne reviendrons nlus sur ce que nous avons dit du bec et de la langue, tous deux accessoires de l'appareil digestif, l'un comme organe de trituration et de préhension, l'autre comme organe servant à la déglutition, et nous ferons notre point de départ de l'œsophage. Celui-ci n offre de remarquable qu'un renflement plus ou moins considérable selon les espèces, renQement auqciel on a donné le nom de jabot. C'ost une sorte de premier estomac dans lequel les aliments subissent des moditications qui les préparent à une digestion stomacale plus facile. Une seconde dilatation de l'œsophage, que l'on rencontre immédiatement après I entrée de cet organe dans la poitrine, est ce qu'on nomme le ventricule succenturié ou jabot glanduleux^ dont la structure diffère surtout de celle du reste dil canal intestinal p^ir le volume et le nombre des glandes rougeâtres qui le garnissent. Chez les Oiseaux granivores, le ventricule succenturié a généralement des parois plus épaisses, des glandes plus rapprochées et plus développées que chez les Carnivores , où il est quelquefois exsuie le rœnr; mais il est dirigé vers les reins, et dans qui'lque cas vers le foi<*.
C«) ^ys è ne, observé comme nous Pavons dit par 11. Jac<ibs met d^^crltpar lui dans i Journal de phy$i^ çuf (t. XCIll, p. ââS, septembre 1851), a pour foi:ction ce que i.'e* pfép ru ions anaiomiqufs ex:tc:es ei drs épreuves f i es sur les aniin;«ux vivanis ont démonire à l*au eur de la découverte , ce sy^^lèiiic a pour fonct on, d'6ons-nf>u«, de condmre vers let reim et (e foie le sang veineux revenant de la partie moyenne et poiérieure du corps, afin qu\l serve aux fomtions de sécrétion de ces organes.
i Pour ce qui t &t de Tongi e et da développement de c*- 6yi>è<ne,ûil M. J cubso.i, nog rech^'iches sur les embiyons de» Oiseaux l'O» s ont appris quM dérive des vaisse-^ux-omphaio-i é^eniériques. Aus^i est-il probable que c*est un des premieri mis m œuve. >
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Irèraement large « mais coarl et à parois minces.
C'est également chez ceui qui font leur nourriture exclusive des semences que le vrai estomac ou j^mV a acquis une structure musculeuse Irès-prononeée. « Les fibres des muscles qui le composent en grande partie, denses et d'un rouge foncé, aboutissent à un centre tendineux très-solide, et comme la membrane interne ou Tépithélion a une texture parfaitement cornée» le viscère peut agir avec une force extraordinaire sur les substances introduites dans son intérieur (226).» Le cardia et Je pylore, placés Tunau-dea^ sous de Tautre, occupent le côté droit et sont privés de valvules. C'est par suite de cette organisation que les Oiseaux ont si puissamment contribué à peupler de vé^ét^iux une grande étendue de la surface du globe ; les semences introduites dans Tostomac, pouvant passer dans Tiutesiin avant d'avoir subi d'altération, sont rejetées avec les fèces, et ^i elles tombent au milieu de circonstances favorables à leur développement, elles végètent et s'accroissent pour réaliser la plante ou Tarbrc du^^uel elles émanent. C'est ainsi qu*on a été surpris bien souvent de rencontrer dans tel ou tel pays des productions qui lui étaient étrangères et qu'on savait n'appartenir au*à un sol fort éloigné. Les Oiseaux, dans leurs lointaines migrations, en avaient transporté le germe. On a môme constaté (et c'est Bancks qui a fait cette remarque) que les graines qui ont traversé le canal alimentaire d'un Oiseau se développent plus promptement que d'autres.
Quant à Tintestin, bien qu'il oU're des dilatations notables, cependant on ne saurait plus le diviser comme dans les Mammifères, en intestin grêle et en gros intestin ; car les valvules oui servent à établir cette distinction, ou II existent pas , ou sont presque nulles. 11 s'ouvre inféneurement dans une poche de forme très-variée selon les espèces, mais le plus souvent globuleuse, et c'est par cette poche ou cloaque que s'évacuent les excréments, l'urine et les produits Je la génération ; c'est dans elle aussi que l'on rencontre cet organe particulier que l on nomme bourse de Fabriciu$t bourse que l'on 0 quelquefois considérée comme un ouraque, et dans laauelle Carus voit un organe antagoniste de 1 allantoide au côté dorsal. A
(126) Les expériences de tons les jours apprennent oae ie« petite Ciillous que les Gaitinacds ava-» lent slin d'aider Tesiumac oa gésier à broyer les grains dont ils se nourisseiii sont bientôt etix mêmes r<^duits en s^ble,soit par suite de Tacdon que U tunique interne de cet organe, réduite à un eiat presque cartilagineux, exerce sur eux, soit par pu le (le^ ti oUements mu uels qu*iU subissent, Ce.t là un Tait que tout Id mon \e connaît ; mais il en est d'autres que nous devons ment oouer, parce qu'ils prouvent jusqu'à quel point peut être poussée Tac. ion dti g bier sur lei corps étrang.TS qu'il renferme. On a fait aval* r à des Pindes, à des Poules» e c, des t)0ul( s vides de verre de cristal, d'une telh épais feeur, qu'fti les je.ant p^r terre eiles ne brisaient point, et quelque temps apr.^s, en ouvrant ces Oiseaux on a trouvé ces ho\xU% réduites presque en
dire vrai, les fonctions de cette bourse som encore à déterminer.
Mais avant sa terminaison, le (ube di:ev tif , qui ne se présente pas le même che; toutes les espèces, car dans quelrjues-nn^ telles que les Oiseaux de proie et surw; les Piscivores, il se simpliGe au point fô^ presque membraneux ; le tube digeslil ii. sons-nous, avant sa terminaison au doh^ se renfle en un ou deux appendices é^ dont les usages ne sont^int omnos.
Telles sont les considérations que do»
avions à donner sur les principaux caraclérct or^niques et physiologiques djs Onmi Maintenant nous devons faire comi.iilrM somme des résultats de cette orgaolsabi. c*est-à-dire les mœurs.
i II. Moeurs des Oiseaux. i
Rien dans les Oiseaui n'est certes ac$]| intéressant à connaître que les roœurs: rie^ d'aussi piquant pour celui qui ne se borit pas à étudier la nature dans ses (omn mais qui veut en connaître le foQd;n(i également d*aussi attrayant pour cel]ip| cherche des distractions dans les objeisjti l'environnent. Tout ca.tive et tou({ieiiid^ venir un sujet d*admiration dans les ir>'ftfl des Oiseaux. Joyeus 'S, vives ou Ir^m tout est geiitillesse dans les petites espKet; lourdes, taciturnes ou solitaires, iesgrarir* ont aussi leurs charmes; car ici ce (jui pal; ce n'est plus l'aspect agréable de lOisivi, ce n'est pas une riche parure, c'est quel) »' chose de plus intérieur; ce soot lesucki auxquels il se livre. Eu eslAl m de cdU* nombreuse famille qui dans m hMuM ait quelque chose de parli«lief,biw ^''«^ on le suit, on Pépie, on cm^\A loas st^ mou vements ; puis viennent les (liw\p^«; car on aime à raconter re qu'on obsède rf surtout ce qui peut sourire à lespril^^^l""* tez bien ceci : tel qui se plaît à raconrrw faits et gestes de telle ou telle autretjçew ne la connaît quelquefois Ms;il ne»w vous dire quelle est sa couleur, sa forme ;u ne le saura peut-être jamais, et [wuruot" vous dira toujours ce qu'il croit aw /'«• serve de ses habitudes ; qu'elles »' vraies ou fausses, n'importe ; pour k '; croit ce qu'il vous dit; il vous ap^n^^ comment et de quelle manière elle se non' rit ; il sait quels sont les moyens elles s^*
poussière. D atitres C*is, on a donné i «* ^^^^ espèces des mo ceawx de verre sigos ri »"" y des aiguilles ; dps morceaux de fer 'r^'''*^ J de) sous, et to (jours ^ l'oiivenare du K'^^vf avïit lieu fort p u de jour* après que ^ ^^ avaient été av;»lés p ir les Oseaox q«i« l'«* *^ uit à ce^ expi'rienc e<, ce v. rre, ces a goilp ^ et ce eu vrc, é: aient niiérés non pas d«nj 'f"'* J lance, mais dans leurs formai; dans iojs*«»' ^^ ou les pointes avaient été énioiissÂe9,a«s^"^^ gane parût en avoir souffert. L.es Oi^i » ^[ ^., nocturnes et même diurnes, qui avalent q^'l*'^^ de petite Oneaux ou de p.5«îts quidrupèl *^* dépecer, et qui cepen latit n'ont pas a i K««f . musc* leux, ont, eux, la facuUé lîe '^J'I"^, petites pelottes les os brtsi^t, les ptomes oo i<: ; des animaux qui leur ont servi de pltore.
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riflux qu'elle emploie pour iA construclion soDOid. L'Aigle, du ham des airs, cheranl une proie sur laquelle il puisse fone. a adiré plus de regards que n'en attirent jamais et sa Gerté et la puissance de
> serres; THirondellet celte douce et un u ennuyeuse habitante de nos cités, est rinée de tout le monde ; on sait comment e bâtit; on sait comment s'effectuent ses [torts, et si ses caractères extérieurs ne )t pas moins connus que ses nxsurs, c*est ello est auprès de nous en trop grand nomipour qu'on 1^ ignore. Le Coucou, sur [iielon a foit mille fables, et dont la voix île rappelle tout ce qu'on en a dit; le Couo,{ionl pourtant quelques habitudes sont fore un secret pour l'homme, esi bien souîtrobjet d'une conversation entre person- \ qui seraient en peine de dire même sa ileur; tous ont à «jouter un trait qui calérise la manière de vivre de cet Oiseau , [uelquefois personne ne l'a vu. D'où vient 1? (Test quepartout ^ dans tous les temps qui platt est traditionnel ; c'est quo i'«sl humain, toijuours plus poétique que poi oublie ou s'enquicrt peu des formes itérielles Jépourvues à ses yeux de toute isie, ptmr n'adopter que ce qui flatte son a^nadon. Yoilk pourquoi on aime tant à ûnaltre les mœurs des animaux ; voilà pouroi on les connaît (plus ou moins bien tou- [oisi.sans que pour cela on ait jugé nécesite de connaître les animaux mêmes.
M&is c*est bien plus, l'esprit général} est l'isi fait, qu*il accepte les contes les plus mm, boit un Oiseau dont Texistcnce Nouicttse, le Phénix , par exemple , qui laissait de ses cendres, ou la Harpie (Mu- ^rformoiaiMperne), ayant avec une belle 'le de femme un corps d'Oiseau de proie; bisloirefncnous en a léguée l'antiquité Mft'felanl d'attraits pi)ur certaines per- W5.qu'elles sont impuissantes à distin- <^rJVrreur qui colore ces fables. Les cho-
> les plus absurdes sont souvent pour* fs los plus belles. D'autres voudraient s'ies existassent telles qu'on les raconte, cependant elles balancent à les accepter. ^1 que la crédulité a ses bornes, et que, tgré l'amour de l'homme pour le merveil* 'Il un sentiment intime s'éveille quelte en lui qui lui commande de douter.
tfdis sans aller chercher aussi loin dans temps antiques, qui n'a, au moins une { en sa vie, entendu raconter que le Couitlont nous parlions tout à l'heure, l'hitSecbangeait en Chouette; qu'il se reti- I dans le creux d'un arbre où il avait . la ^«ution de faire ses provisions de sei-
• 'i'orge, etc., et que U, se dépouillant ?e5 plumes, au milieu desquelles il s'eni^sait, il hibernait jusquau printemps win. Ces traditions et bien d'autres ont ore cours parmi les habitants de la cam- •^^. Kien n'est plus commun que de les vndrevous raconter de pareilles histoi-
• Beaucoup de personnes sans doute les ''plenl sans réfléchir, quelques - unes
seu.ement en rient et témoignent leur incrédulité.
Malheureusement pour la science des mœurs des Oiseaux, trop souvent il s'est rencontré des naturalistes crédules qui, recueillant tous les faits sans les approfondir, sans avoir égard aux impossibilités physiologiques, peu versés qu'ils étaient dans la connaissance de l'organisation de ces animaux, ont consigné dans leurs écrits et cela presque toujours sans discernement, un tas de contes indigestes dont se de: barrasse de jour en jour, mais avec peine, la science. £t ici nous rappellerons ce que nous avons dit à l'article Lièvee : que tes animaux les moins connus, ceux du moins sur lesquels les plus {[raves erreurs ont été commises* sont précisément ceux qui sont le plus près de l'homme. Trop de gens inhabiles peuvent les observer; dès lors celui-ci fixe impunément le soleil (l'Aigle); ceiui-lè tette les Chèvres (l'Bngoulovent); cet autre perce à coups de bec le jabot des Pigeonneaux pour se nourrir du grain que ki mère vient de leur dégorger (le Moineau). En vérité, nous n'en Unirions pas si nous voulions énumérertout ce qui a été dit de cootiaire au bon sens et h la raison.] Qu'en résulte-t-il ? C'est que, tous ces bruits courant parmi 1« peuple, récrivain naturaliste, qui hs croit fondés parce que chacun les répète, les accueille, les propage, et accrédite ainsi Terreur en croyant dire la vérité. Il est des auteurs justement célèbres qui n*ont pas été exempts de cette facil té à croire les tra^ ditioBS populaires, et cela précisément toutes les fois qu'un Oiseau semblait être généralement trop connu pour qu'il parût inutile de connrmer par ae nouvelles observations ce qu'on en disait.
Et pourtant, s'il y a quelque chose qui intéresse généralement dans les Oiseaux, ce n'est pas toujours une pompeuse descrip* tion de leur plumage, mais bien une étude approfondie et vraie de leurs mœurs. Or celui-là s'approchera le plus de la vérité qui observera par lui-même, et qui ne se bornera pas, renfermé dans la sphère étroite de son cabinet, à coudre ensemble les divers faits qui lui arrivent du dehors. Il est impossible que de cette manière une histoire de mœurs puisse être bien faite : aussi en trtuve- t-on peu dans ce cas.
Mais les mœurs, abstraction faite dn la satisfaction morale que l'on a à les connaître, deviennent encore d'une utilité immense par leur application à la zoologie. Elles ont plus d'une fois servi à faire classer dans son groupe naturel telle espèce dont la place paraissait douteuse. Si M. femminck a par* fois réussi mieux qu'on ne l'avait fait av/uit lui àinstitner des familles ou des genres naturels, c'est que bien souvent il a consulté les mœurs. M. de Lafresnaye tire également de ce moyen de fort grands avantages. Bien connaître les habitudes d'un animal est donc chose très-importante; car des mœurs peut se déduire encore, comme nous l'avons dit plus haut, l'organisation.
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C*esl ce que ne comprenneDt pas la plupart des naturalistes voyageurs. En général, ils marquent une indifférence prononcée pour Torganisation et pour les mœurs, et cependant qui mieux qu'eux serait à même de les faire connaître? Qui nous dira comment vivent (dans les pays qui les ont vus naître ces milliers d^ètres emplumés dont bien souvent on ne sait que le nom, si ce n'est ceux qui vont visiter ces pays lointains? Mais on se borne à ramasser beaucoup d'espèces pour en enrichir nos catalogues, pour en encombrer nos galeries, et ()Our surcharger mal à propos la .classifi* cation d'un grand nombre de genres qui n*ont de nouveau que le nom que leur auteur veut bien leur donner. On pourrait sous ce rapport, répéter de nos jours ce que l'illustre Bacon disait de son temps : « L'habileté des naturalistes a brillé surtout par un étalage opulent d'objets très-superQus (et s'est pour ainsi dire bouflie de représentations somptueuses d'animaux, de plantes et de oboses semblables], plutôt qu'elle ne s'est enrichie d*exa<:tes et de solides observations ; ce qui devrait être partout le véritable but de rhisloire naturelle. »
Nous ne saurions donc trop le dire, les mœurs sont ce qu'il y a de plus utile h connaître. Sans elles, un Oiseau, quelque rare qu'il soit , n'est rien qu'un objet plus ou moins curieux; c'est une belle peau toute pleine de filasse ; c'est encore, qu'on nous permette la comparaison, dans un beau vase, une liqueur dont on ne connaît ni les vertus ni les propriétés. Avec elles l'esprit eslsatisfait; TOiseau devient plus intéressant, parce que nous sommes initiés, si nous pouvons dire, à ses secrets d'intérieur. Au reste, les mœurs des espèces, ne fussent-elles com{> tées pour rien sôus le rapport du contentement qu'elles procurent à l'homme qui les connaît, doivent, puisqu'elles sont l'ensemble des résultats de l'organisationi conduire à mieux apprécier celle-ci.
Après ces considérations, dire la manière de vivre, les chants, les amours, etc., des êtres qui nous occupent, telle doit être notre tâche.
« Les habitudes et les mœurs des Oiseaux, dit Buffon, ne sont pas aussi libres qu'on pourrait se l'imaginer. Leur conduite n'est pas le produit d'une pure liberté de volonté, ni môme un résultat de choix, mais un effet nécessaire qui dérive de la conservation, de l'organisation et de l'exercice de leurs facultés physiques (227). Déterminés et fixés chacun à la manière de vivre que cette nécessité leur impose, nul ne chorshe à l'enfreindre et ne peut s'en écarter ; c'est par cette nécessité, tout aussi variée que leurs formes, que se sont trouvés peuplés tous les districts de la Nature. L'Aigle ne quitte I)oinl ses rochers, ni le Héron ses rivages ; l'un fond du haut des airs sur l'Agneau qu'il enlève ou déchire^ par le seul droit que lui
donne la force de ses armes, et par PusagA qu'il fait de ses serres cruelles; l'aulre, le
[)ied dans la fange, attend à l'ordre do besoin e passage de sa proie fugitive ; le Pic nV bandonne jamais la tige des arbres autour de laquelle il lui est ordonné de ramper;ij Barge doit rester dans ses marais, l'Aloireffe dans ses sillons, la Fauvette sous sesbuc»ges : et ne voyons-nous pas tous les Oiseua granivores chercher les pays habités et suivre nos cultures, tandis que ceux quiprélîrent à nos grains les fruits sauvages et iet baies, constants'à nous fuif , ne quittent pa les bois et les lieux escarpés des montagno^ où ils vivent loin de nous et seuls avec la ni* ture, qui d'avance leur a dicté ses lois «i donné les moyens de les exécuter? Elle iv tient la Gelinotte sous l'ombre épaisse dtfs sapins, le iMerle solitaire sur son rocher, It Loriot dans les forêts, dont il fait relentir les échos, tandis que l'Outarde va chercher les friches arides, et le Aâle les humides prairies. Les lois de la Nature soDt des(^ crets éternels, immuables, aussi coù^vts que la forme des êtres. »
Cette nécessité pour l'Oiseau de rtsier dans sa sphère, d'avoir des goûts et un ior tinct qui ne sont que le résultat de son r-> ganisation est une chose tellement démoc^ trée, que toute discussion plus longue sur ce point deviendrait fatigante. Ainsi, f^our le genre de nourriture, ne suflît-ii [m df jeter un coup d'œil, môme rapide, sur ton!^ la série ornithologique pour voir que, M bec, qui est l'organe essentiel de préhension des aliments, différant dan5 ss fonm selon les espèces, ceux-ci iottenl différer dans leur nature également selon les espèces? Qui ignore en effet que \es Oiseaux n'ont pas tous le même régime t Les ms vivent de proie sanglante; ils chassent H poursuivent de vive force les animaux qu^ leur instinct leur a appris à dompter; r«rnassiersde leur nature, ils ne se sosteaieol qu'aux dépens des êtres que le besoin lièslgne À leur voracité. Les autres, plus lâche) ou plus faibles, trouvent un aliment |>tu9 facile dans les cadavres des animaux que )« hasard leur abandonne. Ceux-ci sont cois tamment à la recherche des Vers et des b sectes; ils en font leur nourriture exclusi^t: ceux-là dévastent nos moissons, nos autrvf céréales; le plus grand nombre s'attàqnf aux graines que Tbomme n a point senit^ de sa main. Il en est qui gaspillent dos nr gers, qui mangent nos fruits les plus eictllents; d'autres les épargnent pour ceui qu' la Nature semble avoir lait mûrir pour eux.^ Les uns encore se nourrissent de jeuutf pousses» broutent l'herbe des champs, « • barbotent dans la fange des maiais; les autres sont les Oiseaux de proie de l'eau; > "sont à la quête des Mollusques» purgent )-> rivages des cadavres des Poissons, «( \^y^'* suivent même ceux-ci jusqu'au foni ^" eaux-, où ils les saisissent malgré la r.-, *
(2i7) Celte seule phrase de PiUagtre Buffon nous défend* ait du reproche que Ton poirr il roB? Ut de nous être trop arréié sur rorgaf.ii;iijon«
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té avec laquelle Us nagent. Hais s'il est s esfyèces qui font leur nourriture exclure de telle ou telle autre substance, il en t aussi à qui tout aliment convient; tout ir agrée ; elles vivent selon les circonsices.
C'est d*af)rès le genre de vie des Oiseaux 'on les a distingués en Carnivores^ Frurares, Herbivores, Piscivores, Vermivores, I. Le tableau qui suit, résultat des recherfsdu savant ornithologiste Vieillot, donra une idée des aliments divers dont chae espèce fait plus habituellement usage B).
otse^vx
:«niiTores. Vaaiour, Gypaêle, Garacara, Cruhu,
Coodor, AiKle,!Fauci»ii , Biisf, Busard, Ëpervier, Choueiie , Effraie, Duc.
^ugi?or€•. Perroquet, Kakaloés Ara, Toucan,
Miisophage , Maikoha , Cassxan, Touraco, Coc(-de-Rocbe.
occivores. Ta gara , Coliou , Momot , Grive,
Merte, Lorioi, Jaseur , ^Colinga, Mainate, Barbican, Gouroucou.
Snarne,G^s$iqae, Garouge, Troupialc, Rollier, Grave, Choquarl, Brève, Gasse-Noix, Maiiuc ude.
Geai, Pie, Gorbeau, GorntUle, Galao.
Gi»libri, Oiseau^Moache, Guil-Guit, SouîmaDga, H» orouire.
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hunivores.
Melltsages
ottSucHira
demicL
luetiivoret. feonrneau, Barbo , Piqne-Bœof,
Mérion, Marlin, Mésange, Maiiakin, Fourmilier, Siielle, B^tara, Tonol, Jacantar, Pic , Ani , Coucou, Todier, Guêpier, Gnniptv reau , Promerops , Huppe , Picurnlf, Bussgnol, llocb* -Queue, Troglodyte, Fauvellc, Roaelei, Pipll , Aloueue , Hinindeile , Manin4*t, EngoolefPni, Moucbende. Tyran, B«^carde, Ecbeniîlenr,^Dropgo, Vanga , Vouroudrioa, Pie-Criécbe.
Dar-Bec, Bec-Grolsë, Bouvreuil Moineau , Gbardoonerel, Linoue, Srtrin, Titserin. Pinson, Tarin, YeuVi-, Oriolai*, Bioanl.
Dindon , P^o-^, Argn» , Nc^aul . Cr.q, Fa 8 m, Piiilade, T.namou , llocc>*, P^uii , Gf lin «lie, Gollf , Perdrix, G lille. Ganga, PigiOii, M.nure, MonauL
mnîTores. Étbitse, Pluvier, iCEdcn^mi»^ San-
di*Mng, Vanneau, T urne Pierre, Juccana, Râle, Marouette, Porphyrion, Poule d*eau, Foulq<ie, Pliilarope, Bécasse , Bécassine , Uaubécbe , Ghevalier, B«rg«, Gourli«, Taiilale, Glaréole, Trin-
Kl^Uvores. S'^rréuire ou Serpentaire, Gariama,
Katiticbi, Ibis, J^biru, Ombrtlle, B c-Oiiverl, Grue, Gigngne, Héron, S «sa.
tSB8) Ed di»ni le nom des genres et surtout de i que compo^eol les 0 leaux les plus connus BOUS ne venions pas tous les consigner), ce sera DicTiofiK. DE Zoologie. III
SranîTores teserrau. )
Imiiveres •aUinacés.)
P scivore».
Palmipèdes.
H.J.rier, Ghoinîs, Saracoir', Spatule, Pbœniroptére , Avoeeit^'* Grèjc Alqne, PI .ng on. Sterne, G inemol , Mouette , Pbaélon , Anhing*. Harie, Pélican* Cormoran, Frcg^ie, Fou. Albatrae, Pctrel, Puflin, Maucboi . Macareux.
Piscivores non Palmipèdes. ^«"''•.-pécheorT rygargiietCiod.?
Herbivores. (M«, Canard. Cygoe, A«inicli«.
Nandou, Casoar , OolarJe * Agaii.i. '
Il est à remarquer que tous les Oiseaur mènent la même acUvité à pourvoir à leur subsistance. Laissez un Moineau dans on champ (te blé, il se bâtera de faire des ravages pour choisir à côté d'un bon grain un grain meilleur. Suivez le Martinet, l'Hirondélie I ce n est pas le plaisir qu'ils ont h être dans les airs qui les fait s'agiter îans cosse dans cet élément, mais le besoin, mais k nécessité. Us volent, ils parcourent l'espace en tous sens, parce que là est leur subsistance» Ils travaillent passionnellement . si nous pouvons nous exprimer ainsi, dans un milieu gazeux, comme la Taupe dans un milieu solide. Les Vanneaux, les Pluviers ne cessent de frapper de leurs pieds la terre, qu alors que le Lombric qui y est caché et qui se décèle à ces Oiseaux par ses déjections terreuses, sort de sa retraite et se fait dévorer par eux.
Tous les Oiseaux ue cherchent pas leur nourriture à la même heure ni à irraéme époque de la journée : ceux-ci ont besoin du grand jour, et c'est le plus grand nombre; ceux-là au contraire attendent la nuit* car c est alors que, pour eux, commencent à paraître ceux des animaux qui leur servent de pâture. Les Ducs et les thouettes chassent dans le silence et l'obscurité ; non cas d une obscurité complète, mais d'un jour crépusculaire ; la Bécasse se rend dans la prairie auand tombe l'humidité du soir parce qu alors les vers de terre commencent à remuer, et 1 Engoulevent n'abandonne sa retraite et ne vole bouche béante qu'alors qu il pourra rencontrer des Phalènes, c'està-dire pendant le crépuscule. Chaque espèce a son instinct qui la guide. Les unes sont réglées dans leurs besoins; il est pour elles des heures fixes pendant lesquelles elles pourvoient à leur subsislance; ies Gallinacés, les Pigeons en sont un exemple. Les autres cherchent sans relâche un aliment pour apaiser leur faim, et celles-là sont les plus acuves; les Insectivores sont dans ce cas. Toujoura suspendus aux rameaux, comme les Mésanges ; toujours perchés sur la cime d un arbre, comme les Gobe-Mouches ; ou sur une motte de terre, comme les Traquets, ils guettent et poursuivent lo Moucheron qui vole, le Grillon qui saute, ou I Insecte qui se cache sous la touille.
indiquer d'une manière gënérale la nourrfiure des espèces, loi8(|ue nous ne les ciiervns pas nomma e.
if.ent.
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Disons eneor£ que dos habitudes solitaires sont toujours en rapport avec des moyens -de subsistance rares el difRcites à se procurer, et qu'au contraire là où il y a abondance, il y a sociabilité. Voyez, en effet, si près de l'Aigle habite un autre Aigle ? Voyez si tous les Oiseaux carnassiers , h l'exception de ceux qui se repaissent de charognes, cherchent leur proie de compagnie? Non; chacun pour soi, el les êtres qu'il est en leur pouvoir de dompter par la force, pour tous : c'est à qui exercera sur eux ses rapines avec le plus d'avantage. Au contraire, les Granivores, les Herbivores, ceux pour qui la Nature fait croître une nourriture toujours abondante, toujours facile, ceux-là s'altroupent, vivent en société, exploitent un champ en commun. Remarquez toutes ces familles nomades que l'hiver nous amène ou chasse de chez nous; toutes ou presque toutes ont un régime végétal; aussi quelles bandes nombreuses elles forment ! La terre est pour elles si fertile, que le plus fort ne chasse jamais le plus faible pour Tempécher d'a- Toir sa part du butin. Et , chose remarquable et qui prouve combien l'abondance de nourriture contribue à la formation des familles, les Oiseaux qui se nourrissent d'insectes et surtout d'insectes ailés , ont quelque analogie de mœurs arec les Oiseaux de rapine. Ils ne forment jamais de réunion (229); il leur faut, pour subsister, des limites sur lesquelles n'empièlejamais un voisin. Aussi qu'un même terrain en contienne quelquesuns, on les verra toujours, à distance les uns des autres, attendre patiemment chacun de leur côté et pour leur propre compte, qu'un insecte vienne s'offrir à leurs regards.
La nature et la qualité des aliments dont se nourrissent les Oiseaux influent considérablement sur la bonté de leur chair. C'est là un fait aue l'on ne saurait nier ; car il y a à cet égara des exemples bien connus et qui mettent en é?idence ce que nous avançons. Nous avons dit ailleurs que les œufs pris sur la cdte de Malabar ont avec eux un goût de poisson fortement prononcé, et que ce goût leur vient de ce que les Poules ou les autres Oiseaux dits de basse-cour, qui dans ces contrées ne vivent plus dans une étroite domesticité comme chez nous, mais errent librement sur toute la côte, sent nourris de |K)issons par les habitants. Or la personne qui nous a communiqué ce fait dit avoir
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également observé que la chair desfolail qui provenaient de la môme cdlo, atailii elle une saveur et une odeur qui rappelaii celles des animaux aquatiques dooUl font leur nourriture. D'ailleurs il n'esl p sonne oui ignore que les Oiseaux depn sont généralement durs, coriaces, eleil lent une odeur de béte fauve quelqu4di supportable. Les petites espèces granit«n qui l'hiver sont forcées par les circciisli ces h se rejeter sur les semences amère plusieurs espèces de chanlonsou d'auli plantes, contractent aussi une anierla
3ui se décèle au goût. Tout ce quel on pi ire de général de Tinflueuce des aJioe sur la qualité de la chair des Oiseaux, c' que ceux oui se nourrissent de petits lu tes ailés, ae Vers, ou de petites baies, « savoureux et fins au manger. La fibre et nue chez eux n'a pas celte dureté ni ce sécheresse qu'offrent, par eiemple, œuii Granivores qui triturent leursalimenlsan de les déglutir. Les OiseauT qui avaleoli semences entières (les Gallinacés et te l geons) , quelques-uns encore de ce«ii|i paissent rherbe tendre, mais qui pfttf n'en font pas leur nourriture exclusire, m recherchés comme aliment savoureus < substantiel.
C'est sans doute en ajont égard aQtaiii| même plus au genre de vie des Oiseauiip leurs autres habitudes naturelles ooâ Ifs conformation, que quelques omiibologlslei en les comparant aux Mammiiefes.ootr trouver entre eux plus d'uu rapport. Ainsi i^ Quadrumanes ou les Singes seraiey/ rep semés par les Perroquets, M fiàresse^ l'intelligence et la manière de nw sont ^ peu près les mêmes ; les ùrnssiers pw «f' Oiseaux de proie ; les InsecliTorespirteui des Oiseaux qui ont le même régime et ijb
Sortent ce nom ; les Rongeurs par « ooiR' reuse famille des Coniroslres, f .^"^ aussi, rongent ou triturent au moyen^i^w bec, les graines dont ils se nourrisseni;'* Gallinacés rappelleraient les lourds m nants, et les Inertes ou Inailés, lels q«e< Autruches, les Casoars, seraient les f^ Pachydermes de la classe dont nous e^Jj sons les mœurs. Voici à ce sujet le^tîtw qui a été donné par M. Isidore m Saint-Hilaire dans son Cours dW gie professé au Muséum d'Histoire relie (1836).
Rai:;.
Lièvres.
Quadrumanes.
Carnassiers.
iiiseciivores.
rsiisiDt le passage des losecivores (MaiD.) aox Ru iDinaDls,etde«ln- 8<ci vores (Oi«.) aux Gallinacés.
P»htacides.
Ois. de pro e.
laseciivores.
Troopiale, Etouroeao.
RoDgears
Ramlnanta.
Pachidermcs.
Goniioslreo.
Gallinacés, Rrévipcnoes.
Moineaux, etc.
(SS9)jXjii8 avons trouvé dans on oovrage mmleme fort ciiimé, < <|ae les Becs-fins voyageaient ordinai-
rement par bandas si DomUfeasasOi _ la lumière en éull seasMementiaicrfle^
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Cerlaioerocnt rien ire.st plus ingénieux uc ce rapprochement des Mammifères et es Oiseaux ; des ordres d'une classe curîspondanl à ceux de l'autre classe. Mais uR côlé les Edentés et les Cétacés, et de sutre les Echassîcrs cl les Palmipèdes, ne ntpas compris dans ce tableau : ne pourii(-on pas cependant, ce nous semble, ouver dnns les Palmi()èdes plongeurs et imellirostres les représentants des Eden- ^y, et dans les Palmi|)èdes longipennes et ///wlmes ceux des Cétacés? Ne pourrait-on is également voir dans les Ruminants aniopcs les analogues des Echassiers? Au 'Ue, toute comparaison ne peut se faire et ut parallélisme ne peut se soutenir que ffis des termes généraux. Si l'on descend 1 divisions génériques, alors l'analogie ipnralt insensiblement.
L^on sait que c'est généralement le besoin nourriture qui détermine les Oiseaux à Ir éprendre ces voyages périodiques ou an- \r\s auxquels on a donné le nom de mistions (Voy, ce mot). C'est en effet lorsùivec Parrivée des frimats disparaissent vs fruits et les Insectes qui se multiplient ns nos climats, que les Oiseaux commenm à effectuer leur départ. Les Insectivores les Frugivores nous quittent d'abord ; lis viennent les neiges et les froids rigou- Qi, qui, en nous enlevant la plupart de )$ Granivores, amènent sur nos lacs et sur ds rivières des bandes considérables de ûmipèdes et d'Echassiers. Toutefois la nécsstlé d'aliments ne parait pas être, comme ous Pavons déjà dit ailleurs, le seul motit ni porte les Oiseaux à émigrer. Il semblent que la Nature leur ait donné des inst incts idvpendanls de leurs besoins ; car des Loio^.s, des Coucous, des Cailles, etc., tous >ris jeunes, n'ayant par conséquent jamais V^?^f élevés au milieu des circonstances ^5 plus favorables, entourés de tous les wns que l'on prodigue ordinairement à des linmux soum.s à l'expérience et qui excint une vive curiosité, ont toujours donné 'S signes d'impatience lorsqu'approchait le
nn Doos, U [4as grande bcri^sie que l'on puisse »cfr e>i ontiiboTogle. Nous pouvons dire en (oui-s ^ aaea que j^iniais, de méiTiOire d'homm<',on n*«i Qn ft«iil fait pareil. Les mœurs desBecs-fias.sins e trop solîuîres ne sont pas sociales au po ntquc u vcff^' s se Cassent par banles {c^est de leur rage qu'il t'ag il dans cei ouvra^») ; ils peuvent raliir une contttéa; mm c*e8i lomonri en an ivant DUS à U suite disaulras, en vuiant ordina lent d*iarb;een arbre, et non p s tous en mé.n6 )p«.
250) c Manger sans faim , boire sans ao:^, faire oour en lotis lemps, c*esi ce qui distingue l*bomde la bête, » a dit on dd nos spirituels auteurs, ^«marchais.
131) FiMir prendre une idée de la quanti é d'œufi '.Ion fait produire annuellenient aux Poulea que I élé?e en France, Ton n*a qu'a jeter un coup âl Mr le nsicvé que voici : H a (\i fait en 1835, I été d^aoé par un Journal allemaud dont nous porterons lextn- llement les paroleset les cblffei. La France, dit il, fournit par an à rAnglelerre ^i,l:M œafs'i à là Belgique 60,800; à rAméri-
jour qui les eût vus partir; il est même trèsrare de ne pas les voir alors dépérir rapide^ utent et mourir de langueur. La cause do celle mort, où est-elle? Il est donaé h riiomme de le soupçonner, mais non pas âifi le dire. Est-ce une modification organique insaisissable pour nous qui s'opère alors dans les Oiseaux? Nous l'ignorons. Sont-ils avei^ lis par un senliroent intime dont nous ne pouvons nous rendre compte? L'on ne peut raffirmer. Toujours est-il que ces faits se
{présentent et se répèlent annuellement chez es Oiseaux qui viennent chez nous en avril pour se reproduire et qui repartent après les pontes. C'est surtout chez les jeunes aun ces phénomènes sont très-sensibles, et l'Hirondelle qui est née sous nos toits, le Traquet que nous avons déniché dans nos plaines, le Loriot ou le Coucou que nous avons dérobé aux soins de sa nourrice pour lui prodiguer les nôtres, nous en offrent de fréquents exemnies.
Une loi à laquelle tous les êtres paraissent soumis, l'homme excepté (230), est celle 3 ni veut que les espèces se reproduisenl ans le temns, à une époque marquée pour chacune d'elles, et cette éi)oque pour les Oiseaux commence quand viennent les beaux jours, et finit lorsque dans la Nature tout redevient triste et froid. Sous les régions intertropicales, de même que sous les zonea les plus glacées, il y a un temps préfixe pour la reproduction , et c'est durant ce temps que se fait la propagation des espèces.
L'homme, en soumettant celles qui servent è ses besoins, a bien pu forcer quelques-unes d'elles è donner en bien plu2< grande quantité qu'elles ne l'auraient fait dans l'c'^tal de nature, et pendant presque toute l'année, des produits ovariens qui renferment en eux toutes les conditions nécessaires è la réalisation d'un nouvel être (231); mais tous ses soins et toutes ses prévoyances pour ces espèces n'ont jamais pu modifier la nature au point de rendre U reproduction complète. Certes s'il suffisait
que du nord 49.696; à la Suisse 4^960; à TEspagn<^ 54,800 , el k d*autres pays 306,30i. Chaqu s œuf coùiani un sou, il en résulte pour le pays c|ui fourtiitcesprodU'ts uneroinme totale diï5,8i9,2S4r . Diaprés une date officielle , la consoromatioa dans Paris est deH5 et 5,8 d^œof p r tête, ce qui produit un total de 101,159,41)0. L*on pourrait sans exagérai ion faire monter celte somme d*œ U au double, ce qui porterait alors le loUl à 7,251,160,000, et kî Ton ajoutait k ce nombre un pour cent à caufe de*^ œ f ^ couvés ou g&tés, on arriverait ten total du 7,408.905,080. • L'on p^ut Juger de U qu/ntité fainombrable d*«af8 que f lium*ne est parfenu à obtaair; car on ne doit pas ko dissimuler q e m nV8( q>i*àfiircedesoinsqu*il peut arrivera un pareil résultat. Absuidoiiiiëes à elles- mêmes, lesP*»ules, quelque liouibreuses qu*elle$ fusS'^nt en France, ne pondant qu*à une époque déiarminéd de Tannée et foo pa4 pendant huH et même dix mois, comme elles le,r»nt lorsqu'elles sont à Tabri des intcmpériei et an milien d'une nourriture abondaïuaet cboiiie, ne doti neraient Jamais une quantité d^ufs auMl considérable.
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qu*iin produit qui aurait en lui \q germe d*un être futur fût jeté dans le monde extérieur pour aue la reproduction fût accomplie , alors Vhomme aurait déterminé un grand fait; mais la reproduction nécessite, entraîne avec elle d'autres conditions naturelles, et ces conditions sont Tincubation maternelle et les soins que les parents seuls peuvent convenablement fournir à leur progéniture. Or il n*est pas au pouvoir de l'homme de les faire nattre à sa volonté : Tespèce n*obéit qu*à la saison. Et voyez dans cette foule aOiseaux oui encombrent nos basses-cours, voyez si la Poule, si la Oinde clossent selon le bon vouloir de f homme; voyez si elles couvent à toutes les •époques 1 Non. C'est qu'il n'est qu'un temps pour que ces actes ou ces fonctions s'aeeomplissent; c'est que le besoin de se reproduire ne se fait sentir qu'alors, à ces -espèces comme à toutes les autres. De la plus petite à la plus grande, toutes obéissent h la môme influence; aucune ne peut '8*y soustraire. C'est pour elles une nécessité. Aussi les voyons-nous lorsque cette •époque marquée pour leur reproduction arrive, lorsque cette influence que l'homme ne saurait apprécier parce que son état de civilisation (du moins nous sommes portés à le croire) Vy soustrait, lorsque cette influence, disons-nous, les anime, alors nous les voyous comme renaître; leurs facultés reprennent de l'énergie ; elles s'éveillent {>our ainsi dire à la vie; il y a chez elles exubérance, et cette exubérance se manifeste dans un grand nombre, surtout chez les mAles, par des signes particuliers. Ainsi les caroncules dont sont pourvus quelques Gallinacés, les parties dénudées de plumes qu^otfrent plusieurs autres Oiseaux, se colorent plus vivement et acquièrent même jilus d'extension. Ces phénomènes, obser- ^és chez quelques Singes à l'époque du rut, s otfrent ici avec les mêmes conditions^ et sont dus aux mêmes causes. Les mâles d'un grand nombre d'autres espèces, princpale- 4Baent dans les Gros-Becs, les £chassiers et les Palmipèdes, échangent leur terne et triste parure d'hiver contre un plumage plus i>rillant et plus distingué. Ils prennent ce «qu'on nomme des pavillons d'amour : pavillons insolites et transitoires, qui tombent après l'époque qui les avait fait naître. On dirait que Tintention de la Nature en les revêtant de pareils attributs a été d'attirer plus vivement .^ur eux les regards des femelles; elle les a faits ainsi beaux pour qu'ils fussent aimés davantage. Les mAles de toutes les espèces n'ont pas été, il est vrai, également favorisés ; mais tous en général voient leur plumage subir des modifications plus ou moins sensibles.
Mais cette transition, si nous pouvons ainsi dire, de la laideur à la beauté, cette métamorphose extérieure qui s'effectue constamment au passage d'une saison triste et froide à une saison plus belle et plus vivifiante; ces changements, qui paraissent être en harmonie avec les sentiments intérieurs
§ui alors roeitent en jeu les passions d eux êtres qui se cherchent pourcnncour à la reproduction de nouveaux êtres, [ sont pas les seuls qui s'opèrent dans 1 Oiseaux. Il en est d'autres plus profonds dont l'action directe, en modiGant les o ganes, semble expliquer jusqu*à ua cetUi point toutes les. mutations extérieures dm nous venons de parler : nous voulons îHfi quer ici les modifications qu'éprouve iiir pareil de la génération, modiOcationsii!! on ne saurait nier riroportaiice, puisqu c'est de leur manifestation que date leti| prochement des sexes.
11 y a vraiment alors sujet & coDlempli tion, et si la Nature est admirable dansK moindres détails» c'est bien lorsqu'elle Teil à ce que les espèces se perpétuent. Voj( ces deux êtres naeuère indillérenls, Ir) vailler maintenant d un mutuel accord. Tu tôt étrangers l'un à Tautre, il j a è préifl pour eux tellement nécessité de se Toir.l sentiment qui les unit est si [)uissanl,ijii bien souvent la mon de l'un deyieni unsujel de tristesse ei quelquefois aussi de Biorf pour l'autre. Enlevez au Kaœiclii .<a fiiitli compagne , surtout pendant la saisoo te amours, il périra; enlevez la sienne ^uT(Hl^ lereau, il languira. Que d'exemples i cAer de ce besoin réciproque d*aimerl Les petites espèces surtout sont intéressantes $OD$<e rapport. Elles ne se quittent plus : le aille est l'esclave soumis de sa femelle» (^rc>5t lui oui pourvoira à sa subsistauce, c'est loi qui la protégera contre ses eDoeipis oalkrels, qui l'avertira des dangers go W/^K"* courir; c'est lui qui chantera fwur '^ y^ sennuyer; c'est lui encore goi la rW'** cera dans les soins de rincubation. Sua perd, il l'appelle, il la cherche parloul. bi celle-ci couve, lui, perché nonloiaiuwj.
témoignera de sa présence par des cbao» ou des cris mille fois répétés. Et 0^ sont des baisers, des lrépiguement5,Dfl'«^ gage intime qu'il n'est donné qu'ie^^^^? de comprendre. L'Aigle, lui aussi, ce ^ taire du désert, qui, vivant en despo'M* raît être l'ennemi même de son es|* quand vient la saison des amours, e^i ] près de sa femelle, le plus assidu et le p' soumis des mâles; et cnose digne de reit^ que, il y a tellement nécessité pour les seaux de s'unir, de s'aimer, de^'^^ duire, de vaquer aux soins delap««"!
ou de la maternité, que ceux-là fflêiu«$f'' retient captifs pour lé seul p'wsi^ ^°' '^. voix nous procure, quand vient IW les désirs s'éveillent en eux,dcm'B«J impatients; tous leurs mouTemenls n^^ tent les sentiments qui les dommeD'vent même ils en viennent aux «ct^- *'. nez À un mâle un miroir qui lui r*l^^* image, il se croira avec une fenj^'*^^ chantera plus, cherchera partout dc$
J>our en construire un nid; ^'/^^"f' ^i èmelle un panier dans lequel elle r^ pondre, et vous la verrez y dei^^,^^ œufs, les cou ver assidûment mais sjc5_
et ne les abandonner qu'à taffcl »«
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iront même des petits qui leur sont élraners. Ctsi qu'en vérité, libres ou captifs, la iture les maîtrise impérieusement; ils ne eufent se dérober aux lois qu'elle leur a nposf^es, et Thomme lui-mèuie, bien que ) tslrait à Tinfluence des saisons, sent ses ésirs s'éveiller en lui plus vifs et plus ombreux, alors que tout dans Tunivers relit |K)ur procréer.
Mais si dans quelques espèces l'union que )n(ractent les sexes est durable, si les Pi- ^ns, qui en sont l'exemple le plus frap* iDt, ont été de tous les temps considérés )(Dme l'emblème de la fidélité, l'on peut ire qu*ii n'en est pas de même du plus raod nombre. Il n y a entre eux qu une lison momentanée, dictée par le besoin du ornent, après laquelle ils redeviennent in- Iffércnts l'un pour l'autre comme devant. out lien de famille disparait après que kiucatioQ des jeunes est terminée. Les illes des espèces qui vivent dans un état B monogamie transitoire, si l'on peut dire, est-à-dire qui s'associent à une seule felelle pour le temps des pontes seulement; SOI qui sont polygames, qui régnent en laitres au milieu d'une troupe de femelles, isolent volontairement de leurs compane$, quelquefois avant même que la derlière [)OQte soit achevée, et leur laissent le oin d élever seules les petits. Eux qui na- ;uère s'étaient battus pour la possession l'une femelle, sont maintenant d'une froiileor et d'une indifférence qui ne s'évanouiront qu'au printenops procnain : alors, stinuiés par dos désirs nouveaux, ils combatruQl encore devant celle çiui doit être le trii de lear ardeur. Les petites espèces monogames sont assez peu portées à se battre pntre elles pour la possession d'une fe- ^^lle. files sont aussi généralement plus .'testantes en amour; mais les m&les poljr- [aoies, ardents et jaloux, ne peuvent voir in concurrent approcher de leurs companes sans incontinent lui déclarer la guerre, «s Gallinacés, les Combattants, un grand Ombre d'Ecbassiers, sont toujours disposés se livrer bataille. La nature, en donnant à ^ espèces de pareilles mœurs, les a égaieleot pourvues d'armes propres à Tattaque et la défense. Le Coq^ a des ergots robustes Bt tarses; les Pluviers, les Vanneaux, les icanas, ont le poignet armé d*un éperon )mé; la Pintade porte à la tôte un cas- Je, etc.
U est des choses dans la Nature sur leslelles l'homme formera encore bien des ^njectures avant de pouvoir en pénétrer le ystère. Par exemple, qui jamais nous (jl! pourquoi cette distinction des familles Oiseaux polygames et monogames? pourvoi ce maie possède plusieurs femelles, et iurquoi cet autre ne s'attache qu*à une •we? Virey en voit la cause dans la clîftture. D*après lui, dans les pays froids, s femelles naissant en plus grande quan-
tité que los mâles, pour un motif qu'U n'explique pas et qu'on ne saurait expliquer, il y a polygamie nécessaire; dans les climats chauds, le contraire a lieu, parce que le nombre des mâles qui naissent compense celui des femelles. Ce sont là tout autant de suppositions gratuites qui ne peuvent se soutenir; car les faits témoignent que dans les régions les plus chaudes vivent et se reproduisent des espèces polygames de même que dans les régions les plus froides vivent et se reproduisent un grand nombre de monogames.
Au reste, la conduite de tous les Oiseaux mAles dénote en eux plus d*amour physique
3ue d'amour moral. C'est pour satisfaire à es désirs pressants qu'ils se choisissent une ou plusieurs compagnes. Les Pigeons euxmêmes, ces poétiques emblèmes d'une constance à toute épreuve, ont, comme les autres Oiseaux, leur époque de bonheur et leurs jours d'indifférence. Ils sont époux autant que le veut le sort; ils demeurent attachés l'un à l'autre jusqu'à ce gu*un accident funeste à l'un des deux vienne les désunir; mais l'époque des pontes est la seule durant laquelle ils se prodiguent de douces caresses. Dans toute autre circonstance, ils sont naturellement peu expansifs (232). Ils se suivent presque machinalement, comme le feraient deux êtres qu'un hasard auraient rendus solidaires Tun de l'autre, mais sans manifester beaucoup d'affection; et ce qui vient à l'appui de ce que nous avançons, c'est que penaant l'hiver les Pigeons forment des sociétés nombreuses dans lesquelles se trouvent pèle-méle les divers couples qu'on avait vus auparavant vaquer isolément à leurs besoins. Alors on ne les surprend pas dans leurs manifestations de tendresse, et alors aussi disparaît la poésie dont trop souvent ils ont été l'objet. Quoi qu'il en soit, c'est après que les premiers désirs ont été satisfaits que coromenco pour la femelle le rôle péniblo de la maternité. Pour elle, c'est d abord le soin de la^ nidification; car en général c'est elle seule
3ui travaille à élever lentement le berceau e sa progéniture. Dans quelques cas, il est vrai, le mAle devient le oompagnon de ses peines, et l'allège en apportant sa part de matériaux; mais l'on peut dire, sans crainte d'avancer une hérésie) que ces exemples sont peu nombreux, et que la femelle construit presque à eUe seule le nid. Chez les espèces qui vivent en polygamie, ce fait ne parait
{»as avoir d'exception ; c'est bien toujours la émelle qui, se sentant pressée du besoin de pondre, s'isole de la bande, se creuse un trou eu terre, ou cherche un petit enfoncement qu'elle garnit sans an de Quelques fétus (car il est à remarquer que les femelles qui se réunissent plusieurs pour un mAle, n'ont pas, comme les petites espèces monogames, le génie de la nidification), et c est au-dessus de ces fétus qu'elle dépose ses
^^i) L^on nsiiarqapra que nous ne prétendons oe prenons nos ex*inp*es que chez lei espèces à ^cuicoi parier des Pigeons domest'ques ; nous i*èui d« liberté.
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Ldife. Nous ne reviendrons pas sur Tari et les moyens que chaque espèce apporte dans la construction de son nid, ce sujet ayant été traité dans un article spécial ; nous dirons seulement que, d»'Sliné, comme on le sait, ^ h recevoir les œufs, si ce nid avant d'être ' neheré est détruit par les animaux ou ))ar la Boain de l'homme, Touvrière se hâte d'en reconstruire un autre; mais alors, pressée quVIle est, elle pond en môme temps qu'elle £ichève son nid.
11 est h la connaissance de tout le monde nue, selon les espèces, le nombre des œufs ilans une nichée varie: ainsi les unes en pondent constamment deux, d'autres même n'en font qu'un; ceUes-ci en donnent quatre, ring, quelquefois six, et celles-là de quinze ]k vingt -cinq; mais on ignore généralement qu'à rexception de certaines espèces, telles que les Oiseaux de proie, que la Nature sembla avoir pendus moins féconds que les autres^ sans doute pour que par leur trop grande multiplicité l'équilibre ne fût pas détruit; telles aussi que les Pigeons, dont les pontes peu fréquentes sont ordinairement de deux; les Plongeons, qui en font également très-peu, etc. ; l'on ignore, disons-nous, qu'à l'exception de ces espèces, toutes les autres pondent par an à peu près le même nombre d'ioeufs. La Perdrix, la Caille, les Gallinacés, en. un mot, et même généralement toutes les espèces polygames,plusieurs Mésanges, sont Irès-fécondes : elles peuvent en une seule nichée donner le jour à dix ou vingt petits Oiseaux, mais elles nepondent ordinairement qu'une fois. Il est rare qu'elles fassent an- Huellement deux couvées; il feiut, pour que cela ait lieu, qu^elIes y soient forcées par les circonstances. Or les autres espèces monop^ames, faisant deux, trois et même quelquefois quatre nichées par an, et compensant ainsi par leur nombre celui des œufs, qui est ordinairement de six au plus, et de quatre au moins (terme moven), if est aisé de voir que leur técondité doit être sans contredit aussi grande que celle des Oiseaux polygames. Le nombre des pontes peut donc suppléer au nombre des œufs. Dans ce fait, la Nature se dévoile encore à nous sublime et prévoyante. Pondre, incuber, élever les jeunes, ce sont pour les Gallinacés, pour certains Ëchassiers, cl pour le plus grand nombre des Palmipèdes, des actes qui se prolongent jusqu'au terme qui leur a été assigné j>our la reproduction; or, si, comme les l*asscreaux en général, qui arrivent plus têt à l'état adulte, les Oiseaux polygames Q'avaienl fait qu'un très-petit nombre d'œufs; en raison de la lenteur qu'ont leurs petits à acquérir assez de force et d'intelligence pour rendre inutiles les soins des parents, la femelle, occupée auprès d^eux, n'eût pu faire d'autres pontes» et l'espèce eût été bien moins multipliée et aurait peut-être fini par se perdre.
Les œufs des. Oiseaux varient encore selon les espèces, et non-seulement sous le rapport des couleurs, mais encore sous celui de La forme. Ils sont ou blancs, ou bleuâtres,
ou çrîs» ou verts, ou cendrés, ou jaunilrc!, ou lauves,. ou roux; mais, en outre de celle couleur dominante , ils sont qiielqiief<jis aussi bigarrés ou parsemés de petites tache» de diverses nuances. Ces taches, régulier». ment ou irrégulièrement groupées, Mi vers l'un ou l'autre pôle, tantôt dans lenlieu de Tœuf , sont généralement DOl^^ rousses, rougeàtres, brunes, etc.
Carus explic|ue, ou croit devoir eiphfjiif, ces teintes diverses qui existent sur béquille par la décomposition du sang mêlé an^ sels calcaires qui composent celle-ci. • Elle ne résuite pas uniquement, dit-il enparltoi de la coque, d'une excrétion de sels calcaires car le sang de l'oviducte, qui se trouTedd<)i une sorte d'état inflanimatoire, mêle encore à ces sels des produits auxquels doivent être attribuées les couleurs diverses des œufsdrj Oiseaux. Toutes ces teintes nous rappellent donc la décomposition du sang; et c'est rc qui explique pourquoi les couleurs élénientaires en sont exclues. » Il est possible que les couleurs dans les œufs soient due$ i quelque chose de semblable; cependant <» ne peut encore rien dire de positif à cesoj^t: car si la cause des taches est dans le.viit|
Sue les capillaires utérins mêlent aui m e la coquille, il est bien difficile decODC^ voir pourquoi dans toutes les espèces lei œufs ne sont pas tachetés, et pourquoi ceoi qui le sont n'offreni pas les mêmes teintes. L'on admet en principe que de la tnfni»' cause résultent les mêmes effets ; or Ici I» cause est la même, puisque le phénomène, identique chez toutes les espèces, se p-^w dans des organes qui n'admetiefl/ fws » moindre différence dans la série ofoHm&' gique, et pourtant les faits pwu^enK^^'^* résultats différent. Ceci ferait mi^^^^ que l'opinion de Carus n'est pas eflttrewfW fondée. En outre, la couleur, quelle que wl son intensité, est tout à fait extérieure ejw forme sur la coquille qu'une couche i«p^ dans tout le reste de son épaisseur eUt «^ d'un blanc pur uniforme. Or si le sang w mêlé aux sels calcaires qui le composent «^ produits colorants, il est probable que cf> produits devraient se retrouver dans t»"»'^ la coquille, ce qui est loin d'être. Peui-^^'* la chimie, en analysant ces teintes, am'crat-elle à des résultats un peu satisfaisant*. Ce que nous pouvons dire, et ceiaita'|]| probablement observé avant nous, cpsIiles œufs pondus dans des cavités p^^ mettent hors de l'atteinte de la luroièit J^' généralement d'un blanc pur, nrmm f| quêté; tels sont ceux des libous, *> Chouettes, des Huppes, des Pics, desi';^ cols, ihs Marlins-Pêcheurs, de quelques ^^ sauges, etc.; ceux au contraire qui ^^^^^^f^ posés dans des nids qui na les ^^^r^^ pas de l'action des rajons lumiDcnt-^ plus ou moins colorés. Ne pourrait-oo f ' arguer de ces faits que la loraièreaune tion bien marquée sur les produits orarip^ des Oiseaux, comme elle en a unesur' autres productions de la Nature? ta ";,^^ qui s'épanouit dans Tombre et loW^'
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l'est-elte pas pflle et étiolée comme tout ce ne le soleil ne colore pas , et les Oiseaux oi-mèmes ne sont-ils pas la preuve la plus ridente de ce fait ? Ceux-là ont les couleurs >s plus brillantes et les plus variées oui abilent les contrées les plus chaudes, les wrirées pnr conséquent que le soleil éclaire lus longtemps de ses rayons vivificamrs?
Comme les œufs sont assez généralement Mculés; comme ces macules augmentent, on pas en grandeur, mais en intensité, à ïesure que l'embryon se développe, quelucs ornithologistes ont cru trouver des npports dans la couleur du fond et les tabès des œufs avec les teintes du plumage. ouïe application d*une règle quelconque judant k déduire la couleur du plumaee 'un Oiseau de la couleur qu'ont les œufs, ous parait pour le moins hasardée. En effet, m ignore que la Poule noire pond des œufs 'un blanc pur, qui donneront naissance h es poussins dont la couleur sera celle de imèreTQui ne sait que le Faisan doré, dont t livrée est si riche et.si diversement nuan* ëe, provient d'un œuf roussàtre, pAle et iniforme? Que d'exemples encore à citer pli prouveraient que la couleur des œufs Ta aucun rapport avec celle des plumes 1 Quant h la forme et au volume des œufs, ien n*est plus variable. Depuis celui que 'Autruche abandonne au sable des déserts jusque celui que l'Oiseau-Mouche dépose m Touate, que de différences dans le vobime, ai surtout quelle variété dans la formel On a fait servir celle-ci à la détermina- Non (les sexes : M. Geoffroy Saint-Hilaire en EçyvleelM. Florent- Prévost en France ont îûU, tWuû de leur côlé, des expériences pour[)oufoir dire en voyant un œuf de Pigeon ou de Poule quel était le sexe qui ^ewt en éclore. Us sont arrivés, après de nombreuses observations, à conclure que i« globuleux, c'est-à-dire de ceux dont les (ttrémiiés sont le plus mousses, naissaient ies femelles, et que les mâles résultaient de '^ux qui sont le plus |K>intus. Il paraîtrait lussi que lorsque le vide que l'on remarque «! regardant un owif à travers un corps lumineux occupe un des bouts, le sexe est Qiie. SI au contraire il est situé sur les côtés, lest femelle.
Lorsque les nids sont faits , lorsque les Çttfssont pondus, c'est h peine si les sollijtudes maternelles ont commencé, alors ^He soin pénible de l'incubation ; il faut ue ces tendres mères, oublieuses de leurs utres besoins, et redevables quelquefois leurs mâles du peu de nourriture qu'elles rennent , demeurent accroupies sur les iuis jusqu'à ce qu'ils écloseot. Il est des spèces chez lesquelles le couple se partage -soin d'incuber; ce sont celles qui vivent u monogamie. A des heures fixes la femelle (Ut vaquer à ses besoins sans que les œufs u^jle abandonne aient à souffrir de l'action ^ l'air ; car le mâle la remplace pendant co sinps-là. Il en est d'autres qui, vivant en ^^vo^micy doivent seules communiquer lu
vie à leur progéniture, seules aussi elles veilleront à leur éducation. Hais alors, par une prévoyance que l'instinct leur dicte , elles ont soin, toutes les fois qu'elles abandonnent le nid qui recèle leurs œufs, de recouvrir ceux-ci soit de feuilles sèches, soit de plumes que préalablement elles se sont arrachées du ventre. En cola elles rappellent ^ certains Mammifères, les Lapins par exemple, qui se dépouillent en partie des poils qui les recouvrent pour en faire un lit moelleux à leurs petits. L'édredon, cette matière douce et élastique que la sensualité humaine a su si bien utiliser, n'est autre chose que le duvet dont l'Ëider {Anas mollissima) enveloppe ses œufs, et qu'il fait tomber de tout son corps ; mais principalement de l'abdomen. Toutes les femelles polygames ne prennent pas, il est vrai, les mômes précautions; il en est beaucoup qui vont pourvoira leur subsistance sans avoir souci de ce qu'elles abandonnent; mais celles-ci ont rendu toute {)récaution inutile en choisissant pour y faire leur ponte des lieux arbi» tés et exposés au midi. Enfin il n'est aucun Oiseau qui par ses actes ne trahisse l'attachement qu'il a pour des produits émanés de son sein et destinés à le perpétuer.
Qu'on nous dise que sous ce rapport il est des exceptions ; qu'on nous représente l'Autruche et le Coucou femelle comme des marâtres qui abandonnent ou qui contient ce qu'elles devraient avoir de plus cher, l'une au sable brûlant qui lui sert de demeure, et l'autre a des Oiseaux qui lui sont étrangers; nous répondrons, nous : la Nature peut avoir donné à une espèce plus d'atla-' chement pour ses petits qu'à une autre; mais aucune n en est entièrement privée. L'Autruche et le Coucou ne forment que des exceptions apparentes ; car l'une, après avoir erré dans les plaines désertes, s'en revient tous les soirs reposer à côté de ses œufs, et l'autre ne cesse de surveiller celui ou ceux u'elle a pondus dans le nid d'autrui, comme es observations récentes et faites avec toute la patience et toute la sagacité qui caractérisent son auteur, l'ont prouve. Yuy. Coucou.
Le volume des œufs variant et le degré de température que développent les Oiseau!
étant à peu près le même chez tous, on eût pu a priori dire que le terme de Téclosion doit varier selon les espèces. Mais, en outre du degré de chaleur (30 à 32" environ) que chaque couveuse peut communiquer aux œufs, il est encore des circonstances extérieures qui contribuent puissamment à hAter ou à retarder l'éclosion de ceux-ci , et ces circonstances sont celles d'une atmosphère plus ou moins chaude ou froide. Il est en effet notoire que, durant les fortes chaleurs de l'été, l'éclosion est plus hAtive. Quoi
au'il en soit des circonstances favorables*ou éfavorables, on a remarqué qu'ordinairement les petits espèces naissent bien plus tôt que les grandes. Ainsi, aux Pinsons, aux Roitelets, aux Mésanges, etc., il faut on/e ou douze jours pour éclore ; aux Pigeons dix-
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pression de Tamour ; car bientôt ils se taii-ont dans le bocnge et n*auront plus alors que des cris d'appel désagréables bien sonvent. Tous ne chantent pas, il est vrai;; mais tous, les femelles, même, ont un langage qui témoigne de leurs sensations.
Les anciens , frapi-és des divers sons que peuvent produire les Oiseaux, avaient cherché à les traduire par des mots, et quelquefois par des phrases nui rappelaient ces sons. Ainsi, pour eux, la drue glapissait, le Paon braillnit, la Dinde glouglottnit, la Poule clossait, la Perdrix cncabait, la Pie agas5ait, le Corbeau coassait, les Moineaux piaillaient; le Merle, la Fauvette, le Rossignol, le Serin, etc., seuls, chantaient.
D'autres fois leur imagination h»s portait h traduire le chant des Orseaux par des phrases entières qui avaient quelque chose de prophétique. C'est ainsi gu'ils s'imaginaient que la Mésange charbonnière leur disait dans son : Tut tuipu^ tui lui pu, comme il te faity fais-lui; la Caille les averiissait de payer leurs dettes. Mais ce qui nous a le plus frappé, c'est le chiint de TAIouetle, gu'ils ont exprimé fort heureusement et fort ingénieusement par la strophe que voici :
L% gentile Alouette avec son tirelire.
Tirelire, relire, et lirelirani, lire Vers la voâte du ciel : puis son v^I vf>rs ce lieu Vire et désire dire : adieu! dieu! adieu!
Le chant dans les Oiseaux est ce qui piaît le plus; voyez aussi comme partout on choie, comme on aime ces petits musiciens ; partout ils procurent à l'homme le môme plaisir. «Qui vouidra prendre garde aux Oyseaux, dit Belon, le plus naïf des historiens de la nature, et les ouïrut(enlivemeht^ recevra un parfait sentiment de la douceur de leurs chansons gratieuses , non moins nrmonieuses que le ronflement des nerfs d'animaux estenduz sur divers instrumenz de musique, ou d'un vent entonné bien délicatement es dulcines d'iviere (ivoire).
Puisque l'on voit que les artisans et les bourgeois des villes n'ont rien qui récrée leur esprit ennuyé plus promptement que le chant des petits Ossyllons qu'ils nourrissent en cage, aussi voit-on aisément que rhomme champestre , qui se plaist en leur chant, est en grand saouls, se trouvant en t'ombrage des petits arbrisseaux escoutant si plaisante mélodie. » Il est de fait que l'on prend plaisir quelquefois malgré soi à entendre , au lever d'un beau jour, l'Alouetie qui s*élève dans les airs , le Rossignol qui se cache sous la feuillée, et la Fauvette dans le buisson. On prend également du plaisir A ouïr le soir, au soleil couchant, les sifflements harmonieux du Merle; les uns saluent le soleil à son lever, et les autres à son coucher ; car tous les Oiseaux chanteurs ne font 1>as entendre leur voix au môme instant, -es petits Granivores semblent préférer pour l'heure de leurs concerts celle durant laquelle les fortes chaleurs de la journée se
font sentir ; alors, attroupés sur un artir^ ils font entendre un gazouillement oonfi» qui n'est pas sans quelque charme. Linml meure est troublée par les lugubres plaintes» par les râlements sinistres des solitairesOiseaiix nocturnes.
On a reconnu qu'en générai les esçim qui chantent le mieux, ou du moiu$i;i]i nous plaisent le plus par la douceur de l^m concerts, sont les Insectivores. Elles (H ordinairement un son de voix filée qai cA bien moins dur, bien plus moelleux que b cris cadencés, mais quelquefois étourdiv sants, des espèces granivores. Celle diilr rence dans le chant des Oisnaux doit èiti attribuée h la diirérence dan» la forme ik leur bec. Chez les premiers, cet organe eSl plus efltlé, pfus mince et un peu plQS lon|» tandis que chez Us airtres, it est é[»ai5, cuuft et conique. ^
La voix des Oiseaux a tellement dï'teth due, qu'elle serait pour nous un sujet iïé* tonnement si nous ne connaissions loulei perfection qu'a acquise l'organe dans \is\é elle s'eilectue. « L'Oiseau, dit Buiîon,»!» faisant entendre d'une lieue (comme les Cigognes, les Oies, les Canards^ etc,) i\\i liati des airs , et produisant des sons (Idusaa milieu qui en diminue l'intensité et en ratcourcit depliisen plus la propagaliouiiSS. a par conséquent la voix qaafre fois \h\ forte que l'homme ou le quadrupède, qui ne peut se faire entendre a une demi-lieut^ à la surface de la terre , et cette esdmalioti est peut-être plus faible que trop forte; car» indépendamment de ce que vous renoos d'exposer, il y a encore une consUératm qui vieut àlappui de nos ctMidosiws, c'?5(
3ue le son rendu dans le milieu des airs oit, en se propageant, remplir une ^Vcre dont l'Oiseau est le centre, tandis queW son produit à la surface de la terre ne rein|»lit qu'une demi-sphère, et que laparlicdû>cn gui se réfléchit contre la terre, aide el ^ït à la propagation de celui qui s'étend enluul et h côté. »
Les Oiseaux , indépendamment du chanv et de l'étendue de leur voix ou de lem cris, ont encore entre eux un certain largage qu'il n'est donné qu'à eai seuls dtcomprendre. Les mères devinent leurs pet^L'h leurs piaulements, et les petits se rtuM h la VOIX de la mère. Les jeunes Poussias viennent se tapir aussitôt sous faileoeu Poule si celle-ci pousse un certain cri P<w^ les avertir de quelque danger. Selon Virey, ne langage est celui de la Nature ; il eipnnjc les passions que l'on éprouve, les beswa* que Ton sent ; tous les animaux le 1«*^ sèdent, car tous se communiqueot ^ûireux, non pas par leurs idées, œaislettr> alfeclions.
Il semblerait que les Oiseaux dussent sr borner à répéter, chacun selon leur espèce, le langage qu'ils tiennent de la Niiure::i semblerait que Tun ne doive jamais emp"''^
(^56) A cause de la plus grande raréfaction de l'air dans les rëg'^ons supérieures de fito^H^^ que prés du soi.
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les accents de Vautre ; et pourtant il n*en rieD. NoD-seuiemeot il est des espèces i imitent oierveilleusement les cris ou les lOlsdes autres animaux quels qu'ils soient Is sont le Traque! imitateur et le Merle queur); mais il en est aussi qui ont b jliléde retenir et de répéter des airs fac- »squ*on leur joue ou qu'on leur chante. ;pptit«*s espèces, les Merles, entre autres, Alouettes, les Serins, les Chardonnerets, Il admirables sous ce rapport* Mais ro i a bien plus lieu d*étonner encore , c*est il soit donnéaux Oiseaux, non pas i tous, triant, d'imiter la voix humaine, de reirdes mots, des phrases entières qu'ils ubiiei.t jamais. Virey a écrit sur ce gajje appris des Oiseaux , une fort belle ;eque nous ne pouvons nous dispenser transcrire ici , bien persuadé que nos lecrs la liront avec intérêt et plaisir.
Comme les Perroquets , les Pies , les lis, les Corneilles, les Sansonnets, les ries et plusieurs autres espèces, ont, ditun bec assez large, une langue charnue, lisse et analogue à celle de l'homme (237), peut donc leur apprendre à articuler queles mots, à exprimer, si je l'ose dire, le ilériel de la pensée, à frapper l'air de sons nbbbles aux nôtres, ipais sans pouvoir iren faire comprendre la valeur, sans ircii donner l'idée que nous y attachons. s animaux ne comprennent donc aucun 1$ bn^ges humains, quoiqu'ils puissent ts-kien les articuler, et si on les a vus apiiquer, par un hasard heureux, un mot dans oe circonstance favorable, et qui pouvait sbire soupçonner d'intelligence, ce n'était QUD pur effet du hasard, puisqu'ils le diînl beauooap plus souvent à contre-temps t sans raison. Il n'est donc pas étonnant juils ne paissent dans une multitude d'oc- '15/ons eu rencontrer une qui frappe de ur/irise ceux qui les écoutent, par celte ■slesse fortuite dont ces Oiseaux eux-mêmes i sentent nullement le prix. Ils jasent à ul propos, muis i!s ne parlent pas ventaient , puisque le langage n'est que !'extssion des pensées: or, les idées que uvent avoir les animaux étant simples et ^ue physiques, n'ayant même aucun pport avec les pensées abstraites des 'iniues, il ne peut s'établir entre eux auncommerced intelligence pure, maisseunteot un échange d'allections et de sensa- *s physiques.
■Cela est si vrai, que ces animaux ne insportent jamais cet art de la parole dans vr sphère ; ils s'en tiennent entre eux au ol langage des signes et des cris naturels ; «pèce ne participe point de la science des (lividus, et ce n'est que dans leurs rapports ^ciiousqullsrépètentlesvoixque nous leur pas enseignées , h peu près comnie on fe« it réciter de mémoire à un enfant les mots i^a langue qu'il ne comprendrait pas.
<^7) Ce Tiit 06 Dous parait pas avoir éié bîcn
ené; les Perrocpieift »e*U ont une langue ass«'Z
ifiiue (tour la comparer à ctUe de rboiiimc;
Tout ce qui vient de l'cxtériear n'entre nullement dans la nature propre de l'animal ; ce n'est qu'une modification superiicielle , une impression fugitive qui se détruit avec l'individu , ou même qui s'eflace avec l'Age, la direction naturelle reprenant son ascendant comme l'arbre qui se redresse lorsque la force qui le courbe vient h cesser.
« Toutefois, cette imitation de la parole suppose dans ces Oiseaux une aptituae particulièreet une sorte d'analogie de sensibilité avec nous, puisque la nature des autres espèces est plus revôche et plus inllexible; car celles-ci ne s'apprivoisent jamais autant que les Oiseaux qui peuvent parler ou aui apprennent à silller des airs. Eii effet, ni les Oiseaux de proie, ni les Gallinacés, ni les Oiseaux à longues jambes, ni les Palmipèdes, ne sont capables d'un certain degré de per* fcctionnemcnt , et surtout d'imiter le chant ou la voix humaine, de même que le font les petites races d'Oiseaux, les Insectivores, les Grimpeurs , etc. Les premiers sont plus brutes et plus indociles; ils s'attachent à nous moins en bûtes Tidèles qu'en grossiers commensaux , ou plutôt en parasites intéressés, au lien que ces petits musiciens, tels que le Serin , la Fauvolte , le Chardonneret, le Bouvreuil , îe Merle , etc., ont , de même que les Perroquets, plus d'attachement et d'esprit, plus de rapports de sensibilité avec nous, et de délicatesse dans le caractère que les autres; ils se familiarisent davantage; ils semblent se rapprocher aussi plus intimement de rhumanité par des qualités aimables, par je ne sais quelle finesse de naturel ; ils deviennent plutôt des amis que des esclaves ; c'est |)Our cela que l'homme met une grande différence entre ces espèces diverses d'Oiseaux ; il ne nourrit la Poule, le Canard, le Faisan, que comme des botes qu'il immole au premier besoin ; mais il choie, il chérit ces agréables musiciens qui le charment par leurs mélodieuses chansons ou qui l'amusent par luur caquet ; il partage avec eux sa demeure, il leur distribue l'a* liment de ^a main ; au lieu que les autres ,. relégués dans les élables, ou confinés dansles basses-cours, ne servent qu'à la nourriture de leurs maîtres. »
Les Oiseaux ayant des aptitudes différentes, doivent ne pas avoir le même degré d'intelligence. En effet, l'on observe que sous ce rapport les uns ont été plus favorisés que les autres. A l'état de nature, les Oiseaux se montrent intelligents dans bien des circonstances; mais, réduits en captivité» cette faculté seuible se développer en eux en raison inverse de leurs besoins. Environnés de soins, au milieu d'une nourriture facile qu'ils n'ont plus le souci de chercher» on les voit plus attentifs, plus dociles, et partant plus aptes è nous donner des preuves de ce qu'ils peuvent comprendre et faire. Qui ue connaît toutes les espiègleries,
dans le% aiiire» espéoef, elle diffère assci pca de celle du plus grand nombre des Oiseaux.
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toutes los gentillesses dont les Oi^^onia sotil susceptibles? On les condamne è la gfllère, on leur fait exécuter une foule d'exercices amusants, et toujours ils mettent dans leur jeu une précision qui étonne.
Ce qu*on a dit de Inintelligence bornée de certains Oiseaux est quelquefois exagéré : Tesprit bumain a cru voir dans la stupidité apparente de quelques-uns matière à proverbes; ainsi il a dit : bête comme une Oie, pour désigner le dernier degré d'intellect dans son espèce; tête de Linot, pour un bomme de peu de sens; Butor (nom d'un Oiseau que l'on s'est plu h considérer comme l'emblème delà stupidité), pour une personne stupide; mais des proverbes ou des maximes qui émanent d'une observation mal faite ne prouvent rien : l'Oie, le Héron, et surtout le Linot, ne sont pas plus dépourvus d'intelligence que la masse commune des Oiseaux. Pourtant il paraîtrait que cette faculté est plus considérable à mesure que Ton remonte des Palmipèdes, par les Ecbassiers et les Gallinacés, aux Passereaux, aux Kapaces et aux Grimpeurs.
Nous avons dit la nourriture des Oiseaux; nous avons dit leurs amours; nous avons parlé de leur reproduction, de leur chant, de leur langage naturel, de leur intelligence ; eh bien ! toutes ces facultés, tout ce luxe do plumage dont nous avons vu la filupart dos mâles se revêtir, tous ces témoignantes d'une affection vive, d'une sympathie étroite ; toute cette exubérance de vie, ces chants, ces jalousies, ces combats, en un mol tout ce que le printemps avait fait naître en eux de beauté, d'amour, de tendresse, tout cela cesse, tout cela disparaît avec les beaux jours. Le printemps avait commencé une métamorphose, l'automne en opère une autre, et ce changement ne s'effectue pas seulement à la supertlcie de Tanimal; ce ne sont pas seulement des plumes qui tombent pour faire place à d'autres plumes; c'e^t queiffue chose de plus profond, ce sont les organes de la génération qui se rapetissent, et avec cette modification en eux, les sentiments qui s'éteignent. L'Oiseau redevient égoïste, il paraît ne plus vivre que pour lui. Jl a impérieusement obéi à la nature en accomplissant le grand acte de la reproduction. A cet effet, son instinct l'avait guidé vers des lieux propices; son instinct le conduit maintenant vers d'autres lieux. Il part, et lorsque Tinfluencedes saisons se fera encore sentir, alors seulement ses affections renaîtront pour disparaître encore.
Ce besoin général de voyager, favorisé par des moyens puissants de locomotion qui permettent aux Oiseaux de se transporter dans tous les lieux, contribuera à rendre touiours leur^distribution géographique difficile à établir, surtout lorsqu'on aura plutôt égard aux genres qu'aux espèces; car les genres sont soumis à des lois d'autant plus variables, que les espèces qui les compo-
sent sont plus haut placées dans la série. Ce qui favorise encore lenr cosmopolitisme, « nous pouvons ainsi dire, c'ust une Doum. ture facile à trouver partout, et une organi. sation susceptible de supporter toute ^orte de températures. Or l.s Faucons sont Ijitiv rîsés sous ces deux rapports; aussi les r». contre-t-on dans tous les pays du mosk Celui qui habite nos contrées se relrcsi! également dans tout» l'Europe centrale r: dans toutes les régions où la températdi n'est pas très-élevée. Les Oiseaui oe riri^ se voient aussi sur presque tous les poiok du globe. Beaucoup de genres, on nesaiinit le nier, sont cependant soumis è une circoi* scriptiongéographiquebiendéteraiinée.Nois ne citerons que l'exemple des Colibris, qqs l'on n'a encore pu étudier quedansunepanii limitée de l'Amérique.
M. Lesson, faisant son poiutde départ tf la Genèse du globe, attribue la dispersi de certains Oiseaux sur tous les points notre univers & la création snccessire espèces, création qui, pourtant, aorait cédé ou suivi immédiatement le dégag des terres du sein des eaux.
« La création des espèces, dit-il, n'a |tk être que successive, et non sin)ultaiiée;ciç 2»i l'on admet que la surface de la lerrefi été couverte d eau, il faut admettre aussi que les Oiseaux palmipèdes ont étécrj^ pour vivre dans un fluide qui seni renfermait alors leur pâture; que par suite les Rapares, tixés sur les sommets sourcilleoi des hautes montagnes, viyant de pmie ou de charognes rejclées |«r les flote, ap/»™rent lorsque les terres sedégagérefllou^^'û des mers; qu'enfin les Kchasâers se disséminèrent sur les grèves, au tiwea^ 4e » ligne ÛPS eaux, et que c'est aiosi qu'on pe\i\ se rendre compte de l'identité de quelq^w espèces sur presque tous les ritagesdu globe. Enfin lorsque la fégétation se ht établie, apparurent les Oiseaui omniT0tt5» etc.; les Granivores ne purent naître q^^ lorsque les niantes herbacées qui donoenl les graines dont ils s'alimentent, oulesTegélaux qui portent des fruits, se furent développés. »
Il y a dans cette manière d'eipliqu^»
dispersion de quelques espèces sur lout'î '' terre quelque cnose qui ne manque nid or:ginalilé ni de profondeur. Mais celte opinion, que n'a point assez amplement d^»vloppée son auteur pour la faire adopter >«fl^ scrupules, ne détruisant aucunement c^ie qui attribue la présence de telle oo W'® autre espèce sur tons les points du i\^ des circonstances générales et locales, ^'j' constances dont nous avons parlé pitïs mJ • nous nous permettrons de considérer m dernière comme très-satisfaisante, et noo' l'adopterons jusqu'à ce que des faits nouveaux et positifs, tels que ceux, par eieo* pie, que pourraient fournir les débns w^' siles (238), viennent nous conTaiDcrei]t«
(i38) On a rencontré beaucoup d\)ss« menis fos- les a rencontrés prouvent que ce» débfis sojH &uesdOiseiiox; maii les lerraios daus lesquels on des perlurbalions locales. Lesgypaei, letcaK»*^
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jelques espèces de Faucous, que certains inards, que quelques Echassiers que l'ou trouve partout, datent à peu près de la irtie des terres du sein des flots.
Les Oiseaux ont une vie très-lougue ; il en U dit-OD, qui vont au delà de cent ans. biode, par exemple, au rapport de Pline, me i la Corneille neuf fois la vie de lomaie, et trois fois au Corbeau; ce qui, iprèsson calcul, ferait pour Tune 720 ans pour Tautre 240. Nous ne dirons pas lelle croyance Ton doit attacher à de pajls contes. Ce qu*il y a de bien certain, (stque les petites espèces peuvent atleint )a vingtième année. Au aire des obserileurs, les Oiseaux de proie et les Perrolels iraient jusqu'à cinquante ans. La caprité à laquelle on réduit quelques espèces irége presque toujours le cours de leur vie.
i III. Db l'utilité des Oiseaux pour
L*HOMME
L'attachement que Thomme a pour une K)$e quelconque est en raison des avanta- ^soudes plaisirs au*il peut retirer de celte ém chose. C'est là un axiome de tons les *ittps» tellement clair et tellement démoni tja'il suffit de renoncer pour que tout ^ monde Tadmelte. Ainsi les animaux qui il sool le plus utiles, ceux qui partaient listravaui et ses fatigues, ceux qui veillent orlui, ceux qui lui procurent une nourriurebcile et agréable en même temps, sont ittssiceux sur lesquels il veille, qu il élève lupris de lui, ou dont il favorise la propagation par des moyens qu*il emploie à cet îffel.
Si les Oiseaux n'avaient eu qu'un extérieur agréable; si leurs mœurs n avaient été qae douces, gaies et aimables, ils n'auraient f^ul élre mérité de notre part qu'une adtiùmiott passagère; mais, aux agréments /e /eur physique comme à leur gentillesse «joignait une utilité réelle qui nous les eûdau irès-précieux, et nous en avons fait > conquête.
DestuDe foule d'espèces chez lesquelles )tjtes les parties, ainsi que les produits u elles donnent et les services qu'elles renent, sont d'un immense avantage pour le t^miDerce social et pour Tagriculture, et ^lies-là riiomme lésa multipliées en assez ^nd nombre pour que ses besoins en ^ient satisfaits. L'Oie, le Canard, la Poule, ^ Dinde, le Pigeon, le Faisan, en un mol )u(es les espèces qu'on est convenu d'ap- ^ler Oiseaux de basse-cour, qui lui fourissent, outre une nourriture succulente, une des œufs, l'autre du duvet, celle-ci K matières fécales qui, desséchées et mises D poussière, sont pour les terres sur lesuelies on les épano, un toniaue puissant tpar conséquent une cause ae bonne ré-
'^Q douce de France ei d'IuUe, les lemiins ter- "^s et leoandairft, sarioui les premieri» en ont ^ncoap foirni, et. Ton peut dire, de toit les 'iire<. Dans les calcaires d*eaa douce, les Palml- <^<J(*)ei les Ecbissiers sont excessivement nom-
colte; enGn celle-là lui rend encore dos services éminenls en détruisant les Insectes nuisibles aux champs.
Au reste, la chair des Oiseaux en général est pour tout le monde un aliment agréable et sain ; si l'on estime davantage celle qui est blanche, c'est parce qu'elle est plus aélicate au soût, plus saine et plus facile à digérer ; telle est la chair des Gallinacés ; pourtant celle qui est noire, c'est-à-dire celle des Bécasses, des Vanneaux, enfin de presque tous les insectivores, n'est ni moins savoureuse ni moins nourrissante que la chair des Oiseaux dont nous venons de parler : elle n'est qu'un peu plus excitante. D'ailleurs, de guêtibus non esi disputandum^ et ce qui le prouve, c'est que l'Autruche est un régal chez les Africains, comme le Poulet en est un parmi nous. De tous les œufs des Oiseaux, ceux de la Poule sont les meilleurs.
Mais c'est principalement sous le rapport des arts, du luxe et de la mollesse, que les Oiseaux sont d'un emploi Ton pourrait dire général et d'une grande utilité. Ainsi, lo duvet de certains Oiseaux d^eau, tels que TEIder, le Cygne, fournissent à la molle voluptédes coussins oudes vêtements chauds et doux ; les plumes de TOie, du Canard, de la Poule et d'une foule d'autres espèces, procurent des lits en même temps élastiques et souples, et de leur côté la coquetterie et le luxe empruntent quelquefois aux Oiseaux leur plus belle parure. « L'art qui s'occupe à parer nos femmes, dit Valmontde Bomare. emprunte des Oiseaux différentes plumes ; tantôt il les attache à leurs vêtements , tantôt il les posesur leur tête, qu'il couronne ; souvent il en orne le manchon destiné à garantir leurs mains de l'impression du froid. Dans tous les temps et chez toutes les nations sauvages ou policées, les plumes ont servi de parure ;c'est&veclesplumesde l'Autruche qu on orne quelquefoislechapeaudes rois, lecasque des héros, et communément aujourd'hui le bonnet des dames : celles du Coq, de la queue du Paon, et notamment les plumes de l'Aigrette, dont les barbes, fort longues, sont fines et désunies ; les longues plumes qui flottent sous les ailes et sur les deux flancs de rOiseau de Paradis, servent aussi à faire des panaches. »
Là toutefois ne sont pas les seuls avantages que l'art retire des Oiseaux. C'est dans les grandes pennes des ailes de quelques espèces, telles que l'Oie et le Cygne, que Ion a trouvé des moyens d'écrire ; celles du Corbeau servent à armer les touches du clavecin et deviennent d'une grande utilité pour les dessins à l'encre de Chine. Enfin, les anciens utilisaient encore les plumes des Oiseaux en en garnissant leurs flèches, qui par ce moyen acquéraient un degré de justesse et de rapidité dont elles étaient dé-
breux. On a racine trouvé des œuf» el des plooifs fossiles. Faujai» S4int*Fond el fabbé Croiiei ont, liaiis des jueinoiret spéciaix^ fait connaître de nooiùreux exemples en ce genre.
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pourvues; les sauvages les emploient encore aux mêmes fins.
Ces avantages que Thomme retire de la plupart des Oiseaux seraient seuls sndisants sans doute pour expliquer pourquoi il a attiré les uns auprès de lui et pourquoi il fait une guerre continuelle aux autres; mais il €»st d'autres espèces qui lui en fournissent de non moins réels, ce qui a valu è ces mômes espèces la proleclion des peuples. Tels sont quelques Echassiers qui purgent ia terre des Reptiles venimeux, tels sont encore les Oiseaux de proie, qui ont un appétit prononcé pour les Taupes, les Rats, les Mulot?, les Chenilles, les Limaçons, les Vers, et pour une multitude d'autres Insectes, dont ils débarrassent nos champs et nos moissons.
L'Ibis, la Cigogne, étaient protégés par les anciennes lois de l'Egypte ; de nos jours, les Catharles aura et urubu le sont encore par celles du Chili et surtout du Pérou. Les habitudes de ces espèces sont tellement familières , qu'on les voit n'éprouver nulle crainte et vivre comme des Oiseaux de basse-cour au milieu des rues et sur les toits des maisons. Leur utilité est d'autant mieux appréciée sous une température constamment élevée et sous un ciel habité par la race espagnole, que ces Oiseaux semblent seuls chargés de Texercice delà police relativement aux préceptes d'hygiène publique, en purgeant les alentours des habitations des charognes et (les immondices de toute sorte que l'incurie des habitants sème an milieu d'eux. Des amendes assez fortes sont imposées à ceux qui tuent un de ces Oiseaux, comme jadis à Thèbes, à Alexandrie, à Dauias, etc., on punissait de mort celui qui avait eu l'imprudence de tuer le dieu protecteur de l'Egypte, l'Ibis.
Le Jaccana devient encore pour Tbomme un serviteur fidèle; il apprend à garder les troupeaux; il fait la ronde; il appelle de sa grande voix les Brebis qui s'éloignent, et devient à cet égard le rival de l'animal le [)lus intelligent et le plus utile è Thomme, le Chien. Nous pouvons encore tirer des avantages des Oiseaux de proie nobles, en les dressant à la chasse (usage qui s'est perdu chez nous et qui n'existe plus que chez quel:|ues-uns de nos voisins), tout comme en Chine on sait en retirer des Cormorans, qui deviennent d'habiles pêcheurs au profit de leurs maîtres. En un mot, les Oiseaux sont d'une utilité reconnue, et sous plus d'un rapport procurent des avantages h l'homme.
Mais ne lui causent-ils pas des dommages? Il n'est que trop vrai que Quelquefois ils sont extrêmement nuisibles a ses moissons 8t à ses autres récoltes ; aussi a-t-il fait parfois contre eux des lois sévères. Le Gibier DU le Poisson ({ue quelques-uns d'entre eux peuvent détruire ne saurait être pris en considération eu égard aux services que ces mêmes Oiseaux rendent en dévorant également les petits animaux nuisibles; mais ce 3ue l'on doit considérer, ce sont les ravages es espèces granivores, et c'est contre elles
que des lois ont été lancées; la pluivartdr ces espèces ne peuvent compenser le mnl qu'elles font h nos fruits et à nos granges.
Pourtant il est des r>ersonnes assez ipo. rantes des faits pour entreprendre de bire l'apologie des Oiseaux qui font le plus d« tort h rhomme. Les grains et les fruits fo% dérobent au propriétaire leur étaient A»; car sans eux toute une moisson, touleua \ récolte serait devenue, h les enlendre/i . proie des Insectes. C'est un grand crime âi4 tuer la Pie qui s'avance dans nos basse»-^ cours pour couper la tête h nos Poul (bien que la Pie soit innocente d'an [« acte): défaire lâchasse au Bouvreuil, p que cet Oiseau détruit une fleur en voulu saisir un Insecte (quoique le Bouvreuils essentiellement granivore, et qu'il ne ^ nourrisse jamais d'Insectes) ; mais suito^l ce ne doit être que par une aberration intep lectuelle des plus fortes sans doute qm l'homme a dicté ces lois qui frappent d'anti thème'et vouent à la mort une des plus ak mables et des plus utiles familles, celle 6é Pigeons bisets. Certes, nous comprenoa* aussi bien que ceux qui se font les justiOcK teurs des déprédations des Oiseaui qui' l'homme n'est pas le mettre exclusif de II) terre, et que tous les autres animaoi cal'leur part au soleil et aux produits de la i^sture; car celle-ci en les créant a voulu qu'ils vécussent. Mais celte même Nalurp, en faisant que l'homme fût leur ennemi, en lui donnant les moyens d'en détruire de$
a nantîtes considérables, et par conségueoi e s'opposera la trop grande multiplicité (h ceux qui auraient pu lui être naisibfeSf n'a-t-elle pas voulu établir par là an équilibre, comme elle a voulu que les Can\\TOres fussent proportionnellement moins nombreux que les petites espèces qui dohcnt leur servir de pâiure. Tout est protideflOW dons ce monde; l'homme ne fait à l'^^rd des autres êtres crue ce qu'il défait (aiw; caria Nature, en le créant roi de la terre, b sacriflé tout le reste, soit à ses besoins, soii à ses intérêts.
Quoi qu'il en soit, ce qu'il y a de bien certain, c'est que, depuis des milliers d'«h nées que tes Oiseaux sont éamiimadtk barbarie Aumotne, on n'a pas d'exemples (dans nos cantons toutefois, car dansfc^ pays chauds, en Egypte, à l'île Bourbe* même, les récolles qui sont encore enbert» soutfrent quelquefois de la trop grandeafrwdance des Insectes; l'orn peut voira Farlicw Martin ce que nous avons dit à ce SQ]^'* dans nos pays, disons-nous. Von n'a pas d'exemples que les Insectes aient lail ^ guerre aux produits que rhomme récolte, 8« point de les détruire en entier; cequiproin verail qu'il reste des volatiles en assexgri»^ nombre pour dévorer les ennemis déclarr> de l'agriculture. S'il y a des exemples tels on peut les expliquer, non par le noœb^ des Oiseaux rendu moindre par la bariwnhumaine, mais par des circonstances quioi^ favorisé le développement des Insectes.
Mais ce qu'il y a de plus certain enco::,
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est que, si on Iflissait niulliplier l'inno* »n( Biset» qui, lui, n'a jamais détruit un isecte, si on le laissait multiplier, et vaga- [>nder sans porter contre lui des lois qui Frmcttent de le tuera telle époque de Panée, celle des semences par exemple, il est ien certain, disons-nous, ç|u*au lieu d'où- 'ir uue belle moisson, au lieu de voir prosfrer un champ de fèves, de haricots, de m, etc., on n'aurait à contempler que de fes épis, de Tivraie, ou des chardons, et K>mme alors bénirait la Nature de cô i*elle a bien roulu lui envoyer pour son cément un Oiseau qui détruit ses espémees.
Si ceux-lè mêmes qui se font ainsi les H>Iogistes des plus grands déprédateurs de )s champs avaient vu comme nous des coatu de vignobles ravagés par des Perdrix des Merles, et ne plus offrir au vendan- !ur une seule grappe, peut-être leur amour mr ces Oiseaux n eût été poussé jusqu'à ipoiogie qu'en les voyant servir sur leur Die.
Mais en général les dégâts que font les 01laax et surtout les grandes espèces grani- Dreset les petits frugivores, sont avantapusement compensés par l'utilité de ces lèffles espèces comme aliment. De sorte uenous répéterons ce que nous avons dit lus haut d une manière générale, que les Kseaux sont plus utiles que nuisibles à Inoime.
S IV. Oiseaux de Frakce.
11 nous reste maintenant à mentionner, omme on l'a fait pour les Mammifères, les )isea\ii que possède la France. Mais avant, i^l {)Oar motiver le mode d'exposition que Dous avons adopté dans ce catalogue, nous donnerons un aperçu succinct et rapide de bdbfr/bution des Oiseaux en ordres. C'est ^oirerdàus des considérations qui sont du loinaine exclusif de Tornithologie, nous le avons; cependant nous croyons qu'il ne cTâ pas inutile d'indiquer simplement ici uelies sont les grandes coupes que Ton a lites dans la série ornithologique ; d'abord ourle motif que nous venons d'exprimer, nsuile pour que le lecteur puisse avoir ^us les yeux, et sans qu'il soit nécessaire 'tivoir recours à d'autres indications, les araclères principaux dont on s'est servi our éUiblir les grandes divisions que nous iloDs passer en revue.
Les Oiseaux forment une classe tellement aturelle, qu'il sera toujours diflicile de les ien distribuer; pourtant, d'après leurs affiliés, c'est-i-dire d'après les rapports qu'ils résentent entre eux, rapports qui sont puiésdans leurs caractères extérieurs, l'auteur u Règne animal ^ le seul que nous ayons à ûQsulter en ce moment, a ciu devoir les islribuer dans six ordres : les Oiseaux de roie, les Passereaux, les Grimpeurs, les gallinacés, les Echassiers et les Palmipèdes.
Si, sans avoir égard & la subordination Aélbodique, nous nous attachons seulement
îoir quel est de tous ces ordres celui qui
se circonscrit le mieux par ses caractères distinctifs, nous trouverons que c'est celui
3ue composent les Palmipèdes, oui ont, avec es tarses courts et comprimés latéralement^ les doigts ou entièrement palmés, ou semipalmés^ ou simplement bordés d expansions membraneuses assez larges.
Les Echassiers ou Grallés, ainsi nommés à cause de leurs fornies légères, élancées, et de la hauteur que les tarses ont prise chez In plusgrand nombre d'espèces, forment ensuite l'ordre le plus naturel. Le caractère essentiel de ces Oiseaux, c'est que le bas de leurs jambes est en partie dénudé de plumes; ils ont aussi les doigts réunis à leur base par une membrane peu développée.
L'ordre des Gallinacés, voisin de celui des Echassiers, s'en distingue toutefois par un port plus lourd, des jambes généralement plus courtes et non dénudées, et par des narines largement percées dans un espace membraneux de la base du bec, et recouvertes par une écaille cartilagineuse.
Les Oiseaux de proie, qui paraissent former un ordre gue caractériserait distinctement la cire ^ui enveloppe la base de la mandibule supérieure^ peuvent cependant encore être confondus avec les Perroquets (dans l'ordre des Grimpeurs), par les raisons que ceux-ci ont également une cire, et que certains Oiseaux de proie no( turnes ont, comme un grand nombre de Grimpeurs, le doigt externe qui se porte en arrière. Cependant, en ayant égard h Tacuité du bec et ôas ongles, faits dans les Oiseaux de proie pour saisir fortement et pour déchirer, on ne saurait les confondre.
L'ordre des Grimpeurs, composé d'espèces chez lesquelles le doigt externe se dirige en arrière comme le pouce, ne parait pas être assez naturel, en ce sens qu'il réunit des Oiseaux qui ont entre eux des rapports. fort éloignés, et en ce sens aussi que le seul caractère qui le distingue est peut-être insuffisant.
Quelques ornithologistes le réunissent à celui des Passereaux, que forment tous \es Oiseaux dont les caractères sont négatifs, c'est-à-dire tous ceux qui n'ont ni les doigts palmés, ni le bas de la jambe dénudé, ni de cire h la base de la mandibule supérieure, ni le doigt externe porté en arrière. En uo mot, les caractères de cet ordre sont la négation de ceux des autres ordres.
Après cet exposé, voyons quels sont les Oiseaux que l'on compte dans les limites de notre territoire*
Nous devons noter en commençant que nous ne possédons pas d'espèces qui soient particulières à notre sol; toutes, ou à peu j»rès toutes, se retrouvent dans le reste de l'Europe tempérée avec autant de constance
Îme dans nos pays. En outre, il est une ouïe d'Oiseaux qui ne nous rendent que des visites passagères ; d'autres oe demeurent chez nous que quelques mois ; d'autres enfin ne font que traverser notre sol sans jamais s'y arrêter; de sorte que, toutes ces espèces étant considérées par les ornitholo-
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, gistcs comme particulières è la France, leur nombre, comme on doit le concevoir, s*en augmente considérablement. L'on en compte jusqu'à 322, ce qui est certes déjà beaucoup, lorsqu'on sait nue dans toute TEurope Ton n'en a vu jusqu à ce jour oueHOà peu près. H n'est pas d'ordre qui ny soit représenté par plusieurs genres à la fois. Les Oiseaux de proie, les Passereaux, les Grimpeurs, etc., y sont en nombre inGni, les Passereaux sur*tout. Mais cette quantité réellement innombrable d*espèces que Ton attribue à la France diminuerait beaucoup si, comme d'ailleurs cela devrait être, on ne considérait comme telles aue celles qui s'y propagent. Ces espèces-là pourraient avec juste raison alors être dites de France.
Notre tâche se compliquerait trop s'il nous fallait, dans l'état actuel de nos connaissances ornilhologiques, dire les espèces seules qui se propagent chez nous. Ce travail ne peut s'exécuter qu'au moyen d'observations que personne n'a encore songé à faire : aussi, prenant ce que les auteurs ont écrit sur les Oiseaux dits de France, nous consignerons dans notre Catalogue ceux qu'ils ont énumérés comme tels. Nous nous sommes borné à citer les noms spécifiques ; mais nous avons eu le soin de faire précéder le nom du genre et quelquefois du sous-genre. Cette méthode permettra de voir aisément à quelle division, à quelle sous-division générique, è quel ordre môme, comme on le verra, ap« partient telle ou telle autre espèce que Ton a sous les yeux. En outre, par le moyen (\q signes abréviatifs, nous avons indiqué si les espèces étaient rares, communes ou passa-
Î;ères (239), nous espérons atteindre ainsi e but que nous nous sommes proposé, celui de consigner dans le moins d'espace possible la quantité considérable d'espèces que les ornilhologistes donnent comme appartenant à la France.
Premier ordre. Oiseaux de proie.
OiMOMx de proie dlunm.
Genre Violonr, FH/mr (i). Les Vauloors propremeot di 8 . le V. arriau, V. einereui. Lin. r. ei p. ; le V. lauf e, F. futvuit l'io- ())• Les Percnoplèrei . le P. d'Egypie, Yulgaireiiieui V. blanc. VuU, perenopienu. Lin., c.
G. Griflbn.Gi/pi^of : le G. barbu, G. barhùluê, Cuv., r.
G. Kaurou, Paleo{i). Les Faucons preiiremeni dt s: le F. lanier, F. /ananus, Lin., r. ; le F. iièlerin. F. péré' . qrmvit Lin., c. ; le F. hobereau, F. auirdtileo, LaUi., c. ; )h F. etnértilon, F. (TM/on, Lin.c; le F. rressenlle, F. itfimirM^iif, Lin., c ; le F. cresserellelie, F. tùmucU' icides, N^uer, r. el p.; leF.fc pieds roo^es ou kobet, F. rufipei^ Bcaeke. (3). Lee GerCaulU : le F. gerfault, F. iiUmdiau, Liu., r. (3). Les Aiglng : TAigle ro>al, F. fidvttSt Lin., c; TA. criard, F. nœvius. Lin., r., TA. boue, F. pemutfttt, Lin., r. et p.: TA. pigaigue, F. atbieilla, Lalb. c. (4). Les Balbuzards : TA. balbuzard, F. /la* llœtu», LiB.,c.(9). LeeCircaèles : IX Jean-le-Blanc, F. brachydaet^hu, Wolf., r. (6). Les Amours: TAulour ordiuairc, F. palumbariuSf Lin., c: PEpervier, F. trisiia, Lfu., c. (7). Les Milans' le MU. commun, F. iti</«fti, Liu., e.; Le M. noir, F. nier, Lie., r. (8). Les Bondrées : h Boud. coromune, F. apioortii, Lin., c. (9) LesBnses: la B. conmoMy F. Buteo, Lin., c. ; la Buse pauie, F. ia-
{V>9) Les diiffres entre parenthésesdësignent les tooB-gt^nres oa soué-dlvisions. Le tigoe c, signiAe commun; r., rarOf p.* pasu; de sorte qa*en combinaiu la preniière oa la aeconde de ces lettres a%ec la deroiéret en peut voir si TOiseau se trouve ba-
gopM^ Lin., r. (tO). Les Busards . le Bvl harrijt, r. rr fuë. Lin., r. et p. ; le Buz. Saioi-Xartin, F. rfavn, Hq». Ugu, c.
OUeaux de proie noeUmut,
Genre HIInmi, Strix (t). LesHibons proprenHt drvi le H. moyen Duc, Str. oliis, Dji., c. ; le H. bracbitfe,Sfr 6rarAyofes , Lath. {!). Les Effîaies: rEflhie nipr», €tr. nummea. Lin., c (5). Les Cbais-buans : La ftkc ou uioueite des liois. Sir. uridtd^ Lia , c (kU Ducs : le srand Duc, Sir, bubo, Liu., r. (5). Lei ^t,^ elles : la Ch. de TOural, Sir. vraUttM, Pallas, r «^ /a Ch. k pieds emplumés. Sir, Tenqmaimi, Gnel., r. « », la Cb. commune, Str. pauerina, Llu^ e. (6). LeiSa,i; le SoopsoQ petit Duc, Sir. uojt$^ Lia., c
Deuxième ordre. Les Passbbbacx.
Poisereaux denOrotUeê.
Genre Pie-griècbe, lomiis. La P.-g grise, L mà^
rts, Briss., c.
G. Gobe- moQche, Mutcicapa. Le G. -m. f^, f. m êoia. Lin., c ; le G.-m. à collier, JT. ulHeoUà, Teoi.': lo G. -m. bec-ligue, tf . UêcUêom. Tem., c
G. Jaseor, BimUfydUa : Le Jaaeor de RokèoK, I m/a, r. et p.
G. Merle, Ttir(/iii(l). Les Merles propremfit le Merle commun, T.meru/a. Lin., c; le M. \\% cua^ens, Gmel. ; le M. de rociie, T. êaxmilis, Uu.; M. à pUstmn, T. loriyiiatais. Lin., r. (2). Les Grim Merle drauie, T. eûcioorus. Lin., c. ; Se M. liiorae. pilurii. Lin., c. ; le M. grive, T. musiau, L>o.,c; le niauvis T. Uiacus, Liu , c. (3). Les Oncl^ : le Ci plongeur, vulgtirenieiit Merle d'eau, CM» Lin.,c.
G. Martin, Craeuîa: Le Martin rosella oe Verle (M* leur de nse, Gr, ro*em, Tem , r. et p.
G. Cbocard, Ffrrkocoxom. Le Gbocard des Alpes, f. corxm^ Lin., p; le Cti. ooracias, P. frecatai, Tob, r. et p.
G. Loriot, Oriahu: le Lortol dTCorepe, 0. ^«M; l{in., c.
G. Bec-nn, MotaciVIt et fitiMû (1). Lef TVsMf; k Traqaet |4tre, MoiaetUa néieofa^ I Ja., c; k T. Iiri«r, M. ru'jerla, Liu., c; le T. moileux m Cai Mmc, #. cenanlhe. Lin., n; le T. rieur. If. cackmm, Tca.. r.; le T. stapazin, M.Uaptuina, Tem., r. etp U^. Ln W bleues: le R. rouge-gorgi-, Sylvia nâtàk. Lift., c; le R.-i;orge bleu, Sy. saectca, Laib., le K.-g>vc« m^* ou Rossignol de muraille. Sy. phœmamu, Lsdi., c; if R. rouge-queue. Sy. thytis, Sitipolli, c et p. (3|. H Fauvettes : la Fauvette rousserolie, Sy lurdtUe^^ttt^, c ; la P locusteJle, Sy. locusteUa, Laib., It F.a^najqiâ. Sy. aquaiica^ Lath., r et p.; la F. de roseaux on l^* Taite, Sy. aripidinacAi, Lath., c. ; la F. verdenJ'e, 5). po/iislrts, Recbst.; la F. Bouscarle, Sy. eeui^ Mac»jn.t.*, la F. Rossignol. Sy. luteùda^ Latb., e.; la F. Pbtiattèie, Sy. Phlomeia, Bechst., la F. Orphée, S-h Qrf>ktM,lm, c; la F. k mnustacbes noires, Sil metOÊOpây»^ î»^« r. et'p.; la F. rayée, Su niioria^ IftedisU, r; ti 1^. i lè^t noire. Sy. niricapHla, Lath., c. La F. des F^agOMs, il ruUièoid, Yieill., r. et seulement en Proveaee: h Fii*
▼ftie (iropreuieut dite , Sy Iwri uàg^ nie., c; ti ^ phraginiie, Sy. pAragmtifS, Beditt.; la F. grille i grise, Sy. cînerea^ Lath., c ; la F. tkabillarde, S§. orrivra, lilb., c; la F. des saules, Sy. luBciaimàa, S^; la F. pitti-cbou, Sy. provincWt, Gmel , r. ; Ij ï. p^ rinetle, Sy. poiserifta, Giiiel. (4). LesAoeeniesn h r. des Alpes ou Pégot,Sy. a/p m, Cut., c; la F. »u»«a?t ou Traîne boisson. S». moiuUtrit, Gav. (5). Les UAt-^x.* ou Figuiers: le Roliélet ordinaire, Sy. regHim. Laib , < ; le Pouillot, Stf. irochiluâ, Latb., c ; le grand Poeillet «^ Fauvette à poiiriae jaune. Sy. hyppoliâi^ Lath ,c.: I^Bih: fin siffleur, Stt. $matrix, Bechst., e.: k petite Fmv<^-rousse, Sy. riifa,lLath., c.; U F. ietériae; Sy. ia^m, Vieill., r. et p : la F. l3oaelli,Sy. BamUi. VéeiO., c ;- Provence; le Roitelet triple bandeau, Sy, lyneaipi'*^ Brebem, c. (6). Les Troglodjtes : le Troglodvte ^l^
bituellemeot on non chei nous ; s'il est eomaiia ei de passage^ ou sMI est rare et depasM^éfalcflicki- Ct-ux auiqnels ces indicaiions manqueflt se seaii' rares ni coiniuuus*
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>^, aommé en (iluVieort lieux, Koilrle*, Sy. tro(,to:fy(€St
Il II., c.
G. Hoche-queiie ei BergeronneUe, MolacUla : la Berfr^ irii:.re. M ludulris^ Pall , c; la Berg grise nu Lavaiièrr^. H. alba^Uu.. c; b Bprg. jaune, èî.ùoarula, Lhi., ; h Berg. priolaiiière. M, flara. Lin., c. G. F^rlouse ou Pipit, Anhus : La Failouse proprement te OH Altiuelte des prés, Ani. pratemis, Bechsl; le Pi- I des buissons. iJil. arboreut. Bechst, r. elp; U Bons- Itof, Anf. rufeseeiti, Tem., c. ; le Pipil spioncelle, Ani, M ffMS. B<h:1isi, r. ei p.; le Pioil Bicbaril, AtU, RijrHi, Yieili., r. et p.
Passereaux Itstlrostres.
GiHire Harllnei, CypvduM : le Mart. à rentre bUnr, Cy. 9f rat, Tem., c. ; le M. uuir ou grand Martinet, fy. muriM, Ttiin., c.
i;. Hiroodetle, Uirundo:VHir, de cheminée. H, ru-
c. Un., c; rUir. de fenêtre, H. wbiea. Lin., c. ; PHir.
r.rage, H. riparia. Lin., c. ; 1 Hir^Ue rocher, U. rU' tfWj« r. et p. •
i>. Etigoiilevent , Caprhnutgtti : TEngoulevent ordiire, Capr. europœus. Lin , c.
Tasteresitx conirostres,
r.pore Alouette, il'aiirfa : 1*A. des ch:tmps. A. Arvensis,» »., c ; TA. huppée ou Cochovis, A. cristata. Lin , c; ,. des bols on tujellier, i. ar&or<'a, Linb, c ; TA. cailie. i. eataudra, Liu , c; I A. c^landrellc, ^4. bracliy' df/li, Ten., r.; TA. Dupont, 1. Dupouti, Vieill., p. »'ieiilelleiiieMt en Provence.
S. Mf^ange, Piirifj(t) Les llé>ange' proprpment dli: bu. charbonnière, Paruxmyor, Lbi , c ; la pe- H'Inrlioouîère, P. aler^ Lin., c; b M. bleue, P. cttru- \% t <.!., c; 1j m. Iiurpée, P. eri&taluSt Lin., c; la M. AiKUe. P. poiittlrii, Lin, c; la Bt. h longue queue, ftM^aU^, Lin., c (2). Les Moustaches : la M. à mousbM. P. biarnticm. Lin., r. et p. (3). Les Kéiniz : la Bmihzou Peoduline, P. penilnl'mus. Lin , c. G.llruaui, Emberiza: lo B. commun. Etéi, cUrinella, Lin., . 1^ B rroc l", E. melarocep' ala, Tein., Irès-r. et p. ; U. f»ii ou do p é, Em cia, Lin , c. ; le B. des baies, « rirlus, LUi., c ; le B. de l'oseaux, Em, scliœnidus, ii.;V B. des marais fim. pff/us/iii?Savi, r. et p., le rvMf.Sn iHiliaiia, Lin , r. ; fOrtolaii, Em. horlulana, t., r.; le B. oiitytèno ou rauio^, Em. lesbia, Gmel., c il Allies; le B. déneige, Em. utvalis, Liu., p.; lu B. Bdttlani. Em, Msia^ Crets, irèi-r. et p. seu émeut pu «.«•ncc; \€ B. rooutain ou Piuçon de inoniagne, Em. 1 Uarali^ Trm., p.
Il MuiaejB, frÎAf^f Iti (1). Les Moineaux proprement lut : k* N. domesiu'pie, F. domeUica, Liu., c; le M. des ri9 (NI A^r<(piel« F. mowana^ Lin., c ; le M. espagnol, P, fp.wlatsi^, Tcon . p. (î). Les Puigous : le P. ordinaire, crleH, Lin, c; le P. de montagne ou d'Ardenne, F. ^'(^(rmpin^ Lin., ii.; le P. de neige ou Niteroile, F. a'.s. Lin , p. (5). Les Linottes et Charilouner* Is : la L.
l/rii'a. Lin., p.; le l'ar. commun, F. spiims. Lin., r. p. r; . Les GriS becs : le Gro«-b c romumn, Cccco- •'wl *. Teui.; le Verdrier. h\ cldoris. Lin, c; le B'cie. F. i^ffroma, Lio., p.; leG.-b. incertain, F, /«-
a. Ri^so, p. . .
&. Boa reud, Pyrr/i/da ; le B commun, Pf/. vulqaris, «•j.,c.; le B. giibagiue, Py. g'ihaqma, Tem., irès-r.
I. Bfo-crois^. Lax'm: le B.-croisé Perroquet ou des sa- 1% Ux. Pytiopsittaetts, Berb&t., p.; le B -c. des plus» t cnniroUra, Liu , c, et p.
'. Eioiirueau, Slurnus: VEl fulgaire, Sl.vuigaris, I , c,
. Corbeau, CwV't i I )• ï'«« Corbeaui prop:omeut diis : «: ^ulga re, C Corax^ Lin , r.; la Conuille, C. caif. I.iii.. i-.: le Preux, C frffliluf, Lin , c; le Dioucas, nmedu'a, Lhi , c. : le C clionc , C spenuologus, M-li ,2i. Les Pies: la Pie, C. pfra, Lin., c. (3;. Les au: le Geii d'Kurnpe, C. gUmdanu*. L«u , c. (4). fcCa se-ooix : le Casse noix ordinaire, C. cwnjocui.ules,
. Kulier, Co. octat ; le R. vulgaire, Coracws yarruia.
Passereaux téimroslres,
jcore Sitteltes, vulgairement Tnrche-pots, Sîi(.1 : U rcbe-pot cuéumiut, Sil. enropœa. Lin., c.
DICT103IN. DE ZOOU GIE. III
G. Grimperenu, Certhitt(\) Les vrais Grimppreaut : je Grimp, d^Kuropo, Cerlhta familiaris. Lin , c (î). Le^ Echeleiies : te Grimp. de muraille, Certitia mwaiiti, Gmel.
G. Huppe, 17ptfpa(t). Les Graves: le Cr. dEumpr». Corvux gvacutus, Linn , r. (2). Lps Huppes propremeet dites : U Hup|*e commune, UiMpa epop% L.n., c.
Passereaux syndaailes.
Genre buépier, Uercps : le G. commun, M. apmster Lin., c. •
G. Martin-PAcbeur, Àteedo: le Maru>Pêcheur d'Eu» rope, AL Ispida^ Lin., e.
Troisième ordre. Les Grimpeurs.
Genre Pii\ Pieus : le P. noir, Ptcus martius. Lin., r. ; le P. ¥01 1, F. viridis, Liu , c; lo JP. cendré, P. eunns, Gmel., r.; le P. epeiche, P. mnjor. Lin., c ; lo P. mar. on moyen Epeiche, Picus médius. Lin., r. ; le P. epeirhette, P. minor^ r. ; lo P. tridactyle ou picolde, P. iridaelylus^ Lin., r.
G.' Torcol, Tmx : le T. ordinaire, Y. twquila. Lin . c.
G. Coucou, Cufutvt : le C. vulgaire, C. canoru\ Un., C- ; le €. geai ou taclieié, C. gtandarius, Liu., r. et p.
' Quatrième ordre. Les Gallinacés.
Genre Faisan, Phasianus : le F. vulgaire, Pli. colcisnu. Lin., c.
Nota. Bien que cette espèce ait, dit- ou, été apportée des bords du Ptiase par tes Argonautes, nous la considérons avec M. Temminclc, comme naturelle II notre sol, {>arce que dans beaucoup de localités eiie vit en pie nie iberlé.
G. Télras, Tetrao (P. Les Coqs de bruyère : le grand Coq de briiy., T. urogattus. Lin., r.; le Coa du bruy. à queue fourchuo, T, ielrix. Lin., assez c; la Gelinoitit ou Poule des coudriers, T. bonasia. Lin., c. (2). Les Lagopèdes : lé L. ordinaire ou Pi*rdrix des Pyrén^^rs, 7. lagopus, r. (3). LesGangas : le Gaoga on Geliujite de« Pyrénées, T.alchala, Lin., r. (i). Les Prancoiiiis : lo P, h collier roux, 7. francathmSt Laih., r. (5). Les Perdrix : la P. Iiartavplle, Perdrix saxa iiis^ Meyer, r. ; la P. rouge, 7. rufus, Liu, c; la P. gauib:i, 7. pe.'ros»f, Gmel., r. et p. ; la P. grise. 7. cinerem, Lin., c. (G). Les Cailles : la C. commune, 7. roL'<rni.i;, Liu., c.
G. Pi^^eon, CoUvnba : le P. ramier, Col. palum'u*, Liu., c; le P. colombm on petit ramier, Col.œiias, Lin., p.;* le P. biset. Col /iofd, Bri:>s., c; le P. TourL-relie, Col. turlur^ Lin., c.
Ciuquièmc ordre. Les Eguassiers.
Eciiassicrs pressirostres.
Genre Outarde, Oth : la grande Onlarde. O!. tarda. Lin., p. ; ro. canepplière, Ol. ieirax, Lin , r.
Genre Pluvier, Charaûrîm {\). Los 0E<iicnèmes : POK. ordinaire, Char, œdiciiemus, Liu., c. (S). Les Pluviers proprement dits : le PI. dort^ Char pîuvialis. Lin , c. et p.; le PL guignard. Char, m r iiW/us, Lin., c. et p.; le PI. il collier. Char, hîat'uu'a. Lin., c.
G. Vanneau, Trittga (1). Les V.^n. pluvier : le Van. gris, 7riii. squatarolà. Lin , c. (2). Les Van. proprement dits : le Van. huppé, Tr. wmeUus,\.\n., c.
G. Hulirier, Uœmiloftu ' VU. d*Europe, ïïœm. ou aleguSf Lin., c.
G. Coure-vite, Cnrsorhis : le C-vUe Isabelle, Curs. Istilelitws, lîeyer. r. et p.
Eehasskrs cutlriroslres.
Girrre Grue, (ïn» (1). LaG. cendrée^ou commune, GVii.5<rw«r«fl, Becb>l.,i>. •
G.Héroii, Ardra (I). Les vrais lierons : le Blonglos, Ard. mnwa H danubidlUt Gmel ; le Héron cendré, Ar. chierea, Laili.; le H. pourpré, Ar. purpurea, Lin. (i). Les Aijirenev ; le H. aigrette, A. affréta. Lin., r et p. ; lo H g.irzelte ou leiile Aigreile, A. garietta, Liu., r. et p.; le H. cr-bier. A, eomaia. Pall., p. (3). Les Butors : le II. grand bulnr, Ard. stelluris, Liu., c. (i'. Les Bihuruaux : le B. li uianieaii no r, A mjcltcarax, Liu.
G. Cig<»gne, Ciconia : la C. blanclio, C. alba, Belon ; la Cig. noire, C. fiïfjra, B**loii, r.; la Cig. magnari, C ma- <;ti/ïrî, Tem., très rare ol do p;iS4a^e »ccid»»niel. Quelques in 11 vidus iic«i lcm»*ul ont été iu;*s*«r notre si»l.
G. Spatule ou I»alein», Viale\ea:\A Spatule blancli*, EL isticoroida. Lia., r. il |>.
EelM siers tcwiirostrcs.
Coure Bécasse, ScchfffJi^ (I). Les lliis;: Tibia vert ou
noir, Scol. faldnellus, Un., r. et p. (î). Lfti Courîls ; le Courli) d'Europe, Scol. arqiuila, \Àti.. c. et p.; la peiii Omrlisou Couriien, Scol. phœopts, l.in., r. ei p, (5). «es Bécjsses : la Bécasse, Seot. riL^ti ota, Lin., c; Ju double Bécissioe, Scol. major. Lin., r, el p.; la Uécasshie ordinaire, ScoL gnllinagot Ki»., c; la Bécassine sourde, Scol, galUnuîa, Lin., c. (4 . L» s Barges : la Bargt» ioussp, Limosi rufa, Briss., c. ; La Bar. k queue noire. Ln. we- Imura. Leisier, c. (5). Les Maultèclies ou Bécasseaux : la Maub. noirâire, Tringa marUima, Brûii ; le Bée. Tcmmtnk, Trin. Temminkii? le Itéc. écliasse. Tnn.miwUti^ I.eisier. r. et p.: la Mauli. canut, Trin chiirea, QiueU, r. (6). Les Sanderling^i : le SainL véritable, CAaracfniM calidrfi, Wils. (7). Les Aluueiie.s rie mer : l'AL de mer, peiiie Maubèche ou Ut^casseau bruneile, Trin. cinelta, lîmeL, c. (8). Les Cocorlis : le Bécasseau cocorli, Sro^ pax subarquaia, Gmel., r. et p (9). Les Combaiianis : le Bécasseau conib., Trin. pujnax. Lin., c. (10). Les ïouriie-pierrps : le T.-plerre U collier, Trin. inierpres, Lin., r. et p. (11). Les Chevaliers : la CMov. aax pieds verts, 5co/opaa;<?/o</ti, Lin., r. et p.; le Qicv. noir, Totmui fuscus, Leislcr, r. et p. ; le Cbcv. gambette ou au\ pieds ronges. Toi. calidrit, Bedist , c. el p. ; le petit Chev. anx pieds veris, Toi, StoflWrt/i/w, Bcclisi., c; le Chev. cul blanc, Trinqa ochropus. Lin., c. et p. ; le Chev. sylvain ou des bois, Trin. glareola. GmeL, r. et p. ; le Chev. guignetie, Trin. injpoleucos. Lin , c. et p. (4). Les Echas- «es : I Ech. k manicau noir, Himantopus melanoptervi, jHeyer. p.
G. Avocette, ttecurviroUra : PAsoc. ^ nuque noir, Rec, wocetta, Lin., c. el p.
tchœuiers maerodac y(*'8.
Genre Baie, Rallus : le R. deau d'Europe, R. aqurniau. Lin., c. ; le R. de genèis ou roi des Cadies, R. creXf iÀu.,Q ; le R. lachcié ou marouette, R. porzana. Lin., e.; \fi R haillon, R. baUioni, Vieill , r. : le il. poussin, H. puulus Naum., c.
Genre FouLiue, Fulxa (I). Le* Poules dVau : la P. d eau commune, Fui. chbropus^ Lin , c. (2). Les Foul-
Îpes proprement dites ; la Foui, macroule ou morelle, ul. alra, Lin , c*
G, Glaréole ou Perdrix de mer, Glareola : la Perd. de mer ordinaire ou Glaréole â collier, GL lorauLa. Mey., p.
G. Flamant, PitœnJcoplejus : le Flam. rouge, Pbœn. ruber. Lin., c. et p. ; sur les côlcs de la Provence.
Sixième ordre. Les Pal^iipèdes.
Palnûpèdesphnjeurs,
Genre Plongeon, Colgmbus (\). Les Grèbes: le G.
?Tr.U-^^- ?'«*«'««» ^«c'm c ; le G. à joues grises. Col, rubKolis, Laih , r. et p. ; le G. cornu. Col. cornulnsl
rîl: *■• ^^ ^' • J^ ^' .of«»"ard, C l aMn7ws.Briss., c ; le G. caslagneux Col.m.nor, Gmel., c- (2). Les Plongeons proprement dus, é grand Plung.. Col. GlaciaJU,Un.. L.^î PdI *® ^'?J!°/ *-"""ne. ^«^- ^fdcus. Lin., r. et p ; le peut Pïong., Col. septenirionals, Lin., c. (3) Les Gui le^ mots : le grand Guilf, Coi iroile. Lin. c. el p.; »e G H
p l?!^n^'"^'î^ Colombes de Groènluid : le Guill. nain ou Te&ent ^'°''"^'°^' ^^- «"^' ^'*«'"- '' et p. acciden-
Al^' nJT^^'t'^^^ ^'^•''®' Macareux: le M. moine,
di « ?« ï • '''"•• ^' '*^*:- <*^ -J®' Pingouins propremer. diis. Le PiM. commun, Aie. lorda, GmeL, p.
Palmipède» iongipennea ou grands voiliers. Genre Pétrel, Procellaria : le Pet. Pullin, Pro. Puffinus, Gmel., c. et p. ; le P«i. Manks. Pro. anqtorum Tein
d^nli&in^if ^- "-''''' ^'^- ^^«^'"•' ^^«'- ^- ^P «^"i- G. Goëlinds, Urus (1). Les Goélands proprement dits : le G. à manteau gris ou Bourgmestre , Lar. qlaucw
J*^? ; ': V ^'J l® ^ ^ ™"^*^*" "^*^ '^' ««' wns, luk!
S' fix'iLc u ^-^ ™*"^^a" •'•eu, Lar.argenmns, Gmel ç. (8). Les Mauves ou Moiieiles ; la M. Jk pieds jaunes Lar futeus. Lin., c. et p.; la M i plods bleus Lar ca. tm, ç. Cl p.; la M. trydaci'yle, Lar. iridaclyl^ UiL r et p. • la M. rieuse, Lar. ridibuiidus, Leisler, c et p (5 > Les èiercoralres : je Sierc. ou Labe k loigue q^ûeuV Lar. puroif/M», Gmel., r. et p. " queue,
G. Hirondelle d« mer. Slerna : ITir. de mer Pierre
• Ï."/*\M?» c; l*Uir. de mer noire, 5«. fi/orn, r. et n acddenlellement ; l'Hir. de nier. «Utac/si Wr«^opL*û Natlerer, r. et p. accidentellement ; PHir. de me?â bec
MAMMIFERES 0IS (^^
noir, SI. cantiarn, Albin, r. et p. ; PHIr. de mer Tcie^ grava, SI. cuspta, Pallas, r. et p.
Palmipèdes I tipalmes.
aS'^T P^"<»»v/'«^'««»m /«). îes Pélicans i^p«^ diUi le Prl. ordinaire, p,/. o^wcrola/ju, Un.r.Pip a.' I lenlellemeut (l). Les Ovinora >8 : le graixi Omrl: Pel. ciabo Lin., c. ; le Cor. nixau.l on petit 0.™^ r P«iL grocM/uî, GmeL, r. et p. |5). Les Fous : k Ku» ... Bassau, PeL Dassanus, Lin., r. et p.
Palmipèdes lamellirostrês.
Genre Canwi, Anas ({). Les Cygnes : le Cv. mm- An. cygnus, GmeL. r. et p ; le Cy. lubcrruli, i«.fl(,f Lin. en domesiicilé. r. il l'état niivage (S). LesOt*! 1 q. de ueige, An. hyprtona, Gmel , r. el p; ro.<*ir.. naire Xn. ans r, Liii , r. e; p. ; KO. sauvage, AntegiM^, Gmel,, c, et p.; PO. rieuse. An. albifrmu. Lin.,r.ftp. 10. bernache. iiM. leueopsis, Tem., r. et p. ; 10. mafl. An bermcla, Lm , r. et p (5j. Les Canards proweiw^i dus : le C. m^^reuse. An. nfgra. Lin., c et p.; le C Ao ble macreuse. An, fusea, L-n , c. et p.; le C, Eider, ii. moUtssima, Lin , r. et \k; le C. arlequin. An. hii'vfùx Lin r. et p.; le C garol, An. ctangula. Lin., p.:l<C inillouin, An. ferina, Lm , c. el p. ; le C. siileur lfai<^. An.ru/ina. Pall , r. et p.; le C. millouioan. An ntariU. Lm , c. et p. ; le C. morillon. An fuUguia. Lin , c « p ; leC. souchet, An cltpeata. Un, c. p. ; le C. l*.fc^ An, adorna. Lin., c. et p.; le i: i iongae q«en.Mm ^\À An. oriito. L n., c. el p. ; le C. sauvage. An boscka\ lm * c. et p. : le C. chipcan ou Bidenne, An. Sirefra I j » '* et p ; I.' C slIReur, An. Pénélope, Lin , c. Vi « .; u» sarcf le ordinaire, An. querquedua. Lin , r.rl^c im- Sarcelle. An. crecea. Lin., c et p. ; 1^ C h Iris lu, An, leucopfnatnos, Becba, r. a p.
Genre Harle, Mcrg s ; le grand Tlarlo, Mira, mmek ser lm. c et p.; le H. huppé. Jferg serr0(ir,ljL. c. et p. ; le H. pielle ou petit Harle, Jf ^rn. a.b:ltm La c et p. j « .
Nota, On cite encore comme passant Irès-acddenif n ment quelques autres 0 seaui que noua crornus dfxoT passer sous silence à cause da peu d'intérêt an'iboffreoi Un pourrait , îi c^'S espèces, qui liabUent cuostamcifBi noire sol ou «lui ne font (|ue des visites iJos oa B<^iin longite.^, joindre quelques autres espèces, qui de temoi immémorial sonl en France, et qui sV reproW a' idlement bi n qu'on pourrait les en dire originirfs. De ce nombre son', le Ccjq, Phasianus gatlmihDade, Melesgns gallo puvo; le Seriu des Canariis^rrwiûk Cau-
OISEAUX- MOUCHES. — La Nalure, «i jetant avec profusion sur le sein tiela lerre Jes êtres qui y vivent, a voulu varier à Tiih finilesformesellescouleursdecbacund'ent:
elle les appropria aux rôles qu'ils dtuMMX remplir dans le vaste ensemble de la création. Redoutables, vivant de proie, des «ni- [?/"^.î*''>"SC'*e"3c naquirent pour élaWir I équilibre, et s'opposer à la trop grandie mulliplicalion de ceux doués de moeurs douces; certains furent munis d'affreux venins. tandis que, innocents, gracieux, ornés d« plus riches parures, la plupart neparai5?enl être que le résultat d'un pouvoir créateur plein de muniflcence, et qui, variant \e$ hpesde la matière, sembla ne jamais jonhir se copier dans ses propres ouvrages. DeK^ cette profusion d'êtres qui se ressemWeU par des attributs généraux et qui dilTerem par tant de nuances.
Les Oiseaux constituent dans J'ensemblides animaux répartis sur le globe une mni^ famille naturelle, dont tous les individus sr groupent près les uns des autres par d conformités d'organisation. Cependant, tous s unissent par des rapports inseii$ible<, il n en est plus de même lorsque, consitkrés isolément vers les extrémités de la (r • gue chaîne que leur réunion forme» iiscv
oss
OIS
rolTrent plus quavec les singularités qui «rticularisent chaque genre ou chaque espèce. Quelle immense distance» en effet, «nirc cet Aigle audacieux, dont les serres (ilèvent une proie que son bec robuste défaire toute vivante , et cet Ois^eau-Houchc
plumage d'or, dont le beo ne sert qu'à suer des sucs miellés aii sein des fleurs, et ont les pieds délicats ne semblent point lits, par leur petitesse, pour le suporler sur les rameaux des arbres I A ces lailinacés épais cl massifs, à ces Oiseaux rierainsmontéssur de longues jambes grêles, pposez ces Manchots sans ailes et h pieds «Imés, ces Paradisiers ornés de plumes omptueuses, ces Caios et ces Toucans «^ bec QOrmément développé; comparez, dis-je,
(ous ces êtres les Volatiles qui nous ocupeoU et vous aurez Tidée la plus vraie do I puissance qui partout a répandu avec'prolision la vie, sans vouloir jamais qu ello 'enyeloppAt des mêmes attributs corporels.
Les Oiseaux-Mouches frappèrent a'admi* alion les premiers voyageurs qui les obser- ^rent dans les contrées quHs habitent, «eilréme petitesse de la taille de quelquesms de ceux dont on apporte les dépouilles ear méritèrent le nom qu'ils reçurent; car m les compara è de grosses Mouches avec lantnnlplus de fondement, qu'ils volent ijins cesse en bourdonnant, ou du moins en t^ilani avec une telle brusquerie leurs ailes, Itj'Jl en résulte un bruissement assez fort, i^q'ie tout en eux rappelle» pour des observateurs inatteotifs, les allures des S[>hinx. '>s petits êtres étaient donc ignorés des anciens, et ne furent connus au à l'époque o^legéuiede Colomb agrandit le monde ^Une^asie étendue de terres. Tous les Ois^aui-Moaches, en effet, vivent exclusivement dans les zones ctiaudes et tempérées ;/e$deui Amériques, mais surtout dans cette mense région méridionale du nouveau 'onliuenl couverte de forêts vierges qu'é- 'haulTe le soleil del'équateur. Ils ne quittent 5«^reles tropiques, et si quelques espèces > aventurent sou au nord , soit au sud, au le)à des latitudes tempérées, ce n'est jamais l«epour des excursions de courte durée ; '^r elles choisissent pour leur migration les )eaui jours d'été, et se rapprochent des [épiques lorsque l'hiver les menace de ses îgueups.
I<^ première mention qui soit faite des Oittux-Mouches dans les relations des aventuitjrsquise précipitaient vers l'Amérique dans ^t>ul» non d'en étudier lesproductions, mais »<^o d'en recueillir de Tor, date de 1358, t se trouve dans les Sîiiju/ari/^* de ta France •Wardiçu* (le Brésil), d'André Thevet ot de «*ndeLéry,compagnonsdeLaVillegaignon, f^ tenta en 1S55 de fonder une colonie de •Jtyçais sur ce point. Mais ces détails su- ^raciels n'eussent point éclairé leur his- ^'re. si les vieux naturalistes qui publièrent 1"? ?J>s«rvalions au commencement du
" **è<île n'eussent pris soin de les faire nieui connaître, et l'on trouve quelques bmis ^uuienis dans la volumineuse compila-
tion de Niéremberg, dans le recuei! des fragments des grands travaux d'Hernandez ou Fernandès, et dans ceux dePison. Ximenès, Acosta, Gomara, Marcgrave, collaborateur de Pison, Garcillasso et Dutertre, mentionnèrent souvent ces Oiseaux, sans qu'il soit utile aujourd'hui de citer leurs indications, d'ailleurs trop superficielles pour être d'une grande utilité. Vers la fin du même siècle. Hans Sloane, Catesbj, Edwards, Brown, le P. Labat, Plumier, Louis Fouillée et Rochefort donnèrent des figures ou des descriptions assez complètes de quelques espèces ; et c'est à dater des premières années du xviii' siècle que ces êtres furent mieux connus sous les rapports de leur histoire naturelle ; car leur éclat et leur beauté les avaient fait depuis longtemps rechercher des curieux et admettre dans les collections de raretés, dans celle de Séba notamment.
Les Oiseaux-Mouches et les Colibris ont les mêmes mœurs, les mêmes habitudes, le même luxe de plumage. Ils ne diffèrent point, à proprement parler, les uns des autres, car leurs seules distinctions consistent en ce que le t)ec des Oiseaux-Mouches est à peu près droit, tandis qu'il est presque recourbé en arc chez les Colibris. Mais cependant la taille plus proportionnée de ces cierniers et leur bec plus consistant portent à penser qu'il doit y avoir des différences de régime, et que les Colibris sont beaucoup plus insectivores que leurs congénères à bec droit. La plupart des naturalistes ne séparent point ces deux genres, quoiqu'il soit cependant assez convenable do le faire, ne fût-ce que pour plus de commodité dans leur élude.
Quels sont les caractères les plus remarquables des Oiseaux-Mouches 7 A cette question nous laisserons répondre le grand écrivain qui accumula pour les peindre, les brillantes couleurs de sa palette, et dont le stjle, limé peut-être avec trop de soin pour que la vérité n'y soit pas altérée, a cependant imposé à ses descriptions le cachet de rimmortaJité. Ainsi Buffon nous répondra : « De tous les êtres animés voici le plus élé-
(;ant pour la forme et le plus brillant pour es couleurs. Les pierres et les métaux polis nar notre art ne sont pas comparables à ce uijou de la Nature, elle Ta placé dans l'ordre des Oiseaux au dernier degré de l'échelle de grandeur, maxime miranda in minimis ; son chef-d'œuvre est le petit Oiseau-Mouche ; elle l'a comblé de tous les dons qu'elle n'a fait que partager aux autres Oiseaux : légi^relé, rapidité, prestesse, grâce et riche
Earure , tout appartient à ce petit favori, .'éuieraude, le rubis, la topaze, brillent sur ses habits ; il ne les souille jamais de la poussière de la terre, et, dans sa vie tout aérienne, on le voit à peine toucher le gazon
Sar instants ; il est toujours en Pair, volant de eurs en fleurs ; il a leur fraîcheur comme il a leur éclat : il vit de leur nectar, et n'habite que les climats où sans cesse elles se renouvellent. » Plus bas il dit : « Les Oiseaux- Mouches semblent suivre le soleil, s'avancer,
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so retirer arec lui, et voler sur l'aile Jcs zéphyrs h la suile d'un printemps éternel. » Certes, rien n'égale la magie du stylo qui peint avec un si rare coloris la beauté des Oiseaux-Mouches, et cependant il re faudrait point prendre à la lettre une telle description, car elle est entachée de plus d'une erreur, comme on pourra s'en assurer dans le cours de ces considérations sommaires.
Nulle part ^es espèces d'Oiseaux-Mouches ne sont plus nombreuses, ne sont plus multipliées que dans les vastes forêts du Brésil et de la Guyane. Dans ces immenses solitudes, ou la Nature étale à profusion un luxe imposant et majestueux;làoùdesaeuves roulent leurs ondes dans d'immenses bassins ou d'épaisses vapeurs pompées par les rayons d'un soleil brûlant et rapproché fertilisent, fécondent et font éclore une profusion de germes, là où s'épanouissent sans cesse de nouvelles -fleurs où les arbres ne perdent jamais leur feuillage, vivent ces Oiseaux délicats, à r^bri des ennemis sans nombre qui menacent leur existence, et qu'ils n'évitent que par la prestesse de leurs brusques mouvements. Dans ces forêts, filles des siècles, apparaissent çà et là des clairières. Ce sont les endroits que les Oiseaux-Mou-* ches affectionnent, et où ils se rendent de préférence pour butiner. Si cependant sur Je flanc d'un morne s'élève un grand crbre d'érylhrine , d'eugenia , ou si des orangers couverts de fleurs croissent aux alentours des cabanes, alors, attirés par leurs corolles, ils fout de ces arbres leur rendez-vous, voltigent ou sâ reposent à peine quelques se- *condes sur les plus grosses branches, ou le ^)lus souvent se i)nlancent el semblent immobiles devant ces fleurs. Rien ne porte plus d'étonneraenl dans Pâme du voyageur qui foule pour la première fois et dans l'âge des émotions la sol des Amériques que ces scènes pittoresques el neuves qui s'offrent ainsi à ses regards. £n pénétrant dans les fovèis du Brésil ou de la Guyane, on est émerveillé desprojiortionsgigantesrjues des «rires chargés de fleurs et de Iruits, supportant sur leurs rameaux des plantes étrangères, qui formeilt, comme les jardins do Babylone, des parterres aériens. La variété de ces végétaux a les plus grands charmes, et les beaux dessins du comte de Ciarac el de M. Ruggendas peuvent à peine en donner tixie idée complète. Les moindres buissons sont formés de lantana, de mélastoines; des hijuonia serpentent ou s'enlacent sur Ics ironcs des arbres, grimpent jusqu'à leur cime, retombent, se relèvent, pour former dans les ravins, sur les fondrières, des arches de verdures et de fleurs, ses berceaux aussi élégants que variés. A ce mélange ou à cet heureux assemblage de la nature vé- ^'4lal€, aux épidendres parasites, aux larges bélicoma« aux bolels d'un rouge fulgide,
{âiO) M. de Humboldl (Monuments despettpies de /M/i((fn(/u«) rapporte, eu parlant d: la rdig on des lltAidus, que IcpouftC du dieu de la guerifi nom-
ajoutPZ les Tangaras de toute couleur, d^ Guits-Guits azurés, des Oiseaux-Mouches resplendissants, et vous aurez encore uif^ idée bien imparfaite de la rare beauté do ces sites lointains.
Parmi les morceaux littéraires qui sont relatifs aux Oiseaux-Mouches du Brésil, nous citerons de préférence un extrait emprunté è M. Ferdinand Denis. Il est tiré de ses Scènt» de ta Nature entre tes tropiques, « Le Pâpi- Ion, chez les Grecs, éfait, dit ce jeune to» geur, l'emblème de l'âme ; on ne sera «)'n< point surpris de voir que le ptus lé^'or el \^ plus charmant des Oiseaux ait ren.mvtléli m ^mc croyance chez un des peuf)lcs brésilie'ns (240). Combien de fois n'ai-ji* point admiré les gracieux Oiseaux-Mouelies sir les aigrettes blanches des iemrosa. S'ils passent d'un arbre à l'autre, Je regard a tuoJDs de rapidité. »
Les noms que reçurent les Oiseaux-Mouches dans leur patrie, et de la part des Indiens et de colle des Européens transplantés dans le nouveau monde, voient s;tos doute suivant le génie de chaque peuple; mais partout ils sont l'expression mnémonique de leurs qualités, de leurs habitudes, ou de leurs attributs. Les Indiens, ou ces tribus nomades qui vivent dans les prufondeurs des forêts que nous décorons du i\m de sauvages ; ces hommes livrés (ouïe leur vie aux observations instinctives, duiit les idées de poésie sont les images Je« ('bje;s qui frappent leurs jeux, ont adopté des noms qui signifient le plus souvent et par mêla" phores, rayons du s o/eiV, cheveux de fasire du jour, Oiseaux^ murmures, et ielleest b valeur des termes suivants : Ovtwm (X/Yremberg); Huitzitzil (Ximenez) ; TsiUhloU (Hernandez); Guaimrembi, écrit partuisGnonambuah^n Guanimibique , au BrésU l\L»r> grave et Thevet) ; QuiiUi ou Quinliui, au Pimu (Garcflasso et de Laët); Quindé, au Paraguay ; Yisicitin (Gomara) ; Pigda au CB (Molina); et -Courbéri chez \^s Garipous ûe ta Guyane (Sonnini).
Les Espagnols s'accordaient k leur donner le nom de Tominos par rapport î leur eitrème petitesse et à leur peu de pesaituur; car le tomine vaut au plus douze grains, l*f nom de tominos répond ass^^z volonlursi celui d'Oiseau-Mouche adopté |iar lesFraiiçnis ; car tous les deux expriment une comparaison. Cependant ces dénominations sool loin d'être justes, surtout aujourd'hui ^i l'on connaît des espèces de grands taille; et rien n'est absurde peut-être comoiedo dire Oiseau-Mouche géant en parlant oVie nouvelle et grande espèce dont la tigure a été publiée par Vieillot pour.Ja première fois. Or, ce nom hybride d*Oiseau-Mouche doit également disparaître du langage; eu non-seulement il emporic avec lui une i«Uv fausse, mais encore il ne peut être guère compris des étrangers. Les créoles tï^is A i-
mée Toyumiqut, conditisaii les iioei des giterricn morts paur U défense ues diras dsns la paijcn<ii S^leii, el quVIle le^ lrai»sfu:maii eoCultbrts.
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Iles et (Je Cayenncoonnent indifféremment ces Oiseaui les épilhèles de Murmures^ de iwdons ou de Froufrouâ , et ces exfuesons rendent on effet assez b en leurs habites, et se trouvent traduire la désignam que les Anglais leur ont appliauée ) IJumming-Biras, ou Oiseaux bouraonints.Quantaunom d'Oiseau musqué qu'on l quel<{ue part, il provient de ce qu*0édo a nommé dans son Histoire de l'Ame" que un Oiseau-Mouche Passer mosquiiumy j Oiseau di'S Mosqu'ites (tribus dlndiens lire le Brésil ol la Guyane), ce qu'on a trajil par erreur en Passer moscatus^ Oiseau Mitant le musc. Brisson, auteur français vs-€onou, et qui publia en 1760 une Hism systématiane des Oiseaux^ leur donna I roin de Mellisuga^ ou suce-fleurs» et les i^li^gua des Colibris, qui reçurent une aue dénomination générique. Un peu plus udje grand Linné, que des critiques acérés {«valent forlenient indisposé contre les uleurs français, affecta de ne point adoi> iTluurs travaux 9 et ne voulut point sousrire aux vues de Brisson, ou plutôt il Fes ilo|iia l'réqucmniifnl sans en citer l'auleur, illKOjiosa plus (J*un de ses genres, en se Mrii.iiil à en changer le nom. Le prince des
• UiralisUs (car jama's homme no mérita l'us co litre que Linné, malgré les erreurs [u'oii peut lui reprocher, et qui ressemblent
• as lé(^ers nuages j^pparaissant sur un ciel
^mn], Linné réunit les Oiseaui-Monches
<'Hi s Colibris, et kur donna, sans quon
vihe trop pourquoi, le nom de TrochiluSf
tiiim que perlait clu'z les Grecs un petit
(H^auquon a cru être notre Roitelet, mais
»iui \c savant Geollroy Saint-Hilairoa prouvé
i^i^u près être le pHiil Pluvier à collier des
«l'ieCstiu Nil. Certes, aucun nom ne serait
i 'à lonvenuble pour désigner les Oiseaux-
^^'Mtlies que celui de Suce-Fleurs, qui se-
r > ( la traduction littérale du mot Chupa^
^l'rrj consacré par les Portugais établis au
'y mI; mais les auteurs systématiques pos-
nifurs à Brisson Tunt transporté à des
^iîavris ou Souï-Mangas des linles orirn-
fi'ï> et d'Afrique, et à des Pliilédous de la
'onvdle Hiillaiide; de sorte qu'on :ie fiour-
lit, sans cr.iindre de commettre des erreurs,
« MTvir d*une expression appliquée ainsi
teladroilcnient à plu>ieurs Oiseaux diffé-
Hii>. Voulant parer à cet inconvénient, La-
4'(Hle, si connu comme le continuateur i\es
l^aux de Buffon, leur donna, dans son Ta-
pu publié en 1799, le nom d'Orthoryn-
\ yrthorynchus)^ qui signifie bec droit;
is, outre que ce nom est trop long et
ÎP peu en uarmonie avec les êtres c^u'il
l iap[»eler h la mémoire, il a aussi lo
ve incoîivénient d'ôlre beaucoup plus
vennble pour désigner uu grand nom-
d'autres Oiseaux.
L^â Oiseaux-Mouches se resseuiblaieni
>J^rc par la plus grande similitude dans
fs formes coi porelles et dans la richesse
Kur parure, De nouvelles esjiùces, coii-
^^ dans ces. derniers temps, s'éloignent
Ul f.'is Jl'S caraclètes gé'iiMUUX que [>ré-
sentent la plupart d*entre elles; et c'es'^ ainsi que le Palagon diffère des autres Oi seaux-Mouches par sa grande taille, et par une livrée sombre, brunâtre et sans éclat. Remarquables par leur bec, long, cylindrique, effilé en deux pointes légèrement algues et renflées vers Textcémité, ces Oiseaux en miniature se distinguent en outre de tous les autres volatiles par leurs très-petites jambes, que terminent trois doigts dirigés en avant, et un pouce déjeté en arrière, tous munis de très-petits ongles. Ces doigts sont d'une extrême délicatesse, et ne seraient point propres à les soutenir pendant lonactemps sur les branches : aussi leur peu de développement annonce- t-il que leurs habitudes ont été modifiées par cette organisalion, et que celles-ci doivent être tout aériennes} car leur vie active les emporte constamment voletant sur les buissons., fa^ vorisés qu'ils sont dans ces fonctions par des muscles pectoraux puissants , et par la forme longue, développée et acuminée des ailes. De tous les Oiseaux ïes Hirondelles et les Martinets sont sans contredit les plus fins voiliers; et sous ce nom de voiliers nous entendons, des êtres qui n'ont presque point besoin de repos dans le jour. Or, leurs ailes sont étroites, composées de pennes robustes et serrées, absolument analogues par la forme à celles des Oiseaux-Mouches, mais taillées sur un plus grand modèle* On remarque aussi une disposition analogue dans leur corrélation avec la queue, c*est-àdire que celle-ci est plus courte lorsqu'elle est rectiligne, et qu'il arrive seulement que certains Oiseaux-Mouches aient parfois d» longues rectrices qui la dépassent, ainsi qu'on le voit chez quelques Martinets, biea que leur queue soit longue et fourchue, comme celle des Hiroi\delles chez plusieurs espèces. De cet arrangement des plumes de la queue ou rectrices (car ce sont elles qui servent à diriger l'Oiseau dans l'air), et de la forme des ailes résultent cette étendue do mouvement, celte ff)rce et cette durée que présentent à un si haut degré les Oiseaux- Mouches dans le vol. Aussi les battements vifs et non interrompus avec lesquels ils pressent et fendent I air ne peuvent mieux se comparer qu'au bruit sourd d'un rouet quiHourne, ou d'un Chat qui témoigne sa joie des caresses d'une mani amie; et ce froufrou^ ainsi que l'appellent les créoles de Cayenne, est assoz bien rendu danç Marcgrave par* un hour hour hour qu'on articulerait vivement. Svelteet gracieux dans l'tMisemble des proportions du corps, leur taille est toujours la plus petite des dimensions accordées à tous les Oiseaux indistinctement; et cette loi,^ naguère sans exception. e4i souffre à peine aujourd'hui deux on ; trois. , . ■
Mais on conçoit qu'une vie aussi active dans un si ïiotil corps doit exiger une grande solidité dans les os qui en composent la charpente, et qui sont d'une grande délicatesse. Puis les muscles doivent être et sont en effet composés de libres denses, com-
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pactes, vigoureuses, et nu milieu desquelles D'apparatl aucune trace de graisse; car cette matière ferait perdre leur puissance et leur énergie, si elle venait à s'interposer au mi- Ifeu d'elles. Enûn le sang, qui circule dans des vaisseaux rapprochés du cœur, parcourt rapidement les tubes artériels qui nourrissent les membres et stimulent le fluide nerveux. De ces fonctions renouvelées avec tant de force et de vigueur résultent cette haute chaleur qui se répand dans tous leurs organes, ce besoin et cette grande consommation d'air qu'ils introduisent dans leurs poumons pour entretenir la flamme de la vie, ou, en d'autres termes, les phénomènes de l'hématose. Une longue expérience a appris que les êtres les plus petits, dans les familles les mieux organisées du règne animal, ou ceux chez lesquels les fluides nerveux et sanguin ont moins do dislance è. parcourir, étaient beaucoup plus versatiles et plus inconstants dans leurs désirs que Irs autres animaux; brusques dans leurs mouvements et colériques avec violence à la plus petite contrariété; en un mot, qu'ils étaient livrés aux influences des passions les plus rapides et les plus in$(ant<inée$. Telle est à peu près toute l'histoire morale des Oiseaux-Mouclîes : courageux, ou les voit se battre avec acharnement, crier avec fureur, se dépiter contre ce qui peut mettre obstacle à leurs désirs. On va même jusqu'à dire que ces petits êtres ont mis en pièces par colère les fleurs déjà fanées où ils espéraient trouver des sucs midlés, et que par vengeanee ils en effeuillaient les pétales et les lançaient au loin. On dit aussi qu'ils ne craignent point de se mesurer avec des Oiseaux plus forts qu'eux, et que leur courage suppléant souvent à la force, parvient à les faire triompher.
Mais ce quon a toujours plus admiré dans les Oiseaux -Mouches après leur petite taille, c'est la splendeur et la riche élégance de leur plumage, dont rien ne peut égaler la magnificence. Beaucoup d*Oiseaux, en eflet, sont remarquables par les couleurs qui les embellissent et par l'heureuse alliance des teintes; mais le plus souvent ces couleurs, quelle que soit leur vivacité, sont mates, tandis que les plumes des Oiseaux- Mouches jouissent de l'éclat extraordinaire des métaux et des pierres les plus préi ieuses. Leur corps est assez communément d'un vert doré mêlé de reflets divers de cuivre de Rosette ou de ler sf.éculaire ; et ce riche vêtement, qui chatoie sous le ciel, revêt encore quelques autres espèces, telles que les Jacamars^ les Couroucous, etc. H n'en est pas de même des ornements qu'on remarque sur }a tête ou sur la gorge des Oiseaux-Mouches et des Colibris : ils semblent caractéristiques d'un très-petit nombre de familles; nulle description ne peut rendre le luxe et la richesse des teintes qui afl'ectent le brillant des gemmes les plus rares. Certes, quelle que soit la pompe avec laquelle on veuille exprimer minutieusement les jeux de la lumière sur ces parties.
on sera toujours au-dessous de la vcnté.r.e n'est point par métaphore qu*on a dit que certaines espèces étincelaient des feui du rubis, que d autres avaient leurs habits brodés de pourpre et d*or et enrichis de saphir; que irémeraude, la topaze, ramélhjsle, les couvraient de splendeur, et les faisaient plutAt ressembler à des bijoux sortis de$ mains du lapidaire qu'à des êtres animés. Avec combien de justesse Marcgrave peisl un de ces Oiseaux en disant : In nunM splendet ut sol, il brille comme le soleil.
Audebert s'est beaucoup occupé de rh chercher les causes de la coloration si rtmarquable du plumage; il a essayé de d^ montrer par dus principes mathématique?
qu'elle était due h l'organisation des pluioes et à la manière dont les rajons iumincni étaient diversement réfléchis en les frapi^aot. Nous ne nous étendrons pas beaucoup sur ce sujet; cependant nous dirons que relie coloration est, premièrement, le résultat des éléments contenus dans le sang et élabons par la circulation; et qu'enfin la texture des |)lumes joue secondairement le plus grand rôle par la manière dont les rayons lumineux les traversent, ou sont reflétés par les innombrables facettes que présente unepro* digicuse quantité de barbuies. Toutes 1^ plumes écailleuses, en efret, quj simulent ie velours, Témeraude ou le rubis, et quUi remarque sur la tête, la gorge desEpimaques, des Paradisiers et des Oiseaux-Mouches, se ressemblent par Tuniformité qui a présidé i leur formation ; toutes sont connosées de barbuies cylindriques roides, bordées dsotrès barbuies analogues régulières, gai en supportent elles-mêmes d'autres petites; el toutes ces barbuies sont creusées au ceiure d'un sillon profond, de manière que, quaui la lumière, ainsi que l'a dit le premier Audebert, glisse dans le sens vertical sur re^ plumes écailleuses, il en résulte que \^'ày les rayons lumineux, en les traversant. >»'iA absorbés et font naître la sensation du mir. 11 n'en est plus de même «lorsque la Unmi'i est renvoyée par ces mêmes plumes, doni chacune (ait l'office d'un réflecteur; car (-V.4 alors que naît, par l'arrangemenl moii^culaire des barbuies, l'aspect de l'émeraui'*^. du rubis, etc., chatoyant IrèsHlitiTsemfjl sous les incidences des rayons qui les frf* pent.
Pour donner un exempte de la ditef>:i^ des teintes qui jaillissent îles plumeiêfa''' leuses , nous citerons la cravate d'éoeraooc de plusieurs espèces, qui f»rend tous les if^n^ du vert depuis les nuances les plus cla*ri) et les plus uniformément dorées jusqu'il velours noir intense, ou celle du rubis, qu lance des faisceaux de lumière, ou pass»?»^ l'orangé rougeêtre au rouge noir rraïuOJJ- Tel est le plumage des Oiseau x-Momb^"^ adultes. Mais ces volatiles, si ricbeuitfit dotés f)ar la libérale Nature, ne se pres^Ç* tent point constamment avec leur j^arure^î** fête. Jeunes, leur livfée est le plus some*^ sombre el sans élégance, La deuxième a*^ née de leur vie, quelques portions de •i«^r
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oilelie apparaissent çk et là, et semblent brmer une disparate avec la grande simpliiléduTÔlcraent d'adolescence. Vers la troiième année, les haillons du premier Ase dis* yffraissent ; Tor et l'améthyste étinceïlent; lestTépoque des amours, de la coquetterie, ludésirde pJAire. Les mâles volent aux con- |uéles,$e cnoisissentdes femelles, ouse couacrent un instant aux soins que réclame leur iimijle. Mais chez les Oiseaux-Mouches, offlme dans un grand nombre de tribus de B même classe, les femelles n'ont souvent [oelesalours les plus modestes, tandisque les Douiétalent tout le luxe d'un riche et élégant Numage. Dans quel but, chez les espèces enoimnées par les avantages corporels oberve-t-on une distinction qui semblerait tne injustice, à moins que le Créateur n'ait oalu dédommager les femelles par une plus ive tendresse pour leurs petits, et laisser 01 mâles le frêle privilège de charmer la ueelde briller?
Les yeux, mal;<ré leur extrême petitesse, laraisscnl jouird'une grande perfection dans 0 sens de la vision , bien gu'on sache que «sOiseaui donnent parfois étourdimcntdans es |iiéges,ouqu'ils se jettent, dans leurs bruspi mouvements, un peu au hasard. Cejendant, lorsqu'ils aperçoivent un corps, tiènio au loin, qui leur parait nouveau, et loui ils peuvent craindre du danger, on les voit fuir, mais fuir d'un seul bond, au point qoe le regard de l'observateur ne peut les wivre, H qu'ils disparaissent aussi rapideloenl qu'ils sont venus. Les chasseurs qui 'es guettent au moment où ils dardent leur langue fourchue au milieu des corolles, et te ce moment où leur vol est tellement composé de mouvements brusques que le (^rfvssPQiUo immobile et posé sur la fleur, "ni l« précaution, pour s'en rendre maîtres, 'k* se cacher avec le plus grand soin sous '•$ broussailles, otin de ne pas en être vus; t'3r .luiremenl leur aspect, même h unedisi<i"ced une quarantaine de pas, stifTirait pour 'S empêcher de s'arrêter devant la plante où eur désir les eût portés à butiner. C'est avec • plus grande vérité que Buffon dit : « Lo ^U.inenl des ailes est si vif, que l'Oiseau 'arrêtant dans les airs, paraît non-seule- Q^'nt immobile, mais tout à fait sans action. ^ le voit s'arrêter ainsi quelques instants '«^*anl une fleur, et partir comme un trait >oura]lerà une autre; il les visite toutes, longeant sa potite langue dans leur sein» ^5 flattant de ses ailes, sans jamais s'y fixer, JJiis aussi sans les quitter jamais. »
Les mœurs et le genre de vie des Oiseauxlouches ont été pendant fort longtcmfis un ^>jet de discussion parmi les ornilhologislos; I l'opinion admise aujourd'hui ne diffiVo 8s beaucoup loulefois de colle que Firuiin, jédecin à Surinam, a imprimée dans son '^fioire naturelle de la Hollande équinoxia- ^ publiée à Amsterdam en 1765. L'article «e l'auteur hollandais consacre aux Colins convient également aux Oiseaux-Mon-
(^1) Ce fait Dooi parait évidemment errQiié.
ches, dont il mentionne nominalement quatre espèces; mais il est assez important pour que nous croyions devoir le citcT lextuellement, car on reconnaîtra aisément en lui le principal canevas sur lequol a brodé , lUiiTon. En parlant de sa première espèce, ' Fermendit : « Le Colibri, ou le LonkerkJ9 des Hollandais, est le plus beau et le plus petit de tous les Oiseaux qu'il y ait dans l'univers. Quand il vole» il bourdonne comme les Abeilles ou comme ces grosses Mouches au 'on appelle des Bourdons. Lorsque cet Oiseau est plumé, il n'est guère plus gros qu'une noisette, il ne parait quelque chose que quand il est couvert de plumes. Elles sont en partie d'un vert doré tirant sur le violet changeant, et tellement nuancé, qu'il est difficile de connaître de quelle couleur elles sont. II sort du bec une petite langue très-fine, longue et divisée en deux, comme deux filets, qu'il passe sur les fleurs et sur les feuilles des plantes odoriférantes (24i) pour en enlever la rosée qui lui sert de nourriture. Ses ailes sont dans un mouvement si vif, si prompt et si continuel, qu'on a peine à les discerner. Il ne s'arrête jamais dans un même endroit; il est toujours en mouvement ; il ne fait autre chose qu'aller de fleur en fleur, ordinairement sans poser le pied, et voltigeant sans cesse autour. Le nid de cetOiseau n'est pas moins digne d'adrniration ; il est suspendu en l'air à quelques petites branches, ou même dans les maisons, ou autres lieux qui le mettent h couvert do la pluie et du soleil; il est environ de la grosseur de la moitié d'un œuf de Poule, composé de petits brins de bois entrelacés comme un panier, garni de coton et de mousse, d'une propreté et d'une délicatesse nierveilleuse. Son ramage est tout particulier, et il reste constamment à Surinam» parce qu'il y a toujours des fleurs. »
Les Oiseaux-Mouches ne paraissent point avoir de chant; ils se bornent de temps à autre à pousser un petit cri fréquemment répété que Biifl'on retid par les syllabes screpf screp, et que M. Vieillot exprime avec beaucoup plus de vérité par celles de /ère, têre^ articulées avec plus ou moins do force, et le plus ordinairement sur le ton aigu. C'est principalement en partant d'un endroit pour se diriger dans un autre qu'ils font entendre ce cri, et le plus souvent ils sont complètement muets. Lesson dit avoir passé des heures entières aies observer dans les forêts du Brésil, sans avoir jamais ouï lo moindre son sortir de leur gosier. Le soir et le malin ils abandonnent les forêts om^ breusrs pour se rôpandrc dans les buissons; mais dans le milieu du jour, ils y rentrent pour se garantir des atleinles du soleil ; et c'est alors qu'ils se perchent sur les bran ches, et même sur les plus grosses, sans pour cela rester paisibles. La plupart des espèces vivent solitaires, et ne se trouvent sur les mêmes arbres qu'accidentellement; mais quelques-unes se réunissent, et for-
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ment des essaims que les besoins et les mêmes fleurs attirent. Lesson a très-souventvu au Brésil des Oiseaux-Mouches groufiés par douzaines dans un grand 'ai bre de corail alors chargé de fleurs , dont ces volatiles recherchaient le suc miellé qu'il leur présentait en abondance dans le mois d'octobre. « Les Oiseaux murmures^ dit.Stedman dans la relation de son voyagea Surinam et dans rinléricurde la Guyane, se plaçaient en tel nombre sur les tamariniers, qu'on les eût pris pour des essaims de Guêpes. On en faisait tomber plusieurs chaque jour» en leur jetant des petits pois ou des grains de maïs avec une sarbacane. »
Ces volatiles ont le plus grand soin de leurs petits, et possèdent la plus grande industrie pour façonner les nids qui doivent rerevoir leur famille. « Le nid qu'ils construisent (2^2) réf)ond à la délicatesse de leur corps ; il est fait d'un coton tin ou d'une bourse soyeuse recueillie sur des fleurs. Ce nid est fortement tissu, et de la consistance d'une peau douce et épaisse ; la femelle se charge de l'ouvrage, et laisse au mâle le soin d'apporter les matériaux ; on la voit empressée è ce travail chéri, chercher, choisir, employer brin à brin les Gbres propres à former le tissu de ce doux berceau de sa progéniture ; elle en polit les bords avec sa gorge, le dedans avec sa queue; elle revêt à l'extérieur de petits morceaux d'écorces de gommiers qu'elle colle h l'entour pour le défendre des injures de l'air autant que pour le rendre plus solide ; le tout est attaché h deux feuilles on h un seul brin d*oranger, de citronnier (ou sur les feuilles d'ananas, d'aloès, decaféyer]ou quelquefois h un fétu qui pend h la couverture de quelque case. Ce nid n'est pas [>lns gros que la moitié d'un abricot, et fait de môme en demi-coup ; on y trouve deux œufs tout blancs, et pas plus gros que des petits pois ; le mftle et ta fernelle les couvent tour b tour pendant douze jours; les petits éclosent au treizième et ne sont alors pas plus gros que des Mouches. »
A ce tableau plein de fraîcheur et de vérité , et dont le P. Dulertre a fourni les éléments, nous n'ajouterons que peu de détails. 1! est de fait que les nids des Oiseaux- Mouches présentent des demi-sphères d'une régularité parfaite, et dont l'intérieur se compose d'une couche dense et épaisse de ouate d'asclépias ou de coton moelleux, tapissée en dehors de lichens adroitement collés. « Ayant voulu examiner la fleur d'un palmier, dit le prince de Wied-Ncuwied dans son Voyage au Brésil (t. i", p. 89), nous trouvâmes tixé aux t)ranches le nid do TOiseau-Mouohe à tête bleue ; il était aussi proprement revêtu de mousse que le sont cjux des Chardonnerets et de plusieurs autres petits Oiseaux d'Europe. On rencontre dans tous ces nids deux œufs blancs, de forme allongée, qui sont chez quelques espèces extraordinairemerît petits. » Les jeu-
nes ne séjournent dans leur bercciu que dix-huit ou vingt jours; à ce lerraeknrs ailes sont assez dévelo|ipées pour qulls puissent suivre leurs ))ères et mères.
On a longuement disserté pour savnir quelle était la nature des alimenls des Oiseaux-Mouches. Le plus grand nombre dii auteurs originaux, ou les voyageurs, ont nf* Armé qu'ils tiraient exclusivement U subsistance du miel contenu dans les ne • taires de la plupart des fleurs un monidl où elles s'éfianouissent ; tandis que d'aulrf$, ayant trouvé dans le tube ioteslinal dfi Moucherons d'aune grande ténuité, en oU tiré la conclusion que les Insectes seuls str* vaient h l'entretien d^ la vie, et quelesOi* seaux-Mouches ne becquetaient point \h fleurs dans l'intention d'y puiser ce oiie; mais bien pour y chercher les petits ks^ tes qui y sont attirés. Aujourd'bttiunedi cussiuu détaillée pour comba lire celle dir nière opinion serait oiseuse , carnesaiU pas que plusieurs familles d^Oiseaux naguère inconnus se nourrissent exclusivemenl dQ sucs miellés ; oue presque toutes les espère
3ui vivent à la Nouvelle-Hollande n*ODlpo: 'autre genre de nourriture, et que 1 Philédons ne sont par les seuls qui aieni l'extrémité de leur langue munie de [tapill nerveuses très-développées, puisque LessoD i a retrouvé cette organisation cheitesPsitta-
cules de la mer du Sud? Or, ce genre de nourriture, sans être exclusifpourlesOi' seaux-Mouches, paraît évideimneDi, d'après tous les récits des voyageurs, tboDeria partie essentielle de leur nourriture, ef ^ n'est Jamais que comme accessoine <?oï/5/ joindraient quelques Insectes à^M^^ dres. Quant à certains Colibris, ils natïpV assurément de petites Araignées, 4es Pucerons, il en doit être de même des V^^'^'^ espèces d'Oiseaux-Mouches à long bec fi i corps robustes, qui ne se borneal jwifll * des exsudations miellées, insuffisantes. Nô sait on pas également aujourd'tiai qw «^ Soui-Mangas asiatiques, vrais représenlaïAs dans l'ancien continent des Colibris et des Oiseaux-Mouches du nouveau moude, oc sont points réduits aux sucs nectarilère5, mais qu'il y en a des espèces (jui recherchent exclusivemenl les Araignées, el ']«> s'éloignent ainsi parce genre de vie «f* mœurs départies au plus grand nomu^ d'entre elles? Cependant tous les Oiseaux Mouches des régions interlropicalcs «le»
sans nul doute, et abondamment, de ai:^^* lats puisés au sein des corolles, tandis «ij« les espèces qui s'avancent par de hautes»*" titudes dans le Sud ne peuvent, tout eu ubtinaut dans la belle saison sur lesfieurs,w pas rechercher les Moucherons et les peU» Insectes uu'elle y trouvent. Le naluraiis» espagnol d'Azara a positivement renoanioe que les Oiseaux-Mouches séjouraent enww dans le Paraguay cl sur les bords de U riî*» lorsque la campagne esl déf»ouillée ««P»*^? longtemos de i>la'iles, et à uue époq»€«^
(tï-l) li.llon, li:st. de VOheau Mouche.
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»llos-€i ne pourraient point leur oflfrir de us rniollés, et que quelques-uns de ces voliUs, fixés toute Tannée dans celte contrée, \ï Tes hivers, sans être rigoureux, arrêtent «pendant la végétation, visitent les toiles Alignées ; ce qui le porte à croire qu'ils en nourrissent (2i^3). Mais ce que d*Azara a émis que comme un doute uui lui paissait devoir être attaqué par les nalura- ^(es (lu continent, imbus d'une opinion rilraire, est un fait qui s'explique de lui- ^me, et qui rend encore plus probale re que Ion sait de certains Souï-Mangas a nie de Java. Badier, établi à Gayenue, mimé que les Oiseaux-Mouches puissent ! nourrir de sucs miellés, et le premier il Brma qu'ils vivaient d'Insectes. Mais le irl de Bcidier fut de soutenir son opinion affaire de concession, et de tirer d'un ou > quelques faits partiels une conclusioo mlive et sans restriction : aussi fut-il miballu avec chaleur par Butfon.
La langue des Oiseaui-Moucbes est desnée,(iarun mécanisme dont on ne retrouve lie imitation que chez les Pics, è être darfe hors du bec par un vif mouvement de osii}oide comparable à celui d*un ressort o'une détente fait pjrtir. Cette langue est ès-longuc, et peut sortir à assez de disnce hors du bec; elle est composée de eui cylindres musculo-fibreui soudés l'un laulredans la plus grande portion de leur "Uiimiiié, et séparés vers la pointe de la 3n4ue, de manière que les deux tubes, lé- "renient renflés vers cette partie, s*écartent 'in (le Taulre, et présentent chacun une «lU'iie concave en dedans et convexe en \v\\m. Mais pour que cette langue longue l lubuleuse puisse ainsi être lancée sur les >^\uneu(s que ses pointes doivent saisir et [eicnir» /os hyoïde qui la supporte est or/u^de deux lames osseuses qui s'écartent, '<iS5en( au-dessoas du crâne, remontent sur :^^o$deroccipul, et viennent preudre un oii>( dappui en se réunissant de nouveau t^r le front. Il résulte de cette disposition, lise en jeu par les muscles de la langue, ue grande puissance pour détendre les Jiies niusculeux et munis de fibres circulires qui composent en entier l'organe du '<û(. La manière dont les Oiseaux-Mouches ^heimentlnurs aliments est facile à corn- ''fûdre, car les deux [)eiites cuillières forwim l'extrémité de la langue saisissent Jles Insectes mous, ou les exsudations iellées, qui sont à l'instant même transités à l'ouverture de l'œsophage par l'é- ^liciié et la conlractiiité des deux tubes, et ^U aussitôt engloutis. Le bec long et grêle 9 ces Oiseaux les sert merveilleusement ^ur enfoncer leur langue élastique dans s nectaires des fleurs, et pour atteindre ifynd des cloches renversées des bi^nonias ; ^ssi, dans une espèce figurée dernièrement '<' M. Swuinsoo, et dont le bec est recourbé )r en haut, cet auteur a-t-il regardé cette
singulière particularité comme le résultat d'un genre de vie exclusif; mais il est plus probable qu'elle a été produite par quelque compression dans le voyage, et doit être purement accidentelle.
Les Oiseaux-Mouches vivent très-difficilement en captivité. Le besoin d'activité et de mouvement est inhérent h leur existence, et la vie trop reserrée d'une volière, jointe h la difficulté de choisir des aliments qui leur conviennent les fait bientôt languir, et puis mourir. Cependant on peut les alimenter avec du miel ou du sirop de sucre; car on a l'expérience que ces soins ont parfois réussi. Labat rapporte dans son voyage en Amérique que Je P. Mondidier a conservé pendant cinq ou six mois des Oiseaux-Mouches huppés, et qu'il leur a fait élever leurs petits dans son appartement, en leur donnant pour nourriture une p&tée très-fine et presque claire , faite avec du biscuit, du via d'Espagne et du sucre, dont ils prenaient la substance en passant leur langue dessus ; mais le miel a paru préférable à cet aliment, parce qu'il se rapproche davantage de ce nectar délicat qu'ils recueillent sur les Uours. Lalham, le plus célèbre des ornithologistes anglais, dit qu'on a apporté de ces Oiseaux vivants en Angleterre, et qu'une femelle prise nu moment de l'incuDation avait couvé ses œufs en captivité. Voici comment il rapporte ce fait : « Un jeune homme, peu de jours avant son départ de la Jamaïque pour l'Angleterre, surprit une fcimelle de Hausse-Col vert, espèco commune à la Jamaïque et à Sa nt-Domin^ue, qui couvait. L'ayant prise, et désirant sii procurer le nid sans l'eiidounnnger, il cou|a la bratsche sur laquelle il était posé, et apporta le tout à bord du navire. Cette femelle se familiarisa, et ne refusa point la nourriture qui lui fut offerte; elle vécut de miel, et continua de couver avec une telle assiduité, que les œufs sont éclos durant le voyage; mais elle survécut peu à la naissance de ses deux petits, qui arrivèrent vivants en Angleterre. Ils résistèrent à Tinfluence du climat près de deux mois chez Lady Hamon, et étaient tellement familiers, au'ils venaient prendre leur nourriture sur les lèvres. do leur maîtresse. » A ce fait intéressant Latham en ajoute un second qui donne un moyen ingénieux de conserver ces délicates créatures. Le général Davies- ayant pris plusieurs Oiseaux-Mouches rubis adultes, était parvenu à les conserver plus de quatre mois en vie en les nourrissant avec du miel ou du sirop, ou enfin avec un mélanee de sucre brut et d'eau, qu'il pinçait au fond des corolles de fleurs artificielles, faites en forme de cloches, comme celles de certaines cam-* panules, imitées avec la plus grande |>erfection possible^ Enfin d Azara rapporte que dom Pedro de Melo de Portugal , gouverneur du Paraguay, conserva pendant plusieurs mois un ptca/lor, pris adulte, et
<-^^) D^^zara dit que le père François-Isidore Pieaflores ou Ucopleobs, lui a plusicofi fois aft»0K4 '•«" s hoiuiue né -Ji£iie do foi, ayant uourri i!c« qu'i» les avai. vu? mang r des Araigfiéos.
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qu'il diiviul si familier, qu*il donnait des baisers à son mattre, ou voltigeait autour de lui pour lui demander à manger. On le nourrissait en lui donnant de temps à autre des Qeurs fraîches, et le plus ordinairement en lui offrant du sirop dans un verre aue 1*011 penchait pour qu'il pût aisément 1 atteindre. Cet intéressant Oiseau périt par la faute d'un domestique. -^
Il est facile de prendre des Oiseaux-Mouches en se cachant dans les buissons, et les saisissant par un brusque mouvement lorsqu'ils bourdonnent comme dos Sphinx devant une fleur, en se servant d'un filet h Papillons» plus large et plus longuement emmanché que ceux qu'on emploie pour les Lépidoptères. On doit reieler la glu, qui gâterait leur parure. Quelques voyageurs ont aussi employé des sarbacanes , des fusils bourrés de suif et remplis d'eau, qui les étourdissent, etc.
Les plumes d'Oiseaux - Mouches étaient employées jadis chez les Péruviens et chez les Mexicains à faire des tableaux d'une rare beauté et d'une grande fraîcheur , que Ximenez et les autres anciens historiens des conquêtes esf)a^noles ne cessent de louer. Leur corps entier, desséché et revêtu de ses plumes , servait , dans les forêts du Brésil , de parure aux jeunes Machakatis. Elles sen formaient des bandeaux ou les suspendaient à leurs oreilles ; et ces parures naturelles égalaient celles les pierres (ju'avec tant d'aii t/iillent en facettes les artistes des peuples civilisés. Combien ne devaient point avoir d*attrails ces filles de la Nature vêtues de quelques grandes plumes d'Aras rouges ou bleus, les cheveux retenus par une guirlande de fleurs-rutilantes d'héliconia , le cou ou les oreilles garnies de saphir, d'émeraudes, de topazes empruntés aux Oiseaux- Mouches I
Les êtres qui nous occupent ont sans doute, comme tout ce qui existe, de nombreux ennemis ; mais le plus cruel , le plus cicharné , parait être cette grosse et monstrueuse Araignéo velue, très-commune dans toute l'Amérique chaude , nommée par les naturalistes Araignée aviculaire. Tendant ses filets aux alentours des nids d'Oiseaux-Mou« chcs, elle guette avec astuce l'époque où les petits éclosenl à la lumière, elle chasse les pères et mères , suce et dévore leur progéniture ; parfois même , lorsqu'elle surprend ceux-ci , elle leur fait subir le même sort.
Les fables les plus absurdes ont été propagées sur les Oiseaux-Mouches. Leur petite taille, l'éclat extraordinaire de leur plumage, ne parurent point suffisants pour les rendre intéressants, il fallut y joindre du merveilleux, et c'est ainsi qu'on les a dits moitié Oiseaux, moitié Mouches; que des ecclésiastiques assurent les avoir vus naître d'une Mouche, etc. Le Jésuite Molina, écrivain d'une Histoire du Chili, s'exprime à leur sujet ainsi qu'il suit : « Les Pigdas sont les Oiseaux connus sous les noms de /'tca-
for , Oiseaux - Mouches , et Trochiluê de inné. Ils sont très-communs dans tout le
Chili ; et pendant l'été on les voit bourdonner comme les Papillons autour des fleurs, mais ils ne s'y posent presque jamais. Leur chant n'est qu'un gazouillement très-faible, proportionné è l'organe qui le produit. Les mêles se distinguent des femelles par le brillant de la tête, qui tire sur l'orangé; ils nichent sur les arbres, et leur nid est construit avec de la petite paille et du duvet. Ils ne pondent que deux œufs blancs, dicoI^ 4e jaune , de la grosseur d'un pois ciiiche. b temps de leur propagation est l'été ; le mâ^ et la femelle couvent aiternatirement. Lmque Vhiver approche , ce petit Oiseau se tvh pend par son bec à un rameau , et dans cetk position il tombe dans une espèce de lélhar^t
Îftiî dure tout l'hiver. C'est le temps où il faut es prendre; car, lorsqu'ils sont dans leur vigueur , il est presque impossible de les attraper. »
Les Colibris ne dépassent jamais les limites des latitudes de la zone intertropicafe. Il n'eo est pas de même des Oiseaux-Mouches; ils vivent indifféremment sous l'équateuretdâris IfS zones tempérées, jusque sur les limites des latitudes glaciales, soit dans l'Amérique du sud , soit au nord , dans la provioce de Massachusets. Le Sasin s'avance sur la cote nord-ouest jusqu'à la baie de Nootka ; et le Paraguay, le Chili, le Pérou , le Mesiqu»', rivalisent aujourd'hui par le nombre de belles espèces qu'on y découvre chaque jour. Toutefois le Brésil et la Guyane sont la fiartie adoptive et de prédilection du plus graod nombre d'entre elles.
L'Oiseau - Mouchb PàTAGOif ( Omismffa tristis, Less., Synop. ; Trochilus Met, Vieilloi). Jusqu'à ces dernières aaoées on ne connaissait parmi les Oiseaux-Mouches que des volatiles d'une extrême délica\csse et resplendissants des couleurs les plus i>ufei et les plus éclatantes. En cela, comme f^n beaucoup d'autres choses, les déc*)0»eri« modernes devaient renverser les idées t<^ çues, et nous montrer avec quelle indifférence la Nature se joue des systèmes et ^^ méthodes que la feiblesse de notre iDlelligence a cru devoir établir pour en fomprendre les œuvres. L'Oiseaa-Mouche Palagon est donc un nouvel exemple de l'art):traire de nos dénominations, et môme<tu ridicule qui les accompagne; carccriesie nom (ï'OisfiaU'Mouche et celui de géant q^iO'-i lui a donnés, bien qu'emportant avec toi l'idée d'un être d'une taille plus gmàej^ celle des autres individus de son espèce, sont une sorte de contre-sens dans le w>gage, et ne devraient pas être associés.
Le Patagon est donc le plus grand des Oîseaux-Mouches, et en même temps celui «> la famille qui a été le moins favorisée sous:. rapport des couleurs. Avantagé w les pn)portions du corps, il a été défavorisé p5»r f'habil ; et de faibles vestiges de teintes ©Jtalliques qui scintillent avec Unt de fraîcheur sur Ta robe de la plupart des ind!«do> se sont joints chez lui à un vêtement sarol^ et brunâtre. Les Oiseaux-Mouches destinas à vivre entre les tropiques, et dans les lo:^
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ù lp soleil verse sans cesse des (orronts de iimière, ont reçu des parures splendides our se trouver en rapport avec le luxe des otres productions animales ou végétales ; imJis que, vivant dans des réglons plus temétueuses , plus sounaises aux orusques caris d*une atmosphère inconstante, cerlines espèces n*ont point eu besoin de ce iche plumage; et tel est le cas de TOiseau ont nou^ traçons l'histoire.
Le Patagon liahîte les forêts de l'intérieulr u Chili, et s'avance dans le pays des Arauanos, el jusque dans les pampns sauvages esPuelihes, au sud du vieux Chili, et au ied des Andes. Longtemps on a cru qu'il irnit dans Pinlc^rieur du Brésil; mais (ous s individus qui ornent aujourd'hui pluif^urs cabinets de Paris ont été apportés du hili, et ne permettent point, jusqu'à ce non ait des notions | lus certaines, de lui ssipirr une autre patrie.
L'0i5Eiu-Mot«:HE AUX HCPPES d'or (Orhmya chrysoiopha, Less., Synop.^. Orneaeot des Campos-Gerdes du Brésil, non loin [p? sources de la rivière San Francisco^ vit Oiseau-Mouche aux huppes d'or. P/irmi ^5 espèces les plus belles de celte famille I doit obtenir un des premiers rangs : rihf sse de parure, grAce de formes, élégance i^ns le norl, éclat dans le plumage, tout en ui est fait pour plaire. Le moindre souffle ii'svenls devrait l'importer dans le vague des airs, le moindre oraçe gâter ses plumes |Wrlaianles; et cependant ce petit être, ''»ré sans défense aux eml ûches des Oi- JMux de rapine et des RepVUes immondes, l>niTe dans sa vie aérienne les atteintes de ses ecmmis, ne redoute point les dangers mnriaUons subites de la température des ^^opiques, et remplit i)aisiblement sa carnérc an milieu des plaines découvertes de nniêheur du nouveau monde. Les forêts y^'^g^sel profondes élèvent l'âme du voyaîî^'^i^etiniprimeiil à ses pensées des senti- |»<*»is d'une immensité qui le confond. Les [^^po$ au contraire , ou ces terrains uni- ^ms qui dessinent leur vaste surface en triâmes parties du Brésil, sans avoir le Donotone aspect de nos plaines de France, ""^ naître des sensations douces et paisi- '»'S, reposent agréablement la vue par les |nuuIauons légères du sol, où se mêlent de ^as palurdgfes, des gazons frais et d'un vert ^h ^l des bouquets touffus de bois que do- '"e I araucaria au feuillage sombre. Des
^"^^s, des nappes d'eau^, des cabanes
e^esles, des troupeaux erranls, animent,
iviiieni ce paysage, et c'est là que semble
r '"sivement vivre, au milieu d'une nature
'"^^N lo petit Oiseau-Mouche dont nous
"«nsirncer la description.
^^ Pnnce Maximilicn de Wied-Neuwied,
"esoDgoûi pour l'Histoire naturellea porté
..''irohrendre un long voyage dans le Bré-
y\ décrit avec soin cet Oiseau-Mouche,
" 'ui donnant Tépithète de cornu; il en en-
ll^^t^ individu à M. Temminck, qui le
i^^ra sous le nom d'Oiseau-Mouche à double
(***] Ornimya tephanioda, Less. et Carn., Zoologie de la Coquille, pi. 51, flg. i.
hupffe. Le mâle, que nous décrirons fai* partie de la riche collection d'Oiseaux- Mouches de M. Dupont, où depuis longtemps la femelle existait sans qu'on ait su k Quelle espèce elle devait appartenir.
L'Oiseau-Mouche aui huppes d'or a prèi de quatre |)Ouces de longueur totale, et l< queue à elle seule entre au moins poui moitié dans ces dimensions. Le bec et les pieds sont d'une grande faiblesse, et de couleur obscure. Le premier, recourbé d'une manière presque imperceptible, est mince elpeu renQé; mais les deux mandibules se terminent en pointes très-déliées et d*un€ extrême finesse. Ce qui caractérise cette espèce d'une manière aussi gracieuse que peu commune sont deux huppes aplaties, composées de six petites plumes rangées tv éventail, et qui partent du devant de la tête au niveau des 3'eux,pour se diriger horizontalement, et imiter un deltoïde. Ces deux huppes jouissent de l'éclat le plus extraordinaire; elles étincellent avec le brillant de l'or et celui du cuivre rouge : les reflets du rubis et ceux de Témeraude, le rouge de feu, le vert le plus pur, le jaune le plus éclatant, chatoient de manière h éblouir les yeux, et surpasse la description qu'on chercherait à Caire de ces teintes si fugitives el si belles. Les plumes écailleuses du front s'étendent entre les deux huppes, et brillent d*un vert métallique uniforme, tirant sur le bleu de l'acier. Un camail d'un noir violâtre, peut-être nuancé de ponceau sombre, s*étend depuis la gorge jusque derrière les yeux, s'arrête, descend sur les cAtés du cou pour se terminer devant la poitrine par des plumes longues , terminées en une seulo pointe prolongée, de manière h imiter uu rochet tombant en pointe en devant. Ce vio- Ifltre indécis tirant sur le bleu non métallique, et dont la teinte veloutée est très* foncée, tranche nettement sur le blanc du lait (le la poitrine, qui s'étend à la parlid inférieure du cou de manière k dessiner très -distinctement un assez large collier blanc. Le bas-ventre est blanchâtre; mais la milieu de l'abdomen et les flancs sont d'un vert doré analogue au dos, et auquel sa mêle un peu de grisâtre de la base des plumes. L occiput et les cAtés de la tête ea arrière, le dos et les plumes uropygia)e& sont d'un vert doré métallique; les rémiges sont brunes. La queue est étagée : elle se compose de quatre rectrices plus longue», que les six autres ; les deux du milieu soni brunes, les deux plus externes sont d'ua blanc pur ; les autres rectrices externes plus courtes sont blanches, inais leur bord externe se trouve être liséré de brun. La queue en dessous est d'un blanc légèrement enfumé; les ailes ne se rendent qu*à la moitié de la queue, dont la forme générale est longue, acuminée et étroite.
L Oiseau - Mouche a couronne tio- LBTTB (2^^^). Les immenses forêts du Brésil et de la Guyane, oCi règne une verdure éter-» nelle que réchauffe sans cesse le soleil de
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l;i zone Unidc, sont pciif)lées d'essaims d'Oiseaux - Mouches qui br.llenl par des teinleî? inélallisées, et pour lesquels on a épuisé les dénoiiiinalions des pierres les plus précieuses, telles que le rubis, Témeraude, le grenat, etc. Quelques espèces ont traversé les Andes et se sont répandues dans le Pérou; mais plusieurs autres n'ont p.is crainl de sortir des tropiques, et se sont li'xées jusque par 35 degrés de latitude sud. Tel est surloul Tesi èce que nous décrivons.
a L'Oiseau-Mouche à couronne violette , il'U Lesson, habite le Chili; c'est dans les bois qu'environne la grande baie de la Conceplion, non loin de Talcaijuano, que nous le rencontrâmes communément, volant au milieu du jour et s'arrôtant sur les fleurs d'un loranlhuM écarlate, dont le:> corolles exsudent un suc miellé très-abondant; ce qui lui a mérité des créoles espagnoles le nom de Picaflor ou Suce-Fleurs. Ce gracieux Oiseau semble être de passage dans cette partie du Chili, et ne venir dans le Sud qu'avec les chaleurs de l'été et se retirer au Nord sur les limites du Pérou pendant l'hiver. C'est probablement le Pigaa du P. Molina;inaisnousn'avon$ poi it eu connaissance des deux Col. bris de la même contrée qu'il a décrits sous les n^ms de Trochilus cyanoccphalus et galeriius. »
L'oiseau -MoucuE Sapho {Ornismya Sapho. Less., Synop.). Cel Oiseau admirable, dont la queue, resplendissante par son développement comme par ses riches couleurs, rappelle, quoique sous d'autres rapports, la queue si belfe du Memire de la Nouvelle- . Hollande, a reçu de M. Temminck, sur l'étiquette qu'il porte dans les galeries du Muséum, le nom de radieux; mais, avant la dénomination de l'auteur hollandais, Lesson lui avait appliqué le nom .de la Muse de Milylène, du poète des vers saphiques; car la queue de cet Oiseau, faite en lorme d'un luth antique dont les cordes seraient rompues, est destinée à faire revivre dans nos souvenirs la iyre (Vor de la célèbre Lesbienne.
L'Oiseau-Mouche Sapho, robuste dans les habitudes du corps et l'un des plus grands de la famille, a surtout sa queue énormément développée, qui n'a pas moins de quatre pouces, et qui forme une fourche trèsprofonde. Le bec est à peu près droit, aigu, peu allongé, ayant au plus sept lignes; il est noir ainsi que les tarses. Les ailes sont arrondies, recourbées et ne dépassent que d'un peu la naissance de la queue; le corps . peut avoir deux pouces et demi.
La gorge, la poitrine, le devani du cou, sont recouverts par un plastron de plumes écailleuses d'où jaillissent les teintes les
f)ius pures du vertd'émeraude, prenant sous a mandibule inférieure un aspect de veiours vert foncé. Une bandelette d'un vert doré plus jaune s'étend de l'œil et descend sur les côtés du cou; la région anale est garnie de plumes grisâtres. Tout le plumage en dessus, ainsi que les petites couvertures des ailes, est d'un vert doré métallique;
mais les plumes du crouju'on et les couvertures supérieures de la queue, bien plus étoffées qu'à l'ordinaire, jouissent de TécUi le plus vif du cinabre pur; les rémiges sont d'un brun pourpré, et leurs tiges sont coudées et élargies.
Les dix reclrices qui composent la queuî sont très-étagées; les deux mo3-ennes suni: très-courtes et ovalaires; les deux exlcm-s' sont t:ès-lo:igucs, rubanées, aplaties et «it-. passent de dix-huit lignes les deux (>Im voisinas. Toutes, carrées et à peine arrtïf'-î dies à leur extrémité, élincellent diferv-i ment sous les rayons delà lumière qui vieiv-" nent les frapper, leur éclat le plus ordlDair^j est celui du cuivre rouge chatoyant ennrJ mais parfois ces riches couleurs mélalliqutS se changent en pourpre ou en violet sombo*^ A ces nuances d'un luxe sans pareil rieni s'adjoindre le noir de velours, gui fonan sur leurs bonis extérieurs d'étroits lisén's^ ou qui les termine par une plaque qua<ln- 1 -itère dont l'épaisseur diminue à mesuri| (lue les rectrices sont plus courtes, au poult (le border simj)!emeut les deux raojennf>w'
Combien il est fâcheux d'ignorer qucH^i". peuvent être les mœurs de l'Oiscau^MoucU^. Sapho 1 Certes, combien est 5oraf»lueuH, >, combien est riche et variée cette Nature i]u« ' r.ous connaissons si peu! Celte Nature, m bonne et si sublime, qui jette à pleines mains sur ce globe les germes de la vie, féconde \^ abîmes, anime les glaces hyperborées, cou- Vie de pourpre, «for, de rubis ou <î opale : lis êtres les plus disparates, i./nce ks ! Oiseaux de Paradis dansdeprofoiiaP5f(;rê/5 habitées [»ar des nègr.'S crue/s, et relègue loin des regards de l'homme civilisé ce qu'elle a créé de plus riche, ce qu'eUe aMè des dons les plus merveilleux l Quel m:\gi»v*^ tableau doivent offrir ces lianes feslo uiè/'s où rOiseau-Moiiche Sapho, éliacelant 5"ix> I le sombre feuillage, suspend son nid ouaié. , berceau de ses amours, et n'étale que pou: les yeux de sa douce compagne uneparurt» qui s >aible exclusivement faite pour la s«* (Jucliou.
L'OiSEAU-MoucHE UCPFK (Omismya crislala^ Less., Synop.). Cet Oiseau -Mouclio a été mentionné sous le nom de Colibri à huppe verte par les anciens histonens dii fies Al tilles, tels que Duterlre, Lab.il «*! Feuillée. C'est en effet une des espèce5ic< plus remarquables et les plus intéressé *^'> des îles Caraïbes, que distingue soo plumage nii-parli de noir et d'or, relevé par un chaperon d'émeraude. Sa petite taille, >on bec uiince, grêle, pointu et noir; sespictis faibles et débiles, cachés sous les nluniesdn l'abdomen; une vestiture qui n est fioat ca'quée sur les autres individus de la famiKo. prêtent à cet Oiseau des agréments qui lui assignent un rang distingué dans sa richo c-t brillante tribu. Très-répandu dans les o»lections, son histoire n'est pas exempte toutefois de doutes et d'incertitudes qui nesoot point encore dissipés.
L'Oiseau-Mouche huppé paraît TÎvre «fe préférence dans les îles Antilles, et notai*
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enl i la Triiiilé et h \i\ Marlinique. C/cst I moins de ces deux îles que provient ce smlnombrode dépouilles qui ornent les tiiriels des amaleurs e* nos musées. Les porsde ce rharmanl volalile ont été obseres arec soin p.ir M. Vieillot, et voici mmpnt il s'exprinie à ce sujet (2V5) : L'Oiseau -Mouche huppé fré(|uenlc les dins, se platl dans les nabilations, s'apïche volontiers des cases, attache qnelrjues son nid, soit à un brin saillant d*une iiTerlnre, soit à une branche d'ora'iger, de kTrefeuille ou de jasmin. Ce charmar.t jeau devient audacieux si -on lui enlève ;pelils; sa tendresse pour eux lui fait Jl braver; partout il les suit, et ne craint I dVnlper dans un appartement pour les Brrir, Si Ton garnit cet appartement de jrs, on se procure le fda.sir de |it)sséjer (S longtemps c^t Oiseau , car le père et la irc, qui y trouvent des aliments, y séjour- (il el so familiarisent tellement qu'ils y isenl la nuit avec leurs petits- »
l'est à Pépoque de rhivornaqo que l'Oiin-Moiiche huppé fait son nid h la M/«rli* ]iie. Celte saison est celle oii le feu il la .;e f"i(lir, vu les arbres se chargent de tleurs dcfiuils; aussi ces volatiles, prcssi'is |>ar bitsoindese reproduire, tissent leur nid le suspendent a-ux rameaux des niélastus ou sous les leuilles du maucenillier loiiiable.
LOisEAU-MoiJcnE a bec recourbé {Trochin(c\irtirostris ^ Swains. ). Cet Oiseauwheaélé récem ment figuré et décrit par Sïainson, el cVst môme d'api-ès cet aufrfiuenous en parl-rons; car, de toutes «'ipèces jusqu'à ce jour connues, celle-ci ^y\ une des pliss remarquables par la nue recourb(^e du bec, si cette particulait^'u était pas individuelle et le résultat de ol/}ue accident.
Aiiisj s'exprime M. Swainson (24.6) : « La «Je extraordinaire du bec de celte brilte espèce n'a point d*aiudogue parmi les. '(aui terrestres, et retrace en miniature, là plua frappante analogie, le bec de *oretle. On ne peut véritablement soupirer le but d'une toile organisation, à ios de penser qu*ell« ne soit accommodée ir puiser au fond des corolles renversées bi^uonias ou autres plantes analogues I les fleurs pendent sur le tronc des ar- S et sont si multipliées darvs toute TAméio.lu sud. Ce bec recourbé se trouverait '•p'u alitement acconjmodé à la courbure (loi lies mellifères qui fournissent h ces ^ leur nourriture principale. »
K HcppE-CoL ( Omismyu ornala, Less., "p.j. ha Nature a prodigué ses dons ù Kau-.\iouche H uppe-Col : en renfermant lo Qedela vie dans un aussi petit corps, elle t^lu que Tôtre qu'elle créait débile témoidesn puissance en charmant les yeux les gracieus s proportions de sa petite ^ et par les riches parures qui forment ses
atours. Mais le mule seul semble avoir été l'objet do ses faveurs; la femelle est déshéritée du luxe que son brillant époux étale avec tant de complaisance, il semble, chez Jes femelles des Oiseaux, que le sentiment de la maternité, gui domine leurs facultés avec tant d'énergie, doit les dédommager des frivoles présents de leurs maris volages et moins attachés aux devoirs de la paternité.
Le Huppe-Col se trouve aux environs do Cayenne, dans la Guyane, et aussi au Brc'sil : pour mieux dire, il paraît ôlre répandu dans toute la partie chaude des côtes atlantiques do TAmérique. Le prince Maximilien do \yied le mentionne sur los bords du Guajintibo, dans h s prairies découvertes sèches, couvertes de buissons, de lianlanaset d'asclepias, de Curaçao. « Là, dit ce voyageur, une multitude de Colibris voltigeaient ah iw tour, en suçant comme les Abeilles les fleurs de ces vé^jétaux. Les espèces les plus commtuK'S étaient le Saphir à gorge bleue et h hoc d'un rouge de corail, et le charmant Huppe-Col avec son aigrette d'un rouge de rouille. »
Le Huppe-Col mAIe, lorsqu'il est revêtu do son plumage parfait d'adulte, est donc remarquable, ainsi que Tiudique son nom, par la huppe élégante couleur de rouille Irès-vivo qui surmonte l.i tôle, el les plumes en touffes, d'une rare élégance, qui forment sur les côtés du cou deux faisceaux divergo'Us. Les plumes de la huppe qui couvrent la tôttî sont bordées en avant ou sur le front par de pelites écailles d'un \tirl d'émeraude; puis les premières sont courtes, et les suivantes augmentent sucessivernent en | renant une forme étroite cl aigrettée. Leuv couleur est un rouge de salurne assez brillant.
Sur le devant de la gorge et du cou se dessine un plastron brillant de Témeraude la plus pure, et qui se trouve séparé de l'abdomen par une ceinture rougcAtre. Sur les côtés du cou, sur le rebord môme de ce plastron, naissent douze à quatorze plumes d îXi'gale longueur; les premières courtes et les suivantes très-longues, en allant jusqu'à huit ou dix lignes, Toutes se dirigeant en dt?h rs; elles sont éiro les, d'un roux vif, et terminées nar une paillette verte, brillante et glacée d or.
Petit Rubis {Onismya colibri», Less.), «Quoique Cet Oiseau, dit M. Vieillot (Oûeaux dorés, p. 66 et suiv.}, h^ibite pendant quatro ou cinq mois des régions très-septentrionales de l'Amérique, el qu'il se trouve à New- York au commencement de mai, el au Canada vers la On de ce mois jusqu'à l'automne, il égale en beauté ceux qui ne quittent pas la zone lorride. 11 en est même peu qui aient la gorge ornée de couleurs plus vives : sous un point de vue elle est d'un vert brillant ; sous un autre elle a le feu el l'éclat dii rubis; sous uo troisième l'or en couvre les côtés ; si on regarde l'Oiseau en dessous, il
^S) tfffi.nai. de$ Ois.dorés, pjir Au fcbert, r. !•', (i46) ZooL lltu$l., t. II, pi. 106.
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offre une couleur de grenni sombre. Oa né peut décrire toutes les nuances qa1t pré* sente. Le Rubis se retire pendant Phi ver dans les Florides, et on le rencontre rarement dans les Antilles. 11 n'est pas farouche, mais dès c|n*on en approche pour le saisir, il part et disparaît comme Tëclair. Ces petits êtres sont extrêmement jaloux les uns des autres; sMIs se rencontrent plusieurs sur les mêmes arbres en fleur, ils s'attaquent avec la plus vive impétuosité t et ne cessent do se poursuivre avec tant d'ardeur et d'opiniâtreté qu'ils entrent dans les appartements, où le combat (onlinuc et ne finit que par la fuite du vaincu et la perte de quel* ques plumes. Si les fleurs sont fanées, ils manifestent leur dépit et leur colère en arrachant les pétales, dont ils jonchent la terre.
< Les Rubis ne peuvent supporter la privation totale du miélat que pendant douze à quatorze heures au plus, et souvent il en périt à l'automne, lorsqu*ayant été retenus I)ar des couvées tardives, les fleurs se trouvent détruites par des gelées précoces, et les ressorts de leurs ailes affaiblis par le défaut de nourriture. Les mouvements de l'Oiseau ne s'exécutent plus alors avec cette rapidité qui le maintient suspendu sur la corolle dé-
Eosilaire de la substance nutritive. Plus le esoin augmente, plus ses forces diminuent; il se perche souvent, vole avec moins de vélocité, se pose à terre, languit et meurt. Les jeunes des tardives couvées sont exposés à ce malheur, et souvent en automne on les trouve dans cet état de dépérissement. ' « La difficulté de se procurer ces jolis Oiseaux sans en gâter le plumage a fait imaginer différentes manières pour les prendre: les uns les noient avec une seringue; d*autres les tuent avec un pistolet chargé de sable, et môme, lorsqu'on est très-près, l'explosion de la poudre est quelquefois suffisante pour les étourdir et les faire tomber. Il est inutile de dire que le plomb le plus fin ne saurait être employé pour la chasse de ces petits Oiseaux, car un seul grain les écraserait et n'en laisserait que des débris. Comme ces moyens ont encore des inconvénients, l'eau gâtant les plumes, et le sable ics faisant tomber, j'ai eu recours à deux outres méthodes. J'ai employé avec succès le filet nommé toile d'araignée, dont j'entourais les arbrisse mx à un pied ou deux de distance. Cet Oiseau fend l'air avec une telle rapidité qu'il n'avait pas le temps d'apercevoir le Qlet, et s'y prenait aisément. Je me suis aussi servi d'une gaze verte en forme de filet à Papillons; mais cette manière demande de la patience, et ne peut être employée que sur les plantes et sur les arbrisseaux nains. Il faut d'ailleurs se tenir caché; car, quoique TOiseau se laisse approcher de très-près, il n'en est pas moins méQant, et si un corps étranger lui porte ombrage, il quitte les fleurs, s'élève à environ un pied au-dessus de la |)lante, y reste stationnaire, fixe l'objet qui l'inquiète, et, après s*être assuré que sa crainte est fondée, jette un
cri et disparaît. Pour avoir quelques mn dans cette chasse, il faut construire une peliie niche, la plus basse possible, aiecics plante et les arbrisseaux voisins, et de là enTeloir per rOiseau avec le filet, de la même manière que l'on prend les Papillons.
« Enfin, ayant remarqué que souTentte Oiseaux-Mouches se perchaient sur les brîir ches sèches des arbrisseaux, et voulanl, mtempler au soleil, sur l'animal vitanljouie la beauté d'un plumage resplendissanl lie mille nuances dont la mort ternit l'éclii j'insérais dans les fleurs de peliles butoir où ils venaient se percher. J'avais ainsi p?> dantune minute le plaisir du les voinlirder la langue dans les vases neclarifèn pour en aspirer un suc approprié à la (ieli* catesse de leurs organes.
« Cet Oiseau place son nid sur les arbréi et les arbrisseaux, et le coinpoï>e avtc a duvet brun qui se trouve sur le suniae, et le recouvre à l'extérieur de iichew. Celui que j'ai conservé était sur unepe* tite branche de cèdre rouge. Le mâle apporte les matériaux et la femelle bih range. Tous deux couvent allernatireroe&L La ponte est de deux œufs d*une grossev proportionnée h celle de TOiseau. i
Le Rubis arrive donc aux Etats-Cois h printemps lorsque les arbres à oojauisoft en fleur, et se retire pendant Thirer i& Mexioue et aux Antilles, et sans doute alori dans les provinces limitrophes delà floiid» et de la Guyane. Les indiviluspiscéssur.'ei tablettes du Muséum d'histoire oatureijj sont dits provenir de Cayenue.
Nous ne pouvons parler ieïOiseèû-Jioa' che ]felU Rubis sans citer f^itainïk (ie$cription qu'Audubon en a faile:
« Quel est celui qui, voyant celle migno^^w créature bourdonner dans le vague d«*< sus. soutenue par ses ailes harmonieQse.Nr4>^' de fleur en fleur arec des mouferoeots^i* et gracieux, et parcourir les vasies legi'A^ de l'Amérique , sur lesquelles on «Ji^»»
3u'elle va semer des rubis et des t^erj'|' es ; quel est celui, dis-je, qui, foyanl briller cette particule de l'arc-eiï-riel, oe >poli3 pas son ôrae s'élever vers Tauteur do* telle merveille ? car si Dieu n'a \f <^^ tous les hommes du génie qui crée ^^ot^ exemple, il ne refuse i aucun le don énmiration. — Quand le soleil ramène le pnDtemps et fait éclore par milliers lei^:»;'"'^ du règne végétal, alors apparaît ce pe^'^"' seau-Mouche, se jetant çà et là, porti^jj^ ^^"^ ailes de fée ; il inspecte avec soii «iq^' fleur épanouie, et en retire les Inseciw ^''' s'y étaient introduits, de môme ou'unllfj riste diligent veille sur sa plantecbéneK la délivrer des ennemis intérieurs qui f^'^'^' raient altérer le tissu délicat de ses pèUc On le voit suspendu dans les airs, qu'in^ip d'un frémissement si rapide, qw*)"!
simule une complète immobilité : il r!
un regard scrutateur dans les recoins w plus cachés des corolles, et par \^ 'P'!*''^ ments légers de ses plumes, li semble,^'
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li vivant» rofrntchir la fleur qu'il contemejl produit en niôiuc temps au-dessus elle an murmure doux et sonore, bien proc à assoupir les Insectes qui y sont occu- Isa butiner. Tout à coup il enfonce dans corolle son bec long et menu ; sa langue olle, fourchue et enduite d*une salive gluicase» s'allonge délicatement, et va toucher nsecte, qu'elle ramène aussitôt avec elle ns le gosier de l'Oiseau. Celte manœuvre 'sécute en un clin d^œil, et ne coûte à la Qf qu'une gouttelette de nectar, enlevée môme temps que le petit Scarabée; larcin i n'appauvrit pas la plante, et la délivre n parasite nuisible.
« Les prairies, les vergers, les chiimps et » f«>n>t$ sont tour à tour visités par fumming-Bird^ et partout il trouve plaisir
nourriture. Sa gorge est au-dossus de )le descr ption : c est tantôt l'éclat mobile
feu, tantôt le noir profond du velours; 11 corps, qui brille en dessus d*un vert ré, traverse l'espace avec la vitesse do Télir et tombe sur chaque fleur comme un fou de lumière. Il se relève, se précipite, is revient , monte ou descend, toujours r bonds aussi brusques que rapides...
îsi ainsi qu*il nous apparaît dans lespronces septentrionales de rUnion, s'avançant ec les beaui jours, et se retirant prudem- Kut aux approches de l'automne.
• Que de plaisirs n'ai-je pas éprouvés à Uilicr les mœurs et à suivre la vive ex* 'K^ïon des sentiments d'un couple de ces e<nureâ célestes pendant la saison des ufs \ Le mâle étale son riche poitrail pour I faire reluire les écailles, pirouette sur le seule aile, et tournoie autour de sa >ucc compagne ; puis se jette sur une fleur ^lanouie, charge son bec de butin , cl vient léposerdans le bec de son amie l'Insecte t le niiei qu'il a recueillis pour elle... ^rs)uc sts attentions délicates sont aci«'iliie$, son allure est vive et peint le bonur» el tandis que la femelle se régale des l'is qu'il lui a présentés, il l'dvente avec s ailes. Quand la ponte approche , le mâle Jouble du soins , el roanilcslcson dévouen\i par un courage supérieur à ses forces :
ne craint pas de donner la chasse à ^iseau-Bieu et au Martin, il ose même se i*sureravec le Gobe-Mouche tyran^ et, tout r de son audace, il retourne vers sa com- ^ne en agitant joyeusement ses ailes réiriantes.... Chacun peut comprendre, mais I ne peut exprimer par des paroles ces rioigoages de tendresse courageuse et êic, que le mAIe, si débile en apparence, laie à sa femelle pour justifier sa conice et la sécurité qu'elle devra conserver r le nid où va bientôt la retenir l'amour itemel.
* Dans le nid de cet Oiseau*Mouche , que fois j'ai jeté un regard furtif sur sa prolilure nouvellement éclosel deux petits >s comme une Abeille, nus, aveugles et iûles, pouvaient h peine soulever le bec lar recevoir leur nourriture ; mais combien larmes douloureuses ma présence faisait
éprouver au père et h la mère I Ils rasaient d un vol inquiet mon visage, descendaient sur le rameau le plus voisin, remontaient, volaient à droite, à gaurhe, et attendaient avec une anxiété manifeste le résultat de ma visite , puis, dès qu'ils s'étaient assurés que ma curiosité était inoffensive, quels transports de ioie ils faisaient éclater 1 Je croyais voir, dans leur expression la plus naïve, les angoisses d'une pauvre mère qui craint de perdre son fils atteint d'une ma« iadie dangereuse, et le bonheur de celte mère quand le médecin vient d'annoncer que la crise est passée et que l'enfant est sauvé.
•t Le nid du Rubis est de la texture la plu^t délicate; la partie extérieure est formée d'un lichen gris, et semble faire partie intégrante de la branche, comme une excroissance développée par accident. La partie attenante consiste en substances cotonneuses, et le fond en fibres soyeuses, obtenues de diffé* rentes plantes. Contre Taxiome qui dit que le nombre d'œufs est en rapport avec la
Setitesse de l'espèce, la femelle no dépose ans ce berceau confortable que deux œufs d'un bianc pur. Dix jours sont nécessaires pour lesfjiire éclore, et l'Oiseau élève deux couvées dans la môme saison. Au t)Out d'uno semaine, les petits peuvent voler, mais ils sont encore nourris par leurs parents pendant près d*une autre semaine : ils reçoivent leur nourriture d'reclement du bec des vieux, qui la leur dégorgent comme des Pigeons ; puis, quand ils sont en état de se pourvoit' eux-mêmes, les petits s'associent à d*aulres nouvelles couvées, et font leur migration à part des vieux Oiseaux. Ils n'ont qu'au printemps suivant leur coloris complet, quoique déjà la gorge du mâle soit fortement empreinte de teintes rubis, avant la migration d'automne.
« Ces Oiseaux alfectionnent surtout les fleurs dont la corolle est tubulouse, telles
3ue le dalnra ^tramonium, le bignonia raicans et le chèvrefeuille, non pas seulement pour étanchcrleur soif en pompant le nectar qu'elles renferment, mais surtout pour se nourrir des petits Coléoptères et des Mouches que ce nectar attire, lis sont peu farouches, ne fuient pas l'homme, et entrent même dans les appartements où se trouvent des fleurs fraîches; ils abondent surtout dans la Louisiane. On les prend en les tirant avec un fusil chargé d'eau , pour ménager leurs plumes, ou mieux encore en employant un Qlet à Papillons. »
OISEAUX TAILLEURS. Voy. Sansonnet.
OISEAU DE WASHINGTON. Voy. Aigle.
OISEAUX DE FRANCE. Voy. Oiseau.
OLEEK. Voy. GâLEOPiTOÈQUEs.
ONAGRE, ou Ane salvage. — Il a la taille plus grande que TAne domestique, le poitrail étroit, le corps comprimé, les oreilles beaucoup plus courtes ; il a les jambes trèslongues, et il se gratte aisément l'oreille avec un pied de derrière ; son chanfrein est arqué, sa tête légère, et il la porte relevée comme le CheVal en marchant. Il a le des*-
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sus de la tète, U'S cûlés du cou, les flancs et la croupe de couleur Isabelle, avec des bandes de blanc sale ; sa crinière est noire ; il porte le long du dos une bande couleur de café, qui s*élarg:t sur la croupe, maïs qui n*est traversée par une autre bande sur les épaules que chez les mâles.
L*Onagre est connu depuis la plus haute antiquité, et Moïse défendit do Taccouplor avec l'Ane parce qu'il le croyait d'une espèce différente ; lis empereurs romains en nourrissaient dans leurs écuries comme objet de curiosité. Aujourd'hui on ne l<; trouve plus vivant en liberté que dans la Tarlarie, et parlicuiièrement dans le pays des Kalmouks, qui le regardent comme un excellent gibier et le chassent pour le manger et vendre son cuir, dont on prépare le chagrin. Aucun animal de son genre n*a le pied aussi sûr gue lui pour marcher sur le bord des précipices, au milieu des rochers; aussi airae-l-il de préférence les sentiers escarpés et étroits, et cet inslincl primitif s'est transmis de génération en génération jusqu'à notre Ane domestique. 11 court avec une vitesse extrême, et soutient cette allure plus longtemps que les meilleurs Chevaux arabes et persans ; enlin sa sobriété en ferait un animal parfait, si l'on pouvait le dompter assez bien pour le monter sans dan^^er; mallieureusement il n'en est pas ainsi. Les Persans, qui ticunei.l h honneur d'avoir de beaux Anes pour monture, élèvent de jeunes Onagres qu'ils apprivoisent et croisent avec des Ancsses. Les individus q«;i en résultent sont très estimés |)Our leur force, leur légèreté, et ont une grande valeur, mais ils sont un peu plus vicieux que 1rs autres, et comme on a encore l'antique habitude du leur, peindre la tète et te corps eu rouge pour les distinguer des Anes ordinaires, ils ont donné naissance à ce proverbe vulgaire qui a passé jusqu'à nous : « Méchant comme un Ane rouge. » Celte habitude de les pciivJre a aussi fait croire à quelques voyageurs peu observateurs qu'en Perso il existait des Anes rouges. Du reste, les Onagres vivent en troupes innombrables, et se défendent avec courage contre les botes féroces. Ils emploient pour cela, comme pour leurs marches dans le désert, la même tacticiue (|ue les Chevaux sauvages. Lorsque tes éclaireurs qui vont en avant de la troupe aperçoivent un homme, ils jettent un cri,ront une ruade, s'arrêtent, et ne fuient que lorsqu'on en approche ; alors toute la bande détale au plus vite. Pour les prendre on emploie des pièges et des lacs de corde, que l'on tend dans les lieux où ils ont Tbabitudc d'aller boire.
ONDATllA, ou Rat musqué {Castor zibe^ ticu$t Lin.), genre de Mammifères rongeurs. — Ainsi que le Castor, l'Ondatra habite lo nord de l'Amérique septentrionale, fréquente le bord des eaux, se construit une cabane, et vit en société; mais, et ceci sur-
Ï»rendra probablement quelques-uns de mes ecteurs, il est bien meilleur architecte. Au printemps, lorsqu'il a trouvé une femelle
qui lui convient, et il lui est pînms ilHre difficile, car il doit passer sa TJe entière avec la même comuagne, il se retire am elle au fond d'un bois, à proiimilé d'aria rivière, d'un étang ou d'un lac, où seirnijl vent abondamment les joncs et autres plantes aquatiques dont il se nourrit. Là, il creuse un terrier et fait avec de la mousse uiinii très-commode où la femelle dépose ses p^ tits,^u nombre de cinq à six, dont elle prcdd grand soin pendant toute la belle saisine. Si par hasard, lorsque la femelle eslplm?, le coupe se trouve à porti^e d'une n.U cabane d'Ondatras, elle s'en empare, ei cV>{ là qu'elle met bas et élève ses eifanls. D^'f tous les cas, le mâle ne se môle jamais <lc cette éducation, et il s'éloigne mèipedesa famille pour aller errer seul dans les 1>j(. Au mois d'octobre, les petits sont an^! grands que leurs parents, et le père r;eu( les rejoindre pour passer l'hiver avec eui Alors toute la famille abandonne soi t> bitation d'éti et se rend sur le bord (imi lac ou d'une rivière; elle choisit un emi-ijcément commode , c'est-à-dire un mdroit couvert de joncs, de souchcls, ehj- 1res plantes croissant dans les ondts ri étendant de longues racines dans la vase; il faut que l'eau soit limpide, calmp, eiqa. dans les plus grandes inondations elle i;> monte pas à un pied ou deui au-^les i:< son niveau ordinaire. Lo lieu ronre?i'j étant trouvé, tout le monde se mil àl""vrage, sous la direction du père, |»our b' .r Il cabane qui doit les abriter pendant ilii* ver. Les matériaux consistent eo fieote<i'j Bison et en terre glaise, qu'ils pé{ris<ent avec les pieds, et qu'ils luébQseDtafcJd la paille de jonc et des feuilles sèches. Clique cabane a ordinairement iim ](^^ ^'^ demi (0,812) de diamètre à rinléneu:, el quelquefois beaucoup plus quand ptoub familles se réunissent. La forme en (j: ronde, et elle est recouverts d'un dùtne terre battue épais de quatre pouces !0,l^i avec une couverture de joncs miles fortin* gulièrement à l'extérieur, et n'ayant pi moins de huit pouces (0,217) d'épais^eu-. Cette ingénieuse toiture est impénétrable î la pluie, h la neige, et aui autres inteai;eries de l'air. Ils savent très-bien prétoir / cas où un accident exiraordinaire fer.'j» monter l'inondation plus haut que de i-'tume; en conséquence ils construiscf'i ^ l'intérieur plusieurs étages de gmdini^^i"' lesquels ils se logent à sec, lorsroêroetiu«f Teau s'empare du bas de l'édiûce. Co« les Ond ïtras ne font pas de proviii'ns "' creusent des puits et des boyaux au-des^^^^ et autour de leur demeure, pour aller ni''cher de l'eau et des racines de néni;ft' ot d'acoro aromatique, formant la bas • v* leur nourriture d'hiver; dans cecas,ce^?
lerics leur servant do soitie, ilsoidio^'^| de murer la porte de leur Ciibane. M' (^uand celle-ci est construite au oiilie" -[ joncs fort épais, capables de les dérc-e^ la vue de leurs ennemis, ils ne creui'; I)oint de galeries souterraines, laissent le-^
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)r(e ouvurlc, el se frayeul des sen tiers >uTerls parmi les joncs, sous la neige, quo 5 niantes souliennent élevée par leurs ll-^ s rapprochées. Ces habitalions sont consailes arec tant de solidité que les chasursoDt beaucoup de peine à les ouvrir h ups de pioches et de pics.
Lorsque Thiver est rigoureux, la cabane t quelquefois couverte de plusieurs pieds glace el de neige, sans que ses habitants, uchî'S bien chaudement sur de la mousse, (uns auprès des autres, en soient le moins imoDiie incommodés. Lorsque les douces Doences du printemps commencent à foneles Deiges, à dégeler les lacs et h faire lire la verdure, les Ondatras quittent leur bane pour n'y revenir jamais. Ils se séna- Dl par couples, et vont, comme je Tai ait, sser la belle saison dans les bois, où ils reiit de toute sorte d*herbes. Dans les rs oCi rhi?er est moins rude, comme par émpte dans la Louisiane, ces animaux se renl el ne construisent pas.
Leur fourrure, malgré l'odeur de musc relie eihale, est fort recherchée à cause t duvet soveui qui se trouve sous le poil, qui sert à confectionner les plus beaui lapeaui; C'est en hiver que les chasseurj iDtà la recherche de ces animaui, quelque nips avant le mooQent où ils quittent leur iraile. lis ouvrent, avec des pioches, le ^tne de leur cabane, les offusquent brusaemenl de la lumière du Jour, assomment u prennent tous ceux qui n'ont pas eu le mps de gagner les galeries souterraines •^ lis se sont pratiquées, et qui leur sertnide derniers reu*anchements, où on les iil encore.
Vris jeune, l'Ondatra s'apprivoise fort aimeoi el caresse même la main de son Jiallre; fo tout il montre beaucoup plus ^ïn<el/i>ace que le Castor, dont les sauvat'5/e disent cousin. Mais, surtout au prinmps, il exhale une odeur musquée si pé- .'(ranie, qu'on la sent de fort loin, et iVlle imprègne d'une manière désagréable qu'aux meubles de la maison où on e^e. Celte odeur déplaît tellement aux lureis du Canada, qu'ils ont donné è ondatra le nom de Rat puant. 11 paraît que chair de ces animaux no s'en imprègne le peu, puisque les Canadiens la mangent la trouvent fort bonne. L'Ondatra a les iils incisives si fortes, que lorsqu'on le rferme dans une caisse de bois dur, en elaues instants il y fait un trou assez m pour en sortir. Il a une singulière faite qu*il doit è la force de ses muscU'S mssiers et à la mobilité de ses côtes : aod il le veut, il se contracte et se râpe* se tellement le corps, qu'il peut aisément dÎQQinuer le volume de moitié, et alors il »se par un trou où ne passerait pas un imal beaucoup plus petit que lui.
ONISMYA. Voy. Oisbau-Mouchb.
ONOCROTALLS. Voy. Pélican.
OPOSSUM. Voy. Marsupulx.
DIlANli {Pithecus, Geoiï.). -- Genre de )goâ de la tribu de Anthropomorphes. L*cs-
DiCTio:«.i. DE Zoologie. IH.
pèce lu plus remarquable est L'OaAsve-Ou- TANG, Simia Satyrus, Linn. , le /oril:o de BulTon.
Orang est un mot malais qui signifie homme, et qui, réuni à Tépithète Outany , c'est-à-dire sauvage, est employé par lus habitants des îles de la Sonde, Sumatra et Bornéo, pour indiquer des Singes suscepiibles d'acquérir une grande taille et une force prodigieuse. Ces animaux, que par iniitatioa nous appelons Ora7i^5-Ôu/an^5» constituent un groupe fort intéressant et que plusieurs traits de son organisation et do ses mœurs tendent à rapprocher de Thomme, dont il est pour ainsi dire la représentation sauvage, ainsi que son nom l'indique. Brièvement définis, les Orangs-Outangs sont des animaui de la familledes Singus ayant trentedeux dents, comme toutes les espèces de l'ancien continent, mais dont les molaires sont à tubercules mousses comme celles do l'homme, des Chimpanzés, des Gibbons et du Singe fossile de Lartet. lis manquent de queue, n'ont {)oiut de callosités fessières, et leurs membres antérieurs sont excessivement longs proportionnellement aux postérieurs, qui sont faibles et comme contournés, ainsi que cela se voit aussi chez les Gibbons. Ceux-ci sont les Singes les f.lus voisins des Orangs et forment une catégorie du même sous-genre. Quant au Chimpanzé, c'est à tort que l'on a voulu le réunir aux Orangs ; il doit former un autre sousg^nre, prendre place en tète de la série des Singes, et conserver comme nom générique ou sous-généricjue celui de Ptihecus. On ne saurait en effet lui laisser le nom de Troglodytes: car, celui-ci lui avant été imposé comme dénomination spécifique, on no pourrait changer ainsi sa valeur sans brusquer les règles fondamentales de la nomenclature. De même aussi le nom de Saiyrus^ qui est celui de l'Orang-Outang tel que Font connu Linné et Camper, devra ôtre conservé avec sa valeur spécitique et ne pourra \à* mais signifier la réunion générique des Orangs, même si l'on reconnaît que le groupe de ces animaux renferme plusieurs espèces. On a trop souvent en zoologie embrouillé la synonymie, en modifiant aussi légèrement la valeur de dénominations déjà reçues.
Longtemps inconnus aux observateurs , les Orangs-Outangs, c'est-à-dire les animaux de l'archipel Indien qui présentent les caractères que nous venons d*indiquer brièvement et sur lesquels nous reviendrons, ont été plus tard mal compris, erronément dé« crits et confondus avec divers autres Singes. P. Camper a prétendu que îGalien avait disséqué des Orangs ; mais M. de Blainville a fait voir que le Magot, S. inurus, qui est de Ba:barie, élait au contraire le Sin^e dont le médecin de Pergame s*éiait servi pour ses belles rcchei*ches anatomiques. Ce n'est pas néamoins qu'on ne puisse démontrer que les autres Singes dont l'organisation se rapproctie le plus de Thomme, et qui manquent de queue, fussent connus dès I époque où écrivait Galien^ quelques savants admettent
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même qu*on doit voir des Chimpanzés dans ces Gorilles que trouvèrent les Carthaginois lorsqu'ils s'avancèrent vers les parties tropicales de la côte africaine, et des Orangs- Outangs, ou plutôt des Gibbons, dans ces Satyres dont Pline nous parle comme d'aniroaui qui habitent les montagnes de Torieni de l'Inde. L'observation a en effet démontré
3u'on trouve des Gibbons, non-seulement ans les îles de l'archipel Indien, mais encore sur une assez grande partie du continent ; mais i'Orang est-il de la terre ferme ? C'est, comme nous le verrons plus loin, ce qui n'est pas encore suffisamment constaté. D'ailleurs les Romains eus-mèmes ont pu entendre parler des Orangs de Bornéo, puisque leurs premières relations avec les lies ae l'archipel Indien remontent jusqu'au commencement de l'ère chrétienne, mais on n'a sur leurs connaissances à ce sujet aucun renseignement positif.
Ce n'est que dans le xviC siècle qu'il fut vraiment reconnu que l'Inde possédait des animaux si rapprochés de Thomme pat l'organisation et môme par l'intelligence, qu'on avait pu les appeler Hommes des bois ; mais on mêla aux traits caractéristiques des Orangs plusieurs de ceux qui sont propres aux Chimpanzés : tous deux furent également regardés comme fort voisins de 1 homme, et cependant, combien sous ce rapport lu Chimpanzé est supérieur aui Orangs !
Voici* au rapport de M, Roulin (Revue des deux Mondes^ avril 1837, pag. 688), ce qu'avait observé Peiresc, déjà cité par Buffon, ot l'un de ceux qui fournirent les premiers renseignements sur ces animaux : « Si les détails que donne le P. Bu Sarric sur les grands singes africains n'ont rien de contraire à la vraisemblance, il n'en est pas de même de ceux dont j'ai maintenant à parler,
Îuoiqu'ils nous aient été transmis par mi crivain d'une grande sagacité et qui n'a jamais passé pour crédule. Cet écrivain, c'est le philosophe Gassendi. Le passage dont il s'agit ici se trouve d»ns sa Vie de Peiresc: il à été souvent cité, mais toujours d'une manière inexacte, et je crois devoir le traduire iei littéralement.
< Vers la fin de l'année 1633, Peiresc, dit notre auteur, reçut la visite du célèbre poëte Saint-Amant, qui revenait alors da Rome avec le duc de Créqui. Il le garda plusieurs
i'ours dans sa maison, prenant ^rand plaisir i s'entretenir avec lui, h lui faire lire ses vers, mais surtout à le faire parler de cho** Ses singulières que lui et son frère avaient eu occasion d'observer durant leurs voyages dans les Indes et autres pays lointains. Saint- Amant, un jour, racontant, entre autre^choses, qu'il avait vu à Java de grands animaui oui tenaient le milieu entre l'homme et le binçe [quœ forent naturœ homines inter et Simias tntermediœ}^ comme plusieurs des per«> sonnes présentes semblaient douterde l'exactitude oe cette assertion, Peiresc cita les renseignements qu'il avait obtenus de différents pays, et principalement de l'Afrique...» Est^i i^uestion dans le récit de Saint-Amant d'un
Gibbon ou d'un Orang-Outang? C'est ca qu'il est difficile de décider. Il dit de qrta4t animaux^ ce qui semblerait plutôt se rappoN ter à ceux-ci qu'à ceux-là ; mais on doit fair^ remarquer d'autre part que les recherches de U. Diard et des autres voyageurs du gouvernement hollandais ont fait voir, à ce qu'il paraît, aue Java, qui a des Gibbons, ne nour* rit pas rOrang-Outanç.
Vers l'époque où Peiresc obtenait de Saint- Amant des détails sur les grands Singes dt Java, et où il rappelait ce qu'un médecio nommé Noël lui écrivait de Guinée, ^ marchands hollandais venaient de rapporier vivant en Burope ce même Singe d'Afriqu«, pour en faire présent au stathouder FrédériC'Henri, prince d'Orange. C'est celai qut Tulpius, quelques années plus tard, fil eoiw naître dans ses Observationes medicœ, ouvrage publié en 1636, c'est-à-dire cinq ait avant celui de Gassendi. Tulpius enpark sous le nom de Satyre indien, nom assci mal trouvé pour un animal de la côte d Aq« gola; mais il pensait qu'il était de la mèma espèce que celui de la Sonde. C'était en réi» lité le Ctiimpanzé, S. troglodytes.
En 1658, Bontius, oui avait résidé i Bali* via, publia dans son Histoire médicok H utureile de VInde quelques Stades qu'il aratt faites sur l'Orang-Outang de Bornéo. La figure de Bontius est à la vérité fort exacte: mais un savant se croit en mesure de proirver que cette planche n'est pas, comaie on l'a supposé jusqu'ici, la reproduction tia dessin original (Koulin, loc. cil,^ pag. 691 et 692). Le chapitre que Bontius a consacré à cet animal est très-court. Après êroir nppelé ce que Pline dit des Sat/res delorienl de l'Inde, animaui qui ressemblent beaucoup à l'homme, surtout quand on \esmv courir debout, il ajoute que la ressemblance ne se borne pas à la configupation eitëri^rc. « Ce qui est encore bien plus fait pour euiter l'admiration, dit Bontius, c'e^t cf qu? j'ai observé moi-même chez plusieurs de ces Satyres de l'un et l'autre seie, particulièrement chez la femelle, dont je donne ici h Ogure. Quand des inconnus la regardaical attentivement, elle |iaraissait toute confuse; elle se couvrait le visage de ses mains» y^sait d'abondantes larmes, poussait des c«^ missements, et avait, en un mot, des mank^ res si semblables aux nôtres, qu'on eâl à\* qu'il ne lui manquait que la parole p»ut être de tout point une créature hnasine. Les Javanais, à la vérité, prétendent qee ces Satyres pourraient parler, mais qu'ils ne le veulent pas faire, de peur qu*on ne lesobUgt^ au travail ; opinion trop ridicule pour quejr prenne la peine de la combattre. Ils le d>>i* gnent sous le nom d'Orang-Outaog, qui s*gnifie Homme de la forêt ^ et font sur son (Vigine d'étranges histoiros. »
Dans son excellent traité du Chiopar?'.
Tyson cite, dans le chapitre relalil à la tai-
3ue peuvent atteindre les Hommes desbo: , es renseignements du P. LeconHe qui •> rapport aux Orangs. C'est dans une lettre Tabbé Bignon que se trouve le passai^ <^
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aeslion, reproduit quelques aunées plus ird par Tauteur dans ses nouveaux Mémoi- <i tut Vétat présent de la Chine {lU 501). près avoir parlé de plusieurs animaux des ides, il poursuit en ces termes : « Ce qu*on )ltdans Tile de Bornéo est encore nlus rôarquable, et passe tout ce (]ue 1 histoire » animaux nous a jusqu'ici rapporté de us surprenant. Les gens du pajs assurent ioime une chose constante qu'on trouve m les bois une espèce de béte nommée lomDie sauvaget dont la taille, le visage, lus ^s e( les autres membres du corps sont issi semblables aux nôtres, qu'à la parole :èsûn aurait bien de la peine à ne pas les infoniire avec certains barbares d'Afriqu(s li sont eux-mêmes bien peu différents des !(es.
«Cet homme sauvage, dont je parle, a une rce extraordinaire, et quoiqu'il marche sur tsdeux pieds seulement, il est si leste à la lurse, qu'on a bien delà peine.à le forcer: sgens de qualité le courent comme nous jurons ici le Cerf, et cette chasse fait le dierlissemeni le plus onlinaire du roi. Il a la Ma fort velue, les yeux enfoncés, l'air féice, le visage brûlé ; mais, tous ses traits )nl réguliers, quoique rudes et grossis par I soleil. Je tiens toutes ces particulari,tés 'aode nos principaux marchands français 'jI a demeuré longtemps en cette île. Cepenint je ne crois pas qu'on doive aisément joaler foi à ces sortes de relations ; il ne iut pas aussi les rejeter entièrement, mais lUendre que le témoignage uniforme de Weura voyageurs nous éclaircisse plus articulièrement sur cette vérité.
< Pour moi, ajoute le Jésuite, en passant le la Chine à la c6ie de Coromandel, je vis lans \e délroit de Malaque une espèce de Sin^e qui me rendrait assez croyable ce juejerieosde raconter de l'Homme sau*
^ers le milieu du xviir siècle, Edwards ubiia une excellente figure de VHomme deê 9ii;ihàD, compatriote d'Edwards, a reproiiit dans sa planche k la figure donnée par ! dernier, et il y a joint celles de Vosmaër '1. 3) et celle d'Allamand gravée dans l'édi- ^Q noilandaise de Buffon. Divers autres iluralistes se sont encore occupés du même limai ; mais c'est au célèbre P. Camper que science doit les plus précieux renseigne* enlssur cesiget. Ayant disséqué plusieurs raogs-Outangs, il a pu donner sur leur es* ce des détails fort exacts. Voici quelauesles de ses observations sur leurs viscères. ( En ouvrant le ventre je trouvai au prêter coup d'œil beaucoup de rapports entre > inlestms et les viscères de cet animal et uide l'homme; mais, après un examen os attentif, je découvris qu'il j avait à usieurs égards une fort grande différence. « Le foie, qui était grand relativement à taille de l'aniraaU se trouvait en grande nie <)u côté droit ; mais il occupait cepennt aussi une place assez considérable à Qche, ainsi que cela a lieu dans presque us les Singes. 11 ressemblait au foie du
Gibbon dont Daubenion nous a donné la description et à celui du Chimpanzé de Tyson ; seulement les lobes-portes étaient plus apparents ainsi que Tétait aussi le lobule de Spigelius.
« L'estomac était appuyé comme dans les Chiens, fortement musclé vers le pylore; il différait par conséquent beaucoup de celui de l'homme : au-dessous était le pancréas, qui avait, ainsi que le canal, une grande ressemblance avec celui de l'homme. Le péritoine et l'épipioon étaient fort minces» K peu près comme chez l'homme. II n'v avait ni replis dans le duodénum et dans le jéjunum, ni rides dans le reste des intestins grêles ; mais les villosités étaient fort apparentes. L'appendice vermiforme ressemble beaucoup à celui de l'homme; cet intestin ne se trouve point chez les Singes à queue, ni chez celui d'Egypte, mais bien cnex le Pygmée de Tyson (Chimpanzé), ainsi que dans le Gibbon et le Wouwou. »
Camper a découvert chez le jeune Orang- Outang, et Wurmb chez le Pongo, une poche placée au-dessus du sternum, et oui communique avec le larynx, l'air qu'elle reçoit de celui-ci étant susceptible de la dilater fortement. Une autre particularité non moins curieuse a été reconnue pour la première fois par Camper : l'articulation coxo-fémo* raie diffère de celle des autres animaux et en particulier de l'homme par l'absence du ligament rond, lequel a pour usase chez les autres espèces d'attacher la tête du fémur à la cavité colyloïde. Quant aux autres parties du squelette, elles diffèrent peu de celles des autres Singes, si ce n'est par les propor^ tions. Les Oranss ont les membres supérieurs aussi développés que ceux des Gibbons, leur coccyx est rudimentaire, et leur sternum est plat et élargi comme celui de rhomme, des Chimpanzés ou des Gibbons.
Nous verrons plus loin que la forme du crâne présente de très-grandes différences suivant les Ages; c'est une disposition analogue à ce que présentent plusieurs autres sujets, et qui, de même que chez ceux-ci, a rendu très-difficile la détermination spécifii^ue des Orangs-Outangs.
La forme extérieure de ces animaux n'offre pas moins d'intérêt que leurs caractères intérieurs. Eminemment organisés pour vivre dans les arbres, tout, comme à l'intérieur, rappelle le genre de vie auquel ces animaux sont destinés. Leur tronc est court et trapu, et leurs membres sont forts et
f pleins d'agilité ; les antérieurs, comme nous 'ont montré les squelettes, sont remarquables par leur longueur; ils sont aussi d'une graoue force musculaire; plus courts et plus singulièrement conformés, ceux de derrière donnent aux Orangs une physionomie fort différente de celle des autres Singes. Us leur servent avec beaucoup d'avantage pour grim-
{>er, en leur permettant de s'accrocher avec brce aux branches; mais ils sont peu favorablement disposés pour la marche, et à terre les allures des Orangs sont toujours embarrassées ; assez semblables à des espô-
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ces 06 cuis-de-jatte. Us paraissent se remuer avec peine, et toujours en appuyant leurs quatre extrémités ;, ils portent sur la face dorsale des doigts, ce qui tient à la manière dont leur main est h demi fermée. Leurs membres postérieurs aussi bien gue les antérieurs peuvent leur servir è saisir les objets ; mais ils se serve ni pîus volontiers des seconds, qui sont d'ailleurs plus longs. Ils les emploient avec beaucoup d'adresse, soit pour saisir leurs aliments et les porter à leur bouche, soit pour jouer, soit enfin pour irondre connaissance par le toucher des ob- , ets qui se trouvent auprès d'eux. Nous ne înirions pas si nous voulions exposer les diverses sortes d'actions qu'ils peuvent accomplir; il suffira de dire que, plus adroits que beaucoup d'autres Singes ou mieux servis par leur intelligence, ils ont dans leurs gesles de plus frappantes analogies avec rhomine. On leur apprend à manger avec une cuillère, h boire avec un verre, à y tremper un biscuit ou un morceau do pain. Mais on ne pourrait, comme on le dit, les dresser à servir è table, l£ur conformation ne s'y prêtant pas; et d'ailleurs , comme disait le capitaine qui avait apporté celui de Paris, leur gourmandise y fût-cllô le seul obstacle, elle seule empêcherait d'obtenir un tel résultat. C'est plutôt au Chimpanzé que ceci s'applique; on a malheureusement mis sur le compte d'une même espèce ce qui se rapporte au Chimpanzé et à l'Orang, et comme 6elui-ci est le plus connu de nom, on s'en est fait une idée complètement fausse.
L'intelligence des Orangs est dans certains cas vraiment digne de remarque, quoiqu'elle ait été beaucoup exagérée et que d'ailleurs la conformation de ces animaux ainsi que celle des Singes étant assez voisines de celle de l'homme , on soit en général fort porté à lui attribuer des actes qui ne sont en définitive qu'une conséquence de leur organisation ; quelques faits néanmoins doivent être cités , puisqu'ils indiquent chez les Orangs des sentiments dont on pourrait les croire dépourvus. La mémoire et la reconnaissance qui ont rendu le Chien si célèbre sont aussi le partage des Orangs. En voici une preuve fournie par celui qui est venu à Paris, et que M. de Blainville a communiquée à M. G. de Caux. Après être passé des mains de son
f>remier mattre dans celle du gardien auquel e Muséum l'avait confié , le jeune animal semblait avoir oublié celui-là ; mais ayant pu le revoir après quelques mois de séparation, il le regarde d'abord avec attention , puis s'élançant dans ses bras , il témoigne par mille caresses la joie qu'il éprouve de le retrouver. Ce Singe avait coutume d'écouter avec une véritable exactitude les injonctions de son gardien , et les menaces de celui-ci suffisaient le plus souvent Ipour le faire obéir. Parfois néanmoins il fallait ea venir à plus de sévérité, et le jeune animal subissait avec résignation la correction qu'il avait méritée; il se mettait autant que possible dans un coin, et le visage caché aans st^ maios , il avait l'air d'uQ enfant auasi
rei^entant de sa faute que désappointé par le qui en était la conséquence. 11 aimait tort la société , et pour peu qu'on voulût b.ci jouer avec lui, le rouler à terre, le balaur.r ou le laisser grimper quelque part , il s*ir.-
3uié(ait assez peu si les personnes au miii. u esquelles il se trouvait lui étaient fani- Hères ou non, et pendant tout le temps qu'on a pu l'étudier è bord .du bâtiment qui la conduit en France, comme à Paris, il sVm toujours montré avec les mêmes dispositions. A la Ménagerie de Paris, il vivait ax' familiarité avec les enfants de son gardie'i. qui formaient sa société habituelle. Il avr.t pour eux tous les égards que leur faiblesv) aurait pu attendre d une personne raisoni able , et avec tous les entants il montrait Ks mêmes dispositions bienveillantes; avecKs personnes adultes il jouait avec moins de ménagement.
Peu difficile sur le choix de la nourriture, il était devenu le commensal de son gardit n, et mangeait de tout comme lui et safamill . Il aimait assez les choses sucrées, et lors<|t. • certains mets avaient besoin d*être man^é^ avec précaution, il savait s'en tirer parfaiiement. 11 prenait les uns après les autres 1 ^ grains des grappes de raisin qu'on loi donnait; si c'était du pain avec des confitures il imitait les enfants qui commenceBt parfois par celles-ci et font ensuite li du preoiirr. ! Un jour qu'on lui avait donné de la salace | trop vinaigrée, on le vit éponger enire dei)\ i
[>lis de la couverture sur laquelle il repos.-^ii | es feuilles trop acidulées , et les [>or(' r ensuite à sa bouche; il les mangeait aprv> les avoir goûtées de nouveau.
CetOrang, qui a vécu six aoisàPèri^, était originaire de l'Ile de Sumatra. M. d/ filainville ayant eu conncussance ptf^v^^^ ses élèves , M. Mnrion de Procé, de son arrivée à Nantes, le fit acheter pour leMuséuiu de Paris. Voici quels rei.seignemenU o;i journal publiait è sou sujet : « Le caiùtiib'.* Vanisghen, qui a lui-même amené sou jcum* Orang au Muséum» a bien voulu noasdu^* son histoire : elle intéressera certaineiueui nos lecteurs. Il s'adressa pour avoir un Oran: à quelques chasseurs de l'Ile de Sumatra. Ceux-ci, s'étaut mis aussitôt en recbeahe. rencontrèrentune femelle portanlson peliten-
core fort jeune. Cette femelle, poursuivie av c ardeur, se réfugia sur un arbre dont tooto les branches furent successivement abaiiuti par les chasseurs. Cne seule branche resu.i encore, celle qui supportait l'animal :iWt^<' ci, se voyant cerné de toutes parts, ali^'^ s'élancer sur un arbre voisin , lorS'^u ua homme de la troupe lui coufta d*un coup ^* hache une des mains de devant. La UiCri. saisit alors son petit avec la main qui Ki> restait; mais comme il lui fut dèslor>iiLpossible de se soutenir au milieu des arbrt?, elle ne tarda pas à tomber au pouvoir de si> agresseurs. Elle fut alors emmenée ains que son petit, mais les fatigues du volage et la chaleur extrême augmentèrent ïê p*vite de sa blessure , et une dé^néresoem gangrénausa la fit biantôt pénr. Le fcLi
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survécut * son i^e fut approximativement évalué à six semaines ; cet animal était enliùrement nU| et ce ne fut que plus tard que les poils qui couvrant aujourd'hui son corps coiiunencèrent à se développe^. Ceux liuilos parurent d*abord, puis ceux du ventre thles parties inférieures. Néanmoins Tnnim\ avait déjà fait ses dénis incisives ; les ca* Dineset les molaires, aujourd'hui au nombre i) deux de çbaaue côté et à j;haque mftchoirei se montrèrent plus tard,mais sans occasionner Micun malaise appréciable. Le jeune Oraog- (ulang Tut nourri en partie avec de la bouillie qu'on était obligé de lui donner comme on la donne h un enfant; il était très-f^dble rt peu intelligent; maintenant il est très-ac- (if, doui de caractère et sensible aux caresses. Il affectionne sur(out M.yanisghen;mais if est familier avec tout le monde; il prend h main, s*accrocbe aux jambes de ses visileursclmgnle jusque sur leursépaules. C'est ea lui donnant des soufflets et môme des roups de corde que le capitaine le corrige (jiiând il ebt trop turbulent ; il s'assied alors ms UD coin, se cache la tigure de ses bras lI pleure parfois. Dans ce dernier cas, il lofie ses mains sur les jeux comme pour les t'^suyer.»
Onn\ivnit jusqu'ici possédé en France que il'^uiOrnnjjS'Ouiangs vivants ; il^n'y avaieat ) eu que pou de jours; ils étaient également j unes, comme ceux de Camper, et tous les iJires qu'on a vus en Europe.
A la suite de ces renseignements sur les j'iincs Orangs-Outnngs, nous croyons convenable de placer, sans les modiûer en rien, ^^}\i que M. Clarkc-Abel a fournis sur un 1 «grand individu tué en 1825, à Sumatra, tl qui est sans doute Tûge adulte de l'espèce 7fmaire, bien que plusieurs auteurs aient i'^^ portés à en faire le tvpe d'une espèce l^rticûlièçQ.
(.'équipago d'un canot sous le comman* Mienjde M.VI. Cray^imann père et fils, ' liciers du brick Mane-Anne-Sophie^ étant <^;'barqué au lieu nommé Ramboom, près "mramaod, dans la côte nord-est de l'ile li'J Sumatra, sur un canton bien cultivé <,ii ombragent des arbres clairsemés, aperçut i^'ianimalgigantesque de la race desSinges« Ai'dfprocne des hommes, cet animal dfes- (cndii de l'arbre sur lequel il était perché ; "l'^is quand il vit qu'on s'apprêtait à Tattal'^er, il se réfugia sur un autre et rappela ms sa fuite 1 aspect d'un homme ae la f 'US grande taille, couvert de cheveux lui- S3i)(s qui paraissaient noirâtres , mais dont li démarche eût été chancelante , et qui , P"ur ne pas broncher, appuierait ses mains
10 temps à autre sur le sol où, en se ser- ^nt dun bâton, il cheminait alors assez ^^^ucemont. Bientôt on jugea de son agilité -tde sa force lorsqu'il fut parvenu sur une •>we , d'où , s'élançant à 1 aide des gros- '<-*» branches, il passait d'un arbre à l'autre 'Qssi lestement que l'eût fait le plus petit
11 le plus vif des Singes, il eût été imposable de s'en rendre maître dans un oois ouiïu et serré; car alors la rapidité d'un
Ciieval au galop n'eût pas été plus considérable que son allure. Ses mouvements étaient si [prompts, qu'on avait à peine le temps d9 'ajuster. Ce n'est qu'après avoir abattu plusieurs arbres et en agissant de ruse, qu'on parvint À l'isoler, et alors il fut successif vement frappé de cinq balles, dont une parut avoir pénétré dans les entrailles. Ses lorces s'épuisèrent avec rapidité et semblèrent complètement éteintes, à la vue d'un vomissement copieux d'un sang noir. Néanmoins il se tenait toujours dans le feuillage. Quelle fut la surprise des chasseurs, lors-
Sue, après avoir forcé le dernier asile de cet tang-Outang, on le vit se relever avec vigueur, et s'élancer sur d'autres arbres I Mais bientôt sa faiblesse le fit retomber presaue mourant, et tout en lui annonçait qu'il allait exhaler le dernier soupir. Les marins sa crovaient assurés de leur proie, lorsque ce malheureux animal recueillit ce qui lui restait de force et se mit en posture de se défendre jusqu'à la dernière extrémité. Assailli à coups de piques, sa vigueur et l'énergie de ses membres robustes ne se démentirent point; il brisa comme un fragile roseau ia tige d'une pique qu'il avait saisie dans se^ mains. Cet etl'ort épuisa ce qui lui restait d^ vigueur, et renonçant à une défense qui de-: venait inutile, il prit alors l'expression de la douleur suppliante. La manière piteuse avec laquelle il regardait les larges blessures dont il était couvert toucha tellement les chasseurs,;qu'ils commencèrent à se reprocher l'acte barbare qu'ils commettaient sur une créature qui leur semblait presque humaine, non moins par la manière dont elle exprimait ses douleurs que par ses formes corporelles. Lorsque cet animal eut terminé son existence, les naturels, accourus autour, des Européens, contemplèrent sa figure avec un égal étonnement. Etendu sur le sol, il semblait avoir sept pieds anglais de bau-. leur (six pieds cinq pouces de France);, mais quand il était debout, dépassant de. toute la tète l'homme le plus grand de l'é-. quipage, on ne lui en aurait pas supposé moins de huit : le corps était fort bien proportionné, la poitrine large et carrée, le bas de la taille mince; les yeux étaient grands; mais cependant petits proportionnellement à ceux Je l'homme; une barbe frisée , couleur de noisette, longue de trois pouces, ornait les lèvres et les joues, plutôt qu'elle no défigurait ces parties; les bras étaient bien plus gros que les membres postérieurs; les dents parfaitement com|dètes et d'une srande blancheur annonçaient que cet individu n'était pas très-âgé ; on comptait quatre incisives à chaque mâchoire, etc.; les poils qui constituaient le pelage étaient partout doux et luisants. Ce qui surprenait le plu$ les assistants, était la ténacité de la vie qui avait longtemps résisté à tant de blessures. La force musculaire devait avoir été bien considérable ; car l'irritabilité de la fibre se manifesta encore d'une manière très- frappante t lorsque ce cadavre ayant été transporté à bord et bissé pour être éeorcbé, le scalpel
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proûuisit un mouvement effroyable de contraction même longtemps après la mort.
Celte irrilabilité fut telle lorsque Ton atteignit les plans musculaires ues gouttières vertébrales, que le capitaine Corufoot en eut horreur, et que, dans la persuasion où il fut que ces marques de sensibilité ne pou- . vaient avoir lieu sans de vives douleurs, il ordonna de ne pas continuer la dissection, qu'on n'eût séparé la tôte du tronc.
« Cet Orang-Outang, comme dépaysé, devait avoir voyagé pendant assez longtemps avant d'être parvenu au lieu où il fut tué; car il avait de la bouejusqu'aux genoux, et les habitants de cette partie de Sumatra n'avaient aucune idée d'avoir jamais vu un semblable animal. Les Malais q^ui peuplent ces côtes ne s'enfoncent jamais dans les vastes et impénétrables forêts qui commencent à deux lieues de Ramboom, et ils ignoraient complètement qu'un tel animal y existât. Ils lui attribuèrent les cris singuliers qu*on avait entendus depuis quelques jours, et qui n'avaient aucune analogie avec ceux des animaux carnassiers qui viennent de temps à autre rôder la nuit autour de leurs demeures. L'examen de la dépouille de cet Orang a permis à M. Clarke-Abel d'en résumer les caractère^ de la manière suivante : Le visage est ridé et complètement DU, si ce n'est au menton et au bas des joues, où se développe la barbe que les marins de la Jdarit'Anne-'Sophie trouvèrent si bien placée et si belle ; quelques cheveux d'un noir plombé tombent sur les tempes et sur les côtés de la tête ; les cils touffus garnissent les paupières ; les oreilles sont petites, collées le long de la tête, et hautes à peine de dix-huit lignes; elles ressembleraient parfaitement h celles de l'homme, si elles avaient un lobule; la bouche, grande et projetée en avant, a des lèvres minces et étroites : la supérieure est recouverte perdes espèces de moustaches très -longues et de Ja couleur de ta face; les ongles qui terminent les doigts sont robustes, convexes et très^ noirs; le pouce ne dépasse pas la première articulation du doigt indicateur, le pelage est généralement df'un brun rouge passant au brun foncé en quelques endroits, et au rouge vif en d'autres; partout ce poil est très-long en dessus et surtout sur le dos, où il forme une ligne plus épaisse et plus fournie, etc. »
La connaissance des diverses races ou espèces que l'on doit admettre parmi les Orangs-Outangs n'est pas encore définitivement établie, bien qu'on ait aujourd'hui sur ce sujet quelques données positives dues surtout è la comparaison qu'il a été possible de faire de quelques crânes de ces animaux réunis dans nos musées.
Après avoir confondu en une même espèce les Chimpanzés et les Grands (c'est ce qu'ont lait tous les auteurs jusqu à Linné exclusivement, mais en y comprenant Buffon), et avoir omisque ces Singesdépourvus de queue jCt que l'on appelait indistinctement Pongos, /ockos, Orangs-Outangs, etc., sont à la fois
"de l'Afrique occidentale, des lies de laSood« et même du continent de l'Inde, on en vini èi Topinion que le Chimpanzé constitue une première espèce [Simia troglodytes^ Liunj, et l'Orang-Outang ou la race indienne uw autre espèce, qui fut le Simia ioryrui,Lino. Pendant quelque temps ce dernier, it même au reste que le Chimpanzé, ne fui connu que par sou jeune âge, observé par
Elusieurs auteurs, et dont P. Camper deyail ientôt s'occuper avec le talent qui caraciérise ses travaux. Comme les jeunes Oranjs diffèrent assez des adultes, il n'est pas éioo* nant que ces derniers étaient considérée lorsqu on les rencontra, comme des animaui d'une autre espèce; on Gt même plus,ûnlei regarda comme devant former un aulre genre. En effet, Vurmb ayant décrit sous le nom de Pongo, parce qu'il le croyait ^ire l'animal ainsi nommé par Buffon, UDgrani Singe de Bornéo, M. E, Geoffroy se crut autorisé, en 1798 {Journal de Pky8iqut)yHm de ce prétendu Pongo un genre adopté depuis par presque tous les auteurs, et àiii auprès des Cynocéphales à la Gu des %m . de l'ancien monde, tandis que le groupe îles Orangs commençait la série de ceui-ci. Nogs avons dit plus haut quels étaient les caractères spéciGoues assignés au Pongo; voici ceux que MM. E. Geoffroy et G. Curierlui donnent dans leur travail surlaclassi6ra(iuD des Singes comme le distinguant génériquiment : angle facial de 30 degrés; queiie nulle; bras excessivement longs; «nés fortes; croies sourcilières, sagittales elocci* pitales fortement prononcées; desM^ rtrroidiens au larynx; des abajoues, pomMt' callosités aux fesses; 32 dents.
En 1817, M. G. Cuvier fulcotiiwlîw riuspection d'un crâne d'Oraog euwe de (Jalculta par M. Wallich, el inleraediaire h ceux du Pongo et des Orangs. à admettre que ces animaux sont peul-éiR deux k^es d'une môme espèce, ou au moins de deux espèces congénères. Tilesius cl Rudoiphi, cités par Cuvier dans la seconde édition de son Règne animal^ eurent aussi s môme idée. Voici comment M. de Blaiunlie rapportait et commentait celle de Cuner lorsqu'elle fut émise devant rAcadémie.
« M. G. Cuvier, dans la séance du 9féTnef de l'Académie des sciences, a annoncé qoj' comme nous ne connaissons encore rOrsoj- OulaiJg roux que dans son irès-jeuneip*» il se pourrait qu'à l'état adulte, sod fra^N que Ton regarde comme exempt deloot»
crêtes soureilière et occipitale, en «oiuu peut-être d'aussi fortes que dans le W» ce qui l'a porté à penser ainsi, c'est la ««h naissance d'un crâne d'Orang-Ottl|>nge"T0.»e de rinde par M. Wallich, mais dont on ignor au juste la patrie, et qui offre un museau « des crêtes occipitales et sourcilières asseipjj-^
noncées, pour pouvoir être regardé com^ intermédiaire à ceux de l'Orang roui et fl Ponço. Ne se pourrait-il pas aussi Q" ';['". plusieurs espèces d'Orangs-OutangS'^^ ce que paraît penser M. Cuvier. M. ledocieur Leach avait en effet cru qu'il y a un Orans
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iiung qui a constamment un ongle aux luces des pieds, et un autre qui n'en a pas. est à Camper que nous devons le caractère iQDé comme spécifigue de TQrang roux de irnéo, et qui consiste dans Tal^sence de lOgle aus |)onces de derrière; et, en effet, r huit individus qu*il eut Toccasioa dV)brier avec soin, sept (tous fi*melles) n'en aient aucun, et un seul (mâle), en offrait I petit è un seul pied ; d*ajprès ce que m*eh dit U. Leach, un individu actuellement ranl à Londres, et que doit décrire M. Hall, iDs son Histoire de la demiire ambassade à Chim, n*en a pas, non plus qu'un autre nservé dans la collection du collège royal « chirurgiens; d'autre part, l'individu feelle que 1|. F. Cuvier a décrit dans les mies du Muséum^ et dont la peau bourrée isteau Muséum d'histoire naturelle, a un igle parfait à tous les pouces; il en est de èmc de celui dont M. Tilesius nous a donné description dans ses produits d*histoire iturelle, recueillis dans Vexpédition autour ] monde de l'amiral Krusenstern, et il est tlain que Wurmb, le seul qui ait observé i$ animaux vivants dans leur patrie, et qui décrit rOrang-Outang roux et le Pongq )u$ie même nom génériqued'Orang-Oulang, Qlesdisiioguant seulement par les épilhèles 6 petit pour le premier, et de grand pour ) second, dit positivement que tous les loiglssont pourvus d'ongles noirs^ presque 'imblables à ceux de l'homme, si ce n est m gros orteils, où ils sont beaucoup plus iiroiisetplus courts, ce qui provient peul- (re, ajouie-l-il, d'un usage pour quelque 'IForL Or, comme on ne trouve aucune autre itllérence entre les. individus qui ont un >ngle aui pouces de derrière et ceux qui u en ont pas, il paraît que son absence est une sorle d'anomalie, à moins qu'on n'aime ")/eui croire que les individus mftles seuls 'n sootpoarvus, ou mieux que cet organe < Acqaiert tout soia développement qu*avec 'ûge.
«Mais cccrftne intermédiaire h celui du ^ongone prouverait*!! pas aussi le rapprohemeot que nous avons constamment fait 'e ces deux animaux, et peut-être même upinion de M. Tilesius, qui pense que celui- ^ n'est qu'une variété d âge ou de sexe de elui^i? C'est ce qui nous semble fort proidble. Eq effet, la disproportion des mem- "'^Si la forme des m^ins et des pieds, tout iiit semblables; l'ongle du pouce du pied e derrière, également plus court et plus Iroit; le prolongement considérable du mueau dans le Pongo, peut être considéré oinme dépendant de l'âge, et par conséquent assi le grand développement des crêtes ooipitales qui doivent donner insertion aux mscles extenseurs de la tête. Dans l'un omme dans l'autre il y a des sacs thyroïliens considérables et de même forme. La ouleur rousse de l'Orang-Outang n'est-elle *as aussi un passage à celle du brun presque
noir qu*offre le Pongo, et aépendant de l'Age, comme on en a eu dernièrement un exemple remarquable dans TAlouate noir, qui n*est évidemment que l'Age plus avancé de l'Alouate roux? Enfin, le véritable Orang n'a été trouvé, comme le Pongo, que dans Ttle de Bornéo, et les squelettes sont tout à fait semblables. » (Blainville, Journ. de physique^ t. LXXXVl, 1818.)
Depuis lors, quelques auteurs, et par mieux, MM. Desmarest, Lesson [Cours de Mammalogie)^ ont conliaué à faire du Pongo un animal différent, comme espèce et comme genre du 5imta Satyrus ; mais cette opinion fut elle-même remplacée définitivement par celle déjà émise que sous lenom d'Oran^on confond plusieurs animaux d'espèces voisines et congénères, mais faciles néanmoins à distinguer entre elles. Les caractères tirés par Leach des pouces postérieurs et de leurs ongles, caractères dont M. de Blainville avail montré l'insuffisance , furent néanmoins abandonnés; maison eut égard de préférence à ceux de la face, qui est caronculée ou non, de la couleur du poil, qui est rousse ou blanche, et de la forme des orbites, qui sont tantôt ovalaires, tantôt, au contraire, arrondis. MM. Harwood et Geoffroy, etc., aperçurent les premiers ces caractères, et on adopta que le Pongo de Wurmb était un animal congénère de i'Orang-Oulang roux, mais d'espèce néanmoins différente. Quant à l'honneur d'avoir fait le pçemier le rapprochement entre le Pongo et l'Orang-Outang, on concevra que nul auteur n'a le droit de le revendiquer, si l'on se rappelle que Wurmb avait déjà dit que son Pongo n'était qu'un grand Orang-Outang, comme le rédacteur du Jour'ml de physique le fait remarquer, que Cam- )er avait aussi admis ce rapprochement fort , uste ; c'est du moins ce que MM. E. Geof: roy et G. Cuvier nous apprennent dans leur mémoire sur les Orang-Outnngs (Jlfaga«fi encyclopédique], où ils disent, en critiquant la classification de Buffon, h laquelle pourtant ils ont eu recours depuis lors : « Outre ces anciens défauts, les espèces nouvel lepoent découvertes ont produit d'autres exceptions. Le Singe décrit par la Société scientifique de Batavia sous Je nom de Pongo, dont le squelette se trouve dans la collection stathoudérienne (247), et a été indiqué par Camper sous le nom de grand Orang-Outang (dissertation sur rOrang-Outang), ne peut être rangé que parmi les Mandrills. Cependant il manque de celle queue courte par laquelle Buffon les caractérise. »
M. Fischer dans sonSynop$i$ MatMnaJium donne au Singe de Wurmb le nom de Stmta Wurmbii, et réserve à l'Orang roux le nom de S. Satyrus. Le premier n'était donc alors connu qu'à l'état adulte, et celui-ci dans son jeune âge seulement, à moins qu'on ne ^nsidère, ce que ne fait pas néanmoins M. Fischer, le Singe décrit par Abel comme un
(Î47) Ce Bqoelete. qai est celai de l'individu même qo> décrit Wurmb, fait malnieiiânt partie de > colkciion du Muséam de Paris.
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Orang roux aduite; H. Fischer Tappelle Simia Abelii.
Dans soD excellent travail sur les Orangs { Trans. zooL soc, 1. 1", p. 373, 1835. ) M . Rich. Owen termine en n'aamellant qu'une seule espèce. Le Pongo est pour lui comnae pourTilesius, Cuvier, etc., le nom de Tailulle : « Pongoy a name for the adull, origînally applied to Ihe Chimpanzee, » Le S. Satyrus habite seulement les lies de Java et de Sumatra. Pendant la même année (novemî)re 1835), M. Tcmininck écrivait : « Nous venons enfin d'obtenir la c^Ttilude do l'identité spécifi(|ue du Simia Satyrus avec le prétendu Pow^o Wurmbii des catalogues. Plusieurs peaux d'Orangs et quelques squelettes hauts de quatre pieds et demi, obtenus récemment au musée des Pays-bas, et faisant partie des objets rassemblés par M. Diard à Bornéo, ne laissent plus aucun doute sur cette identité; un autre sujet également adulte, envoyé de Sumatra, sert de preuve que ce Quadrumane est propre à ces doux îles. Les détails nouveaux sur ce singulier animal, dont la jeune femelle seule est connue, paraîtront dans le second volume des Monographies de mammologie. t> (Temm. Coup d'ceil sur la faune des Hes de la Sonde et de Vempire du Japon, p. 6). Le môme auteur dit à la p. 8 : a L'Orang-Outang, ou l'Homme des bois, notre Siwto Satyrus^ vit à Sumatra et à Bornéo, mais ne se trouve pas à Java. On a allégué erronément dans un journal anglais que TOrang de Sumatra est différent de celui de Bornéo. »
M. Temminck, ainsi que nous allons le voir, et M. Owen, se trompent, ainsi que ce dernier l'admet maintenant en croyant que le Pongo est l'adulte de TOrang roux ; c'est celui d'une espèce voisine et du môme genre, et au lieu dédire que l'Orang- Outang de Sumatra est différent de celui de Bornéo, on doit reconnaître au contraire aue rOrang roux, S. Satyrus^ se trouve dans chacune de ces îles, mais que Bornéo renferme en outre un Orang (S. Wurmbii) qui n a point encore été signalé h Sumatra.
M. de Blain ville [Comptes rendus de V Académie des sciences^ 18 janvier 1836) a rendu celte proposition incontestable en faisant connaître le crâne d'un Orang-Outang adulte auâsi robuste que celui du Pongo, et qui a de môme que celui des jeunes S. Satyrus^ de nos collections, les orbites ovalaires et non arrondis comme le Pongo, S. Wurmbii. Outre ces deux espèces, qu'il regarde comme certaines, M. de Blainville en soupçonne une troisième (S. Wallichii)^ dont on ne posséderait que la seule tête envoyée à Calcutta par M. wallicb. Celle-ci est-elle bien du jBengale? Rien ne le prouve, quoiqu'elle ait été envoyée de Calcutta; mais l'opinion d« M. Geoffrov qu'elle est des îles de la Sonde, de Java, ou cependant on s'accorde à ne pas reconnaître d'Orang-Outang, est moins pro-. bable encore. Celte tète a ses orbites à peu près circulaires» ce qui avait engagé M. Geof-
(US) Voyez Lamarck, Philox. iootog,; Bory de Saïut-Yincent. Dietionn, cIomz. d^Hiti. no/., I. Il, etc.
froy {Cours dû Mammifères) h la regarder comme étant celle d'un jeune Pongo ;m»i$ îf. de Blainville remarque qu'elle s'enéloigne d'une manière trop sensible pour qa'oa admette que la différence tient seulemecU l'âge, rt En effet, dit ce savant [loc. ci/., p. 75 ), le crâne, d'après l'inspection duquel G. Cuvier a été conduit à pen«er que TOrnng-Outang et le Pongo pourraient ne former qu'une seule espèce, diffère notablement de celui du même âge de rOrang-Outang, pour se rapprocher du Pongo. Les orbites sont à peu près ronds et proportionnellement plus grands; les zygoroaliques offrent au-dessous de leur articulation, a?ec l'apophyse orbitaire externe du frontal, une dilatalion assez considérable qui n'existe ni dans le Pongo ni dans l'Orang-Outang; et comme ce crâne vient de Calcutta, il est à présumer qu'il existe sur le continent une espèce particulière d'Orang.
«On peut égalementconcevoîrqnela grande
espèce de Singe décrite par M. Abel sous le nom d'Orang-Outang de Sumatra serait di'Jtincte de TOrang roux et du Pongo, d'aborJ, par sa très-grande taille, qui est au moins de 6 à 7 pieds, et ensuite par la longueur proportionnellobeaucoupraoindredes doigîs,
qui, chez ces derniers animaux, sont vériublement de longs crochets. » D'après ces observations, on pourra admettre p^ovisoi^^ ment et dans le but de solliciter les recherches h ce sujet, que dans la division deî Orangs-outangs proprementdils, existenlies quatre espèces suivantes :
V VOrang-Outang proprement dit; 1*0rang roux dans le jeune âge ; TOrang à poEmettes lobifères chez le mâle adulte, de Sumatra et de Bornéo.
2' L'Orang de Wallich, du continent Indien.
3' L'Orang d'Aboi, de Sumatra.
i" Le Pongo, de Bornéo.
M. de Blainville ayant depuis étudié 10- .rang-Outang de Sumatra, mort dernier».ment au Muséum, et qui est le roux, a entrepris sur les animaux de ce genre un travail complet qui n'a malheureusement point encore paru, et dont nous regrettons de n avoir pu nous servir. Remarquons ici que /a mère du jeune Orang qui a vécu à Paris, était rousse comme lui, ainsi qu'on peo^ s'en assurer par l'examen de la peau desséchée qu'a rapportée le capitaine Vannisgen, en même temps que son individu yi* vaut. Cette espèce ne devient donc pas noire comme le Pongo. M. Owen a, au contraif?» publié sur l'ariatomie de ces animaux divers détails qui rendent plus complet ce que nous en avait appris le beau travaille Camper. M. Tiedemanna fait connaître avec détail le cerveau des Orangs-Outangs, ({^^ compare à celui de l'homme.
L'homme est-il un Singe Orang modi^i ? -* S'il faut en croire quelques philosophes sp^ culatifs, les Orangs seraient les ancêtres o'J genre humain (248). Mais comment s'^'
— f L^Orang-Oniang de Sumatra, donion a ncon^ le meurt e, était probablement moins bét€ qo« ''
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virée celle transformation du Singe en )ma]e?Les uns ne s'occupent pas de la so-p (ioo do cette diflicuUé ; les autres réponmi que riiabUude suffit pour expliquer Uc inélamorphose. Mais cette etplicaiion IrJelh ment (l'une inqualifiable absurdité. Knprcntz-vous en effet que l'habitude de imper aux arbres et d'empoigner les branles ovec les doigts des ))ieds comme avec ui di's mains puisse à la fin transformer s pieds préhenseurs en pieds non préhen* urs et semblables à ceux de Thomme, Ds que la niême transformation s'opère ins les mains ? Comprenez-vous que Tha* liide d'avoir deux bras qui touchent à rre quand vous êtes debout vous les racurcisso de la moitié et allonge vos jambes lutant; ({u'une habitude dépendante d'une nformalion organique toute spéciale, ut nlraireà la station bipède, doive finir ce* ndant \)ajt faire marcher sur deux pieds? miprenez-vous que l'habitude de regarder ec des yeux ovaîaires, dont le grand diamètre est vertical place enfin ce diamètre Uis le sens horizontal ? Comprenez-vous le riiabilude de naître avec quatorze eûtes I lasst^ perdre deux pour n'en plus laisr jamais que douze?... Non sans doute, *U5 ne comprenez pointcommcnt l'habitude pu oj)tTer toutes ces merveilleuses métalorphoscs et beaucoup d'autres que nous 'oyuns inutiles de mentionner ; mais vous ouiprenez bien qu'elle a dû, au contraire
opposer *un obstacle invincible à tous ces cnangeroents organiques, qui étaient nécessaires cependant pour faire d'un Singe un homme au moins physique. Et si ce n'est pas à l'habitude qu'il faut attribuer ces miracles, qu'on nous indique donc quelque autre autre voie par laquelle ils ont pu s^ac* complir. Les savants ont eu des Chimpanzés, des Orangs-Outangs, pendant des années, à leur disposition ; ils en ont eu de icunes qu'ils nourrissaient avec de la bouillie d'adultes, etc. ; sont-ils parvenus à modifier leur organisation en quelque point? Ils n'ont seulement pas changé la forme d'un poil dans le pelage hideux qui recouvre ces animaux. Leur ont-ils appris à articuler, à comprendre quelques mots du lanlage? Non, pas même un seul : les Singes les plus parfaits ayant à cet égard moins d'aptitude que le Perroquet stupide {2k9). Et à quelle époque ces Singes ont-ils été
E lacés dans des circonstances plus favorales, dans de meilleures conditions, pour manifester au moins quelque tendance à passer de l'état de brute è j'état d'homme ? Encore une fois, à quelle cause attribuer des changements organiques si profonds?
Inutiles questions : on ne le .sait pas, on ne le peu! savoir. Il n'y a rien dans la science, rien dans l'histoire ni dans les traditions des peuples, qui rende le moins du monde vraisemblable qu'une pareille modification ait jamais eu, ait jamais pu avoir lieu, soit dans
loiiiédfsm rins quî 1\ ssnmmèrcnt. C'est donc vrc beaucoup de sens que Maupertuis aurait préféré ne h* are d'ob' erra lion n\\n Orang-Outang à la ^(l'.e »tion du plus savant homme, et nons croyons, -ttv-on b>D épyer, qu'il $^n\i de la plus hante iinhrt^n^e poor Tavant^ge den sciences inor9les qu*on (* ''o Ail /a peine dVlcver dt>s Orangs dès le bcrraoei/oin de leurs aînés, en employant, pour les bfrijjre, les procédés p^ir lesquels on parvient à Icvernos moets de la triste condition d'infirmes âi I •ligitiié d'hommes. En vain, contre la possibilité ' réaliser notre vœu Ton arg<ie»ait do cette hueur indomptable et sanvage que la plupart des iiears aunboent aux Orangf. < Ce serait une K'ande «iinplictié, disait Jean-Jacques, de 6*en apporter U-dessus à des vovagcur^ grossiers, turi'^quels on serait quelquefois tenté d.^ faire la mé lie qneâlion quMs se nièlcnt de résoudre ter u'iuuei anîn>sii)X. Ces voyageurs font sans f-çin, sous Ifs noms de Pongo, d*0rang-0utaog, etc., des béies de ces mêmes être» dont les Mtciens faisaient d s divinité*). Pent-étre, après des rechenhes ptus exactes, on trouvera que ce Ee89Dt ni des bêtes ni des dieux, mais des hom- ». ) En ajou ant ou à feu près à sa phrase, »os$eor(ût rendue parfauement ortliodoxf*. i .esson, fliif. nat, des Mammifères.) — Voy. les taiU e\ It rérut^ition de cette hideuse théorie dans niroduciion de notre deux èine vol. (Diclionn, de 0^) et dans celle liu prêtent vo*uroe.
1*19, h», larynx des Quadrumanes, môme les * élevc% offre cette particularité organique. Myaun trou percé entre le cartilage thyroïde 1 usyoî ;e ; de manière que Pair, sorUnt de la tra- ^e a;i re, pénétre par cette ouverture dans deux tttds ta s mejâbraneux, situés sou ' la glotte de iqtiê côté ; ainsi il v a pour cei animaux impos-
sibilité phy>ique de parl'r, Tair qui s*échsppe de la
5 orge étant forcée par la concavité du ventricnle au» essiis de la g'otie, de se refouler vers 1»!8 saes membraneux uu larynx, où la voix est nécessairement engonifréi; et éloulTée. (Camper., Diss. de argano totjnelœ Simiorum.)
Les naiuralistes que nous combattons ne ceaaeDi de comparer avec le Singe les tribus d*hofflmes placées au plus bas degré de la civilisation, le Hotientôt. TAIfourons, le Peschewrais, etc. Cette comparaison est vraiment idiote. Est-ce que ces peuplades ont ttne organisation physique diffvTcnte de celle des antres hommes? Est-ce qu'ils n*ont pas le langi^e, instrument de tout perfectionnement intellectuel et moral ? Est*Ge que, placés dans d^atres conditions, ils ne devieedraient pas bientôt aussi civilisés que leurs détracteurs malavisés T..,.. L*homme est essentiellement perfectible, ma-'s le Singe reate Singe éterneliem 'nt, aussi bien sous le rapport moral qne sous le rapport physique. < 11 n est rien qu*nne bêle, > comnfe dit Lafontaine. c Le Créatenr n'a pas voulu faire pour le corps de Thomme, dit Bijffon, un modèle absolument diflërent de celui de ranimai ; il a compris sa forme, comme celle de tons les animaux, dans up plan général; mais, en même temps qu'il lui a départi cette f^irme matérielle se>nblab:0 à celle dn Singe, il a pénétré ce corps ^^niiniil de son souilla divin. S'il eût fait la niéiiie faveur, je ne dis pas au Singe, mais à Tespèce la plus vile, à fanimal qui nous parait le plus mal o?g:inisé, cette espèce serait bientôt devenue la rivait*, de l*bomme : vivifl('e par Tesprit, elle eOt primé sur les autres, elle eôi p0n8é, elle eût parlé. Quelque ressemblance qu1l y ait donc entre l*Hottentoi et le Sinse, Pintervaile qui les sépare est immense, puisqu'il rintérieur il est rempli par la pensive et au deh'>rs par la parole. >
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]a naluro physiologique du Singe, soit dans une espèce animale quelconque (230).
Mais si l'on ne peut rien produire à Tappui d*une opinion hasardée avec une si in* croyable légèreté, nous avons» nous» à lui opposer un fait qui ruine fondamentalement le système : c'est que Tespèce transformable et Tospèee transformée existent ensemble et au même lieu, et cela depuis un temps immémorial. Comment est -il arrivé que, dons des circonstances absolument les mômes, une partie de Tcspèce Orang ait subi cette altération profonde qui en a fait Tespèce humaine, tandis que Tautre n'a point chaneé ? Comment les circonstances oui ont inQue sur certains individus n'ont-elies pas influésur les autres? Dira-t-onque Tinnucnce n'a pas été égale? Mais alors on devrait trouver, entre Tespèce quia étésoucheet Tespèce dérivée, des nuances qui graduellement s'éloignassent de la première et conduisissent à la seconde; or, on n'observe rien, on n'ajamais rien observé de semblable.
Ainsi ce Singe, que des philosophes ont regardé comme un être difficile à définir, don la nature» était au moins équivoaue et moyenne entre celle de l'homme et celte des aniaiaux, n'«ist dans la vérité qu'un pur ani« mal, portant à l'extérieur un masque de figure numaine, mais dénué à l'intérieur de la pensée et de tout ce qui fait l'homme; un animal au-dessous do plusieurs autres par les facultés relatives, et encore essentiellement différent de Thomme par le naturel , par le tempérament, et lussi par la mesure du temps nécessaire à l'éducation, à la gestation, à laccroissemenl du corps, h la durée de la vie, c'est-a-dire par toutes les habiludeê réelles qui cot:slituent ce qu'on api>clle nature dans un être particulier.
L'homme, élevant sa tète au sommet de toute la création, portant au loin ses regards, ' comme sa pensée, ombrasse un vaste horizon intellectuel. Il a Tinspection d'un maître sur ses possessions et ses esclaves ; né pour gouverner, il doit avoir retendue des conceptions d'un roi sur le trône. Cette ardeur de domination qui lui est si éminemment départie parmi toutes les créatures, exprime le sentiment naturel de sa supériorité et ^ascendant qui lui inspire sa dignité, sa force véritable sur ce globe. C'est encore parce qu'il voit tomber au-dessous de lui toute la chaîne des êtres, qu'en regardant au-dessus de lui il s'élance jusqu'à la contemplation d'un être souverain et créateur, dont il se reconnaît le ministre; pensée sublime, rayon éclatant, qui lui dévoile son auguste origine et ses immortelles destinées. Par l'idée de Dieu, il s'élève à tout ce
(250) Bien loin que les traditions des pcaples appaieut un seniiment aussi étrange, touies au contraire nous entretiennent d'un ftge d'ur qui a été remplacé par i*Âge de fer. Si rhomme n*éuit qu*ua Singe modifié, tùt'H rauaché à son berceau ces liées de félicité et de perfection? Fier de ses pro-' grès en toutes choses, de sa marche ascendante, n\ At-il pas au contraire, porté un rM;ard de mépris sur son enfance? avec quâ orgueil n «eût-il pas com-
qu'il y a de çrand, d'inflni, d'immense, en espace, en puissance, en durée, en iotelli. gence. H y a donc, pour ainsi parler, riDônj. entre sa pensée et celle du plus intelligetii des Quadrupèdes. Aussi l'homme généralKi ses idées, il les abstrait ou les sépare d simples sensations physiques; illeurdou.
un corps par la parole; il les grate par IV criture; enfin il vit par la pensée dansai monde rationnel tout autre que ce mon physique dans lequel rampent et sont plo gées les bêtes brutes. C'est dans ce noble éclatant univers qu'il contemple lesrappoi moraux des choses, comme la venu ei vice, la beauté ou la laideur, rharmonie le désordre, le juste ou Tinjuste, la Téri ou l'erreur, etc., toutes relations que rao mal se montre incapable d'apercevoir. Aloi rhomme peut mesurer sa course et choisi sa destinée ; c'est un habitant des cieQ pour ainsi dire, voyageant sur une te d'épreuves, s*exerçant dans une lice dangers sous le regard de Dieu; mais T mal, destiné à une existence toute mortelh et précaire, ne peut et ne fait que ce qaVi donne en lui la nature; il périt eomaie fleur, sans souvenir de ses ancêtres, com sans eispérance en Tavenir.
OREILLARD, BuflT., PUcotus commis ^ Geoff., genre de Cheiroptère carnassi»*r. - Cet animal est une des plus petites Cliaaves-Souris de notre pays. H est enlièremt'nl gris, mais plus foncé en dessus qu'en dessous; on le distingue de tous les miaus de sa classe par l'énorme grandeur de ses oreilles, qui sont presque aussi knpes^ue son corps. On en connaît dew nriétéi i l'une, qui habite l'Autriche, est uupeu plus grande que la nôtre; l'autre, qw « ^^'^^ en £gypte» est au contraire un pea p^ petite.
L'Oreillard est sans contredit l'animal i< plus étrange que nous ayons en Franct, sous le rapport de la physionomie. Qoa-'^u il est en repos, ses oreiliesse ptisseQU» travers, se raccourcissent et finissent ft«f recouvrir le canal auditif en disparaissant presque, ou du moins ne montrant que ae$ proportions ordinaires. Cette fatuité 'w e>» d'autant plus nécessaire, qu'il habile Dfts maisons, nos cuisines môme, et se loge '' plus souvent dans des trous de murs ou s*) oreilles le gêneraient beaucoup et scraieci continuellement froissées s'il aVaitié|^<^' voir de les replier à peu près coidd« t^ membranes de ses ailes.
Beaucoup plus commun chez nous ÇwU Chauve-Souris ordinaire, s'il échappe a t^ servation, c'est parce qu'il sort plus m «
paré réut auquel il se serait élevé par sei ^^^ efforts avec l'état abjecl dans leqorl il ^^^Z pi. ce à son origine!... Et néanmoini c*efliiaÇ ^ trine tout opp isée qui prévaut duns tasteWi""'^ Partent on rencontre le dogme de la <1^^^^} de la corruption croissante du genre l^'^IP^", 1^ tous les peuples on proclame que la mie titi<i c'était celle des ancèlrei •- AntiquitÊt promut' ^;^ dit ad deoi, dit CicéroD. (De legibu, hb^ », «• n
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retraite, C|u'H vole avec une rapidité Ile, qu'à peine peat-on TaperceToir dans ft^carité, outre que ses petites dimensions rorisent son incosnito. 11 marche sur la rre avec plus de facilité que les autres JID3UX de sa famille, et je Kai vu quelqueis grimper contre de vieui murs avec tnnl d'ngilité que pourrait on mettre une uris. Son ?ol est Irfts-irréffulier, très-ca* icieux, et Ton dirait quMl prend à tâche
ne pns parcourir trois toises en ligne oite:il monte, il descend; il tourne à oite, à gauche ; il va, il revient ; et tout la pnr des mouvements brusques et anlieui qu'il est presque impossible de iTrea?ec les yeux- Comme la Cliauvelurij, il est très-curioux, et si On veut l'at* "er ea quelque endroit, il ne s'agit que igiter un linge blanc autour d'un bâton : il endra aussitôt voltiger autour jusqu*è ce l'il ait reconnu cet otnel étrange pour lui, lors il se remet en chasse et saisit dans sairsies piua petits Insectes.
Ses oreilles monstrueuses nn lui ont pas é données inutilement par la Nature. Je .> pense pas, comme G. Cuvior, qu*clles lui rvenl beaucoup pour recevoir les impresoi:$de l'air et reconnaître la présence des ifpsconlre lesquels il pourrait se heurter; ais je crois que le sens de l'ouïe est prodiieiisement développé chez lui, parce qu'il 'icplace jusqu'à un certain point celui de noe, ou que du moins il lui est un puis- »r.i auxiliaire. En effet, comment l'Oreilîrd, arec des yeux très-petits, presque cariés dans les poils de son front, pourrait* I surtout lorsque la nuit est noire, aperceoirè une certaine distance les Insectes dont Isenourrii? Il ne les voit pas, j'en suis >^rsuadé, mais il les entend bourdonner, et >lors i] se précipite vers Tendroil où son re/We l'appelle, il le parcourt dans tous les ?n5, jiait mille tours et détours, toujours 3 ol/éissant à son guide, jusqu*à ce que I faible vue ait découvert l'objet de ses cherches, et qu'il ait pu le saisir. Ensuite, Doe semble que ceci expliquerait assez en Tirrégularité de son vol, et les mille ochels brusques qu'on lui voit décrire os un espace quelquefois très-resserré.
OREILLE chez les Oiseaux. Voy. OisEAr.
ORFRAIE. Yoy. Pyoabgue.
ORGANISATION des Oiseaux. Yoy. Oi-
ORIOLE ou Cap-More (Ploceus Textor, eillol,Cuv.). —Espèce d'Oiseau du genre 5Wn. C'est le Troupiale mâle du Sénégal, frilpar Buffon.
Le capitaine d'un vaisseau qui avait re- 'ilii à peu près quarante Oiseaux de Ha* psrar, du Sénégal et d'autres parties d('S >^ d'Arrique, apporta en France deux (^$$eurs Onoles, qu'il appela Pinsons du ^<^gal , et qui sont les seuls que nous oyions décrits jusqu'ici par les naturalisais paraissaient ae différents âges ; Taîné lit une sorte de couronne qui semblait , t rarons du 50leil , d'une éclatante cou-
leur d'or; mais à Ih roue d'automne, elle disparut , laissant la tète simplement jaune , pour ne reparaître qu'au printemps cie Tan- ^née suivante ; le reste du corps était d'un jaune orange, excepté les ailes et la queue , qui étaient d'un brun de terre. Le plus jeune des Oiseaux, quand il fut pris, n'avait pas encore sur la tôte ce brun doré et brillant, et il ne l'eut qu'à la 6n de la seconde année, ce qui le fit regarder comme une femelle ; car c'est un des caractères de l'Oiseau femelle de conserver longtemps les marques de la jeunesse. Les deux Oiseaux étaient gardés dans la mAmc cage , et vivaient d'abord en parfaite intelligence; le plus jeune se tenait ordinairement sur la
(Hus haute barre, tenant son bec près de 'autre, qui répondait à cette avance en battant des ailes d'un air do soumission.
Ayant été vus au printemps entrelacer des ahacas dans les barreaux de leur cage, on s'imagina que c'était un indice de leur désir de faire un nid : on leur donna du petit jonc, et aussitôt ils bâtirent un nid assez ample pour cacher l'un d'eux entièrement. Ils recommencèrent leur travail l'année suivante ; mais le plus jeune , qui avait alors son plumage fait, fut renvoyé par l'autre du nid bâti le premier, et pour ne point passer pour un paresseux , il en commença un pour lui-même dans le côté opposé de la cage ; Tatné alors ne goûtant pas cet aete d'indépendance , et continuant ses persécutions, ils rompirent tout à fait. Chacun continua de bâtir pour son compte; mais ce qui était .fait un jour par l'un était détruit par l'autre le lendemain. Lalhara nous dit que l'un d*eux, s'étant par hasard procuré un bout de soie à coudre, l'entrelaça dans les barreaux de sa cage; on trouva aussi qu'il avait préféré le gris et le jaune à toute autre couleur. Un couple d'Oiseaux tresseurs est maintenant, ou au moius était encore dernièrement, à l'abbaye de Newstead.
Il paraît difficile de concevoir comment un Oiseau peut jamais être capable d'entrelacer des matériaux de la manière qui vient d'être décrite sans autre instrument que son bec; car il ne parait pas que ses pattes soient pour rien dans cet ouvrage. Dans toutes les espèces de tissage pratiqué dans nos mécaniques, le fil croisé, ou la trame, est' passé entre la chaîne et le droit Gl par le moyeu d'une navette qui passe d'un côté k l'autre. Il est bien évident qu 'un Oiseau ne peut se servir de son bec dans celte circonstance, et moins encore de sou corps entier, qui est beaucoup trop gros pour cela ; et nous pensons que c'est un exemple à ajouter a tous les exemples déjà cités , et qui prouvent que les inventions des hommes ne sont pas une incitation de l'adresse des animaux inférieurs; nous ne pouvons suivre l'art du tissage à partir de sou origine, puis- (ju'il paraît avoir été connu dans les temps les plus reculés.
Mais quelque ancien que soit parmi les hofumes l'art du lissage, il était sans doute
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pratiqué par les Oiseaux tresseurs dès le leiops de leQr première oxislence, à moins que nous n'admellions celle théorie trèscontestable, que l'adresse mécanique employée par les animaux inférieurs, comme les arU humains eux-mêmes, est toujours produite parla nécessilé.pules événements. Il y a peu de ceux qui bâtissent avec quelque propreté qui ne montrent dans leur ouvrage plus ou moins d'adresse particulière , et ceux mêmes qui font des nids très-minces n'eu sont que plus attentifs h bien entrelacer les matériaux.
ORIOLCS. Voy. Loriot, et Troupialk.
OUNITHOLOGIE, du grec Çpcf, opn^ùç, Oiseau, et Xo7*f, discours, traité. — On désigne ainsi la science qui s'occupe de l'histoire naturelle des Oiseaux.
Les anciens auteurs n*ont guère mieux étudié les Oiseaux que les autres productions naturelles. Cependant on trouve dans Arislote des renseignements déjà nombreux et fort intéressants pour rornilhologiste , et Pline lui-même ajoute divers détails à ceux qu'on counaissait'déjà ; mais les erreurs de son temps, qu'il a contribué à vulgariser et qu'il nous a transmises, ne forment pas la moindre partie de ces additions. Après Pline, nous devons arriver jusqu'à la renaissance des lettres et des arts pour rencontrer des auteurs auxquels on puisse réellement donner le nom d'ornithologistes , et cependant on cherche en vain dans ces différents écrivains, comme dans les précédents, des renseignements qui puissent suffisamment éclairer l'histoire de la domestication de diverses espèces d*Oiseaux, si utile à l'économie domestique; il y est plus souvent question de ces animaux mystiques, fruits de la seule imagination. Qui ne connaît la fable ingénieuse de cet Oiseau allégorique renaissant de ses cendres, et qui fut toujours si célèbre sous le nom de Phénix? Divers Oiseaux réels iouent aussi un rôle important dans la mythologie grecque et romame; l'Aigle, emblème de la force et du courage, était l'Oiseau de Jupiter; Junnn avait le Paon si Qcr de sa parure; Minerve, le Hibou, etc.
. Un des premiers ornithologistes do la renaissance est Belon, qui tit paraître en 15o5 son Histoire de là nature des Oiseaux avec leurs descriptions et naïfz portraicts^ retirez du naturel^ escrite en sept livres. Cet ouvrage, vraiment remarquable pour lé temps où il parut, contient d'intéressantes observations et des vues fort élevées non-seulement en zoologie, mais encore en analomie. L'auteur y compare géographiquoment, et
f)Our ainsi dire pièce à pièce, le squelette de 'Oiseau et celui du Mammifère; ses généralités sur la nature des Oiseaux ne manquent pas d'intérêt, et ses descriptions font connaître bien des espèces que 1 auteur a lui-même observées pour la plupart. Dans cet ouvrage de Belon, tes espèces ne sont pas groupées en genres; mais néanmoins il est facile de reconnaître que celles qui ont le plus d'aiBnité entre elles sont placées au voisinage Ie«
unes des autres; et Ton peut trouver dsat la division des livres, et surtout des premiers, l'indice de coupes de valeur supérieure à celle des genres et qu'on pourrait nommer ordres. Les Oiseaux décrits dans le secood livre sont en partie les Oiseaux que les naturalistes ont nommés Oiseaux de proie.
Ceux du troisième représentent les Nagenrs ou -Palmipèdes; le quatrième livre lait surtout connaître les Ëchassiers; la preioitre partie du cinquième comprend en eatier l'ordre des Gallinacés, et enfin la seconde partie ainsi que le sixième livre contiei.* nent les Oiseaux si difficiles à caractéristf d'une manière générale et qui ont re^u 11 nom de Passereaux.
L'ouvrage de Gesner» publié aussi ea 1555, donne |>ar ordre alphabétique rh:stoire d'un grand nombre a*espèces, principalement de celles qu'ont connues les anciens ou bien qui vivent en Suisse, palne de l'auteur. La plupart des articles de Gd« ner sont d'une érudition remarquable et r<V di^és avec plus d'originalité que ceux d'Aïdrovande et de Jonston, auxquels iis ool d'ailleurs beaucoup fourni. Aidrovaiide, dont le zèle pour l'Histoire naturelle mérik à tous égards des éloges, s'est plutôt o<:cupé de réunir dans son gigantesque traité toat ce que l'on avait écrit avant lui sur les Oiseaux; il réussit à compléter trois volmi.^*^ in-folio, subdivisés en vingt livres. Il n>
2ue fort peu décrit d'espèces qui ne laie.'it té avant lui; mais il a classé toutes celles qui étaient connues. AJdrovaude n'admettait pas encore de genres à Yépoque vu il fonda des groupes que Ton jpenl coœprer à ceux que nous nommons aujourd'hui /aoililes. Le travail de Jonston est un résumé plus concis et accompagné de figurais des recherches des anciens, auxquelles sout jointes celles de Belon, de Gesner et toutce que Nieremberg, De Laët, Oviedo et DupuiS ont dit sur les Oiseaux de rAmérique a <ie l'Inde.
L'Ornithologie de Willoughby, qui f^a^i'l en 1678, est l'origine des méthodes fonder sur des caractères semblables, c esl-a-dire sur des traits inhérents aux animaux auxquels on les emprunte; la nature et surtou) la forme du bec sont souvent cODsuliée» dans cette ciassiQcation, a laquelle Uf mœurs des Oiseaux fournissent aussi des données importantes; les groupes j sooti^i nombre de vingt. Jean Raj, ami de ^^^ loughby, est généralement regardé coflufle ayant eu une grande part à la composiuon de l'Ornithologie de cet auteur. Ou a publié après sa mort, en 1713, un traité iiililîiW ' Synopsis methodica avium^ etc., lequtl rrr produit à peu de chose près la méthode de Willoughby, mais avec l'ediploide caractère nouveaux tirés surtout du nombre dci il»»mes de la queue et de la structure ioterieurt* du corps.
Barrère en 1741, Beîn en 1750, Fntfû de 1734. à 63, et Mœrliing en 1752, sVcopôrent également de l'histoire naturelle di:> Oiseaux ; mais Linné est, pour rOnnUic»'.-
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i comme ()Our toutes les autres parties de science des corps organisés, le yéritable idateur d'une méthode rigoureuse» où Qiploi des caractères, entendu convenaiment, établit d'une manière tranchée
différences q^ui existent entre les ani* ux. £n 1735 il nt paraître la première lion de son Systema naturœ^ consistant ttemeot eu quelques feuilles d'impresd; puis successivement il augmenta et rigea sa méthode jusqu'à Tannée 1766, idant laquelle la douzième et dernière lion de son livre immortel vit le ir. Les Oiseaux y sont distribués en six 1res. Le premier renferme les Accipilres
Oiseaux de proie, dont les caractères ncipaux consistent dans la courbure du :et delà dentelurede l'extrémité delà mana!esupérioureydontlesnariueslrès-ouver« , les pieds robustes et courts, avec des ons très-forts et très-arqués. Au dcuxièmo Ire a|)parlionnent les Pics ou Piccs^ dont le ^[leut être droit ou courbé, mais toijjours tique et convexe en dessus: troisdivisions i|;rnld'un côté les Promeneurs, pedibus hulaioriiSf qui ont trois doigts libres en miel un en arrière; d'un autre les Grim- Drs» p€dU)Uê êcansoriis^ ayant deux doigts res eu avant et autant en arrière; et en Tisième lieu les Marcheurs, pedibus grèsni$; ceux-ci ont trois doigts en avant lume les premiers, mais Textérieur uni à lui qui raccompagne par une membrane u jirt'iid plus ou moins d'étendue. Le uiMùme ordre comprend les Palmipèdes, Kirr», qui se distinguent par les membra- )S de leurs pieds enveloppant tous les )igts. Ils ont Tes bords du bec ou dentelés 1 unis et tranchants. Les Echassiers ou irallcp composent le quatrième ordre; la >lu[«rl (]>Dlre eux ont les pieds grêles , icH*>Jejûanière à pouvoir entrer dans la 3$ei}uj recèle les Vers et certains Reptiles. )n( ils font leur nourriture : les uns oui lalre doigts, d*autres trois, et quelques- )s Jeux seulement. Le cinquième ordre, I sont les Gallinacés, offre des pieds proos à la course, un bec convexe dont la indibule supérieure, en forme de voûte, couvre Tinférieure; les narines, en voûte, ol recouvertes par une membrane Gartila- Ruse. ËnfiD les Passereaux, Pasêereê^ au c conique et pointu, aux pieds grêles et 1 doigts libres, constituent le sixième et niier ordre, ainsi subdivisé en Crassitos, l bec fort et gros ; en Curvirostres, loandibules supérieures courbées vers le ut; en Emargmirostres, à pointe de la indibule supérieure écliancrée; et en Simcirosires, à bec droit et pointu. Telle est méthode de Linné, certainement la plus 'iirclle à son époque, et celle où les caclères génériques ont le plus de précision ; '<^a servi de point de départ à beaucoup observateurs qui n'ont souvent fait que la ^ulariser et la perfectionner. Avant la der* ^re édition, donnée par Linné, de son fs<rma «oiMfiP, Brisson avait fait paraffre n OrnithQtogie^ composée de six yoi. iir4^,
1760, et son Synopsiê méthodique^ 2 vol. in-8% 1763. VOmxthologie de Brisson reçut Taccutûl qu'elle méritait, et cet ouvrage est encore estimé aujourd'hui piutdt pour l'exactitude des descriptions, souvent minutieuses, que pour la bonté des figures qui l'accompagnent. La méthode de classification de l'auteur repose sur la forme des pieds, sur le nombre des doigts et sur la manière dont ceux-ci sont unis ou non entre eux par une membrane. Les douze premiers ordres renferment les Oiseaux'quî, ayant la jambe couverte de plumes jusqu'au talon, présentent trois doigts libres en avant et un en arrière; les caractères qui limitent ces ordres entre eux sont tirés de la conformation du bec. Les espèces comprises dans les deux ordres suivants ont également le bas de la jambe emplumé, mais celles du treizième ont deux doigts en avant et deux doigts en arrière; celles du quatorzième ont trois doigts en avant, mais, l'intermédiaire est uni par une membrane à l'extérieur jusqu'à la troisième articulation, et à l'intérieur jusqu'à la première seulement. Les douze derniers ordres sont composés.d'Oiseaux dont le bas de la jambe est plus ou moins dé-, garni de plumes; dans, les uns les doigts sont libres, mais il y a présence ou absence de pouce; dans les autres ils sont engagés en tout ou en partie dans une membrane : la forme de cette membrane, la position des jambes en dedans ou en dehors de l'abdomen, les modifications du bec, sont les caraclères qui établissent la séparation des derniers ordres.
Nous avons dit que firisson avait fait connaître avec détails un très-grand nombre d'espèces; la partie ornithologiquc du célèbre ouvrage de Buffon avait aussi pour but la connaissance complète ries espèces ; mais l'auteur, fidèle à ses premiers errements, ne s'y astreint à aucune classificîUion méthodique. La manière neuve et brillante dont Buffon a su peindre les mœars et les phénomènes de la vie des Oiseaux a banni respèce d'indifférence avec laquelle les gens du monde avaient accueilli jusqu'alors lis travaux d'Histoire naturelle, et comme les Oiseaux comptent parmi les animaux les plus brillants et les plus faciles à conserver, elle n'a pas peu coutribué à répandre d'une manière si générale le goût de J'OrnithoIogie. Combien de voyag(*urs ont depuis mis leurs jours en dangers pour enrichir nos collections nationales, et combien d'hommes zélés jtour les sciences ont rassemblé les éléments de collections qui n'ont souvent pas moins de valeur et pas moins d'utilité l Parmi taut d'hommes généreux, Levaillant, dont nous aurons bientôt à parler, occupe sans contredit le premier rang, et mérite, autant par son courage et son dévouement que par tons les déboires qu'il eut à supporter, les éi'oges les plus distingués.
On a dit souvent que lei^cnre de Buffbn pouvait seul l'affranchir de tout esprit do système; nous ne saurions adopter cetto opinion. Les progrès qu'il a iait faire aux
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soiences, la popularité qu'il leuf a doDDée, eussent été plus grands encore si, comme Linné, comme Ray, Tillustre auteur de VHistoire naturelle générale et particulière avait scruté aYcc plus de rigueur, et surtout plus de suite, les rapports naturels des êtres. Comment en effet espérer de connaître, et surtout de comprendre, cette infinie variété d'espèces qui composent la classe des Oiseaux, si on ne les groupe en ayant égard à Tanalogie plus ou moins évidente qu'ils ont entre eux, pour que, la connaissance d'une espèce type d'un groupe quelconque étant acquise, il soit facile à l'aide de quelques caractères de comprendre et de caractériser tous les autres? Buffon a servi l'Ornitholo*' gie par ses pompeuses descriptions, par le charme qu'ila donné à l'étude des animaux; Linné, avec sa simplicité, avec sa méthode facile, et qui certes ne lui ont pas demandé un moindre travail, a bien autant de droits h la reconnaissance des naturalistes. LHis-toire naturelle des Oiseaux^ par Buffon, fut
(951) U naquit en 1753 dans la Guyane hollandaise. Son père, riche négociant, originaire de Me:z, était consul à Paramaribo; il aimait passionném nt les voyages et Tir^toire naturelle, et ce guùt décida la vocation de son Ab. François, dés son enfance, faisait des collections d'Jnsecies et d« plantes, et élevait chez loi des Oiseaux et des Sioget»; il lui arriva même à cette époque une caïasirophe, qui fut son premier chagrin de naturaliste. Ayant laissé son Singe seul dans le petit muséum formé par lui, il !e trouva, à son retour, occupé à manger les Insectes qu'il avait piqués dans ses bottrs : sa collection entomologique était boulevertéd, mais le gourman 1 avait avalé plusieurs Scarabées avec les épingles qui les Axaient sur le liège, ei il mourut des suites de cet indigeste repas.
Levailhnt, âgé de dix ans, passa en Enro|>e avec sa famille, parcourut rAUemagne, la Lorraine, les Vosges, toujouri chassant, empaillant, et accroissant ra^ idcment ses richesses. H avait vingt ans quand il arriva à Paris ; il passa trois ans 4 visiter les collections de la capitale et à augmenter la sienne ; mais bietitéi une immense ambition viot saisir son ame : il rêva une eipédition dans rAfriqae méridionale, pays encore très-peu connu, et dés lors ri n ne put le retenir en France, f Lintérieur de TAfrique, dit-il, me paraissait un Pérou ; c'était la terre encore vierge, et 1 enthousiasme me nommait lout bas Tétre prlviiigié auquel cette entreprise érait réser?<^e. I 11 partit pour la Hollande, et en 4780, il s'embarqna sur Tun des vaisseaux de la compa- |(nie des Indes, qui le transporta en trois moÎR au cap de Bonne-Espérance. Son expéditinu commença ^us de tristes auspices. A peine débarqué, dani son empressement à prendre possession de la contrée, il avait commencé Texploitaiion du littoral sans attendre que ses eir«its et ses collecilops fussent mis à terre; il éia t déjà riche «n Oiseaux et en Mammifères, lorsque la flotte hollandaise, mouillée dans la baie de S.ldtnha, fut attaquée brusquement par les Anglais. Les navires marchands allérei t s'rcliotier sur la céte, et L?vaillan?, qui en ce moment chassait le long du rivage, v.t >auteren Tair celui qui po^'talt lo.'t son avoir ; il lui fallut fuir précipitamment devant les boulets de Tescadre anglaise, qui venaient labourer à ses pieds le sable de la grève. Son fusil de chasse, Ph bit léger quMl portait et une som'iie de dix ducats composaient désormais loate sa fortune. Hais il s*était fait des amis dans la colonie par ses manières franches et ouvertes, et sa détresse ne fut que momentanée* Le colon Sla-
publiée de 1770 à 1783, et forme lî toI. vv\* accompagnés de figures. L'auletir s'éiàiu*. socié de savants collaborateurs pour la coiû-
Èlétcr : tels sont Guéneau de Mombeiltard, anbenton le jeune, etc. C'est à lui ehu second des naturalistes que je viens deeilpr que le public doit la précieuse collection appelée Oiseaux enluminéi de Buffon^ qm contient environ mille espèces exactemeat gravées et coloriées* Cet ouvrages étéiie*' puis continué d'une manière dod muiii' utile, sous le nom de Planches co/oruèt' pour faire suite à celles de Buffon, [^ MU. Temminck et Meiffren-Laugier.
Si, avant de passer à réouméralion citf ornithologistes méthodistes de la fin ik dernier siècle et du commencement du nV tre, nous voulons continuer à parler dij descripteurs et des monoeraphes des Ci) seaux, des noms respectables se prèsenleif k nous et parmi eui celui de LeTaillaot^ aussi célèbre comme voyageur que comtof ornithologiste (25i)«
ber raccueillit chez lui ; le fiscal de li eoloai^ Buérs, vint Vj chercher, le ramena au Cap, et biak tôt Levaillant, comblé de bienfaits par cet Ii0ii«| généreux et les prineipaua colons, pot ooiaDii«lîi le grand voyage qu*il mëdtuit. LelSuctobrelTIÙ environ neuf mois après son arrivée, ii panii m{ Cap pour rintérieur de TAfrique eo m <iir|ei*| vers Test, c Ce fut alors, dit-il, qu*entiéreineiu birt ; 4 moi-même, je rentrai dans Téiat primitif k ] l'homme, et respirai pour la premiéiefo» Fair psr i et d< licieux de la liberté, i Son cortège était cobsdérable : de grands chariots, de Doinbrcm attel«ge<, des armes, une meu'e de chiens, om ifoope de Hottentots pour le servir, destroupfat'Xde»(iaéfi nourrir tout son monde, lui foroiaieotu ioMfSse attirail. Levaillant, qui, malgré n jaae», cmnaissait le cœjr hnmain, avait établi dans a pc(i'< armée une discipline sé?ère; cbacHanvlmv^' et ses attributions spéciales et tons y«f lieauUt Levaillant un monarque absolo : c'était en dk TAlexandre de Thisioire Datorelle, ntardaniàii conquête du régoe animal à iraTerslcs inne^ solitudes de l'Afrique. Son costome ptuorcsque^^a chapeau ombragé d'un panache de planta i^^ truche, son fusil, toujours ^ûr de ses coaps, et^>^ ne quittait Jamais, le drapeau qu1l fat»at pluier devant ^a tente comme signe de commatideoeoi, » fermeté prudente, son esprit ipgénie'iieifëcoDd^ ressources, le dévouement ave«glede le» Beu^** tots, tout éuit propre 4 imposer le respect an peuplades qu'il trouvait sur son passage.
Dans cette première ezpédiUoB, il ios|ei ^t orientale de rAfrique, et revint au Capapi^ ^ mois d*absence. Au lieu de s*y reposer, il i^^^ sans relâche des préparatifs d*unc seconde tip^' ti.on. Le 15 juin 1783, il se remit en n^^^^^^"^ caravane plus nombreuse que la pn'inèn'^l'^*' composait de dix-neuf Hotentou, ueztCk(«iS' trois Chevaux et cinquanie-deux bétei i ^«n^ Tout son matériel étaii contenu dans irab P*f cbariou. Levaillant av«>it enti épris, (^aos ^J^ xième voyage, de traverser TAf iq le da &ad as »«!*< mais bieniét U reucantra des ohsudts ios^ tables : Taridité du sol et U maoq le d*eai ^^ périr la moitié de ses béies de charge; ilt<^ ibrcé d*abandonner une partie de ses ^*iip^^ la rive gauche de 1 Orange, et, suivi k****"^^ quelques-uns d« ses plus fidèles Hotiralois» u ^ explorer des conuéi-s plus accessibles.
En s*avaflçant dans .ces pays ii^coaaas ri ' successivement pour goides les naiorsls lîe di ^**
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Après Levaillani nous mentiODnerons îonnerat, qui enrichit son Voyage aux Indes r 0 la Chine de beaucoup de Osures et de «scriplions d'Oiseaux , parmi lesquels on eniarque Je Coq sauvage appelé depuis Coq* uDieral; Pennant, Merren, Bruce» Molina 'Azara et beaucoup d autres ont également oniribué aux progrès de la science oruilologique, et de nos jours divers ouvrages uporianls ont aussi été publiés. Nous citem ceux de Vieillot (Oiseaux chanteurSf 'ulerie des OUeaux^ etc.), qui ont déjl^ pluieurs années; ceux de M.Temminck [Hist.
n Pigeons^ avec la suite, par madame Knip Pauline doCorcellej et M. Florent Prévost); iM. Lessoo {Histoire naturelle des Oiseauxlouches) et ceux pleins do luxe que M. Gould
fait paraître dans ces dernières années ; h sont la Monographie des Toucans ou 'mphaslidés; la Centurie des Oiseaux de Bimalaya^ la Monographie des CouroucouSf tiislitire des Oiseaux d* Europe^ etc. Los ojages modernes ont ausbi lourni beau-
coup d'espèces nouvelles» et les relations dans lesquelles les animaux sont publiés possèdent aussi de fort bonnes figures. Ceux desn<ituralistes français occupent le premier rang. Tels sont les voyages de MM. Qiioy et Gaimard» Garnot et Lesson, etc., pour les .voyages maritimes; de Savigov, Geoffroy, jd'Orbigny, etc.» pour ceux d'intérieur. L'Or- ;nilhologie d'une partie de TAmérique méridionale que.publie M. d'Orbigny, est due à ce naturaliste et à M. de I^ Fresnaye» qui a publié aussi un grand nombre d'excelTenls articles dans le Magasin de Zoologie. Parmi les étrangers nous nommerons MM, Ruppel» Kemprick, Ehrenberg et Smith, pour rAfrique; M. Ch. Bonaparte pour l'Amérique du nord, et M. Siebold pour le Japon ; les Oiseaux ont été en partie publiés par M. Temminck; TEurope en particulier n'a pas été moins étudiée, et son Ornilhulogie, grâce aux recherches de MM. de Nauman, Meyer et Wolf pour PAlIemagne, de Pcunant, etc., pour l'Angleterre; de Bonelli, Savi, Cb. Bo*
or Je, doLt il gaguaii IVsiîroe et i*amitié par sa incbise, ton audàcf» sa p:udence, et soriout par eiprésen:s dîstribaés à propos. Ce fut ainsi quil irviot de proche en proche jusque sur le territoiie H Boschismaos, qui étaient la terreur des peu* yeivoUines, el dont il se concilia bientôt Taf- MiûD. Il eiptra réaliser par leur secours la projet ,^4iitesqM qu'il avait cunçv de iraver«er dianiiétùuutiii PAfrinue ; mais il dut bientôt renoncer à Kttsp^raoces. If péné:ra avec eux jusque par delà leiropiqnedu Cipricome, à trois cents ileucs du ùp, puis il regigna son camp sur les bords de U rifirrt d'Orange, et 845 remit en route pour IcCap, ni il irrira après des fatigues, des privations et des hpien^e toute fspÀoe. -Son absence avait duré Kiie mois. Eti 1784, il partit da Cap et revint en FraTct". UMies ricbesses aoologiques ; U il s*occupa ^U publication de ses deux voyages et de TarrjDgeiueotdetes collections. Le récit de ses avenniresolTretouirintérét d*un roman. Ses grandes ^i'iî$, dignes des hrros d*Honiére, où il a pour •■t>i ries tléphaDis, les Girafe8,.rHip|K>potanie et le (iii oc ros; les paisibles veiUée'sdu bivonac inter- ''Bpses ^r ia visRn iM)ctome du redoutable Lion, ni Tiesi rèier autour du camp, e\ quoique silen- MQx et invisible, jette une terreur Instinctive parmi Hts les aoimaux de la caravane; les récepiioas Ofpiia iéres Taiies à Levaillant par les hordes sau- >ges qu'il vitiii vlbiier ; les détails de mœurs qui unsroiiiconDkiiie les bons Holtentots; les incinis Taries de la vie nomade, les souffrances et les ents du voyage, tout attache vivt ment le lecteur. ^ fcjnpaibtiez avec iinfortnné naturaliste, que tTore la soif, et qui, éietidn sur la terre, aiteuil 'ce one ardente inquiétude Torage bienfaisant dont s lloueLiots lui annoncent successivement les Sues précurseurs; vous vous sentez rafralclii H&iue lui par ces. larges et abondantes gouttes de iCi auxquelles H présente avidement 84 poitrine i^ra8ée;voQS partagea son déconragement, aei ^Qces, son allégresae, lorsque, après de Hff* jottraéea de marche dans Its sablés aridOF, *«i paraître une herbe courte et fine, indice du Msisage des e^ux, et que bieulôt après se font Vendre les loinuins mugissements des fl.Ms de la r«nde RlTîére, vers laquelle hommes. Chevaux, (Bofs, Chèvres, Montons, tout à Th^'ure épuisés de ^>il<'e, galopent à Penvie pour s'y plonger avec dé- ^* l^'atérét de cette r<:latlon e:t si vif, que des
envieux ont mis en doute la véracité de Tanteur : le voyageur Barrow a accusé Levaillant d'avoir inventé d' s noms de peuplades qui n'avaient jamais existé ! mais le missionnaire Campbell, moins sceptique ou peut-être moins jiloux que Barrow et Lichtenstein, a reconnu l'exactitude de Levaillant en tout ce qui concerne les n.œara et les usages deii llourniots.
Qu^ut à ses colleclioiis, qui formaient presque sa se(»le richesse (car son expédil'on Tavait plus qu'à demi ruiné), il les offrit au gouvernement, mais les embarras de la révulutioa en retardrrent l'achat; pendant qu'il réJigeait ses ouvrages, il fut emprisonné comme suspect, et ne dut la vie qu'à la réaction du 9 therroi :or. Enfin une partie de sa cpllection fut achetée par le gouvernement, qui la p;tya en livres dicfi/tcaia des bibliothèques naiionales: le reste fut vendu à rornltbologisie Temminck, et passa en Hollande. Ce ré.'iultat m «iheureux da tant de fatigues, de travaux e de sacrilices blés a profondément l'àme de I evatlUnt, e. le ton général do ses ouvrages s'en est ressenti; on y reconnaît un homme qui sent sa valeur, et qui s'indigne d*avolr été méconnu. Il mourut en iSii, ftgé de soixante el onae ans, dans une |.eilte terre qnll possédait à la Noue, près de Sézabne.
Ojtre la relation de ses deux voyages, il a publié douze volumes in-folio sur les Oiseaux de TAfriqu'*, de l'Amérique et des Indes. Cet immense travail, qui assure à son auteur l'immortalité, ii« brille pas par le style; Levaillant éuK peu habitué à écrire, et ce furent Casimir Varon et Legrand d'Ausay qui rédigèrent ses ouvrages; mais 11 ne faut donner à cette coopération qu'une iropoi tance gran* maiicale : toutes les idées et même les eipressiona appartiennent à Levaillant, comme le pro^Vvnt ses correspondances particul ère», oii se retrouvent les mêmes pernées que dans ses livres, expriméea de la mèmemanlèie. Au reste, si la forme en est snn« vent incorrecte el quelquefois un peu déelamatoire, Ufood est tpèa-reinarqiiable au point de vne de TBistoire naturelle ; on y>dmire Tobservatien sagace des mœurs des Oiseaux, la desciipiion exacte de leurs caractèrea extérieurs, one déterminatioo jodicituse des espèces, et des artifices de chasse d'une merveilleuse subtilité : joignes à cela Us belles planches du dessinateur Barraband, et voua verrez dana l'cBuvre ornithologlqne de LevaiUtnt nn monamenl qui doit vivre autant que la science.
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naparte» etc. pour Tltalie; de Gerardin, Vieillot et quelques autres pour la France, et surtout de Tomminck pour presque toute l'Europe (Manuel d'Ornithologie^ ou Histoire naturelle des Oiseaux d'Europe), sont présentement très-bien connus. Beaucoup d'autres noms devraient être cités ici; mais Ténumération de toutes les personnes auxquelles l'Ornithologie est redevable de ses progrès nous entraînerait plus loin que ne le comporte la nature de cet article.
Toutefois nous ne terminerons pas cet article sans donner un court aperçu biographique sur un célèbre ornithologiste étranger, Audubon. Observateur, iconographe , écrivain, il étudia toute sa vie les formes et les mœurs des Oiseaux. Son pinceau Adèle nous a transmis les unes, et sa plume a su décrire admirablement les autres. Ce n'est plus M. le comte de Buffon rasé, coiffé, poudré, le jabot étalé sur la poiirioe, et l'épée au côté, s'asseyant à son bureau, s'indignant de sang-froid contre le Tigre, et, de sa main couronnée d'une manchette de dentelle, adressant à la postérité les lignes harmonieuses que voici : « Le Tigre n'a pour instinct qu'une rage constante , une fureur aveugle, qui ne connaît, qui ne dislingue rien , et qui lui fait souvent dévorer ses propres enfants , et déchirer leur mère lorsqu'elle veut les défendre. Que ne J'eût*il à l'excès, cette soif de son sang, et ne pût-il l'éteindre qu'en détruisant dès leur naissance la race entière des monstres qu'il produit III » — Tel n'est pas le sauvage Audubon : c'est l'homme des bois à la chevelure longue et flottante, aux traits fortement exprimés, à l'œil ardent et mobile , portant en sautoir un fusil et une gibecière, et dessinant debout, en plein vent ses Oiseaux chéris, dont il saisit au vol les évolutions rapides et les attitudes capricieuses. Commensal Gdèle de ceux dont il s'est fait l'historien, il les étudie le soir, et passe la nuit au pied de l'arbre qui les abrite, pour les étudier le matin., en attendant qu'il puisse, sous quelque hutte hospitalière, tracer leur biographie dans un style qui causerait à Buffon des déplaisirs mortels. £n voulez-vous un échantillon? Ecoutez-le raconter les premières impressions do son enfance, qui décidèrent sa vocation d'ornithologiste.
« J'ai reçu, dit-il» la vie et la lumière dans le nouveau monde; mes aïeux étaient Français et protestants. Avant que j'eusse des amis, les objets de la nature matérielle frappèrent mon attention et émurent mon cœur. Avant (je. connaître et de sentir les rapports de l'homme avec ses semblables, je connus et je 5ontis les rapports de l'homme avec les êtres inanimés. On me montrait la fleur, l'arbre, Ic^ gazon, et non-seulement je m'en amusais comme font les autres enfants, mais je m'attachais à eux. Ce n'étaient pas mes jouets, c'étaient mes camarades. Dans mon ignorance je leur prêtais une vie supérieure à la mienne, et mon respect, mon amour pour ces objets insensibles datent d*une épo-
que si éloignée que je ne puis me la rap^ve- 1er. C'est une singularité trop curieuse i»our être passée sous silence ; elle a influé sur toutes mes idées, sur tous mes sentiments; Je répétais è peine les premiers mots qu'un enfant bégaye, et qu-i font tressaillir leccpur de sa mère, je pouvais à peine me souleii.r sur mes pieds, et déjà les teintes variées ivi feuillage et la nuance profonde du ciel azuré me pénétraient d'une joie enfantioe; mon intimité commençait à se former av.>c cette Nature que j*ai tant aimée, et qui m'a . pa^'^é mon culte par de si vives jouissances:, intimité qui ne s'est jamais interrompue ni « affaiblie, et qui ne cessera que devant mni tombeau. » %
En passant de la première à la seconijtf enfance, Audubon sentit se développer dausi son Ame le besoin de converser avec la na^i ture physique, qu'il avait éprouvé dès lej: berceau. Quand il ne pouvait s'enfoocefj dans les forêts, o;i grimper sur les rochers,f ou parcourir les rivages de la mer, il l(dj semblait qu'il n'était pas chez lui; et (>oar * transporter la campagne dans sa maison, illi
Eeuplaitjsa chambre d'Oiseaux. Son père,i omme à l'âme poétique et religieuse, sil prêtait complaisamment aux goûts desouii unique enfant, fournissait à toutes les Ji-i^; penses qu'ils entraînaient, et dirigeait Jui-' même son fils dans l'étude desOiseaui, do' leurs migrations, de leurs amours, de leurs gestes et de hîur langage. A dix an5, Audubon, qui aurait voulu s'approprier la nature entière, et qui voyait avec désespoir que k^ Oiseaux empaillés ne pouvaient cooserrer l'éclat de leurs couleurs et la beauté de leurs formes, entreprit de les dessiner; mais ses premiers essais furent maltieureoi, soq crayon donna naissance à des m^ntdes ^^ monstres, qui ressemblaient à desQua^ltupèdes et des Poissons tout aussi bien qui des Oiseaux ; ce premier revers ne le découragea pas; plus les Oiseaux étaient mal de siués, plus les originaux lui semblaient admirables. Cependant, tout en traçant ces informes ébauches, il étudiait rOrn:lhologic comparée dans ses plus minutieux détiil^- Son père, loin de contrarier son penchant pour la peinture, l'envoya à Paris ; il y étudia les principes du dessin sous la directi^u du célèbre David. Bientôt il se lassa des nez. des bouches et des têtes de Chevaux, et rc* tourna dans ses forêts, où il reprit ses itudes favorites avec plus d'ardeur qa'au/:**rava ît.
Peu après son arrivée en Améri«mP. ï»
devint époux et père, mais il fut avant u <u naturaliste , malgré les représentatioï^s de ses amis. Sa fortune subit de notai>les dlmi* nutions : son enthousiasme ornithologîque s'accrut d autant : il rêvait depuis longtemps la conquête des vieilles forêis du continent américain ; il entreprit seul de longs et | éri' leux voyages, visita dans leurs plus secnîasiles los plages de l'Allantique, les rives*! ' lacs et des fleuves, et, après plusieurs a. nées, il vit peu h peu se compléter la aùl*' lion de ses dessins. Alors, pour la p:eiu:i -
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s, des idées do gloire et d*immortali(é irent se glisser dans son âme, et il Ire sliit de bonheur et de courage en pensant e le burin d'un grareur européen pouraîl idre impérissable le fruit de tant de faties et de labeur. Mais nne épreuve terrible [tendait.
I Après avoir, dit-il, habité pendant pl«urs années les rives de TOnio, dans le Dliîcky, je partis pour Philadel|)hie. Mes (sins. mon trésor, mon espoir, étaient gneusemeot emballés dans une malle, que lerraai et que je confiai à l'un de mes palis, non sans le prier de veiller avec le is grand soin sur ce dépôt si précieux pour li.Mon absence dura six semaines. Aussiaprès mon retour, je demandai ce gu*élait renue ma roalle, on me rapporta, ie Tous: jugez de mon désespoir, il ny avait a dans In malle que des lambeaux de Hers, déchirés, morcelés, presque en issrère; lit commode et doux sur lequel iDsait toute une couvée de Rats du Nord, couple de ces animaux avait rongé le bois, lait introduit dans la boite, et y avait lailé sa famille; voilà tout ce qui me lait de mes traraux; près de deux mille bilants de Tair dessines et coloriés de ma lin étaient anéantis. Une ardeur brûlante iversa mon cerveau comme une flèche de ittous mes nerfs ébranlés frémirent, j'eus fièrre pendant plusieurs semaines. Enfin force physique et la force morale se réillèrent en moi, je repris mon fusil, mon bum, ma gibecière, mes crayons, et je me plongeai dans mes forêts, comme si rien ^fûl arrivé. Me Toilè recommençant tous •"S dessins, et charmé de voir qu ils réus* ssaient mieux qu'auparavant. 11 me fallut ois années pour réparer le dommage causé ar les Rais : ce lurent trois années de mheur. i
Vais à mesure que la collection d*Audu- '." grossissait, les lacunes qui s'y trouieot encore étaient d'autant plus apparies et plus pénibles pour lui, qu'elles deiaient plus rares : supplice inévitable ne ambition qui a déjà fait beaucoup de '(ïiin, et qui près d*atteindre son but, ne it pins marcher que lentement. Enfin, un suprême et généreux effort, il réunit
restes de sa fortune, passa dix-huit isdans les solitudes les plus reculées des !ls américaines, et son œuvre fut acho-
■ Alors, dit -il, j'allai visiter ma fal^tqui habitait la Louisiane, et, em- ^ot avec moi les Oiseaux du nouveau linent, je fis voile pour le vieux monde. »
lui fallait un graveur et des souscrip- "S pour exécuter et défrayer la publica-
la plus téméraire qu'ait jamais inspirée Gloire naturelle. 11 s'agissait de graver tre cents planches gigantesques et deux e figures d'Oiseaux coloriés, tous repré- ^s dans leurs dimensions naturelles, ils I Aigle jusqu'au Passereau, et dont un pst placé sur l'arbre qu'il offec- De, avec sa femelle et ses petits, pourant sa proie favorite ou becquetant son
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fruit de prédilection, enfin combattant ses ennemis ou ses rivaux. En approchant de TEurope, Audubon ne pouvait se défendre d'une terreur profonde : s'il ne trouvait pas h son arrivée de hauts et puissants patrons pour le soutenir et le protéger, l'in* digence et l'oubli allaient être la récompense de ses héroïques travaux. Ce ne fut pas en France qu'il vint les chercher : il savait bien qu'une entreprise purement scientifique, dont le succès avait pour première condition la persévérance , offrait peu de chances de réussite dans un pays tel que le nMre, où l'on commence tant de choses, et où si peu sont achevées ; où la Bibliothèque de la rue Richelieu n'a pas encore son catalogue ; où le Louvre a montré jusau'en ces derniers temps aux étrangers stupéfaits les mines pendantes d'un édifice qui n'a jamais été bAti. Ce fut dans la Grafjde-Bretagne que se rendit notre naturaliste : I^, Audubon, Français d'origine et Américain par adoption (double titre a la malveillance britannigue,) se vit accueilli avec cordialité et magnificence par les notabilités scientifiques , commerciales et politiques de l'Ecosse et de l'Angleterre. Les encouragements moraux et matériels ne lui firent pas défaut, et il put commencer et finir cet immortel ouvrage, qui nous di}nne Taspect du nouveau monde avec sa végétation , son atmosphère, et jusqu'aux teintes du ciel et des eaux.
ORNITHORHYNQTJE, genre de Mammifères de la famille des Edentés monotrèmes. — Les Ornithorhyiiques (d'Opcr, Oisoau, et fuy;^o(, bec) manquent de dents véritables, mais ils ont à chaque maxillaire deux tubercules fibreux, aplatis, Quadrilatères h leur couronne, n'ayant ni émail, ni substance osseuse, et qui ont été comparés h des dents; leur museau consiste en un véritable bec analogue à celui des Canards, corné, élargi, déprimé, dentelé sur les bords,
Î sortant les narines h sa base supérieure ; es pieds sont polmés, ceux de derrière po • tent un ergot analogue à celui des Oisciiu ^ On a débité beaucoup de contes sur ces si * guliers animaux.
Le MOUFLENQONG OU Ornithorhtnql'e p; RADOXAL {Ornithorhynchus paradoxu»^ El li memb.) Cet animal est certainement Tètri le plus singulier qui existe dans la Nature, et il semble avoir été créé exprès pour embarrasser les naturalistes. Sa tête est ce qu'il y a de plus extraordinaire. Au premier coup d'œil, elle est postérieurement recouverte d'un poil court et lisse; la petitesse des yeux et le manque d'oreilles, ainsi que la forme générale du crâne, lui donne un peu Tapparence de celle d'une Taupe; mais cii crÂne se prolonge antérieurement en un vé« ritable bec, muni de menbranes cornées, courtes et presque flottantes à sa base. Dans ce bec se trouve deux langues soudées : une, longue, extensible, hérissée de poils courts et serrés; une, courte, épaisse, portant en avant deux petites pointes charnues. L*ani* mal est à peu près de la grosseur d'un Lapin de garenne; son corps est allongé, presque
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'cyHndrique ainsi que celui d'un Phoque, couvert de poils roussàtres, menus et lisses, terminé par une queue courte, mais aplatie comme celle d*un Castor, et lui servant également de gouvernail quand il nage; ses jambes sont tf^^ès-courles; les pieds de celles de devant sont munis d'une membrane qui, non-seulement réunit les doigts, mais dépasse de beaucoup les ongles, ei il résulte de cette bizarrerie sans exemple que les doigts semblent comme perdus dans une sorte de nageoire. Dans les pieds de derrière la membrane se termine à la racine des ongles : mais ils ont une autre singularité non moins remarquable; ils sont armés, comme les pattes d'un Coq, d'un ergot particulier, long, pointu, posé sur une glande tct non porté par un os, ce qui le rend légèrement mobile quand il appuie sur un corps étranger. Cet ergot est percé dans sa longueur d'un canal par où s échappe une liqueur •onctueuse, que les naturalistes ont dit venimeuse, quoiqu'il n'en soit rien. La femelle racjique d'ergot, mais elle a à la place un petit trou, ou plutôt une fente longue au plus d'une ligne (2 millim.), épanchant ia même liqueur quand la glande est comprimée. Entin, Tanatomie de Tanimal offre des faits si étranges, qu'on y retrouve des caractères appartenant aux Oiseaux, aux Reptiles et aux Mammifères de plusieurs ordres.
L'Ornithorhynque a soulevé plusieurs polémiques toutes plus curieuses les unes que les autres, et c'est le scalpel à la main que les naturalistes ont fait et soutenu les romans les plus bizarres, faute de connaître les mœurs de l'animal, ses habitudes, dont ils traitent si dédaigneusement l'élude de roman. Citons quelques-unes de leurs opinions vraiment fantastiques. En 1827, les Annales des sciences naturelles inséraient un article anon.yme, traduit de VAnthologie de Florence, dont voici quelques échantillons: « L'Ornithorhynque habile les marais de la Nouvelle Hollande : il fait, parmi des touifes de roseaux, sur les bords des -eanx, un nid qu'il compose de bourre et de racines entrelacées, et y déposent deux œufs blancs, plus petits que ceux des Poules ordinaires>; il les couve longtemps, les fait éclore comme les Oiseaux et ne les abandonne que s'il est uienacé par quelque ennemi redoutable. Ji j>araltque pendant tout ce temps il ne mange ni semence ni herbe, et qu'il se contente de vase i)rise à sa portée, ce qui suffit pour le nourrir. Il plonge, etc., et n'emfiloie ordinairement qu'une narine pour respirer l'air. Le mâle, le seul qui soit armé d'un éperon à la jambe de derrière, emploie cette arme contre ses agresseurs. La blessure qu'il fait produit une inflammation et une très-vive douleur, mais il n'y a pas d'exemple quelle ait occasionné la mort. » Et qu'on ne croit pas que ceci est un conte, un puff de journaliste, comme disent les Américains. Des hommes du premier mérite, des naturalistes les plus distingués ont voulu prouver, le scalpel èla main, que rOrnithoihynquofaii
des œufs, et ils se sont tellement complu dans celte opinion, que plusieurs ont nié à Meckel que la femelle ait deux mamelles, lors-mème qu'ils les vovaient. Examinons donc si tout ce merveillehx se soutiendra devant les observations des voyageurs, e( racontons l'histoire de cet animal telle que la racontent ceux qui l'ont étudié dans b Nouvelle-Hollande.
Le Moutlengong est un animal DOctQrn% qui fuit la clarté du soleil parce qu'elle l'iDcommode, et qui ne sort que le s<»iretle malin, pendant le crépuscule, pour aller ii«ger sur le bord des marais et des rivièrfs. Il habite des t(?rriers qu'il creuso sur 1rs dunes, le plus près de l'eau possible, etqni ont la profondeur et la largeur d'un lernw de Lapin. 11 ne fait pas de nid au oiilieu'ips roseaux, mais au lond de son trou; I nV pond pas deux œufs gros comme ceux d'utt* Poule, car son bassin, Irès-élroiine peniieitrait pas le passage à un œuf ménieb au* coup plus petit, mais il y met bas tro s i" rarement quatre petits, qui sont pres/uf nus en naissant, et qui n'ont pas alors ^*k^ d'un pouce et demi (0,041) de longiieir. quoique, & l'Age adulte, ils atteignent tiii:î pouces (0,5^2); c'est-à-dire qu*au mon^n de leur naissance, leur taille, comiiarét^i celle de leurs }*arents,.est à peu près la inéni^ propoilionnellement que dans tes iiui^v^ animaux. La femelle allaite ses petite, n ^oilà ce qui a embarrassé les naturali^t''^. car comment avec un bec corné, disent-ilN les petits peuvent-ils téter? Mais la .Vitun* y a pourvu. La femelle a bien réellemetti des mamelles sur le ventre, UÈaisdles tnan-
3uent de mamelon, et les cansui eacréieurs u lait viennent au contraire aboulrr à u-ie petite fossette enfoncée. Le jeufteOruiiborhynque saisit avec un côté de soi\ Vsec uu<i
f;rande partie de la mamelle, la pressa, et e lait est ramassé avec sa langue doui»)? à mesure qu'il sort, sans qu'il y ait oème besoin de succion. Les Ornithorhynqocsuc vivent ni de semences ni d'herbe, et encote moins de vase, mais de Vers et d'insectc^i aquatiques. Sans cesse ils nagent sur Itr*» bords vaseux des marais, et ils barbûttc: dans la boue et dans les herbes absolument à la manière des Canards. Us nagent («arfaitement bien, avec beaucoup de Tites5i'. «et plongent à une assez grande profoM<ieur pour ramasser les Insectes du fon<] dclVjj; puis ils viennent respirer à la surface «i'.) pas avec une seule narine, mais afec k-^ deux, qui sont placées fort près l'un* de l'autre, et au prenàer quart de longueur ^*: la mandibule supérieure du bec, près lie^ base. Quant à l'ergot du mâle, c^ n'est (vib' une arme, comme l'ont dit quelques \^'sonnes, encore moins lin organe |»our id.^i> tenir sa femulle pendant l'accoupleui^; t qui se fait delà même manière que chtz "^ autres Mammifères; c'est tout siaipkui'"' un organe sécréteur analogue aux gtaii^ que les Oiseaux, et surtout les Oi**'--' aquatiques, ont sur le itoujùod. L'nhi * avant u'eulrer daus Icau et apc^s c: ^ ^'
èl
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rti scpassei plusieurs reprises les paUes ' derrière sur le corps, se lisse le poil, et ma dessus la liqueur onotuense qui, n le mâle, estsécrélée par l'ergot, et chez femelle par la pelile ouverture qui le biplace, delte liqueur a la propriété, touirs comme chez les Oiseaui, de rendre pelage imperméable à l'eau. Du reste, ) auiroaui sont tout à fait inotTensifs, et cherchent pas plus à piquer qu'à mordre, oi qu'on en ail dit. Sur la terre, la brièlé (le leurs meiubres les force à ramper, cc{>endAnt leur marche est assez vive.
ssilôt qu'ils se croient en danger, ils se teiit à l'eau, dont ils ne s'éloignent guère, s'enfoncent dans leurs terriers s'il en sont foiifflilé. Leurs habitudes ont beaucoup nal'igje avec celles de nos Rats d'eau. I. Bonnet, qui habitait Sydney en 1832 et 3,con>erva pendant assez longtemps un liihorhynque dans un tonneau où il avait •de rburbe et de la vase. 11 le nourrissait lavec du pain trempé dans l'eau, mélangé c des œufs cuits a dur et de la viande bée. il était fort doux et montrait quelniUelligeuce; par exemple, comme on le iduisait quelquefois à l'eau en le tenant laisse au moyen d'un ruban qu'on lui atbailà la jambe, il apprit très-vite à contre le chemin qui menait è la rivière, et rcbâil devant ceux qui l'y conduisaient.
remarqua qu'il plongeait souvent, qu'il fii\ toiiJGurs en remontant le courant, il cherchait de préférence les endroits rbeux pour barboter, etc. De temps a treil sortait de l'eau, venait se coucher ' Therbe du rivage, et s'occupait avec lucoup d'action à se lisser les poils avec pieds de derrière, jusqu'à ce qu'ils dei^ssenl lustrés et brillants. M. Bennet fit •lucoup de recherches pour savoir si ces mut faisaient des œufs ou des petits; il ourrir un grand nombre de leurs ler- 'Sf et enûn, dans l'un d'eux, il trouva ) femelle avec trois petits qui venaient tMitre, mais jamais le moindre fragment ^if ni de coquille. Les petits étaient fort 3 portants, et la mère fort maigre; il lui isa les mamelles et il en sortit du lait, s en fort petite quantité. En captivité, la e dormait tout le jour à côté de ses is,et la nuit elle s'occupait constamment ercher les moyens de se sauver; elle tait contre les nuirailles et parvenait à re des trous. Elle mourut de chagrin ^ une quinzaine de jours. Les petits, Ton nourrissait comme je l'ai dit plus t vécurent. Ils étaient lort gais, fort S et jouaient comme de petits Chiens assez de grâce. L'un deux, au moyen 'S ongles, grimpa en assez peu de temps l'au haut d'une bibliothèque, ils étaient *apricieux, et changeaient souvent de sans aucune raison appréciable ; ils (aient la plus grande partie de leur s, et pour cela ils se reliraient dans les iïis les plus obscurs de l'apparte-
Ucfois rOrnilhorhyoque était très-
commun dans h rivière Ncpéon et au pied ùes montagnes Bleues ; aujourd'hui on ne lu trouve plus guère qu'à New-Castle, Fish- River près Bathurst, et dans le Macquarie et le Campbell. On a cru qu'il y en avait plusieurs espèces, parce qu'il varie beaucoup de taille et de couleur; mais il paraît, au moins jusqu'à ce jour, que ces prétendues espèc(*s ne sont que des variétés de î'Ornithorhynaue paradoxal. Les auteurs qui se sont le plus occu[)é$ de l'anatomie de ces animaux si extraordinaires sont : Meckel, lîlumenbach, Everard-Home, Vander-Hœven, Rudolphi, Knox, Patrich-Hill, de Blainville, Georges et Frédéric Cuvier, Geoffroy Sainl- Hilaire, Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, etc.
ORTHOTOME, Horfield . —Type d'un genre nouveau d'Oiseaux très-voisins des Poniathoriens, des Siltelles et dos Souimangas, et dont on connaît trois espèce^) toutes oiie^inaires de l'Inde.
L'Orthotome à tête rousse, par son mode particulier de nidification, est un Oiseau des plus remarquables. Son nid, queM.de Lafresuayea fait connaître {Ma§. de ZooL. sixième année, pi. 53), est placé artistement entre deux çrandes feuilles faufilées ensemble par leurs Dords avec des fils de coton ; il y est lui-même assujetti au moyen d'autres fils qui sortent de ces feuilles par de petits trous, et forment à l'extrémité des espèces de nœuds ou de petites houppes qui y sont appliquées comme pour l'y retenir. Ce nid est composé d'une bourre souvent roussâtre et des plus mollettes, et de fibres de graminées trèsdéliées. Les œufs , selon le colonel Sikes , sont au nombre de deux, d'une forme oblongue, de couleur rouge, et longs de treize vingtièmes du pouce anglais. « Le nid que je possède, dit M. de Lafresnaye, est profond de deux pouces sur seize à dix-huit lignes de diamètre à Touverture.
« Est-ce à cet Oiseau, poursuit-il, qu'on doit appliquer la description de la Syhia sutoria des auteurs? Je ne le pense pas, d'après la description trop succincte de Gnielin : Tota flava ^ minima ^ très poliicet longa; or^ cette description ne convionl à notre espèce ni par le plumage ni par les proportions : il est donc présumable que plusieurs petites espèces indiennes (car le Sylvia suioria est de l'Inde) ont ce genre si particulier de nidification.
« Je crois retrouver dans la forme étroite et profonde de ce nid, dans la manière môme dont il est en quelque sorte faufilé aux deux feuilles qui l'entourent, les plus grands ra})ports avec les nids de quelques-unes de nos petites espèces de nos Fauvettes des roseaux : étroit et profond comme lui et comme lui faufilé, non à des feuilles, mais à des joncs et à des graminées entre lesquels ils so'U placés et fixés au moyen de fils que l'Oiseau a entortillés autour de leurs tiges, gu'il a souvent même fendues pour les y faire passer de part en part, avec la pointe de son bec.
« Ce grand rapport de nids, joint à un que
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je retrouve dans les formes des Orthotornes et de certaines Rousserolles, tels que les tarses longs et déliés, les ailes très-courtes et très-arrondies, une queue étagée et un bec mince, délié et droit, me font penser qa*ils doivent être groupés près d*elles, si toutefois ils ne leur sont pas congénères. Si les feuilles entre lesquelles les nids soiit placés appartenaient à des plantes ou à des arbustes (le marais, ce serait un fait du plus à l'appui de mes conjectures ; mais les auteurs n'en disent rien. >>
ORTOLAN {Emberiza Ator^u/ana), espèce de Bruant de la famille des Passereaux conirostres. — Cet Oiseau, célèbre par la délicatesse de sa chair, est commun dans le midi de l'Europe. C'est un morceau très-fin et très-recherché. A la vérité, ces Oiseaux ne sont pas toujours gras lorsqu'on les prend ; mais il y a une méthode assez-sûre pour les «ngraisser.
On les met dans une chambre parfaitement obscure, c'est-à-dire dans laquelle le jour extérieur ne puisse pénétrer; on l'éclaire avec des lanternes entretenues sans interruption, afin que lesOrtolans nepuissent
1)oint distinguer le jour de la nuit; on les aisse courir dans celte chambre, où l'on a soin de répandre une quantité suffisante d'avoine et de millet : avec ce régime ils engraissent extraordinairement, et finiraient par mourir de gras-fondure (252), si l'on ne
E révenait cet accident en les tuant à propos, orsque le moment a été bien choisi, ce sont de petits pelotons de graisse, et d'une graisse délicate, appétissante, exquise, mais elle pèche par son abondance même, et l'on ne peut en manger beaucoup : la Nature, toujours sage, semble avoir mis le dégoût à côté de l'excès, afin de nous sauver <le notre intempérance.
Les Ortolans gras se cuisent très-^facilement, soit au bain- marie, soit au bain de sable, de cendre, etc., et l'on peut très-bien les faire cuire ainsi dans une coque d'œuf naturelle ou artificielle , comme on y faisait cuire autrefois les Bec-Figues.
On ne peut nier que la délicatesse de leur chair, ou plutôt de leur graisse, n'ait plus contribué à leur célébrité que la beauté de leur ramage : cependant, lorsqu'on les tient en cage, ils chantent au printemps, à peu
Î)rès comme le Bruant ordinaire, et chantent a nuit comme le jour; ce que ne fait pas le Bruant. Dans les pays où il y a beaucoup de ces Oiseaux, et où par conséquent ils sont bien connus, comme en Lombardie, nonseulement on les engraisse pour la table, mais on les élève aussi pour le chaut, et M. Salerne trouve que leur voix a de la douceur. Cette dernière destination est la plus heureuse pour eux, et fait qu'ils sont mieux traités et qu'ils vivent davantage; car on a intérêt de ne point étouffer leur talent en les excédant de nourriture. S'ils restent longtemps avec d'autres Oiseaux, ils prennent quelque chose de leur chant , surtout lors-
qu'ils sont fort jeunes; mais je ne sache pis qu'on leur ait jamais apprise prononcerdi^ mots, ni à chanter des airs de musique.
Ces Oiseaux arrivent ordioairemeol av les Hirondelles ou peu après, et ils aco^ir pagnent les Cailles ou les précèdent de for peu de temps. Us viennent de la bas^^ Provence, et remontent jusqu'en Bourgog h. surtout dans les cantons les plus chauds -u il j a des vignes : ils ne touchent cepeDà";! point aux raisins, mats ils mangent les Insectes qui courent sur les pampres et sur Irs tiges de la vigne. En arrivant ils sont un peu nmigres, parce qu'Hs sont en amour. Ils font leurs nids sur les ceps , et les couitruisent assez négligemment , à peu pKs comme ceux des Alouettes^ la femelle j dépose quatre ou cinq œufs grisâtres, el bh ordinairement deux pontes par an. DaD> d'autres pays, 'tels que la Lorraine, ils M leurs nids h terre, et par préférence dans les blés.
La jeune famille commence & prendre le chemin des provinces méridionales dès ie$ premiers jours du mots d'août ; les vieuiiif
tiartent qu'en septembre, et môme sur la So. Is passent dans le Forez, s^irrêtent aui environs de Saint-Chaumont et de Saiot* Etienne : ils se jettent dans les avoines, cju'ils aiment beaucoup; ils y demcureol j usa u 'aux premiers froids, s*j engraisseci, et aeviennent pesants au point moB les pourrait tuer à coups de bâton. Des queie froid se fait sentir, ils continuent leurroult^
Cour la Provence ; c'est alors qu'ils sod| ons à mander, surtout les jeunes 4 iuaisi> est plus difficile de les conserver qae c&ji que Ton prend au premier passage. D^!)^'« Béarn, il y a pareillement deux passes d'Ortolans, et par conséquent deux chasses, fui^ au mois de mai, et l'autre au mois d>> tôbre.
Quelques personnes regardent ces Oiseaoi comme étant originaires d'Italie, d'où iJ^-^ sont répandus en Allemagne et ailleor^* cela n'est pas sans vraisemblance, quoiqui'^ nichent aujourd'hui en Allemagne, oiioul^ prend péle-méle avec les Bruants el les f"' sons : mais l'Italie est un pays plus bqc0nement cultivé; d'ailleurs il n'est pas rare de voir ces Oiseaux, lorsau'ils trouvent 5iJf leur route un pays qui leur convienlr V fixer et l'adopter pour leur patrie, cesw-
dire pour s'y perpétuer. 11 n'y a pas/^ff' coup d'années qu ils se sont ainsi nalurali-^" dans un petit canton' de la Lorraine s'iuentre Dieuze et Mulée, qu^ils y ioui}^^ ponte, qu'ils y élèvent leurs petits, q« '!'; séjournent, en un mot, jusqu'à /'«f'''^ saison, temps où ils partent, pour rete» au printemps. ,
Leurs voyages ne se bornent poinl^o^ lemagne; Linné dit qu'ils habilenl la ^^^
et fixe au mois de mars l'époque de'euf
gration : mais il ne faut pas se \^^^ jgj qu'ils se répandent généralementdanst?f^
pays situés entre la Suède et l'Italie; i<^'
^252) Oo dit qu*ilB engraissent quelquefois jusqu*à peser trois oooef .
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emiont constamment dans nos inovinces érijionales ; quelquefois ils prennent leur lotc par la Picardie : mais on n*en voit esque jamais dans la partie de la Bourse septentrionale^ dans la Brie, dans la lisse, etc. On les prend également au Rlet aux shiflur.
ORYCTEROPE, GeofT. , genre d'Edentés ogiroslres. LOatctéroi^b du Cap ou Cochon : TERRE, Orycr Capensis^ Desm. — Cet aniala été tellement chassé par les Hollandais I Cap, qu'il est devenu extrêmement rare ns la colonie. Le voyageur hollandais )lbe parle ainsi de cet animal :
• Ils se creuse un terrier avec beactcoup ivivncilé et de promptitude, dit-il, et, s*il seulement la tête et les pieds de devant ns la terre, il s'y cram4)ot)ne si bien, que lorame le plus robuste ne saurait Ten archer. Lorsqu*il a faim, il va chercher une armilière. Dès qall a fait cette bonne )UTaillo, il Keg^irde autour de lui pour lir si tout est tranquille et s'il ny a point I danger : il ne mange jamais sans avoir is celte précaution. Alors ri se couche, et, açanl son long museau tout près de la urmilicre, il tire la langue tant qu*il peut : s Fourmis montent dessus en foule, et is qu'elle en est bien couverte, il la retire les gobe toutes» Ce jeu .recommence usîpursfois, et jusqu'5 ce qu'il soit rassaé. Atin (le lui iirocurcr plus aisément cette ourriturc,.lal4eture, toute sase, a fait en oHe que la-partie supérieure oie celle lanue qui doit recevoir les Fourmis est loumrs l'OQvcrto et comme enduite d'une ma- 'ère YJsqueuse el gluante, qui empêche ces bibles amoiaux de s'en retouner lorsuu'uno Dis les yaues y sont empêtrées : c est là â ipanièrede mauger. Il a la chair de fort ^'^ ëoùi cl très^saine (quoiqge exhalant nofo/ieoaleur d'acide formique). Les Eu- ^l>écnsH les Hottentots vont souventè la lasse de ces animaux ; rîeu, n'est plus fa- '<)(|ue de les tuari il ne faut que leur imerun petit coup de bûton sur la tête. » Levaillanldit (|ue l^s Kaminougois nomîol Coup les Cochons do terre ; ces ani- >ui passent dit-il, parmi les Holtentots et colons, pour un manger délicieux auquel n ne peut être comparé ; ils m'en avaient •orié un et me tenaient le même langage goulus en goûter quand on l'eut lue ; <$ je lui trouvai un fumet si musqué, ëoùt de Fourmi si détestable, quil me "t rejeter le morceau que j'avais a la bou- ' ' un autre voyageur. De Grandpré, le aussi de l'Orycterope comme d'un ani- I très-commun au Cap. et fort bou à '^ger.
^n Iroave en Europe des débris fossiles s>us des animaux de ce genre, et paruii nous devons signaler ceux que M. Lara découverts dans le département du ^ et qui se rapportent à un animal d'une le beaucoup plus grande que TOryctéc; peut-être cette espèce ne diffère-t-elle »d après M. de Blainvillo, de celle que Cuviir rejjarde comme un Pangolin, el
dont il possédait seulement quelques débris: Il est certain qu'elle a des dents molaires* caractère aue ne présente pas le Pangolin; M. Lartet t'appelle Macroiherium.
ORYX, genre de Mammifères ruminants, tribu des Antilopes. — L'Oryx, Chamois dn Capj ou AntUàpe à cornes droites^ est 1' même aue Buffbn a décrit sous le nom d«^ Pasan. aa taille surpasse celle du Cerf, i>l ses corjies, qui sont droites* lisses dans les deux tiers supérieurs de leur hauteur, sont verticales el Irès-rapprochées, et atteignent jusquTi trois pieds de longueur. Sa teinlo générale est un brun cendré bleuâtre.
C'est probablement celte espèce qui a donné naissance h la fable de la Licorne, soit que des individus {aient élé observés avec une seule corne, comme cela arrive assez fréquemment, soit qu'on en oit tiré l'idée des monuments égyptiens, où rOryx est représenté avec beaucoup d'exactitude, mais où en même lemfis on af»erçnit les deux cornes dans le même plan, ce ({ui peut faire croire qu'il n'en existe qu'une seules
C'est un animal très-commun dansl'inté^ rieur de l'Afrique, rare au Cap, on ne lerencontre que par paires ; ses sabots sont longs et lui donnent beaucoup de facilité pour grimper; aussi se platt-il dans les contrées montagneuses.
Un grand nombre d'auteurs regardent comme une variété du précédent le Lklco- RTx.ou Oryx blanc j que Ton rencontre en Arabie ; il en diffère en ce que son corps est d'un, beau blanc; ou prétend que ses sabots diffèrent aussi pour la forme de ceux do l'Qryx, que son cou est plus court et plus épais, et son museau plus large.
On a souvcni confondu avec ces deux espèces I'Algazellb ou VAlgazelf dont les cornes ressembleraient entièrement h celles de rOryx, si elles n'étaient recourbées en ara de cercle ; elles atteignent jusqu'aux flancs, et gênent beaucoup l'animal dans ses mouvements. Le pelage est d'une teinte générale blanchAlre, ses formes sont trapues et assez lourdes. Elle habile la zdne centrale de rAfrigue depuis la Nubie Jusqu'au Sénégal; il n est aucune espèce dontVimagesoit plus répétée sur les monuments de la Haute- Egypte, et Cuvier pense avec Lichtenslein que c'est elle seule que les anciens ont dé« signée par le nom d*Oryx.
On accorde aux Oryx le courage et^une habileté à se servir de leurs cornes qui les rendent redoutables ; aussi tigurèrent-ils dans les jeux des Romains. Les cornes ellesmêmes ont servi à plus d'un emploi ; on en fit des branches d'instruments de musique, des armes offensives , des. bjranches d'arcs ; leur l'orme régulièrement courbée, ou parfaitement droite» so [prêtait à ces différents., usages.
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OUATERl - ODASSA. Voy. Tamanoir.
OUISTITI [Jacchusy Geoff.). — Les Ouistitis , qui sont de petits Quadrumanes aniéricuiiis fort remarquables par la vivacité de leurs mœurs , ainsi que par la variété de h*urs parures, sont semblables aux autres Singes du nouveau contim^nt quant aux caractères des narines écartées et des fesses sans callosités ; leur queue est lâche, c*esth-dire non prenante, comme celles de plusieurs de ces animaux; mais ils ont le même nombre de dents que les espèces de l'ancien continent, c'est-à-dire cinq molaires de chaque côté des mâchoires, ce qui les rapprocherait de ces animaux, si ces dents se corresfsondaient exactement chez les Ouistitis et chez les véritables Singes de l'Asie et de l'Afrique. On doit toutetois remarquer que chez les premiers il y a une vraie molaire de moins et une fausse de plus que chez les seconds.
Ce caractère suffirait à lui seul pour faire placer assez loin les uns des autres ces deux sortes d'animaux» si tous les autres traits de l'organisation des Ouistitis ne faisaient voir combien ils diffèrent de ceux auxquels une observation peu attentive avait pu les faire comparer. Leurs incisives latérales diffèrent pou pour la forme d'avec les médianes; mais elles sont beaucoup plus courtes. Les faus« ses molaires, au nombre de trois, ont une pointe à leur bord externe et un talon à leur nord interne; les inférieures surpassent un peu les supérieures en volume, et parmi celles-ci la postérieure est la plus grande. Enfin , les deux arcades dentaires sont de chaque côté terminées en arrièVe par deux vraies molaires, ayant h la mâchoire inférieure quatre tubercules, et h la supérieure trois seulement, l'un interne et les deux autres externes.
La queue des Ouistitis est médiocrement longue et non préhensile, ainsi que nous l'avons déjà dit ; elle est entièrement velue. Les oreilles de ces animaux sont assez grandes et presque nues ; leurs yeux sont assez volumineux, et leur crâne est fort développé, surtout d^ns le sens antéro-postérieur. Leurs membres ne diffèrent pas quant aux proportions de ceux des Sagouins et des Sajous; mais leurs ongles sont.beaucoup pius voûtés et plus courbés ; ils semblent se rapprocher davantage de ceux des Carnassiers ; aussi M. £. Geoffroy, qui a fait des Ouistitis une famille particulière , imnose-t-il au groupe dans lequel il les place le nom A'Arctopiihèquesy Singes-Ours» c'est-à-dire à ongles d*Ours. Ajoutons que ces animaux sont encore moins Quadrumanes que la plupart des autres Singes américains, puisque chez eux les extrémités antérieures ne peuvent plus recevoir le nom do mains, leur pouce étant dirigé dans le môme sens que Jes autres doigts, auxquels il n'est plus opposable. Les membres postérieurs sont, au ioalraire, pourvus de véritables mains, ca-
ractère qui d'ailleurs est d'une fixité remaN ({uable, puisqu'il ne manque chez aucune espèce des divers groupes des Singes, Ji^ Sajous, des Ouistitis et des Makis, même «ii^ ceux auxquels on a donné le nom de Chlromys.
Les Ouistitis sont surtout abondants \ Ii Guyane et au Brésil ; néanmoins oo ef trouve aussi en Colombie, au Mexique.^ dans la partie sud, au Pérou ainsi qu*auP^ raguay. Ils vivent dans les forêts et liabiti-rt de préférence sur les arbres, sur lesquels li^ font la chasseaux Insectes. Leur taille cstàfHU I rès celle des Ecureuils, et leurs allures nv relient parfaitement celles de ces animaui. On les réduit assez facilement à ^esclava2^ et il n'est pas rare d'eu voir en Eun-^ir. Moins délicats que beaucoup d'espèces di même ordre, les Ouistitis supportent plu; facilement le froid de nos climats; leur]ptite taille et leur gentillesse permelieu d'ailleurs de les y soustraire plus lacileDieri Aussi a-t-on plusieurs fois réussi à lesbi' reproduire en France et en Angleterre. Edwards savait déjh qu'ils avaient pu se rcir^ duire en Portugal, et il pensait qu'on [^ï:rait les acclimater dans le midi de l'Eump .
Dès 1778, on en avait vu naître à Paris : le produit de celte portée est encore o:servé à la collection anatomique du lluséu* Depuis, il en est également né è la ll^ua..^* rie. F. Cuvier a donné dans son Histoire t^turelU des Mammifères quelques détails sr. les mœurs de plusieurs espèces étudiées « n caj)tivi(é, et principalement au temps de J'éducalion de leurs petits.
Deux de ces animaux, dit-il en pêrhut (Ivs Ouistitis ordinaires, ayant éléréanis rers /a fin de septembre, quoique assez imparfaUe* ment apprivoisés, ne tardèrent vas ï saocoupler; la femelle coaçuI, et elle mU bas if 27 avril 1819, trois petits, un mâle et iJpî:t femelles, très-bien portants; ceux ci ci 'nant au monde avaient les yeux ouverîs vl étaient revêtus d'un poil gris foncé, très-ras «t à peine sensible sur la queue; ils s'attachèrent aussitôt à leur mère, en Tembrrssant et en se cachant dans ses poils ;m:i' avant qu'ils tétassent elle mangea la l^ic à l'un d'eux. Cependant les autres prirent li mamelle, et dès ce moment la nière leur donna ses soins, que le père partagea l»ie»> lot. Tout ce qu'Edwards dit d'une paire J.ces animaux qui produisirent en I^LjrIOf:^'. l'ai pu l'observer sur ceux dont je r*'/<^ • lorsque la femelle était fatiguée de p«.>rifr ses petits, elle s'approchait du mâle. jeiaH un petit son plaintif, et aussitôt reluni les prenait avec ses mains, les plaçait $^' son dos ou sous son ventre, oii ils se ifnaient d'eux-mêmes, et il les transportait ainsi partout, jusqu'à ce que Je besoin àt Icler les rendit inquiets ; alors il les fais' J reprendre à leur mère qui ne tardait pa?^ s'en débarrasser de nouveau. En générai. •'• fière était celui des deux qui en avait le t*'''soin. La mère no montrait point pour eui celte affection vive, cette tendre soilicilC'que la pluj art i\i)S mères ont pour leurs ;^
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tits. Aussi le second mourut-il au bout cl*ua Hi. et le troisième ne prolongea sa vie que le quelques jours de plus; c'est que dès les )reinifrsjoursdejuin,sa mère ayant éprouvé le iioiivoAu les besoins du rut, avait tini par Hrnin? soTi Init.
H. Audouin, a^ant possédé pendant assez f.nglenips deux individus de respèce appotfiJftechus, a pu en faire l'objet d'obîprvalionsfort suivies, qu'il a communiquées t M. Is. Geoffroy {Dicl, classique, t. XII, p. (13;, à Tarlicle duquel nous les emprunteoiis. Chacun sait par l'expérience journaièrequ un Chien placé devant un miroir ne econnatt pas dans l'image qui se présente à es }oux celle de son espèce, et qu'à bien )lus forte raison la vue d'un tableau nf> nroiuit sur lui aucune impression particulière. I en est bien autrement des Ouistitis; M. kudouin s'est assuré par des expériences itusieursfois répétées que ces Singes savent rèsbien reconnaître dans un tableau, non ws seulement leur image, mais même celle l'un autre animal. Ainsi, l'aspect d'un Chat, it» ce qui semble plus remarquable encore, 'ftsppd d'une Guêpe leur cause une frayeur nodifestc, tandis qu'h l'açpect d'un autre liibede, tel qu'une Sauterelle ou un Hmne- 01, lis se préripitent sur le tableau, comme X)ur saisir l'objet qui s'y trouve reprt^senté. Ce seul fait semble prouver chez les Ouislilisuiigniiid développement d&rinfelligence; ce que linspection de leur crâne suftirait [M)ur indiquer, et ce que plusieurs autres observations de ML Audouin confirment également. Il arriva un jour à l'un des deux iniliMdus que possédait notre collaborateur, liesMancer dans l'œil, en mangeant un grain lie rab\n,un peu du jus de ce fruit; depuis celom;.s il ne ujanqua plus, toutes les fois qu'il [uflngoail du raisin, de fermer les yeux, (ibicrraiionqui sullit pour démontrer d'une uaajére incontestable que lesOuistitisjouiseutàuuhaul degré do la faculté d'associer eurs idées. Mais comment expli(]uer le fait uiTanl? Les deux individus qui ont fourni îMitéressantes remarques que nous venons e rapporter attrapaient avec une incroyable enérilé les Mouches que le hasard amenait ans leur cage; uneGuôpe s'élant un jour [•proi-héed'un morceau de sucre qu'on nva»t i*' sur les barreaux, ces animaux, qui n'a- »entjamaisvud2(juôpes,elquinepouvaieiit >nnaUre par expérience le danger de la pi- Ire de ceslnsecles, prirent aussitôt la fuite allènntse réfugier au fond do leur cage. loiméUecesmarquesdefrayeur,M. Audouin it alors la Guôpe et l'approcha de ses deux liisliiis, qu'il vit aussitôt cacher leur tête Ure leurs mains, et rapprocher leurs pauères en fronçant le sourcil, de manière à nner presque entièrement leurs yeux. Au •ntraire, à peine leur avait-on présenté une luieielle, un Hanneton, ou quelque autre secte dont ils n'avaient rien h redouter, iMs se précipitaient sur lui avec un avide ipressement, le saisissaient à rinstfuu ^Qie, et le dévoraient avec délices. Ils naient aussi beaucoup le sucre» la pomme
cuite, et les œufls, qu'ils savaient saisir avec beaucoup de grAce, et vider avec une adresse remarquable ; mais ils ont constamment refusé des amandes de toute nature, les fruits acides ou acidulés et les feuilles qui su mangent en salade. Ils n'aimaient pas non
f>lus la chair; mais l'orsqu'on mettait dans eurcageun petit Oiseau vivant, et quils pai venaient à s'en rendre maîtres, ils lui ouvraient le crâne, mnngaicnt tout le le cerveau, en ayant soin de lécher le sang qu'ils faisaient couler, et dévoraient quelquefois aussi la corne du bec, les tendons des pattes» et quelques autres parties non charnues. M. Audouin a aussi remarqué que ses Ouistitis étaient très-curieux ,qu'ilsavaient la vue trèsperçante, qu'ils tenaient beaucoup à leurs habitudes quoiqu'ils fussent sous beaucoup de rapports fort capricieux ; qu'ils reconnaissaient parfaitement les personnes qui avaient soin d'eux; enfin, que leurs cris étaient très-variés suivant les passions qui les animaient. C'étaient, lorsqu'ils étaient animée, des glapissements qui semblaient partir du gosier, et qu'ils faisaient entendre en ouvraut la bouche et en montrant les dents; lorsqu'ils étaient on colère, un sifflement bref suivi d'une sorte decro^issement. Dans d'autres circonstances ils poussaient depetits sifklements prolongés, ce quiarrivait surtout quand on les mettait en plein air, ou. bien ils s'appelaient l'un l'autre par un gazouillement semblablo à celui (l'un grand nombre d'Oiseaux.
OURS (Ursus, Lin.), genre do Mammifères de l'ordre des Carnivores plantigrades. — Ils marchent sur la plante entière des pieds, qu'ils ont toujours dépourvus de poils en aessous; cinq doigts à tous les pieds.
Nous décrirons les espèces les plus remarquables.
L'Ours Brun (Ursus arctos^ Lin. Buff. ; l'Ours des Pyrénées^ F. Cuv.). Cet animal hr.bite. les hautes montagnes et les grandes forêts de toute l'Iilurope et d'une partie do l'Asie et de l'Afrique. Sa longueur est do quatre h cinq pieds (1,2S>9 à 1,624) environ. La hauteur relative des jambes varie beaucoup, ainsi que la couleur du pelage, et cela sans rapport constant avec l'âge ou le sexe. Son front est convexe au-tlessus des yeux , et son museau diminue de grosseur d'une manière brusque; il a la plante des pieds de derrière moyenne; son pelage, quelquefois un peu laineux, est ordinairement brun, mais on en voit d'un brun lisse à reflets presque argentés ; de fauves; d'autres d'une couleur blonde jaunâtre très-clair; enfin il y en a de tout h fait blancs.
L'Ours brun est très-connu en France, grâce aux montagnards qui descendent quelquefois des Al|»es pour venir promener dans les petites ville» et les villages de jeunes Ours qu'ils ont apprivoisés, et auxquels ils ont enseigné à marcher debout, h faire la culbute, et à danser d'un pas lourd au son do la flûto h bec cl du tambourin. Quoiqu'il obéissd h son maltrei ce n'est.
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jamais qu'à contre-cœur et en murmurant Chaque fois qu*on Toblige à montrer son savoir, il s'irrite, et fait entendre un grondement sourd qu'il accompagne d'un frémissement de dents très-signiGcatif. Aussi le tient-on constamment muselé, et se défie-t-on beaucoup de sa colère, qui procède souvent du caprice et tourne toujours en fureur>
Dans se& forêts, qu'il ne quitte guère que lorsqu'il y est poussé par la faim , l'Ours mène une vie solitaire et sauvage. Il se loge dans les cavernes, les trous de rochers, et plus souvent encore dans les trous caverneux des vieux arbres. C'est là qu'il passe ses journées à dormir en attendant la nuit pour se mettre en campagne et chercher sa nourriture. On prétend que, faute dVbre creux ou d'antre de rochers, il se construit une sorte de cab&ne avec des branches de bois mort et du feuillage, mais ceci me semble fort douteux. Tout lourd qu'il paraît, cet animal n'en est [>as moins doué d'une certaine agilité, qu'il ne déploie à la vérité qu'avec beaucoup de circonspection et de prudence. Quand il grimpe sur un arbre , soit pour aller chercher les fruits dont il se nourrit , soit pour rentrer dans son trou, il s'accroche aux branches avec ses mains, et au tronc avec les griffes de ses pieds de derrière ; quelquefois aussi il embrasse la tige avec ses bras et ses cuisses, eomma ferait un homme : mais dans tous les cas il y met beaucoup de précaution, et jamais il ne lâche son appui d'une paite qu'il ne se soit assuré à plusieurs reprises que les trois autres ne lui manqueront pas.
Bien que ses mâchoires soient armées dé dents redoutables, son caractère n'est pas carnassier, et il n'attaque jamais un être vivant que pour défendre sa vie ou quand il y est poussé par une faim dévorante. Or^ dinairement il se nourrit de faînes ou fruits du hèlre, de baies sauvages, de graines de différentes plantes, et même de racines; il aime beaucoup les fruits du sorbier, de Tépine-vinelte, et en général tous ceux qui sont un peu acides. Si cette nourriture man-
aue dans ses forêts, il les quitte, se jette ans la plaine, et fait d'assez grands ravages dans les champs d'avoine et de maïs. Ce n'est guère qu'en hiver, après un long jeûne, que, sortant affamé de sa retraite et trouvant la terre couverte de neige, il se jette sur ïes troupeaux et attaque les animaux qu'il rcncontre. Encore ce fait aurait-il besoin d'être contlrmé. Ce dont je me crois certain, c'est que jamais il n'est dangereux pour l'homme, à moins qu'il n'en soit attaaué; mais dans ce cas, il est d'une intrépiaité effrayante. lia le sentiment de saiorce; aussi n'éprouve-t-il jamais la crainte, mais seulement la colère. S*il rencontre un chasseur, il ne fuit pas à la vue de ses armes; il ne se détourne même pas; il passeoutre en jetant sur lui un regard farouche de tnéconlentement, car il n'aime pas que l'on pénètre dans ses lorôts silencieuses pour troubler sa solitude, àtais malheur à l'imprudent audacieux qui
ose l'attaquer sans être sûr de lui donner la mort du premier coup 1 Blessé ou simplement offensé, sa colère est terrible , et toujours il en résulte une lutte mortelle pour l'un ou pour l'autre^ quelquefois pour tous deux. Sans hésiter, il court sur son agrèsseur ; mugissant de fureur, l'œil en feu« li gueule béante» dressé sur ses pieds de derrière, il s'élance, l'écrase de son pokls, le saisit dans ses bras puissants, TétoutTe, ou lui brise le crâne avec ses formidables mâchoires. S'il est harcelé par une meute de Chiens courageux et appuyés par de nombreux piqueurs, il se retire, mais il ne fait pas. Il gagne lentement sa retraite, en.^ retournant de temps à autre pour (aire face à ses nombreux ennemis, qui reculeol aussitôt épouvantés. Enfin , harassé de fistigue, mortellement blessé par les balles des cliasseurs, près de mourir, il s'apprête à faire payer chèrement la victoire à ses ennemis. Debout, le dos appuyé contre un tronc d'arbre ou un rocher, il les attend , et (ou( ce qui est assez téméraire pour rapprocher tomue écrasé sous sa terrible patte ou l>h^ par ses dents.
En Europe, on fait la chasse à l'Ours 8T?e le fusil et des Chiens. Quelquefois aussi, quand on connaît le lieu qu'il habile, ou le traque comme le Loup; c'est-à-dire qm^ tous les paysans d'un ou plusieurs riliages se réunissant , entourent ta forêt d'une ceinture de tireurs et do traqueurs qui marchent en resserrant do plus en plus le cenie qiii les circonscrit , et unissent par Vapprocher et l'accabler sous leur nombre. « On
i)rend les Ours, dit Buffoiu de plusieurs açons, an Norwége> en Suède et en Pologne, etc. La manière la moins dan^reus^ de les prendre, est de les enivrer en )»:ianl da l'eau-de-vie sur le miel qu'ils aim^Hit beaucoup, et qu'ils cherchent dans lesl^o^^^ d'arbres.» Ce fait, rapporté i^ar le gnnd écrivain,. sur la foi de Regiiard» me pami tout aussi peu prob;ible que les contes que ce voyageur nous avait débités sur les Lapons.
L'Ours aime la vie solitaire, et fuit |>ar instinct toute société, même celle de ses semblables. II ne cherche môme sa femelle qu'au temps des amours , c*cstHà-dire en juin, et ce moment passé il la quitte et n fixer sa demeure à plusieurs lieues de b forêt qu'elle habite. Aussi est-ll toutKifl indifférent aux plaisirs de la palernit^t <*(• il y a plus, c'est qu'il ne manque jAroâl$d<i manger ses enfants si le hasard lui fait ^^ couvrir l'asile sauvage où sa femelle les a cachés, dans un lit de feuilles sèches et de moussa. Au contraire, celle-ci aime ses {>etits avec la nlus ardente affection, et les garde avec elle jusqu'à ce qu'ils aient deui ans et qu'ils aient acquis la force de repousser toute agression étrangère. Elle less^ngne, leur apporte des fruits et du gibier, les lèche, les nettoie, et les porte avec eil;^ dans ses bras lorsqu'ils sont fatigués. S< un danger les menace, elle les défend dr(< un courage furieux, et se fait tuer sur -^
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)\Ke plutôt que de les abandonner. Aussi )>s(-ce qtravcc beaucoup de danger et de )rudoiice que les montagnards viennent è mi (le 8*einparerde ses Oursons, ordinalement au nombre de un à trois, très-rare- Dpnl quatre ou cinç}. Le temps de la gies- Blion est de sept mois»
Pendant riiiver, FOurs ne s'engourdit pas, insi que l'ont cru quelques naturalistes, ms il reste dans son trou des mois entiers dormir. Comme les fruks ne lui ont pas Banque en automne , il est ordinairement 9rt gras au moment où il commence sa refaite, et il paraît que cette graisse suflit à Vnlrelien de sa vie pendant fort Ic^n^temps. jpeodant son jeûne ne dure jamair^ plus e trente à quarante jours, et il ne reste pas Jus longtemps caché sans sortir et aller berclier dans la forêt quelques graines ou es rncioes qui le soutiennent. Si la terre st rouverte de neige, et qu'il ne trouve kw à manger, c'est alors qu'il se rapproche es habitations de l'homme , et qu*il se asatde, dit-oo, è attaquer les animaux Oiues(i(iues.
Maigre ses formes grossières, sa tournure «sanle et ses gestes {grotesques, il ne faut «s croire que l'Ours soit un animal siupide; lest au contraire plein d'intellisence et de inesse, et la preuve, c'est qu'il ne donne anitiis dans les pièges qu'on lui tend. Tout )i)jet nouveau éveille chez lui la défiance; i robscrve prudemment avant de l'appro- ^kty passe sous le vent pour s'en rendre roaipie par l'odorat, qu'il a d'une délicatesse 'itr^me; il s'avance doucement, le flaire, i<; tourne et le retourne, puis s'en éloigne \i\ ne lui convient pas de s'en emparer. ^Vcsl ainsi qu'il agit toutes les fois qu'il trouve un cadavre d'homme ou d'animal, •luquel il ne touche jamais. Suus cette enve- ^"P/>e J'uQ aspect si rude existe une perfec* t''>n (Je sensation peu commune dans les iiiiinaux ; sa vue, son ouïe et son toucher >t>'il excellents, quoiqu'il ait l'œil petit, l'oeille courte, la peau épaisse et le poil ouffu.
Le courage de l'Ours a passé chez quellues auteurs pour de la brutalité, et il y a là 'Rç grande erreur. L'Ours est intrépide , wis prudent , et il ne combat que lorsqu'il
est forcé par la faim, la défense de ses ^'j'ts ou la vengeance. Jamais on ne le voit "ir. parce qu'il a la conscience de sa supé- '.orité ; il oppose la menace à la menace, la ^oience à la violence, et sa fureur devient Tible, parce qu'il porte dans le combat un ourage insouciant de la vie.
Autrefois l'Ours était bien plus commun "Europe qu'aujourd'hui, et alors sa chasse 'buvait être avantageuse, è cause de safour- "ft', assez estimée quoique grossière, et urlout à cause de la graisse dont il est loueurs abondamment pourvu, et h laquelle la ^éuulité de nos pères accordait des vertus "frveilleuses pour guérir les rhumatismes tune foule d'autres maladies. Ce qu'il y a ''toriain, c'est que cette graisse, dépouil- ^^ par des procédés fort simples d'une^
odeur particulière dont elle est imprégnée, est fort douce, excellente, et ne le cède pas au meilleur beurre pour la cuisine. Il ne s'agit, quand on veut lui ôter son odeur, que de la faire fondre et d'y jeter, lorsqu'elle est très-chaude, du sel en quantité suflisante, et de l'eau par aspersion. Il se fait une sorte de détonation, et il s'élève une épaisse fumée qui emporte avec elle la mauvaise odeur.
Plusieurs fois les Ours de la Ménagerie ont fait des petits, et on a pu s'assurer que par la taille et la couleur ils ne se ressemblent nullement. La mère a toujours marqué un sentiment de préférence pour l'un d'eux, et jamais elle n'a perdu son autorité maternelle lorsqu'ils étaient devenus beaucoup plus grands qu'elle.
L'Ours NOIR d'Amérique {Ursusamericanus^ Pall.). —La taille de cet animal no dépasse
Suèrequatre pieds huit pouces (1,616); cepenant j'en ai vu un plus grand que cela. On en trouve des variétés fauves, plus ou moins jaunes ou couleur de chocolat. Tous habitent les Etats-Unis, et se répandent dans le nord de l'Amérique jusque dans le Kaint-
« L'Ôurs noir, dit M. Dupratz, paraît l'hiver dans la Louisiane, parce oue les neiges, qui couvrent les terres du Nord, l'empêchant do trouver sa nourriture, le chassent des pays septentrionaux. Il vil de fruits» et entre autres de glands et de racines, et ses mets les plus délicieux sont le miel et le lait ; lorsqu'il en rencontre, il se laisserait plutôt tuer que do lâcher prise. Malgré la prévention où l'on est que l'Ours est carnassier, je prétends, avec tous ceux de celte province et des pavs circonvoisins, qu'il ne l'est nullement. Il n'est jamais arrivé que ces animaux aient dévoré des hommes, malgré leur multitude et la faim eitrèine qu ils souffrent quelquefois, puisque, même dans ce cas, ils ne mangent pas la viande de boucherie qu'ils rencontrent. Dans le temps nue je demeurais aux Natchoz , il y eut un hiver si rude dans les terres du Nord, que ces animaux descendirent en grand nombre ; ils étaient si communs, qu'ils s'affamaient les uns les autres, et étaient très-maigres; la grande faim les faisait sortir des bois qui bordent le fleuve; on les voyait courir la nuit dans les habitations, et entrer dans les cours qui n'étaient pas bien fermées; ils y trouvaient des viandes exposées au frais : ils n'y touchaient pas, et mangeaient seulement les grains qu'ils pouvaient rencontrer. »
D'après cette citation faite par Butfon, U semblerait que l'Ours noir n'est jamais carnassier ; et cependant les naturalistes» entre autres G. Cuvier, prétendent que, lorsqu'il est poussé par la faim, il attaque les Mammifères. Co fait a besoin d'être confirmé ; mais ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il mango le Poisson. En hiver, il descend des bois, et vient pêcher sur le bord des lacs et des rivières. Il nage et plonge fort bien, et s empare de sa proie avec beaucoup d'adresse et d'agilité. Il se plaii particulièrement dans les forêts d'arbres résineux, et il se loge
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•dans les cavités formées par le temps dans leur tronc. La plus haute est celle quil choisit de préférence^ et il n'est pas rare de le trouver niché à plus de quarante pieds (12,892) de hauteur. Pour le prendre, les Américains mettent le feu au pied de Tarbre, et le forcent ainsi à sortir de sa retraite pour se sauver des flcnmmes. Si c'est une femelle, «'Ile descend la première, h reculons comme font tous les Ours, et, lorsqu'elle rst près de terre,* ils labaltent d'un coup de fusil tiré h bout portant dans le cœur ou dans roreillc. Les Oursons descendent ensuite, et on les prend vivants et sans danger s'ils sont encore petits; dans lecascon-traire, on les tue. On chasse encore l'Ours noir avec des Chiens courants, qui le harcèlent jusqu'à ce que le chasseur ait trouvé le moment favorame pour le tirer. Toutes les manières de le chasser sont sans danger , parce qu'il ne court jamais sur le chasseur, et que, tdessé ou non, il. ne cherche jamais qu'à fuir. Seulement, il ne faut fias s'ap procher imprudemment de lui lors'iu'il est abattu et mourant ; car alors, sentant qu'il ne peut plus échapper au danger, il cherche à se déleiJre et h se venger. Son cri est très-di lièrent de celui de lOurs brun; il consiste dans des hurlements aigus qui ressemblent il des pleurs.
Les Aniérieains lui font une chasse continuelle, non pas seulement {parce qu'il dévaste leurs champs de mais, d'avoine et autres grains, mais encore parce qu'ils estiment lieaucoup sa chair, et que sa fourrure, dont on faisait chez nous les bonnelsdegrenadiers, ne laisse pas que d'avoir de la valeur. Sa graisse remplace avanlageuscment le beurre ; ses pieds olfrent un mets très-délicat, et ses jambons, salés et fumés comme ceux de Cochon, ont une grande réputation en Amérique, et dans toute l'Europe, où on les envoie pour la table des riches.
L'OuRS BLANC (Urstis maritimus. Lin.; t/rsus ulbus, Briss. ; VOurs de ta mer Glaciale^ Buff. ; VOurs polaire des voyageurs).
Cet animal est connu de tout le monde par les exagérations des voyageurs et par les contes qu'ils nous ont débités sur sa grandeur, sa voracité et son courage intrépide. Quand nous aurons réduit toutes ces histoires à leur juste valeur, on sera fort étonné de ne trouver dans l'Ours blanc que les mœurs ordinaires des animaux de son genre, mais accompagnées d'un« stupidité que l'on a prise pour du courage. Les plus grands individus de celte espèce ne dépnssent jamais six pieds et demi (2,111), et les voyageurs qui adirment en avoir vu de treize pieds Oi,223), mentent juste du double. Sa tète est fort allongée, son crâne aplati, sur la même ligne que le chanfrein ; son œil est petit et Doir, ainsi que le museau et l'intérieur de la gueule: sou cou est très-long, et sa plante des pieds est d'une largeur remarquable; tout son corps est couvert de poils blancs, longs et soyeux,
ILibitanl les glaces éternelles du pourtour du pôle boréal, les côtes du Groenland, du
Spitzberg, en un mot les parties les pk froides de la terre, il a dû contracter des habitudes en harmonie avec ces climats rigoureux. L'été, retiré dans les terres, il err? dans les forêts et mange les graines, les fruits et même les racines qu'il y rencoi.trp, ce qui ne l'empêche pas, cependant, ded^ vorer les cadavres des a'^iinaui, quand ilefl trouve. C'est là qu'il fait ses petits, qu'il I5 allaite, sur un lit de mousse et dciiibefij, et qu'il les habitue peu à peu l manger d*?) substances animales. Mais, dans ces niailiforeux climats, la saison des beaux jonrs en trop courte, et bientôt la neige qai coum le pays force KOiirs blanc & quitter les fo» rets où il ne trouve plus de nourriture, eU venir sur le bord de la mer, suivi non seulement de sa famille, mais encore d'une troune nombreuse que lafamineaégalemest exilée des bois. Cette sorte de sociabi!iié qui les réunit est un caraDtère qui distJDgtie cette espèce, car toutes les autres ont m vie solitaire, et restent dans un isoleatul sauvage. Pendant ce petit voyage, ilssepi^ parent à combattre les grands aniniauiib»* rins, en attaquant les Reunes et autres èlr?) timides qu'ils rencontrent sur leur m\t Bientôt, de chasseurs maladroits, ils devidnent excellenls pécheurs, et ils pour>uiM:
I'usqu'au fond des ondes les Poissons eti^^ Mammifères an)phibies, qui deviennent leur proie. Ils s'habituent è plonger et à resicr longtemps sous l'eau ; ils nagent avec 91snnce et rapidité, et peuvent faire ainsi plusieurs lieues sans se reposer. }Ai\^i^ une course trop longue les ftitigue,i)sefterflie.'îl un glaçon entraîné parle counoi ou foassd par le vent; ils montent de^sas, et celle singulière barque les porte souTeari «t^ô très-grande distance.
C'est ainsi qu'en Lslande el en Sonése on voit quelquefois arriver sur des gl»f»'3^ flottants des bandes d'Ours affamés au [«ifl de se jeter sur tout ce qu'ils renconircni- C'est alors qu'ils s<ml terribles pour leshoffmes et les animaux, et cette circonMaott tout è fait accidentelle, mais qui se r«no'Jvelle cliacjue année, n'a pas peu coninbué h leur réputation de courage etdeféro('if Quelquefois, entraînés dans la haute mer pjr les glaces, ils ne peuvent plus reg.vnff.;* terre ni quitter leur île flotlanle; a»^r> ^^ meurent de faim ou se dévorent les udsW autres. .
Sans cesse furelant sur les glaces iûW^^ de la mer, leur proie ordinaire lon^^^'j^" Phoques, en jeunes Morses, et raêinf «^^' leineaux, qu'ils osent aller attaquera lao^ ù plus d'une demi-lieue de la c^'j^- l'|réunissent cinq à six pour cela; niais»!»''?'^' leur nombre, ils ne réussissent pasloujon^ parce que la Baleine accourt à ladéiensH'' son peiit, et, avec sa terrible queue, eioO'dit, assomme ou noie les agresseurs.
Phoque, malgré ses puissantes mâchoires, _ leurolïre guère de résistance, parte q"-s'approchent^de lui doucemenlelsan>^rii^; pendant son sommeil, le saisissent derrtj la tête et lui brisent le crâne avant qu"
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^u Déposer la moindre résistance. Il ircn est )as de même du Morse; plus dérmnt que le Mioqne, il esl rare qu'ils parviennent à romper sa vigilance. Le corps porté sur les mUps ou plutôt sur les nageoires de devant, a t<^(e droite et élevée, il leur présente ses brmidables défenses, les frappe, leur perce e corps et les renverse mortellement bléses; puis, forcé par le nombre de battre en Wraile, il se lance è la mer et disparaît auT reux de ses ennemis, qui le poursuivent irec autant d^acharnement que d'inutilité. rOurs blanc, dans les contrées qu'il ha- Hte, n*a jamais rencontré un être assez fort loiir le vaincre, ce qui fait que la crainte isl pour lui un sentiment étranger, mais loDt il est cependant très- susceptible.
Cayanl jamais éprouvé de lutte sérieuse, il gnôre le danger, et sa stupidité l'empêche ie le reconnaître lorsqu'il Taperçoil pour la iremière fois. Aussi Ta-t-on vu venir d'un «s délibéré attaquer seul une troupe do Dalelols bien armés, et l'on a pris cela pour lu courase. D'autres fois il s'élance à la nage, ^a sans hésitation tenter l'abordage d*une à^loupe montée de plusieurs hommes, d*un rai>seau même, et il périt victime, non de m intrépidité, mais de sa stupide impru- Ifticp. SU sent de la résistance, s*il est )ie8sé, il cesse honteusement le combat, et luiiliWhement, ce que ne font jamais l'Ours lirun, le Ti^re, et quelques autres animaux eioiiésd'un véritable courage. Les marins •|m ont hiverné dans le Nord ont toujours lié inquiétés par ces animaux, qui venaient llaiier leur proie jusqu'à la porte de leur cnbams et qui grimpaient même sur le toit |»<iur essayer do pénétrer par la cheminée. Ms toutes les fois qu*on les recevait à <^'^ups d« fusil ou même h coups de lance, ie^Oursse hAlaierit de prendre la fuite, ou '/'iïDoifisn'essayaiïînt pas de soutenir une
Onadil que VOars blanc se retire en hi- Tenlansdes trous creusés sous la neige, et l'i' y reste en état complet de léthargie l'i^n'au n»lour de la belle saison. Je no souiindrai pas que ce fait est faux, mais je dois '••0 qu'il me paraît très-douteux. La Ména- ;erie a possédé plusieurs Ours blancs, et ja- «•ïison ne les a vus plus vifs, plus éveillés, '■j*^ puis le dire, que pendant les froids les ^'us rigoureux de l'hiver. S'ils paraissent '^nguissanls et faibles, c'est lorsque la tem- ^rature de l'été se trouve h un degré assez It'Vé. On a vu le froid descendre, à Paris, h ? degrés du Ihcrmomèlre de Réaumur, t'si b-dire presque aussi bas que dans la •ouvelIf-Zemble; et cependant l'Ours blanc, ui habitait un des fossés du jardin, ne paaissnit pas plus engourdi que de coutume. ^nsui{e, si on lit attentivement les voyalours, on verra que c'est précisément dans 'Saison où le froid est le plus rigoureux l'Je les Ours se rencontrent le plusfréqueml'^ni sur le bord de la mer. La femelle met *3^au mois de mars, cl l'on prétend qu'elle 'c fait qu'un ou deux petits, très-rarement "^'î^ ; du reste, on u'a guère pu s'assurer de
ce fait, et l'on en juge par le nombre d'Oursons dont elle est ordinairement suivie. Le cri de ces animaux ressemble plutôt, dit-on, à l'abnieraent d'un Chien enroué qu'au murmure grave des autres espères d'Ours. D=<ns la servitude, i) ne se montre susceptible d'aucune éducation, d'aucun attachement, et il reste con^^tamment d'une sauvagerie brutale et stupide.
L'Ours féroce {Ursus feroXy Lewis ; Daniê ferox, Gray ; Ursus cinereus^ Desm. ; Ursui norribitis^ Ord.; VOurs gris des voyageurs). — L'Ours gris joint h la stupidité de l'Ours blanc la férocité du Jaguar, le courage du Tigre et la force du Lion ; aussi est- il la terreur des habitants nomades des pays qu'il habite. Sa taille énorme atteint assez communément huit pieds et demi (2,760) de longueur, et souvent davantage; son corps est couvert de poils longs, très-fournis, principalement sur le cou, d'un gris tirant quelquefois sur le brun ou le blanc. C^est le plus larouche et peut-être le plus terrible des animaux, et la Nature lui a donné en excès toutes les affreuses qualités qui jettent i*é» pouvante. Sa physionomie est horrible; son agilité égale sa force prodigieuse ; sa cruauté surpasse celle de tous les autres animaux, et son indomptable conraçe est d'autant plus h craindre qu*il tient toujours de la fureur, et qu'il prend sa source dans une brutale cotiscienoe de sa force et de sa supériorité. Solitaire comme rOurs brun, dont il a les formes générales, il ne se piatt que dans les immenses forêts vierges qui couvrent do leur ombre les montagnes rocheuses du grand Chippewyan, les bords du Missouri^ du Nebraska et de l'Arkansas, enfin lapartio nord-ouest de l'Amérique septentrionale connue aux Etals-Unis sous le nom de pays indien. Celte immense c«mtrée, qui commence au pays des Osages que nous avons vus à Paris, qui renferme les nations errantes des Pieds-Noiis, des Nez-Percés, de»
Kansas, des Corbeaux, des Camarches, des Kow8ys,des Gros-Ventres, des Tôles-Plates, et quelques autres, est encore très-peu connue des hommes civilisés; quelques marchands de pelleteries et des trappeurs ou chasseurs de Castors ont seuls osé jusqu*à ce jour pénétrer dans ces firofondes solitudes. C'est là rjue l'Ours cris domine en maître sur les animaux du désert, et qu'il exerce sur eux son Impitoyable tyrannie. Endormi pendant le jour dans les profondes cavernes des montagnes, il se réveille au crépuscule, sort de sa retraite ; et malheur à tous les êtres vivants qu'il rencontre l Les Daims de montagne, les Argalis et autres animaux légers sont allendus par lui: de son embuscade il s'élance sur sa proie, la terrasse et la dévore ; l'Ours à collier et l'Ours blanc luimême le craignent et fuient sa présence. Il descend parfois dans les vallées où paissent d'immenses troupeaux de Bisons, et ces monstrueux animaux, malgré leur nombre et leurs cornes redoutables, sont impuissants à se défendre conlre sa rage. Vainement ils se pressent les uns conlre les au-
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très ot lui présentent un rang ce^mpaote de fronts menaçants, TOurs se précipite au milieu d'eux, les disfierse, les poursuit avec agilité; d*un bond i*! s^élance sur leur dos, les presse dans ses bras de fer, leur brise le crâne avec ses dents, et souvent il en tue plusieurs avant d'en dévorer un.
Et cependant, parmi ces hommes sauva*
f;GS, demi-nus, enfants du désert comme ui, rOurs féroce trouve des enneroiS' qui lui résistent, qui l'atlac^uent môme, et qui osent soutenir contre lui une lutte horrible corps h corps. Le chasseur indien do TArkansas possède un talent merveillca^ pour découvrir, pondant l'hiver, la caverne dans laquelle rOurs a établi sa demeure; il sait, dans les autres saisons,, l'attendre à l'affût, le surprendre dans son lourcé au moment où lui-même épie une proie, le suivre à la
Eistc, et le percer de ses flèches ou de ses ailes. Lors(}a'il a découvert la trace de ses pas, il te suit, armé d'un arc, d'une carabine et d'un couteau indien long et affilé», cou* teau dont i4 se sert plus^ ordinairement pquc soalfier la chevelure de ses ennemis vaincus. 11 s'approche du farouche animal en se cachant et rampant dans les bruyères, et il a soin de prendre le dessous du vent, non pas qu'il craigne que l'Ours, averti de sa présence par la finesse de sonodorat,.prenne la fuLle» mais pour n'en être pas attaqué le premier et conserver Tascendant qu'a toujours le premier attaquant. Quand le chas* seur se croît à distance convenable du monstre, il se redresse, se fait voir tout à coup, et lui lance une flèche ; puis il se laisse tomber de toute sa longueur sur la terre, se met à plat ventre, et, soutenu sur son coude, il saisit sa carabine, ajjiste le monstre état* tend. L'Ours, furieux et blessé, hésite un instant entre la fuite et l'allaque: mais, voyant son ennemi par terre, il s'élance sur lui pour le déchirer. Le sauvage chasseur a le courage d'attendre qu'il soit à cinq pas de lui, et alors seulement il fait feu et lui envoie dans la poitrine une balle qui le nn verse roide mort. Si la carabine vient h manquer, rinlrépide chasseur se relève lestement, et, le couteau à la main, il attend une lutte cor|)s à corps. Le plus ordinairement ce cliangonienl de posture suffit fiour arrêter l'animal, qui, après une nouvelle hésitation, se reiireà pas lents, et en tournant souvent la tôle vers le téméraire Indien. Maisquelquefois aussi rOurs, dans la fureur que lui cause une douloureuse blessure, se redresse sur ses pie.ls de derrière, éiend ses bras et sejelle sur son agresseur. Celui-ci lui plonge son couteau dans le cœur et le renverse mourant. S'il manque son coup, il meurt déchiré en mille pièces, victime d'une puérile vanité qui Ta fait s'exposer par bravade à un danger sans utilité, ou seulement dans l'espoir de conquérir une misérable fourrure.
Je pense bien qu'il y a de l'exagération dansée que les voyageurs nous omI racoûté de la férocité de TOurs gris ; mais ce que je viens de dire sur la manière dont les
sauvages attaquent cet animal est vrai jasque dans ses moindres détails. Du reste, tout ce que nous avons dit de TOiirs brun lui c$t applicable, à cette seule différence quil na se nourrit de graines, de fruits et de racines que lorsque le carnage lui maaque. En fait singulier, c'est que M. Clinton a cru reconnaître dans le squelette de cet Ours m parfaite identité avec les ossements fossiles dont M. Jcfferson et après lui G. Cuvier oni rebflti l'être extraordinaire auquel ils ont donné le nom paléontologique de Mégalonjx.
OUTARDE^ (»tr. — De la famille des Gailinogrolles de M. de BlainviUe, parce oue L'Outarde participe des caractères des Gallinacés et des Grolles. Cuvier les place pami ces derniers, daiis la f&mille des Pressirostrès»
Les Outardes sont des Oiseaux pesants,
[)lu$ propses à la locomotion terrestre qû a locomotion aérienne. D'un naturel trèsfarouche, elles- fuient l'homme du plusioia qu'elles le voient. Lorsqu'on les poursuit, elles courent avec une* vitesse eilrâme, tt lorsque la course n'est plus pour elles un moyen de salut, alors on les voit raser li terre d'un vol rapide et soutenu. Leurs iubitudes les portent à vivre dans les plaio^^ couvertes de verdure, ou fk*appées le moins possible de stérilité; là, elles ment par troupes plus ou raoifts nombreuses, et se nourrissent d'herbes, dlnsectes, de graines et de semonces, suivant la saison. Plusieurs femelles passent te temps conveoableflienL pour la fécondation ^yeciatnseuliDàkm elles se séparent pour les poïilH. C'est im un trou creusé^ en terre que les œuis sout ordinairement déposés..
Chez ces Oiseaux, « la^ mue, 4U T^J»* minck, paraît avoir lieu deux fois dans l'a» née; les mâles, chez le plus grand nombre d'espèces, dilfèrent des femelles par des ornements extraordinaires, et par un pta^^ plus bigarré; les jeunes mâles âgés d'un ou de deux ans ont le plumage decellesK:!.*
Ce genre appartient presque eîclu>i»ement à l'ancien continent. Le nombre des espèces s'élève aujourd'hui à dix oudouw; quelques-unes se distinguent par un 1*^plus faible que celui de notre grande Outarde; d'autres par des plumes en foruiedr* colliers, etc. Nous ne mentionneroûs qii* les plus remarquables.
La grande Outarde oo OiiTABD» '*'''^' (Olis tarda, Linn.). Cet Oiseau, dont la c^'; naissaîice remonte à la plus haute aniiq^»«' avaitéléconfondu parles LalinsaveoleBil'O^' Otus, àcausedela presque idenlitéde cédernier nom avec celui de Olis^ que les tirefj lui ont donné. Aussi de celte confusion soin nées lej^lus sou vent des descriptions fausseN des détails de mœurs orronés;jusau'àenTriire un animal h part, qui tenait du Uibou eU' l'Outarde, et qui dans la rigueur n éUin| l'un ni Tautro, par cela môme qu'il 1^"'^; pnit de ces deux Oiseaux. Depuis longleiCt;| cependant toute erreur a été corrigée, ' Ton a rendu à l'Outarde dont nous pariow
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les caractères ^pécinques et génériques qui lui sont propres.
Sa taille varie suivant les loca.ités; mnis onJinaireoienl le mâle a de deux pieds et demi à Irois pieds. Do la base de la mandibole inférieure pari de chaque côté un fiûsreau de longues plumes eniiées, à barbes longues et désunies. d*un cendré clair tout comme celles qui revêtent la tête, le cou et la poitrine'; le bord d-e Paile est aussi de :e(te couleur. Toutes les parties supérieures du corps sont d'un roux jaunâtre, rayé Je noir, et les parties inférieures blandhes; a queue, oi^ cette teinte se remarque, est >o outre roussâlre vers les trois quarts de sa ongueup, el ooupée par deux bandes noi- 'es. Les pieds sont noirs et le bec bleuAtre.
Naturellement timidct sauvage et même arouche, la grande Outarde dans Tétat de isturefuit à la moindre apparence de dan- ;er. Cest d'elle surtout uue Ton pourrait lire ce que Ton a tant de rois répété à tout »t)pos de ces êtres que la peur domine : lue son ombre môme TelTraie; oi cepenlaot cet Oiseau auquel un rien fait prendre a fuite est dompté par la faim (comme raiileurs le sont tous les animaux pressés lar ce l>esoin), au point de se laisser approcher de très-près, quelle que soit l'appaence de danger pour lui. £n 1836, Thiver laos toute Ja France a été si rigoureux, la lisetle de vivres s*est tellement fait sentir, i ces Oiseaux surtout, qui sont obligés de b chercher sur des terres couvertes de neige, que dans le Midi les Outardes de lissage, affamées sans doute par plusieurs ours de jeûne, s'avançaient même jusque vlans les jardins voisins des habitations et se laissaient tuer sans trop fuir. Il est h peu près probable que le même cas s'est renouvelé d'autres fois dans .d'autres localités. JWs ordinairement, hors ces circonstances, (Outarde, comme nous l'avons dit, fuit du m loin. Si rien ne la trouble, sa démarîoe est lente et son port est grave, ce qui Qi a probablement valu le nom de taraa^ juelle porte. « Lorsqu'elle est chassée, dit fuffûD, elle court fort vite en battant des ii'^s, etva quelquefois plusieurs milles de "Ile sans s arrêter. » Sa vitesse est telle, !uo les meilleurs Chiens l'atteignent difficit^nieni. Si un vent favorable ne l'aide, elle ^nd son vol avec beaucoup de difficulté, l^^ns le temps des amours, le mAIe trahit ^ transports en étalant à la vue des femel- ■s les plumes de sa queue et de ses ailes, omme le font les Dindons et le Paon. II >urne autour d'elles; il se gonfle, s'irrite; n un mot il fait ce qu'on nomme vulgairei<înl la roue. Quand l'époque de la ponte j^ive, la feoielle choisit un champ de sei- ^^ ^e blé, ou de toute autre céréale dont la iwuraé approche; et là, dans une légère wavatlon qu'elle fait avec ses pieds, elle We deux ou trois œufs d'un brun clair "^alrô, parsemé de taches irrégulières d'un
roux pâle et d'un brun foncé. Ces œufs sont de la grosseur de ceux d'une Oie; le terme de leur éclosion est de trente jours environ. Une opinion des plus erroMérs, et (pii ne résultait certes pas d'une longue observation, mais bion plutôt d'une hypothèse, était celle qui voulait que l'Outarde prit ses œufs sous ses ailes pour les transporter dans un autre lieu lorsque celui où elle les avart déposés tout d'abord était découvert. Cette opinion, oui n'est pas encore entièrement abandonnée, semble devoir être rem- E lacée par une autre d'autant plus susceplile de probabilité, que déjà plusieurs faits pareils ont été constatés chez des Oiseaux d'une autre espèce : ainsi on a dit que, comme l'Engoulevent, l'Outarde prenait ses œufs dans sa gorge pour les transporter ailleurs. Nous avons déjà vu quo le Coucou (Voy. ce mot) employait les mêmes moyens pour enlever du sol l'œuf qu'il y pond et pour le porter dans un nid voisin. Cet exemple, qui résulte des observations d'un naturaliste digne de foi, M. Florent I^révost, vient encore a l'appui de la deuxième opinion,!lsi toutefois l'on suppose que l'Outarde cherche réellement à cacher de nouveau ses œufs lorsqu'ils ont été aperçus, fait dont nous n'oserions assurer l'authenticité. On a encore dit que si l'Oiseau dont il est ici question, après avoir quitté sa couvée pour aller prendre de la nourriture, s^aperçoitj à son retour qu'on y a touché, elle l'abandonne pour toujours. Ceci, étant vrai de beaucoup d'autres Oiseaux, peut bien l'être aussi de l'Outarde.
Il n'est personne qui ne sache combien rOularde est un gibier estimé, surtout lorsqu'elle est jeune. Au dire des gourmands» les cuisses sont de tout l'animal les parties les plus savoureuses. Ses pennes alaires, comme celles de l'Oie et du Cygne» sont bonnes pour écrire.
L'Outarde est plus commune en Italie et dans le Piémont que dans toute autre contrée de l'Europe. Selon M. Bory de Saint- Vincent, on la trouve abondamment en Andalousie. Dans ses migrations irrégulières, elle visite de temps à autre, et ordinairement pendant les iiivers longs et rigoureux, filusieurs départements de la France; elle y réqucnte lés terrains agricoles, et fait de grands dégftts dans les lieux ensemencés.
L'Outarde canepetière (253) {Otis teirax^ Lin., BufiT., t. II). Elle a également reçu le nom de petite Outarde, à cause de sa taille, qui n'est guère que de dix-huit pouces.
Cette espèce joint à une extrême timidité un naturel déflant et soupçonneux; c'est au point qu'il est passé en proverbe de dire des personnes qui montrent ce dernier caractère : qu'elles font de la canepetiire. Après s'être éloignée d'un vol rapide et bas, de trois cents ou quatre cents pas, du danger qui la menaçait, elle se pose à terre et court avec une vitesse extraordinaire en se ca-
(tTo) Oq CanepuracCf parce qu'elle rcsscm! le uq peu à uo Canard sauvage et qu'elle se plati pariui
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chant le plus qu'il est en son pouvoir; rarement elle quitte les guérets et les broussailles. Vers la fin de juin, la femelle pond de trois à cinq œufs, d*un beau vert luisant. Les petits qui en éclosent sontconluits par la mèro, è la manière des Gallinacés. Comme ils n'acquièrent que fort tard la faculté de pouvoir voler, si un objot ou une cause quelconque \ient les effrayer, au lieu de fuir, ils se blottissent contre terre, de manière à se laisser écraser plutôt que de dévoiler leur présence par un mouvement. La chair de cette Outarde est aussi très-estimée.
Elle est très-abondante en Espagne, en Italie et en Turquie. Dans les nàigrations périocli(jues et annuelUîS, elle traverse le midi de la France, quelquefois la Suisse et TAllemague : elle ne s avance jamais vers le Nord.
L'Outarde Houbxra [Otis Houbara^ Linn.; Rhaad et Houbara, ou Outarde huppée d'Afrique, Buif.). « Le vol du Houbara, dit M. Desfontaines, est pesant et en môme temps rapide; lorsqu'il traverse les airs, il ne s élève pas h une grande hauteur. C'est au milieu des plaines incultes et dans le voisinage des déserts qu'il établit de préférence son domicile, soit parce qu'il y trouve une nourriture convenable, soit parce que ses mœurs, naturellement sauvages, l'éloignent do toute habitation. Ses yeux sont très-subtils et rarement il se laisse approcher par le chasseur. On en rencontre quelquefois dans le môme canton, mais on ne It^s voit jamais en troupes : ils sont ordinairem(mt seuls oudeiii à deux. Ils se nourrissent de graines, d'Insectes, etc. Les Arabes leur donnent la chasse avec le Faucon; celui-ci ne peut s'en rendre maître que lorsqu'il les surprend il terre. Cette chasse est
curieuse, et j'ai pris plaisir i voir toutes tes ruses que le Houbara emploie pour lui échapper lorsqu'il on est poursuivi : il court rapidement, revient tout a cnup sur ses pas, s'enfonce dans les broussailles, en son, y rentre plusieurs fois de suite, et InrsqujlM» voit sur le point d'être saisi par TOiseaude proie, il se renverse sur le dos et le frappe fortement avec les pieds. La chair du Houbara est très-bonne à manger. Les Arab^'S attribuent des vertus è sa vésicule du (ielei à son estomac pour la guérison des yeui; ils en frottent l'organe malade ou les po> tent en amulette suspendus au cou. »
OVIBOS {Bos moscAalttf, Linn.).— Genre de Mammifères ruminants, ainsi nommé p.rce qu'il offre un peu l'aspect d'un gros Mouton.
Il habite l'Amérique , sous le cercle polaire, par troupes de quatre-vingts à cent, parmi lesquels on ne trouve que deux ou trois mAles. A l'époque du rat, c'est-à-dire en août , ces derniers sont eicessivemenl jaloux, et se jettent avec fureur sur toutw qui approche leurs femelles ; ils se balleot entre eux jusqu'à la mort, et le roâle vainqueur fuit dans les bois avec ses conquêtes, dont quelques-unes restent pour consoler les vaincus. L«^s femelles mettent bas un seul petit, à la fin de mai ou au commenn^ ment de juin. Rarement ces animaui s'écartent beaucoup des bois, et ils aiment à errer dans les parties rocailleuses et stéribih montagties. Malgré leur lourdeur apparenle, ils gravissent avec beaucoup d agilité le^ rochers, où ils aiment h aller paître les tK)urgeons des plantes alpines. Leur chair iigf/e/que analogie de goût avec celle de/ £H mais elle exhale une forte odeur de mose qui la rend détestable pour les pemimts qui n'y sont pas accoutumées.
PACA (Calogenust Fr. Cuv.). — Genre de Miarmifère rongeur, de la famille des Dasypoides, originaire de l'Amérique méridionale. L'espèce que nous décrivons est le PiirABRUN, C Subniger, Fr. Cuv.
Cet animal, très-commun au Brésil et à la Guyane malgré la chasse continuelle qu'on lui fait, se trouve aussi, mais plus rarement, aux Antilles et au Paraguay, Sa longueur totale est d'un pied neuf pouces (0,569), c'est-à-dire qu'il est plus grand qu'un Lièvre; son pelage est d'un brun noirâtre, marqué de chaque côté du corps de quatre ou cinq rangs de taches arrondies, disposées en bande, et blanches; le ventre, la poitrine, la gorge, et la face interne des jambcîs, sont d'un blanc sale; ses moustaches sont trèslongues, noires et blanches; sa queue e.^t extrêmement courte, presque rudimentaire.
Comme le Lap'n, il se creuse m terrier h plusieurs issues, et n'en son que la nuit pour aller paître. Sa nourriture ordinaire consiste principalement en fruits et en racines, qu il déterre en fouillant; mais il ne
se sert jauîais de ses pattes de devant pour
porter les aliments h sa bnuche, à la manière des autres Rongeurs. Il se plaît sur le bord des rivières et dans les lieux huniidis probablement parce qu'il y trouve une tégélation plus riche; mais il nétablit soû terrier que dans les terrains secs et chaude. Il produit souvent et en grand nombre, edi fallait qu'il en fût ainsi, car les chasseurs sont toujours à sa poursuite, et quaodils^ peuvent le tuer à coups de fusil, ils mil^ déterrer dans son truu. Quoique d'uncan<lère paisible et fort doux, il défend coortigeusement sa vie et fait quelquefois des uiorsures cruelles. La chair de cet swM est délicieuse, au dire des voyageurs, qui la comparent à celle du Cochon de lait, et n'en parlent jamais sans en f-jire le plosgr-ii'l éloge. Il paraît qu'on le fait cuire avt'csa peau, et que celle-ci est excellente. Fn d»»hiesticité, le Paca, ainsi qu'où a pu le voir h la Ménagerie, mange tout ce qu'on rJi présente, comme du pain, des légumes, dij sucre, des écorces, et même de la rmdt H
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te prire aisément, et a beaucoup de douceur t^ns ses habitudes; de là, Buffon, et plus Uni Fr. Cuvier, ont pensé qu*il serait possible, et même très-utile, de le naturaliser K) France cl d'en faire un animal de basse- ^ur; mais ils ne disent pas sMl se reproduit
Pcflf)livilé,ce qui me paraît fort douteux, ce qui est cependant la condition indis- ^nsAble de la domesticité.
Lps Pacas ont été tellement chassés dans les Antilles, qu'aujourd'hui il nVn reste ^us guère; mais Pespèce s'est parfaitement KDulenue dans les autres parties de i'Amélîque. Et cependant ils sont non-seulement Il proie des hommes , mais encore de tous les grands Oiseaux de proie, qui leur font m guerre cruelle et continuelle. Ces ani- Baux ont des abajoues fort grandes, dans lesquelles ils cachent leurs aliments quand b sont poursuivis, ou simplement pour les Mnsporter dans leurs terriers; mais ils ont Nilre cela sur les joues deux poches dont 'usage est encore inconnu. Leur peau, quoijue couverte d'un poil court et assez rude, .lit cependant une assez belle fourrure, larce qu'elle est régulièrement tachetée sur es côtés.
PAILLE-EN-QUEUE ou Phaétoiv, genre
rOisenux de la famille des Palmipèdes totiidlines. Ces Oiseaux ont été ainsi nommés à :ause de deux pennes étroites et très-aïlon- ^ét'S qu'ils portent à la queue et qui res !>ciub!en tassez è deux pailles.
h's mœurs des Paille-en-Queue sont m\\)% celles de tous les Oiseaux pélagiens. C'iiilainnés è cau5ie de leur organisation k 'If* pouvoir se reposer impunément à terre, leur nourriture d'ailleurs ne se trouvant qu*â la surface €ies mers, on les voit constaieni, doués comme ils le sont d'un vol f^pidc et soutenu, on les voit, disons-nous, Mme les Sternes, les Pétrels, les Fous, les ' n'gflits, voltiger presque sans relâche au- '<'5su$ des eaux, pour guetter les Poissons 'liants, ou toute autre proie que les vagues ^wèneni h la surface : s'ils se reposent, ce (^"^t jamais sur une surface plane. L'imjis^ance ou la difficulté dans laquelle ils raient de pouvoir prendre leur essor à use de l'étendue de leurs ailes relativeni à la brièveté de leurs jambes, leur t toujours préférer des positions élevées, ► rochers escarpés , par exempte. C'est ^mo dans des positions pareilles qu'ils )t leurs pontes et élèvent leurs petits, rsque parfois ils s'abattent sur les ondes iir y prendre du repos, ils attendent pour ^rendre leur vol qu une vague les soulève; peuvent alors s'élever sans difficulté, 'onome ces Oiseaux habitent des limites ils ne dépassent guère« comme les lies ils fréquentent de préférence, et des- 3)les ils s'écartent rarement à plus de II cents lieues, sont situées sous la zone l'ide, dans certaines circonstances ils t presque la boussole du navigateur. Ils annoncent le voisinage de cette zone , et conséquent le passage prochain sous les
tropiques. C'est à cause de ces habitudes qu'on les appelle quelquefois Oiseaux des tropiques, et c'est parce qu'ils semblent suivre, pour ainsi dire, le soleil, en ne s'écartant pas des régions que cet asire éclaire le plus lonçtemps, que Linné avait donné le nom de Phaéton à ces Oiseaux, que nous connaissons vulgurement aujourdliui sous Je nom de Paille-en-Queue.
PALAMEDEA. Voy. Kamichi.
PALMIPÈDES, c'est-à-dire pi>A palmés.
—Ordre particulier de la classe des Oiseaux qui comprend les Oiseaux nageurs, dont les pieds sont en effet palmés.
Les Oiseaux nageurs se distinguent de ceux des autres ordres principalement par la membrane qui unit trois de leurs doigts , ou môme le pouce avec ceux-ci , et leur a valu le nom de Palmipèdes; le bas de leur jambtf n'est pas dénudé comme celui des Echassiers. Chez ces Oiseaux , le tronc est ordinairement ramassé , bas sur Jambes , et le cou est souvent assez long. Ce sont les seuls Oiseaux chez lesquels il dépasse la longueur des pieds ; les Cygnes comptent parmi ceux qui l'ont le plus allongé. Leur sternum est très-long, garantissant bien la plus grande partie de leurs viscères, et n'ayant de chaque côté de son bord inférieur
Su'une échancrure ou trou ovale , garni *une membrane. Ils ont généralement le fjésier musculeux , le cœ<'um long et le arynx inférieur simple, mais renflé, dans la famille des Canards, en capsules longitudinales.
Les Oiseaux palmipèdes sont tous aquatiques, recherchent les eaux fluviatiles et celles des lacs, ou bien ils passent leur vie à la surface de celles des mers. Quelquesuns volent avec neine , ou même sont tout h fait privés de la faculté de s'élever daMs les airs, et leurs ailes sont alors transformées en estièces de nageoires; tel est surtout le cas des Manchots^ dont l'ineptie à la surface du sol est bien connue; d'autres ont, au contraire, les ailes bien développées et mues par des muscles puissants. Les Mouettes fendent l'espace avec une rapidité qui rappelle celle des Martinets, et les Frégates ne sont pas moins remarquables que ces derniers par leur facilité à se tenir au milieu des airs pendant un temps fort long. La plupart des Palmipèdes ont le plumage enduit d'une sécrétion huileuse, qui le rend imperméable à l'bumidité; aussi peuvent-ils impunément se mettre à l'eau. Ils sont encore remarquables par l'abondance de leur duvet, qui est , chez quelques-uns , et princi{>alement chez les Canards Eiders, d'une qualité si avantageuse , qu'on te recherche généralement. Laissé à la peau des jeunes sujets et même k celle des adultes , il forme une fourrure recherchée et qui , dans les Cygnes , est à la fois précieuse par l'c'clal de sa blancheur et par sa ch;ileur. Le duvet .Hfj ces animaux est aussi fort souvent employé pour les oreillers, les édredons, etc. 1-es plumes des Oies, des Cygnes, etc., sout
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commodes pour écrire ; la graisse abondante de plusieurs de ces Oiseaux est employée pour la cuisine ; la chair de la plupart d'entre eux est un bon manger ainsi que leurs œufs ; il se fait un grand commerce de ceux des Pingouins. .^ ^
L'ordre des Palmipèdes a contribué , pour plusieurs espèces d'Oies et de Canards, à augmenter le nombre de nos Oiseaux de basse-cour ; et il a fourni à nos lacs et à nos bassins le Cygne, qui est, à la vérité, moins utile et moins réellement domestique que ceux que nous venons de citer, mais que son port gracieux, et sa parure, d'une si élégante simplicité, rendent également in<
ti^rpssflnt
On partage les Palmipèdes en plusieurs familles. Les principaux genres qu'ils renferment sont ceux desAnhingc^ ou Pailleen-Queue ; des Pélicans , dont le bec est si curieux, et auprès desquels se placent les Fous et les Frégates ; des Albatros et autres Palmipèdes bons voiliers, dont les narines sont tubiilcuses ; des Mouettes et dos Goélands ; des Canards, dont on a fait la famille des Lamcllirostres , à cause des pectinures dont le bord de leur bec est relevé ; ils comprennent les Oies , les Cygnes , et les Canards; auprès d'eux se. placent les Harles. Le dernier groupe des P^ilmioèdes est celui des Plongeurs, qui sont iles Plongeons , les Pingouins et les Manchots. Les naturalistes s'accordent assez à placer les Palmipèdes à la fin de la série ornilhologique. Cet ordre comprend en effet les Oiseaux qui offrent le moins les caractères de cette classe, et oui semblent sous quelques rapports se joindre aux Tortues aquatiques. Les ailes des Manchots rappellent en effet jusqu'à un certain point les nageoires antérieures de quelques Tortues marines.
Le caractère des pieds palmés, qui a servi à nommer Palmipèdes les Oiseaux nageurs, n'est pas particulier à ces seuls animaux ; il se retrouve dans quelques espèces des autres classes; nous n'appellerons pas Palmipèdes ceux qui n'ont de paimature qu'à l'angle des doigts, comme les Gallinacés et les Oiseaux de proie, mais il est des animaux de la môme classe qu'on ne saurait ranger parmi .les Natatores, et qui sont néanmoins tout aussi Palmipèdes que ces derniers. Tels sont les Avocettes, les Drontes et les Flamants. Les Grèbes ont les doigts bordés par des membranes plus ou moins lobées.
Parmi les Mammifères on compte beaucoup de Palmipèdes, et de plus un très-grand nombre d'espèces à doigts libres ont ces organes réunis à leur base par une courte membrane; tels sont beaucoup de Singes, des Martes, quelques Viven a et beaucoup d'autres. Les véritables Palmipèdes, c'est-àdire ceux qui ont les doigts réunis par les membranes disposées pour nager, sont les Loutres , les Phoques, les Castors , les Coypous et des Hydromys. Chez ceux-ci los membres postérieurs sont seuls palmés ; llligcr en a fait la famille des Palmipèdes; mais, s'ils ont de l'analogie quant aux pieds,
ils diffèrent entre eux , du moins les By: dromys comparés aux deux autres, par dc^î caractères importants. On ne saurait appeler Palmipèdes les Cétacés, ni les Gravigrades aquatiques; ce sont plutôt des Pinni|)èdes , car ils ont les extrémités en palettes tonnant des nageoires. Diverses Tortues marines sont dans ce cas ; d'autres, parmi les Fluviatiles, sont Palmipèdes. Les Grenouilles, etc., som aussi plus ou moins Palmipèdes. Divers autres animaux peuvent aussi recevoir ce nom. PALMISTE [Tamiapaimarum^ Les.), genro de Mammifères rondeurs de la tribu cies Ecureuils. —Ce joli animal est un peu plus peiii Sue notre Ecureuil ; son corps a cinq poua-s e longueur et sa queue six pouces; il la perle droite et relovée verticalement, mais sans la renverser sur son corps comme rBcureuil ; il ne l'a pas non plus aussi touffue* et elle est rougeâtre en clessus et blanchâtre bordéi3 de Hoir eu dessous; son pelage est brun ou d'un roux raèlé de gris , avec trois bandes longitudinales d'un blanc sale ; la dessous de son corps est blanc; ses oreilles n*oiitpc< de pinceau terminal. On en comiatt unefariété Albinos.
Le Palmiste vit de fruits et se sert de SfS deux pattes de devant pour les saisir et Its porter à sa bouche; il passe une grande partie de sa vie sur les palmiers, d'où lui esi venu son nom, et il fait un çrand dégât de dattes, ainsi que d'autres fruits qu'il Ta chercher dans les vergers et dans les jardins, et qu'il emporte avec lui, soit pour les manger ()lus à son aise , soit pour en £iire une provision. Quand il ne les emporte pas, il m
§âte néanmoins un grand nombre, car, araut *en manger un, il faut qu*il eneatameaa moins une douzaine pour les goûter. Vif, léger, éveillé, d'une agilité sur\ireaaQVe , \\ aime à bondir de branche en brancb^ el d'arbre en arbre , le plus souvent pour le seul plaisir de se donner du mouvemenL Les auteurs ne disent pas s*il niche sur les arbres comme les Ecureuils, ou dans des 1er* riers ; mais, comme par ses formes il se rapproche moins de ces derniers que des Rats il est à croire qu'il se retire dans des trous de rochers ou dans des troncs d'arbres. Du rtste, il est fort doux et très-familier; il s'apprivoise aisément et s'attache à la de* meure qu'on lui a faite au point de n'en sortir que pour se promener et d'y revenir ensuite de lui-même sans y être ni a[ii*e\v ni contraint. 11 a un grand plaisir à mmper sur tous les objets élevés , comme les Uats des maisons, les murailles ; aussi habtle-l>^l souvent dans les villages, et dans ceca» « femelle dépose ses petits dans les trous des murs. 11 est tellement familier, qu'il entre parfois dans les maisons pour ramasser 1^> miettes de pain qui tombent de la table. Quant à ses autres habitudes, elles sont k-s mêmes que celles des Ecureuils. 11 est cer* tain que cette espèce habite l'Inde , et i>eutêtre se tpouve-t-elle aussi au Sénégal et aa cap Vert.
PALÛMBUS. Voy. Rauibr.
PAN DION. Voy. Balbusabd.
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PANGOLIN,ilfaftt«. — Les Pangolins soni esanimaax de l'ancien continent, oui vimi dafls l'Afrique du sud et dans l*Inde, es Mammifères appartiennent à 1*ordre 35 Bdentés et se font tout de suite reconittre par les espèces d*écailles imbriquées )ot leur corps est couvert. L'espèce de Inde se trouve depuis la Chine lusqu'au îDsale, etc., et aussi dans les lies de la iDde;elle était déjà connue des anciens, Elien (liv. xvi, cbap. 6) l'a distinguée m le Dom de Phattagen ; quelques royaurs, la prenant, à cause de son système téimeotaire, pour une espèce de Reptile, l'ont puis lors appelé Reptile écailleux. Les lOKolins des lies de la Sonde sont consirés comme formant une espèce k part, et le troisième espèce habite 1 Afrique ; c'est elle que Buffon a donné le nom de Phat- ;en, qu'il écrit Phatagin ; sa patrie est la linéeetle Sénégal. Plus récemment on lignalé en Afrique une seconde espèce de genre, le Pangolin de Temmingk, Mnnii wmnckii, découvert par le docteur Horsi dans l'intérieur de |I Afrique est, au delà Latakon. On en trouvera la description os l'énaméralion des Mammifères du ip,de J. Smuts.
Les Pangolins sont des Mammifères de illc moyenne ; leurs habitudes sont peu noues. Ou sait seulement qu'ils se lurrisseDt de Termes, comme le font les xirmiliers d'Amérique, en plongeant leur figue Tisqueuse dans les débris des habitais de ces Insectes, après les avoir disperes a?e€ leurs ongles. Lorsque leur langue t couverte de Termes, ils la font rentier ibilement dans leur bouche pour avaler lUe proie, et ne tardent pas à la faire sor- V ûenoQieau pour saisir d'autres Insectes. Is fflarcheot avec lenteur et n'échappent à urs eooemis qu*en se roulant en boule tf eai-mèroes, position qui relève les ipfes de leurs écailles et les rend assez tficiles k aborder. On dit qu'ils se creu- Il des terriers.
^ANTHERES. — Si l'on doit s'en rappor- ^ Oppien, les Grecs anciens désignaient \s le nom de Panthère [ntctHpf de mr* tout, le Hpiw, béte) un animal tout différent fH)s Panthères, auxquelles ils donnaient m de ir«pa«Xtc ( le Pardui des Latins ). Jien range la Panthère avec les Chats, Loirs et autres animaux sans force Q« II, 572). Le Panthera de Pline est au Iraire le môme que le Pardalii ; il portait 51 à Rome , d'après lui , le nom de Par^ ; i> après l'indication qu'il donne de ses leurs et de ses taches, d'après la taille et >rce que suppose le fréquent emploi que en taisait dans les jeux publics , et a'a- ^tes préparatifs que Xénopbon recom- ^6 pour leur chasse, on ne peut douter ces animaux , Pardalii et Pardus , ne ni de la même espèce que celles d'A- A6 • d'Arabie et d'Asie , que nous appe-
^i) Les zeologisies modernes oui donné le nom ifiqM da Pardalii^ dont nous avons fait con-
Dicnoiin. DK'ZooLoeiB« III.
ions Panthères ou Léopards. Oppien distîugue les Panthères des Léopards ; mais, dans beaucoup d'autres auteurs, le dernier de ces noms désigne le produit imaginaire de la Lionne et du Pardus (de là Leo^Pardus ou Panthère mflle). Les taches de la Panthère, dit Pline (c'est-à-dire celles du Parduê ou Pardalii)^ sont comme de petits yeux semés sur un fond blanc. On dit que son odeur a pour les autres animaux un attrait étonnant , mais que son aspect les effraye ; elle cache donc sa tête, et saisit alors les animaux attirés par un charme irrésistible. Selon quelques auteurs, la Panthère a sur l'épaule une tache en forme de croissant, qui se remplit et se vide suivant le cours de la lune. On donne aujourd'hui le nom de mouchetées (Varias) aux femelles, et celui de Pards iPardos] aux mJiles de toute celle espèce , très-nombreuse en - Afrique et eu bvrie. Quelques-uns distinguent la femelle dVivec le mAle par la seule blancheur de la robe.
Un ancien sénatus-consulte prohibait l'introduction en Italie des Panthères d'Afrique; mais le tribun du peuple Cn. Aufidius fit porter une loi contraire qui permit d*en amener pour les jeux du Ciraue. Scaurus, pendant son édilité, envoya Te premier à Rome cent cinquante Panthères , toutes de celles qu'on nomme mouchetées ; ensuite Pompée le Grand en ût venir quatre cent dix , et Auguste quatre cent vingt.
On s'est peu occupé jusqu'à Buffon de la distinction des espèces du groupe des Panthères , dont le nombre s'était accru de la fraude Panthère d'Amérique , le Jaguar, uffon et Daubenton, malgré d'excellentes recherches, ne purent accomplir la tAche qu'ils s'étaient imposée i une erreur leur fit prendre pour une Panthère le véritable Jaguar, et représenter à la place de celui-ci un animal plus petit, lo Marguay, qui en est bien distinct; mais ils firent la remarque qu'il existe dans l'ancien monde une Panthère particulière plus pâle, à poils plus longs , et qu'ils appelèrent du nom d'ONCE.
D'Azara lit connaître la faute qu'ils avaient commise relativement au Jaguar (Tigre d'Amérique ou grande Panthère d'Amérique des lourreursjf, et la répara dans son ni$^ ioire des Quadrupèdes du Paraguay. Restent donc les Panthères de l'ancien continent et les Léopards. G. Cuvier et M. Temminck se sont exercés sur ce sujet. D'après M. Temminck , Cuvier,. qui a décrit la Panthère et le Léopard comme deux espèces, n'a réellement onservé qu'un seul deces animaux, celui que lui, M. Temminck, appelle Léopard, et qui, étant l'animal dontjles anciens ont parlé, devrait bien plutôt s'appeler Pardus ou même Pardalis (25«). Ce Felts Leopardus est la Panthère d'Afrique des fourreurs ; il est, d*après M. Temminck , la seule Panthère de cette vaste contrée; on le trouve aussi en Arabie, oii il porte le nom de ATimr, et c*est de. lui sans doute qu'il est question dans la Rible
natye la stoniHcaiion chex les anciaiis, à m FeUê américain, TOcelot du Brésil et de la Guyane.
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80US le nom de Naruer. L*Asie continentale produit aussi des Léopards, et on en trouve œérae dans les îles de la Sonde, à Java principalement. Le Felis mêlas de cette dernière localité n'est qu'une variété de ce Mammifère. Dans certaines contrées, cet animal n'est guère moins commun qu'autre- Ibis ; ainsi M. Sikes nous a[>prend que dans le Deccan , province de Tlnde , on a pris, pendant les années 1825 à 1829, quatre cent «oixante-douze animaux de celte espèce.
M.Temminck pense qoecet animal n'existe pas dans nos collections.
Le même auteur reut qu'on réserve le nom de Panthère, Felù Parduê, h un animal qu'il reconnaît analoçue k ceini de Linné et de Gmelin, et qui vit à Sarra, à Sumatra et au Bengale. La taille des adultes est moindre que celle du Léopard , la queue est aussi longue que le corj)s et la tête, et la couleur du pelago est d'un fauve jaunâtre foncé, marqué de taches en rose. Il n'existe pas de bonnes figures de cet animal; M. Temminck en représente le crâne dans ses Monngra" phies de Mamm,^ 1, pi. ix, 3 et h.
PAON IPavo, Lin) genre d*Oiseanx de l'ordre des Gallinacés. — Cet ordre, si peu riche en espèces, surtout lorsqu*on en sépare les Pigeons, est au contraire un de ceux qui oiïrent le plus de richesses sous le rapport des couleurs doul sont parés les Oiseaux qui le composent. Où trouve-t-on, en effet, réclat métallique et si heureusement nuancé des Lophophores, la riche parure des Tragopans et des Faisans, le simple lueis gracieux plumage des Coqs» des Argus, etc. , et surtout la majestueuse beauté des Paons? Nulle part sans doute ; et si parmi les Passereaux il est des esoèces qui à cet égard égalant peut-être les derniers, il n'en est point quiJes surpassent.
De tous les temps l'espèce que l'on pourrait considérer comme indigène de nos climats, tant elle s'y propage avec facilité; celle qui la première transportée des Indes orientales en Grèce, et de là en Europe, fait depuis des siècles l'ornement de nos bassescours, le Paon domestique, en un moi (Pavo cristatus^ Lin.), de tous les temps, disonsnous, celte espèce a vivement attiré les regards de chacun. Plus d'une fois les poètes et surtout les poètes latins l'ont chantée lans leurs vers; plus d'une /ois les historiens de la Nature ont employé pour en papier un iaqgage semé d'autant de fleurs qu'elle « d'yeux chatoyants sur sa queue.
À une époque très-reculée dans l'histoire de la Grèce, ai elle eut une place dans 10^ lympcy si les anciens habitants de Samos la cousacrèrent à Junon, elle ne dut sans doute 4U*è sa beauté d'être ainsi associée à celle que le paganisme considérait comme la coropame du maître du ciel et de la terre. Des médailles antiques frappées par les Samiens, attestant en effet celte consécration, avaient -contribué à faire penser que l'Oiseau dont
nous parlons avait pour patrie première file de Samos ; mais des recQorches iiisloriquej faites dans le but de savoir quel était réelks ment son pays originaire tendent Hairt- »i mettre que les Imlcs, ainsi que nous Im dit plus haut, sont la patrie de celle oia^i que esnèce. C'e.st dans ces contrées qu 4 conquérant Alexandre la vit pour la [mm fois, et, s'il faut en croire ibisloire, il k si vivement frappé de sa beauté, qui) iih dit sous des peines très-sévères delaluir On pense môme que c'est de Wm-n d'Alexandre dans les contrées d'où le h^ tire son origine que doit dater sou a(>^&ii iion dans la Grèce. Quoi qu'il en soit, li.i certain qu'il y fut d'abora très-rare, d c qui vient à l'appui de cette opiniou, ce: que durant longtemps le Paon fut ï Athèu un objet de curiosité. A chaqne néoiuéuu c'est-à-dire 5 chaque renouvelleœeutdeiuiK on l'exposait aux regards du (public, «jt accourait môme des villes voisines, atiir
au'il était par le désir de contempler ai iseau aussi magnifique.
Le livre le plus aocieD ^e nout f^ fiédions, celui qui jaous a transoiislÉ toire du peuple juif, la Bible en Hn inot.M mention du Paon daas d^ tenoei ^ feraient supposer aue cet Oiseau, \mm^ encore du temps de Salomon » défait W considéré comme un ot^et de grande vi leur, puisque, parmi les choses précid ses telles que 1 or, l'ivoire, etc., que s^ vaisseaux rapportaient , on comptait 'ic^ Paons , lesquels Paons éUieot (/as F sents faits à Salomon 4>8r d'aolrea m (f^ aoB époque (255). Il parailnil dm dèfx^ certains passages de la Bible, et endoiêK; tant que le peuple hébreu tA ^^^^ dans sa langue sous le nom de P«w\ ib*»' tre Oiseau, que laconnai^ucedecelu\4ow nous f)arlons remonta à la plus baute aaii" quité, et que les Gi^cs ne l'ont pas coûm les premiers. ., „. ^
Quoi uu'il en soit, ce quil y « d« 1^ près probable, c'est que les Rodmiûn m les conquêtes s'étendirent fort au m^ rent les premiers des penpiesde iw-JJ^
2ui virent introd^jire chez eus ce s'ifj tranger. Mais Us ne se bomèreirt |« 'J jours i l'admirer comme râVâif"| ^^^ Grecs; ils poussèrent leur curiosité Fr vouloir connaître le goât de ^^•'»^^*^'J;! rateur Hortensias, dit Buffon, fui It^ f^j^J qui imagina d'en faire servir «"^J'^J^J et son exemple ayant été suivi, (»t^M devint très-cher à Rome, et les e©i«^J renchérissant sur le luxe desp^rt^a);;^; vit un Vitellius, un Héliogitale,iflf^^^ ^oire à remplir des plats i««»eD»es(W^" ou de cerveHes de Paons de m^^^ Phénicoptères, de foies de Scar^ f^ composer des mets insipides qoi '>■ d'autre mérite que de supposer «neon prodigieuse et un luxa aicessiTetnev
truclcîur. » Aù«tn0
MainlenanI ferona-noos «w aesr".
(S55) Troisième Ihrre des hora, cbap. x.
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Q Paon ? Nous offôroerons-nous par de bel- 5 Jijîiires ef des rao's recherches de donpf une idée de son plumage ? Mais en vé-< iii nous craignons trop de rester au dessous ) la T^rilé. Le Paon est un de ces Oiseaux ïi ne peuvent se décrire : on doit le voir , Qopas chercher lorsqu'on In vu h dire lelle est sa beauté, Téclat a2uré des plues nui ornent son cou, lY'blouîsfsant élapdes plumes qu'il porte sur la queue ; les wnres en sont si variées et si fugitives , le les mois manquent pour les peindre et ifiier. Tout ce que nous oserons, ce sera (dire avec Bulfon, le seul écrivain qui ittt pabie de peindre par un beau langage ce lehiNatare a produit de plus éMoui^sant; ie« si l'empire appartenait h la beauté et mi la force, le Paon serait sans contredit mi des Oiseaux ; car il n'en est point sur li elle ait versé ses trésors avec autant profusion. La taille grande, lie port im^ sanl, la démarche fière, la figure noble , ) proportions du corps élégantes et svel- M^utcequi annonce un être de diétinction i a été donné. Une aigrette mobile et )ére, peinte des plus riches couleurs, orne lèie sans la cnargcr : son incomparable imi<iee semble réunir tout ce qui flatte noi iQi dans le coloris tendre et frais des plus ill s fleurs, tout ce qui éblouit dans les Oels pétillants des pierreries, tout ce qui ^ étonne d/)n$ l'éclat majestueux de l'arc- Kin;non seulement la Nature a réuni H le plumage du Paon toutes les couleurs Jnel eldiîla terre pour en faire le chefœuvre de la raagnilicence, elle les a encore '^fe, assorties, nuancées, fondues, de son |tIllil!^ltle pinceau, et en a fait un tableau ^ue, fiù elles tirent de leur mélange avec if* nuances plus sombres, et de leurs oppol'imenfreclles, un nouveau lustre et des ^'•'s de lumière si sublimes , que notre t .'le peut ni les imiter ni les décrire. » Aj'rès la peinture si large et si vraie que •me notre grand maître de l'Oiseau qui / 1** sujet de nos observations, nous cfe- '^HMious arrêter; car toute description ^iMeduPaoD eât dans les deux phrases e nous venons de citer; cependant nos Nrs nous permettront et nous sauront «l'tHre gré de mettre à côté du beau lanîfdeBuITonan morceau non moins beau, ^M'^us naïf, d'un auteur bien antérieur & Ire célèbre écrivain. Cet extrait, dans "fel quelques particularités relatives aux •urs sont légèrement effleurées, nous per- I quelques réflexions desquelles ressorti- 'Ipeut-ôtre certaines erreurs que n'ont se dVxréditer, même jusqu'à nos jours, ^que tous les auteurs qui ont fait Thisrp du Paon,
CetOjscati, dit François René, dans son ^ydet merveilUi de la naturef nrétcnd ntenirlepremierrangparmylesOvseaux, ^ il est fier de sa beauté, cl piafin h la nstre de sa rduë esloilée. 11 est glorieux possible , et s'apperçoil bien lorsque î prend plaisir ii 1(3 contempler, car aussiil liaulse sa teste haultaine, et secoue
par bravade le pennache d'aî^ettes qti'it porte sur sa teste ; puis d'un œu assuré regardant l'assistance, il se met à son jour, et prend le soleil et l'ombrage qu'il faut pour faire paroîstre sa riche tapisserie, et don- ^ rter l'éclat à ses vives couleurs. En se contournant gravement il fait briller sa teste serpentine, et son col habillé d'un précieux duvet gui semble de saphirs ; de mcsiiie est sa poitrine, diaprée de pierreries esclatantes qui y setnblenl enchâssées pour luy faire un carquan ; du dos cendré sortent deux grandes aisles rougeastres et d'aisez bonne grâce. Ce qui le fait glorieux est sa queue et son t^resor, qu'il porte toujours en crouppe. Il n'a pas si toil superbement desployé sp» pennes dorés, faisant In roue, qu'il sembU» vouloir disputer le pris de la beauté aveo toutes les créatures ; car le ciel ne luy sem-i bic plus beau avec tous ses veux ot s^-s astres dorez que sa quéuë parsemée d'cstoilles d'or, de«aphirs et de fines esmèraudus. S\ la terro au printemps Se pare de ses fleurs, le Paon porte toujiours quant et say sort priiilenips qui hii sert de lacquay qrri est toujfôurs è sa queue, et vous fait voir une primevère dô soie et de satin, un parterre portatif, un jardin mouvant et nn royal et aime bel-vedere. et des laiteries enchâssées. Sa roufi lui sert de tapisserie de haute lice, de ciel ot de day, où il est appuyé au roy : c'est le poisle soui lequel il marcne gravement; c'est son para-^ sol, qui le défend des rigueurs du soleil. Autant de pennes, autant de mirouers où il mignarde et flatte sa beauté : il sent bien le galand qu'il est magnifique, c'est f>Qurquoy il se hasarde de vouloir faire peur traînassant par terre le bout de ses pennes et les faisant claqueter contre terre, avec une démarche arrogante. Le plaisir est ({unnd on se moque de luy : car aussi tost il plie son panier, enferme sa coquille, et envclop[)nnt son thresor, se despite si très fort, que s'il osoit vous creveroit les yeux do ses ongles, et vous arracheroit la langue. Vous le voyez transir k veuë d'eil, mais bien d'avantage quand en octobre il a perdu sa queue, caf il se cache comme s'il portoit le deuil et qu'il eustfait banque-route à la nature. Mesmes de nuit s'il s*éveille en tcnebrez, il pense d'avoir perdu sa beauté et se met h soupirer comme si les voleurs lui avaient desrobé ses richesses et que de Paon il fus! devenu un Corbeau et un Oyseau tout noir. »
On ne saurait mieux avoir observé le Paon; mais l'on ne saurait également interpréter d'une manière plus maladroite les faits dont l'on est témoin. Le Paon, quand vient l'époque des beaux jours, semble étaler avec complaisance sa belle queue, on croirait qu'il se plaît h l'admirer lui-même, et, tout en se pavanant, il laisse de temps à autre apercevoir des trépignements qui se décèlent par les mouvements de s<'s ailes et des plumes de sa (ineuc. Tout cela n*a point, comme oïl vient ae le voir par le passage cité, échappa h l'observation. Mais malheureusement le di^sir do voir dans les actes d'un Oiseau ausii
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noble quelque chose de peu commun a été bien souvent pour les auteurs un vaste cercle d'erreurs dans lequel ils onl continuellefuent tourné sans pouvoir en sortir. Buffon luMnéme n*a pas été exempt de ces fautes ; «ar Buffon (ou M. G. de Monrbeillard son collaborateur) a souvent prêté Toreille aux <3it-on populaires. Pour rhistoire du Paon entre autres, il a consacré Quelques phrases qui décèlent cette facilité a accepter l43s croyances du dehors. Ainsi on retrouve cliei lui, et exprimées à peu près dans les mêmes termes, quelques-unes des opinions émises par fauteur ancien dont nous venons de signaler un passage; car, à propos du plaisir qm le Paon, à ce qu'on dit, aurait à s'admirer, voici ce qu'écrit Buffon: « On
E retend qu'il jouit des hommages dus à sa eauté; qu'il est sensible à l'admiration; que le vrai moven de l'engager à étaler ses belles plumes, c est de lui donner des regai-ds d'attention et des louanges ; et qu'au contraire, lorsqu'on parait le regarder froidement et •ans beaucoup d'intérêt, il replie tous ses trésors, et les cache à qui ne sait pas les admirer. »
Buffon ciie ces faits comme généralement admis et les admet lui-même, puisqu'il ne les accompagne d'aucune réflexion. Cependant, nous devons le dire, malgré notre Srofonde vénération pour notre maître, le aon est aussi insensible è l'admiration 2U0 le serait le mâle de la Dinde lorsqu'il laie, lui aussi, les plumes de sa queue, et qui <^st tout aussi expressif dans ses mouvements, dans les poses qu*il prend, que Test rOiseau dont nous parlons, bien qu'il n'y ait rien de beau à admirer en lui; que le serait le Moineau lorsqu'il piaffe en déployant ses ailes et sa queue autour de sa femelle : que le seraient une foule d'autres espèces polygames qui s'agitent auprès do leurs femelles quand vient Tépouue ou durant Té- Eoque où les désirs s éveillent en eux. .'homme peul-il selon son bon vouloir commander au Paon de développer ses richesses? Peut-il en lui firodiguant son admiration par tous les beaux mots et les belles phrases que possède notre langue l'engager à étaler cette queue magitique qu*ii porte avec tant de fierté? Eh I non; le Paon n'obéit qu'à un sentiment intérieur. Ou bien lorsqu'il parade devant de nombreux spectateurs, le Paon, en entendant de tous côtés les éloges provoqués par sa beauté, récom pensera- t-il ses flatteurs, en étalant devant eux plus longtemps que de coutume cette queue qui mérite leurs éloges? Pas davantage.
D*où vient donc cette croyance générale que le Paon jouit des hommages rendus à sa beauté ? Elle vient de ce que l'on a mal observé et surtout de ce que l'on continue à interpréter d'une manière, nous dirons poétique, les actes auxquels se livre l'Oiseau dont il est question. On porte sur ces actes un jugement presque traditionnel. Que dans nos basses-cours ou dans nos jardins publics un Paon étale avec majesté cette queue qui le pare si bien^ et vite on s*approcho de
lui. Bientôt la galerie sera assez considéra ble pour qu*on entende un concours d'éloges. De tous les côtés partent les mêmes piroles, et plus de cinquante fois à la minoie ces mots : Ohl qu*il t$t beau! arrivent ï tos oreilles. Ces mots, on les dit presque machinalement et avec l'idée préconçue quiU vont flatter agréablement l'objet de tant d »!• miration. Or, Qu'en résulte-t-il? Le speclalm h»c[ui on a déjà dit ou qui entend dire -ei Dieu sait que de fois on peut l'entendredire!. que le Paon est sensible aux éloçes, prcDil tous les mouvements que cet Oiseau fait| tous les trépignements qu'il laisse aperce voir, toutes les poses qu'il donne k soi; corps, comme un effet de ces éloges, comoQ; une manifestation réelle du plaisir qu*^ éprouve k entendre que Ton vante sa beaui( et ce même spectateur, s'il était arrifé avec une idée prononcée, s'en va avec
{lersuasion qu*en effet le Paon aime Qu'on ^ oue, puisqu'il a été témoin de tout le plaS sir qu il manifestait lorsqu'on répétait autow de lui : Ohl qu'il e$i beau! car, nous ledi* sons encore à dessein, on prend généraie*. ment tous ces petits gestes dont nous aroai déjà parlé pour l'expression de la jouissao^ intérieure que les hommages rendus i H beauté lui font ressentir.
Mais ceux-lè même qui adoptent aussi ù^' ciiement de pareilles opinions auraient fH se convaincre, en poussant l'obseryaliott plus avant, que rien n'est plus Eibuleax que celte prétendue satisfaction gut> les élo-^es font éprouver au Paon. Si, taisant êbuégation de toute présomption, ils araient euminé de loin, de manière à D'être fi$s f os ft sans mot dire, cet ornement de aos bassescours alors qu'il étale tout k Wie de son plumage, ils auraient pu se convaincre ^sèment que ce Paon, que la présence seule <ie ses compagnes influence en ce mounui.
n'est pas moins expressif dans ses mouvements qu alors qu'il est censé s'apercevoir qu'on l'avise. Au reste, il faut avouer qu un Oiseau auquel on se plaît è reconnaître lan' de noblesse et de majesté (et qui à mon se) est des Gallinacés celui oui porte avec lut *« caractère le plus stupide] est souvent trr5impoli à l'égard de ses adulateurs, e( les r^ compense bien mat des éloges quilsuecf^ sent de lui prodiguer; car, au lieu de s: mettre avec eux face à face, il leur luoiKre le revers de la médaille ; et il faut a^itbrr que ce revers n'a rien d'attrajanl, n*" *^* bien susceptible d'exciter l'admira'iot: p^«{^étre le Paon se croU-il beau aous tavtei in faces.
Dne autre opinion que nous avons vueeiprimée plus haut et que Buffon a égalefflci* consignée dans son ouvrage, est celle qui veut que le Paon soit honteux de la perte dl sa queue. « Il craint, dit notre sablimeê<f^ vain, de se faire voir dans cet état bucc?liant, et cherche les retraites les plus s«^ bres pour s'y cacher k tous les yeux. > I'.' a là un fait exprimé : c'^st que la roue e4 pour le Paon une époque de retraite. Mî ^* ainsi que nous l'avons dî* ailleurs, le-f'^
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lOMin, toujours plus poétique que positif, rtout pour les choses dans, lesquelles soa lérôt no ne trouYO na< compris, a cru de* ir expliquer la rause de celte retraite par bon(e ou aurait cet Oiseau de so montrer es que la mue l*a privé de son pius bel tenient. Disons-le. coite sur(ositioi) esi trop gratuite, rt t*ail!nc*tlrc ii est (a« nointention. Il nous sepilito <|u'on aurait trouver h co fait une oi;itic«th>n l»eaiiino'us vrain. Le Paon, lors4(uc ses plumes ami. cherche la solitude, c est positif; il tsit, ne se pavane plus, et même alfecto air (le tristesse, c'est encore vrai: niiis el Oiseau durant la mue*n'est pas dans les !mesdrconstanres?Quel est celui dont le lot R0U3 frappe alors, ou qui nous amuse !Ore par ses joyeux ébats ? Il n*en est pas. muepour tous est uuH période de malaise, souffrance ; et ce malaise el cette soufnce sont d'autant plus considérables, que plumes dont le cnangement s*opère sont is fortps.
litisi, la mue des pennes caudales et alaileUbeaucouf) plus douloureuse que celle s plumes qui recouvrent le corps, elle istroèiiie quelque fois pas sans danger pour •iseau. Or, le P/ion doit ressentir avec lotant plus d'énergie tous les effets de la aie des plumes de la queue,- que ces mè- » plumes sont plus volumineuses et sont 05 profondément implantées que dans aum autre espèce; dès lors doit-on s'étouir, surtout lorsçiu^on voit le même phénohe se reproduire chez tous les autres Oim, doit-on s*étonner, disons-nous, que irant la période de la mue le Paon demeure iste el taciturne ? Doit-on être surpris de le n? chercher des lieux sombres, lorsque Hpérience de tou^ les jours a appris aux ersoQoes qû élèyent des Oiseaul en case u'ii 06 &u( pas, pour favoriser la mue de <3 Oiseaux, les exposer à un air trop vif. ■i 'ieux sombres leur offrent une lempéra- ^ qui contient beaucoup mieux à Vétat [ladif dans lequel ils se trouvent.
u suit instinctivement les règles hygiéni- ^ que U Nature a posées aussi bien pour qoe pour Thomme. Voyez si la prudence commande pas à ce dernier do ne pas iposer au grand air lorsqu*une maladie iplive vient de Tatteindre. Le Paon n'agit > différemment ; car la mue peut être 'sidérée chez lui et chez toutes les aui espèces comme une maladie de cette ure, puisqu'elle a son siège princi]>al ^8 la couche dermique. Ce nVsl donc pas |r cacher la honte d'avoir perdu sa queue il cherche des abris, mais bien pour une aimosphère trop vive no nuise pas h option des plumes nouvelles. Comme iice n*eslpas pour provoquer les hommes des spectateurs, el encore moins |»our jouir, qu'il se pavane avec complaisant'^», 15 bien parce qu'il est mu par un senti- Dl aufre que celui de l'amour-propre sa- *'t; parce que des désirs s'éveilli^nl en wmme préludes de l'acte copulaleur.
estétounaut que les écrivains natuia*
listes qui iTifent remarqué ce fait, eC qui font à peine mentionné, qui ayaieut tu que les trépignements du Paon, que tout i'étalagfi du fuie do sa queue, n'éiaient que des moyens employés pour agacer la femelle ; il est étonnant, lisons-nous, que ces auteur? sefit pu émollre en môme temps Topinioa que nous avons disculée tout a l'heure et qui* nous croyons erronée.
i)iioï qu'il en soi*., le Paon, par ses mœunrp rappelle celles des (lallinacf^s en généial. Comme r.res(|ue tous les mâles de cetonCre,. i! est ardent on amour, el seul il peut saillrf> è quatre ou cuiq femelles. Quo.^qu^il n'ait coniplélemenl revêtu son plumage d'adulla qu'à l'A^e de trois ans, pourtant il peut sot reproduire av^nt cette époque. La femelle est dans le môme cas ; car, bien que l'oa s'accorde généralement h dire que ce u^ést qu'après la troisième année qu'elle fait régulièrement ses pontes, on a cependant des: exemples fréquents qui prouvent qu'après, la première ou la seconde année elle est eu état de pondre. Dans nos climats, le Paoa serait, au dire des voyageurs, moins fécond que dans les pays qui lui sont naturels ;* car ils assurent que la couvée rcrail de. vingt h trente œuls, tandis que chez nous» elle est ordinairement de six à dix. Ces œufs, tachetés ou bruns sur un fond biaACw et de la grosseur de ceux de la Dinde, sont pondus un à un et à quelques jours d'vitervalle Tun de l'autre. La durée de l'iBCuba^ tion est environ de trente jours. Les petits en naissant suivent la mère et peuvent dcjà,^ comme tous les Poussins gallinacés, cher-*, cher eux-mêmes leur nourriture. Mais, dé-^ licats et frileux comme tous les Oiseaux dos pays chauds que nous faisons se reproduire chez nous, ils ont besoin de la conduite d'une mère. Les Paonneauxâgés d*unan sont,, h ce que l'on prétend, un excellent manger^ Nous avons ait que les Paons jeunes o\x vieux passaient cnez les Romains pour un mets estimé. Il paraîtrait aussi qu'en France», dii temps d'Olivier de Serres, on le regardait comme « le roi de la volaille terrestre,, en ce qu'on ne pouvoit voir rien de plus agréable que le manteau de cet Oiseau, ni manger une chair plus exquise que la sienne. » De nos jours on n en fait plus grand cas.
La nourriture habituelle des Paons consiste en grains de toutes sortes ; leur voisi« nage est funeste aux agriculteurs ; ear ils font, à ce qu'il paraît, des dégâts immenses aux céréales ; ils sont également quelquefois importuns à cause des cris désagréables qu*ils font entendre. Heureusement tous' leurs défauts sont rachetés par leur beauté^ et s'ils ont la voix du dta6ia, la démarche fnrtive des voleurs^ ils ont également una parure d'ange,
ÂDgelus csi penals, peJe Ulro, voee gebenoos.
Indépendamment du cri bruyant que le Paon lait entendre, et qui est, dit-on, un présage de pluie lorsqu'il le pousse durant la nuit, ou lui cooualt encore uu bruit
intérieur qu'ii f#U suc- ^ eiii^teace res^^nUeot «ti jEimélles à i] Il se pavaue auDrès de n^prendre, et oe coioinaocMt k pre&dK
les brins de la queue qu'uB^Aonéf avant lei
la femelle.
Quoique les Paons aierU beaucomp de peine à s'élever dans les airs, cependant ou en voit quelquefois prendre leur essor et parcourir des distances conjsidecabl.es. En général ils aiment les lieux élevés; se plaisent sur les combles des maisons, ou bien sur la cime des grands arbres qui sont à leur portée.
On prétend que les Paons alteigiient facilement In trentième année, et, s il faut en croiro Wiltughbyy ils iraient môme jusqu'à la centième. Mais ce dernier chiffre parait i^n peu eiagéré, et il est probable que le premier est beaucoup plus vrai.
Jadis les plumes du Paon servaient aux arts> on en faisait des espèces d'éventails et dj^ couronnes dont se paraient les poètes troubadours.
« Gesner, dit Buffon» a vu une étoffe doot là chaîne était e^ soie et de fil d'or, et la trame de ces mèmf;s plumes : tel était sans doute le manteau tissu de plumes de Paon qu'envoya le Pape Paul III au roi Pépin.
Le Paon est si^get à des variétés quelquefois remarquables, et ces variétés sont aues à Tiiifluence de la domesticité. On en voit de gris» de blancs, de noirs» de verts, de bleus, de jaunes, etc. ; mais ces couleurs sont [)resaue toujours accidentelles.il exisîe pourtant deux variétés qui paraissent cons* tantes, et que l'on pourrait considérer comme formant deux races distinctes, c'est celle du Paon blanc et du Paon panaché » U dernier étant le résultat de raccouplemeol du Paon ordinaire avec le Paon blanc.
Une autre espèce non moins belle que celle dont nous venons de parler est le Paon spi- GiFÈRE, Pavo $piciferui^ Vieill.; Pavo mtilicus, Lin. La dénomination de Spicifère que ivorie cet Oiseau lui a été imposée par Buflon à cause de l'aigrette en forme a'épi qui s^élève sur sa tAte ; les plumes qui la composent sont plus longues que celles de la huppe du Paoi) ordinaire, et diffèrent encore de celles-ci en ce qu'elles sont barbe*
lëes depuis leur origine jusqu'à leur eitré-* mité, et qu'elles offrent l'aspect d'une plume ordinaire. Cette espèce, qu'on trouve au Japon, dit Vieillot dans la Galerie des Oi* seaux, a été signalée par Aldrovande.
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PARADIS ou Paradisibr, genre d'Oiseau de la famille des Passereaux omnivores. — Les Paradis sont fameux par la livrée qui les di'core et qui varie suivant les sexes et les âges. Les mÂles dans leurs parures de noces possèdent seuls cette admirable vestiture qui depuis longtemus les a rendus célèbres ; les femelles, au contraire, déshéritées de brillants atours, ont un plumage terne et ^ans éclat ; de plus elles ne présentent ni les brins de la queue, ni les raisceaux des flancs, ni l'ampleur du manteau. Il en est de môme des jeunes mâles, qui
.dans 1^ trois |Mreiwère$ aoAées dp leur
parures dévolues à leur sexe par U périodi adulte.
Il serait fastidieux de revenir ^r touies les opinions émises sur les Paradisiers. Nou ne devons pas taire cepeadaiU eue ledûrla* tanisme et le désir d'accroître la répuUtii« d Oiseaux d<*jà assez beaux par eui-nièiH f ont longtemps maintenu l'idée erronid qui : les Oiseaux de Paradis vivaient prim di I jambes, erreur populaire que Uaiié asiu^ tionnée en donnant à l'Émeraude )e i..>t • trivial (TApodu. CependaDtdès 1521 hi*feita avait formellement dit (Journal ^, premier voyage autour du moiMie, traducliuii ' française, pai;. 197) : « On Dou^doona \M\i le roi d'Espagne ueui Oiseaux morUi tK> beaux, de la grosseur d'une Griîe, à k lîtl petite et à bec ions : les jambss itkip^f' seur d'une plume à écrire. Cet Oiseau iie^*4
3 ne lorsc[u*il y a du vent ; on dit qu il mti u paradis terrestre), et on l'appelle Boi(ft& nala^ c'est-à-dire Oiseau de Oie», i Enliii^ Muséum Wormianum (petit in-folio ; lv<>i 16S5, pag. 391} avait donné très-ancienui.ment une figure exacte gravée sur bois d'ui Paradisier Emeraude dessiné avec ses pi^ Les contes puérils débités sur te Oiî* seaux de Paradis ont été basés sur ïéii habituel de mutilation qu'éprouvent rei êtres de la |>art des peuplades saoTdges qui en font l'octet de leurs chasses acliv(^5,ti gui les vendent aux coroeoKS malais ^ aux jonaues chinoises qui visileot ie$ n'^
g s de la Papouasie. C'est en afe/ eo /es orcbant grossièrement, ea iasr eo/erjn^ les jambes et les os du crAne,et en rtUDj'içant les parties charnues daoorv^V^^^^ morceau oe bois arrondi qu'ils tuil Md^t par le bec, en les de&séchaat enfin au H, qu*iJs les prépareiU pour les cû»sern'r<i les vendre. « Nous n'avons jamisiai^^"*' 8011, appliquer le procédé oee décrit 0.b^ Helbi^us (Ce//, oced., t. Ul,p.M,p^rt<« étrangère), qui consiste à ealaw ^ ♦ treilles, et traverser le corps parmi f«H^ n'H^ pour opérer une sorte decuissoa. C'est w*» complètement à tort que Lefiillaei attribue l'apparence de velours aaturel ^* hérissement des plumes de U tftie et àûciâ au raccourcissement de la peau f^'^ par la dessiccation et les proeédés barUrei dont se servent les naturels pour leur f^ paration. Il est bien vrai que les hji^^ lèvent les os du crâne et font séeb«« »
peaux écorchées sur des roseAoïi bieB ^ nous doutions que ce soit à l'aide du *•• fre, ainsi que le dit LevailUol, eiq" en résulte une diminution coDsiJéraLle
la tète et du cou ; mais ou ne peut m aujourd'hui se tromper sur le voluïue f« de ces parties, puisque dans dos vo)A^ nous avons tué un bon nombre de (^^ seaux, et que leurs dépouilles, K^P>^ d'après les procédés de la taxidermie er ropéenne, se trouvenl daas pWsiau»^ musé^ 4e Paris, p
liiî, PAU PT $w^^(j|.
Des Oiseaiii supposés venir du ciel ou liabiler le paradis terrestre ne devaient vivrq m de rosée, que d*essence ; ils étaient vnsés puiser leur seule nourriture dans eau condensée sur les feuilles^ dans les fipeurs légères que dissipent les rayons lu vieilli! Moins crédule, Boutiuç, d*ua iiitrc côté, exagère en les disant carnas* lier, au noint de dévorer des petits Oîoaut, et Sonnerai représente le Paradisier lit k Superbe^ tenant sous ses oncles un kibie Oiseau quii va déciiirer. Mais HqI- Kgiiis, voyageur de la Compagnie des Inles hollandaises, s'est le premier rdp))rohé de la vérité en disant qu^ils se nourissent de divers fruits et notamment des m <ie waringa ou ficus benjamina (Ruinph.| I. 55), et Linné ajoute qu'ils rechérchcnj » Insectes et surtout les grands Papillons, ien que leur pâture favorite consiste eu pices, au point qu'au temps de la raatura- »n des muscades on voit, dit-on, les Paidisiers Emeraudes voler en troupes nomreuses comme le font les Grives d'Europe Tépoque des vendanges. D'un autre côté impleur de la commissure du bec annonce ridemmeot que tous les Oiseaux de Paradis MHglouions, voraces, et par suite omnivores. En dépouillant le genre des Oiseaux de Mis de tout le merveilleux dont on s'est 'tt à l'embellir, ce que nous savons des M^ursdes Emeraudes et Manucodes nous rouveque l'organisation porte avec elle des iiêlogies d'appétits, et que ces espèces étant •«races trapues et voisines des Corbeaux, "ûîrae ceux-ci elles doivent être omnivores *i cartaçer leurs goûts comme leurs habi- «des. Cest en effet ce oui a eu lieu, et les H^oaux de Paradis recnerchent aussi bien es fruits aue les Insectes, les Larves et les ^wsque Iw bourgeons des arbres.
w (laWe de tous ces Oiseaux est assez '^firehit; ils ne franchissent guère les li- «ïlesdes terres brûlantes dont l'ensemble
PàR
^raie ce que nous appelons Papouasie^ ter- *4 situées sous l'équateur, entre la Malaisie 'Australie, et comprenant ce que l'oa mAi sous le nom de Nouvelle-Guinée , "wdeWaigiou, d'Arou et îlots envirou- 'ols. TouteftJis le SirieuU prince-régent est la Nouvelle-Galles du sud. Suivant les au- J^s d'ornithologie, quelques espèces fré- '^nteot les buissons ; mais c'est une erreur wraetCre avec eux qu'elles habitent de wence les bois , en se perchant sur les >res élevés, sans toutefois se poser sur leur «^ d'où le vent pourrait les renverser, eu *ïïl le désordre dans leurs faisceaux de inies. Il est douteux, suivant les mêmes Jfces, quelesnaturels établissent des hut- «égères d'où Us les tirent avec des flèches oussées. « MM. Quoj et Gaimard {Voyage f^Àstrolabe, Zool., t. I'% pag. 153, 1830), ' visitèrent après nous, dit L(3sson, le ha- ■ de Doréj, fournissent quelques aperçus ^ nous nous empressons de recueillir :
«^ grands bois, disent ces voyageurs, qui ^uronnenl les bauteurs de Dorôy son t d'une Muté vraiment admirabie« et présentent
« Tun des plus maguiliques spectacles (|ue « nous ayons vus dansles régions équatoria- « les. Quoique les arbres se touchent par leurs a cimes, ils sont assez écartés par la base « pour qu'on puisse s'y promeucr et suivre les « seiilicrsque les habitants y ont tracés. C'est «dans ces lieux que se tiennent les Calaos, « Ie5pi;i;eoiiôcouronnés,lauomhreusefamiilti « des Peri'Of^uuls, les Tourtr*relles en gra'id a nombre, ol surtout TOiseau de PaïadisEiue- « raude. Au mois d\^oût, éi>oque à laqucUu « nous nous trouvions à Doréy, on voyait uu^ ($ grande quaiilité de jeunes m^les parmi les « femelles, avec lesquelles iJ estassez lacila « de les ooarondre, parce quUls n'ont poiut d encore leurs beaux parements, ni la léle ot « le cou émeraude ; cependant ils sont un peu «plus grands et plus élancés. Nous n'arri- « vâ::>es à laco'inaissancedece fait qu'eu vé- « HQaiit le sexe. On tua aussi plusieurs jeunes (c màlesqui n'avaientque les deux longs brins. ^ Nous remarquâmes uue quelques-uns de (^ ces brins ont d'un seul ou de deux côtés des « barbules dans une certaine étendue, le plus « souvent près de leur origine. C'est le con- « traire de ce qui a lieu dans les Drongos et a les Engoulevents. Ces beaux Paradisiers, V, yi£s, remuants, ne demeurent pas longtemps « à la même place. Les femelles font entendre « à peu près le môme cri que les mâles. Le a Paradisier grand Emeraude nous parait peu « fréquenter cette partie de la Nouvelle-Gui- « née : c'est surtout des lies d'Arou qu'on le « tire. »
Les vrais Paradisiers paraissent vivre en bandes dans les profondes forêts de U Pa« pouasie, terre, comme l'on sait, formée d'Iles agglomérées sous l'équateur, telles
Îu'Ârou, Waigiou et la Nouvelle-Guinée, e sont des Oiseaux de passage changeant de districts, à ce que Ton suppose^ suivant les moussons. Les lemelles se réunissent en grand nombre sur les sommets des arbres les plus grauds des forôts en criant toutes à la K>is dans le but sans doute d'appeler les mâles. Ceux-ci nous ont toujours paru solitaires au milieu d'une quinzaine de femelles, parmi lesquelles ils régnaient à la manière des Coqs sur des essaims de Poules. C'est do fruits que se nourrissent le plus ordinairement les Paradisiers ; les mAles ne se mettent guère en quête de leur nourriture que le soir et le matin ; ils restent tapis sur le feuillage dans le milieu du jour; leur cri est fort et accentué. Nous ne nous procurâmes des dépouilles du grand Paradisier Emeraude uu'à Amboine. Les trafiquants malais ne les reçoivent daiis cette métropole des possessions hollandaises aux Indes orientales que par les corocores de la grande lie de Céram. Or, cette espèce parait bien évidemment coniiuée aux lies d Arou et peut-être dans la partie méridionale de Céram même. « D'un autre côté, dit Lesson nous n'avons iamais vu de Paradisier Emeraude dans Tife de Waigiou ; mais les natui'cls nous apportèrent des peaux des Paradisiers rouges conservées dans des bambous ; et comme nous y tuâmes la femelle, qui est
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figuréo dans cet ouvrage, on doit assigner * nie de Waigiou pour patrie à cette magnifique espèce. Enun la quantité prodigieuse ^ de petits Emera^udes mutilés en panache
Îue nous vendirent les Papouas du nord et ■■. e la Nouvelle-Guinée, et le grand nombre de mâles et de femelles que nous tuAmes sur le pourtour du havre de Boréy , nous autorisent à regarder celte partie de la terre des Papous comme le pays où cette espèce est extraordînairement commune et vit d une manière permanente. »
Les parures des mâles en plumage de noces se composent de faisceaux ou d'un jaune tendre ou d'un rouge admirable ; un marron plus ou moins foncé, un jaune plus ou moins pur^colorent le reste du plumage ; les rectrices comme les rémiges sont marron ; une plaque émeraude forme un haussecol sur la gorçe, et le bec, de couleur de corne, est encadré de vert-noir.
Le Paradisier petit ëmbraudb {Paradi$œa minor). Le petit Paradisier Emeraude, bien que semblaole par la coloration de son plumage au grand Emeraude, n*habite pas les mêmes points de la Nouvelle-Guinée que ce dernier. 11 est beaucoup plus commun que lui ; sa taille, moindre, n'est pas la seule particularité de son organisation qui l'en fasse distinguer. Son plumage possède des nuances plus fratcbes et plus vives, ses raembresontd'autres proportions. Ne voyonsnous pas d'ailleurs les mêmes circonstances se repioduire dans les caractères des Colombes Magnifique et Vierge ? La première, de forte taille, habite le nord de la Nouvelle-Hollande; la seconde, très -mince dans ses proportions, fluette et débile» vit an contraire dans les épaisses forêts de la Nouvelle -Irlande; et cependant, dans ces deux espèces identité com()lète dans la coloration de la livrée, identité absolue dans leurs formes et dans leurs caractères.
Le petit Paradisier Emeraude est de la taille (lu Geai de France, et sa longueur ne dépasse guère treize h quinze pouces sans y comprendre les filets de la queue. Desséchées et racornies, les peaux qui parviennent en Europe pour faire des panaches ne donnent qu'une idée fort imparfaite des
[proportions robustes et trapues que possède 'Oiseau en vie. Les plumes du front constituent un bandeau d'un vert émeraude passant au vert de velours à reflets noirs et changeants ; et cette coloration lient encore les plumes de devant du cou en affectant une nuance plus fraîche. Le dessus de la tête, les côtés et le dessus du cou jusqu'au manteau sont d'un jaune pâle, tandis que le reste du dos , de même que les ailes et la queue, sont d'un marron clair, passant au brun cannelle sur les parties inférieures du corps. Le bec est recouvert d'une lame cornée blanche sous laquelle domine une teinte b!eue. Les tarses sont bleuâtres ; l'œil, plein de feu et de vivacité, a l'iris jaune d'or. Les biins marrons sont minces, couverts d un seul côté do légères et très-courtos barbules. Les deux faisceaux des fla.iC sont colorés
par un jaune luisant que relèienl q^i.
ques traits longitudinaux uraroniusti^, ^ sont lavés de blanc à leur extrémité, souple, molle et comme nuageuse.
Le Paradisier petit Emeraude a des moQ. vements vifs et agiles, et les mœurs de la plupart des Coraces. Dans les forêts qoll habile, il recherche la cime des plusgrâiiiji arbres, et lorsqu'il descend sur les branck intermédiaires, c'est pour ebercber sa mriture ou pour se protéger des alleintesiiQ soleil, quand cet astre est au plus bt point de sa course diurne; il fuit àà l'influence de la chaleur et dime l'oiubfi que produit l'épais et touffu feuillage dâ tecks. 11 abandonne rarement ces arbres daos le milieudu jour, et ce n'est que iematiD^t le soir qu'on le voit en quête de sa oour* riture. Ordinairement, lorsqu'il se croit seul, il fait entendre un cri perçant, fréquent ment répété, que rendent avec exaciiiuie les sjllaties votke^ vcike, voiko^ fortemeot articulées, a Ces cris , à l'époque de notre séjour à la Nouvelle-Guinée, en juillet, iil Lesson, nous parurent être un appel |Xrfir les femelles, groupées, caquetant par vin?taines d'individus sur les arbres eoviroji nants, obéissant ainsi à la voix de rdinoiir. Jamais dans ces troupes appartenant au seu conservateur du dépôt de la géoéraii'jii nous ne vîmes qu'un mAle, s'ébaltaol or gueilleux au milieu de celles- ci » sjikpies et sans parure, tandis que lui, daixl/ emplumé, ressemblait au Coq qui dianie victoire après avoir battu un rival et wq-
?uis la souveraineté d'une basse^^or. U aradi9ierpetitEmeraudeserait47p&/lïa/^^** ou bien ce nombre dispropor&ooe'ie femelles tiendrait-il à ce que les iDdigioes, par la chasse continuelle qu'ils W m, mAles, en amènent la dépopulatioQ, el négligent celles-ci, qui se trouvent ainsi vivre en paix sans inquiétadedesbouioMS, et n'ayant à sa protéger que de leuR ennemis naturels, les bétes des bois ? Osl alléchés par ces voike^ roîio, que dans nos chasses il nous devint facile de suim^^ piste les Paradisiers et d'en tuer un asseï grand nombre. Le premier individu qa« nous vtmes nous émerveilla teilemenl, i|Q0 le fusil resta muet dans nos mains tant notre ébahissement fut profond. NouscbeiDinions avec précaution dans des seiiliff* tracés par les Cochons sauvages, daos'f.* profondeurs ombreuses si touffues desj'^fltours du havre de Doréy, lorsqu'un ra^* disier petit Emeraude volant au-dessus^»* notre tête avec grâce et souplesse parbt'jws pleins de légèreté, nous sembla une boii< e dont la queue de feu laisse demère i masse qui fend l'air une longue traînée « lumière. Cet Oiseau de Paradis, serrant ^^
Earures contre ses flancs, ressomblail san yperbole au panache échappé de la cw^elure d'une houri se balançant niollei»^ sur la couche d'air qui enveloppe le crou'
terrestre de notre planète, . .
« Lorsqu'un bruit inaccoutumé vieallfr per l'oreille du petit Bmeraude , son fn
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tssBf ses iDOnrements font place à la plus larfaite immobilité. Il reste caché dans régisseur du feuillage qui le dérobe à la vue u chasseur; mais si le bruit continue, il ne irde pas à s'envoler. 11 se perche sur les ameaox Jes plus élevés des plus hauts rbres de la Nouvelle*Guinée ; il devient }rt difficile de le tirer, à moins de se serir d'armes à feu è lonçues portées, tels que » fusils du calibre de guerre, car il ne )a)be qu'autant qu*il est tué roide, et I portée convenable à laquelle il faut ajuster n'est guère moindre de cent cin* usnte pas. Il va sans dire qu'on doit se ervir de gros plomb. Lorsqu'il n'est que lessé, il expire dans les hailiers ; cepentntil nous arriva un jour de trouver mouint sur les bords d'un réservoir d'eau, dans ) lit d*uD torrent à demi desséché, un de es Oiseaux qui avait été blessé la veille, lestdoncle soir, ou mieux le matin que le basseur doit se rendre au guet, après avoir oigneusement reconnu les arbres chargés es fruits sur lesquels doivent venir se uerher les Paradisiers. Le, dans une complète Dmobilité, il attendra avec patience la velue des Emeraudes, que leur cri brusque et orl décèlera bientôt. A l'époçiue de notre séottr sur celte terre de promission pour les uturalistes (du 36 juillet au 9 août), ces rolatiles recherchaient les capsules légèrement charnues des tecks, mais surtout les bits blancs légèrement rosés et très-muciligineux du fiouier omtAou. Toutefois, DOQs trouTâmes dans leur gésier des Insec* tes» etiors de notre séjour a Amboine, deux Oiseaux de Paradis Emeraudes que nous vîmes eu Tie chez un riche marchand chiiw)is étaient nourris avec de grosses Blattes et du riz bouilli. /»
lesi^pous prennent ces Oiseaux en vie arec des Mtons enveloppés de la glu qu'ils reljreot du suc laiteux de l'arbre à pain ; toais il leur est plus facile de les tuer en grimpant pendant la nuit, à la manière des l^bdis et silencieusement, sur les arbres oCt forment. Lorsqu'ils arrivent aux divi- Hoos les plus faibles des branchages, ils ^'arrêtent, attendent avec un calme imperurbable la naissance du jour, et Ajustent leur >roieaTec des flèches faites avec des rachis le feuilles de latanier. Leur coup d'œil est mi parfait, et la roideur du trait qu'ils tochent assez puissante pour percer TOi- ^<u «{u'ils visent, avec une merveilleuse dresse. Heureux de leur capture, ils s'em- 'fessenlde Técorcher grossièrement ou d'artchcrles chairs avec les.patles et souvent ^ ailes, puis de dessécher au feu ces peaux ^Qfilées sur un petit bâton ; souvent aussi ^ les renferment dans une tige creuse de ^mbou en les exposant à la fumée. Les lalais, depuis longtemps en possession ^acheter ces dépouilles pour les porter nux ïoluques, d'où elles sont expédiées en Eu- '^POi en Chine et dan> Tlnde continentale, *(>! cependant établi des différences dans les 'fu suivant le degré de conservation ; aussi ^s indigènes font-ils en sorte aujourd'hui
de ne point mutiler les Oiseaux qu'ils pren^ nent, et dont ils se défont d'autant plus facilement que leur plumage, est moins endommagé. Les campougs d'Emberbak^e et de Mappia sur la cote nord, sont ceux qui préparent le plus de ces peaux que les Malais nomment bouroug maté (Oiseaux morts); et c'est de ces deux villages qu'il s'en ex^ porte les quantités les plus considérables. Ces dépouilles écorchées, séchées dans des tubes de bambous, sont donc expédiées en Europe pour servir au luxe des modes et orner la chevelure des femmes opulentes. Les Oiseaux de Paradis sont refaits par les
filumassiers, qui emploient des corps en iége sur lesquels ils adaptent la tête et quelques parties de la peau du dos et des flancs que l'on recherche par leur molSe souplesse et la grâce du panache qu'elles font en se recourbant. Ce sont ces plumes nuageuses que l'on assemble souvent d\me manière factice en réunissant plusieurs faisceaux enlevés à des peaux avariées ou mal préparées. Ces brins doivent èlre d'un jaune d'or pur, frais et intacts, ou du moins salis le moins possible à leur extrémité. Ce jaune d'or est des plus fragiles, et un Oiseau de Paradis exposé au contact de la lumière du soleil, ou même de celle des bougies dans les réunions dansantes, ne tarde point à se décolorer, et la nuance dorée à faire place à une teinte blafarde. Les plumassiers et les préparateurs d'objets d'histoire naturelle savent, il est vrai, reteindre ces plumes de manière à tromper l'œil môme exercé d'un naturaliste, et c'est ce qui fait que ces parures sont rarement fraîches à Paris.
Les Papous font le commerce des Oiseaux de Paradis depuis un temps immémorial et bien avant la conquête des Holuquos parles Européens. Leurs dépouilles, prisées par le luxe asiatique, servaient de parures aux dieJEs puissants des diTerses coutréosdellmla australe, et ornent encore le turban des sultans: indiens, la coiffure et surtout le yatagan des radjahs malais. Cette parure n'obtint pas moins de succès en Europe ; caries femmes la recherchèrent avec d'autant plus d'avidité qu'elle resta longtemps rare et qu'il fallut l'acquérir à un haut prix. Le panache que forme l'Oiseau de Paradis Emeraude ne sied bien toutefois que sur un béret à l'orientale ; car il nuit à l'effet de la nhysiono* mie même la plus gracieuse lorsqu'il est placé dans une chevelure souple et ondoyante.
Les anciens ont-ils connu les Oiseaux de Paradis, surtout l'espèce la plus répandue» celle dont nous nous occupons dans cet article ? Nous répoudrons par l'affirmative. Ils colonisèrent la plupart des archipels de la Malaisie : car les Egyptiens et les Indiens y ont laissé des traces évidentes de leur passage en s'avancent jusqu'au sud des terres de la Papouasie. Les oreillers en bois des Papous, leurs idoles, leurs bracelets, semblables en tout aux armilla des Egyptiens et des Gaulois, et diverses coutumes traditionnelles, ne Sermettent pas de douter que les Grecs et les Lomains n'aient confondu sous le nom d'A«
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rabîe les terres océanes et indiennes qui constituent les archipels de l'Est.
Ptolémée pensait daiileurs que les extréu)ilés de TAsie se .réunissaient à une ierre inconnue qui joignait TAfiique par i*occident (256). Certes, ce que les anciens ont dit du Phémx d'après Hérodote , ce ))ère de la géographie historique , a dû primitivement sie rap[>orter à l*Oiseaii de Paradis, et les récits fabuleux que l*on retrouve dans tous les livres d*Hisloire naturelle de la renaissance des lettres, fonl-ils a^tre chose que d amplifier cette phrased*Hérodote : « On trouve chez les Persans) qui les reçoivent par ie commerce des navigateurs malais et autres) un petit Oiseau nonimé Bhynlactij dont l'intérieur est sans excrém:ents, mais seulement rempli de graisse. Il en est qui disent qu'il se nourrit exclusiment d'air et de rosée ? » N'est-ce pas un Oiseau de ce genre dont parle Aristole, en lui donnant Tépithèie deCinamomtàs ou Cmnamulgus^ qui faisait son nid dans les grands arbres avec des rameaux de cannelle, et que les naturels tuaient pour avoir cette cannelle
1)1 us fine que celle des autres branches? Hine, recueillant dans sa vaste encyclopédie les traditions égyptiennes, rapporte ce Qu'elles consacraient relativement au Phénii; puis il résume les rêveries mystiques d*un certain Manilius, sans v ajouter un mol de réfutation, et tout en Jouant au contraire la sagacité de cet écrivain. Pline dit donc (lib. X, c. i) : « Les Oiseaux d'Ethiopie et de l'Inde sont remarquables par l'éclat et la variété de leurs couleurs. Mats le Phénix d'Arabie est le pins admirable d'entre eux ; il a la taille d'un Aigle, le cou de couleur d'or, le plufloiage pourpre, la queue bleuâtre avec dH rose, ayant un fanon sous le gosier et une huppe sar U tête. » Or, qui ne voit dans cette description, aussi exacte que Ton pouvait la faire, alors que le style descriptif en histoire naturelle n^existait pas, qu'il s'agit du Faisan doré, encore très-rare, mais transporté des régions monlueuses du €aucase et de rindo-«Chino, et dont l'éclatant pluniage, en séduisant les yeux, consacra la tradition d'un Oiseau beau entre les plus beaux, nommé le Phénix T Le premier qui fut montré au peuple parut, l'an 800 de la fondation de Rome, sous l'empereur Claude.
Manilius ajouta que le Phénix n'avait jamais été vu par personne prenant de la nourriture^ mais qu'en Arabie il avait vécu six cent ioixante ans, parce qu'il était consacré au soleil, et gue, se sentant vieillir, il comjposait son nid des rameaux de casse odorifère (cannelle) et d'encens, dans lequel Il expirait au milieu des suaves odeurs qui s «n échappaient. Fuis de ses dépouilles naissait un Ver destiné à engendrer le /*ow«sAi, qui devait grandir et former un nouveau Phénix sur la terre. De ce Phénii le^ Romains firent un emblème mystique de la
(956) Chaieaobriand, Yoy. atfx ITraes-lftiif, DisooOfâ préliminaire, (io?) Les anelins se Mrvaieai fréqaaBUBent du
grande révolution des astres, tels que U consacrent les Tables Alphonsines, ou de 1| période de 25,000 ans des modernes^ oq, sui. vaut Topinion adi)plée par Piiae, le Ijpe it la révolution $élénO'$olaire de S32 aD$,raiw nuu€ vertm$ de Platon.
Pomponius-Méla (lib. ni, cap. 8), en décrivant le pays des Peochéeas suraomiuét Opàiophages^ situé au delà du golfe Arabique (257), seuible parler de Bornéo et à Sumatra, car il déi^it des Orangs soos le nom des Pygmées, des Lézards voliuils du genre draco^ puis le Phénis. Voici ce quVa dit cet ancien auteur : a Parmi lesOiseaui, le plus digne de remarque est le Phénii, toujours unique dans sou espèce, car il ui ni père ni mère. Après avoir vécu saos luterruption pendant cinq cents ans, il secooh pose un nid de différentes sortes d'herk» aromatiques, sur lequel il se dissout et se consume. Alors, retrouvant daas sa |>roprv décomposition le germe d'une vie noaielle, il se conçoit et renaît de Itti-méme. Dè( qu*il a pris un certain accroissemeot, iirefip ieime ses anciens restes dans de la fflyrrhe^ les porte dans une ville d'Egypte appeiéi BéliopoliSf les dépose dans le sanctuain du temjle du Soleil, sur un bûcberdeboii odoriférant, et se rend ainsi i Itti-fntme b honneurs de la sépulture. •
Qr, cette similitude entre i'eiposédePlïM et celui de Pomponius-llélaprouTe que c«$ deux auteurs n'ont fait que rapporter une de ces croyances vulgai res si commuoes de leur temps. Le Phéaii de Pline est doue éri' derament le Faisan doré tel que les %p/i£«^ navigateurs I avaient reçu de nuk/nâis^o entremêlant à son histoire fles téâi^ bi»i; leux. D'ailleurs, les animaux lË^tfO^ ^^ sibles, rares et beaux, faisant partie dv^cAi adoration religieuse; il en rfealle qt^ l^^ poètes renchérirent par des récils m^ tiques sur leurs qualités et sur les aef'»': les d'une existence fantastique. Cesl aisa
au'on signale en Egypte quatre app»n|iM« a Phénix : la première sous Sésostm, a deuxième sous Amasis, la troisième soQ$i<i troisième des Ptolon>ées, et la (pitnwM l'an 35 de notre ère, ainsi qu'on le lit m les Annaiea (lib. vi, cap. 88) de Tacite,
Le Phénix ne devint plus pour les po«rf comme pour les historiens que Teipre^jOB de leur croyance résurrcctionnelle, et f^ ainsi que saint Ambwisedii (Btxaff^f^r V, cap. 23) : Phœnix ami in Araii9 i^ perhibetur,.. Doceai igitur net h^ ^ exemple sui resurreeiionem credere^
Belon du Mans, qui écrivait en l!»i«^'' véritable père de l'ornithologie fraoc^^ homme doué d'une raresagacité, con$wf*J[ nom devenu fabuleux de PhéniiàTOiseaBû^ Par;i(iis Emeraude. Ecoutez son naïf Hi»Pfe3 {Nat. des Oiseaux, Hv. vi) : «Sice»e«lo«
2ue chacun peut voir le plamagedanw iseau estranger assez common dans le*
mot AfflW* pour déeîfoer diverse! cantfées delH ab olament comnie Tes EaropéeM le /ont f*^ aajoonllkoi da nom aï vaioe ekàmà^m^^
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,.«bifiels des Krands seigneurs tant oe la France que de fa Tar<|uî6, qu'eatiiaons estre le Phénix^ nous n^aurioos rian 4 écrire de nouveau avec Hérodote, Pline et autres. Ce nliimage dont rvous parlons est seulement jiaurru, et «Dtouré de plumes déliées qui sont attachées à une peau d^re comme cuir, iloûtlemilii^udu coTips est dénué de chair et
d'os,» etc.
Hais Belon luirmàme r«pporte que son Phéuix aTait été désigaé mt Poste!» homme fort versé dans la Jangue nébraïque, sous le DOffl d'ipus, par suite de ropioion populaire ■itjipréteodaitque cet Oiseau se nourrisêoii it tent et d*atr, sansjamaù se percher sur lu irirts m dacmdre sur ta terre. Or, avant Pastel, Cardaiios avait mentionné ce môme )i$^aa sous le nom de Matmcodiaia^ ou Oîttm^delHeu^eic'esi h cet auteur qu*il faut reiioniei pour trouver la première trace d*une ndication intelligible du Paradis Emeraudc.
Ce que Belon rapporte de son Phénix ou ^radts Emeraude est Tespression des cônes recueillis en (Ment par les marchands éaitiens. Ces récits simples et naïfs ont lepuis été brodés de mille manières, mais e texte de Belon est net et précis. « Ce orps de ptames, duquel nous parlons, n*a loist de pieds; mais la Nature, voulant supiiléerà ce deffiiut, a fait qu*il a comme deux ;)iam6s en chaque costé de la queue, qui sort longues d'an pied et raccrochées par le bout (■( fort dure^, diasquelles il se pond aux ariîes. La Nature a aijisy fait ce Phénix pour ^Tîier le$ inimitiés des bestes qui vivent laot le pays oeil habite. L'on met en doute (ommeot la femelle peut couver ses œufs ; l'iusiears pensent quelle les met sur le dos ouoiasle et qu'elle les couve dessus lui. »
Cependant Pigafetta, compagnon de Mai;^l8iidin$ le premier voyage autour du moDde 9o*aient entrepris les navigateurs européens, en 1519, en parlant d'Oiseaux de ftrKlLs que le roi de iachian leur donna pour ie roi d%5f»agae, mentionna les pieds, i^t telle était la ténacité des préjugés d'alors lue des naturalistes ont contredit plus tard j* dire de cet «tjservateer véridique. Piga- ^Ita s'exprime ainsi : « On nous donna pour <^ n)i d'Bspsjtne deax Oiseaux morts trèsl'^fui.Get Oiseau, èe la grosseur d'une 'five, a la tête petite et le bec long, les jam- ^ de (a qrotntur éFune plume é écrire^ et m paloie de longueur. La queue ressemleà eelie de la Grive, et il n'a point d'ailes; » naturels les arrachant k la plupart des »ui ; mais è leur place il a de longues lûmes de différentes couleurs, semblables ^^s aigrettes. Toutes les autres plumes, (cepté celles qui lui tiennent lieu d'ailes , »ot d'une couleur sombre. Cet Oiseau ne >ïe que lorsqu'il y a du vent. On dit qu'il •?«t du paradis terrestre ; on l'appeHe ^ondinaiay c'ost-à-dire Oiseau de Dieu, « Pigafetta eat«doi>c le premier Européen ti ait décrit sans merveilleux l'Oiseau de iradis, et qui en ait tracé un signalement nvenabte, à part la longueur qu'il donne 1 jambes ; ce qui paraît être évidemment
une erreur du copiste. Les fables sur les^ quelles furent établis les récits relatifs à ces volatiles se trouvèrent par suite et successivement sanctionnés par l'autorité de I. Otton Helbigius, deBontius, deClusius, de Gessner l'Aldrovande, d'Edwards, de Séba, et de plusieurs autres vieux auteurs qui se sont copiés. Mais Marcgrave mérite d'être signalé pour en avoir parlé fort intelligiblement dans deux endroits de son ouvrage sur le Brésil tAmst. , Elzev. , 16W, n. 201 et 219) , publié conjointement avec ceiui de Pison.
Ainsi, c est parmi les fables, et les fables les plus {çrossières, que doiveut être relé-
S;uéos les opinions diverses qui représentent es Oiseaux de Paradis comme des ôtres sans pieds, volant perpétuellement, même pendant leur sommeil, ou ne se reposant que par de courts intervalles, on saccrochaûl aux branches des arbres avec les filets de leur queue; s'accouplant en l'air comme le feraient deux Papillons; ne se nourrissant que de vapeurs et de rosée; ayant leur ventre rempli de graisse et dépourvu de viscères, et autres belles choses que l'ignorance et le charlatanisme se plurent à propager avec une singulière ardeur. Barrière chercha même à réparer une erreur par unp erreur plus visible encore, en accordant aux Oiseaux de Paradis des pieds si courts et si emplumés, qu'il semble que l'Oiseau en sait privé. On voit que c'est un mexzo termine entre l'opinion qui prétend que lés Paradisiers naissent sans pieds, et celle des habitants des lies d'Arou, qui admet, suivant Helhigius, que les pieds tombent par suitj9 de maladie ou do vieillesse. Mais les insulaires d'Arou savaient fort bien que cela n'était pas, et se plaisaient à leurrer les Européens par des particularités qui contribuaient suivant eux à donner plus de prit è leur marchandise. Il est plus probable, ainsi que Ta décrit Forrest, que les faisceaux des plumes sous-alaires nuisent au vol des Paradisiers lorsque le vent souffle avec force, et ce voyageur dit textuellement : « Les vaisseaux hollandais qui naviguent eutre la Nouvelle-Guinée et les îles d'Arou rencontrent souvent des troupes de ces Oiseaux volant d'une terre à l'autre. Si le vent est trop foK, ces animaux s'élèvent presque perpendiculairement en l'air jusqu'à ce qu'ils atteignent la région où l'atmosphère est moiu^ agitée ; alors ils continuent leur route. Ils ne volent jamais avec le vent, qui briserait leurs longues plumes, mais au contraire ils se dirigent directement contre sa direction, en évitant les grains qui les jetteraient à terre. » Ces détails avaient été donnés également par Helbigius.
Au dire des habitants des lies Arou, la ' mue rond ces Oiseaux fort malades et dure plus de la moitié de l'année, et c'est après la ponte que leurs parures reviennent ; nuffoa dit en août. « Mais nous pouvons, dit Leason, affirmer que les Paradisiers tués eu juillet nous ont offert leurs anoien^^es pa- Vuies, ce qui forcerait à changer d'opin l'on sur cette prétendue mue ayai4 Jiei^
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chaque année pendant plusieurs mois.
a Ce qu'on trouve dans les livres d*Histoire naturelle sur leur genre de vie se rapporte assez avec nos propres observations. Helbi^ius aflTirme que les Paradisiers se nourrissent des fruits r.ouges du waringa ou ficus benjamina^ et Valentin parle des fruits d*un arbre nommé tsampedoeh. Or, nous les avons constamment observés dans le mois de juillet mangeant les figues d*amthou et les semences de teck, et Linné indique qu'Msavalentaussi de grands Papillons; or» nous.avons vu nous-mème qu'ils recherchaient les Blattes, et en général tous les Insectes. L'opinion de Bontius, gui leur fait donner la chasse aux petits Oiseaux pour les manser, n*est pas aussi bien étayée, quoique les Paradisiers aient toutes les habitudes des Corbeaux; ce qui expliquerait au reste cet appétit carnassier. »
En dernière analyse, le Paradisier petit Emeraude est donc omnivore, ou insectivore et frugivore à la fois. Il vit à la Nouvelle-Guinée, où il est nommé Mambéfore^ a les mœurs et le cri rauaue des Coraces, et comme eux se tient dans les bois. II est vif, remuant, et ne demeure pas longtemps à la même place.
PARADOXDRE, de deux mots grecs qui signifient queue singulière^ genre de Mam* mifères de Tordre des. Carnivores plantigrades.— Queue non prenante, mais pouvant s'enrouler de dessus en dessous jusqu'à sa base. Ces animaux, que M. de Blainviile ne sépare pas des Genettes, sont très-carnassiers. Parmi les espèces remarquables de ce genre nous citerons le Pouoounié, Parad.
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iypus^ F. Cuv., la Genette de France, Buff. Il a trois pieds de longueur totale; il est d'un noir jaunflti*e, avec trois rangées de taches noirâtres peu prononcées, sur les côtés, et d'autres éparses sur les cuisses et les épaules; il a une tache blanche au-dessus de l'œil, et une autre au-dessous; sa queue est noire.
) Le Pougounié est un animal nocturne qui se trouve dans les Indes orientales. Si dans le jour il parait endormi et paresseux, c'est tout différent aussitôt que le crépuscule descend sur les forêts qu'il habite; il déploie alors une grande vivacité, et c'est un vrai mouvement perpétuel. Toujours furetant comme un Chat, grimpant, sautant comme un Ecureuil, il est occupé à faire la chasse aux Oiseaux, à dénicher leurs œufs et leurs petits, dont il est très-friànd. Il grimpe sur les palmiers avec la plus grande agilité, s'y maintient aisément au moyen de sa queue, et y poursuit les petits Mammifères. Il est très-carnassier ; c'est à peu près tout ce qu'on sait de son histoire. Un de. ces animaux s'échappa un jour du Jardin des Plantes, et, loin de se jeter dans les champs, il remonta de maison en maison le long du boulevard intérieur jusqu'à la barrière d'Enfer, où on l'aperçut, un mois après sa fuite, jouant avec un jeune Chat sur le tuyau d'une cheminée. Aussitôt on le reprit sans qu'il eût fait grande résistance, ■
et il fut reporté à la Ménagerie. La liberu dont il avait joui avait renda son pelate brillant et magnifique, mais l'animal ne 1 raissait pas en être devenu plus farouche J'ai toujours pensé depuis qu'on poumii aisément le soumettre à la domesticité
PARDALOTE. Voy. PiB-GaiÈCHg.
PARDE. Voy. Lthx.
PARDDS et PARDALIS. Tov. tmtàu.
PARESSEUX. Voy. Aï.
PAROARE. Voy. Cardriu.
PARRA. Voy. jacana.
PARUS. Voy. MésAKOB.
PASAN. Voy. Ortx.
PASSEREAUX (Passeres, Lia.). -Oo a(h pelle ainsi un ordre d'Oiseaux qui ont pour caractères généraux le doigt externe uni \ celui du mtlieu dans une étendue plos oa moins considérable. Voici commenl CuTier s'explique à cet égard. '
' « Il est le plus nombreux de toute la classe, , dit-il ; son caractère semble d'abord pore- ' ment négatif, car il embrasse tous les Oiseaux . qui ne sont ni Nageurs, ni Echassiers, d J Grimpeurs, ni Rapaces, ni Gallinacés. Cepeo- ' dant, en les comparant, on saisit bieotM entre eux une grande ressemblance de slnic* ture, et surtout des passages teHemeot insensibles d*un genre à l'autre, quil est dit ûcile d'y établir des subdivisions, f « Ils n'ont ni le volume des Oiseaux de proie ni le régime déterminé des GiUioacés ou des Oiseaux d'eau : les Insectes, les tmtSt les crains, fournissent à leur Doarritare; les grains d'autant plus exclusivement qoe leur bec est plus gros, les Insectes qu'il estp/tfs
Îîrèle. Ceux qui Tont fort poursnirert /Déflw es petits Oiseaux.
« Leur estomac est en foriM i» V^ musculeux; ils ont généralement toa ^
1>«tits cœcums; c'est parmi eux qu'oett^^l^ es Oiseaux chanteurs et les laryni loi^ rieurs les plus compliqués. La longueur proportionnelle de leurs ailes etléieM de leur vue sont aussi variables que lear genre de vie. » ...
D'après la forme qu'affectent les pieds <ies Passereaux, Cuvier a fait dans cet orJredetti divisions. Dans la première et laplusaoffibreuse, il place toutes les espèces doul le doigt externe est réuni à l'interne seuleoieni par une ou par deux phalanges. Cette 4\^ sion se compose de quatre familles -^^ Drntirostrbs, les FissiaosTBiSf les Coxnof-
TRES et les TÉNUiaOSTEBS. . . .
La seconde et la plus petite difisioD«> Passereaux comprend ceux oit '.® ^^*8f ' terne, presque aussi longqueceluiduDii»w, lui est.uni jusqu'à l'avant-deraière anicu^ tion. Cuvier n^en a fait qu'un seul pwiF' celui des Studàcttles. . ..
PÉCARI {Dicotyles, G. Cuv.), genre de vtchydermes très- voisin du Cocboo. --t^ principales espèces sont le PÉcâHicotu»
ou Taytbtoij, Die. torquahu. F. Cui., iV"[ sou, Buff.-U est de la taille d'un moytjtt Cochon; il a deux pieds et demi (M"i; longueur. Son corps est coufari de soi» Toides, analogues à celles des Saoguersî
iUi
PEG
anuel(^e$ de blanc sale et de noir dans leur longueur» d*où résulte un pelage d'un gris foucé uniforme ou tiqueté; une large bande blanchAtre lui descend obliquement de cba* que épaule» en écbarpe; les jeunes sont d'un brun faufe clair, avec une ligne noirAtre sur
le dos.
Le Taytetou habite les forêts de toute 'Amérique méridionale, vit en famille, mais ion pas en troupes, comme le croyait Buffon, (c loge dans les antres des rochers, et plus :ommunémentdans les trous quela vieillesse ) creusés au pied des troncs d arbres. BuiTon lit qu'on ne le trouve que dans les monta- Snci, d'autres assurent qu'il ne fréquente ue les plaines. Le vrai est qu'on le rencontre fans toutes les forêts où il peut trouver sa lOiirriture, consistant en racines et en fruits. M glandes qu'il a sur le dos exhalent en oui temps, mais surtout quand il* est irrité, loe odeur empestée ayant un peu d'analogie iTcc celle de l'ail, mais beaucoup plus désairéable. Il parait néanmoins qu'elle n'infecte »8 la chair si on a le soin d'enlever les glandes aussitôt que l'animal vient d'être ué, car les Américains le mangent et le reprdent comme un fort bon mets. Ils le teent avec des Chiens; mais comme il a odorat trës-ûn, souvent il découvre les i^hasseurs et la meute long^mps avant d'aroirété découvert par eux : alors il fuit avec rapidité et se jette dans quelque trou profoud, entre les rochers, d où il est fort diffifile de le retirer. Dans sa colère il hérisse sur son dos son poil, beaucoup plus dur et plus roide que celui du Sanglier, il pousse ^es cris aisus, se défend avec courage, et luord cruellement. Le mAle ne quitte jamais SA femelle, el l'on ne rencontre ces animaux que par couples, à moins qu'ils ne soient suiyisde leurs petits, que les parents protègent jusgQrUe qu'ils soient capables de pourvoir eui-oiémes à leurs besoins. Alors la famille ^^ sépare par couple pour ne plus^ se réunir. . 1^ Taytetou est sauvage, grossier, peu lulelligent, et comparable, aussi bien sous ^rapport de ses tiabitudes que de ses formes, ^ noire Sanglier. Cependant, malgré son hu- Dieur farouche, il s'apprivoise fort bien, et ^mliiplie même en captivité. Devenu domesi^ue, il a lesmcBurs de notre Cochon. «Les *<^aris,dilBuiron, perdent leur férocité na- '/relle, mais sans se dépouillerde leur gros- *|ereié, car ils ne connaissent personne, ne attachent point à ceux qui les soignent; eulement ils ne font point de mal, et l'on '^u| sans inconvénient les laisser aller et '^Qiren liberté ; ils ne s'éloignent pas beau- ^upi reviennent d'eux-mêmes au gîte, et tûnl de querelle qu'aunrës de l'auge et de •gamelle, lorsqu'on la leur présente 'en «ramun. » Avant la révolution deSaint-Do- ^tDgue, le gouverneurLa Luzerne avait comf^^^ék les naturaliser dans cette île, et ils taieut déjà multipliés à la Gonave. M. le 'AA^ Ricord, ce .naturaliste si zélé, si es- ^deG.Cuvier, avaitfaitàSaint-Domingue l^^sieurs notes intéressantes sur cet ani- ^Al considéré sous le rapport de la domes-
ticité ; mais elles ont été anéanties dans le fatal incendie qui dévora sa maison et les immenses collections qu'il y avait amassées avec tant de peines et de périls pendant plusieurs années.
Le Tâonigati {Dicoiyles labiatus^ F. Cuv. ; Sus tajassu , Lin.; le Pécari îajassou des naturalistes) est plus grand que le précédent, et a été confondu avec lui par Linné, Buffon, et d'autres naturalistes. 11 en diffère par sa couleur, entièrement d'un brun noirâtre; par ses lèvres, blanches, et par la concavité de son chanfrein. Il habite particulièrement le Paraguay, et vit en troupes composées quelquefois de plus de cent individus. Il se nourrit de graines, de racines, de fruits sauvages ; il mange aussi des Serpents, desCra- Sauds et des Lézards, et, si l'on en croît uffon, il les écorche avec ses pieds avant de les manger. Ce qu'il 7 a de plus certain, c'estqu'il est omnivore comme notreCochon, dont il a les mœurs et toutes les habitudes. Ainsi que ces derniers, les Tagnicatis se secourent mutuellement lorsqu'ils sont attaqués ; ils entourent les Chiens et les chas«seurs, les harcèlent par leurs grognements et leurs menaces, et les blessent quelquefois. Azara fait observer à cet égard qu'en frappant avec leurs canines, ce n'est pas de bas en haut, comme les Sangliers, mais de haut en bas. Ils savent se défendre avec courage contre les animaux carnassiers, et même contre le Jaguar, le plus terrible de leurs ennemis, et quoique plus petits que le Sanglier, ils sont plus dangereux que lui, parce qu'ils se précipitent eu çrand nombre sur leur assaillant, et le déchirent de mille morsures à la fois. Du reste, les Tagnicatis sont extrêmement faciles è apprivoiser et deviennent même très-familiers. En domesticité, ils contractent les mêmes habitudes que nos Cochons ; ils en ont la démarche, les goûts, la manière de manger, de boire, de fouir la terre, mais ils sont plus propres et ne se vautrent pas dans la fange. Jamais ils ne se mêlent avec les Taytetous, ni n'habitent les mêmes bois. Leurs glandes dorsales n'exhalent pas non plus une odeur aussi désagréable. Ils étaient autrefois beaucoup plus communs qu'aujourd'hui, mais ils font un dégât énorme dans les champs de cannes a sucre, de maïs, de maniocs et de patates, où ils sejettcnt; on leurfaituneeuerre d'extermination qui en a beaucoup aiminuéle nombre. l^ÈÙOT {Motacilla alpina, Gmel.), Oiseau du genre Fauvette. — La dénomination de Fauvette des Alpes, que Buffon donnait à cet Oiseau (actuellement Accenteur ou Pégot des Alpes), vient de ce qu'on le rencontre communément sur les hautes montagnes qui
Portent ce nom. C'est là en effet que le égot est le plus abondant. Les Alpes ne sont pourtant pas les seules parties montueuses de l'Europe qu'il fréquente ; les Pyrénées, les chaînes de montagnes de la Suisse et de l'Italie, sont également pour lui des lieux dans lesquels il se platt. Les pointes de rochers les plus élevés, les plus solitaires et les plus arides, sont sa demeura ha-
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liituelle dnrant la belle saisao. C'est là qu'il troiiye sfi nourriture, qui consiste en Insectes et en petites graines, et c*ost là aussi qu'il accomplit l'acte de la reproduction. A cet eflfet, atirès ayoir eiioisif à Tabri du vent du nord, aoni il parait redouter la violence, ub ereux de rocher ou une anfractuosité convenable, il construit avec de la mousse et du Srauien an nid peu profond et circulaire ans lequel la femelle pond cinq ou six œufs de couleur verdâtre. Quelquefois il niche 60US les toits des habitations qui sont situées sur les montagnes.
Hais lorsque Thiver couvre de neiges les monts escarpés sur lesquels il vit le plus ba- J^iluellement, lorsque, pendant la même sai- MUf des tempêtes violentes et des ouragans se font sentir, alors le Pégot abandonne le sommet Aes montagnes pour descendre dans une région plus abritée. Il gagne les vallées dont il feit son habitation passagère, car bientôt son Instinct le reportera de nouveau aur les rochers dont il aime à dominer les fHnÈ l)fiuts points.
Le Pégot a dans ses mœurs quelque chose d« bien singulier qu'il faut sans doule ntlribuer k l'état d'isolement dans lequel il vit. Comme presque tous les Oiseaux qui habitent les lieux que ne fréquente point l'homme ot qui n« sont point chassés, celui dont nous parlons est si confiant, si peu farouche, qu'on peut l'approcher de très-près. Les eniants mêmes, a oe qu'il parait, et d après Picot - La pey rouse ( Journal de Physique , juin 1779), s'amuseraient à les poursuivre et k les tuer à coups de pierres. Il n'est pas de pièges dans lesquels il ne donne. Enfin, son peu de défiance ressemble tellement k de la stupidité, qu'on lui a donné le nom de Pégot ou de PeCf ce qui dans les montagnes du Haul*CommingesigniQe.en langage vulgaire, un imbécile.
Le Pégot est taciturne; il vit une grande partie de l'année en petites troupes. 11 se pose de préférence à terre ou sur les pierres.
PEINTADE, ou Pintadk. Numida, Lirin., genre d'Oiseau de l'ordre qes Gallinacés, appartenant exciusivementà l'Afrique. L'espèce la plus commune est la Pbintadb proprbuent DITE, Numida meleagris^ Lin., la seule espèce qui vive dans nos bassc-scours, au milieu de nos autres Oiseaux domestiques. — Elle se distingue par une protubérance frontale légèrement incluiée en arrière et gcnéralqment d'un bleu rougeâtre; les barbillons, pendants à la base du bec, bleuâtres el bordés de rouge vif dans le mâle, sont entièrement de cette dernière couleur dan^ la femelle; le haut du cou est dénudé de plumes, mais.couvert par des sorics <ic poils noirâtres, dont la direction se fait d.tns le sens contraire à celui que prennent les plumes ordinaires; le haut du cou est de couleur rougeâtre mêlée de bleuâtre; les j>iuuies qui entourent le bas de reltc partie sont d un cendré violet; lu fond du plumage, noir, mais rayé i>ar des slries cendrées , est entièrement couvert de lâches blanches
ayant une forme ronde. Ces taches jelées avec une cerlaine uniformilé sur le corps Je cet Oiseau, rappellent la fable que l'on trouve dans la Mythologie des anciens Grecs. Un peuple dont l'imaginalioa s'était exercée ï créer et à peupler un Olympe, un peuple porté |iar son organisation à tout poétiser, H tout diviniser, devait nécessairement trou. ver dans la Peinte, que la Nature arait placée sous le méipé ciel, un être d'origine f?. buleuse. Cet Oiseau fut pour lui l*eml)ièQî<' de [l'attachement fraternel. « Les sœurs d^ Méléagre, fils d'OEnée et roi de Calvdon.flii l'histoire mythologique des Grecs, pleura rent tant la mort de leur frère i qu'elle^ furent victimes de Tamitié fraternedeiniab Diane les changea en Oiseaux et voululqu»" leur robe portât l'erapieinte des larnui qu'elles avaient versôes. » C'est corarac cfiséquence de celte fiction que la Peintv> portait chez les Grecs le nonn de MiléagrUf, nom qu'Aristote mémo lui a conservé. Celoi que les modernes lui ont imposé el sous !^ quel nous la connaissons viendrait , au «Itre (le quelques auteurs, de ce que Icslarhe^'i son plumage, semblent, parla régularilf •: leur disposition, avoir (Hé placées par 'i main d'un peintre.
Mais la dénomination de Peint.ide,qui[v rail avoir prévalu, n'est pour(«iiil pas !i seule que les Européens aient dmm^'e.îr' Oiseau. On. le trouve encore ciiédin^:'»? ouvrages sous celles de Poûle-Peinle, Poi;!: d'Afrique, de Numidie, de Pharaon, r:.
Be[on la nomme encore Peidriï uesi/ réunies. Quelques modernes Pont au-ssifl"/'/^ Poule perlée. Tous ces divers t]oro5r/>f;/.'f/;/. comme on peut le voir, ou de/'a^iKTl'i'i'rieur de cet Oiseau el de ses murs, «lue nous allons faire coiuiaitre, oudesyai^'i^'i il est originaire.
Il n'est j'eut-ôlre pas d'Oiseaiu q»»» p leurs habitudes naturelles se rai'i'r'Xli''i autant des Perdrix que les Peinlndes. On a quelquefois com|)aré sous le ra.'port -l»;^ mœurs les premières avec les Poule>;i :is certainement la compriî\*.îson avec b P»' nlades eût été plus heureuse. En eflel, b unes sont des Gallinacés au port lounl,M3 démarche le plus généralement Icnle; til'j ont en outre dans leurs caractères iilérHir> des différences notables; leur qumM'if exemple, relève ot se dispose en toil;'^ autres, au contraire, sont légèreO'* course, ont un pori bien plus gtacieui.'^f dos voûté donne à leur coriis ud« »->' toute particulière que tond à exagéerjQcore une queue penrhée vers le sol y[ Peintades et les PcM-diiï sont sur tons f« points bemblables entre elles. Mais teji surtout relativement aux habitudes qopf'"^ Oiseaux peuvent être comparés. Ce sonli''^ nîômes allures, le môme mode d'éire l^ personnes qui ont étudié les roœufs ut< Foifilades sur des individus renfermés .^'î nos étroites basses-cours , foin descid^^»^ tances qui les rapprochent de l'éial de n^ turc, ne les ont vues que turbuîenle5, jf* quiètes, impaiîenles, elleé n'ont été fr^rr^^
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p de leurs cris aigus et désagréables lors- "ils sont trop souvent réf)étés; elles les ont surprises dans leur moment de cojet (le jalousie; les auronl vues se battre re elles et les autres Oiseaux domestiques fermés avec elles; mais autre chose est les étudier presque à Tétat de liberté, les suivre dans les vâst<*s parcs où queles riches propriétaires les élèvent pour , rs plaisirs. Là elles ne sont plus contrai n* p, reprennent leur naturel, et si elles conifvent leur bunieur querelleuse, ce n*est lus pour Texercer sur des Poules ou des iiiiioDS, mais sur leurs semblables ; encore I caractère ne se uianifeste-t-il bien qu*à )i|)oque des amours. Ordinairement elles irent par troupes composées de plusieurs kmelles pour un seul mâle ou deux au plus. Mes ont des heures marquées pendant lesnelies elles pourvoient a leur subsistance, /est pour Tordinaire le matin et le soir [u'ooles voit courir dans les halliers, dans es buissons, pour chercher leur nourriture m se rendre au lieu habituel dans lequel Jies trouvent celle aue la main de Thommc eur fournit. Si penaant qu'elles sont occu- )ées ï la recherche do leurs aliments, ce nie» nous le répétons, elles font toujours le compagnie , un objet Quelconque les fraye, elles font entendre a plusieurs re- )rises un petit cri rauque, lèvent la tôtc, estent quelques instants dans une immobilité complète, et si la cause de leur effroi it%[ évanouie en même temps qu'elle s été produite, alors on les voit se. livrer de nouveau à leur occupation; si aa contraire elle persiste, soudaia elles baissent la tête, penchent leur corpâ en avant et courent avec une vitesse extraordinaire. De temps h autre f'Ib interrompent brusquement leur course, s'àrrètenl et regardent. D'autres fois, au lieu 'e courir, elles prennent leur essor toutes n masse et vont arrêter leur vol à une *ès-peiite distance du lieu d'où elles sont srtjes. Indépeadamment du cri perçant et ésagréable que le mâle fait entendre, soit )ur rassembler ses femelles, soit pour exiger la passion que Tépoque des amours veille en lui, les Peintades ont un autre i bien moins bruyant qu'elles répètent k|uemment, naême dan^ le repos. Et mainiant si nous mettions à côté de ces habiles celles des Perdrix et surtout de la rdrix grise, nous verrions qu'elles ne rèrent pres€[ue en rien.
C'est principalement de la Numidie que Peintades sont originaires; de le le nam Poule de Numidie qu'on leur donne. Les rties fertiles de l'Arabie en nourrissent ilement des troupes considérables , et, près Niebubr elles sont si nombreuses 15 les montagnes près du Tahama, que enfants les abattent à coups de pierres, ks ^nnent et les vendent en ville, .eur chair a la réputation d'être un mets s-savoureiix ; cependant il paraîtrait qu'elle
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n'est pas du goût de la majorité, à en juger par le peu de commerce que l'on fait de ces Oiseaux. Le Faisan, qui jouit d'une préférence bien méritée, est élevé naitout ; or, si, comme on le dit, le fumet de la Peintade est si délicieux, si son manger est si agréable, pourquoi ne tigurc-t-elle ()as sur une table au mémo titro que le Faisan? Cela tient, nous le répétons, h ce que tout le monde n'est pas probablement assez gourmand pour trouver de la bonté dans sa chair. Les Romains de la décadence, chez lesquels toute chose nouvelle et coûteuse était objet de luxe, les Romains, nos maîtres en sensualité, faisaient, dit-on, leurs délices de cet Oiseaux, qu'ils paj^aienl fort cher et qu'ils élevaient avec le plus grand soin. Mais les Romains mettaient quelquefois tant d'ostentation dans la manière de présenter un repas, qu'on ne sait réellement pas si c*est par goût qu'ils mangeaient des reintrides, ou par vanité d'avoir sur leur table des Oiseaux qui étaient alors fort coûteux. Au reste, nous avons vu qu*il en était de même pour les Paons; ils les offraient dans leur repas non pas tant parce que leur chair avait quelque chose de supérieur à la chair de tout autre Gallinacé, mais plutôt parce qu'ils les payaient environ huit ou neuf cents sesterces.
Les Peintades que Ton élève en Europe conservent toujours un peu de lenr naturel sauvage; elles aiment la liberté et veulent do grands esfiaces à parcourir. Si elles n'jr sont contraintes, elles préféreront toujours, pour pondre, les buissons, les halliers, au poulailler. Elles sont d'ordinaire très-fécondes, car elles peuvent fournir jusqu'à cent œufs, si elles sont au milieu d'une nourriture abondante. Dans l'état de nature le nombre des produits pondus est bien moindre et n^ s'élève guère qu'à huit ou dix. Comme ceux de la Poule, les œufs de Peintades sont trèsbons à manger.
L'on prétend que la femelle Peintade est très-impatiente lorsqu'elle couve, qu'elle est même peu soucieuse de sa progéniture; voilà pourquoi l'on fait généralemeut élever les Peiutadeaux (c'est ainsi qu'on nomme les jeunes) par des Poules ou des Dindes.
PÉLAGIENS (OISEAUX). — L'Océan à ses Oiseaux comme la terre. Forcés d'en parcourir sans cesse les solitudes pour y trouver leur subsistance, ils furent doués d'une puissance de vol extraordinaire, aOn de pouvoir en quelques heures franchir des espaces immenses et se porter oii l'instinct les appelle (258).
Parmi ces nombreuses tribus il existe d^s distinctions de mœurs aussi tranchées que les ceractères physiques qui servent à les classer : c'est ce c^ui nous détermine à ne douner le nom d'Oiseaux Pélagiens proprements dits qu'aux Pétrels et aux Albatros. On trouve les premiers dans toutes les mers, sous tous les méridiens et presque par lou-
tSS) NoQs emprontoiis textualleiMot eet article dans la partie loologiqne de VUranie, page 142 .et I Mémoire de MM. Qnoy et Gaimard, iosëré soiv.
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tes Jes latitudes. Excepté le peu de temps qu'ils donnent h la reproduclion, tout le reste de leur vie est employé k ^larcourir rOcéan, et à rechercher péniblement au milieu des ordv;es, une nourriture rare, presque aussitôt digérée que prise : ce qui semble mettre ces animaux sous la dépendance d*une seule fonction, celle de la nutrition. Ainsi on sait que divers Oiseaux forment des familles dont la langue est plumeuse, et qui par cette organisation particulière sont contraints è être sans cesse en action pour se nourrir. C'est vraiment de ces animaux qu'on pourraii dire avec justesse, qu'au lieu de manger pour vivr^j ils semblent ne vivre que pour manger
Les Frégates, les Paille-en-queue, les Fous, lesNoddis, quoique s'avançant quelquefois fort loin sur rOcéan, ne méritent point le nom de Pélagiens. Ce sont pour eux de simples excursions; ils préfèrent aux ondulations desrflots leurs rochers solitaires, ils y reviennent ordinairement chaque soir. Avant de parler successivement de ces diverses espèces, nous dirons que la difficulté de se les procurer a fortement embrouillé leur synonymie* Des navigateurs de toutes les nations leur ont donné des noms différents, et en ont fait des descriptions eu ]es voyant seulement passer ; de sorte aue, excepté les espèces que l'on possède et dont on connaît avec précision les demeures habituelles, on doit se tenir en garde contre les méprises des nomenclaleurs. Il serait cependant utile de bien s'entendre sur les noms assignés à quelques-uns de ces Oiseaux : tout n'étant pas encore découvert en géographie, la navigation, dans de certaines circonstances, pourrait en retirer avantage. C'est ce que l'expérience démontre chaque jour, principalement dans le grand Océan, ainsi que nous le dirons bientôt.
Nous étant particulièrement attaché k l'étude des Oiseaux grands voiliers, et dans nos navigations leur ayant entendu donner des noms divers par les marins, comme ceux de Coupeurs-d'eau, de Sardiniers, de Hanches-de-velours , de Cordonniers , de Fous, etc., nous avions essayé d'abord de faire concorder cette synonymie avec celle des naturalistes : mais bientôt nous abandonnâmes cette idée en voyant que les navigateurs ne s'entendaient pas bien entre eux sur les noms imposés aux mêmes individus, et que beaucoup de ces animaux nous manquaient pour les recounaltre. Ainsi nous nousoorneronsèparlerdeshabitudesdequelques-uns, et nous commencerons par les Albatros.
Ces Oiseaux sont bien connus. Les personnes qui sont alléesjusqu'à l'extrémité sud de l'Afrique, savent que ce sont \es Moutons du Cap des navigateurs français. Ce sont les dIus grands des Palmipèdes ; très-rares dans le nord, ils appartiennent plus spécialement h l'hémisphère antarctique, encore n'est-ce pas dans nos mers qu'on les aperçoit. Il faut dépasser l'équateur et visiter celles qui s'éteudenl depuis la Chine Jusqu'aux côtes
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d'Amérique. On dit qu'au Kamtehalka i\ y en a beaucoup. '
Dans le Sud on commence h voir des Albatros au tropique, en petit nombre il esi vrai ; nous n en avons même aperçu qu'une fois de l'espèce chlororfaynque, près du cap Frio, au Brésil. Ordinairement ils ne Aémsent pas le 30* degré : on en trouve daiaotage à mesure qu'on s'élève eu latitude. C est du 55* au 69* parallèle, que nous en t|. mes le plus, et probablement que dans cette direction ils ne reconnaissent de limites que les glaces polaires. Ils parcourent tous les méridiens de cet espace immense, les cou-
rent ou les prolongent avec la vitesse de Aigle, suivant qu'ils trouvent plus ou moins de nourriture. Cependant ils ont des para*
f;es de prédilection : ce sont les exirérailés es plus australes des deux contioenisje cap Horn et celui de Bonne-Kspérauce, se» jour des tempêtes ou des perpétuels frimas, où vietiiient se briser les flots de deut océans sans bornes. Tous les navigateurs, en voyant leurs troupes nombreuses, sarat
Îu'ils sont peu éloignés du cap de Bonneispérance. Le même signe se renouvela i^oor nous en nous approchant de la Terre de feu. Nous avions franchi tout d'un trait Tespice
3ui sépare le port Jackson de l'Amérique.' es notre sortie nous vtmes de ces Oiseaui, qui nous accompagnèrent presque coqstamment ; et lorsque par une grosse mer et au travers des brouillards,^[ious reconnûioes la Terre de feu dans le voisinage du cap de la Désolation, leur nombre augmeoia cou* sidérablemeut.
Ces Oiseaux ayant une si gnnde ëmension, et passant très-près des oarires, il serait assez facile d'établir des espiees par la couleur du plumage, si les nuances n'eu variaient pas à rinuni dans les deux seies, selon l'Age et les saisons, comme il arrive dans les Goélands. Ainsi nous nous cootenterons d'indiquer par les localités les espèces dont les caractères sont bien tranchés; et nous réunirons dans un même sroupe, coi&me n'en constituant qu'une seule, le Diomède exilé [Diomedea exsulane)^ plusieurs individus sur lesquels on n'a encore que forl peu de données.
C'est par cette dernière espèce que nous commencerons, parce que nous la rfmes )a
Sremière, aux approches du cap de BollD^ spérance, dans le mois d*avril, et qu'el.'^ nous accompagna, en allant à l'Ile de Fra^r^ jusqu'à cent lieues en degè du tropique 'iu Capricorne. Nous la retrou vÂraes à la un d'août, à peu près dans les mêmes parages iusqu'au près de la baie de^ Chiens^Marios, a la Nouvelle-Hollande, par environ f6 >1egrés en latitude. C'est encore à la même espèce qu'appartiennent les Albatros du port Jackson et du cap Horn, que nous vitu'^ dans ces mers depuis novembre jusquVii février,
Les différences qu'ils nous ont offertes 5e réduisent à celles que nous allons indiquer oour chaque individu :
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1** Dos et couvertures des ailes d'un brun le; ventre blanc: c'est probablement colle riélé qui a servi de type pour l'espèce omedea spadicea,
2r Dos grisâlre; cette couleur s'étend sur ; ailes et devient brune è mesure qu'elle proche de leur extrémité : le ventre est un.
3* Dos et poitrine d'uHe couleur blanche lalante, ainsi que les couvertures des es : le reste de ces mômes ailes est noir dessus. 11 existe deléf^res variétés à cet nnl dans le blanc, qui s'étend plus ou >ins loin.
^*. Ailes brunes, ventre et dos blancs. Cet iividu est principalement distingué par le raie noire sur Texlrémité de la queue, ril porte en éventail : peut-être est-ce une pèce diOTérente. Il habitait avec les précé* nls à quelque distance de la baie dos liens-Marins.
5* Par 36 degrés de latitude nord, en alnt des Itf ariannes aux îles Sandwich, nous mes un Albatros beaucoup plus petit que $ précédents, mais marque comme eux \ taches d'un gris blanc. Un caractère )nslant pour tous les individus, c'est d'ajir le dessous des ailes blanc jusqu'à la omle,qui est noire.
Les autres espèces bien distinctes sont : Albatros brun de la Chine, qui, à cause de â eouleiir et de sa petite taille, peut être i»hs,en le voyant voler, pour un grand Pétrel; le Fuligineux, qui, pour peu qu'il approche des vaisseaux, sera distingué touours du Pétrel géant, par sa teinte brune (lus foncée, son bec blanc, et surtout par le lem\-cercle de la même couleur qu'il a auvour des yeux (259). Nous nous en procurâmes deux individus dans le grand Océan, par des ialiludes bien opposées, d'abord en ilïanl des Hariannes aux îles Sandwich, pur e%' parallèle nord, puis par le 58* sud, à oalre ccnls lieues du cap Horn.
Vient ensuite le Cblororhynque, que l'on Konnali de loin, parce qu'il est plus petit Be te Diomedea exsulans^ et que, tout blanc ISSUS le corps, les couvertures de ses ailes toi toujours noires. Ce signe ne varie jalis; il est plus saillant et pour le moins Usi positif que celui qu'on a tiré de la cou-
du bec.
let Oiseau n'approche jamais beaucoup
navires, comme les autres espèces. Nous
Ions vu près de la Terre de leu, par 55
es de lalilude, dans la baie Française
lies Malouines, et enfin, lon^t^anl la côle
ntale d'Amérique, s'avancer jusque sous
opique.
s Pétrels, infiniment plus nombreux en
ces que le genre précédent, sont aussi
coup plus difllciles h déterminer. Ces
ux sont les compagnons inséparables
>9) Cei Oiseau a le coips d'an grb cendre, la
lea ailes et le bout de la qaeue de couleur
c ; on demi-cercle blarc, antnnr de4*œ V, prend
brgeurdela p:iupièr(*; la Diandibiila infctieure
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des marins pendant leur lOngue navigation. Ou les trouve, comme nous l'avons dit, dans toules les mers et d'un pôle à l'autre. Tour* noyant sans cesse autour des vaisseaux, ils ne*les abandonnent aue quand le vent cesse do les pousser, et ceia par un instinct dont nous parlerons après avoir fait mention des caractères physiques de quelques-uns d'entro eux.
Nous avons vu le plus commun et le mieux connu de tous, le Damier, fréquenter en même temps, dans It mois de février, les parages brumeux des îles Malouines, parle 51* parallèle, et le beau ciel du Brésil, où nous le retrouvâmes encore en septembre. Ainsi, s'arrètant en latitude vers les limites de la zone tempérée , il parcourt en longitude l'espace qui séparo l'Afrique du nouveau monde et de la Nouvelle - Hollande. Ces Oiseaux sont donc bien éloignés d'ôlre relégués sous le hO' degré de latitude australe , comme l'a dit Linné, sur le rapport des voyageurs; et nous-même, à cet égard, nous ne faisons qu'avancer un fait, sans vouloir en inférer qu'ils ne poussent pas leurs courses plus loin que dans les parages où nous les avons vus. Dans certaines parties de l'Histoire naturelle, l'époque n'est point encore arrivée où, aidé d'un nombre sufTisant d'observations précises, on pourra tirer des conclusions générales et invariables.
Il faut ajouter aux habitudes connues do ces Oiseaux celle de ne pouvoir plus s'envoler lorsqu'on les pose sur une surface plane, le pont d'un navire, par exemple. Cependant leur ailes ne sont pas très-longues ni leur jambes très-courtes.
Après les Damiers, le groupe qu'on rencontre le plus fréauemment est celui des très-petits Pélrels, dont on possède quelques espèces dans les collections. Mais il s'en faut beaucoup que toules soient connues.
Il ne nous reste rien à dire de l'Oiseau dc^ tempêtes [Procellaria pelagica)^ le Satanicle des matelots, qui se montre dépuis les mers du nord jusque vers le pôle sud, sinon
2u'on est bien revenu de l'opinion où l'on lait que sa présence annonce la tempête. Nous nous bornerons à indiquer quelques espèces différentes, que les navigateurs confondent souvent, h cause de leur taille, avec celle-ci. Ainsi, sous l'équaleur atlantique, par 25 degrés de longitude ouest, en octobre, nous vîmes pendant plusieurs jours de petits Pétrels noirs à croupion blanc ayant sur chaque aile une large ligne longitudinale d'un noir plus foncé. Avant d'entrer au cap de Bonne-Espérance, dans le mois de mars, des milliers de ces petiu Palmipèdes, noirs, tachés de gris en dessus, se tenaient con<:tamment dans notre sillage. Sons la ligne équinoxiale, dans le grana Océan, par environ 150 degrés de longitudo
offre une ligne membraneuse d*UD blanc bleo. Contre rordinaire, les pauci «ont postéileurement des rudimcn's d*onglcj. L*envergure est de six pieda deux ^loucec.
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Il Touest de Paris, nous fûmes suivis par uno espèce noire h venlre blanc, à queue fourchue, qui volait avec beaucoup de rapidité. Enfin, après noire départ du port Jackson, nous dirigeant vers rcxtrémité su;! de l'Amérique, nous en vîmes beaucoup de noirs à ventre bianc, mais dont la queue était carrée.
Passant des plus petits de ces Oiseaui aux plus grands de la môme famille, qui sont entre eux pour les dimensions ce qu'un Moineau est à une Oie, nous dirons que le Pétrel géant habite depuis le cap Horn et au delà justju'à celui de Bonne-Espérance, et que ses limites en latitude paraissent être celles de la zone tempérée, hors de laquelle on l'aperçoit très-rarement.
Nous l'avons rencontré* aux Malouines, où même quelquefois il (it partie des mauvais aliments qui composaient notre nourriture. Nous tenons du ca[)ilaine américain Oriit*, qui s'occupait alors de la poche des Phoques dans ces para^^es, qu'au printemps ces Pétrels venant en grandes trou|)es jiondre sur la grève, son équipage se nourrissait en partie de leurs œufs, dont il pouvait charger des canots. D'après ce qu'a écrit Delano, autre capitaine américain, il semblerait que ces Oiseaux sont susceptibles de mettre beaucoup d'ordre dans l'arrangement général de leurs œufs, et que, vivant à cette époque comme en république, ils exercent otour à tour une surveillance toute particulière dans l'espèce d'établissement temporaire qu'ils forment. Le capitaine Orne, qui connaît p.arfâitement les Malouines pour les avoir fréquentées plusieurs fois, ne nous ayant point parlé de cette particularité, nous liy accorderons que le degré de croyance dû À un fait qui paraît extraordinaire et qu'on n'a point vu soi-même.
A la mer, le Pétrel géant peut être pris pour l'Albatros gris, dont il a la taille; toutefois, pour peu qu'il soit proche, on le distingue facilement à la protubérance trèssaillante que forment sur son bec les deux rouleaux de ses narines, protubérance qui chez l'Albatros est à peine apparente.
Les caractères dont nous allons nous servir pour les espèces ou les variétés suivantes que nous avons à faire connaître ne sont point assez exacts pour être données comme sûrs, [puisque nous n'avons pu avoir à notre disposition les individus : c est donc seulement d'après un examen attentif et souvent répété auquel nous nous livrions lorsqu'ils passaient et repassaient à toucher notre bâtiment, que nous nous hasardons à les décrire; ce qui est bien insuflisant sans doute. Mais si l'on réûéchit qu'il n'y a que les Albatros et les Pétrels qui soient ainsi dans l'habitude d'accompagner les vaisseaux, il paraîtra aisé aux navigateurs d'appliquer aux uns et aux autres ce que nous allons en dire, et de reconnaître les traits d'anaJogie qui existeraient entre les espèces qui s'oll'rironl à leurs regards et celles que nous avons vues dans tel ou tel parage. Au reste, ce moyen, mis en pratique par des observateurs
attentifs, est peut-être le seul à Taule du, quel on pourra éclairer l'histoire de ces Oiseaux : car, comme ils n'entoureul jamais les vaisseaux que quand la mer est agiiéi», il est assez facile de les tuer, et c'est c^ que nous faisions quelquefois; mais il e>\m qu'on puisse aller les chercher sans cooifif.^ mettre l'existence des hommes qui s'ybsarderaient. D'un autre côté, la plupaiiln terres qu'ils fréquentent étant d«.*s T\)à:'\ inaccessibles battus par les flots, on rera encore longtemps quelles sonllenr bitudes pendant la ponte et l'éducaiiuu .leurs petits.
Près du cap de Bonne-Espérance, n-i-.^ vîmes des Pétrels gris, d'autres noir.s, a^-. une lunule blanche autour de I œil, d en'.' celui-ci et l'île de France une grande es; èî toute brune, qui parut en même l'^ra,»
qu'une plus petite dont la coulpur iia:: presque noire. En allant de l'ilc Bourljoc i th baie des Chiens-Marins, il s'ea oîïrilMj.'. cessivement de tout noirs, d'aulrobjoi^Ld à cette couleur un ventre blanc avec ii taches brunes sur la tête elle dos. Ln fii:? espèce sans taches l)runes, nousa.oîi'v gna depuis les Malouines jusqu'à M > i^ video , et de là au Brésil; de sorle qi ■ habite en deçà et au dv.lh du capdeBoi..'' Espérance, msqu*au détroit de Magt'ildn.
Le Pétrel cendré se trouve è la baie (i« Chiens-Marins à la Nouvelle-Holldtide.
Non loin du port Jackson, nous n^fontrftmes, en novembre, des troupes de c^' Oiseaux qui suivaient la émim 'ie< bancs de Poissons ou de certsiDs l/"//'^ques, et péchaient avec beaucoup Minu*' ils étaient noirs en dessus, Hbrunscndfh sous.
Par 53 degrés de latitude, m w\w de nie Campbell, se montre uu ïélrri qn a la forme et le vol des Damiers; sa cnule r est grisâtre. C'est probablement cet Ois-s^ que le capitaine Cook compare ausM m Procellaria capensis^ sans qu'il soit CHpe-idant de la môme espèce. On en voit (fi p^^ près semblables près des Malouines, «^ff celte différence que l'eitrémilé de leir^ ailes est marquée en dessus d'une W^noire et blanche. Il ressemble beaucoup a» Pétrel colombe.
C'est aux approches de cette même ii?
Campbell que n^us vîmes, pendant plo^>;^^ jours, de erands Pétrels dont le mrp^^"» blanc, le dessus des ailes, le dosuî'j'-^ largeur, le bout de la queue, noirs; eD'-^isous les ailes étaient nqires avec une bi-' longitudinale blanche.
Une variété de ces Oiscauï, au lieu «lavoir la tête blanche comme lespiéwi* l'avait toute noire.
Peu après avoir laissé ce rocheri noo? ^I* mes rôder autour de nous un Pétrel loui^i diiférenl pour la forme et le volume Je i^-;
(5l peu agile; ce qui tenait probaW^»i^
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9 que ses ahes n*avaient pas le dévelopemenl de celles des grar>ds Voiliers.
Toutes les fois que les navigateurs ver- )nt leurs vaisseaux entourés et suivis assez mgiemps par des Oiseaux de mer planant itis c<*sse, ils pourront être assurés que ce )nt ûcs Pétrels. Les grandes espèces peu- ?ijt quelquefois ôlre confondues avec les Ibatros; mais, comme nous Ta vous dit, D pourra, si elles approchent assez, les disnguer à la proéminence de leurs narines. CesOisoaux doivent être considérés comme ^entiellemeut Pélagiens; ils fréc[uentent mies les mors, et pour ainsi dire dans mlos les saisons. On peut croire seulement ue, dans cvWe des amours, ils s'éloignent loins des rochers, où sont leurs petits, qui emandent une nourriture continue.
Il est indubitable que des Poissons seront do firoie aux Albatros et aux PiHrels; 'Plaidant i.ous ne les avons jamais vus iiursuivre les Poissons volants , et nous 'avons point trouvé dans leur estomac des ébris lie ces animaux, pas plus que de cer- . lins MoMu^'ques qui parfois couvrent les it!rs, et dont un seul suiïirait pour rassasier ml un jour un de ces animaux. Nous avions «au éire entourés de Méduses, de Biphores, le Physales, de Velelles, etc., ils ne* sVn lonrrissaîent point et recherchaient avec iviilité d'autres aliments. Il n*en est pas le même des Sèches et des Calmars, dont [loas trouYions toujours des fragments dans leur ventricule.
Une circonstance qui n'a pu nous échapper fvndani de longues navigations, c'est rha* bilude, nous dirions presque la nécessité de ffét|ueDler les mers agitées : la tempête même ne les effraye pas; et lors du coup de ^enl, mémorable pour nous, que nous reçûmes dans le détroit le Maire, nous voyions des Pétrels entourer le cadavre d'une Baleine, vo/er contre le vent, et se jouer entre les montagnes mobiles d'une mer en fureur.
Le calme, au contraire, aplanit-il la sur- *iee de TOcéan, ils fuient vers d'autres régions pour reparatlre avec les vents. Ceci ient, on ne peut en douter, à ce que l'agiation des flots ramène à leur surface une 4u9 grande quantité des animaux marins |ui servent à la pâture de ces Oiseaux. C'est tar la même raison qu*ils se tiennent dans i tourbillon que forme le sillage du vaiseau, que la mer soit grosse ou belle. Celle ause nous fut démontrée de la manière la lus évidenle en abordant au cap de Bonne- >pérance. Nous étions accompagnés [)ar ne grande quantité de petits Pétrels de la raudeur de ceux qu'on nomme Oïdinaire- «rnt Alcyons^ qui n'occupaient en volant à lur d'eau qu'une ligne exactement de la ir^^eur de notre silh^ge. Partout ailleurs on *fi voyait point. Nous fîmes bien attention uon ne jetait rien de la corvette; et cepennnt nous les voyions h chaque instani laner des coups de bec comme pour altra})er uclquc chose que nous ne pouvions disliguer.
La durée, la rapidité, .a force et le modo môme du vol de ces Oiseaux, en général, ont toujours été pour nous un siiict d'élonnemcnt et d'étude. Leur agilité a s'abattre sur leur proie, comme un harpon qu'on lance, à l'enlever avec le bec, leur prestesse è frapper du pied le dos des vagues écumantes, ou bien à parcourir leurs longs sillons mobiles , étaient quelquefois le seul spectacle que pendant des mois entiers pouvaient nous offrir les solitudes de l'Océan. Encore un des caractères propres h ces Palmipèdes, c'est que leur vol s'olVrctue presque toujours en pinnanl. S'ils battent quelquefois dos ailes, c'est pour s'élever avec plus de rapidité; mais ces cas sont rares. Ce mécanisme peut s'étudier [»rinci paiement sur les Albatros, comme étant plus gros et approchant davantage les navires. Nous nous sommes assurés, et nous avons fait observer à diverses personnes de l'étatmaior de VVranie^ que leurs ailes étendues, et formant en dessous une concavité, n'offraient point de. vibrations apparentes, quelles que fussent les positions que prissent Ci.*s Oiseaux , soit qu eiQeurant la surface de l'onde ils soumissent leur vol à ses ondulations, soil que s'élevant ils décrivissent do grandes courbes autour du vaisseau. Les Oiseaux de proie terrestres, qui planent beaucoup , ont coutume de s'abaisser quand ils tienneui cette allure. Les Albatros et les Pétrels, au contraire, s'élèvent avec facilité, tournent brusquement sur eux-mêmes à l'aide de leur queue, et vont contre le vent le plus fort, sans que leur marche en paraisse ralentie, et sans imprimer à leurs ailes le moindre battement sensible.
Cependant il faut bien admettre une action, une impulsion quelconque sur le flu do qui les soutient, qu'on ne peut apercevoir, il est vrai, parce qu'elle ne s*opere probablement qu'à l'extrémité de très-longs leviers, mais qui n'en existe pas moins; car autrement ou ne pourrait pas concevoir comment la progression de l'animal pourrait avoir lieu.
Quelques-uns de ces Oiseaux grands Voiliers ont des ailes si démesurément longues, qu'après s'être abattus sur les eaux, \\s les tiennent étendues un instant. Lorsqu'elles sont serrées, elles nuisent à l'élégance des formes par le renflement qu'elles produisent vers la partie postérieure du corps. Mais c'est dans le vol que ces Oiseaux déploient avec avantage leurs agréments nrlurels : ils sont doués, pour l'exécuter, d'une force prodigieuse. Par 59 degrés de latiludo sud, où il n y a presque pas de nuit quan«l le soleiJ est sous le tropique du Capricorne, nous avons vu les mêmes Pétrels voler sans interruption plusieurs jours de suite.
Les Pétrels n'ont pas l'habitude de plonger pour atteindre leur proie; ils se reposenl d'abord è la surface d^ la mer; et si Panimal
?|u'ils guettent se tient à une certaine pro« ondour, ils s'efforcent de le saisir en enfonçant sous l'eau une partie de leur corps. Il doit résulter de tout ce (pie nous vcn
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lions de dire que ia présence seule de ces Oiseaux n'est point un signe assuré de rapproche des terres.
Après cette nombreuse famille viennent les Frégates, oiseaux bons Voiliers, mais qui ne méritent pas le nom de Pélagiens, d*apràs le sens que nous avons attaché h cette dénomination, fondée sur des habitudes particulières. En effet, les Frégates s*él oignent peu des côtes ; deux fois seulement nous en avons vu quatre très au large; et comme c'était dans des parages peu connus, nous soupçonnâmes qu'il existait quelques rochers aux environs. Ce genre est très-circonscrit; les espèces que nous avons vues nous ont toutes paru se rapprocher înQniment de la plus ordinaire, le Pelecanus aquila^ même celles que les habitants des Carolines apportent en cadeau au gouverneur des Mariannes (260). Partout les Fré* gâtes font une grande consommation de nourriture : à Rio de Janeiro, où elles viennentjusque devant le palais du roi chercher leur pAture parmi les immondices de la rade, nous avons vu un de ces Oiseaux qu'on avait tué rejeter de son estomac en expirant plus de deux livres de Poisson.
Elles se tiennent le plus souvent dans les régions élevées, planent ou battent des ailes d'une manière qui leur donne un air disloqué. Lorsqu'une proie se laisse apercevoir, elles descendent en tournoyant, fondent dessus, et, sans loucher à l'eau, l'enlèvent avec leur long bec.
Nous avons lu dans des relations des voyageurs,«t souvent entendu dire à des marins, que plusieurs fois ils avaient vu très au large des Frégates en très-grand nombre. La •chose est possible; cependant il serait convenable de s'assurer si c'était bien réellement cet Oiseau^ tout noir, ou noir avec le ventre blanc, à longue queue fourchue, au cou allongé avec ou sans jabot rouge, volant fort haut , et n'approchant presque jamais les vaisseaux. Pour nous, nous ne l'avons vu qu'aux a[>proches de l'Ile de l'Ascension, dans la mer Atlantique; à Rio de Janeiro; près de l'Ile Rose, que nous avons découverte dans le grand Océan; à Timor et dans quelques autres lieux, toujours près des terres.
Les autres Oiseaux de mer dont nous
la surface du globe que les Pétrels; jiw cette différence que leurs espèces ne panssent pas régulièrement limitées à ceriiir.s parallèles. La plus commune, celle qui t<i toute blanche avec le dessus des ailes noir {Pelecanuê bassanus) , habile les col» <i i, France et d'Angleterre; on la retrouve ;<i cnp de Bonne-Espérance, où nos navigat-jr. lui donnent .le nom de Manche de ttUx comme les Portugais celui deAfanya dfu ludo. Le célèbre marin et hydrographe d Après indique même la présence de ce< Oiseaux comme un des signes certains de Vs;proche de cette partie de l'Afrique.
Nous en vîmes de semblables à l'île >; France, non loin des cèles de la Noutli .• Hollande, en allant à la baie des Chie^^• Marins; lis nous annoncèrent Timori i>la^f sous une latitude brûlante, et lesiles Hfi>, qui précèdent le port Jackson; ils étaient ea grand nombre devant Amboine, aui Mari2i> nés, autour de l'île Rose; enfin, si ik.s voulions citer les lieux qu'ils fr4queiUonUi faudrait presque énumérer toutes les lerr^ que nous avons visitées ou seulement ai^:çues.
Cette espèce, par le noir qui couvre «f^ ailes en tout ou en partie, est très-faeile} distinguer, même de loin. 11 en est d*autni dont tes couleurs incertaines varient aref l'Age : nous nous bornerons à les indiqua''. Il n'en est pas de même du Fou boubie Pc lecanus calvus). Sa taille moyenne, sa couleur toute brune, quelquefois avec le ventre blanc, le font aisément reconnaître, to les mois de décembre et de janvier, ooiiseo vîmes beaucoup au Brésil; ils bibit^ie^/ i cette époque les nombreuses ^iiesli^sde Rio de Janeiro ; et; chaque joor, lorsque la brise agitait la surface de la mer, m^ \^ voyions accourir par centaines U'cultecAc la baie, plonger de très-haut, en se laissant tomber les ailes pliées, comme on (ori|^ inerte. Dans cet exercice, quilsreoouvtilent jusqu'à ce que leur énorme esl'>fliit: soit rempli de Poisson, ils demeurent jI- ji^ à huit secondes sous l'eau. Il parait nécessaire, pour que leur pèche réussisse, qu'-if' ondes soient un peu troublées; car, relin> pendant le calme, ils ne se montrent qui-^t-f les dix heures, lorsque les vents régutters commencent à soufiler.
Quand trois ans après nous revînmes «.^j les mômes lieux, les mois de juillet, aoûî'*
avons à parler, non-seulement s'éloignent et diffèreni des espèces précédentes par les
formes, mais encore par les mœurs. Leur , . > . «. ;.„* nAn« r>
énergie dans le vol est moins puissante : ils septembre se passèrent sans que nous r sont dans la nécessité de se reposer s.)U- «ons presque aucun de ces 0» ^^ vent soit sur les eaux, soit à terre. En gé- '^J^^^'^^.^J^^^ néral, ils s éloignent peu, et en grandes troupes, des lieux qu'ils ont choisis pour demeure; ils plongent ou s'abattent brusquement sur leur proie.
Nous mettrons les Fous au premier rang. Quoiqu'on en trouve rarement au milieu de l'Océan, ils sont au moins aussi répandus À
(âGO) Ces Oiseanix, donnés par un peuple doux et èimpli*, étaient apprivoisés et oourris avec du Pois- 600. 11 y enirdes individus au Muséum. La cou-
seulement, qui n'avaient pas suivi léniit tion générale, se faisaient voir de temp autre dans la rade.
Armés d'un bec très-fort cl denMtf oscie, les Fous sont susceptibles de lair« '' blessures d'autant plus dangereuses, q«;"J remarqué que, comme les Hérons, 1»^^
leur fauve qui recouvre leurs ailes ileni ^ J^'J^ ce qu'iadi<|ueui cDCore mieux des trKes « «•
iol
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.iricent è la figuro lorsqu'on veut les urea- Ire après les avoir abattus.
Nous ne pouvons que faire mention d*une sf)èce que tua \f. Bérard en allant dans les ros des Carolines do Guam à Tinian. Elle tnit remarquable par la couleur rose des lembranes qui recouvrent ordinairement la He et lo haut de la gorge. Les Carolinois, i>ur qui la cliairde ces Oiseaux est un mets knd, s'en régalaient avec un empresselent tel, en se contentant de les présenter i feu pour faire tomber les plumes, que ode compagnon put seulement nous aprcnJre sur cette espèce nouvelle ce que DUS en rapportons.
Le signo le plus certain pour reconnaître s Fous à la mer serait de les voir plonger disparaître sous Teau. Nous nous exprions ainsi, parce qu'il existe d'autres Oiaux qui semblent plonger et gui ne font le s'abattre à la surface. Mais, comme ux dont nous parJons ne sont pas dans isage (le recourir souvent à cette immerou, et que même nous ne nous en som* «25 aperçus qu*une seule fois , on les dis- Dguera aisément à leur cou allongé, éten- 11 dans* la même ligne que le corps, h leur 1)1 lourd, s*exécutant moitié en battant des lies, moitié en plananL Ils tournent un pet nombre de rois autour du navire qu ils MU reconnaître, en portant la tète da côté iiiautrcy puis gagnent lo large.
Avec d^Après, Bernardin de Saint-Pierre, 'ouk et Përon, nous dirons qu'il n'est pas Oiseaux marins dont la présence soit un iidice plus certain de la proximité des terres; •>t<^^<iai)t il faut ajouter que c'est lorqu'ils
0 mcal^eLt en troupes. En eQet, on en ren- '>t)Vr\: quelquefois d'errants au nombre deiroU ou quatre; mais il est facile do voir tlors qulis ne suivent pas une direction Hxe / coûslanie comme. ceux qui chaque soir l'iournant vers leurs rochers accoutumés; t. quand la nuit est close, on les voit se re- 'u>i*r sur Feau. C'est ainsi qu'en allant des l's Sandwich k la Nouvelle-iialles du Sud, JUS en vihies à plusieurs reprises, d'abord Njx, puis quatre, par 8 degrés de latitude >rd, nous estimant à cinq cents lieues de ules terres connues.
En suivant la direction du- vol de ces Oi- Bux réunis en grand nombre aux Frégates,
1 Hirondelles de mer, aux Pétrels, cerns navigateurs ont découvert des terres. *M ce qui arriva au capitaine américain lano t qui à l'aide de ces indices n'hésita s de dire à son frère : Allez reconnaître e ou les rochers qu'indiquent les Oiseaux t* vous voyez voler. Il y alla, et découvrit petite lie Pilgrim.
S<ius en aurions pu faire autant si, au lieu rriver directement sur Fîle Rose, nous en usions passé à une certaine distance. C'est soir surtout, lorsque c<^s animaux, s'étant rupés le jour à pécher, reviennent à leur is (}u*on peut tirer plus d'avantage de la ection qu ils prennent.
Fous les marins parlent ae Fous qui penit les traversées se reposent lu nui! sur
les agrès. Nous croyons le fait vrai dans quelques cas ; mais le plus souvent on se méprend sur le senre de ces Oiseaux,' qui sont des Noddis (Noddi noir, Sierna stoliaa). Aux yeux de personnes peu exercées è la méthode des naturalistes, ils peuvent bien
[tasser pour des Fous, dont ils ont un peu e port ; cependant ils en diffèrent en ce qu'ils sont moins grands, de couleur noire, avec une calotte blanche sur la tète ; leur bec moins fort, plus effilé, demeure toujours entr'onvert à cause de la courbure des deux mandibules , et il est dénué de peau nue h la base. On peut ajouter que leur vol tremblotant ressemble a celui d'un Oiseau trèsfatigué et qui est près de tomber.
Cependant des personnes qui avaient navigué plusieurs fois entre les tropiques nous ont telleibent dépeint les Oiseaux qui chaque soir venaient se reposer sur leurs navires, que nous n'avons pu nous refuser è reconnaître le Boubie {Pelecanus parvui). Jamais semblable chose ne n<ms est arrivée ; seulement, une ibis dans les Moluques un Fou d'un brun foncé vint se faire prendre à bord.
NouS' joindrons dans un seul groupe , comme ayant des rapports de conformation, les Paille-en-queue et les Hirondelles de mer. Les premiers, parfaitement connus.des navigateurs pour annoncer l'approche (}es terres, habitent la zone torride, dont ils ne s'éloignent guère. Le plus loin qu'on les ait vus peut-être , hors de celte limite , est par le 26® parallèle sud. Nous n'avons que peu de choses à dire sur ce bel Oiseau, aux plumes satinées , qui , dès qu'il aperçoit un navire, vient le reconnaître et planer au-dessus des mâts. On assure auo pour l'attirer on n'a qu'à placer un pavilloa rouge au sommet du plus élevé, et qu'il approche jusqu'à le becqueter. Nous avouons que l'expérience n'a pas réussi. Nous savons cependant qu'à Bourbon on les fait venir sur la plage en agitant simplement un mouchoir. Du reste, à la mer, lorsqu'ils passent au-dessus du navire, on peut les tirer avec l'espoir qu'ils tomberont à bord. Nous en eûmes plusieurs ainsi, que nous dûmes à l'adresse de M. Bérard.
Les espèces les mieux connues sont le Phaéton aérien, dont le plumage, d'un beau blanc, est plus ou moins tacheté de noir, selon l'âge ; et le Paille-en-queue à brins rouges, beaucoup plus gros et plus rare, dont le bec est assez ordinairement rouge aussi. On trouve ce dernier à l'Ile de {France, h celle de Norfolk ; on en a vu par 25 degrés de latitude sud ; nous en avons souvent rencontré dans notre traversée des îles Sandwich à la Nouvelle-Hollande, surtout une fois sous l'équateur, par 150 degrés de longitude à l'ouest (le Paris. Il faut beaucoup d'attention pour distinguer en l'air les deux plumes rouges de leur queue.
On voit les Paille-en-queue traverser l'Ile de France dans tous les sens. Ils se repo* sent sur les arbres et font leurs nids entre des rochers inaccessibles. Nous nous plai-
TEL
MAMMIFERES
PEL
sions souvent h les voir, dans les profondeurs des cascades qu'offre celle île, tournoyer en faisant enleiidro leur voix criarde; la blancheuf de leur plumage contrastait admîrablernenl bien avec la teinte noirâtre des rochers volcaniques. Le même spectacle nous a été offert sur File Bourbon, surtout auprès d i la ville do Saint-Paul. Les jeunes, encore dans le nid, ramassés en boule et couverts d*un duvet d*une éclatante blancheur, ressemblent parfaitement h des houppes à poudrer en duvet de Cygne.
Ces Oiseaux ont une manière de voler qui leur est particulière. Ils semblent par leur tremblement être épuisés de fatisue et toujours sur le point de tomber. Quelquefois ils planent, mais rarement. Ils s'abattent de très-haut, en s'abanJonnant à l'impulsion de leur propre poids, et saisissent le Poisson sans plonger, comme les Hirondelles et les Martins-Pôcheurs.
Les Hirondelles marines parcourent TOcéan en petites troupes, comme les Phaétons. Ou les reconnaît à leur vol oblique, irrégulier, en zigzag; à Veurs grandes ailes, triangulaires, pointues, et au peu de saillie de leur tète. Plusieurs espèces joignent à cela une queue fourchue. La plupart font entendre par intervalle des cris aigres. Ordinairement elles ne suivent ni n'entourent les vaisseaux et ne font que passer.
On ne peut rien présager de la présence de auelques-uns de ces Oiseaux vagabonds. Il n en est pas de môme lorsiiu'ils apparaissent en grand nombre : réunis aux Fous, ils nous anuoncèrunt dans le grand Océan Tile sablonneuse de Christmas, quoiauenous en fussions assez éloignés. Dans les belles mers équntoriales, les Hirondelles voyagent quelquefois la nuit, car nous les entendions pousser des cris perçants. Les îles et les côtes désertes en recèlent des milliers qui vivent en troupes. La baie des Chiens-Marins est le lieu qui nous en offrit le plus à la fois. Ces Hirondelles indiquent, ainsi que plusieurs autres espèces aquatiques, des plages poissonneuses : cependant, vu leur grand nombre, elles sont exposées à de longues abstinences, surtout lorsque la mer est orageuse, ce qui n'est point pour elles, comme pour les Pétrels, un instant favorable à la pêche; elles demeurent alors entassées en troupes sur le rivage.
Une espèce assez rare est la petite Hiroti- '1olle, toute blanche, dont les plumes sont $r)yeuses et satinées comme celle des Paillee:i-queue. Sparmann Ta figurée. Elle habite le cap de Bonne-Espérance, les environs de l'ilo Chrislmas et les Mariannts : nous l'avons fréquemment observée à Guara. Elle poche sur le rivage et va se reposer sur les arbres; mais les pieds palmés de cet Oiseau sont si courts, qu'il a beaucoup de peine à s'y percher. Sa peau ei le duvet qui la rerouvre sont d'un noir foncé, de môme que le bec, dont la forme ne nous a pas paru nbsolument la même que dans les autres Hirondelles.
Il nous reste à parler des Corniorans, des
Manchots et de quelques aulres PaîraiiWs
3ui, s'éloignaut très-peu de terre, vi\e.i ans les baies paisibles. Pour cela, ms nous placerons aux îles Malouines, où. J. toutes les parties de l'héraisplière auslrai^ viennent se réunir des myriades de mOiseaux. Nous y verrons les slupides Cormorans couvrir de leurs essaims tous h tfr chers qui se projettent dans la mer. hi les abattions à coups de fusil ou en kt lançant des pierres, sans que notre préseoce, ni le bruit, ni la vue de leurs eompagniis blessés qui se débattaient, fussent caivibl^ de les inviter h fuir avec plus de kte.ll est vrai que leurs petites ailes, disproitrtionnées avee leur lourde masse, sont m obstacle physique à ce qu*ils puissent se*.* voler facilement : s'élancer aans l'air e>l pour eux un travail pénible qu'ils n'eiécolent que lorsqu'ils y sont forcés; alors oq les voit étendre le cou, déployer leur queue, battre longtemps avec effort la surface de li mer, avant de pouvoir s'élever. La surprise, Teffroi, leur font rendre le Poisson ùsrJ leur ample estomac est rempli.
Il règne beaucoup d'incertitude relatîTement aux diverses espèces de ces 0\sm\ dont le plumage varie selon Page» le seif. les localités » et peut-être les saisons. P^ exemple, parmi les innombrables bandes u. habitent le cap de Bonne-Espérance, on [kV. en reconnaître une espèce unique et trè^ distincte dans le Carbo erti/a/ui, (M la couleur paraît constammentdenQeurerhrmie.
Il n'en est pas ainsi de celles de la baie (it^5 Chiens-Marins, du capHomel desMiloi/ineN qui noussemblent ne former qu one seule et mêmeespèce,sivariable,ileslTrf/>/'/imfl'tiplicitédes nuances, qu'on ncsait|»5aui«isle quelle est celle qui lui est lap\ttsordltia\Wi et qu'elle conserve après toute sa ctoissatice. Voici ce que nous avons observé.
La baie des Chiens-Marins a des Coraorans tout noirs, et d'autres gui ont le «t^ blanc avec le tour des yeux jaune. CeuxTi^ nous avons vus au cap Horn tournovera^ tour de nous avaient de méoie le ^eoire blanc. Aux îles Malouines, où notre sép, prolongé assez longtemps après Tépoque ces couvées, nous permit de mieux observerez Oiseaux, nous avons remarqué quelfs k'^ nés, moins gros, sont d'un noir ferdâire.-» mesure qu'ils grandissent, leur coodab'^J' puis la poitrine , deviennent d'un bJsoyeux. Il paraît que, lorsqu'ils ont a'^ -^ tout leur développement, un dessexesff> serve le jabot blanc. Quelques-uns F^»^!^ autour oies yeux et è la racine du bec caroncules jaunâtres. Des individus w^^' coup plus grands et plus gros ont des caf)'cules plus développées, le cou cl la ?oim blancs. . •,
L'incertitude qui existe sur la couleuM plus commune de ces Oiseaux nous a en, chés d'en faire figurer quelques-uns. te > eux qui le plus ordinairement blao?"'*de leur Bente les rochers qu'ils habiien^point que datis réioignemcnt on poûj^ J les supposer couverts de neige, su-i'
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^iiand les localités peuvent favoriser celte Kusion.
Les ties Malouines sont sans aucun doute,
'«^adroit do Tliémisphère austral, et par con-
*<w.juenl de toute la terre, où il y a le plus
le Manchots (Aptenodytes dtinersa), PernvUy
a (l/Jà parlé de ces singuliers amphibies.
^fais, comme ils furent pour nous de la plus
tnute importance, puis(]u*ils contribuèrent
s nous nourrir, et que nous fûmes obligés
le les chasser souvent et d'étudier leurs
r ses pour nous en emparer, ce que nous
«vons à en dire pourra ajouter à ce qu*oa
> it dêjh de leurs mœurs.
Les Oiseaux nageurs ont ordinairement une portion du corps hors de Teau ; il n'en est {•as de même des Manchots, qui ne laissent pnraître que la tète. Cette allure est analogue à leur conformation : ne pouvant voler puur atteindre leur proie, et contraints de la iioursuivrelji la nage, il fallait que la Nature Uiur donnât la faculté de se maintenir sous Teau par leur propre poids, afin qu'ils pussent lians l'occasion consacrer toute leur U\ce à l'action de nager. Aussi s'en acquit* leot-ils avec une activité qui égale et surinasse même celle de certains Poissons. Us chassent encore en sautant à la manière des 1-ocites, et les imiten: en cola au point qu'en dehors des Malouines nous lesprtmes t^'abnrd fiour une troupe de ces Scombres.
Cet Oiseau-Poisson, qu'on nous passe ce ferme, habite exclusivement les petites îles ^|!ii se trouvent enclavées dans les Malouilies. L'instinct l'a déterminé h prendre cette I récaution, afm que lui et sa progéniture lu^ devinssent pas la proie des Chiens anl:ircliques qui se tiouvent sur la Grande- Terre.
Pour faire connaître la nature de ces petits l\ols, nous choisirons un de ceux qu'on voit dans la baie Française, et (juc fort à tort on a nommée lie aux Pingouins (261).
1/ pcui avoir quatre milles de tour environ. Dans toute sa circonférence, et sur le bord lîi* la mer seulement, règne un cordon d'une belle verdure sombre que de loin on prendrait pour des arbres; ce n'est qu'en arritnul dessus qu'on reconnaît qu'elle est produite par de grands daclylis à larges fèiiilles. Ces plantes, agglomérées en faisceaux jMr le bas, s'élèvent sur des tertres et croissent jusque sur le bord de la mer. Chaque année leurs nombreuses feuilles se pourris- 5t'Dt en tombant, et forment de nouvelles < ituchcs de détritus qui exhaussent le contour de l'Ile.
Les Manchots ont pris ces touffes d'herhi*s pour demeure pendant six mois de l'anni'e. Télé et l'automne, c'est-à-dire jusqu'à ce que leurs petits soient en état d'aller à la mer. Jls s'y sont tracé des sentiers en tous H*uSf dans lesquels les hommes mômes neuvi'ut circuler librement, en écartant le naut des fouilles avec la main. Leurs demeures &out des trous en forme de four, de deux à
trois pieds de profondeur, dont l'entrée est assez large et très-basse. Il faut toute lu force du bec de cet Oiseau pour pouvoir creuser dans des racines aussi tenaces. Quelques-uns sont tapissés d'herbes sèches. C'est là qu'ils déposent leurs œufs, d'un jaune sale et gros comme ceux du Dinde. Ils ne doivent être qu'au nombre de deux ou trois, autant qu'on peut en juger par les jeunes qu'on rencontrait autour du mâlo ou de la femelle.
De grand matin et le soir, tous les Manchots sortent des trous et vont à la mer pécher. Ceux qui ont l'estomac plein demeu* rent encore pendant quelque temps en troupes sur le rivage, où ils ont l'air de faire assaut à qui criera ou braira le plus fort;, ^uis tous rentrent et demeurent pendant lo , ourau milieu des herbes ou dans leurs rous. Cependant on en voit quelques-uns qui, moins heureux que les autres dans leur pôche^ regagnent l'île plus tard. Ces Oiseaux prennent tant de nourriture à la fois, qu'ils sont souvent obligés d'en dégorger ; on trouve alors, dans les sentiers où ils ont passé, des fragments de Sèches et de Poissons.
Lorsque les petits ont acquis un accroissement convenable, un beau jour, à une heure fixe peut-être, la trou[)e entiè^^e abandonne l'île et gagne la haute mer. Où vont-ils? Nous n'en savons rien. Le capitaine Orne, qui habite souvent ces parages pendant toute l'année, croit qu'ils passent 1 hiver à la mer. L'émigration s'est faite, en 1820, du 20 au 25 avril. Nous ne fûmes pas peu surpris, en allant les examiner une dernière fois, de ne trouver qu'un malheureux infirme, là où la veille nous eussions p\x lescomfiter par milliers. A cette époque il n'y eut que notre curiosité de trompée; mais si pareille chose avait eu lieu un mois auparavant, nous eussions été probablement obligés de lious passer de manger ce jour-là; car, lorsque nous n'avions pas d'autres provisions, nous allions de suite sur cette île, que nous considérions comme notre magasin de résorve. Voici comment nous découvrîmes cette ressource.
Deux ou trois jours après notre naufrage, chargés avec M. Bérard de faire une excursion dans le but de trouver des vivres quelcon(|ues, nous nous dirigeâmes sur ce point, espérant y rencontrer des Phoques : nous fûmes trompés dans notre attente. £n approchant de l'île, nous entendions un bruit épouvantable. Comme A était à peine jour, nous ne pouvions distinguer ce qui le produisait. Enfin lorsqu'il fit plus clair, nous aperçûmes sur le rivage des centaines de Manchots qui criaient tous à la fois. On jugera quel vacarme ce pouvait être, quand on saura que le. cri d'un de ces Oiseaux est semblable à celui d'un Ane et presque aussi fort. Nous désirions bien nous en procurer, mais comment faire? Instruits par ce que
(2G1) C*esl Ile aux Manchou que Ton d^^Tait dire, Su 1. li est vr.)i que le nom de Pingouins fui donnd tes Piugouiiis lie fie irouv«at pa» daii^ Tiicniisphcrc d abord a^i Mandioi^ par les lluliiodais.
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nous avions déjà vu au cap de Bonne-Espërance, quMls étaient fort durs i tuer» et qu un coup de fusil bien ajusté n*en procurait jama'is qu*un ou deux, attendu que les blessés gagnent promptement la mer; voulant d*abord utiliser davantage nos munitions, nous avions résolu d'abandonner cette chasse pour celle des Oies. Mais, en traversant les grandes herbes, nous rencontrâmes quelunes Manchots qui fuyaient devant nous dans leurs petites roules, et quenous tuAmes facilement. Dès lors nous fûmes instruits de la manière dont il fallait s'y prendre pour en avoir : chaque fois que nous avions besoin de vivres, on se rendait à Tile avec huit ou dix hommes, dont quatre étaient armés de bâtons courts; on s*avançait en silence, et dès qu'on apercevait ces Oiseaux h travers les feuilles des Graminées, on les assommait. Un seul coup sur la tôle suflisait ]>our les abattre et les étourdir, mais non pas pour les tuer; car, si on les abandonnait lis revenaient à eux et s'échappaient; il fallait leur ouvrir la tête pour être bien sûr qu'ils fussent morts. Lorsque ces malheureux animaux se voyaient surpris, ils poussaient des cris vraiment lamentables, et se défendaient en lançant des coups de bec qui pinçaient juscfu'su sang. Les jeunes décelaient ordinairement leur gîte par un cri particulier que nous savions reconnaître; nous étions alors assurés d'en rencontrer trois ou quatre avec quelques vieux. C'était la saison de la mue pour ces derniers; nous les surprenions quelquefois hâtant avec le bec la chute de la couche extérieure des plumes, qui ne tombaient que lorsqu'elles étaient remplacées par d'autres. Des Ricins, dont ils ne peuvent pas toujours se débarrasser, les incommodent beaucoup.
Lorsqu'ils fuyaient à travers les labyrinthes de leurs sentiers, on aurait cru entendre trotter des pelils Chevaux. Nous les poursuivions avec tant d'ardeur, cju'ils nous échappaient rarement; et quand ils se réfugiaient dans leurs trous, un des nôtres, armé d'un fer pointu, terminé en tire-bouchon, les amenait facilement en dehors. Ceux de ces Oiseaux qui dans ces instants revenaient de la mer tombaient aussi en notre pouvoir; dès que nous apercevions au-dessus de l'eau leur tt^te en camaiï, pour nous servir de i'uxpression caractéristique du bénédictin Pernetty, nous nous cachions jusqu'à ce ({u'ils fussent engagés, en s'aidant péniblement de leurs pieds arrondis et de leurs petites ailes; au milieu des pierres c[ui recouvrent la plage, et alors il nous était facile de les tuer. Daus l'espace de six heures, nous en prenions de soixante à cent vingt : ce dernier nombre fournissait pour deux jours devivres à l'équipage. ChaqueManchot pesait de dix à douze livres; mais, comme il avait nr\Q masse considérable d'intestins, qu'on «'•tait forcé de lui enlever la peau pour le faire cuire, et qu'il perdait alors toute sa graisse, on n'en retirait que trois ou quatre livres de viande tout au plus. C'est un trèsmauvais aliment, et certes une dure néces-
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&ité pouvait seule nous forcer à faire une guerre impitoyable k ces malheureux animaux. Quel(iues Cochons que nous conservions et qui se nourrirent de leurs peaui huileuses, contractèrent un goût de Sardines vraiment détestable.
Cette espèce de Manchots, la même m celle du Cap, nous a offert un canal intestinal de Quatre-vingts pieds de long, à pren. dre seulement de la fin de l'estomac» qui s'étend, comme on sait, chez cet aulmal, jusqu'à la partie inférieure de l'abdoiDeo; ce qui donne un tube digestif d'eniiroa vingt-cinq pieds, dont le rapport avec rOiseau, qui avait dix-neuf pouces, est k peu près de quinze k un.
On rencontre aussi aux Malouioes, mais rarement, le Manchot huppé et io grand Manchot {Aptenodytes patagmcnr, un de cette dernière espèce pesait Tiogtneuf livres. Ils s'avancent très-au large; nous en vîmes deux ou trois entre nie Campbell et le cap Horn. Il est vrai qu'ils ont la faculté de se reposer sur les îlots et glaces flottantes qu'on trouve daos ces pirages.
Les troupes d'Oies qui paissent dans ces plaines herbeuses, et dont BougaioTille i parlé très au long, nous furent d'un grani secours. Elles ne demeurent dans les lies de la baie Française que le temps néce^^ saire pour élever leurs petits, après quoi elles emigrent vers d'autres parages. A la fin d'avril, époque à laquelle nous quittâmes les Malouines, on n'en voyait presque [)lus dans les prairies. Elles diflereni de 'Oie commune, non-seulement par /e p/amage et les tubercules qu'elles porkol iui plis de l'aile, mais encore parlear cn^ qui n'est point retentissant ; il a qQel(^es rtpports avec de petits éclats de nre. RO\is wmarquâmes qu elles n'allaieut à feau que lorsqu'on les y forçai t.
Do petites Sarcelles se tiennent dans les étangs d'eau douce, et les Canards daw toutes les anfractuosités de la rade. Nous ne reconnûmes que deux espèces de ces derniers : l'une, de moyenne grandeur, de couleur enfumée, volait très-bien; 1 autre, au contraire, très-grosse, a reçu, à cause de la petitesse de ses ailes, qui ne loi [*]• met pas de s'élever dans l'air, le nom oe Canard aux ailes couries. Leur extrême d^ fiance les soustrayait souvent à nos c^up; mais la nécessité nous apprit bientôt Q^ea les poussant à terre avec un canot us ^ pouvaient nous échapper.
Il nous fallait bien imaginer diverses roses afin de faire des vivres, comme diseni les marins, pour cent vingt personnes P"^ vées de toute autre espèce de nourriture- Mais les navigateurs qui.fréqaenterootceiv terre pour se reposer et se procurer du o'' hier en abondance feront bien de negiib^^ ces Canards, qu'on ne peut plumer, et «"* quels on est forcé d'enlever la peau.
Des légions de Goélands, d'Alouell« ^e mer, d'Huîtriers revêtus de noir et de m ou tout noirs, se joignaient aux e5|>cf"
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le nous Tenons de citer, parmi lesquelles
ne faut pas omettre le Stercoraire caia-
cte» qui est la Poule du port Egmont des
Yîgatears anglais. Il sera facile de le re-
nnafire à la large bande transversale
incbe qu'il a en dessous des ailes, et qui
ntraste avec la couleurbrune de son corps.
L*hémisplière ausl^ral nous a montré dans
isieurs lieux les espèces communes de
iQTes et de Goélands, comme au cap do
^nne-Espérance, k la Nouvelle-Hollande,
a baie des Chiens-Marins, aux lies Ha-
lines , à Montevideo, et au Brésil, qui
\ la latitude la plus élevée par laquelle
us eo ayons vu. A Rio de Janeiro, on en
l la chasse dans la rade, parce que leur
air y est autant estimée qu'on la dédai-
e cnez nous.
Quoique sans aucune ressource dans les
îilades des Mdiouiues, d*où nous ne pré-
)ioQs pas sitôt sortir, nous n'abandonna-
iS jaoïais l'étude de la nature ; nous y trou-
His une distraction puissante contre les
hilables et secrètes réflexions sur notre
lition, que Tbiver qui s'approchait allait
iklre plus terrible. C'est dans nos chasses,
^épiaut les animaux, que nous surpre-
oos quelquefois ces singularités de mœurs,
8 habitudes sociales propres à chaque
^u, qui disparaissent et font place à TeAroi
{^que rhorome se montre k découvert.
'1 résulte de ce que nous venons de dire
'^ Oiseaux de mer relativement à l'utilité
"^t ils peuvent être pour la navigation,
^ iJ n'y en a qu'un très-petit nombre qui
^^t susceptible d'annoncer avec quelque
^ ctsion et dans de certaines circonstances le
^ a sinage des terres ; qu'on ne doit tirer au-
I «le induction semblable de l'apparition de
^elques esoèces qui errent sur rOcéan pour
chercher leur nourriture. £n indiquant
'.^parages dans lesquels nous les avons
I «^icoofrées, nous n'avons point prétendu
^ leur fixer pour limites : celles que trop
,\ on s'est empressé de vouloir leur assi-
^c^r ne reposent pas sur un assez grand
)i^bre d observations pour éire exactes.
\^illeurs, les saisons, les calmes ou les
Q As les font se rapprocher ou s'éloigner
vi$ ou moins de certaines zones.
1>*UD autre côté, nous ne pouvons nous
vsimulerque toutes ces déterminations de
ares et même d'espèces sont assez diiBci-
ta appliquera la simple inspection aux
»eaux de mer, pour les marins qui, étran-
rs à THistoire naturelle, se sont déjà
t une nomenclature usuelle, excessive-
nL variable, comme nous l'avons dit, et
i laissera longtemps du vague et de l'obs-
il^dans cette branche de Tornitholo-
fÊUCAN, Pelecanus et Onocroialus (262).
Pour Linné, tous les Oiseaux palmipèdes t , avec les quatre doigts joints ensemble • une membrane, oilVaient encore pour ac'tère principal une oarlie de la face
dénuée de plumes, tous ces Oiseaux comf»osaient son grand genre Pelecanus. Guvier a divisé les Pélicans en Pélicans proprement dits, en Cormorans proprement cuts, en Frégates , et en Fous.
Quatre espèces composent le genre Pélican; toutes sont d'une taille forte et d'un port lourd. Les fleuves , les lacs et les côtes maritimes sont les lieux qu'elles fréquentent indistinctement. Nageurs habiles of voi!?erf excellents , les Pélicans se servent de ces deux moyens pour faire la chasse aux Poissons dont ils font leur nourriture. Une faculté qui leur est commune avec les Anhinga, les Frégates, les Paillc-en-queue, etc., est celle de pouvoir se percher sur les arbres, malgré la conformation de leurs pieds. Leurs habitudes naturelles sont les mêmes, nous pouvons par conséquent rattacher tout ce que Ton sait è cet égard à l'histoire de l'espèce la plus commune, du Pélican blanc, Pelecanus onocrotalus^ Linn.
Cet Oiseau est d'un beau blanc nuancé de rose clair sur toutes les parties de son plumage ; les rémiges seules sont noires. La Eartie postérieure de sa tête est ornée d'un ouquet de plumes longues et eflilées; la peau nue de sa face est d'un blanc rose et celle
3ui pend sous le bec en forme de poche, 'un jaune clair. Sa taille varie de cinq à six pieds. Ses attributs sont ceux des vieux individus; car les jeunes, d'un et même do dcmx ans, ont un plumage sali par une couleur cendrée et leurs parties nues ont des teintes livides. Ce sont ces différences d'flge qui avaient induit en erreur les naturalistes et qui leur avaient fait considérer les jeunes comme une espèce h part, à laquelle ils donnaient le nom de Pélican brun, Pelecanus fuscuSf Gmel. Ce double emploi n'a disparu qu'avec les progrès de la science.
Le Pélican blanc, dont on n'entend jamais prononcer le nom sans se souvenir aussitôt de la fable à laquelle il a donné lieu et dont nous parlerons plus bas, le Pélican blanc, disons-nous, de même que tous ses congénères, devait, à cause de son organisation particulière, attirer l'attention des observateurs; aussi connait-on ses mœurs dans leurs plus minutieux détails. Sonnini, durant son voyage en Egypte, a même poussé l'observation jusqu'à constater sa manière de voler. Il a remarqué que le vol de cet Oiseau est entrecoupé, c'est-à-dire qu'il bat des ailes huit à dix fois de suite, puis il plane, ensuite il bat des ailes de nouveau et ainsi alternativement durant In durée de son vol. Ce mode de progression dans l'air ne saurait mieux être comparé qu'à celui des Faucons et des Aigles, avec cette difl'éreuce pourtant que le nombre des battements d'ailes chez ces derniers est excessivement variable.
Le vol facile et soutenu d'un Oiseau don la taille, égale et surpasse mémo celle du Cygne, dont le poidsj au dire de Gesner et
262} ^ nom, composé de de:ix mots grecs, a (^lë étrange vo!i, quils ont comparée aa braiemcnl né par les anciens à cl Oiseau à cause de S'^u d'un Aue. '
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d'AljIrovande, est de vjQsl-quatro à vingtsit livres, aurait lieu d'étonner, si la connnissatice que nous avons prise de quelques faits particuliers à celte classe d'animaux n'expliquait celte faculté. Les leviers el les puissances qui nietleul les Oiseaux en niouvemenl sont presque portés chez le Pélican h leur summum de développement. Chez lui l'aile est étendue, aiguë, assez étroite, et It'S muscles pectoraux très-forts; mais, s'il est vrai qu'une cause d'allégement, et par conséquent d'un vol plus aisé, soit dans la structure intime des os, s'il est vrai que moins le tissu de ces organes est compacte, >lus l'espèce est voilière, l'on pourrait de a seule inspection du squelette du Pélican induire que cet Oiseau doit être doué d'une liante puissance de vol; car tous ses os sont parcourus par un vaste canal aérien. Ce fait, qui est commun h tous les Oiseaux, mais dans des proportions plus ou moins grandes, n'avait point échappé aux anciens; seulement ils voyaient en lui quoique chose de singulier. Aldovrande et le P. Dutertre étaient surpris de trouver des os aussi forts et aussi transparents, entièrement creux et absolument dépourvus de moelle. Toujours est-il que le Pélican a un vol trèsléger eu égard à sa taille.
Nous ne donnerons pas comme preuves les voyages de long cours qu'il entreprend, mais nous citerons les évolutions qu'il exécute torqu'il exerce son industrie a la surf;ice des eaux. Si nous voulions faire une étude comparative de la manière dont les difl'érentes espèces qui fréquentent la mer, les étangs ou les fleuves, et qui se nourrissent généralement de Poissons , font la chasse à leur proie, nous verrions que les Hérons, par exemple, se posent les pieds dans l'eau et attendent patiemment qu'elle vienne à portée de leur bec, que les Harles s'avancent h la nage et plongent après elle ; que les Martins-Pêcheurs la guettent du haut d'une branche et fondent d'aplomb sur elle lorsqu'ils la jugent facile à saisir ou la cherchent en planant à quelque distance de la surface des fleuves, cl que le Cormoran, destructeur par excellence des Poissons, fond quelquefois du haut des airs comme le ferîïit un Oiseau de rapine sur la proie qu'il a aperçue un instant et qu'il poursuit avec une rai iditéélonnaniejusqu'au sein des eaux; nous lierions conduit par là 5 constater que le Pélican emploie h peu près h luis'ul tous l(»s divers moyens que mettent en usage les Oiseaux que nous venons de citer. 11 n'at-
(^G3) Cma pochf*, susceptible de s'étendre aa poiiil de contenir vil gt pintt^iiid'ein, est, selon Vieiljoi, compt sre de deux peaux; rinlt*ri»e e^l coniigué "à la m|'nibrine de Tœ^ophag^JVx erne n^giqu'-ne eziension de la peau du cou. Les ridei» qui la plissent se vent à reirer la sac, lorsqirétant vi^ie il devient flasque. Pour que TOis^au ne soit point snfl'oqu^ lorsqu'il ouvre à Tau ce sac tout entier, la trachée-arlère quitte alors les venèbres du cou, »•» jeu«^ en dev4i«t, et ^\iU:u'hant sous cet'e poche, y cauHa un go.,flcmenl trés-seuMble; en inôntc temps deux muscles en anneaux resserrent T.ipo-
tend jamais sa. proie au passage comme W fait le Héron, mais il la cherche en nageant comme les Harlos et plonge presque loul son corps pour la saisir ; d'autres foh il rase la surface de l'eau, se balance fomnie le Martin-Pêcheur à une élévation raéJii.crc; se précipite violemment sur elle, se relève, puis retombe encore et continue cetteériw lution jusqu'à ce que la poche dont il m pourvu et dans laquelle il entasse sa nitnre, ne puisse plus rien contenir; d'auu^ fois encoîre il s'élève h une prodigieuse h?.j. teur et fond dessus à la manière duCorm^H ran, mais sans jamais poursuivre cornuts celui-ci au fond de Teau la proie qu'il col voilait du haut des airs.
Le Pélican a ses heures do repos el sa heures de chasse ou de poche. Le malin *; le soir sont les époques du jour pendant Ir:quelles il exerce son industrie. Pourccfa r.\ il choisit toujours un endroit oik le Pols>iti abonde^ et cpiand le produit de sa pècltc est assez considérahie pour eninlîr une |..irti» de son estomac et la capacité de snn Qr, alors il se relire sur un point coma k rivage, provoque la régurgitation du ri}rr tenu de sa poche (263) en pi*essant tel or^v contre sa poitrine, s'en repaît jusquV^ tiété el digère dans le repos jus(]ua ce jtr des besoins nouveaux viennent 1 avertir «^u le moment est venu de faire sa |)éche httuelle du soir. Alors recommonrentlest»
lutions dont nous venons de fvirkr.
Buffona pensé que l'on pourrait mcllreà profit cet instinct du Pélican pour h péffep. en le dressant à la manière des Cormorans. Sans doute cette idée est hcurease; l'on tirerait du Pélican des asanlsges d'aauitii plus grands , qu'il pourrail dans une senU i^Oche faire une provision jAus coûs\àèn\)\^i de Poissons ; mais la difficuUé esl *U^.s lexécution, et il est probable que la çra;.'i«' voracité de cet Oiseau sera toujou^^ un ohslacleà la réussite d'un semblable {-ri^]ei. Nous ne sachons pas qu'on ait tenté de Itu* cuter, et si quelques personnes ont prélenà:! que les Chinois et quelques peuplades sahl vages de l'Amérique dressaient cesOiîtv.ul à la pêche, c'est qu'elles ont été sans n»- I doule induites en erreur. Les Chinti^'.j les peuples dont on parle tirent profit >tjlement du Cormoran.
Si daus l'état de liberté le Pélican fnourril exclusivement de Poissons, on '-• voit, lorsqu'il est au pouvoir de riiomfn^'. forcé sans doute par la nécessité, quelqa'ii» 1)1 us impérieuse que le naturel , s'acco&a^«>*
physe de manière à le fermer tout entier è I>ji> il paraîtrait , d'après le rapport do P. lAlai, '^^ dans quelques contrées drt 1 An»é iqoc on einpl'»»' •• pe.iii d'' la poche du Pélici»nà diffi^renU Qs>f:e>; <»' que < peuplades s*en Ton' lUn sortes de boon^*. d'autres, en la laissant adhère ite à li poni^ '''^ rieure dvi b*»*:, s'en servent pour j^er IVa i d* ^-'^ pingnes. C'cjt égalf-meut avec c**ll« pean '^t ••* m uelo!S Europf^eiis qui fréquentent l<?s pjrâf^ "* ce« animaux sont communs, font des sacs ai^^* auxqui Is iU doniieut le nom de blagmet.
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r niors de mets bien différents. Cependant iflnues auteurs ont avancé que fibre ou l>tir, cet Oiseau ne mangeait que du Pois- 11 vivant , et qu'il refusait toute proie qui ïil morte. Les personnes qui ont avancé I pareil fait avaient probablement leurs isons ; mais Vieillot dit bien positivement le le Pélican captif mange des Rats et lutres petits Quadrupèdes, ce qui, cer- $. est loin de ressembler aux Poissons , Ton voyait il y a quelques années, à Thô- ( maritime de Toulon, un Pélican que;ron mrrissait quelquefois, il est vrai , avec du lisson, mais auquel on donnait plus sou- [\\ encore une espèce de pâtée, composée ec de la viande crue ou cuite, du pain, is herbes môme, etc., pâtée dont il s'accomodait fort bien ; ce qui ferait croire que quelques individus ont refusé toute autre iurrilure que celle dont ils se repaissent rsqu'ils sont libres, il en est d'autres qui \i tini par se contenter de celle qu'on leur i^scntait.
C'est sur les rochers voisins de l'eau que Pélican va faire ses pontes. Il paraîtrait u*il ne se donne pas toujours la peine de Mislruire un nid, et que le plus souvent se contente de déposer ses œufs, qui sont u nombre de deui à cinq, à plate terre ou ans une légère excavation qu'il garnit rn^^sièrement de quelques brins d'herbe, restée qui nous est conGrmô parSonnerat \ le P. Labat. Ce dernier, dafis le huitième tiilume de son Nouveau Voyage aux ttts de 'Àmériqu^^ rapporte qu'il a trouvé jusqu'à ingtœufs sous une femelle de Pélican. Il lit en outre que lorsqu'il passait près de vile couveuse, elle ne bougeait pas de dessus ses œufs, mais qu'elle se contentait de \\\\ lancier quelques coups de bec comme pour Taverlir de se détourner.
Le même auteur raconte qu'un jour il pn((ieux jeunes de cette couvée, qu'il les i/tdcha ensemble avec une Ocelle par le iied à un piquet, et qu'ainsi il pouvait cha- [ue jour se procurer le plaisir d'examiner a tendresse et los soins de la mère à leur pporter une ample provision de nourriture ans son' vaste sac, qu'elle dégorgeait près 'eux. Il dit qu'à la fin ces deux individus Idient devenus si familiers avec lui , que on-seulement ils permettaient qu'il les touhât, mais qu'ils prenaient môme de sa lain quelques petits Poissons qu'il leur résentait. Ces Oiseaux étaient si malprore<, que, malgré leur grande familiarité et ) vif désir qu'il avait de les garder, il ne ut jamais se déterminer à les emporter vec lui.
Il n'est pas un Oiseau qui ne montre à é^nrd de ses petits le même attachement ue le Pélican, et cependant c'est ce dernier ue Ton cite comme offrant l'exemple le lus admirable de l'amour maternel. Le déouement du Phénicoptère, qui se précipite u milieu des flammes pour en arracher sa
progéniture (fable tombée en désuétude depuis qu'on en a tant d'autres à conter), n'est rien en comparaison de celui du Pélican. Il y a bien dans l'un et dans l'autre cas le sacrifice de soi, mais lo premier agit aveuglénient, il meurt comme toule mère qui, n'écoutant que son anxur, se jetterait tête baissée au milieu de l'incendie où ses enfants vont périr, tandis que le second ne s'immole aue parce qu'il sait que ses petits, menacés de mourir, vont retourner a la vie. Le sacrifice d'un Oiseau qui se perce la poitrine pour que le sang qui en coulera devienne salutaire à sfis petits, a donc (juelque chose de supérieur à celui cpii n est qu'aveugle. Voilà pourquoi le Pélican est cité comme le plus parfait mo« dèle de l'amour maternel ou paternel.
Nous ne pensons pas qu'il soit nécessaire d'avertir nos lecteurs que rien n'est plus faux que ce prétendu sacrifice. Ils ne doivent voir dans cette fable qu'une allégorie très-ingénieuse (2G^}.
Le Pélican ou Onocrotale^ comme l'appelaient les anciens , h cause de la grande ressemblance que sa voix a avec celle de l'Ane, aycommo tous les Oiseauxquise nourrissent exclusivement de Poissons, une chair qui répugne au goût et à l'odorat.
C'est dans les contrées orientales de l'Europe que le Pélican ordinaire vit habituellement. Il est très-commun sur les rivières et sur les lacs de la Hongrie et de la Russie ; on le trouve aussi en assez grand nombre sur le Danube. Quoique rare en France, on l'v rencontre pourtant quelquefois, mais ce nest jamais que très-accidentellement. Il habite également dans le nord de l'Amérique jusqu'à la baie d*Hudsou, et dans le sud iusqu'aux terres^ australes. Il porte dans les contrées de l'Iaik, le nom de Baba^ ce
3ui signifie vieille femme dans le langage u pays.
PENDULINE. Voy. Rkmiz.
PÉNÉLOPE {Pénélope, Yacon et Marail de Buffon, Cuvier, etc.), genre d'Oiseaux de lor* dre dès (lallinacés, exclusivement d'Amériaue.
b'Azzara, le premier et lo seul ornithologiste qui lésait étudiés avec soin, rapporte que ces Oiseaux ont un vol bas, horizontal et de peu d'étendue. M. Lesson a pu constater ce fait dans les environs de Suinte-Catlierine au Brésil.^ Dans leur marche, ils s'aident de leurs ailes, ce qui accélère beaucoup leurs mouvements* Ils choisissent assez communément, pour se percher, les branches les plus basses, aiment les broussailles, et, comme les Ménures, ils se cachent pendant le jour dans les arbres les plus toullus. Le matin et le soir sont les époques de la
{'ournée qu'ils préfèrent pour vaquer à leurs )esoius; alors on les voit se rendre sur la lisière des bois, mais sans jamais s'engager hien avant dans les lieux découverts. Leur nourriture consiste en grains, en iK)urgoons,
(2&i) Ce te fable, que les Egyptîpns racontdcnt déjà da Yautoar, parait avoir ë^ësppliqoée au Pécao par saint Augusiin ei saii.t JérOnie.
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en fruits, en pousses d'herbes. Ils ont un cri tout particulier, dont la syllabe pi donne une idée assez parfaite. Ce cri, ils l'articulent d'une manière aiguë, prolongée, mais basse, sans ouvrir le bec, et comme par [es narines. Comme les Hoccos, à chaque mouvement qu'ils font en avant, leur queue s'élargit faiblement. Un fait pour lequel on a émis des opinions contradictoires est celui qui a rapport à la manière dont ces Oiseaux boivent, vieillot a avancé qu'ils le font à la manière , des Pigeons, c'est-à-dire en plongeant une ' seule fois leur bec dans l'eau et en avalant par plusieurs aspirations successives tout le liquide dont ils ont besoin, tandis que d'autres auteurs prétendent que leur manière de boire consiste à prendre une gorgée d'eau dans la mandibule inférieure et à lever la tête pour en faciliter la déglutition, absolument comme font les Poules. Sans nous rendre juge d'une question pour laquelle nous n'avons point d'éléments de solution, nous dirons cependant que nous sommes porté à
f penser nue ce dernier moyen est celui que es Pénelopes emploient; ils sont trop Gallinacés pour qu'il puisse en être autrement. On a encore remarqué que, durant ieur sommeil, ils ont les jambes pliées et la tête sur la poitrine. Ils construisent sur un arbre touffu et avec des bûchettes un nid presque
1)lat. Leur ponte est ordinairement de trois \ huit œufs.
Ces Oiseaux, que Ton peut aisément élever en domesticité, ont une chair qui ne le cède en rien à celle de nos meilleurs Faisans.
PERCNOPTÈRE, c'est-à-dire ailes noires, genre de Vautour dont l'espèce la plus remarquable est le Pebgnoptèrb d Egypte, VuUur percnopterus. — Cet Oiseau se nourrit de cnarognes, de voiries et de toutes sortes de cadavres ; rarement il attaque les Oiseaux et les petits Mammifères. On l'a ob^ serve en Suisse, aux environs de Genève, en Espagne, où il est assez abondant, et particulièrement en Turquie et dans l'Archipel; mais nulle part il n'est aussi commun et aussi généralement répandu qu'en Africrue. Il suit par grandes troupes les caravanes dans le désert, pour dévorer tout ce qu'elles abandonnent. Les anciens Egyptiens le respectaient à cause des services qu'il rend au pays, en le débarrassant des cadavres et des charognes : ils l'ont souvent représenté dans leurs monuments. Encore aujourd'hui on ne lui fait aucun mai;. il y a même de dévots musulmans qui lèguent de quoi en entretenir un certain nombre.
Le Percnoptère niche dans les crevasses d s rochers et dans les cavernes ; il choisit ordinairement les lieux inaccessibles et taillés en pente verticale. Quoiaue cet Oiseau ne soit réellement pas un Corbeau, il est certain qu'il en a cependant ;oules les allures et tous les mouvements, il marche exactement comme lui» et vit aussi de tout ce qu'il peut trouver.
On ne rencontre pas une seule horde de sauvages où il n'y ait une couple de ces Oi-
seaux qui y soient fixés; ils sont, pour ainsi dire, de l'endroit. Leur caractère est peu b. rouche, les sauvages ne leur font jamais au. cun mal; au contraire, ils les voient arec plaisir, parce qu'ils purgent leurs eniiroos de toutes les ordures qui s'y trouveot. Ih se laissent approcher très-fiacileiuenlptrie chasspiir
PERDRIX jPerdix, Lîno.). - Oi$mkk famille des Gallinacés.
Les quatre escèces de Perdrix que ro>i donne comme iaisant partie des Omn d'Europe se rencontreni dans les limites d* la France» Elles n'y sont pas, il s'ea bbt, également communes ; l'une d'elles ne ù trouve même que très-accidentellemenui seulement dans le voisinage du jpays oùe^t est assez abondante ; mais il sumt qu'on a signalé cette dernière dans quelques provinces méridionales du littoral méditorra* néen pour que nous nous croyions auturisé à dire que nous possédons sur noire sûI las quatre espèces qui vivent en Europe. N'^s allons successivement les faire conoaiirt avant de passer à quelques-unes de celles qui habitent les autres parties du Qoodt La Perdrix Bartavelle, Perdix tanUHn, Meyer, et grœca^ Briss. Selon, dans so] ouvrage intitulé : De la Naiureda Oiieaui, fait connaître cette espèce sous le nooi dt Perdrix grecque, uom que quelques auteun lui ont même conservé. Les rapports que»! Oiseau a avec la Perdrix rouge, dont nous parlerons plus bas, sont assez grands pour que des méthodistes juslemeot célèbres f tels queGmelin, par exemple^aieo/rrtft/evoir considérer cette dernière comme udq variété de la Bartavelle. Cependaoldles diffèrent et par la taille et parladislrkim de certaines couleurs dans le plumage.
La perdrix Bartavelle a toutes les piotnes des parties supérieures et des côtés du cou d'un gris cendré légèrement nuaucé de rougeâlre sur le dos; les joues, la gorge elle devant du cou d'un blanc pur encadré par une bande noire qui prend naissance aa front , passe sur les yeux et descend 5«r les parties supérieures et antérieures du cou ; les plumes qui recouvrent iesflaoos cendrées, marquées d'une double raie nouv, et la plupart terminées de brun rougoAl^e. l'abdomen jaunâtre ; le bec, la région orlitaire et les pieds sont rouges. Elleadelocgueur totale quinze pouces. .
La femelle, ordinairement plus fcm^^ pouce cjue Ift mâle, se distingue enc^reJc celui-ci par des teintes moins pures el l^^ une bande noire plus étroite. Celle e$p^^ varie du blanc pur au blanc saie, pari<|«» le corps, ou simplement distribué par p'^ ques plus ou moins nombreuses.
Butfon pense que c'est à la Barlaveilef doit être rapporté tout ce que les «n^'^,"' ont dit de la Perdrix. « Arislole, ^oule-H (et c'est Arislole qui a fourni lous ksûo^ ments, (|ue n'ont fait que copier ses m^ seurs), devait mieux connaître la wj grecque qu'aucune autre, cl no P^" guère connaître que des Perdrix W-'
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•uisftiio ce sont les seules qui se trouvent nnsia Grèce, dans les îles de la Méditerrare, el, selon loule apparence, dans la parti* Je TÂsie conquise par Alex.iudre, laitolle est à peu près située sous le même liijial que la Grèce et la Méditerranée. » I est de fait que cette opinion, basée, comme n le voit, sur la présence dans T Archipel es Perdrix rouges, et surtout de la Bartaelle , qui au rapport des voyageurs y est ifinitueni plus nombreuse qu'aucune autre spèce, cette opinion est assez fondée. Au fste, elle paraît d'autant plus susceptible 'admission, que les obi3ervations de Belon urla Bartavelle, observations qui ont été litcs sur les lieux où cet Oiseau est très- Dmmun, sont généralement d'accord avec î qu'Aristote a dit des Perdrix.
On est surpris de voir que la plupart dos lits qu'Aristote a consignés dans l'Histoire ?s Oiseaux dont il est question n'aient le lus souvent trouvé que des incrédules et ffl.iis un contradicteur de bonne foi, qui , [^posant aux laits émis par lui des laits lieux recueillis et rigoureusement discuis, fit rejeter sans appel ce que l'on s'accorsità considérer comme inexact et fabu- (ux. Mais ce qu'il y a de plus surprenant Dcore, c*est que ceux-là mêmes qui étaient ontraires aux 0(nnions du philosophe grec, t ceux aussi (]ui le défendaient (car tous ;s ornithologistes ne lui ont point été oposés, et il appartenait au savant collaboateur de Buffon de démontrer qu'Aristote, out en exagérant quelquefois, n avait rien \m\$ qui fût totalement en désaccord avec es mœurs et le naturel des Perdrix), les ms et les autres, disons-nous, n'ont point «enséà employer les éléments de solution qui\s avaient sous la main. De part et d'auire on s'en est presque exclusivement rap- ;K)rté è ce qu'avaient dit les auteurs antérieur?, et peut-être un peu trop à un senliment personnel. Ce qui le prouve, c'est fue Von ne trouve dans aucun ouvrage, depuis Belun, rien de nouveau concernant les labitudes naturelles de la Bartavelle ; Ton A fait faire aucun pas à l'histoire de ses lœurs; l'on n'a pas ajouté le plus petit fait ceux déjà connus, et l'on s'est contenté de DQtredire et d'élaguer ceux qui, dans Tourage d'Aristote, impliquaient contradiction t entretenaient trop manifestement foreur ; et pourtant la Bartavelle, sans être op commune en Europe, est assez abonintc dans quelques pays, tels que les Alîs méridionales, le Tyrol , la Suisse, l'Ila- B et même la France, pour qu'il y ait posbilité de l'observer dans sa vie errante.
Malgré le vide que certains faits de déils non encore appréciés laissent exister lUs riiisloire de cette espèce, l'on possède !l>endant la connaissance du plus grand ifubre de ses habitudes. On sait qu'elle I nlelt généralement sur les lieux élevés, ides et rocailleux; et, ce qui en est la dé-
(iC5) S.aliger, in AmtoieL de Ptanth.
monstration, c'est sa présence sur les hautes montagnes du Jura, des Alpes, du Tyrol, etc.; Qu'elle ne descend dans les plaines ou dans des régions moins élevées que pendant l'époque des amours. C'est là qu'elle pond, dans un nid négligemment fait avec quelques feuilles sèches, et cachée entre les racines des grands arbres, sous des pierres ou dans la mousse qui recouvre les rocs, do quinze à vingt œufs d'un blanc jaunâtre, lé-
fièrement tacni'ss de jaune rouss&lre. Durant 'hiver, il paraîtrait aussi qu'elle abandonne le haut des montagnes pour se rapprocher des plaines.
On sait également gue la Bartavelle est plus qu'aucun autro Oiseau très-ardente en amour; aussi les Grecs en faisaient-ils le symbole de la lubricité : Unde ialacitatis re* nereœ symbolum (265). Les m&les se battent entre eux avec un acharnement remarquable pour la possession des femelles, et c'e^t pendant l'époque où ces combats ont lieu» c'est-à-dire lorsque les pariades se font, que leur chant est plus fort et plus fréquent.
Cette passion qui s'éveille et qui veut être satisfaite, ce besoin ardent qui porte ks m&les vers les femelles, est souvent funes e aux premiers; car, enivrés par l'espoir des jouissances qui les attendent, ils donnent aveuglément dans le pié^e où, les attire lo chant d'une femelle.
Au rapport d'Aristote, la Bartavelle produit avec la Poule ordinaire des individus féconds, et, comme celle-ci, couve des œufs
3ui lui sont étrangers. Ce dernier fait avait éjà été exprimé par l'auteur des Lamenta-tiofiSf dans les termes aue voici : Perdis fovit quœ non peperit (26o).
Comme cet Oiseau est fort estimé à cause de sa chair, qui passe pour être meilleure
aue celle de la Perdrix rouge, on a plus 'une fois tenté d'en peupler des parrs ou des volières aGn d'en multiplier l'espèce; mais ces tentatives ont toujours été infructueuses. Enlevée à ses montagnes, aux circonstances naturelles dont elle ne s'écarte jamais, elle languit et meurt. Cependant il
en Egypte^ rapporte qu'à Aboukir, dans la maison de Mallum Yousef (maître Joseph), il a vu deux Bartavelles qu'on nourrissait en domesticité. « Nos hôtes, ajoute-t-il, nous dirent que ces Oiseaux passaient à Aboukir et qu'il n'était pas difficile d'en prendre, même de vivants. » Ce qui ferait encore supposer que cette espèce, que l'on voit sédentaire dans certaines localitéSi est au contraire de passage dans d'autres.
En France, la Bartavelle vit sur les montagnes du Jura et des Pyrénées. Delarbn», dans son Histoire des animaux d'Auvergne^ la donne comme se trouvant dans cette ancienne province, aux environs do la villo d'Ardcs, dans le canton de Formenlal, et
(iGC) Jért^inio, Prophéties, cbap. xvn. 11.
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Polydoro Roiit, dans son Ornithologie provençale^ la die coiniue apparteDant à la Provence.
La Perdrix rolge, Pcrdix ruhra, Briss.,
atie Ton a aus5i appelée Perdrix rouge 'Europe, pour la distinguer de la Bartavelle et de la Perdrix de roche, mesure de douze à treize pouces. Ses plumes sont généralement par-dessus le corps d'un brun roussâlre assez uniforme, seulement au front et sur le haut de la lèle ce brun se charge de cendré; du haut de la racine du bec partent deux bandes, Tune blanche, qui s'étend jusqu'à Tocciput, où elle s'arrête, et l'autre noire, embrasse la partie nue qui entoure l'œil, suit la direction de la précédente; mais parvenue derrière l'oreille, elle se dirige en bas et en avant du cou pour encadrer le blanc pur de la gorge et des joues; les côtés et le devant du cou sont parsemés de taches noires plus ou moins grandes; sur la poitrine se dessine un large espace d'un cendré bleuâtre, et tout l'abdomen est ïftvé d'un roux très-léger; les larges plumes des^ flancs sont coupées par des bandes blanche.^ et noires, et terminées par un large croissA^it roux. Le bec, le tour des yeux et iHS pieds sont entièrement rouges. La femille se distingue, non-seulement par ses teintes moins prononcées, mais encore par l'absence chei elle d'un tubercule aux tarses, ('et attribut appartient exclusivement aux niAles. Comme avant la première mue il ne se montre point encore chez les jeunes, il est très-diiricile alors de distinguer les Sexes, d'autant plus que les Perdreaux portent une livrée qui est commune è tous les individus. Cette livrée est remplacée par le plumage des adultes; mais dans cet état les jeunes conservent encore un caractère qui les fait aisément reconnaître, et qu'où peut facilement constater lorsqu'on veut s'assurer si rOiseau que l'on a sous les yeux est vieux ou jeune. Ce caractère consiste dans l'acuité de la première des pennes de l'aile et dans la teinte blanchâtre qui terpine presque toutes ces pennes.
La Perdrix rouge est, comme la précédente, sujette à des variétés accidentelles. On en voit de totalement blanches, avec une nuance roussâtre sur quelques parties du corps, et d'autres dont 1« plumage offre seulement de larges taches blanches plus ou moins régulièrement distribuées.
Nous pourrions à l'égard de la Perdrix rouge répéter ce que tantôt nous (iisionsde la Bartavelle; l'histoire de ses mœurs a été faite avec une négligence d'autant plus impardonnable, que cette espèce est plus commune et beaucoup plus répandue dans la France que celle dont nous venonsjde parler. Nous pourrions môme dire que quelques erreurs, légères à la vérité, se sont glissées dans les ouvrages par suite d'une
(267) Nous avons vu il y a q cloues aniK^.es k Ferrières (petit village &itue à quelques lif ues de Paris), (|;i|is le iloroaiiie aKennnt à la maiion de campagne du c p.ul.sie Ruihscli.ij, plusieurs coiu-
observalion mal faite, et se sont perpétuées jusiju'à nous, précisément \ cause de celio facilité qu'ont les autours à se copier lesum les autres, sans prendre la peine de conM?ter si le fait que Ton emprunte h son vnis i est vrai ou s'il est susceptible d'être niolj. Gé. Dep\iis Buffon, on a écrit bien des pV mes sur les Oiseaux, et trop souvenifierêtre, à propos des Perdrix, on s'esi mai «^1,1 de répéter' ce qu'on avait dit Buffun.j.f conséquent le vrai et le faux; car, ainsi;'.! nous espérons le démontrer, Bulfon, Oiisrn collaborateur Guéneau de Monlbéliari, n'a pas toujours été heureux au point de a» recueillir et de ne consigner que des ùil< bien observés.
La Perdrix rouge, que nous avons aboR.
damment en France dans presque lous h départements méridionaux , et quoii k môme parvenu à élever dans quelqufjf-uns de ceux du nord (267), quoique son nalurd soit opposé à la terapéralure d'un dinnl trop froid; la Perdrix rouge, disons-'ioij>, aime les lieux accidentés; il lui f'aQtiJe5r> teaux rapprochés les uns des autres, J?^ gorges, des vallons. Rarement elle fréijQeiiiî les bois de haute futaie, et raremeul aos^ elle s'égare dans la plaine. Dans les granit bois, son vol serait borné, et dans la [te elle serait hors de sa sphère; ce n'e^lp qu'on ne l'y rencontre quelquefois, nt^ c est rare : chaque espèce est relenueiiru» les limites que la Nature lui a posées. Ce>; donc en général sur les coteaux couvert «ii' bruyère, de chênes nains, de vignes, en iiu mot de toutes sortes d'arbres quin'àcqmrent pas une taille élevée, qoe /a Pen/r/i rouée se tient de préférence. li e'/t* se fai/ des habitudes, a ses cantonsdeprêdileciion, qu'elle n'abandoftne que quandUutessaè Vy force et dans lesquels elle remuoubtamment. Ces cantons soûl ceux où elle e>i née, au bien encore ceux qui lui oWls circonstances les plus favorables à ^0BCi^^ tence.
Ce qu'il y a de bien remarquable, W que par ses goûts, qui la porienl è vivrt' plutôt dans tel lieu que dans til «ulre.li Perdrix rouge est intermédiaire à la B^rt^* vello et à la Perdrix grise. Noussa?ousifi' la première ne se plaît habituellement ip.* sur les collines élevées et arides; nous jurons plus bas que la seconde demeure pl^^ fréquemment dans les lieux de plaine, f' bien! la Perdrix rouge ne fréquente c^Dici que d'une manière transitoire, s; i'^ peut era{)loyer cette expression, cl n? >e porte jamais sur le sommet des haule> nv'tagnes. Il est des limites au delà desqu-i;. ou ne la rencontre que très-rarement. ^ les petits accidents de terrain sur m"^^ elle vit et qu'elle visite allenialivemeni^i|; à proximité d'une grande collinj', e» ' ? rend quelouefois sur le oenchanl de on^^*''
pignies de Perdrix rouges qui, placées h p<«f^ vir à d '8 plaisirs de^lrucleuis, scmbliie*»» j P"^ rer à uierve.lle.
VER
ET OTàJuAl'X.
PER
faitQ au milieu des broussailles qui lui servent d'/?siie, et se laisse prôndre sans faire Ja moindre résistaiice. a On nous a cité, dit un naturaliste, plusieurs laits de ce genre; une fuis nous en avons éiù noiis-même témoin, de sorte qu*à cet égard nous ne saurions conserver le mo:nJ;"C doule. C'est bien plus, nous avons vu une Por\Jrii roui;e qui n'avait pas été assez heureuse |Mjur échapper à TËpervior qui la eha^sait, u.<7)S qu'on avait arrachée des serres de celui-ci, assez à letnps pour qu'elle n*eût (ncore ni contusion ni profonde blessure; nous avo'is vu celte PtMdi'ix, dans l'instant môme qui a suivi sa délivrance, rester sans mouvements. Son œil élait grandemeni ouvert, sa respiration était très-active; mais ses jambes et ses ailes paraissaient comme enchaînées. On la poussait du pied, elle se laissait faire; on I élevait à une certaine hauteur, puis on l'abandonnait, el elle tombait comme un corps inerte, sans que ses ailes s'étendissent pour adoucir sa chute.
Les effets de la pour sur TOiseau dont nous parlons sont très-profonds, comme on le voit par les exemples cités. Ce qu'il y avait d'instinct ou d'intelligence chez Jui s'éteint lorsqu'il est menacé de tomber sous la serre d'un Oiseau de proie. Hais tous ses ennemis naturels ne font pas sur lui la même impression. Nr^us avons dit que l'approche de l'homme la -faisait fuir; il en est de même pour le Chien, et si le Renard le détermine quelquefois h d'autres actes, co n'est, on peut le dire, que dans des cas trèsexceptionnels. Ainsi on l'a vu éviter les poursuites de ce dernier en se perchant, contre ses habitudes, sur les grandes branches des arbres.
On a débité bien des fables sur la prétendue fascination que le Renard exerce sur les Oiseaux, mais particulièrement sur les Perdrix. Sans entrer k ce sujet dans des détails qui nous éloigneraient de notre but , sans raconter la manière dont ce Mammifère fait la chasse à ces Gallinacés (ce dont nous aurons à nous occuper plus tard au mot Renabd, comme appartenant à l'histoire des mœurs de ce Carnassier), nous devons pourtant diro qu'à la vue de cet ennemi, le plus acharné et le plus redoutable après l'homme, les Perdrix se rassemblent, poussent un certain cri de détresse, qu'elles ne font entendre que dans cette circonstance, se pressent les unes contre les autres, partent toutes en môme temps, se groupent de nouveau lorsqu'elles s'abattent, pour repartir si \% Renard persiste h les poursuivre. On dirait que leur salut dépend du maintien de la réunion
3u'elles forment. Si le Renard parvient à les isperser, c'en est fait ; l'une d elles doit in-
iis elle no le remento jamais entièreejil : les régions intermédiaires lui plai-* «l beaucoup i>lus que toute autre.
C'est par suke de l'habitude «qu'elle se ît (il.' visiter tels ou tels lieux, et de la winaissance qu'elle prend de ces lieux, où elle ne s'écarte, nous le répétons, que h-areidentellement, que la Perdrix rou;^e re (|'ie les chasseurs appellent ses remises, ïsl-a-dire des points vers lescpiels, lors- Ton la poursuit, elle se rend avec une insiance remarquable. Il suffit, lorsqu'elle Slève, do constater la direction qu'elle •eiid, pour être à peu près assuré qu'on va retrouver \ers telle [)artie d'un autre coati, bien cependant qu'on ne l'ait point le >y arrêter. Pourtant lorsqu'elle est tsséè trop vigoureusement, elle perd sa Me, s'égare dans des contrées qui lui sont •vinnues, et dans ce cas devient prestjuo iijours la proie du chasseur.
\a marche ou la course sont les moyens U' cette espèce met ordinairement en .^go pour se transporter d'un endroit dans i antre; elle n'emploie le vol que pour 1 nchir des distances assez grandes, et i-t{U6 la nécessité l'exige. Son allure, 2t\e comme celle de tous les Gallinacés, vieni légère et gracieuse lorsqu'elle préciff('/o pas. Tantôt elle relève sa tête avec irrlé, tantôt elle l'abaisse de manière à la ji'itre, avec son corps, dans un plan tout à r-.t horizontal; d'autres fois sa marche est d.ii{tanle; c'est surtout lorsqu'elle est chasse qu'elle agit de la sorte. Alors on la voit an:> les sentiers battus, qu'elle parcourt de référence, dans les guérels, dont elle suit •N silluns, ou dans les champs de chaume, i*vt:Uucr avec une vélocité extraordinaire. £\le court en rasant la terre, s'arrête pour }fner ions les mouvements de l'objet qui ausesoo effroi, puis court encore, et ne se écide eofin à prendre son essor qu'alors ue le danger est imminent. Mais si la Perrix «croit devoir par la fuite éviter l'appro- )e de l'homme, son instinct semble lui ^mmander au contraire, lorsqu'elle aperni un Oiseau de proie, de se mettre en éviince le moins possible. Alors elle se contrune aune inaction complète, se blottit us une touffe d'herbe, contre une pierre, ;., et ne reprend confiance qu'après que h>eau rapace, qu'elle a continuellement ivi de rceil, s'est éloigné d'elle. Il arrive , enJaiit que celui ci la découvre ets'ap- Me à fondre sur elle. Dans cette circonsice, elle sait quelquefois éviter le péril qui meodce en pr*euant son essor pour se préliler dans une touffe d'arbres ou dans le isson le plus prochain. Cetle retraite eA ur elle un lieu sûr qui la soustrait aux lies du Faucon ou de la Buse, mai re aux mains de l'homme, si celui-
lin de sa fuite précipitée, se porte Vv.»u .^ ., -, -, x n • - ^x « ,,..»«ii*. ♦...«!.« u de sa demeure actuelle. S^ frayeur est i' s'attachera à elle jusqu à ce Q" eMe ton^^^ le, que tous les moyens (pie l'on pourrait «^^s s« <'^"t ou qu il en perde la \ oie, ce qui iployer afin de la déterminer è partir se- ^^^ *'^^^*eut inutiles. Elle demeure comme stupé- Le vol de la Perdrix rouge, brusque.
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bruyant, rapide (268), est d*ordinaîre peu soutenu et peu élevé. Lorsqu'elle part, c*est toujours avec un battement d*aiJes si fort, qu*on ne peut se défendre non pas d*un mouvement de frayeur, mais de surprise. On croit difficilement à un pareil effet produit sur l'homme par le vol d'un Oiseau ; nous-méme serions peut-être un peu incrédule sur ce point, si nous n*avions |)1us d*une fois éprouvé ce dont nous parlons, et si des chasseurs de profession ne nous avaient assuré qu'ils n'ont cessé de ressentir la même imppession que par suite d'une longue babituue. C'est surtout pendant le mois de septembre que ce bruit , auquel il se mêle alors un petit sifflement bien sensible, par suite de la mue de quelques pennes de l^ile, acquiert le plus d'extension ; et comme durant ce moisj cet Oiseau a pris tout son développement et un embonpoint qu*ii n'a pas dans toute autre saison, on a dit que la Perdrii rouge n'éiail jamais aussi bonne que lorsqu'elle sifflait.
On aurait une idée fausse de la manière dont la Perdrix dirige son vol quand elle veut se transporter d'un point vers un autre point, si sous ce rapport on la comparait a tout autre Oiseau. Lorsqu'elle part du milieu d'un bois taillis, elle commence par s'élever à quelques pieds au-dessus des arbres, non pas perpendiculairement comme le fait la Bécasse que l'on surprend dans les mêmes circonstances, mais obliquement; puis elle file droit et de telle sorte que son vol, qui dans les premiers temps semblait se soutenir au-dessus des arbres, toujours à la même distance du sol, finit, lorsqu'elle s'approche de la claire-voie oCt elle va s'arrêter, par décliner de plus en plus jusqu'au moment où ses pieds touchent de i^nouveau la terre. Si d'un coteau elle veut se rendre sur un autre coteau, elle ne te fait pas pnr un vol direct que représenterait une ligne horizontale, mais en suivant tous les contours qu'elle rencontre pour arriver au lieu vers lequel elle tend, et de manière à décrire une ou plusieurs courbes continues et plus ou moins fortes ; on dirait qu'elle est attirée constamment vers le sol, et qu'il ne lui est pas donné de s'élever à une hauteur de plus de vingt pieds. Rarement la Perdrix rouge dirige son vol vers le sommet des coteaux qu'elle fréquente, elle en suit les flancs, les escarpements, et gagne toujours plus ou moins les bas-fonds. Le contraire a lieu lorsqu'elle est jetée ; alors elle remonte en courant, et quelquefois jusqu'au plus haut du coteau. Les chasseurs possèclent parfaitement la connaissance de ces habitudes; aussi vont-ils attendre une Perdrix bien au-dessus de l'endroit où elle est tombée, au lieu d'aller la chercher dans cet endroit même.
(S68) Ce qui proave la rapidité avex laquelle la Perdrix rouge vole, c%st que, lorsqu'on la tire au travers, surtout au inoniesil où eUe e»! b en lancée, c'est-^-dire lor^qu*elle a di'jà parcouru un trajt*i d*iiiVii«i.j uiiec U'iuaiiiaiiicde pieds, au lieu de rester
Nous avons dit quelamarcbeoalaconrse étaient les moyens locomoteurs quecetOisesQ emploie le plus ordinairement, mais qu*)l mettait également en usage le vol lorsque les circonstances l'exigeaient. Or, la poursuite qu'on lui fait, l'éloignement de ses compagnes qui la rappellent, les cris dm femelle pendant les pariades, la distance qui la sépare du champ dans lequel elle Tibibituellement nâturer, sont autant de eirtwstances qui la déterminent à faire usag^ t^ vol.
On a avancé, et cette opinion n'a e!M»^ été contredite par personne, que les Perdu ' rouges étaient moins sociables que les Perdrix grises. Nous l'avouons, en prenant tt-, de cette opinion, que nous trouvons dâ&si les ouvrages les plus estimés, nous somint* . poussé moins par le désir de comliattre r% ' que nos devanciers ont dit que par celuidQ* rétablir la vérité, qu'ils ont un peu mécoTtnue par défaut d'observation. Appelé à faire l'histoire des mœurs des Perdrix, nous devons, lorsque nos recherchessur ces Oiseiai nous ont conduite des résultats autr^\{(ie ceux que l'on connaît, en donner avisàno^ lecteurs. Au reste, comme ce sont des faii^ que nous apportons, pour les mettre eno[*position ave& d'autres faits, l'on adopte» ou l'on rejetera ceux que l'on jugera étr. bien ou mal observés. Nous ne préteodorj nullement imposer notre manière de foir; nous ne voulons que l'exprimer.
Les Perdrix rouges, a-t-on dit, sont moins sociables que les Perdrix grises. Si par ie mot sociable on avait voulu faire ealeodre qu'elles forment des sociétés moins nombreuses que ces dernières, riea ne senit plus vrai; car celles-ci sont sans comparaison beaucoup plus communes que \e$TO\iges ; mais ce n'est point là le sens qu on a attaché à ce mot. Ce qu'on a voulu dire, c'est que les Perdrix dont actuellement nous parlons sont bien moins portées que lt!S grises à vivre en société, qu'elles ont deii tendance à s'isoler les unes dt^ jtulnrs. Cependant nous avons vu les individus d'une môme couvée et quelquefois ceui qui provenaient de deux pontes dilTérentes demeurer constamment unis depuis Tépoqur* de leur éclosion jusqu'en décembre etméïie plus tard. Il arrive souvent qu'à l'ouyertat' des chasses on détruit presque en enii«T une compagnie. Dans ce cas, si le mâle et • femelle ont été tués et qu'il ne reste (^It^' que trois ou quatre Perdreaux, ceui-a^^ joignent à une autre couvée ; mais si ^u contraire l'un des parents survit, et qusoit assez heureux pour échapper loDgleaip^ encore à la mort qui dans cette saison > poursuit tous les jours, les trois ou quatre restes d'une nombreuse famille ne Tabi^ndonneront point, le reconnaîtront toujours
snr place (comme on dît en lenne de ebasse)/î^ va quelquefois louber à vingi ou Ueutepasdap'^"^ oii elle a été moriellement atseinie, par le fcaic&i (le li force impulsive qui la parlaii eo araui.
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iir leur guide, et l'on pourra être persuadé, eur nombre ne diniinue pas de ncaveau
* suite d'un accident pareil à celui qui a eré les premiers, de les retrouver unis lans les mêmes cantons pendant au moins it mois de Tannée. Il en est de même jr les compagnies qui n'ont point été chées ; elles resteraient indéOniment dans nème intelligence, dans le môme attachent, si uu sentiment plus fort aue Tinsse de sociabilité ne venait les désunir. Ce timenl est celui de Tamour. Les couples formeoty la société se rompt.
>r, ce seul fait d'une réunion d'individus la même espèce qui ne se séparent que ir se reproduire, doit, ce nous semble, Q uue lorte présomption en faveur du urel sociable de ces mêmes individus, et ) d'autant mieux que la société que fornt ceux qu'on leur dit supérieurs sous le iporl de l'attachement mutuel n'est ni plus -able ni plus constante. Oui, disent les iisans de l'opinion contraire, les Perdrix iges el les Perdrix grises se réunissent
* compagnies ; mais les premières sont
lins sociables que les secondes, eu ce
)s qu'elles se tiennent plus éloignées les
es des autres; qu'elles ne partent pas
ites à la fois; qu'elles [irennent souvent
ir essor de différents côtés, et qu'elles
)ntreDt beaucoup moins d'empressement
;e rappeler. Or, tous ces arguments, comme
lus espérons le démontrer, ne sont que le
sultal d'une observation mal faite. Ces
t\x\ espèe^s diffèrent si peu entre elles, eu
;ard à leur sociabilité, qu'en vérité ce que
>D dit de Tune pourrait également s'appli-
ler à l'autre. Pour avancer que les Perdrix
mges se tiennent plus éloignées entre elles
ae ne \e font les grises, il faut avoir porté
ineaUenlîon peu soutenue sur les habitudes
!es unes et des autres, ou bien il faut les
voir étudiées placées dans des circonstances
ujours différentes. Les arbres, les pierres,
s bruyères, au milieu desquels vivent les
rdrix rouges, sont autant d'obstacles qui
ment la vue et ne permettent pas déjuger
inement des rapports qu'elles peuvent
9ir entre elles; mais que l'on profite pour
ta apprécier ce fait de l'instant où toute
a compagnie se jette dans un champ dé-
ivert pour y chercher sa nourriture, et
I verra tous les individus qui la compo-
it parcourir ce champ les uns suivant les
res.
in reste, nous avons encore le moyen de br de la sociabilité des Perdrix rouges les traces irrécusables qu'elles laissent la terre. L'on sait qu'elles se plaisent à «>uler dans la poussière et que celte ac- I continue détermine une excavation plus moins profonde. Eh bien 1 il est très* inaire de rencontrer trois, quatre, six de cavités, si voisines les unes des autres, les se confondent par leur circonté- : ce soni, nous le disons avec intention, Autant de points qu'occupaient des inlus différents. Et puis une autre preuve celle qui se tire des excréments qu'elles
DlCTIO?IIf . DB ZO0IX>GIR. IH.
ont laissés sur le lieu où elles ont passé la nuit. Ils y sont en petit tas si rapprochés, qu'il doit rester démontré pour quiconque aura été témoin de ce fait que, si les rapports qui existent entre plusieurs individus sont la démonstration de leur sociabilité, les Perdrix rouges doivent être excessivement sociables; car ici des preuves témoignent encore en faveur du peu de distance qu'elles laissent entre elles.
Voyons maintenant s'il est vrai qu'elles no partent pas toutes à la fois.
Pour qu'une étude de mœurs soit rigoureusement dans les limites du vrai, il faut avant tout se placer vis-à-vis de l'animal dont on veut connaître les habitudes, dans de certaines conditions, et cela pour que cet animal ne soit pas contraint dans ses actes; Ton doit également tenir compte dps circonstances extérieures. En ayant égard aux premiers, on pourrait dire que les Perdrix rouges ne partent pas toutes à la fois, si réellement on les voyait arriver séparément et après quelques instants d'intervalle, dans les environs du lieu où Ton est en observation; mais nous avons dit plus haut que le contraire arrive. Or, puisqu'on les voit se jeter toutes en même temps sur un point quelconque du sol, il faut logiquement admettre, après ce que nous avons rapporté de leur manière de voler, que toutes en même temps ont également pris leur essor, et cette conséquence est d'autant plus naturelle, qu*ici elles agissent spontanément, leur départ n'ayant pas été provoqué par l'approche d'un ennemi.
Mais si Ton veut juger de leurs actes en dehors des conditions nécessaires pour bien les apprécier, par exem^^le lorsque la présence de l'homme les détermine, alors on voit que la manière dont s'effectue leur départ est variable selon les circonstances au milieu desquelles elles se trouvent.
Tantôt, quel que soit leur nombre, et quelle que soit l'époque de la journée, elles partent toutes ensemble, et c'est lorsqu'on les surprend dans un endroit découvert, ou bien le matin et le soir, lorsqu'elles courent sur les coteaux à travers les oruyères. Dans ces cas leur essor est simultané. Tantôt au contraire, leur départ s'effectue, si Ton peut dire, d'une manière intermittente. C'e.ct durant les fortes chaleurs de Tété, lorsqu'elles chôment, qu'elles reposent à l'ombre que leur offrentles arbres et les buissons, que ce fait se présente assez fréquemment, etplus fréquemment encore, lorsqu'après un premier vol on s'empresse de les rejoindre et qu'on les force ainsi à prenire une seconde fois leur volée: alors celles qui sont assez à découvert pour apercevoir l'ennemi qui les cherche, partent les premières, et celles auxquelles la frayeur ou la fatigue d'un trajet assez long a fait choisir pour retraite les buissons des alentours, ne se décident à suivre leur exemple qu'au moment d*6tre forcées. Ji en résulto que celles-ci, au nombre de trois, quatre, n'importe, non-seulement peuvent ne pas prendre la direction que leurs compagnes
itôS
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ont prise, mais encore gagner elles-mêmes des poinJ^ différents. Voilà probablement ce qui aura fait avancer d'une manière générale que les Perdrix rouges ne partaient pas toutes à la fois et ne prenaient pas leur essor du mônio côté.
Ces faits, que l'on a cru devoir indiquer comme preuves du peu de sociabilité de ces Gallinacés, ont d'autant moins de valeur, qu'ils se répèlent d'une manière identique chez les Perdrix grises auxquelles on a voulu les comparer. Tous les chasseurs savent qu'il n'est pas constant de voir cellesci partir toujours ensemble, et surtout do les voir prendre la môme direction. Nous croyons donc qu'en observant bien rigoureusement et en ayant égard aux circonstances, l'on peut être conduit à dire que ces deux espèces sont sociables au môme degré ; car dans les conditions ordinaires de leur vie leurs rapports mutuels sont les mômes, et, quoiqu'on en ait dit, les unes ne sont pas plus empressées à se rappeler lorsqu'elles sont dispersées.que les autres. En effet, les Perdrix rouges comme les Perdrix grises, surtout depuis juin jusqu'en octobre, no tardent pas, lorsqu'on vient de les diviser, è faire entendre leur voix. Les vieux, mâle ou femelle, réclament les jeunes, et les jeunes répondent par des piaulements, ou, lorsqu'ils sont assez forts, par un chant qui , sans avoir tout l'éclat de celui des parents, en a pourtant le caractère. Ce chant dans le mâle consiste à peu près dans les syllabes que voici : kac/kac^kac^kciC'karo^karackacka' ro, karackakaro, kaCy kac. La femelle répète seulement plusieurs^ fois de suite la syllabe kackaro^ bien que, pour appeler ses petits, elle ait un cri semblable au kaCf kac qui précède toujours le chant du mâle.
11 n'est peut-être pas d'Oiseaux dont les habitudes naturelles soient aussi réglées,' aussi constantes que celles des Gallinacés : c'est dii:*e que nous devons retrouver chez les Perdrixcette régularité et cette constance. Elles ont des heures pour vaquer à la recherche de leur nourriture et des moments de loisir. Le matin, dès le point du jour, on les entend caqueter. Cet indice de leur réveil est aussi le signal de leur départ ; car bientôt on les voit s'élever pour se rendre, d'une seule volée dans un champ cultivé, où elles trouveront de quoi contenter leur premier appétit. Ici le naturel craintif et défiant des Perdrix rouges commence à se déceler; lorsqu'elles sejettent, elles ont garde de se mettre tout de suite en évidence, de se livrer immédiatement à la recherche des substances dont elles s'alimentent. Loin de là, elles n ont pas sitôt touché le sol, qu'elles se rasent de manière à disparaître entièrement. En vain chercherait-on alors à les découvrir ; leur immobilité ne peut trahir leur présence; mais peu à peu on les voit relever la tête, puis le corps, et enfin se mettre en mouvement : c'est qu'elles ont pris coniiance, en s'assurant par la vue que rien dans les environs ne pourra les troubler. Le moindre objet qu'elles n'ont pas l'habitude de voir, le
moindre bruit les tient en émoi el les déwr. mine à demeurer plus longtemps rasées, oui repartir pour un autre canton. Lorsqu'elb sont suffisamment repues, elles volent oo coq. rent se désaltérer à la source voisine, sprèi quoi elles regagnent les coteaux et les te. Durant la belle saison, elles abandonoefi ordinairement les lieux cultivés vers (lu heures du matin, pour n'y reparaître (lu en tre trois et quatre heures; c'est alurs^ moment de leur second repas. PendanU',:ver, leur nourriture étant plus rare, on le^ voit plus longtemps occupées à la cberck, et il en résulte que toute la journée se ps;>* presque dans cette occupation. Aussilùli^îi» le jour commence à décliner, elles se rei;. re:it iur les lieux élevés qu'elles fréqjptent, rôdent longtemps et en cacabaiit fe temps à autre, avant de faire choiidiju place où elles puissent convenablemeni [>as» ser la nuit ; puis, lorsque ce choii est fjil, elles se rapprochent else livrent au reiwi Ce qu'il y a de remarquable, c'est que jamais elles ne reviennent le lendemain .10 soir précisément sur le même point oii'j veille elles ont couché; c'est loujooriH dans les environs, ou raôme dans un liai autre canton. Nous devons dire aussi ip, loin de chercher pendant la nuit un al^ sous les grands arbres, elles (^araissenl :i contraire s'en écarter avec soin. Eo cK elles choisissent de préférence, aiinii..a d'un bois, d'un taillis, les espaces plus -4 moins vastes que recouvrent seuleracnl di^ thyms, des romarins, en un mol de foris petits arbustes; les lieux pierreui e/ rocailleux leur conviennent égalemefl(i">fl-
Si les Perdrix rouges éimenimimhh pliées que certains Oiseaux de nos cooiréc^' méridionales, les profils quoo w r^^^^ comme aliment ne compenseraienlv^ji^-t^^' pas les dégâts qu'elles pourraienl to »\i^ céréales. Pendant les senoailles, elles (lierclient le grain resté sur terre el ss^sj^^JJ" couvrir celui qui est enfoui; lorsque le w. l'orge, etc., commencent à germer, eild«;i rasent quelquefois la tige raieui que "'"font les Lièvres, et lorsque la maluriie '-^ ces semences arrive, elles s'allaqucui :ii épis. Dans les pays de vignobles on rw nait aisément les coteaux qu'elles fréqr.lent aux dégâts qu'elles foûl des ^3l^ll^ dont elles sont très-friandes. Lesi^^.^^ rouges, au besoin, se nourrissenlaasM ' très-petites Limaces, d'herbes el dlnsect
Avec le retour des beaux j^"'^ r^ .
besoin de se reproduire ; alors les Ui>J * dont il est question, sous Tinfluence u ■ besoin, rompent toute société pour ne m former que des couples. Mais ces noufw» liens n'ont pas lieu sans qu'il y a»! f^''^ et quelquefois combats. C'esl ordmaiwif"^ en février que les pariades commencem'^* cette époque, les mâles, que des désirs d sants maîtrisent^ paraissent avoir uo w *^^ bien moins sauvage qu'auparavant; r^ être encore l'ardeur qui les Iran^P^" «,. fait-elle oublier ou leur cachet-el e|«^ ger; car le matin, au Irverdu soieiv '
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e, jiirlids sur une élévation, ils font en- :iJre leurs cris d'appel, on peut avec queîcs précautions les approcher d'assez près, is qu'ils cessent de cacaber, chose que is toute autre saison l'on ne pourraitfaire. L'on a dit que, le moment de la ponte )u, les raftles abandonnaient leurs femelet se réunissaient à ceux qui n'avaient s'accoupler, pour former des compagnies ez nombreuses. Nous n'oserions affirmer à ce dernier fait soit vrai ; car il ne nous jamais arrivé de rencontrer des compaes ainsi composées; mais ce que nous ivons dire, c'est que les môles que nous )ns pu ol)server nous ont paru assez athés à leurs femelles. Durant rincubation les entendait dans les environs du nid, ipiès réclosioo des petits on les retrout assez souvent avec les femelles occupés soia (Je la famille. Par exemple, ils sont ingnrs au choix que la couveuse fait du 1 où elle place son nid et à la construcï\ de celui-ci. Ces soins appartiennent à Eemelle. En effet, c'est elle seule qui choi- , dans une exposition heureuse, soit dans blés, les broussailles, les bruyères, etc., lieu convenable, et amasse dans la légère tavatioQ qu'elle y pratique avec ses pieds avec son bec, quelques brins d'herbes et elques feuilles sèches. C'est dans ce nid, Dssièremenl construit, qu'elle pond de uze à vingl œufs, d*un jaune sale parsemé il grand nombre de taches rousses et de v.ls points cendrés. La durée do l'incuba- >D est de dix-huit à vingt jours, selon que s circonstances extérieures sont propres à lier ou à retarder le développement. Les unes, auxquels on donne le nom de Perfoux, en naissant suivent déjà leur mère, laU *i\s ne peuvent encore voler. A défaut f celle {acuité, qu'ils acquerront plus tard, .>! savent, eo courant et en se cachant dans s murailles^ entre les pierres, sous les lisions, éf iter le danger qui les menace, un signal de la mère, on les voit, tantôt blottir et tantôt fuir^à pas précipités, en lidant de leurs membres antérieurs qu'ils tteui. Avec quelle sollicitude celle-ci 31e sur sa famille 1 Elle est trop faible ir Li défendre contre ses ennemis natuk mats elle l'avertit du moindre péril et léteriMiue à le fuir. C'est elle qui indique les poussins leur première nourriture, Itelle qui les réchauffe sous ses ailes, % elle qui les conduit par tous les sen- {Idu canton où ils sont nés; enQn c'est [qui semble fortifier en eux ce naturel put et craintif qui les caractérise. La part te mflle prend aux soins de sa progéni* n'est pas moins active que celle de la Ile; car c'est lui qui par ses cris avertit uefois du danger, et donne le signal fuite en partant le premier.
fait que nous devons mentionner est qui a trait à la manière dont se comol les Perdreaux lorsque sous la conte de leurs parents ils vont boire. En ce brat la prudence paraît présider à leurs B. lis ne s'avancent pas étourdiment et
tous en masse vers l'abreuvoir, ainsi que le font la plupart des Oiseaux; mais ils courent, s'arrêtent, épient, et lorsqu'ils ont acquis la certitude que rien ne viendra les troubler ni les surprendre, ils approchent de plus en plus de l'eau, jusqu'à la distance de nuit, dix ou quinze pas. Alors trois ou quatre Individus, ayant à leur tète le m&le ou la femelle, se détachent de la bande et viennent apaiser leur soif, pendant que les autres de* meurent en observation. Après qu'ils ont bu, ils se retirent pour faire place à quelques autres, qui à leur tour s'éloigneront pour laisser passer les derniers. Lorsque tous ont satisfait à leur besoin, ils prennent leur volée, ou font usage de la marche dans leur retraite. Ce fait nous a été confirmé bien des fois par plus d'un témoin oculaire.
Eh bien I malgré ce naturel sauvage, défiant et craintif, les Perdrix rouges se familiarisent aisément et paraissent regretter fort peu la perte de leur liberté. D'après le témoignage de Tournefort {Voyage au Levant, t.I), il paraîtrait que dans l'îledeScioon élève des compagnies de Perdrix rouges et qu'on les conduit pÂlurer dans la campagne, comme chez nous on conduit les Moutons ou les Dindons. Vieillot pense que ce pourrait bien être des Rartavelles et non des Perdrix rouges, avec lesquelles on les a si longtemps confondues, que les insulaires élèvent; mais, comme Tournefort ajoute que près de Grasse en Provence il avait vu un homme oui conduisait un troupeau de ces Oiseaux, lesquels étaient tellement familiers, qu'il les prenait à la main et les caressait alternativement, la supposition de Vieillot tombe nécessairement ; car la contrée de la Provence que cite Tournefort nourrit excessivement peu de Bartavelles, et par contraire beaucoup de Perdrix rouges. Au reste, quand bien même ces preuves de la facilité avec laquelle les Oiseaux dont il est question s'apprivoisent n'existerait pas, il resterait toujours démontré pour nous que l'homrao peut profondément modifier leur naturel ; car nous avons vu un couple de Perdrix rouges, qui était bien moins sauvage que ne le sont certaines Poules, et qui suivait celui qui l'avait élevé, accourait à sa voix, errait librement partout, etc. Les jeunes surtout, s'ils ne périssent d'ennui dans une cage étroite, se familiarisent aisément.
La Perdrix dont nous venons de faire rhistoiro a une distribution géographique (du moins en Europe) bien plus restreinte
3ue celle de la Perdrix grise. Les conditions 'existence et de reproduction ne pouvant lui être offertes par les pays du nord, il en résulte qu'elle est reléguée dans les contrées méridionales. En France même, où M. Temminck dit, mais à tort, qu'elle habite les plaines, on ne la trouve déjà plus dans les départements du nord : elle est assez corn* mune dans certaines contrées de l'Espagne, de l'Italie, très-rare en Suisse, et totalement élransère à l'Allemagne, & la Hollande et à l'Angleterre. En Asie et en Afrique, elle parait bien plus répandue qu'en Eurooe.
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La Perdrix de roghb ou Gamba {Perdix petrosa, Latb.), que Buffon a désigoée sous ia dénomination de Perdrix rouge de Barba- BiBy est la plus petite des espèces européennes. Latham en faisait une variété de la Perdrix rouge, dont pourtant elle se distingue, non-seulement par la taille, mais encore par les couleurs et leur distribution. Elle a le front, le haut de la tête et la nuque d'un marron foncé, qui se dilate sur les côtés du cou en un large collier varié de taches blanches; les plumes de la région parotique rousses ; la gorge, les tempes, et un large sourcil d'un cendré bleuâtre ; les parties supérieures d'un cendré roux ; la poitrine grisâtre; l'abdomen brun-clair; et les plumes des flancs , coupées par une large bande mipartie blanche et rousse, au'accompagne sur les deux côtés une autre bande noire trèsétroite, sont terminées de roux. En outre, les tectrices alaires oiTrent huit ou dix taches d'un beau bleu de turquoise bordé d'orange. La femelle a des couleurs moins vives.
Comme les espèces précédemment décrites, celle-ci est sujelle a des variétés accidentelles.
Au reste, ses mœurs, du moins ce que l'on en sait, car on les connaît assez peu jusqu'à ce jour, rappellent celles de la Bartavelle. Elle aime les montagnes arides et rocailleuses, vit d'Insectes et de semences, et pond dans un nid grossièrement fait, qu'elle place sous les buissons, en des lieux le plus souvent déserts et montucux, mais quelquefois dans les champs, de dix à quinze œufs, d'un jaune sale, parsemés de petits points d'un jaune verdfttre.
Cette espèce habite les contrées montueuses de l'Espagne, les îles Majorque et Minorque, la Corse, la Sicile, la Calabre, Malte, les environs de la Gambie en Afrique, et, selon Temminck, les bords du Niger au SénégaL On la rencontre très-accidentellement dans la France méridionale, le long de la Méditerranée.
La Perdrix grise {Perdix cinerea, Latb.}, sans contredit l'une des plus répandues en Europe et par conséquent des plus connues, se distingue assez de celles que nous venons de décrire et que l'on rassemble ordinairement sous la dénomination commune de Perdrix rouges, par son plumage, nui est roux clair au front, sur les côtés de la tète et à la gorge; brun-roussfttre, varié de traits longitudinaux jaunâtres sur la tête, strié ou tacheté de cendré, de roux et de noir, sur toutes les parties du corps, ainsi que sur le bas du cou et sur la poitrine, où le cendré est plus répandu; d'un brun roux-marron disposé en croissant sur le haut de l'abdomen, qui est d'un blanc sale; et surtout par la couleur du bec et des pieds, qui est d un brun grisâtre, au lieu d'être rouge comme dans les espèces précédentes.
La femelle n'a point le roux du front et de la gorge aussi étendu; chez elle, les stries de la tête prennent la forme de taches; le marron de la poitrine, disposé en fer à cheval, manque, et toutes ses couleurs sont en gé-
néral plus foncées. Les jeunes, aianl ien
Crémière mue, ont tout le plumage d'ui run iaunâtre coupé de bandes et de raie d'un brun noirâtre.
Les variétés accidentelles ou locales aui quelles la Perdrix grise est sujette ont sou vent induit en erreur les ornithologisl£$,^fl ce sens qu'ils ont pu prendre quelquenioes de ces variétés pour des espèces diste. Tantôt elle est d'un blanc pur, tantIKce blanc n'occupe qu'une certaine partie di corps ou se aistribue par plaques ; d'autrei fois toutes les couleurs sont faiblem^ ébauchées sur un fond jaunâtre : d'aatrei fois encore elle est d'un roux marron |L^ ou moins foncé, avec des taches irréguii^M jaunâtres à la tête; le cou, le bauiden poitrine d'un jaune roussâtre, et dansée <« c'est la Perdrix de montagne de Butron Ptr dix montana^ Lath.). Dans quelques tolità elle forme une variété constante que conc térise une taille un peu pluspelitequecelf de l'espèce type et des couleurs beauioni plus pâles et plus jaunâtres. Celte varirh considérée comme telle pârTenaminck. tarait, dit-on, l'humeur voyageuse, opin sur laquelle d'autres auteurs se sont prisipaiement appuyés pour la distinguer d et faanière spéciQoue, sous les divers ooiuv petite PerariXf Perdrix depa$$age, Ptrim de Damas, etc. Quoi qu*il en soit de ce^ktiments opposés, il n est pas moins mi (lire que la Perdrix grise offre de nooibfiv ses variétés.
Si nous voulions entrer dans Ions les dr tails relatifs aux habitudes talureliesè cette es|>èce, nous Oinrionsl répéter bien souvent ce que nous ayousditdedPer^i'ji rouge. En effet, comme cellKi, elle vit eo famille jusqu'à l'époque des pariâtes, toww habituellement dans les cantons où eWnM née; marche et court plussouvenlquV-^Jvole : comme la Perdrix rouge, son iwi;:^» de conservation lui dicte des moyen>de^ lut divers, selon qu'elle est poursuis? p»! l'homme, par un Mammifère carnassierfll par un Oiseau de proie; elle en a l'allure, | démarche leste et gracieuse, et le nalurei * mide ; comme elle, on l'enienJ ap|w?[ *J compagnes dispersées; elle vil des ji^'*^ aliments, est réglée dans ses besoins, tan pariades à la môme époque ou à p^jif se dispute et se bat de même pour UJ session d'une femelle, pond à peu P^ môme nombre d'œufs, mais d'un cendre^ dâtre terne au lieu d'être d'un jauneSf^ de roux, comme ceux de la Perdrix m a pour ses petits le même altacbein^'»! fait leur éducation de la inérae tnaflier?' un mot, la Perdrix grise sous le rapp')^ mœurs et dos habitudes naturtJles ne ai
de la Perdrix rouge que par q"*^'?"^-/^ cularilés que nous allons faire conmnr^ D'abord Thabitat, et c'est déjà un J^ point dilférentiel, n'est pas le tûm:
faut pas à la Perdrix grise des lieui aw^ lés, montueux, couverts de bruyères fi**^ bres de moyenne grandeur; elle ne >e:
au contraire, que dans la pleine «m
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a milieu des blés, des avoines, des orges, les prairies artificielles, des grandes herbes nlin. Si elle se réfugie dans les vignes, dans L'S taillis, c'est qu'elle y est forcée par la oursuite d'un ennemi. Elle se fait pouranl une habitude, surtout durant l'hiver, de isiter et de choisir pour retraite ces bos- [uets factices niantes parla main de l'homme, uxquels oo flonne le nom de remises. Là lie va chercher, lorsque les blés lui manuent et que les prairies ont été fauchées, n abri contre l'ardeur trop violente du soeil ou contre l'intempérie des saisons. Ce Test pas qu'on ne la rencontre également ur des élévations; mais ces élévations sont uujours couronnées de plaines, et c'est de elles-ci qu'elle fait sou habitat. Hors le Miips qu'elle emploie à la recherche de sa lourriture, la Perdrix rouge, avons-nous dit, le s*écarte pas des coteaux, tandis qu'on «ut être persuadé par avance qu'on trouvera ODstamment la Perdrix grise dans un terain dont l^étendue, quelque variable qu'elle »uisse être, constitue ce qu'on nomme une )tate terre. Il n'y a bien que la variété de >as5age, celle à laquelle on a donné le nom le Perdrix de Damas, qui paraisse vivre pluôl dans des lieux montueux et arides que Sans tout autre parage. II est même probai)ie Que ce changement d'habitation contribue beaucoup à produire et à entreXenir celle variété.
Quoi qu'il en soit, c'est dans les lieux de plaine, où ses goûts la poussent continuellement, que la Perdrix grise se fait ses ha- Ijiludes. NoD-seulement elle y passe d'ordinaire toute la journée, mais elle ne les quitte laème pas la nuit. Le soir, au soleil cou- <l\aut, elle fait entendre son chant de rappel is'\ loulefois on peut appeler chant un cri
gmtural dur et sec qui consiste à peu près oans la syllabe kirllah plusieurs fois repétée); à i'arrivée de la nuit, disons-nous, elle lài( eplendre ce chant, auquel se rendent les individus égarés, et on la_ voit alors chercher avec ses compagnes, dans les blés voisins, dans les luzernes ou dans les chaumes, l'ue place où elle puisse reposer. Mais ce ^le n'est pas toujours pour les Perdrix gri- >es un lieu de sûreté ; car la Belette, la Fouine ou le Renard, dans leurs excursions lorturnes, les y surprennent bien souvent ^t assouvissent sur l'une d'elles leur appétit anguinaire; et l'homme, ce destructeur ^u excellence de tout ce qui peut flatter sa vnsualité, leur est encore plus funeste, »uisqu*à lui seul il peut dans une seule nuit aplurer quatre ou cinq compagnies eniôres (269j.
Ce n'est point seulement par Thabitat et tar le chant que la Perdrix grise sedifférenie do la rouge, mais encore par son vol,*
, (269) Oq noQS a parié de deux panoieurs (c*est i(«M qu*on appelle ceux qui au moyeu dUmmenses \ti$ exerceni leur indus rie nocturne dans les champ j n lis ont remarqué à la chute du jour quelques coniagnies de Perd'ix), qui dans Fespace d*uDe semain-^ «aient fait passer a Paris plus de mille paires Ce
qui est moins broyant etgénéraloment moins soutenu et moins élevé. Nous disons généralement, car nous n'ignorons pas qu'il est des cas dans lesquels elle parcourt en volant des distances considérables, %par exemple lorsqu'elle est trop vigoureusement poursuivie : quelquefois aussi les grands arbres qu'elle rencontre dans son trajet la forcent à élever son vol ; mais pour l'ordinaire, et ces circonstances à. part, I on peut dire que la Perdrix grise vole moins longtemps et moins haut que la rouge.
Elle parait avoir aussi un caractère moins sauvage. On la voit se rapprocher davantage des lieux habités par l'homme et se familiariser plus aisément avec lui lorsqu'elle est en captivité. C'est au point que Gérardin a pu penser qu'il no serait pas diflicile do faire de cette Perdrix un Oiseau domestique, et de l'introduire dans nos basses-cours. « 11 ne s'agirait pour cela, dit-il, que d'employer les moyens que nous avons vu mettre en usage par un religieux do la chartreuse de Beauserville, près de Nancy. » Les détails qu'il donne de ces moyens renferment quelques faits relatifs aux mœurs de cette espèce, et nous allons les reproduire : ce sera indiguer en même temps ce qu'il convient de laire pour élever avantageusement les jeunes Perdreaux.
« On apporta h ce religieux, continue-t-il; une couvée de Perdreaux, qui n*étaient Agés que de quelques jours ; il les éleva sans Poule, avec des précautions qu'à la vérité tout le monde n'aurait ni le loisir ni la patience de prendre : il les tenait chaudement dans une petite caisse, qu'il avait garnie à cet effet d une peau d'Agneau; il ne les en faisait sortir, lors de leur première enfance, que dans un endroit chaud où il avait répandu sur le plancher des larves que l'on nomme vulgairement œufs de Fourmis, quMI' mêlait avec du terreau sec, afin de procurer à ces petits animaux le plaisir de le gratter avec leurs pieds pour y chercher leur nourriture.
« Devenus plus forts, et lorsque le temps n^était point nébuleux, il les sortait dans le petit jardin de sa cellule, et là, ces charmants petits bôles passaient une partie de la journée ; puis il les faisait rentrer dans leur caisse vers le déclin du jour ; enBn il leur donna, dans un endroit à couvert de fa pluie, une gerbe de blé, une d'orge et une autre d'avoine qui leur servaient de retraite et de p&ture.
« Cette aimable famille devint si apprivoisée avec son père nourricier, que non-seulement elle le suivait comme le ferait un Chien, mais que lorsqu'il s'asseyait dans son jardin, aussitôt chaque individu se disputait le plaisir d'être un des premiers sur lui; ils
Perdrix grises. Avec de pareils moyens de chasse , ccUe espèce diminueraii considcrablemeut , si les hommes que Ton prép)5eà la garde des propriétés, et par conséqdent du gibier, n'arrêtaient souvent r< xécuiion de ces moyens par leur surveillance aciive.
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ne craignaient et ne fuyaient pas même la Yue des étrangers qui venaient fréquemment Tisiler ce religieux.
« Après l'hiver le moment de la pariade arriva : des querelles s'élevèrent parmi les m&les ; mais on remarqua que, Teducation ayant adouci leurs mœurs, leurs combats étaient moins fréquents et moins opiniâtres. Quand les couples furent assortis, ce religieux les distribua à ses amis, et ne se réserva que celui dont le mâle lui avait constamment donné des preuves d'attachement.
« Pour faciliter la nichée de ce couple privilégié, il avait eu la précaution de semer un petit carré de blé où ces Oiseaux pouvaient se retirer. La femelle y fit sa ponte, et pendant tout le temps de l'incubation, le mâle rôdait sans cesse autour de ce petit champ avec un air d'inquiétude ; et lorsqu'on s'en approchait de trop près, fût-ce même son hôte hospitalier, il accourait d'un air menaçant, la tête haute, les ailes à demi étendues et le corps fort relevé. »
Ces faits sont intéressants non-seulement en ce qu'ils témoignent du degré d'éducation dont les Perdrix grises sont susceptibles, mais en ce qu'ils prouvent que ces Oiseaux se reproduisent facilement en domesticité, lorsaue toutefois on a eu le soin de les placer dans des circonstances favorables.
Ce dont nous n'avons point fait mention dans l'histoire de la Perdrix rouge, parce que dans l'étude que nous avons faite des mœurs de cette espèce notre attention n'a jamais porté sur ce point, c'est que, d'après des observateurs dignes de foi, le mâle de la Perdrix grise, qui avant la ponte suivait toujours sa femelle et ne partait jamais qu'après |elle, agit d'une manière tout à, fait contraire lorsque, après l'éclosion de sa famille, il partage avec la couveuse le soin de l'élever. Alors il prend sa volée le premier , en poussant un certain cri qu'il ne fait entendre que dans cette époque ; mais on dirait qu'il ne fuit ainsi que pour sauver ses petits en donnant le change è son e/inemi; car il s'arrête à une petite distance et ne s'éloigne quà pas lents. La femelle, qui part après lui et toujours dans une autre direction, s'éloigne beaucoup plus ; mais, à peine s'est-elle abattue, qu'elle revient en courant le long des sillons, s'approche de ses petits qui, incapables encore de pouvoir prendre leur essor, se sont blotis dans l'herbe chacun de leur côté, les rassemble et s'enfuit avec eux.
On a avancé que bien que la Perdrix grise fût d'un naturel plus doux que la rouge, qu'elle se familiarisât et s'apprivoisât plus aisément, cependant on n'en avait jamais formé de troupeaux qui pussent se laisser conduire comme ces dernières. Un exemple puisé dans l'ouvrage d'un auteur ancien va nous fournir la preuve du contraire. Willugbby , dans son Ornithologie y rapporte qu'un particulier de Sussex était parvenu à apprivoiser une couvée entière de Perdrix grises, qu'il menait partout en les chassant
devant lui. Au rapport de Tauteur anglais, il paratt même que le i)ossesseur de cette compagnie gagna un pari enconduisaol aiûsi ces Oiseaux jusqu'à Londres.
« Les Perdrix grises, dit Temrainck, sodI sédentaires dans quelques contrées; te d'autres elles reviennent chaque annw. k manque ou l'abondance de nourriture ilii»r* minent seuls les voyages; dans cecasiinii ou trois couvées se réunisssenl et m chercher dans d'autres parages les subitances dont elles se nourrissent peniki l'hiver. Ces prétendues Perdrix de passait dont on s'est servi pour faire une esp^' distincte ne sont en effet que des Penim grises, qui pendant l'été ont habité les hauteurs et les lieux arides, et qui, presit > par le besoin, vont chercher d'autres cimats. »
Répandue dans toute l 'Europe, la Perdrii grise ne se plaît point également bien dans tous les pays. L'Europe centrale est sa vraie patrie ; car c'est en Allemagne, dans le uori de la France, dans la Belgique et dans quelques provinces de la Hollande, que l'espèce est plus multipliée que partout alite. On la voit aussi dans le nord de la Turqiie, et on l'a trouvée de passage en Egypte, b nombre plus ou moins grand de cei 0\sm ne varie seulement pas d'une conlrée a l'autre, mais sa taille et le goût de sa ck'.t (ce qui d'ailleurs arrive pour tout aiilrc animal) offrent des différences bien marquée suivant les lieux.
Les espèces étrangères que roo a rapportées au groupe des Perdrix propreffl«i/</^ tes seraient assez nombreuses siMesi^otiraient rester dans ce groupe ; mis kséinilés des unes avec les Francolins, des autres avec les Colins et lL'sCaiil«,teeftU commme l'a fait Cuvier, les faire renltcr dans ces différentes sections.
PEllDRIX BLANCHE. Foy. Ligopêw
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PERROQUET (P5tWacu5).-Genre(l'0iseaQ
de l'ordre des Grimpeurs.
a Les animaux que riiomme a le plus admirés, dit Buffon, sont ceux qui lui ont paru participer à sa nature; il s'est »• veillé toutes les fois qu'il en a va quelques uns faire ou contrefaire des actions mraaines : le Singe, par la ressemblance Jfi formes extérieures, et le Perroquet, pJ? l'imitation de la parole, lui ont F" des êtres privilégiés, intermédiaires en.'"^ l'homme et la brute : faux jugeoienir duilparla première apparence, mais l^'J''^' tôt détruit par Texamcn et la réllexini Le> sauvages, très-insensibles au graml sp"^tacle de la Nature, très-indifféreols joJJ toutes ses merveilles, n'ont été saisis f>^ tonnement qu'à la vue des Perroquets < dos Singes; ce sont les seuls ammaux- J aient fixé leur slupide attention. Usarrf! "' leurs canots pendant des heures eui'"^^; pour considérer les cabrioles des Sapaj''^^ et les Perroquets sont les seuls Oi>e3||^ qu'ils se fassent un plaisir de nourrir, « lever, et qu'ils aient pris la peine de id-
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h(*r à perfeclionncr; car ils ODt trouvé le M art, encore inconnu parmi nous, de arier et de rendre plus riches les belles .mleurs qui parent le plumage de ces 01eaux (270j.
< L*usage de la main» la marche à deux leds, la ressemblance, quoique srossière, de I face, le manque de queue, Ta situation os mamelles, etc., etc., tous les actes qui •uvenl résulter de cette conformation d*or- 'inisation, ont fait donner au Singe le nom ^homme sauvage par des hommes à la véilé qui relaient à demi, et qui ne savaient omparcr que les rapports extérieurs. Que eraU-ce si, par une combinaison de nature ussi possible que tout autre, le Singe eût u la voix du Perroquet, et comme lui la iculté de la parole! Le Singe parlant eût ndu muette d'étonnement l'espèce hu- ]aine entière, et Taurait séduite au point uc le philosophe aurait eu grand*peine à t'ijjontrep qu'avec tous ses beaux attributs uniains le Singe n'en était pas moins une C'ie. Il est donc heureux pour notre inlellicuce que la nature ait séparé et placé dans eux espèces très-différentes l'imitation de ï parole et celle de nos gestes, et qu'ayant loué tous les animaux des mêmes sens, et iuel;;ues-uns d'entre eux de membres et Inrgancs semblables à ceux de l'homme, •:ie lui ait réservé la faculté de se porlecionner : caractère unique et glorieux, qui it\i\ fait notre prééminence et constitue i>ru[>ire de l'homme sur tous les autres t:re>. Car il faut distinguer deux genres e perfectibilité : l'un stérile et qui se borne i lôJucaliou de l'inJividu; et l'autre féiond,qui se répand sur toute l'espèce, et ^iu\ s (îlend autant qu'on le cultive par les \nslUul\ons de la société. Aucun des animaux n'esl susceptible de celte perfectibilité </V>])èce; ils ne sont aujourd hui que ce ijinls ont été, que ce qu'ils seront toujours, vi jamais rieu ae plus, parce que leur édual'wn étant purement individuelle, ils ne euveût transmettre à leurs petits que ce juils ont eux-mèmos reçu de leurs père et ..ère, au lieu que l'homme reçoit léduca- •on de tous les siècles, recueille toutes les n>iitulions des autres hommes, et peut, par in sage emploi du temps, proUler de tous les uslants de la durée de son espèce pour la crlectionner toujours de plus en plus, lussi quel regret ne devons-nous pas avoir ces âges funestes où la barbarie a non-seu- ^raent arrêté nos progrès, mais nous a fait l'culer au point d'imperfection d'oCi nous (ions partis. Sans ces malheureuses vicisitudes, l'espèce humaine eût marché et larcherait encore constamment vers sa per- ?clion glorieuse, qui est le plus beau litre a sa supériorité, et qui seule peut faire son onheur.
(^70) On appelle Perroquets tapirét ceux auxquels » sauvages doniteiil ces couleurs ariiflciclle^ : c'est, U-oD,avec du 8<ing d*aue Grenouille, q>ïi\i laissent jmbcr goulue à goutte dars les pelites plates qu'ils )nl aux jeuLCS Perroquets en leur arrachant des
« Mais l'homme purement sauvage, qui se refuserait à toute société, ne recevant qu'une éducation individuelle, ne pourrait perfectionner son espèce, et ne serait pas différent, même pour l'intelligence, de ces animaux auxquels on a donné son nom; il n'aura t pas même la parole, s'il fuyait sa famille et abandonnait ses enfants peu de temps après leur naissance. C'est donc à la tendresse des mères que sont dus les premiers germes de la société; c'est à leur constante sollicitude et aux soins assidus de leur (endre affection qu'est dû le développement de ces çermes précieux : la faiblesse de l'enfance exige des attentions continuelles, et produit la nécessité de cette durée d'affection pendant laquelle les cris du besoin et les réponses de la tendresse commencent à former une langue dont les expressions deviennent constantes et l'intelligence réciproque, par la répétition de deux ou trois ans d'exercice mutuel; tandis que dans les animaux, dont l'accroissement est bien plus prompt, les signes respectifs de besoin et de secours, ne se répétant que pendant six semaines ou deux mois, ne peuvent faire que des impressions légères, fugitives, et qui s'évanouissent au moment que le jeune animal so sépare de sa mère. Il ne peut donc y avoir de langue, soit de paroles, soit par signes, que dans l'espèce humaine, par celte seule raison que nous venons u'exposer; car l'on no doit pas attribuer à la structure particulière de nos organes la formation de notre parole, dès que le Perroquet peut la prononcer comme l'homme; mais jaser n'est pas parler, et les paroles ne font langue que quand elles expriment l'intelligence et qu'elles peuveni la communiquer. Or ces Oiseaux, auxquels rien ne manque pour la facilité de la parole, manquent de celle expression de l'intelligence, qui seule fait la haute faculté du langage; ils en sont privés comme tous les autres animaux, et par les mêmes causes, c'est-à-dire par leur prompt accroissement dans le premier âge, par la courte durée de leur société avec leurs parents, dont les soinfse bornent à l'éducation corporelle, et ne se répètent ni ne se continuent assez de temps pjur faire des impressions durables et réciproques, ni même assez pour établir l'union d'une famille constante, premier degré de toute société, et source unique db toute intelligence.
a La facullé de l'imitation de la parole ou de nos gestes ne donne donc aucune prééminence aux animaux qui sont doués do celle apparence de talent naturel. Le Singe qui gesticule, le Perroquet qui répète nos mots, n'en sont pas Jus en état de croître en intelligence et de perfectionner leur espèce : ce talent se borne dans le Perroquet à le rendre plus intéressant pour nous, mais
plumes ; celles qui /€ naissent ebangeot de couleur et de venes ou jaunes qu*clles étaient, devienneni orangées, couleur de rose ou panachées, se'oti Ics drogues qu*ils emploient.
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ne suppose en lui aucune supériorité sur les autres Oiseaux, sinon qu'ayant plus éminemment qu'aucun d'eux cette facilité d'imiter ia parole, il doit avoir le sens de l'ouïe et les organes de la voix plus analogues à ceux de l'homme; et ce rapport de conformité qui dans le Perroquet est au plus haut d-egré, se trouve, à quelques nuances près, dans plusieurs autres Oiseaux dont la langue est épaisse, arrondie et de la même forme à peu près que celle du Perroauet : les Sansonnets, les Merles, les Geais, les Choucas, etc., peuvent imiter la parole. Ceux qui ont la langue fourchue, et ce sont presque tous nos petits Oiseaux, sifflent plus aisément qu'ils ne jasent. Enfin ceux dans lesquels celte organisation propre à siffler se trouve réunie avec la sensibilité deToreille et la réminiscence des sensations reçues par cet organe, apprennent aisément à répéter des airs^ c'est-à-dire à siffler eu musique : le Serin, la Linotte, le Tarin, le Bouvreuil, semblent être naturellement musiciens. Le Perroquet, soit par imperfection d'organes ou défaut de mémoire, ne fait entendre que des cris ou des phrases très-courtes, et ne peut ni chanter ni répéter des airs modulés; néanmoins il imite tous les bruits qu'il entend, le miaulement du Chat, l'aboiement du Chien et les cris des Oiseaux, aussi facilement ^u'il contrefait la parole, il peut donc exprimer et même articuler les sons, mais non les moduler ni les soutenir par des expressions cadencées; ce qui prouve qu'il a moins de mémoire, moins de tlexibiiité dans les organes, et le gosier aussi sec, aussi agreste, que les Oiseaux chanteurs l'ont moelleux et tendre.
« D'ailleurs il faut distinguer aussi doux sortes d'imitation : Tune réfléchie ou sentie.
à l'instinct. Ainsi rimilalion nalurelle n'est dans chaque espèce qu'un résultat de simi* litude, une nécessité d'autant moins intelligente et plus aveugle, qu'elle est plus éolement répartie. L'autre imitation, qu'on doit regarder comme artiflcielle, ne penl oi se répartir ni se communiquer à PesDèce; elle n'appartient qu'à l'individu quiSV
ÎfOit, qui la possède sans pouvoir hûam: e Perroquet le mieux instruit ne imm.tra pas le talent de la parole à ses peiiu. Toute imitation communiquée aux aDimam par l'art et par les soins ae rhomme reste clans l'individu qui en a reçu Tempreinte: et quoique cette imitation soit, comioe \\ première, entièrement dépendante de Forganisation, cependant elle suppose des^ cultes particulières qui semblent tenir MIdtelligence, telles que la sensibilité, rattention, la mémoire; en sorte quelesanimani qui sont capables de cette imitation, et oui peuvent recevoir des impressions durables et quelques traits d'éducation de la part de rhomme, sont des espèces distinguées dans Tordre des êtres organisés; el si cette éducation est facile, et que l'homme puisse la donner aisément à tous les individus, Tes-
f)èce, comme celle du Chien, défient réelement supérieure aux autres espèces d'aQimaux, tant qu'elle conserve ses relation: avec l'homme; car le Chien abandonné à sa seule nature retombe au niveau du Renan] ou du Loup, et ne peut de lui-même sélerer au-dessus.
« Nous pouvons donc anoblir tuosies èlres en nous approchant d'eux; mais nous o'apprendrons jamais aux animaui à 5ç /»/■/«•tionner d'eux-mêmes. Ch^qneindmàfeui emprunter de nous sans que l'espèce en profile, et c'est toujours faute fiûl^iç^^^ entre eux ; aucun ne peut commumqu^*^^ autres ce qu'il a reçu de nous, mais tous
et l'autre machinale et sans intention; la
première acquise, et la seconde, pour ainsi -, ^ . .
dire, innée. L'une n'est que le résultat de »sont à peu près également susceplibbdel'instinct commun, répandu dans l'espèce ducation individuelle; car. Quoique le^Oientière, et ne consiste que dans la simili- seaux, par les proportions du corps el j^r tude des mouvements et des opérations de la forme de leurs membres, soient Ires^Wchaque individu, qui tous semblent être férents des animaux quadrupèdes, nous Terinduits ou contraints à faire les mêmes choses; plus ils sont stupides, plus cette imitation tracée dans l'espèce est parfaite : un Mouton ne fait et ne fera jamais que ce qu'ont fait et font tous les autres Moulons ; la première cellule d'une Abeille ressemble à la dernière. L'espèce entière n'a pas plus d'intelligence qu'un seul individu, et c'est en cela que consiste la différence de l'esprit
rons néanmoins que, comme ils ont im mêmes sens, ils sont susceptibles des mêmes degrés d'éducation. On apprend aui ijfl»»' à faire à peu près tout ce que font bo> Chiens; un Serin bien élevé marque son aifection par des caresses aussi vives, p«î innocentes el moins fausses que cell^ ^^ Chat. Nous avons des exemples w pants (271) do ce que peut l'éducation s»'
(271) On m^apporta, dit M. FonUtne , en 1763, une Buse prise au piège : elle était d^abord extrêmement farouche et môme cruelle ; j'entrepris de J*apprivoiicr, et j^en vins à bout en la laissant jeûner i I la coiilraiguant de venir prendre sa nourriture dans ma main ; je parvins par ce moyen à la n ndre très -familière; et, après Tavoir tenue enfermée pendant environ six semaines, je commençai à lui Un er un peu de liberté, avec la précaution de lui lier ensemble les deux fouets de Taile : dans cet t'tai elle se promenait dans mon jardin, et rêve tait quand je Tappeiais pour prendre sa nourriture. Au bout de queique tm^*", ior que je me crus assuré
de sa fidélité, Je lui ôlai ses liens, et je luinu^ un grelot d'un pouce el demi de diaroélreaa-^»" de la serre, et je lui appliquai une plaque ^tm sur le jabot où êlait gravé mon coin: mc« précaution je lui donnai toute liberté; et eue ^ fui pas longtemps sans en abuser, car *^^^^y essor et son vol jusque dans U foïéi de »*^^' la crus perdue ; mais, quatre heures iprtsJr" fondre dans ma salle, «i^uiéuilouvcrlc,poarMj*^»; cinq autres Buses qui lui avaient doune li cw*^ q;n l'avaient contrainte à venir chcrchcrjoa >^- Depuis ce temps elle ma toujours gjrde »*^' venant tous les soirs coucher sur ira feoeirc,
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les Oiseaux de proie qui de tous paraissent ê(re les plus farouches et les plus difficiles à dompter. On connaît en Asie le petit art d'instruire le Pigeon à porter et rapporter dt's billets à cent lieues de distance. L*art plus grand et mieux connu de la fauconnerie nous démontre qu'en dirigeant Tinstinct naturel des Oiseaux, on peut le perfectionner autant que celui des autres animaux. Tout me semble prouver que, si l'homme ^ouhit donner autant de temps et de soins ^ Véducation d'un Oiseau ou de tout autre animal qu'on en donne à celle d'un enfant • ils feraient par imitation tout ce que celui-ci fait par intelligence; la seule différence serait dans le produit : l'intelligence, toujours féconde, se communique et s'étend à l'espace entière, toujours en augmentant, au lieu que l'imitation, nécessairement stérile, ne peut ni s'étendre ni même se transmettre par ceux qui l'ont reçue.
« Et cette éducation par laquelle nous rendons les animaux, les Oiseaux, plus utiles ou plus aimables pour nous, semble les rendre odieux à tous les autres, et surtout à ceux de leur espèce. Dès que l'Oiseau privé prend son essor et va dans la forêt , les autres s'assemblent d'abord pour l'admirer, et bientôt ils le maltraitent et le poursuivent
devint si familière avec mol, qu*elle paraissait avoir an siagnlier plaisir dans ma compagnie ; elle assisuii à tons mes dîners sans y manquer, se mettait tor un coin de la table, et me carressait trés-souveni ayec sa tète et son bec, eu ieiant un peiit cri aigu, qu'elle savait pourtant quelquefois adoucir. U (Si unique jVvais seul ce privilège; elle me suivit u>i jour, étant achevai, à plus de deux lieues de
chcflim en planant Elle n*aimalt ni les Chiens
i.i Vs Ghais ; mais elle ne lès redoutait aticunem<!nt : elte a eu souvent vis-à-vis de ccux-cide rudes com-
U^nàsoaicoir, elle en sortait loujourA victorieuse; j*aa vais qaaiit Gbais trèa-foru que je faisais assem- />r^r</iiif mon jardin en présance de ma Buse, je /ev^ jetais on morceau de chair crue ; le Chat qui ét^ jt le plus prompt s*«n saisissait, les autres courai^Sflt après : mais TOiseau fondait sur le corps du Cb^tqoi atait le morceau, et avec son bec lui pinçait. Ie$ oreilles, et avec ses serres lui pétrissait les reiau de telle force, que le Chat était forcé de làcher sa proie. Souvent an autre Chat s*en emparait dans te même instant ; mais il éprouvait aussi le n)éine sort, ju8qu*à ce qu^enfai la Buse, qui avait toujours Tavanlage, s'en sai.^li pour ne pas la 4^der ; file bavait si bien la défendre , que quand elle se vojaii assaillie par les quatre Chats à la fois, elle prenait son vol avec sa proie dans ses serres, et aul'Oiiç^îl par son cri le gain de sa victoire. Enfin la Cbatsi, dégoûtés d^étre onpes, out refusé de se prêter au combat.
Cei;« Buse avait une aversion singulière ; elle n*a jiœas voulu souflrtr de bonnet rouge sur U tête «Taucun paysan ; elle avait lart de lo leur enlever si adroitement, qu*ils se trouvaient léte nue sans savoir qui leur avait enlevé leur bonnet ; elle enlevait aussi les perruques sani f^ire aucun mal, et portait ces t>onnei8 et ces perruques sur Tarbre le i>ius élevé d*un parc voi iu, oui était \t*. dépôt ordinaire de tous ses larcins E(le ne souffrait aucun
autre Oiseau de proie dans le canton ; elle les aita- ••uait avec beaucoup de hardiesse, et les mettait en fuite. Elle ne faissiit aucuu mal dans ma basiecour: les votailles qu% dans le commencement, la
comme s*il était d*une espèce ennemie : on vient d'en voir un exemple dans la Buse. Je Tai vu de même sur la Pie, sur le Geai ; lorsqu'on leur donne la liberté,, les sauvages de leur espèce se réunissent pour les assaillir et les chasser; ils ne les admettent dans leur compagnie que quand ces Oiseaux privés ont perdu tous les signes de leur affection pour nous et tous les caractères qui les rendaient différents de leurs frères sauvages, comme si ces mêmes caractères rappelaient à ceux-ci le sentiment de la cramte qu'ils ont de l'homme, leur tyran, et la haine que méritent ses suppôts ou ses esclaves.
« Au reste, les Oiseaux sont de tous les êtres de la Nature les plus indépendants et les plus fiers de leur liberté, parce qu'elle est plus entière et plus étendue que celle de tous les autres animaux. Comme il ne faut qu'un instant à l'Oiseau pour franchir tout obstacle et s'élever ati-dessus de i>es ennemis, qu'il, leur est supérieur par la vitesse du mouvement et par l'avantage de sa position dans un élément où ils ne peuvent atteindre, il voit tous les animaux terrestres comme des êtres lourds et rampants, atla* chés à la terre; il n'aurait même nulle crainte de l'homme^ si la balle et la flèche ne
redoatatent, s'accoutumèrent Insensiblement avec elle ; les Poulets et les petits Canards n'ont jamais éprouvé de sa part la moindre insalte: elle se baignait au milieu de ces derniers. Mais ce qu'il y a de singulier, c'est qu'elle n'avait pas cette même modération chez les voisins ; je fus obligé de faire publier que je payerais les dommages qu elle pourrait leur causer : cependant elle fut fusillée bien des fois, et a reçn plus de quinze couns de fusil sans avoir aucune frafcture. Maià un jour il arriva que planant, dès le grand matin, au bord de la forêt , elle o^a atuqner un Renard ; le garde de ce bois la voyant sur les épaules du Renard, leur tira deux coups de fusil : le Renard fut tué, et ma Buse eut le gros de l'aile cassé ; malgré cette fracture, elle s'échappa des veux du chasseur, et fut perdu? pendant sept jours. Cet hoin.me, s'étant aperçu, par le bruit du grelot, que c'était mon Oiseau, vint le lendemain m'en avertir : j'envoyai sur les lieux en faire la rech Tche ; on ne put le tfjuver, et ce ne fut qu'au bout de sept jours qu'il se retrouva. J'avais coutume de l'appeler tous les soirs par un coip de simct, auquel elle ne r<îpondit pas pend4nt six jours ; mais h? septième, j'entendis un petit cri dans le lointain, que je crus èire celui de ma Buse : je le répéai alors une seconde fois et j*entendis le même cri ; j'a lai du côté où je l'avais entendu, et Je trouvai enfin ma pauvre Buse qui avait l'aile cassée, et qui avait fjit plus d'une demi-lieue à p ed pour regagner son asile, dont elle avait pour lors éloignée que de cent vingt pas. U'ioiquelle fût extrêmement exténuée, elle me Ht cependant beaucoup de caresses ; elle fui p è> (!•: six semaines à se rctaire et à se guérir de ses bles&us es; aprèà quoi elle recommença à vol-r comme auparavant, et à suivre ses anciennes allures pendant eiiviron un an ; ensuite elle disparut pour .0 j )urs. Je sui* très-persuadé qu'elle fut tuée par méprise; de ne m'aurait pas abandonne par sa propre volOMié.
Ltttre de M. Fontaine, curé de Saint-Pierre de Belesme, à M. le comte de Buffon, en date du %8 janvier 1778.
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lui avaicnl appris que sans sorlir de sa place il peut atteindre, frapper et porler la mort au loin. La Nature, en donnant des ailes aux Oiseaux, leur a départi les attributs de l'indépendance et les instruments de la haute liberté ; aussi n*onl-ils de patrie (jue le ciel, qui leur convient; ils en prévoient les vicissitudes et changent de climat en devançant les saisons ; ils ne s*y établissent qu'après en avoir pressenti la température; la plupart n'arrivent que quand la douce haleine du printemps a tapissé les forêts de verdure, quand elle fait éclore les germes r^ii doivent les nourrir, quand ils peuvent s'établir, se gîter, se cacher sous Pombrage, quand enfin la Nature vivitiaut les puissances de l'amour, le ciel et la terre semblent réunir leurs bienfaits pour combler leur bonheur. Cependant celte saison de plaisir devient bientôt un temps d'inquiétude ; tout à l'heure ils auront à craindre ces mômes ennemis au-dessus desquels ils planaient avec mépris : le Chat sauvage, la Marte, la Belette, chercheront à dévorer ce qu'ils ont de plus cher; la Couleuvre ramj^anle gravira ])our avaler leurs œufs et détruire leur progéniture ; quelque élevé, quelque caché que nuisse être leur nid, ils sauront le découvrir, l'atteindre, le dévaster; et les enfants, cette aimable portion du genre humain, mais toujours malfaisante par désœuvrement, violeront sans raison ces dépôts sacrés du produit de l'amour. Souvent la tendre mère se sacrifie dans l'espérance de sauver ses petits ; elle se laisse prendre plutôt que de les abandonner.
« Pourquoi le temps des grands plaisirs estil aussi celui des grandes sollicitudes? Pourquoi les jouissances les plus délicieuses sont-elles toujours accompagnées d'inquiétudes cruelles, même dans les êtres les plus libres et les plus innocents î N'est-ce pas un reproche qu'on peut faire à la Nature, celte mère commune de tous les êtres? Sa bienfaisance n'est jamais pure, ni de longue durée. Ce couple heureux, qui s'est réuni par choix, qui a établi de concert et construit en commun son domicile d'amour, et prodigué les soins les plus tendres à sa famille naissante, craint à chaque instant qu'on ne la lui ravisse ; et s'il parvient h l'élever, c'est alors (jue des ennemis encore plus redoutables viennent l'assaillir avec plus d'avantage; rOiseau de proie arrive comme la foudre, et fond sur la famille entière ; le père et la mère sont souvent ses premières victimes, et les petits, dont les ailes ne sont pas encore assez exercées, ne peuvent lui échapper. Ces Oiseaux de carnage frappent tous les autres Oiseaux d'une frayeur si vive, qu'on les voit frémir è leur aspect ; ceux mômes qui sont en sûreté dans nos basses-cours, quelque éloigné que soill'ennemi, tremblentau moment qu'ils l'aperçoivent ; et ceux de la campagne, saisis du même eifroi, lu marquent par des cris et par leur fuite précipitée vers les lieux où ils [»euvent se cacher. L'état le plus libre de la Nature a donc aussi ses tyrans, et malheureusement c'est à eux seuls qu'appar-
tient cette suprême liberté, dont ils a\m* sent, et cette indépendance absolue qui les rend les plus fiers de tous les animaux. VMgle méprise le Lion et lui enlève imfmné^ ment sa proie ; il tyrannise également les habitants de l'air et ceux de la terre, et il aurait peut-être envahi l'empire d'une graaje [)ortion de la Nature, si les armes de rhosfo^ ne l'eussent relégué sur le sommet des iuuqtagnes et repoussé jusqu'aux lieux inaci>^ sibles où il jouit encore sans trouble et sans rivalité de tous les avantages de sa domiii^ lion tyrauniquc.
« Le coup d'œil que nous venons de*jH»»r rapideaient sur les facultés des Oiseaux suffit pour nous démontrer que dans la cbaii.^ du grand ordre des êtres ils doivent être, après l'homme, placés au premier ran^;. La Nature a rassemblé, concentré dans le peiii volume de leur corps plus de force qu'elle n'en a départi aux grandes masses des animaux les plus puissants ; elle leur a donné plus de légèreté sans rien ôter à la soliiiité de leur organisation ; elle leur a cédé un empire plus étendu sur les habitantd de l'air, de la terre et des eaux ; elle leur a livré les pouvoirs d'une domination exclusive sur le genre entier des Insectes, qui ne s* mblent tenir d'elle leur existence que pour maintenir et fortifier celle de leurs desirurleurs, auxquels ils servenlde pâture. Ils dominent de même sur les Reptiles, dont ils purgent la terre sans redouter leur venin, sur le> Poissons, qu'ils enlèvent hors doleur éiéQ)ent pour les dévorer; et enfin sur lesaniiudui quadrupèdes, dont ils font également des victimes. On a vu la Buse assaillir le licnûrd, h Faucon arrêter la Gazelle, TAigie eo/erf/* Ai Brebis, attaquer le Chien comme /eLiéiTt't les mettre à mort et les emporter dans sou aire; et, si nous ajoutons à toutes ces çr^uwnences de force et de vitesse celles qui îa\>prochent les Oiseaux de la naîure de lliomme, la marche à deux pieds, rimitation de la parole, la mémoire musicale, nous les verrons plus près de nous que leur forme exlcrieure ne parait l'indiquer, eu môme tem;s
3ue, par la prérogative unique de l'attribut es ailes et par la préémliioneedu vol sufki course , nous reconnaîtrons leur supériuriU* sur tous les animaux terrestres.
(c Mais descendons de ces considéralîo:}^ générales sur les Oiseaux à Texamen particulier du genre des Perroquets : ce g^nre, plus nombreux qu'aucun autre, ne lal^<:^J pas de nous fournir de grands exemples d'u;i vérité nouvelle ; c'est que dans les Ois4.'au\ comme dans les animaux quadrupèdes n n'existe dans les terres méridionales du nouveau monde aucune des espèces des terres méridionales de l'ancien continent. Et ccitexclusion est réciproque : aucun des Perroquets de l'Afrique et des grandes Indes a * se trouve dans l'Amérique méridionale, e: réciproquement aucun de ceux de cette \>^r' tie du nouveau monde ne se trouve dans l'ancien continent. C'est sur ce fait générai que j'ai établi le fondement de la nomeihUlure do ces Oiseaux, dont les espèces 50ii
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!.'è$-dirersi6éeset si multipliéesquMndépenf^immcnl de ceUes qui nous sont inconnues, 10US en pouvons compter plus de cent , et le ces cent espèces il n*y en a pas une seule iai soit commune aux deux continents. Y • t-il une preuve plus démonstrative de elle vérité générale que nous, avons expoée dans l'histoire des animaux quadru pèles I Aucun de ceux q^ui ne peuvent suppôter ia rigueur des climats froids, n*a pu casser d'un continent à l'autre, parce que es continents n'ont jamais été réunis que lans les régions du Nord. Il en est de même les Ofseaux qui comme les Perroquets ne leuvent vivre et se multiplier que dans les limats chauds; ils sont, malgré la puisance de leurs ailes , demeurés confinés , es uns dans les terres méridionales du noueau monde, et les autres dans celles de ancien; et ils n'occupent dans chacun qu'une one de vingt-cinq degrés de chaque côté de équatcur.
« Mais, dira-t-on, puisquePes Eléphants et as autres animaux quadrupèdes de l'Afrilue et des grandes Indes ont primitivement ccupé les terres du nord dans les deux oolinents, les Perroquets kakatods, les Lois el les autres Oiseaux de ces mêmes conrées méridionales de notre continent, n'ont- Is pas dû se trouver aussi primitivement lans les deux parties septentrionales des leux mondes, comment est-il donc arrivé pie ceux qui habitaient jadis l'Amérique ^f'plentrionale n'aient pas ga^né les terres chaudes de l'Amérique méridionale? Car ils n'auront, pas été arrêtés, comme les Elé- [•hants, par Jes hautes montagnes ni })ar les (erres élroiles de l'isthme ; et la raison que vous avez tirée de ces obstacles ne peut 6' appliquer aux Oiseaux, qui peuvent aisémenltrauchir ces montagnes. Ainsi les différences qui se trouvent constamment entre /es Oiseaux de l'Amérique méridionale et ceux de /'Afriaue supposent quelques autres causes que celle de votre système sur le refroiilissement delà terre et sur la migration le tous les animaux du Nord au Midi.
« Cette objection, qui d'abord paraît fondée, )*est cependant qu une nouvelle question, |Uî, de quelque manière qu'on cnerche à 3 faire valoir, ne peut ni s'opposer ni nuire Pcxplication dos faits généraux de la naisance primitive des animaux dans les terres u Nord, de leur migration vers celles du fidi, et de leur exclusion des terres de l'Alériquo méridionale. Ces faits, quelque difculté qu'ils puissent présenter, n'en sont ns moins constants, et Ton peut, ce me "mbie, répondre à h\ question d'une maière satisfaisante sans s'éloigner du syslue ; car les espèces d'Oiseaux auxquelles faut une grande chaleur pour subsister et * multiplier, n'auront, malgré leurs ailes , :»s mieux franchi que les Eléphants les somlets glacés des montagnes ; jamais les Porrouctset les autres Oiseaux du Midi ne s'élèvent 5sez haut dans la région de l'air pour être ùsisd'un froid coîUrairo à leur nature, et 2r conséquent ils n'auront pu pénétrer dans
les terres de l'Amérique méridionale, mais auront péri comme les Eléphants dans les contrées septentrionales de ce continent, à mesure quelles se sont refroidies. Ainsi cette objection, loin d'ébraMier le svstèroe, ne fait que le confirmer et le renare plus général , puisque non-seulement les animaux quadrupèdes, mais même les Oiseaux du midi de notre continent, n'ont pu pénétrer ni s'établir dans le continent isolé de l'Amérique méridionale; nous conviendrons néanmoinsque cette exclusion n'est pas aussi générale pour les Oiseaux que pour les Quadrupèdes, dans lesquels il n'y a aucune espèce commune h l'Afrique et à l'Amérique, tandis que dans les Oiseaux on en peut compter un petit nombre dont les espèces se trouvent également dans ces deux continents ; mais c'est par des raisons particulières, et seulement pour de certains genres d'Oiseaux qui , joignant à une grande puissance de vol la faculté de s'appuyer et de se reposer sur l'eau au moyen des larges membranes de leurs pieds, ont traversé et traversent encore la vaste étendue des mers qui séparent les deux continents vers le midi. Et comme les Perroquets n'ont ni les pieds palmés ni le vol élevé et longtemps soutenu, aucun de ces Oiseaux n'a pu passer d'un continent à un autre, à moins d'y avoir été transporté par les hommes ; on en sera convaincu par l'exposition de leur nomenclature, et par la comparaison des descriptions de chaque espèce, auxquelles nous renvoyons pour tous les détails de leurs ressemblances et de leurs différences tant génériques que spéciflques. Et celte nomenclature était peut-être aussi difficile à démêler que celle des Singes, parce que tous les naturalistes avant moi avaient également confondu les espèces et même les genres des nombreuses tribus de ces deux classes d'animaux, dont néanmoins aucune espèce n'appartient aux deux continents à la fois.
a Les Grecs ne connurent d*abord qu'une espèce de Perroquet, ou plutôt de Perruche; c'est celle que nous nommons aujourd'hui Grande Perruche à collier^ qui se trouve dans le continent de l'Inde. Les premiers de ces Oiseaux furent apportés de l'Ile Taprobane en Grèce par Onésicrite, commandant de ia flotte d'Alexandre : ils y étaient si nouveaux et si rares, qu'Aristote lui-même no parait pas en avoir vu, et semble n'en parler que par relation. Mais la beauté de ces Oiseaux et leur talent d'imiter la parole en firent bientôt un objet de luxe chez les Romains; le sévère Galon leur en a fait un reproche. Ils logeaient cet Oiseau dans des cages d'argent, d'écaillé et d'ivoire; et le prix d'un Perroquel fut quelquefois plus grand chez eux que celui d un esclave. .
0 On ne connaissait de Perroquets à Rome que ceux qui venaient des Indes, jusqu'au temps de Néron, où des émissaires de ce prince en trouvèrent dans une île du Nil, entre Syène et Méroé; ce qui revient à la limite de vingt-quatre à vingt-cinq degrés que nous avons posée pour ces Oiseaux, el
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qu'il ne parait pas qu*i]s aient passée. Au reste, Pline nous apprend que le nom PsUiachus^ donné par les Latins au Perroquet» Yient de son nom Indien PsiUace ou Siltace. »
Les Portugais, qui les premiers ont doublé le cap de Bonne-Espérance et reconnu les côtes de l'Afrique, trouvèrent les terres de Guinée et toutes les lies de TOcéan Indien peuplées, comme le continent, de diverses espèces de Perroquets, toutes inconnues à l'Europe, et en si grand nombre, qu'à Calicut, è Bengale et sur les côtes d'Afrique, les Indiens et les Nègres étaient obligés de se tenir dans leurs champs de mais et de riz vers le temps de la maturité, pour en éloigner ces Oiseaux qui viennent les dévaster.
Cette grande multiluie de Perroquets dans toutes les régions qu'ils habitent semble prouver qu'ils réitèrent leurs pontes, puisque chacune est assez peu nombreuse ; mais rien n'égale la variété d'espèces d'Oiseaux de ce genre qui s'offrirent aux navigateurs sur toutes les plages méridionales du nouveau monde, lorsqu'ils en firent la découverte; plusieurs lies reçurent le nom dalles des Perroquets. Ce furent les seuls animaux que Colomb trouva dans la première où il aborda, et ces Oiseaux servirent d'obiets d'échange dans le premier commerce (]u eurent les Européens avec les Américains, Enfln on apporta des Perroauets d'Amérique et d'Ainque en si grand nombre, que le Perroquet des anciens fut oublié : on ne le connaissait plus du temps de Belon que par la description qu'ils en avaient laissée; et cependant, dit Aldrovande, nous n'avons encore vu qu'une partie de ces espèces dont les lies et les terres du nouveau monde nourrissent une si (grande multitude, que,
Eour exprimer leur incroyable variété aussi ien que le brillant de leurs couleurs et toute leur beauté, il faudrait quitter la plume et prendre le pinceau.
Dans la méthode de Cuvier, les Perroquets forment dans l'ordre des Grimpeurs un grand genre subdivisé en plusieurs sous-genres. Les caractères principaux sont tirés du bec, qui est gros, dur, solide, arrondi de toutes parts, entouré à sa base d'une membrane où sont percées les narines; et de la langue, qui est épaisse, charnue, arrondie et quelquefois terminée par un faisceau de hbres cartilagineuses ou formée par un petit gland corné.
Avec ces caractères génériques les Perroquets possèdent au plus haut degré tous ceux de l'ordre auquel ils appartiennent. Leurs doigts, au nombre de quatre, armés d'ongles forts et robustes, sont opposés deux à deux; les antérieurs sont réunis à leur base par une membrane étroite, et les postérieurs entièrement libres; leurs tarses, ordinairement revêtus d'une peau grasse et écailleuse, sont généralement fort courts, fait qui se trouve en rapport avec l'habitude qu'ont ces Oiseaux de grimper. Dans quelques espèces, pourtant, ils s allongent d'une manière sensible, comme cela a surtout lieu pour la Perruche ingambe. Leurs ailes of-
frent en général le type obtus ou suroblus et leur queue, plus ou moins longue, ate des formes différentes. C'est même d'après ces différences dans la longueur et la dispi> sition des rectrices que les subdivisions oot été en partie établies.
Une particularité assez remarquable die?
les Perroauets est celle qui a tran ^kmbilité de fa mandibule supérieure; elle ei articulée sur le front de telle sorte qui^ peut la voir s'élever, par exemple, lorsquii^ bâillent ou qu'ils triturent un corps qu<;:. conque, de manière à former avec le frontal presque un angle rentrant. Ce n'est pasquchez les Oiseaux en général le même fait nse présente, mais les Perroquets en ollrera l'exemple le plus saillant. Cette mobilité <ie la mâchoire supérieure, la forme géûérak du bec, celle de la langue, et la structure du larynx, contribuent puissamment à faciliter à ces Oiseaux l'imitation de ta Toii humaine.
Quant à leur faciès, il est ordioairemenf lourd, surtout chez les Perroquets proj-r^ ment dits; leur tète, que contribue è reii:r>; encore plus volumineuse un bec quelquefois énorme, est portée par un cou très-court et assez épais, ce qui, joint k un corps \ks ou moins robuste, donne à ces espèces m apparence peu svelte. Cependant il en est quelques-unes , telles que la Perruche à collier et plusieurs autres à longue oueue. dont les formes ne manquent ni d'élégaoce ni de Gnesse.
Confinés dans les contrées les plus chaudes du globe, les Perroquets, sans aroir u/j plumage à éclats métalliqueSiSûo/poi/M parés de couleurs presque toujours pures et brillantes, les mâles adultes prioci^^^^ ment; car les femelles et surtout \«ievM\t^ quelquefois jusqu'à leur seconde ou U isième mue, diffèrent considérablement sott> ce rapport. Les teintes dominantes dans •: plumage des Oiseaux dont il est ici question sont d'abord le vert, puis le rouge, ensuiii le bleu, et enfin le jaune.
Si du faciès ^ nous passons à qaeliFi points d'organisation intérieure, noustrty^verons des particularités assez remar-iu:' blés; ainsi, si nous bornons notre élua? la langue et au larynx, ce qui nous in| resse le plus en ce moment, à cause du ^
3ue ces organes jouent dans le mécani^ni. e la voix, nous verrons que laprernitrplus épaisse, plus charnue, plus molk ; plus mobile dans les Perroquets propremi dits que dans aucun autre Oiseau, est rtcou verte d'une peau souvent très-iine • sèche, et se trouve pourvue de papilles û'-* posées longitudinalement, selon M.deBiaiiville, sur une espèce de disque anléneo soutenu par un demi-anneau coroéJ^* quelles papilles sont sous-jacenies à c pigmentum que recouvre un épiderme w" trèmement mince. a
Enfin les Perroquets, comme tous les J^ seaux granivores ou frugivores,onluni3|assez développé, un gésier musculeui ti -'
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intestins très-longs , mais dépourvus de cxBCums.
Après ces considérations rapides concernant quelques caractères zoologiques et or* ganiques des Perroquets, il nous reste à traiter des habitudes naturelles de ces singuliers Oiseaux, de leur distiibution géographique dans les différentes contrées du globe» et de la manière dont quelques auteurs ont cru devoir les classer afin d*en rendre l'étude plus facile.
Les Perroquets, que les anciens ont peu connus, les pajrs dans lesquels ils sont confioés n'étant point encore découverts ou conquis, sont des grimpeurs par excellence ; toutefois ils grimpent, non plus à la manière des Pics en s aidant de leur aueue et par mouvements brusques et saccadés, mais en se servant do leur bec. Chez tous les autres Oiseaux qui font partie de la même classe et qui sont doués de la môme faculté, Taction de parcourir un tronc d'arbre de bas en haut ou de haut en bas pourrait en quelque sorte être comparée à une espèce de progression terrestre ; car elle s'exécute au moyen de sauts; or le saut est le mode locoajoteur qu'un srand nombre d'Oiseaux qui ont des hibituues terrestres mettent en usage. Mais chez les Perroquets l'action de grimpers'exécute, nous le répétons, d'une manière bien dilTérente, et le bec est à cet effet pour eux un organe tout aussi nécessaire que le sont les pieds ; il leur sert même quelquefois de point d*appui lorsqu'ils marchent; leurs mouvements sont alors si lents, si pénibles, qu*on les voit de temps à autre poser à terre la pointe et même le dos de leur mandibule supérieure. Lorsqu'ils veulentparvenirà une hauteur quelconque, ils saisissent d'abord avec leur bec une partie de la branche sur UqueUe ils tendent à s'élever, et y posent ensuite les pieds l'un après l'autre ; s'ils tienoent entre leurs mandibules un objet quelconque qu'ils désirent emporter , dans ce cas, au lieu de faire usage, comme à l'ordinaire, de la pointe du bec pour avoir un premier point d'appui, ils inclinent fortement la tète en avant et s'appuient sur la branche qu'ils veulent atteindre par le dessous de leur mâchoire inférieure. Au contraire, lorsqu'ils veulent descendre, ce qu'ils font toujours la tète en bas, c'est le dos de la mandibule supérieure qu'ils posent sur ia branche, comme moyeu de soutien.
Pour se transporter à de certaines distances,les Perroquets emploient le modedelocomotion ordinaire aux Oiseaux, c'est-à-dire le vol. Vivant pour l'ordinaire dans les bois de haute flitaie très-toutfus et quelquefois sur les confins des lieux défrichés dont ils détruisent les produits, ils n'ont que de courts espaces à parcourir ; on les' voit se porter d'une branche à une autre et ne prencfre un vol soutenu qu'alors qu'ils sont poursuivis ; leurs battements d'ailes sont fréquents et alternatifs, d'après ce que rapporte d'Azzara. « Ils ne les agitent pas, dit-il, toutes deux h la fois, mais 1 une après l'autre, comme par ua mouvement tremblotant. »Les Perroquets,
les petits espèces surtout, volent assez vite, bien au'ils ne soient pas trop organisés pour un vol rapide, et quoiqu'ils aient de la peine à prendre leur essor, il est même des espèces qui émigrent et qui parcourent plusieurs centaines de lieues chaque année ; mais à peine cite-t-on quelques rares exemples de ce genre. En général, les Perroquets sont sédentaires ; il en est même qui ont des cantons fort restreints, d'où ils ne sortent jamais.
Le vol et l'action de grimper sont sans doute les seuls moyens locomoteurs dont les Perroquets font usage dans l'état de nature. La marche doit leur être aussi peu familière qu'elle l'est aux Hirondelles. Il estprobablo que les Perroquets ne descendent à terre que très-accidentellement et seulement lorsqu'ils y sont forcés par les circonstances ; leur démarche est si lente, elle se fait par un balancement du corps si embarrassé, qu'il est impossible de croire qu'ils abandonnent fréquemment les arbres ou sont tous leurs besoins pour descendre à terre; cependant il est quelques espèces (la Perruche ingambe, par exemple) qui, avec des tarses plus allongés, des doigts moins longs et des ongles moins crochus, marchent à terre avec assez de vitesse et ne se perchent même jamais.
Les fruits du bananier , du goyavier, du caféier, du palmier, du limonier, sont la nourriture favorite des Perroquets. Ce qu'ils recherchent le plus dans ces fruits , c'est le noyau ; car ils n'attaquent souvent la pulpe que pour arriver jusqu'à lui ; lorsqu'ils l'ont saisi, ils l'appuient contre la voûte que forme la mandibule supérieure , le tournent et to retournent de manière à lui faire prendre une position convenable ; puis lorsqu'il est placé de telle fagon que le bord tranchant do la mandibule inférieure puisse efficacement agir sur lui, ils le brisent ou en écartent les valves par un effort musculaire qui rapproche les mâchoires. L'amande une fois extraite et recueillie dans le bec, ils l'épluchent, en rejettent toutes les enveloppes et commencent à la dépecer. Comme les plus letits granivores triturateurs, ils n'avalent . amais une amande ou une graine que par ragments excessivement petits, lesquels fragments ont été préalablement palpés ou goûtés par la langue avant de passer dans l'œsophage. Durant tout cette opération ils se servent très-adroitement d'un de leurs pieds, soit pour faire prendre au corps saisi par le bec une position convenable, surtout lorsque ce corps a un certain volume, soit pour retenir ta masse alimentaire pendant
au'ils triturent le fragment qu'ils viennent *en détacher ; alors, posés sur un seul pied, Tautre leur tient lieu de main, ils l'avancent du bec, le retirent, le ramènent de nouveau avec une adresse et une facilité admirables, et de manière à ce que l'objet saisi se présente de côté pour que le bec puisse le déchirer plus facilement ; lorsque l'aliment est trop petit, l'un des pieds devenant inutile, les mandibules seules fonctionnent.
La nourriture dos Perroquets réduits en
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captivité consiste en semences de végétaux , et surtout en celles du chènevis, pour laquelle ils montrent beaucoup de goût. Au reste, ils sont alors à peu près omnivores, aiment les aroafides douces, les noisettes, le
Eain, la viande cuite et quelquefois crue, l'on prétend que ceux à qui Ton donne des os à ronger prennent un goût très-prononcé pour les substances animales, mais surtout pour les tendons, les ligaments et autres parties un peu résistantes. Il paraîtrait mômequ*à quelques individus ce genre de nourriture fait contracter rhabitudc de s'arracher les plumes pour en sucer la base, ce qui devient pour eux un besoin si impérieux, qu'ils finissent par se déplumerenlièremenl partout où le bec peut atteindre, sans môme laisser le moindre brin de duvel. Les pennes alaires et caudales, implantées trop profondément et dont Texlraclion serait trop douloureuse, sont seules respectées. Desmarest dit avoir vu, appartenant à Ch. Lalreille, une Amazone à tète blanche, dont le corps était aussi nu que celui d'un Poulet prêt à mettre à la brocne. Le Perroquet, depuis plus de quatre ans dans cet état, avait supporté les froids de deux hivers très-rigoureux, sans que sa santé en eût souffert. Il serait bien ciTtain, d'après Vieillot, que l'habitude qu'ont quelques Perroquets de se déplumer, ne tiendrait f)as toujours au régime animal auquel on es a soumis, mais à une démangeaison oui leur survient et qui les force à s'arracher les plumes.
Le persil et les amandes amères sont pour les Perroquets un poison violent. Les aman* des amères renferment de l'acide hydrocya» nique, l'on conçoit leur action sur <;es animaux ; mais il est bien plus diflicile de s'expliquer comment le persil, que Ton fait manger impunément a beaucoup d'autres Oiseaux, peut devenir un poison pour les Perroquets.
En liberté, l'eau est leur boisson habituelle ; ils boivent peu à la fois , mais fréquemment, et ils le font en levant légèrement la tête comme les Passereaux. Eh domesticité, on les habitue quelquefois à boire du vin, auquel ils prennent goût ; leur babil et leur gaieté semblent même s'accroître lorsqu'ils se sont abreuvés de cette boisson. Vivant dançdes pa^^s chauds, ils éprouvent une véritable jouissance è se rouler dans l'eau : plusieurs fois par jour ils se baignent ; c'est pour eux un besoin tel, que dans nos climats et pendant l'hiver, par une température trèsbasso, ils cherchent encore à le satisfaire.
L'époque des pontes est pour les Perroquets une cause d'isolement; alors il n'y a nlus de liaison étroite qu'entre \e mâle et la .lemelle ; dans tout autre temps ils vivent en troupes plus ou moins nombreuses. Bans le repos ou dans l'agitation, ils font entendre un caquetage continuel ; c'est surtout le soir, au coucher du soleil, lorsqu'ilsse réunissent dans les bois les plus fourrés et d'un accès difficile, pour y passer la nuit, que leurs criaillcries deviennent étourdissantes. Leur réveil, qui a lieu au lever du jour, est égale-
ment annoncé par leur voix criarde. Leur sommeil, très-léger, est souvent accompat^né de rêves ; car on les entend parfois pousser au milieu de la nuit de petits cris. Leursha. bitudes sont constantes, et le départ du tien où ils ont pris du repos s'effectue Ioujour de la même manière. Les bandes se recoos. tituent, prennent leur essor et se di%i)i vers les cantons où elles ont coutui&t^e passer la journée. Ces Oiseaux poussenlot. dinairement des criaillcries en volant, avonsnous dit; mais les auteurs qui les ontétodiés dans le temps de liberté avancent qu? lorsqu'ils se portent vers des lieux planta d'orangers ou ensemencés d'où on cherchei les éloigner, ils le font sans ieter aucun cri et se repaissent en gardant le même silence ; on dirait qu'ils ont la conscience que leur voix pourrait bien les trahir. DéOants et soupçonneux lorsqu'ils sont seuls, ou les voit agir avec plus d'abandon et de confiance lorsqu'ils sont réunis. Au reste, la compagnie de leurs semblables étant pour eui uu besoin, il n'est pas ordinaire ds surprendre des individus seuls et isolés.
Les Perroquets sont monogames, elle couple demeure constamment uni; du moins c'est ce qui a lieu pour la plupart des espèces. Dans le plus grand nombre des c^s les œufs sont déposés dans des trous d'arbres pourris ou dans les cavités de rocher sur des détritus de bois vermoulu ou des feuilles sèches, et d'autres fois ils soot poodus dans un véritable nid grossièrement fait avec de petits rameaux à la hifuitâtioi] des grosses brauchesi souvent près du (ronc et toujours à une certaine hauteur. Lesptes se renouvellent plusieurs {oïsàiBsl'âO' née, et les œufs, de volume #éreat selon les espèces, mais généralem^uloto'i^^ss, courts, è pôles égaux et dune seul mte, uniformément blanche, sont ordiuaireaienl de deux à quatre par couvée. Les pelllsea naissant sont complètement nus, et leur tête est alors si grosse, que le corps semble n'en être qu'une dépendance; c'est au point qu'ils sont longtemps sans avoir laforcede la remuer. Peu à peu ils se couvreol de duvet, et ce n'est qu'au bout de trois moisqu jis sont totalomenl revêtus de plumes; ilsûV bandonnent leurs parents qu'à rénoquede^ pariades, ce qui a lieu pour eux à la ûo de leur première mue.
11 est des Oiseaux étrangers que Too a cherché vainement à faire reproduire dao5 nos climats ; les conditions de température leur sont trop défavorables. Longtemps oQ avait cru qu'il en serait de mêine pour » Perroquets ; mais les résultats 0Dtfdi(pi^^<^ du contraire. Sans parler de ceux qui &>' quirent à Rome en IbOI, et, bien antérieurement, en 17fcO et 177^, dans d'autres parties de l'Europe, nous nous borneronsàniefltionner quelques résultats obtenus à ooe époque bien plus rapprochée de nous, sur une paire d'Aras bleus.qui vivait àCaen. M Lamouroux nous fourmra les détails de r?^ résultats. .,
« Ces Aras, depuis le «ois de mars low
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jusqu'à la fin d*août i822| ce qui comprend UD espace de quatre ans et demi, ont pondu soixante-deux œufs en neuf pontes. Dans ce nombre, vinçl-cinq œufs ont produit des petits, dont dix seulement sont morts; les autres ont vécu et se sont parfaitement acclimatés. Jls pondaient indifféremment dans toutes les saisons, et leurs pontes ont été jîlus fréquentes et plus productives dans les deroïères années que dans les premières ; le nombre des œufs dans le nid variait,, et il y en avait jusqu'à six ensemble. L'on a TU ces Aras nourrir quatre petits à la fois ; le terme de Féclosion était comme chez la Poule, de vinçt à vingt-cinq jours. Les petits se couvraient du quinzième au vingtcinquième jour d*un duvet très-toufl\i, doux et (i*un gris d*ardoise blanchâtre ; vers le trentième jour les plumes commençaient à paraître, et les jeunes mettaient deux mois à manger seuls; jusqu'à cette époque, le père et la mère les nourrissaient en leur dég'irgoant des aliments dans le bec à la manière des Pigeons.
« Pour que cesOiseaux fussent dans des cîrconstancesfavorablesjonavaiteusoindeleur préparer une sorte de nid qui consistait en un l>etit baril percé, vers le tiers de la hauteur, (l'un trou de six pouces environ de diamètre. Le fond de ce baril était garni d'une couche de sciure de bois, épaisse de trois pouces, et c*c5t là-dessus que \^s œufs étaient pondus et couvés, v
Depuis les observations de M. Lamouroux, de petites Perruches à collier du Sénégal et des Perruches pavouaues sont nées à Paris, dans des creux qu'on avait pratiqués à de '^rosses bûches.
Tous les Perroquets, quel que soit Tâge nuqael on les prend, sont susceptibles de se (aiuiVmriser ; mais, ainsi que cela a lieu pour tous les animaux qui naissent en liberté, les jeunes pris au nid ou peu de temps après leur sortie, s^apprivoisent toujours piusai- Ào^ment et s'aliacneut davantage; ceux qu'on apporte en Europe sont en général desjeunes enlevés à leurs parents et élevés dans leur Iiays natal. Cependant on ne fait pas moins une chasse assidue aux adultes. « Les naturels du Paraguay, dit d'Azzara, prennent les Terroquets d'une manière oui peut-être pardllra peu croyable: Ils attachent un ou deux morceaux de bois à un arbre dont les fruits I laisenl à ces Oiseaux ; ils mettent un b&lon uu deux entravers, depuis ces morceaux de l>ois jusqu'à l'arbre, ; t ils forment avec des feuilles de palmier, une cabane as ez grande l'our qu'unchasseur puisse s y cacher. Celuici a un Perroquet privé, qui par ses cris appelle ceux des forets, qui ne manquent pas «l'arriver à la voix du prisonnier. Alors le thasseur, sans perdre de temps, leur passe au cou un nœud coulant attaché au bout d'une longue baguette qu'il fait mouvoir depuis ^a cabane; et s'il a quatre ou six de ces baguettes, il prend autant de Perroquets, parco qu'il ne les retire pas sans que chacune a*e]les ait saisi unOiseau, etque ces Oiseaux ne cherchent pas às'évaderavant d'èlrescr-
rés par le lacet. Les mômes Indiens font aussi la chasse aux Perroquets avec des flèches, et, lorsqu'ils veulent les avoir vivants, ils mettent à la pointe de leurs flèches un bouton, afin de les étourdir sans les tuer. D'autres fois on les prend lorsqu'ils sont ivres après avoir mangé des graines du cotonnier en arbre. »
Le P. Labat, dans son voyage aux lies de l'Amérique, rend également compte de la manière ingénieuse, selon lui, dont les Caraïbes s'emparent des Perroquets. « Je ne parle pas, dit*il, des petits qu'ils prennent nu nid, mais des grands. Ils observent sur le soir les arbres où il s'en perche le plus ^rand nombre, et quand la nuit est venue, ils portent aux environs de l'arbre des charbons allumés, sur lesquels ils mettent de la gomme avec du piment vert. Cela fait une fumée épaisse qui étourdit de telle sorte ces pauvres animaux, qu'ils tombent à terre comme s'ils étaient ivres ou à demi morts ; ils les prennent alors, leur lient les pieds et les ailes, et les font revenir en leur jetant do l'eau sur la tête. Quand les arbres sont trop hauts pour que la fumée y puisse arriver et faire l'effet qu'ils prétendent, ilsaccommodent des conis (on donne le nom de conis à Tenveloppe solide du fruit du calebassier iors' qu'il est vide) au bout de quelaues longues perches, ils y mettent du feu, de la gomme ei du piment, ils les approchent le plus qu^ils peuvent des Oiseaux et les enivrent encore plus facilement, d
Bien que cesPerroquets pris adultes soient d'ordinaire très-farouches et méchants, cependant les naturels parviennent à les apprivoiser en fort peu de temps. Les moyens qu'ils emploient sont très-simples: ils consistent à leur donner ce qu'on appelle des camouflets de tabac, c'est-à-dire à leur souffler par petites bouffées de la fumée de tabac; ils tombent dans un état d'ivresse tel, qu'on peut alors les toucher sans danger, et lorsque l'effet de la fumée n'a plus lieu, on commence à apercevoir en eux un change ment, car ils sont déjà bien moins violents. Pourtant il arrive quelquefois que leur caractère ne s'adoucit pas assez ; alors on réitère la môme opération. On parvient également à les soumettre en les immergeant dans l'eau très-froide, qu'ils redoutent beaucoup. Pour les rendre tout à fait obéissantset doux, on passe des châtiments aux récompenses ; on les flatte de la voix et de la main, on les gourmande, ou leur donne des choses doi.t on les sait tiès-friands. On agit de même à l'égard de ceux qui, depuis Vonglemps capl'fs , donnent de temps à autre des signes do méchanceté, et de ceux qui, par caprice ou par antipathie, cherchent à mordre lorsqu'on les approche. Il paraît que l'audace que Ton montre, le parler haut, leur imposent singulièrement et les rendent sinon doux, du moins soumis.
L'on a dit qu'en général les mâles Perroquets s'attachent aux" femmes de préférence ; que, doux pour elles, ils sont méchants pour les hommes, et que c'est le coulraire pour
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les femeiles. « Cette assertion est foDcLée, dil Vieillot; car j'en ai eu la preuve dans un Perroquet cendré mâle, gue je ne pouvais toucher sans m'étre muni de gros gants de cuir, et qui obéissait en tous points à ma femme, et l'accablait de caresses, tandis qu*une femelle de la même espèce avait pour moi le plus grand attachement.» Mais Vieillot conclut fort prudemment que ce sont là des faits qu'on ne doit point généraliser; car d'autres personnes ont observé le contraire. Toujours est-il que les Perroquets sontdesOiseaux dont on doit se méfier, c On dirail, écrit Valmont de Bomare dans son Dictionnaire d'Hiiloire naturelle ^ que les Perroquets éprouvent un besoin de se servir de leur bec pour rompre et pour briser; ce défaut est plus grand dans les Kakatoès et dans les Aras que dans aucune autre espèce. En liberté ils dévastent les arbres, ils les dépouillent de feuilles et de fruits en pure perte et par une sorte de divertissement ou d'occupation, tandis qu'ils consomment peu pour leurs vrais besoins. Dans Télat de domesticité ils endommagent les meubles et tout ce qu'ils trouvent à leur portée; si on les enferme ou si on les retient par une chaîne sur leur bâton pour empêcher leurs dégâts, ils étourdissent par leurs cris qu'ils redoublent avec l'ennui que leur cause l'inaction, et ils tournent le besoin qu'ils ont de se servir de leur oec contre la cage qui les retient enfermés ou le bâton qui les su[>porte, quelquefois contre eux-mêmes, ei ils s'arrachent alors des plumes pour les rompre et les briser. Le plus sûr moyen de calmer et de prévenir leurs cris est de leur abandonner et de leur fournir en quantité suffisante des morceaux de bois médiocrement durs, sur lesquels ils exercent et satisfont le besoin de se servir de leur bec. »
L'influence de l'homme sur les êtres qui l'approchent change leur nature et leurs penchants. Ceci est de toute évidence pour les Perroquets; car nous avons vu qu'elle pouvait les faire passer du caractère le plus farouche et le plus méchant à la soumission et à la douceur; mais Tiniluence de l'homme
f)eut aussi modifier quelques-unes de leurs acuités, et tout le monde sait jusqu'à quel point l'éducation agit sur les Oiseaux dont nous parlons. Il en est qui. vrais esclaves de leur maître, se couchent sur le dos à un signal qu'il fait, et ne se relèvent qu'à leur commandement; d'autres apprennent à faire l'exercice avec un bâton en dansant d'une manière plus ou moins grotesque. Mais ce qui surtout a lieu de nous étonner de leur part, c'est l'imitation de tous les bruits qu'ils entendent; le miaulement du Chat, 1 aboiement du Chien, les divers cris des Oiseaux, sont quelquefois répétés par eux avec une fidélité surprenante; ils sifflent des airs, et récitent des phrases dont on a chargé leur mémoire. Les Perroquets gris, connus sous le nom de Jacos, et les Perro> quets amazones ou verts sont les plus remarquables sous ce rapport : les mots sortent distinctement do leur bouche, si Ton
peut ainsi dire. Nous rapporterons de oouveau ici ce que raconte Willushby, d'après Clusius, d'un Perroquet qui, lorsqu'on loi disait : Riez^ Perroquet f riejc, riait effecliTt>ment, et s'écriait 1 instant d'après avec on grand éclat : 0 le grand sot gui me fait rire! Buffon dit en avoir vu un autre qui mt vieilli avec son maître, et qui, étant iccoq. tumé à ne plus guère entendre que cm mots : Je 9uii malaaef lorsqu'on lui deiiiu&dait gucU'tUf Perroquet , répondait d'un ion douloureux en s'étendant sur le fojer, Jf nii malade. Nous pourrions citer une foule d'exemples de réponses faites par des Perroquets, qui surprennent par leur iuslesst ou leur à-propos ; toutefois, cependant les mots qu'ils savent sont prononcés au basari et presque toujours ils répondent blanc quand on leur demande noir. Ce sont d«
()urs imitateurs, privés d'une véritable ioteligence, de l'idée de relation entre ie oiol qu'ils prononcent, le geste qu'ils font, ni la chose que la parole ou ie geste représente.
Toutes les espèces n'ont pas la même aptitude à apprendre, il en est même auxquell» la Nature a refusé le pouvoir de rimilalioii: de ce nombre sont les Kakatoès, les Micnr glosses et quelques autres. Les premiers font d'inutiles efiorts pour répéter ce qu*OD leur dit, et les seconds sont dans rinipuiisance de pouvoir même articuler des sons.
Un fait généralement admis pour tout k monde est aueles Perroquets ont une vie de longue durée.
Disons maintenant quelques mois de h distribution géographique des Perroqatts.
Leur habitation est en générai sousk zone torride tant de l'ancien que du noureau continent, et dans TOcéanie. Le p^us ÇtatjA nombre se trouve sous les paraUMes les plus rapprochés de l'éaualeur, et quelquesuns se rénandent dans les deuxbémispnèrts jusqu'à aes latitudes très-élevées.
L Amérique a ses espèces qui lui soiH propres : c est sans contredit dans le Brésil et la Guiane, pairie exclusive des Aras, que vit le plus grand nomhre de PerroqujU appartenant les uns à lu division des Pern* cnes, les autres à celle des Perroquets proprements dits, et d'autres enfin à celle de« Psittacules. Le Paraguay en nourrit qnelques-uns; une seule espèce appartient à la terre des Patagons, comme il en existe uS'* sur les terres Magellaniques. Les fies du aiid du Mexique et le Chili, mais seulement ?t:r la côte de la mer du Sud, ont aussi W leurs.
En Asie, les tles de Tarchiçel indien.
d'où nous viennent les plus belles espèces les plus erandes et les plus remarquables par leurs formes, l'Indostan, la Chine et h Cochinchine,sontles contrées qu'habite aussi
un très-grand nombre de Perroquets.
Dans l'Afrique on en renconlreégaleme&t.
mais en moins grande quantité cepenJaoï. depuis le Sénégal jusque dans les forêts ravoisinent le cap. On n'eu voit poiul ïJ^'
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'Atlas et dans tout le revers septentrional e celte chaîne de montagnes.
Les Perroquets ont encore poar patrie la oljnésie» la Nouvelle-Hollande, ou comme )Qtes les productions de ce sol, ils ont un iractèrequi leur est propre; la Nouvelleélande* les lies Hacquaire et celles des mis, de la Société.
Dans aucune contrée de l'Europe, sur aujn point du Groenland, de Tlsiande, on n'a icore signalé une espèce qui appartint à grande famille des Perroquets. Cest dans « régions intertropicales du globe et surmt,ainsiquenousravonsdéjàdit, dans celles ai sont situées près de la ligne, qu*est conné en général le plus grand nombre de ces iseaux, qui, contre l'opinion jadis admise, >nt également assez multipliés dans Thélisplière sud.
Les essais de distribution méthodique »$ Perroquets sont nombreux. Lorsque la lience ne s'était point encore enrichie de !tle foule innombrable d'espèces que nous )Dnaissons aujourd'hui, ces Oiseaux que istinguent d'une manière si nette lescaractes dont nous avons parlé plus haut, for- Aient un seul genre, dans lequel toutefois % étaient distribués par sections et dans un îrtain ordre. Ainsi Linné, Frisch, Scopoli, rissoD, Scheffer, Lalham, etc., sous la dénoûnatioo générique de Perroquet {PsiUacus)^ )roprenaient lesdiverses espèces qui portent fSDoms distinctifs d'Aras, de Perruches, de kakatoès, etc. Mais aujourd'hui legeore P$U acus forme pour beaucoup d'ornithologistes a famille des Psittacées ou Psiltacides, et es sections établies pour distinguer les IWers groupes que comportait ce genre chez es aateurs que nous venons de citer ont èlè converties en sections génériques. Ces groupes, ou plutôt ces genres, puisqu'on les a élevés è la dignité de genre, ont été dans :es derniers temps tellement multipliés, que on pourrait, si l'on voulait suivre les diveres méthodes modernes qui ont été propoées, en compter jusqu'à dix, le nombre des ous-genres ayant été porté au double. PouriDt, de l'aveu même des méthodistes actuels, mtes les espèces qui composent la famille es Perroquets ont entre elles des caractè- )ssi peu différentiels, elles se confondent ir Aes nuances tellement insensibles, qu'il l b ien difficile d'établir des lignes de déarc ^lion solides. C'est surtout à MM. Vi- ^rs et Horsfield que l'ornithologie doit d'être tcombrée d'une foule de genres de noulle création. « Ces genres, dit Desmarest propos de ceux qu'ils ont essayé d'introùre pour les Perroquets, ces genres ne nt fondés la plupart que sur des différents roîoutieuses, sans aucune valeur et sans icun rapport évident avec le genre de vie is animaux dont on les compose. Quelies-uns d'ailleurs n'ont de nouveau que urs noms; car ils correspondent exactement à des groupes secondaires qu'avaient ès-bien distingués, mais sans leur attriierplusd'im])ortancequ'ils n'en méritaient, *isson , Buffon, Vieillot , Levaillant, Hluk,
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et les naturalistes qui ont fait faire de vrais progrès à cette partie de la science ornithoiogique, sans la surcharger de dénomina* tions nouvelles et inutiles. »
PETIT DUC. Voy. Scops.
VÈTKEL IProcellaria^ Linn.).^Oiseau de l'ordre des Palmipèdes, famille des Longipennes.
De tous les Oiseaux qui fréquentent les hautes mers, les Pétrels sont les plus marins: du moins ils paraissent être les pi us étrangers à la terre, les plus hardis à se porter au loin, à s'écarter et même à s'égarer sur le vaste océan; car ils se livrent avec autant de confiance que d'audace au mouvement des flots, à l'agitation des vents, et paraissent braver les orages. Quelque loin que les navigateurs se soient portés, quelque avant qu'ils aient pénétré, soit du côté des pôles, soit dans les autres zones, ils ont trouvé ces Oiseauj, qui feemblaient les attendre et même les devancer sur les parages les plus lointains et les plus orageux; partout il les ont vus se jouer avec sécurité, et même avec gaieté, sur cet élément terrible dans sa fureur, el devant lequel l'homme le plus intrépide est forcé de pâlir, comme si la Nature l'attendait là pour lui faire avouer combien l'instinct et les forces qu'elle a départis aux êtres qui nous sont inférieurs ne laissent pas d'être au-dessus des puissances combinées de notre raison et de notre art.
Pourvus de longues ailes, munis de pieds
f)almé8, les Pétrels ajoutent à l'aisance et h a légèreté du vol, à la facilité de nager, la singulière faculté de courir et de marcher sur l'eau en effleurant les ondes parle mouvement d'un transport rapide, clans lequel le corps est horizontalement soutenu et balancé par les ailes, et où les pieds frappent alternativement et précipitamment la surface de l'eau. C'est de cette marche sur l'eau que vient le nom de Pétrel :\l est formé do Peter (Pierre), ou de Petrill (Pierrot, ou petit Pierre), que lés matelots anglais ont iiu- [)Osé à ces Oiseaux en les voyant courir sur 'eau comme J'apôtre saint Pierre y marchait. Les espèces de Pétrels sont nombreuses.
Ils ont tous les ailes grandes et fortes; ce-
Rendant ils ne s'élèvent pas à une grantic auteur, et communément ils rasent l'eau dans leur vol. Ils ont trois doigts unis par une membrane; les deux doigts latéraux
[>ortent un rebord à leur partie extérieure ; e quatrième doigt n'est qu un {letit éperon qui sort immédiatement du talon, sans articulation ni phalange. .
Le bec, comme celui de l'Albatros, est articulé et paraît formé de quatre piècos, dont deux, comme des morceaux surajoutés, forment les extrémités des mandibules; il y a de plus le long de la mandibule supérieure, près de la tête, deux petits tuyaux ou rouleaux couchés, dans lesquels sont percées les narines. Par sa conformation totale, ce bec semblerait être celui d'un Oiseau de proie; car il est épais, tranchant et crochu à son extrémité. Au reste, cette figure du bec n'est pas entièrement uniforme
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dans tous les Pélreis; il jr a même assez de différence poar aa*on puisse en tirer un earaclère qui établit une division dans la famille de ces Oiseaux. En effet, dans plusieurs espèces» la seule pointe de la mandibule supérieure est recourbée en croc; la pointe de l'inférieure au contraire est creusée en gouttière et comme tronquée en manière de cuiller, et ces espèces sont celles des Pétrels simplement dits. Dans les autres, les pointes de chaque mandibule sont aiguës, recourbées, et font ensemble le crochet. Cette différence de caractère a été observée par M. Brisson, et il nous paraît qu'on ne doit pas la rejeter ou l'omettre, comme le veut M. Forster, et nous nous en servirons pour établir dans la famille des Pétrels la seconde division, sous laquelle nous rangerons les espèces que nous appellerons Péireh'Pufâm.
JTous ces Oiseaux , soit Pétrels, soit Puffins, paraissent avoir un même instinct et (les habitudes communes pour faire leurs nichées. Ils n'habitent la terre que dans ce temps, qui est assez court; et comme s'ils sentaient combien ce séjour leur est étranger, ils se cachent ou plutôt ils s'enfouissent dans des trous sous les rochers au bord de la mer. Ils font entendre du fond de ces trous leur voii désagréable, que Ton prendrait le plus souvent pour le croassement d'un Reptile. Leur ponte n'est pasnombrcuse. Ils nourrissent et engraissent leurs petits en leur dégorgeant dans le bec la substance h demi digérée et déjà réduite en huile, des Poissons dont ils font leur principale nourriture. Mais une particularité dont il est Ir ès-bon que les dénicheurs de ces Oiseaux soient avertis, c'est que, quand on les attaque, la peur ou l'espoir de se défendre leur fait rendre l'huile dont ils ont l'estomac rempli : ils la lancent au visage et aux veux du chasseur; et comme leurs nids sont le plus souvent situés sur des côtes escarpées, dans des fentes de rochers, à une grande hauteur, l'ignorance de ce fait acoôté la vie à quelques observateurs.
Nous nous bornerons à la description de quelques espèces, et nous parlerons d'abord
du DaHIBR ou PÉTREL BLANC ET NOIE.
Le Damier, ainsi que plusieurs autres Pétrels, est habitant-né des mers antarctiques; el si Dampier le regarde comme appartenant h la zone tempérée australe, c'est que ce voyageur ne pénétrait pas assez avant dans les mers froides de cette région pour y suivre le Damier ; car il l'eât trouvé jusQu aux plus hautes latitudes. Le capitaine Cook nous assure oue ces Pétrels, ainsi que les Pétrels bleus, fréquentent chaque por-» tion de l'Océan austral dans les latiudes les plus élevées. Les meilleurs observateurs conviennent môme qu'il est très-rare d'en j rencontrer avant d'avoir passé le tropique; et il parait en effet par plusieurs relations que les premières plages oik l'on commence à trouver ces Oiseaux en nombre sont dans les mers voisines du cap de Bonne-Espérance ; on les rencontre aussi vers les côtes de l'Amérique à ia latitude correspondante.
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L'amiral Anson les chercha inutitemiM à l'Ile de Juan-Fernandez ; néanmoins il v rvnarqua plusieurs de leurs trous, et il ]m^
SiO les Uhiens sauvages qui sont'répindut ns cette lie les en avaient chassés ou ïh avaient détruits : mais peut-être dam ose autre saison y eùl-ii rencontré ces Oisan, supposé que celle où il les cherchiielOt pas celle de la ntebée; car, eomme novravons dit, il parait qu'ils n'habitent 1» terre que dans ce temps, et qu'ils passent leur ni en pleine mer, se reposant sur l'eau lorsqu'elle est calme, et j séjonmant nèie quand les flots sont émus ; car on les i«t se poser dans l'intervalle qui sépare ém lames d'eau, y rester les ailes ouvertes, h se relever avec le vent.
D'après ces habitudes d'un mouTeoittl presque continuel, leur sommeil ne pfot qu'ôtre fort interrompu : aussi les entendon voler autour des vaisseaux à toutes les heures delà nuit; souvent on les voit se rassembler le soir sous la poupe, nageant vh aisance, s'approchant du navire avec ud iir familier, et faisant entendre en même temps leur voix aigre et enrouée, dont la finale s quelque chose du cri du Goëland.
Dans leur vol, ils effleurent la surfaee i» l'eau, et y mouillent de tem|)s en teops leurs pieds, qu'ils tiennent (tendants. Il paraît qu'ils vivent du frai de Poisson qui flon^ sur la mer : néanmoins on voit le Daiiier s'acharner, avec la foule des autres Oîsesoi de mer, sur les cadavres des Baler»^. Où le prend à l'hameçon avec vo iBereeaii ik ohair ; quelquefois aussi il s'enbairMse les ailes dans les lignes qu'on laisse iotferà l'arrière du vaisseau. LorsquV/ esi orisei qu'on le met à terre on sur h poal 3tt ofrvire, il ne fait que sauter sans f^toirmarcher ni prendre son essor an vot; «^ ii en est de même de la plupart de ees Oiseam marins, qui sans cesse isolent et nagsot ao large : ils ne savent pas marober sur un terrain solide ; et il leur est égalemeot impossible de s'élever pour reprendre lear vol; on remarque môme que sur Tean ils attei^ dent, pour s'en séparer, l'instant où h Une et le vent les soulèvent et les laneeet.
Quoique les Damiers paraissent orcfiDiirement en troupes au milieu des vastes mers qu'ils habitent, et qu'une sorte d^iBstiari social semble les tenir rassemblés, ou assore qu'un attachement plus particulier et trèsmarqué tient unis le mile et la fMBe^; qu'à peine l'un se pose snr Peau, que l'i** tre aussitôt vient l'y joindre ; qu*fls s^iflîiteot réciproquement à partager la nourriture qM le hasard leur fait rencontrer ; qu'esâo si l'un des deux est tué, la troupe eotiife donne, à la vérité, des signes de regret ea s'abattant et demeurant quelques iostafiti autour du mort, mais que eelui qui servit donne des marques évidentes de tendresse et de douleur : il becqueté le corps de soi compagnon, comme pour essayer de le n* nimer, et il reste encore trislement et loat* temps auprès du cadavre après qnela tm^ entière s'est éloignée.
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PàTUL-PcFFiN. j- Ces Oiseaux appartienlent à nos merSi et paraissent avoir leur eodez-vous aux ties Sorlinaues^ mais plus karticulièremeut encore à lllot ou écueil i la pointe sud de Tile de Man^ appelé yir les Anglais ihe CalfofMan: ils y arri- [«ut €>n fouie au printemps* et commencent tar faire la guerre aux Lapins , qui en sont es princi(Mux habitants ; ils les chassent le leurs trous pour s*y nicher. Leur ponte isl de deux oeufs, dont Tun^ dit-on, reste >rdin&ireinent infécond; mais Willughby issure positivement qu'ils ne pondent qu'un ;eul œuf. Dès que le petit est éclos, la lière le quitte de grand matin pour ne retenir que le soir, et c'est pendant la nuit )u elle le nourrit , en le aorgeant par inlerralies «te la substance du Poisson qu>fle )èche tout le jour à la mer. L*aliment, à kmi digéré dans son estomac, se convertit m une sorte d'huile qu'elle donne 5 son )elit. Cette nourriture le rend extrêmement {ras ; el dans ce temps quelques chasseurs root ei^nev suv la petite île, où ils fon( ;raiHie et facile capture de ces jeunes Oiseaux en les prenant dans leurs terriers : mais ee gibier, pour devenir mangeable* & besoin d*étre mis dans le sel , afm d^ tempérer en partie le mauvais goût de sa graisse excessive. Willughby » dont nou.s venons d'emprunter ces faits, ajoute que, conioae les chasseurs ont coutume decou}ier un |>ied à chacun de ces Oiseaux pour faire^ à la lin le compte total de leurs prises^ la peuple s'est persuadé là-dessus quils nais* saient avec un seul pied.
K^leia prétend aue le nom de P^ffin oit Pttjitii est formé d après le cri de l'Oiseau^ Il remar(}QQ,. que cette espèce a ses temps d'&Pf«rUioB et de disparition ; ce qui doit èlr^eûedet, pour des Oiseaux qui ne surgi 35eDigttire sur aucune terre que pour la Se^oJA d/ nicher, et qui du reste, se por^ lefileamer, tantôt vers une plag;e et tantôt yiers uae autre, toujours à la suite des co« loufles des petits Poissons voyageurs, ou deis amas de leurs œufs, dont ils se nourrisr sen t également.
Au reste, quoîqne les obs(%rvations que nous venons de rapporter aient toutes été faites dans la mer du Nord, il parait que l'espèce de ce Pétrel^Puiïin n'est pas uniquement attachée au climat do nt^tre pôle, maâs qu'elle est eommnne h toutes les mers; car on peut le reconnaître dans le Friseur (ffou (Snear-Water) de laJcanatquedeBrowf^, et dans VArtena d'AIdrovande ; en sorte qu*il parait fréquenter également les diffé* rentes plages de l'Océan, et môme so porter sur la Méditerranée, et jusqu'au golfe Adrialique et aux lies Tremiti^ autrefois nommées Heê de Diomide. Tout ce qu'AIdrovande dit tant sur la figure que sur les habitudes AAlurellesde son Arfenna convient h notre ^étrel-Puffin.il assure que le cri de ces Oi- *'*Aux ressemble, à s'y tromper, aux vagis* ^ments d'un enfant nouveau-né. Enfin il
(%1%) Pinton de laoapète*
croit les reconnaître pour ces Oiseaux de Diomède, fameux dans l'antiquité par une fable touclpante : c'étaient des Grecs qui ,. avec leur vaillant chef, poursuivis par la colère des dieux , s'étaient trouvés sur ces lies métamorphosés en Oiseaux , et qui , gardant encore quelque chose d'humain et un souvenir de leur ancienne patrie^ accouraiexU au rivage lorsque les Grecs venaient y débarquer, et . semblaient par des*aecents plaintifs vouloir exprimer leurs regrets.
PÉTBBL Oiseau de tempête. — Quoique ce nom puisse convenir f^lus ou moins a tous les Pétrels , c'est à eelui-ci qu'il paraît avoir été donné de préférence et spécialement par tous les navigateurs. Ce Pétrel est le der« nier du genre en ordre de grandeur : il n'est pas plus gros qu'un Pinson, et c'est de là que vient le nom de Siorm^finch (272)
Ïue lui donne Catesby. C'est le plus petil e tous les Oiseaux Palmipèdes, et on peut ôtre surpris qu'un aussi petit Oiseau s'expose dans les hautes mers à toute distance de terre. Il semble, à la vérité, conserver daiki son audace le sentiment de sa faiblesse ; car il est des premiers à chercher un abri ooiilre la tempôte prochaine : il semble la pressentir par des effets de nature sensibles pour rinstinot, quoique nuls pour nos sejM, et ses mouvements et son approche l'aonoaeent toujours aux navigateurs.
Lorsqn*e» effet on voit, dans un temps oalme, arriver une troupe de ces petits Pétrels à l'arrière du vaisseau, voler en même temps dans le sillage, et paraître chercher un abri sous la poupe, les matelots se bAtent de serrer Ie3 manœuvres et se préparent à l'orage, qui ne manque pas de se former
3uelqnes heures après. Ainsi l'apparition e ces Oiseaux en mer est à la fois un signe d'alarme et de salut, et il semble que ce soit pour porter cet avertissement salutaire que la Nature les a envoyés sur toutes les mers; car l'espèce de cet Oiseau de tempête parait être universellement répandue. « On la trouve, dit M. Forster, également dans les mers du Nord et dans celles du Sud, et presque sous toutes les latitudes. » Plu-* sieurs marins nous ont assuré avoir ren<* contré ces Oiseaux dans toutes les roules de leurs navigations. Ils n'en sont pas pour cela plus faciles à prendre, et même ils ont échappé longtemps à la recherche des ob^ servateurs, parce que, lorsqu'on parvient k les tuer, on les perd presque toujours dans les flots du sillage, au milieu duquel leur petit corps est englouti.
Cet Oiseau de tempête vole avec une sin« gulière vitesse, au moyen de ses longues ailes, qui sont assez semblables h celles de l'Hirondelle, et il sait trouver des points de repos au milieu des fitots tumultueux et des vagues bondissantes; on le voit se mettre à couvert dans le creux profond que lorment entre elles deux hnul^^s lames de h, mer agitée, et s'y tenir quelques instants,
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quoique la lame y roule avec une extrême rapidité. Dans ces sillons mobiles de flots, il court comme l'Alouette dans les sillons des champs; et ce n'est pas par le vol qu'il se soutient et se meut» mais par une course, dans laquelle, balancé sur ses ailes, il effleure et frappe de ses pieds avec une extrême Titesse la surface de l'eau.
PHAETON. Yoy. Paille-en-queue.
PHALCOBENE («axv>v, Faucon , |3a»» , je marche, Faucon-Marcheur)^ Oiseau de la famille des Vautours, qui habite les terrains arides du sommet des Andes. — Nous emprunterons à M. d'Orbigny la description qu'il a donnée du Phalg. montagnard.
Cette espèce, jpar une antinomie assez remarquable dans fa distribution géographique des Oiseaux, se montre où disparaît le Polyhorus vulgaris: aussi n'avons-nous jamais rencontré ensemble ce dernier et notre Phalcobèiie; et, s'ils se réunissent, c'est seulement aux contins de leurs zones respectives d'habilation. M. d'Orbi^y l'a vu pour la première fois en gravissant les contre-forts occidentaux de la chaîne des Andes, sur le chemin de Tacna, du Pérou, è la Paz (Bolivia). Il l'a vu encore sur le plateau particulier des Andes, et notamment sur le grand plateau des Cordillères, qui conserve une élévation de 4^,000 mètres audessus du niveau de la mer. A sa descente sur le versant est de la Cordillère orientale, elle disparut entièrement, et il ne la retrouva ensuite que sur le sommet de la chaîne orientale , à Cochabamba , sur la chaîne de Potosi, et sur tous les points qui correspondent à la zone (de 11,000 pieds), ou dans toute la zone élevée que les habitants du Pérou nomment puna. Ce voyageur conclut de ces faits que celte espèce habite du 12' au 20* degré de latitude sud, seulement sur les montagnes de sa troisième zone. Ëile descend cependant quelquefois jusque près de la mer, sur la côle du Pérou, mais ce n'est aue pour peu de temps, .et peut-être afin d'y cnercher momeutanémenl une nourriture qui lui manque dans son séjour habituel. Peut-être aussi la nature du sol Ty altire-l-elle, car elle y trouve les terrains arides qui lui sont propres. Au contraire, elle ne descend jamais sur le versant oriental des Andes, où une végélalion active et une chaleur humide ne conviennent pas, à ce qu'il paraît,à son genre de vie. Elle aime les terrains secs et dépourvus de grands végétaux, qui lui seraient inutiles, car il semble prouve qu'elle ne se perche pas sur les branches : au moins ne l'a-t-on jamais vue ailleurs qu'à lerre ou perchée soit sur les pics, soit sur les points culminants des rochers. Elle s'élève trèshaut sur les montagnes, où l'on peut la voir le plus souvent à terre, ou planer iiar intervalle comme les Caracaras. Elle s*élève ainsi de rochers en rochers jusqu'au niveau des neiges, mais très-raremeni, parce que ses habitudes et son çenre de vie lui rendent nécessaire le voisinage de l'homme; aussi n'est-ellesédentairequ'auxlieux où l'homme
lui-même est fixé. Si donc elle le suit quelquefois dans ses voyages, c'est seulemem parce qu'elle espère profiter des restes de ses repas. M. d'Orbigny ne croit pas qu'elle
Easse h l'est de Cochabamba, à cause des ois qui commencent promptement à coorrfr les ravins , et de l'abaissement graduai des montagnes.
Les Phalcobènes montagnards ne setiinissent jamais en troupes, comme les dncaras ordinaires , lorsqu'il se présente une proie à ex|)loiter en commun. Ils sont sédentaires dans les mêmes lieux, parcounni le plus souvent à deux la campagne, et $> partageant, mais non pas toujours sans que* relies, le butin qu'ils rencontrent ensemble. 11 est rare d'en voir plus de trois ou quatre réunis; mais alors même leur caractère querelieur les porte à jeter des cris désagpmies en se poursuivant mutuellement pour se ravir leur proie. Ils ne se mêlent jamais aui Cathartes ni aux Condors pour partager avec eux une pâture, attendant le plus sou- Tent sur les pics voisins que leur tour ioU venu de prendre part au repas. Quoique répandus sur une surface de terrain immeuse, lis sont peu communs, et sans doute les moins nombreux de tous les Caracarides. Il est arrivé souvent à M. d'Orbigny de n't^ voir aucun pendant toute la journée; mais à peine était-il arrêté dans un ravin ou sur les coteaux des Andes afin d'y pas.^r 'j nuit, qu'il en voyait paraître deox ou trois sur le haut des montagnes voisines, ils v restaient en sentinelle jusqu'au leodeuiain; et le lendemain, à peine le voyageur éia/li/ à quelques centaines de pas de sa hille àc h veille, qu'ils y descendaient au plus tôt et y cherchaient avec empressemeof à tern*. en se- promenant avec gravité, les testes de ses repas. On a remarqué que chaque gTO\>|iQ de cabanes d'Indiens pasteurs du sommet des Andes a une couple de cet Oiseau tIuui aux dépens des habitants ou des troupeaui; car, également aux aguets des Lamas fe* melles qui mettent bas, on les voit en disputer le placenta au fidèle Chien de berger, oo causer la mort des petits en les déchiraot par te cordon ombilical à la manière du Condor et des Cathartes, mais avec une extrême facilité , en raison de la force de leur bec. Quoique peu craintifs, ils sont détiaut> comme tous les Oiseaux de proie, etuese laissent pas approcher aussi volontiers qoe les Caracaras ordinaires; ce qui vient saos doute de ce que les bergers des Andes ne cessent de leur donner la chasse k cou()5iie pierres au moyen de la fronde, leur arme habituelle, dont ils se servent assez adroitement.
Le vol du Phalcobène montagnard est en tout celui de la famille des (îaracarides, et en particulier celui du Potyborus vulgaris, quoique plus aisé et plus prolongé. Ses ailt> aussi déploient dans cet exercice an carr^ long; il y est agile, rapide et léger à la foi$ Il ne saule pas à la manière des FauooDs. l est de tous les Caracarides le plus essentid lement marcheur; il marche rielleioeot
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i'un pas grave et mesuré , comme les Coqs, enant ie corps horizontal etinon pas inilioéy ainsi qu'on représente toujours les )iseaui de proie. Il ne se pose que sur les ocbers lorsqu'il est au repos, au lieu de se lercher sur les arbres, comme les autres laracaridos; aussi ses ongles sont-ils tout isés, et le voit-on toujours à terre. Sa vue st aussi perçante que celle des autres spèces, et son cri, quoique très-fort et rès-désagréable, est tout à fait différent de elui du Polyborùs vulgaris. On ne le voit iuiais, comme ce dernier, replier sa tête arle dos pour faire entendre ce chant d*a- ]Our f^u'exprime le mot caracara.
H.ld*Orbigny n*a jamais vu cette espèce rtasser aux animaux vivants. II serait ceeodant possible qu'elle chassât les Cobayes, ui couvrent en grand nombre tout le pla- »u des Andes. Elle vit ordinairement des Ktes d*animaux morts rejetés des maisons es Indiens ou par les voyageurs, et Ton aslire qu'elle ne dédaigne pas les excréments, ^oi qu'il en soit, il est certain qu'elle ne basse pas aux Oiseaux, et même que ces erDiers la regardent sans crainte. Elle ne oursuit pas non plus les jeunes Poulets, imme le Caracara ordinaire, et se montre D cela moins carnassière. Son nid est ;noré. Elle s'accouple au mois de novemre. Les Indiens disent qu'elle couve dans ^s anfractuosités des rochers abruptes, ce ue Ton peut croire sans peine; car elle ^raft aimer les rochers, vivant toujours at.s leurs parties les plus déchirées.
Les Indiens Aymaras et Quichuas des ndes nomment cet Oiseau quand il est liuUe AUcamari^ et Suamari quand il est eune. Les Espagnols le nomment Dominico ! Dominicain), à cause des couleurs noire et blanche de son plumage.
PHASCOLARETOS. Voy. Koalas.
PHâSIANVS. Voy. Faisan.
PffATAGIN. Voy. Pangolin.
PH0ENICOPTERD8. Voy. Flamant.
PHOENIX. Voy. Pabadis.
PHONTGAME, Lesson, genre d'Oiseaux >partenant exclusivement aux profondes réu de la Nouvelle-Guinée. — Nous citenslePHON. Kbraudrbn, remarquable par sa au(é,sa rareté et paruneparlicularitédorea- >ation que nous allons décrire. La trachéeère decnt Oiseau mérite unexamenparticur. Ce tube, cartilagineux, arrondi, composé m très-grand nombre de petits cylindres mis par une membrane ou plutôt par une lique extérieure mince et diaphane, a de igueur totale et en ligne droite dix-sept aces et demi, et de cent dix ;à cent vingt leaux cartilagineux. En partant des pouns, il se dirige en avant jusqu'au sternum ' le bord antérieur duquel il se courbe ir descendre extérieurement et en arrière ' l'abdomen, en dessus des muscles qui ment cette capacité, et sous les téguments
\JS) Usa telle organisation doit sans contredit ^e singulièrement à Tincubation. Chez cci 0.'- I se pratiquerait-elle, comme chez le Coucoa, par
qui constituent lapeau. Là, la trachée-artère se contourne, remonte Tespace d*un pouce, se recourbe aussitôt en simulant une petite anse, et le tube accolé à la portion précédente redescend, et forme en se contour*nant de nouveau un cercle entier qui vient ainsi s'unir au bord externe du premier cercle, en constituant suries parties molles de l'abdomen un plateau ovalaire et épais, com[)osé de trois tours de la trachée et réunis par des portions membraneuses»
Le tube aérien continue de remonter sur le sternum, le long du cou, en s*uni^sant, comme à l'ordinaire, aux branches de l'os hyoïic et à la base de la langue (273).
La conformation de cet organe» dont nous connaissons peu d'analogues chez les Oiseaux, si nous en exceptons quelque chose de semblable chez le Cygne et chez le Uocco » permet au Phonygamo de jouir de la prérogative de moduler des sous comme avec un cor; aussi cet Oiseau est-il doué d'un chant essentiellement musical. Les sons que
[)0usse dans les profondeurs des forôts do a Nouvelle-Guinée le Phonygame Kéraudren ne permettent point de le confondre avec une autre espèce d'Oiseaux; ils sont clairs, distincts et sonores, et passent successivement par presque tous les tons de la gamme; aussi nos marins lui donnèrentils Te nom d'Oiseau Siffleur. « Défiant et rare» nous ne pûmes^ dit Lesson, nous procurer que deux individus de cette espèce, dans les grands arbres qui avoisinaient tu havre de Doréy, où nous étions mouillés. L'un d'eux fut tué par M. Bérard , lieutenant de vaisseau. Les Papous de Doréy lo nomment Mansinème et ceux de Rony hsape,»
PHOQUE {Phoca^ Lin.), genre de Mammifères dé l'ordre des Carnivores amphibies. — Pieds extrêmement courts, plats, enveloppés par lapeau, palmés en forme de nageoires, ne pouvant leur servir qu'à ramper péniblement sur la terre, mais très-propres à nager.
La Nature n*a pas placé des animaux seulement au sein des forêts, dans les steppes de l'Asie, les savanes elles pampas de TAiiiérique, les déserts brûlants de rAfriquo et les riantes campagnes de l'Europe, nous en trouvons jusqu'au milieu desécueils et des récifs qui bordent toutes les mers, jusc|uo sur les glaces éternelles des pôles. C'est ainsi que nous voyons les Phoques se jouer à travers les tempêtes, sur les vaguos irritées,
f>asser la plus grande partie deïeur vie dans es eaux, s'y nourrir de Poissons, de Crustacés et de Coquillages, qu'ils pèchent avec, beaucoup d'adresse, et ne venir à terre, où ils ne peuvent se traîner qu'en rampant, que pour allaiter leurs petite ou dormir au sohûl. Leur corps, allongé, cylindrique, diminuant progressivetnont de grosseur dénis la poitrine jusqu'à la queue; leur coonne vertébrale Ires-mobile; leurs mus-
renfabissement de nids étrangers, on bien la femelle, seule changée de cette importante fooctioo, aurait-elle soa larynx moins compliqué!
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des puissants; leur t)assin étroit; leurs poils ras et serrés contre la peau, en un mot toute leur organisation en fait les meilleurs nageurs qu'il y ait parmi les Mammifères, si l'on en excepte les Cétacés. La nature leur a donné une conformation particulière qui leur permet de respirer à d assez longs intervalles, et par conséquent de rester longtemps sous 1 eau, quoiqu'ils n'aient pas le trou de botal bouché, comme l'ont prétendu quelques naturalistes, et particulièrement Buffon. Leurs narines oiTreut aussi une particularité remarquable : elles sont munies d'une sorte de petite valvule que l'animal ouvre et ferme à volonté, et qui empoche l'eau de leur entrer dans le nez lorsqu'ils plongent. Un fait extrêmement singulier»
mais notoire, est que ces animaux ont l'habitude constante, lorsqu'ils vont à l'eau, de se lester comme on lait d'un vaisseau, en avalant des cailloux qu'ils vomissent en revenant au rivage. Certaines espèces recherchent les plages sablonneuses et abritées, d'autres les rocs battus par la mer, d'autres enftn les touffes d'herbes épaisses des rivages. Ils ne se nourrissent pas exclusivement de Poissons, car, lorsqu'ils peuvent saisir quelque Oiseau aquatique, un Albatros, une Mouette, ils n'e» manquent guère l'occasion. Pendant leur séjour à terre ils ne mangent pas, aussi maigrissent-ils beaucoup. Même en captivité, pour dévorer la nourriture qu'on leur iette, ils la plongent (fans l'eau ; ils ne se déterminent à maneer à sec que lorsqu'ils y ont été habitués aès leur première jeunesse, ou qu'ils y sont poussés par une faim extrême.
Quand les Phoques , veulent sortir de la mer, ils choisissent une roche plate, qui s'avance dans l'eau en une pente douce par laquelle ils grimpent, et qui se termine de l'autre par un bord è pic, d'où ils se précipitent dans les ondes è la moindre apparence de danger. Pour ramper, ils s'accrochent avec les mains ou les dents à toutes les aspérités qu'ils peuvent saisir, puis ils tirent leur corps en avant en le courbant eu voûte ; alors ils s'en servent comme d'un ressort pour rejeter la tête et la poitrine en avant, et ils recommencent à s'accrocher pour répéter la même opération à chaque pas. Néanmoins, malgré ce pénible exercice, ils ne laissent pas que de ramper assez vite, même en montant des pentes lort roides. Le rocher sur lequel un Pnoaue a l'habitude de se reposer avec sa famille est sa propriété relativement aux autres animaux de son espèce. Quoiqu'ils vivent en grands troupeaux dans la mer, qu'ils se protègent, se défendent, s'aiment les uns les autres,, une fois sur la terre, ils se regardent comme dans un domicile sacré oh nul camarade n'a le droit de venir troubler la tranquillité domestique. Si l*un d'eux s'approche pour visiter les pénates de ses voisins, il s'ensuit toujours un combat terrible, qui ne finit qu'à la mort du propriétaire du rocher, ou à la retraite forcée de l'indiscret. Ordinairement, c'est la jalousie qui occasionne ces combats ; loaid
il semble qu'il y ait aussi une sorte d'iostiDct de la propriété. Ils ne s'emparent jamais d'ui espace plus grand qu'il u'est rigou^eal^ ment nécessaire pour leur famille, et ils souffrent volontiers des voisins, pourvu qu'ib s'établissent au moins à cinquante ^ ik distance. Il y a plus : quand la nécessité l'or* donne, trois du quatre familles se parugeot une caverne, une roche, ou même m âi> Qon, mais chacun vit à la place qui lui a\ échue en partage, sans jamais se mêler m individus d'une autre famille.
Les Phoques sont polygames, et il estrtr^ qu'un mâle n'ait pas trois ou quatre fenitlles. Il a pour elles beaucoup d'affecliofl.rl les défend avec courage contre toute attaqti^. Il s'accouple au mois d'avril, sur la ^lac^, sur la terre, ou même dans l'eau qu«ai la mer est calme. C'est surtout pendant qui ses femelles sont pleines, et qaaad elles mettent bas, qu'il redouble de soins et dt tendresse pour elles. Il les conduit sur terra, leur choisit, à cinquante pas du rivage, ose place commode et tapissée de mousses aquatiques, pour y allaiter leurs petits. Dès m la femelle a mis bas, elle cesse d'aller tli mer, pour ne pas abandonner son eobnl un seul instant ; mais cette privation D'«>t pas de longue durée, car après douze à quinu jours il est en état de se tratner tant bi» que mal, et elle le conduit à Têtu. DeqiM vit-elle pendant qu'elle est à terre 7 Voilà une question que n'ont pu résoudre les »aturalisles, faute d'observations suffisaates. Peut-être que le mâle va pêcher pour elle et lui apporte sa nourriture. Ce oui me k ferait croire, c'est que beaucoup aiomatii moins intelligents agissent $im* Quiod h petit est arrivé è la mer, la fiaoïede hii «P* prend à nager, après quoi eUek \a\iMM mêler, pour jouer, au troupeau des attires Phoques, mais sans pour eeia cesseHe /e surveiller. Lorsqu'elle prend fanUisiti^^' gner la terre pour l'allaiter, «lie poosse w cri ayant, dans le Pboqae ordinaire, bd 1^ d'analogie avec l'aboiement d'un Chies. et aussitôt le petit s'empresse d'aocoarir i sa voix, qu'il reconnatt fort bien. EUefalml^ pendant cinq ou six mois, le soigne pendaot lort longtemps; mais aussitAt qu'il est asseï fort pour subvenir lui-même à ses besoins» le mâle le chasse el le force d'aller s'éubur ailleurs
C'est pendant la tempête , lorsque \^ éclairs sillonnent un ciel ttoébreuxt 4^ le tonnerre gronde, et que la pluie tomM à flots , que les Phoques aiment à ^ tir de la mer pour aller prendre leo^ ébats. Au contraire , quand la ciel ^ beau et que les rayons du soleil éebauoe» la terre, ils semblent ne vivre qeepotf dormir, et d'un sommeil si profoôd, qi|> est fort aisé, quand on les surpread eo c« état, de les approcher pour les asflODUHf avec des perches ou les tuer è eoeps^le Ihm^ A chaque blessure qu'ils reçoivent, le «f* jaillit avec une grande abondance, lesDWr les du tissu cellulaire graisseux éiaol \k^
fo ternies de Teines} cepeodaai^esUs^»!^
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ui fMiraissenl si dangereuses, compromet^ »nt rareœeDt la vie de PoDimal» a moins u'elles ne soient très-profondes ; pour le ler, il faut atteindre un viscère principal a le frapper sur la face avec un pesant oA* m. Mais on ne l'approche pas toujours fa* iJement, parce que, lorsque la famille dort» j en a toiyours un qui veille et qui lait îotinelle pour réveiller les autres s il voit u entend quelque chose d'inquiétant. On )t obligé de lutter pour ainsi dire corps à )rps avec eux et de les assommer, car un )Qp de fusil, quelle que soit la partie où balle les aurait fraroes, ne les empèchelit pas de regagner la mer, tellement ils 3t la vie dure. Quand ils se voient assail- St ils se défendent avec courage ; mais, algré leur gueule terrible, celte lutte est in.s danger, parce qu'ils ne peuvent se mou- ^ )ir assez lestement pour ôter le temps au lasseur de se dérober à leur atteinte. Faute ) pouvoir faire autrement, ils se jettent ir les armes dont on les frappe, et les briiDl entre leurs redoutables dents. Entre is muacles et la peau les Phoques ont une paisse couche de sraisse, dont on tire une rande quantité d'huile qui s'emploie aux lèmes usages que celle de Baleine» et qui sur elle l'avantage de n'avoir pas d'odeur. fQelques espèces de cette famille ont une mrrure plus ou moins grossière, dont néan* loios on fait des habits chez les peuples du iord. Les Américains emploient les peaux les lus grossières i un usage singulier : ils ea arment hermétiquement toutes les ouveraras et les gooQent d'air comme des vesles ; ils en réunissant une demi-douzaine, Aus ou moins, les fixent au moyen de coritis, plaoaBt dessus des joncs ou de la paille èl forment ainsi de très-légères embarcations sur lesquelles ils osent entreprendre de longs rojèges sur leurs grands fleuves et leurs mmeasei lacs. Avec ces peaux, les Kamtbadales font des baidars, sorte de pirogues ; ! font aussi de la chandelle avec la graisse» [ui en même temps est une friandise pour ux. La chair fraîche de ces animaux est m nourriture ordinaire, quoiqu'elle soit *ès*coriace et qu'elle ait une odeur forte et ésêgréabîe ; ils ea font sécher au soleil, ou s la fument, pour leur provision d'hiver. es Anglais et les Américains de l'Union )ut les seuls peuples, je crois, qui fassent ) grand, et sous le rapport commercial, la lasse des Phoques. Ils entretiennent chaae année plus ue soixante navires de deux mt cinquante à trois cent tonneaux au oins, uniquement équipés pour cet objet. Pris jeune» le Phoque se prive parfaiteent et s'attache à son maître, pour lequel éprouve une affection aussi vive que celle 1 Chien. De même que ce dernier, il« remuait sa voix» lui obéit, le caresse, et aoliert facilemeat la même éducation en •ut ce aue son organisation informe lui )nuet. On en a vu auxquels des matelots raient appris à faire différents tours, et qui s exécataient au commandement avec as* M d'adresse et beaucoup de bonne volonté.
A une grande douceur ae caractère le Pho-
Ïue joint une intelligence (''gale h celle du bien. Aussi est-il remarquable que de tous les animaux il est celui qui a le cerveau le plus développé proportionnellement à la masse de son corps. Il est affectueux, bon» patient ; mais il ne faut pas que l'on abuse de ces qualités en le maltraitant mal à pro* pos, car alors il tombe dans le désespoir, et il devient dangereux. Pour le conserver longtemps et en bonne santé, il est indispensable de le tenir, pendant la plus grande partie du jour, et surtout lors de ses repas, dans une sorte de cuvier ou de grand vase à demi rempli d'eau; la nuit on le fait coucher sur la paille. Ainsi traité, et nourri avec du Poisson, on peut le garder vivant pendant plusieurs années. Mais s'il a déj& quitté sa mère depuis quelque temps quand on le prend, le chagrin de Tesclavase s'empare de lui, il est triste, boudeur, refuse de manger, et ne tarde pas à mourir.
Les Phoques manquent généralement d'oreilles externes ; leur corps est entièroment couvert d'un poil doux, soyeux et lustré chez les uns, grossier, rude et hérissé dans d'autres. Leurs pieds, larges et membraneux» ont cinq doigts, let les nattes postérieures sont soudées longitudinalement à la queue» ce qui leur donne absolument la forme écbancrée d'une queue de Poisson. En nageant, ils lèvent au-dessus de Teau leur tète arrondie, portant de grands yeux vifs et pleins de douceur j leurs épaules arrondies paraissent aussi à la surface, de manière que, vus à une certaine distance, on a fort bien pu les jprendre pour des tic;ures humaines» et de la sans aucun doute les anciens ont tiré leur fable des Sirènes. Ce qui donne de la Vraisemblance à cette conjecture, c'est que, même dans des temps peu reculés, au XVI* siècle, par exemple, Rondelet, le meilleur naturaliste de l'époque, voyait encore dans le Phoca cristala un moine ou un évoque marin. « De notre temps, dit«il, en Nortuege (Norwége), on a pris un monstre de mer, après une grande tourmente , lequel tous ceulx qui le virent incontinent luy donnèrent le nom de moyne, car il avait la face d'homme, mais rustique et mi-gratieux, la teste rase et lize ; sûr les espaules» comme un capuchon de moyne, deux longs ailerons au lieu de bras ; le lK)ut du corps finissant en une queue large. Entre les bestes marines, Pline fait mention de l'homme marin et du Triton comme choses non feinctes. Pausanias aussy fait mention du Triton. J'ai veu un pourtraict d'un autre monstre marin à Rome, où il avoit esté envoyé avec lettres
f»ar lesquelles on assuroit pour certain que» 'an 1531 on avoit veu ce monstre en habit d'évesque, comme il est pourtraict, pris ea Pologne et porté au roy dudict pays, faisant certains signes pour monstrer qu'il avoit grand déiir de retourner en la mer, où es* tant amené il se jeta incontinent dedans. »
Terminons en donnant une idée de la manière dont les Anglo-Américains font la pèche des Phoques» et pour cela nous 09
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pouvons mieux faire nue do reproduire, d'a« lires les nnluralisîcs ae rUrame^ le journal de M. DubauU oflicier de rexpédition» qui a vécu plusieurs semaines parmi ces pAchours.
« Les Tiavires destinés pour cri armement sont du port de trois cents tonni'ani environ et solidement construits: tout y est installé avec la plus granilo éronouno ; par cette raivm les fonds du navire sont doulilés en liois ; l'armement se compose, outre le gréeraent, Irôs-siniple et solide, de harri<|ues pour mettre riiuile, de six yoles armées comme pour la poche do la Baleine el d*un petit bAtiment de ipiarante tonneaux, mis on hotte h liord, cl monté aux Maloiiincs lors do l'arrivée. L'équipage du navire Ihe Gencrat-Knox^ ca-
tûtainoOrne, était de vingt-cjualre hommes. )n estimait h cent vingt mille piastres la mise dehors de son expédition.
«Ce capitaine, après ôlre allé aux îles Kerguelen, où il ne trouva rien, était venu aux Malouines, et avait choisi Tllc Westpoint pour son entrepôt. Dans ce lieu paisible et sûr, son navire solidement amarré, il avait fait ôter ses voiles, amener ses vergues, et enfin mettre à l'abri tout ce qui n'est point utile dans un port. Quoiqu'il eût dix fourneaux h bord, attendu qu*i! devait pécher la Baleine, il en établit aussi à terre.
« Pendant ce temps-ià, Je petit bâtiment, très-fin et très-léger, avec deux hommes d*équipage et deux yoles, allait le long des côtes h la recherche dos Phoques; dès qu'il on apercevait à terre, il expédiait ses embarcations et se mettait h l'abri dans la baie la fdus voisine pour les y attendre. Dans Je beau temps il laissait des hommes sur les rochers que fréquentent les Phoques à fourrure.
^ u Quand le navire pourvoyeur était chargé, c'est-à-dire qu'il avait embarqué la graisse, coupée par gros morceaux, ae deux cents Phoques et plus, ce qui donne de quatrevingts h cent barils d'huile, il revenait & Westpoint (274). La graisse, mise dans les yoles et transportée à la grève, était placée do suite dans les barriques installées sur un quai de pierres , entre la mer et les fourneaux.
«Retirée delà barrique, cette graisse était étendue sur une longue table. Là, après en avoir ôté toutes les parties charnues, on la divisait en petits morceaux qui étaient reçus dans un baquet placé sous une table, etdoù ils sortaient pour être jetés dans la chaudière. On enlevé le tissu cellulaire qui, desséché, vient flottera la surface, et il sert à entretenir le feu, car on n'emploie point d'autre combustible.
« L'économie est dans toutes ces sortes d'armements, et les matelots sont à lapart;cequi ne peut être autrement lorsqu'on veut assurer le succès d'une entreprise fondée sur dos travaux aussi pénibles; deux et quelquefois trois années sufTisent à peine pour complé-
ter la cargaison» moitié eu huile, le reste en fourrures.
« Pendant les hivers, qui sont très-longs, h pèche est suspendue. Le n'est que lorsque les premiers rayons du soleil du prinicmp viennent frapper les rochers et fondre te neiges que les Phoques coromenconl à repsraître. Les pCcheurs, qui jusque-là om toi]sommé leurs vivres dans Tinaclion, rti^ nent leurs travaux accoutumés; maisàccb^ époque ils sont dédommagés de res|^< d abstinence au'ils ont été obligés de faire par la quantité de gibier de toutes $orlcsi|iii revient sur ces lies; des milliers dWs d'Albatros, d'Oies, de Canes, etc., lourfounii'sent une nourriture aussi saine qualxiDdante. Le reste de l'année, le gibier est assez commun pour qu'on no loucho ()ri'$i{j? pas aux vivres de campagne. Les prorisiops ' d'hiver peuvent aussi ôlre recueillit!$ sur cette terre ; avec de gros Chiens dressésàla chasse des Bœufs, on s'en procure fdeileinciil pour faire des salaisons. Une|)etilc liealjacente est tellement remplie de Cotte sauvages, qu'on rapporta à MM. QuoyK Caimard qu'un navire américain y élnll aiié seulement pour faire une cargaison de IrDis mille peaux de ces animaux.
«L'huile des Phoques eslconsoininéeaa Etats-Unis. Les fourrures s'ex|K)rleiil -i Chine, où on les échange pour du (lié, df
«La chasse des Phoques ne se fait jiifi u'avec de très-grandes diflicullés, lani on a étruit de ces animaux, eî le reste, épouvanté, remonte vers des terres iniwuM jusque sous les glaces polaires. CwI/wit/i même raison que les Baleines éerieuaeal rares dans l'océan Allantique.i
PHYLLOSTOME ( PAyHoi<(nwi, CwffJ, genre de Mammifères de l'ordre dts Carnassiers Chéiroptères. — Les Phyllosloaçs^iA caractérisés par une membrane en forme Je feuille, qu'ils ont sur le nez. L'espèce la F remarquable est le Fcr-rfe-feww» Buff., «. Cuv., originaire de la Guyane.
Le Fer-de-lance est, comme loules es Chauves-Souris, nn animal fort extraordinaire pour l'observateur. La premièrejchoje 2ui frappe le vulgaire en considérant m hauve-Souris, c'est l'analogie que son toi rapide et élevé lui donne avec les 0)smi On est étonné de voir cet animal, couTPrtjie poils, ayant une bouche armée tIedeûK s'élancer dans les airs, s'y soutenir, s y pn> mener avec plus de facflilé même q«'«' Hirondelle. Pour l'observalcur, Y^m'^ peut se pousser plus loin : ainsi qu« ''' Oiseaux, les Chauves-Souris ont les mondes pectoraux très-épais et très-défeloppe^ afin de fournir aux bras toutes la force "J; cessaire pour soutenir le corps en fO|8ii . leur sternum a de même une arête sani^^^^ pour servir de point d'appui et éâim' h ses muscles ; « enfin, dit Buffon. ei«
P mcm
araissent s'en approcher encore P»f ^ icmbranes ou crêtes qu'elles ont sur toi»r,
(Î74) Le bard est composé de trente et uo galons et demi (i \9 litres eoTiron), ai Icg^looffc»*** W9 demi-pia9ire.
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)M parties eicédanles qui ne se présentent Tabord que comme des difformités superlues, sont des caractères réels et des nuanes visibles de l'ambiguïté de la nature cure ces Quadrupèdes volants et les Oiseaux, .ar la plupart de ceux-ci ont aussi des memtraaes et des crêtes autour du bec et de la ^•tc qui paraissent tout aussi superflues |ue celles des Chauves-Souris. »
Une analogie plus singulière encore est lelle que ces nideux animaux ont avec homme, par certains organes, notamment )tir les mamelles des femelles, qui sont plalées sur la poitrine. Leurs autres caractères es rapprochent tantôt des Quadrumanes, antôl des petits Carnassiers carnivores; ear figure et leur pelage les font souvent essembler à des Rats ou à des Souris, mais eurs grandes ailes livides les séparent de ous les autres Mammifères.
Ce sont des animaux nocturnes, dont les ^eux, excessivement petits, ne peuvent supporter la lumière du jour. Aussi se cachent- Is dans les antres les plus obscurs, pour i*eD sortir que la nuit et aller à la chasse ux Insectes et particulièrement aux Papil* ODS noctmrnes, quUls saisissent au vol avec beaucoup d'adresse. Dans les trous et les ochers qu'ils habitent ils se suspendent par es pieds de derière, la tête en bas, et paslent toute la journée à dormir dans cette ittitude singulière. Les espèces de nos cli- D2ts s^eagourdissent et passent Thiver en éthargie comme les Loirs et les Marmotles.
Les femelles font ordinairement deux peliis, qu'elles tiennent cramponnés à leurs mamelles, et dont la grosseur est considérable comparativement à celle de leur mère.
ToDt ce que nous venons de dire s'applique oon-seuiement au Fer-de-lance, mais à roules les Chauves-Souris.
PIC (Picttj, Lin.), genre d'Oiseau de l'ordre les Grimpeurs.— -Cet Oiseau nous rappelle ine des plus aimables fictions de la mythoogie ancienne : c'est l'histoire édifiante de |icus, prince du Latium, époux de la belle (uunief dont la voix mélodieuse ébranlait is rochers, apprivoisait les bètes féroces, ^tardait le cours des fleuves, et arrêtait les ciseaux dans leur vol rapide. On pouvait ire d'elle, aussi bien que d'Orphée :
Sa voix adoucissait les u'gres des déserts, **
Cl Jes chénei, émus, sMnclîoaieol dans les airs.
Cn jour que son époux était allé chasser
Sanglier aans les forêts de Laurente, il fut tncontré par Circé, fille du Soleil, qui cherlait des plantes vénéneuses pour ses enlaatements. A la vue du beau Picus, la fa- »ucbe magicienne sentit s'amollir son flme,
les herbes malfaisantes tombèrent de ses ains; bientôt, pour arrêter l'objet de son >uvel amour, elle a recours à ses plus puisn's sortilèges; elle enveloppe de nuages
front de son père, elle fait trembler la rre, mugir les ondes, sifller les vents, hurr les mtoes sortis de leurs tombeaux; puis^
au milieu de ce bouleversement, elle paraît devant Picus, et lui propose d'être le gendre du Soleil. Picus lui répond froidement qu'il veut rester fidèle à Canente. Circé, furieuse, le frappe de sa baguette, et le malheureux chasseur devient un Oiseau qui conserve encore sur son plumage l'or, la pourpre et le vert brillant de son costume de prince. L'infortunée Canente, ne voyant pas revenir son époux, le chercha par toute l'Italie, oubliant le sommeil et la nourriture, et faisant retentir l'air de ses cris douloureux. Elle vint enfin s'asseoir sur les bords du Tibre; là son corps se dissipa en vapeur, et il ne resta d'elle que sa voix, que l'on nomme encore aujourd'hui l'écho de Canente.
Les Pics sont de tous les Oiseaux de l'ordre auquel ils appartiennent ceux oui jouissent au plus haut degré de la faculté de grimper. Ils peuvent parcourir en tous sens un tronc d'arbre avec la même facilité. Quelquefois on les voit se dirigeant du haut en oas, tantôt horizontalement, et plus souvent de bas en haut; mais ils ne grimpent pas comme nous avons vu que le font les Perroquets, en posant un pied après l'autre; c'est par des petits sauts brusques et saccadés qu ils avancent. Leur queue leur sert i cet effet; elle est formée de pennes résistantes et légèrement recourbées ; or, dans l'action de grimper, ces pennes s'appliquent par leur extrémité contre le tronc ae l'arbro que l'Oiseau parcourt, s'y arcboutent et parais* sent destinées à soutenir en partie le poids du corps dans les mouvements d'ascension.
On a quelquefois attribué la courbure qu'offre la queue et l'espèce d'usure qui a lieu à l'extrémité des pennes qui la composent, au frottement continuel qu'elle exerce sur les troncs d'arbres ; mais il n'en est rien ; les rectrices en naissant offrent la disposition qu'elles conserveront durant toute la vie de l'individu ; leur extrémité, terminée en pointe, est garnie de barbules qui diminuent insensiblement, et la courbure dont nous avons parlé s'y manifeste déjà. Si l'Oiseau, pris è un âge fort peu avancé et seulement quelques jours après son éclosion, ne nous rendait témoins de ce fait et ne venait en preuve contre cette opinion qui veut que I état de la queue de l'Oiseau adulte soit le résultat du frottement qu*e!le exerce continuellement, le simple raisonnement suffirait pour faire rejeter cette opinion. Eu effet, s'il était vrai que le frottement fût pour quelque chose dans la disposition des rectrices il s'ensuivrait que, tous les ans, l'usure et la courbure de ces mêmes rectrices devrait être beaucoup plus sensible quelques jours avant qu'après la mue. Or, il n'en est rien, la plume qui tombe diffèrent si peu de celle qui la remplace, qu'il serait bien difficile de distinguer l'une de Tautre, si ce n'était l'intensité de couleur qui se remarque sur celle de remplacement.
Ordinairement solitaires et craintifs, les Pics fréquentent les grandes forêts ou les arbres de haute taille qui sont à la lisière des bois. C*est contre le tronc de ces arbres
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qu*ils exercent leur induslrie. QueIques*uD$ pourtant, parmi les espèces étraDgeres, vivent à terre ou contre les rochers. Les Insectes, soit à l'état parfait, soit à Télat de Larves, cotnposentleurprinci pale nourriture. C'est au-dessous des portions d'écorce soulevées, ou dans les trous pratiqués à la partie ligneuse du bois, qu'ils la cherchent. Pour ce faire, ils se cramponnent, ainsi que nous l'avons dit, contre le tronc, font de leur queue un point d'ai)pui, et dans cet état ils visitent, à la faveur de leur langue, toutes Ips anfracluosités, tous les accidents et les trous qui sont à leur portée; s'ils aperçoivent un Insecte ou une Larve qu'ils ne puissent saisir ou ramener au moyen des crochets que terminent leur langue, alors ils font usage du bec au moyen de ce coin dont la Nature les a pourvus, ils frappent à coups redoublés la portion d'écorce qui récèle l'Insecte, l'entament et finissent par s'emparer de celui-ci ; d'autres fois ils sondent à coups de bec le tronc d'un arbre pour voir s*il n'existe pas quelque creux qui puisse leur cacher des moyens de subsistance. Les points sonores leur indiauant un de ces creux, ils en cherchent l'ouverture extérieure, y dardent leur langue, explorent la cavité au moyen de cet organe, et s'il est ua ce in (ju'elle n'ait pu atteindre, leur bec alors fonctionne, et bientôt la brèche faite à Técorce est assez grande pour que rien ne puisse échapper à l'exploration de cette langue, admirablement organisée pour cette fin. En effet, par un os hyoïde dont les cornes, excessivement longues, remontent cachées seulement par la peau, au-dessus de la tète,
four aller se terminer dans l'une des narines la base du bec; servie en outre par des muscles roulés comme des rubans autour de la trachée, la langue, à la faveur de celte organisation, peut, h là volonté de l'animal, être projetée au lehors et atteindre un corps place à une distance du bec, de plus de deux pouces, et peut également èlre ramenée entre les mandibules, qui les cachent entièrement alors. Dans le mouvement d'extension, Textrémité des cornes de l'os hvoïde abandonne le front et se porte vers l'occiput, et dans celui de rétraction, elle se reporte vers le front, la langue subissant également alors un reploiement sur elle-même et se logeant en grande partie dans le fond du gosier.
En outre, deux glandes volumineuses placées sur les parties latérales et inférieures de la tôle viennent, par un canal qui longe la face interne de la branche des os maxillaires inférieurs, s'ouvrir à l'angle de réunion Que forment ces o$. Ces glandes sont destinées à sécréter une humeur visqueuse qui, versée dans la bouche, sert à humecter constamment la langue. On a pensé qu^ cette sécrétion, assez consistante par sa nature, était une sorte de glu propre à retenir sur Torgane qu'elle recouvre les Insectes ou les Larves ; il nous semble qu'il serait tout aussi rationnel de penser qu'elle a aussi pour usage de conserver la langue dans ua
état de souplesse propre à fâYoriser en elji l'action du toucher, car, ainsi que nom I*|. vous dit è l'article Oissâu, la laague d)a h Pic nous paratt être moins un orgue i|| goût nue de toucher. Quelque opioiw fw Ton adopte, il sera toujours vrai 4e dira fN chez nul autre Oiseau les glandes en ^ki* tion n'offrent un développement pareil, lu Torcols seulement peaveat sous ce tvp^ leur être comparés.
En général, les Pics Dicbent dans les trw naturels des arbres ou dans oeai qu'iis f pratiquent au moyen de leur bee. UDroiil consiste donc en un boyau plus ou ifions profond, garni vers la partie la plus dédift de poussière de bois vermoulu ou d*un pei de mousse. Ce boyau a une seule ouierture extérieure. Un fait digne de remarque, cMt que lorsc}ue le nid est creusé dans une branche horizontale ou plus ou moins oblique (ce qui se remarque assez généraleneDl), 1 ouverture est presque to^)Ottrs pratiquée de manière à regarder le sol, ce qui en rend l'abord didlcile aux petits Quadrupèdes, surtout de la famille des RoDgeurs.Ilt a donc ici instinct de prévoyance de la part de la mère pour que sa couvée soit mm exposée à devenir la proie de ses enoeaiii naturels.
Le genre Pic est composé d'un oooibn considérable d'espèces, parmi lesquelles huit appartiennent è l'Europe. Si l'on eoon* dère comme pouvant en faire partie les «pèces è trois doigts , que quelques oroitiia* logistes en ontaistraites sous ladéoomioadaa générique de Picoide^ les Pics peuvent ibrmer alors trois sections d'oo mâare gemi sections que caractérisent mtura/liffleDl/e nombre dos doigts et la fonu arquée da bec. C'est la division que nouss\iiTtoM>^ nous nous servirons pour la distnbtttieu w espèces du système de ooloratioot usa que l'a indiqué Cuvier dans soo JUfW^ mal.
Nous mettrons à leur léie le Pr >«J (PicHs Martius, Linn.)» l'un des pinsgrti*
3ue possède l'Europe. Tout son plMiH«!«* 'un noir profond, à l'etception de la Iw» qui est d'un rouge vif à sa partie aupeneaw; la femelle n'a qu'un petit espace i« <«*" couleur sur l'oceiput.
Cel Oiseau cause beaucoup de 0^ dans leà forêts qu'il habile ; wf il f^ dans les grands troncs des arbres ua vott» profond , que ceux-ci, affaiblis p«reeUeocavation, sont brisés par le moindre tco^m entame aussi bien les arbres sains qae ^ qni sont creux et en voie de d^P<|*^^'"S Les coups qu'il frappe sont si «wtt, qo'» les prendrait de loin pour des coupsdfi »• che. Les dégâts qu'il cause aux nichtfj sont pas moins considérables, car, a (J«Jj; d'autres Insectes, il fait une chasse destfr tive aux Abeilles.
Le Pic noir, que l'on rencontre aboods* ment dans le nord de TEorope iusqueo^ l)érie, et assez souvent dansjesjrawj forêts de r Allemagne et de la France, m
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le d<>ux k trois œufs d'uQ blanc lustré» sans ache.
Le Pic veht (P, viridi$, Lath.). Ce Pic, sans ontrHit le plus répandu de tous ceux qui labiteot TEurope, et par conséquent le plus lonnu, est un nés beaui Oiseaux que nous lossédons. 11 a tout le dessus de la tête et es moustaches d*un beau rouge; les côtés >e la tète noirâtres; le dessus du cou, le dos t les couvertures supérieures de la queue 'un Tert oliye, qui prend une teinte jaune tir le croupion; la gorge d'un blanc jaulitre; une couleur d^un rert pâle occupe le evantdueouet la poitrine; cette couleur e nuance d*un peu de jaune sur le ventre t les jambes et prend des raies brunes sur PS tectrices caudales inférieures; les pennes es ailes et de la queue sont d'un brun plus
0 moins foncé, tachetées et variées de vert live; seulement les huit rectrices interméliaires sont terminées de noir.
La femelle diffère du mâle en ce que ses Doustacbes sont noires au lieu d'ôlre rouges; es coaleurs sont d'ailleurs moins vives. Les eunes» avant leur première mue, ont un lumage agréablement varié. Le dessus du orps est moucheté de jaune; le rouge de la ^(e tacheté de noir et de gris, et le dessous u corf)s rayé de brun sur un fond blanbitre.
Cet Ciseau n'habite que les forêts ou les oteaux couverts de grands arbres. Les cris u'il pousse, toujours aigres et durs, sont e diverses sortes. Celui qu*il fait entendre urtout lorsqu'il vole peut se rendre par ces ûois : Tiocaeofi, tiaeaean^ plusieurs lois rététés, ou piaeaian. D'autres fois il semble )rononcer très-distinctement les syllabes fiieu, pfûM, d'où lui est venu le nom de i^l<u-P(euet P/t«t-iPfi>î, qu'il porte dans quel* ques départements. Ce cri plaintif et tratné ànDoncBf dit-on, la pluie» ce qui a fait a^)fe/eree Pic Oiseau pluvial, et en Bourgogne Procureur de meunier. EnQo, d^autres fois, ^1 c'est surtout durant l'époque des amours,
1 répète jusqu'à trente et quarante fols de uile le cri /td, tiô, tiô.
Lorsqu'il vole, c'est par bonds et par élans; ' plouge, se relève, replonge encore de maœre à tracer en l'air des arcs ondulés ; jais malgré ce vol, qui parait s'exécuter une manière pénible, il franchit d'assez rands intervalles pour passer d'une forêt l'autre, et il ne man^^ue guère d'annoncer )n arrivée par son en habituel. Au prinoQps et en été il descend souvent à terre )ur y chercher des Fourmis et leurs œufs; iQs toute autre saison il grimpe continuelmeot contre les arbres, les frappe à coups î bec redoublés, mais si fort, qu'on peut s entendre et même les compter de trèsùn. Alors on l'approche facilement; mais il ' dérobe aisément au chasseur en courant litour de la branche ou du tronc, et en se (oaDt sur la face opposée.
« Bien des gens, dit Vieillot, croient qu'àrès quelques coups de bec, le Pic dont il ^t question va de l'autre côté de l'ai bre our voir s'il l'apercé; mais, s'il lait un dé*
tour, c'est bien plutôt pour saisir les Insectes qu'il a réveillés et mis en mouvement, et ce qui parait plus certain è Buffon, c'est que le son rendu par la partie du bois qu'il frappe semble lui faire connaître les endroits creux où se nichent les Vers qu'il recherche, ou bien une cavité dans laquelle il puisse loger lui-même et disposer son nid : ceci parait très-vraisemblable, puisque c'est toujours au cœur d'un arbre vicié et vermoulu qu'il le place; plus souvent il choisit les arbres danois tendre, tels que les trembles, les hêtres, mais rarement les chênes et autres arbres durs. Le mâle et la femelle travaillent alternativement à percer la partie vive jusqu*à ce qu'ils rencontrent le centre vicié, reietant en dehors les copeaux. Ils font quelquefois un trou si oblique et si profond, que la lumière du jour ne peut y pénétrer. Ils y entrent et sortent en grimpant. Le nid est composé de mousse et de laine. La ponte est de quatre à six œufs marqués de petites tacher» noires. Pendant le temps des couvées, le mâle et la femelle ne se quittent guère, se couchent de bonne heure et restent dans leur trou jusqu'au jour. Enfin, lorsque ces Oiseaux sont è terre» ils ne marchent point, ils ne font que sauter. »
Le Pic vert est répandu dans toute l'Europe, mais surtout dans les grandes forêts de la France et de l'Allemagne. Sédentaire dans quelques coniréos, il est erratique dans d'autres, et quelquefois même il entreprend d'assez longs voyages. Sonnini en a vu arriver en Egypte, en même temps que d'autres Oiseaux de passage, pendant le muis do septembre.
Le Pic ipRicnETTE{Picui minor^ de Linné), nommé aussi pilUEpeiche , est grand comme un Moineau ; les parties suoérieures sont noires, tachetées de blanc; le front, la région des yeux, les cûlés du col et les parties inférieures sont d'un blanc finement strié de noir sur la poitrine et sur les Qanos ; le sommet de la tête est rouge ; la nuque, le manteau et les couvertures des ailes sont noirs, ainsi que les moustaches, qui descendent sur les côtés du col ; les rectrices latérales sont terminées de blanc et rayées de noir, le bec et les pieds noirâtres et l'iris rouge. La femelle n a pas de rouge sur la têto; son plumage est en général plus nuancé de brun et couvert de taclies plus nombreuses. Cette espèce n'est guère commune en France, elle est plus répandue dans le nord (le TEurope et les parties orientales de la Sibérie; elle ne creuse pas son nid dans les arbres , elle choisit un trou naturel , qu'elle dispute quelquefois à la Mésange charbonnière.
Le Pic LAHOUBEUE LPtcus aratoff de Cuvier] appartient à TAirique méridionale. Sa taille est de dix pouces, les parties supérieures sont d'un brun olivâtre, tacheté et vermiculé de fauve, la gorge et le devant du col sont d'un brun sombre tacheté de fauve} lu poitrine, le milieu du ventre et la croupe sont rougea» les flaaçs brunâtres, le beo
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noir, et les pieds bruns. Le Pic laboureur* De grimpe jamais : c'est k terre qu'il cherche sa proie, c'est en la grattant des "pieds et en la piochant du bec qu'il découvre les trou<: pratiqués par les Larves des Hannetons/ des Carabes et autres Insectes dont le Ver a une vie souterraine ; c*est avec sa longue langue k harpons qu'il retire ces Larves de leurs trous, comme le pratiquent les autres Pics à l'égard de celles c]ui vivent sous l'écorce des arbre<. Les Pics laboureurs habi« trnt les montagnes rocheuses de l'Afrique méridionale, d*où ils s'échanpent pendant le jour pour se répandre dans les plaines, et où ils reviennent le soir pour regagner des cavernes dans lesquelles ils élèvent aussi leurs petits.
Le Pic aux ailes doréss {Picus auratui^ de Latham) est un Oiseau de l'Amérique septentrionale, dont la taille est de onze pouces ; il a les parties supérieures brunes, rayées de noirâtre, le sommet de la tète et le col d'un gris plombé, la nuque d'un rouge vif, les moustaches noires,la croupe blanche, les couvertures de la queue variées de noir et de blanc, les tiges des rémiges et des rectrices d'un brun jaune doré, le devant du col d'un cendré vineux, un large croissant noir sur la poitrine, les parties inférieures blanchâtres, lavées de roussfttre, le bec noir et les pieds bruns. Cet Oiseau est vulgairement appelé PiqutboU jaune par les Français de la Louisiane. Dès que le temps des œufs est arrivé, sa voii se fait entendre du sommet des arbres vieux et desséchés, proclamant joyeusement l'ouverture de la belle saison. Son chant est la joie elle-même, car il imite un rire jovial et prolongé. On voit une douzaine de mâles attachés k courtiser une seule femelle, voltiger autour d'elle, monter, descendre, baisser la tète, étendre la queue, se balancer en avant, en arrière, k droite, k gauche, exécuter entin une espèce de ballet burlesque, dont il est difficile d'être témoin sans rire. C'est ainsi que les prétendants témoignent k leur belle le désir de lui plaire et de l'amuser. Point de jalousie, point de haine entre ces dandys emplumés ; d'arbre en arbre, de buisson en buisson les mêmes cérémonies se répètent : la coquette, après bien des indécisions, donne un coup de bec k celui qu'elle honore de son choix, aussitôt tous les prétendants s'envolent, et le couple s'occupe de chercher une habitation commode pour la future famille; ils parlent ensemble et choisissent dans le bois un tronc d'arbre facile k creuser. Tour k tour le mâle et sa compagne opèrent k coups de bec l'excavation qui doit contenir eux et leurs petits. A mesure ou'un débris de l'arbre voie dans Pair sous le bec de l'un d'eux, l'autre le félicite par un cri aigu qui exprime la joie. Enfin le nid s'achève, et c'est plaisir de voir les deux Oiseaux monter et redescendre l'arbre dans tous les sens, aiguiser leur bec sur tous les rameaux, chasser inexorablement les Rouges-Gorges , les Geais pourprés et les autres Oiseaux dont le voi- ^^inage leur est suspect| aller en course loin-
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taine k la recherche de Fourmis, de Unes et dlnsectes. Quinze jours après, sii çié blancs et transparents comme le cristal soot déposés dans le nid. Hélas ! Ils n'échippeQt pas toujours k la voracité de la Coulearre noire ; les parents eux-mêmes soDtiM par l'Epervier, mais ils trouvent Mmi un asile impénétrable dans les trous Mts et profonds des arbres.
Les Pics de toutes les espèces, probable* mentsans exception, sont charpentiers, i^ k-dire qu'ils ne percent pas sealemeolles arbres en allant k la poursuite des Inseci^ qui leur servent de nourriture, maisquil} y creusent pour établir leurs nids. Doués par la Providence d'organes merTeilleo»ment propres k cet usage, od peut supposer qu'ils exercent ces remarquables facoilés avec autant de plaisir que nous nm livrons, nous, k nos plus an*éables occupations. D'un autre côté , Buood considère ce travail des Piverts comme un cruel esclavage auquel est assujettie leur espètt, qu'il cite pour exemple de l'inégalité île bonheur dispensée aux créatures.
« Les autres animaux, dit Buffoo, sais cesse occupés k pourchasser une proie qui les fuit touiours , pressés par le besou, retenus par le danger, sans promoa, saiu moyens que dans leur industrie, sans aucune ressource que leur activité, OGti peJM le temps de se pourvoir et n'ont guère celui d'aimer. Telle est la condition de tous les Oiseaux chasseurs; et, k rexceptfon de quelques lâches qui s'acharnent sur uoe proie morte, et s'attroupent plaU)( cd bri-
f;ands qu'ils ne se rassemblent eoaiDLS 'ous es autres se tiennent isolés et rireot solitaires : chacun est tout entier'asoi; nulo't de biens ni de sentiments k partager.
K Et de tous les Oiseaux que la !^atii^ force k vivre de la grande ou de la ped^ chasse, il n'en est aucun dont elle aitreixii la vie plus laborieuse, plus dure q^tm du Pic : elle l'a condamné au trarail e( pojJf ainsi dire k la galère perpétuelle, lindi) que les autres ont pour moyens la cours«, le vol, l'embuscade, l'attaque, exercicei libres où le courage et l'adresse préTaleoi. Le Pic, assujetti k une tâche pénible, oë
[)eut trouver sa nourriture qu'en pert^i es écorces et la fibre dure des arbres 0 la recèlent ; occupé sans relâche h cetravai de nécessité , il ne connaît ni délassemfj»' ni repos; souvent même il dort et passe ' nuit dans l'attitude contrainte de la beso.:fi^ du jour: il ne partage pas les doux elw» des autres habitants de l'air; il ncnw point dans leurs concerts et n'a que descnsauvages dont l'accent plaintif, eulrouWaj le silence des bois, semble eiprimer s» efforts et sa peine. Ses mouvemen^ so»» brusques; il a l'air inquiet, les Iraiiseï» physionomie rudes, le naturel sauvage « farouche : il fuit toute société, mômeceiK de son semblable. . ..„,
« Tel est rinslinct étroit et grossierf"" Oiseau borné k une vie triste et cWdffc
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[I a^regu de la Nature des organes et des i\^ruments appropriés à cette destinée ^ ou )1utôt il tient cette destinée même des organes avec lesquels il est né. Quatre doigts Ipais, nerYeux, tournés deux en avant, deux m arrière» celui qui représente Tergot étant eplus allongé et môme le plus robuste, ous armés de gros çngles arqués» implantés ur un pied très-court et puissamment mus- Jéi lui servent à s'attacher fortement et à rimper en tous sens autour du tronc des rbres. Son bec, tranchant, droit , en forme e coin, carré à sa base, cannelé dans sa )ngueur, aplati et taillé verticalement à I pointe comme un ciseau, est Tinstrulent avec lequel il perce Técorce et entame rofondément le bois des arbres où les Inicies ont déposé leurs œufs : ce bec, d'une ibstaoce solide et dure, sort d'un crâne pais. De forts muscles dans un cou rac- )urci, |K)rtent et dirigent les coups reitérés ue le Pic frappe incessamment pour percer
I bois et s'ouvrir un accès jusqu'au cxpur ^ arbres : il y darde une longue langue [Qlée, arrondie, semblable à un Ver de terre, rmée d'une pointe dure, osseuse, comme un aiguillon, dont il perce dans leurs trous !S Vers, qui sont sa seule nourriture. Sa aeue , composée de dix pennes roides, fiélies en deuans, tronquées à la pointe, caries de soies rudes, fui sert de point d apui dans l'attitude souvent renversée qu il ^l furcé de prendre pour grimper et fraper avec avantage. Il niche dans les cavités Q'il a en partie creusées lui-même; et c'est
II sein des arbres que sort cette progéniire qui, quoique ailée, est néanmoins esliuée k ramper alentour, à y rentrer de louveau pour se reproduire, et à ne s'en éparer jamais.)»
\\ est difficile de savoir quelle série de 'aisonnements a conduit le naturaliste franaisà une si singulière conclusion ,- il aurait a tout aussi pifiusiblement dire la môme lose de tout animal qui a quelque activité. Ecureuil , par exemple , le compagnon de réi du Pic, est également oblige à une tasse continuelle pour la petite provision I Doix qui lui est nécessaire et qu'il ne ut trouver que pendant quatre mois de nuée ; et lorsaue son magasin est formé ur les jours de nécessité, il a de grandes ances d'être volé par le premier Loir ou r la première Sittetle qui découvre son *u et qui {guette le moment de son ab* ice. Son agilité à sauter d'arbre en arbre
lui permet pas toujours d'échapper au nard ou au Milan ; et , quand il dort , il
souvent surpris par le Hibou ou par le at. Et pourtant le gentil Ecureuil sur son yer, a sans contredit , comme les autres <maux, sa part complète des jouissances la Tîe pour contre-balancer les malheurs mtuels attachés à sa position dans l'édile des êtres. Mais nous retournons avec isir à la défense enthousiaste que fait Ison du Pic dans sa relation du Pic aux is d'or (Colapteê auratuê. Swains|>
Le Yil et dégradant caractère, dit-il, que
le comte deBuflbn, avec autant d'éloquence que d'absurdité, a assigné h la famille entière des Pics, n'appartient nullement au I'oli et élégant Oiseau que nous avons sous es yeux» Cet animal n'est point asêujeiti à la tâche pénible de ne ne trouver sa nourri^ iure qu'en perçant les écorces et la fibre dure des arbres qui la recèlent; car souvent il trouve, dans les ruines d'un arbre tombé en poussière et devenu la capitale d'une nation de Fourmis, plus qu'il ne lui faut pour une semaine entière. On ne peut pas dire qu'il est condamné au travail et pour ainsi dire à la galère perpétuelle^ lui qui dès la première aube du jour se met en fête, et passe les plus douces heures de la matinée sur le sommet des arbres les plus élevés à appeler ses compagnons et à jouer avec eux en rivalisant de voltiges joyeuses et folles : ce sont en effet là ses mœurs. Peuton avancer qu't7 ne connaît ni déltusement ni repos, tandis que, au lieu d'être exposé comme tant d'autres aux tempêtes des nuits , il loge en toute sécurité dans une chambre sèche et solide qu'il a construite; et que la circonférence d'un arbre circonscrit le cercle de sa triste vte, taudis que, suivant que les saisons l'appellent ou que son instinct l'invite, il voyage de la zone torride à la zone glaciale eu proGtant des richesses de tant de régions diverses? Est-ce une preuve que son goût n'ait aucune délicatesse, s il varie si souvent sa nourriture, s'il préfère parfois à une alimenlation animale la substance douce du blé indien, les baies saines et nourrissantes de la cerise sauvage et du cèdre rouge ? Que le lecteur jette les yeux sur la figure que nous donnons, et qu'il^dise si ses regards sont tristes et mélancoliques? l\ est étonnamment ridicule aue de telles absurdités aient échappé aux lèvres ou à la plume d'un homme si capable de comprendre et de peindre les mérites caractérisliques de chaque espèce. Mais Buffon a souvent ainsi une théorie favorite qui l'égaré ; et, par exemple , il faut que toute la famille des Pics ait l'air triste et sauvage et soit misérable, pour satisfaire le caprice d'un philosophe qui a mis dans sa tête qu'il en est ainsi et qu'il doit en être ainsi, n
Le naturaliste américain donne l'histoire suivante d*un Oiseau de cette espèce (ju*il avait blessé. « En me promenant un jour dans les bois, je tirai; un do ces Oiseaux et le blessai légèrement à une aile. Cornu e il était en plein pluma^^e, et en apuan n< e très-superficiellement atteint, je 1 emportai chez moi et le plaçai dans une g.ande cage faite en bois de saule afin de iai.e avec lui plus ample connaissance. Dès
au'il se vit emprisonné de toutes parts, ne perdit point de temps dans de vains débats ; mais se jetant avec force contre les barreaux de la cage, il se mit tout de suite à démolir les branches de saule et à pousser de grands cris et des gémissciuents comme une Poule alarmée qui veut voler. Le pauvre barondeTrenckne travailla jamais contre
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les murs de so prison avec plus d'activité que cet enfant des bois ne fil pour recouvrer sa liberté; et il exerça son bec puissant avec une telle force , renfonçant dans les barreaux, les saisissant et les ébranlant d*an côté à Tautre, qu'il ne tarda pas a s'ouvrir un passage ; et quoique plusieurs fois je réparasse la brèche et fermasse l'ouverture de mon mieux, en rentrant dans ma chambre je le trouvai en liberté grimpant sur les chaises, courant sur le plancher, et avec tant d'adresse et d*agilité, au*il fut fort difficile de }e reprendre. Placé dans une cage de Ql de fer, ii parut perdre tout espoir d'évasion et s'apprivoisa; il fût nourri avec de jeunes épis de blé indien ; il refusa des pommes, mais mangea avec une grande avidité de petits raisins d'hiver et des baies de plusieurs espèces. Il s'exerçait souvent à grimper ou plutôt & sauter perpendiculairement le long des parois de la cage, et, lorsque le soir venait, il se plaçait verticalement et dormait la tète sur son aile. Dès l'aube du jour, même avant qu'il fit assez clair pour qu'on pût l'apercevoir distinctement dans la chambre, il descendait au fond de la cage et commençait à attaquer les épis de blé indien, faisant assez de bruit pour être entendu dans toutes les chambres de la maison : après quoi il reprenait souvent sa première position et faisait un nouveau somme. 11 commençait à devenir amusant et même sociable, lorsqu'au bout de quelques semaines il tomba dans la langueur, et momrut des suites de sa blessure, j'imagine. »
Non content d'avoir défendu le Pic aux ailes d'or, Wilson expose les vues de la Pro vidence lorsqu'il arrive à l'histoire d'un Oiseau de la même espèce beaucoup plus petit, le Pic pubescent (Picuê ptébescem).
« Les principaux traits du caractère de ce petit Oiseau, dit-it, sont l'activité, la familiarité, la persévérance, et une force prodigieuse dans la tète et dans les muscles du col. Perché sur la branche d'ua vieux pommier, où des Insectes ont établi leurs œufs entre l'écorce et le bois de l'arbre, il travaille quelquefois une demi-heure sans interruption sur le même point avant de réussir à les déloger ou k les détruire. Dans ces moments-là vous pouvez vous
agréable et aussi amusant que la ditSK Fesl pour le chasseur, ou que les fleurs lesonl pour rOiseau- Mouche. L'ardeur avec laquelle il passe des branches supérieurei m inférieures, la joie de son cri, UTiTaciiédc ses n>oavemeDts quand il creuse oo iitm et déloge les Vers, sont des faits mleiquels j'appuie ma conviction. »
La relation que donne le même im de la manière de nicher de cet Oiseaao'e^ pas moins Inféfessante. « Vers le milieu !? mai, dit-il, le mâle et la femelle cherchi un lieu convenable pour leurs osnts ethi petits. Dn pommier, un poirier,* an wr sier, souvent dans le voisinage d'uoe fenL>, est [xéiiéraicment l'arbre qui fixe leur cte L'arbre est reconnu minutieusctneDl fl> sieurs jours avant" la nichée, et ce n'est qa'îî bout de ce temps que le mâle commeik^M creuser dans le bois un trou aussi end* ment circulaire que s'il était tracéarecun compas ; à l'occasion il est releré par .q femelle, car tous deux sont également d'iofitîgables travailleurs. Le trou, s'il estpriique dans le corps de l'arbre, estdinj^n bas obliquement sur un angle de 30 ou i9 degrés dans l'étendue de sii m boit p ces, et puis directement en bas dans ï^'o due de 10 ou 12; l'intérieur est spaciesif/ d'un poli parfait mais l'entrée estjcrfment assez large pour permeltre an prpriélaire dfe s'y introduire. Pendant lî-ii ce travail, ils ont soin de porter à ooerfr taine distance les débris de bois m\m afin de ne pas donner aux passants le pi'>dre soupçon de leur présence. lo/»érajion dure la plus grande partie fwe semaiBe. La femelle avant de poDare r;>D/ r/s/ter les lieux avec une attention eitréoie en /edans comme en dehors, semblable à un locataire qui examine son noutri h\\^^^ ment, puis finit par entrer en possçssio/i ir , nid. Les œufs sont en général an m^^^ de six, d'un hlîinc pur, et déposa air .« fond plus doux de la cavité du nid. »
Le soin de porter les copeaux * #'»'• laine distance pour écarter loulsoupç'JD'» •• que l'on relrouvedan5lesMés;»n:«'3dc!U4J»' est tout semblable à celuides(:ué|iesiii»i<^'6J
)us promener tout ^K^^ plusieurs espèces d Abeilles «ji^r
près de l'arbre ou même vous arrêter direc- bières que l on [leut observer en uvii"«
tement dessous, à cinq où six pieds de dis- galeries pendant les grandcsciwieu >J t^it t.
tance de l'Oiseau, sans le déranger le moins Les Abeilles charpenliôres IwiiiM ^;^
du monde : les coups de son bec s'entendent ?« 1« *!»c dont il s agit ; elles creuse;;^.!
distinctement à plusieurs centaines de mè- bord horizontaleioenl , puis dire^^ .
très, et je l'ai vu à l'ouvrage pendant deux «P bas; cesl absoluinoni .^qf J!^.'.-
heures sur le même arbre sans aucune in- sieurs espèces de 1^ /a^»»"* ,^ W;^
^iIa nplA im iPAvail ©xomple le Pm5 chevelu d Amérique i^ ^
viUotus),
S'il ne trouve pas un trou toal f<^ Oiseau creuse en premier lieu honioo* ment le trou de l'arbre pendaM * ou «^ ces, puis en bas dans une directioû oi)'«J à peu près pendant un pied, el » ^^^^ les copeaux dans son liée ou le^ ^ î^"""^ au loin avec ses pieds, h n est f^J^^^^ ces Pics fassent leurs petits dar«s d«i |^
exprès. wP^
terruption. Buffon appelle cela un travail forcé et un esclavage, il trouve leur attitude contrainte, leur vie une existence triste et insipide; expressions impropres parce qu'elles sont fausses, absurdes parce qu'elles sont contradictoires. Leur position est celle à la«quelle se prête toute l'organisation de l'animal ; et quoique le travail soit une besogne et un esclavage pour le Roitelet et pour l'OiseaU'Mouche , je suis convaincu que pour celui dont nous parlons il est aussi
de vergers qu'ils creusent
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de poils qui courre les narines parait destiné k proléger le front lorsaue la tête s*engage dains le bois que oreuse le bec.
Le Pic au ventre rouge {Pieus carolinus) creuse aussi une cavité pour son nid et pnralt, Jui» surlout ehereber un abri contre riotempérie de l'air» car il choisit le bas d'une lorte branche fiiisaiil un angle cousidérabie avec l'horixon. Toutefois il préfère une brancbe creuse, faisant son trou à 12 ou 15 pouces de Tendroit où elle devient solide. Le même besoin d*abri pousse beaucoup dSaspdces à faire une entrée trèsétruite : Wilson décrit celle du nid du Pic au ventre iaune [Ficus variuê) comme à peu près circulaire, ei si petite relativement è la taille de TOiseaii» qu'il ne peut entrer et jartir qu*avee beaucoup de peine et eu remisant; mais immédiatement après le nyi s'éta ( tfit beaucoup» descend sous un petit angle rebord^ puis directement en bas dans retendue d k peu près 15 pouces; les œuCs ^nt déposés sur un lit de bois solide et ioux. Le mAme plan de construction est iuivi par le Pic à tête rouge {Pieus erythrorephalus)^ oui est si peu effrayé de la pré- ^cDce de IhoromOt qu*il fait souvent ses poiits dans les arbres qui croissent dans les rues des villes d'Amérique. Wilson a trouvé plusieurs de ses nids dans renceinte de PliiladelpWe, d^ux dans un platane, et un tîîins une vieille branche d'orme. « Les adultes, dil-il, vont feire leurs excursions h peu I»r*s h un mîHe de distance, ils observent un grand silence et sont fort circonspects ioTsqa'ils visitent leurs nids, précaution a u'ilsnégf igeut beaucoup pi us dans la profondeur des bois, où l'œil ennemi de Pnomuie e«' beaucoup moins à craindre. Mais^ quellue soin que prenne cet Oiseau , aussi t^iao que tous ceux qui appartiennent au fnémt genre, de placer ses petits dans le cweitt des arbres nors de la portée de ses ennemis, il y en a un pourtant contre les 9> laques duquel ni la hauteur de l'arbre ni a profondeur de la cavité ne sont une ga- Ti nîie : c'est le Serpent noir {Coluber cothiriciar) qui souvent se Klisse le lou^ de 'arbre s introduit dans la demeure paisible lu Ptc, dévore les œufs et les petits, malgré es cris et les débats des parents; et, si 'emplacement est assez grand, s'y replie, 'j installe et y demeure plusieurs jours, .écolier hasardeux qui grimpe, au risque e son cou, pour voler les amts du Pic, au lonieni où il croit triompher et où il enmce son bras dans le nid pour saisir sa roie, frémit d'horreur à la vue d'un hideux erpent» al a besoin de tout son sang-froid our a'éir* pas précipité en bas par la pe«r l le déair da fuir. Plusieurs aventures de 9 genre sont venues à ma connaissance : ne entre aittres dans laquelle l'enfant el le erpent tombèrent à terre; le premier eut la imbe cassée^ garda la chambre ijiusieurs toist et fut ainsi guéri de sa passion pour is nids de Pics. »
D^autres Oiseaux de cette famille, ainsi le Dons Tavons déjà dit. au lieu de placer
leurs œufs sur le bois même, forment une espèce de nid avec les copeaux de l'arbre
Su'ils ont travaillé. C'est le cas du Pic poilu ^ictts piUalus, Linn.), que Wilson désigne sous lo nom de grand chef des Pics du Nord. Il excelle dans le cbarpentage, et presque tous les vieux troncs des lorèts, depuis le Canada jusqu'au golfe du Mexique, portent les traces de sou travail; car dès qu'il voit un arbre vieillir, il tourne et retourne autour de lui pour l'examiner avec une grande attention, puis se met à lever i'écoice par morceaux de cinq à six pieds afin de dé* couvrir la cause du déf>érissemcnt de l'ar* bre, et entreprend son nid aveo uni* activité surprenante. « Je l'ai vu, dit Wilson, délaouiller de son écorce un pin mort, dans l'étendue de 20 ou 30 pieds, en moins d'un quart d'heure. Quand il est à voltiger d'arbre en arbre, à fouiller, à grimper, à écorcer, il parait toujours fort pressé. Il a la vie fort teiMce, grimpant toujours à son arbrct quoique blessé mortellement, et ne lâchant prise qu'à son dernier soupir. S'il est légèrement blessé à l'aile et qu'il s'abatte dans sa fuite, il s'adosse à l'arbre le plus voisin^ frappe avec force la main qui vient pour le saisir, et on a bien de la peine à le tenir enfermé. »
Si nous jugions seulement d'après le bec, nous devrions considérer le Pic an bec d'ivoire {Picua principaUs) comme le prince des Oiseaux charpentiers. Cet organe puissant est aussi blanc, plus solide, sinon plus dur, que l'ivoire, et élégamment cannelé : L'Oiseau peut avec un pareil instrumenl creuser dans tes arbres les plus durs, tant pour chercher sa nourriture que pour faire son nid. Dans les basses régions des Caroiines, le Pic au bec d'ivoire préfère les marais de cyprès pour faire ses petits ; et c'est dans le tronc d un de ces arbres que le mAle et ta femelle alternativement, quelquefois eoiw jointement, creusent des trous d'une grande capacité pour recevoir leurs œufs et leurs petits. Les arbres ainsi creusés ont quelque* fois été abattus contenant les ceuâ et les petits : le trou était en général une petite spirale fort bien disposée pour garantir de l'intemnérie de l'air, ei avait de deux à cinq
fûeds oe profondeur. Le travail qu'exige la brmation d'un trou de ces dimensions pourrait être considéré comme au*dessus des ressources d'un pareil animal; mais rien ne nous étonne plus quand nous connaissons ses autres tours de force en iait de char-> pente Wilson nous donne une histoire intéressante d'un de ces Oiseaux qu'il avait pris.
a Le premier endroit, di^il, où j'observai cet Oiseau fut à 12 milles de Wilminslon, dans la Caroline du Nord. Il ne fut blessé que légèrement à l'aile, et lorsque je le pris il poussa un cri tout à fiiit semblable h celui dun enfant, mais si fort et si lamentable, que mon Cheval, effrayé, faillit me renverser. Je rapportai à Wilmiugtou : en passant dans les rues, les cris tristes et prolongée de l'animal attirèrent aux portes et aux fe«
PIC
MAMMIFERES
PIE
nôtres une foule de personnes, surtout do femmes, remplies d*effroi. Je continuai ma route, et en rentrant dans la cour de Thôtel, je vis venir à moi le maître de la maison et une foule de gens alarmés et inquiets de ce qu'ils entendaient. Jugez comme augmenta cette alarme quand je demandai ce qu'il fallait pour mon enfant et pour moi. Le maître resta pâle et stupide, et les autres furent rouets d*étonnement. Après m'être amusé à leurs dépens une minute ou deux, je découvris mon Pic, et un éclat de rire universel se fit entendre. Je montai et le plaçai dans ma chambre le temps de voir mon Cheval et d'en prendre soin. J'y retournai au bout d'une heure, et, en ouvrant la porte, j'entendis de nouveau le même cri terrible,
3ui cette fois paraissait venir de la douleur 'avoir été découvert dans ses tentatives d'évasion. Il était monté le long de la fenêtre, presque jusqu'au plafond, immédia- .tement au-dessous duquel il avait commencé de creuser. Le lit était couvert de larges morceaux de pl&tre, la latte du plafond à découvert dans l'étendue d'à peu près 15 pouces carrés, et un trou capable de laisser passer le poing déj^ formé dans les abat-
Iour; de sorte que dans l'espace d'une leure encore il serait certainement parvenu h se frayer une issue. Je lui attachai autour du col une corde que je fixai à la table et je le laissai : ie voulais lui conserver la vie, et j'allai lui cnercher de la nourriture. En remontant, j'entendis qu'il s'était remise l'ouvra{;e, et à mon entrée je vis qu'il avait détruit presque complètement la table à laauelle il avait été attaché et contre laquelle avait tourné toute sa colère. Lorsque je voulus en faire prendre le dessin, il me coupa plusieurs fois avec son bec, et il déploya un si noble et si indomptable courage que j'eus la tentation de le rendre à ses fo« réts natales. Il vécut avec moi à peu près trois jours, et refusa toute nourriture, et j'assistai à sa mort avec regret. La tête et le bec de cet Oiseau sont d'an grand prix parmi les Indiens du Sud, qui les portent comme amulettes et comme charmes aussi bien que comme ornements, et on prétend que c'est pour eux un objet considérable de commerce avec les tribus du Nord. Un Indien croit que la tète, la peau et les plumes de-certains Oiseaux donnent à celui qui les porte tous les mérites et toutes les vertus do ces Oiseaux. Ainsi j'ai vu des cottes faites avec des peaux, des têtes, des ongles de Curbeau ; des bonnets garnis autour de têtes de Laniers, de Faucons, d'Aigles, et, comme les dispositions courageuses du Pic au bec d'ivoire sont bien connues des sauvages, il n'est pas étonnant qu'ils attachent une grande valeur à ses dépouilles. »
PICA ou PiKA, espèce de Lagomys, Mammifère de l'ordre des Rongeurs, tribu des Lièvres.
Le Pica est très-commun en Sibérie, où il habite dans les montagnes les plus hautes «t les plus escarpées^ les bois, les vallées,
et les prairies fraîches et herbeuses. Qoelquefois il se creuse un terrier, mais le plus souvent il fixe son habitation dans un troa de rocher ou dans un arbre creux, et il sV retire solitairement ; ou plus ordinaireoM^'t avec un ou deux de ses camarades II se nourrit de feuilles et d'herbes, el il f ii prévoyance de faire une bonne fmm pour passer l'hiyer dans l'abondanetKs le mois d'août il commence ses3p[«Qn.
sionnements, consistant en herbes, quû choisit, coupe et fait sécher avec beaumo de soin. Ensuite, pour mettre ce foinUV bri des intempéries de l'air, il cherche qq tronc d'arbre creusé par le temps, unegrolic, ou un trou dans une roche. Là, plusiemse réunissent pour établir un magasin cotB* mun,et iU y entassent une Quantité de (oia calculée sur le nombre d'individus qui «oront à s'en nourrir pendant la mauvaise saison. Aussi n'est-il pas rare de troarer de ces tas qui ont jusqu'à cinq et sii pieds de hauteur et huit de diamètre. Celte habitude des Pikas fournit aux voyageorsfvi osent pénétrer dans les vastes solitudeide la Sibérienne précieuse ressource pour nourrir leurs Chevaux.
PIE {Pica^ Linn.). — Oiseau formant un? section dans le grand genre Corvut dtUm
Cette section des Pies est représenlée dans toutes les parties du globe ; rAfriqQe, l'Asie, l'Australie, l'Amérique, et TEarope. ont leurs espèces. Leurs habitudes lieoDeot de celles des Geais et se rapprochent davantage de celtes des Corbeaux propremeiji dits. Gomme les premiers elles fréqueoteoi ordinairement les bois , les coteaux couverts d'arbres , vivent plutôt en bmilles que par grandes troupes.; mais comme les seconds elles sont fréquemmeaU terre \your vaquer h la rechercne de leur ûOurrWure. qui consiste en baies, fruits, lasecteSf Ver^ et petites graines. Rarement elles défibrent en repos: toujours sautant de bAOcttes en branches, on les entend ou crier d^^e manière étourdissante, surtout lorsqaeqo^que chose les affecte, ou caqueter tout Jyjcernent. Leur vol est assez pénible, bonzontal et en ligne droite. Leur démarifae est vive et sautillante. Les unes cachent leur nid avec beaucoup de soin^ et les auti^ comme notre Pie d'Europe, 1 exposent à tous les regards en le fixant aux plus hautes cimes des arbres ; toujours il est construit arec art et solidité. La plupart ont l'instlucl dV masser des provisions dans un trou enterre, et quelques-unes peuvent imiter laroii^^^^ Thomme et celle ao divers animaux.
L'espèce dont nous devons tout d'abon! parler est celle que tout le monde cooDiit sous le nom de Pie propiubmest dits ^^^ viM Pica^ Linn.).
Un Oiseau comme la Pie, dont cerlaio^ habitudes sont assez singulières, devait i»^ cessairement donner lieu au merTeilleor On a parlé de son penchant pour le toI,û^ ^ faculté qu'elle a de sentir de fort loin la i^'^ dre que porte avec lui le chasseur, et ojèJ'
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de son aptitude pour l'arithraélique (275). On a fait pesersur elle bien des accusations ; tout Je monde a fait des récits à sa manière, et, il faut le dire, il est peu de personnes qui les aient bien faits. On a dit quelque part que le plus grand malheur (le la vjb était de perdre les illusions qui la composent: comme nous n'avons nullement Tinteution de faire le maltieur de qui que ce joil, corame il nous importe fort peu que Ici individu, qui n*a juge de la Nature que dans son cabinet, soit ou non convaincu qu'il dira vrai en avançant avec Pline que eiMtains Oiseaux ont un odorat tellement subtil, qu'ils devinent trois jours d'avance la mon d'un homme (276), ce qui équivaut à ce qu'on a dit de la Pie, etc.; nous laisserons les hommes avec leurs croyances. Par conséquent, pour ce qui est relatif à l'histoire des mœurs de la Pie , nous nous en tiendrons à ce que l'observation et surtout la raison ne permettent pas de nier, laissant de côté toutes les divagations auxquelles elle a donné lieu.
Il n'est peut-être pas d'Oiseau plus déliant que la Pie. Un rien la tient en émoi et la fait s'éloigner bien vite; l'approche de rhomrae surtout la fait fuir au plus loin. Au contraire le Chien, le Renard, les grands et petits Oiseaux de proie, au lieu de lui inspirer de la défiance ou de la frayeur, l'alliroQtàeux. Elle les approche, les assaillit, voltige autour d'eux en poussant des cris qui ameut('nt toutes celles des environs, les poursuit avec acharnement et ne les abandonne que lorsqu'ils sont assez éloignés des lieux qu'elle est dans l'habitude de fréquenter. Comme presque toutes les espèces du genre Corbeau, la Pie a un instinct de prévoyance remarquable (277). Elle fait en automne des amas df) provisions pour quand viendront les jours cle disette : « Le magasin, dit Sonnini, est quelquefois coiisidérablCf et si à l'approcne de l'hiver on voit dans la campagne des Pies se battre entre
(275) Rien n*esi plus sërieai, et , pour qu*on ne noos aceuse ni d^xagéraUon ni de raillerie, nous allons iranscrire un passage d'un ouvrage ayant :, poflr titra : Lettres philosophiques sur nmelligence fi ta perfeetibiliié des animaux ^eic.f d2ins leauei on trouvera très-clairement exprimée cette prétendue apiiiude de la Pie pour les nombres, c Les botes rompteot, diiTanieur, cela est certain, et quoique jusiu% pr('>8ent leur arithmétique paraisse assez bonne, î>?ut-è re pourrait-on lui donner plus d*élendup. >jn$ les pays où l*on conserve avec soin le gibier, m fait la guerre aux Pies, parce qu'elles enlèvent
s œufs et détruisent respérauce de la ponte. On e Marque donc assidûment les nids de ces Oiseaux lestructcurs, et, pour anéantir d\in coup la i'araille jrnasstère, on làcbede tuer la mère pendant qu'elle oave. Enire ces mèrei:, il en est d'inquiètes qni le»ertent leur nid dès qu on approche. Alors on est ontraint de faire un affût bleu couvert an pied de arbre sur leqael est le nid, et un homme se place lans l'affût pour attendre le retour de la couveuse; nais il attend en vain, si la Pie qu'il veut surprendre
été quelquefois manquée en pareil cas. Ë'Ie sait •ic la foudre va soriir de cet antre où elle a vu iitrer un homme. Pendant que la tendresse matereilelui tient la vue attachée sur son n'd, la frayeur
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elles, Ton peut être assuré qu'en cherchan avec soin dans les environs, on découvrira les approvisionnements objets du combat. » C'est ce que font parmi les Mammifères
Eresquo toutes les espèces du genre Rat. es provisions quo fait la Pic consistent surtout en noix, en amandes, en fruits secs. Au reste, elle fait de tout sa nourriture ; elle vil de petits Oiseaux malades ou pris aux pièges, d*œufs, de larves, d*lnsecles, de Souris, de Mulots , de pois, de fèves et même de charognes. Ses ravdges dans les champs et dans les fruitiers sont heureusement compensés par la destruction qu*ello fait de certains animaux nuisibles à ragri* culture.
En captivité, la Pic prend un certain plaisir à s'altaciuer à tous les corps polis ou luisants qui s^offrent à sa vue. Si on lui jette une pièce de monnaie, elle la considère d'abord et fait entendre un petit cri qui semble indiquer que ce corps latfecte; puis e\U\ tourne autour, le becqueté, et, si elle peut parvenir à la saisir dans son bec, elle se retire à Técart et essaye de lentamer. Ses efforts étant inutiles, alors, comme elle a pour habitude de cacher ou de mettre en réserve tout ce dont elle ne peut tirer profit dans le moment, on la voit chercher un endroit un peu retiré où elle puisse déposer Tobjel saisi. Il n'y a pas d'autre malice dans son acte, et si parfois elle choisit un trou pour cacher son butin (ce qu^ellefait également pour une noix ou pour tout autre corps dur, ^clque noyaux, amandes, etc.), le plus souvent elle rabandonno au hasard lorsqu'elle voit qu'il ne peut y avoir prolit pour elle. Nous avons mainles fois retrouvé des dés à coudre, des clefs de montre ou autres objets enlevés par des Pies privées, soit sur les toils des maisons où elles se rendaient ordinairement, soit dans les jardins qu'elles fréquentaient, et cela toujours sans beaucoup trop chercher.
Comme les Sansonnets, les Geais, les Cor-
Vciï éloigne jusqu'à ce que la nuit puisse la dérober au chasseur. Pour tromper cet Oiseau, on 2>*est avisé d'envoyer à l'affût deux hommes, dont Tun s'y pl.'.çaii et l'aulre passait ; ma s la Pie compte et se ii*.'nt toujours éloignée. Le lendemain t ois y vont, et elle voit encore que deux seulement 86 reiirent. Eutin, il est nécessaire que cinq ou six hommes, en allant à l'affût, meitent son CALCUL en défaut. Li Pie, qui croit que cette collection d'hommes n'a fait que passer, ne tarde pas à revenir. Ce phénomène, re^* nouvelé toutes les fois qu'il est tenté, doit être mis au ran^ des phénomènes les plus ordinaires de ta , sagiiciié des animaux. >
Nous nous absiieudrons de toute réflexion au sujet d'un conte aussi ingénieux.
(276^ Nous aurons à revenir sur l'odorat des Oiseaux a l'article VAUToua.
(277) Il y a quelques années la Alënagerie du Mu« séum ullistoire naturelle de Paris poss^^dait un Corbeau que l'on nourrissait dans une de ces caget; où sont enfermés les Vautours. Cet Oiseau avait l'habitude de cacher sous le sable le morceau de paiu qu'on lui j 'taiti et dont il ne voulait plus; m us, lorsque la fiirn le pressait, il savait fort bien* retrouver l'objet qu'il avait enfoui.
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beaux, etc., la Pie peut retenir cl répéter quelques mots qu'on lui aura souvent fait enieniJre. A/arg^o^ est celui qu'elle pronoure Je plus facilement ; ce nom sert môme h la designer dans plusieurs départements. Pour augmenter la facilité qu'elle a d'articuler dès sons, on lui coupe ordinairement la bride fibreuse qui assujettit la base de la langue (vul[$airement le liletj, et pour favori-* 1er son naturel jaioui il est bon delà tenir en cage.
La Pie a des goûts sédentaires, elle a ses cantons, d'où on la voit s'écarter fort peu; cependant il est des individus qui émigrent et qui passent vers le mois d octobre des pays dû Nord dans ceux du Midi. Durant la mauvaise saison il n'est point rare de voir de petites trotipes de Pies chercher dans les bois, les champs labourés, ou en chaume ; mais la plus grande partie de l'année elle ne vit que par couples.
Autant ses mouvements sont lestes et gracieux lorsqu'elle court à terre, autant son vol est pénible et disgracieux. £lle aime beaucoup à se percher sur les branches mortes qui se trouvent à la cime des arbres, mais le mouvement paraissHut être un besoin pour elle, elle n'y est pas longtemps en repos. Lorsqu'elle marche, ce qu'elle fait plutôt en sautant qu'en avançant un oied après l'autre, elle secoue à chaque instant sa queue.
La Pie nejfait ordinairement qu'une couvée par an si elle n'est pas troublée, autrement die en fait deux et même trois. La première ponte est de sept à huit œufs; la seconde est moins féconde, et la troisième moins encore; la couleur des oeufs est d'un vert blanchâtre moucheté de gris cendré et de brun olivâtre. Le mftle et la femelle se partagent le soin de l'incubation; le terme de l'éclosioa est de quatorze jours environ; les petits naissent aveugles et sont plusieurs jours sans voir; le père et la mère les élèvent avec une grande sollicitude, et leur continuent leurs soins longtemps après qu'ils ont pris leur volée.
Il semblerait que la sollicitude des père et mère pour leurs jeunes encore au nid est en raison du degré d'accroissement que ceux-ci ont acquis. En efifet, une foule d'observations faites sur un grand nombre d'espèces de l'ordre des Passereaux, principalement et en particulier sur la Pie ont conduit à voir que, quelques jours après l'éclosion d'une couvée, si l'on approche du nid qui la recèle, il est rare alors d'entendre la femelle ou le mâle vous poursuivre de leurs criailleries. C'est à peine s'ils témoignent leur inquiétude par quelques cris sourds et peu fréquents. Lorsqu au contraire les petits sont plus forts , lorsque des plumes nombreuses commencent è les protéger, les cris des parents, devenus plus pressants, sont alors, Ton dirait, l'expression de la crainte. Sou- Tent cette manifestation trop expressive de leur sollicitude devient funeste à l'objet de leur tendresse; car, toujours indice certain de la présence de leur nichée dans le voisi-
nage, ell<^ conduit sur elle la maindamisscur. Hais c'est surtout lorsque les jeuri*^ peuvent se servir de leurs ailes, c'est lory qu'ils n'ont plus que quelques jours i habiter le lieu où ils se sont développés, ce>i surtout alors que l'approche de rnommeAu d'un animal nuisible rend inquiet le m\k et provoque de sa part, l'on pourrailét« une explosion de cris qui semblent aienj les petits du danger qu'ils courent. Si \m eux le danger est imminent, leur agUi est extrême; ils voltigent sans relâche an alentours du nid et redoublent leurs cmdleries.
Ce fait, dont très-souvent nous avons éié le témoin et qu'il suffit de constater m seule fois pour que le souvenir en resu ineffaçable, ce fait, disons-nous, pourrait mener h conclure que l'attachement des [^re et mère pour leurs petits encore au nij s'accroît de jour en jour en raison dos peines et des soins qu'ils ont pris k les élever.
Bi«n que cette conséquence paraisse asfei fondée , nous sommes cependant loin de vouloir l'adopter; car, en analysant p.u> profondément le fait, nous soiumes coiitiot a en admettre une autre qui nous paait plus rigoureuse et plus rationoelle. Le mie et la femelle ne sont pas attachés i leur jeune famille plus aujourd'hui qu'hier. Ji dans telle ou telle autre circonstance il) manifestent leur sollicitude d'une maniè"^ plus expressive, c'est par un effet Je ler instinct. Leurs jeunes, à peine écios, nus <^i faibles encore, ne pourraient les suîrre; IN le comprennent, ils en ont la conscience, ei dès lors ne cherchent point par Jeurs criailleries à leur faire prendre la fuite; rui7i pourquoi leur voix n'est en cemomeûlque sourae et timide. Plus tard, si \ems cris d'appel sont devenus plus retenlvssanls ei plus pressants, c'est qu'alors ils ont de ^ confiance en leurs petits; ils savent jlin^'^ leurs ailes leurs forces se sont déTei(fi<*5 et qu'ils peuvent en faire usage. Hy^w^^ ment lieu dépenser que c*est là le primi" motif, sinon le seul, qu'à ces cristicdétt?^ des parents les jeunes abandonneol \^^ diatement le nid en prenant leur volée, 50^ tout du côté par où leur vient layoiïquiw appelle.
Quoi qu'il en soit, les Piati (c'^sl leo^^ï que portent les jeunes de la Pie) u'abani'-ïinent que fort tard leurs parents aprèM'-'if .sortie du nid, car ils sont lrès-tawifs3^ suffire à eux-mêmes. Leur chair, que bi'û des personnes ne méprisent pas, eslcep^o; dant un manger bien médiocre. H n'c^^ 1^' d'Oiseau plus facile à élever qu'une ]!''•'•'■ Pie prise au nid*; toute nourriture lui/^^ bonne; cependant on compose plosparti^^ lièrement pour elle une pâtée qui coda»' tout simplement en du pain macéré <i3^ l'eau, auquel on ajoute quelque peu de C3^ nevis écrasé. On la nourrit également ay^' du lait caillé ou |du fromage mou, q«^ '^' appelle par cette raison froinag^ à /« ""• .
Cet Oiseau est très-commun dans if] les contrées en plaine de l'Europe ; i* '•'
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plus rare dans les pays mon tu eux. On le trouve également dans plusieurs parties de rAmérique septenlrionnle.
Parmi nos plus Grands Oiseaux, la Pie ex^ celle dans son architecture ; mais plusieurs de nos plus anciens naturalistes sont portés à lui attribuer plus d'adresse qu'elle n'en a en effet. Albert le Grand, par exemple, dit qa*elle no construit pas seulement deux passages dans son nidi un pour entrer, Tautro pour sortir; mais qu'elle fait souvent deux nids sur des arbres qui se touchent, dans le dessein d'attraper les chercheurs qui pourraient s'adresser au nid vide pendant qu'elle se sauverait. On sait assez l'histoire des trente chambres à coucher du tyran de Syracuse. D'autres disent que l'ouverture opposée à l'entrée est faite pour contenir le nid le la mère quand elle couve ; mais avant de liscuter sur l'usage de celte seconde ouverure, il aurait été bon de s'assurer de son ixi stence : car parmi les nombreux nids de Me que nous avons vus« la seconde ouverur^ De se trouve pas; les baguettes peuvent )àr aitre plus clairement entrelacées, mais ne ais-5ent sûrement pas assez d'espace pour lonaer passade à l'Oiseau.
Les naturalistes diffèrent sur les retraites ue choisit la Pie. La grande haie vive, dit I. Knapp, le gros bocage de sapin, ou un fleil enclosbien serré, fontses délices ; parce |U6 là seulement il lui semble que son grand lid peut avoir quelque chance d'échapper i la V 06. Suivant M. Jemmings, cet Oiseau fdtil dans un buisson d'épines, dans un {raucL orme, et quelquefois sur un pommier. Il ne bâtit pas souvent près d'une maisoQ i i.abilée, auoiau'il y en ait eu un exem- [)le r «marquante aansle comté de Soraersel^^HuDtspilI : une Pie n'avait pas seulemeuW bâti sur un arbre à une petite dislance de la maison, mais elle occupa le môme nid deux années de suite.
li un autre côté, Wilson, parlant de ses laiiitudes en Ecosse et en Amérique, dit [u'elle choisit un gros arbre dans le voisila^e d'une ferme, et qu'elle place son nid taosune desplus hautes branches. Suivant un ulre écrivain, elle se niche dans un grand ôtro ou dans un arbre auprès des chaulières» et co n'est pas du tout un Oiseau de ésert , ce qui s'accorde avec nos propres bservalions, puisque nous avons remarué que la Pie n'aune pas moins le voisiige des hommes que sa compagne la Grolle, . que, loin de s'en isoler, quoique se soit irlaiuemeot un Oiseau sage et circonspect, 3 l'y rencootresouvent. DansleNord, presue chaque ferme a son couple de Pies, qui luve dans un vieux frêne comme le fait le faaiiHe de GroUcs. Cet Oiseau ne bâtit is souveali sur les arbres d'une métairie; .pendant en 1830 on en a vu un exemple ir les l^ords de la forêt d'Epping, près de iiénoal 1>, et un autre dans une masse d'or* is & 9^u près a lOQ verges de Sion, châ- ^u du Uuc deNorlhumberland. Ce qui suit ouVYtQ>i.(}UeUe petite élévation la Pie peut iclquefois placer $on sic^e.
t Sur le chemin de Hamilley è Poïtsov j*ai vu, dit Hall, dans un petit jardin près d'une maison de simple apparence, deux Pies voltigeant autour d'un groseiller. Je me mis à l'écart pour voir ce qu'elles feraient, et je sus du pauvre homme à qui appartenait le jardin, et de sa femme, que depuis plusieurs années ces deux Pies avaient bâti leur nid et couvé leurs petits dans cebiiisson, et que les Chats et les Faucons ne pouvaient pas les interrompre, narce que, quoiqut n'ayant pas barricadé le nid, elles avaient entouré le buisson d'épines si grandes, qu'un Renard, quelque rusé qu'il fût, aurait eu besoin pour s'introduire, de plusieurs journées de travail.
<c Les matériaux de l'intérieur du nid sont doux, chauds et commodes ; mais ceux du dehors sont si rudes et si fortement entrelacés au buisson, que, sans couteau à haie, cognée à bec, ou quelque hache de cette espèce, un homme ne pourrait sans beaucoup (le peine et d'embarras arriver jusqu'aux petits ; car du dehors au dedans il y a à peu près la longueur de mou bras.
c( Ces Oiseaux nourrissent leurs petits de Grenouilles, de Souris, de Ters et de toutes les autres bâtes qu'ils peuvent attraper. H arriva une fois qu'une Pie s'étant saisie d'un Rat qu'elle n'était pas capabh de tuer, un de ses petits sortit du nid, se réunit à sa mère pour l'aider à le tuer; mais ils n'y seraient pas parvenus si le père, tenant une Souris morte, ne leur eût prêté sou aide.
« Ces Pies restèrent fidèles l'une à l'autre pendant plusieurs étés, et sauvèrent leurs petits de tous ceux qui essayèrent de se saisir du nid. ])ans le printemps elles le réparèrent et le fortifièrent de baguettes piquantes, qn'elles y apportèrent en réunissant leurs forces, et en les tratuant quand elles n'étaient pas capables de les soulever. »
Goldsmith dans son Histoire de la Pie dit aussi qu'elle choisit le môme site. « Le nid de cet Oiseau^ dit-il, est assez visiblement placé ou dans le milieu de buissons d'aubépine, ou sur le sommet de quelques grands arbres, mais toujours est-il qu il est d'un accès difficile : c^f ou il se trouve des épines
3ui croissent depuis la racine iusqu'au haut u buisson, ou il est entouré de buissons beaucoup plus grands. »
Après tant de descriptions contradictoires sur la construction du nid de la Pie, il est impossible de se le figurer au juste, quoiqu il soit pourtant bien visible et bien distinct. D'après Bonnet, l'Oiseau fortifie l'extérieur de son édifice avec des buissons et du mortier, composé de terre moite semblable è celle qu emploie l'Hirondelle. Et d'après Goldsmith le corps du nid est composé de branches d'aubépines bien unies et entrelacées les unes dan$ les autres. L^ntérieur est doublé de racines fibreuses, de laine, de longues herbes, et le tout proprement enduit ue limon. L'intérieur de ce nid, dit un autre écrivain de nos jours, est fait d'herbes, de laine et de plumes. Deux beaux é Jianlillons sont à présent devant nos yeux,
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et jù n'y vois aucun cnduil h l*exlérieur. Voici leur composition : sur le fourchât qui les supporte il place d'abord une couche de baguettes, puis une de touffes de gazon terreux, puis une au tre delimon pur, et quelques longues épines passant d'une couche à l'autre pour tout fortifier. Au dedans de celte charpente, déjà solide, il place une espèce de coupe en limon, très-Qne, d'une épaisseur notable, et de près d'un pied de fond; et cette coupe elle-même est doublée d'une masse de racines flexibles et d'herbes proprement entrelacées. Il n'yani laine, ni crin, ni plumes dans ces deux nid^, ni môme dans aucun autre que nous ayons vu ; mais il est possible que cemode de construction, quoique certainement peu commun, puisse se rencontrer.
Le dôme que les descriptions précédentes nous donnent comme enduit de limon au dehors, est une construction lâche et irrégulière de baguettes, d'épines noires croisées dans toutes les directions, et s'élevant à une petite hauteur au-dessus du corps du nid. Ce dôme est probablement entièrement construit pour défendre ces Oiseaux contre leurs ennemis : car nous n'en avons jamais vus d'assez bien fermés pour offrir beaucoup d'abri contre la pluie, qu'ils laissent pénétrer par tous les points.
PIE-GRIECHE {Lanius, Lin.), genre d'Oiseaux delà division des Dentirostres, caractérisé par un bec conique ou comprimé, plus ou moins crochu au bout. — Cuvier dislingue les Pies-Grièches proprement dites, les Vangas, les Langrayens, les Cassicans, les Clybéas, les Bécardes, les Chouaris, les Béthyles, les Falconelles, et les Pardalotes. C'est sur les caractères tirés du bec que ces distinctions sont établies.
Ces Oiseaux, quoique petits, quoique délicats de corps et de membres, doivent néanmoins, par leur courage, par leur large bec, fort et crochu, et par leur appétit pour la chair, être mis au rang des Oiseaux do proie, même des plus fiers et des plus sanguinaires. On est toujours étonné de voir finlrépidité avec laquelle une petite Pie- Grièche combat contre les Pies, les Corneilles, les Crécerelles, tous Oiseaux beaucoup f)lus grands et plus forts qu'elle : non-seuement elle combat pour se défondre, mais souvent elle attaque, et toujours avec avantage, surtout lorsque le couple se réuuit pour éloigner de leurs petits les Oiseaux de rapine. Elles n'attendent pas qu'ils approchent; il suffit qu'elles passent à leur f)ortée pour qu'elles aillent au-devant : elles es attaquent à grands cris, leur font des blessures cruelles, et les chassent avec tant de fureur, qu'ils fuient souvent sans oser revenir; et, dans ce combat inégal contre d'aussi grands ennemis, il est rare de les Yoir succomber sous la force ou se laisser emporter ; il arrive seulement qu'elles tombent quelquefois avec l'Oiseau, contre le- Suel elles se sont accrochées avec tant 'acharnement, que le combat ne finit que par la chute et la mort de tous deux : aussi
les Oiseaux do proie les plus braves les re>pectent ; les Milans, fes Buses, les Corbeau\, paraissent les craindre et les fuir plutôt qao les chercher. Rien dans la Nature ne ptiol mieux la puissance et les droits du courage que de voir ce petit Oiseau, qui n'est guère plus gros qu'une Alouette, voler de pair avec les Eperviers, les Faucons, et tous y autres tyrans de l'air, sans les redouter, el chasser dans leur domaine sans craiodn:
d'en être puni; car, quoique les Pies-Gnèches se nourrissent communément d'Insectes, elles aiment la chair de préférence: elles poursuivent au vol tous les petits Oiseaux; on en a vu prendre des Perdreaux el de jeunes Levrauts; les Grives, les Merits et les autres Oiseaux pris au lacet ou .iu piège, deviennent leur proie la plus oruinaire; elles les saisissent avec les ongits, leur crèvent la télé avec le bec, leur serrent et déchiquettent le cou; et après les avoir étranglés ou tués, elles les plument pour les manger, les dépecer à leur aise, et en emporter dans leur nid les débris en lambeaux.
La dent dont le bec des Pies-Grièches est armé et le caractère cruel de certaines espèces les avaient fait considérer comme ùe petits Oiseaux de proie, et avaient détermin^^ quelques ornithologistes à les ranger dans 1 ordre que ces derniers forment. M. Ttoiminck, dans la première édition de son Manuelj les avait placés à la suite de l'orJre des Rapaces; mais plus lard il les a reportés à son ordre des Insectivores, ce qui est beaucoup plus convenable. Dans le Rêgnt animal, les Pies-Grièches sont à la tête des Passereaux, immédiatement avant les Gobe- Mouches.
L'histoire des mœurs des Oiseaux dont il est question dans cet article n'est pas sans intérêt. Nous aurons soin, eu laisanx connaître une espèce, d'indiquer ce (iu'e\le oifre de spécial sous ce rapport; mais ici nous devons dire d'une manière générale ^u'^^ii caractère fier et courageux, des habiiu'its
f)resque sanguinaires, distinguent surtout es Pies-Grièches. Celles d'Europe sodIcjTinues par leur intrépidité et leur ardeur à se défendre contre des animaux plus fort» qu'elles, ou même à les attaquer. Leur proie, qu'elles saisissent et emportent ave", le bec, consiste principalement en gros 1 > sectes; cependant elles font quelquefois aussi la guerre aux petits Oiseaux et sat* taquent à ceux qui sont pris à des piéj^^. Jadis on savait tirer parti du caractère ra^^'^ de quelques unes de nos Pies-Grièches co les dressant à la Fauconnerie. Tumus disait que François I" avait coutume de chasser avec une Pie-Grièche qui parlait et revenait sur le poing. Leur vol est précipité, irrê^'ulier et presque toujours direct ; elles seiublent en volant décrire des arcs-boutant^. Elles vivent habituellement dans les bois ou sur les lisières, descendent fréquemœaii; dans les plaines, et surtout dans celles qui sontau voisinage des eaux. La muedequHques espèces se fait deux fois l'ao; cbei k plus grand nombre elle est simple.
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En considérant lesBataras et lesBécardcs, 4^05 Oiseaux de rAmériquo méridionale, jpmme des Pies-Grièches, l*on peut dire '^e le genre que composent les Oiseaux ^nnus sous ce nom est représenté sur tout ni globe, car il n*est point de contrée qui n'en fournisse quelque espèce.
Comme type, nous décrirons d'abord la
7fE-GniÈCBE COMMUNE OU PiE-GrIÈGHB GRISE
<ê. excubilor, Linn.). C'est la plus grande des espèces européennes. Elle a la tête , la Duque et le dos d'un beau cendré clair; une large bande noire qui part de l'angle des mandibules passe sous les yeux, et s'élend jusqu'aux oreilles; toutes les parties inférieures sont d'un blanc pur; cette couleur se remarque è l'origine des rémiges, à l'eitrémilé des pennes secondaires et à celle de quelques-unes des rectrices; son bec et ses pieds sont d*un noir profond. Elle a neuf Iiouces de longueur totale. La femelle a les parties supérieures d'un cendré plus terne et les parties inférieures blanchâtres.
« Cette Pie-Grièche, dont la méchanceté dit passée en proverbe, dit un naturaliste; parait se dépouiller de son caractère k l'égard de la main qui l'élève. On est étonné de voir un Oiseau qui, libre, ne se nourrit que d'animaux vivants qu'il attaque de vive iorce; qui s'acharne à la poursuit(3 d'Oiseaux {'lus forts que lui, auxquels il fait souvent I^rondrc la fuite en les frappant du bec et des ongles; (»n est étonné de le voir doux, soumis vi familier, et ne cherchant h nuire en aucune façon; seulement, lorsqu'on l'irrite, il cherclio h se défendre. S'il est une chose qu'il paraisse ne pas goûter, c'est l'esclavage : un espace étroit et limité le rend turbulent ; mais donnez-lui plus de latitude, iocouiment il redevient doux et sensible aux caresses qu'on lui prodigue. Il témoigne le plaisir qu'il éprouve à se voir libre de toute entrave par un babil vraiment amusant. Si nous disions que cette Pie-Grièche a plus que la Pie, le Sansonnet, etc., d'aptitude et de facilité à apprendre et à prononcer quelques mots, nous n'exagérerions pas, car nous en aTons conservé longtemps une qui nous en a donné des preuves. »
Quoi qu'il en soit, à l'état de liberté, le Ldraclère de cet Oiseau est essentiellement cruel, en ce sens qu'il lui faut toujours des iroies vivantes à déchirer. Le moyen de se les procurer consiste à se tenir perché à extrémité des branches les plus hautes et es plus isolées des arbres et des buissons, il de cette position à s*abattre dessus lorspi'tilles viennent s'offrir à sa vue. C'est de :elte manière qu'il parvient à attraper des petits Oiseaux, des Mulots, des Grenouilles, ie^ Lézards et les grands Scarabées qui voent à sa portée. C'est également du haut les arbres, oîi cet Oiseau aime à se tenir >erché, qu'il fait entendre sans cesse, mais principalement dans la matinée, un cri aigre ^i dur qu'il accompagne assez souvent de il usieurs battements d'ailes et d'un balanceoent de queue.
Tous les Oiseaux se reproduisent ordi-
nairement au milieu dos eirconstances dans lesquelles la Nature les a Gxés. L'Âlouetto n'abandonne pas les sillons pour aller établir son nid sur les arbres ; la Fauvette, dont les habitudes ne sont point terrestres, reste dans les buissons pour y placer le sien; c'est aussi à la cime des hauts arbres qu^elle fréquente que la Pie-Grièche fait ses pontes. C'est à l'enfourchure des hautes branches qu'elle construit assez grossièrement, mais d'une manière très-solide, un nid pour lequel elle emploie à l'extérieur de petites racines fibreuses, du foin, de la mousse, et dont l'intérieur est garni de plumes , de laine et d'autres matières duveteuses : c'est dans ce nid que la femelle pond de six à huit œufs blancs , marqués de taches d'un brun sale. Le mâle, pendant l'incubation, veilla sur la couveuse et défend les alentours dii nid de l'approche des autres Oiseaux. Après l'éclosion des petits, la vigilance du père et de la mère n'en est pas moins active; ils vivent même avec eux en famille, non-seulement durant le temps que réclame leur édu« cation, mais encore une grande partie de l'hiver.
Cette espèce, que l'on rencontre partout en Europe, est très-commune en France, oik elle csl sédentaire.
La Pib-Grièghe écorchbur (L. collurio^ Briss.j.Ladénomination spécifique que porto cet Oiseau paraît indiquer chez lui uu degré, ou mieux un rallinement de cruauté que nous n'avons point rencontré chez les autres espèces; cependant cette dénomination nous parait fausse en tant que cette Pie-Grièche n'écorche pas, comme son nom semblerait l'indiquer, sa proie avant do la dévorer; ce qui pourrait la motiver jusqu'à un certain point, c'est l'habitude qu'elle a de détruire sans nécessité actuelle les animaux auxquels elle fait la poursuite. En effet, l'on a vu qu'après avoir chassé pour ses besoins, après s'être bien repue, elle chassait encore par instinct de prévovance : l'on a vu qu'alors, au lieu de dévorer les petits Oiseaux ou les Insectes qui tombaient en son pouvoir, elle avait le soin, au contraire, de les enfiler aux épines des buissons, sans doute afin de les retrouver plus tard au besoin. Cette habitude ne lui est pourtant pas particulière; car il est une espèce d'Afrique, et, à ce que l'on prétend, celle précédemment décrite, qui agissent de même. Toqjours est-il que l'Ecorcheur diffère bien peu par ses mœurs des autres espèces : il aime les lisières des grands bois, les baies, se plaît sur les grands buissons. Son vol est court et
f^eu élevé. 11 peut également contrefaire tous es cris de certains Oiseaux. Sa ponte est de cinq ou six œufs obtus, qui sont ou roses avec des taches rougeAtres, ou bien jaunâtres avec des taches d'un cendré verdâtre en forme de zone.
Quant à son plumage, il est d'un cendré bleuâtre au sommet de la tète, à la nuque, au hautdudoset au croupion; d'un roux marron sur le haut de l'aile; d'un blanc pur h la gorge et à l'abdomen, et d'un roux rose aux
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flancs et au Yentre. En outre, une bande noire s'étend du bec jusque sur les oreilles, en traversant l'œîK sa longueur est de six pouces.
Cette Ple-Grièche voyage en famille ; elle arrive chez nous ^u printemps et nous quitte en automne. Elle est répandue dans toute l'Europe; on la trouve aussi en Airioue et dans 1 Amérique méridionale.
La PiE-GRiÈGHE FISCAL [Lanius collariê^ de
les cas elle ne diffère de la suin&ti d'un demi-tou. Le mAle entoime ce rbVni d'appel qui n'appartient qu'à lui : ftacèodbn; et aussitôt la femelle lui répond sur uo bo moins élevé : coûtai couU. Il suffit d« fy^ répéter ces deux couplels pour faire njvo. cher les Pies-Grièches du chasseur, qui p^^l alors les tirer de près. Du reste, quok» peu farouches, elles n'en ont pas moinslt^ mœurs sanguinaires de leur genre. EOes Lathdm) est une espèce africaine. Elle a . livrent une guerre cruelle aux Insectes ei
neuf pouces de longueur, comme notre Pie-Grièche grise; la tête, le derrière du col et le manteau sont d*un brun noirâtre ; les ailes sorit noires, avec une tache blanchâtre sur le milieu des grandes pennes, qui sont bordées de blanc; la queue, plus longue et plus large que celle de la Pie-Grièche grise, avec les deux rectrices du milieu noires. Cette espèce est commune au cap (le Bonne-Espérance. Elle chasse avec une Infatigable activité : dès qu'elle aperçoit une Saateiolh, une Mante, ou un polit Oiseau, elle fond dessus, l'emporte et va l'empaler sur un buisson épineux. Elle s'y prend toujours de manière à faire passer 1 épine à travers la tète de sa viclîme ; s'il n'y a pas d'épines sur l'arbre, elle assujetiit adroitement la tête de l'Oiseau dans Tenfourchure de deux petites branches. Puis, quand la faim se fait sentir, elle va visiter ses gibets, et décroche les morceaux qu'elle préfère. C'est à cette rapacité qu'elle doit son nom de Fiscal, allusion assez peu flatteuse pour l'administration des finances. Hàtons-nous de dire, pour la satisfaction de notre orgueil national, que ce sont les colons hollandais du Cap qui ont baptisé la Pie-Grièche dont il est ici question. Au reste, l'instinct destructeur de cet Oiseau le pousse à des rapines superflues; car il ne mange pas toutes ses victimes, et il y en a un grand nombre qui se dessèchent sur leur pal. Le Fiscal est criard, querelleur, vindicatif; ennemi de toute concurrence, il chasse de son domaine les Oiseaux qui vivent de la même proie que lui ; mais il a beau faire, ceux-ci trou*« vent toujours moyen de décrocher quelques pièces du gibier qu'il a recueilli.
LQBkCBkCKiRi{LaniusBacbackirii de Shaw) est aussi une espèce commune dans l'Afri- (]ue méridionale. Son bec est moins fort que celui des précédentes, et son port la rapproche un peu des Merles. Elle a sept pouces et demi de hauteur ; les parties supérieures sont d'un vert olive, le sommet de la tête est
f^ris ; un trait noir part du bec, descend sur es côtés du col, et s'élargit en plastron sur la poitrine, de là son nom vulgaire deAfer/« à collier» La sorge et les parties inférieures sont jaunes ; le bec et les pieds sont noirs. Cette Pie-Grièche est peu farouche et trèsbabillarde. Elle fait entendre un chant .particulier rjuilui a valu son nom spécifique de Bacbackiri, et que Le vaillant a noté : les deux premières syllabes sont bien détachées, graves et sonores ; les deux dernières sont aiguës et liées; quelquefois ravont-dernière «ote est haussée d'une tierce, mais dans tous
aux jeunes Oiseaux, et si par mégarde en les plaee dans une volière, elles mettentloi! à mort. On a remarqué qu'elles TireDl |^r couples, et se séparent rarement. Leur nid est placé dans les buissons touffas ; les petits suivent leurs parents pendant la première année, et formant une petite famille TiîMt dans une concorde parfaite, ce qui centriste avec l'humeur hargneuse que montrent tes Pies-Grièches à l'égard des autre? OiseAsi Les Parda{o^e« sont de très^petitesiPin- Grièches, à queue courte, dont le bec c^t court et peu comprimé, avec la pointe éclMncrée. Le Pardalote Huppi (Parda/o/ui mtatuêf de Vieillot) est une espèce de TAnit;rique méridionale. Sa taille est de iroh pouces; les parties supérieures sont (i'ud vert olive, tirant sur le jaune; les plari du sommet de la tète, du front et de la no* que, sont terminées do brun ; près de la nuque est une huppe de couleur rouge ; W petites couvertures des ailes oat leurmoitié extérieure blanche; les rémigessonibraDef, bordées eitérieurement de veito)i>e; les rectrices sont vertes et d'une médiocre longueur ; la gorge et les parties inférieures sont d'un beau jaune, plus t(mt m k ilevanl du col et sur la poitrine; le bec wl D"ir. avec le milieu grisâtre : les pieds sont no'>. Cet Oiseau habite les montagnes, ^9!ini sur les bords des rivières Iqai y i^wic-J^ leur source. Au-dessus du lit écuiDem de ces eaux, qui descendent en grondant W les blocs de granit vers la plaine où w^ cours sera silencieux et paisiole, des l)âflibous taqtMrussuê inclinent leurs pan^'^'^'^ ondoyants réunis par des guirlandes J?
lianes : c'est là que vous verfieï les P» lotes voltiger, toujours par couples, delir.Rcheeu branche, boire la rosée contenue daiî les feuilles du tilandsia. et se repaître J^ fruits succulents et d'Insectes. Mais «s joyeux festins sont bien souvent interrompus par un événement tragique: dans if?
fissures du chaume desséché d'un baniwa se lient en embuscade une nionslrue'K Araignée : c'est la Mygale-Crabe, m langues pattes, anxmnndibules vigoureu>p5.ï la morsure empoisonnée. Taniiis que ^^ Pardalotes, sans défiance, poursuivent gaiement les Insectes parmi les feuilles, la >v* gale, tapie à l'enlrée do son trou, arrête a passage l'un des imprudents convires. «' enfonce dans la gorge ses crochets veniniMi et suce avidement son sang, en presf'"^^^ sa compagne, saisie de terreur. Ain^i le r tébré qui avait immolé k sa Mm éi^ ^ taines d'Insectes devient à sou to»r u Y'^
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d'un Articulé p\M puissant que lui : la Pro* Ti^ience, dans sa mystérieuse sagesse» a per* mis cette sanglante compensation.
PIERKE-GARIN. Yoy. Sterne.
PIGEON {Columba, Lin.). —Les Pigeons sont-ils des Passereaux ou des Gallinacés, ou forrnent-ils un ordre indépendant ? Ceux qui» ï Toxeinple de Linné» eu font un genre de Tordre des Pi!ssereaux« invoquent en leur fa* r( iir des faits puisés dans les mœurs et les ïptiittidesde ces Oiseaux. Comme les Passoreaux» disenl-ils» lus Pigeons sont mono«
?anies, c*esth-dire qu'un mâlo à toutes les poqucs de sa vie ne s'unit jamais qu*à une femelle; ensuite» comme les premiers, le couplo travaille en commun à la construction du nid; il se partage le soin de Tincubalion et de l'éducation des jeunes. Ceux-ci en fiaissant, aveugles et incapables de cher* cher eux-mêmes leur nourriture, sont longtemps nourris par les parents dans le nid, avai)t de prendre leur essor. EoQn un carac* 1ère zoologique qui peut encore contribuor à faire rapprocher les Pigeons des Passekeaux, est celui qui consiste dans la manière dont le pouce est articulé sur le tarse; il est |>resque au niveau des doigts antérieurs, ce qui permet aux Oiseaux dont nous allons faire l'histoire de percher. Le contraire ayant lieu chez les Gallinacés, il paraît donc assct rationnel que Ton ait proposé d'introduire les Pigeons dans l'ordre auquel ils semblent apfHirtenir sous tant de rapports relatifs aux mœurs.
Ceux au contraire qui n'ont eu égard qu'aux faits purement matériels, à certains caractères zoologiques qui sont communs aux Pigeons et aux Gallinacés, se sont crus autorisés à les classer avec ces derniers. Ils ont vu que les uns et les autres ont un boc voûté, sur lequel sont percées dans un large espace membraneux des narines que recouvre une écaille cartilagineuse renflée, un sternum osseux profondément et doublement échancré, un jabot extérieurement dilatable ; et ces caractères leur ont sufll pour laisser les Pigeons et les Gallinacés dans le même ordre. 11 est vrai que parmi les premiers il est des espèces qui participent en quelque sorte des seconds, soit par leurs niœurs ei leurs allures, soit par quelques Ci'iractères e!(térieurs bien tranchés : tels sont, par exemple, les Colombi^Gallines^ le Pie/eon-Caille de Levaillant, dont les pieds, plus allongés que ceux de leurs congénères, Jos font ressembliT davantage aux (iailinai:és ; mais ce sont là dos exceptions rares qui uo peuvent motiver un rapprochement suflisant.
A quel ordre convient-il donc de laisser les Pigeons? H&tons-nous de le dire: ce ne doit être ni avec les Passereaux ni avec les Gallinacés qu'il faut les placer; il est plus convenable, ce nous semble, comme l'a fait Bi isson, et comme l'ont pensé ensuite quel- (fucs auteurs recommandables, de créer pour eux un ordre particulier qui naturellement Joit trouver pLice entro les Passereaux et los Gallinacés, parce qu évidemment les Pigeons
sont une transition des uns aux autres: ils sont le lien par lequel les premiers passent sans interruption aux seconds. Si les Pigeona ont dans leurs habitudes naturelles ou dans leurs caractères zoologiques des trails qui ont pu les faire confondre soit avec les uns, soit avec les autres, on ne saurait nier qu'ils n'aient en général dans leur manière d être» dans leur mode de vivre, un caractère distinctif qui servira toujours à les ditférencien La manière dont ils nourrissent leurs petits^ le son guttural qu'ils font entendre è défaut de chant, et de I& la faculté de dilater leur œsophage au moyen de l'air qu'ils y introduisent, leurs singuliers témoignages de tendresse, la fixité remarquable du nombre d'œufsqu'iispondent,leurfaçonde boire, etc., et plus que cela un faciès tellement typique qu on ne confond jamais ou très-rarement unPigeon, à quelque espèce qu'il appartienne, avec un autre Oiseau, sont autant de motifs propres h légitimer Tordre établi par Brisson et adopté par Latham, Temminck, Levaillant» et quelques autres ornithologistes.
Les Pigeons forment donc un ordre dans lequel on pourrait à la rigueur établir plusieurs genres, ainsi que l'ont fait certains auteurs ; mais dans lequel Cu vior, Levaillant, et Temminck n'en ont reconnu qu'un seul» subdivisible en plusieurs sous-gonrcs, susceptibles eux-mêmes d admettre des groupes Eropres à faciliter l'étude des espèces nomreuses que Ton connaît.
Pour caractères génériques, les Pii^oons ont un bec faible, grôlc, droit, comprimé la-* léraleraent, couvert à sa base d'une membrane voûtée sur ch.u«in de $i^s rolés, étroite en devant ; la mandibule supérieure est plus ou moins renflée vers le bout, crochue ou simplement inclinée h sa pointe; des narines oblongues, ouvertes vers le milieu du bec, placées dans un cartilage qui forme une protubérance membraneuse plus ou moins épaisse, plus ou moins molle ; des pieds marcheurs, généralement noirs, rouges dans la plupart; quatre doigts, trois devant, un derrière, articulé au niveau des doigts antérieurs; des ailes médiocres ou courtes.
Après les notions préliminaires que nous venons d'acquérir sur l'ordre et le genre que forment les Pigeons, passons à Tétude générale de leur genre de vie et de leurs mœurs. Presque tous sont essentiellement granivores; quelques-uns seulement mêlent des baies à ce régime. Il paraîtrait, d'après M. de Cossigny, qu'il en est qui vivent d'insecles; ainsi, il aurait remarqué pendant plusieurs années que les Pigeons de l'intérieur de îlle-de-rranco se nourrissaient de préférence avec des Escargots dont la grosseur égalait tout au plus celle d*un grain de maïs. 11 est à peu près certain qu'il doit en être ainsi de beaucoup d'espèces,, surtout dans Icsmomenlsde disette. Les aliments, ingérés dans un sac membraneux ou jabot, très-extensible, subissent une sorte de macération qui rend leur digestion plus facile. Au reste, Testomac des Pigeons, déjà très-musculeux par lui-même, susceptible par conséquent
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d'agir pu issflmment sur des substances alimentaires très-dures, est aidé dans ses fonctions digestives par les petits cailloux dont presque tous les Granivores nontriturateurs ont la précaution d'emplir leur gésier, dans l'intention sans doute d'accélérer la décomposition des aliments par Taction immédiate qu'ils exercent sur eux.
D'après les observations faites sur des Pigeons domestiques, il est à peu près certain que ces Oiseaux, dans Fétat de nature, doirent ne contracter qu'une union, à moins cependant qu'un accident funeste à Tun des deux ne force celui qui reste à s'engager aans un nouveau lien. Ce qui pourrait faire penser qu'il doit en être ainsi, c'est que dans la généralité des cas la ponte donne pour produits deux œuis, desauels éclosent un mâle et une femelle destinés à reproduire bientôt d'autres individus. Cependant on ne peut rien dire de bien positif à cet égard. Ce qu'il y a de certain, c'est que vers la fin de l'été, après les nichées et 1 éducation des jeunes, les Pigeons se réunissent en troupes nombreuses, soit pour aller chercher ensemble des climats qui puissent leur offrir une température et une nourriture convenables, soit pour errer dans les bois et les champs Yoisms des lieux qui les ont vus naître. Ces sociétés, composées d'individus de la même espèce, où se trouvent pêle-mêle les mâles et les femelles, restent lormées durant l'automne et l'hiver, et ne se rompent qu'au retour du printemps. Alors, stimulés par les désirs qui renaissent, les couples se forment, se séparent, et vont se cantonner dans des lieux convenablesà leur reproduction. On ne peut reconnaître une différence fondamentale dans la manière dont les Pigeons font leur nid; il est toujours informe, presque plat, et assez large pour contenir le xù&\e et la femelle; de petits rameaux, du gramen, des bûchettes légères le composent; les uns choisissent au fond d'une forêt solitaire un arbre élevé sur lequel ils puissent convenablement l'établir ; les autres préfèrent les jeunes taillis, les bosquets; d'autres enfin le logent dans les crevasses des rochers, ou même dans les trous poudreux des ruines ou des vieux bâtiments, et quelques-uns le font à terre. La ponte, comme nous l'avons dit, est ordinairement de deux œufs; le mâle el la femelle se partagent le soin *de l'incubation et de l'éducation des petits. Ceux-ci, dans les premiers temps de leur vie, couverts d'un duvet rare el ordinairement blanc, sont nourris dans le nid par leurs parents. Le premier aliment qu'ils reçoive!ït est une sorte de bouillie qui a une grande analogie avec le lait des Mammifères. Cette bouillie est en partie un produit sécrété par les cryptes muqueuses qui criblent la face interne des parois de l'œsophage au moment où cet organe se dilate pour former le jabot. Los Pigeons ont une manière toute parliculièrede donner la becquée à leurs nourrissons ; ces derniers, au heu d'ouvrir largement leur bec, ainsi que Je font presque tous les jeunes Oiseaux éle-
vés dans un nid, afin de recevoir leur ww. riture, l'introduisent en entier dans celui ife leurs parents, et l'y tiennent l^èremect entr'ouvert; ne cette façon ils saisissent les matières à moitié digérées, que les nourriciers, par un mouvement convulsif qui psratt assez pénible et qui a quelquefois d^ sui tes dangereuses pour certai nés races, d^. sent de leur jabot. Cette opération estu* jours accompagnée d'un tremblement rapi^ des ailes et du corps. Les Pigeonneaui ù bandonnent le nid que fort tard, et seul^ ment lorsqu'ils essayent de saisir eui-mfmes leur nourriture.
Buffon a vu dans les Pigeons leroodèleie presque teutes les vertus domestiques el sociales. « Tous, dit-il, ont des qualités qui leur sont communes, l'amour de la société, rattachement à leurs semblables, la douceur des mœurs, la chasteté, c'est-à-dire la fidélité réciproque et l'amour sans partage du mâie et de la femelle; Ja propreté, le soin de soimême, qui suppose l'envie de plaire; Fart de se donner des grâces, qui le $up})ose encore plus ; nulle humeur, nul dégoût, nulle querelle ; tout le temps Ce la vie emploie auservice de l'amour et lu soin de ses fruits; toutes les fonctions pénibles également réparties ; le mâle aimant assez pour ks partager et même pour se charger des soies maternels, couvant régulièrement à soi (our et les œufs et les petits, pour en épargnir la peine à sa compagne, pour mettre entre elle et lui cette égalité dont dépend le bonheur de toute maison durable: quels nio* dèles pour l'homme, s'il pouvait ou ^sarait les imiter! i»
' Certainement rien n'est plus diarmaot que ce tableau par lequel on avoula nous dépeindre les mœurs des Pigeons; mais au charme du style, à l'élégance de :a pensée. la vérité se trouve-t-elle unie? Ces Oiseaui sont ils réellement l'emblème delaMé/i/r' leur feu est-il toujours durable; etloai \t temps de leur vie est-il consacrée hi^ duclion et aux soins de leur progénitm^- Leô Pigeons domestiques, pour lesqueiscetle page de notre illustre auteur parait avoir éic écrite, sont quelquefois bien loin de réjiofldre à la haute opinion qu'on se fait soit d(^ leur constance, soit de cet amour rétiproF et durable qu'ils semblent se témoigner. Eii effet, il arrive souvent, dit Boitard,qu'î»pf^ avoir été plus ou moins longtemps acomptes, une femelle se dégoûte de son mâle; elle refuse d'abord ses caresses, puis quelques jours après le fuit et l'abandonne |)<;«r se livrer au premier venu, sans que Ton puisse en trouver d'autres raisons que le caprice.
«Il arrive encore, contînue-t-il, q»'"" Pigeon, ce modèle de constance et deilwsteté, non-seulement est infidèle à sa compagne, mais encore la force à vivre en conimun avec une rivale préférée ; il les yeille tous deux, et les force eu les battant à l(ii rester fidèle, au moins en sa présence. »i^^5 laits qu'il n y avait pas lieu a citer encorfi mais que l'occasion nous a pour ainsi dirt
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rce à consigner ici, .prouvent au moins l'on s'est permis quelquefois rexagéralion IVgard des Pigeons domestiques, lorsau'on roulu les prendre pour modèles dans rhisire lias mœurs qu*on avait à donner des ^eons en gc^néral. Buffon n*est pas le senl ("ur qui dit sacrifié la vérité à la poésie, (ilupnrt de ses suc^^esseurs Tout imité et lelques-unsdeses devanciers avaient déji^ inxitiil bien des fables dans leur histoire s Pigeons.
Selnu nous , le vrai moyen d'éviter Terar, autant du moins qu'il est permis de le re lorsqu'on analyse la nature, lorsqu'on surprend dans ses actes, aurait été do Hacher moins aux races domestiques *aui espèces vivant en liberté. L'on aurait I voir alors que les poétiques emblèmes inc constance à toute épreuve ont leur uque de bonheur et leurs jours d'indifféire.
On trouve des Pigeons dans toutes les iiins du globe. Le nombre des espèces uvellcs s'est tellement accru, qu'une suite 3 belle monographie de M. Temminck sur s Oiseaux est devenue nécessaire; c'est qua fait M. Florent Prévost, qui a conti* léla publication de l'ouvrage commencé r le savant ornithologiste hollandais.
Nous trouvons dans M. Marcel de Serres s détails curieux sur le vol de ces 01aux.
< Les Pigeons ne sont pas chassés des js froids, que certains individus de ce ore habitent, par l'abaissement de la inpérature, mais plutôt par le défaut de )urritare qui se fait sentir dans les lieux iiUavaieut primitivement fixé leur séjour. uctimand tient la première de ces opinions our erronée, et assure avoir vu au Canada e nombreuses bandes de Pigeons pendant n Inver excessivement froid. A la vérité '< bim succédait à un automne où les ^Hs et les semences dont ces Oiseaux se •urrissent avaient été très-abondants, en rte qu'il parait d'après ces faits que le '(ique d'aliments oblige bien plutôt lesOiîux à se transporter d'un pays dans un Ire que le changement dans la tempéra- •e.
^ Les faits que nous venons de rapporter ' la rapidité du vol des Pigeons acquiè- <l une nouvelle probabilité d'après ceux se trouvent consignés dans la Presse de ne-et-Oise. D'après ce journal, le dimanche uillel 1811, une nouvelle expérience de •ons voyageurs eut lieu à Versailles. La Ile on avait reçu à la mairie quarante Pips expédiés par la société d'amateurs '>lie à Berchem près d'Anvers.
Ces Oiseaux étaient arrivés à Versailles
la diligence, renfermés dans un grand lier, par conséquent sans avoir pu acquépar eux-mêmes la moindre notion du inin qu'ils avaient parcouru et do la diiioii qu*ils avaient suivie. Le lendemain, 'pi heures et demie du matin, on en a là-
trcnte«neuf à la fois , de la cour de la noi après avoir eu la précaution de leur
apposer une estampille contenant la note au moment de leur départ.
« Le quarantième s'était échappé quelque temps auparavant, et avait pris sa volée en brisant un carreau. La troupe emplumée, une fois en liberté, s'est élevée à une grande hauteur, en décrivant un grand cercle, et après avoir reconnu la position, par le merveilleux et inexplicable instinct qui leur est propre, les trente-neuf Oiseaux se sont élancés dans la direction convenable (nord-nordest). D'après la nouvelle que l'on on a reçue, le premier Pigeon est parvenu à son colombier à midi quinze minutes; trente-cinq autres sont successivement arrivés à quelques minutes de distance ; celui qui s'était évadé n'y a été rendu que dans la soirée.
« Ces Oiseaux ont donc parcouru en quatre heures quarante-six minutes^ cinq heures dix minutes, un espace d'environ soixantequinze lieues en ligne directe, ce qui égale la plus grande vitesse des chemins do fer, en supposant qu'ils puissent parcourir une pareille distance sans s'arrêter. Dès le même lour trente-deux Pigeons de ceux qui arrivaient à Versailles étaient déjà en route pour«une autre excursion.
« Si ces faits sont exacts, comme tout porte à le supposer, il en résulterait que les plus longs voyages, exécutés même avec la plus grande célérité, ne sauraient fatiguer ces Oiseaux. D'un autre côté, ils pourraient faire supposer, avec d'autres faits que nous avons énumérés, que les bandes voyageuses de .ces animaux s égarent beaucoup moins que les individus isolés , et que généralement elles trouvent bien mieux leurs routes. II est en effet d'observation vulgaire que c'est ^uniquement les Oiseaux, isolés oui s'égarent, et jamais les bandes auxquelles ils appartenaient et dont ils faisaient partie.
« Du reste, si les Pigeons ramiers sont sédentaires dans certaines contrées, principalement dans les pays chauds, ils ne sont pas émigrants pour d'autres régions, qu'ils
auittent à des époques déterminées, et où s reviennent à des époques qui ne sont pas moins fixes que les premières.
« Quelque merveilleux que soit l'instinct
3ui porte tant d'Oiseaux à se transporter ans des régions dilïérentes, il est possiblo de le développer encore et de faire retrouver aux habitants des airs leur gîte natal après les avoir complètement dépaysés. C'est en que font tous les jours plusieurs sociétés do la Belgique et de la Hollande qui élèvent dans ce but un grand nombre de Pigeons et quelques autres Oiseaux voyageurs.
« Parmi les exemples de ces faits curieux, il en est un qui vient de se passer sous nos yeux, et dont nous ne pouvons nous empêcher de rendre compte.
« La compagnie du Phénix do Liège (Belgique) a adressé à M. le maire de Montpellier soixante et onze pigeons portant ciiacun sous la queue l'empreinte d'un cachet. Cet envoi avait été précédé d'une lettre dans laquelle la société priait M. le maire, après
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avoir fait constater Tidentité des pigeons, de les faire conlremarquer. On devait leur donner le vol à jour et h heure fiies , en transmettant à la société la date précise de leur départ simultané.
« Ces Pigeons, arrivés à Montpellier le 23 Juillet 1843, en bonne santé, sous la direction du sieur Constant, ont été lâchés de la plale-forme de TArc de triomphe ou porte du Pejrou, le mercredi 26 juillet , à cinq heures précises du matin.
«f Pour certitude que les mêmes Pigeons retrouveraient leur gîte , ils ont été timbrés du sceau de la mairie. En conséquence, à l'heure fixée, les paniers où étaient renfermions les Pigeons ont été ouverts, tous les prisonniers se sont élevés simultanément en décrivant des cercles concentriques ; après deux minutes, ils ont pris ensemble la direction du Nord, Quatre d'entre eux ont suivi d*abord une autre route, mais après un quart d'heure, ils sont revenus sur la plate-forme du Peyrou; ils y ont demeuré dix-sept jours, tant qu'ils y ont trouvé à manger. Au bout de ce temps , on ne les a plus revus.
«Il serait possible que ceux-ci fissent partie de ceux qui ont été tués a Celle-Neuve, à Agde et a Rodez, localités plus ou moins éloignées de Montpellier et qui n'étaient pas dans leur vraie direction.
« Une lettre adressée à M. le maire de Monl[)ellier parla société du Phéfiix, sous la date du 17 août, lui a annoncé qu'un des Oiseaux lâchés de Montpellier le 26 juillet était arrivé à Liège le 28 juillet, à six heures du soir. Dix-sept autres se sont suivis successivement de jour en jour, en sorte que le 10 août , dix-huit étaient rendus ; un dixneuvième avait élé pris dans l'intervalle, à douze lieues de distance de son colombier, succombant a la fiitigue et probablement à des blessures.
« Aussi la société du Piiénix, sans rien dire de tous ceux qui ont manqué h l'appel, fait observer à M. le maire que sur deux des Pigeons arrivés à Liège on remarquait des blessures qui ne pouvaient être que le résultat de morsures et de déchirures. Ces plaies avaient dû être faites, d'après elle, à ces volatiles, pendant qu'ils étaient renfermés dans des corbeilles, ei avoir singulièrement compromis leur santi^, et, par suite, lu succès de leur voyage.
« J'ai consulté à cet égard les personnes nommées par M. le maire i)Our prendre soie de ces Pigeons pendant leur séjour à Mont pellier. Elles m'ont afiirmé que ces Oiseaux étaient arrivés bien sains, et que si on avait remarqué des blessures h leur retour en Belgique, elles devaient leur avoir élé faites dans leur traversée. Quant h la perle du plus grand nombre do ces volatiles, elle s'explique par les accidents inévitables dans un aussi long voyage.
a Quoi qu'il en soit, dix-huit de ces pigeons ont retrouvé leurs colombiers, éloignés de plus de trois cents lieues de leur Eoint de départ. Ils y sont parvenus sans ou8$ole et sans aucune connaissance^do la*
route qu'ils devaient suivre. Us ametihw exactement enfermés dans des corbei'»?
voilées qui avaient élé placées stirrici^ riale d'une diligence. L'un d'entre euia fei régulièrement cent lieues par jour. Admi. rable instinct, supérieur ^linlp|li;eDfffl{/i prises avec de pareilles et d'aussi sninJes difficultés. Quel homme pomrail enef^'^ril. pondre de retrouver son chemin au Œi'^n de l'océan aérien, où rien ne sômiiV guider?
« On se demandera peut-être si c« fo huit Pigeons qui ont retrouvé leurs rfi'j. biers étaient ou non à leurs premiers tftj}ges, ou si ce n'étaient pas ceux qui u'oil}* su retrouver le lieu de leur naissance? Vrir, l'unique renseignement que noostournii lettre de la compagnie du Phénix du ïit% 11 y est dit « que le procès-verbal du dir*:- « teur de la police de Montpellier menlice- « nait que deux ou trois Pigeons s'étaient ee- « vés en l'air en tournoyant, et qu'ils STiia-l « mis un quart d'heurea s'orienter; ceci mjs «annonce qu'ils avaient dû être biessés.m « les pigeons habitués à faire de longs w?. «ges ne perdent pas de temps, et sontlioi «de vue en moins d'une minute.»
« Ces termes semblent aisez cîairs[:r
frouvcr que les Oiseaux envoyés de L*.' Montpellier n'étaient pas à le'urprpn:'^' course lorsqu'ils se sont enrôlés de d' dernière ville. »
Des Pigeons DOMESTiQtBscoîisiDÉRÉssoîi
Lte RAPPORT DE LEUR UTILITE ET DE lElKSWi^
DuiTS. — Les services que les Pigeons n^ni^nî aujourd'hui comme messagers rapides fi fidèles, ils les ont rendus de lous les terof* Les mariniers d'Egypte, deCbjpreettieCarr die, au rapport de Belon,éleTaientde> Pigeons sur leurs navires, pourlesMfcrq^iic: ils approchaient de terre, afin detoafii'icor leur arrivée. Dans l'Orient, cet uwwri'/ surtout répandu. Au rapport de Wfl^^'' s'était déjà servi de pareils nie5fa,w F faire passer des lettres dans Modènta^^i^-'* par Marc-Antoine. On en renouTt'jl^i^^: en Hollande en 1574. Enûn, de m-sjours.-.*' spéculateurs belges et français qui oU > fonds sur la Bourse ont des Pigeons qui;* annoncent le cours des opérations.
Mais ce n'est pas des services des Pi:^'considérés sous ce point de vue qu^» " «ivons à parler; leur utilité économique-
Cire notre principal objet.
Une opinion générale que nou?
émise dans notre article Oiseac, cef les grandes espèces compensent le^ • --. qu'elles peuvent faire aux céréales, i«r '^ hiililé co[ume aliments. C'est d^'j^''-'^ les Pigeons sont dans ce cas, bien qu'Jî^ ^ i.e soyons point du tout deropmion'i''\ qui prétendent qu'ils font plutôt du bK^-; récoltes qu'ils ne leur causent de i!oid:1'î^ Il est surprenant de voir des hoinic»\'. bonne foi défendre à cet éganila cau?^;^^ Pigeons fuyards oU de colombier, attv' : ^ de raison de le faire. Nous voulons M' . connaître avec eux qu'une autre ai > portée contre eux d'occasionner de* :-
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,ur les toits où fls ont rhabîluâe de se poser oit peu motivée, «ais que Ton nie les domnages qu'ils font dans les récolles , c'est ce [ui est peu raisonnable.
« Les Pigeons, disent-ils, ne sont pas des )iseauipulvérateurs; ils ne grattent jamais i lerre, et ne peuvent par conséquent déouvrir le grain jeté pour la 'semence : s'ils iennenl dans les champs ensemencés, loin efnirc du mal ils ne font que du bien, en nlevanl le grain qui n'est pas enterré et qui égélerail néanmoins assez pour gôner la roissance des bonnes plantes, » etc. Toutes 85 raisons sont plus spécieuses que fondées, .e Pigeon ne gratte pas, comme la Poule; jais il écarte avec son bec, et il suffit de avoir observé une seule fois pour savoir u'il peut parfaitement déterrer les graines, loi! fasse beaucoup de bien en enlevant le upertlu des semailles, et qu'il n'enlève uc ce superflu, c'est ce qui est bien difcile à comprendre. D'ailleurs ce n'est point puli'mcnt au blé, h l'avoine, etc., que les 'itrcoris s'attaquent; mais ils se portent aussi ar}^:andes volées dans les champs de fèves, e pois, de haricots et de toute^ sortes de lélumineuses, et c'est dans ces champs qu'ils au^enl surtout des dommages. Ils cherlit lit et découvrent ces semences, non seumiunl lorsqu'elles viennent d'être confiées t)a terre, mais lorsqu'elles commencent h mer. Alors ils dévorent /es cotylédons.
Mais, ni)us le répétons, l'utilité économi- |«ie des Pigeons fuyards compense avonta- .tusemeiil les dégâts qu'ils peuvent faire mx recolles. M. de Vilry, dans un mémoire lu à la Société d'agriculture de la Seine, a ilémonlré par un calcul très*simple et très- ^Wja perte que la France avait faite en dôtruisant ou en dépeuplant les colombiers '/«'elle possédait avant notre première révoluljoû. Voici 00 qu'il dit à ce sujet :
« Au moment de Tarrôl porté contre les f^'geons fuyards, il y avait quarante-deux '•'i'e communes en France, il y avait doue juaroiiie-deux mille colombiers. Je sais que '^•18 les villes il n'en existait pas, et qu on >^'n voyait pas dans les communes rurales It's ouvirons de Paris ; niais je sais aussi I'» ';n tn trnuv«iit doux, trois et qutbiuefois 'Usd.ms un irôs-graid nombre de villnges; ï je pense étro bien loin de loute exagé- ^ii'Mi en comptant un colombier par cora-
' Il y avait des colombiers où l'on comprit Irois cents paires de Pigeons ; mais , '•'urnllor au-devant do loule objection, je '0 ioii)j)iei-ai que cent paires par coloiiibior, i s.uloinenl deux poules par an, laissant la •"' siùino pour repeupler et remplacer les '■' '3 occasionnés par les événemonls. Or, I paires par colombier donneraient un " "l «le qualre millions deux cent mille pai- '^; or, chaque paire donnant facilement l'*;'iie Pigeons par en , il en résulte sciae '»ï li«ms huit cent mille Pigeonneatjx.
« Cli:i([uc Pigeonneau i)ris rai nid au bout •e di\.huît ou vingt jours, plumé el vidé, ^'^^ quatre onces. Les quaraute-deux mille
colombiers fournissaient donc soixante-quatre millions huit cent mille onces d'une nourriture saine, et en général à un prix assez bas. On a vu le jeune Pigeonneau ne se vendre couramment que quatre sous, dans plusieurs déparlements.
« Enfin en divisant soixante-quatre millions huit cent mille onces par seize, pour connaître le nombre de livres de viande dont Tarrét contre les Pigeons nous a privés, on trouvera qu'à l'époque de leur proscription les colomuicrs entraient pour qualre millions deux cent mille livres pesant de viande dans la nourriture de la France, et diminuaient d'autant la consommation des autres substances animales.
« il résulle un autre dommage de la suppression des colombiers, la perte de leur flente, un des plus puissants engrais pour les terres qu'on destine à porter du chanvre, et qu'on a vu vendre dans certains départements au même prix que le blé. »
La colombine est en effet un des plus grands produits du colombier, et un des plus puissants engrais que nous possédions. Il fertilise en peu de temps les prairies humides et froides; il double les récoltes de plantes légumineuses; il est également bon pour les arbres, au pied desquels on le met après que les pluies lui ont ôté sa première Acreté.
PlGËOiN DE ROCHE. Voy. Biset.
PINC-PINC. Voy. MÉSANGE.
PINGOUIN (Alca, Lin.).— Genre d'Oiseaux palmipèdes.
« Les Pingouins, dit Temminck, ont les mômes habitudes que toutes les autres nombreuses peupladng qui fourmillent sur la vaste étendue de mers comprise dans les régions du cercle arctique ; ils quittent rarement les côtes ; on ne les voit sur le rivage que pendant le temps ili^s pontes ; dans tout autre temps de l'année, leur apporition h terre ou sur les mers de l'intérieur est due à des causes accidentelles. Il n'existe point do différence marquée dans les sexes. Les recherches que j'ai renouvelées très-récemment m'ont fait découvrir que les espèces de ce genre muent deux fois dans l'année ; lo plumage d'hiver des deux sexes est précisément celuiqu'ona signalé jusipi'ici pour celui delà femelle; les jeunes se d.stln^uoat facilement par un bec ueaucoup plus petil, sans aucune trace de sillon. Ils nichent et vivent à peu près comme les Guillemols, pondent comme ceux-ci un seul œuf trèsgros, ut habilcnl les uiômcs lieux. Quelques espèces, parnii Ic^qurlles on doit énuniércr celle qui est la plus répandue en Kurope, volent très-ra[»idement, mois le plus souvent en ellleurant la surl'aco des eaux. Une seule espèce propre aux mers glaciales o les ailes totalement dépourvues cio pennes, absolument semblables h cellesdcsManchols et des Gorfous, et c est la seule espèce qui ne vole point. »
L'espèce la plus répandue est le PiBroouiï coMML':^, Alva torda el pica^ Gmcl. 11 a le sommet de la lôlc, la iiu^ue, les cùlés du cou et toutes les parties supérieures d'un
mi
PIN
MAMMIFERKS
RN
noir profond. Cet Oiseau fait sa nourriture dlnsectes et de Crustacés marins, de Poissons, etparticuIièremcMit déjeunes Harengs. 11 niche par grandos bandes dans les trous et les fentes des rochers qui bordent la mer. Sa ponte est d'un seul œuf, très-gros, oblong, d'un blanc pur ou jaunâtre marbré de taches noires et brunes, irrégulières, et souvent marqué de très-peiites taches cendrées. Il habile les mers arctiques des deux mondes, et visite en hiver les côtes d'An-
flleterre, de Norwége, de France et de Holande.
PINSON ou Pinçon (FrinjeV/a, Linn.), genre d'Oiseaux de la division des Gros- Becs. — La plus commune des espèces que possède l'Europe, est le Pinçon ordinaire, (Fring, Cœlebs, Linn.), que tout le monde connaît sinon de vue, au moins de réputation.
Cet Oiseau a beaucoup de force dans le bec : il sait très-bien s'en servir pour se faire craindre des autres petits Oiseaux, comme aussi pour pincer jusqu'au sang les .personnes qui le tiennent ou qui veulent le prendre; et c'est pour cela que, suivant plusieurs auteurs, il a reçu le nom de Pinson ; mais comme l'habitude de pincer n'est rien moins que propre à cette espèce, que même elle lui est commune, non-seulement avec beaucoup d'autres espèces d'Oiseaux, mais avec beaucoup d'animaux de classes toutes différentes , Quadrupèdes , Millepèdes , Bipèdes,etc., je trouve mieux fondée l'opinion de M. Friscn,qui tire ce mot Pinson de Pincio^ latinisé du mot allemand ptncAr, oui semble avoir été formé d'après le cri de l'Oiseau.
Les Pinsons ne s'en vont pas tous en automne ; il y en a toujours un assez bon nombre qui restent l'hiver avec nous : je dis avec nous, car la plupart s'approchent en olTot des lieux habités, et viennent jusque dans nos basses-cours, où ils trouvent une subsistance plus facile ; ce sont de petits parasites qui nous recherchent pour vivre à nos dépens, et qui ne nous dédommagent par rien d'agréable ; jamais on ne les entend chanter dans cette saison, à moins qu'il n'y mf de beaux jours ; mais ce ne sont que des moments, et des moments fort rares ; le reste du temps ils se cachent dans des haies fourrées, sur des chônes qui n'ont pas encore perdu leurs feuilles, sur des arbres toujours verts, quelquefois même dans des trous de rochers, où ils meurent lorsque la saison est Irès-rude.
Le Pinson est un Oiseau très-vif ; on le voit toujours en mouvement; et cela, joint à la gaieté de son chant, a donné lieu sans doute à la façon de parler proverbiale, gai comme pinson. Il commence h chanter de fort bonne heure au printemps, et plusieurs jours avant le Aossignol ; il fmit vers le solstice d'étés
(278) lis sont sujets à cet accident, surtout lorS' qu'on les lient euire deux fenêtres, à l*eiposition an midi.
(379) Gesner prétend qu*en tenant des Pinsons ainsi renfermés pendant tout Tété, et ne les tirant de ^6on qu'au commencement de l'automne, iUchau-
Son chant a paru assez intéressant |% qu^on l'analysât ; on y a distingué \io prtlude, un roulement, une finale ; on a domé des noms particuliers à chaque reprise, jnîs a presque notées; et les plus grande ir-r,. naisseurs de ces petites choses s'^miihi à dire que la dernière reprise esrjjMiN agréable. Quelques personnes trouvpr.i^r, ramage trop fort, trop morrfan/; mais iltrop fort que parce que nos organes m\\\,, faibles, ou plutôt parce que nous ronieiio de trop près et dans des apparlemenu ir. résonnants, où le son direct est cia,;^:. gâté par les sons rénéchis. La Nature a:: les Pinsons pour être les chantres dis tr ^\ allons donc dans les bois pourjugci.r chant, et surtout pour en jouir.
Si l'on met un jeune Pinson pris auifl sous la leçon d'un Serin, d*unRossii;nol,a.\,i il se rendra propre le chant de ses mait^5; on en a vu plus d'un exemple; roaisoniù:^ ! point vu d Oiseaux de celte espèce qui ?:> sent appris h sifQer des airs de noire oiy»que, ils ne savent pas s'éloigner de la Roture jusqu'à ce point.
Les Pinsons, outre leur ramage ordinai^. ont encore un certain frémissement d'amog* qu'ils font entendre au printemps, et de i!ti^ un autre cri peu agréable, qui, dit-oo, au* •/once la pluie. On a aussi remarqué que m Oiseaux ne chantaient jamais mieaioi jib^ longtemps que lorsque par quelque acdd^" ils avaient perdu la vue (278); et celte re marque n'a pas été plus tôt laite que l'aride les rendre aveugles a été inventé: ce sont ie petits esclaves à qui nous crevons les vkiî pour qu'ils puissent mieux servir à nos plaisirs. Mais je me trompe, on ne leur c^t: point les yeux ; on réunit seulement la i-jhpière inférieure à la supérieure par du? espèce de cicatrice artificielle en luurâJ' légèrement et à plusieurs reprises lr>iM'^> de ces deux paupières avec un lii àt nifi^^ rougi au feu, et prenant garde de blaser 'i glohede l'œil. 11 faut les préjiaret a ^e^^'singulière opération, d'abord en les a"fitumantà laçage pendant douze ou qu^^^ jours, et ensuite en les tenant enferuiésfiet jour avec leur cage dans un coffra «^^ de les accoutumera prendre leur uourril'iî* dans l'obscurité (279). Ces Pinsons a»eu2.^ sont des chanteurs infatigables i*i80;,i:i'''^ s'en sert par préférence couime d'appesa ou (l'appelants pour attirer dans les l'Ky^ les Pinsons sauvages ; on prend ccui-ci^'^* gluaux, et avec différentes sortes de»
entre autres celui d'Alouette; mais il l'« que les mailles soient plus petites, el i*' portionnées à l.i grosseur de TOiseau.
Le temps de celle chasse est celui où le Pinsons volent en troupes nombreusest wi en automne à leur départ, soit au t^rinteui»
tent pendant cette derniôre saison; ««fl/'*"*! seul point fait sans cela ; robscorité le» «w* muets, le retour de la lamière est le prinuiapsp
(280) On les appelle en Flandre BoMms*
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Nr retour: il faut aulant qu'on le peut loisir un lemps calme, parce qu'alors ils lient plus bas et qu'ils enlendenl mieux ppeau. Ils ne se façonnent point aisément la captivité; les premiers jours ils ne mannl point ou presque point, ils frappent niinuellement de leur bec les bâtons de la ?c, et fort souvenfils se laissent mourir. La femelle pond cinq ou six œufs, grisu^^'âires, senoés de taches noirâtres plus knientes au gros bout. Le mâle ne la quitte lut tandis qu'elle couve, surtout la nuit : setiont toujours fort près du nid; et le jr,sH s'éloigne un peu, c'est pour aller à j»n>Yision. Il se pourrait que la jalousie i' '.our quelque chose dans cette grande >:(liiité ; car ces Oiseaux sont d'un naturel s^nioux : s'il se trouve deux mâles dans
I même verger au printemps, ils se battent ec acharnement jusqu'à ce que le plusfai- D cèile la pince ou succombe ; c'est bien 5 s'ils se trouvent dans une même volière til n'y ait qu'une femelle.
Les pères et mères nourrissent leurs petits Clienilles et d'Insectes; ils en mangent
II mêmes; mais ils vivent plus communéeiU de petites graines, de celles d'épine anclie, de pavot, de bardane, de rosier, irlout de faîne, do navette et de chènevis; s se nourrissent aussi de blé et même d'aine, dont ils savent fort bien casser les rains pour en tirer la substance farineuse. Qoiquils soient d'un naturel un peu rétif, îTJHDtà bout de les former au petit exerr cède la galère, co mme les Chardonnerets : s apprennent à se servir de leur bec et de lurspieds pour faire monter le seau dont
s ont besoin.
le Pinson est plus souvent posé que perh^. \1 ne marche point en sautillant; mais 1 fouk iégèremen t sur la terre, et va sans Jt'sse ramassant quelque chose. Son vol est ijf^gal; mais lorsqu'on attaque son nid, il lane au-dessus en criant.
One espèce très-voisine et presque aussi lullipliée dans nos contrées, où cependant lie n'est que de passage, est le Pinson d* Armes, Friog. Montifrigilla, Linn. Le pluîo'e du mâle au printemps est d'un noir rillanlàla tête, aux joues, à la nuque, sur 5 côtés du cou et le haut du dos ; la gorge,
devant du cou, la poitrine, les scapulaires, 5 petites couvertures, et une bande trans- ^rsalesurles ailes sont d un roux orange f, le croupion, les parties inférieures et un iroir sur Taile d'un blanc pur. Les plumes ndrées du sommet de la tête appartiennent issi è la livrée d'hiver. La lemelle a le lurael de la tôle d'un roux grisâtre, une inde noire au-dessus des yeux, le devant I cou et la poitrine d'un roux-orange clair,
les plumes du dos d'un brun cendré. Les unes, avant et après leur mue, ressemblent us ou moins à la femelle. Cette espèce est •mme la précédente sujette à des variétés
)mbreuses.
3e passage dans presque toutes les conées de l'Europe, le Pinson d'Ardennes arve dans nos contrées à l'automne, y passe
rhiver, et en repart au printemps. Il forme des troupes plus ou moins nombreuses, et se réunit aux Pinsons communs et autres petits G ranifores pour pâturer dans les champs. On distingue facilement ces Pinsons des autres en ce qu'ils volent serrés, qu'ils se posent et partent de même, et jettent souvent un cri qui a du rapport avec celui du Chat« On a renouvelé pour cette espèce ce qu'on a dit de l'autre, c'est-à-dire que les femelles seules voyageaient. Mais rien n'est moins certain, et l'erreur provient encore ici de ce que le plumage des deux sexes offre pendant
I hiver les plus grandes analogies.
D'un naturel plus doux que notre Pinson commun, celui-ci se ploie aisément à la captivité et donne plus racilement dans les pièges. Son ramage est aussi plus faible et plus monotone; il consiste en un petit gazouillement qu'on n'entend que de très-près. 11 se retire pour nicher dans le nord de l'Eurone.
II pose son nid sur les pins et les sapins les plus élevés, y travaille vers la fin d'avril, le construit au dehors avec la longue mousse des arbres sur lesquels il s'établit, et le garnit en dedans do crins, de laine et de plumes. La ponte est de cinq œufs, jaunâtres et tachetés.
Nid du Pinson. ^ La ressemblance du tissu de quelques nids de nos petits Oiseaux avec un chapeau ou un morceau de drap paraîtrait inexacte à plusieurs de nos If^cteurs, et nous convenons que le plus serré de leurs nids, rapproché du plus mauvais drap, ne peut supporter la comparaison ; cependant, en les examinant avec attention, on trouvera les matériaux arrangés de la même manière, c'est-à-dire cardés l'un dans l'autre, et non pas entrelacés fil par fil, crin par crin, comme dans les nids des faiseurs de corbeilles ou des Oiseaux tresseurs. Le nid du Pinson, un des plus connus des écoliers, nous en fournit un exemple. Le travail extérieur de ce joli nid est composé de matériaux qui varient d'après les occasions qu'a l'Oiseau do se les procurer; car parmi dix échantillons de notre collection il n'y en a pas deux d'exactement semblables, et beaucoup même diffèrent considérablement. Quelques-uns sont formés de la plus belle sorte de mousse d'arbre ; plus communément encore de petits lichens gris ou jaunes sont attachés h l'extérieur; et dans un exemple qui semble unique, c'est de l'écorce du platane américain {plaianus occidentaiis). Quelquefois nous avons trouvé des toiles d'Araignées empaquetées en petites toud'es, et attachées de la même manière que le lichen ; et dans le voisinage des manufactures de coton, nous avons vu plusieurs de ces nids attachés do même avec de petites touffes de coton.
Mais la substance indispensable pour tous ces nids, quelque différents qu'ils soient à l'extérieur, est de belle laine avec laquelle la mousse, le lichen, les toiles d'Araignées^ les touffes de coton et l'écorce d'arbre ^roort proprement et soigneusement feutrés de manière à former un tissu uniforme et uni. L'ouvrage de ces petits Oiseaux, m\s auprès
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des corbeilles de mousse que Ton trouve dans nos boutiques pour porter des œufs et des fruits, parait beaucoup plus soigné. La mousse qui contient ces derniers est atta<* chée jd'une manière si grossière, et les bran* cbes mises si irrégulièrement, qu^on croirait i*Oisoau incapable de mieux faire. Le nid de TOiseau, au contraire, quand il est nouvellement terminé, qu'il n*a pas été battu par les orages, et expose à tous tes accidents qui résultent de Téducatiou des couvées, est presque aussi lissé au dehors que s'il «vait été arrangé par un chapelier. Ce n'est que par le moyen de la laine que ces Oiseaux rendent leur ouvrage aussi net; aucune autre substance ne pourrait se tresser aussi délicatement avec les fibres et les matériaux
ipres le principe du chapelier qui son chapeau, ils donnent beaucoup de force à tout Touvrage en le bordant de tiges d'her-» bes sèches, ou, mais plus rarement, avec des racines qui sont en partie couvertes par le feutrage de mousse et de laine. Une chose qu'ils ne négligent jamais est d'attacher fortement le nid avec de la mousse et de la laine aux branches du buisson où il est placé. Les parties du nid attachées aux branches, sont beaucoup moins massives que celles qui n'ont pas d'appui ; un mur moulé sur le dehors du nid est ce qu'ils croient nécessaire pour la tranquillité, la chaleur et la mollesse,
3 ni leur sont d*ailleurs procurées par une oubluré de crins uniment entrelacés, et par un peu de plumes. L'aune, le chêne, le pommier sauvage, l'aubépine, le sapin argenté et le sureau, sont les arbres le plus ordinairement choisis pour le nid du Pinson.
M. Temminckfait remarquer avec raison que cet Oiseau préfère les jardins et les pommiers, et qu'il bâtit contre un mur ou une vigne ; mais peut-ôtre a-t-il tort d'ajouter
3ue ce n'est que rarement ou jamais dans 09 haies; car nous l'y avons souvent vu, et particulièrement dans des haies d'aubépine et de pornofiiers sauvages ; nous en avons trouvé dans un taillis de chênes, un autre dans une haie de houx; mais ces derniers exemples sont rares.
Une situation encore plus rare pour un tel hid est citée par Cowper comme ayant été l'occasion des jolis vers qui ont nour titre : Un çonle. Dans une poulie, près ae la tôXe du mât d'un vaisseau maintenant à SroQip.ieland, il y a un nid de Pinson et quatre œufs. Ce nid a été bâti pendant que le vaisseau était encore à Greenock, et a été suivi là par les deux Oiseaux qui l'avaient construit. Quoique la poulie soit quelquefoia descendue pour être vue par les curieux, les Oiseaux n*ont pas abandonné le nid. Le luâlo cependant le visite rarement; mais la femelle ne le quitte jamais que quand elle va à la carène pour sa nourriture.
PIPIT ou (Pipi Anihus, Lin.).~LesPipits, ^ dont Cuvier, après Beohstein et Meyer, fait, sous le nom de Farlouses^ un genre de la famille des Becs-Fins {Motacilla)^ ont pour
caractères un bec grêle, droit, cyliadriqae taillé en alène, à bords fléchis en dedaQj vers le milieu, et à pointe légèremeatéchaûcrée; des narines nasales, latérales, Uoitié fermées par une membrane voûtée; ou;!. Ire doigts, trois devant et un derrière, ïmgle de celui-ci plus ou moios coarbée^i quelaucfois plus long que le doigt ;d^iJej grandies tectrices alaires aboutissaot k Intrémlté des rémiges.
Les Pipits tiennent le milieu entre lei Bergeronnettes et les Alouettes, avec lè^ quelles ils ont longtemps été réunis, etbi le passage des unes aux autres. ComiDel^ premières, leur mandibule supérieure t^i échancrée vers le bout, leur taille estsTcic, et leur queue a un léger oiouveincnt deb en haut, caractère qui est très*marqué àas les Bergeronnettes; comme les sec^ndd, leurs pennes secondaires sont échaocrées i leur extrémité, et leurs habitudes mt essentieflement terrestres ; comme les Aloue!tes aussi, ils chantent en volant, et s'élèTeoi à une certaine hauteur dans les airs, k reste, leurs affinités avec les BergeroDO(!itn sont plus grandes, et, dit Temmiack, « >^(i serait môme tenté de les ranger arec eell<^ ci, si la forme des oncles, celle des aik ainsi que la distribution des couleurs, du plumage, n'offraient des rapports areck) véritables Alouettes.»
Quelques-uns fréquentent les champs ca!tivés et les prairies; d*autres se piaise&l. surtout dans la belle saison, sur la lisière des bois, dans les clairières, les terrains arides, les bruyères et les bosquets clair-icmés. Plusieurs préfèrent les moniagiies, b falaises, les écueils et les pâturages fiiarilimes ; quelques-uns enfin habitent peiidâni l'été les collines, les lieux sablouociii oii pierreux et se tiennent à l'arrière -saisoa sur les bords des rivières, où ils émitui leur nourriture, qui consiste enlnsecle^^ petites graines ou petits fruits ;trèsf^<i<|''^ la faculté de se percher constarnnuB'^'^^ arbres.
La difficulté que Ton éprouve àdtotn^' ner les différentes espèces européeoQ^) ^^ genre Pipit a rendu la synonymie 4^ f^' Oiseaux si embrouillée, qu'il est fnts^^^ impossible de s'y reconnaître. Autant daateurs, autant de sentiments divers; les uf^ nient des espèces que les autres adoiellto^ et ce qui accroît l'embarras, c'est que loiiî discutent leur opinion avec un certain m-^ dément de raison. Pour ne poiul augai* mal à propos la confusion, nous nous ea tiendrons aui: déterminations et aui der oriptions de Cuvier et TemmincL ^
Le Pipit proprement dit {ÀtUhus &f'^ reus, Bechsl). — Ce Pipit se plaît géner«it^ lement pendant toute la belle saisou jia ^ les bosquets clair-semés, dans les bruyi^^' les lieux secs et arides, etsurleslisière>u^ bois; quelques-uns préfèrent les prairies. ^>'| tous se réunissent en automne. Lem*''^^ tient, dans le temps des co"^^» *.f ^ arbre voisin de son nid, mais de préférée' sur une branche morle^ et c'est de '« f -
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lit entendre un ramage qui n'est pas sans irémenls. Il prélude élant perché, prend nsiiile son essor en chanlaut, s'élève droit D baUanl des ailes, et descend on planant, rdinairemenl sur Ja branche d'où il est irti et sur laquelle il finit son chant comlencé. Après un instant de repos, il re- )0)a]ence le même jeu jusqu'à six ou huit éprises, el toujours en chantant. Son cri rdinaire, qu'il fait entendre toutes les fois Qonlo fait envoler, exprime la première fllubedeson nom (281). Il construit sou 1(1 à terre dans une touffe d'herbe, dans is bruyères ou au nied d*un buisson; le OQjpose de tiges d'herbes dont les plus rosses sont en dehors avec un peu de lousse, et dont les plus Qnes, mêlées à des rius, tapissent l'intérieur. Sa ponte est de iûq ou six œufs, d'un blanc rougeâtre, totaiiuent couverts de nombreuses taches d'un ouge foncé.
Celte espèce habite dans toute l'Europe , nais en plus grand nombre dans les contrées lu midi que dans celles du nord. Elle arrive m la fin de l'été dans nos provinces roéidionales, où elle est généralement connue ms le nom de Bec-Figue ; c'est au reste e nom quelle porte également dans les «Tirons de Paris. Malgré l'autorité de Cuier, nous sommes portés à croire que ce i'est point , comnnn il Tannonce dans son VjM animât^ le Pipit Farlouse {AfUh. pratnsis)qu\ s'engraisse en automne en man- {eanl du raisin, luais bien celle dont il est ci question. Le P ipit Farlouse n'arrive dans eMiiii qu'avec les premiers froids, tandis (ue le Pipit proprement dit commence à paraître vers la fin d'août. Nous pensons donc |uo c'est lui que l'on recherche dans plusimsde nos provinces méridionales sous le nom de Bec-Figue etde Vinelte, et que c'est ^iii aubsi qui «st la Pivote ortolane des Pro- Vfijçaux. C'est au reste le sentiment de Po- .\</oreAoux, à qui la science doit un travail rèHX)nsciencieusemeDt fait sur les Oiseaux If Provence.
Le Piwt FiBLOTJSE, Ànt, pratensis, Bechst. -Celui-ci est bien plus commun en France (ie le Pipit proprement dit; d'ailleurs il en toutes les habitudes, soit lorsqu'il chante ou u'il vaque à ses autres besoins. Le mâle unraooage, simple mais doux, harmonieux «lelteraent prononcé. Pipipi^ vivement et ^quemment répété, est le cri qu'il jette en «riant. Rarement il se pose sur les arbres. *s prés, les jardins, sont les lieux qu'il fquente pendant l'hiver; mais pendant la 'M>n des amours il se tient sur les monicnes couvertes de gazon et semées çà et (le buissons nains sous lesquels il établit n nid ; il choisit aussi h cet etfet une touffe tierbe. Sa ponte est de cinq à six œufs, "oCdtres marqués de taches pourprées.
Lb Pipit Uousseune {Ant. rufescens^
!^S1) Il prononce irès-disiinclcment ei d*une niere ratniote la syllabe pi. Si i*OD pouvait f tre ce cri au nombre des caracières propres à rc distingaer cette espèce de la suivantei ce Mrait
Temm). — Aussi commun en France que les précédents, ce Pipit se plaît sur les collines pierreuses et sablonneuses, dans les terrains arides ou garnis de bruyères, et construit son nid sous une motte de gazon et uuelquefois au pied d'un buisson ; il pond de-
Euis quatre jusqu'à six œufs, arrondis, d'un leuAtre pAle entrecoupé de taches et de raies rousses et violettes. On le trouve nonseulement en FrancOi mais en Allemagne et en Hollande.
Le Pipit Spiongellb {Ant, aquaiieus^ Bechst.)— Le PipitSpioncelle, que les Allemands nomment Alouette des friches, parce qu'il se platt dans les friches el les bruyères , quitte nos pays et y revient en même temps que les Pinsons, el souvent de compagnie avec eux. On le voit pendarnl l'été sur les hautes montagnes du midi de la France, en Italie, en Espagne, en Sardaigne. On le trouve aussi sur les côtes maritimes d'An-
f;1e terre et de Hollande. Ses mœurs sont es mêmes que celles de ses congénères. 11 niche dans les pays de montagnes, même sur les plateaux stériles de celles qui sont très-élevées ; plus rarement sur les falaises et sur les rocs qui bordent la mer ; sa ponte est de quatre à cinq œufs, d'un blanc sale couvert de petits points bruns, qui sont trèsrapprochées sur le gros bout.
Le Spioncelle habite également l'Amérique septentrionale.
Une cinquième espèce, qui est quelquefois de passage en France, oii Vieillot l'a décrite le premier, est le Pipit Richard
IAnth. Richardi^ Vieil.). Ce Pipit, qui est prolabloment tous les ans de passage en France et surtout en Provence, oii Polydore Roux l'a vu plusieurs fois, ne se perche jamais. 11 jette souvent un cri qui ressemble h celui dû la Rousseiine et qui est assez fort pour qu'on l'entende de très-loin. 6es œufs sont blancs, parsemés de nombreuses petites taches irrégulières.
« Cet Oiseau, dit M. Marcel de Serres, se rencontre en Allemagne, en Autriche, en France et en Espagne. 11 passe dans le midi de la France vers la fln du mois de septembre et en octobre, généralement en petit nombre et isolément. D'après l'exact obser* valeur de la Provence, Roux, cet Oiseau y ferait un second passage dans le mois d'à-* vril, mais il n'y a pas d'exemple qu*il ait niché dans nos environs.
« Parmi les faits qui démontrent Tinfluence des saisons sur les migrations, nous en citerons un que nous avons eu Toccasion d'observer récemment. L'époque dus passages du Pipi Richard (Anthus Richardi) est d'ordinaire vers la Gn du mois de septembre et le commencement d'octobre. En 18^0, ces Oiseaux ne sont arrivé» dans les contrées méridionales de la France que vers le commencement du mois de novembre,
un moyen de plus pour ne pas confondre ces deux espèces : car celle dont nous parierons tout à Pbeure pousse ce même cri sept on huit fois do soite, et d*Qne manière pressa
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c'est-à-dire depuis le 7 ou le 8. Dès ce moment, ces Oiseaux ont été vus en grand nombre dans le Midi; ils y ont paru non avec la livrée du jeune âge, mais bien avec celle des adultes.
c( Ce retard a été en rapport avec celui des saisons et des lunes. La lune d'octobre se trouvant, en 1840, au mois do novembre, les orages, ordinairement fréquents en août et en septembre, ont eu lieu un mois plus tard, en septembre et eu octobre, et aans los premiers jours du mois de novembre. C'est vers la un d'octobre et le commencement du mois suivant que les pluies ont fait sortir de leurs lits la Loire, le Rhône, la Saône et tant d'autres rivières dont les débordements ont occasionné des inondations plus terribles que celles fameuses de Tannée 1755.
« La température a été en harmonie avec ces phénomènes; du moins elle s'est maintenue pendant tout le mois de novembre à peu près au môme degré qu'elle a le plus ordinairement pendant le mois précédent.
Les Oiseaux, trompés par ces circonstances, sont arrivés dans les régions méridionales plus tard qu'ils ne le font ordinairement; ainsi les saisons et leurs variations ne sont pas sans influence sur les migrations et les passages des Oiseaux. L'époque de la mue n'aurait donc pas d'action sensible sur les voyages de ces animaux, dont on ne peut comprendre les motifs sans étudier une à une les causes qui peuvent les provoquer et en régler le cours.
« Du reste, les retards que les passages de ces Oiseaux ont éprouvés dans le midi de la France en 1840 n'ont rien de commun avec les excursions habituelles auxquelles se livrent certaines espèces. Telles sont celles des Cailles, qui sont arrivées dans les environs de Montpellier vers la mi-novembre^ ou deux mois environ après l'époque où elles nous viennent ordinairement.
« Leur venue extraordinaire a tenu aux grandes inondations qui ont eu lieu dans la Camargue et le département du Gard; elles les ont fait refluer vers le département de j Hérault, où de pareils débordements ne se sont point opérés.
a 11 en a été de même de l'apparition subite des Flamants {Phœnicoplerus antiquo-riirn); ces Oiseaux sont venus en grand nombre dans le département de l'Hérault à la môme époque que les Cailles et par suite de la môme cause. Sans doute les Flamants 8onl à peu près sédentaires dans nos cantons, mais on les y a aperçus en plus grande (|iiaulité en IS^'O, à raison des terribles inondations qui ont eu lieu au mois de novembre.
tt 11 serait d'un haut intérêt pour l'étude du phénomène des migrations que les personnes placées dans des positions exceptionnelles, telles par exemple que les moines du Saint-Bernard, tinssent note des passages des Oiseaux, surtout au renouvelle^
ment des saisons. Cet oojet a déjà aliiré l'attention de ces bons moines. En eJei M. Deléglise a donné quelques détails àcfi égard dans le cahier de novembre 18*3 de la Bibliothèque universelle de Genht.
« 11 rapporte que, le 3 novembre, miras, sage considérable d'Oiseaux avait eu bao Saint-Bernard , et qu'il avait doré km sept heures du malin jusqu'à deuife de l'après-midi. On ueput reconnaUre^^r^i ces Oiseaux que le Bruant, la Liûotle,. Pinson, le Chardonneret et l'Alooetleô passage a continué pendant toute la iqâIinée du k.
« Cette observation prouve que les ft-
Eèces différentes voyagent souvent enjetr le, quoique leurs mœurs et leurs habiluib ne soient pas les mêmes.
« Enfin M. Deléglise nous apprend eop^r*
3ue le 13 du même mois on a pris aup.> e l'hospice un Pluvier gris et une îkm\ mais ce qui est le plus extraordinaire, ik que l'on y a aperçu également uncFo(i.|if, quoique cette espèce soit esseiitiellëOiriit aquatique. Du reste, tous ces Oiseaux, &.>;& il est facile de le présumer, sont très-n à une hauteur aussi considérable que tur à laquelle est situé le couvent du Saisi- Bernard.
« Si de pareilles observations secoEl'nuaient dans un grand nombre de iieui,f« si l'on y tenait une note exacte de yé\^\k à laquelle s'opèrent les passages des Ois^^ui et de leurs espèces, on pouitail de cette manière contrôler tout ce que nous s^vod) sur un phénomène dont la régularilé tit^i pas un des hiis les moins curieux. *
PIPRA. Voy. Manakin.
PITHECIA Voy. Saci.
PITHECUS. Voy. Orang.
PLAT A LE A. Voy. Spatlle.
PLECOTUS. Voy. Oreillard.
PLOCEUS. Voy. Oriole.
PLONGEON, Colymbus, genre de kl»A des Plongeurs etde l'ordre des Pal(ai^d«s.- Les Plongeons, qui ont pour cafaclèiKÇ*:^-' riques un bec lisse, droit, cojnprinié,[^""^^' des narines linéaires et des doigts S«it^ d'une membrane dont la forme variabi:' servi à les faire subdiviser; les Plonieu disons-nous, sont des Oiseaux essea.; i ment aquatiques ; tous nagent avec lad' et la plupart plongent avec une prompiîtelle,. qu'ils évitent le plomb à l'éclafii feu au même instant que lecouppsr.j qui leur a valu dans quelques prori ictvj' la France el à la Lou isiane le nom detfaw?'"'' de plomb. (282) Mais si ces Oiseaux se njtt-
vent dans l'eau avec beaucoup defaii'iî^ k* marchent sur la terre avec une dilliciil»« 'i* trôme, ce qui est dû à la position de fj-ii^^ jambes, qui les forcent à se tenir ûtidans une situation presque perpendicul*-' et tellement gênante, qu'ils peuvent àpi< faire quelques pas et maintenir réquini'^ de leurs mouvements; aussi passenH^
(iS'i) Aussi les bons chasseurs, ^pour tirer ces lou, qui, en laissant la mire libre, déia^}^ Oiieaux, adaptent à leur fusil un morceau de car- d<î ramorce à Tœii de TOiseau.
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ius grande partie de leur vie à l'eau ; ce *e5t qu*eD volant qu'ils traversent une con- •ée pour se rendre dans une autre. Lorsu ils nagent et plongent» c'est toujours avec ruit et avec un mouvement très-vif des aits et de la queue ; celui de leurs pieds se irige non d avant en arrière» mais de côté 1 se croisant en diagonale. Leur habitaon favorite est le bord des rivières» des ics et des étangs» dans les climats froids et impérés. Leur nourriture consiste ^prînciilomeot en Poissons» qu'ils poursuivent léme jusou'au fond de l'eau. Ils mangent issi du frai, des Insectes aquatiques et léme des productions du règne végétal.
s émigrent sur les eaux» volent généralelent assez bien» mais rarement. A l'époque ?s pontes» ils se rendent k terre. Ils choi* ssent les Ilots» les caps, les promontoires Dur y faire leurs nichées. Les jeunes difrent toujours beaucoup des adultes; ce est qu'à l'âge de deux ou trois ans que ts couleurs dfe leur plumage sont stables. Ce genre renferme un grand nombre d'estees.
Le Grand Plohobon (Col. glaeialis^ Lin.). -Ce Plongeon est presque de la grandeur et B la taille de l'Oie. Il est connu sur les lacs e Suisse» et le nom de Studer qu'on lui onne sur celui de Constance marque» selon esner» sa pesanteur à terre et l'impuissance e marcher» malgré l'effort qu'il foit des ailes l de& pieds k la fois. Il ne prend son essor oe sur l'eau; mais dans cet élément sf^s louvcments sont aussi faciles et aussi légers ae vifs et rapides; il plonge à de très-granes profondeurs» et nage entre deux eaux à ent pas de distance sans reparaître pour espirer; une portion d'air renfermée dans a iracbée-arlère dilatée fournit pendant ce emps \ la respiration de cet amphibie ailé» ^ui semble moins appartenir à Télément de air qn'ï celui des eaux. Il en est de mèiue es autres Plongeons et dos Grèbes ; ils parjurent librement et en tout sens les espaces ans l'eau : ils y trouvent leur subsistance» ur abri, leur asile; car si TOiseau de proie iraft en l'air ou qu'un chasseur se montre ir le rivage» ce n'est point au vol que le ongeon confie sa fuite et son salut; il onge » et» caché sous l'eau, se dérot)e à sil de tous ses ennemis. Mais l'homme» is puissant encore par l'adresse que par force» sait lui faire rencontrer des embues jusqu'au fond de son asile; un filet, une :ne dormante amorcée d'un petit Poisson» ni • les pièges auxquels l'Oiseau se prend avalant sa proie : il meurt ainsi en vou- M se nourrir» et dans l'éléoient même sur [uel il est né ; car on trouve son nid posé r l*eau» au milieu des grands joncs dont
Cied est baigné.
e Plohobon Cat-Marih (Col. sepimirio' iiê^ Lin.).— «Cet Oiseau, dit Vieillot» connu r les côtes de la Picardie sous le nom de t-Marin» y arrive avec les Macreuses et se and souvent dans les filets que les pécheurs idenl à ces Oiseaux; il s'en éloigne pen- Dt Tété» et niche, au rapport, des matelots«
lucnoim. Ds Zoologie. III.
dans les Sorlmgues sur dos rochers. Ce grand destrui^teur de frai de Poisson entre avec la marée dans les embouchures des rivières, où i{ se nourrit de préférence de petits Merlans» dufraiderEsturgeonetduGongre;les jeunes»
moins habiles,ne mançentquedesCreveltes.»
LeLi]MME(Cof. orc/tcut,Lin.).~Cuiiime ou loom en lapon veut dire boiteux f et ce nom
1)eint la démarche chancelante de cet Oiseau orsqu'ilse trouvée terre» oilinéanmoins il ne s'expose guère» nageant presque toujours, et nichant à la rive même de Teau sur les côtes désertes. Peu de gens ont vu son nid, et les Islandais disent qu'il couve ses œufs sous ses ailes en pleine mer; ce qui n'est guère plus vraisemblable que la couvée de Tlrobrim sous l'eau.
Il parait que ces Plongeons ne quittent guère la mer du Nord, quoique de temps en temps» au rapport de Klein» ils se montrent sur les côtes de la Baltique» et qu'ils soient bien connus dans toute la Suède. Leur principal domicile est sur les côtes de Norwége» d'Islande et de Groenland ; ils les fréquentent pendant tout l'été, et y font leurs petits qu'ils élèvent avec des soins et une sollicitude singulière. Andersen nous fournit à ce sujet des détails qui seraient intéressants s*ii étaient tous exacts. Il dit que la ponte n'est
Zue de deux œufs» et qu'aussitôt qu'un petit umme est assez fort pour quitter le nid» le père et la mère le conduisent à l'eau» l'un volant toujours au-dessus de lui pour le défendre de l'Oiseau de proie» l'autre au-des» sous pour le recevoir sur le dos en cas de chute» et que si malgré ce secours le petit tombe à terre» les parents s'y précipitent avec lui» et» plutôt que de rabandonner» se laissent prendre par les hommes ou manger par les Renards, qui ne manquent jamais de guetter ces occasions, et qui» dans ces régions glacées et dépourvues de gibier de terre » dirigent toute leur sagacité et toutes leurs ruses à la chasse des Oiseaux. Cet auteur ajoute que» quand une fois les Lummes ont gagné la mer avec leurs petits» ils ne reviennent plus à terre; il assure même que les vieux qui par hasard ont perdu leur famille» ou qui ont passé le temps de nicher» n'y viennent jamais» nageant toujours par«troupes de soixante ou de cent. « Si on jette» dit-il» un petit dans la mer devant une de ces troupes» tous les Lummes viennent bur-lechamp l'entourer» et chacun s*empresse de l'accompagner» au point de se battre entre eux autour de lui» ^usçiu'à ce que le plus fort l'emmène; mais si par hasard la mère du petit survient» toute la querelle cesse sur-le-champ» et on lui cède son enfant. »
PLOTUS. Toy. Anhinoa.
PLUME. — Les organes qu'on nomme plumet^ et qui sont placés en recouvrement sur la peau» appartiennent exclusivement aux Oiseaux. Toutes» de nature cornée»
sont formées d'une tige et de barbeêt inranl elles-mêmes des rangées de barbulee. M. de Blainville considère lesPlumes commeayant l'analogie la plus complète avec les poils» et comme naissant d'un bulbe générateur. La.
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forme des Plumes varie suivant les diverses parties du corps : on nomme rémiges les pennes roides et longues qui garnissent les membres supérieurs et les rendent propres au vol, qu'on distingue en primaires et seeon^ dairesy suivant la disposition qu'elles affectent, soit sur le bord de la main, soit sur le bord (le Tavant-bras, taudis que le nom de Tectrices est affecté aux pennes implantées à re.\trémitédu croupioD, et qui servent en quelque sorte de gouvernail pour diriger le vol des Oiseaux.
Les pennes caudales sont toujours en nombre fixe à la queue, et elles se trouvent rangées sur une ligne gui décrit une courbe transversale è l'extrémité du corps. La paire moyenne ou la pâtre coccygienne acquiert souvent des développements très-remarouables. Lorsque les pennes sont égales, on oit la queue carrée; si les externes sont plus courtes que les moyennes, on la dit arrondie; échancrée ou fourchue dans te cas diamétralement opposé et suivant le degré de ce raccourcissement; enfin on la dit eiagée , cuméi-* forme, quand les reclrices externes sont notablement raccourcies. Les Plumesaarîitatrei occupent le bord postérieur du bras ou de Tai-le. Les couvertures alaires abritent les grandes pennesqui bordent la main et Tavantbrasà leur origine. Les couvertures de la queue sont les mêmes plumes qui, implantées sur le croupion, s'avancent sur les rectrices; enfin on désigne par divers termes les Plumes de certaines parties du corps et c'est ainsi qu'on en reconnaît de cervicales, de scapulaires, de dorsales, de subalaires, etc. Les Plumes allongées de la tète forment des aigrettes, des oreilles, celles du bas du cou Aq$ fanons » celles des flancs des parures, etc.
On ne possède point d'analyse exacte des Plumes.Les chimistes admettent qu'elles ont la plus grande analogie de composition avec k)s poils et les cheveux, et que, comme ces derniers corps, elles sont formées d'une matière animale semblable au mucus, colorée par des huiles de diverses teintes : distillées, elles donnent de l'huile, du charbon animal et beaucoup de carbonate d'ammoniaque.
Le développement de certaines Plumes»
leur coloration même, dépendent de l'âge et du sexe de TOiseau, et fréquemment Hes
Earures de luxe apparaissent chez les mâles l'époque des amours. L'ensemble des Plumes constitue ce que les ornithologistes nomment la livrée ou la robe, et chez une grande partie des Oiseaux on remarque que les femelles ont des livrées sans agrément lorsque celles des mâles brillent du plus vif éclat. Les jeunes, dans les premiers mois de leur naissance, ressemblent communément k leurs mères, et ce n'est qu'en devenant aduHesque les Plumes de leur vestitur^ d'enfance font place à celles de leur robe de noces. Au bebert s'est beaucoup occupé de rechercher les causes de la coloration si remarquable du plumage. Il a essayé de dé^ montrer [)ar des principes mathématiques qu'elle était due à l'organisation des Plumes »Hes*mêmeSy et à la manièredont les rayons
lumineux étaient diversement réfléchis eo les frappant. Cette coloration pinli ^ toutefois aux éléments contenus dans le sang, en même temps que la teiture des Plumes joue un grand rèle par la biqj^ dont la lumière en] traverse les 'm^ brables facettes pour être décompHéepir elles comme par un prisme. Tooia les plumes éeaill'euses ou'on remaniée nia tète et la gorge des Epimaqnes, (h$s hndisiers, des Oiseaux- Moueoes, etc, le msemblent par le principe uniforme qui présidé à leur formation : toutes sont m
E osées de barbu les cylindriques , roik ordées de barbules r^lières, quieos^ portent elles-mômesdes rangées plas pelite. et toutes ces barbules sont creusées au c» Ire d'un sillon profond , de manière (jut,
auand la lumière glisse dans le sensTeriKil en résulte que les rayons iumiDeui,eoiu traversant, sont absorbés et font naitrv l sensation du noir. Il n'en est ptusdeiitkr lorsque la lumière est renvoyée pv (b mêmes facettes» qui cbacu&e font lodka d'un réflecteur. C'est alors que nait, pllll^ rangemont moléculaire des oarbules ras()eci de l'émeraude , du rubis, etc.« cbakimi très-diversement sous les iocideoees ib rayons qui les frappent. Pour donner u exemple de la diversité des teinies quistf produites par les plumes écailleoses, rm citerons la cravate d'émeraude de queiqiia Colibris; nous la verrons prendre tous la tons du vert 9 depuis les nuaoees les plus claires et les plus uaiformémeat dorées, jus* qu'aux reflets sombres de velours ooir.Les collerettes de rubis de quek)aea espèces lancent des faiscoaux de lufflière^qui se dégradent pour donner une ooloraliixi oraoflée, {mis chamoisée et ensuite raogHioir. m& es volatiles les plus richemenl delés p^r ii libérale Nature ne se présenlenlpoinlct^ tamment avec leur parure deffite.leQ0«&^ livrée est le plus souvent somkreef«B$^ gauce. La deuxièaie année de te^il^ ques portions de leur toilette appinsMaif^^ là, et semblent former une duspanletf«(^ grande simplicité du vêtement d tià^ts»- Vers la troisième année» les hailkMksdttpi^ mier Age disparaissent pour toaiouAfl^ ou raméthvste étincelle; c'est IW»
amours » de la coquetterie , du désir « plaire. Les mAles volent aux oooqQèteiii< choisissent des épouses^ et se coatttx^^ instant aux soias que rédameat leor ^ velle famille. D'ordinaire les lemeite ><»* souvent que les atouca les plus ^^ lorsque leurs époux étalent tout ielu»^^ riche et élégant plumage. On appelle t^ leur /teela coloration des Humes <(ii|qj|^ que soient les incidenoes de la '<^^' ^ constamment rouge, bleua»oûifle»e^^ dit changeante dans le cas oontrun.^ on remarqué encore que le brillant oeuilise ou vernissé de Plumes D*efi occuper mais que Textrémité. La colorattoa J^ Plumes est généralement dautaat piu>e>^ tante et d'autant plus vive que l'espert bile les contrées les plus échauffées. ^^
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Dt même citer qu'un trè0<-peiil nombre Nseaux des r^ons polaires ou tempérées j aient quelques parties brillantes. Il n'en pas de inôme sous la zone torride, où les images ternes forment les cas rares, en :ef>tant toutefois la nombreuse famille des mipèdes.
A manière dont les Plumes sont implan* s dans le derme B*est pas non plus livrée arbitraire. Ainsi on a remarqué que celles i sont destinées à être T€Cou»rmUe$ sont ichées obliquement une h une et en inconea, et que les Plumes brèves,, qui sitJent la douceur du velours, doivent cette lieularité k ce qu'elles sont attachées verifementsur les parties qu*elles reo<Himt. On les dit hémsées quand elles sont plantées d'arrière en avant. Assez commoment, les pennes caudales sont hori zonas; mais chez quelques Oiseaux, le Coq, r exemple, ellessoot verticales et obliques. Relativement à la quantité des Plumes, on remarqué que les Oiseaux étaient plus ondamment vêtus quand ils doivent vivre os les climats froids; que ceux des régions aades avaient des Plumes à barbes molles lAehes. On en peut dire autant du duvet^ rte de feutre destiné à intercepter la chair du corps et à ne pas la laisser se dégar; les oiseaux des glaces polaires en sont ondamment fournis, de même que les jnes. Quelques Palmipèdes nageurs ont s Plumes tenant de la nature des poils, et )e huile qui s^échappe de la peau parait oir pour but de les lubrifier de manière à s rendre imperméables aux longues macétions dans Teau.
Certaines P4umes enfin sont arrondies, et nitenldes poils, de manière à ce qu'implantes sar les narines, elles y simulent des oit$, ou Qoe, garnissant le pourtour du palabrai, elles jouent le rôle de cil$ dans rocusion des deux voiles protecteurs du globe ? i'œii que présente ce muscle. L*organisation des Plumes est un fait d'a- Komie des plus intéressants pour l'étude, en que les idées soient loin d*étre arrêts sur ce sujet. Nous ne pouvons mieux re que de présenter l'ensemble du travail, n( on est redevable k M. Fr. Cuvier, et I est inséré dans les Mémoirei du MMêéum XllI, p. 8S7 et suivantes , année 1825). I Les Plumes ont la plus grande analogie ic les poils, Inen que l'organe qui les proit ait une structure plus compliquée. UeUe ilogie toutefois ne doit pas porter à donr sur ces deux natures de corps une excation commune.
I Le premier travail spécial sur les Plumes e Ton connaisse est celui de Poupart, dont trouve un extrait dans les Mémoiru de eadémie dn Sdenctâ pour l'année 16M.
Plume, pour cet anatomiste, se composait tube corné inférieur, de la tige oui le surmte, dont il ne considère que la matière >Dgi('use etdes barbes qui naissent de chae côté de c^tte tige, et il ne parie que des mes Plumes des jeunes Oiseaux, comme eût igDoré que la mue en produit chaque
année de semblables. Mais il avait fort iHen vu que les vaisseaux nourriciess des Plomea pénètrent dans celles-ci par leur extrémité inférieure; que ces vaisseaux constituent en partie un organe h la surface duquel ila se ramifient, et qu'il compare à une veine remplie de lymphe nutritive ; que les Phimea^ dans le premier travail de leur formation, sont préservées des accidents extérieura par un tuyau cartilagileux, à la face in4erHe duquel les barbes sont roulées en cornet ; que d'abord ces barbes ont l'apparence d^ bouillie, et qu'à mesure qu'elles se forment le tuyau cartilagineux se dessèche» tombe
tiar écailles, et laisse les barbes exposées h 'air» où elles prennent toute leur consi.v tance ; que l'organe qui contient la Ijmphe se ternuna supérieuren»ent par des entoonoirs membraneux quand les Plumes com~ menceot h se dessécner, et qoe le tuyau de chaque entonnoir pénétrant dans le pavillon de Tentonnoir qui le surmonte, il en résulte un canal continu ; enfin, de ce que l'organe nourricier de la Plume se résout dé^ finitivemeot en godet, il supposait que ces godets donnaient une idée de sa structure.
« De ce petit nombre de faits Poupart concluait que son organe réservoir delà lymphe nutritive était contenu, même à rorigine des Plumes, dans le tube qui les termine inférieurement quand leur développement est entier, ne faisant aucune différence entre ce tube et le tuyau cartilagineux dont nous avons parlé plus haut; que cet organe, par son extrémité supérieure, s'introduisait dans la partie spongieuse, où la moelle de la Plume y versait sa lymphe, qui par imbibition pénétrait dans les barbes, lesquelles finissaient ainsi de se nourrir et de se former; de la sorte, la Plume acquérait successivement toute sa grandeur et toutes ses formes.
« De ces premières observations, bien insuffisantes sans doute pour expliquer convenablement la formation des Plumes, nous passons sans intermédiaires aux Leçons d'amaiomie de M. G. Guvier (t. Il, pag. 603). Malheureusement Id structure des Plumes ne pouvait occuper qu'une place très-secondaire dans un traité général d anatomie comparée, et dans le premier traité de ce genre qui parût. Quoi qu'il en soit, tous les faits rapportés par Poupart y sont confirmés; mais sa veine remplie de lymphe, que H. Guvier nomme cylindre gélatineux, ne verse plus sa matière dans la partie spongieuse de la Plume pour la nournr, ainsi que les barbes; elle croit en longueur par la base, et sort du tuyau cartilagineux, désigné ici par le nom de gaine, en même temps que ses barbes et que la tige qui les porte; et c'est en effet ce que l'expénence confirme; mais rien n'indique les rapports de cet or^oe avec la Plume proprement dite et se$ différentes parties; on les voit seulement ae dévefopper siouiltanément; et la formation des barbes par le dessèchement de la matière qui les constitue, semble plutôt le ré» Sttltat d'une attraction purement physique, d'une Sjorte de cristallisation produite par
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une force inhérente à cette matière/qu'un résultat de la Tie, c'est-àndire d*une force dont le siège serait dans un organe.
« Les nombreux détails que demandait une connaissance complète des Plumes et de leur organe producteur ne pouvaient résulter que d^un travail spécial, et c'est ce travail qui a occupé M. Butrochet. On trouve le mémoiro qui le renferme, et oui est intitulé : De la structure et de la réoétiération de$ Plutnei, ^ans le tome LXXXVllI» page 333» du Jot^^mal de physique (mai 1819).
« Les faits qu'il contient sont k peu près les mêmes que ceux que nous venons de rapporter; mais le travail de M. Dutrochet -se distingue par les explications à l'aide •desquelles il rend compte de la manière dont '^e forment les diverses parties de la Plume.
« Après une description fort exacte de la IPIume lorsqu'elle est entièrement formée, Vest-à-dire telle qu'elle nous est présentée ^ar celles dont nous faisons usage pour •écrire, il passe à son développement, et "Cherche la raison de toutes les particularités de forme et de structure qu'il vient d'exposer dans les différents phénomènes que ce développement lui présente, en faisant toutefois exception des barbes et des barbules; «ces parties étant pour lui tout à fait semiblaMes k la ti(;e, et trop petites pour que leur formation puisse être observée.
« Lorsqu'une Plume commence h croître, •elle ne se montre d'abord extérieurement
3ue par un tube (tuyau cartilagineux de oupart, gaine de M. G. Cuvier) formé de plusieurs couches de l'épiderme du bulbe {veine remplie de lymphe de Poupart, cylindre gélatineux de G. Cuvier) qu'il renferme, et qui est une papille de la oeau plus ou vnoins grossie. Ce bulbe pénètre dans le tube par l'ouverture inférieure ou l'ombilic de celui-ci. Si l'on ouvre ce tube longitudinalement, on trouve entre sa face interne et le bulbe les rudiments des barbes terminales de la Plume dans un grand état de mollesse. Il n'y a alors encore aucune apparence de la tige centrale : ces barbes rudimentaires •enveloppent le bulbe, ployées obliquement autour de lui (en cornet suivant Poupart); «elles naissent de la circonférence de l'oml3ilic, et n'ont aucune adhérence organique 9vec le corps du bulbe. Bientôt le tube épidermique se décoiffe, et la Plume commence à en sortir; mais ce n'est que lorsque les premières barbes ont acquis toute leur longueur que la tige naît: elle se forme de la réunion de leurs fibres cornées, et à mesure que la Plume grandit, la face posté- -^Tieure de cette tige augmente en largeur dans la même proportion que le nombre des barbes. Quant aux fibres cornées de la face antérieure, elles naissent exclusivement d'une partie de la surface du bulbe, et d'autant plus voisines du sommet de cet organe Ïue la Plume approche plus de sa perfection, es fibres cornées des faces antérieure et postérieure existent avant la susbtance spongieuse qui les sépare, et qui est disposée par couches entre elles; elfe n'est peut-être
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qu'une manière d'être de la smm cornée. C'est aussi le bulbe qui produil lasflb. stance colorante des Plames, laquelle ne s» trouve jamais que dans les fibits corons, « Ce bulbe, essentiellemeDtcompiKéileTiis. seaux et de nerfs, est revêtu d'un içi^ktm
Jui'se dessèche et se détache parleeoQUci J e l'air; ce qui produit les calottes «liMi. j noirs et godets de Poupart) qui le sonniiini et gui viennent de son sommet, eiposi»i.i l'air quand ce tube épidermique sedêcoi!:. j « NOUS voici arrives, avec M. Dolrochti^i 1 l'extrémité inférieure delatigedelaPnotl Les fibres de sa face postérieure sont ai:^ en augmentant, et cette face s'est éliwl mesure que le nombre des barbes s'est aroi, et qu'elles ont occupé une plus grande |«i« de la circonférence de rombUic;eDfin,(/ circonférence en est entièrement m\\ c'est-à-dire qu'elle se trouve tout ociqi
Car des fibres cornées, fibres dont ïm lage représente la continuation de la pa postérieure de toutes les barbes. De (et tf* semblage natt* le cylindre ou le toyiaiie ù Plume. Pendant ce temps le tube éfiiden&i* que s'est animé et a finit par dispanli.
« Dès que le tuyau de la Plume tx^mm à se former de la réunion en uncereieÉ fibres cornées de la face postérieore de à tige ou des barbes, les fibres cornées 'iu face antérieure cessent de se produire ii&i que la substance spongieuse; ce qaianir*. parce que le tuyau en se formant déplace»' Dulbequi produit ces dernières fibres; li^ force à se renfermer en lui en l'enTeloppasi de toutes parts; alors ce bulbe oe dépose f>/^ que la substance qui doit former ce ïumJ son sommet. Dès que celle (icfcecrtfeflïpi il diminue graduellement de hauteur, et linii par être absorbé en laissant IcscBlottcsdj^ piderme qui constituent ce qu'on ipije'ie vulgairement Tâme de la Plttme.ïDfifl'''* trémité inférieure du tuyau se forai *a tour, et le moment de la chule*«™"^ est Arrivé
« Il aurait été difficile denei«s»« ^ moins frappé de cette ingénieuse «KOtlf^^ la formation des Plumes; toutes I«SF^ de leur développement y sont œiii»^; avec soin, et les causes de la pfoduc«ou« leurs différentes parties exposées arec w-f coup d'art et de vraisemblance. Aussi ijî»rais-je peut-être pas élevé lemoin<lre^'-^' sur cette théorie, si les faits quej*^f ,^ même recueillis ne se fussent pas trou™ en opposition avec ceux qui lut serre"fondement; bien moins k la vérité F qu'ils sont différents que parce qu^s'^ plus nombreux et plus développes- .
« Enfin, M. de Blainvi Ile termine Uj^] des auteurs qui en France se sont ocfUî de la structure et du développcmen ^ Plumes. H expose ses idées sur celte aif*^ dans le premier volume, page iw et • vantes, de ses Principes imdim f»
rée, et son but principal parafUtreff^
d'augmenter le nombre des fc*^^.^"?;^ mener, par l'emploi d'une pafl'^^/^,..
qui sont connus^ de l'explicatioo o'i '•
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^pement des Fiâmes à l^etpHcatioa du déloppemeDt des poils. Ainsi, pour M. de sinTille, les Plumes sont composées, nime les poils, d'un bulbe producteur et ine partie produite.
K Le bulbe (réunion de la gatne et du Ibe de M. Dutrochet) se compose extérieunent d une capsule (gatne) nbreuse, blans, épaisse, qui est remplie de matière bgélatineuse (bulbe), ayant une forme déminée, et dans laquelle pénètrent les isseaux et les nerfs. « Cette matière virante offre à sa surface des stries ou cannelures dont la disposition indique la forme de la Plume. Le principal de ces
sillons. occupe le dos du bulbe
Les autres, beaucoup plus fins, tombent obliquement et régulièrement par paires ie chaque côté du sillon principal, et comanencentdans la ligne médiane et ventrale lu bulbe. » Et« à en juger par analogie, s stries d'un troisième ordre tombent sur ui du second, mais leur petitesse empèe de les voir. Tel est l'organe producteur la Plume. « Quand il vient è en exhaler la matière qui se dépose en grains non
adhérents , il se forme une succession
(le cdnes non distincts; mais ces cônes ne s^emboilent pas d'abord les uns dans les aulrt3s, ils se fendent le lone de la ligne médiane inférieure, oil les tilets cornés, produits des sillons, se réunissent, et dans 1.1 longueur même de ces filets cornés, très -probablement èi l'endroit des stries tertiaires.
• C* est ainsi que se forme la lame de la Plume, c'est-à-dire la partie dont l'aie est plein et solide, et qui est pourvu de barbes eldebarbttles.
t (2uand le bulbe a produit cette lame, qui est sortie au fur et à mesure de la capsule rompue à son extrémité, il a cons/d 'éral)fement diminué de vie; et, soit qoG les sillons s'effacent ou que sa base n'eo offre plus, il exhale de toute sa circonférence de la matière cornée qui forme alors le tube complet, celui qui iermine la Plume.
« Ce tube renferme la pulpe, et comme l'extrémité de celle-ci, a mesure qu'elle (Nminue, se retire, elle produit des espèces de cloisons on forme de verre de montre; c'est ce qu'on nomme l'Ame de la Plume, et ce n^est autre chose que la succession de l'extrémité des cônes qui composent le tube. »
Ces idées sur la formation des Plumes, nlj*ai copié textuellement l'exposition à use de leur précision, sont fort différentes celles de M. Dutrochet; et comme les les ne reposent pas, à proprement parler, r d^autres fondements que les autres, mes servations ne se trouvent pas mieux conrder avec les explications de H. de Blain-> llu, qu'avec celles de l'observateur dont ^us avons précédemment exposé le sys-
« Je vais actuellement, dit M. Fr. Cuviei*, écrire les faits que j*ai recueillis; j'essaye-
rai d'en montrer ensuite les conséquences» Malheureusement nos moyens d'observa* tions sont bornés, et la Nature est aussi infinie dans la moindre de ses productions que dans l'ensemble des êtres dont l'univers est formé I
A.* De la Plutne m général ^ ei de$ [diver$€3 partiti qui ta composent.
« La production organique qui fait l'obget de ce mémoire eial celle qui constitue le rôtement des Oiseaux , et que l'on désigne communément par le nom général de pfu* mes, quelles que soient les formes ou les apparences sous lesquelles elles se présentent : qu'elles soient lâches ou soyeuses: comme celles de certaines variétés de nos Poules domestiques, fermes ou résistantes comme les pennes des Oiseaux qui volent,, molles ou veloutées comme le duvet , recourbées en panaches, relevées en aigrettes: ou allongées en soies, » etc., etc.
Toutes ces sortes de Plumes en effet ont la même structure fondamentale; leurs dif-^ férences, quelque grandes qu'elles paraissent , ne tiennent qu'à des modifications assez légères, et les unes comme les autres ses composent des mêmes parties essentielles.
« Il n'entre pas dans mon plan de montrer la cause de ces variations ; non-seulemenft elles feraient la matière de plusieurs volumes, mais de plus elles exigeraient un grandi nombre d'Oiseaux fort rares dont il faudrait cependant disposer comme on fait d'Oiseaux domestiaues, ce qui n'est possible pour personne. Un ensemble complet de recherche»
sur les différentes sortes des Plumes ne peut être que l'ouvrage successif du temns; les; miennes se sont principalement portées sur les Plumes qui reçoivent le nom de pennes», et c'est celles-là dont je dois faire connaitr»^ les parties avant de m'occuper de l'organaqui les produit. Toutes les pennes nous présentent un tube corné placé à leur extrémité' inférieure, une tige qui la surmonte, et de* chaque côté de laquelle se développent des^ barbes qui sont elles-mêmes garnies de barbules. Le tube, toujours plus gros et plus: court que la tige, est à peu près cylindriquee et généralement transparent ; il se termine^ en une pointe plus ou moins mousse, et so* trouve percé à son extrémité inférieure d*i>ni orifice que nous ;nommerons ombilic inférieur, par opposition à un autre orifice au^quel on doit donner le nom d'ombilic supérieur, et qui est situé au point où le tube se réunit à la face interne do la tige, et où les barbes des côtés de celle-ci, qut ont commencé un peu plus haut à se rapprocher, finissent par se réunir tout à fait. L'intérieur de ce tube renferme des capsules emboîtées les junes dans les autres, et souvent unies entre elles par un pédicule central qui en forme une sorte de chaîne ; c'est ce qu'on nomme vulgairement l'Ame de la Plume.C'esl par le tube que les Plumes tiennent à la peai)«r
« La tige, considérée isolément, a uod forme plus ou moins carrée; elle va en di«* mtauant graduellement de grosseur de rom«
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bilic supérieur JH$qu'à soo extrémité, eo suivaut une ligne courbe. Nou« désigneroos par le nom de face interne de la tige la partie intérieure de cette ligne» et par. celui de face externe sa partie extérieure. Ces deux ftces sont revêtues d'une matière d'apparence cornée, assez semblable à celle qui constitue le tube ; et cette matière couvre immédiatement une substance blancbe, moite, élastique, que nous nommons matière spongieuse, et qui constitue la partie centrale de la tige, du moins dans la plupart des Plumes. La face externe est toujours lisse et légèrement arrondie; dans quelques pennes elle est unie, dans d'autres elle présente au travers de sa matière cornée des lignes parallèles loQÇttudinales plus ou moins nombreuses, qui semblent des stries. Llntorue est toujours partagée en deux parlies égales, dans toute sa longueur, par une dépression ou petit canal, ou par une saillie; et ces dernières différences résultent ordinairement de la structure interne à la tige.
K En effet, nous avons trouvé dans les pennes, nous pouvons môme dire dans les Plumes, dcui sortes de tiges, les unes pleines et solides , les autres creusées et pour* vues d'un canal dans toute leur longueur. Dans la première, TAme de la Plume se termine à I ombilic supérieur , auquel elle est adhérente; dans les secondes, elle est également atiacbée à cet ombilic, mais elle se prolonge d*un bout de la tige à l'autre. Quant <iux lignes parallèles, aux apparences de stries longitudinales de la face externe de quelques tiges, elles sont dues à ce oue la lame cornée est formée de semblables striures du côté où elle s'applique sur la matière spongieuse , et sa transparence les rend sensibles à l'œil, car elles ne le sont pas au toucher extérieurement.
« Les barbes consistent dans des lames dont Tépaisseur, la largeur et la longueur yt^rient suivant les espèces de Plumes, et qui naissent sur les côtés de la lige, vers le bord de sa face externe. De chaque côté de ces barbes sont des barbules ou des lames plus petites qui sont lâches ou serrées, longues ou courtes ; ces barbules sont quelquefois barbelées elles-mêmes , comme on peut s'en assurer sur les barbules des grandes plumes du Paon ; et c'est surtout de la cootexture des unes et des autres que résultent en grande partie les différences qui caractérisent extérieurement les Plumes, abstraction faite des couleurs.
« Ces barbes et ces barbules sont pourvues de deux bords qui correspondent, Tun à la face interue de fa tige, qui est le bord interne, et l'autre à la face externe, qui est le bord externe, et des deux faces : celle qui regarde le haut de la tige est la face supérieure, celle qui regarde du côté du tube est la face inférieure. Les bords des uns et des autres m*ont toijyours paru lisses et légèrement arrondis ; et ce n'est pas toujours aux points correspondants des faces des barbes que naissent les barbules.
^ « SnfiOi il lirait que la grande variété de
couleur que présentent les Plumes riside dans la matière cornée de la tige, dans les barbes et les barbules ; mais Péclat de ces couleurs parait tenir autant à la conteitur^ de ces parties qu'aux substances colorsQies eUes-memes.
B. De la capsule productrice du tima, a Quoique composé de parties p se distinguent aisément les unes des v^\^ par leurs formes et leurs rapporls, «1». gjane fait cependant un tout indivisible; t^ neîpeut détacher une de ses portions ïse^ l'altérer, et néanmoins son analysées! se cessaire; sans elle on ne pourrait le bj% connaître; mais si je décris séparément It!
Earties qui le constiluentt on nedoilpasoQlier que leur union est intime, etquela fonctions de l'une sont inséparables des fonctions de l'autre.
« Ce qui rend son étude fort diOicfle, (e qui a empêché que jusqu'à ce jour il tit bien compris, c'est qu'il ne se présente jV mais dans un état complet à Tobservaleur.'^ qu'il se détruit par une de ses entréœit^ii i mesure qu'il se développe pour !'«(».
Tant qu'une dent est sécrétée J'organe qw la produit conserve son intégrité. Cela ijardi être plus vrai encore nourles poils: ils ^ composent f dit-on 9 dune succession dt cônes produits successivement p^r un > gane qui en fournit la matière et aui ene^t le moule. L'organe producteur de la Plnn.^ au contraire , n'est jamais un moment le même ; la partie qui a sécrété la première portion d'une Plume s'est oblitérée en nibe temps que cette portion a été formée etaïie la partie qui doit suivre se montre; celleci, qui produira la deuxième portion, s oblitérera a son tour dès qu'elle aura rempli ^i destination ; et il en sera ainsi jusqu'à Teo* tière production de la Plume. Il en résulte que les organes ne peuvent 6lTe xa$los> entiers en même temps, et le déTelop^naz/^^^ de leurs parties suivi sur un m6ffi6(^^'^< puisqu'il faut détruire le bulbe fontl'oi^^' ver. Une description générale aesiiini^^ former que par fa réunion des obsèn^^J^^^ particulières et isolées , qui n'ont fc M crue dans l'esprit, ou du moins que (^ 'F 1 esprit peut établir entre eux.
« Toutes ces circonstances m'obligerom»
entrer dans des détails que j'aurais po «îr primer, si l'examen d'une seule capsule |sv ductrice des Plumes eût pu suffire pour^J faire connaître ; mais dans les faits où Iudservation n'est pas simple, ooneuoiip moins rendre compte de la roule a«oT« suivie, des moyens qu'on a emp'o. w. «î^*^ des résultats qu'on a obtenus. .
a Les capsules naissent d'une papilÇQ'J derme, mais elles n'en sont point le a^*| loppement ; elles n'ont pas ïe aïoindrf ^^ port de structure, et ne tiennent lune* l'autre que par des points très-drcoDScrie. aussi lorsqu'on ouvre l'étui du derme oii_ trouve contenue la partie- inférieure d«* capsule nouvelle, et qu'on pénèlre ju*^-^ la papille , on la trouve formant un f^'. extrêmement petit en comparaison de ce
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ipsole, et ne communiquant guère avec elle ae par son sommet ; ce qui explique lexéme facilité qu on éprouve à arracher une ipsule naissante, et l'intégrité de toutes ses trois après cette violente séparation, c La première forme de la capsule, celle lUS laquelle elle se présente d'abord avant ule altération, est celle d'un cylindre teriué par un cône. Dans la plupart des Oi* «ut , ce cylindre n'est pas piutdt sorti lelques lignes hors de la peau, que la par- ) conique tombe en se décoiffant , pour ii<er libre Textrémité de la Plume. Ce<» iDdant il est des capsules qui atteignent squ'à quatre ou cinq pouces avant d'éouver aucun changement extérieur ; mais ins tous les cas la chute du cône précède oiours et de beaucoup l'entière formation lia Plume.
« Lorsqu'une capsule de Plume à tige sole a été détachée soigneusement de la coue corticale où elle a pris naissance, et l'on l'examine , on reconnaît qu'elle est rmlDée inférieuremetit par une membrane ireuse, molle, percée k son milieu par un iûce au travers duquel pénètrent les vais* aux nourriciers de l'intérieur de l'organe ; qui représente Tombilic inférieur de la Qme, parce qu'il remplit les mêmes fonc- )D$, quoiqu'il ne se trouve pas aux mêmes irties, le tube de la Plume étant loin d'être scernable dans une capsule dont le déveppement s'effectue. On remarque ensuite le toute sa partie extérieure se compose une enveloppe nombreuse, qui a reçu, et laquelle nous conserverons le nom de )toe;gue la consistance de cette enveloppe I en duninuant graduellement de son ex- ;émité supérieure à son extrémité inféienre, où se trouve l'orifice an travers du- N ^esneriis et les vaisseaux s'introduisent laos l'organe ; et qu'une ligne droite, de <"« de laiigeur, moins opaque que les parfit wnronnantes, et que nous nommerons Sne moyenne, règne dans toute sa longueur. « in enlevant cette enveloppe on décou- •^ iioe membrane qui a la forme de la cap* ''^ et <jui paraît striée, excepté dans une (»e droite correspondante è celle que la Ifie nous a offerte à la ligne moyenne, et w un sens directement opposé è celui-ci, tsqu'il va ('élargissant de haut en bas. Les j»e8 naissent de chaque côté de celte der- -re ligne, sur ses bords, montent oblique- ■ni» et viennent se terminer à droite et à ^che de la p^emière. Cette membrane, que •désignerai par le nom de membrane striée
(mie, forme l'enveloppe immédiate de la
ime.
'Celle membrane enlevée, on trouve les ^oes reployées de bas en haut, de ma- Te à se rapprocher par leur extrémité et i>rmer un cylindre semblable h la gaine; is, dans le premier temps du développe- M de la capsule, celles de l'eitréniité de ^ume, ainsi oue la tige sont seules for- ^9 et les molécules qui constituent les res parties sont d'autant moins liées elles se rapprochent dav«nt«ge 4e leur
origine comminte; là les barbes se divisuni sous le moindre effort comme de la bouillie, et leurs molécules ont la forme d'une aiguille. Les barbules sont intimement couchées le long des barbes. Si l'on écarte ou si l'on enlève même les barbes qui ont acquis toute leur consistance, on trouve entre chacune d'elles une membrane mince qui les égale en longueur et en largeur, et que nous nommerons cloisons transverses, ou plus simplement cloisons; et en cherchant l'origine de ces membranes nouvelles, on voit qu'elles sont une dépendance, qu elles font parties intégrantes d'une seconde membrane striée qui se tronve placée entre la face interne du tube, ([ue forment les barbes renloyées, et la partie centrale de la capsule. Nous désignerons cette dernière membrane par le nom de membrane striée interne, et la partie centrale de la capsule par le nom de bulbe.
« Maintenant il reste à examiner séparément chacune de ces parties, aQn d'en fixer les caractères, d'en déterminer les rapports, et d'en reconnaître les fonctions dans le développement de la Plume.
De la gaine.
« Cette enveloppe extérieure de tout le système organique dont se compose la capsule productrice des Plumes a son origine au même point que le reste de cet organo, c'est-à-dire sur une papille du derme, et le développement qu'elle acquiert est toujours le même que celui de la Plume dont elle doit protéger la formation; ainsi la gaine de la plus grande Plume du Paon, par exemple, a eu toute la longueur de cette Plume, quoiqu'elle n'ait Jamais paru avoir plus de cinq à six pouces. C'est que, comme nous l'avons dit, elle se détruisait par une de ses extrémités à mesure qu'elle croissait par l'autre.
« Au point où elle prend naissance, et à sa partie inférieure, elle est formée par une membrane très-molle, tibreuse et jaunAlre, mais au delà, et dans une longueur variable, suivant l'espèce des Plumes et le degré de développement qu'elles ont acquis, la gaine est formée d'une membrane blanchAtre, opaque, molle, d'apparence cartilagineuse, et que revêt une lame épidermique. A mesure qu'elle arrive au contact de Tair, elle semble se dessécher, se durcir et se changer en un nombre plus ou moins grand de couches épidermoïdes, minces, transparentes, fibreuses, et s'enlevant par lanières, suivant lo contour de la capsule, et non point suivant son axe, ce qui est à noter. Dan^ certaines Plumes, la capsule ne parait se composer
Sue de ces pellicules d'épidermes; mais ans d'autres elles recouvrent une matière blanche, d'une nature particulière, dont l'apparence est albumineuse et même crétacée» et qui se détache, par petites écailles» de la membrane striée externe qu'elle revêt immédiatement. Ces caractères sont ceux que présente la gaine jusqu'au moment où se forme le tube corné de la Plume; alors les couches internes de la gaine deviennent là
ISOt
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couche externe de ce tube» en s'identifient avec les couohes de celui-ci, sécrétées par le bulbe qu'il renferme. C'est ce que nous ont montré toutes les Plumes du tube corné, desquelles nous avons cherché à détacher les parties de la gaine qui étaient naturellement sé()arées du reste de la Plume, c'est* à-dire de la tige, des barbes, etc. En saisissant fortement ces parties de la gaine, et en faisant effort pour les enlever, en dirigeant l'effort vers Texlrémité du tube et parallèlement à son axe, la surface de celui-ci s'est constamment déchirée dans cette direction et non pas transversalement, et nous n'avons pu trouver par aucun moyen, entre ces parties de la gaine et la surface du tube, des solutions de continuité naturelle.
C. De la membrane ttriie externe
« Cette membrane fine, colorée quelquefois quand la Plume l'est elle-mAme, enveloppe entièrement, comme la gatne, les parties plus centrales de la capsule, et sa structure est en rapport intime avec l'or^nisation des parties qui sont en communication immédiate avec elle; elle est lisse à sa portion externe comme la face de la gatne, lisse ou striée à la face opposée, suivant les parties de la Plume qu elle recouvre, l'interyalle vide que les barbes laissent entre elles à leur extrémité, ces barbes elles-mêmes ou la face externe de la tige. Elle se détache plus facilement de la gaine que de la plume; il paratt qu'il n'y a entre elle et la premièr^que desrapportsdejuxta-position,etau'iljenade beaucoup plus intimes avec fa seconde.
D'abord ces stries ne sont autre chose que les bords des cloisons transverses, qui ne font avec elles qu'un seul et même tout, et auxquelles reste ordinairement attachée l'extrémité des barbules, comme l'extrémité des barbes reste attachée le long de la tige moyenne. Ce sont les lignes noires aue forment ces débris de la Plume qui donnent la première indication des stries sur cette membrane, quoiqu'ils ne constituent qu'une partie accidentelle de celles qui y existent réellement.
« On ne parvient k analyser cette membrane, et k reconnaître tous ses caractères S[u'aux parties où la Plume est entièrement ormée, car elle se développe avec elle, et ce n'est qu'avec peine qu'on peut la découvrir là où les barbes ne sont encore qu'à l'état de bouillie, et elle tombe en poussière comme la gatne, dès que la Plume reçoit l'action de Pair. Elle est très-visible sur toutes les Plumes, sous les parties de la gainé qui se divisent en pellicules épidermoïdes ; mais celles dont les barbes sont rares le long de leur tige en montrent mieux tous les détails; cest pourquoi les Plumes de Paon sont les plus favorables pour la bien faire connaître.
D; Deê cloisom transverses*
« Ces membranes ne sont que des prolongements de la face interne de la membrane striée externe ; elles servent de limites aux
barbes ; c'est entre elles qae celles-ci sont déposées, ainsi que les barbules, qui pi. raissent être elles-mêmes séparées le$ noes des autres par de petites cloisons, lesquelles dépendent aussi des premières, eomiDej'ij cru m'en assurer toutes les fois que je l«» cherchées sur les Plumes de PaoD;eirfê$ parties sont si petites et si conf oses, ^'jl est fort difficile de voir clairemeni si (« sont elles qu'on aperçoit eo effet : m n*en parlerais-je point si mes obsemtioK n'étaient pas soutenues par les anaio^, comme je n'aurais aucun esard à ceileHiii les faits que j'ai eus sous les yeuineleiL' avaient pas été favorables.
« Ces cloisons, comme nous TaTons dit.
tiennent à la face externe de la membrane slrita interne, delà même manière qu'à lafacein* terne de la membrane striée eiteroe, c'està-dire qu'elles en sont des prolongemeDU; elles leur servent ainsi de liens, et font que toutes trois no forment qu'un même sjstèiLc organique, dans lequel les barbes se déposent comme dans un moule, où elles sxcroissent et où elles se consolident par fiction proore de leurs molécules.
E. De la membrane striée ifUem,
« Ce nom ne convient aussi qu'iœparfailement à la membrane à laquelle nous le donnons ; elle ne parait striée que quaod h barbes ont été enlevées ou se sont épi* nouies, et qu'on a détaché les cloisons transverses pour les entraîner avec elle>; les stries ne résultent proprement que des débris de ces cloisons, et dans son iniégrilé, au lieu de stries, elle présente des langjtiettes ou des rainures, suivanl quoD considère, indépendamment l'une et rauire, les cloisons ou les intervalles qai les sépirent. Cette membrane colorée, quand Ji Plume l'est elle-même, revël teb^lbe.ti^e est intimement unie à sa surbce eil^' mais on l'en sépare par la maeénlf' <^ moins partiellement. Elle nalt«i|f<f éclosent les barbes, et n'existe pi dus >^ partie correspondante à la faceinteneûett tige. A l'origine du bulbe oudelaap^J; elle est peu sensible, et reste mf^ avec toutes les parties informes de la rioa. et de son orçane producteur. Ce ne» P dans les portions moyennes du bniwqo»»
se présente sous forme de pellicule coaunue, et son caractère membraneux ne « dislingue bien que dans les parties sape rieures de ce dernier organe; et si, en » point, on veut la détacher, on îoi f f^^ n'est jamais libre que dans les if^J^ de deux anneaux, ou de deux cerrles eww autour desquels elle est organiquei^ unie. Ce sont les points par lesquesie^j^ tème des membranes slriées P^^^^ *!J J. bulbe, et conséquemment aux vMSseï»* qui les nourrissent. ^
« Les trois sortes de membranes que i«^ venons de décrire, la strie sttpéjieu», cloisons et la strie inférieure, P^^^^^^L même contexture. Lorsqu'on pe****$^,j.
sidérer isQlémeDt, et le$ ^WV^ ^"^
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(orte qae la lumière les traterse, on Yoit moelles sont formées de petits globules qui ;e touchent et qui ont une opacité phis ;rande que les intervalles qu'ils laissent enre eux. Ces membranes» ainsi que la gatne, croissent être entièrement dépourvues de raisseaux et de nerfs.
F. Du bulbe.
< Celte partie centrale de la capsule des 'lûmes est sans contredit la plus imporaole; mais elle est aussi la plus complilaée et celle dont l'analyse offre les difliculés les plus grandes.
I C*est elle seule qui parait renfermer les raisseaux et les nerfs du système organi- [oe auquel elle appartient. C'est elle qui leratt donner directement naissance à toutes es autres perlions de ce système, comme à outes les parties de la Plume; elle seule ist en communication immédiate avec le este de l'organisation.
I De cette diversité de fonctions qui lue •exercent que successivement , résultent laDs ce bulbe des modifications variées et si lirerses, gu'on ne peut espérer de saisir le K)int précis oh elles apparaissent; et toutes es conditions qui les accompagnent et les laractérisent, qu'à l'aide du temps et des cirinstances favorables qu'il peut amener. Ses changements pendant l'accroissement d'une Plume sont plus considérables que ceux faucune autre partie de la capsule; jamais il ne se présente sous les mêmes apparences; à sa naissance il n'est pas ce qu'il sera à sa lio, et il change encore dans tous les points intermédiaires, de sorte que pour le décrire complètement il faudrait aussi le suivre dans tout le cours du développement d'une Plume, ce qui est impossible, ou sur un nombre de Plumes égal è celui de ses changements, ce qui n'est guère plus praticable, bailleurs, toutes les Plumes ne se ressemUent pas, et comme leurs différences se retrouvent dans leurs bulbes, il serait liiOicile de reconnaître sur l'un d'eux le Nnt correspondant à celui que l'on aurait )bservé sur un autre. Aussi je suis loin de )euser que les détails où je vais entrer renerment tout ce. qu'il serait nécessaire de aToir pour se faire une idée parfaitement empiète de cet organe singulier; c'est ^urquoi je ne me bornerai plus à rappor- ?r les faits d'une manière générale, comme ^ » peu près pu le faire jusqu'ici, ces faits oufant, avec quelque attention, être véries sur toutes les Plumes. Dans les particuirités que je vais décrire , j'indiquerai les spèces de Plumes qui me les auront présen- ^, et les espèces d'Oiseaux d'où j'aurai ré ces Plumes. »
Première obeervaiion. —Une grande penne e Taile d'un Marabou, complètement fori<e et desséchée, mais où ne se trouvait ne la moitié de son tube, l'autre ayant été ^Iruile accidentellement, a présenté, deiiis la partie inférieure de ce qui restait ^ lube jusqu*à l'extrémité de sa tige, une icccssion de cônes épidermoïdes entiers^.
tiers de la tige; à partir de ce points ils étaient réduits, par le dessèchement, à de simples pellicules concaves, à de simples godets. Ces cônes s'enfilaient les uns et les autres dans toute la partie où leur forme primitive s'était conservée , de telle sorte aue le sommet du premier, s'attachant à 1 intérieur du sommet du second , celui-ci au troisième et ainsi de suite jusqu'au dernier, il en résultait d'abord un tube ou canal continu jusqu'au cône qui se trouvait au-dessous de l'ombilic supérieur, cône qui, n'ayant point de prolongement tubuleux, était hémisphérique , fortement attaché aux parois de I ombilic , en dehors duquel se montraient des rudiments d'autres cônes appliqués contre la face interne de la tige et adhérents à ces mêmes parois. Au delà de ce cône hémisphérique, dans l'intérieur de la tijge, se continuait la série de cônes dont nous venons de parler ; les premiers réunis par leur prolongement tubuleux , et les autres isolés par la privation do ce prolongement.
Deuxième observation. — Une autre penne de l'aile d'un Marabou, dont toute la tige était formée, mais qui n'avait encore qu'une partie do son tube, avait toute l'étendue de celui-ci remplie par un bulbe qui paraissait surtout composé de fibres blanches longitudinales, molles et élastiques; des vaisseaux et des nerfs pénétraient dans son intérieur par l'ombilic inférieur et ram-
f aient à sa surface ; il se terminait en pointe l'endroit où les dernières portions de la matière spongieuse de la tige avaient été déposées, et on voyait è sa surface une ma-* tière blanche opaque, légèrement nacrée.
Son sommet était couronné par un cône membraneux , qui ne communiquait avec lui que par sa base, laquelle était attachée au point ou le bulbe se rétrécissait pour se terminer en pointe. D'autres cônes membraneux venaient ensuite, et paraissaient n'avoir pas d'autres contacts entre eux, et, avec le premier, que le rapport que celui-ci avait avec le sommet du bulbe ; ni l'un ni l'autre n'avaient de prolongement tubuleux. Le cône contigu à 1 ombilic supérieur avait en ce point sa membrane engagée entre la matière spongieuse et la matière cornée* dans le trajet de trois è quatre lignes où elle était colorée en rouge. A l'enaroit où» par cette espèce de canal, elle se trouvait sortie de l'intérieur de la plume, on voyait une seconde série de cônes membraneux » enfilés les uns dans les autres au moyen de leur prolongement tubuleux , et recouverts extérieurement par la membrane striée interne.
Des cônes semblables à ceux qui couronnaient immédiatement le bulbe se trouvaient dans l'intérieur de la tige, au delà du point correspondant à l'ombilic supérieur, et ils ne paraissaient pas plus que les derniers conserver des traces de leur tube central et commun.
Troisième observation. — La penne de la
i dans un parfait état d'inlégriié jusqu'au queue d'un HoccO; longue de quatre pouces
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el encore complètement renfermée dans sa c'apsule, ayant été ouverte le long de la ligne moyenne, m'a présenté un bulbe cylindrique, nu à sa partie inférieure, et revêtu } dans tout le, reste de sa longueur, de la ipembrane striée interne.
Ayant procédé de bas en haut, et dans le sens de la ligne moyenne, à l'enlèvement de cette membrane striée, je fus conduit»
fmt l'incision d'une première partie, sous à portion qui lui était immédiatement supérieure, de celle-ci sous celle qui la suivait, et ainsi de suite jusqu'au p<)int où je lïe rencontrai plus que des cônes membrarreux. En cherchant à écarter les bords de cette membrane ainsi incisée dans cinq parties successives du bulbe, je la trouvai brisée transversalement au bord inférieur de chacune de ces parties ; coupant alors cette membrane en travers, sqs bords se renversèrent, et je vis qu'elle ne constituait que la partie externe de cônes qui se recou* vraient les uns et les autres dans la plus grande partie de leur étendue où ils n'étaient point striés, et que chacun d'eux renfermait une substance pulpeuse qui variait de cou<- "■ leur et de consistance à mesure qu'on s'é- y levait. Enfin, chacun de ces cônes était fixé ^ par son bord inférieur à celui qui le pré- ^' cédait, au point où se fixait sur celui-ci la membrane striée, d'où résultait la bride ' circulaire que nous avons dû inciser pour t
les ouvrir.
Le premier cône, en commençant par la ; partie inférieure du bulbe, recouvrait la sommité conique de celui-ci, qui n'était point formé de cônes, mais dont la portion de substance blanche, opaque, fibreuse»
présentait le caractère du bulbe dans son état primitif d'activité. Le second cône renfermait une matière qui n'avait plus d'apparence fibreuse, et qui ressemblait à une pulpe blanche et légère ; le troisième contenait cette même matière pulpeuse , mais elle avait une teirite lilas; sur le quatrième, cette matière était rouge et moins abondante que sous les cônes précédents; enfin le cinquième érait presque vide, et le peu de matière pulpeuse qu on y rencontrait était aussi rouge. Les cônes qui suivaient étaient entièrement vides.
QiMtrième observation. — Dans l'observation précédente, quoiqu'on ait vu que les cônes pénétraient les uns dans les autres, on ne pouvait pas cependant reconnaître elactement leurs rapports ; pour atteindre c0 but, J'enléVai la matière pulpeuse de chaque cône, et alors je vis que chacun , d'eux se prolongeait en un tube étroit, et \ que |Ies tubes des cônes inférieurs allant se réunir aux tubes des cônes supérieurs, il en résultait un canal continu qu on pou-, vait suivre depuis le premier cône jusqu'à ceux dont le dessèchement amenait la destruction de cette espèce de canal. C'est pour donner une idée claire et faire concevoir facilement les relations de toutes les parties constituantes du bulbe que je viens de décrire que M. F. Cuvier « tracé une coupe
fictive» maïs qui pour cela n'en est pismoiis vraie. On voit les membrauesooaiquesM diriger de bas en haut en €oovergeanl,sùvant un angle aigu, el aboutir toutes a canal central qu'elles forment par leur réunion, et l'intervalle qui aépare les ém non encore vides, est rempli |par la pilpe plus ou moins colorée qui vient d'être ik&. tionnée.
Cinquième obêer^ation. — Uni secûnti penne de la queue d'an HoccOyameTaituM gaîne de deux nouces et demi de loogum, et dont le développement était parTeou &t point à peu près où la face eiterne de la tige est formée, mais où cette tige n'est pas encore toute remplie de matière spoo* gieuse, à sa partie inférieure du moins,! présenté un nulbe cbamu, de deux pouces de longueur, surmonté par cinq cAoes meiD* braneux qui occupaient la longueur duo pouce ; il était entièremeoit revêtu de h membrane striée interne, qui devenait toujours d'autant plus distincte qu'on s'éM davantage vers les cônes membraoeoi Cette membrane enlevée a laissé voir, éifii toute sa longueurj I9 caractère Gbreux f^ pre au bulbe dans les premiers temps di sa formation , et les cônes n'aiaieot du rapports entre eux que par leur base; iii étaient privés de prolongement tubuleoi, e( leur sommet était libre.
Sixième observaiion. — Une autre penne de môme espèce, et arrivée au même degré de développement, a montré, au poinl co^ respondant à la naissance des barbesi l'origine de filets noirs (la Plume aTait celte couleur) qui suivaient la direction du Wd de ces barbes, et coiame s'ils eossaol f^t part à leur formation. On détacbait m$ efforts ces filets intermédiaires Ua membrane striée et aux barbes^ en suiiinVU direction de celle-ci.
Septième observation. — Le bulbe vàl une adhérence avçc toute la surface i^'erse delà tige; mais un léger effort sulBflitFt l'en détacher, et comme les bords le cette
f)artie de la tige se relevaient et que le Ww es embrassait, il en résultait, pource^ltt* nier deux rainures très «marquéea dans Mto sa longueur, et très-lisses, les bords de li tige l'étant eux-mêmes. Les parties lalérs» du bulbe qui s'étendaient au delà das rainures étaient minces et frangées, et la psr* tie moyenne, correspondante à la strie de la tige, était en saillie et striée coome celte dernière. L'une était le moule et la eoDt^^ épreuve de l'autre. Il résuite de là que » bulbe se composait d'une partie supéneore et d'une partie inférieure formée elle-meffl* d'une portion moyenne striée, et de dtui parties latérales lisses et frangées, qu^ désignera par le nom d'ailes.
La tige, h son origine inférieure» du»
mince, unie, d'une apparence menobraueuse. et enduite d'une couche de matière nojre, A deux ou trois lignes plus haut, naissais»; les stries longitudinales dont oous Teno^' déparier, et qu'on suivait jusqu'au po<» où elles étaient entièrement caebées ms
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la matière spongieuse. Ses bords ne se relevaient qae graduellement : à leur origine, la matière cornée n'éiait point encore sen* Mble; mais plus on s'élevait, plus cette matière devenait abondante ; elle avait de la mollesse, s^enlevait par lanières minces, et . ks bords se rapprochaient en s'épaississant, jusfju'au point où ils se réunissaient pour former la face interne de la tige. La matière spoDgieuse la plus nouvelle avait déjà toutes les qualités principales qui distinguent la plus ancienne; seulement sa mollesse la rendait semblable à une pulpe. Aussi, après avoir enlevé le bulbe de sa tige » trouvait-oo que plusieurs portions de celte matière y étaient restées* et qu'elles remplissaient les stries de cet organe. .
Tels sont les faits qui paraissent les plus importants à extraire des recherches de M. Frédéric Cuviir sur le bulbe, et desquels ^>n doit croire qu*on peut, jusqu'à un certain point, déduire sa structure et ses caracôres essentiels.
L'examen du bulbe des Plumes à tige tu-
luleusenous donne l'eiplication du bulbe
os Plumes à tige solide, q^uoiqu'en ap-
^orenceplus compliqué, précisément oarce
f 1 je ses parties sont séparées , et que rana-
^' se en semble naturellement faite. En effet,
t les bulbes de ces deux sortes de Plumes
« le ressemblent point , ils produisent ce-
«^ndant les mêmes matières,d'où il est simole
V-' conclure qu'ils sont essentiellement les
lémes, que leur nature est absolument iden-
jue
Ainsi, le bulbe doit être considéré comme ï organe double, c'est-à-dire qu*il a une A'/îon antérieure et une portion posté- .'ure, depuis le point où la tise et les ^rbes naissent, jusqu'à celui où elles tinis- ' i\tdepuîs l'extrémité originelle de la Plume iî»<ia'k son ombilic supérieur. A partir de • /-oiûi jusqu'à Tombilic inférieur, il devient 'M M pie et uniforme dans toutes ses parties , otftte portion simple du bulbe ne commufue jamais qu*avec le tube. Dans les Plus h tige tubuleuse, la portion antérieure f volbe est entièrement séparée de la posture, tandis que dans celfes à tige pleine, "première est intimement unie à la secie ; mais, dans les uns et dans les autres, portions de bulbe conservent les mAmes x>rts : l'une est eu communication avec irtie centrale de la tige, Tautre en revêt ce interne. 0*où il suit que nous devons idérer la partie moyenne de la portion ieure des bulbes simples comme l'ana- 3 de la portion anténeure tout entière ulbes doubles. Leur section postérieure »raiée des ailes et do toutes les parties a meaibrane striée interne recouvre, tige et les barbes étant les premières »s de la Plume qui paraissent, c'est la portion du bulbe qui les produit e montre la première, et comme la à se développe successivement en Ion* 9 le bulbe se développe de même; cine fois que la région la plus avancée pli sa destination , elle $*oblitère , se
dessèche^, et disparaît volontiers. En effet > tant que le bulbe est actif, il présente, outre les vaisseaux qui pénètrent dans son inté« rieur ou qui rampent à sa surface, des fibres longitudioales, blanches, molles, élastiques,
au'on peut comparer aux fils d'une toile 'Araignée ; et son activité semble principalement résider à sa base et dans une partie assez restreinte de sa longueur. Aussitôt aue son activité s'affaiblit, 1 endroit où ce pnénomène se passe change de nature; des membranes, en forme de cônes très-allongés et qui s*emboltent, se développent et se remplissent d'une matière pulpeuse, laquelle disparaît petit à petit, à mesure que ces cônes, de blanc et d'opaque qu'ils étaient d^obord, se dessèchent et deviennent transparents. Pendant un temps, ces cônes communiquent entre eux par un tube central ; mais ce tube s'oblitère plus ou moins rapidement, suivant les Plumes, el sans doute aussi suivant l'influence de plusieurs circonstances diverses qu'il serait important d'apprécier.
G. I>i» développemetU dei Plufnê9,
Ce sont des observations que M. Fr. Cuvier rapporte, les plus concluantes de celles qu'il a été à portée de recueillir qui doivent servir pour Texplicatiou du développement des Plumes, de ces singuliers produits organiques, que les Oiseaux seuls présentent, et ce, dans tous les cas; car les téjjuments piliformes, qu'on trouve chez certains Oiseaux et qu'on a considérés comme des poils, ne sont que des Plumes dépourvues des
barbes. ^ *• *
Malheureusement , ces observations sont
bien insuffisantes pour qu'il soit possible
d'atteindre le but qu'elles ont pour objet;
elles doivent cependant en rapprocher, et
si elles ne peuvent le compléter, dit M. Fr.
Cuvier, présenter une explication dans les
termes les plus propres à faire distinguer
soigneusement ce qui est fondé en fait de
ce qui n'est qun conjectural.
La Plume noissant dans un état complet de mollesse el d'imperfection à la circonférence inférieure du bulbe et de la gaine au point où ces deux parties se confondent, et ne présentant encore alors (lue la face externe et cornée de la tige, les barbules et peut-être le bord externe des barbes, il est manifeste que c'est de ce point qu elle lire son origine, et que c'est par la face externe qu'elle commence, et que c'est du même point que sortent successivement toutes les autres parties qui la constituent. C est un fait que nous devons |)rendre tel qu'il nous est donné par l'observation, et au delà duquel on ne pourrait remonter que par dus hypothèses dont nous devons nous garantir : il fout être plus confiant dans ses propres forces ou plus riche de sciences que nous le sommes pour nous le permettre.
Mais si c'est du cercle ombilical que sortent les premiers rudiments de toutes les parties de la Plume, c'est le reste du bulbe, uroduit eu même temps queux, qui les
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nourrit et les accroît , qui en forme tout à fait d'autres, et qui fait acquérir à la Plume le développement qu'elle peut atteindre; car > ces parties n'arrivent à leur terme qu'au î point où la gatne, comme tout ce Qu'elle ; enveloppe, est arrivée à un état de aessic- ^ cation tel qu'elle puisse tomber en lamDeaux f ou en poussière; or» nous avons vu des ^ bulbes actifs non réduits à l'étal de cônes membraneux de plusieurs pouces de Ion- ^ gueur. •*"
Dans les premiers instants de leur formation, la face externe de la tige parait avoir toute son épaisseur; mais les barbes, si elles existent, sont réduites à leur bord externe et aux barbules qui y sont attachées ; les membranes striées, comme les cloisons transverses, se confondent avec les barbes » du moins pour nos instruments. Une fois en conctat avec le bulbe, celui-ci fournit à la nutrition de toutes ces parties, aux membranes striées interne et externe, à leurs cloisons transverses, par la bride circulaire, seul point de communication entre le bulbe et ces membranes, comme l'a fait voir la troisième observation , aux .barbes par les bords latéraux de sa portion postérieure; car les filets noirs, que la sixième observation a démontrés, ne paraissent guère pouvoir se rapporter à autre chose qu'à la lame des barbes; ils pénètrent entre les cloisons transverses, et naissent dans l'intervalle des
f)oints où celles-ci s'attachent elles-mêmes à a matière cornée des faces internes et latérales de la tige, par la surface inférieure de ses ailes, enfin à la matière spongieuse par sa portion antérieure.
On dirait même que l'origine des barbes a quelque chose de commun avec celle des faces latérales de la tige, car lorsqu'on les arrache dans une direction parallèle à la tige et en se dirigeant contre le tuyau, elles entraînent avec elles une partie de la lamo cornée qui revêt ces faces latérales, surtout si l'effort est lent, etelles laissent la lame cornée de la face externe dans un parfait état d'intégrité.
Le bulbe naît simultanément avec la partie externe de la tige, les barbes et leurs membranes; et dès le premier instant de^son apparition, il sécrète et dépose les diverses matières qui doivent résulter des forces qui agissent en lui. Cependant la capsule se dé* veloppe, croit en longueur avec tout ce qu'elle contient , et bientôt sa gaine se décoiffe, desséchée à son extrémité, parce aue le sommet du bulbe cesse de vivre, et qu en cette panie la Plume est tout à fait formée. Alors l'extrémité de la tige paraît , et les premières barbes s'épanouissent, avec leurs rae<nbranes et les cônes réduits à de simples pellicules transparentes , qui tomberont bientôt, ainsi que ces membranes, par l'effet du contact de l'air et du frottement des corps extérieurs.
Dans les Plumes h tige pleine , la face interne de la tige ne se forme que successivement ; elle commence par ses bords , et toit par sa partie centrale; et à çiesure que
sa portion spongieuse se dépose , le bulbe s'oblitère à sa face antérieure, les bords de la tige se rapprochent , et celle-ci ne se trouve plus recouverte que par les ailes productrices de la matière cornée. C'est le npprochement de ces bords qui forme la ntoofi des tiges dont nous parlons. Dans lesMuoei à tige tubuleuse, la portion antérieure du bulbe, déposant tout autour d'elle la malib spongieuse, il ne se forme point de semUi» hles rainures , dans le plus grand noiobt de cas du moins; la forme de la face iDtem de ces tiges dépend uniquement de celle de la partie du bulbe qui produit la couche cornée.
Tels sont les phénomènes qui se minifestent aussi longtemps qu'a liea le déT^ loppement de la tige et de ses barbes; mais une fois que ces parties ont cessé de se produire, il s'opère tout à coup un changement considérable : le bulbe se simplifie, sa portion postérieure se rétrécit gradoeliement, les barbes deviennent de plus couries en plus courtes , les deux lignes sur lesquelles elles naissent st rapprochent ai même temps que la face «xteroe de la lige s'étend et s'arrondit en tube ; et arrive le moment [où le bulbe, comprimé par ce »(>prochement, ne tient plus à la partie oui jusque Jà |a produit les barbes et la coaclie cornée de la face interne à sa portioD postérieure , en un mot , que par un léger pédicule qui reste entre la matière s^ gieuse et la cornée , c'est^-dire dans l'onh bilic postérieur. Ainsi , dans les Plumes ï tige solide , la partie antérieure da bulbe ne produit pas de matière spongieuse, d'ofie manière sensible du moins , au-dessus de l'ombilic supérieur, celle-ci étant détruite, ou pour mieux dire, oblitérée en :méiDd temps que la portion postérieure, taodisqiie dans les Plumes à tige tubuleuse cette |)iv^ tion antérieure , se continuant maHul^ ment avec le bulbe du tube, reste jiafl^ temps vivante, et la matière spoi^^^ dépose encore longtemps après Qûetel)^ bes ne naissent plus et que l'ombilic w rieur est fermé. Dès que les barbes eem^ d'être produites, la partie cornée de la uce externe de la tige se dépose en aboodaoçe dans toute la circonférence du bulbe» et le tube se dessine. Dans cette formation, H gaine ou ses parois internes s'unissent' aa tube , et c'est de la réunion de celte gaioe et de la matière cornée que ce tubesecon^ titue, comme nous l'avons vu dans nos observations sur la gaine.
Enfin, le moment arrive où la capsule* produit tout ce que la somme de vie dont elle était pourvue lui permettait d'émettre; elle se rétrécit par degré, le tube suit « rétrécissement et finit en une pointe pii^ ou moins obtuse , au milieu de laquello est l'ombilic inférieur.
Coticlusion. — . Les détails imparfailsdans lesquels on était entré sur la strucUire « l'organe producteur des Plumes ^^^^^^ déjà pour montrer le peu de ressemblao» qui existe entre lui et l'organe productflff
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des poils, en admettant la structare de ce dernier telle qu'elle a été donnée dans les ouvrages où Ton s*en est occupé d*une manière spéciale. Ceux qui viennent d*étre eiposés achèvent de montrer les nombreuses différences qui existent entre ces deux organes, el éloignent bien davantage la Plume du poil que ne devraient le faire penser les premières analogies qu'on avait cru reconnaître entre ces parties.
Ainsi, les Plumes et les poils ont regu la même destination ; ils résultent Tun et l'autre d*ane excrétion de mômes matières ; enfin, leur organe producteur a une origine commune; mais il n'y a aucune ressemblance dans leur structure, dans la manière particulière dont ils sont produits, dans Torgane qui en fournit la matière et qui la dépose. Rien, en un mot, dans l'organe producteur des plumes, ne pourrait donner une idée de la formation par cônes successifs des poils, comme rien dans l'organe producteur des poils ne pourrait expliquer la formation
un organe spécial, et la papille rie set'i que de base & la capsule productrice des plumes. C'est sur elle que cette capsule prend naissance, croît, grandit, et sans doute à Taide de ses vaisseaux, qui alors acquièrent un développement nouveau. Mais il n'y a entre la papille et la capsule aucun autre rapport, et, dans l'organisme animal, parce que les vaisseaux d'une partie en nourrissent une autre par leur extension, ce n'est pas une raison pour que ces deux parties soient identiques.
En effet, la capsule et la papille dermique semble deux organes très distincts. La seconde subsiste toujours, fait partie constituante du derme* I autre n'est q4ie forfuite et temporaire ; l'une naît avec l'animal et dure autant que lui, l'autre est une création passagère qui se renouvelle périodiquement et dont une foule d'occasions peuvent empêcher la formation ou modifier Ja structure.
Ainsi, la capsule productive des Plumes
de la tige, des barbes et des tuyaux de plu- . vient s'ajouter à ces autres organes, si promes. I près à exciter l'étonnement, qui naissent
Tant que la capsule des plumes ne con- ' comme elle de toute pièce par le fait d'une sistait qu'en un cône plus ou moins allongé sorte de création nouvelle, dont le principe et renfermé dans un étui, ainsi qu'on l'ad- , est dans les parties dont ils dépendent esmetlait, on pouvait, à la rigueur, regarder ^ sentiellement, mais que rien, absolument la plume sécrétée par ce cône comme étant . rien, ne manisfeste avant ses effets, et on elle-même une succession de cônes ; seule- '. ne saurait nier la formation spontanée de ment les molécules déposées par cet or- V cette capsule sans se livrer aux hypothèses
phénomène
nomenclature régulières , on ne pourrait > veloppement successif de toutes les parties donner aux Plumes le nom générique de ^ des corps organisés. poUs, ou réciproquement, que par le plus % On serait cependant loin encore de conceétrange abus de langage, du moins dans ^voir tout ce que l'oi^ane producteur des ^'état actuel de nos connaissances sur la Plumes peut avoir d'influence sur Texistence tructure de l'organe producteur des poils; des Oiseaux, si l'on se bornait à l'envisager ar il ne serait point absolument impossi- dans sa complication. Combien u'était-il •le qu'une étude plus exacte de cet organe pas plus étonnant pour son développement,
e fît découvrir entre lui et l'organe pro- ' * *" ■*^"'' ^ "
ucteur des Plumes, des ressemblances que ien n'autorise à y reconnaître aujourd'hui ; lais, dans cet état de nos connaissances, y -t-il une parité quelconque entre les deux rgdnes que nous comparons ? On ne manuerait par de raisons pour en douter. Le Al , tel qu'on le conçoit, ne semble de* ander pour son développement que l'actité de la papille du derme qui lui donne lissance, qui le sécrète. Cette papille conile produit des cônes successifs dont la union forme le cylindre du poil, et celui-
sera d'autant plus long et plus épais que
papille conservera plus longtemps son tivité et sera plus grosse. Pour cela elle 1 besoin ni d'une organisation plus comiquëe, ni même d'un développement plus and; il lui suffit d'un peu plus de vie que fis le cas où elle^erait improductive. Or,
n*e^ pas la papille du derme qui, chez >iseau, produit la Plume ; il faut a ct^lle-ci
quand on songe qu'il acquiert constamment la longueur des Plumes, qu'il ne ces^e point du croître pendant qu'elles se développent elles-mêmes; qu'il est des Oiseaux chez lesquels toutes les Plumes se revouvellent chaque année, et pour ainsi dire en quelques jours ; que parmi celles-ci on en trouve de plusieurs pieds de longueur, et que des époques fixes sont marquées pour ces renouvellements ; c'esl-à*dire que les papilles du derme sont alternativement douées d'uno activité prodigieuse et condamnées à un repos absolu.
Yoy, Oiseau.
PLUVIER (CharadriuB , Linn.j. — Genre d'Oiseaux de l'ordre des Echassiers, famille des Pressi rostres.
Les Pluviers proprement dits se distinguent des Œkiicnèmes par un bec rentlé seulement en dessus, plus faible, et dont les deux tiers de la longueur sont occupés de cha(^ue côté par les fosses nasales^ Co
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sont on général des Oiseaux qui aiment la société de leurs semblables. Tous émigrent en compagnies plus ou moins nombreuses ; mais tous n'ont pas les mêmes habitudes. Les uns préfèrent les fonds humides et les terres limoneuses ; d'autres ne se plaisent que sur les plages sablonneuses et pierreuses du bord de la mer. Tous vivent d'Insectes » de 'Vers de terre et de Larves ; ils nichent à terre, et leur ponte est. peu nombreuse^ On trouve des Pluviers dans toutes les parties du monde. L'Europe en possède cinq espèces, que nous allons successivement faire connaître.
La plus répandue , ceMe que Ton reneontre également en Afrique, en Asie et en Améri((ue, est le Plutiee doré {Charadrius pluviahêJlLÀnn.).— CetOiseaua dans son plumage d'amour les parties supérieures d'un ooiff profond, tachetées d'un jaune doré très-vif, le front et l'espace au-dessus 'des yeux d'un blanc pur, les parties latérales au cou également blanches, mais variées de grandes taches noires et jaunes ; la gorge, le deyaot du cou et toutes les parties inférieures sont d'un noir profond. Mais l'hiver son plumase diffère, toutes les parties supérieures du corps sont d'un noir de suie tacheté de jaune doré, et les parties inférieures blanches.
Les Pluviers dorés paraissent en France à l'automne el au printemps. Us fréquentent les fonds humides et les terres limoneuses., C'est là qu'ils cherchent les Vers, que par un aingulier instinel, ils font sortir de leur retraite en frappant la terre avec leurs pieds. Ils séjournent fort peu de temps dans les mêmes lieui , sans doute parce qu'ayant bientôt détruit 4ous les Vers des endroits où ils s'arrêtent, ils sont forcés de les abandonner pour visiter d'autres cantons qui leur offriront une nourriture facile. Les pre* miers froids rigoureux les chassent vers des climats plus tempérés, et les fortes gelées nous enlèvent ce qui en était resté, lis repassent au printemps et toujours par troupes ikombreuses. Rarement on voit un Pluvier doré seuL Les plus petites bandes, selon Belon, sont au moins de cinquante. La manier» dont ils cherchent leur nourrituie les tient toujours en mouvement ; pendant ce temps, plusieurs font sentinelle, et jettent au moindre danger un cri d'alarme qui devient le signal de la fuite. Ils volent ordinairement dans la direction du vent, se rangent sur une ligne, et avancent de front en formant dans lesairs des zones transversales fort étroites el d'une grande longueur. Vers le soir, les troupes se séparent el les individus qui la com|)Osent se dispersent pour passer la nuit dans un gtte à part ; mais dès Je point du jour le premier éveillé réclame ses compagnons en poussant un cri , et à l'instant tous se rassemblent à cet appel. Ce cri qui imite les syllabes Aat, ftteu, huity est celui que reordduisent les oiseleurs pour les attirer dans leurs filets. Les Pluvieradorés ne sont que dt; passage en France, ils nous quittent après leur retour au prin-
temps pour se retirer dans des contréesplis septentrionales. Cependant ils habitent iAb-
fjleterre pendant toute l'année et aichenl sar es montagnes qui ne sont pas fréquentéfi, aux Hébriaes et dans quelipies Ues mm de l'Ecosse. La ponte est de trois irk œufs, très-pointus, d'un vert olitâln ^ semé de taches noires. Les Pluviers à\é sont recherchés comme un très-bon gibier, surtout lorsqu'ils sont gras ; aussi leur diton une chasse assidue et emploie-t-on pour cela plusieurs moyens de destruction.
Le Pluvier GmosAET (CAor. moniiellit, Linn.).— Cette espèce n'est qaedepassage en France et se tient dans les lieux déserts el marécageui. On prétend que sachairest plus délicate que celle du Pluvier doré. Qle est répandue dans toute l'Europe, mais plus dans le Nord que dans nos contfées. Ce Pinvier est indolent et stupide, aussi profite-ton de son imbécillité pour lui tendre des pièges, dans lesquels il donne sans lamoiodre défiance.
Le Pluvier a collier {Char.hiaticà, Linn.). — Cet Oiseau vit solitaire, et se pliit sur le bord des rivières graveleuses ou s&r les rivages de la mer, où on le voit couhî avec une vitesse extrême. Ses toIs sont de courte haleine. Dans quelques départomeoti on le connaît sous les noms de Grarière et de Criard ; ce dernier lui vient sans doute de l'habitude qu'il a de pousser des cris assez aigus lorsqu'il vole. Il ne construit point de nid et pond dans le sable nu ou paraii les coquillages elles graviers, souventao^si dans les prairies qui a voisinent la mer, trois ou quatre œufs, assez gros, de couleur olive jaunâtre, parcouru en tous sens par tio grand nombre de petits traits noirs, qui se confondent vers le gros bout. Aussitôt ijRf les petits sont éclos, dit Girardin, op les voit courir sur la grève avec uneTif:?5tf qui, conjointement avec la couleur gn^* leur plumage, les ferait volontiers /'f^'fl** pour de jeunes Souris.
POLATODCHE {Pteromys, DesiûU««* de Mammifères rongeurs, famille des Kftreuils. L'espèce principale estrAssapaoid- C'estun animal triste etfort timide, noi» comme tous ceux de son genre, .^®^°^*j!^ jour dans un nid de foin ou de feuilles sèche qu'il s*est fait au fond d'un trou dlarbre. et n'en sortant que la nuit pour semellr«^û
3uête de sa nourriture. Alors seulement " evient très-vif et d'une agilité surprenante. Grâce à la membrane qui s'étend ealre ses pattes, il peut franchir d'un arbre è 1 ^^ une distance prodigieuse, de plus de qjJJrante à cinquante pas, si Ton s'en rappone aux voyageurs. Il se nourrit de graines e de bourgeons de pins et de bouleau^î.*' vit par petites troupes, et ne desceno J^ mais de dessus les arbres. Son naturel ^ doux, tranquille ; il s'apprivoise assez »• cilemenl, mais il ne s'attache jamais, ejpew rarement l'occasion de reprendre sa m^^' aussi est-on obligé de le conserver dans uncagj\ On le nourrit de pain, de fjui^^^': graines, mais il refuse les amandes ftit»
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noix, si recherchéos par les Ecureuils. A la Ûénagefiei ceux qu*on a conservés se tenaieot constainment, pendant le jour, cachés dans un lit qu'ils se faisaient avec le foin de leur litière. En 1809, cette espèce s*e$l reproduite à la Malmaison» chez rimpéralrice Joséphine, et la femelle a mis ba^ (rois petits.
POLTBORUS. Tou. Cabicara.
POLVciLOTTE. Voy, Mbble.
POLTPLBCTRON. Koy. Epbromibr.
PONûO, Lacéjp., genre de Singes anthropomorphes.— Ce genre diffère de celui des Orangs par l'angle facial, qui n'est que de trente degrés > et par les abajoues qu'il a danâ la bouche. L'espèce la plus remaquakle e$tlePoN6O0B Wobiib {Pungo Wurmbii^ Desm.; le grand Orang-Oulang de quelques voyageurs).
voici un animal dont riiistoire scientifique îst fort singulière. Buffon, qui n'en avait lucune connaissancei a donné son nom à un Itre imaginaire qu'il croyait être voisin du umpézèjr. Le savant G. Cuvier, qui proba- Jement ne l'avait connu que par le mémoire le Wurmb, le retira de la famille des Oraiigs K)ur le classer entre les Mandrilles et les tapajous, place qui certainement ne lui confient pas. Dèsmarest en a fait un genre bien ranché, al voilà qu'aujourd'hui on ne veut oéiiie pas l'accepter comme espèce.
Sa taille est eu effet à peu près celle des >lus grands Oirangs, et atteindrait môme ék de l'homme si on s'en rapportait aux ^oyageurs. Son corps est robuste, couvert le poils uoirs ; $a face est nue, d'un brun auve;son museau est très-proéminent, son tez plat, et 3es yeux petits et saillants ; ses >rc'illes, plus petites 4ae celles de l'bomme, ^i^l collées contre sa tête ; ses bras, d'une longueur démesurée» lui descendent jusqu'aux malléol^B; enfin sa poitrine et son mite sont nus. Il habite Bornéo et Suma- |a. Tous ces caractères peuvent également appliquer i l'Oraog-Outang, mais ce deriLT manque d abajoues et il a le foie comme liomme, tandis que le Poogo aurait, selon esmarest et d'autres naturalistes, des abaues, et» selon G. Cuvier, le foie divisé en usieurs lobes ; dans le premier cas ce seit le dernier des anthropomorphes, daas second on devrait le placer à la tâte des nges.
Si le Pongo ^st un vieil Oran^-Outang, n histoire offre une singularité unique rmi les aoimcuix, et la voici : Dans tous » êtres doués d'instinct ou d'intelligence , Xq intelligence est i^omparativement trèsble dans le premier âge ; elle se développe )gressivement et n'atteint guère à toute 1 énergie que vers la fin du premier tiers
la vie. £ilë se soutient ensuite jusqu'à décrépitude, et même, dans les animaux ivages, jusqu'à la mort. Dans TOrangtang, il en serait tout autrement, en sup- ^nt qu'il devint un Pongo dans sa vieilse.
)ans son enfance, il a le. front grande sailt, proéminent, et la tète arrondie comme
celle de l'homme. Alors il est doux, posé, réfléchi, si je puis me servir de oelte expression, et il semble tuut à fait incapable de Ja pétulance et de la férocité de beaucoup de Singes; il s affectionne aux personnes qni le caressent el le nourrissent, et, comme le Chien, il est susceptible de recevoir une certaine éducation.
Devenu adulte, c'estrà-dire lorsqu'il prend le nom de Pongo, il s'opère chez lai une métamorphose étrat^e. Son angle facial, qui était ouvert h soixanle-einq degrés, s'allonge et se trouve réduit a cinquante; son front se rejette en arrière comme oeloi de ces idiots nommés crétins ; sa tète s'allonge vers son sommet et se rétrécit considérable^ menl. Son museau s'avance ; sa face s'élargit prodiuieusement par l'effet de deux grosses protubérances qui se développent entre les yeux el les oreilles, depuis la tempe jusqu'à la base des mâchoires; enfin c'est une métamorphose complète. L'intelligence éprouve la même révolution, Les vovageurs épouvantés, qui le retrouvent dans les bois sous les noms de Kukurlaco, de Féfé, de Golokk, tremblent à son approche ; car ce n'est plus cet animal rempli de douceur et de gentillesse, mais un être farouche, indomptable, plein de courage et de férocité, sans cesse occupé à donner la chasse aux êtres plus faibles que lui, se nourrissant non-seulement de fruits, mais aussi de la chair des Oiseaux qu'il surprend la nuit sur les arbres; c'est ce mystérieux et terrible homme nocturne qui poursait les femmes, attaque les voyageurs, les assomme à coups de pierres ou de bAton, et les dévore ; qui, enfin, porte l'épouvante avec lui.
Tout cela est fort exagéré, comme on doit le croire ; mais eii adoucissant beaucoup ce portrait de mœurs sauvases, il n'y en aurait pas moins une métamorpnose complète, car il est certain que le Pongo de Wurmb est féroce, sauvage, courageux, et qu'il se défend avec un bftlon quand il est attaqué par l'hommo. Voy. ChucpamsA.
. PORC Foy. CocaoN.
t^; PORC-ÉPIC {HystriXf Lin.). — Genre de V Mammifères de la section des Rongeurs ^' herbivores.
^ Les Porcs-Épics sont faciles à reconnaître p aux piquants roides et aigus dont leur corps ' est armé.
%- Le Poac-ËPic oaDiNAiRB (jffysirto m«/aio, { Lin.)— Cet animal aplusde aeuxpieds (0,650) ! de longueur, non compris la queue <)ui est < très-courte. Son corps est couvert deoiquants t fort longs, surtout sur le dos, où ils atleik guent souvent plus d'un pied (0,335) : ils j sont régulièrement annelés de noir brun et :" de blanc; sur sa nuque et sur son cou s'é- ?^ lèvent de longues soies roides, lui formant ;^une sorte de crinière qu'il hérisse, ainsi que jî les dards de sou dos, quand il est en colère ; ^ mais cet appareil effrayant, qu'il présente à ses ennemis en le secouant et lui faisant ^ produire un bruit formidable, n'est dans la réalité qu'une parure aussi singulière qu'innocente. Ces dards, si dangereux, (^ru^^nd on
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s*en rapporte aux anciens écrivains, ne sont rien autre chose que de véritables plumes à tuyaux creux, et auxquelles il ne manque que des barbes pour être tout à fait analogues k celles des Oiseaux. Leur pointe peu aiguë et leur flexibilité. en font des armes si peu offensives, qu'on peut prendre l'animal sans en éprouver ni blessure, ni piqûre ; et même ceux de la queue, qui en se choquant les uns les autres produisent ce bruit redoutable, sont creux, dans toute leur lon« gueur et ouverts à leur extrémité. Dans le temps de la mue, ces longs piquants, qui ne tiennent h la peau que par un pédicule fort menu, se clétachent d'eux-mêmes, et l'animal s'en débarrasse en se secouant. €e fait, mal observé, a fait dire aux anciens auteurs que le Porc-Épic lance à ses ennemis ses dards avec tant de roideur, qu'ils peuvent percer iine planche de part en part à quelques pas de distance ; pour rendre la cnose plus merveilleuse encore, d'autres ont ajouté que ces aiguillons avaient la funeste propriété de s'enfoncer dans les chairs d'eux-mêmes, sans aucune force étrangère. Ou conçoit que toutes ces niaiseries n'ont plus besoin ae réfutation, l'observation et la critique en ayant fait justice depuis longtemps.
Le Porc-Épic est assez commun en Italie, en Espagne, en Grèce, en Barbarie, et se trouve généralement dans toutes les parties chaudes de l'Europe et de l'Asie. Il se plaît sur le penchant des coteaux exposés au levant ou au midi, loin des lieux habités par les hommes. Dans cette solitude, il se creuse un terrier profond, à plusieurs issues, dans lequel il passe la journée à dormir. Il en sort la nuit pour aller à la recherche de sa nourriture, qui consiste en bourgeons, en racines* fruits et graines sauvages. Quelquefois, dans ses courses nocturnes, il se rapproche des habitations, et s*il pénètre dans un jardin, il y commet de grands dé-
S;âts en coupant et gAtant beaucoup plus de égumes qu il ne peut en manger.
Quoique n'étant pas compté pour un animal hibernant, le Porc-Épic reste l'hiver solitairement dans son trou, non pas dans un état complet d'engourdissement comme la Marmotte, mais plongé dans un profond sommeil. Il en sort au printemps pour aller chercher sa femelle, avec laquelle il s'accou-
£le, au mois de mai, à la manière des autres lammifères. Quoi qu'on en ait dit, celle-ci
(283) Parmi les espèces étrangère?, nous mentionnerons le PoBC-Enc deM4L4CC4 {Atherura fascieulo' fa, Fr. Cuv.) Il a un pied quatre pouces (0,i33) de lonsueur, non compris la queue, qui a cinq pouces et demi (0,149). Le dessus de son corps est couvert de longs plquault un peu aplatis et marqués d*un sillon dans toute leur longueur : la plupart sont blancs à la poiuteet noirs dans leur milieu, ou noirs en dessus et blancs en dessous ; sa queue est écailleuse, nue, terminée par un bouquet d6 poils lon|[8 et plats ressemblant à des rognures de parchemm Il habile Tlnde, et a les mêmes babitudes que le précédent. Fr. Guvier a fondé sur cet animal son nouveau genre Atbérure, que nous ne croyons pas
met bas ses petits en août; ils naissent les yeux ouverts, et ayant déjà le corps coorert de piquants longs de cmq à su poaces (0,135 à 0,168).
En état de domesticité, le Porc-Ëpic^qooj. que peu intelligent, n'estni méchant oi broucne, mais il ne perd jamais une msion de reconquérir sa liberté si elle s'oQre ï lui, et pour cela il cherche constaQui«ii à couper les barreaui de sa cage ou à enn^ger la porte avec ses dents. Ceux que k a eus à la Ménagerie se nourrissaient aisément avec du pain, des fruits et des légumes. Quand on les contrariait, ils faisaiest entendre une sorte de grognement ayant <lf Tanalogie avec celui d un Porc, d*où leur est sans doute venu leur nom car c'est k toute la ressemblance qu'ils ont avec un Cochon. A l'état sauvage, ils sont fort gras en automne, et c'est à cette époque qu'on lesr fait la chasse pour les manger, quoique leur chair soit assez fade.
Il n'est pas d'animal qui ait aulaut ^M
2ue celui-ci au merveilleux dont les aneiess crivains aimaient tant à allonger leurs ^ges ; le poëte Claudien admire le Porc-E^t.
Sarce que « il est lui-même le carquois, la èche et l'arc dont il se sert pour repousser victorieusement ses ennemis. » ^smaD, dans son Voyage en Guinée^ dit aue « lorsque le Porc-Epic est en furie, il s élance arec une extrême vitesse, ayant ses piquants dressés , qui sont quelquefois de la Iodgueur de deux empans, sur les bommei et sur les bétes, et il les darde avec tant de force, qu'ils pourraient percerune planche.» Mais ce qu'il y ,a de plus curieux, c'est que Tancienne Académie des sciences de Paris ait répété ce conte, ayant sous les jm plusieurs Porcs-Epics vivants, et en ajint disséqué une demi-douzaine. Voici le fragment d'un rapport fait par les auslomL«te5 de cette célèbre société : « Ceuidespii/o^t'^* qui étaient les plus forts et les plof ft*^^ étaient aisés à arracher de la peaUtoV émt pas attachés fortement comme 1« ^^^'^ aussi sont-ce ceux que ces animauiwi «• coutume de lancer contre les chasseorç. 'îi secouant leur peau 'comme font les wtis quand ils sortent de l'eau (283). »
Buffon se plaint qu'en Italie, où cet animal est commun, et où de tous teœpsj!
a eu de bons physiciens et d'excellents obs»^: valeurs, il ne se soit trouvé personne (\^ en ait écrit l'histoire. M. D. Tuoputi, pair-
devoîr adopter pour ne pas trop multiplier ^^ pes absolument insignifiantes. Si vénUblooefli h Porcs-EpIcs devaient se diviacr , il me itxm J* l'on ne devrait en former que; dcui «eara -j » renfermerait les espèces à quoi
renrermerau les espèces a qnooe aca P^ . et ayant cinq doigU aux pieda de demere, iw"^ composerait de celles qni ont la qoeoe pr^|L quatre doigU aux pattes posiérieares. U V^ comprendrait par conséquent les Hy«|"*i^ thion. Ereihizon et Atherura ; le secood lei.to«JJ^ et Sphigguros. Si noua n'avons pas opère içf ^ fuiion, c^Bst parce que nons avons 1 '"j®"*-. préaenter la science telle que Font f«(« k< ^^ listes de nos jours.
POR
POU
cien de la ville de Naples, dans l'espoir de suppléer au silence des savants n.-iluralistes d'ilalie, s'est décidé a observer Tespèce de Porc-£pic originaire de son pays. Nous donnerons ici un résumé très-succinct du résuilal de ses observations qu'il a publiées ^en 1807, dans un mémoire très-intéressant. Cet aoimal, dit Tauteur italien, forme un aimeau particulier dans la chaîne des êtres livants. Par la nature et le nombre d'organes (ju la locomotion, il est du nombre des Quadrupèdes, et ses énines le rapprochent des Oiseaux, puisqu'elles ne ditTèrent des plumes qu'en ce qu'elles sont dépourves de barbe. Sa physionomie, sa démarche pesante et iûquiète, annoncent un caractère farouche, (uéfiant, et un naturel stupide. C'est sur le penchant des collines les plus escarpées» Jdfis un terrain rocailleux, et à l'aspect. du oidi ou du levant, qu'il creuse profondéutnt son terrier, auquel il pratique toujours )iusieurs issues. Son goût et sa timidité le sortent à fuir les sites animés et riants, les ilaines émaillées de fleurs et arrosées par les ruisseaux et des sources limpides. C est oujours où la nature semble morte et sauage qu'il fixe sa résidence. Rarement on le rOQve dans les forêts ; il n'y règne pas un eposet un silence assez profonds pour lui. e bruit des vents qui agitent le feuillage» 'S (fis des habitants des bois, le chant des liseaux Tinquiètent et l'effrayent. Aussi il tM]uitlele lieu de sa retraite que la nuit f es! alors seulement qu% Ton peut lui faire i chasse, après avoir reconnu toutes les isles du terrier, et cela en brûlant du soue à l'un des trous, que l'on bouche hermé- (juement, afin que l'odeur et la fumée fasîDtcoonaitre les autres, qui sont quelquens éloignés de celui-là de plus de quarante as; alors, à chacune de ces issues, on tend c^ pièges, dans Tun desquels on est tou- 'wrs sûr qu'il viendra tomber. C'est par ce oyen que H. D. Tupputi, à qui nous emunions ces détails, a pu s'en procurer de ^^nis, qu'il a placés dans un parc, sous conditions les plus analogues à celles de réiat sauvage ; et là ses nombreuses et Jpuleuses observations l'ont porté à conre que ces animaux sont essentiellement dvores et herbivores ; qu'ils sont nocles, que leur accouplement a lieu dans rjois de mai, que la femelle porte trois s, que l'allaitement en dure deux, que >(''quemaieul les Porcs-épics ne peuvent ner qu'une portée par an ; peut-être en nent-iis deux dans les climats brûlants ! ils sont originaires. Agricola dit que de son tennps que l'espèce a été transée en Europe. Elle habite l'Italie, l'Ese et la Perse.
>UPHYR10N ou Poule sultâmb {Porto). — Ces Oiseaux ont des mœurs fort ditrérontes de celles des Poules d'eau, ivont habituellement dans les eaux PS, maïs se plaisent également dans les is et les immenses rizières du midi.
naturel est doux et timide; leur délie, lorsqu*Hs ne sont pas poursuivis^
DlCTlONII. DE ZOOLOGIIU III.
est lente et compassée. Ils nagent avec élé-
fance, courent avec vitesse et légèreté, soit terre, soit sur les plantes aquatiques. La faculté qu'ils ont de pouvoir se soutenir et marcher même sur les herbes qui croissent dans Teau, est due à la longueur de leurs doigts. A l'organisation do leurs pieds, ils doivent également de ponvoir porter leurs aliments a leur bec, en s'aidant de ceux-ci comme d'une main. Les Porphyrions, plus que les Poules d'eau, fréquentent la terre, où leurs appétits les portent à la recherche des substances céréales; ils font aussi leur nourriture de plantes aquatiques, de racines et de Poissons.
L'Europe en possède une espèce, jadis célèbre chez les Grecs et les Romains, c^est la Poule sultane ordinaire {Fulicaporphy^ rto, Linn.; Porphyrio hyacinthinus^ Temm.) : c'est la seule uont nous donnerons la description. Ce bel Oiseau a les joues, la gorge, tout le devant et les c6tés du cou d'un hieu de turquoise .très-pur; l'occiput, la nuque, les cuisses et l'abdomen d'un bleu indigo très-foncé et peu vif; la poitrine, le dos, les couvertures des ailes, les grandes pennes de celles-ci, ainsi que la queue d'un bleu indigo éclatant; les couvertures du dessous de la queue d'un blanc pur; la plaque frontale et coronalc, ainsi que le bec, d'un rouge vif; et les pieds couleur de chair rouRâtre.
Ce Porphyrion, que Ton a cru avoir été transporte cT Afrique en Europe, mais à tort, selon Temminck, est celui que les Grecs et les Romains apprivoisaient pour le placer dans leurs palais et dans les temples, comme hôte digne de ces lieux, et par la noblesse de son port, et par la douceur de son naturel, et par la beauté de son plumage. Là il errait en liberté, comme aujourd'hui dans plusieurs villes de Sicile, où il est trèscommun, il erre dans les marchés et dans les rues, tant ses mœurs sont douces et familières. Vieillot rapporte (ju'un couple de Porphvrions d'Europe a niché on domesticité; le mâle et la femelle travaillaient de concert à la construction du nid. Le lieu qu'ils choisirent était à une certaine hauteur, sur l'avance d'un mur, où ils ûrent un amas assez considérable de bûc^iettes et de paille. La ponte fut de six œufs, blancs, à coque rude, presque ronds, et de la grosseur d'une deroi*bille de billard. En liberté, ils nichent loin des grandes eaux, mais dans les ri;Jères inondées et dans les vastes marais couverts de hautes herbes et de joncs.
On trouve en grand nombre cet Oiseau sur les bords dos lacs et des champs inondés de Sicile, de la Calabre, dans les ifes Ioniennes, dans tout l'Archipel et le Levant ; il vit aussi, mais en moins grand nombre, en Dalmatie et dans les provinces méridionales de Hongrie.
POTO. Yoy. Manaviri.
POTOS. Yoy. KiffRAJOU.
POUCAN.( Fr. Cuv.; le Loris du Bent/alê de BufTon; Lemur iardigradus^ Lin.).— Suige du genre Nyclicèbe, division des Makis.
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Le Poucan a environ un pied de longueur (0,325) et cing pouces de hauteur (0,135), mesurés depuis la terre jusque sur les épaules. 11 marche les jambes écartées et le ventre traînant presque à terre, comme s*il n'avait pas la force de se soutenir. Il est roux ou d'un gris fauve en dessus, blanchâtre en dessous. Une ligne d'un brun doré s'itend sur le dos, sur le sommet de la tête ^t autour des yeux ; une tache blanche naît «ur le front, se prolonge entre les yeux et vient embrasser les deux côtés du museau.
Cet animal extraordinaire est revêtu d'un poil laineux très-épais et très-doux, comme celui des Makis. Sa queue est très-courte; il a quatre incisives supérieures, et ses yeux, grands et nocturnes, ont la pupille allongée horizontalement et très-dilatable, ce qui lui
Ï>ermet de voir la nuit. Il est d'une extrême enteur; sa démarche a quelque chose de contraint comme celle des vrais Paresseux. Ainsi que ces derniers, il marche très-lentement, et lorsqu'il parait se hâter, il parcourt k peine quatre toises dans une minute. Ce qu'il y a de plus singulier encore, c'est qu'il ressemble aux Paresseux, nonseulement par cette excessive lenteur, mats encore par la ramification de la base des artères des membres.
C'est dans les forêts du Beneale que l'on trouve le Poucan. Le jour, enioncé dans sa retraite, il dort d'un sommeil très-léger, assis sur le derrière, le corps affaissé et la tête reposant sur sa poitrine. Quand les derniers rayons du soleil ont fait place au crépuscule, il se réveille, remplit les fonctions de l'animalité» infectant les lieux d'alentour par sa puanteur. 11 se met ensuite à chasser en se glissant furtivement le lone des branches d'arbres pour surprendre Tes Oiseaux •dormant sous le feuillage. Malgré l'obscurité de la nuit, ses larges pupilles lui permettent *de les apercevoir de fort loin. Alors il s'arvête, considère un instant sa proie et prend toutes «es mesures pour ne la pas manquer; puis, d'un pas allongé, il avance silencieusement, avec circonspection, sans faire le moindre bruit ; il s'en approche ainsi doucement, jusqu'à ce qu'il en soit assez près. Ensuite il change (rallure, se dresse sur ses pieds de derrière, continue à marcher, et tend les bras devant lui pour n'avoir qu'à se précipiter en avant et saisir l'animal, si quelque bruit le réveille. Quand il en est à portée, il s'en empare avec une promptitude, une rapidité, qui n'est point du tout en rap-
f)ort avec sa lenteur ordinaire. 11 étrangle 'Oiseau avec tant de prestesse, qu'il ne lui laisse pas même le temps de crier, et le mange ensuite avec beaucoup de tranquillité. S'il découvre un nid, c'est la circonstance la plus heureuse qui puisse lui arriver à la chasse, car les oeufs d'Oiseaux sont la nourriture qu'il préfère à tout autre. Néanmoins, s'il peut surprendre la mère, les choses n'en vont que mieux pour lui ; il la mange d'abord, et les œufs ou les petits passent après.
Mais sa chasse n'est pas toujours heu-
reuse; car, ayant une vie sMenlaire, il j bientôt détruit les Oiseaux d'alentour; alors il se contente d'Insectes, ou mime de fmits sauvages; puis il finit par quitter le canloa et par se mettre péniblement en mm pour chercher une autre localité.
Les ivrognes devraient prendre aSainiwl
Eour leur symbole, car il a une Tûit^ble erreur de l'eau. Non-seuleraenl il tfal^ii jamais, mais il suflh d'y tremper h\m qu'il aime le mieux, pour le lui faire rrjçi^ avec la plus grande répugnance. Dansia servitude il est assez doux, s'apprivoise sisèment, et semble même susceptible doue certaine éducation, car il suffit de qaelqih légères corrections pour l'erapècher de dk^ dre, et il s'atlache vivement à son maitr^.â on l'irrite, il crie d'une manière plaioilTt en traînant fort longtemps sur les sons ci, at, ai, et c'est encore une ressemblance de plus qu'il a avec les vrais Paresseux.
<i Cet animal , dit d'Obsonfille (qoi le nomnie Thévangues ou Thooffre), fail qnei-
auefois entendre une sorte de modubin 1 e voix ou de sifflement assez doux, h^'^ vais facilement distinguer les cris dol^ soin, du plaisir, de la douleur et mêioecflci du chagrin ou de l'impatience. Si, par eieople, j'essayais de lui relirer sa proie, s^«^ gards paraissaient altérés; il poussait uu sorte d'inspiration de voix tremblantes^ dont le son était plus aigre. Aux approcb de la nuit il sa réveillait, se froiuit l^ yeux; enàuite, en portant atteutiTemem se? regards de tous cotés, il se promenait sur les meubles ou plutôt sur des cordes iiiie j'avais disposées à cet effet. Un peu de lai; tage et quelques fruits bien fondants ne lii déplaisaient pas, mais c'était un pisalltf: il n'était friand que de petits Oiseaoi et d'Insectes. »
POUGODNIÉ. Voy. Parâdoxcie. , PODILLOT ISylvia trpchilus, Lml'^ Oiseau appartient au genre Beo-Fiâ^'o Auvette, et à la section des Muscirore- <^^' le range dans la division destoil<!^<^ ^^ Figuiers.
Le Pouillot, l'un des pluspcliisttsw^ que possède la France, où il n'est p«snjt porte encore dans divers départements le» noms de TuU, Puil et Bmf. Les dew limiers expriment le cri qu'il ne ces>e « laire entendre, surtout en automne; f >°! au dernier, c'est sans doute uneallû5|0Y, sa petite taille, par opposition à rellH^i Bœuf. Vif et léger de son naturel, cet Otse». que l'on voit durant Tété ▼iTredansie> bois, où il fait une poursuite conlina^r aux Moucherons et aux petits Insectes, sj* vance près des habitations fers lJff»f^ saison et après ses pontes. Il visite tios )«[* dins, nos vergers et les abandonne biewpour des climats plus doux. Le midi de Franco lui offrant des moyens de sul>fl^^ tance, il le visite dans son émiçralioo ^ s'y fixe même quelquefois. Aussi le ln>?^ t-on abondamment dans les contréesiot^ de la Méditerranée, depuis le mois doc^ bre jusqu'en février et mars, éooqu^*
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quelle il retourne dans nos départements damrd pour sV reproduire. A soo arrirée dans le midi* ii fréquente les bords buissonneux des rivières, copjoÎDtement avec une foa/e d'autres Becs-Fins. Mais aussitôt que tes premiers froids se font sentir, il s*ap- )mne des lieux habités, s'établit dans les ardins qui aroisinent des ruisseaux, où eau, sans être stagnante, n*a cependant poiot un cours rapide. Dans le midi de la France, où il y a neaucoup de fabriques à distiller le Tin, les Pouillots se rassemblent princinalemeot sur les bords des ruisseaux dans lesquels viennent se jeter les résidus du vin distillé. La cause nous en parait bien évidente. Les Pouillots sont attires là par J'aliondaute quantité de Moucherons, de Cousins, etc., qui trouvent dans une eau presque constamment tiède, boueuse jet surtout chargée d*un principe vineux, des circonstances favorables à Jeur existence, s'y propagent et a'f développent avec une rapidité presque incroyable.
Le Pouiliot, dont le chant, doux et agréable motive la dénomination de chantre qu*il a encore reçue, fait son nid avec beaucoup d*art et de soins. Ce nid, qu'il place h terre parmi la mousse et les feuilles, eo(re les racines des arbres ou sous une loufTe d'herbe, alTecte une forme sphérique. Due seule petite ouverture pratiquée sur Tun des côtés communique avec Tintérieur, ]aiest garni de matières duveteuses. La )onte est de six. œufs, blancs, marqués de 3chcs d'un rouj;e pourpré beaucoup plus lombreuses sur le gros bout que partout âlleurs.
POULE D'EAU ou Galunclb ( Gallinula).
-Genre d'Oiseau aquatique de la famille des ^^assiers aiacrodactyles, tribu des Fouigués.
U Nature passe par nuances de la forme
'u Me à celle die la Poule d'eau, qui a de
iéoie le corps comprimé par les côtés, le
ec d une Ggure semblable, mais plus ac-
>urci, et plus a pprocbant par là du bec des
allinacés. La Pcule d'eau, a aussi le front
'nué de plumes et recouvert d*une mém-
ane épaisse, ciiractères dont certaines espè-
s de uâ4es présentent les vestiges. Elle
le aussi les pieds pendants; enfin elle a
> doigts allongés comme le RAle, mais gar-
^ dans toute leur longeur d'un bord mem-
meux, nuance par laquelle se marque le
isage des Oiseaui fisslpèdes, dont les
gts sont nus et séparés, aux Oiseaux pal-
tèdesy qui les ont garnis et joints par une
mijrane tendue de Tun à Tautre doigt ;pas-
(^ dont nous avons déjà vu l'ébauche dans
}luparl des Oiseaux de rivage, qui ont ce
iment de membrane tantôt entre les
ils, et tantôt entre deux seulement, l'ei-
eur et celui du milieu.
es habitudes de la Poule d'eau répon*
t à s^ conformation : elle va à l'eau plus
le Râle, sans cependant y nager beau
!>f si ce n'e5t pour traverser d*un bord à
Lre ; cachée durant la plus grande partie
our dans les roseaux, ou sous les raci-
nes des aunes, des saules et des osiers, ce n*est que sur le soir qu'on It voit se promener sur l'eau ; elle fréquente moins les marécages et les marais aue les rivières et les étangs. Son nid, posé tout au bord de l'eau, est construit d'un assez gros amas de débris de roseaux et de joncs entrelacés ; la mère quitte son nid tous les soirs, et couvre ses œufs auparavant avec des brins de joncs et d'herbes : dès que les petits sont éclos, ils courent comme ceux du Râle, et suivefit de même leur mère, qui les mène à l'eau; c'est à cette faculté naturelle que se rapporte sans doute le soin de prévoyance que le père et la mère montrent en plaçant leur nid toujours très-près des eaux. Au reste la mère conduit et cache si bien sa itetile famille, qu'il est très-difficile de la mi entever pendant le très-|>etit temps qu'elle la soigne ; car bientôt ces jeunes Oiseaux, devenus assez forts pour se pourvoir d^euxmèmes, laissent à leur mère féconda le temps de produire et d*élever une famille cadette, et môme Ton assure qu*il y a souvent trois pontes dans un an.
Les Poules d'eau quittent en octobre les
i)ays froids et les montagnes, et passent tout ^hiver dans nos provinces tempérées, où on les trouve près des sources et sur les eaux vives qui ne gèlent pas. Ainsi la Poule d'eau n'est pas précisément un Oiseau de passage, puisqu'on la voit toute l'année dans différentes contrées, et que tous ses voyages paraissent se borner des montagnes à la plaine, et de la plaine aux montagnes.
Quoique peu voyageuse et partout assez peu nombreuse, la Poule d'eau parait avoir été placée par la Nature dans la plupart des régions connues, et même dans les pins éloignées. Gook en a trouvé à Tlle Norfolk, et à la Nouvelle-Zélande ; Adanson, dans une lie du Sénégal ; Gmelin dans la plaine de Mangasea en Sibérie, près de Jénisca, où il dit qu'elles sont en très-grand nombre. Elles ne sont pas moins communes dans les Antilles, à la Guadeloupe, à la Jamaïque et à rUe (ÏAveSj quoiqu'il n'y ait point d'eau douce dans cette dernière Ile. On en voit aussi beaucoup au Canada ; et pour TEurope, la Poule d'eau se trouve en Angleterre, en Ecosse, eu Prusse, en Suisse, en Allemagne, et dans la plapart de nos provinces de France. Il est vrai que nous ne sommes pas assurés que toutes celles qu'indiquent les voyageurs soient de la môme espèce que la nôtre.
POULE DES COUDRIERS. Yoy. Gblinote.
POULE SULTANE. Voy. Porphtrion.
PRlNCE-RÊGENT. Yoy. S6riculb.
PROCELLARIA. Yoy. Pétrel.
PSITTACUS. Yoy, Pbhroqubt.
PSOPHIA. Y6y. Agami.
PTEROCLES. Yoy. Gauga.
PTKROMYS. Yoy. Polatoughi;
PTEROPUS. Yoy. Badur et Roussrrrs.
PUANT. Yoy. Marsupiaux.
PUTOIS (Putoriusj Cuv.), Mammifère de Tordre des Carnassiers digitigrades, tribu des Martes.— Ces animaux doivent leur nom
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à rôdeur désagréable qu'ils exhalent. Le Putois COMMUN ou PuàTfT, long d*un pied environ, habite les climats tempérés de r£u* rope» et il est assez commun partout. L'odeur qu'il exhale devient tellement forte lorsQu on l'irrite, qu'elle dégoûte et écarte les Chiens. Ses mœurs ont beaucoup d'ana- Jogie avec celles de la Fouine ; aussi nos cultivateurs les confondent-ils souvent» au moins dans leurs méfaits. Il habite la campagne dans, la belle saison ; mais aussitôt •que les premiers froids se font sentir, et que les bois commencent à se dépouiller de leurs feuilles» il se rapproche des habitations et ^e loge dans les vieux bAtiments, les granges et les greniers à foin. 11 dort pendant le jour» et ne sort de sa retraite que la nuit pour aller à la chasse des Souris, des Mulots, des Insectes, et de tous les petits animaux qu'il ose attaquer impunément. 11 a toute la cruauté, toute l'audace des Martes; mais il est plus rusé, plus déliant, et donne moins souvent dans les pièges qui lui sont tendus. « 11 se glisse dans les basses-cours, dit BufTon, monte aux volières, aux colombiers, où, sans faire autant de bruit que la Fouine, il fait plus de dégâts. Il coupe ou écrase la tète à toutes les volailles, et ensuite il les emporte une à une et en fait un magasin. Si, comme il arrive souvent, il ne peut les emporter entières, parce que le trou par où il est entré se trouve trop étroit, il leur niante la cervelle et emporte les tètes. 11 est aussi fort avide de miel ; il attaque les ruches en hiver, et force les Abeilles è les abandonner. 11 ne s'éloigne guère des lieux habités. Il entre en amour au printemps ; les mâles se battent sur les toits et se disputent la femelle; ensuite ils l'abandonnent et vont passer Tété à la campagne ou dans les bois. La femelle, au contraire, reste dans .60)1 grenier jusqu'à ce qu'elle ait mis bas, ei n'emmène ses petits que vers le milieu -ou la fin de l'été. Elle en fait trois ou quatre et quelquefois cinq, ne les allaite pas longtemps, et les accoutume de bonne heure à sucer du sang et des œufs. »
Pendant qu'il habite la campagne, le Putois Qie son domicile dans un creux de rocher ou un tronc d'arbre, s'il n'y a pas de trou de Lapin dans les environs. Mais s'il rencontre une garenne, il choisit un terrier qui lui convient, en chasse ou en tue les liabitants, et sy établit commodément. Dans ces heureuses circonstances, >1 trouve chaque jour la facilité de satisfaire son goût pour le carnage et sa soif de sang; car, grâce a sa taille fluette, il se glisse aisément dans les terriers et massacre tout ce qu'il y trouve; aussi suflil-il d'une seule famille de Putois pour dépeupler dans une seule saison la plus riche garenne. S'il n'y a pas de Lapins dans les environs, il ba*t la campagne toute la nuit, cherche les nids de Perdrix, d'Alouettes, de Cailles, etc., et manque rarement de surprendre la mère sur ses œufs. Il en résulte que les chasseurs, dont il détruit, les espérances, lui font une guerre d'extermination. Quoique très-sauvage, le
Putois ne manque pas d'iatelligeoce; eeqoj ferait croire qu'on viendrait facilement i bout de l'apprivoiser et de s'en servir ili chasse du Lapin, si l'on n'avait pas le Furet.
PYGARGUË (E4diœttts, LiQ.j.-Geore seaux de l'ordre des Rapaces ignobles, Jûr. tribu des Aigles ; ailes aussi longutti^Kla queue.
A cette sous*division appartient Dne«pèce de France; parmi les PygargueséiniK gers il en est qui tiennent un des preDiien rangs par leur taille, leur vigueur et ht î^rocité. Ces Oiseaux sont assez fort^ [Hnir faire leur proie des jeunes Cerfs, des Dain^ et des Chevreuils; mais, moins valeureax'. plus pesants que l'Aigle, ils nechassenlq» pendant quelques heures dans le milieu c; jour, et restent tranquilles le soir et leiDStin. Outre les Mammifères dont ils font lesr nourriture, ils vivent aussi dePûi$soo$,*i même auelques-uns n'ont pas d'aulrfs »iiments. Ceux-ci se tiennent constamment»;! bord des rivières et de la mer pour guciffr leur proie, lis nichent dans les rochersoaj la cime des grands arbres ; leur poDie '^ ordinairement de deux œufs. On IrouT^d) Pygargues dans toutes les parties du mo&k
Nous mettrons à -leur tète le PrciKu proprement dit ou Orfraie (Fako aiht^ et ossifragus^ Gmel.). Cet Oiseau, qui a s-javent donné lieu à de doubles eDiplois,M l'état tout à fait adulte, tout le plumage ce corps et des ailes d*un brun saie ou brcs cendré, sans aucune tache;latèleetlap^ tie supérieure du cou d'un cendré-brun afsez clair; la queue d'un blanc pur et leb?* presque blanc. Mais, dans ses premières années, il a le bec noir, la queue noiriir^, tachetée de blanchâtre, et le plumage tronâtre, avec une flamme brun foncé sur le milieu de chaque plume. Dans cet étal, f*^* • Falco ossifragus des anciens ^nlmrsM''' déricCuvier, dans le quatonièfl»»'»!'^'^ des Annaleê du Muséum (TBistiffri^^rtiiu a inséré un mémoire dans lc<welilrf^«J^ d'une manière tout à fait irrécu»\)Wt ^»près de nomb^iMises observations îaii«>'J des individus vivants, que rorfraient^ rien autre que le jeune âge duPysafc^'-
M. Girardin, dans son Tai/«itt <lo"«'«'d'Ornithologie, donne quelijues délai^ ^ les mœurs de cet Oiseau. C'est, diH^ ' ; grand destructeur de nos rivières, <ki ; lacs et de nos étangs ; on le voit suuie» rider sur leurs bords, qu'il parcourt eu toIH' l'œil toujours fixe sur la proie quilg^^»; S'il aperçoit un gros Poisson, il se |«recii.^ dessus en plongeant quelouefoisàp'^^'^".
pieds de profondeur ; il le saisit avec ■^• serres et remporte à quelque dislancedt * pour le dévorer. Il paraîtrait aussi, daR^ les observations de l'auteur cité, que f«»^ gargue chasse non-seulement plus ^^^^ tiers au crépuscule, mais qu*il pé^"^ *'' pendant la nuit. « Nous avions, »>>^^'''' contracté l'habitude, étant à la cms5< ^ Oies et des Canards sauvages, P«wa" .^ soirées obscures, de juger, inêroe J^^^ loin, ses larcins au seul bruit au iilaii*' -
QUA
SB plongeant, et que i'od aurait pris volontiers |)Our celui de quelauo gros Quadrupède [|ui serait tombé daus 1 eau inopinément. »
Mais cet Oiseau n'est pas seulement piscirore, il fait aussi sa nourriture de beaucoup roiseaux d'eau et même de Mammifères. Il liche sur les plus hauts arbres des forêts et, iuivant la localité, sur des rochers escarpés, e long de la mer. La ponte est de deux eufs obtus, blancs, marqués de taches rou- ;eâlres assez rares. Les jeunes sont lon^emps nourris dans le nid avant de pouvoir ^rendre leur essor.
Cette espèce habile les montagnes, les ;ramis bols; mnis le plus souvent le voisi* tage des grands lacs et de la mer. Elle est rès-coramune, surtout en hiver, lo long des ôles maritimes d'Angleterre, de Hollande I de France; elle est plus rare dans le Ni. Des espèces élrangèreSi nous citerons seu-
lement le Pygirgub girrenbra ou petit Aigle des Indes (Falco pondicerianus^Lin,), D*après Vieillot, on rencontre celte espèco dans rinde, au Bengale, à Pondichéry, au Coromandel et à Malabar. C'est dans ces con* trées un Oiseau consacré à Wishnou, que les brachmans accoutument à venir, à des heures réglées, prendre ses repas dans le temple de ce dieu, en frappant sur un plat de cuivre. La vénération que les gentils ont pour ce Pygargue tient à dés motifs purement mythologiques. On les voit souvent sérieux, stupides et ébahis à son aspect, et si, en sortant le matin de leur maison, ils Taperçoivent se dirigeant vei^ le lieu où ils vout traiter quelques affaires, c'est un heureux augure, qui ne letir permet pas dedoo ter du succès le plus complet.
PYRRHOCORAX. Yoy. Choucas.
PYRRHULA. Voy. Bouvreuil.
QUADRUMANES, nom d'un ordre delà lasse des Mammifères.— Il a été donné à des Dimaui qui ont non-seulement deux mains mme l'homme, mais aussi les deux memtcs postérieurs extérieurement conformés mime des mains et pourvus d'un pouce |)jiusable aux au très doigts. Cette conformaon leur permet de grimper aux arbres rec une extrême facilité, mais elle rend ur démarche chancelante et pénible en ne lur permettant pas de poser à plat leurs iMsà terre; et leur bassin, étroit et placé l)liquement, fa vorise peu la solidité des membres postérieurs.
Ils ressemblent assez h l'homme parleurs wiues, par leur visage et leurs yeux, dirigés " arani; mais certains d'entre eux s'éloi- 'en( de notre espèce en prenant un museau ' plus en plus allongé, une démarche plus cltjsivement quadrupède. Ils ont du poil rlout le corps à l'exception de la face. 'Urs dents sont de trois sortes : incisives, ^'ines et molaires, et varient de formes se- 1 les espèces, et de nombre selon qu'ils 31 de rancien ou du nouveau contilit* etc. Leur cerveau, proportionnellement is gros que celui des autres Mammifères, rois lobes do chaque côté, dont le'posté- UT recouvre le cervelet. La fosse tempo- 3 est sénaréc de Torbite par une cloison euse. ils n'ont qu'un estomac, des vises assez semblables aux nôtres; et ils se irrissent d*Insectes et de fruits. Ils port généralement deux mamelles pecto- ;s, c'est-à-dire placées sur la poitrine; '' seule espèce, le Loris grêle, en a quatre, itles deux supplémentaires sont situées
région des aines. Leurs membres ne t pas seulement disposés pour marr comme de vrais Quadrupèdes, mais •ol destinés à la préhension; aussi leurs iu bras et de la jambe, articulés et non dés ensemble, leur pcrmellenl-ils d'exé-
cuter très-ihciloment des mouvements do pronation et de supination, outre que Texisr tence de clavicules complètes écarte leurs épaules comme chez l'homme.
Les caractères que nous venons d'indiquer ne se rencontrent cependant pas dans tous les Mammifères qui composent l'ordre des Quadrumanes. Nous savons par exemple que différents genres de Singes américains et beaucoup de Makis, pour ne pas dire tous, n*ont pas les pouces des mains autrement dirigés que les autres doigts; et que parmi les Singes de l'Afrique il existe un groupe particulier, celui des Colobes, dont les mains antérieures sont tout à fait privées de pouces.
Nous avons indiqué aussi un autre caractère oui n'est guère plus positif, celui d'avoir la face dépourvue de poils; les Makis, les Cheiromys, les Bradipes et lesGaléopitbèquçs, que quelques auteurs ont rangés dans l'ordre des Quadrumanes, font en effet exception à cette règle. Cependant ils possèdent tous des particularités caractéristiques et plus importantes qui ne permettent pas de changer leur classification actuelle.
On divise depuis longtemps l'ordre des Quadrumanes en plusieurs groupes : les Singes, les Sajous et les Makis, qui sont devenus par la multiplicité des formes secondaires deux petites familles, et entre lesquelles il faut placer un troisième çenre, celui des Ouistitis, qui n'appartient bien ni à Tun ni à l'autre; M. de Blainville y joint aussi les Cheiromys, Bradvpes, et Galéopithèques, et il les nomme PrimaieSf Lino.
Les Singes et les Sapajous composent tous les Quadrumanes, qui ont quatre dents incisives aroites à chaque mAcnoire, et à tous les doigts des ongles plats, deux caractères qui les rapprochent dé Thomme plus que les genres suivants. On les divise en deux prin-
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cipaux genres, qui sont subdivises eux-mèui(*s en groupes plus ou moins nombreux, selon les auteurs. Yoy. Singes.
Le premier comprend les Singes proprement dits ou de Tandea continent* qui ont le même nombre de dents que Thomme, mais diffèrent entre eux par des caractères qui ont fourni les subdivisions suivantes :
Les Orangs, Guenons, Babouins, Magots, Macaques, Cynocéphales, Mandrils. [Voir les mots Or^ko, etc.) Voilà pour les Singes de l'ancien continent, ou Pilnecus, qui ont tous, excepté TOrang et le Cbimpanzé, des callosités fessièrcs, dont l'insensibilité leur permet de resler assis sur les corps les plus durs; et des narines dilTérentes de celles des Singes d'Amérique, en ce que leur cloison est étroite et qu'elles sont ouvertes plus ou moins au-dessous du nez, au lieu de l'être sur les côtés. Du nom de Pithecuê on a fait, pour dénommer les différents genres et sous -genres auxquels il s'applique, ceux d'Anthropopithecus (Chimpanzé), BrachiopUhecus (Orang et Gibbon), Semnopithecusy Ùercopithecus (Guenon), Cy^ nopUhecus (Macaque), Chœropxthecus (Cynocéphale ou Babouin), plus faciles à retenir que ceux proposés par quelques auteurs.
Les Singes du nouveau continent, mieux appelés Sapajous ou Cébus, forment le second genre principal ; ce sont ceux qui ont le moins d'anaioçie avec l'homme ; la plupart ont 36 dents, lis ont toujours une queue qui, dans beaucoup d'espèces, est préhensible, c'est-à-dire susceplible de s'enrouler aux corps pour les saisir, et dénudée à sa partie inférieure et terminale. Ils n'ont point de callosités fessières ni d'abajoues comme presque tou^ ceux de l'ancien continent.
Les espèces les moins élevées dans la série des Cébus ou Singes d'Amérique, sont celles qui ont la queue lâche et non prenante; quelaues-unes même d'entre elles n'ont point les pouces opposables, comme nous avons dit plus haut.
Parmi ces dernières, plusieurs, telles que les Ouistitis, n'ont pas plus de 32 dents, caractères qui, sans d'autres moditications qui appartiennent aux Singes américains, permettraieni de les rapprocher de ceux de rancien continent. Mais, d'après la remarque de M. de Blainville, la formule dentaire dit- 1ère de celle des Pithèques. Les vrais Cébus sont divisés eu Sapajous, Alouates, Atèles, Eriodes, Sajous. Après eux viennent les Makis ou Lémuriens.
Bulfon et Linné donnent le nom de Makis, en latin Lemur^ à tous les Quadrumanes qui ont à l'une ou à Taulre mâchoire les dents incisives en nombre différent de &, ou du moins autrement dirigées que dans les Singes. Ce caractère négatif ne pouvait pas luanqiAer d*embrasser des êtres assez différents, et ne réunissait même pas tous ceux qui 'loivent aller ensemble. M. E. Geoffroy a établi dans ce genre plusieurs divisions mieux caractérisées. Le pelage de ces animaux est laineux ; leurs dents commencent à présenter des tubercule5 aigus^ engrai-
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nant les uns dans les autres, comme (ian> les Insectivores. Un autre caractère qui merite d'être signalé, à cause de sa fixité, c'est celui que présente l'ongle de l'indei des membres postérieurs, qui est allongé plos que ceux de tous tes autres doigts elûi)i^ ment recourbé.
Les Makis proprement dits (Ifmv oai six incisives en Las, comprimées el ti^ chées en avant, quatre en haut, dmiK dont les intermédiaires sont écartées \m de l'autre ; des canines tranchantes, sixis&laires de chaque côté en haut, sii en bas; des oreilles peu volumineuses. Cesontdrf animaux très-agiles que Ton a nommés Sir^ ges à museau de Renard, à cause de leurtéie pointue. Ils ne diffèrent guèro entre eui que par lescou1eurs,etilssediv)sent€nkdris, Loris, Galagos, Tarsiers e( Aye-A.R Ce dernier à la tête arrondie et a sur chaque mâchoire deux grandes dents semblables ï celles des Rongeurs, point de canioes, des molaires au nombre de quatre decha<]iic côté de ta mâchoire supérieure, et de lri>b à chacun de ceux de la mâchoire ia(érime.
Après les Makis il nous reste è citer !6 Galéopitbèques, que Linné a appelés Lmr volants et rangés avec les Makis (Foy.GiLco' pithèque), et les Bradipes ou singes aor>rmaux, que Linné rapprochait aussi des fVh malesy et dont d*autre$ naturalistes, comt G. et F. Cuvier, ont fait desEdentés.
Quelques particularités caractéristique^ des diverses espèces de Singes afaient engagé les naturalistes du siècle précédent fi du commencement du nôtre a les réoDir dans un même ordre avec Thomme; ù^ ainsi que le groupe Linnéen des Primab comprend non-seulement l'homme et b Singes, mais aussi les Chauves-Souris, ([<» ont en effet plusieurs traits qui rappellcû» lorganisation des Quadrumanes.
Les Quadrumanes ont pour pairie .c^»^ raie les zones interlropicales ; oute/Wf aux mêmes latitudes à peu prfeffl-^^^' rique, en Afrique, dans Tlnueel to^J:^ grandes îles (Java, Sumatra, Bon*). ^^^ bes et Madagascar) de i'arcbipel l^ieQ* mais aucune espèce n*a encore éléiroii'^ dans les petites îles de l'ancien o"^'*'^!^ veau continent. Presque toutes les espèces de Makis appartiennent à iagrandelleue Madagascar, où i'on n'a encore trouré aucune espèce de vrai Singe. Quoiqu'en gw^»: rai ces animaux paraissent habiter de pr^ férence les terrains assez peu élevés audessus du niveau de la mer, les lieux b-.ses, le bord des rivières où la r^ém' est plus active, plus continue, où lesirm^] sont plus abondants, on sait cependant qu-' en existe dans des parties élevées desCrtni».lères de la Nouvelle-Grenade, des Hjni> layas, de la montagne de la Table au capj^ Bonne-Espérance, de rAtlas,elsurlesirot tières de la Chine, ainsi qu au TlJibct. f par conséquent dans les lieux où la ^^^ rature est assez basse. Voyez |K)ur P'»-*''* détails sur la distribution géographique '^ Quadrumanes, une notedcM. dcBlaiu^' '
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usérée dans les Annales d'Ànatomie et de ^t^siologie, lom. 11 (18?8).
Nous croyons aussi quil ne sera pas IQS intérêt de dire qu*un naturaliste franlis, M. Lartet» a trouvé dans notre pays, liosje département du Gers, des os fossiles
Ci ont indubitabiement appartenu à des aJrumanes du groupe desPilhecuSf et qui mt voisins des Gibbons. M. de Blainville a lit à ce sujet un travail étendu inséré dans
les CompUê-rendus de facadémie des Scien-ces pour 1837. On a aussi trouvé des débris fossiles de Quadrumanes dans Tlnde, et par conséquent l'opinion émise par quelques auteurs sur l'apparition récente des Singes è la surface du globe est entièrement inadmissible. Les fossiles de M. Lartet appartiennent en effet aux terrains palœotbériens. L'homme est-il un Quadrumane transformé?: Voy, ORAPfO'
RACCOON. Yoy Raton.
RALE {Rallus, Lin.), genre d'Oiseau de ordre des Echassiers, famille des Macroacty les.— Parmi les espèces qui composent ) genre nous remarquerons :
Le Râle db terrb ou de GsnÊTy vulgaireleot Roi des Cailles. — Dans les prairies hu- )ides,dès que l'herbe est haute, et jusqu'au \inps de la récolte, il sort des endroits les lus (ouflTus de l'herbage une voix rauque, i) plutôt un cri bref, aigre et sec, crè'k crëk 'èi, assez semblable au bruit que l'on ex- Itérait en passant et appuyant fortement le oi^t sur les dents d'un gros peigne ; et ^rsqu'on s'avance vers cette voix, elle s'éloiiie, et on l'entend venir de cinquante pas lus loin : c'est le Râle de terre, qui jette ce ri, au'on prendrait pour le croassement uu Keptile. Cet Oiseau fuit rarement au ol, mais presque toujours en marchant avec itesse, et passant à travers le plus touffu es herbes, il y laisse une trace remarquale. On commence à l'entendre vers le 10 ou i 12 de mai, dans le même temps que les •ailles, qu'il semble accompagner en tout eœps, car il arrive et repart avec elles. •ede circonstance, jointe à ce que le Râle î/esCdilles habitent également les prairies, i'(/y vit seul, e t qu'il est beaucoup moins loiuun et un peu plus gros que la Caille, (ail imaginer qu'il se mettait à la tète de 1rs bandes counme chef ou conducteur de ir voyage ; et c'est ce qui lui a fait donner nom de Roi des Cailles ; mais il diffère de • Oiseaux parles caractères de conformar Q.qui tous lui sont communs aveclesautres es, et en général avec les Oiseaux de rais, comme Aristote l'a fort bien remar- L ùi plus grande ressemblance que ce e ait avec la Caille est dans le plumage » néanmoins est plus brun et plus doré, fauve domine sur les ailes, le noirfltre et oussâtre forment les couleurs du corps ; s sont tracées sur les tlancs par lignes isversales, et toutes sont plus pâles dans smelle, qui est aussi un peu moins grosse le m&le.
'est encore par l'extension gratuite d'une loKie mal fondée que l'on a supposé au I de terre une fécondité aussi grande que 3 de la Caille : des observations multies nous ont appris qu*il ne pond guère huit à dix œuls» et non pas dix-huit et
vingt. En effet, avec une multiplication aussi grande que celle qu*on lui suppose, son espèce serait nécessairement plus nombreuse qu'elle ne l'est en individus, d'autant que son nid, fourré dans l'épaisseur des herbes^ est difficile à trouver. Ce nid, fait négligemment avec un peu de mousse ou d'herbe sèche, est ordmairement placé dans une petite fosse du gazon. Les œufs, plus gros que ceux de la Caille, sont tachetés de marques rougefltres plus larges. Les petits courent dès qu'ils sont éclos, en suivant leur mère, et ils ne quittent la prairie que quand ils sont forcés de fuir devant la faux qui rase leur domicile. Les couvées tardives sont enlevées par la main du faucheur; tous les autres se jettent alors dans les champs de blé noir, dans les avoines, et dans les friches couvertes de genêts, oi^ on les trouve en été» ce qui les a fait nommer Râles de genêt; quelques-uns retournent dans les près ea regain à la fin de cette même saison.
Lorsque le Chien rencontre un Rflle, on^ peut le reconnaître à la vivacité de sa quête, au nombre de faux arrêts, à l'opiniâtreté avec laquelle l'Oiseau tient et se laisse quelquefois serrer de si près, qu'il se fait prendre ^ souvent il s'arrête dans sa iuite, et se blottit,, de sorte que le Chien, emporté par son ardeur, passe par dessus et perd sa trace ; le- Rflle, dit-on, profite de cet Instant d'erreur de l'ennemi pour revenir sur sa voie et donner le change. Il ne part qu'à la dernière extrémité, et s'élève assez haut avant de filer; il vole pesamment, et ne va jamais loin. On en voit ordinairement la remise; mais c'est inutilement qu'on va la chercher; car l'Oiseau a déjà piété plus de cent pas lorsque le chasseur y arrive. Il sait donc suppléer par la rapidité de sa marche à la lenteur de son vol : aussi se sert-il beaucoup plus de ses pieds que de ses ailes ; et toujours couvert sous les herbes, il exécute è la course tous ses petits voyages et ses croisières multipliées dans les près et les champs. Hais quand arrive le temps du grand voyage, il trouve comme la Caille des forces inconnues pour fournir au mouvement de sa longue traversée :il prend son essor la nuit; et, secondé d'un vent propice, il se [>orte dans nos provinces méridionales, d'où il tente le passage de la Méditerranée. Plusieurs périssent sans doute dans cette première traite ainsi que dans la seconde pour le retour, où
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Les femelles diflièrent fort peu des « Les jeunes* avant leur première mue, rivés du demi-collier blanc qui oc- - ■ .?s côtés du cou.
Ramiers sont répandus dans toute ipe : les climats chauds et tempérés 9 -^ agréent cependant plus que les pays L a» ntrionaux; aussi sont-ils en bien moins j nombre dans les Etats russes et suéque partout ailleurs.
1 France ils sont abondants, surtout vers tomne ; Tbivernousen enlève unequanconsidérable. Cependant, durant cette Kiue« il u*est ][>as rare d*en trouver encore elques-unsqui bravent, au milieu de nos rets, les intempéries de la saison. Même Paris, Ton en voit qui n'abandonnent jamais les jardins du Luxembourg, des Tuieries et les Champs-Elysées. Ces Ramiers ^ont tellement familiarisés avec le bruit et J a voii de Thomme, qu'ils ne s*en effarou- «^beot nullement, et qu'on les y voit en tout ^emps et en toute saison faire leur domicile Sabitael des arbres qui ornent les promenades publiques. Ils y vivent en compagnie' ^es Corneilles et des autres Oiseaux de la -capitale. Mais ordinairement les Ramiers ^migrent en octobre et en novembre, pour /ie reparaître qu'en février, épouue de leur pariade. Si Ton jugeait du caractère de cette espèce par les individus qui se reproduisent «laos nos jardins publics de la capitale, Ton serait naturellement conduit à conclure, qu'elle est d'un naturel peu déliant et même lafoilier ; car elle se perche à peu de dislance des promeneurs, vaque à tous ses besoins sans distraction, s'y livre aux douce3 im- I»ul$ions de la nature, etc. Biais l'on acquerrait une opinion contraire en observant ceux oui habitent nos forêts, loin du voisinage «e l'homme; 1^, leur naturel étant dans Coûte sa pureté, ils se montrent déGants, soupçonneux et farouches.
Les Ramiers se nourrissent de glands, de Culues et même de fraises, dont ils sont Irès- Iriands. A défaut de ces aliments, ils s'attaquent à diverses es[ièces de graines , aux ^ /dusses tendres de différentes plantes, se "^ ettent en bandes nombreuses sur les terres loufellemeut ensemencées , sur les mois- , et y causent de grands dégâts. Ils mt ceci de particulier avec un grand nomk)re de Gallinacés, qu'ils vont pâturer à des heures réglées, et chôment presque tout le reste du temps. Ils aiment à se percher sur les branches dépouillées de verdure qui sont à la cime des hauts arbres. C'est surtout au lever du soleil et pendant les froides matinées de novembre-, décembre et janvier, qu'on les voit immobiles durant des heures entières attendre sur les filus hautes cimes qu'un rayon vivificateur vienne leur rendre un peu de souplesse et de vi^'ueur. Pendant la belle saison ils se plaisent dans les arbres feuilles, et c'est là qu'ils établissent leur nid. La part que le ^tiâle et la femelle prennent à la construction de re nid mérite d'Otre ra|>(»ortée. Nous ^e dirons pas (lue, |)our les Kiuiiiers comme
pour les autres Oiseaux, c'est toujours la femelle qui choisit la place où doit convenablement s'élever le berceau de leur progéniture ; ce que nous dirons, c'est que, ce choix fait, le rôle de la femelle se borne à coordonner les matériaux que le mftie apporte. L'une ne s'écarte pas de la branche où elle veut jeter les premiers fondements de son nid, et l'autre se met en quèle et parcourt tout les arbres des alentours. Lorsqu'il aperçoit des bûchettes mortes attenant à leur tronc (car nous devons dire qu'ils n'emploient point celles qui sont à terre), il s'y porte, en choisit une parmi le nombre, la saisit avec les pieds, ou quelquefois même avec le bec, et cherche à la détacher, soil en appuyant dessus de tout le poids de son corps, soit en agissant sur elle fortement
far des tractions réitérées; s'il parvient à enlever, il l'emporte, la remet à la femelle, et repart pour continuer sans relâche, pendant des heures entières, le même manège. La femelle reçoit et dispose ; elle est ouvrière, et le mâle n'est que manœuvre. L'ouvrage, il est vrai, n'annonce pas beaucoup d'art, car à la grossièreté il réunit peu de solidité ; il est quelquefois même complètement détruit avant que les jeunes aient acquis assez de force pour pouvoir prendre leur essor. Il est vrai que les fortes branches, les grands troncs sur lesquels ce nid est presque toujours établi offrent alors un apf>ui aux Ramereaux (c'est le nom qu'on donne aux jeunes Ramiers).
La ponte n'est ordinairement que de deux œufs, entièrement blancs. L'incubation dure quatorze jours, et il ne faut qu'autant de jours pour que les petits puissent voler et se pourvoir d'eux-mêmes. Durant le temps de leur accroissement , le père et la mère leur apportent à manger à des heures réglées. Le matin, vers les huit heures, ils prennent leur premier repas ; le second a lieu entre trois et quatre heures du soir. Malgré les soins que nous avons mis .a observer ces Oiseaux, nous n'avons jamais pu les surprendre venant jappâler leurs petits à d'autrès heures de la journée. Pendant les pre* miers jours, la femelle ne le$ abandonne pas et les réchauffe ; plus tard elle demeure dans les environs, à portée de les observer. Le mâle, qui trahit sa présence par un roucoulement fort et plaintif, l'assiste et la remplace auprès de ses jeunes. -
Les Ramiers pris au nid et élevés ne sont pas aussi sauvages qu'on l'a dit. Ils se familiarisent aisément et ne cherchent même point à s'envoler. Il est vrai qu'ils ne se reproduisent point dans cet état de domesticité. On prétend que les anciens possédaient l'art de les faire multiplier en captivité ; l'on doit regretter la perte de cette connaissance économique, car ces Qisenux sont un excellent gibier. Suivant Mauduit, on pourrait y parvenir en donnant aux jeunes pris dans le nid , et élevés en domesticité, plus de liberté qu'on n'a coutume de leur en «icconler, en les plaçant d'abord dans des taillis enfermés suub des (ilets, et
RAL
MAMMIFERES
RAM
Ton a remarqué que ces Oiseaux sont moins nombreux qu*à leur départ.
Au reste, on ne voit te Râle de lerre dans nos provinces méridionales que dans co temps de passage. II ne niche nas en Proivence; et quand Belon dit qu*if est rare en Candie, quoiqu'il soit aussi commun en Grèce qu en Italie, cela indique seulement que cet Oiseau ne s'y trouve guère que dans les saisons de ses passages au printemps et on automne. Du reste, les voyages du Râle s*étendeut plus loin vers le Nord que vers le Midi, et, malgré la pesa<iteur de son vol, il parvient en Pologne, en Suède, en Danemark, et jusqu'en Norvège. Il est rare eu Angleterre, oii l'on prétend qu'il ne se trouve que dans quelques cantons, quoiqu'il soit assez commun en Irlande. Ses migrations semblent suivre en Asie Fe même ordre
SFu'en Europe. Au Kamlsehatka comme en «Europe, le mois de mai est également celui de l'arrivée de ces Oiseaux; ce mois- s'appelle Tava koatch^ mois des Râles. Tava est Je nom de l'Oiseau.
Les circonstances qui pressent le Râle d'aller nicher dans les terres du Nord sont autant la nécessité des subsistances que l'agrément des lieux frais qu'il cherche de préférence; car, quoiqu'il mange des graines, surtout celles de genêt, de trèfle, de grémil, et qu'il s'engraisse en cage de millet et de grains, cependant les Insectes, les Limaçons, les Vermisseaux , sont non-seulement ses aliments de choix, mais une nourriture de nécessité pour ses petits, et il ne peut la trouver en abondance que dans les lieux ombragés et les terres humides. Cependant, lorsquil est adulte, tout aliment paraît lui profiter également; car il a beaucoup de graisse, et sa chair est exquise. On lui tend, comme à la Caille, un filet, où on l'attire par l'imitation de son cri, crëk crëk crè% en frottant rudement une lame de couteau sur un os dentelé.
Le Râle d*eav court le long des eaux stagnantes aussi vite que le Râle de lerre dans tes cbamps; il se tient de môme toujours caché dans les grandes herbes et les joncs : il n'en sort que pour traverser les eaux à la nage et même à la course; car on le voit souvent courir légèrement sur les larges feuilles du nénuphar, gui couvrent les eaux dormantes. Il se fait de petites routes à travers tes grandes herbes; on y tend des lacets, et on le prend d'autant plus . aisément, qu'il revient constamment à son gîte et parle même chemin. Autrefois on en faisait lé vol à l'Kpervier ou au Faucon ; et dans celte »)etite chasse, le plus difficile était de faire partir l'Oiseau de son fort : il s'y tient avec aulant d'o])iniâtreté que le Râle de teiTe dans le sien; il donne la même peine au chasseur, la môme impatience au Cnien, devant lequel il fuit avec ruse, et ne prend 'son vol que le plus tard qu'il peut. Il est de la grosseur à peu près du Râle de terre ; mais il a ]e bec plus long, rougeâtre près do la tôte. Il aies pieds d'un rouge obscur : Ray dit que quelques individus les ont jaunes et
3ue cette différence vient peut-être de celle u sexe. Le ventre et les flancs sod mes transversalement de bandelettes blanchMfes, sur un fond noirâtre, disposition de couleurs commune à tous les Râles. La gorge, h poitrine, l'estomac, sont dans celui-ci d'uDbeao gris ardoisé; le manteau est d'un rooilirufl olivâtre.
Ou voit des Râles d'eau autour des mm chaudes pendant la plus grande partie ^jt l'hiver; cependant ils ont, comme les U<^ de terre, un temps de migration marqué. H en passe à Halte au printemps etea aalomo^. Le vicomte de Quernoent en a vu è cinquanit lieues des côtes de Portugal, le navrihce» Râles d'eau étaient si fatigués, qu'ils se laissaient prendre à la main. Gmelin en a trouté dans les terres arrosées par le Don. Beloo les appelle Râles noirs^ et dit que ce soqI Oiseaux connus en toutes contrées, dont ÎVpëce est plus nombreuse que celle du Râle de terre, qu'il nomme Râle rouge.
La Marouette est un petit Râle d'eau qui n'est pas plus gros qu'une Alouette. Toci le fond de son plumage est d'un bruuoliritre, tacheté et nué de blanchâtre, dool le lustre, sur cette teinte sombre, le fait paraître comme émaillé; et c'est ce qui Ta fait appeler Râle perlé, Frisch ïa nommk Poulf d*$au perlée: dénomination impropre, caria Marouette n'est pas une Poule d'eau, mi\< un Râle. Elle parait dans la même saison que le grand Râfe d'eau ; elle se lient sur les étangs marécageux ; elle se cacbe et niche dans les roseaux. Son nid, en forme d» gondole, est composé de jonc, qu'elle s-mI entrelacer, et pour ainsi dire amarrer par un des bouts à une tige de roseau, de maDière que le petit bateau ou berceau Ooltaot pea( s élever et s'abaisser avec l'eau sansenêira emporté. La ponte est de sept ou huit(Pu^'' Les petits en naissant sont tout noirs. U^r éducation est courte; car dès qu'ils >*^^' éclos ils courent, nagent, plongent, rt^^^fi'' tôt se séparent ; chacun va yivresesl'^^^^^ ne se recherche, et cet instinct »te^^'^ sauvage prévaut même dans leiwûç*^* amours.
Avec ces mœurs sauvages et ce m^»^' stupide, la Marouette ne paraît guère s«^ ceptible d'éducation ni même faite pf s'apprivoiser. Elle fait retentir une voiiajp et perçante , assez semblable au cri du» petit Oiseau de proie; et quoique cesf)|* seaux n'aient aucun attrait pour la socieje, on observe néanmoins que l'un n'a |«s plutôt crié qu'un autre lui répond, et que bientôt ce cri est répété par tous les aulresdii canton. .
RAMIER [Col. palumbus, Linn.)» m^l d'Oiseau du sous-genre Colombes dans ^ famille des Pigeons,— La couleur de soDCfiJmageestgénéralernentlecendréplusounioii»
bleuâtre; seulement les côtés et le dessous du cou sont d'un vert doré changeant en t)>^J et en couleur de cuivre rosette; la po»^^'"' est d'un roux vineux, et du blanc ^^J^^!^ que sur les côtés du cou et sur raile,doni»pennes sont brunes ainsi quecellesJf^
RAM
RAM
queue. Les femelles diffèrent fort peu des mâles. Les jeunes, avant leur première ciuey sont [irivés du demi-collier blanc qui occupe les côtés du cou.
Les Ramiers sont répandus dans toute TEorope : Jes climats chauds et tempérés leur agréent cependant plus que les pays septentrionaux; aussi sont-ils en bien moins grand nombre dans les Etats russes et suédois que partout ailleurs.
En France ils sont abondants, surtout vers Taulomne ; Thivernousen enlève une quantité considérable. Cependant, durant cette é|)oque, il n'est |>as rare d*en trouver encore r]oel(|ues-unsqui bravent, au milieu de nos forêts, les intempéries de la saison. Môme l Paris, Ton en voit qui n'abandonnent jamais les jardins du Luxembourg, des Tuileries et les Champs-Elysées. Ces Ramiers )Ont tellement familiarisés avec le bruit et a Toii de l'homme, qu'ils ne s'en eflfaroutet nullement, et qu'on les y voit en tout lernjis et en toute saison faire leur domicile labiluel des arbres qui ornent les promenales publiques. Ils y vivent en compagnie' les Corneilles et des autres Oiseaux de la ^apiiale. Mais ordinairement les Ramiers émigrent en octobre et en novembre, pour ne reparatlre qu'en février, épouue de leur panade. Si l'on jugeait du caractère de cette espèce par les individus qui se reproduisent dans nos jardins publics de la capitale, l'on serait naturellement conduit a conclure, nu elle est d'un naturel peu déliant et môme familier ; car elle se perche à peu de distance dos promeneurs, vaque à tous ses besoins sîns distraction, s'y livre aux douce$ impuisions de la nature, etc. Mais Ton acquertailune opinion contraire en observant ceux m habitent nos forêts, loin du voisinage 'li^rhomme; le, leur naturel étant dans Me sa pureté, ils se montrent déQants , soupçonneux et farouches.
lesAamiers se nourrissent de glands, de dilues Pt môme de fraises, dont ils sont Irès- ^md^, A défaut de ces aliments, ils s'allajuent à diverses espèces de graines , aux rousses tendres de différentes plantes, se imitent en bandes nombreuses sur les terres louveltemeut ensemencées, sur les mois* ^ons, et y causent de grands dégâts. Ils >nt ceci de particulier avec un grand nombre de Gallinacés, qu'ils vont pâturer à des Kures réglées, et chôment presque tout le l'ste du temps. Us aiment à se percher ur les branches dépouillées de verdure ui sont è la cime des hauts arbres. C'est urloul au lever du soleil et pendant les "Jidcs matinées de novembre-, décembre t janvier, qu'on les voit immobiles du- ^nt des heures entières attendre sur les lus hautes cimes qu'un rayon vivificateur Jt'nne leur rendre un peu de souplesse et e vi^'ueur. Pendant la belle saison ils se laiî>e:n dans les arbres feuilles, et c'est là "ils établissent leur nid. La part que le *^le t»l la fem(tilo prennent à la conslrucl'^n de ce nid mérite d'être rapportée. Nous '<-' dirons pas que, pour les Kiiiiiiers comme
pour les autres Oiseaux, c'est toujours la femelle qui choisit la place où doit convenablement s'élever le berceau de leur progéniture ; ce que nous dirons, c'est que, ce choix fait, le rôle de la femelle se borne à coordonner les matériaux que le mAle apporte. L'une ne s'écarte pas de la branche oik elle veut jeter les premiers fondements de son nid, et l'autre se met en quéie et parcourt tout les arbres des alentours. Lorsqu'il aperçoit des bûchettes mortes attenant à leur tronc (car nous devons dire qu'ils n'emploient point celles qui sont h terre), il s'y porte, en choisit une parmi le nombre, la saisit avec les pieds, ou quelquefois même avec le bec, et cherche à la détacher, soit en appuyant dessus de tout le poids de son corps, soit en agissant sur elle fortement par des tractions réitérées; s'il parvient à l'enlever, il l'emporte, la remet à la femelle, et repart pour continuer sans relâche, pendant des heures entières, le même manège. La femelle reçoit et dispose ; elle est ouvrière, et le mâle n'est que manœuvre. L'ouvrage, il est vrai, n'annonce pas beaucoup d'art, car à la grossièreté il réunit peu de solidité ; il est quelquefois même complètement détruit avant que les jeunes aient acquis assez de force pour pouvoir prendre leur essor. Il est vrai que les fortes branches, les grands troncs sur lesquels ce nid est presque toujours établi offrent alors un appui aux Ramereaux {c'est Iq nom qu'on donne aux jeunes Hamiers).
La ponte n'est ordinairement que de deux œufs, entièrement blancs. L'incubation dure quatorze jours, et il ne faut qu'autant de jours pour que les petits puissent voler et se pourvoir d eux-mêmes. Durant le temps de leur accroissement , le père et la mère leur apportent à manger à des heures réglées. Le matin, vers les huit heures, ils prennent leur premier repas ; le second a lieu entre trois et quatre heures du soir. Malgré les soins que nous avons mis .a observer ces Oiseaux, nous n'avons jamais pu les surprendre venant (appâter leurs petits à d'autres heures de la journée. Pendant les premiers jours, la femelle ne les abandonne pas et les réchauffe ; plus tard elle demeure dans les environs, à portée de les observer. Le mâle, qui trahit sa présence par un roucoulement fort et plaintif, l'assiste et la remplace auprès de ses jeunes.
Les Ramiers pris au nid et élevés ne sont pas aussi sauvages qu'on l'a dit. Ils se familiarisent aisément et ne cherchent même point à s'envoler. Il est vrai qu'ils ne se reproduisent point dans cet état de domesticité. On prétend que les anciens possédaient l'art de les faire multiplier en captivité ; l'on doit regretter la perte de cette connaissance économique, car ces Oiseaux sont un excellent gibier. Suivant Mauduit, on pourrait y parvenir en donnant aux jeunes pris dans le nid , et élevés en domesticité, plus de liberté qu'on n'a coutume de leur en accorder, en les plaçant d'abord dans des taillis enlcruiés sowa des lllcts, et
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resserrant par degrés les entraves des générations qui se succéderaient.
Le nombre des Pigeons ramiers qui arrivent dans le midi de la France, vers la fin du mois d'octobre, est considérable ; aussi leur fait-on dans ces contrées une chasse assidue et souvent productive»
RAMHHASTOS. Yoy. Todcaîc.
RAT(Afii5, Lin.)» genre de Mammifères rongeurs. — Les Rats se divisent en deux sections, les Rats épineux, et les Rats non épineux, qui comprennent les espèces de nos contrées. Rat ordtnatre, SouriSy Surmulot. Yoy. Mulot.
Bufifon croyait que le Rat élait originaire d'Europe, et qu'A avait été transporté par nos vaisseaux en Amérique; et cependant le seul fait que cet anima! était tout à fait inconnu aux anciens écrivains aurait dû l'éclairer sur celte erreur. Le Rat, au contraire, est indigène du nouveau continent, et n*a été introduit sur le nôtre qu'à la fin du moyen âge, c'est-à-dire à Tépoque des premières navigations d'Europe en Amérique.
Cet animal est omnivore, et mange également des fruits, des graines, de la chair, des Insectes, etc. Il habite nos maisons, oii il fait un dégât qui le rend fort incommode ; non-seulement il attaque et gaspille toutes les substances alimentaires, mais encore il ronge la laine, les étoffes, les meubles; il ]>erce les bois de charpente, fait des trous dans les murs, se loge dans Tépaisseur des planchers, dans les vides de la charpente ou de la boiserie, y établit ses magasins et y transporte tout ce qu'il peut traîner. L'hiver il cherche la chaleur et établit volontiers son domicile derrière les cheminées, sur les planchers d'écurie, dans la paille, le foin, etc. La nuit, et môme en plemjour, s'il n'entend aucun bruit suspect, il sort effrontément de son trou, se glisse partout et partout fait autant de dégât qu'il en peut faire. La femelle met bas plusieursfois par an, et chaque portée est ordinairement de quatre ou cmq petits. Il en résulte que ces animaux sont toujours fort nombreux, et que malgré les Chats, les pièges et le poison, il est fort difficile do s en débarrasser. S'il est poussé nar la faim, le Rat pénètre dans les poulaillers et les pigeonniers, perce ou brise les ceufs pour se nourrir des petits qu'ils contiennent, et môme quelquefois il tue les jeunes Lapins, les Poussins et les Pigeonneaux. Lorsque ces derniers ont la gorge pleine d'aliments, il leur perce le jabot pour manger les graines à moitié digérées qui en sortent. Ce ne sont pas là cependant les plus grands ravages qu'on lui reproche : il paraît qu'en creusant les vieux plâtres et les mortiers, il vient à bout, à la longue, d'ébranler les constructions les plus solides. « C'est surtout, dit Buffon, dans les vieilles maisons, à la campagne, oi^ l'on garde du blé dans les greniers, et où le voisinage des granges et des magasins à foin facilite leur retraite et leur multiplication, que les Rats sont en si grand nombre, qu'on serait obligé de démeu- *>ier, de déserter, s'ils no se détruisaient eux-
mêmes; mais nous avons vu par cipéme qu'ils se tuent, qu'ils se mangent entre eux pour peu que la faim les presse, en sorte que, quand il y a disette à cause du trop grand nombre, les plus forts se jetleot sur les plus faibles, leurouvreotla téteetoiogent d'abord la cervelle, et ensuite le res/e du cadavre ; le lendemain la guerre mê»menée, et dure ainsi jusqu'à la destretiiin du {(lus grand nombre.
Le Aat est aussi courageux que féroce: il se défend hardiment contre les Cbals, les Belettes et les Surmulots, et si sa forte i^ pondait à son courage, il sortirait toujoan vainqueur de la lutte. De tous ses enoeiau le plus terrible pour lui est le Sunuoloi, parce qu'ayant tous les deux les mèmesjgoùb et les mêmes habitudes , ils se rencoolresi fréquemment et jamais impunément. Aul^i.
depuis 1750, époque où le Surmelol ooqs a été apporté de l'Inde, le nombre des Mi diminué dans la môme progression oue celui des Surmeiots a augmenté, Attjourahul m derniers sont beaucoup plus communs que le Rat ordinaire. Quelques naturalistes d attribué aux Rats une singulière prévisifia: ils disent que ces animaux connaissent p faitement quand une maison menace ruiie, et qu'ils en décampent toujours quelque jours avant qu'elle s'écroule. Ce qu'il jade certain, c'est que ces animaux voyagent (or troupes assez nombreuses pour quitter or^ localité et se rendre dans une autre, plus oa moins éloignée. « Les Rats, dit fiuffoa,soDt aussi lascifs que voraces ; ils glapissent dai» leurs amours et crient quand ils se batt^oi. Ils préparent un lit à leurs petits, et leurap^ portent bientôt à manger; lorsqu'ils coinmencent à sortir de leur trou, la oière le» veille, les défend, et se bat même contre les Chats pour les sauver. Cette espèce, gui » trouve dans toute r£arope et en Améri^se. offre quelquefois des individus albinos, c(^'^ à-dire tout blancs, mais plusrareiBtf^i"* dans les Souris. » , ..
Il y a quelc^ues années queM.TIieww*
lu à l'Académie des sciences .uo^ ^^^ moyen de détruire les Rats et les «très wv maux malfaisants qui habitent les mun^^^ maisons, à l'aide de fumigations dbjtlr''* gène sulfuré. On commence par bowî tous les trous, puis on ouvre ensuite ceiii
Îui sont le plus fréquentés par ces anuMM lors on applique l appareil, qui consiste ea une cornue de verre dont on lute eiacleiBCti le goulot à l'entrée de ces nouYelles ouvertures. On y introduit ensuite, paruoeiuoslure, du sulfure noir de fer, puison j^cJ^ avec précatilion, pour éviter reipwsioO' une certaine quantité d'acide sul[ur«l"^ étendu d'eau. Il se fait aussitôt undéga^' ment d'hydrogène sulfuré, qui pénètre pa^ le trou dans tous les recoins où les ^^ cachent, et les fait périr en peu de temps- La Souris {MtM mti«tu/tw. Linleslû»; gris uniforme en dessus, passant au cew^ en dessous, assez velue ; sa queue est a»^' longue que son corps. Elle a une TariéW* binos assez commune. La Souris est Of«:
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laire d'Europe» mais nos vaifisoaui Tont ransporlée dans les autres parliesdu inonde : iiijoiJrd*hui on la trouve à peu près paront.
Elle multiplie beaucoup; la femelle fait ilosieurs portées par an, chacune de six à luit petits, et chaque petit se reproduit à 'Age de trois mois. Quinze jours après sa laissance il est assez grand pour quitter sa aère et chercher lui-raème sa nourriture. ^Souris est un petit animal assez joli» yant la physionomie fine, Tœil vif, la tourlure dégagée et les mouvements alertes. La énuité de sa taille 4ui permet de se glisser taries moindres trous; aussi la rencontrc- -on dons des lieux où Ton serait embarassé de s'expliquer comment elle est entrée. îlle dégrade les murs les plus solides en 'y frayant des passages; elle perce les- meules du bois le plus dur pour y pénétrer, et e sont là ses moindres dégâts. Animal roneurpar excellence, elle coupe, réduit en oussière tout ce qui tombe sous sa dent. [lie attaque le linge dans les armoires, les ivres dans les bibliothèques, les marchant lises de tous genres dans les magasins, fouies les substances alimentaires sont à sa onvenance» et elle parvient toujours à pélélrer dans les lieux où on les a renfermées. .e pain, le lard, le beurre, le fromage, le su- T6, les confitures, les fruits, les farines, les ;raines et même la chandelle, sont les obéis ordinairement les plus recherchés par iile; non-seulement elle les entame et les •onsomme, mais encore elle les salit et leur communique une odeur désagréable. On en ) Vil pousser la hardiesse jusqu'à entamer le lard de cochons vivants, pendant leur sommeil. Lorsqu'une ou plusieurs Souris attaquent un objet d'une certaine grosseur, par t^iemple un pain, une pièce de lard, un fro- "Qage, elles commencent par y faire un trou fl^sez petit, pour gagner le dedans. Alors f'/essy établissent et rongent toute la sub- ^Iflnce intérieure de l'objet, en ne laissant lu'une légère croûte extérieure, qui suOit »our masquer les dégâts dont on ne s'aneroit souvent qu'au moment où l'on veutraire >^»ge de ces objets. « La Souris, dit BufTon,
le même instinct que le Rat, le môme euipérament, le môme naturel, et n'en dif- ^e guère que par la faiblesse et par les ha- •iludes qui raccompagnent; timide par na- "r»s familière par nécessité, la peur ou le *soin font tous ses mouvements ; elle ne "^rl de son trou que pour chercher à vivre ; '«e ne s'en écarte guère, y rentre h la preï'^re alerte ; ne va pas , comme le Rat, de maisons en maisons, 5 moins qu'elle n'y soit 5rc6o; fait aussi, moins de déçâls, a les aœurs plus douces, et s'apprivoise jnsqu*à '" certain point, mais sans jamais s'attacher. ;es Chouettes, tous les Oiseaux de nuit, les "als, les Fouines, les Belettes, les Rats 'ïemelui font la guerre; on l'attire, on la curre aisément par des appâts, on la dé- ■""'l à milliers; elle ne subsiste enfin que l*f son immense fécondité. » C'est sans louie pour délivrer nos habitations des
- Souris que les premiers Cnats ont été apportés des bois pour être élevés en domes^ ticité. On a voulu se délivrer d'une incommodité grave par une autre qui l'est un peu moins, et on y a réussi jusqu'à un certain point, car non-seulement les Chats prennent et mangent les Souris , mais encore ils les écartent de la maison par leur seule odeur. Le Surmulot (Mus decumanui, Pall. ; le Surmulot et le Pouc , Buff.) est d'un quart plus grand que le Rat ordinaire ; son pelage est d'un gris brun roussAtreen dessus, blano en dessous ; sa queue est nue, presque de la longueur de son corps. 11 est originaire de rinde, et, comme nous Tavons dit, il n'a été observé en France pour la première fois qu'en 1750. Aujourd'hui il est beaucoup plus commun que le Rat auquel il fait une guerre d'extermination.
Le Surmulot, plus fort et plus féroce que le Rat, est aussi plus incommode par les dégâts qu'il peut faire. Comme lui il habite les maisons, mais il en sort assez souvent pour aller faire des excursions à la campagne, et, s'il y trouve aisément à vivre, il s'y fixe nour toute la belle saison ; dans ce cas, il se creuse un terrier où il porte quelques provisions pour se nourrir pendant les jours de Sluie et d*orage. Toute son occupation est e chasser au menu gibier, et sou voisinage devient funeste aux jeunes Faisans, aux Perdreaux, aux Cailles et autres Oiseaux ; il attaque même les jeunes Levrauts, et les jeunes Lapins, et souvent il s'établit dans leurs trous après en avoir chassé le père et la mère. II s'est tellement multiplié dans les voiries de Montfaucon, qu'il menace, si on détruisait celles-ci, d'envahir tout un quartier de Paris, où il porterait le ravage. Rigoureusement omnivore , il se nourrit inaifféremment de chair vive ou corrompue, de fruits, de graines, et de toutes les substances alimentaires. £n automne, il regagne les habitations et y commet les mêmes dégâts que les Rats, mais de plus il se glisse dans la basse-cour, dont il dévore les jeunes Oiseaux après leur avoir préalablement sucé la cervelle , et il y attaque les jeunes Lapins et les cochons d'iode. Aussi courageux que méchant, il se défend avec fureur contre les Chats, et lorsque ceux-ci sont encore jeunes, il parvient assez souvent à leur échapper. Quelle que soit la puissance de son ennemi, il ne se rend jamais sans combattre, même contre les Chiens, Lorsqu'un homme le poursuit trop vivement et lui fait perdre l'espérance d'échapper par la fuite, il se retourne, s'élance sur la main qui le frappo, et lui fait de cruelles morsures. Les Chats ont pour lui de la répugnance, et ne l'attaquent que très-rarement ; si 1 ou veut s'tn débarrasser, on ne peut donc employer que les piéses et le poison. Du reste, il donne assez ^cilem eut dans les embûches qu'on lui tend. Cet animal aime assez à s'établir sur le bord des eaux, et il na^e avec la plus grande facilité, quoiqu'il n'ait pas les pieds palmés. La femille produit trois fois par an, et fait chaque fois douze à quiuze
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Ëetits, quelquefois jusqu'à dix -neuf. foy. [ULOT.
Les Bâts épineux sont étrangers et offrent peu d'intérêt.
RAT D'EAU. Voy. Campagîïol.
RAT MUSQUÉ. Voy. Ondatra.
RAT-TAUPE (Georickus, Illig.).— Genre de Mammifères rongeurs : yeux excessivement petits, cachés sous la peau ; queue nulle ou très-courte.
Le Zemni {Mus typîus, Linn. ; Georic. typhlusy Less.), a jusqu'à huit pouces (0,217) de longueur, c'est-à-dire qu'il est à peu près de la taille du Rat commun : son pelage est fin, serré, d'un gris cendré lavé de roussAtre, ou ferrugineux, quelquefois ayant des taches blanches irrégulières ; sa tète est
§ rosse, anguleuse sur les côtés'; il manque e queue.
Le Zemni était connu des Grecs, qui lui donnèrent le nom d'Aspalax et remarquèrent fort bien qu'il est aveugle. Les auteurs Jatins qui vinrent après traduirent ce mot ospalcLx par celui de (a/pa, Taupe, parce qu'ils ne connaissaient pas le Zemni, et de là est venue cette erreur populaire que la Taupe est aveugle. Quoiqu'il en soit, ainsi qu'elle, le Zemni habile de longues galeries souterraines, d'où il ne sort que très-rarement. En creusant son habitation il trouve sa nourriture, consistant en racines bulbeuses, et principalement en celles du cerfeuil bulbeux {Chœrophyllum bulbosum), qu'il aime beaucoup. C'est particulièrement dans les terres humides, où cette plante croît abondamment, que cet animal aime à fixer sa résidence. Dans le temps des amours, c'est-à-dire depuis le printemf)S jusqu'au milieu de Tété, il se hasarde quelquefois à sortir de son trou pour aller chercher sa femelle, mais il le fait avec beaucoup de prudence. 11 marche avec inquiétude, s'arrête de temps en temps, la tête haute, non pour voir le danger puisqu'il n'a pas d'yeux, mais pour écouter, car, en compensation de la vue, qui lui serait à peu nés inutiledans son habitation souterraine, a Nature lui a donné une ouïe d'une finesse extrême. Au moindre bruit il fuit avec vitesse, tantôt en avant, si le danger lui paraît venir derrière lui, tantôt à reculons, et il est aussi agile dans celte singulière démarche que s'il courait davant lui. Est-il attaqué, il se défend de la griffe et des d^nts avec un courage extraordiu.iire, et il ne cesse de combattre qu'en mourant. La femelle fait de deux à quatre petits qu'elle élève avec soin et qu elle allaite avec ses deux mamelles. Cet animal habite l'Asie mineure, la Perse, la Russie méridionale jusqu'au nord de la mer Caspienne. 11 est fort gras en automne, et pèse jusqu'à un kilo et demi.
RATEL {Mellivora, Storr.), genre de Mammifère de l'Ordre i\^s Carnivores plantigrades. C'est Je Viverra melUvora de Linné. — Il a le corps épais et trapu, long de trois pieds quatre pouces f 1,083) , compris la queue; il est gris en aessus, noir en dessous, avec une ligne lon^^itudinale blanche
de cnaque côté, depuis les oreilles jusqu'à l'origine de la queue.
Cet animal exhale une odeur désagréable, mais moins forte que celle des Moufettes. 11 habite l'Afrique, depuis leSéDégaiiusqQia cap de Bonne-Espérance, et la facililé arec laquelle il creuse la terre fait croire qilfl se retire dans un terrier. 11 vit de proie «me le Glouton ; mais il est tellement imiAk miel, qu'il déploie toute son industrie po\it s'en procurer. Trois espèces d'êtres soccapeut journellement à découvrir des ruches d'AbeilheSy et se prêtent rautuelleiDenl secours pour s'en emparer : ce sont, le Hot* tentot sauvage ou Bochisman, le Ratel,el le Coucou indicateur (/ndtcalor mojor, Leyaill.).
On sait que les Boschismans, qaelalbture et les siècles avaient fait propriétaires de leurs brûlantes montagnes, en fureot chassés par les colons hollandais, qui allaient les chercher et les tuer dans les bois à coups de fusil, par partie de plaisir; des femmes mêmes étaient très-adroiles a les poursuivre à cheval et à les exterminer. Ces misérables, forcés de se retirer dans les plas épaisses forêts, traqués comme des Loufs, fusillés aussitôt qu'ils paraissaient, ne irou^ vaient pour se nourrir dans ces affreux déserts que quelques racines amères, desltrmes ou Fourmis blanches, et da miel sauvage. Mais, n'osant sortir que la nuit d'i antres de rochers où. ils se cachaient pendanl le jour, il leur eût été dii&cile de découvrir les ruches d'Abeilles s'ils n'eussent su nieitre à profil la connaissance qu'ils ont d'une habitude du Ratel. Celui-ci, chaque vùM, se promène silencieusement dansIesfoK^ en écoulant. Bientôt le cri d'un Oiseau vint frapper son oreille, et il le reconnail piucelui de l'Indicateur ou du guide nu mi comme disent les Hollandais du Cap. 1^ Ratel suit l'Oiseau, mais doucemeol. P'' ne pas l'effrayer, et celui-ci, ^olàulé'idf^ en arbre, de roche en roche, lof^-y^ faisant entendre son cri, conduilbienl*^^ >''' Mammifère au pied d'un arbre dans \<i^^i^^ duquel est une ruche d'Abeilles sauugts. Ici se rencontre une difliculté : le W^* sait ni ne peut grimper; il lève leu^^ 'i flaire le miel, il bondit contre Péwcu murmure, il se met en colère: riennj u»» et l'indicateur a beau redoubler ses cns,'^' Abeilles sont parfaitement en sûreté dan^ leur ruche. Le Ratel, enragé de colère, s^ met alors à attaquer le pied de l'arbre a^?^ les dents, en enlève l'écorce, le mord aveu fureur, probablement dans l'espérance de i^ renverser; mais la fatigue ne larde \^^^ l'avenir de l'impuissance de sesefforiSi ^^ il abandonne sou entreprise pour al'^f * une autre découverte. Les Boschismansf'| pendant le crépuscule, errent en ireoibi^';^ dans les bois, lrouveutM'arbre,lereoonnjrsent aux morsures qui en ont emu |^^ corce, montent dessus et prenneul le ^^'\-
LorsqueJe Mammifère est conduit pa^; guide au miel à des Abeilles qui élabli^;^'; leurs ruches dans la terre, leschoscisti*
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sent différemment. Aussitôt avec ses ongles robustes il sô met à creuser. Les Abeilles se jettent sur lui par légions; il se contente de passer de temps à autre ses pattes sur son nez et de fermer les yeux, car ces deux parties seules sont accessibles à leur aiguillon. Un poil long et touffu et une peau excessivement dure, épaisse, impénétrable, lui défendent suffisamment le reste du corps. Lorsqu'il a mis les gâteaux à découvert il mange autant de miel qu'il le peut sans crever, puis il s'en va tranauillement sans s'inouiéler de son guide. L'indicateur descend de son arbre, et lire parti des bribes que Tautre lui a laissées faute de pouvoir tout avaler. Les Boschismans ont plus de reconnaissance, car ils ne manquent jamais (le laisser h l'Oiseau, sur une pierre ou une large feuille, une quantité de miel suffisante pour lui faire faire un bon repas.
RATON, BufT., Raton laveur, Raccoon ou Mapach {Ursus lotor^ Lin.}, Mammifère do Tordre des Carnivores plantigrades. — Cet mimai est d*un gris brun ; il a le museau jlanc, avec un trait brun qui lui traverse les feux et descend sur les joues en se jporlant m arrière ; sa queue est annelée de brun et Je blanc. Il est à peu près de la grandeur j*un Renard, et a de longueur totale deux »ieds cinq pouces (0,785).
Le poil de cet animal est long, doux, touffu ; es veux sont grands, d'un vert jaunâtre, )Ieins de Qnesse et de vivacité, ce qui n'est >as commun dans les animaux dé sa classe; ;. Q corps est court et épais, mais néanmoins dein d'agilité: aussi saute-t-il plutôt qu'il le marche, et ses mouvements , quoique )hliques, sont prompts, légers et gracieux; es ongles, pointus comme des épingles, lui tonnent une grande facilité pour monter sur ns arbres; on le volt quelquefois çrimper le long de leur tronc avec une agilité sur- »r6Viante, et courir sur les branches les plus tjjfices et les plus flexibles avec la même ssurance que s il était à terre.
Il n'est pas d'un caractère farouche, mais l est défiant; aussi ne quitte-t-il guère les >rêts pour s'avancer dans la plaine près des abitations, comme font les Renards et au- •es petits Carnassiers redoutés dans les asses-cours. Il se plaît particulièrement le Hig des vallées boisées et solitaires arro- !'es par des ruisseaux et des petites riviè- ^<ï, dont il suit les bords pour surprendre
s Kats d'eau, les Reptiles, et môme les
uissons et les Ecrevisscs : à leur défaut il i contente de chasser aux Insectes, et môme
se nourrit de fruits, de graines et de raclas tuberculeuses. Mais la nourriture oui li plaît le plus, celle à la recherche de laiielie il s'occupe constamment, consiste en ufs et en Oiseaux, dont il s'empare avec eaucoup d'adresse. Le soir, lorsque la nuit >ninience à envelopper les forêts do son inbre, le Raton quitte le bord du ruisseau ir lequel il s'était tenu en embuscade penant le jour, et se met en quête. Il visite '« joncs des marais pour chercher les nids e Canards et autres Oiseaux d'eau, que
rexcellence de son odorat .ui fait aisément reconnaître. S'il est assez heureux pour surprendre une troupe de jeunes Halbrans ne pouvant pas encore voler, il en mange un ou deux sans inquiéter les autres; mais chaque nuit il revient prélever le même impôt sur la couvée, jusqu'à ce qu'il l'ail entièrement détruite.
Si les Oiseaux d'eau manquent au Raton» il s'enfonce dans les forêts et grimpe sur tous les arbres qui llii paraissent cacher dans l'é-
t)aisseur de leur feuillage quelques faibles habitants des bois, soit des Oiseaux, soit des Ecureuils ou autres rongeurs. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'il se trompe rarement. Est-ce son intelligence qui lui iait reconnaître l'arbre qui recèle sa proie, ou bien est-ce la finesse de son nez qui la lui fait décou-^ vrir de fort loin? C'est ce que les chasseurs n'ont pas encore pu décider.
Tous les naturalistes qui ont vu des Ratons en captivité ont observé les mêmes faits. Je vais donc laisser parler notre grand écrivain : « Cet animal trempait dans l'eau, ou plutôt il détrempait tout ce qu*il voulait manger; il jetait son pain dans sa terrine d'eau, et ne l'en retirait que quand il le voyait bien imbibé, à moins qu'il ne fût pressé par la faim, car alors il prenait la nourriture sèche et telle qu'on la lui présentait. Il furetait partout, mangeait aussi de tout, de la chair crue ou cuite, du Poisson, des œufs, des Volailles vivantes, des graines» des racines, etc. Il mangeait aussi de toutes sortes d'Insectes; il se plaisait à chercher des Araignées, et lorsqu'il était en liberté dans un jardin, il prenait les Limaçons, les Hannetons, les Vers. Il aimait le sucre, le lait et les autres nourritures douces, par-dessus toutes choses, à l'exception des fruits, auxquels il préférait la chair, et surtout le Poisson. Il se retirait au loin pour faire ses besoins ; au reste, il était familier et même caressant, sautant sur les gens qu'il aimait, jouant volontiers et d'assez bonne grâce, leste, agile, toujours en mouvement. Il m'a paru tenir beaucoup de la nature du Maki et un peu des qualités du Chien. »
La Ménagerie a autrefois possédé un Raton qui avait absolument les mêmes habitudes. Quand je voulais m'amuser à ses dépens, dit Boitard, je lui donnais un morceau de sucre. Aussitôt il le portait dans sa terrine d'eau pour le délayer, et rien n'était plus comique que ses démonstrations d'étonnément lorsque, le sucre étant fondu, il ne retrouvait plus rien dans le vase. Le Raton laveur habite l'Amérique septentrionale.
Le Raton crabier [Procyon cancrivorusp Ceolfr.), a vingt-cinq pouces do longueur. Commun à la Guyane, il cherche sur Tes rivages les Crabes, dont il fait sa principale nourriture, et d'où lui est venu son nom. Ses habitudes diffèrent peu do colles du précédent, mais il est d'un caractère plus timide.
Du reste les Ratons étant tous fort mal armés, ont le sentiment de leur faiblo&se, et sont doués d'une intelîigence Irès-dévelop-
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péc. Si à la Ménagerie une personne étrangère se présente devant la loge de ces animaux, aussitôt le Raton s*enfuit et se cache dait& le coin le plus obscur, en donnant les signes les plus énergiques de son effroi. Les deux espèces que nous décrivons sont les seules qui aient été reconnues par les naturalistes, et bien décrites par eux; Tune, comme on Ta vu, appartient à l'Amérique du Nord, Tautre à FAmérique du Sud. On rapporte à la première, comme variétés, le Bâton blancy de Brisson, le Bç^ton fauve et le Balon du Brésil; mais ce dernier, $*il étaît suffisamment étudié, formerait probablement une espèce suffisamment tranchée, comme le pense M. Isidore Geoffroy, ainsi que le Bâton à gorge brune, du pays des Hurons. Un individu de cette dernière espèce ou variété, qui existe au cabinet du Jardin, ne diffère en rien d'un autre individu du même pays que M. Isidore Geoffroy a vu au Cabinet d*nistoire naturelle de Genève. H résulterait de tout ceci qu*il existe réellement quatre espèces de Ratons, dont deux n'auraient pas été suffisamment décrites. Nous remarquerons que ces animaux, quoique placés parmi les Pljintigrades, relèvent le talon en marchant , et n'appuient que les doigts sur le sol ; ils ne posent la plante des pieds sur la terre que dans le repos. C'est un des mille exemples qui prouvent que la Nature se tient presque continuellement en dehors des lois absolues que nous voulons lui imposer, et que nos méthodes prétendues naturelles lui sont tout è fait étrangères
RECLAMEUR. Voy. Merle.
RECURVIROSTRA- Voy. Avocette.
REGULUS. Voy. Roitelet.
REMIZ ou Penduline (ParuSf Lin.). — Espèce d'Oiseau du genre Mésange.
Ce qu'il y a de plus curieux dans l'histoire des Remiz, c'est l'art recherché qu'ils apportent à la construction de leur uid; ils y emploient ce duvet léger qui se trouve «lux aigrettes des fleurs du saule, du peu-* plier, du tremble, du juncago, des cnardons, des pissenlits, de Therbe aux Moucherons, de la masse d'eau (28^^), etc. Ils savent entrelasser avec leur bec cette matière filamenteuse, et en former un tissu épais et serré, presque semblable è du drap : ils fortiûent le dehors avec des Qbres et de petites racines qui pénètrent dans la texture, et font en quelque sorte la charpente du nid; ils garnissent le dedans du môme duvet non ouvré, pour que leurs petits y soient mollement : ils le ferment par en haut, aGn qu'ils y soient chaudement, et ils le suspendent avec du chanvre, de l'ortie, etc., à la bifurcation d'une petite branche mobile, donnant sur une eau courante, pour qu'ils soient bercés plus doucement par la liante élasti-
(284) Comme les saules et les peoplien fleiirisieiit avant la masse d eau, les Rsiniz emploient le duvet des fleurs de ces deux espèces d*arbres dans la construction du nid où ils font leur première ponte; et les nids travaillés avec ce duvet sont moi os fermes* mais plus blancs que ceux où le duvet de la
cité de la branche ; pour qu'ils se trourent dans l'abondance, les Insectes aquatiques étant leur principale nourriture; enfin, poor
Ïu'ils soient en sûreté, contre les Bats, les ézards, les Couleuvres et autres eoDeiois rampants, qui sont toujours les plosiW reux : et ce qui semble prouver que mutentions ne sont pas ici prêtées gratoitt. ment à ces Oiseaux , c'est qu'ils sont nses de leur naturel, et si rusés, que mvaut MM. Monti et Titius, Ton n'en pretKl jamais dans les pièges, de même (jn'onl'i remarqué des Carouges, des Cassiquesda nouveau monde, des Gros-Becs dWhjssinie et autres Oiseaux, qui suspendent aussi bn nids au bout d'une brancfie. Celui du Remiz ressemble tantôt è un sac, tanl6t à m bourse fermée, tantôt à cornemuse aplatie, etc. : il a son entrée dans le DaoCt presque toujours tournée du côté de Teau, et située tantôt plus haut, tantôt plus bas; c'est une petite ouverture à peu près ronde, (tus
f>ouce et demi de d iamètre et au-dessous, iw, e contour se relève extérieurement eion rebord plus ou moins saillant, et quellIQ^ fois elle est sans aucun rebord. La femd.e n'v pond que quatre ou cinq œufs; ce qui déroge notablement à la fécondité ordinaire des Mésanges, dont les Remitz ont d'ailleurs le port, le bec, le cri et les principaux attributs. Ces œufs sont blancs comme la neige: la cofjue en est extrêmement mince; im sont-'ils presque transparents. Les Rémi; font ordinairement deux pontes chaque innée, la première en avril ou mai, et h seconde au mois d'août; il est plus que douteux qu'ils en fassent une troisième.
On voit des nids du Remiz dans les ou* rais des environs de Bologne, dans ceci è la Toscane, sur le lac Trasymène. e( îb sont faits précisément comme ceui de 1j Lithuanie, de la Volhinie, de laPoto^ de l'Allemagne. Les gen§ simples on/ ^'^ eux une vénération superstitieux. ^N'J^ cabane a un de ces nids suspenda [K^y^ la porte ; les propriétaires k w^ï^eûV comme un véritable paratonnerre, elV*!*^'^ architecte qui le construit comme un Oisew sacré. On serait tenté de faire un reprocûe à la Nature de ce qu'elle n'est pniol as^J avare de merveilles, puisque chaque id«veille est une source de nouvelles erreurs. Ces Mésanges se trouvent aussi dans a Bohême, la SiléMe, l'Ukraine, la RussieJi Sibérie, partout en un mot où croissent le^ plantes qui fournissent cette matière cfll*;*^" neuse dont elles se servent pour consjnjife leur nid; mais elles sont rares en Sibérie, selon M. Gmelin, et elles ne doivent pas m plus être fort communes aux environs «« Bologne, puisque Aldrovaode ne l<^ wnnaissait pas. Cependant M. Daniel Titius regarde riCalie comme le vrai pajs de leur
nasse d*eau a été employé : c'est, dU'Oi|.n< fj nière assez tûre de dibiiogaer aoe preniêre pû^ d'une seconde et d'une troisième. Oa w»^^ '"r de ces nids faiu de gramen des nurnii, de ^'^ Castor, de la matière cotonneuse des chardons, »
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origino, d'où elles ont passé pr Tl Venise, la Cariothie et rAutricbe, (
Eut dû dans le royaume de Bohème» la Hongrie» la Pologne et les contrées encore plus septentrionales. Partout ou presque partout elles se tiennent daos les terrains aquatiques, et savent fort bien se cacher parmi les joncs et les feuillages des arbres qui croissent dans ces sortes de terrains. On assure qu'elles ne changent |)Oiot de climat aux approches de l'hiver : cela est facile à comprendre pour les pays tempérés» où les Insectes paraissent toute Tanoée; mais dans les pays plus au nord» je croirais que les Remiz cnangeut au moins dTe position pendant les grands froids» comme loot tes autres Mésanges» et qu'ils se rapprochent alors des lieux habités.
RENARD ICanis vulpes^ Lin.). -- uenre de Mammifère ae Tordre des Carnassiers digitigrades.
Le Renard est fameux par ses ruses, et mérite en partie sa réputation ; ce que le Loup ne fait que par la force» il le fait par adresse, et réussit plus souvent. Sans chercher à combattre les Chiens ni les bergers» sans attaquer les troupeaux» sans traîner les cadavres» il est plus sûr de vivre. Il emploie plus d*esprit que de mouvement» ses ressources semblent être en lui-niôme : ce sont» comme l'on sait» cellesqni manquent le moins. Fin autant que circonspect, ingénieux et prudent» mfrme jusqu'à la patience» il varie sa conduite: il a des moyens de réserve qu'il sait n'employer cju'à propos. Il veille de près à sa conservation : quoique aussi infatigahkf et même plus léger que le Loup» il ne se (le pas entièrement à la vitesse de sa course ; il sait se mettre en sûreté en se pratiquant un asile où il se retire dans les dangers pressants» où il s'établit, où il élève ics petits : il n'est point animai vagabond» fliais animal domicilié.
Celle différence» qui se fait sentir môme parmi les hommes» a de bien plus grands 'flfets, et suppose de bien plus grandes cau« •es parmi les onimaux. L'idée seule du donicile présuppose une attention singulière or soi-même ; ensuite le choix du lieu» Tart le faire son manoir» de le rendre commode» 'en dérober l'entrée, sont autant d'indices *un sentiment supérieur. Le Renard en est oué» et tourne tout à son profit : il se loge a bord des bois, à portée des hameaux ; il coûte le chant des Coqs et le cri des volailis; if les savoure de loin ; il prend babil elent son temps, cache son dessein et sa larclie» se glisse» se traîne, arrive» et fait ■renient des tentatives inutiles. S'il peut anchir les clôtures ou passer par-dessous» (10 perd pas un instant» il ravage la basse- >ur» il y met tout à mort» se retire ensuite stementy en emportant sa proie» qu'il cache us la mousse, ou porte à son terrier ; il vient quelques moments après en chercher 10 autre, qu'il emporte et cache de même» ais dans un autre endroit ; ensuite une n'sfènie, une quatrième, etc.» jusqu'à ce le le jour ou le mouvement dans la maison
l'avertisse qu'il faut se retirer et ne plus revenir. Il fait la même manœuvre dans les )ipées et dans les boqueteaux où l'on prend es Grives et les Bécasses au lacet; il devance a pipeur» va de très-grand matin» et souvent
f^lus d'une fois par jour» visiter les lacets» es gluaux; emporte successivement les Oiseaux oui se sont empêtrés» les dépose tous en différents endroits, surtout au bord des chemins, dans les orn ières, sous de la mousset sous un genièvre; los y laisse quelquefois deux ou trois jours» et sait parfaitement les retrouver au besoin. II chasse les jeunes Levrauts en plaine» saisit quelquefois les Liè^* vres au gîte» ne les manque jamais lorsqu'ils sont blessés, déterre les Lapereaux dans les garennes» découvre les nids de Perdrix» de Cailles» prend la mère sur les œufs, et détruit une quantité prodigieuse de gibier. Le Loup nuit plus au paysan» le Renard nuit plus au gentilhomme.
Dans les pays giboyeux» les Renards s'a- .donnent plus particulièrement à la chasse. Deux sortent ensemble de leur retraite et s'associent pour la chasse du Lièvre. L'un s'embusque au bord d'un chemin» darts les bois, et reste immobile; lautre quête» lance le gibier» et le poursuit vivement en donnant huit ou dix coups de voix par minute pour avertir son camarade» d'un ton aigu» glapissant, mais non en aboyant comme le Chien. C*est ordinairement pendant la belle .saison, entre dix heures du soir et minuit, que l'on entend chasser ces animaux dans les pays boisés. Le Lièvre fuit et ruse devant son ennemi comme devant les Chiens de chasse; mais tout est inutile» et le Renard» collé sur la piste» le déjoue sans cesse et se trouve toujours sur ses talons. I) combine sa poursuite de manière à le faire passer sur le chemin auprès duquel son camarade est à l'affût pour l'attendre. Lorsque le Lièvre est à portée» le Renard embusqué s'élance» le saisit : l'autre chasseur arrive» et ils dévorent en commun une proie qu'ils ont chassée ensemble. Mais cette association n*a pas toujours une fin aussi heureuse. Il arrive parfois que celui qui attend» trahi par son impatience ou par son adresse» s'élance et manque sa proie. Au lieu de courir après» il reste un moment saisi de sa maladresse» puis, comme se ravisant et voulant se rendre compte de ce qui lui a fait manquer son coup, il retourne à son poste et s'élance de nouveau dans le chemin; il y retourne et s'élance encore, reconunençont plusieurs fois ce manège. Sur cette entrefaite» son associé parait et devine sur-le-champ ce qui est arrivé. Dans sa mauvaise humeur» il se jette sur le maladroit» et un comliat de cinq minutes est livré; ils se séparent ensuite» l'as^ sociation est rompue» et chacun se met en quête pour son propre compte.
La chasse du Renard demande moins d'à pareil que celle du Loup; elle est plus elle et plus amusante. Tous les Chiens ont de la répugnance pour le Loup» tous les Chiens au contraire chassent le Renard volontiers» et même avec plaisir; car» quoiqu'il
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ait l'odeur très-forte» ils le préfèrent souvent au Cerf, au Chevreuil et au Lièvre. On peut le chasser avec des Bassets, des Chiens courants, des Briquets. Dès qu'il se sent
Eoursuivi, il court à son terrier; les Bassets jambes torses sont ceux qui s y glissent le plus aisément. Celte manière est bonne pour prendre une portée entière de Renards, la mère avec les petits; pendant qu'elle se défend et combat les Bassets, on tâche de découvrir le terrier par-dessus, et on la lue ou on la saisit vivante avec des pinces. Mais comme les terriers sont souvent drms des rochers, sous des troncs d'arbres, et quelquefois trop enfoncés sous terre, on ne réussit pas toujours. La façon la plus ordinaire, la plus agréable et la plus sûre de chasser le Renard est de commencer par boucher les terriers : on place les tireurs à portée, on quête alors avec les Briquets ; dès qu'ils sont tombés sur la voie, le Renard gagne son gîte, mais en arrivant il essuie une première décharge : s'il échappe à la balle, il fuit de toute sa vitesse, fait un grand tour, et revient encore à son terrier, où on le tire une seconde fois, et où, trouvant rentrée fermée, il prend le parti de se sauver au loin, en perçant droit en avant pour ne plus revenir. Cest alors qu'on se sert des Chiens courants, lorsqu'on veut le poursuivre : il ne laissera pas de les fatiguer beaucoup, parce qu'il passe à dessein dans les endroits les plus fourrés, où les Chiens ont grand'neiné u le suivre, et que, quand il prend la plaine, il va très-loin sans s'arrêter.
Pour détruire les Renards, il est encore plus commode de tendre des pièges, où Ton met de la.chairpour appât, un Pigeon, une volaille vivante, etc. Je fis un jour, dit Butfon, sus*-
f tendre à neuf pieds de hauteur sur un arbre es débris d*une halte de chasse, de la viande, du pain, des os; dès la première nuit les Renards s'étaient si fort exercés à sauter, que le terrain autour de l'arbre était battu comme une aire de grange. Le Renard est aussi Yorace que carnassier; il mange dJe tout avec une égale avidité, des œufs, du lâlit, du fromage, des fruits, et surtout des raisins : lorsque les Levrauts et les Perdrix lui manauent, il se rabat sur les Rats, les Mulots, les Serpents, les Lézards, les Crapauds, etc; il en détruit un grand nombre ; c'est là le seul bien qu'il procure. Il est très-avide de miel; il attaque les Abeilles sauvages, les Guêpes, les Frelons, qui d'abord tâchent de le mettre en fuite en le perçant de mille coups d'aiguillon : il se retire en effet, mais c'est en se roulant pour les écraser; et il revient si souvent à la charge, qu*il les oblige à abandonner le guêpier : alors il le déterre et en mange et le miel et la cire. 11 prend aussi les Hérissons, les roule avec ses pieds, et les force à s'étendre. Enfin il mange du Poisson, des Ecrevisses, des Hannetons, des Sauterelles, etc.
Cet animal ressemble beaucoup au Chien, surtout les parties intérieures ; cependant il ijn diflère par la tête, qu'il a plus grosse h proportion de son corps; il a aussi les oreil-
les plus courtes, la queue beaucoup plus grande, le poil plus long et plus louffa,l« J^eux plus inclinés. Il endiffère encore wr une mauvaise odeur très-forte qui lui et particulière, et enfin par le caractère le plo$ essentiel, parle naturel; car il nesW voise pas aisément, et jamais tout i M- ji languit lorsqu'il n'a pas la liberté, el m d ennui quand on veut le garder tropWtemps en domesticité. Il ne s'accouple poiai avec la Chienne; s'ils ne sont pas antipsibi. ques, ils sont au moins indifférents, Il produit en moindre nombre, et une seule foh par an ; les portées sont ordinairement de quatre ou cinq, rarement de sii, et jsots moins de trois. Lorsque la femelle est pleini!. elle se recèle, sort rarement de son leiTH, dans lequel elle prépare un lit à ses peliL^ Elle devient en chaleur en hiver, et loi trouve déjà des petits Renards au moisdavril. Lorsqu'elle s'aperçoit que sa relraiic est découverte, et qu'en son absence sa petits ont été inquiétés, elle les transporif tous les uns affiês les autres, et vacherdet un autre domicile. Ils naissent les mi fermés : ils sont, comme les Chiens/diihuit mois ou deux (ans à croître, et Tiveot de même treize ou quatorze ans.
Le Renard a les sens aussi bons qoe!« Loup, le sentiment plus fin, et l'organe ne la voix plus souple et plus parfait. Le Lou? ne se fait entendre que par des huriemeott affreux : le Renard glapit, aboie, et 'pousse un son triste, semblable au cri duPaon:)! a des tons difi'érents selon les seoliioenB différents dont il est atfecté; il a la miè la chasse, Taccent du désir, le son du niofmure, le ton plaintif de la tristesse, le cri ie la douleur, qu*il ne fait jamais euleu^ir^ qu^au moment où il reçoit un coup de it^ qui lui casse quelque membre; m il m crie point nour toute autre blessure, eni>^ laisse tuer a coups de bâton, comoiei^^^ sans se plaindre, mais toujours es «i^^^'^" dant avec courage. Il mord dangff«i5efflc*n'» opiniâtrement, et l'on est oblige 4« se servir d'un ferrement ou d'un bâlon pow ^« faire démordre. Son glapissement t^^îî espèce d'aboiement qui se fait par des ^^ semblables et très-précipités. C'est oniioà* rement à la fln du glapissement qu'il doD')^ un coup de voix plus fort, plus élew.ci semblable au cri du Paon. Enhiver,surioil pendant la neige et la gelée, il ne cesse ite donner de la voix, et il est au contraire pw-*que muet en été. C'est dans cette saison a^* son poil tombe et se renouvelle. Lou b:i peu de cas de la peau des jeunes Renarîs pris en été. La chair du Renard eslffloïc^ mauvaise que celle du Loup; les Cliien^et même les nommes en mangent enaulorafi^ surtout lorsqu'il s'est nourri el cngrai^-^ de raisins, et sa peau d'hiver fait de b'>nfl« fourrures. Il a le sommeil profond; on l'ap; proche aisément sans l'evdller. Lorsq" dort, il se met en rond comme les Chiens • mais lorsqu'il ne fait que de se reuoser. étend les jambes de derrière el uenif""' étendu sur le ventre : c'est dans cette f^"
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turequ il épie les Oiseaux le long des baies. Ils ont pour lui une si grande antipathie, que, dès qu'ils Taperçoivent, ils font un petit drid'afertissement; les Geais» les Merles surtout, le conduisent du haut des arbres, répètent souvent le petit cri d'avis, cl le suivent quelquefois à plus de deux ou trois cents
pas.
c J*af fait élever, dit Buffon, quelques Renards pris jeunes : comme ils ont une odeur très-forle, on ne peut les tenir que dans des lieux éloignés, dans des écuries, des étabtes, où Ton n'est pas h portée de les roir souvent; etVest peut-être par cette rai- )oo qu'ils s'apprivoisent moins que le Loup, ]non peut garder plus près de la maison. )ès Tâge de cinq à six mois les jeunes Retards couraient après les Canards et les 'ouïes; il fallut les enchaîner» J'en fis gar- 1er trois pendant deux ans, une femelle et eux mâles; on tenta inutilement de les faire ccoupler avec des Chiennes.
« Ces mômes Renards, qui se jetaient sur is Poules lorsqu'ils étaient en liberté, n'y mchaient plus dèsqu'ilsavaientleurchaîne : n attachait souvent auprès d'eux une Poule ivante, on les laissait passer la nuit ensen^le, on les faisait même jeûner auparavant ; algré le besoin et la commodité, ils n'ouiaieot pas qu'ils étaient enchaînés, et ne uchaient point à la Poule. »
Cette espèce est une des plus sujettes aux ^'lences du climat, et l'on y trouve preste autant de variétés que dans les espèces iniroaux domestiques. La plupart de nos inards sont roux, mais il s en trouve aussi Dt le poil est gris argenté; tous deux ont bout de la quisue blanc. Les derniers s'aptient en Bourgogne Renards charbonniers^ rce qu'ils ont les pieds plus noirs que les 1res. Us paraissent aussi avoir le corps is court, parce que leur poil est plus fourni. r on a d'autres qui ont le corps réelleni plus long que les autres, et qui sont Qgris sale, à peu près de la couleur des ui Loups ; mais je ne puis décider si cette ''érence de couleur est une vraie variété, si elle n'est produite que par l'âge do limai, qui peut-être blanchit en vieillis*- L Dans les pays du Nord il y en a de tes couleurs, des noirs, des bleus, des ', des gris de fer^ des gris argentés, des 1CS, dos blancs à pieds fauves, des blancs le noire, des blancs avec le bout de la ue noir, des roux avec la gorge et le vensntièreoient blancs, sans aucun mélange loir^ et enfin des croisés qui ont une e noire le long de l'épine du dos, et une e ligne noire sur les épaules, qui trae la première : ces derniers sont plus ids que les autres, et ont la gorge noire, pèce commune est plus généralement nduc qu'aucune des autres : on la trouve out en Europe, dans l'Asie septentrio-
et tempérée; on la trouve de même en Tique; mais elle est fort rare en Afrique iiis les pays voisins de Téquateur. Les i^eurs qui disent en avoir vu à Calicut rris les autres provinces méridionales
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des Indes ont pris les Chacals pour des Re-^ nards. Aristote lui-môme est tombé dans une erreur semblable, lorsqu'il a dit que les Renards d'Egypte étaient plus petits queceux de Grèce ; ces petits Renardsd'Égypte sont des Putois, dont l'odeur est insupportable. Nos Renards, originaires des climats froids, sont devenus naturels aux pays tempérés, et ne se sont pas étendus vers le midi au delà de l'Espagne et du Japon. Ils sontoriginaires des pays froids, puisqu'on y trouve toutes les variétés de 1 espèce, et qu'on ne les trouve que la ; d'ailleurs ils supportent aisément le froid le plusextréme:ilyena du côté du pôle antarctique comme vers le pôle arctique. La fourrure des Retiards blancs n'est pas fort estimée, parce que le poil tombe aisément; les gris argentés sont meilleurs; les bleus et les croisés sont recherchés à cause de leur rareté; mais les noirs sont les plus précieux de tous : c'est, après la zibeline, la foufruro la plus belle et la plus chère. On en trouve au Spitzberg, en Groenland, en Laponie, en Canada, où il y en a aussi de croisés, et où l'espèce commune est moins rousse qu'en France, et a le poil plus long et plus fourni.
Le Renard ARGENTÉ [Canis argentatus^ Fr. Cuv.). —Sa longueur, non compris la queue, est de Vinçt-tfois pouces (0,623); il est d'un noir de suie, piqueté ou glacé de blanc partout, excepté aux oreilles, aux épaules et h la queue, où i>est d'un noir plus pur; il a le bout de la (jfueue, le dedans de l'oreille et le dessus du sourcil blancs; sonimuseau et le tour de son œil sont gris; son iris est jaune.
Cet animal habile [)rincipalement le nord de l'Amérique; mais, selon Lesseps et Krakenninikof, on le trouve aussi au Kamtschatka , quoique assez rarement. 11 a les mêmes habitudes que noire Renard or<linaire; et, comme il est et plus grand et p!us fort, il est aussi plus courageux, et no craint pas d'attaquer des animaux d'une certaine grosseur. On dit que, lorsqu'il peut approcher d'un troupeau, il a la hardiesso d enlever, malgré les cris des bergers, les Agneaux ou Chevreaux qui sont à sa convenance, et c'est probablement pour avoir entendu raconter de preilles choses que Gmelin l'a confondu avec le Loup noir. Sa fourrure a du prix,quoiau*e1lesoil moinsestimée que celle du Renard bleu. La Ménagerie du JardindesPlantesenapossédéunquiy avécu assez longtemps, et l'on a pu reconnaltreen lui toutes les allures de noire Renard ; ainsi que Ini, il marchait la tôle et la queue basses, et, quoique très-bien apprivoise et fort doux, il gardait un amour de la libjrléqui a (ini parlo faire mourir dans la tristesse cl le miuasuie. Lorsqu'on le contrariait, il grognait comme un Chien enmontranlsesdenls,Glil cûl^lé dangereux de le loucher dans ces moments do mauvaisehumcur. llexhalaiLune odeur désagréable, mais qui n'avait pas beaucoup d analogie avec celle du Renard commun, cl pendant l'été il paraissait beaucoup soulfrir de la chaleur.
RENNE (Cervuslarandus), IcAeendes Lapons (^enre de Mammifùres ruminants ,
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division des Plénicornes. — Le Renne est de la grandeur d'un Cerf, mais à jambes plus courtes et plus grosses; les deux sexes ont des bois divisés en plusieurs branches, d'abord grêles et pointues, et qui finissent avec l'Âse par se terminer en palmes élargies et aenlelées ; son poil , brun en été , devient pres(^uo blanc en hiver. II habite les contrées glaciales des deux continents.
Le Renne est le cadeau le plus précieux que la Nature ait fait à ces contrées du nord, perdues la moitié de Tannée sous de tristes frimas. Il sert à la fois de béte de trait et de somme. Les Lapons, qui en ont de nombreux troupeaux, l'attellent à de légers traîneaux sur lesquels ils voyagent avec une extrême rapidité, et à de trèsgrandes distances. La femelle donne par jour à peu près un litre de lait excellent, remplaçant pour tous les* usages celui de vache; la chair de cet animal est fort bonne et se conserve fort bien au sel ; avec la peau on fiiit des vêtements, dos harnais, des sacs, des voiles de canot, etc.; avec les tendons on fait des cordes et du Ql , des outres avec la vessie, des ustensiles divers avec ses cor« nés et ses os; enfm il n'est pas une de ses parties qui ne soit utile. Aussi la richesse d'un Lapon se calcule-t-elle sur le nombre de Rennes qu'il possède, il les envoie paître Tété sur les montagnes, Thiver il les ramène dans les plaines, où ils savent trouver leur nourriture en grattant et creusant la neige qui la couvre quciqufifois de plusieurs pieds. Celle nourriture consiste en lichen et en mousse, et même, quand elle leur manque, ils se contentent d'écorcos d'arbres, de bourgeons de bouleau et de sapin, et quelquefois, faute de mieux, on les accoutume à manger des débris de Baleine et des os de Poisson. Cet utile animal est doux, fort docile, mais sujet, quand on le maltraile, à tomber dans des accès de fureur qui deviennent funestes h son conducteur s'il n'a pas la précaution de renverser le traîneau sur lui et rester caché dessous jusqu'à ce ce que la colère du Renne soit passée.
A l'état sauvage, il a les mœurs de l'Elan, à de très-petites différences près. Ces Mammifères vivent en hordes extrêmement nombreuses, et Tété, pour éviter la piqûre des astres, ils se retirent dans les plus sombres forêts de sapins, dans les montagnes. Ils ont une si grande frayeur de ces Insectes, que le bourdonnement d'un seul suffit pour mettre le désordre dans un troupeau de deux ou trois cents individus. Le rut a lieu en novembre et décembre, après quoi le mâle jette son bois ; la femelle ne perd le sien, qui est plus petit, qu'après avoir mis bas, au mois de mai ; elle fait deux petits , dont elle a grand soin. Ces animaux s'apprivoisent facilement; ils sont fort doux, mais non pas très-timides, et ils savent fort bien se défendre contre le Glouton et les autres animaux carnassiers. Ceux qui ont vécu è la Ménagerie étaient fort
{paisibles; on les nourrissait avec du ichen et du pain. On a vainement tenté ,
d'acclimater les Rennes dans les hauUs montagnes d'Ecosse, et à plusieurs reprises, on y en a lAché des troupeaux assez coqsidérables, mais tous y sout morts eo assez peu de temps.
Les Grecs ne connaissaient ui l'Elan ni 1« Renne ; Aristote n'en fait aucune mentioD: et chez les Latins, Jules César est le premier qui ait employé le nom l/ce. Pausanus
2ui a écrit environ cent aus après hh ésar, est aussi le premier auteur grec dans lequel on trouve ce même nom ; et Pline, qui était à peu près contemporaia de Pau* sanias, a indiqué assez obscurément \t^ et le Renne sous les noms Alct, Machlii et Tarandus. On ne peut donc pas dire que le nom Alce soit proprement grec ou lalin; et il parait avoir été tiré de la langue celtique, daos laquelle l*£lan so nommait £1(1 ou Elk. Le nom lalin du Renne est encore plus incertain que celui deTEIan ; plusieurs naturalistes ont pensé que c'était hMaddii de Pline, parce que cet auteur, en parlait des animaux du Nord, cite en même temps y Alce et le MachliSf et qu'il dit de ce dernier qu'il est particulier à la ScandinaTit:, et qu on ne l'a jamais vu à Rome, ni m^u dans toute l'étendue de l'emnire Tomiw:
cependant on trouve encore dans les Cosmentaireê de César un passage qu'on De peut guère appliquer h un autre aoiinil qu'au Renne, et qui semble prouver qui existait alors dans les forêts de laGeroim et, quinze siècles après Jules César, GasU Phœbus semble parler du Renne soos 1* nom de Jtanyter, comme d'un animal gii aurait existé de son temps dans nos ki'^ de France ; il en fait mAme une assez tK<s}. description, et il donne la manière de li prendre et de le chasser. Comme sa Je>cription ne peut pas s'appliquer liBc, et qu'il donne en même temps la tar.ière de chasser le Cerf, le Daim, le ChemuW, le Rouquetin, le Chamois, etc., onoe^i^t pas dire que dans l'article du Ranpr, ila^t voulu [}ar]er d'aucun de ces ammani, i^t qu'il se soit trompé dans rapplicalion dw nom. 11 semblerait donc par ces témoigna^::
Kosilifs, qu'il existait jadis en Fraoce ?îes ennes , du moins dans les hautes nioclagnes, telles que les Pyrénées, dont Gastn Phœbus était voisin, comme seigneur et habitant du comté de Foix,et que depuis ce temps ils ont été détruits comme lesCeas qui autrefois étaient communs dans cett^ contrée, et qui cependant n'existent (-o aujourd'hui dans le Bigorre, le Consera». ni dans les provinces adjacentes, llestietain que le Renne ne se trouve actuf' ment que dans les pays les plus septenl'i naux ; mais Ton sait aussi que le climat ' la France était autrefois beaucoup |'la5°^" mide et plus froid, par la quantil'é des i>"^ et des marais, qu'il ne l'est aujourd'hui./ ' voit par la lettre de rempereur m'' quelle était de son temps la rigueurduif^ h Paris. La description des glaces de h^^" ressemble parfaitement à celle que j^o^J^ nndiensfonl de «elles du neuve de Quc^
nui
ET OISEALX.
uni
tC46
les Gaules, sous la même latitude qae le Canada, étaient, il y a deux mille ans, ce que le Canada est de nos jours, c*est-A-dire, uo cilmat assez froid pour nourrir les anîmaui qu'on ne trouve aujourd'hui que dans les provinces du Nord.
REPUBLICAIN. Voy, Gros-Bbg.
RESPIRATION chkz les Oiseaui. Voy. Oi-
SS4C
RfiESOS. Voy. Macaque.
RHINOCÉROS, du i^rec p», nez, et x^po?, :orne; c'est un Mammifère de la famille des Pachydermes ordinaires, remarquable par joe ou deux cornes solides, adhérentes à la Deau, qu'ils portent sur les os du nez. — Iprès 1 Éléphant c'est le plus puissant des Mammifères terrestres. La corne que le Khi« locéros porle sur le nez est composée de >oils agglutinés, et ne parait être qu'un proongcmcnt de l'épiderme; elle ne tient qu'à a peau et n'a aucune adhérence avec les os ar lesquels elle est placée. Les anciens lui iltribuaient la propriété de détruire l'effet les poisons les plus dangereux, et les tjranssoupçooneux de l'Asie s'eiifaisaienlfaire les coupes qui avaient une valeur exorbianle. La corne du ilhinocéros lui sert rare- Dcnl d'arme défensive, car cet animal, paiiiblo quoique très-farouche, n'attaque janaiSf et sa force redoutable fait que les ani- DOUX le craignent et ne lui font pas la guer* e. Il ne l'emploie donc le plus souvent que )Our détourner les branches et se frayer un )as$dge dans les épaisses forêts qu'il habite. )an caractère est triste, brusque, sauvage H indomptable; ses jambes courtes, son rentre presque traînant, ses formes grossiè- *es, la petitesse de ses yeux dénonçant sa itupidilé, en font un être assez mal Kracieux. Jvjt solitairement dans les bois, a proxinilédes rivières, où il aime à aller se vaurer dans la vase. Il se nourrit de feuilles et le racines, et Ton prétend que pour avoir elles-ci il ouvre la terre avec sa corne; mais :e fait me parait douteux, car elle est ecourbéo du côté des yeux et placée de malière qu'il doit lui être extrêmement diiTiîle, SI ce n'est impossible, d'en présenter a pointe au sol. âa lèvre supérieure, la L'ule partie de son corps où il puisse avoir ^ sens parfait du tact, est allongée et mobie; il s'en sert avec assez d'adresse pour <isir et arracher les végétaux dont il se lourrit. Lorsqu'il est paisible, sa voix est sible, sourde, et a quelque analogie avec ^ grognement d'un Cochon ; mais lorsqu'il st irrité, il jette des cris aigus qui retentisent au loin. La femelie ne fait qu'un peit, qu'elle porte neuf mois, et pour lequel Ile a beaucoup do sollicitude; quand elle n est suivie, $a rencontre peut devenir dangereuse, surtout si elle le croit menacé, ^lors elle se précipite avec fureur sur les nimaux qu'elle rencontre, et le Tigre luiaème est obligé de fuir à toutes jambes ^our éviter sa terrible rencontre.
Aussi capricieux que stupide, le Rhinocéos passo subitement, sans cause et sans ransiiions, du plus grand calme à la plus
grande fureur. Alors cette pesanteur, cette sorte de lourde paresse, font place A une lé» gèreté effrayante; il bondit à droite et à gaucbe par des mouvements brusques et désordonnés, puis il s'élance devant lui avec la rapidité au meilleur cheval, brise, renverse et foule aux pieds tout ce qui se trouve sur son passage, et pousse des cris A faire trembler le plus intrépide chasseur. Aussi n'ose-t-on l'attaquer que monté sur les che-* vaux les plus vifs et les jilus légers. Les chasseurs, dès qu'ils l'ont aperçu. Te suivent de loin et sans bruit, jusqu'à ce qu'il soit couché pour dormir; alors ils s'approchent sous lèvent, car si le Rhinocéros a la vue mauvaise, il a l'odorat très-fin, et flaire de fort 'oin l'approche de son ennemi quand le vent lui apporte ses émanations. Parvenus à la portée du fusil, les chasseurs des-v cendent de cheval^ visent Tanimal à la tête, font feu, et s'élancent sur leurs chevaux pour fuir avec vitesse s'il n'est pas blessé, car alors il se jette avec rage sur ses agresseurs, et malheur à eux s'il parvenait à les atteindre I Mais comme sa course est toujours eu ligne droite, au moyen de quelques écarts prompts qu'ils font faire do côté à leurs chevaux, ils parviennent h éviter sa ron* contre, et d'autant plus aisément que leRIitnocéros, ainsi que le Sanglier, ne se détourne jamaisdanssacourseetnerevientpointsurses pas. Les habitants du pays où l'on trouve cee énormes animaux les chassent poura voir leur corne, à laquelle, ainsi que nous l'avons dit, ils accordent des propriétés merveilleuses, pour manger sa chair, qu'ils trouvent fort bonne, et enfin pour avoir sa peau, dont on fait d'excellentes soupentes d« voitures.
Pris très-jeune, le Rhinocéros de l'Inde se familiarise jusqu'à un certain point et devient assez doux ; cependant il faut touiours se défier de ses caf)rices. Si on l'arrache à ses déserts lorsqu'il approche de l'Age adulte, il conserve pour toujours sa farouche brutalité. En esclavage, il se nourrit trèsbien de riz, de pain et de sucre. Cet animal a deux fortes incisives à chaque mâchoire.
RHINOLOPHES (Rhinolophuê , Geoff.)t genre de Mammifères de i'onlre des Carnassiers chéiroptères. — Les Rhinolophes sont caractérisés par un nez placé au Ibnd d'une cavité bordée d'une large crête en forme de fer à cheval, et surmontée d'une feuille. L'espèce la plus remarquable est:
Le Grand Fer a Cheval {Rhinolophw unthaêtatuSf Geoff ; Vespertilio ferrum equinum^ Lin. ; le Grand Fer à Cheval, Buff.). — Il al a feuille nasale double, l'antérieure sinueuso aux bords et au sommet, la postérieure en fer de lance.
Cette Chauve-Souris est une des plus communes que nous ayons en France ; elle habite les cavernes , les carrières et les souterrains des vieux monuments abandonnés dans toute l'Europe. Elle n'en sort qu'à la nuit close pour aller chasser les Papillons de nuit et les Insectes crépusculaires. Ses yeux sont petits, obscurs et couverts, à pupille nocturne ; aussi fuit-elle la lumière, et
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Iss lieux les plus ténébreux sont ceux qui lui plaisent le plus ; elle y fixe son domicile et y vit suspendue à la voûte .par les pieds de derrière, en compagnie d*un grand nombre d'individus de son espèce. Ce qu'il y a de particulier, c'est que, quelle que soit la grandeur du souterrain ou de la caverne où elles habitent, elles ne se dispersent pas dans ses différentes parties; elles se tixent toutes les unes à côté des autres et se touchant presque, à la môme place, et il faut qu'il y en ait une grande quantité pour occuper plus de quatre ou cinq mètres carrés de la voûte. L hiver, au moment de s'engourdir, elles se rapprochent au point de se toucher et de former pour ainsi dire une masse compacte. Il est probable qu'elles cherchent ainsi à se réchauffer les unes les autres et à se soustraire autant que possible aux cruelles rigueurs du froid.
Le Grand Fer è Cheval, comme la plupart des Chauves-Souris, se traîne très-péniblement sur la terre, et sur une surface un peu unie il ne peut s'élancer pour prendre son vol, par la raison fort sirapto que ses pattes De peuvent pas exécuter en même temps tous les mouvements nécessaires au saut et au vol. Ceci montre que l'attitude singulière qu'il prend dans le repos, en ne suspendant ià tète en bas, est pour lui une position naturelle et fort commode. En effet, il n'a qu'à l&cher la roche où il est attaché , étendre les ailes en tombant, et le voilà au vol.
Par la même raison, la femelle ne cher* che pas à faire un lit ou un nid, comme les Rats, par exemple, pour déposer ses petits, car il lui faudrait marcher pour v entrer et en sortir. Elle met bas sur le bord d'une roche perpendiculaire ; et aussitôt que ses petits sont nés, elle se les attache sur la poitrine, se précipite de la roche la tète en bas, et va reprendre sa résidence ordinaire sous une voûte. Les petits , au nombre de deux au plus, se trouvent pour ainsi dire em* raaillottés dans les membranes des ailes de kîur n^ère, qui les porte avec elle en volant jusqu'à ce qu'ils soient assez forts pour se lancer et se soutenir dans les airs.
« Les Rhinolophes sont les seules Chauves-Souris que je connaisse qui soient signalées par l'existence de deux paires de mamelles ; la paire surnuméraire est située aux atnes ; elle est plus souvent employée. Etant, en 1827, à Marseille, on m'vafait connaître une femme qui avait également nourri ses enfants par une mamelle surnuméraire inguinale : la même dérogation à la règle en des êtres pourvus de mamelles ordinairement restreintes à deux, et pectorales quant à leur situation, forme une considération de semblable anomalie que je crois devoir faire remarquer (285). » Le même savant pense que celte étrange faculté que les Chauves-Souris ont de se diriger sans hésitation au milieu des ténébreux labyrinthes qu'elles habitent, est due à une
(285) Geoffroy Saint-Uilaire.
extrême sensibilité du tact qui leur (aiUp. précier les plus petites différences aimo. sphériques.Cet oreane du tact résiderait dans les membranes des ailes , et serait alors d'une étendue comparative très-considérable. Telle était aussi l'opinion de G. Curier
RHYNCOPS. Voy. Bec-en-Ciseaux.
ROCAR. Foy. Merle.
ROI DES CAILLES. Fow. Râle.
ROI DES VAUTOURS (Vidiur papo).-^ Cet Oiseau est sans contredit le plus beaa de tous les Vautours par les caroncules diversement colorées qui ornent sa têle et son cou, et la douceur des teintes de son piomage. Sa taille est celle d'une Oie ; dan^ le premier ftge il est noirâtre, pais fariéde noir et de fauve, et enûn à la quatrième année il a toutes les parties supérieores du corps d'un roux clair teinté de carné, et d'un luisant agréable et comme glacé: toutes les parties inférieures sont d'un b\m pur, quelquefois nuancé de roux; la poitrine est blanche , les rémiges sont d'an noir foncé. Les crêtes charnues de la (ète et du cou sont peintes des couleurs les plus vives ; la caroncule est tombante et deo- Hculée comme une crête de Coq.
Cette espèce, dont on voyait il y a peu . d'années deux beaux individus mâles fi- ▼ants à la Ménagerie de Paris, habite ooe grande partie de l'Amérioue méridionale, entre les deux tropiques. On la trouve k la Guyane, au Brésil, au Paraguay, ainsi qu'i» Mexique et au Pérou ,* mais elle n'est autlo part bien commune. Sa nourriture consistf^ en charognes et en petits Reptiles qa'elie cherche dans les pays déserts.
ROITELET {Regulus, Lin.}, espère d'Oi' seau du grand genre Bec-Fin. — Cuvier a groupé ces Oiseaux avec les Pouillots.
Le Roitelet, avec lequel on confond souvent le Troglodyte, est un Oiseau si petit, qu'il passe a travers les mailles des 61ets ordinaires , qu'il s'échappe facilement ^^ toutes les cages, et que lorsqu'on le lâche dans une chamt)re que l'on croit bien fe^ mée, il disparaît au bout d'un certain temps, et se fond en quelque sorte, sans qu'on «î puisse trouver la moindre trace; il no ft»^» pour le laisser passer, qu'une issue pres-Tîi» invisible. Lorsqu'il vient dans nos jardinN il se glisse subtilement dans les charmilles; et comment ne le perdrait-on pas bicniùt de vue? la plus petite feuille snllit pour )t' cacher. Si roii veut se donner le plaisir de Ic^irer, le plomb le plus menu serait l^v^ fort; on ne doit y employer que du «allé très-fin, surtout si l'on se propose d'aToir si dépouille bien conservée. Lorsqu'on est parvenu à le prendre soit aux glaaui, son avec le trébuchet des Mésanges, ou bien avec un filet assez fin, on craint de trj^P presser dans ses doigts un Oiseau si délicat ; mais, comme il n'est pas moins vif, " estdôjà loin qu'on croit le lenirencore. ^^^ cri*aigu et perçant eslceluidelaSanleren*'. qu'il ne surpasse pas de beaucoup en gro?-
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seur. Aristole dît qu'il clianle agréableinen^f286); mais il y a toute auparence que eeui qui lui avaient fourni ce fait avait conim\\i notre Roitelet avec le Troglodyte , daulanC plus que, de son aveu, il y avait dès lors confusion de nonos entre ces deux espèces. La femelle pond six ou sept œufs, qui ne sont guère plus gros que des pois, dans un petit nid fait en boule creuse, tissu solidement de mousse et de toile d'Araignée, garni en dedans du duvet le plus doux, et doni J*ouverlure est dans le flanc; elle rétablit le plus souvent dans les forêts, et quelquefois dans les ifs et les charmilles de nos jardins, ou sur des pins à portée de nos maisons.
Les plus petits Insectes font la nourriture ordinaire de ces très-petits Oiseaux. L*été, ils /es altrappent lestement en volant; Thiver, ils les recherchent dans leurs retraites, où lis sont engourdis, demi-morts, et quelauefois morts tout à fait. Ils s*accommodent lussi de leur larve et de toutes sortes de i^ermisseaux. Ils sont si habiles à trouver et ^saisir cette proie, et ils en sont si friands, qu'ils s*en gorgent quelauefois jusqu'à étoufer. Ils maagent pendant Tété de petites laies, de petites graines, telles que celles lu fenouil. Enfin on les voit aussi fouiller e terreau qui se trouve dans les vieux saue$i et d'où ils savent apparemment tirer [uelque parcelle de nourriture.
Les Roitelets se plaisent sur les chênes, ?s ormes, les pins élevés , les sapins, les leoévriers, etc» On les voit en Silésie i*été ornme l'hiver, et toujours dans les bois, il Schwenckfeld : en Angleterre, dans les ois qui couvrent les montagnes; en Ba« iére, en Autriche, ils viennent Thiver aux avirons des villes, où ils trouvent des res- 3urce5 contre la rigueur de la saison. On joule qu'ils volent par petites troupes corn* osées non-seulement d'Oiseaux de leur >pèce, mais d'autres petits Oiseaux qui ont i même genre de vie, tels que Grimne* 'OUI, 1>9rcbe-Pots , Mésanges» etc. Dun itre côté, M. Salerne dit que dans l'Orléaûs ils vont ordinairement deux h deux codant l'hiver, et qu'ils se rappellent lorsl'ils ont été séparés. Il faut donc qu'ils ent des habitudes différentes en différents ys, et cela ne me parait pas absolument ipossJbie, parce que les habitudes sont Icitives aux circonstances; mais il est enre moins impossible que les auteurs^ ient tombés dans* quelque méprise. En isse, on n'est pas bien sûr qu'ils restent it rhiver : du moins on sait que dans ce ys et eu Angleterre ils sont des derniers îisparaitre. Il est certain qu'en France us les voyons beaucoup plus l'automne et ivcr que l'été, et qu'il y a plusieurs de 5 provinces où ils ne nichent jamais ou !$quo jamais.
Jes petits Oiseaux ont beaucoup d'activité d*agilité; ils sont dans un mouvement
presque continuel, voltigeant âans cesse de branche en branche, grimpant sur les arbres, se tenant indifféremment dans toutes les situations, et souvent les pieds en haut comme les Mésanges, furetant dans toutes les gerçures de 1 écorce, et tirant le petit gibier qui leur convient, ou le guettante la sortie. Pendant les froids, ils se tiennent volontiers sur les arbres toujours verts, dont ils mangent la graine, souvent même ils se perchent sur la cime de ces arbres; mais il ne paraît pas que ce soitpour éviterl'homme; car en beaucoup d'autres occasions ils se laissent approcher de très-près. L'automne, ils sont gras, et leur chair est un fort bon manger, autant qu'un si petit morceau peut être bon. C'est alors qu'on en prend communément à la pipée, et il faut qu'on en 1)renne beaucoup aux environs de Nurem- )erg, puisque les marchés publics de cette ville en sont garnis.
Les Roitelets sont répandus non-seule-> ment en Europe, depuis la Suède jusqu'en Italie, et probablement jusqu'en Espagne, mais encore en Asie, jusqu au Bengale, et même en Amérique, depuis les Antilles ius-
au'au nord de la Nouvelle -Angleterre; d'où, suit q^ue ces Oiseaux, qui à la vérité fréquentent les contrées septentrionales, mais qui d'ailleurs ont le vol très-court,, ont
Eassé d'un continent à raulre,et ce seul fait ien avéré serait un indice de la grande * proximité des deux continents du côté du nord. Dans cette supposition, il faut convenir que le Roitelet, si petit, si faible en apparence, et qui, dans la construction de son nid, prend tant de précautions contré le froid, est cependant très-fort non-seule* ment contre le froid, mais contre toutes les températures excessives, puisqu'il se soutient dans des climats si différents.
Ce qu'il y a de plus remarquable dans son plumage, c'est sa belle couronne aurore,, bordée de noir de chaque côté, laïquelle il sait faire disparaître et cacher sous les autres plumes par le jeu des muscles de la tête.
« Le Roitelet, dit M. Marcel de Serres, est une des espèces les plus utiles pour la des-, truction des Insectes. Ce petil-Oisiîau, iûin de craindre la présence de rhoamie, recherche au contraire sa société, et place le plus souvent son nid auprès des habitations.
« Dans plusieurs Etats de l'Amérique du Nord, on a si bien remarqué le parti qu'on peut en tirer, qu'eu met à leur disposition, près de chaque habitation rurale, une boîte en bois attachée au bout d'une perche, aQu qu'ils y établissent leur ménage, ce qui ne manque jamais. Lorsque les petits sont éclos , les parents recherchent soigneusement les Insectes pour la ï»ftlure de leur jeune couvée.
a On a eu la patience de compter le nombre des voyages exécutés par une paire de Roitelets logés dans une do ces boîtes. On a évalué la moyenne de ces voyages ji
tSG) Ce chant n*est pas fort tkormon'eux, si Ge:ncr Ta bien enteoda et bien rendu , car il |*ex< ae ail»! zui, xU,zalp.
KOL
MAMMIFERES
ROS
cinquoDle par heure. Le minimum a toujours éié de quarantet et le maximum de soixante; une fois seulement ils avaient fait en une heure soixante et onze tours.
« Cette chasse dure sans relftcbe toute la journée : une moyenne de cinquante donne en douze heures six cents chenilles ou autres Insectes, dont chaque paire de Roitelets débarrasse chaque jour les vergers et les potagers, tant leurs petits sont arides de ce genre de nourriture.
« Ce calcul ne suppose qu*un seul Insecte enlevé à chaque voyage; mais en réalité ils en rapportent souvent deux ou trois à la fois, ce qui donne une destruction de douze cents ou de dix-huit cents Insectes par jour. »
ROITELET. Voy. Troglodyte.
ROLLIER (Coracias, Lin.). — Genre d'Oiseaux de l'ordre des Passereaux, et fort voisins des Martins-Pôcheurs et des Pics.
Les noms de Geai de Strasbourg^ de Pie de mer ou des Bouleaux^ de Perroquet d'Al^ lemagne^ sous lesquels cet Oiseau est connu en différents pavs, lui ont été appliqués sans beaucoup d'examen , et par une analogie purement populaire, c'esl-h-dirc trèssuperhcielle; il ne faut qu'uncoup d'œiisur l'Oiseau, ou mémo sur une bonne figure coloriée, pour s'assurer que ce n'est point un Perroquet, quoiqu'il ait du vert et du bleu dans son plumage; et en y regardant d'un peu plus près on jugera tout aussi sûrement «ju'il n'est ni une Pie ni un Geai, quoiqu'il jase sans cesse comme ces Oiseaux.
C'est un Oiseau de passage, dont les migrations se font régulièrement chaque année dans les mois do mai et de septembre, et malgré cela il est moins commun que la Pie et le Geai. 11 se trouve en Suède et en Afrique ; mais il s'en faut bien qu'il se répande, même en passant, dans toutes les régions interméiliaires. Il est inconnu dans plusieurs districts considérables de l'Allemagne, de la Fiance, de la Suisse, e(c., d'où l'on peut conclure qu'il parcourt dans sa route une zone assez étroite, depuis la Smalande et la Scanie jusqu'en Afrique ; il y a même assez de points donnés clans cette zone pour qu'on puisse en déterminer la direction sans beaucoup d'erreur, par la Saxe, la Franconio, la Souabe, la Bavière, le Tyrol, l'Italie, la Sicile, et enfin par l'Ile de Malte, laquelle est comme un entrepôt général pour la plupart des Oiseaux voyageurs qui traversent la Méditerranée.
LeRolIier est aussi plus sauvage que le le Geai et la Pie ; il se tient dans les bois les moins fréquentés et les plus épais, et jo ne sache nas qu'on ail jamais réussi à le priver et a lui apprendre à parler : cependant la be. ulé do son plumage est un sûr garant des tentatives qu'on aura faites pour cela; c'est un assemblage des plus belles nuances de bleu et de vert, mêlées avec du blanc, et relevées par l'opposition de couleurs plus obscures. Mais une figure bien enluminée donnera une idée plus juste de
la distribution de ces couleurs cpie M les descriptions; seulement il uot moir que les jeunes ne prenueut leur bel aiur
Sue dans la seconde année, au eoDiniredet eais, qui ont leurs belfes plumes \lm avant de sortir du nid*
Les Rolliers nichent, autant qu'ils pes* vent, sur les bouleaux, et ce n'est qn'^ leur défaut qu'ils s'établissent sur d*8iilr« arbres ; mais dans les pavs où les arbrts sont rares, comme dans rtle do MalteeUs Afrique, on dit qu'ils font leur nid dans k terre. Si cela est vrai, il faut avouer que l'instinct des animaux, qui dépend p»
paiement de leurs facultés tant inleroei qu'externes, est quelquefois modiûi ootiblement par les circonstances, et prodùl des actions bien différentes, selon la «ilTer* site des lieux, des temps, et des malériam que ranimai est forcé d'employer.
On voit souvent ces Oiseaux avecles Pies et les Corneilles dans les champs
aui se trouvent à portée de leurs s y ramassent les petites graines, les racines et les vers que le soc a ramenés Ma surface de la terre, et même les grains nouvellement semés. Lorsque celle ressour?:
leur manque, ils se rabalteot sur les l>3.i!i sauvages, les Scarabées, les Sauterelles, ti même les Grenouilles. Schwenckfeld ajouie qu'ils vont quelquefois sur les charognci: mais il faut que ce soit pendant rhiïer.a seulement dans les cas de disette absolu*^: car ils passent en général pour n'èlrepoml carnassiers, et Schwenckfeld remarque Immême qu'ils deviennent fort gras Mmt et qu'ils sont alors un fort bon manger; c qu'on ne peut guère dire des Oiseaux f se nourrissent de voiries.
ROLOWAY. Foy. Dia!«b.
ROSSIGNOL [Sylvia /u5Ctntfl).-Cenre^0 seaux do la tribu des Passereaui deoii> très, groupe des Becs-Fins propreme»'»"^
Il n'est point d'homme bien or^m * qui ce nom ne rappelle quelqu'une ««^ belles nuits de pruUemps oii, le i^^'^; serein, l'air calme, toute la Nature rtv lence et pour ainsi dire attentive, il «f^*' avec ravissement le ramage de ce cMj^ des forêts. On pourrait citer quelques a««î^ Oiseaux chanteurs dont la voix le dispui* » certains égards à celle du Rossignol. Lfi> Alouettes, le Serin, le Pinson, les Fau^e^. la Linotte, le Chardonneret , le Merle wemuu, le Merle solitaire, le Moqueur dA»^rique, se font écouter avec plaisir W le Rossignol se tait : les uns ont da^: beaux sons, les autres ont le timbre i^,^ pur et plus doux , d'autres ont des toorJ^j gosier aussi flatteurs; mais il nen «|K un seul que le Rossignol n™^. '!,*] réunion complète de ses talents di^ei^^ par la prodigieuse variété de son raœ^^ en sorte que la chanson de chacun «.
Oiseaux prise dans toute son étendue " qu'un couplet de celle du ^ossi»^;^' Rossignol charme toujours , ^l."^*^.,! * jamais, du moins jamais ser¥ilenîem_,^ redit quelque passage, ce passage e?»
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d*un accent nouveau , embelli par de nou- Teauz agréments ; ii réussit dans tous les genres» il rend toutes les expressions* il saisit tous les caractères » et de plus il sait en augmenter l'effet par les contrastes. Ce corjphée du printemps se prépare-t-il à chanter rhvmne de la Nature, il commence paruD prélude timide» par des tons faibles» presçfue indécis, comme s'il voulait essayer «on instrument et intéresser ceux qui récoa- (en( ; mais ensuite, prenant do l'assurance, il s'anime nar degrés, il s'échauffe, et bientôt ii déploie dans leur plénitude toutes les ressources de son incomparable organe: coups de gosier éclataDts ; batteries vives et légères; fusées de chant, où la netteté est égale à la volubilité ; murmure intérieur et sourd nui n'est point appréciable à l'oreille, mais trcs-propre h augmenter l'éclat des tons appréciables; roulades précipitées, brillantes et rapides « articulées avec force et même avec une dureté de bon goût ; accents plaintifs cadencés avec mollesse : sons filés sans irt) mais enflés avec Ame; sons enchanteurs et pénétrants; vrais soupirs d'amour et de volupté, qui semblent sortir du cœur et font |)alpiter tous les cœurs, qui causent à tout ce qui est sensible une émotion si douce, Qoe langueur si touchante. C'est dans ces tons passionnés que l'on reconnaît le langage du sentiment qu'un épout heureux idresse à une compagne chérie , et qu'elle (cule peut lui inspirer; tandis que dans l*autres phrases plus étonnantes peut-ôtre, nais moins expressives, on reconnaît le (impje projet de l'amuser et de lui plaire , )u bien de disputer devant elle le prix du ibant à des rivaux jaloux de sa gloire et de on bonheur.
Ces différentes phrases sont entremêlées le silences, de ces silences qui, dans tout ;enre de mélodie , concourent si puissamûent aux grands effets : on jouit des beaux ons que Ton vient d'entendre , et qui reenlissent encore dans l'oreille; on en jouit pieux y parce que la jouissance est plus inime, plus recueillie, et n'est point troublée >ar des sensations nouvelles. Bientôt on ttend, on désire une autre reprise; on esère que ce sera celle qui plaît : si l'on est ^Offlpe, la beauté du morceau que l'on en- |Qd ne permet pas de regretter celui qui est que différé , et Ton conserve l'intérêt e Tespérance pour les reprises qui suivront, u reste, une desraisons pourquoi le chant u Rossignol est plus remarqué et produit lus d'effet, c'est parce que chantant la nuit» ui est le temps le plus.favorable, et chan- 'nt seul, sa voix a tout son éclat, et n'est lîusquée par aucune autre voix. Il efface )us les autres Oiseaux, par ses sons moelîui et flûtes, et par la durée non interromuc de son ramage, qu'il soutient quelquens pendant vingt secondes. On a compté ans ce ramage seize reprises différentes , ien déterminées par leurs premières Tet ernières notes, et dont l'Oiseau sait varier yec goût les notes intermédiaires. Enfm on est a5suré q^uc la sphère que remplit la
voix d'un Rossignol n'a pas moins d'un millo de diamètre, surtout lorsque l'air e^t calme; ce qui égale au moins la portée de la voix humaine.
il est étonnant qu'un si petit oiseau, qui ne pèse pas une demi-once, ait tant de force dans les organes de la voix : aussi M. Hunt(T a-t-il observé que les muscles du larynx, ou, si Ton veut, du gosier, étaient plus forts à proportion dans cette espèce
3U0 dans tout autre, et même plus forts ans le mâle, qui chante, que dans la fe^* melle, qui ne chante point.
Passé le mois de juin, le Rossignol ne chante plus, et il ne lui reste qu'un cri rauque, une sorto de croassement, où l'on ne reconnaît point du tout la mélodieuse Philomèle; et il n'est pas surprenant qu'autrefois en Italie on lui donnât un autre nom dans cette circonsts^nce : c'est en effet un autre oiseau, un oiseau absolument différent, du moins quant à la voix, et même un peu quant aux couleurs du plumage.
Quoiqu'il no soit point aisé de déterminer la mesure que suit le Rossignol lorsau'il chante^ de saisir ce rhythme si varié dans ses mouvements, si nuancé dans ses transitions, si libre dans sa marche, si indépendant de toutes nos règles de convention, et par cela même si convenable au chantre dk la Nature, ce rhythrac, en un mot, fait
F»our être finement senti par un organe déicat, et non pour être marqué à grand bruit par un bâton d'orchestre, il me paraît encore plus difficile d'imiter avec un instrument mort les sons du Rossignol, ses accents si pleins d'âme et de vie, ses tours de gosier, son expression, ses soupirs : il faut {»our cela un instrument vivant et d'une peréction rare; je veux dire une voix sonore, harmonieuse et légère; un timbre pur, moel^ leux, éclatant; un gosier de la plus grande flexibilité, et tout cela guidé par une oreille juste, soutenu par un tact sûr, et vivifié par une sensibilité exquise : voilà les instru^ mentsaveclcsquels on peut rendre lechantdu Rossignol. J'ai vu,ditBuffon,deux personnes qui n^n auraient pas noté un seul passage, et qui cependant l'imitaient dans toute son étendue, de manière à faire illusion ; c'étaient deux hommes; ils sifflaient plutôt qu'ils ne chantaient : mais l'un sifflait si naturellement, qu'on ne pouvait distinguer, à la conformation de ses lèvres, si c'était lui ou son voisin qu'on entendait; l'autre sifflait avec plus d'effort, il était même obligé de prendre une attitude contrainte; mais, quant à l'effet, sou imitation n'était pas moins parfaite. Eiitin on voyait, il y a lort peu d'années, à Londres, un homme qui l>ar son chant savait attirer les Rossignols, au point qu'ils venaient se percher sur lui et se laissaient prendre à la main.
On ne se douterait pas qu'un chant aussi varié que celui du Rossignol est renfermé dans les bornes étroites d'une seule octave ; c'est cependant ce qui résulte de l'observation attentive d*un homme de goût, qui joint la justesse de l'oreille aux lumières de l'es-
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prit. A la vérité, il a remarqué quelques sons aigus qui allaient h la double octave, et passaient comme des éclairs ; mais cela n'ar* rive que très-rarement, et lorsque l'Oiseau par un effet du gosier fait octavier sa voix comme un ilûteur fait octavier sa flûte en forçant le vent.
Cet Oiseau est capable h la longue de s'attacher àlapersonnequi a soin delui: lorsqu'une fois la connaissance est faite, il distingue son pas avant de la voir, il la salued'avancepar un cri de joie; et, s'il est en mue, on le voit se fnliguer en efforts inutiles pour chanter, et suppléer par la gaieté de ses mouvements, par l'âme qu'il met dans ses regards à l'expression que son gosier lui refuse. Lorsqu'il perd sa bienfaitrice, il meurt quelquefois de regret ; s'il survit, il lui faut longtemps pour s'accoutumer à une autre : il s'attache forteixient, parce qu'il s'attachedifScilement, comme font tous les caractères timides et sauvages. 11 est aussi très-solitaire : les Rossignols voyagent seuls, arrivent seuls aux mois d'avril et de mai, s'en retournent seuls ^\x mois de septembre; et lorsqu'au printemps le m&le et la femelle s'apparient pour nicher, cette union particulière semble fortifier encore leur aversion pour la société Î;énéra1e ; car ils ne souffrent alors aucun de eurs pareils dans le terrain qu'ils se soat approprié : on croit que c'est afin d'avoir \ine cnasse assez étendue pour subsister eux et leur famille; et ce qui le prouve, c'est que la distance des nids est beaucoup moinlires dans un pays où la nourriture abonde. Cela prouve aussi que la jalousie n'entre pour rien dans leurs motifs, comme queN ques-uns l'ont dit ; car on sait que la jalousie ne trouve jamais les distances assez grandes, et que l'abondance des vivres ne diminue ni ses ombrages ni ses précautions.
Chaque couple commence è faire son nid vers la fin d'avril et au commencement de mai : ils le construisent de feuilles, de joncs, de brins d'herbe grossière, en dehors ; de petites fibres, de racines, de crin, et d'une espèce de bourre, en dedans : ils le placent h une bonne exposition, un peu tournée au levant, et dans le voisinage des eaux; ils le posent ou sur les branches les plus basses des arbustes, tels que les groseilliers, épines blanches, pruniers sauvages, charmilles, etc., ou sur une touffe d'herbe, et môme à terre, au pied de ces arbustes ; c'est ce qui fait que leurs œufs ou leurs petits et quelquefois la mère, sont la proie des Chiens de de chasse, des Renards, des Fouines, des Belettes, des Couleuvres, etc.
Au mois d'août les vieux et les jeunes quittent Içs bois pour se rapprocher des buissons, des haies vives, des terres nouvellement labourées, où ils trouvent plus de
(287) Je sais qa^on a doii'é de ce fui regarde l'Irlande, l*£cosse et la Hollande; niaii ces assenions i>e doivent pas cliepri&cs à la rigueur, elles signifient eeuleoient que les Ros.signols s'ont fort rares dans ces pays; iis d: ivenl Téire en effet partout où V y a pea de bols et de buhsons, peu de chale r,
Vers et d'Insectes ; peut-être aussi ee mou. vement général a-t-il quelque rapporté leur prochain départ: il n'en reste point en Fraoee pendant l'hiver, non plus qu'en Anglelerre, en Allemagne, en Italie, en Grèce, etc.; et, comme on assure qu'il n'y en a point eo Afrique, on peut juger qu'ils se retir^Dteo Asie. Cela est d'autant plus vraisemblabK que l'on en trouve en Perse, à la Chine, ci même au Japon, où ils sont fort rechercha;, puisque ceux qui ont la voix belle s'j Tçrr dvnt, dit-on, vingt col>angs. Ils sonlgéoénlement répandus dans toute rEarope» jusqu'en Suède et en Sibérie, où ils cbanieot très-açréablement. Mais en Europe commâ en Asie, il y a des contrées qui neleurconviennent point, et où ils ne s'arrèieotjamiu: par exemple, le Bugej jusqu'à la hauteur de Nantua, une partie de la Hollande, l'Ecosse, l'Irlande (287) ; la partie nord du pajsdeGalles, et même de toute l'Angleterre, eicepté la province dTork ; le pays des DauIieDs aui environs deDelphes, le royaumedeSiam.etc.
Partout ils sont connus pour des Oiseaux voyageurs» et cette habitude innée es! si forte en eux, que ceux que l'on tient en cage s'agitent beaucoup au printemps et en automne, surtout la nuit, aux époques ordinaires marquées pour leurs migrations : il bai donc que cet instinct qui les porte à ronger soit indépendant de celui qui les porte a éviter le grand froid , et à chercher un pays où ils puissertt trouver une nourriture convenable, car dans la cage ils n'éproavent ni froid, ni disette t et cepeo(kDti'$ s'agitent.
Cet Oiseau appartient à l'ancien toénent; et quoique les missionnaires ei l^i voyageurs parlent du Rossignol du Cmiiit. de celui de la Louisiane, de celui des i^ tilles, etc.; on sait que ce dernier est m espèce de Moqueur; que celui de la Louisiane est le même que celui des Aotitie^. fuisque, selon Le Pag© Dupralz, il se (rou^c la Martinique et è la Guadeloupe; et Tofi voit par ce que dit le ?• Charleroix de celui du Canada, ou que ce n'est point unRiKsignol, ou que c*est un Rossignol dégénéré. Il est possible en eflfet que cet Oiseau, qm fréquente les parties septentrionales de l'Europe et de l'Asie, ait franchi les mers étroites qui, à cette hauteur, séparent les deux continents, ou qu'il ait été porté dans le nouveau par un coup de veut ou par qne^"* navire, et que, trouvant le climat peu fït«rable, soit a cause des grands froids, soilJ cause de rhumidilé, ou du défaut denoor; riture (288), il chante moins bien au nord de l'Amérique qu'en Asie et en Europe, <môme qu'il chante moins bien enEcosseqoeo Italie; car c'est une règle générale que toa Oiseau ne chante que peu ou point du m
armés,. que le Rossignof, loin d'en ptxiTOjr wr*-^
Îiroie, aurait souvent peine à se dtfcodre «>" eurs aii^ques*
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lorsqinl souffre du froid e( de la faim» etc.; et Too sait d'ailleurs que le climat de l'Auérique, et surtout du Canada, n'est rion moins que favorable au chant des Oiseaux : c'est ce qu'aura éprouvé notre Rossignol transplanté au Canada : car il est plus que probable qu'il s'y trouve aufourd*nui, Tindication trop peu circonstanciée du P.
Charlevoix ayant été confirmée depuis parle témoignage positif d'un médecin résioant à Québec, et de quelques voyageurs.
Comme les Rossignols, du moins les mâles, passent toutes les nuits du printemps à chanter» les anciens s'étaient persuadés qu'ils ne dormaient point dans cette saison : et de cette conséquence \)e\x juste est née cette erreur, que leur chair était une nourriture anlisoporeuse, qu'il suffisait d'en mettre le cœur et les yeux sous l'oreiller d'une personne pour lui donner une insomnie; enfin, ces erreurs gaçnant du terrain et passant dans les arts, Te Rossignol est devenu l'emblème de la vigilance. Mais les modernes, qui ont observé de plus près ces Oiseaux, se sont aperçus que dans fa saison du chant ils dormaient pendant le jour, et que ce sommeil du jour, surtout en hiver, annonçait qu'ils étaient prêts à reprendre leur ramage. Non -seulement ils dorment»
mais ils rêvent, et d'un rêve de Rossignol; car on les entend gazouiller à demi-voix et chanter tout bas. Au reste, on a débité beaucoup d'autres fables sur cet Oiseau, comme ou fait sur tout ce qui a de la célébrité : on I die qu'une Vipère, ou, selon d'autres, un Crapaud, le Qxant lorsqu'il chante, le fascine jar le seul ascendant de son regard, au point fu'il perd insensiblement la voix et finit >ar tomber dans la gueule oéante du Reptile; >n a dit que les père et mère ne soignaient »arnii leurs petits que ceux qui montraient u talent, et qu'ils tuaient les autres, ou les lissaient périr d'inanition (il faut supposer u*IIs savent excepter les femelles); on a dit u'ils chantaient beaucoup mieux lorsqu*on îs écoutait que lorsqu'ils chantaient pour |ur plaisir. Toutes ces erreurs dérivent *ui]e source commune» de Thabitude où >nt les hommes de prêter aux animaux urs faiblesses, leurs passions et leurs ces.
Nous donnerons, en terminant cet article, chanson du Rossignol^ composée par le cé- L>re Allemand Rechstein. Elle faisait Tad- (ration deCh. Nodier.
Tiounou, tioooa, tiouoo, llouou« Shpe tlou Uikoua, Tio, tîo, lie, lio, Koaoutio, koiiouiiou, konouiioa, koaoulioo,
T»kouo, Ukouo, Ukooo, ukooo, Fsii, Uii, tsii, tsii, isiî, Uiî, tsii. tsii, tsiî, tsii,
Kooyror lieu. T»koua p'piukouisi >, tso, Uo> 180, tac, tao, tac, tso, l^o, tso, tso, tso,
[uirrhadiog] !
Ts»isi ai losi al ai ai ai ai al ai » Tsorre, taorre, taorre, laorre, taorrehî ; ^<>.an» taalD, tsatn, uatn, laatn, isaln, t^atn, Isi. Oio dio dio dia dlo dio dlo dlo dio
Kouioo trrrrrrrriiat Lu lu lu 1; ly ly li li II U
Kouio didi li loolali Ha g loar, piiotir« kouT koaio Koalo, koQoai kououi kououi koui koui koai koal. «hîf ghi, gbî.
Gholl gtioU gholl gholl ghla hadndoi.
Koui koui horr ha dia dia dillhi !
Heta, bel«, heta, heu, heu, heu, heu, heU, beu, heu. Heu, beu, heu, beu, heu»
Touarrho hosiehoi Kouia koala kouia kouia kouia koaia koala koalati ; Koui koui koui io lo io io io io lo koui Lu lyla lolo didi io kooia Bîguai guai guai guaiguaigoaiguaigaaikouiortuio-
[Uiopi.
ROSSIGNOL DE MURAILLE {Syhia phm^ nicurus), -^ Genre d'Oiseaux de la tribu des Passereaux deotirostres, grouoe des Becs-* Fins.
Le chant de cet Oiseau n'a pas l'étendue ni la variété de celui du Rossignol, mais i( a quelque chose de sa modulation; il est tendre et mêlé d'un accent de tristesse : du moins c'est ainsi qu'il nous affecte; car il n'est sans doute, pour le chantre lui-même, qu'une expression de joie et de plaisir, puis*qu'il est 1 expression de l'amour, et que ce sentiment intime est également délicieux pour tous les êtres. Cette ressemblance, ou plutôt ce rapport du chant, est le seul qu'il y ait entre le Rossignol et cet Oiseau, car ce n'est point un Rossignol, quoiqu'il en porte le nom; il n'en a ni les mœurs, ni la taille, ni le plumage.
Cet Oiseau arrive avec les autres au printemps, et se pose sur les tours et les combles des édiGces inhabités; c'est de là qu'il fait entendre son ramage. Il sait trouver la solitude«iusqu'au milieu des villes, dans lesquelles il s'établit sur le pignoR d'un grand mur, sur un clocher, sur une cheminée, cherchant partout les lieux les plus élevés et les plus inaccessibles; on le trouve aussi dans répaisseur des forêts les plus sombres. Il vole légèrement; et, lorsqu'il s'est perché, il fait entendre un petit cri, secouant incessamment la queue par un trémoussement assez singulier, non de bas en haut, mais horizontalement et de droite à gauche. Il aime les pays de montagne, et ne paraît guère dans les plaines. U est beaucoup moins gros que le Rossignol, et même un peu moins que le Rouge-Gorge; sa taille est plus menue, plus allongée.
Ces Oiseaux nichent dans des trous de muraille, à la ville et à la campagne, ou dans des creux d'arbre et des fentes de rocher; leur ponte est de cinq ou six œufs bleus; les petits éclosent au mois do mai. Le mAle, pendant tout le temps de la couvée, fait entendre sa voix de la pointe d'une roche, ou du haut de quelque édifice isolé, voisin du domicile de sa famille : c'est surtout le malin et dès l'aurore qu'il prélude h ses chants.
On prétend que ces Oiseaux, craintifs et soupçonneux, abandonnent leur nid s'ils s'aperçoivent qu'on les observe penJoiit qu'ils y travaillent; et l'on assure qu'ils quittent leurs œufs si on les touche, ce qui est assez croj abic.
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Le Rossignol de murdiKe, quoique habitant près de nous ou parmi nous, n'en demeure pas moins sauvage; il vient dans le séjour de l'homme sans paratlre le remarquer ni te connaître; il n'a rien de la faniliarité du Rouge-Gorge, ni la gaieté de Ia Fauvette, ni de la vivacité du Rossignol ; son instinct est sol-itaire, son naturel sauvage, et ' son caractère triste. Si on le prend adultéf il refuse de manger, et se laisse mourir; ou« s'il survit h la perte de sa liberté, son silence obstiné marque sa tristesse et ses regrets. Cedendaut,. en le prenant au nid et relevant en cage, on peut jouir de son chant; il fe fait entendre à toute heure et même pendant la nuit; il le perfectionne, soit par Jf s leçans qu'on lui donne, soit en imitant celui des Oiseaux qu*il esi à portée d'écouter.
ROSSOMAK. Voy. Glootor.
ROUGEGÔRGE (UuftecK/fl). — Genre d'Oiseaux de la tribu des Passereaux denliros- Ires, groupe des Becs-Fins proprement dilS4
Ce petit Oiseau passe tout l'été dans nos bois, et ne vient autourdes habitations qu'à son départ, en automne, et à son retour, au printemps ; mais dans ce dernier passage il ne fait que paraître, et il se hâte d'entrer dans les forêts pour y retrouver sous le feuillage qui vient de naître sa solitude et ses amours.
On trouve ordinairement dans le nid du Rouge-Gorge cinq et jusqu'à sept œufs, dé couleur brune. Pendant tout le temps des nichées, le mâle fait retentir les bois d*un chant léger et tendre; c'est un ramage suave et délié, animé par quelques modulations plus éclatantes, et coupé par des accents gracieux et touchants, oui semblent être les expressions des désirs de Tamour ; la douce société de sa femelle non*seulemantles rem«> plit en entier, mais semble même lui rendre importune toute autre compagnie. Il poursuit avec vivacité tous les Oiseaux de son espèce, et les éloigne du petit canton qu'il s est choisi ; jamais le même buisson ne logea deux paires de ces Oiseaux, aussi fidèles qu'amoureux.
Le Rouge-Gorge cherche l'ombrage épais et les endroits humides. Il se nourrit dans le printemps de vermisseaux et d'insectes, qu'il chasse avec adresse et légèreté : on le voit voltiger comme un Papillon autour d'une feuille sur laquelle il aperçoit une Mouche ; à terre il s'élance jiar petits sauts et fond sur sa proie en battant des ailes. Bans l'automne il mange aussi des fruits de ronces, des raisins à son passage dans les vignes, et des alises dans les bois ; ce qui le fait donner aux pièges tendus pour les Grives, qu'on amorce de ces petits fruits sauvages. Il va souvent aux fontaines, soit pour s'y baigner, soit pour boire, et plus souvent dans l'automne, parce qu'il est alors plus gras qu'en aucune autre saison et qui! a plus besoin de rafraîchissement.
^289) Ce que le» pîqucurs appellent JroiJcr.
11 n*est pa$ d'Oiseau plus matiDal que z^ lui-ci. Le Rouge-Goi^e est le premier éveillé dans les bois, et se fait entendre dès laoû du jour : il est aussi le dernier qa'oo y entende et qu'on y voie voltiger le soir ;'sou. vent il se prend dans les tendues, qu'à peine reste-t-il encore assez de jour pour le ramasser. Il est peu défiant, facile à émouioir, et son inauiétude ou sa curiosité lait qsil donne aisément dans tous les pièges; m toujours le premier Oiseau qu'on prend à li pipée : la voix seule des pipeurs,oulebntii qu'ils font en taillant des branches, l'allin, et il vient derrière eux se prendre ï lasaaterelle ou au gluau presque aussitôt qu'on l'a posé ; il répond également à l'appeaa de la Chouette et au son d'une feuille de lierre percée /289). Il suffit même d'imiter, en suçanl le aoigt, son petit cri uip^uip, ou défaire crier quelque Oiseau pour naettreeo idoq* vement tous les Rouges-Gorges des enviroos; ils viennent en faisant entendre de loiD leur cri, tiriif tiritit^ tirititit^ d'un timbre sonore, qui n'est point leur chant modulé, mais c^ lui qu^ils font le matin et le soir, et dans toute occasion oiï ils sont émus par quelque objet nouveau : ils voltigent avec agilalioQ dans toute la pipée jusqu'à ce qu'ils soieol arrêtés par les gluaux sur quelques-uDes des avenues ou perchées, qu'on a lailléc^ basses exprès pour les mettre à portée de leur vol ordinaire, qui ne s'élère guère acdessus de quatre ou cinq pieds de terre; mais, s'il en est un qui s'échappe du gloaii, il fait en tendre un troisième petit cridV larme, (l-l, ti-t^ auquel tous ceux qui sV prochaient fuient. On les prend aussi iia rive du bois sur des perches garnies de iicets ou de gluaux ; mais les rejets ouaoïerelies fournissent une chasse plus sûrtiel plus abondante : il n'est pas môme besoin d'amorcer ces petits pièges; il suffit de l» tendre au bord des clairières ou danslemi* lieu des sentiers, et le naalheureux petit Oiseau, poussé par sa curiosité, va s'f jeter de lui-même.
Partout oil il y a des bois d'une grande étendue, l'on trouve des Rauges-Gorges eo grande quantité, et c'est surtout en Bourgogne et en Lorraine que se font ks plus grandes chasses de ces petits Oiseaux, eidlents à manger; on en prend beaucoup aui envii*ons des petites villes de BourmoD'i Mirecourt et NeufchAteau : on les eareie de Nancj à Paris. Cette province, fort garnie de bois et abondante en sources d'eaux/c ves, nourrit une très-grande variété d'Oiseaux; de plus sa situation entre TArdeone d'un côté, et les forêts du Suotgau, qui joignent le Jura, de l'autre, la met précisément dans la grande route de leurs mffir tiens ; et c'est par cette raison qu'ils j sont si nombreux dans les temps de leu^ pi^ sages. Les Rouges -Gorges en particulier viennent en grand nombre des ArdenDCS, oh Belon en vil prendre quantité dans « saison. Au reste, l'espèce en est réj>afldi)«
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daDs (00(6 l'Europe, de TEspogne et de TIlalie jusqu'en Pologne et en Suède; partout ces petits Oiseaux cherchent les montagnes et les bois pour faire leurs nids et y passer Tété.
Les jenneSy avant la première mue, n*ont pas ce beau roux orangé sur la gorge et la [)oi(rine d*où par une extension un peu forcée le Rouge «Gorge a pris son nomi [j leur perce Quelques plumes dès la fin faoût; à la fin de septembre ils p<)rtent tous a même lirrée* et on ne les dislingue plus. C*est alors qu'ils commencent à se mettre Ml DiooTement pour leur départ, mais il se ait sans attroupement : ils passent seul h teul, les uns après les autres; et dans ce noQient oii tous les autres Oiseaux se ras- «emblent «^t s'accompagnent, le Rouge-Gorgo lonsenre son naturel solitaire. On voit ces )iseaux passer les uns après les autres; ils oient pendant le jour, de buisson en buis- 00; mais apparemment ils s'élèvent plus laut pendant la nuit et font plus de chemin ; lu moins arrive-t^il aux oiseleurs, dans une orét qui le soir était pleine de Rougesîorges et promettait la meilleure chasse pour e lendemain, de les trouver tous partis Tant l'arrivée de l'aurore.
Le départ n'étant point indiqué, et, pour linsi dire, proclamé, parmi les Rougesiorges comme parmi les autres Oiseaux lors attroupés, il en reste plusieurs en ar* ière, soit des jeunes que l'expérience n'a «s encore instruits du besoin de changer le climat, soit de ceux à qui sufflsenl les otites ressources qu'ils ont su trouver au Qilieu de nos hivers. C'est alors qu'on les oit s'approcher des habitations et chercher es expositions les plus chaudes. S'il en est uciqu'un qui soit resté au bois dans cette ude saison, il y devient compagnon du bûberoD, il s'approche pour se chauffer à son su, il becquette dans son pain et voltige ouïe la journée autour de lui en faisant titendre son petit cri.; mais lorsque le froid ugmente et qu'une neige épaisse couvre la srre, il vient jusque dans nos maisons, •appe du bec aux vitres, comme pour demander un asile, qu'on lui donne volontiers, lqu*il paye par la plus aimable familiarité, ^oant amasser les miettes de la table, pa* lissant reconnaître et affectionner les [)er- )nnes de la maison, et prenant un ramage loins éclatant, mais encore plus délicat que ^iui du printemps, et qu'il soutient pen- Hit tous les frimats, comme pour saluer laque jour la bienfaisance do ses hôtes et
douceur de sa retraite (290). Il y reste 'OC tranquillité jusqu'à ce ce que le prininps de retour, lui annonçant de nouveaux 'Soins et de nouveaux plaisirs, l'agite et i fait demander 5a liberté.
Ce cnarmant petit Oiseau, que l'homme crifie par milliers h ses appétits sensuels, i Tun des plus intéressants de la nom-
(390) On a vu ch^z one perfoone no Rouge-Gorge qiii on avait ainsi donné on asile au fort de riiir» veuir se peier sar Técriioiie tardis qnVile
breuse famillo h laquelle il annarlient. Si nous disions qu'il est préférable, presque sous tous les rapports, à une foule d'espèces soit exotiques, soit indigènes, que l'on élève pour les agréments qu'ils peuvent procurer, nous ne serions pas au-dessous de la vérité. Il est d'une gentillesse et d'une familiarité excessives, et nous dirions presque d'un commerce agréable, si cette façon de parler pouvait être employée pour autre chose que
gour des relations d'homme à homme. Con* ant à l'excès, il vient se reposer sur la main qui naguère cherchait a lui nuire; mais ce qui parait lui plaire sur toutes ehoscs, c'est de se voir l'objet de l'attention des personnes qui l'entourent. Alors on le dirait vraiment doué d'une intelligence rare ; il parait comprendre le langage que vous lui tenez; car il fait des efforts pour venir à vous; il enfle la gorge, hérisse les plumes» balance gracieusement son corps, fait en un mot mille gestes qui semblent annoncer
3u*i] est dans le secret de ce que vous lui ites. Alors aussi, par un gazouillement des flus doux et des mieux cadencés, il répond votre attention à l'intérêt que vous paraissez prendre & l'examiner. Bien que familier avec tout le mondes il affectionne cependant davantage ceux qui prennent soin de lui. Pour la gentillesse, le Rouge-Gorge est le premier des Oiseaux, comme le Rossignol, de Tavis d'un grand nombre d'amateurs, est le premier pour le chant. Et sous ce rapport il ne faudrait pourtant pas croire que le Rouge Gorge n'ait pas son prix, car c'est peut-être de tous les Oiseaux chanteurs celui qui varie le plus sa phrase ou sa gamme. Son gosier est magnifique : le matin dès l'aube du jour, et le soir après le coucher du soleil, sa voix est pleine d'harmonie; il la développe avec éclat et lui donne des inflexions diverses. Durant la journée, il s'oublie quel(][uefois jusqu'à faire entendre ce chant; mais il reprend bientôt son autre manière de faire, qui consiste 'en une sorte de gazouillement, de langage intérieur. Ce ne sont plus de bruyants éclats, ce sont des gammes entrecoupées, chantées à bec presque fermé, comme à la sourdine. Que Ton ne croie pas que nous mettons de l'exagération dans notre langage, car les preuves de ce que nous avançons nous sont acquises; peut-être môme serons-nous accusé d'être resté au-dessous de la réalité par celles des personnes qui auront pu voir le Rouge-Gorge que possède M. Guérin-Méneville. Tel est réellement cet Oiseau, élevé en cage.
Libre, il vit solitaire sans cesser d'être confiant. Il repousse la société de ses semblables, ce qui a fait dire depuis fort longtemps (car l'observation date d'Aristote) : Vna arbor non capit duos Erithacos. En effet, hors l'époque des amours, il est rare de trouver deux Rouges-Gorges vivant en bonne
écrivait ; il chantait des beares entiires, d'un petit ramage doux al mclodicox.
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intel1ligei>ce dans le môme buisson. li ne souffle raôrae pas les autres Oiseaui de sa taille. Cette sovte d'antipathie que les Rouges-Gorges ont entre eui leur est funeste; car rhomrae Ta mise è profit pour leur faire une chasse que tout le monde connaît. Les lieux bas et humides, le Yoisinage des eaux, les parties les plus obscures d'une forôt,i 9ont pour eux des habitations de choix; les haies qui bordent les chemins, les grands buissons épineux sont aussi choisis par eux.
Autant le Rouge-Gorge parait inquiet de la présence d'un autre Rouge-Gorge, autant la présence de l'homme parait peu l'affecter. Il s'en effarouche si peu, qu'il s'avauce ^ surtout pendant Tliiver, jusque dans les maisons. Certainement le besoin qui le presse peut être, dans cette circonstance, considéré comme principal motif de ses actes; mais il n'en est pas moins vrai qu'en automne même, lorsque la nourriture est certes loin de lui manquer, il se montre tout aussi familier.
Observations sur le nid du Rouge-Gorge. — Un couple de ces Oiseaux commença par basard à bAtir à Noël ; mais, {paraissant prévoir qu'un bois ne lui offrirait ni un abri ni une substance convenables pendant la saison rigoureuse, particulièrement dans yne région septentrionale , il choisit une serre. Ne trouvant pas dans la partie inférieure de la serre un endroit commode, il prit un Irou, comme auraient fait des Hi* rondelles, dans un coin du plancher ; on eut soin de donner de la nourriture à ces Oiseaux et de ne les troubler en rien, et on vit avec admiration les Rouges-Gorges élever tranquillement leur couvée.
Un naturaliste anglais, qui écrivait dans le XVI' siècle, Turner, donne une singulière description du nid du Rouge-Gorge, a Le Rouge-Gorge, dit-il, niche aussi loin que'possible des villes, dans les vergers les plus épais, et de la manière suivante:
Quand il a trouvé un grand nombre de feuilles de chêne, il s'en sert pour construire son nid, et quand le nid est fait il le surmonte d'un ouvrage en voûte, laissant seulement un petit passage pour l'entrée. A cet effet, il bAtit un long vestibule qu'il couvre de feuilles dans le moment où il va à la recherche de sa nourriture. » Turner ajoute : o Ce que j'écris là je lai vu étant enfant, quoique je ne nie pas que cet Oiseau puisse construire son nid autrement et que je sois prêt à accueillir avec intérêt des observations différentes des miennes. Je rapporte simplement les choses que j'ai vues. » Ce langage du naturaliste du xvi"" siècle n'annonce-t-il pas quelque déQance de ses propres observations ?
On ne peut guère douter qu'ici Turner n'ait été induit en erreur par son imaginalion : cependant il a été copié sur ce point par presque tous les ornithologistes, depuis AIdrovand et Willughby jusqu'à Buffon et Beruick. Lorsque le nid est construit, nous dit Willughby, le Rouge-Gorge y étend souvent des feuilles, conservant seu-
lement une petite entrée tournanle , uuM ferme avec des feuilles lorsqu'il sort U seule circonstance qui ait pu doniir cours à cette erreur, c'est que quand k Rouge-Gorge établit son nid à la racine d'un arbre, Quelques feuilles peuvenUiM
f poussées accidentellement par le veut demi 'entrée ; car sur plusieurs centaines de te^ nids observés par nous, nuus D*en m^ jamais rencontré où quelijues malériaui parussent entassés à dessem par TOism pour en fermer l'ouverture, quoique nous en ayons vu souvent qui se trouvassent accidentellement protégés par une touffe de gazon, une couche de mousse ou une portion de racine de l'arbre.
Nous n'insisterions pas davantage sur la relation de Turner, si elle n'avait serri de fondement au docteur Masoa Good pour ses vues sur l'instinct des animaux. « Toules les espèces d'Oiseaux, dit cet auteur, adop* tent dans la construction de leurs nids do&seulement un certain plan, mais mèice uq certain genre de matériaux toutes tes fois qu'ils peuvent les avoir : sont-ils dansTiinpossibilité de se les procurer, leur poli* sance instinctive, les dirige vers d'aulres { subtances» mats toujours vers celles qui peuvent le mieux remplacer cellesjquimanquebt Ainsi le Rouge*Gorge préfère natureilemeol pour son nid les feuilles de chêne, et si ces dernières manquent, il les remplace parla mousse et le crin. » Loin de préférer les feuilles de chône, le Rouge-Gorge ne les emploie jamais comme fondations de soa nid, qui est toujours fait de mousse et de
Sazon doublé de crin, et quelquefois garni e plumes. Le docteur Good paraît iroir donné le résultat de son observation il& mousse et le crin) combiné avec rassertloa de Turner (les feuilles de chêne).
Il n'est pas moins faux de croire que le Rouge-Gorge fuit pendant l'été les habiUtions des hommes, qu'il a fréquentées peudant l'hiver, allant nicher pendant la belle saison dans les lieux sauvages et solitaires* Nous admettons qu'un grand nombre de Rouges-Gorges se trouvent dans les bois U dans les forêts, mais nous sommes certain qu'un grand nombre aussi ne s'éloignent ti>î leurs retraites d'hiver que jusqu'à la baie voisine.
Ce petit Oiseau nous a fourni dans un autre ouvrage l'occasion d*uu mot de bénédiction sur la Providence. Nousdemandousaa lecteur la permission de le rappeler ici :
«t Un Rouge-Gorge est venu répéter ce soir sa petite chanson sur un oriueaa en face de ma fenêlre. Je me $uis senti aien* drir sur le sort de cette innocente créaluns
« Pauvre petit Oiseau» disais-je en inoimôme, pourquoi n'as-tu pas suivi les frères, partis pour un climat plus doux 7
« Voici l'hiver; où trouveras-tu un abn contre la bise si pénétrante et un Kram Je mil pour apaiser ta faim, quand la neigcouvrira les campagnes?
0 Mais lui semblait me repondre :
« Do toules ces choses vous prenez irf
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Je souti; la Providence a des ressources que TOUS ignorez.
( II est vrai, je n*ai pas prévu le temps du dépari; dans mon inexpérience je ne me doutais pas que des jours mauvais viendraient sitôt remplacer les jours si beaux du printemps qui m'a vu naître.
a Hais j'ai confiance en celui qui donna ïi^iïUé à mes ailes et la douceur à mon chant.
cJIn'j a plus, je le sais, d'Insectes suc^ ruleuts sur les plantes, mais il y aura long* temps encore des mûres savoureuses dans les naies et des alizés dans les bois.
i Et derrière les buissons, sur le revers des fossés où croissent la [laquerette et la mousse en abondance, je connais de secrets asiles contre la rigueur des frimas.
«?Mais si le froid est exlrôme et si la faim me presse, j'irai demander au bûcheron une place i son feu et les miettes de son pain. «Le compatissant bûcheron accueillera jfl petit Oiseau malheureux, et la reconlaissance me dictera des airs qui réjouiront non hôte dans sa solitude et le payeront de les bienfaits. »
« Et j'ai compris ces paroles du Maître : < Considérez les Oiseaux du ciel, ils ne sè- ( ment point, ils ne moissonnent point, ils I n'ont ni grenier ni cellier, et Dieu les ( nourrit. »
« N'ôles-vous pas plus qu'eux (291) î » ROUSSETTE (Pieropus vulgaris, Geoff., olg. W Chien volani).— Genre de Mammifère arnassier de l'ordre des Chéiroptères.
Quelque moins singulier dans ses formes |ue la plupart des Chauves-Souris, cet animal n'en est pas moins un des plus extraorioaires qoa l'on connaisse; il est brun ou *an brun marron en dessus, d'un fauve DussAtre à la face et aux côtés du dos, d'un oir foncé, ou quelquefois marron, en des- }us. Son corps a environ un pied (0,325) de )ngueur, et ses ailes ont une très-grande nvergure.
Une des premières bizarreries de la Rous- 'He est que la femelle, qui a ses deux ma« elles sur la poitrine, est sujette à certaines commodités périodiques des femmes et de itl^ues femellesdeQuadrumanes. Enoutre, usieurs espèces de cette famille ont de Bque côté du corps des sortes de poches îmbraneuses dans lesquelles elles placent 1rs petits pour les transporter aisément ndant qu'elles volent, car elles ne s'en tarent que lorsqu'ils sont assez grands ur pouvoir remplir eux seuls et sans se- 1rs toutes les fonctions de l'animalité, ngtemps môme après cette époque, elles guident ou les suivent, les aidant de leur ille expérience. Il résulte de celte habi ^e qiie ces animaux vivent en société, et on les rencontre le plus ordinairement en ndc troupe.
Les anciens, dit BufTon, connaissaient >arfaiteroent ces Quadrupèdes ailés, qui t des espèces de monstres, et il est
vraisemblab.e aue c'est d'après ces modèles bizarres de la Nature que leur imagination a dessiné les harpies. Les ailes, les dents, les griffes, la cruauté, la voracité, la saleté, tous les attributs difformes, toutes les facultés nuisibles des harpies, conviennent assez h nos Roussettes. Hérodote paraît les avoir indiquées lorsqu'il a dit qu'il y avait do grandes Chauves-Souris qui incommodaient beaucoup les hommes qui allaient recueillir la ca^e autour des marais de TAsie; qu'ils étaient obligés de se couvrir de cuir le corps et le visage pour se garantir de leurs morsures dangereuses.
« Ces animaux sont plus grands, plus forts, et peut-être plus méchants que le Vampire; mais c'est à force ouverte, en
{»lein jour aussi bien que la nuit, qu'ils font eurs dégflts; ils tuent les volailles et les petits animaux, ils se jettent même sur les hommes, les insultent et les blessent au visage par des morsures cruelles; et aucun voyageur ne dit qu'ils sucent le sang des hommes et des animaux endormis, v
Ceci, comme on le pense bien, est fort exagéré, et je ne crois pas qu'aucun voya-^ geur moderne ait vu attaquer l'homme par des Roussettes. Ces animaux vivent principalement de fruits; néanmoins ils dévorent aussi de petits Mammifères et des Oiseaux. Ils peuvent très-bien poursuivre ceux-ci penaant le jour, car ils supportent sans peine la lumière, quoique le plus souvent ils ne sortent de leur retraite qu'au crépuscule.
Les Roussettes sont généralement farouches; elles n'établissent leur domicile que dans les lieux les plus sauvages des forêts, oii elles se suspendent aux bt*anches des arbres par leurs pieds de derrière, à la ma«nière des Chauves-Souris.
La RoussETTB MASQUÉE {PteTopuB peTBona»
tus^ Temm.). — Celte Roussette est une des plus jolies, ou, si l'on veut, une des moins lai des que l'on connaisse. Elle habite les Mo* luques, et l'on dit qu'elle aime beaucoup la sève du palmier, dont les habitants font une liqueur lermentée fort spiritueuse et trèsenivrante. Si l'on s'en rapporte aux voyageurs, lorsque les Indiens ont percé un palmier pour en tirer la sève, et placé dans la plaie le chalumeau qui doit diriger la liqueur dans le vase destiné è la recevoir, les Roussettes ont rintelligcnce d'aller mettre leur bouche au bout du chalumeau, et de boire cette sève sucrée à mesure qu'elle coule. Mais leur gourmandise est bientôt
ÏKinie,car elles s'enivrent, tombent au pieddo 'arbre, et sont prises par les habitants, qui les mangent et leur trouvent un excellent goût de Perdrix. « Aussi, dit Buffon, il estaiséde les enivrer et de les prendre en mettant à poi tée de leur retraite des vases remplis d'eau de palmier ou de quelque autre liqueur fermentée. » Un voyageur suédois dit en avoir
Eris une qui s'était enivrée et laissée tomer au pied d'un arbre; l'ayant attachée
$1) I-OLA, Souveninde» tallée$ de Bretagne^ tom. H, p. 31.
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avec des clous à une muraille, elle rongea les clous et les arrondit avec ses dents comme si on les eût limés. Tout cela sent un peu le conte de voyageur !
I^ Roussette n*est pas de ces animaux que nous sommes portés à trouver beaux; elle est même déplaisante à voir en mouve« ment et de près. Il n*j a qu'un seul point de vue, et il n'y a qu'une seule attitude qui lui soit avantageuse relativement à nous, dans laquelle on la voie avec une sorte de plaisir, dans laquelle tout ce qu'elle a de hideux, de monstrueux, disparaît. Branchée à un arbre, elle s'y lient la tête en bas, les ailes pliées et exactement plaquées contre le corps : ainsi sa voilure, qui fait sa difformité, de môme que ses pattes de derrière qui la soutiennent à Taiue des griffes dont elles sont armées, ne paraissent point. L'on ne voit en pendant qu'un corps rond, potelé, Têtu d'une robe d'un brun loncé, très-propre et bien coloré, auquel tient une tête dont la physionomie a quelque chose de vif et de fin. Voilà Tatlitude de repos des Roussettes; elles n*ont que celle-là, et c*esl celle ^ans laquelle elles se tiennent le plus longtemps pendant le jour. Quant au point de Tue, c'est à nous à le choisir, il faut se pla- .Cer de manière à les voir dans un demi-rac- £Ourci, c'est*à<lire à l'élévation au-dessus de terre de quarante à soixante pieds, et dans une distance de cent cinquante pieds, plus ou moins. Maintenant, qu'on se représente la tète d'un grand arbre garnie, dans son pourtour et dans son milieu, de cent, 4^Di cinquante, peut-èlre deux cents de pa- •reilles girandoles, n'ayant de mouvement que celui que le vent donne aux branches, •et l'on se fera l'idée d'un tableau qui m'a 4oujours paru curieux, et qui se fait regarder avec plaisir. Dans les cabinets les plus j^iches en sujets d'histoire naturelle, on ne inanque pas de placer une Roussette éployée ^t dans toute l'étendue de son envergure, •de sorte qu'on la montre dans son action et dans tout son laid. Jl faudrait, ce me semble, fS'il était possible, en montrer à côté ou au«^ dessus quelqu'une dans l'attitude naturelle du repos; on ne voit jamais les Roussettes, à terre tranquilles sur leurs quatre jambes.
RUBECULA. Voy. Rougb-Gorgb.
RUMINANTS {Pecora). — Les Ruminants forment le huitième ordre de la classe des Mammifères , d'après la méthode de 6. Cu- 'Yier.CesanimauxétaientlesPeeoradeLinné; c'est Vicq d'Azyr qui a proposé de leur donner le nom de Ruminants • généralement adopté aujourd'hui. Illiger les appelait Bi^ êulca; M. de Blainville leur a donné le nom d'Ongulogrades.
Cet ordre, très-naturel, peut être caractérisé en peu de mots. En effet, tous les animaux qui le composent n'ont pas d'incisives supérieures, à quelques exceptions près ; le nombre des incisives inférieures est de huit ; le plus ordinairement les molaires ont leur couronne marquée de deux doubles
croissants : les pieds ont deuidoi|$tseQpgés dans les sabots et deux rudiments de doigts latéranx derrière le sabot; ils ont quatre estomacs, destinés à la rumination ; eofia ii$ ont le plus communément des cornes on des bois.
Plusieurs Ruminants sont de grande tijl* le, ainsi que les Girafes, les Chameioi et les Bœufs ; beaucoup d'entre eax, comioei^ Antilopes, les Cerfs et les Moutons, o&tue taille moyenne ; enfin un petit nombre (Thpèces d'Antilopes et de Chevrotainsootfc fort petites dimensions. Presque lousom des formes svelles et élégantes, et m d'une nature craintive ; les Bœufs, au co^ traire, se font remarquer par leur corpi épais, leurs membres robustes et leur nilirel farouche.
Leur tète est en général alloogée et amincie antérieurement ; les yeux sont graodi et semblent conformés pour voir peodaDlla nuit; les oreilles sont longues, encoraelet mobiles ; il n'y a pas de moustaches; la langue, longue et plate, est souvent couverte à sa base de papilles molles et quelquefois de papilles cornées. Lcscoroesoa bois, qui se trouvent souvent simuItw^ ment sur la tète des mAles et des femelle^, n'existent quelquefois que chez le mâle el manquent même entièrement chez un certain nombre d'espèces; les bois sont toujoa» pairs et placés sur les os frontaui ; taoïîu ces bois sont pleins, d'autres fois ilssotit ereux ; les nombreuses variations de coeformation et de forme qu'ils présentent servent de caractères pour les divers geares. La bouche est médiocrement graoJe; le S|Stèmd dentaire est bien caractérisé, H d après celte seule considération i m n^ pourrait répartir les Ruminants <|aeQ no petit nombre de genres ; il n y a dinosives supérieures que chez les Chameaux et ^ Lamas ; chez les autres genres, elles loal remplacées par an bourrelet oalieai;lei incisives inférieures sont au nombre ^ six ou dh huit ; l'espace qui sépare ks moisives des molaires est le plus soureotTide. mais quelquefois il s'y trouve une oudeoi canines^ les molaires , ordinairemeot m nombre' de douze à chaque mâchoire, oav leur couronne marquée de deux doubler croissants ; mais leur nombre varie seioa les genres.
Les jambes des Ruminants sont en gécérai fines et tendineuses chez les Cerfs, eli«3 sont plus grosses chez les Boauiis et aoln*! grandes espèces ; le talon est tû^jours relevé, et les métacarpes et métatarses oat beaucoup de longueur ; ce sont eux qui ^ tent vulgairement chez ces animaai 1« Qv» de jambes; ils sont soudés à ua seéo^* qu'on nomme le canon. Les pieds repotfatH sur deux doigts garnis de deux sabots eû<h vexes en dehors, rapprochés en dedans e« se touchant par une surface plane ;ilerr^" les sabots on voit deux vestiges ioag^ qu'on a nommés les onglons. La queoe, 4'^^ est nulle chez le Chevrolaia muic,el t^'Y* courte dans leCbevreuiii pread plasde^^-
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mension chez quelques Bœufs et ceriains Antilopes.
Leur pelage se compose de poils généralement roides, tantôt ras chez les espèces qui vivent dans les najs chauds ou tempéras, comme les Cerfs et les Gazelles ; tantôt plus longs et plus ou moins grossiers chez les Chèvres et les Bouquetins, qui vivent au sommet des roontaçnes. Le poil est laineux chez le Bison ; la Chèvre du Thibet nous présente de véritables crins ; chez les Moutons, le jars ou grand poil disparaît quelquefois et fait place au poil intérieur, qui se développe et prend le nom de laine. Le nom de Ruminants indique la singulière faculté qu*ont ces animaux de mâcher une seconde fois les aliments quUIs rame-nenC dans la bouche après une première déglutition. L'articulation des mâchoires est telle, que les mouvements latéraux sont beaucoup plus faciles chez ces animaux que les mouvements verticaux; cette disposition leur sert pour la trituration des aliments, ^œsophage contient deux couches de fibres spirales qui par leur contraction poussent les pelotes alimentaires, tanlùt de bas en haut, tantôt de haut en bas. L*cstomac est très-compliqué et présente quatre poches ou estomacs particuliers : 1" la panse ou Aerhier, c'est le premier et le plus grand des estomacs ; il reçoit en abondance les herbes grossièrement concassées par une pre-» tnière mastication ; 2° le bonnet ou second sstomac; il est petit, globuleux, et ses parois présentent des lames semblables à des '^yons d'Abeilles; il reçoit l'herbe entrée ians la panse,, l'imbibe et la comprime en >etites pelotes qui remontent ensuite suo« icssivement à la bouche pour y être remfthées ; 3* le feuillet^ ainsi nommé, parce que es parois ont des lames longitudinales semlables aux feuillets des livres, est le troiième estomac ; les aliments rem&chés y des* endent directement ; enQn, h^ la cailleUe ou uêUième estomac, qui n'offre que des ries longitudioales, est le véritable organe e Ja digestion, analogue à l'estomac des utres animaux ; il reçoit les aliments du juillet et les transmet au canal iutestinaU ant que les Ruminants tettent, la caillette »l le plus grand des estomacs ; la panse i se développe et ne prend son énorme diurne qu'à mesure qu'elle reçoit de Therbe. ) canal intestinal est fort long ; les gros testins ne sont pas boursoulllés ; le coâ* m est long et lisse.
Leur cerveau est peu développé ; leurs sens Qt assez obtus; les espèces que l'on a ré-
duites à l'état de domesticité, comme le Mouton, sont les plus abruties de tous les animaux domestiques. Ils sont timides et fugitifs; la plupart d'entre eux deviennent la
[>roie des animaux carnassiers; il u*y a que . es grandes et fortes espèces qui opposent quelque résistance à l'attaque de leurs ennemis. Ils vivent naturellement en grandes troupes; quelques espèces sont au contraire solitaires. Ils mangent et boivent beaucoup; tous se nourrissent de matières végétales, telles que d'herbe et de jeunes branches d'arbre; les Rennes font usage de lichens. Ils sont polygames et multiplient beaucoup,
auoique chaque portée ne se compose que 'un ou deux petits.
L'ordre des Ruminants fournit un grand nombre d'animaux utiles h l'homme; beaucoup d'espèces, comme le Bœuf, le Buffle, le Mouton, la Chèvre, etc., sont devenues do- .mestiques. Nous nous nourrissons avec ta chair et le lait des Ruminants; les arts 5o sont emparés de leur graisse o«i suif, de leur peau, de leurs cornes , de leur laine et du musc que sécrètent les glandes prépu-tjales d'une espèce de Chevrotain. Entin, certains Ruminants, comme les Bœufs, les Chameaux, les Dromadaires et les Rennes, nous servent de bêles do somme et de trait.
Sous le rapport de la disposition géogra phique, les Ruminants se trouvent dispersés sur tous les points du globe; les contrées .chaudes de l'ancien continent en renferment beaucoup, ainsi que les pays tempérés; quelques espèces vivent sur le sommet des hautes montagnes ; tels sont le Chamois et je MouQon; entin le Renne el l'Elan se trouvent auprès du pôle arctique. La Fiance ne compte que six espèces habitant naturellement son sol ; mais on en rencontre un plus grand nombre à l'état de domesticité.
. Nous terminerons cet article en indiquant les principaux genres de l'ordre des Ruminants. Première section. Ru¥iMikiiTs Sàiis C0RNK8 NI BOIS. Gcures Chameau , Camelus^ Lin.j Lama, Auchenia, llliger; Chevrotain, MoschuSf Lin. Deuxième section. Ruminants AYANT DES BOIS OU CORNES SUR LA TÀTE,
le sexe mâle au moins. Première tribu.
Cornes de nature osseuse, se renouvelant chaque année. Genre Cerf, Cervus, Linné* Deuxième tribu. Cornes permanentes revêtues de peau. Genre Girafe, Cameïopardalie^ Lin. Troisième tribu. Cornes creuses, persistantes. Genres Antilope, Antilope , Lin. ; Chèvre» Capra^ Lin.; Mouton, Ovis^ Lin.; et Bœuf, Bo$t Lin.
RUPICOLA. Yoy. Coq de roche.
îAIGA, espèce d'Antilope , le Capra /ai'ca de Linné et le Colus ûe Sirabon. — Le ga est de la grandeur d'un Daim ; son pee . est lisse, d*un gris jaunâtre en été, ne en dessous, et devient long et d'un I blanchâtre en hiver; les cornes, de la gueur de la tête, sont transparentes, jaur
nés, disposées en lyre, et anoelées jusqu'à leur extrémité; son museau cartilagineux, gros, bombé, à narines très-ouvertes, le force, dit G. Cuvier, de paître en rétrogradant. Cet animal habite la Hongrie et le midi de la Pologne et de la Russie.
Le Saïga vit en grandes troupes et se platt
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particulièrement dans les lieux découverts, arides, sablonneux, à proximité du bord des eaux. Pour boire, il plonge entièrerflcnl son nez dans Teau, et en aspire une bonne partie avec le nez. Sans avoir la pupille tout à fait nocturne, la lumière du soleil incommode beaucoup ces animaux, et, vers le milieu dn'jour, ils voient si mal, que les chasseurs les approcheraient aisément, si l'extrême finesse de leur ouie et de leur odorat ne les avertissait. Ils éventent l'ennemi de plus d'une lieue, et pour ne pas être surpris pendant qu'ils mangent ou qu'ils dorment, ils ont toujours le soin de placer des sentinelles avancées qu'ils relèvent chacun è leur tour. Le rut a lieu au mois de novembre, et les mâles, qui alors exhalent une forte odeur de musc, se livrent de rudes combats pour sndisputer la propriété des femelles. Cellesd mettent bas au mois de mai, un ou trèsrarement deux petits, qui croissent très-vite, et qui deviennent souvent la proie des Renards et des Loups, malgré les vieux mftles quii à la tête du troupeau, les défendent avec beaucoup plus de courage que de force. Les Saïgas sont agiles, mais d'un tempérament si délicat, que la moindre blessure les tue. Leur troupe se compose quelquefois déplus de dix mille, surtout quand ils voyagent en automne, pour chercher un climat plus doux, des sources d'eau salée, et des plaines od croissent des arroches, des armoises, et autres plantes ftcres et salées qu'ils aiment beaucoup. Leur chair est mangeable, quoique exhalant une odeur assez désagréable» surtout lorsqu'elle vient d'être cuite et qu'elle est encore chaude.
SAIMIRI {Simia sciurea, G. Cuv. ; le Titi de rOrénoquCj Humboldt). — Singe du genre Sagouin.
Ce joli petit animal se trouve au Brésil et à Cayenne. Comme nos Ecureuils, dont il a la taille, l'œil éveillé et la vivacité, il habite constamment sur tes arbres, et se nourrit de fruits, de graines, et quelquefois d'Insectes. « Par la gentillesse de ses mouvements, dit BufTon, par sa petite taille, par la couleur brillante de sa robe, par la grandeur et le feu de ses yeux, par son petit visage arrondi» le Saïmiri a toujours eu la préférence sur tous les autres Sapajous, et c est en effet le plus joli, le plus mignon de tous; mais il est aussi le plus délicat, le plus difticile à transporter. Sa queue, sans être absolument inutile et lÂche, comme celle des autres Sagouins, n'est pas aussi musclée que celle des Sajous ; elle n'est pour ainsi dire qu'à demi prenante, et, quoiqu'il s'en serve pour s'aider à monter et a descendret il ne peut ni s'attacher fortement, ni saisir avec fermeté, ni amener à lui les choses qu'il désire, et l'on ne peut plus comparer cette queue à une main, comme nous 1 avons fait pour les autres Sapajous, d
Le Saïmiri est un animal très-gai et fort doux; sa physionomie ressemble à celle d'un enfant; c'est la même expression d'innocence, de plaisir, de joie et de tristesse; il éprouve vivement les impressions de cha-
grin, verse des larmes quand il est conlrari ou effrayé, et toute sa personne respire une grâce enfantine. Dans sa jeunesse ileslev trêmemeût attaché à sa mère, et ne l'abandonne pas même après sa mort. Lorsqu'il saisit quelque chose avec ses mains aciérieures, son pouce est placé à cAté des m. très doigts, parallèlement avec eat; mil est opposable aux- autres doigts dans les mains de derrière. Quand il dort, son«ir tude est fort singulière : il est assis, sk pieds de derrière étendus en avant, sesma-t? appuyées sur eux, le dos courbé en derJcercle, sa tête placée entre ses jambes n touchant à terre. Soit q^u'il veuille témri. gner sa colère ou ses désirs, son criconsi^i.^ en un petit sifflement plus ou moins dooi ou aigu, qu'il répète trois ou quatre foisd- Suite. Du reste, ce charmant animal me paraît avoir plus de douceur que d*affeclio(i pour ses mattres.
Le Saïmiri n*a guère plus dediioaonz' pouces de longueur depuis le bout du rocseau jusqu'à l'origine de la queue, qui en a un peu davantage. Son pelage est généralement d'un gris olivâtre ; les nras et lesjaiQ* bes sont d'un roux vif, le museau est noirâtre. Cet intéressant animal est certainement le plus intelligent en même temps que le plus élégant de tous les Singes : « Sa physionomie, dit M. Geoffroy, est celle d'un eofant ; c'est la même expression d'innocence. quelquefois même le sourire malin, et cooi* tamment la même rapidité dans le passa:^ de la joie à la tristesse : il ressent aussi tIvement le chagrin et le témoigne de mêce en pleurant. Ses yeux se mouillent de larmes lorsqu'il est inauiet ou effrajé. Jleft recherché par les habitants pour sa hesnié, ses manières aimables et la douceur de 5e5 mœurs. Il étonne par son agitation continuelle; cependant ses mouvements sont pleins de grâce. On le trouve occupé sans cesse à jouer, à saiiter, et è prendre des Insectes, surtout des Araignées, qu'il préft" à tous les aliments végétaux. » M. deHumboldt a souvent remarqué que le SaîoQiri r^ connaissait visiblement des portraits diasectes, qu*il distinguait même sur des^ vures en noir, et qu'il cherchait à les saisir dvec ses petites mains.
Ces preuves de discernement oe sont p^ les seules que ces intéressants animaut aient fournies aux observateurs; on en a tu que nos discours suivis prononcés derjni eux occupaient au point qu'ils sulvaleolde^ yeux les gestes de l'orateur, et qu'ils sV prochaient souvent de sa tête pour lonchff sa langue ou ses lèvres.
SAJODASSOU ( Cebus Apella, Desm.. f«' Sajou deBuffon etdeCuvier), espèce deSing*î
du genre Sajou. — Son pelage est d'un brun plus ou moins foncé en dessus, plus pâ^e en dessous ; les pieds, la queue, l« so[D|Det de la tête et la face sont bruns ; celte dernière est entourée de poils d'un bruo w)!râtre ; le dessous du cou et la partie exlen)« des bras tirent sur le jaune.
Cette espèce ne se trouverait po»i •"
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Brésil, selon le prince Maximilien , ol serait propre à la Guyane française. Comme tous les Sajous ont absolument la même inteliizeûce, les mêmes mœurs, et des habitudes \emblàb}esy il nous suffira de donner Tbisioire de celui-ci pour faire connaître tous les lutres.
« Le S<ijouassou a toute rinteliigence des loaïlas, mais avec moins de circonspection, larce que la vivacité de ses impressions et a promptitude de son imagination ne lui lermeUent ni prudence ni réserve. Tous is Sajous soi.t d*un naturel très-doux, rès-afl'ectueuz, et s'attachent vivement à eur maître, surtout quand ils sont traités vec douceur. Quoique vifs et turbulents, ils *oni pas la pétulance capricieuse des Sines; mais il est fâcheux qu'ils en aient la lalpropreté et un peu l'impudicilé, car ms cela ils seraient les animaux les plus imables que l'on puisse soumettre à l'osavage. £n outre, ils craignent beaucoup le oid, et dans nos pays ils'sont sujets à des aladies de poitrine qui les enlèvent prompment. Cependant, en les tenant dans des )partements chauds, ils passent assez bien mer et vivent plusieurs années. J'en ai vu ^aucoup qui araient l'étrange habitude de ! manger la queue, malgré tout ce qu'on mvait faire pour les en empêcher et maié la douleur qu'ils*en éprouvaient.
« A l'état sauvage ils vivent dans les bois I grandes troupes. Us se nourrissent priapaiement de fruits, mais ils mangent aussi « Insectes, des œufs, et même des Oiseaux land ils peuvent les attraper. J'ai remarqué le , de uiême que les petits Mammifères roassiers, quand ils prennent un Oiseau i commencent toujours par lui briser derrière du cr&ne et lui manger la cerlie.
« Le Sajouassou est fort doux, mais caicieux el flantasque. 11 affectionne sans /e( de certaines personnes» et prend les très en haine sans cause appréciable. 11 ne les caresses et fait alors entendre une lite voix douce et flûtée. S'il est effrayé en colère, il fait des mouvements brusss d'assis et de levé, en prononçant d'une I forte et gutturale : Aeu, heu. Ce petit mai se reproduit en captivité dans de taines circonstances. Le père et la mère lent beaucoup leur enfant, en prennent Jus grand soin, et le portent tour à tour s leurs bras ; ils s'empressent de lui rendre à marcher, à grimper, à sauter ; s lorsq.i*il a l'air de faire peu d'atleni à leurs leçons, ils le corrigent et le dent serré pour exciter sou applica-
BOITARD
iKI (Pithecia^ Desm.).— Genre de Singes ricaiiiSy tribu des Sagouins ou Géopi- [ues.
9S Sakis ont reçu les noms de Singea ^ iio de renard et de Singes de nuit. On peu de chose sur leurs habitudes nalles : ils sont moins nocturues que Nocpliores, mais cependant ils sortent curs retraites, frincipalement la soir et
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le matin de bonne heure. Ils vivent dans les vastes forêts de la Guyane et du Brésil, oix ils se nourrissent de fruits et d*lnsecles. La plupart d'entre eux sont en troupes de sept à huit individus; d'autres espèces vivent solitaires et ne se rencontrent que par paires. Ils recherchent avec ardeur les ruches lies Mouches à miel ; on dit même que les Sapajous les suivent pour s'emparer de leur nourriture et ïes battent lorsqu'ils font mine de leur résister.
Le S. CAPUCIN (P. chiropoteSf Geoffr., Desm. ; Braehyurus ckiropoUs^ Geoff , Leç. stén. ; le Capucin de l'Orénoque, Humboldt. j.
Son pelade est d'un roux marron; sa che* velure épaisse est séparée au milieu et se relève en deux toupets distincts de chaque côté de la tête ; il a une barbe touffue, couvrant une partie de la poitrine ; la queue est brun-noirêtre ; les testicules sont d'une couleur pourpre. M. de Humbolt dit que c'est un animal solitaire et mélancolique^ vivant par paires et ne formant pas de troupes; il boit dans le creux de sà main, dont il forme une espèce de godet : c'est de là que lui est venu le nom de Chiropoies. 11 habite les déserts du Haut-Orénoque, au sud et à l'est des cataractes de ce fleuve ; on ^ le trouve aussi , mais rarement, dans les autres parties de la Guyane.
SANGLIER (Sus scrofa. Lin.)» espèce de Mammifère du genre Cochon ei de la famille desPachydermes.— La femelle s'appelle £ai>, et les petits iusou'à six mois se nomment Marcassins. On le regarde comme le type sauvage de notre Cochon domestique.
Le Sanglier habite les forêts les pins grandes et les plus solitaires de toutes les contrées tempérées de l'Europe et de l'Asie. Il ne se trouve pas en Angleterre, probablement parce qu'il y a été détruit dans des temps reculés. Malgré ce que l'on en a dit, ce n'est pas un animal stupide, mais grossier, brutal, et d'un courage intrépide. Lorsqu'il fuit devant les Chiens de chasse, il est rare que la rencontre d'un homme le détourne de son droit chemin ; il le renverse el le blesse cruellement d'un coup de boutoir, lui passe sur le corps, et continue sa course; mais il ne se détourne pas non plus pour courir sur le chasseur, si celui-ci a la précaution d'éviter sa rencontre. Quand il reçoit un coup de feu qui le blesse, il n'en est plus de même; quelque éloif^né que soit son ennemi, il perce droit à lui au travers de la meule qui le harcèle^ et fond sur lui pour se venger. Si l'on évite son premier choc, il est rare qu'il revienne sur ses pas. Du reste, il n'y a guère que les vieux mâles qui agissent ainsi ; les femelles et les jeunes se bornent è fuir, ou à faire fort contre les Chiens, qu'ils estropient fort souvent. Le Sanglier croit pendant cinq ou six an^, mais dès sa seconde année il est capable de reproduire son espèce. La femelle entre en rut en janvier et février, elle porte quatre mois, et elle met bas do quatre h dix* marcassins. Elle les cache dans les fourrés les plus épais pour les soustraire à la
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vorncité dos mftles, ^ui ne manqueraient guère de les mander s ils les rencontraient pendant les premiers jours après leur naissance. Elle les allaite pendan,t trois ou •quatre mois, mais elle ne les quitte que •longtemps après, et elle ne cesse pas de les instruire, de les protéger et de les défendre. Dans les pays pe«i |)euplés9 il arrive parfois que plusieurs familles se réunissent, et j'orment ainsi des troupes plus ou moins considérables, toutes composées de feotelles •et de leurs enfants, âgés quelquefois de deux ou trois ans. Ils vivent entre eux en fort bonne intelligence, et se défendent mutueliement. Lorsqù^un danger les menace, ils se rangent en cercle, placent au milieu d*eux les marcassins portant encore la livrée, et présentent à Tennemi leurs boutoirs menaçants. Quant aux vieux mâles, ils vivent solitairement. Ces animaux aiment à se vautrer dans la vase des marais ; ils nagent très-bien , et traversent .aisément les rivières les plus larges. Pour peu qu'ils soient trop inquiétés dans une contrée, ils la quittent et vont s'établir quelquefois h plus de vingt ou trente lieues de là. Leur nourriture ordinaire consiste en racines, en grains et en fruits, mais ils dévorent aussi les reptiles, les œufs d'Oiseaux, et tous les jeunes animaux qu'ils peuvent surprendre ; malgré leur air lourd, ils courent avec une grande rapidité. Us ne sortent guère de leur bauge que la nuit, et ils dévastent les champs de maïs et de pommes de terre où ils peuvent pénétrer. Le sanglier s'apprivoise très-bien et devient trèsfamilier; il est tout à fait inoffensif tant qu'il est jeune ; il s'attache môme è la personne qui en prend soin, et Frédéric Cuvier en a vu auxquels on avait appris à faire des gesticulations grotesques pour obtenir queljque friandise; mais il serait imprudent de s'y trop lier quand il devient vieux.
Pris jeune, le Sanglier peut s'apprivoiser. Voici à ce sujet une note communiquée par un chasseur.
m En 1823, dans une chasse qui eut lieu dans les forêts de la Marche-sur-Saône (dép^irlement de la Côte-d'Or) , je pris avec plusieurs chasseurs sept petits Sangliers d*environ un mois. Leur mère les allaitait encore; maisJa décharge de quelques fusils et la poursuite des Chiens lui firent prendre la fuite : on profita de son éloignement pour s'emparer des petits ; Tun d eux fut pris par une Chienne d'arrêt oui me l'apporta vivant, c'était une femelle. La Chienne nourrissait alors; voyant les petits Chiens teter leur mère, la jeune Laie les imita , jusqu'à ce qu'ils fussent assez forts pour prendre une autre nourriture. Elle lut toujours reconnaissante envers sa nourrice et attachée à son mattre; devenue forte, elle en venait souvent aux prises avec les Chiens courants de la maison; mais quelle que fût son animosité contre les ennemis du Sanglier, rien n'altérait, au milieu des combats, la tendresse qu'elle portait à sa seconde mère« Elle me suivit tou-
jours à la cnasse; on lui mit ud grelolan cou pour la préserver d'une méprise des chasseurs. On la vit souvent s^élancercnoire les animaux de son espèce que les Ctes chassaient; mais elle était obligée de se soustraire h la fureur des Sangliers ;c'e5{ alors qu'elle cherchait avec la plus^nde vitesse à retrouver ma trace pouruplQs me quitter, à moins qu'elle n'aperçtn»
bienraitrice , qu'elle a toujours préféra d qu'elle défendait avec impétuosité coQlrt * les Chiens qui parfois venaient se jeter su' elle. Quand elle ne retrouvait nielleninKi. fussions-nous séparés de la maison poruii^ forêt ou plusieurs villages, j'étais sûr de is voir rentrée à mon retour. A l'&ge de Tin; mois, elle devint à craindre, mèmepourh personnes qu'elle voyait sourenl, c'élsit le moment où le besoin des approches ilii mâle la tourmentait ; je fus alors, quoique regret , obligé de la faire tuer. Il lui e<t arrivé différentes fois de s'intro<iuire liaDs la cuisine, de renverser le pol-au-teuctijs fuir avec le bœuf; le rôti même n était [iù l'abri de ses attaques lorsqu'elle pounii s'en empar<T. »
SANSONNET, — Wilson a désigné ?«' ce nom, qui est aussi celui de l'Elournru plusieurs espèces de Troupiales, le Si^sov
NET DBS VERGERS (IctCTUS mulO/Ui), kSi\-
SONNET BONANA {Iderus i^ofiana). Ce soDt id Oiseaux tailleurs fort remarquables paru construction de leur nid.
Il ne semble pas facile de coDcevoir cosmentdes Oiseaux peuvent se servir de î^ bec comme d'une aiguille; cependant ils>^ f>Dt : nous en trouvons une preuve ina)iitestable dans le travail des mèdepla^ d'une espèce, et dans le lémoi^^ge oculaire d'observateurs qui ont surprisleSjHitiu mécaniciens è l'ouvrage. Nous avons ttçetv dant moins de détails sur les procédés qui ^ emploient pour coudre leur nid que %' toutes leurs autres opérations; et pourc«?î' raison notre récit sera court. Wilsoo cd^^ donne une description parfaite duni^'^ Sansonnet des vergers (Icterus mnW*^ Oiseau qui a fait natlre tant de conH> lions parmi les écrivains sjsléoïsiiqa^' parce que le mâle, n'aUèigoanl sm |^ mage que dans sa troisième ancée, a j'' confondu parBuffon et Latham aw« '(.''* melle du Baltimore {leterus BaMmortyy son a éclairci ces méprises d*une in^s^^^J* satisfaisante en dessinant le raâleeU'^* melle dans les trois différenls âges deict^r plumage; or, les nids diffèrent telif«^^ dans leur construction, qu'il nous a s^^à propos de les placer en chapilf«5 .^ parés.
Ces Oiseaux {Sansonnet des rergei^ .^^ ' Wilson, construisent leurnid bien diO|^^ ment du Baltimore. Ils nirnenl laiiia''f quenter les vergers, qu'il en est rareuun seul dans l'été qui n'en renferme quHl^f uns. Ces Oiseaux les suspendant durd''^^ auxbranchesd'un pommier, et souvenlî''^
trémité des branches extériewres.U;» '.
formé ou dehors d'une espèca parir- "
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(]*herbes longues» dures et fleiibles, aUadiées ou cousues dans mille directions différentes, comme si r^était travaillé à Taiguille. Une vieille dame de ma connaissance, I) qui je montrais un jour cette fabrication curieuse, après en avoir admiré pendant quelque temps le tissu, me demanda d'un ton moitié plaisant et moitié sérieux si je ne crojais pas possible d'apprendre à ces Oiseaux à ravauder les bas. Ce nid est hémisl^hérique, de deui pouces de haut sur quatre de large, tandis que la concavité a seu^ lement deux pouces de profondeur sur deui de diamètre. J'eus la curiosité de détacher du nid une des tiges d'herHes; je trouvai qu'elle avait treize pouces delong, et faisait trente-quatre fois le tour du nid. Le dedans
est ordinairement composé de laine, et de la substance cotonneuse qui tient h la graine du platane occidental, et qui forme un lit doux et commode. L'extérieur du nid est
d'ailleurs attaché par-ci par-là aux branches
environnantes, ce qui lui donne plus d'aplomb, et l'empêche d'être renversé par le vent.
Quand ils choisissent pour bâtir les longues branches pendantes d'un saule pleureur, leur nid, quoique composé des mêmes matériaux, est beaucoup plus profond, et d'un tissu plus léger. La circonférence est marquée au-dehors par un certain nombre de ces baguettes pendantes, qui, descendant de chaque cêté comme des côtes, supportent le tout. L(3urs feuilles épaisses dérobent en même temps le nid à la vue (les curieux. La profondeur de ce nid s'étend de quatre à cinq pouces, et le tout est beaucoup plus mince. J'en ai maintenant à ma disposition deux, et ils ne montrent pas seulement beaucoup d'adresse dans la construction, mais aussi l'intention évidente et judicieuse d*accommoder la structure du uid à sa situation particulière. Si les actions de ces Oiseaux ne provenaient, comme nous aurions pu le penser, que d'une simple impulsion nommée instinct, les Oiseaux d'une (nême espèce bâtiraient uniformément parlout où ils viendraient à se fixer; mais il lemble, d'après ces petites précautions et nilie autres semblables, que ces Oiseaux >eii5ent aux conséquences, et se réservent oujours le nécessaire et la commodité.
Suivant Buffon et Laiham, le Sansonnet (onana {Icterus bonana) est une autre espèce de tailleurs, qui habite la Martinique, a Jamaïque et d'autres lies des Indes occi- Icntales; il se fait (car on ne peut justc- Qent dire qu'il bâtit) un nid d'une construcion très-curieuse. Les matériaux qu'il emdoie sont des ti^eset des feuilles qu'il taille orame le quartier d'tin globe, et qu'il coud rès-artistement au-dessous d'une feuille de (onana, de manière à ce que la feuille puisse ormer un des côtés du nid.
Mais rOiseitu le plus célèbre de cette espèce est celui qui dans les Indes est nommé ►ar excellence TOiscau tailleur (Sylvia suoria^ Lath.). Nous aurions été portés \i irendro la description do ses ouvrages
pour une fiction orientale, si nous n'avions un certain nombre d'exemples pour nous en prouver la sévère authenticité. Il nous est cependant permis de soupçonner que la perfection de ces échantillons a invité les naturalistes européens à faire un pas au delà de la vérité dans leur récit des procédés de l'Oiseau tailleur. « Il ne confie pas son nid, dit Darwin , 2r l'extrémité d'une branche délicate, mais il le met plus en sûreté en l'attachant à la feuille même; il enlève une feuille morte, et la coud à une feuille fraîche, se servant de son bec comme d'une aiguille, et d'une tige très-One comme d'un fil. La doublure consiste en plumes, duvet de plantes et coton; les œufs sont blancs et l'Oiseau jaune-clair; il a trois pouces de long, pèse les trois seizièmes d'une once, de sorte que les matériaux du nid et le poids de l'Oisoau ensemble ne sont pas capables de le détacher de la branche. Un de ces nids est conservé dans le musée anglais. »
II y a maintenant trois nids de cette espèce dans le musée britanniaue. Tous donnent Quelque ap))arence de vérité à l'histoire delà leuiHe morte cousue à la feuille fraîche; mais, nous devons le dire, nous avons le récit authentique d'un témoin oculaire qui n'en fait aucune mention, et qui au contraire ne sert qu*à confirmer nos doutes. Aussi nous semble-t-il à propos de donner ce récit dans le langage de Tobservateur. Comparant cet Oiseau au Baya, dont nous avons déjà parlé, il dit : « La construction de son nid est également curieuse ; mais l'élégance et la variété de son nlumagu sont bien supérieures. 11 est appelé Oiseau tailleur à cause de son instinct naturel à former son nid. Il choisit d'abord un jeune arbre avec de larges feuilles, arrache le coton des buissons, le file par le moyen de son bec et de ses pattes, et alors, comme avec une aiguille, il coud les feuilles proprement ensemble, et de manière à cacher son nid. »
La Sylvia sutoria ou l'Oiseau tailleur indien, dont nous venons de parler, est de la tribu des fiecs-Fins. Voy. Etouhkbau.
SARCELLES. — Oiseaux aquatiques du genre'Canard.
La forme çiue la Nature a le plus nuancée, variée, multipliée dans les Oiseaux d'eau, est celle du Canard. Après le grand nombre des espèces de ce genre il se présente un genre sunalterne presque aussi nombreux gue celui des Canards, et qui ne semble fait que pour les représenter et les reproduire à nos yeux sous un plus petit module : ce genre secondaire est celui des Sarcelles, qu'on ne peut mieux désigner en général qu'en disant que ce sont des Canards bien pfus petits que les autres, mais qui du reste leur ressemblent non-seulement par les habitudes naturelles, par la conformation, et par toutes les proportions relatives de la forme, mais encore par l'ordonnance du f>lumage, ei n)êmepar la grande ditférence des couleur»
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qui se trouvent entre les mâles et les femelles.
Ou servait souvent des Sarcelles à la table des Romains; elles étaient assez esti* mées pour qu'on prit la peine de les roulliplier eu les élevant en domesticité comme les Canards. Nous réussirions sans doute aies élever de môme; mais les anciens donnaient apparemment plus de soins h leur basse-cour» et en général beaucoup plus d'attention que nous à réconomie rurale et à l'agriculture.
Nous avons quelques espèces de Sarcelles en Europe : Sarcelle ordinaire, ylnosY/uerçuedu/a, qui est connue sous les noms vulgaires de Jterf , Bacanettej Mer canette^ etc. ; le raâle« gué Bufifon a décrit comme une espèce distincte sous le nom de Sarcelle d'été, a de longueur totale quinze pouces; le sommet et le derrière de la tète sont d'un brun noirâtre ; un trait blanc se dessine autour des yeux et derrière eux«
Ces Oiseaui s'avancent assez vers le midi de l'Europe ; ils paraissent en France au printemps et en automne. Leur nourriture consiste en petits Limaçons, en Insectes, Vers et planles aqilaliques, rarement en Poissons. Ils nichent chez nous et dans toute l'Europe lempérée;leur nid, construit dans les herbes et dans les prairies marécageuses, renferme jusqu'à douze et quatorze oeufs, d'un fauve verdâtre.
La Sarcelle voyage en troupes plus ou moins nombreuses. Elle est plus facile à approcher que le Canard, et donne dans les mêmes pièges que lui.
Petite Sarcelle ou Sarcelle d'Hiver (Anai Crena), Cette espèce est un peu moins grosse que la précédente ; son mâle n'a que quatorze pouces de long. Elle habile plus avant dans le nord; on Ta trouve aussi dans l'Amérique septentrionale.
La petite Sarcelle est commune en France, oîi elle reste toute l'année; elle habile les marais et étangs, qu'elle ne quitte que pendant les gelées pour gagner les rivières et les fontaines chaudes. Elle fait son nid dans les joncs et y pond dix ou douze œufs, gros comme ceux des Pigeons. On la chasse avec le chien d'arrêt et on la tue au vol ;e*est un gibier très-estimé.
SARGORAMPHE PAPA (292) {Sareoramphuspapay Dum [293]). —Le Papa est sans contredit de tous les Vautours celui dont le plumage est le plus vivement coloré. Sa tôtc, surmontée d'une sorte de diadème, lui
(iP2) M. Macklef y, viee-consul à Maracaîbo, a adressé à la Société zoologique deLondrei une lettre relaiiveaux mœurB du Sa rcoramphe papa, destiné à la Minagerlede Londres, eimorl pendani U iraverate. Ces Oiseaux, dii-il, se rassemblent au nombre de
frus de trois cents, et ohéisient en quelque sorte à *on d'entre eux, qui diffère des antres par »ou plumage, et auquel Ira habitants de Miracaibo donnent le nom de Roi de» Vautours, Ces Vautours B*élév<'nl dans l*air aune biiuieorsi cons'dérable, qu'on les pcTd de vue, et malgré une h\ grande élévation ils découvrent aisément leur proie sur la terre. Ils habitent dans les savane-s liont Ja température est chaude et sèche , et leurs excursions ne bVteiident pi'ii.t ao delà de cinq à six lieues de Tendro t (ù i s
a valu dans les idiomes de la plupart des peuples de l'Amérique méridionale le nom de Eoi des Vautours, et il parait métne que le mot cozcaquantitli, dans la laugue des Mexicains, signiGait roi des iuroi, etque celui de d'trt6urufricAo, usité chez lesCuaranis du Paraguay, signiGe aussi chef oa roi des tribus. Ces Auras ou Vautours m^ mous de la Guyane, ainsi que les OuronlMi^ nom qu'on écrit urubu, passent dans hl^ nion des Américains mdigèaes ou d»
créoles pour obéir aux Vautours papas. Oo dit que chaque troupe d'Ouroufroui ou d'iitras est dirigée par un Vautour d'espèce différente, que pour cela on a nommé le roi. Or ce Vautour roi, Sarcoramphus papa, différaul de son espèce, ne se réunit avec les autres Vautours de l'Amérique chaude que pressé par les mômes besoins et attiré par la mèDie pâture. Les Vautours vivent en républiques, que les charognes maintiennent en pix, mais qui ne se plient que sous un seul joug, celui des appétits alimentaires et reprodu:teurs. Le gris glacé de son plumage lui a mérité des Espagnols du Paraguay le nom d» Corbeau blanc.
Le Sarcoramplie roi des Vautours est approchant de la grosseur d'une petite Diode. Toutes les parties supérieures du corps so&t d'un roux très-clair teinté de caméetd*u5 luisant agréable et comme glacé; toutes les parties inférieures du corps sont d'un blanc pur, quelauefois teinté de roux; la polirioe est d'un blanc neigeux; toutes les rémiges sont d'un noir foncé. Le collier de plumes qui entoure le bas du cou, cl qui est peu prononcé, est d'une teinte bleue ardoisée
3ui tranche vivement avec les parties rouges u cou et le blanc camé du dessus du cor|>i» Le bec est droit à sa naissance, recuuroéà son extrémité, d'abord noir, puisrou$i:;ûii cercle d'un rouge vif entoure l'œil, im\ l'iris est blanc. Sur le front et à la base du bec s'élève une crête orangée, charnue» adhérente par sa racine è ta cire, divisée codid^ en deux lobes hérissés de caroncules deti* telées, formée d'une substance molle et sao) consistance érectile. Les fosses nasales sool très*grandes, de forme ovalaire» et percées dans une partie très-élevée de la cire. 1^ tête et le cou sont plus ou moins nus et leiuls des couleurs les plus vives et les plos re marquables. La peau de la tète est violâlre: elle est couverte sur l'occiput de poils ardoisés roides et courts; de derrière W
fopt leor résidence habiloelle ; ils déposent ^^ œufs et las cuuveot dans les petitascaviié^ éfiBurtagne^. Où les voit quelquefois se rtsieiDl^ler a grand nombre dans d:*s en Iroils peu éloixaèi ^ ^ vitles, des villa|f«s ou des routes fréqueiilêes; «"'^ ' le roi ne daigne jamais, dans ces lieox, se Rsareio fuilieu de fcs sujets.
(Extrait de la Revue Britannique, i* séri^.^'*^ née, n* 20, août 1837, page 369.)
(293) Vuliur papa, L. Gm., sp.3; Lathafiy^ Cùpagus papa, Vieill.; Vultur ilegani, GeriDî; u*bu, ou Roi des Vautours, Biff., ei/l. 4âS; H'^J*^' turum, Brisfion ; King of the vuUurts, Elv.. P<« •> Cozcaquanktd, Ueri:andez.
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partent de grosses rides qui se joignent derrière la tête à des bandelelles charnues, nombreuses, saillantes, et de Torangé le plus vif; d*autres plis nombreux se rendent sous la gorge, oin ils forment une sorte do collier élastique : dans les sillons de ces plis paraissent quelques petits poils courts; et toutes ces parties nues, diversement colorées, ont un éclat fort vif; c'est ainsi que les frongures du collier sont, suivant les endroits» peintes en rouge de feu, en jaune doré ou en gris tendre; les joues sont rouges et plaquées de noir violâtre; le cou est sur les parties latérales d*uu rouge de cinabre }t d un jaune d'or en avant; les tarses sont isscz forts, bleuâtres et réticulés. Il parait |ue les vieux individus ont le plumage »lanc.
Les différences que le Papa présente à *âge de trois ans ne consistent que dans [uelques couvertures supérieures des ailes ui sont noires au milieu des blanches. A eux ans, il a la této entière et la partie nue lu côté d*un noir tirant sur le violet, avec m peu de jaune sur le cou; toutes les paries supérieures noirâtres; les inférieures pareilles, avec des taches longues et blanihes; la crête noire, ne tombant d'aucun i6té, et n'ayant son extrémité partagée [u*en trois protubérances fort petites. Datis a première année, il est partout d'un bleuâre foncé, à l'exception du ventre et des ùlés du croupion, qui sont blancs : en souavant les plumes sous le corps, on en voit ussi de blanches; le tarse est verdâtre; la landibule supérieure du bec d'un noir roueâtre; l'inférieure d'un orangé mêlé de oirâtre avec des taches longues et noires;
I partie nue de la tête et du cou noire, et iris noirâtre, de même que la crête, la- |U6l le ne consiste à cet âge qu'en une ex* rois!<ance charnue et solide.
Le Sarcoramphe papa habite une grande )artie de l'Amérique méridionale, entre les eux tropiques» dont il dépasse un peu les imites, soit au nord, soit au sud. On le *ouve communément è la Guyane, au Bré* il» au Paraguay, et aussi au Mexiaue et au érou.llse nourrit de Reptiles, cf'immonices et de charognes. Il est assez rare dans !$ environs des établissements, et se tient 3ns rintérieur des terres, où il mange en é des Poissons morts que les lacs dessélés par les rayons du soleil laissent è dé« m vert. Sa chair exhale une odeur telleent fétide, que les sauvages n'ont jamais é tentés d*en manger. Il paratt que son i est assez puissant pour qu'Hernandoz [ dit que le Papa résistait aisément au plus Eiiid vent; mais quant à la prétendue au- 'ilé qu'il exerce, dit-on, sur les autres m tours du genre Catharte, si elle existe, c n'ost que le résultat du pouvoir do la *ce et nullement un sentiment de supé- >rité.
I I paratt que ce n*est pas seulement comme ri été du Sarcoramphe papa, mais bien aime une espèce distincte qu'il faut distinler rOiseau décrit par Barlram sous le
nom de u>hiie tailed YuUur^ ou de Vautour à queue blanche, espèce que M. Vieillot a décrite sous ce dernier nom dans son fTùtoire dei OUeaux de V Amérique eeptentrio* nale. Bartram nommait encore ce rapace VuUur sacra et Vautour peint. (Voyage dans le êud de l'Amérique septentrionale, t. I, n. 265.)
Les principaux documents que nous possédons sur cette espèce, étant rapportés par M. Vieillot à l'article Zopilote du nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle^ se* ront textuellement extraits de cet ouvrage.
« Latham ne me paratt pas, dit M. Vieillot» très-fondé k rapprocher au Papa le Vautour dont parle William Bartram. En effet, il en diffère essentiellement par sa queue, qui est blanche, couleur qui n'existe pas sur celle du Roi des Vautours, à quelque âge qu'il ait. Ce Vautour a le bec long et droit presque jusqu'à l'extrémité, où il se courbe brusquement et devient fort pointu. La tête et le cou sont nus presque jusqu'à l'estomac» où les plumes commencent à couvrir la peau; elles s'allongent peu à peu, formant une bouffette dans laquelle l*Oiseau, en contractant son cou, le cache jusqu'à la tète; la peau nue du cou est tachée, ridée». et.d*un. jaune vif mêlé d'un rouge de corail. La • |)artie postérieure est presque couverie de poils épais et courts» et la peau de cotte • I^artie est d'un pourpre foncé qui s'éclaircit et devient rouge en approchant du jaune des côtés et du devant; la couronne est rouge; quelques appendices d'un rouge orangé sont sur la base de la mandibule supérieure; son plumage est ordinairement blanc, à l'excep* tion du fouet de l'aile et de deux ou trois rangs de petites'plumes qui le recouvrent» qui sont d un beau brun foncé. La queue est grande, blanche, et mouchetée de brun oa de noir; les jambes et les pieds sont d'un blanc grisâtre; l'œil est entouré d'un iris couleur d'or, la prunelle est noire.
« Les Muscogulgues font leur étendard royal avec les plumes de cet Oiseau, auquel ils donnent un nom qui signilie queue d'Ai^
fie; ils portent cet étendard quand ils vont la guerre, mais alors ils peignent une bande rouge entre les taches lirunes. Dans les négociations et autres occasions pacifiques ils le portent neuf» propre et blanc. On ne voit guère de ces Oiseaux dans les Florides que lorsque les herbes des plaines ont été brûlées, ce qui arrive fort souvent, tantôt en un lieu, tantôt en un autre» soit par le tonnerre, soit par le fait des Indiens, qui . y mettent le feu pour faire lever le gibier. On voit alors ces Vautours arriver de fort loin, se rassembler de tous côtés, s'approcher par degrés des plaines on feu» et descendre sur la terre encore couverte de cendres chaudes^ Us ramassent les Serpents grillés» les Grenouilles» les Lézards, et en remplissent leur jabot. II est aisé alors do les tuer, car ils sont si occupés de leur, repas» qu'ils bravent tout danger et ne s'épouvantent de rien. »
Peut-être cet Oiseau n'cst-îl qu'une ta—
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riété aecideutelle du Papa de la Guyane et du Brésil?
« Cet Oiseau (29^), qu'on a vu souvent dans les ménageries d'Europe, est assez connu pour que nous puissions nous dispenser d'eu reproduire la description. Comme le dit judicieusement Azara (295)» les jeunes naissent vêtus d'un duvet blanch&tre, iHentôt recouvert de plumes noirâtres, dont se pare pendant une année cet Oiseau non encore pourvu des belles couleurs qui doivent plus tard orner son cou. Cette partie est noirâtre, ainsi que la crête, alors seulement rudimeutaire, assez petite, libre et tachetée. La seconde année, le cou devient jaunâtre, et le noir commence à se teinter en violet ; la crête demeure tonjouis noire et peu dé^ veloppée : tout le corps conserve encore la couleur noirâtre. A trois ans, l'Oiseau présente encore quelques tectrices noires, qui disparaissent entièrement, la quatrième année, pour faire place au blunc rougeâLre dont cette partie se couvre dans Fadulle.
« L*odeur que répand le Sacoramphe papa est bien moins forte que celle qu'exhalent le Condor et surtout le Calharte ; il est vrai qu'il est aussi moins sale dans ses goûts.
« Il parait répandu dans les parties chaudes des deux continents américains, commun au Mexk]ue, en Colombie, à la Guyane, dans tout le Brésil, à Test du Pérou et de Bolivia. Vers le sud, il pousse ses dernières migrations jusqu'au vingt-huitième degré,, au Paraguay et h Corrientes, où cependant il. devient rare, car il ne semhle pas s'éloigner volontiers des tropiques. On ne le rencontre jamais non plus sur les hautes montagnes; à
{)eine au quinzième degré sud atteint-il la lauteur de cinq* miUe pieds au-dessus du niveau de la mer, et it ne se trouve que rarement sur quelques points voisins des plaines, sans jamais s'étendre jusqu'aux régions tempérées, d'où nous concluons que, circonscrit, pour l'Amérique méridionale, aux pays s tués à l'est des Andes ou de leurs contre-forts, nous croyons pouvoir garantir qu'on ne le voit jamais à l'ouest des Andes, vivant ainsi dans les lieux où le Condor ne paraît pas, remarque de statistique ornilholo-
(;ique qui pourra n*élre pas sans utiâté pour a science.
« Le genre de vie du Sarcoramphô dont nous nous occupons est tout à fait différent de celui du Condor. Celui-ci, par exempte, aime les lieux découverts et dégarnis d arbres, le Sarcopamphe papa, au contraire, ne vit que sur lt;s montagnes ou collines basses, couvertes de bois, ou plus particulièrement dans les pia>i)es boisées , préférant à toutes autres localités tes terrains coupés de bois et de marais. Bien loin de montrer cette familiarité caractéristique des Calhartes, il se cache toujours, ne paraît qu'à la dérobée, et lujt à l'approche de l'homme. Nous l'avons rencontré presque toujours par couples^ mais si rarement, qu'on peut dire avec raison que son espèce est la plus rare de
(Î94) Alcido d'Orb'gny, OrnithoL amer.
toutes. A peine, on effet, dans les pays qu'il fréquente le plus, en pourrait-on comparer le nombre à la moitié de celui des Condors, au quinzième de celui des Auras, et aaoeiH tième au moins de celui des Urubus; aiujj n'est-il pas étonnant qu'on en voiejaouû plus de quatre à cinq ensemble ; en(xjr«^aiil que l'appflt d'une proie commune leshie depuis quelques jours. Nous les mym aussi moins voyageurs et plus casaniersiut les autres espèces, fait dont la eampagieié Sati'-CarloSf près de Sanla-Cruz de la Siern, nous a offert un exemple frappant. Dcpimlj fondation de Santa-Cru/. , rooins soigneui peut-être que les ludiens des Andes, placés d'ailleurs au milieu de bouqofets de bois où la surveillance exacte des troupeaux devieat impossible» les fermiers des environs d^ cette ville on^ beaucoup de peine à élem leur bétail, et perdent tous les ans un grand nombre de veaux , malgré la guerre è iDort qu'ils ne cessent do faire au Roi des Vautours, tandis que leurs confrères n'éprooTeul jamais les mômes pertes en des lieui à peio^ éloignés de dix ou douze lieues, et qiidi d'autres localités de la môme^ province m moins favorables à la vie de l'Oiseau déras* taleur, les habitants n'en ont jamais vu.
«( Ce Sarcoramphe aime la lisière des bois. Il passe ordinairement la nuit sur lesbratielles basses des arbres, assez souvent eo société , et semble en chaque endroit adopier une place à laquelle il revient tous les soirs, à quelque distance que ses courses de la journée l'en aient porté. Il est plus œalinâl que le Condor. Chaque matin, soilseul,soit avec sa compagne ,. dès que l'aurore éclairs l'horizon, il prend son essor comiue IIrubu, et planant surtout à lalisièredesiiOLs il parcourt les environs, en cberchaoi à s'assurer par la vue ou par Todorat si des Jaguars ne lui ont pas laissé une proie ladk et de la pAture pour la journée. Nous l'avons vu, volant au-dessus d'un bois, s^abaStre tout à coup sur un cadavre qu'il ue voyait assurément pas. S'il n'aperçoit rien. il plane encore d'un vol léger peu diStrui^ de celui du Condor» sans jamais se laisicf tomber sur sa proie, et sans tournoyer dans les atrs comme le Condor et les Calbarus: et, après avoir ainsi parcouru la caiupsî&^< il va» de môme que le Condor, au soisid^ d'un pic, se percher sur le faîte d'un arbn? mort, voisin des troupeaux, pour alleodri que quelque Vache ou quelque Brebis meiie bas; puis,descendaiitavec rapidité, il parT'ci^ souvent,, malgré la mère, à saisir le peciw^^ le cordon ombilical et le tue. Nousav(»D5^^ une pauvre Vache nouvellement délivrer prendre son veau entre ses pattes avec un^' sollicitude toute maternelle, et le défeodr*: contre deux ou trois Sarcoramphes qui»*'' tendaient que le moment de sà^ ^i^P rer, ,
« Les Urubus, si nombreux, sonl la plupart du temps les premiers à se réunir autour du cadavre d'un animal doDti!ssedis-
(âD5) Azaro, tem. 111, p g. 19.
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niteut entre eux la jouissance. Mais un Sar-
^orainphe papa vient-il à s*abattre auprès 9
ie suite les Urubus se retirent à quel(]ues
)a5, dans la crainte de recevoir de lui des
oups de bec plutôt que par respect, comme
e croient les Américains ; ce c^ui, ainsi que
lous le verrons plus tard, lui a valu dans
))usieurs des langues indiennes le nom de
oi f de chef ou de capitaine des Catfaartes.
«0!i bec est au moins aussi tranchant que
elui du Condor, ce qui fait qu'il déchire la
)enu des animaux avec la même facilité. Ses
)iods ne lui servent pas plus qu'au Con-
lor pour saisir sa proie. Nous ne croyons
^aii en conséquence, et nous n*avons jamais
entendu dire aux habitants qu'il atiaque
Poutres Oiseaux, ni même des Mammifères.
.e Vautour papa est peut-étre de tous les
^autours le moins familier et le plus difli-
lie à tu(^r sans surprise, parce que, per-
hdnt au sommet des arbres, il aperçoit fa-
ilvuienl les chasseurs et s*euvole au plus
« Nous n'avons jamais vu son nid, mais
es Indiens nous ont assuré, comme ilâ l'ont
liil à don Félix d'Azara, au'il niche dans
es bois, dans les trous des gros arbres
iiorts, et que ses œufs sont blancs. Les na«
uruls nous ont appris aussi que le cou))le
lonne des soins très-assidus à ses petits,
[u'oii voit ensuite accompagner leurs pa-
iiits [tendant (lueîques mois, h l'expiration
lusijuels ils les abandonnent ; et comme le
ius souvent ces jeunes sont de sexe diH'é-
ent, ainsi nue nous avons cru le remarquer
^mr tous les Oiseaux qui ne pondent que
Itux œuts , ils se trouvent tout naturelle-
netil accouplés, le frère et la sœur finissant
lar lormer un ménage semblable à celui de
eurs pères.
c Les habitants usent de tous les moyens )Oijr les détruire. Souvent ils les tentent par me proie placée à la lisière d'un bois dans lequel ils se cachent, afin de les.tuerà coups io fusil ; mais la chasse la plus singulière 'st celle qu'on leur fait aux environs de î^anta-Cruz de la Sierra. Comme ils ont Thantude de revenir jucher, tous les soirs, sur e tiième arbre, les habitants cherchent k déouvrir cet arbre; et la nuit ils montent tout loucement dessus , les mains garnies de ;anls épais, les saisissent endormis,, et puis es tuent. C'est ainsi qu'on nous a dit avoir éussi à diminuer un peu le nombre. Ils n'é« rouvcnl point après leurs repas cçtle dilïîultô de voler qu'éprouve le Condor è la uitc des siens.
« Le nom de Roi des Vautours, que Buffun onnait au Sarcoramphe papa, lui vient ans doute de celui de Roi des Couroumous, \uon lui donne à la Guyane française, pour ^ distinguer des Catharles, qu'on y désigne, nous a-t-on dit, par ce nom même de louroumous. Cette désignation se retrouve hez les Guaranis, qui le nomment Iriburu" icha (296J9 roi ou chef des Iribus (Ca-
(296) Prononcez urubon-roubhcfta.
(21>T) Pronuncci ouroubou-tclti.
thartes). Ce nom est celui qu*on emploie au Paraguay ; car les Guaranis de la section des Guarayos, qui habitent au seizième degré dans l'intérieur du haut du Pérou, nomment notre Sarcoramphe Vrubuchi (297). Dans la langue des Saraveca de Chiquilos, on le nomme Acaso-Arnooré (capitaine des Oi-^ seaux). Dans celte même province il a soit nom dans chaque langue particulière. Les Chiquetos le nomment Vpamacailuch^ quo les Cuciguia corrompent en Pumacaïich; en guaranoca on l'appelle Nanucutu (298), en samucu Sanlcculo^ en morotoca NanioguiOf trois noms qui ont évidemment la même racine. Les Otukès de la même province lu nomment Acaracapa^ les Quilemocas Hui^ tiara^ les Paunacas Chenacone^ les Paiconocas Isole. Si nous passons aux langues do la province de Mojos,. nous trouvons quei(]ucs. noms analogues à celui^ que lui donne In nation paiconeoas dans celui de Isevi^ qu'il reçoit des Baures et des Muchojeonos ; mais tous les autres noms qu'il porte dans la même province chez les autres nations n'ont pas d'analogie entre eux, comme on peut le voir dans le nom de Motojo, que lui donnent lesChapacuras; dans ceux delftra pupuiy des Itonamas; de Irapoehachua^ d( s Cayavara, de Bocoia^ des Iteu ; iepuicoroa^ des Pacaguaras; de Talolalo, des Movimasi de iVicu/uya, des Canichanas, et de Chognoi^, des Mojos. Les Espagnols du Pérou le nom* ment Buyire (Vautour), et ceux du Para* guay Cuervo olanco (Corbeau blanc), en dé-^ signant l'Urubu par un nom tout à fait contraire, emprunté à la couleur inverse de sou plumage. »
SARIGUE. Voy. Marsupiaux.
SAXICOLA. Voy. Traquet.
SCHAM-SCHAM. Voy. Couscous.
SCllERMAUSS. Voy, Campagnol.
SCIURUS. Voy. Écureuil.
SCOLOPAX. Voy. Bécasse et Bécassine.
SCOPS ou Petit-Duc [Strix Scops, Lin.),, espèce d'Oiseau de proie nocturne. — Le Petit-Duc est à peu près jpar tout le corps agréablement varié cie gris, de brun et de noirâtre, sur un fond roux; il a lés pennes des ailes marquées de taches transversales d*un blanc roussÂtre ; l'iris jaune et le bec noirâtre. Ses aigrettes ne sont^pas formées d'une seule plume, comme le croyaient Linné, AIdrovande et Butfon, mais de six, comme l'a parfaitement fait remarquer Spalr ianzani.
Vieillot est tombé dans l'erreur en avan-
Îant que le Scops n'était pas commun en 'rance. Qu'il sojt rare dans le Nord, c'est ce que nous ne saurions dire; mais bien certainement, de tous les Oiseaux de proie nocturnes qui habitent ou qui sont de pas;sage dans nos provinces méridionales, il n'en est pas que l'on voie plus communé-
(298) Prononcez nduQucouiou*
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hlit dans les cantons parsemés de collines boisées, dans les sites un peu roonlueux, près et môme d<ins les villages. Durant le jour il se tient à Touibre des boisjuché sur une branche ou dans les trous de qucl(jue édifico. Ce qui] j[ a de remarquable, cest que, lorsqull choisit un arbre pour lieu de repos, on ne l'y voit pas perché dans le sens transversal d'une branche, mais presque toujours dans uu sens longitudinal. Il j reste ainsi toute la journée, dan^ une immohilité parf^iite et sos aigrettes dressées en l'air. Si on le forciî à preudrc sa volée, ce ,à quoi il no se décide qu'alors qu'on est très-près de lui, il se jette dans un arbre voisin et dans le plus épais du feuillage. Ce n'est que lorsque le soleil a disparu de l'horizon qu'il abandonne sa retraite aQn de pourvoir à sa subsistance. Sa voix, qu'il t'ait entendre alors, surtout si le te.nps est beau, a quelque chose de monotone et démesuré. Il est des quarts d'heure entiers h répéter la syllabe khou. Quelquefois cependant il a un cri vif et pressé qui peut s'exprimer par le mot chieini prononcé plusieurs fuis de suite.
Le Scops ne fait qu'une ponte par an. La femelle dépose ses œufs, au nombre de trois ou cinq, dans des creux d'arbre^ dans des trous de muraille, sans se donner la peine de faire un lit de mousse, de feuilles nu d'herbes sèches. Les jeunes scnit dispos pour le vol au commencement de juill<;t; ils suivent pendant la nuit le père et la mère pour en recevoir la l>oci^uée, jusqu'à ce qu'ils puissent eux-mêmes trouver leur nourriture, qui consiste en Sauterelles, Grillons» Scarabées et autres gros Insectes. Bientôt le^ liens de la famille se rompent; le père, la mère, les petits, chacun se sépare, chacun vit isolément, mais dans les environs du lieu où la reproduction s'est onérée et où ils nidient jusqu'à l'époque dje leur migration»
Il est probable que le Scops n'abandonne nos climats qQe pour j)asser en Afrique. Ce qui semble confirmer cette assertion, c'est qu'à l'époque de son départ il est bien plus abondant sur .les côtes de la Méditerranée (*t qu'il se montre égnlemcnt en nombre dans quelques-unes des lies dont cette mer est semée.
Les Scops et tous les Oiseaux de proie nocturnes, contre l'opinion d'un grand nombre de personnes, voient très-bien, au besoin, durant le jour. Seulement ils paraissent ne pouvoir soutenir trop longtemps l'éclat d'une vive lumière, ils en sont bientôt incommodés au point de fermer les yeux s'ils ne trouvent point quelque coin obscur où ils puissent se cacher. Ce serait également une erreur de croire qu'ils peuvent dislin^^uer les objets au milieu de la plus complète obscurité. Spallanzani a fait à ce suict des expériences qui prouvent le fait d une manière pérem|)toire. Ces expériences, qu'il serait trop long de citer, il les résume en ces termes : « Je dis donc que l'œil du Petit-Duc (Scops) est conformé de manière qu'il ne reçoit aucune impression des objets, no'i-
seulement dans un milieu totalement obs. cur, mais encore pénétré d'une lumière qù n'est pas tout à fait appréciable ^ rceiUn. main, que si cette lumière éprouve une Jé^ gèreaugmentation^quoiqueinsHlTisanlepfjiir nous faire distinguer les objets, elle suSfi au Petit-Duc, qui verra parfaitemeot j se conduire. Ainsi l'épitbèledc crépusc^sirfj que l'on vouiirait donner à cet Oiseau.nW point exacte, puisqu'au milieu de la nuiu la seule clarté des étoiles, il peut diriger s«i vol et exercer dans les champs et sur les arbres ses petites rapines. •
Le Scops est un Oiseau excessiremeot doux, qui se familiarise très-aisément. L*a{h teur que nous venons de citer en a possédé plusieurs qui venaient se poser sur ses mains pour prendre la viande qu'il leurpré^ sentail.
Cet Oiseau habite dans presqfre toute Thrope, cependant il est dans certaines conlrées beaucoup plus abondant nue dans d'autres: ainsi, très-rare en Hollanae, dans le nord de la France et de la Suisse, il est au contraire beaucoup plus commun dans les parties méridionales de ces pays. On le renco(.tre assez fréquemment aussi dans le nord de l'Italie. Il vit également en Afrique.
SECRETAIRE ou Messageb {Fnko mpentariuif Lin.}. — Espèce d'Oiseau de lalimille des Rapaces diurnes, espèce unique d'un genre unique.
C'est un Oiseau d'Afriaue, qui a les (orses au moins deux fois plus longs que les autres Hanaces, ce qui l'avait fait ranger parmi les Ecttamers; mais ses jambe$ entièreiDent emplumées, son bec crochu et fendu, ses sourcils saillants, et enfin la structure in/erieure de ses organes, le placent inconlc5(ablement parmi les Oiseaux de preie. Le tarse est écussonné, les doigts courls ^proportion, le tour de l'œil dénué de plumes, sa nuque est ornée d'une longue Iiuppe qui lui a valu son nom ôe Secréiatre^ et lesdeui pennes mitoyennes de sa queue dépasseri de beaucoup les autres. Il a enTiroii trois pieds et demi de hauteur; son tarse et ses doigts sont garnis d'écaillés larges, (l*ui brun jaunâtre; sa nuque est ornée d'une longue huppe ou touue, composée de dii plumes inégales, qu'il peut hérisser à tolonlé; la queue est étagée, à pennes noires, terminées de blanc; Ls deux médianes sont d'un gris bleu et deux fois plus longues qu<' les pennes voisines; les plumes de la gorèe sont blanches, celles de la poitrine sont d'un gris bleuâtre j les rémiges principslt^ sont noires; les plumes de la ian'be sonl aussi d'un beau noir,, imperceplibltmcrii rayé de brun; le tour de l'œil est dénué u* plumes et de couleur jaufie,. ainsi que '•' l)jse du bec; le reste du becetlesonp sont noir&trcs; l'œil est gris et les cils noir?. C*est le destructeur par excellence des ^e^ nents à venin; aussi Tappelle-t-on au wp le Mangeur de SerpenU. La mission q« '! ^ reçue de la Nature est évidemnienldcuiaifi" tenir l'équilibre entre les Reptiles dai)fc'^
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roui et les amoiaux inoffensifs qui habitent ks sables des régions africaines, équilibre nécessaire au grand ouvraçe du Créateur, et sans lequel la terre ne serait bientât peuplée que (J'étres mal&isanfs.
Cet ennemi des Serpents est un Oiseau coureur; ses doigts courts, ses ongles émous- >*é5par la marche, ne pourraient saisir une ^roie; ses pieds ne lui servent que pour ourir et sauter; de là son nom d^ lUesiager. les ailes sont rarement employées au vol, nais la Nature les a munies de proémilences osseuses, espèces d*apophyses du oétacarpe, qui, quoique émoussées et arondies, constituent des armes offensives et éfensives plus terribles que des serres. Il oursuit et atteint les Serpents à la course; i cesi un spectacle plein d'intérêt que ce* li du combat qui s'engage entre ces deux !}iniaux. Le Serpent, attaqué, s'arrête, se idresse, et menace son ennemi en siiQant gonflant son cou; alors TOiseau développe 10 de ses ailes , la ramène devant lui imme une égide, et s'en couvre tout entier. 3 Keplilc s'élance, l'Oiseau agite rapideent son aile, frappe, bondit, recule, saute I tous sens; et ses évolutions seraient co^ iqucs, s'il ne s'agissait d'un drame dont le nouemeut doit être la mort do l'un des ux «ictcurs; puis il revient à la charge, i^sentant sans cesse le bout de son aile à dent de son adversaire; celui-ci épuise ) venin à mordre les pennes insensibles Messager, et pendant ce temps Tautre détache avec sa seconde aile, comme te une massue, des coups vigoureux et fliipliés. Le Serpent, étourdi de ces rapi« I attaques, reçoit bientôt un coup décisif i lui fracasse la colonne vertébrale, et ouïe dans )a poussière; aussitôt l'Oiseau ^lève lestemenl avec son bec et le jette en r; celui-ci retombe tout brisé et privé de liment; alors le vainqueur lui perce ^vâne, et le dévore. Le savant naturaliste ,'fats Smith rapporte qu'il a vu un Messa* saisir avec les pieds et avec le hec un s serpent q^i'il avait d'abord étourdi et frsé d'un coup d'aile, puis s'élever perdJciiJairenoent en l'air avec son prison* 1 et le laisser tomber sur le sol pour lever, et le dépecer ensuite en toute se* té.
i Mangeur de Serpents peut donc deve*
c 5ieril;tileur des contrées qu'il habite,
!S purgennt des Reptiles venimeux dont
sont infestées. Aussi l'a-t-on introduit
les Antilles françaises pour délivrer le
de la Vipère fer ae lancCf ou Trigonoci-
f jaune ^ qui abonde surtout à la Marti-
e , et dont la morsure Ci>t promptement
e/ie; ce terrible Serpent, dont la lon-
r est de six h sept pieds, habite les
ps de cannes à sucre, |)énèlro fréquom-
d.nris les maisons, et se lance comme
ait sur Jcs petits Mammifères, sur les
ux, et rnôoiesur Thomme.
» Serpents ne servent pas exclusivement
Kiiro à rOiseau qui nous occupe; il
e aussi les autres Reptiles et même
les gros Insectes. Voici le menu du dtner d*un Secrétaire, qui va vous faire connaître ses appétits et ses facuttés digestives. Levaillant trouva dans l'estomac d'un individu de cette espèce vinçt et uneTortues entières, dont plusieurs avaient deux pouces de diamètres, onze Lézards lones Je huit pouces, et trois Serpents longs de deux pieds et demi : ces animaux avaient tous le crftno percé. L'estomac contenait ei outre une multitude de Sauterelles et de gros Coléoptères, plus une pelote formée par des vertèbres, des étuis d'Insectes, des écailles de Tortues , résidu des repas précédents, destiné è être vomi par l'Oiseau.
Le Messager construit son nîd, qui est plat et en forme d'aire, tantôt sur les grands arbres, tantôt au milieu des buissons dont il écarte les branches; ces brandies,, servant de fondement k l'aire, poussent des jets qui montent plus haut que le nid, et le couronnent d'un rempart, au moyen duquel il devient h la fois invisible et inaccessiMe. Les petits se développent lentement , et n& peuvent courir qu'à l'âge de cinq k six mois; leur démarche alors est disgracieuse, mais l'animal adulte a le port plein d'aisance et de dignité, et lorsqu'il ne poursuit pas sa proie, chemine avec une lenteur tranquille. Devant le chasseur, il fuit en courant avec vitesse, et ne s'envole que quand on le pour* suit è cheval et au grand galop; mais alors môme il s'élève peu et redescend bientôt. 11 est méfiant, rusé et fort difficile k tirer, parce que la disposition peu accidentée des paya qu'il habite lui permet de voir autour de lui è une distance considérable. Le chasseur doit arriver avant le jour dans son canton, se cacher dans un buisson trèsépais, dépolir son fusil et attendre. Ce singulier Rapace est cependant «ipprivoisable; les colons du Cap relèvent pour détruire les Rats et les Reptiles qui s'introduisent dans les poulaillers et les basses-cours; il fait bon ménage avec les Oiseaux domestiques, mais il ne faut pas le laisser jeûner, car, |K)ur peu que la faim le presse« il immolo ses commensaux; du reste, son humeur est paciOoue, et quand quehjue tumulte s'élèvo dans la basse-cour, il vient mettre le holà parmi les tapageurs.
SEMNOPITUÈQUES*, F. Cuv., genre da Singes ayant des abajoues, dos callosités et une queue mince et excessivement longue. L'espèce la plus remarquable est TEifTELLs ou i'HouLMAïf [Semnùptihecu» enUllutf Fr. Cuv.).— Ce Singe habite le Bengale. Pendant sa première jeunesse, il a le museau trèspeu saillant, le front assez large, le crâne élevé et arrondi. Alors cet animal jouit da facultés intellectuelles très-élendues ; il a une étonnante pénétration pour juger de ce qui peut lui être agréable ou nuisible ; il s^apprivoise aisément, est assez doux, s*attache jusqu'à un certain point à son roatire» et n'emploie que la ruse ou l'adresse pour se procurer ce qu'il désire. A mesure qu'il devient vieux, c'est toute autre chose; son front s'oblitère, son museau acquiert une
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proéminence considérable, et son crâne diminne beaucoup de capacité. Ses qualités morales se dégradent dans la môme proportion ; rnpalhic remplace la pénétration ; ii cherche In solitude; il emploie la force k laplace de la ruse, et une méchanceté féroce, une colère poussée jusqu'à la fureur, sont cxcitt^es parla plus légère contrariété. Plus tard il faut le charger de chaînes, ou le renfermer dans une cage de fer,, dont sa plus grande ocoupa.tion est de secouer les barreaux avec rage.
Ce portrait vrai n'est pas séduisant, et cependant les Indous ont déifié cet animal, auquel ils assignent une assez bonne piaco
Sarini leurs trente millions de divinités, i'ous citerons ici ce qu'en a écrit M. DuvauoeK
« Quelque zèle que j'aie mis dans mes recherches et mes poursuites , eltes sont toujours restées infructueuses, à cause des soins empressés qu'ont mis les Bengalais à m'empôcherde tuer une bête aussi respectable. Les Indous chassaient le Singe aussitôt qu'ils voyaient mon fusil; et pendant plus d'un mois qa'ont séjourrté à Chandernagor sept ou huit Houlmans qui venaient jusque dans les maisons saisir les offrandes des lils do Brahma, mon jardin s'est trouvé entouré d'une garde de pieux brahmes, qui jouaient du tam-tam pour écarter le dieu quand il venait manger mes fruits. Ce que je sais de mieux sur celte espèce, c'est ^on histoire mythologique, mais il serait trop tong de la rapporter ici. Je dirai seulement que THoulman est un héros célèbre par sa force, son * esprit et son agilité, dans le recueil volumineux des Ujvstères du peuple indou. On lui doit ici un*^ des fruits les plus estimés, la mangue, qu'il vola dans les jardins d'un fameux géant établi à Ceyian. C'est en punition de ce vol ((u'il fut condamné au feu, et c'est en éteignaiit ce feu qu'il se brûla le visage et les mains, restés noirs depuis ce teHjf)s-là.
« Je suis entré à Goutipara (lieu saint habité par des brnhmes), et j'ai vu les arbres couverts de Houlmans à longue queue, qui se sont mis à fuir en poussant des cris affreux. Les Indous, en voyant mon fusil, ont deviné, aussi bien que les Singes, le sujet de ma visite, et douze d'entre eux sont venus au-devant de moi pour m'apprendre le danger que je courais en tirant sur des animaux qui n'étaient rien moins que des princes luétamorphosés. J'allais passer outre, lorsque je rencontrai sur ma route une de ces princesses, si séduisante, que je ne pus résister au , désirdelaconsidérerdeplus près. Jelui lâchai un coup de fusil, et je fus témoin alors d'un trait vraiment touchant : la pauvre bète, qui portait un jeune Singe sur son dos, fut atteinte près du cœur; elle se' sentit mortellement blessée, et, réunissant toutes ses forces, elle saisit son petit, l'accrocha à une branche, et tomba morte à mes pieds. Un trait si touchant d'amour maternel m'a fait plus d'impression que tous les discours des brahmes^ et le plaisir d'avoir un bel animal n'a
pu i^emporter cette fois sik le regret dVolr tué un être qui semblait tenir à la vie parce qu'il y a de plus respectable. »
SENS CHEZ LES OISEAUX. VoifOisuc
SENTIMENT MUSICAL chez les amxkl
Ou peut ajouter aux rapports uooibrtin qui existent entre Torganisalion des «on maux et celle de l'homme la syDj«iiiie presque générale que les premiers i\m' vent pour if musique, sympathie qui se bunifesie aussi visiDlemeut chez m \mk que chez le colossal Eléphant.
Pline, Suétone, Plularque, Arisloted d'autres écrivains de l'antiquité cileoidiTe» exemples de cet amour chez les animaux.
Dans l'Inde et h Rome, on les faisait mnœuvrer au son des instruments. L'Eléfibai.: exécute mille choses au bruit de la musique, et le Chameau marche en cadence.
Dans le mois de mai de l'année 1799,(3 fit une expérience au Jardin des Piauks de Paris pour s'assurer de l'elTet que po:ivait produire la musique sur rÊJéfibau!. L'établissement possédait alors un m(t de ces animaux, Hanz et Parkie, quioV taient âgés que de 16 à 17 ans, et p&V valent point encore ressenti les etfeisd. l'amour. Voici comment un jouroalisu donne l'analyse de cette expérieQce :
c Au premier morceau, Hanz et Pari^ éprouvèrent de l'inquiétude et de Téioiint^ ment ; puis ils entrèrent dans unesgilat'i» extrême. La femelle surtuut, Parkic, eoleir dant exécuter: O ma tendre mustUe! ^^ri^ bassoa {seul, manifesta des seosalir^ qu'elle n'^avaitr jamais eues, et sa pai^Ki. naissante s'accrut violemment quand 1* chestre joua en ré l'air de ça ira, ^ira, etc. Bientôt .deux voix chantant l'adagi" JeD^rdanus Mânes plaintives^ se firent eolen ire ei elle resta dans une immobilité coiDi>l^ie.
« Pendant ce temps, Hanz a)ODlr^<i^^ sollicitude^ nullement de l'amour; iHJ> froid aux caresses de Parkie; mais Taire; la museHe^ de l'ouverture de A'ina, sit.'ii bientôt sa défaite ; alors des sigoei uj équivoques décelèrent son émotion ^Sri; reuse. Ce qu'il y a de plus étoonaat, c^; que tes sensations de ces deux Elé[)b)P'^ furent toujours en harmonie aitec kp>^ des morceaux exécutés. »
Personne n'ignore combien le soode^ trompette et le bruit des fanfares agisse t sur le cheval de guerre, et avec queUi*deur il se précipite au feu lorsqu'il esta?pressionné par les accords qui ont irriter ^^ appareil nerveux.
C'est au moyen d'une flOle auc '^ f^^ gleur ou Psyle indien, arrivée donner u-'^ sorte d'éducation aux Serpents, età lesjr*ni'jp avec une facilité qui cause toujours ^ surprise du [spectateur. M. de Chateiul^f»«^f dit avoir vu un Serpent furîeuï, qtii ^^''' pénétré jusque dans son campemeoti^^t^'^' mer spontanément au son de la dàk
Les bergers fijui jouent du flageolet i^' renl se cctli
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: les Biches an son de la flûte, qui est par* essus lous tes autres l*iD$trunient en faveur jprès des aniaiaux.
Le comte de Guerdulain arait» dans l'bA^ 1 qu1> halMlait k Pampeliïne, un Lapin )privoisé, qui était grand unateur de muque. Des concerts avaient lieu à jours ;es chez le comte, et le Lapin ne manquait mais ce jour-là de descendre ^ salon do mae heure et de se placer sous un piano, i il restait gravement assis sur ses pattes ) derrière jusqu'à la fin de la séance. Les Hippopotames» les Dauphins et presle tous les Poissons se montrent sensies è la musique. Dans un voyage que M. ulaysoD Gt dans le royaume de Siam, il (des Hippopotames qui suivaient les bords ilac Mu^gaby» et s*ébattaient au bruit des mbours de la troupe qui marchait le long ce lac.
SI ïon se place» jouant d'un instrument» bord d'un Dassin renfermant des Poissons, I les voit bientôt accourir et demeurer* là esque immobiles. Si Ton cesse un inslanl jouer et que Ton se transporte sur un Ire point du bassin, pour y recommencer faire entendre des sons, la' troupe des au* leurs oeptuniens s'empressera ue venir se er derechef à cette nouvelle station. Ent, si l'on ne veut pas cesser de jouer et ire è plusieurs reprises, si cela convient , lourdu bassin, les Poissons exécuteront le manœuvre semblable, mais avec une nleurqui prouvera crainte qu'ils éprouvent ie des mouvements trop brusques ne nui- Dt au charme qu'ils subissent.
Un prisonnier détenu dans un château rt jouait souvent de la fidte près de la Déire de sa cellule. Il s'aperçut bientât blessons de l'instrument attiraient chaie fois un Lézard, qui ne se retirait aussi te lorsqu'il avait cessé de jouer. 11 remaria en outre que certains airs causaient le impression plus vive sur l*animal, laquelle iprission se manifestait par le mou ventent In (6te et la position du corps dont la partie périeure se redressait tant soit peu.
U père Labat raconte qu'un nègre de la irlinique s'approcha un jour en sifflant fn gros Lézard, et le fascina avec une telle issanre, qu'il put lui passer un nœud au ' cl le conduire en lesse.
3n doit placer le Chien au premier rang f antinaux sur lesquels la musique profit le plus d'effet. Selon que cet effet agit ses organes, soit parla nature particulière sa sensibilité, soit par la combinaison »soDs, on le voit frémir, se démener avec 1$ ou moins d'entraînement, pousser des soudes lamentations qui expriment la 3 ou la tristesse ; ou bien il demeure dans ^ sorte d'extase qui se termine quelques par des larmes.
^u nombre des exemples qu'on a rapporde l'amour de cet animal pour la musih il faut surtout noter ce Chien oui, sous '"pire, se rendait chaque jour à la revue >e passait aux Tuileries, et dont tout is s'occupa t olors. On ne lui connaissait
point de Biattre et les musiciens le nom* maient Parade- Il se plaçait au milieu d'eux tant que durait la revue» il marchait avec eux, et disparaissait après le déûlé. Il était chaque fois invité par l'un des musiciens» qui iui disait sim|»lement r — « Parade, tu viendras diner aujourd'hui avec moi. » Ja« mais il ne manquait à l'invitation, et jamais non plus il ne se trompait d'adresse. Après ledlner»Paradeallaità l'orchestredeTOpéra»
ou è celui des Italiens; car sa réputation te faisait admettre dans ces théâtres ; il se plaçait dans un coin, et disparaissait encore à la fln du spectacle.
Don Calmet cite un Lion qui vivait dans la tour de Londres et dont la passioa pour la musique était telle» qu'il oubliait le boire et le manger lorsqu'il entendait jouer du violon.
Le Mercure de France de l'année 1763. rapporte que toutes les fois qu'on faisait de la musique au ch&leau d'Ouarville» dans le pays chartrain, on voyait accourir un jeune Ane qui demeurait en extase tant que durait le concert, et que dans une occasion même» son enthousiasme avait été si grand, qu'il s'était précipité sur la porte d'entrée et avait pénétre dansle salonoù les musiciensétaient rassemblés.
Les Bœufs du Poitou sont accoutumés h labourer en écoutant les chansons de leurs conducteurs, et leur plus ou moins d'activité tient beaucoup à la nature des airs qu'où leur fait entendre. Ils s'arrêtent aussi et reprennent leur marche, suivant quelques inflexions de la voix du chanteur.
M. Tiébaut de Bernaud mentionne le fait suivant : — « M. Fayolle, disciple de l'immortelle école Polytechnique» m'a dit avoir vu à Londres, en 1824, un Perroquet parlant bien l'anglais. Il avait appris à chanter à force d'entendre sa maîtresse qui s'accompagnait au piano. Tant qu'elle jouait, il écoutait attentivement et ne chantait que lors^ qu'elle avait Uni. Un seul morceau le faisait sortir de son silence accoutumé : c'est le trio en canon i7 rUo de Vencenzio-Marlini. Le perroquefne pouvait se contenir; il chantait la partie de dessus avec beaucoup de précision et de justesse ; il dominait même la voix des trois exécutants, quand il chantait : ah! che ridere mi fa. »
L'Araignée est dilettante. Dès qu'elle entend le son d'un instrument, d'un piano surtout, elle s'approche autant que possible de la personne qui joue» et lous ses mouvements indiquent le plaisir qu'elle éprouve. On dit aussi que les notes basses rondes et pleines de la flûte lui causent du transport et l'attirent près de l'exécutant, tandis que les sons aigus la font fuir.
Un éleveur de Vers à soie avait l'habitude, lorsque le temps était k l'orage» circonstance qui fait souvent périr un grand nombre de ces animaux, d'entrer dans l'endroit où ils étaient soignés et de jouer d'un instrument tant que durait la tourmente. Ce moyen lui réussissait constamment.
SERICULE, genre d'Oiseaux voisinsdesPa-
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pûdisî'ers. L'espoce la plus remarquable est le SÉRicuLE Prince-régent. (S. regens). — Le Prince-régent a son plumage nuancé de deux seules couleurs, et par la douceur des plumes veloutées comme par le brillant du jaune ou du noir qui les teignent, cette ïirrée, si simple en apparence, est une des plus riches et des plus belles qu'on puisse Torr. Il vit à la Nouvelle-Hollande dans la
Ï partie orientale que les Anglais nomment a Nouvelle-Galles du Sud, où, sans être précisément rare, on ne peut se le procurer que très-difficilemenl. 11 paraît SiB tenir principalement sous les latitudes tropicales à partir de l'établissement de New-Caslle, Il est très-recherché et très-eslimé par les Anglais, qui l'ont consacré à William IV, alors prince-régent de la Grande-Çretagne, bien queLewin, qm le premier Ta fait connaître on le figurant dans son Fascicule, lui ait appliqué la dénomination de Sucrier deKing$. Cependant le capitaine King, fils deTancien gouverneur de la colonie de Sydney, a réclamé en faveur de son père la consécration de ce nom de Ring qui signifie aussi du roi. Nous sommes les premiers Françiis qui ayons apporté dans notre patrie et donné au Muséum des dépouilles de Séricules Princes-Régents, que les amateurs se sont procurées par la voie d'Angleterre.
SERIN {Fringilla, Lin.).— Oiseau du genre Gros-Rccou Fringille.
SI le Rossignol est le chantre des bois, le Serin est le musicien de la chambre : le premier lient tout de la &Nature; le second participe à nos arts. Avec moins de force d'organe, moins d'étendue dans la voix, moins de variété dans les sons, le Serin a plus d'oreille, plus de facilité d'imitation (299), plus de mémoire; et comme la différence du caractère (surtout dans les animaux) tient de très-près è celle nui se trouve entre leurs sens, le Serin, dont l ouïe est plus attentive, plus susceptible de recevoir et de conserver les impressions étrangères, devient aussi plus sociable, plus doux, plus familier; il est capable de connaissance et même d'attachement ; ses caresses sontaimables, ses petits dépits innocents, et sa colère ne blesse ni n'offense. Ses habitudes naturelles le rap* prochent encore de nous : il se nourrit de graines comme les autres Oiseaux domestiques; on l'élève plus aisément que le Rossignol, qui ne vit que de chair ou d'Insectes, et qu'on ne peut nourrir que de mets préparés. Son éducation, plusfacile, est aussi plus heureuse; on l'élève avec plaisir, parce qu'on rinstruit avec succès; il quitte la mélodie de son chant naturel pour se prêter à l'barmouie de nos voix et ae nos instruments; il applaudit, il accompagne, et nous rend au delà de ce qu'on peut lui donner. Le Rossignol, plus lier de son talent, semble vouloir le conserver dans toute sa pureté; au moins pdraît-il faire assez peu de cas
(i99) Un Serin |1acé encore jeune fort prés de mon bureau y nvait pris un singulier ram»ge; il cootrefai^ait le bniit que Ton faii eo complaDi des
des noires r ce n'est qu'avec peine qn'oo lui apprend h répéter quelques-unes de dos chansons. Le Serin peut parler et siffler; le Rossignol méprise la parole autant que le sifflet, et revient sans cesse à son Mait ramage. Son gosier toujours Doureau est un chef-d'œuvre de la Nature, auqt^ Parf humain ne peut rien changer, rien é^; celui du §ierin est un modèle de ^ d'une trempe moins ferme, guenom^ vons modifier. L'un a donc bienplusde[«n que l'autre aux agréments de la société .le Serin chante en tout temps, il nous rém? dans les jours les plus sombres; il conliit»! même à notre bonheur, car il fait Ym\st ment de toutes les jeunes personnes.
C'est dans le climat heureux des Hespérides que cet Oiseau charmant semble am pris naissance, ou du moins avoir acquis toutes ses perfections : car nous connaissori^ en Italie une espèce de Serin plus petiii? que celle des Canaries, et en Provence w,i autre espèce presque aussi grande, toui»i deux plus agrestes, et qu'on peut reganjer comme les tiges sauvages d'une raceclosée. Ces trois Oiseaux peuvent se mêler eo semble dans l'état de captivité; mais im l'état de nature ils paraissent se propa^ sans mélange, chacun dans leur climat :i!j forment donc trois variétés c/mslanlej.
qu'il serait bon de désigner chacune paru nom différent, afin de ne les pas confoodr». Le plus grand s'appelait Cinit o\x Cini ûk^ le temps de Belon (il y a plus de trois cenl^
et le Ctfii sont les noms propres que nous adopterons pour désigner ces trois wrifiés, et le Sert» sera le nom de l'espèce générique.
LeVenluron ou Serin d'Italie se iwe
non-seulement dans toute rilalie,in8i>« Grèce, en Turquie, en Autriche, en Protec?, en Languedoc, en Catalogne, et prol»^ ment dans tous les climats de celle 1er*rature ; néanmoins il y a des années 'Oest fort rare dans nos provinces raéridijî*' les, et particulièrement à Marseille. SonfiJ'' est agréable et varié : la femelle est infériwft au mâle, et par le chant et par le plumîf* La forme, la couleur, la voix et la noLimture du Venluron et du Canari sont ifo près les mômes, h la différence seueîr^|' que le Venturon a le corps sensiblet^' plus pelît, et que son chant n'est m si i^' ni si clair. „.
Le Ciui ou Serin vert de ProTcnc^'p; grand que le Venluron, a aussi la voiOf^ plus grande ; il est remarquable F^ -^ belles couleurs, par la force de sou tm\; par la variété des sons qu'il fail enien;^ La femelle, un peu plus grosse que le fiW; est moins chargée de plumes jaunes, chante pas comme lui, et ne répoou, | -
écns. (Note commnmqKée p«r M, lUhtri» '"'^ général à Dijon,)
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insi dire» que par monosyllabes. Il se nouritdes plus petites graines qu*il trouve h la ^mpagno ; il vit longtemps en cage, et semlese plaire à côté du Chardonneret; il paitt récouter et en emprunter des accents (j'il emploie agréablement pour varier son image. Il se trouve non-seulement en Proence, mais encore en Dauphiné, dans le yonnais, en Bugey, à Genève, en Suisse, lAlleiDOgne, en Italie, en Espagne. C'est ffléme Oiseau qu'on connaît en Bourgogne lus le noni de Serin. Il fait son nid sur les tiers plantés le long des rivières, et ce nid A composé de crin et de poil à l'intérieur, , de mousse au dehors. Cet Oiseau, qui est >sez commun aux environs de Marseille et ms nos provinces méridionales, jusqu'en )urgogDe, est rare dans nos provinces sep- Dtrionales. M. Lottinger dit qu'il n'est que ! passage en Lorraine.
U couleur dominante du Venturon , comme I Cini, est d'un vert jaune sur le dessus i corps, et d'un jaune vert sur le ventre ; lis le Cini, plus grand que le Venturon, diffère encore par une couleur brune qui trouve par taches longitudinales sur les tés du corps, et par ondes au-dessus ; au u que, dans notre climat, la couleur ordiire du Canari est uniforme d'un jaune ron sur tout le corps et môme sur le ven- I. Ce n'est cependant qu'à leur extrémité e les plumes sont teintes de cette belle uleur; elles sont blanches dans tout le ile do leur étendue. La femelle est d'un me plus pâle que le mâle. Mais cette couir citron tirant plus ou moins sur le blanc, e le Canari prend dans notre climat, n'est s la couleur qu'il porte dans son pays na*- ) et elle varie suivant les différentes temratures. « J'ai remarqué, dit un de nos bilt'S naturalistes (300), que le Serin des oarios, qui devient tout blanc en France, àîénériffe d'un gris presque aussi foncé e la Linotte; ce changement de couleur )vieûi vrai2>eiublablement de la froideur notre climat. » La couleur peut varier si par la diversité des aliments, par la tivité, et surtout par les assortiments des éreotes races. Dès le commencement du
00) N. Adanson, Voyage du Sénégal, pag. ÎZ.
01) Nous les allons toutes désigner, en commenpar les plus commiines, et finissant par les rares.
Le Serio gris comraao.
Le Serio gris, aux duvets el aux pattes blao- . qu*ou appelle racê de panachée.
Le serîo g>'i8 à qusue blanche, race de panais S^riii blond commun.
L>f. Serin blond aux yeux rouges.
L*^ S«rin bloni doré.
Lu S^rin blond aux duvets, race de panachée. Le Srriu blond à qaeue btancbe, race de pana*
\j^ S fin jaune commun.
L**. Sf^rin Jaaue aux duvets, race de panachéi.
Le Serin jaone à queue blanchtr, race de pa- <.
Le S'^rîn agate commun.
Le Serin ag le a i y^-ux ronges.
xviii' siècle , les oiseleurs comptaient déj^ dans la seule espèce des Canaris vingt-neuf variétés, toutes assez reconnaissables pour être bien indiquées (301). La tige primitive de ces vingt-neuf variétés, c*est-è'dire celle du pa^s natal ou du climat des Canaries, est le Serin gris commun. Tous ceux qui sont d*autres couleurs uniformes les tiennent do la différence des climats ; ceux qui ont les veux rouges tendent plus ou moins h la couleur absolument blanche, et les panachés sont des variétés plutôt factices que natu-relies.
Indépendamment de ces différences qui paraissent être les premières variétés do l'espèce pure du Serin des Canaries, transporté dans différents climals ; indépendamment de quelques races nouvelles qui ont paru depuis, il y a d'autres variétés encore plus apparentes, qui proviennent du mélange au Canari avec le Venturon et avec le Cini ; car non-seulement ces trois Oiseaux peuvent s'unir et produire ensemble, mais les petits qui en résultent, et qu'on met au rang des Mulets stériles, sont des Métis féconds, dont les races se propagent. 11 en est de même du mélange des Canaris avec les Tarins, les Chardonnerets, les Linottes, les Bruants, les Pinsons : on prétend même qu'ils peuvent produire avec le Moineau. Ces espèces d'Oiseaux, quoique très-différentes, et en apparence assez éloignées de celle des Canaris, ne laissent pas de s'unir et de produire ensemble, lorsqu'on prend les précautions el les soins nécessaires pour les apparier. La première attention est de séparer les Canaris de tous ceux de leur espèce, et la seconde d'employer è ces essais la femelle plutôt que le mâle. On s'est assuré que la Serine de Canarie produit avec tous les Oiseaux que nous venons dénommer; mais il n'est pas également certain nue le m&le Canari puisse produire avec tes femelles de tous ces mêmes Oiseaux. Le Tarin et le Chardonneret sont les seuls sur lesquels il me parait que la production de la femelle avec le mflle Canari soit bien constatée. Voici ce que Buffon écrit à ce sujet à un de ses amis, nomme aussi expérimenté que véridique :
U. Le Serin tgate àqueue blanche, race de pana» thé», 15. Le Serin agate aux duvets, race de panachée. <6. Le S<irln isabt'lle commun.
Le Serin pan ché de no> jonquille et régulier
28. Le Serin pit'în (ccsl-à-dire, pleinfmenl et entièrement jaune jonquille), qui est le pins rare.
29. Le Serin à fauppe (ou plutôt li courooai); c>st un des plus beaux.
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« II y a trente ans gue j^élève un grand nombre de ces petits Oiseaux, et je me suis particulièrement attaché à leur éducation : ainsi c*est d'aprè^ plusieurs expériences et obseryations que je puis assurer les fails suivants. Lorsqu'on veut apparier des Canaris avec des Chardonnerets, il Tant prendre dans le nid de jeunes Chardonnerets de dix à douze jours, et les mettre dans des nids de Canaris du même âge> les nourrir ensem-» ble et les laisser dans la même volière, en accoutumant le Chardonneret à la môme nourriture du Canari. On met pour l'ordinaire des Chardonnerets mâles avec des Can'irisfemelles;ils s'accouplent beaucoup plus facilement, et réussissent aussi beaucoup mieux que quand on donne aux Serins mftles des Chardonnerets femelles. Il faut cependant remarquer (jue la première progéniture est plus tardive, parce que le Chardonneret n'entre pas sitôt en partage aue le Canari. Au contraire, lorsqu'on unit la femelle Chardonneret avec le mâle Canari, le partage se fait plus tôt. Pour qu'il réussisse, il ne faut jamais lâcher le Canari mâle dans des volières où il v a des Canaris femelles, parce qu'il préférerait alors ces dernières à celles du Chardonneret.
« A l'égard de l'union du Canari mâle avec la femelle Tarin, je puis assurer qu'elle réussit Irès-bion : j'ai depuis neuf ans dans ma volière une femelle Tarin, qui n'a pas manqué de faire trois pontes tous les ans, qui ont assez bien réussi les cina premières années ; mais elle n'a fait que deux pontes par an dans les quatre dernières. J'ai d'autres Oiseaux de cette môme espèce du Tarin qui ont produit avec des Canaris sans avoir été élevés ni placés séparément. On lâche pour cela simplement le Tarin mâlo ou femelle dans une chambre avec un bon nombre de Canaris; on les verra s'apparier dans cette chambre dans le môme temps que les Canaris enire eux; au lieu que les Chardonnerets ne s'apparient qu'en cage avec le Canari, et qu'il faut encore qu'il n'y aji aucun Oiseau de leur espèce. Le Tarin vit autant de temps que le Canari ; il s'accoutume et mange la même nourriture avec bien moins de répugnance que le Chardonneret..
« J ai encore mis ensemble des Linottes avec des Canaris; mais il faut que ce soit une Linotte mâle avec un Canari femelle; autrement il arrive très-rarement qu'ils réussissent, la Linotte môme ne faisant pas son nid, et pondant seulement quelques œufs dans le panier, lesauels, pour rordinaire sont clairs. J'en ai vurexpénence, parce que l'ai fait couver ces œufs par des femelles Canaris, et à plusieurs fois, sans aucun produit.
« Les Pinsons et les Bruants sont très-difficiles à unir avec les Canaris : j ai laissé trois ans une femelle Bruant avec un mâle Canari ; elle n'a pondu que des œufs clairs. Il en est de môme de la femelle Pinson ; mais le Pinson et le Bruant mâle avec lu femelle Canari ont produit quelques œufs féconds. »
il résulte de ces^ faits qu'il n'y a dans tous
ces Oiseaux que le Tarin dont te mUeeti^ femelle produisent é^lemeal aiec k o^e ou la femelle du Senn des Canaries: cette femelle produit aussi assez facilement m le Chardonneret, un peu racins ai^éœei avec le mâle de la LinoUe ; enfin elle peut produire, quoique plus dif&cilemeot, aree les mâles Pinsons, Bruants et Um\n.
tandis que le Serin roâle ne peut fecueii aucune de ces dernières femelles. La 5m est donc plus ambiguë et moins conitiiv, et le type de l'espèce rooins ferme da'uij femelle que dans le mâle : celui-ci en est l( vrai modèle ; la trempe en est beaucoupp^si forte que celle de la femelle, qui se prête. des modifications diverses, etmémesQb; des altérations par le mélange des espèfétrangères.
On voit que la femelle Canari peut p duire avec le Venturon, le Cini, le Tarn, - Chardonneret, la Linotte, le Pinson, i< Bruant et le Moineau; tandis qaeienilie Canari no produit aisément qu'avec la fmelle du Tarin, diflicilemeut avecrelltà Chardonneret, et point avec les autres. Oi peut donc en conclure que la femelle ap.irtient moins rigoureusement à son espèce ^lii* le mftie, et qu'en général c'est parlesfeoirles que que se tiennent de plus prés lesrv pèces voisines. 11 est bien évident que la ^ rine approche beaucoup plus que leSeriti l'espèce du Bruant, de la LinoUe, du Pir^t et du Moineau, puisqu'elle s'unit e! priic avec tous, tandis que son mâle ne ieu( ^ù* nir ni produire avec aucune femelle de^"" mêmes espèces. Je dis^ ne veut, car k\ > volonté peut faire beaucoup plosqu^oj]' pense ; et peut-être n'est-ce que ûuie é'r.i volonté ferme que les femeUcs se Iji^sea: subjuguer» et souffrent des rechercbes éinngères et dos unions disparates.
La première variété qui parait coQ^VU' deux races distinctes dans l'espèce dj^nari est composée des Canaris itanscli^ ' de ceux qui ne le sont pas. Les bls^c^^ sont jamais panachés, no'i plus quel^; * nés citron; seulement, lorsque ces diront quatre ou cinq ans, rextrémiléile^^^ et la queue deviennent blanches. L-^/' ne sont pasd*une seule couleur grisf.ii < sur le même Oiseau des plumeM*^ • moins grises; et dans un noa^bredecr^''' seaux gris il s'en trouve d'un gris pl«>f^''' plus foncé, plus brun et ptusnoir. Ld^'' •es sont de couleur uniforme; seule®'* il y en a dont la couleur agate est iï^^**'' et plus foncée. Les isal>eUes sont i '^^ \ blables ; leur couleur ventre-de-bi^ ^^ constante et toujmjrs uniforme, «'"'^*'|^' même Oiseau, soii dans plusieurs tuii •*^''^* Bans les panachés, tes jaunes j^nqulU^"^^'' |>anachés de noirâtre; ils ont orciiiiair«'f '" du noir sur la tête. Il j a des Canaris i*;^ chés dans toutes tes couleurs siiap^^'^ nous avons indiquées ; mais ce soot le?.nés jonquille qui sont le plus jwnack' noir.
Lorsque l'on apparie des Canaris Jt * _ leur uniforme, les petits qui eo proTif*'-'
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sont de la même couleur. Un mflle gris et une femelle grise ne produiront ordinairement que des Oiseaux gris : il en est do m^me des isabelies, des blonds, des blanos, des jaunes, des agates; tous produisent leurs semblables en couleur. Mais si Ton mêle ces dilTérentes couleurs en donnant, par exemple, une femelle blonde h un mâle gris, ou une fenoelle grise h un roftle blond, ei ainsi dans toutes les autres combinaisons, on aura jes Oiseaux qui seront plus beaux que ceux îes races de même couleur; et comme ce nombre de combinaisons de races nue Ton peut croiser est presque inépuisaole, on peut encore tous les jours amener à la lumière des nuances et des variétés qui n*ont pas encore paru. Les mélanges qu'on peut Taire des Canaris panachés avec ceux de couenr uniforme augmentent encore de plusieurs milliers de combinaisons les résultats lue Ton doit en attendre ; et les variétés de espèce peuvent être multipliées pour ainsi lire à Tinfini. Il arrive même assez souvent ]ue, sans employer des Oiseaux panachés, m a de très-beaux petits Oiseaux bien pa- )8chés, qui ne doivent leur boauté au*au nélange des couleurs différentes de leurs pères et mères, ou à leurs ascendants, dont nielques-uns, ducûté paternel ou maternel, fiaient panachés.
A Tégnrd du mélange des autres espèces irec celle du Canari, voici les observations jue j'ai pu recueillir. Do tous les Serins le .ini ou Serin vert est celui qui a la voix la )lus forte, et qui paraît être le plus vigou* 'eux, le plus ardent pour la propagation : il :)eut suffire à trois femelles Canaris ; il leur >orle à manger sur leurs nids, ainsi qu'à leurs petits. Le Tarin et le Chardonneret ne ionl ni si vigoureux ni si vigilants, et une (eule femelle Canari suffit à Teur3 besoins. Les Oiseaux qui proviennent des mélan- (^s du Cini, du Tarin el du Chardonneret, me une Serine, sont ordinairement plus ''>rlsqae les Canaris : ils chantent plus longl'mps, et leur voix, très-sonore, est plus )rte; mais ils apprennent plus difficilement : \ plupart ne siluont jamais qu'imparfaiteicnty et il est rare d'en trouver qui puisn\i répéter un seul air sans y manquer. Lorsqu'on veut se procurer des Oiseaux )r le mélange du Chardonneret avec la Sene de Cauarie, il faut que le Chardonneret t deux ans, et la Serine un an, parce l'elle est plus précoce, et pour l'ordinaire ( réussissent mieux quand on a pris la t^caution de les élever ensemble : néanûins cela n'est pas absolument nécessaire, l'auteur du Traité des Serins se trompe en surant qu'il ne faut pas que la Serine se it auparavant accouplée avec un mâle de n espèce, que cela l'empêcherait de receir les mâles d'une autre espèce. Voici un t tout opposé. « Il m'est arrivé, dit le Bougot, de mettre ensemble douze Cana- « quatre mâles et huit femelles ; du mou- 1 de mauvaise qualité fit mourir trois de $ mâles, et toutes les femelles perdirent ir première ponte. Je m'avisai de substi-
tuer aux trois mâles morts trois Chardonnerets mâles pris dans un battant. Je les lâcliai dans la volière au commencement de mai ; sur la fin de juillet, j'eus deux nids de petits mulets qui réussirent on ne peut pas mieux, et , l'année suivante, j*ai eu trois pontes de chaque Chardonneret mâle avec les femelles canaris. Les femelles canaris ne produisent ordinairement avec le Chardonnen*t que depuis rage d'un an jusqu'à quatre, tandis que, avec leurs mâles naturels, elles produisent iusqu'à huit ou neuf ans d'âge; il n'y a que la femelle commune panachée qui produise au delà de l'âge de quatre ans avec le Chardonneret. Au reste, il ne faut jamais lâcher le Chardonneret dans une volière, parce qu*il détruit les nids et casse les œufs dés autres Oiseaux. » On voit que les Serines, quoique accoutumées aux mâles de leur espèce, no laissent pas de se prêter à la recherche d^s Chardonnerets, et ne s'en unissent pas moins avec eux; leur union est même aussi féconde
S|u'avec leurs mâles naturels, puisqu'elles ont trois pontes dans un an avec le Chardonneret. Il n'en est pas de même de l'union du mâle linotte avec la Serine; il ny a pour Tordinaire qu'une seule ponte, et très-rarement deux, dans Tannée.
Ces Oiseaux bâtards, qui proviennent du mélange des Canaris avec les Tarins, les Chardonnerets, etc., ne sont pas des mulets stériles, mais des métis féconds, q<ii peuvent s'unir et produire, non-seulement avec leurs races maternelle ou paternelle, mais même reproduire entre eux des individus féconds, dont les variétés peuvent aussi se mêler eC se perpétuer. Mais il faut convenir que le produit de la génération dans ces métis n'est pas aussi certain ni aussi nombreux à beaucoup près aue dans les espèces pures; ces métis ne font ordinairement qu'une ponte par an, et rarement deux : souvent les œufs sont clairs, et la production réelle dépend de plusieurs petites circonstances qu'il n'est pas possible de reconnaître et moins encore d'indiquer précisément. On prétend que parmi ces métis il se trouve toujours beaucoup plus de mâles que de femelles. « Uno femelle de Canari et un Chardonneret, dit le P» Bougot, m'ont dans la même année pioduit en trois pontes dix-neuf œufs, qui tous ont réussi. Dans ces dix-neuf petits mulets il n'y avait que trois femelles sur seize mâles. » Il serait bon de constater ce fait par des observations réitérées. Dans les espèces pures do plusieurs Oiseaux, comme da'is celle de la Perdrix, on a remarqué qu*il y a aussi plus de mâles que de femelles. Li même observation a été faite sur l'espèce humaine ; il nait environ dix-sept garçons sur seize filles dans nos climats. On ignore quelle est la proportion du nombre des mâles et de celui d('s femelles dans Tespècede la Perdrix; on sait seulement que les mâles sont en plus grand nombre, parce quil y a toujours des bourdons vacants dans le temps du partage : mais il n'est pas à présumer que, dans auruius espèce pure, le nombre dos mâles excède c<lui des femelles autant que seize excéda
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trois, c'esl-è-(lire autant que dans l'espèce mêlée de la Serine et du Chardonneret ; j'ai ouï dire seulement qu*il se trouvait de mémo plus de femelles que de mâles dans ]e nombre des Mulels qui proviennent de l'Ane et de la Jument ; mais je n*ai pu me procurer sur cela des informations assez exactes pour qu'on doive y compter. 11 Vagirait donc (et cela serait assez facile) de déterminer par des observations combien il naît de mâles et combien de femelles dans l'espèce pure du Canari, et voir ensuite si le nombre des mâles est encore beaucoup plus grand dans les métis qui proviennent des espèces mêlées du Chardonneret et de la Serine. La raison qui me porte à le croire, c'est qu'en général le mâle influe plus que la femelle sur la force et la qualité des races. Au reste, ces Oiseaux métis, qui sont plus forts et qui ont la voix plus perçante, l'haleine plus longue que les Canaris de l'espèce pure, vivent aussi plus lougtemps|; mais il y a une observation constante qui qui porte sur les uns et sur les autres c'est que plus ils travaillent à la propagation plus ils abrègent leur vie. Un Serin mâle élevé seul et sans communication avec une femelle vivra communément treize ou Quatorze ans ; un métis provenant du Chardonneret traité de môme vit dix-huit et même dix-neuf ans; un métis provenant du Tarin et également privé de femelles vivra quinze ou seize ans, tandis que le Serin mâle auquel on donne une femelle ou plusieurs, ne vit guère que dix ou douze ans, le métis Tarin onze ou douze ans, et le métis Chardonneret quatorze ou quinze : encore fautMl avoir l'attention de les séparer tous de leurs femelles après les pontes, c'est-à-dire depuis le mois d'août jusq au mois de mars; sans eela leur passion les use et leur vie se raccourcit encore de deux ou trois années.
A ces remarques particulières, |qui toutes sont intéressantes , je dois ajouter une observation générale plus importante, et qui peut encore donner quelques lumières sur la génération des animaux et sur le développement de leurs différentes parties.
L'on a constamment observé en mêlant les Canaris, soit entre eux, soit avec des jOiseaux étrangers, que les métis provenus de ces mélanges ressemblent à leur père par la tête, la queue, les jambes, et h leur mère parle reste du corps. On peut faire la même observation sur les Mulets quadrupèdes, ceux qui viennent de l'Ane et de la Jument ont le corps aussi gros que leur mère» et tiennent du père les oreilles, la queue, la sécheresse des jambes.
La peau, le poil et les couleurs, gu'on doit aussi regarder comme.faisant partie extérieure du corps, tiennent plus du côté paternel que du cdtè maternel. Plusieurs métis obtenus en donnant un Bouc à une Brebis avaient tous, au lieu de laine, le poil rude de leur père. Dans l'espèce humaine, on peut de même remarquer que communément le Qls ressemble plus à son père qu'à sa mère par les jambes^ les pieds, les mains,
l'écriture, la quantité et la rouleurdes cb^ veux, la qualité de la peau, la grosseur de la tête ; et dans les mulâtres qui proiienoeitt d'un blanc et d'une négresse , la teinte de noir est plus diminuée qoe dans ceoi qui viennent d'un nègre et d'une blaofîe. Tout cela semble prouver que, dansTéiablissement local des molécules orgn^^es fournies par les deux sexes, celles du nii^ surmontent et enveloppent celles de lit^ melle, lesquelles forment le premier point d*appui et iK)ur ainsi dire le noyau de Têlre, qui s'organise, et ({ue, malgré la péuétrstioD * et le mélange intimede ces molécules, il» reste plus de masculines à la surface, ei plus du féminines à rinlérieur;cequipardit naturel, puisque ce sont les premières qui vont chercher les secondes : d'où il résulte que, dans le développement du corfts, les membres doivent tenir plus du père que de la mère, et le corps doit tenir plus de la mère que du père.
£t, comme en général la beauté des espèces ne se perfectionne et ne peut même se maintenir qu'en croisant les rares, et qu'en même temps la noblesse de la figure, la force et la vigueur du corps, dépeudent presque en entier de la bonne proportion des membres, ce n*est que par les mâles qu'on peut anoblir ou relever les raeesdaos l'homme et dans les animaux : de granda et belles Juments avec de vilains petits Chevaux ne produiront jamais que des poulains mal faits, tandis qu'un beau Cheval avec urh; Jument' quoique laide produira de trèsbeaux Chevaux, et d'autant plus lieauique les races du père et de la mère seront plus éloignées , plus étrangères l'one i l'autre. 11 en est de même des Uonms:
ce n*est qu'avec des Béliers étrangers qu'on peut en relever les races, et jamais aoet^ette Brebis avec un petit Bélier commun ueyroduiraque des agneaux tout aussi cooiœiu». lime resterait plusieurs choses à dire sur cette matière importante ; mais ici ce senti trop s'écarter de notre sujet, dont oéasmoins l'objet le plus intére^saot, ieplos utile pour l'histoire de la Nature, serait Texposition de toutes les observations qu'oQ a déià faites et que l'on pourrait faire encore sur le mélange des animaui. Comme beaucoup de gens s'occupent ou s'arauseot de la multiplication des Serins, et quelle se lait en peu de temps, on peut aisémeot teoter un grand nombre d'expériences sur les's mélanges avec des Oiseaux différents, sf < que sur les produits ultérieurs de cesmà^ ges. Je suis persuadé que par \a réanioi dt toutes ces observations et leur comf^ni^^ avec celles qui ont été faites sur les mmaux et sur l'homme, on parviendrait a déterminer peut-être assez préciséuieoll"i; fluence, la puissance effective du mile da^^ la génération relativement à celle delà kroelle, et par conséquent désigner icsra(>ports généraux par lesquels on pourrai! présumer que tel mâle convient ou disconvient à telle ou telle femelle, etc.
Néanmoins il est vrai que, dans les i "*
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inaui comme dans Thomme, ei même dans nos petits Oiseaiii, la disconvenance du caractère, ou, 5J Ton veut, la différence des qualités morales, nuit souvent à la convenance des qualités physiques. Si quelque cliose peut prouver que le caractère est une impression borjne ou mauvaise donnée par la Nature, et dont Téducation ne peut chan- ?er les traits, c'est l'exemple de nos Serins, ills sont presque tous, dit M. Hervieux^ iiCTéreuts les uns des autres par leurs incliinlions; il y a des mâles d'un tempérament oujours triste, rêveurs, pour ainsi dire, et )resque toujours bouOTis, chantant rarement 1 ne chantant que d'un ton lugubre.., qui ;ont des temps inûnis à apprendre, et ne iavent jamais que très-imparfaitement ce [u'on leur a montré; et le peu qu'ils savent, is l'oublient aisément... Cfes mômes Serins ont souvent d'un naturel si malpropre, l»'ils ont toujours les [)altes et la queue aies. Ils ne peuvent plaire à leur femelle, [u'ils ne réjouissent jamais par leur chant, nèroe dans lo temps gue ses petits vienlentd'éclore; et d ordinaire ces petits ne aient pas mieux que leur père... Il y a d'aures Serins qui sont si mauvais, qu'ils tuent R femelle qu'on leur donne, et qu'il n'y a I autre moyen de les dompter qu'en leur en onnant deux : elles se réuniront pour leur éfense commune; et, l'ayant d*abord vaincu aria force, elles le vaincront ensuite par amour. 11 y en a d'autres d'une inclination i barbare, qu'ils cassent et mangent les 3ufs lorsGue la femelle les a pondus; ou si e père dénaturé les laisse couver, à peine es petits sont-ils éclos, qu'il les saisit avec ebec, les traîne dans la cabane et les tue. » ^'autres, qui sont sauvages, farouches, iné()endant$, qui ne veulent être ni touchés i caressés, qu*il faut laisser tranquilles, et (i*on ne peut gouverner ui traiter comme îs autres : pour peu qu'on se mêle de leur lénage, ils refusent de produire; il ne faut i toucher à leur cabane ni leur ôler les )ufs, et ce n'est qu'en les laissant vivre à )ur fantaisie qu'ils s'uniront et produiront. ' y en a d'autres enfin qui sont Irès-pareseux : par exenifile, les gris ne font presauo iipais de nid; il faut que celui qui tes ^igne fasse leur nid pour eux, etc. Tous M caractères sont, comme l'on voit, Irèsîstincls entre eux, et Irôs-diff rents de ^Itii de nos Serins favoris , toujours gais, )ujours chantants, si familiers, si aimaoles,
bons maris, si bons pères, et en tout d'un traclère si doux, d'un naturel si heureux, ii'ils sont susceptibles de toutes les bonnes QpressionSy et doués des meilleures incliitions; ils récréent sans cesse leur fetnelle fr leur chant; ils la soulagent dans la pé- >ule assiduité de couver; ils l'invitent à langer de situation, à leur céder la place,
couvent eux-mêmes tous les jours penmt quelques heures; ils nourrissent aussi tirs petits, et enfin ils apprennent tout ce ion veut leur montrer. C'est par ceux-ci 'uls qu'on doit juger l'espèce, et je n'ai tt mention des autres que pour démon«
DicTio:<9f«. DE Zoologie. III.
trer que le caractère, même dans les animaux, vient de la Nature, et n'appartient pas à réducation.
Au reste, le mauvais naturel apparent qui leur fait casser les œufs et tuer leurs petits vient souvent de leur tempérament et de leur trop grande pétulance en amour; c'est pour jouir de leur femelle plus pleinement et plus souvent qu'ils la chassent du nid et lui ravissent les plus chers objets de son affectioa : aussi la meilleure manière de faire nicher ces Oiseaux n'est pas de les séparer et de les mettre eu cabane; il vaut beaucoup mieux leur donner une chambre bien exposée au soleil et au levant d'hiver; ils s'y plaisent davantage et y multiplient mieux; car, s'ils sont en cage ou en cabane avec une seule femelle, ils lut casseront ses œufs pour en jouir de nouveau : dans la chambre, au contraire, oO il doit j avoir plus de femelles que de mAles, ils en cher-» cheront une autre, et laisseront la première couver traniquillement. D'ailleurs les mâles, par jalousie, ne laissent pas de se donner entre eux de fortes distractions; et lorsqu'ils en voient un trop ardent tourmenter sa femelle et vouloir casser les œufs, ils le batr tent assez pour amortir ses désirs.
On leur donnera, pour faire les nids, de la charpie de linge fin, de la bourre de Vacho ou de Cerf qui n'ait pas été employée à d'autres usages, de la mousse, et du petit foin sec et très-menu. Les Chardonnerets et les Tarins qu'on met avec les serines lorsqu'on veut se procurer des métis emploient le petit foin et la mousse de préférence; mais les Serins se servent plutôt de la bourre et do la charpie. Il (aut qu'elle soit bien ha* chée, crainte qu'ils n'enlèvent les œufs avec cette espèce de filasse qui s'embarrasserait dans leurs pieds.
Pour les nourrir, on établit dans la chambre une trémie percée tout à Tentour, de manière qu'ils puissent y passer la tête; on mettra dans cette trémie une portion do mélange suivant : trois pintes de navette, deux d'avoine, deux de millet, en enfin une pinte de ché/ievis, et tous les douze bu treize jours on regarni ra la trémie, prenant garde que toutes ces graines soient bien nettes et bien vannées. Voilà leur nourriture tant qu'ils n'out que des œufs; mais la veille que les petits doivent édore, on leur donnera un échaudé sec et pétri sans sel, qu'on leur laissera jusqu'à ce qu'il soit mangé; après quoi on leur donnera des œufs cuits durs* un seul œuf dur s'il n'y a que deux mâles v' quatre femelles, deuxœuis s il y a quatio mâles et huit femelles, et ainsi h proportion du nombre: on ne leur donnera ni salade ni verdure pendant qu'ils nourrissent; cela affaiblirait beaucoup les petits. Mais, pour varier un peu leurs aliments et les réjouir par un nouveau mets , vous leur donnerez tous les trois jours, sur une assiette, au lieu de l'échaudé, un morceau de pain blanc trempé dans l'eau et pressé dans la main; ce pain, qu'on ne leur donnera qu'un seul jour sur trois, étanî pour ces Oiseaux unie nourriture
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moins subslnnlielle que Téchaudé, 1rs empêchera de devenir trop gras pendant leur ponte. On fera bien aussi de leur fournir dans le même temps quelques graines d*atpiste, et seulement tous les deux jours, crainte de les trop échauffer : le biscuit su* cré produit ordinairement cet effet, qui est suivi d'un autre encore plus préiudiciablc: c'est qu'étant nourris de biscuit, ils font souvent ues œufs clairs ou des petits faibles et trop délicats. Lorsqu'ils auront des petits, on leur fera tous tes jours bouillir de la navette, afin d'en ôter 1 âcrcté. « Une longue expérience, dit le P. Bougot, m'a appris que cette nourriture est celle qui leur convient le mieux, quoi qu'en disent tous les auteurs qui ont écrit sur les Canaris. »
Après leur ponte, il faut leur donner du plantain et de la graine de laitue pour les purger; mais il faut en même temps ôter tous les jeunes Oiseaux, qui s'affaibliraient beaucoup par cett^ nourriture, qu'on ne doit fournir que pendant deux jours aux pères et mères. Quand vous voudrez élever des Serins à la brochette, il ne faudra pas, comme le conseillent la plupart des oiseleurs, les laisser à leur mère jusqu'au onzième ou douzième jour; il vaut mieux lui dter ses petits dès le huitième jour : on les enlèvera avec le nid, et on ne lui laissera que le panier. On préparera d'avance la nourriture de ces petits; c'est une pâtée composée de navette bouillie, d'un jaune d'œuf et de mie d'échaudé, mêlée et pétrie avec un peu d'eau, dont on leur donnera des becquées toutes les deux heures. Il ne faut pas que celte pAtée soit trop liquide, et l'on doit, crainte qu'elle ne s'aigrisse, la renouveler chaque jour, jusqu'à ce que les petits mangent seuls.
Dans ces Oiseaux captifs la production n'est pas aussi constante, mais paratt néanmoins plus nombreuse qu'elle ne le serait probablement dans leur état de liberté; car il y a quelques femelles qui font quatre et même cinq pontes par an, chacune de quatre, cinq , six et quelquefois sept œufs : communément elles font trois pontes, et la mue les empêche d'en faire davantage. Il j a néanmoins des femelles qui couvent pendant la mue, pourvu que leur ponte soit commencée avant ce temps. Les Oiseaux de la même nichée ne rouent pas tous en même temps : les plus faibles sont les premiers aui subissent ce changement d'étal; les plus ^rts ne muent souvent que plus d'un mois après. La mue des Serins jonquille est plus lon^^ue, et ordinairement plus funeste que celle des autres. Ces femelles jonquille no font que trois pontes de trois œufs chacune. Les blonds m&les et femelles sont trop délicats, et leur nichée réussit rarement. Les isabclles ont quelque répugnance à s'apparier ensemble : le mAle prend rarement, dans une grande volière, une femelle isa- }3elle, et ce n'est qu'en les mettant tous deux en cage qu'ils se déterminent à s'unir. Les blancs en général sont bons à (oui; ils couven<, nichent et produisent aussi bien et
mieux qu'aucun des autres, et les hhm panachés sont aussi les plus forts de tous. Malgré ces différences daos le naturel, le tempérament, et dans le nombre dela[iroduction de ces Oiseaux, le temps de Tncii. bation est le même; tous couTenl égata treize jours; et lorsqu'il y a UDJouriJtpiQi ou de moins, cela parait venir de qijt^^ circonstance particulière. Le froid reuè l'éclosion des petits, et le chaud ramlètt. aussi arrive-t'il souvent que la prew couvée, qui se trouve au nQoisd*aTril,<lart treize jours et demi, ou quatorze jours tu lieu de treize, si l'air est dlorspiu$M que tem[)éré; et au contraire daos la troisième couvée, qui se fait peDdant les grandes chaleurs du mois dejuilletoud'aoûul arrive quelquefois que les petits sorieolik l'œuf au bout de douze jours et demi, ou même douze jours. Ou fera biendeséparer les mauvais œufs des bons; mais, pour b reconnaître d'une manière sûre, il faui attendre qu'ils aient été couvés pendant M ou neuf jours : on prend doucemeulchâijca œuf par les deux bouts, crainte delesc^sser; on les mire au grand jourouà lalnmière d'une chandelle, et 1 on rejeile m ceux qui sont clairs : ils ne feraient que i?tiçuer la femelle si on les lui laissait. £& triant ainsi los œufs clairs, on peut ^^a souvent de trois couvées iiVn faire (]je deux; la troisième femelle se trouTera libre, et travaillera bientôt à une seconde nicbét. Une pratique fort recommandée par les oi< seleurs, c'est d'enlever les œufs à la Mit à mesure qu'elle les pond, et de leur substituer des œufs d'ivoire, afin que tous les œufs puissent éclore en même teoip; od attend le dernier œuf avant de rendre jei autres à la femelle et de lui 6terceui«livoire. D'ordinaire le moment de la i^ont^ est à six ou sept heures du matin; on (retend que, quand elle retarde seoteDt d'une heure, c'est que la femelle est malade : la ponte se fait ainsi successiveiQtH^ Il est donc aisé de se saisir des œufs èm^ sure qu'ils sont produits. Néanmoins ce^i^ pratique, qui est plutôt relative à lacoffiffi"'*dite de l'homme qu'à celle de TOiseau^H contraire au procédé de la Nature; elle feil subir à la mère une déperdition de cbaleur. et la surcharge tout à la fois de cinqoosii petits, qui, venant tous ensemble, l'iDil'J^*' lent plus qu'ils ne la réjouissent, tai-î qu'en les voyant éclore successivemctiil^* uns après lès autres, ses plaisirs se sû'^'' plient et soutiennent ses forces et sod »*j* rage : aussi des oiseleurs très-intellipf'^ mx)nt assuré qu'en n'ôtanl pas lescenij^^^ ftmielle, et les laissant éclore socce>»^ ment, iJs avaient toujours mieux réu^^H"^' par cette substitution des œufs djvoire.
Au reste nous devons dire quengt^^^' les pratiques trop recherchées et les soij* scrupuleux que nos écrivains conseilieu''*donner à l'éducation de ces Oiseaoi «fj plus nuisibles qu'utiles; il faut, autant (j^ est possible, se rapprocher en tout delà «' ture. Dans leur pays natal, Ibs Ser;i:f
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tiennonl sur les bords des petits ruisseaux DU des ravines liumides; il ne faut donc jamais les laisser manquer d'eau, tant pour joire que pour se baigner. Comme ils sont )riginiires d*un climat très-doux, il faut les i)cUre à Tobri de la risueur de Thiver : il tarait môme qu'étant déjà assez anciennenoot ualuralisés en France, ils se sont ha- )ilués au froid de notre pays; car on peut es conserver en les logeant dans une chambre sans feu, dont il n^est pas même nécesiaire que la fenêtre soit vitrée; une grille Qaill<^e pour les empêcher de fuir suffira : e connais plusieurs oiseleurs qui m'ont asiuré qu'en les traitant ainsi on en perd noins que quand ou les tient dans des ihambres échauffées par le feu. Il en est de némede la nourriture; on pourrait la rentre plus simple, et peut-être ils ne s'en por* eraient que mieux. Une attention qui paall plus nécessaire qu'aucune autre, c'est le ne jamais presser le temps de la première ûchée : on a coutume de permettre à ces )iseaux de s'unir vers le 20 ou le 25 de Dars, et Ton ferait mieux d*altendre le 12 Ml le 15 d'avril; car, lorsqu'on les met eniemble dans un temps encore froid, ils se iégoûtent souvent l'un de l'autre; et si par usard les femelles font des œu s, elles les ibandonnent, à moins que la saison ne derienne p!us chaude : on perd donc une nichée tout entière en voulant avancer le emps de la première.
Les jeunes Serins sont dilTérenls des deux, tant parles couleurs du plumage que )ar Quelques autres caractères. A mesure lue 1 Oiseau avance en âge, la disposition îlles nuances de couleur changent; on dis* ingue les vieux des jeunes par la force, la K)uieur et le chant : les vieux ont constamnent les couleurs plus foncées et plus vives |ue les jeunes; leurs pattes sont plus rudes il tirant sur le noir, s'ils sont de la race (rise; ils ont aussi les ongles plus gros et ilas longs que les jeunes. La femelle ressemble quelquefois si fort au mâle, qu'il i*est pas aise <ie les distinguer au premier ioup (l'œil : cependant le mâle a toujours les couleurs plus fortes que la femelle, la tête in peu plus grosse et plus longue, les tempes d*un jaune plus ora igé, et sous le bec me es[>ôce de flamme jaune, qui descend tlus bas que sous lo bec de la femelle; il a lussi les jambes |>lus longues; enUn il comnence à gazouiller presque aussitôt qu'il aange seul. Il est vrai qu'il y a des femeles qui dans ce premier âge gazouillent aussi on que les mâles; mais, en rassemblant ces lifférents indices, on pourra distinguer, Qéme avant la première mue, les Serins aâles et les femelles. Après ce temps il n'y
plus d'incertitude à cet égard, car les maàs commencent dès lors à déclarer leur sexe >ar le chant.
Toute expression subite de la Yoix est ans les animaux un indice vif de passion; t comme l'amour est de toutes les émoions intérieures celle qui les remue le plus ouvenl, et qui les tran-îfjorle le plus puis-
samment, iiS ne manquent guère de manifester leur ardeur : les Oiseaux par leur chant, le Taureau par son mugissement, le Cheval par le hennissement, TOurs par son gros murmure, etc., annoncent tous un seul et même désir. L'ardeur de ce désir n'est pas à beaucoup près aussi grande, aussi vive
petit ton de tendre satisfaction, un signe de consentement qui n'échappe qu'après avoir écouté longtemps, et après s'être laissé pénétrer de la prière du mâle, qui s'elTorce d'exciter ses désirs en lui traasmeliant les siens.
Il est rare que les Serius élevés en chambre tombent malades avant la ponte; il y a seulement Quelques mâles qui s'excèdent et meurent d'épuisement. Si la femelle devient malade pendant la couvée, il faut lui ôter ses œufs et les donner à une autre; car, quand même elle se rétablirait promptement, elle ne les couverait plus. Le premier symptôme de la maladie, surtout dans le mâle, est la tristesse; dès qu'on ne lui voit plus sa gaieté ordinaire, il faut le mettre seul dans une cnge, et le placer au soleil dans la chambre où réside sa femelle. S'il devient bouffi, on regardera s'il n'a pas un bouton au-dessus de Ta queue : lorsque ce bouton e«t mûr et blanc, l'Oiseau le perce souvent lui-même avec le bec; mais si la suppuration tarde trop, on pourra ouvrir le bouton avec une grosse aiguille, et ensuite étuver la p!aie avec de la salive sans y mêler de sel, ce qui la rendrait trop cuisante sur la plaie. Le lendemain, on lâchera l'Oiseau malade, et l'on reconnaîtra par son maintien et son empressement auprès de sa femelle s'il est guéri ou non. Dans ce dernier cas, il faut le reprendre, lui souffler avec un petit tuyau de plume du viu blanc sous les ailes, le remettre au soleil, et re* connaître, on le lâchant le lendemain, l'état de sa santé : si la tristesse et le dégoût continuent après ces petits remèdes, on ne peut guère espérer de le sauver; il faudra dès lors le remettre en cage séparée, et donner à sa femelle un autre mâle ressemblant à celui qu'elle perd, ou, si cela ne se peut, on tâchera de lui donner un mâle ae Id même espèce qu'elle; il y a ordinairement plus de sympathie entre ceux qui se ressemblent qu'avec les autres, à l'exception des Serins isabclles, qui donnent la préférence à des femelles d autre couleur. Mais il faut que ce nouveau mâle qu'on veut substituer au premier ne soit point un novice en amour, et que par conséquent il ait déjh niché. Si la femelle tombe malade, ou lui fera le même traitement qu'au mâle.
La cause la plus ordinaire des maladies est la trop abondante ou la trop bonne nourriture : lorsqu'on fait nicher ces Oiseaux en cage ou en cabane, souvent ils mangent trop ou prennent de préférence les aliments suc* culenls destinés aux petits; et la plupart tombent malades de n^plétion ou d'iuflam-
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matîon. En les tenant en chambre, on prévient en grande partie cet inconvénient, parce qu'étant en nombre, ils s'empochent réciproquement de s'excéder. Un mâle qui mange longtemps est sûr d'être batta par les autres mâles ; il en est de même des femelles. Ces débats leur donnent du mouvement, des distractions et de la tempérance par nécessité : c'est principalement pour cette raison qu'ils ne sont presque jamais rtialades en chambre pendant le temps de la nichée; ce n'est qu'après celui de la couvée que les inûrmités et les maux se déclarent. La plupart ont d'abord le bouton dont nous venons de parler; ensuite tous sont sujets à la mue : les uns soutiennent assez bien ce changement d'état et ne laissent pas de chanter un peu chaque jour; mais la plupart perdent la voix, et quelques-uns dépérissent et meurent. Dès que les femelles ont atteint l'âge de six ou sept ans, il en périt beaucoup dans la mue; les m&les supportent plus aisément cette espèce de maladie, et subsistent trois ou quatre années de plus. Cependant, comme la mue est un eifet dans l'ordre de la Nature plutôt qu'une maladie accidentelle, ces Oiseaux n'auraient pas besoin de remèdes ou les trouveraient euxmêmes s'ils étaient élevés par leurs pères et mères dans l'état de nature et de liberté ; mais étant contraints, nourris par nous, et devenus plus délicats, la mue, qui pour les Oiseaux libres n'est qu'une indisposition, un étal de santé moins parfaite, devient pour ces captifs une maladie grave et trèssouvent funeste, à laquelle même il v a peu de remèdes. Au reste, la mue est d'autant moins dangereuse qu'elle arrive plus tôt, c^est-à-dire en meilleure saison. Les jeunes Serins muent dès la première année : six semaines après qu'ils sont nés, ils deviennent tristes, paraissent bouffis, et mettent la tête dans leurs plumes ; leur duvet tombe dans cette première mue, et la seconde, c'est-à-dire Vannée suivante, les grosses plumes, même celles des ailes et de la queue, tombent aussi. Los je\ines Oiseaux des dernières couvées, qui ne sont nés qu'en septembre au plus lard, souffrent doic beaucoup plus de la mue que ceux qui sont nés au printemps; le froid est très-contraire à cet état, et ils périraient tous si on n'avait soin de les tenir alors dans un lieu tempéré et même sensiblement chaud. Tant que dure la mue, c'est-à-dire pendant six semaines ou deux mois, la Nature travaille à produire des plumes nouvelles; et les molécules organiques se trouvent absorbées |)our cette autre pro (uctîon : c'est par cette raison que dans ce même temps de mue les Oi:>eaux ne se cherchent ni ne s'accouplent, et qu'ils cessent de produire; car ils manquent alors de ce surplus de vie dont tout être a besuin ' pour pouvoir la communiquer à d'autres.
La maladie la plus funeste et la plus ordinaire, surtout aux jeunes Serins, est celle qu'on appelle Vavalure: il semble en effet (|ue leurs boyaux soient alors avalés et descendus jusqu'à l'extrémité de leur corps.
On voit res intestin:» ^ trave^ la p^nu k ventre dans un état d'inflammSiioo, de rougeur et de distension : les plumes de celle partie cessent de croître et tombent; l'Oiseau maigrît, ne mange plus» et cepefldaotsebi toujours dans la mangeoire; enfin ii metin en peu de jours : la cause du malestiairefi
Srande quantité ou la qualité tropsuccel^e e la nourriture qu'on lui a donnée. loe^ les remèdes sont inutiles; il Dyaquepir la diète qu'on peut sauver quelques-omilî ces malades dans un très-grand nombre. Od met l'Oiseau dans une cage séparée, on oe .ui donne que de l'eau et de la graine de laitue; ces aliments rafratchissants e( porgatifs tempèrent l'ardeur qui leconsume.H opèrent oueliiuefois des évacuations nui Im sauvent la vie. Au reste, celte maladie ne vient pas de la Nature , mais de Tari qiii; Rous mettons à élever ces Oise8Ui;caril est très-rare que ceux qu'on laisse nourrir par leurs pères et mères en soient atteints. Ou doit donc avoir la plus grande atteolioa à ne leur donoerque très-peu dechoseenif) élevant à la brochette ; de la na?ette bouillie, un peu de mouron, et point du toutdi sucre ni de biscuit, et en tout plutôt moins que trop de nourriture.
Lorsque le Serin fait un petit crifréquent qui parait sortir du fond de la poitrine, on dit qu'il est asthmatique ; il est encore sojet à une certaine extinction de ?oix, suM après la mue : on guérit cette espèce d'asthœe en lui donnant de la graine de plantainetda biscuit dur trempé dans du vîd blanCie^oo fait cesser l'extinction de voix en lui fourn ssanft de bonnes nourritures, corooiedii jaune d'œuf haché avec de la mie de pain. et pour boisson de la tisane de réglisse, c'est-à-dire de l'eau où l'on fera tremptir et bouillir de cette racine.
Les Serins ont quelquefois uneespècede chancre qui leur vient dans le bee: cette œaladie provient des mêmes causes que celle de l'avalure ; les nourritures trop abonaantes ou trop substantielles que nous lecr fournissons produisent quelquefois aoeififlammation qui se porte à la gorge et au{»* lais, au lieu de tomber sur les iotestios; aussi guérit-on cette espèce de cbancnii comme l'avalure, par la diète et pardesrafratchissants. On leur donnedelagraioede laitue, et on met dans leur eau quelque» semences de melons concassées.
Les mites et la gale dont ces petits Oiseaux sont souvent infectés ne leurTieffS^ ordinairement que de la malpropreté ^ laquelle on les tient : il faut avoir soio <)« les bien nettoyer, de leur donner de Iw^» pour se baigner, de ne jamais les weîtr^' dans des cages ou des cabaaes de vieux <'" de mauvais bois, ne les couvrir qu'avec des étoffes neuves et propres, où les teigne* n'aient point travaillé ; il faut bien wnwef. bien laver les gi aines et les herbes qn'^" leur fournit. O.i leur doit ces petits soms. si l'on veut qu'ils soient propres et saiosils le seraient s'ils avaient W liberté; œaj^. captifs et souvent mal soii^nés , ils s^'"'
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:oma)e tous Jes ;>risop.niers» sujets aux maux le la misère. De tous ceux que nous venons j'eiposor auciu\ ne »)aralt donc leur être laturei, à J'cxcepiion deia muo. Il y a môme plusieurs de ces Oisoaux qui dans ce malleureui état de captivité ne son( jamais maades, et dy.is lesquels Thabitude semble ivoir foruié une seconde nature. En géuéal, leur tempérament ne pèche que par rop de ckileur; ils ont toujours besoin 1 eau : dans leur étal de liberté, on les irouve près des ruisseaux (m dans des ratines humides. Le bain leur est très-néces* idire, même en toute saison ; car» si Ton met lans leur cabane ou dans leur volière un )lat charité de neige» ils se coucheront de* lans, et s y tourneront plusieurs foii avec ne expression de plaisir, et cela dans le enips même des plus grands froids : ce fait trouve assez qu'il est plus nuisible qu*uile de les tenir dans des endroits bien :)iauds.
Mais il y a encore une maladie à laquelle es Serins» comme plusieurs autres Oiseaux taraisseot être sujets» surtout dans Tétat de :a|itivilé; c'est Tépiiepsie. Les Serins jaunes Ml paiticulier tombent plus souvent que les mtres de ce mal caduc» qui les saisit tout I coup et dans le temps môme qu'ils cbanentleplus fort. On prétend qu'il ne faut pas les toucher ni les prendre dans le moment qu'ils viennent de tomber ; qu'on doit egarder seulement s'ils onljeté une goutte le sang pur le bec ; que dans ce cas on peut es prendre» qu'ils reviennent d'eux-mftmes» ii reprennent en peu de temps leurs sons et a vie; qu'il faut donc attendre de la Nature :et effort salutaire qui leur fait jeter une ;outle de sang ; qu'enfin» si on les prenait lupuravant» le mouvement qu'on leur comnuniquerait leur ferait jeter trop tût cette ;uutte db sang» et leur causerait la mort. Il '«rail bon de constater cette observation» lont quelques faits me paraissent douteux : e qu'il y a de certain» c'est que» quand ils le périssent pas du premier accident, c'esti;>iire dans le premier accès de cette espèce répilopsie» ils ne laissent pas de vivre longenips, et quelquefois autant que ceux qui ic sont pas atteints de cette maladie ; je fois néanmoins qu'on pourrait les guérir DUS eu leur faisant une petite blessure aux tiiltes, car c'est ainsi que l'on guérit les 'erroquels de l'épilepsie.
Que de maux a la suite de l'esclavage 1 Ces Hseaux en liberté seraient^ls asthmatiques, aïeux, épiieptiques? auraient-ils des inflamtalions, des abcès, des chancres? et la plus >isle des maladies» celle qui a pour cause amour non satisfait, n'est-elle pas commune
tous les ôtres captifs ? Les lemelles sur- >ul, plus profondement tendres» plus déliilement susceptibles» y sont plus sujettes ue les mflles. On a remarqué qu'assez sou- ^nt la Serine tombe malade au commencelent du printemps, avant qu'on Tait appa- 'ée ; elle se dessèche, languit et meurt en eu de jours. Les émotions vaines et les dû- *s vides sont la cause de la langueur qui
la saisit subitement lorsqu'elle entend plu» sieurs mâles chanter à ses cûlés, et qu'elle ne peut s'approcher d'aucun. Le mâle , quoique f)reinier moteur du dé^ir, quoique j)ius ardent en apparence, résiste mieux que la femelle au mal du célibat; il meurt rarement de privation» mais fréquemment d'excè»*».
SKUVAL. Voy Léopard.
SETIGER. Voy. Tenrbg.
SlAMANG{Hylobate8 8yndactylu$,¥.C\xr.), genre de Singes anthropomorphes. — Cet animal, qui habite les forêts de Sumatra, a lo pelage laineux, épais, d'un noir foncé; il a sous la gorge un grand espace nu. Il est lent, pesant, manque d'assurance quand il grimpe, et d'adresse quand il saute. Si on Je rencontre à terre, un homme un peu agile l'atteint aisément à la course et s'en empare sans qu'il cherche k se défendre. Son impuissance è fuir le danger ou à le repousser par la force l'a rendu très-détiant; iamais sa vigilance ne s'endort. Comme il a Vouïe très-fine» il entend à un mille de dis-* tance un bruit a.ssez léger» et, s'il lui est inconnu, il prend aussitôt la fuite.
Les Siamangs se réunissent en troupe nombreuse, et sont très-attachés à leurs petits. Si l'un tombe blessé mortellement par une balle, sa mère se laisse tomber près de lui en jetant des cris affreux, se roule de désespoir, et fait tout ce qu'elle peut pour rappeler sou enfant à la vie : aperçoit-elle l'onnemi qui a porté le coup fatal, elle se relève et se précipite sur lui en étendant les bras, ouvrant la gueule et poussant des hur« lements lamentables. Mais là se bornent ses cfi'orts, car elle ne sait ni mordre» ni frapper» ni parer les coups, et elle meurt victime innocente de son amour maternel.
Ce qu'il y a de fort singulier, c'est que les femelles ne portent sur leurs bras que leurs petites femelles, et que les mules ne portent également que les petits de leur sexe. « Les soins que les remelliîs prennent de leurs enfants, dit M. Duvaucel, sont si tendres, si recherchés, qu'on serait tenté de les attribuer à un sentiment raisonné. C'est un spectacle curieux, dont à force de précautions j'ai pu jouir quelque* fois, que de voir ces femelles porter leurs petits à la rivière, les débarbouiller malgré leurs plaintes, les essuyer, les sécher et donner à leur propreté un temps et des soins que dans bien des cas nos propres enfants pourraient envier. »
Du reste, le Siamang est peu intelligent» apathique, maladroit , mais fort doux. Huit jours après avoir été pris, il est aussi ap* privoisé, aussi accoutumé à l'esclavage que s'il eût passé toute sa vie en domesticité. Pour cela il n'en est pas plus aimable, car il paraît aussi insensible aux bons traitements qu'aux mauvais, et, sans jamais chercher à taire du mal, il ne donne jamais non plus le moindre signe d'affection; la reconnaissance et la haine sont pour lui des pasbïoiïs tout à fait étrangères. La peur et la stupidité exercent sur lui un tel empice.
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qne, dans les forêts» s'il rencontre un Tif^re, loin de chercher à se saurer, il reste immobile comme une statue» se borne à jeter sur son ennemi un œil effaré» et cette fascination lui coûte la YÎe.
Quand ces animaux voyagent, ils ont un chef qui marche à leur tète et conduit la troupe; comme c*est ordinairement le plus agile et le moins stupide» si la petite caravane fait une mauvaise rencontre, il vient toujours à bout de se sauver; il en résulte
2 ne les Malais croient ce chef invulnérable, baque malin, au soleil levant, les Siamangs font retentir les bois de leur voii assourdissante, et ils en font autant quand le soleil se couche; aussi servent-iis d'horloge aux paysans en leur annonçant exactemeut l'heure du travail et celle du repos.
SINGES (À'tmtcp, Lin.j. — Les Singes forment la première famille de Tordre des Quadrumanes ; loi^emps réunis dans le grand genre Simia de Linné, ils comprennent aujourd'hui de nombreux genres. Nous allons indiquer les principaux traits caractéristiques de leur organisation, puis nous donnerons quelques détails sur leur distribution géographique et leurs mœurs; enQn nous terminerons cet article par î'an.ilyse succincte des principales classiûcations proposées pour la distribution zoologique de ces animaux.
Les caractères principaux des Singes sont les suivants : les formes gi^nérales du corps et de la tète plus analogues à celles de l'homme que celles des autres animaux da la même classe; le système dentaire est corn* posé de trente-deux ou de trente-six dents ; ils ont tous deux mamelles pectorales; les
auatre extrémités sont pourvues de mains ont le pouce est ordinairement séparé et plus ou moins opposable aux autres doigts ; tous les ongles des doigts sont plats comme ceux de l'homme.
La télo des Singes est arrondie; la face est, dans la plupart des genres (Guenon, Sapajou, etc.), peu prolongée, quoiqu'elle le soit cependant plus que celle de I homme ; dans quelques groupes, et surtout dans celui des Cynocéphales, la face est, au contraire, aussi avancée que chez quelques animaux de l'ordre des Carnassiers. Ln mesure de l'angle facial varie entre 30 et 65 degrés, et cela non-seulement dans la série des espèces, mais encore dans les différenls âges do la même espèce. Le crâne, de môme que chez l'homme, est souvent lisse, orbiculaire et sanséminenccs; mais chez quelques espèces il est pourvu de crêtes plus ou luoins marquées; la capacité crânienne est Irès-vastc; les fosses orbiculaires sont, comme celles de l'homme, parfaitement séparées des fosses temporales; la mâchoire inférieure est en général de même forme et s'articule de même que celle de Thomme. Les os maxillaires supérieurs sont quelquefois comme tuméfiés, chez les Mandrilles par exemple. Les arcades dentaires sont, dans les premières espèces de la série des Singes, en dcmiccrcle comme celles do l'homme; dans les espèces qui ont le museau allongé, elles
présentent une forme elliptique ; lesiocisiTes, au nombre de quatre è chaque mâchoire, ont une forme analogue à celles de rhoname; les canines, au nombre de deux à chaqoe mâchoire, sont d'autant plus allongées fi d'autant plus fortes que la face se prolo!^ davantage; mais quelquefois elles n'onlqâa très-peu de saillie au-de.«sus des auirt$ dents; les molaires sont au nombre de 6i\ ou six de chaque c6té et à chaque mâchoire; elles ont leur couronne à tubercules inoQs$«) chez la plupart des Singes, et ï tabertales assez pointus chez quelques-uns. Us jeu sont en général assez grands, vifs et W mobiles, assez proéminents chez les Salis; les oreilles de tous les'Singes sont en g4né^ rai pourvues de conques auditives, soureot appliquées contre la tête; cette cooqiie aa dili ve est quelquefois, comme chei Inomnie, arrondie et rebordée; dans d'autres es^^, elle se simplifie et n*est pas reboniéc; h os pourpres du nez sont assez couf.s; \t nez se prolonge quelquefois d'une manièiv remarquable, et ne présente d'autres fois qu'une simple gibbosité au milieu de la face; les narines sont ouvertes en dessous ou sor les côtés du nez. La face est firesque toujours nue et varie pour sa coloration de la couleur de chair claire au rouge cuivreux ou sanguin, et du bleu au noir. Los poils du sooimet de la tête sont tantôt lisses et coucbés, tantôt disposés en aigrettes; cbezceitios Singes, on remarque des poils form.iDt une sorte de toupet; d'autres ont des favoris o^i de longues barbes; enfin il en est qui \^ sentent une sorte de perruque surlalél?.
Une seule espèce de Singes acquiert li même taille que celle de l'homme; <'bfz Is autres espèces, la taille va en se dégruàit et arrive à d'assez petites proporliom; ie corps, à peu d'exceptions près, est maigre el allongé; le nombre des pièces de tacolonn« vertébrale varie suivant les espèces, oui) diffère peu de celui de l'homme. Le pela^ est moins fourni en dessous du ventre (H^ dessus le dos. La plupart des espèces*^ Singes de l'ancien continent préseoteot aat environs de l'anus, et surtout aui poioi$<^ font saillie les tubérosités ischiatiques, lie larges places nues plus ou moins étendiie>. auxquelles on adonné le nom decallnsit^la couleur de ces callosités varie depois )i couleur de chair jusqu'au rouge ioteoseofl môme violet.
Les membres des Singes sontallo^'* grêles, musculeux, et conformés nrincip*^ ment pour l'action de grimpor; les q^^tre membres sont terminés par des mains, n^ en effet, le pouce est opposable aui aQ^^'^ doigts dans les membres antérieurs c<^^ dans les postérieurs ; on doit remarquer F* quand il y a exception à celte règlfi l'^^*^' tion porte touiours sur les mains dederart. et non sur celles de derrière; les doigts J<w* allongés, nus en dessous, pea poilus^ dessus, et terminés par des ongles \>\t^f très-peu arqués, excepté daez les Ouisut»*^ où les ongles, devenus erocltus,consli|B'' d^ véritaibles griffes; les doigts sont li^"^
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et itbémcnl mobiles chez la plupart des Singes; chez un petit nombre d'espèces^ ils sont plusou moins réunis ensemble.; le pouce des mains est rudimentaire ou manque chez lesAlèlos; il manque également aui membres de devant des Colobes. Les mains des Siuges sont des organes très-propres à cxer« :cr le sens du toucher, car la paume de la loaia est recouverte d'une peau très-fine ; es quatre eilrémités, ayant le pouce oppo- >ible, peuvent exercer la préhension, et, îous ce rapport, les Singes I empoftent sur bomme, qui n*est pourvu que de deux nains. La plante du pied ne pose pas à plat ;ur la lorre comme celle de Tbomme ; c'est oujours le tra?)chant externe du pied qui *epose sur le sol, même dansjes espèces qui mt le plus de propension à se tenir debout. Les mains des Singes leur servent surtout )ûur s*accrocher aux branches des arbres. La queue manque chez les Orangs; chez e Magot, elle est représentée par un simple ubercule; chez d*autres Singes, et entre lutrcs chez les Mandrilles, elleest très-courte
I irès-grôle; losSemnopithèques et les Guelons ont une quuue très-étendue, couverte I' poils d:ins son entier et servant comme le balancier pour mî«intonir l'équilibre lorslue ranimai saute. Chez les Singes amériains, la queue est fort longue, mais elle iiifôre not<u)lemenl da ^s les divers genres; es Sagoins, les Tamarins et les Ouistitis ont a queue lâclie et couverte de poils assez îourls; chez les Sakis, elle est lâcne el trèsouffue; chez les Sapajous, elle est couverte 'e poils courts et elle est prenante par le 'Oul;entn chez les Alouates et les Alèles, 'ile est éminemment prenante et terminée
II dessous p ir un espace dénudé, qui est un éritable instrument de tact et de préhenion.
Le cerveau est très-volumineux chez les ^ii'ges et présente de très-nombreuses cironvolutions ; il ne le cède en volume qu'à
lui de l'homme et est beaucoup plus dé- '^\om)é que chez les autres Mammifères xoiparalivement au volume du corps. Les ^■ni^es sont en elTet doués d'une très-grande iilelligcnce : les sens ont aussi beaucoup do 'i rtVclion ; leur vue est bonne; l'ouïe parait voir beaucoup de finesse; le tact y est à son noxinium de perfection ; enfin Todorat et le ioût semblent inférieurs aux autres sens.
L'organisation interne des Singes nous ure la plus grande analogie avec celle de boiume; les intestins ont une longueur et l'io grosseur à peu près proportionnelles ; ^^tomac est en général asse^ petit, mem- '•aneux et de forme ovalairo, excepté chez ^lolques Semnopithèques et Coiobes, où il ^^ ïrès-ample et présente des boursoufflures emarquables ; le cœcum est médiocre; une ^ule espèce, l'Ourang roux, présente un ppendice vermiculaire au fond du cœcum; ""û les autres viscères ont beaucoup de essemblance avec les nôtres.
Les Singes habitent principalement les ones interlropicales, et c'est h pou pressons ^5 mêmes latitudes qu'on les trouve eu Amé-
rique, en Afrique, dans Tlnde et dans les tlesde l'archipel Indien. Ils se rencontrent en général à un niveau peu élevé au-dessus de celui de la mer, dans les lieux boisés, sur les bords des rivières où la végétation est très-active, et où les fruits sont plus abondants. Le Brésil, le Paraguay, les Guyanes et une partie du Mexique, sont les seules parties de l'Amérique où l'on rencontre des Singes. On en a trouvé dans toute l'Afrique, mais ils sont plus communs au Congo, au Sénégal, et au cap de lionne-Espérance, tandis qu'ils sont plus rares sur la côte de fiarbarie, en Egypte, et dans l'Ile de Mada-
eascar. Les rochers de Gibraltar, inaccessiles à l'homme, sont les seuls points de l'Europe dans lesquels quelques Magots se sont établis, ont propagé et vivent dans Tétât de liberté : encore ce fait est-il contesté par quelciues naturalistes. On trouve quelques espèces de Singes dans l'Arabie, mais c'est surtout dans la presqu'île do Tlnde^ au Bengale, à Malacca, à Ceylan et Sumatra, qu'on en rencontre un grand nombre. Bornéo et quelques-unes des grandes ties de l'archipel Indien, ainsi que quelques nrovinces méridionales de la Chine, possèdent aussi un certain nombre de Singes. Hais jusqu'ici on n'en a rencontré aucun à la Nouvelle-Hollande. Les Singes constituent dans les diverses contrées des genres particuliers, parce qu'ils offrent des différences caractéristiques dans leur organisation; cette règle souffre peu d'exceptions. L'Asie et l'archipel indien possèdent les Orangs et les Semnopithèques ; l'Afrique, les Cynocéphales et les Troglodytes; l'Amérique, les Sapajous, les Sagoins, les Sakis, les Ouistitis, etc. Les Guenons et les Macaques appartiennent en même temps à l'Afrique el à 1 Asie; mais le plus grand nombre des espèces de Gue* nons habite l'Afrique, tandis que la plupart des Macaques se trouvent en Asie.
On n'a pas rencontré pendant très-longtemps des débris fossiles de Singes, aussi quelques naturalistes en àvaient-ils conclu que ces animaux n'étaient apparus que récemment à la surface du glone; mais cette opinion était erronée, car M. Lartet a tout récemment découvert dans le dépôt tertiaire de Sansan, près d'Aucb, département du Gers, des os fossiles qui ont apparie, u è des Singes voisins des Gibbons. M. de Blainville a publié, dans tes comptes-rendus d0 FAcadémie des Sciences, pour 1837, un tra vail très-intéressant sur les Singes fossiles
Beaucoup de naturalistes et de psychologistes ont recherché quels étaient les rapports de l'intelligence des Singes avec celle de l'homme: quelques auteurs ont dit que la différence intellectuelleétait bien minime, tandis que d'autres ont restreint avec raison cette ressemblance à sa juste valeur. Il paraît cependant aue chez certains Singes, et en particulier chez l'Orang roux, l'intelligence est assez développée. Nous ne croyons pas devoir à ce sujet parler des marques d'intelligence qu^ont présentées les diverses espèces de Singesi et nous renvoyons le lec->
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leur aux arlides parliculierf , tels que ceux des Orangs, des Chibipanzés, etc.
La plupart des Singos ont beaucoup de vivacité dans leurs mouvements et de pétulance dajns le caractère; mais quelques espèces, et en particulier celles qui, comme les Gibbons et les Atèles, ont les membres très-allongés, sont au contraire assez lentes dans leurs mouvements.
D'après leurconforraation etsurloulii'après la disposition de leurs membres, les Singes n'ont pas à terre une allure facile et commode, aussi peu d'entre eux restent-ils sur le sol, et le plus grand nombre se trouve-t- 11 sur les branches des arbres. A terre tout leur devient obstacle, sur les arbres tout leur est ressource : ainsi leurs membres postérieurs, longs et robustes, doués d*uTie grande énergie musculaire, leur permettent de sauter de branche eu branche avec une incroyable agilité; leurs quatre mains et la queue prenante de plusieurs espèces leur donnent la facilité de se suspendre et de se fixer partout où ils veulent. Chez les petites espèces, les Alouates par exemple, on assure qu'un grand nombre d'individus se rasscm* blent sous la direction d'un vieux mâle, qu'ils suivent avec exactitude. La nourriture habituelle des Singes se compose principalement de fruits et quelquefois d'œufs d'Oiseaux qu'ils vont dénicher sur les branches les plus élevées des 'arbres.
Les Singes examinent tout ce qui frappe leurs yeux, mais cet examen est très-rapide et ne semble donner heu à aucune réflexion ; ils ont une grande vivacité et changent d'actions vingt fois par minute. Ils sont dominés avec énergie par leurs sens, et chacun d'eux semble commander seul à son tour; on les voit passer successivement de TinJolence à la gloutonnerie et aux excès de la plus grande lubricité. Lorsque les Singes sont réduits en captivité, on a observé qu'ils étaient susceptibles de prendre de l'afTec-. Uou l'un pour l'autre, surtout lorsqu'ils sont de sexes différents. Tout le monde a observé è la Ménagerie du Muséum de Paris avec quelle agilité les Singes montent après les barres de fer et les grillages de leur prison commune; on les a vus se poursuivre et se battre les uns les autres, et d'autres fois , au contraire, se caresser et se chercher les' poux; enQn on a remarqué avec quels soins les petits étaient soignés par leur mère.
Les femelles des Singes ne font le plus souvent qu'un seul petit, mais quelquefois deux par portée. Dès la naissance les femelles soignent leurs petits avec beaucoup de tendresse ; elles les portent dans les bras et les ariaitent. Mais une fois que les jeunes Singes commencent è manger seuls, il n'en est plus ainsi, et les mères s'emparent même de fa nourriture qu'on leur donne, dès qu'ils s'en dessaisissent. L'éducation nulurelle des petits Singes est facile, et consiste princi- ])alemeni à leur montrer comment il faut laire pour s'emparer des objets qu'ils aperçoivent.
D'un naturel doux et gai daus leur jeu-
nesse, leur pétulance augmente avec Va;., et lorsqu'ils sont vieux ils deviennent piu$^,Q moins farouches, indociles et même i?tr.iitables. On remarque quelques différen es entre les petits Singes et leurs parenls^swtout dans les couleurs du pelage eUtia face et dans les formes plus arrondies qje présentent les jeunes. Quelques îs{km changent môme entièrement avec Ib/.
pour ne citer qu'un seul exemple, disints que rOrang roux, qui a le crâne arrondi h vaste, dont la face est puu prolongée el qui est si remarquable par son intelti^eoceti sa douceur, ne semble élre que le jeune âge du Ponge, dont les formes de la tête se n[iprochent de celles des Carnassiers» et d^a la férocité est bien connue.
Tous les Singes, mais surtout les grandes es{)èces, comme les Babouins et les Mara ques, ont un grand penchant pour les individus de l'espèce humaine d'un seieattlr» que le leur. Beaucoup de voyageurs ont rap porté de nombreuses histoires de négresses enlevées par les Singes qui les traD$[)orieiJi dans leurs forêts. Il faut laire la part a l'eu-
S;éralion de ces récits, mais cependant !e ait parait réel, surtout lorsqu'on réflécbiU la force musculaire des grandes espèces de Singes, qui quelquefois peuvent terrasser les hommes les plus robustes. VireViàlari. Singes du Nouveau Dictionnaire aHistm naturelle^ édition de Déterville, rapporte, d'après des relations de vojages, bedua>up de faits intéressants sur le commerce qoe peuvent avoir ensemble les Singes et cerUiues négresses.
Les Singes sont naturellement imilaleurs, aussi les voit-on imiter tous les mouveoiefiti et toutes les actions que Thomnaeeiécule: ainsi, en domesticité, les uns se couM dans les lits, et se couvrent comme ooos d'autres se servent avec facilité d'unecaiiler et d'une fourchette, etc., etc. Le nom de Singe lire son origine de la force dnuilalioîi de ces animaux, il vient en effet da laiia simulare^ imiter. On dresse aiséaienl te jeunes Singes en leur donnant de quoi sftisfaire leur gourmandise et en leur appliquant des châtiments lorsqu'ils ne foui \i^ ce^ qu'on veut ; mais avec l'âge ils deTieonent plus rebelles aux volontés de leurî maîtres et sont même quelquefois d'oneifldocililé extrême.
Nous allons maintenant passer eo reTwe les diverses classifications proposi'es po'if la distribution méthodique des espèces i^e Singes.
Linné réunissait tous les Singes sott>'^ nom de Simia ; dans quelques éditions du Systema na/ura, il subdivise les Singes <?;• trois sections, en ayant égard à la considération de l'absence, de la présence et de « longueur de la queue. La première seciia comprend les Singes sans queue (Orang ;'J deuxième section réunit les Singes à queiicourte (Maimon) ; enfin, dans la Iroisieo» s.eciioii sont placés les Singes à longueque«; (Atèle). Celle division est très-vicieose^ ce qu elle romi>t les rapports naturels ^
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li*s Singes présentent entre eux; ainsi, le Magot, qui par son manque de queue se trouvait placé dans la première section, se rapproche davantage de la seconde par Tensemble de ses caractères ; enfin, la troisième section, tout à fait artificielle, réunissait les espèces les plus disparates.
BufTon, qui s'était déclaré l'ennemi des cKissifications, an a cependant reconnu l'utilité lorsqu'il a commencé l'étude des Singes, et la classification qu'il a donnée montre que son génie pouvait se plier aui détails arides d'un travail systématique aussi bien que s'élever aux plus hautes généralités de la science. BufTon o divisé le genre Simia Je Linné en deux sections : les Singes de i/ancien co!sti!<ient, et les Singes du nouveau [:ontine>t; chacune de ces deux sections 3st ensuite subdivisée en plusieurs groupes. ZvWe division en Singes de l'ancien et Sinres du nouveau continent est trop imporante pour que nous ne l'établissions pas ivec quelques détails.
Tous les* Singes do l'ancien continent ont es narines séparées par une cloison fort iiînce, tandis que ceux du nouveau contilent ont un large intervalle entre ces ouvertures; en outre, chez les premiers, les larinessontouYertes inférieuremcnl., comme celles de l'homme, tandis que chez les aunes, les narines sont ouvertes lalératoment. Les Singes de l'ancien monde, à l'exception uuti^fois de quelques espèces qui habitent 'Asie, ont les fesses pelées et des callosités laturelles et inhérentes à ces parties ; ils mt aussi des abajoues ; il n'en est pas do iiôroe des Singes du nouveau monde, qui l'ont m callosités ni abajoues. Les Singes le l'Afrique et de l'Asie n ont pas de queue, lu leur queue est rudimentaire ou plus ou noins courte; chez les Singes de 1 Améri iue, la queue est longue, tantôt velue, tan- 5t nue à son extrémité. Les Singes de l'an ien continent ont cinq molaires h chaque ôlé des mûchoires; il y a six molaires égaleicul à chaque côté des mâchoires chez les inges du nouveau continent. Enfin, ce n'est u'en Amérique qu'on rencontre des. Singes octurnes, comme les Noctliores et 'les Sais, des Singes pourvus de grifl*es et des inges ayant des molaires à couronne garie de tubercuks aigus, comme les Ouistis.
BulTon subdivise les Singes de l'ancien DDtinenten troisgroupes: !• les Singes pro- REMENTs DITS, aiusî caractéi'isés : point du uene ; face aplatie; dents, mains, doigls et ngles semblables à ceux de l'homme; marlie bipède ; 2* les Babouins : queue courte : ice allongée; museau large et relevé; deux anines plus grosses à proportion que chez liomme; des callosités sur les fesses; 3" les UB^ONS, qui ne diffèrent des Babouins n'en ce que leur r)ueue est aussi longue Lie le corps. Les Singes du nouveau conlitînt sont divisés en deux groupes : 1' les A.PAJOUS, cloison des narines é[)aisse, nai ries ouvertes sur les côtés du nez, et non /«:» en dessous (excepté dans le genre Eriode) ;
fesses velues et sans callosités; point d abajoues; queue prenante; et 2* les S400|ns, caractérisés de même que les Sapajous et n'en différant que par leur queue, qui n'est pas prenante.
M. E. Geoffroy Saint-Hilaire a proposé, dans le tome XVlIIdes Annaies du Muséum^ une classification qui ne diffère de celle do Buffon que par quelques modifications. Les Singes y sont divisés en deux sections : les Singes de l'ancien continent ou Catabbhi- NiNs, Singes à narine» ouvertes inférieurement (genres Troglodvte^ Orang^ Nasiaue^ Semnopithêque^ Colobe^ (rtf f non. Macaque^ Jlfogot, Cynopilhèque^ Cynocéphale)^ et les Singes ou NOUVEAU continent platyrrhinins ou UropiTiiÉGiENs, Singes à nez large et h narines ouvertes latéralement. Celte deuxième section est subdivisée en trois groupes secondaires : 1" les.HÉLOPiTHÈQUES. Singcs à queue prenante ou Sapajous de Buffun (genres ii/otui/e, Alêley Eriode^ Lagotriche^ Sapajou)', 2" les GÉopiTHÈQUES, Singes de terre, comprenant les Sagouins de Buffon, moins les Ouistitis (genres Callitriche, Nocthore, Soki) ; et 3* les Abgtopithèques, Singes à ongles d*Ours, division for<mée pour les Ouistitis (genre unique. Ouistiti). Yoy, les divers mots indiqués.
G. Cuvier suit à peu près la même marche dans le Règne animal; il divise les Singes, 1* en Singes proprement dits ou db l'ancien continent (genres Orang, Gibbon^ Guenon, Semnopithêaue, Macaque, Magot^ Cynocéphale, Mandrilie) ; 2* en Singes du nouveau continent (genres Alouale, AUle, La* gotriche. Sapajou, Saki^ Saguoin et Noclhore). Enfin, les Ouistitis sont placés comme intermédiaires entre les deux familles des Singes et des LÉiruRiENS ou Ma&is, qui constituent l'ordre des Quadrumanes.
Nous avons réfuté ailleurs l'avilissante théorie qui veut que Thomme descende du Singe par transformation. Nous citerons quelques considérations de Buffon qui se rattachent à ce sujet.
a Le Singe, dit ce erand naturaliste» est un animal, et, maigre sa ressemblance à l'homme, bien loin d'être le second dins notre espèce , il n'est pas le premier dans l'ordre des animaux, puisqu'il n'est pas le plus intelligent : c'est uniquement sur ce rapport do ressemblance cor{.orelle q[u'est appuyé le préjugé do la grande opinion ou on s'est rormée des facultés du Singe : il nous ressemble, a-t-on dit, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur; il doit donc non-seulement nous imiter, mais faire encore de lui-môme tout ce que nous faisons. On vient de voir que toutes les actions qu'on doit appeler humaines sont relatives à la société; qu'elles dépendent d'abord de l'âme, et ensuite de l'éducation, dont le principe nhysi- 3ue est la nécessité de la longue habitude es parents à l'enfant; que dans le Singe cette habitude est fort courte ; qu'il ne re« çoit, comme les autres animaux, qu'une éducation purement individuelle, cl (]^u'il n'est pas môme susceptible de celle de I es-
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père; por con^équeiil, il ne peut rien faire dj loul et» que riiommefait, puisque aucune lie ses actions n'a le môme principe ni la mâine fin. El à Tégcrd de rimltnlion, qui paraît être le caractère le plus marqué, Tatiribut le plus frappant de l'espèce du Singe, el que le rulgaire lui r,ccorde comme un lalint unique, il faut, avant de décider, examiner si celle imitation est libre ou forcée. Le Singe nous iraite-l-il parce qu'il le veut, ou bien parce que sans le vouloir il le peut? J'( n appelle sur cela volontiers 5 tous ceux qui ont observé cet animal sans préventioi, et je suis convaincu qu'ils diront avec moi
3u'il n'y a rien d»3 libre, rien de volorilaire, ans celle imitation ; le Singe ayant des bras et des mains, s'en sert comme nous, mais sans songer à nous; la similitude des membres et des organes produit nécessairement des mouvements et quelquefois môme des suites de mouvements qui ressemblent aux nôtres : élanl conformé comme Thomme, le Singe ne peut que se mouvoir comme lui; mais se mouvoir de même n'est pas agir nour imiter. Qu'on donne à deux corps bruts fa même impulsion; qu'on construise deux pendules, deux machines pmeilles, elles se mouvront de même, et l'on aurait tort do dire que ces corps bruts ou ces machines ne se meuvent ainsi que pour s^imiter. Il en est de môme du Singe relativement au corps de l'homme; ce sont deux machines construites, organisées de môme, qui par nécessité du nature se meuvent à très-peu près de la môme façon : néanmoins parité n'est pas imilation; l'une gît dans la matière, el Tautrc n'existe que par l'esprit : Timitalion suppose le dessein d'imiter; le Singe est incapable de former ce dessein, qui demande une suife de pensées, et par cette raison l'homme peut, s'il le veut, imiter le Singe, et le Singe ne peut pas môme vouloir imiler Thomme.
« Et celte parité, nui n'esl que le physique de rimitalion, n est pas aussi complète id que la similitude, dont cependant elle émane comme effet immédiat. Le Singe ressemble plus h rhoiume par le corps el les membres que par l'usage qu'il en fait : en l'observant avec quelque attention, on s'apercevra aisément que tous ses mouvements sont brusques, intermittents, [précipités, et que, pour les comimrer h ceux de l'homme, il faudrait leur $up[)Oser une autre échelle, ou plutôt un module différent. Toutes les actions du Singe tiennent de son éducation, qui est purement animale ; elles nous paraissent ridicules, inconséquentes, extravagantes, parce que nous nous trompons d'échelle en les rapportant à nous, et que l'unité qui doit leur servir de mesure est Irèsdifflirente de la nôtre. Comme sa nature est vive, son tempérament chaud, son naturel pétulant, qu'aucune de ses affections n'a été mitigée par l'éducation, toutes ses habitudes sont excessives, et ressemblent beaucoup plus aux mouvements d'un maniac|ue qu'aux actions d'un homme, ou même d'un animal tranquille. C'esl par la même raison que
nous le trouvons indocile, et qu'il reçoit djfi ficilement les habitudes q^ii'on voudrait lui tronsmetlre; il est insensible aux caresses, et n'obéit au'au châtiment; on peut leteoir en captivité, mais non pas en domesticité: toujours triste ou rcvêche, toujours repugnant, grimaçant, on le dompte plutôt ^q'ûo ne le prive : aussi l'espèce n'a jamais él? domestique nulle part; et par ce rapport] est plus éloigné de l'homme que la plnpirl (les animaux : car la docilité suppose quelque analogie entre celui qui donne et celai qui '•eçoii; c'esl une Qualité relative qui ne peut être exercée que lorsqu'il se trouve des deux parts un certain nombre de facultés communes, qui ne diffèrent entre elles que parce qu'elles sont actives dans le maître el passives dans le sujet. Or le passif du Singe a moins de rapport avec l'actif derhorome que le passif du Chien ou de TEléphant) qu'il suffit de bien traiter pour leur communiquer les sentiments doux et même délicats de l'attachement fidèle, de l'obéissance volontaire, du service gratuit el du dévouement sans réserve.
« Le Singe est donc plus loin derhoœme que la plupart des autres animaux par les qualités relatives; il en diffère aussi beau* coup par le tempérament. L'homme peut habiter tous les climats; il vil, il multiplie dans ceux du Nord et dans ceux du Midi: le Singe a de la peine à vivre dans les contrées tempérées, el ne peut multiplier qoe dans les pays les plus chauds. Cette ditlérenée dans le tempérament en supposed'autrès dans l'organisation , qui, quoique cachées, n'en sonl pas moins réelles; elleduil aussi influer beaucoup sur le naturel : IVices de chaleur qui est nécessaire à la ^kinà vie de cet animal rend excessives touiessd affections, routes ses qualités; el il ne bot pas chercher une autre cause à sa pétulance, a sa lubricité et à ses autres passions, qui toutes nous paraissent aussi violeuics que désordonnées.
«Ainsi ce Singe, que les philosophes avec le vulgaire ont regardé comme unètredilBciliî à définir, dont la nature était au moins éjpiivoqueetmoyenne entre celledorbumiuî
et celle des animaux, n'est dans la ^^'^^^ qu'un pur animal, portant à l'extérieur uo masGjue de figure humaine, mais dénuée l'intérieur de la pensée et de loul ce qo» fait l'houmie; un animal au-dessous de pltisieurs autres par les facultés relatives, et encore essentiellement différent de I bo:i)ffi« par le naturel, par le tempérament, elaus>i par la mesure du temps nécessaire à l'ciûcation, à la gestation, à l'accroissement ^»i corps, à la durée de la vie, c'est-à-dire i^^^r toutes les habitudes réelles qui consliHi^'l ce qu'on appelle nature dans uo être pa?i^" culier. »
SINGES HURLEURS. Yoy. Alolatbs.
SITTA. Voy. Sittellk.
SlTTËLLEKSï(/a, Linn )— GenredWseaDt placés ïiar Cuvier parmi les Ténuirostre|
Les habitudes dos Sillelles lienneot *1^ celles des Pics ol des Mésanges. Elles gn»"
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nenl le long des troncs, frnppenl Térorceavec Jour bec pour y découvrir dos Larves et des Infectes ; mais elles jouissonl dn la faciiUé de f oiivoir grimper en doscendanl ^si Ton pout employer ces exf^ressions qui se fout opposition)! ce que font très-rarement les Pics- Leur nourriture consiste en Insectes, î-arves, petites graines, noisellos et fruits. Elles nichent dans les trous naturels dos arbres. Vivant solitaires, elles sont (Kun caractère doux et taciturne.
Une espère européenne a servi de lyp'3 h celle divi-ion, c'est la Sittelle torchepot, SiUa europea, Linn. Cet Oiseau a toutes les [)arties supérieures d*un cendré bleu/ltro; une bande noire descend en arrière de Tœil sur le méat auditif: la gorge est blanche; le devant du cou, la noitrino et le ventre d'un roux jaunâtre ; les flancs et les cuisses d'un roux marron; les deux rcctrices médianes cendrées, los autres noires, terminées de blanc et de cendré ; le bec estd*un cendré bleuA're. La femelle a des couleurs plus ternes et la bande noire moins a[)parente.
Les diversesdénominations vulgaires sous lesquels cet Oiseau est connu , telh'S que celles do Torche-Pot, Perce-pot, Pic-maçon, lui viennent do la singulière habitude qu'il a de rétrécir, soit avec la boue, soit avec une autre matière beaucoup moins propre, l'ouverture du trou qu'il a choisi pour y faire son nid. En efl'ef , comme c'est toujours les excavations naturelles qui se trouvent dans les troncs des arbres ou celles qui y sont pratiquées par les Pics qu'il choisit pour y faire ses pontes, il en résulte que, ces cavités ayant une ouverture constamment trop grande et livrant un trop libre passage, la Silteile est forcée de la réduire è SA taille. Or pour cela elle fait usage des matériaux que nous venons do citer (302). C'est au fond de cette cavité, plus ou moins
(309) Les s^nv g«s les moins »V)ncé«, lorsqu'ils p**!- n-;it possession d'uoe caverne ou du creux d*un a.bte po r se meure à Tahri (\es in'Marc<ieâ de l*»ir, iront p28 l'idée d**. placer bt IVnuée Ce leur renaiie que'qne cho e qui ri'S^eiiibie h une porte. Même 'or^quMs se c'onnent la pfine de f/ire une «tôtUTede branchages, leur pore ne consiste qu*eQ itn réirôci srm^ni de rentrée qai lenr permet de se gliu^r dans rintérieur en ra »pa'it coninw> les Ours et les R ùxr^B. Ce nVst qu*à un certain degré de c.vilisattOD que noos reuiODtriU'S des portes cons« truies avec qu Iqne goû , présentant cerainef propo^-tiot.s «t^rrhitecture, et a 'aplées au etta^tère du cli.uat. P.irmi les anîmnux inférieurs rinventi »n d'uf e porte e<i chn*e rare et ne &*obse»v<», je croîs, que dans nn<* famiPe pirticuliére d Araignées; mais tous les animaux, 1* homme y cotnpris, appri^nni^Dt assez \ite f*ar expérience k se protéger co^itre l-*uf s enni'niis et à se |. réserver de la rigueur des saison«.
C*e$t p'obab'cmeat à la fois comme remp;«rt contre <(<*» enucnis et comme ab i c< ntre le lemps que la Silrlle (Siila evropœn), forme une barrxatfe i IVn'reile sou ni«l. Efn France cet Oiseau s*appfslic aussi Pivert-mtçon. Les rncfens nat *r<ill tes disent que ce maçon choisit pour ses peifts les ercitx d fia arbre, et que si ce creux est trop grand il eu réir\.cit Teuirje a^ec de U terre et de la boue
profonde, et garnie de boîs vermoulu et de mousse, que la femelle pond de cinq à sept œufs grisâtres marqués de petites taches rouges. Durant l'incubation la femelle abandonne rarement ses œufs, le mAle alors pourvoit h ses besoins.
Cet Oiseau, qui n'a d'agréable que son pluraago, vit solitaire dans les grands bois. C'est en grimrnnt en tous sens le long des branches qu'il f.iit entendre un petit cri particulier. A la main'ère des Pics il cherche des Insectes sous l'écorce, qu'il frappe énergiquement avec son bec. Souvent il se suspend hi tôte en bas, étant soutenu oarses ongles seulonient.
La Sittelle, que l'on voit jusque fort avant dans le nord et le midi de TEurope, n'émigre pas h proprement parler ; elle est seulement erratique , passe d'un canton dans un autre, m/iis sans jamais trop s'écarter de la forêt où elle est née. Pendant l'hiver elle visite les vergers et les jardins.
Voici quelques observations faites sur un de ces Oiseaux accidentellemont blessé par un chasseur, et renfermé dans une cage de bois de chêne et de fil de fer. « 11 resta tranquille toute la nuit, et le lendemain malin, quoique je fusse endormi dans un appartement séparé du sien par le palier d'un escalier, le premier bruit cjue j'entendis fut celui (fue produisaient les coups ré» pétés de son bec. On lui donna pour nourriture du Poulet haché, de la mie de pain et de l'eau ; il mangea avfc une parfaite assurance, et, dès qu'il eut fini, il se remit à battre sa cage avec un bruit qu'on ne peut comparer qu^ celui que fait un beau laçiuais frappant à la belle porte d'une belle maison. Il avait de la prédilection pour les piliers des coins de la cage ; c'est là que se portaient les coups les plus redoutables» et là, au bout de vingt-quatre heures, le bois était percé à jour comme un crible. Il
8î bien pétries, qu^on poiîer ne frrait pas mieux. Buffîm ajnuie que, po^ir donner de la f^olidité à son ouvrage, il mê^e i la terre de pi»lili*K p'crres, procéilé qu*on a vu adopter par des Abeides niaçoonti^ {Anlophora reluia^ Leach.).
Comme il n'y a t l'Iniéri urdu nid aucun onvrajçe de utaçonn«»rie, on pMiriait altr brer la drs<rîption qu*^ nous Vf'nons de donner à nue iutaginalion^mb-abie à celle qui s*e^t exprcé»*. sur les utils flottantsdes MariiiiS-Pétheurs. M «is ce que nous ^enona d*avancer relativem«*nl à la Sitelle csi co!:ûrmé par DU observateur mo<lerne : le culinrl MonlaKne a découvert que si la petite barriè e de boue baiie 4 Totiverittre du trou est détrute pendant que \t% œufs sont rue re dans te ni I, elle e»>t promptement rebâtie, afin d*empécber Tinvasion des Oiseaui plu« gros et plus flirts qui rons' misent leurs demeu.eidauft de scmb'abi'S siiuaiioQS. 11 nou> parait au^t»» probable que d-ite muraille a pour but de s'opposer a la ckttie des p tit^ l<irsqu*ilscomuienceail k sortir, car tous !es jeunea Oi^^eaBi deviennent d'une agiiati(in extrême lursquMi approcbent de Tépoque où ils ont la puissance et le désir de voler. Une petite couvre encore sans plumes n*a pas moics d*impa* licnce qae les enfants qui vont étreee état de se s^^rvir de leurs jambes : elle palpite et trépigne pour ciendie ses jeuoes aiifls.
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pensait sans doule que, ces pièces principales une fois détruites, la ruine du reste se ferait toute seule et lui vaudrait la liberté. La porte d'entrée tixa longtemps aussi son attention, et finit par céder à ses efforts ; et lorsque Ton eut attaché de nouveau celte porte avec une corde au moyen d'un doubla nœud, son hec en eut bientôt tni de ce nouvel obstacle^ Dans les cages ordinaires il y a, dans le fil de fer des parois, un trou circulaire qui permet à TOiseau de passer sa tête pour boire dans un verre : la Sitlelle revenait continuellement à ce trou et s'y jetait avec force pour passer tout entière, mais vainement, car c'est un Oiseau épais et lourd. Dès qu'elle s'aperçut que l'ouverture était trop petite, elle retira s^ tête, et commença à frapi^er le cercle de tll de fer, et à creuser au point où il s'insère dans le hois, avec l'intention évidente d'élargir la sortie. Son travail était continuel, et elle mangeait autant qu'elle travaillait : il est bien possible q^ue ce soient ces deux causes réunies qui l'aient tuée. Ses coups de marteau étaient surtout pénibles, car, au lieu de percher comme les autres Oiseaux, elle se cramponnait avec ses larges pieds sur lesquels elle tournait comme sur un pivot, puis frappait de tout le poids de son corps dont la masse représentait la tête d'un marteau. Nous espérions qu'au coucher du soleil l'Oiseau cesserait son travail et se reposerait; mais non, toutes les dix minutes jusqu'à neuf ou dix heures dusoir,il recommençait à frapper, et nous rappelait la noefurne et lugubre activité des faiseurs de cercueils. Un de nous dit qu'il creusait sa tombe. C'était vrai : un bruit particulier d'ailés agitées se fit entendre dans la cage alors recouverte d'un mouchoir, et nous présagea quelque malheur. Nous trouvâmes l'animal au fond de sa prison, les plumes hérissées et renversées. On le fit sortir : il languit quelques instants au milieu de convulsions et de réanimations alternatives, et puis il expira. »
SOBOL. Voy, Zibeline.
SOCIÉTÉ DES ANIMADX. — Les animaux c\\n vivent en Société sont beaucoup plus intelligents que ceux qui vivent isolés ou qui s accouplent seulement. Il y a donc alors chez les premiers évidemment échange d'idées et concours de volonté. Bichat a remarqué d'ailleurs que la Société donne constamment à certains organes externes une perfection qui ne leur est pas naturelle et qui les distingue spécialement des autres.
Il faut aux animaux comme à l'homme ja réunion de certaines circonstances pour que son industrie se développe dans toute sa puissance. Le Castor n'est guère architecte qu'au sein des forêts de l'Amérique : en Europe , son habitation en général est semblable à celle du Renard ou de la Marmotte. La Fourni n'élève également ses pyramides que dans les solitudes du Nouveau-Monde.
Le besoin de vivre en Société se fait ressentir chez un grand nombre d'espèces;
mais il devient surtout très vif chez quelques-unes, comme chez le Lapin pareiempie. Ce sentiment de sociabilité détermiuQ aussi chez les animaux un changemeut notable dans le caractère et dans les mm lorsqu'il est satisfait, changement qui plire mieux au grand jour le degré d'iotelligeact auquel chacun peut atteindre.
Dans les Alpes, on conduit des Iroupis de Chevaux sur la montagne, où ils paisseni durant l'été. Si dans la nuit il vient è pleuvoir , au lieu de demeurer en place, ils se mettent tous è galoper, afin de ne pas être atteints par le froid. Lorsque ces Che?aai ont soif , le chef dont ils ont accepté la direction les conduit à une source qui est quelquefois distante de plusieurs lieues.
Les Vaches et les Bœufs qui vivent sur la nfiontagne se couchent toujours en formani ensemble un grand cercle au roiliea duquel ils renferment les Veaux et les individus les plus vieux. Si le Loup vient à paratlre.iJs lui font face de toutes parts. Les Vaches, ordinairement si douces dans les élables, prennent sur la montagne un caractère 6er et courageux et s'avancent avec intrcpidiié vers le danger. Lorsque celui-ci a été signalé par le cri de Tune d'elles, toutes se précipitent du côté où est l'ennemi, elles forcent un cercle autour de lui , et il est rare qu'il ne succombe pas sous leurs coups réunis. ^ Lorsque les Loups se rassemblent pour l'attaque d'un troupeau , les plus forts se montrent les premiers et attirent les Chiens à une certaine distance, où ils livrent combat. Pendant ce temps les plus jeunes ou le) |)lus faibles de la troupe se jettent sur le troupeau et enlèvent quelques pièces. Puis h des cris sans doute convenus , les Louf^s aux prises avec les Chinns abandonnent if champ de bataille, et s'en vont rcjoior-; dans un lieu écarté ceux de leurs compagnons qui se sont emparés de la promion.
Les Rats musqués, lorsqu'ils sont en caiS' pagne, ont toujours quelques sentinelles en faction , et réparties sur un vaste espace. Lorsqu'elles donnent le signal de Tapparition de l'ennemi, la troupe se met en mesure de s'éloigner; toutefois, par un scnliraeut généreux , elle reste d'abord à découTert pour flxer l'atlention du chasseur et donner je temps aux sentinelles perdues de b rejoindre. Mais encore, dans cette circonstance, ces animaux ont toujours te soin de se placera une distance calculée qui les met hors de la portée du fusil.
Les Buffles, les Bisons, les Bœufs qui marchent en troupe, soit pour l'attaque, soit pour la défense , placent constaromenl ao milieu d'eux leurs femelles et leurs peiits. Toutes ces troupe ont un chef dont lauloritû n'est jamais méconnue , dont rintelligeiM» et le courage sont toujours renoarqiwW^* pour justiGer la confiance qui lui a été accordée par les siens.
L'Éléphant aime aussi à vivre en Sociélé. et c'est le plus souvent en troupe qn J^ J* chercher sa nourriture et qu'il change de contrée. L'ordre qu'il observe pendant m
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iDArche, lorsque surtout il appréhende quelque danger, témoigne en faveur de sa prévoyance et de son raisonnement. Quand la troupe s'occupe du di'part, le chef le plus redoutable se place constamment en lêle ; relui qui après lui est considéré comme uno sorte de lieutenant va prendre son poste à la queue de la colonne, pour veiller à co qu'il n*y ait point de train rds, et h ce que
3uôlque imprud^.*nt ne se jette pas en dehors e celle colonne. Les mères tiennent leurs petits embrassés dons leur trompe. Jamais, au surplus, le chasseur, le Tij^re ou le Lion, n^Attaque les Éléphants qui sont en trou[)0 , car alors on peut les considérer comme invincibles ou à peu près. Non-seulement cet animal est d'une force prodigieuse, mais son courage est égal à celte force, et quoique sa fureur ne soit pas aussi apparente que chez d'autres espèces, elle n'en est pas moins des plus redoutables.
Dans les parcs où se trouvent des Daims en grand nombre, ils forment presque toujours deux troupes qui deviennent ennemies et se font une guerre incessante pour chercher mutuellement à s'exiler des meilleurs endroits. Elles se livrent de véritables combats, dans lesquels elles développent du talent, de la ruse, au courage, et s'attaquent, avec un ordre parfait, sous la conduite d'un rJ)cf, qui ordinairement est l'un des plus forts et des plus âgés, c'est-à-dire qu'il donne rexempl&en payant bien de son individu, et que 1 expérience lur assure de nombreux avantages dans sa carrière gouvernementale.
On rapporte que les Biches traversent en §té le phare de Messine à la nage» pour ^»as>er de la Sicile dans les campagnes de Eleggio en Italie , où elles sont attirées par os pâturages. Comme il est fatigant pour "^lles de lever la tête au-dessus de 1 eau, elles lagent rangées sur une seule ligne , et h ta lie l'une de l'autre, chacune ayant la tète ippuyée sur les reins de celle qui la précède. Lorsque celle qui fait le chef de tile est fatiguée, elle va se placer derrière, à l'autre extrémité de la ligne, et chacune passe ainsi successivement de la tête à la queue.
Les Sangliers se défendent en commun contre leurs ennemis : les plus forts en tête H les plus faibles derrière.
Chez les Lapins qui vivent en troupe, il y
I aussi un chef qui donne des signaux , au noven d*un coup de talon, et qui est toujours e dernier qui rentre au terrier.
Les Corbeaux, les Oies et les Canards, les Srues et d'autres Oiseaux voyageurs, ont chacune de leurs lignes commandées par un ibef, que l'on distingue facilement par la listance à laquelle if se tient en avant de eux qui lui obéissent. Lorsque les Corbeaux e répandent dans les champs pour y pren- Ire leur nourriture, plusieurs sentinelles ilanent au-dessus de la troupe et l'avertissent
II danger. Ces sentinelles sont relevées uccossivement.
Lc's Poules, les Dindons, et la plupart des )i seaux de basse-cour, font cercle autour
d'un Crapaud, d'un Son ent ou de tout puirc animal qui vient h se montrer près d'eux. S'il est petit, ils l'attaquent h coups de bec ; s'il leur parait redoutable, ils poussent des cris étourdissants jusqu'à ce qu'on arrive à leur secours.
Quand les Phoques sont attaaués, il y a foujours quelques individus plus forts ou plus braves qui soutiennent le combat pendant que les faibles s'éloignent.
Les Marsouins se réunissent en grand nombre pour traverser la haute mer , et se placent sous la direction d'un chef. Lorsqu'ils opèrent des évolutions autour d'un navire, on remarque constamment la régularité de leurs mouvements et l'attention qu'ils prêtent à la conduite de ceux qui les commandent.
. Toutes les fois que l'on observe les Poissons qui vivent en société, quelle que soit l'espèce , on aperçoit toujours un chef en tête de leurs lignes.
Lorsqu'un essaim se trouve avoir plusieurs reines, un combat général est la suite de la lutte qui s'établit entre elles pour la conservation du trône. Les reines rivales se présentent à la tête de leurs bataillons et se conduisent vaillamment. Le combat finit par la mort de l'une d'elles ou de plusieurs, selon leur nombre, puisqu'il ne doit en rester qu'une seule, et dès que le triomphe de celle-ci est proclamé , tous les partis se rallient à son autorité.
SOREX. Voy. Musaraigne.
SOURIS. Voy. Rat.
SPATDL1E {Platalea, Lin.), Oiseau do l'ordlre des Echassiers. — Quoique la Spatule soit d'une figure très^caractérisée, et même singulière, les nomenclateurs n'ont pas laissé de la confondre sous des dénominations im|)ro^ros et étrangères avec des Oiseaux tout dilTérents : ils l'ont appelée Héron blanc et Pélican ^ quoiqu'elle soit d'une espèce diiïérente de celle du Héron, et même d'un genre fort élqigné de celui du véritable Pélican; ce que Belon reconnaît, en même temps qu'il lui donne le nom de Poche^ qui n'appartient encore qu'au Pélican, et celui de Cuiller, gui désigne plutdt le Phénicoptère ou Flamant, quon appelle Bec à cuiller^ ou le Savacou, qu'on nomme aussi Cuiller. Le nom de Pale ou Palette conviendrait mieux, en ce qu'il. se rapproche de celui de Spatule^ que nous avons adopté, parce qu'il a été reçu, ou son équivalent, dans la plupart des langues, et qu'il caractérise la forme extraordinaire du bec de cet Oiseau. Ce bec, aplati dans toute sa longueur, s'élargit en eflot vers l'extrémité en manière de spatule, et se termine en Aenx plaques arrondies , trois fois aussi larxes que le corps du bec m^me ; configu* ration «i'après laquelle Klein donne à cet Oiseau le surnom Anomaloroiter. Ce bec, anormal en effet par sa forme, l'est encore par sa substance, qui n'est pas ferme, mais flexible comme du cuir, et qui par conséquent est très-peu prf>pre à l'action que Cicéron et Pline lui attribuent, en appliquant
SPA
mal à propos à la Spalule ce qu'Aristote a dit, avec beaucoup do vérité, du Pélican, savoir, quMl fond sur les Oiseaux plongeurs» et leur l'ail relâcher leur proie en les mordant fortement par la têle : sur quoi, par une méprise inverse, on a attribué au Pélican le nom de Plaiea^ (^ui appartient réellement à la Spatule. S.;aiiger, «iu lieu de rectifier ces erreurs, en ajoule d'autres : après avoir confondu la Spalule et le Pélican^ il dit, d'après Suidas, que le Pelicanos est le môme que le Dendrocoiaptès (coupeur d'arbres], qui est le Pic; et, transportant ainsi la Spauilc du bord des eaux au fond des bois, il lui fait percer les arbres avec un bec uniquement propre à fendre Peau ou fouiller la vase.
La Spatule est toute bl mche : elle est de la grosseur du Héron ; mais elle a les pieds moins hauts et le cou moins long, et garni de petites plumes courtes : celles du bas de la tôte sont longues et étroites; elles forment un panache qui retombe en arrière. La gorge est couverte, et les jeux sont entourés u'une peau nue. Les pieds et le nu de la jambe sont couverts d*une peau noire, dure et écailleusc; une portion de membrane unit les doigts vers leur jonction, et par son prolongement les frange et les borde légèrement jusqu'à l'extrémité. Des ondes noires. Iransversales se marquent sur le fond de couleur jaunâtre du bec, dont l'extrémité est d'un jaune quelquefois mêlé de rouge; un bord noir tracé par une rainure forme comme un ourlet relevé tout autour de ce bec singulier, et l'on voit en dedans une longue gouttière sous la mandibule supérieure; une petite pointe recourbée en dessous termine l'extrémité de cette espèce de palette, qui a vingt-trois lignes dans sa plus grande largeur, et paraît intérieurement .«sillonnée de petites stries qui rendent .sa surface un peu rude et moins lisse qu'elle ne l'est en dehors. Près de la léte, la mandibule supérieure est si large et si épaisse, que le fond semble y être entièrement engagé : les deux mandibules, près de leur origine, sont également garnies intérieurement, vers les bords , de petits tubercules ou mamelons sillonnés, lesquels ou servent à broyer les Coquillages que le bec de la S|>atule est tout propre à recueillir, ou à retenir et arrêter une proie glissante; car il parait que cet Oiseau se nourrit également de Poissons, de Coquillages, d'Insectes aquatiques et de Vers. I
La Spatule habite les bords de la mer, et ne se trouve que rarement dans l'intérieur des terres, si ce n'est sur quelques lacs , et passagèrement aux bords des rivières; elle préfère les côtes marécageuses ; on la voit sur celles du Poitou, de la Bretagne, de la Picardie et de la Hollande : quelques tn« droits sont même renommés par i'affluence des Spatules qui s'y rassemblent avec d*aiitres espèces aquatiques ; tels sont les marais de Sevenhuis, près de Leyde.
Ces Oiseaux font leur nid ^ la sommité des grands arbres voisins des côtes de la
mer, et le construisent de bûcheltcs; iis produisent trois ou quatre petits; ils font grand bruit sur ces arbres dans le temps des nichées , et y reviennent régiilièretoenl tous les soirs se percher pour dormir.
La Sj'atule d'Amérique est un peumaio!
grande dans toutes ses dimensions quelle d'Europe. Elle ^n diffère encore parlacrjaleur de rose ou d'incarnat qui relève lefeïl blanc de son plumage sur le cou, le dos h les flancs; les ailes sont plus fortemeolcoV rées, et la teinte de rouge va jusqu'aucri* moisi sur les épaules et les couvertures de la queue, dont les pennes sont rousses; la côte de colles de l'aile est marquée d'un beau carmin; la têle, comme la gorge«est nue; ces belles couleurs n'appartieDueM qu'à la Spatule adulte; car on en trouTede bien moins rouges sur tout le corps et encore presque tontes blanches , qui n*ont point la tête dégarnie, et dont les pennes de raile sont en partie brunes, restes de ii livrée du premier âge. Barrère assure quil se fait dans le plumage des Spatules d'Atoérique le même progrès en couleur arec l'âge que dans plusieurs autres Oiseaui, comme les Courlis rouges et les Pbénico* ptères ou Flamants, qui dans leurs premier» années sont presque tout gris ou tout bUm, et ne deviennent rouges qu'à la troisièioe année; il résulte de là que l'Oiseau couleur de rose du Brésil, ou VAjaia de Marrgiafe* décrit dans son premier âge avec les ailes d'un incarnat tendre, et la Spatule cramoisie de la Nouvolle-Esnagne, ou la TlauhquM de Fernandès décrite dans Tâge adulte, oe sont qu'un seul et môme Oiseau. Marcgrare dit qu'on en voit quantité sur la ririèrede Saint-François ou de Serégippe, et que.^ chair est assez bonne. Fernandès lui dunoe les mêmes habitudes qu'à notre Sitatule, de vivre au bord de la mer de petits PoissoDS, qu'il faut lui donner vivants quand on «ut la nourrir en domesticité, ayan/, dit-il f«périmenié qu'elle ne louche point aux Posons morts^
Cette Spatule couleur de rose se Iroute dans le nouveau continent» comme la blanche dans l'ancien, sur une très^rande éieûdue, du nord au midi, depuis les côtes de la Nouvelle-Espagne et la Floride jusqu'à w Guyane et au Brésil; on la voit aussi à li Jamaïque, et vraisemblablement dans les autres îles voisines. Mais l'espèce, peu ûoibbreuse, n'est nulle part rassemblée:»
Cajenne , par exemple , il y a peul-èlredii fois plus de Courlis que de Spatules; jeor^ plus grandes troupes sont de neufoudiï^u plus, communément de deui ou trois, « souvent ces Oiseaux sont accompagoés d^ Phénicoplères ou Flamants. On voitleffiati" et le soir les Spatules au bord de la mer. ou sur des troncs flottants près de la riîe; mais, vers le milieu du jour, dans lelei"!^ de la plus grande chaleur, elles entrent daoj les criques , et se perchent très-baul sur ics arbres aquatiques : néanmoins elle5 Sii^J peu sauvages; elles passent en mertrès-pr^j des canots, et se laissent approcher ^^
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prAs à terre pour qu*on les lire, soil postées, soil au vol. Leur benu plumage est souvent 5ali par la vase» où elles enlrint fort avant pour pêcher.
STENTOR. Voy. Alouates.
STERNE (de slern^ lac, dans les langues du nord), Sfcrna, vulg. Uirondelle de mer, — (jonre d'Oiseau de Tordre des Palmi))èd'>s, fa mille des Longipunncs» ou grands voiirrs.
Dans legrand nombre des noms transportés^ lour la plupart sans raison, des animaui de la erre a ceux de la mer, il s'en trouve quelquesins d*as$ez heureusement appliqués, comme lelui iïHirondelle qu'on a donné à une pelle faiiiille d'Oiseaux pêcheurs qui ressemblent à nos Hirondelles par leurs longues iles et leur queue fourchue, et qui par eur vol constant à la surface des eaux eprésentent assez bien sur la plaine liquiJe i^s allures des Hirondelles de terre dans os campagnes et autour de nos habitations, fon moins agiles et aussi vagabondes, les [irondelles de ni(T rasent les eaux d*une lie rapide, et enlèvent en volant les petits oissons qui sont à la surface de )*eau, ^mroe nos Hirondelles y saisissent .'es Injectes. Ces rapports de forme et d'habiludes Rturelles leur ont fait donner avec qu«;U]ue indement le nom ô' Hirondelles ^ malgré les fférences essentielles de la forme du bec et 3 la conformation des |)ieds, qui dans les irondelles de mer sont garnis de petites embranes retirées entre les doigts, et ne ur servent pas pour nager; car il semble le la Nature n'ait confié ces Oiseaux qu'à puissance de leurs ailes qui sont extréement longues et échancrées comme 1I(3S de nos Hirondelles. Ils en font le îme usage pour planer, cingler, plonger ns l'air, en élevant, rabaissant» coupant, disant leurs vols de mille et mille ma- ^rcst suivant que le caprice, la gaieté ou spect de la proie fugitive dirigent leurs )uvements (303) : il ne la saisissent au'uu U ou en se posant un instant sur I eau, is la poursuivre à la nage; car ils n'ai« (Ht poiol à nager, quoique leurs pieds à ni membraneux puissent leur donner te facilité. Ils résident ordinairement * les rivages de la mer, et fréquentent »si les lacs et les grandes rivières. Les *onde]les de mer jettent en volant de nds cris aigus et perçants, comme les rtinets, surtout lorsque par un temps ne eHes $*élàvent en l'air à une grande ■ leur» ou quand elles s'attroupent en été ir faire de grandes courses, mais en parti ier dans le temps des nichées, car elles I alors plus inquiètes et plus claineuses jamais; elles répètent et redoublent in* uimruent leurs mouvements et leurs ; et , comme elles sont toujours en trèsid nombre, Ton ne oeut sans en ùito
[^3) Les marins donnent à toii« ces Olseaiix lé« qit*c»n trouve au l;irge le nom de Croiaun iii*il^ ^olll grands, et deGoé'iltcs lorsqirilssonl
assourdi approcher do lu p^a^e où elles ont déposé leurs œufs ou rassemblé leurs pe« tits (30^). Elles arrivent par troupes sur nos côtes de l'Océan au commencement de mai ; la plupart y demeurent et n'en autltPiit pas les bords ; d'autres vova^ent plus loin« et vont chercher les lacs^ les grands étangs, en suivant les rivières; partout elles vivent de petite p^che, et même quel((ues-une8 gobent en I air les Insectes volants. Le bruit des armes à feu ne les effraie pas : ce signal de danger, loin de les écnrler, semble les attirer; car à Tins^ant où le chasseur en abat une dans la troupe, les autres se précipitent en fi)ulo alentour de leur compagne blessée, et tombent avec elle jusqu'à fleur d'eau. On renhirquo do même que nos Hirondelles de ti'rre arrivent quelquefois au coup de fusil, ou du moins qu'clh s n'en sont pas assez émues pour s'éloie^ner beaucoup. Celte habitude ne viendrait-elle pas d'une confiance aveugle? Ces Oiseaux, emportés sans cesse par un vol rapide, sont moins instruits que ceux qui sont tapis dans les sillons ou perchés sur les arbres; ila n'ont pas appris comme eux à nous observer, nous reconnaître, et fuir leur plus dangereux ennemi.
Au reste, les pieJs de THirondetle de mer ne diffèrent de ceux de THirondeltede terre qu'en ce qu'ils sont à demi palmés ; car ils sont de même très-courts, très-petits, et pros» que inutiles pour la marclie. Les ongles pointus qui arment les doigts ne paraissent pas plus nécessaires k l'Hirondelle de mer qu*À celle de terre, puisque toutes deux saisissent également leur proie avec le bec : celui des Hirondelles de mer est droit, efTilé en
f>ointe, lisse, sans dentelures, et a|)Iati par es côtés. Les ailes sont si longues , que rOiseau en repos parait en être embarrassé» et que dans l'air il semble être tout aile ; mais si cette grande puissance de vol fait de l'Hirondelle do mer un Oiseau aérien, elle se présente comme un Oiseau d'eau par ses autres attributs ; car, indépi;ndamment de la membrane échancrée entre les doigts, elle a, comme presque tous les Oi« seaux aquatiques, une petite portion de la jambe dénuée de plumes, et le corps revêtu d'un duvet fourni et très-serré.
Cette famille des Hirond< Iles de mer est composée de plusieurs espèces, dont la plupart ont franchi les Océans et peuplé leurs rivages. On les trouve depuis les mers, les lacs et les rivières du nord, jusuue dans les vastes plages de l'Océan austral , et on les rencontre dans presque toutes les régions intermédiaires.
Le PiBRiiB Gari?! ou la «ra!Idb Hiron-
DBLLB DE MBR DB HOS CÔTES. — NOUS pla-
çons ici comme première espèce la (»lus grande des Hirondelles de mer qui se voient sur nos côtes : elle a près do treize pouces
(504) CVfit d'elles et de leurs cris importuni qae TarO'^r Uérve le proverbe fait pour le vain babil dei parleurs iropUoyftbles, laruê parturh.
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du bout du bec aux ongles, près de seize iu6qu*au bout de la queue; et presque deux pieds d'envergure. Sa taille, fine et mince, le joli gris de son manteau, le beau blanc de tout le devar t du corps, avec une calotte noire sur la tête, et \o bec et les pieds rouges, en font un bel Oiseau.
Au retour du printemps, ces Hirondelles» qui arrivent en grandes troupes sur nos côtes maritimes, se séparent en bandes, dont
3ueiques-unes pénètrent dans Tiiitérieur e nos provinces, comme dans TOrléanais, en Lorraine, en Alsace, ol peut-être pl«is loin, en suiva» t les rivières, et s*arrélant sur les lacs et sur les grands étaiigs; mais le gros de res{)èce reste sur les côtes et se porte au loin sur les mers. Ray a nb'^ervô que Ton a coutume d*en trouver en quantité à cinquante lieues au large des côtes les plus occidentates de TAnglelerre, et qu au delà de celte distance on ne laisse pas d'en rencontrer encore dans toute la traversée jusqu'à Madère; qu'enfin cette granrio multitude parait se rassembler pour nicher aux Salvages, petites îles désertes peu distantes des Canaries.
Sur nos côtes de Picardie, ces hirondelles de mer s'a|)peUent Pierre-Garins. Ce sont des Oiseaux aussi vifs que légers, des pêcheurs hardis et adroits; ils se précipitent dans la mer sur le Poisson qu'ils guettent, et, après avoir plongé, se relèvent, et souvent remontent en un instant à la même hauteur où ils étaient en Tair. Ils digèrent le Poisson presque aussi promptement qu'ils le prennent; car il se fond en peu de temps dans leur estomac; la partie qui touche le fond du sac se dissout la première, et l'on a observé ce même effet dans les Hérons et dans les Mouettes; mais en tout cas la force digestiva est si grande dans ces Hirondelles de mer, qu'elles peuvent aisément prendre un second repas une heure ou deux après le premier. Elles se battent fréquemment en se disputant leur proie, et avalent dos Poissons plus gros que le pouce, et dont la queue leur sort par le bec. Celles que Ton prend et qu'on nourrit quelquefois dans les jardins ne refusent pas de manger de la chair, mais il ne parait pas qu'elles y touchent dans l'état de liberté.
Ces Oiseaux s'apparient dès leur arrivée, dans les premiers jours de mai. Chaque fe* roelle dépose dans un petit creux, sur le sable nu, deux ou trois œufs, fort gros, eu égard à sa taille; le canton de sable qu'elles choisisseMt pour cela est toujours à Tabri du vent du nord, et au-dessous de quelques petites dunes. Si l'on approche de leurs nichées, les pèrfs et mères se précipitent du haut de Pair, et arrivent è rhomme en jetant de grands cris redoublés d'inquiétude et de colère.
Leurs œufs ne sont pas tous de la même couleur; les uns sont fort bruns, d'autres sont gri.«, et d'autres presque verdâtrcs : apparemment ces derniers sont ceux des jeunes couples; car ils sont un peu plus petits, et Ton ça t (|ue, dans tous les Oiseaux
dont les œufs sont teints, ceux des vieux ont les couleurs plus foncées et soot an peu plus gros et moins pointus qoe cem des jeunes, et surtout dans les premières pontes. La femelle,, dans cette espèce, ne couve que la nuit, et pendant le jour goaiul il pleut; elle abandonne ses œu& èlacli^ leur du soleil dans tous les autres teôi^. Lorsque le printemps est beau, et surtout quand les nichées ont commencé par n temps chaud, les trois œufs qui composent ordinairement la ponte des Pierre-Garios écloscnt en trois jours consécutivement : le premier pondu devance d'un jour le second, qui de' même devance le troisième, parce
aue le développement du germe, qui ne6;e ans celui-ci que de l'instant de Imcubation commencée, a été hâté dans les deoi autres par la chaleur du soleil qu'ils oot éprouvée sur le sable. Si le temps a été pluvieux ou seulement nébuleux lors de la ponte, cet effet n'arrive pas, et les œufs éclosent ensemble. La même remarqneaéié faite sur les œufs des Alouettes et des Pies de mer, el Ton peut croire qu'il en est eocore de même pour tous les Oiseaux qui pondent sur le sable nu des rivages.
Les petits Pierre-Garins éclosent cooTerls d'un duvet épais gris-blanc, et semé de
Quelques taches noires sur la tête et le dos; s se traînent et quittent le nid dès qu'ils sont nés; le père et la mère leur apportent de petits lambeaux de Poissons, particaiièrement du foie et des ouïes. La nière reiiaot le soir couver l'œuf non éclos, les noureaunés se mettent sous ses ailes. Ces soins maternels ne durent que peu de jours; les petits se réunissent pendant la nuit, et se serrent les uns contre les autres. Les père et mère ne sont pas longtemps nm plusi leur donner à manger dans le bec; mas. sans descendre chaque fois jusqu'à terre, ils laissent tomber et font pour ainsi direpl?i:; voir sur eux la nourriture ; les jeunes, déjà Yoraccs, s'entre-baltent et se la dispoteiit entre eux en jetant des cris. Cependant leurs parents ne cessent pas de veiller sur eux du haut de l'air : un cri qu'ils jeileoten planant donne l'alarme, et à rinstanllespe lits demeurent immobiles tapis sur le sable: ils seraient alors diflBciles è découvrir, si !;> cris mêmes de la mère n'aidaient à les fait trouver. Ils ne fuient pas, et on les ramasse à la main comme des pierres. ,^
Ils ne volent que six semaines après qin s sont éclos, parce qu'il faut tout celemi''^* leurs longues ailes pour croître; semblables en cela aux Hirondelles de lerre, qo» restent plus longtemps dans le nid quêtons les autres Oiseaux de même grandeur, fl en sortent mieux eroplumés. Les preniièj^^ plumes qui poussent à ces jeunes Pierre-Oarins sont d'un gris-blanc sur la lêle, le dos et les ailes; les vr-.ies couleurs ne vienmui qu'à la mue; mais jeunes et vieux onil^"^ le cême plumage à leur retour au ^1' temps. La saison du départ de nés côtes i^ Picardie est vers la mi août, par un vont «^ nord-est.
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STREPSITES. Yoy. Tournepierrb.
STRIX. Voy. Chouettes.
STUUTHIO. Yoy. Autruche>
STURNDS. Voy. Etourneau.
SU LA. Yoy. Fou.
SUNSA. Voy. Mangouste.
SURIKATE ou Zénick (Suricata capensis^ Desm.).— Mammifère de Tordre des Carnassiers digitigrades, voisin des Mangoustes.
Buffon, en indiquant cet animal comme riant de rAmérique méridionale, a commis une erreur ; il est certain qu'il habite le cap de Bonne-Espérance. Il est fort joli, très-vif el Irès-adroil, ne vivant que dans les bois, sur la lisière desquels il se creuse un terrier. Il en sort pendant le jour, et quelquefois aussi pendant le clair de lune, pour se mettre en chasse et poursuivre les petits Mammifères et les Oiseaux dont il se nourrit. Comme il aime beaucoup les œufs, il se hasarde quelquefois dans la plaine pour cîiercher des nids de Perdrix, Gangas, Cailles, etc., mais alors il avance avec beaucoup de précaution, tantôt marchant debout en levant la tète au-dessus des herbes pour découvrir le danger, tantôt se glissant dans les broussailles, puis s'arrètant tout à coup pour écouter, assis sur son derrière et les deux bras pendants à ses côtés. Au moindre bruit , à la moindre apparence d'un objet suspect, il fuit avec agilité et va s'enfoncer dans son terrier. Lorsqu'il est effrayé ou en colère, il lâche son urine, qui ordinairement >eut mauvais, mais qui dans ce cas exhale jne odeur fétide.
Pris jeune et élevé avec douceufi il s'apririvoise très-bien. Buffon en a possédé un issez longtemps, vivant. Voici ce qu'il en lit : « Nous avions nourri Ce Surikate d'a-
bord avec du lait, parce qu'il était fort jeune ; mais son goût pour la chair se déclara bientôt ; il mangeait avec avidité la viande crue, et surtout la chair du Poulet ; il cherchait aussi à surprendre les jeunes animaux : un petit Lapin qu'on élevait dans la môme maison serait devenu sa proie si on l'eût laissé faire. Il aimait aussi beaucoup le Poisson , et encore plus les œufs : on l'a vu tirer avec ses deux pattes réunies des œufs qu'on venait de mettre dans l'eau pour cuire ; il refusait les fruits, même le pain, k moins qu'on ne l'eût mâché ; ses pattes de devant lui servaient, comme à TEcureuil, pour porter à sa gueule. 11 lapait en buvant comme un Chien, et ne buvait point d'eau, à moins qu'elle ne fût tiède. Sa boisson ordinaire était son urine, (}uoiqu'elle eût une odeur très-forte. 11 jouait avec les Chats, et toujours innocemment; il ne faisait aucun mal aux enfants, et ne mordait qui que ce soit que le mattre de la maison, parce qu'il l'avait pris en aversion. 11 était si bien apprivoise, qu'il répondait à son nom ; il allaii seul par toute la maison, et revenait seul quand on l'appelait. Il avait deux sortes de voix, l'aboiement d'un jeune Chien lorsqu'il s'ennuyait d'être seul, ou qu'il entendait des bruits extraordinaires, et, au contraire, lorsqu'il était excité par des caresses, ou gu'il ressentait quelque mouvement de plaisir, il faisait un bruit aussi vif et aussi frappé quo celui d'une petite crécelle tournée rapidement. )»
SURMULOT. Yoy. Rat.
SUS. Yoy. Cochon et Sanglier.
SYLVIA. Yoy. Rossignol de murailles et Becs-Fins. ^
TACHIRO. Yoy. Autour.
TAMANOIR, ou Ouateri-Ouassa (A/yrmeophaga jubata^ Lin.}. — Espèce d'Euenté ongirostre.
Cet animal, de la grosseur d'un Mâtin , a uatre pieds (1,299) de longueur non comris la queue, qui en a trois (0,975). Son arps est bas sur jambes proportionnellelent à sa longueur; sa tête est fort mince, i longée, et se termine par un long museau resquc cylindrique, et par une bouche ex- -ùinement petite, fendue d'environ un oucc. Ses pieds de devant sont munis de uatre doigts, et ceux de derrière de cinq; L-s oreilles et ses yeux sont très-petits; sa lieue est garnie de très-longs poils. Son elage est brun, avec une ligne oblique, oire, bordée de blanc sur chaque épaule. es pieds de devant sont blanchitreSi ceux e derrière noirâtres.
En marchant, le Tamanoir s'appuie sur ne grosse callosité contre laquelle il tient ?plié le plus grand de ses ongles, et qui ^ri aussi do point d'appui à cet ongle quand uni mal saisit quelaue objet. Cette attitude \ force à ne poser le piecf que sur le côté,
Digtionh. de Zoolouib. III.
ce qui rend sa marche lente, difficile el fort
f)eu gracieuse. Il ne se promène guère que a nuit, et il dort tout le jour dans un fourré, couché sur le côté, la tôle entre les jambes de devant, rap[>rochées et croisées avec celles de derrière , et la queue étalée sur lui. Comme il craint beaucoup la lumière, Si un accident le contraint à sortir de sa retraite pendant le jour, en marchant il a grand soin de relever sa queue sur son dos, et avec son panache il se fait une sorte de parasol qui le garantit des rayons du soleil. Sa vie est solitaire et triste , et jamais il n'habite que les lieux bas et humides, ou même inondés; quelquefois aussi il pénètre dans les bois pour chercher sa nourriture, mais, malgré la puissance de ses ongles, il ne grimpe jamais sur les arbres. Sa principale nourriture consiste en Fourmis et en Termites, mais il mange aussi d'autres In« sectes. On sait que h^s Termites sont une sorte de Fourmis qui se logent dans des cùues de terre hauts quelquefois de plusieurs pieds et larges à proportion. Ces habitations sont construites avec tant de solidité, qu'on a souvent beaucoup de peine à les cnlatuer
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avec une pioche ou un pic. 'Quand le Tamanoir a trouvé un de ces cAues, il en fait deux ou trois fois le tour en l'observant rai** nutieusement; puis, lorsqu'il a reconnu Tendroit faible de l'éditice, il y fait un petit trou avec les ongles de ses pieds de devant. Il applique le bout du museau contre cette ouverture, ou môme quelquefois il l'y en* fonce plus ou moins profondément, ju^ qu'h ce qu'il ait rencontré la population
f tressée des Termites. Alors il allonge^une angue de la grosseur d'un tuyau de plume à écrire, longue de dix-huit pouces (0,M7)y et enduite dans toute sa longueur d'une sa« )ive eitrèmement visqueuse et gluante ; il la promène dans tous les sens, en la tortil* lant comme un ver de terre, puis f quand elle est couverte de Termites, qui y restent englués , 11 la retire tout à coup dans aa bouche et avale tous les Insectes qui s*j sont pris. Il répète cette manœuvre avec beaucoup de promptitude, jusqu'à ce qu'il ait entièrement satisfait sa faim. Il exécute la même manœuvre pour manger les Four« mis, après avoir gratté la terre pour ouvrir la fourmilière.
Tout dormeur qu'il est, le Tamanoir ne laisse pas que d'être plein de courage, etdeae défenare avec opiniâtreté quand on ratta-*
Sue. Dans ce cas, il se dresse sur ses pieds e derrière, et cherche à s'appuyer le dos contre un rocher ou un tronc d'arbre : il se couvre le corps avec la queue, et abrite son faible museau en l'appliquant contre sa poitrine. Dans cette altitude, il présente constamment à son ennemi ses ongles puissants, avec lesquels il lui fait de profondes blés- *sures. On dit qu'il se d('»fend mêoie contre le Jaguar, et que si ce dernier a l'imprudence de l'aborder sans précaution, le Tamanoir l'élreint entre ses bras et ne le lâche qu'après l'avoir étouffé ; ceci me paraît au moins douteui. Quoi qu'il en soit, cet ani*> mal, le plus grand des Fourmiliers, est ex« trêmemenl robuste et fort difQcile à tuer. S'il n'est pas attaqué, il n'en est point de plus
f>aisib1e et de moins dangereux. Quand on e rencontre, si on ne l'irrite pas, on peul le chasser devant soi et le conduire ainsi partout où l'on veut; mais il faut avoir te précaution de ne pas tro[) Je presser pour ne pas le fatiguer, ce qui pourrait l'impa* tienlor. Pris jeune, il s'habitue assez bien à l'esclavage, et vit de pain et de petits mon* ceaux de viande ; il s'attache à son maître
i'usqu'à un Gertain point; mais sa tristesse labituelle s'accroît avec l'âge, et ordinairement il périt d'ennui peu de temps après avoir atteint l'Age adulte. La femelle ne fait qu'un petit, et a pour lui le plus grand atta« cbement; jaipais elle ne le quitte, et lors^ qu'elle sort de sa retraite pour aller chasser aux Termites, elle le porte constamment sur son dos, et passe même des rivières à la nage avec sa précieuse charge. Le Tamanoir habite le Brésil, la Guyane , le Paraguay el le Pérou.
TAMARY {Simia mydoj, Lin., leTamtmr^ Buff.), Singe ouistiti du genre Tamarin. —
Ce joli petit animal babitelaGopelle Maragnon. Il est vif, gai, capricieiu, irntable, et néanmoins il s'apprivoise liséoeiL Son intelligence est asses boméei im ce rapport il le cède beaucoupauiSiiBJoi». Il est sujet, quand on le contrarie, itonètr dans des accès de colère que soq 'm^ sance rend plus risibles quedangerem,;»
ses mâchoires n'ont pas assez de force pott entamer la peau. Sa complexionesllorui.
licate, d'où il résulte que si on letaportt en Europe, il ne tarde pask ètretoépitltt influences du climat. Da ns son pajs il fil d'Insectes et de fruits. Môinelor9({u'oD^
{>arvenu à le rendre toutèfailtaiDi)ier,ilii( àut pas compter sur son affection, w il n'en est pas capable, et il n'est pmi(|i}i par le seul effet de l'habitude. 11 grimpe sw les arbres avec facilité, ctsesowron,a manière de vivre, rappellent beaucoup criies de l'Ecureuil. Tout ce que nous en disons peut également s'appliquer aai autres er pèces du genre.
TA Ml A. Voy. Palmiste.
TANAGRA. Voy. Tihgaia.
TANGARA {Tanagra, Lin.), genre de fe* sereaux de la famille des Dentiroslres.- Depuis Linné, qui en est le créatear,(ies moditications nombreuses ont été apporièe) à ce genre. Le petit nombre d'espèces aior) connues ayant considérablement augneRt^* ces jnaodiOcations sont devenues oéeessiirfs. Quelques méthodistes ont même fons^ a>ii dépens des Tangaras de Linné \ks\m genres distincts. Cuvier, en aoceplandi grande division linnéenne, a dû cepeoiiai't établir des sut>divisions que bous km bientôt connaître.
Le genre Tangara est caractérisé ptraQ bec court, fort, dur, conique, triangalairti sa base, légèrement arqué à soq ar^ie.
échancré vers le bout; des narines basait^ latérales, arrondies, ouvertes, en partiel* ebéespar les plumes avancées du iirooi;fe ailes et des pieds médiocres.
Ces Oiseaux par leurs habitudes rappellent celles des Moineaux et quelque («i celles des Fauvettes. Ils vivent de bai«. d'Insectes et de graines qu'ils ckrth^ soit dans les buissons, soit surlespl^^ tes et sur les arbres. Leur toI csl th. leur naturel actif et leurs mouvemeotstira^ ques. Rarement ils descendent à terre: lorsqu'ils y sont forcés, on les y voit sauitf comme les Moineaux. Ils ne s'ayaoceQW l'intérieur des bois que lorsque cerUm baies les v attirent. L^babilalionftron|f<i^ eeux-ci cest la lisière des forélSt '^ "^"^ arides, les broussailles ; ceux-là préiièrfBi *J cime des arbres ^ quelques-uus se œoDirti» près des habitations rurales, S6\^^^^ dans les jardins et les saianes. i^ ^"^ aiment à vivre en troupesi les autn'i t^ fomilles, tandis que d'autres s iseiao^ ^ leurs semblables. J^ plupart soiii '«'"^'^ quables par la richesse el 1» ^^ , .Vj leurs couleurs; mai^ il en est peuJw"^ voix puisse plaire. Les Taogsras m ^ isieurs couvées par aO| ©ais lcttr>^^"
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sont peu nomDreu9es. Tous sont de rAmâriqur» et vivent sous la zone torride.
TANTALE [TantaluSy Lin.) — Parmi les Oiseaui échassiers» ceux-ci occupent le
rremier rang sous le rapport de la taille. Is forment un senre bien distinct de celui que composent Tes Ibis, avec lesquels on les confondait.
Les Tantales se plaisent, comme les Ibis, dont ils *sont très-voisins, dans les lieux inondés. Lk ils cherchent leur nourriture, qui consiste en Poissons et en Reptiles; mais, une fois rassasiés, ils se retirent sur les arbres les plus élevés, s*y tiennent dans une altitude droite et reposent leur beq \ourd sur leur poitrine. D'ordinaire peu fa« Touches, et môme slupides, à ce qu'on prétend, ils se laissent approcher de très-près, ce qui fait qu'on les tue avec beaucoup de facilité. Ils choisissent les grands et trèshauls arbres pour y établir leur nid. Leur ^onteest de deux ou trois œufs, et les petits >onl longtemps nourris dans le nid avant ie |iOuvoif prendre leur volée.
J^« Tantale Ibis ou d'Afrique ( T. Ihis^ LiriD.). -- Cette espèce, qui est un peu plus .Taiideaue la précédente, a été longtemps *ol>ji'l dune erreur relativement h l'opinion fiio Ion se faisait que c'était elle que les i^y ptiens révéraient sous le nom d'Jbis. .es» recherches faites par G. Cuvier sur des îjo allies tirées des puits de Sacara l'ont ou 4duit à démontrer que l'Oiseau révéré !n %jpte était une tout autre espèce que e\\^ sur laquelle les naturalistes avaient ouJé leurs croyances. A l'article Ibis, nous vous, d'après les beaux travaux de Savi- ;ny et do Cuvier, donné des détails fort îet»cJ 'S à ce sujet.
TA PHIENS [laphozous). — Genre de Mamaifèr fs de Tordre des Carnassiers chéiroptèes. Xous ces animaux sont exotiques.
Tous ces animaux vivent d'Insectes et ne oleii t que la nuit. Une espèce, le Taphien ougiruane, est un objet de terreur pour les dimw es superstitieuses. Comme il est trèsomniun et qu'il voltige continuellement ulour des maisons, si une croisée reste uverto et qu'il v ait un flatpbeau allumé, ti ani lual, attire par la lumière de la môme lanière que les Papillons de nuit, entre ans l'appartement, et va s'attacher aux rivaux clés lits ou aux corniches, où on le ouvo le lendemain, si avec ses ailes il n'a is réveillé ladormeuse, qui dans ce cas est ni effrayée. Mais c'est moins la crainte ii*occasionne sa présence que les coniecires sinistres qu'on en tire qui font reciour cet animal, du reste fort innocent. On oit que sa visite annonce la mort, et que ins la maison où il est entré il ne se pas* Ta pas un an avant que l'on ait & déplorer perte d'un des membres de la famille. Le ?ufi/e, en France, a un préjugé semblable à •gnrd delà Chouette TAPIR ou Maipouri (Taptr americanus^ XI. y Bu or.). — Genre de Mammifère pachyroje, o originaire de ^Aialé(ic'^e méridionale de i'Ir^de. / .
Cet animal surpasse quelquefois la taille d'un Ane ordinaire, mais il est moins haut sur jambes, plus trapu, et son corps est ar* que comme celui d'un Cochon; son cou est gros, charnu, formant comme une sorte de crâte sur la nuque, et portant une courte crinière dans le mflle; son corps est épais, presque nu, et le peu de poil qui le couvre est, comme sa peau, d'un brun foncé; sa tète est grosse, longue, et, ce qui lui donne une figure très-bizarre, il a une trompe charnue, mobile dans tous les sens, dont il se sert avec beaucoup de dextérité pour arracher de la vase les racines des plantes aquatiques. Sa queue est courte, eu forme de tronçon.
Le Maï[)Ouri est un animal triste, extrêmement timide, qui n'ose sortir de sa retraite que la nuit, pour aller se plonger dans les eaux des lacs, des marais et des rivières dont il habite les bords. Il n'est aucunement carnassier, vit de ))lantes et de racines, et ne se sert de ses dents, ni contre les hommes ni contre les animaux. Sa douceur, ou. si l'on aime mieux, sa poltronnerie lui fait éviter tout combat» et lorsqu'il est attaqué, il no sait que fuir ou mourir. Cependant, quand il est dans l'eau, il semble que son habileté en natation lui donne quelque velléité de courage, car on en a vu, dit-on, avant de succomber, se lancer contre les canots d'où partaient les coups dont on les frappait; mais ce n'est jamais que réduits à la dernière extrémité que le désespoir de la peur les détermine a un semblant de défense. Le Tapir a(]uelque analogie avec le Sanglier dans ses habitudes. Comme lui il aime à se vautrer dans la fange des marais, mais avec cette différence qu'avant de rentrer dans son fort il a le soin de se laver dans l'eau claire, jost qu'à ce qu'il ne lui reste aucune ordure sur le corps; comme lui il se nourrit de racines, de fruits, d'herbe et de graines, mais jamais de chair; comme lui il ne se détourne pas de son chemin quand il fuit, et renverse brutalement tout ce qui se trouve sur son passage, hommes et animaux; mais il ne cherche jamais à les blesser avec les dents. Pris jeune, on Télôve et l'apprivoise avec la plus grande facilité; il s'impatronise dans ta maison, va furetant partout, brise par maladresse toutes les choses fragiles qui sont à sa portée, et se rend fort incommode à force de familiarité.
Autrefois ces animaux étaient très-communs dans les forêts solitaires et les savanes do toute l'Amérique méridionale, et ils j vivaient en troupe plus ou moins nombreuse. Mais depuis qu on s'est servi d'armes à feu pour les chasser, le nombre en est beaucoup diminué, quoiqu'ils ne soient pas encore très-rares, et le plus ordinairement ils vivent solitaires et isolés. Chaque soir ils quittent leur focèt pour gagner la rivière où ils ont coutume de se baigner, et ils rentrent au bois chaque matin, en passant exactement parle môme endroit, de manière qu'ils finissent par se tracer dans les broussailles des sentiers aussi battus qu'une grande route.
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Celte singularité les trahit , et les Indiens vont se poster sur ce passage pour les tuer à coups de fusil, ou bien ils creusent des fosses qu'ils recouvrent de gazon, et ces animaux manquent rarement d y tomber. On chasse aussi le Tapir avec des Chiens, et aussitôt qu*il est relancé dans son fourré, il se prend à courir de toutes ses forces, en baissant la tète et la mettant presque entre ses jambes de devant, ce qui lui donne fort mauvaise grâce. 11 tâche de gagner Teau le plus promptement possible, s'y jette, plonge et disparaît aussitôt, et nage sous les ondes avec une telle rapidité, que ce n'est quelquefois qu'à deux ou trois cents pas qu'il reparaît pour respirer et plonçer de nouveau. La femelle ne fait qu'un petit, qui en naissant et pendant les premiers mois de sa vie porte une jolie livrée semblable à celle des faons. La mère lui est fort attachée tant qu'il porte cette livrée; mais aussitôt qu'elle commence à- s'effacer, c'est-à-dire quand il est assez fort pour pouvoir se passer de ses soins, elle l'abandonne et ne le reconnaît plus. La chair du Maïpouri est dure, coriace, peu agréable, cependant les sauvages la mangent. Mais ce qu'ils estiment le plus dans cet animal, c'est sa peau, qui est épaisseict si dure, quand elle est sèche, qu'ils en font des boucliers que les flèches ne peuvent pas percer.
TATOUS {Dawpusy Lin., genre de Mammifères de la famille des Edentés longirostres. — Ce qui caractérise principalement ces singuliers animaux, c'est qu'ils ont la tète, le corps et la queue recouverts d'un test dur et écailîeux, à petits compartiments semblables à des pavés ; ce test ou carapace est com-
f^osé de plusieurs parties, un bouclier sur e front, un second bouclier arrondi sur les épaules, un autre semblable sur la croupe, et des bandes mobiles transversales plus ou moins nombreuses entre les deux. Quelquefois tous leurs pieds ont cinq doigts, tous armés d'ongles robustes. Tous les animaux de ce genre sont doux et inoffensifs.
Le Tatou-Povou ou Engoubert [Dasypus Encoubertf Des m . ; Dasj/pus sexcin ius et Dasypus octodecimcintus^ Linn. ; leTatouà sixbanae«, G. Cuvier'; UEncoubwt et le Cirquinçon deBuff.)\ Ce singulier animal a la tète large, aplatie et triangulaire, recouverte d'un bouclier osseux, comme tout le dessus du corps; la cuirasse qui lui couvre le dos est composée de six à sept bandes mobiles, formées de pièces grandes , rectangulaires , lisses , plus longues que larges ; sa queue est longue comme la moitié de soa corps, ronde, portant des anneaux osseux seulement à sa base': ses oreilles sont assez longues; son bouclier postérieur est dentelé en scie ; les parties écailleuses de son corps sont garnies de poils blanchâtres, assez longs et assez fournis; tous ses pieds ont cinq doigts munis d'ongles médiocres ; il a deux mamelles pectorale?.
Le Tatou-Poyou' habite l'Amérique méridionale et est assez commun au Paraguay. Nous nous étendrons peu sur son histoire, parce qu'elle est exactement la même que
celle des animaux composant lesgi don te et Talusie, qui ont été séparés Tatous par F. Cuvier. Tous ces animui sont exclusivement des parties chaudes de l'Amérique. Leur chair est assez bonoeà manger, mais il paraît que celle des pHites espèces est plus délicate que celt Jes grandes, et que celle de FEncoubert «^ta moins estimée de toutes. Quoi qu'il eoxiii, on leur fait une chasse assez actire.
Ces animaux ont tous plus ou moins li faculté de se rouler en boule, à pea près comme notre Hérisson, et daus celélalib présentent à leurs ennemis h cuirasse dut qui les recouvre; mais comme tous De sont pas également bien armés, et qu'il eiisie des vides, surtout dans cette altitude, enirf les boucliers et les bandes du dosJadeDi des animaux carnassiers trouve aisMi un passage, et leurs armes défeusiTe) ne leur servent pas à grand'cbose. Le Talrjii- Poyou ne jouit pas à un aussi haut point que les autres de la faculté desemettrr'Oi boule, mais il peut, quand il est meDacédim danger , s'aplatir contre la terre, dont 11 a un peu la couleur, au [>oiQt de disparaître aux yeux^de ses ennemis, parce quaioM' ne ressemble plus qu'à une légère inéaliv du sol. Celui qui a vécu à la MéQaêjm était craintif, nocturne, cherchait toujours! se cacher, et dans ce but il aplatissait soa corps de façon à présenter trois fois piasd^ largeur que de hauteur. Sa voii était oDr sorte de grognement, quil faisait sarto' entendre lorsqu'on le contrariait, et il courait avec beaucoup de vitesse. Cesanimauî sont très-inoflfensifs, n'attaquent jamais les êtres plus faibles qu'eux, et cependaDt ils ne répugnent pas à se nourrir de lamb^sw de cadavre quand ils en trouvent ; ^ nourriture habituelle consiste en fniitSi -^ légumes et en racines, qu'ils saveoi y^ bien déterrer en fouillant la terre arcz ^' nez, à la manière des Cochons. Us kaw^?'; des terriers qu'ils creusent les uns daiisc; savanes humides, et les grandes espe^ sur le penchant des collines sèches etaru^ Ils creusent la terre avec une telle ^^^^^^ que sous ce rapport ils ne peuvent être c<"j' parés qu'à la taupe. Ne pouvant m couw. bien vite (si l'on en excepte YEnmm^ . cause de la brièveté de leurs janil)«M| sauter, ni grimper sur les arbres, \\y\^^^ de ressource pour échapper au danger h^ de se jeter dans leur terrier ; s'ils sooi 1^suivis de trop près, et qu'ils n'aient Pj temps de gagner leur retraite, ils senij^;; à creuser, et pour peu que le ^,"^ ji/jjtt à cinquante ou soixante pas ^^H?; j^^ite.
déjà disparu sous la terre lorsq" ^ Si leur queue paraît encore en û^ '^^^ qu'on la saisisse, ils se craoïpoû-l^" t^^; tant de force dans leur trou qt»^ ^ casse plutôt que de les eD *''?j kl d> ce cas on est obligé, sans les ^^^^r^!^i^ii vrir le terrier avant, et od 'es^ ^| j^jif? les mutiler. Lorsqu'ils sont ^f\^jj^f^ foncés dans un terrier profoodif'" ,.;> les on faire sortir qu'en les '"^^
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ou en les enfumant. Aussitôt qu*ils sont * pris, ils se roulent en boule, et pour les ■:. faire étendre on les jette dans Teau ou on ^ les place devant un feu un peu vif.
On dit que pendant une grande partie de Tannée ces animaux restent dans leur terrier sans en sortir. Ce qu'il y a de plus certain, c*est qu'ils s'y tiennent pendant tout le jour, et qu'ils n'en sortent que la nuit pour aller chercher leur nourriture. Guraiila IM'étend que la femelle met bas tous les mois, et que chaque fois elle fait quatre petits; il faut que cela soit, car on chasse continuellement ces animaux, soit au fusil, avec des Chiens, soit aux pièges, et le nombre ne parait pas en élre beaucoup diminué. Pour cette chasse on emploie une race de petits Chiens qui les poursuivent, avec acharnement, et rarement le Tatou leur échappe, à moins qu'il ne se trouve à proximité d'une roche escarpée ou d'un ravin ; dans ce cas, il s'approche du bord, se contracte en boule, et se laisse rouler au fond du précipice sans le moindre danger, grâce aux écailles qui le défendent.
On a dit que les Tatous vivaient en société amicale avec les Serpents àsonnettes, et qu'ils n'en craignent pas la morsure ; (fue k*ur graisse, leurs écailles calcinées avaient Jes propriétés admirables en médecine; luais tous ces vieux contes, avancés par Ménard, Aiménés et d'autres, sont complètement tombés en désuétude.
TAUPE (Talpaj Lin.).— Genre de Mammifères de l'ordre des Carnassiers, famille des Insectivores.
JLcs Taupes sont des animaux de petite taille dont le corps trapu et comme cylindrique est couvert d'un poil court, Gn, très- Jouic au toucher, fort dense, soyeux et perf lendiculaire à la peau. Le cou n'est pas Jist inct. La tète est allongée et terminée en )oir J(e par une espèce de boutoir soutenu nl^ rieurement par un petit os particulier : ;e L^outoir, dans lequel sont percées les naine -S et qui est employé ordinairement à la ûan /ère d'une tarière pour percer et soulerer Ja terre, est aussi un organe de toucher it peut-être même de préhension. Le crûne îst trôs-allongé, aplati en dessus et pourvu le muscles releveurs très-puissants. D'assez onga es moustaches se remarquent à la base lu boutoir. Les conques auditives manquent îomplètement, et Voreille externe ne se compose, comme Ta démontré M. E. Geof- Voy Saint-Hilaire , que d'un très-long conhnt sous-cutané; l'oreille interne est trèsléveloppée , le tympan est très-large , etc. ; lussi 1 ouïe a-t-elle beaucoup de finesse. Les yeux des Taupes sont intinimcnt petits et ne doivent pas leur être d'un grand secours, îar leurs paupières, qui sont extrêmement droites , sont situées au dessous d'un poil rès-louffu qu'il faut écarter avec quelque (ifliculté pour les apercevoir. On est certain ujourd'hui que les Taupes voient, quoiu'on ait soutenu le contraire pendant fort inglem ps ; M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire *esi même assuré» à Taide du microscope,
que Torganisation de leurs yeux était assez compliquée. Une question sur laquelle les anatomistes ne sont pas d'accord est celle de savoir si le nerf optique existe chez les Taupes ou s'il ne s'y trouve pas : selon M. Serres , ce nerf n'existe pas et l'œil ne reçoit qu'un rameau du nerf trifacial sans qu'il soit possible de s'assurer s'il remplit les fonctions de nerf optique : selon le docteur Bailly, le nerf optique existerait, mais à l'état rudimentaire. L'odorat est très-développé chez la Taupe ; les cornets forment de nombreux replis et le lobule olfactif est très-volumineux.
Les membres des Taupes sont essentiellement constitués pour fouir la terre avec facilité. Les antérieurs sont robustes , trèscourts , assez rapprochés de la tête et mus par des muscles puissants : romo))late est grêle et de forme allongée ; la clavicule est vigoureuse et toute raccourcie ; l'humérus est également très-court ; enûn le radius et le cubitus sont parfaitement séparés. Les mains, qui semblent sortir du corps, à cause de la brièveté des bras et de l'avant-bras , sont Irès-larges et présentent un bord interne tranchant : la paume des mains, recouverte d'une peau rude et calleuse, est tournée en dehors ou en arrière, ce qui fait que lorsque la Taupe fouille, la terre se trouve reje^ée de chaque côté de son corps et non pas lancée sous son ventre comme cela arriverait si la main eût conservé sa direction naturelle : la main est terminée par cinq doigts à peine distincts, mais présentant des ongles un peu arqués, longs, linéaires, arrondis et tranchants au bout. Les os du métacarpe et des premières phalanges sont très-raccourcis, tandis (]ue la phalange unguéale est à tous les doigts tres-forte et très-longue. Les membres postérieurs, terminés par cinq doigts grêles, armés d'ongles allonj^és et propres à fouir la terre, sont plus laibles que les antérieurs. Le fémur est de forme ordinaire ; le péroné est soudé au tibia dans sa portion inférieure. La queue des Taupes, courte et presque nue , présente un épiderme plissé en petites ligues circulaires analogues à celles qu'on remarque sur la queue des Rats.
La Taupe commune habite toutes les contrées fertiles de l'Europe : on ne la trouve pas en Irlande et on en voit peu en Grèce , où elle semble remplacée par le Rat-Taupe zemni. Shaw met la Taupe commune au nombre des animaux de la Barbarie :
M. Hogdson dit qu'elle habite le Népaul : enfin MM. Richardson, Waterhousse et Harlan (ce dernier, d'après une note manuscrite du voyageur Bartram), assurent qu'elle se trouve dans l'Amérique septentrionale.
La Taupe est regardée par les agriculteurs comme un animal très-nuisible : aussi lui fait-on une guerre très-active. 11 est (aux cependant que sa nourriture se compose do racines de végétaux, comme on l'a prétendu ; les dommages que la Taupe produit sont dus ^ d'autres causes. Les nombreuses galeries qu'elle se creuse à peu de profondeur
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au-dessou8 du sol bouIe?ersent les semis ou ^ de sa leune iamille ; aussi s en occupe-uiig causent un préjudice notable aux plantes ({ui ; régulièrement, et, ce qu'il jade fort sin^. se trouvent placées au-dessus : les inégalités
que ses nombreuses taupinières établissent sur le f ol empêchent de faucher aussi près de terre qu'on peut le faire. Ën6n , comme Ta fort bien observé U. E. Geoffroy Saint- Hilaire, il arrive assez souvent que la Taupe Tempare, pour construire son nid, de tiges «le divers végëlaux, qu'elle saisit pac la racine et fait descendre presque vertica-» lement et peu à peu sous terre ; ainsi dans un seul nid on a trouvé quatre-cent-deux tiges de blé parfaitement conservées avec leurs feuilles entières.
Les Taupes ont un appétit extrême et une faim canine sans cesse renaissante. « La Taupe, dit M. E. Geoffroy Sainl-Hilaire, n'a pas faim comme tous les autres animaux ; ce besoin est chez elle exalté : c'est un épuisement ressenti jusqu'à la frénésie. Elle se montre violemment agitée; elle est aniinéo de rage quand elle s'élance sur sa proie ; sa gloutonnerie désordonné toutes ses facultés ; rien ne lui coûte pour assouvir sa faim ; elle s'abandonne à sa voracité, quoi qu'il arrive : ni la présence d'un homme, ni obstacles, ni menaces ne lui en imposent, ne l'arrêtent. La Taupe attaque ses ennemis par le ventre ; elle entre la lôle entière dans le corps de sa victime ; elle s'y plonge ; elle
Î délecte tous ses organes des sens (305). » es Taupes se nourrissent de tous les animaux Qu'elles rencontrent, mais principalement d Insectes et do Vers de terre; il paraît même, quoique certains auteurs aient avancé le contraire, qu'elles mangent les Courtilières et les larves des Hannetons lorsqu'elles manquent d'une meilleure nourriture. Si Ton place dans un lieu formé deux Taupes de même sexe, la plus faible deviendra bientôt la proie de la plus forte. Après avoir assouvi sa faim, la Taupe est tourmentée d*une soif très-ardente ; cest ainsi qu'un Observateur en ayant saisi une par la peau du cou et l'ayant approchée d*un vase plein d*eau, la vit boire avec avidité, malgré la gêne d'une telle position. Les Crapauds sont, diton, les seuls animaux qu'il lui répugne do dévorer ; mais elle aime les Grenouilles, qu'elle trouve en abondance dans les campagnes. On assure que , privées d'autre
nourriture, les Taupes mangent les bulbes , -,- „ ,
du colchique d'automne; on a même remar- [ na^e avec facilité et gagne directemeul 1^
lier, à des moments déterminés de la journ^. Elle commence ses premiers traraui au lever du soleil, et les continue peodaQl firl ron une heure ; elle les reprend 6 neufbçii. res, à midi, h trois heures et au coochcrda soleil, et c'est dans ce dernier instant qtiVii» travaille avec le plus d'ardeur. Ellu passe)» autres heures du jour et la nuit àdormiriuii son gîte.
Comme elle ne sort que très-raremeol de son souterrain, elle n'a que peu denneiDisi craindre, et ne peut devenir la proie drs aumaux carnassiers. Son plus grand Déaue^t le débordement des rivières ; dans ce> iuicdations subites, on voit les Taupes fuir à h nage, et faire tous leurs efforts pour ga^Der les terres plus élevées; mais la plu{idrt périssent aussi bien que leurs petits, qui resfent dans les trous. Si on surprend uoe Taupe hors de son trou, elle ne cherche ï fuir que lorsque la terre est trop dure noor lui permettre de s'y enfoncer avec rapiJiit; dans ce cas elle court avec assez de vitesse, quoi qu'en ait dit Cuvierdansia cilatiunqu» nous avons faite plus haut, et elle [^vj^v^ un petit cri très-aigu, comme le bruiiauce lime qui glisse sur l'acier sans le monk Elle est si délicate, que le plus petit (uup la tue, surtout si on la frappe sur le ui. Mais quand elle est sur un sol roeable ou très-léger, au lieu de fuir elle s'eiilerris eî avec tant de promptitude, que, si ion e5i à dix pas, on n'a pas le temps d'arriver an' avant qu'elle ait disparu. 91 au moyen duoe bêche on la cerne dans son terrier", au f^mier bruit qu'elle entend, à la plus \A commotion que la bêche fait éprouîerîli terre, elle se sauve dans son gîte. Sieîk»: trouve les issues fermées, elle se mel.vbMtôt à creuser un trou vertical dans h^^elle s'enfonce quelquefois à plus d'uiiiaètre, et il n'y a plus d'autre moyen \oi: l'en faire sortir que d'y introduire û reau (306).
La Taupe ne s'endort pas l'hiver c(« beaucoup d'animaux fouisseurs; elleuefi pas de provisions; elle court avec n-''^'^ dans tes galeries qu'elle se creuse. Lfï; Qu'elle se trouve sur le sol, elle creus.^^ 1 instant et se soustrait bientôt a la nui '| ses ennemis. Si on la jette dans l'eau, tl'.t
que, dit-on, que quelques Taupes sortent quelquefois de terre |.our manger dans les vergers les fruits mûrs qui tombent au pied des espaliers. I
La Taupe, vivant principalement de Vers de terre et d'Insectes, est obligée de fouiller chaque jour pour trouver sa nourriture et celle
(305) Nous ferons Ici uoe remarque qui noos parait essentielle : c*est ooll ne faut pas juger des habita-; des d*uii animal à Fétat de nature d'après les mœurs
an*il montre dans Tesclavage ; autrement l'exemple ela Taapeenlratnerait à de grandes erreurs. Eneffet, ai cei animal dans sa Uopinière avait des appétits si nneos, il 00 pourrait teiiâtîsfûroet périrait IMwttfi
point du bord le plus rapproché, ce qui prouve, ainsi que diverses autres expénei.' ces, qu'elle fait usage de ses yeux. Les Tripes entrent en amour au commcnceoKnîci jrintemps et au mois de juillet ; les to'^ nettent bas deux fois par an et sont accompagnées de petits depuis le mois de mars j'-^
de faim : comment se procurerait-il d€s Oîm^'^'^ Grenouilles, de l'eau à boire? Noos devoas cood^ de tout cela que les mœurs de la Taupe ^v» mieux (|ue son caractère* ^
(506) Il n'est pas rare d'en trouver qai p^ sous des fondations de hantes rourailles ti 9^
fOtil k (Il d'9i9 rttiasM^ 00 i'mt poiiierivio*'
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3u*en août. Chaque portée se comfTôse or- ^ inairement de quatre à cinq petits » mais quelouefois d'un nombre moins considérable ; les petits sont très-gros ; ils naissent tout nus et tout rouges après une gestation de peu de durée. La mère soigne ses enfants avec beaucoup de tendresse ; elle les dépose sur un lit de feuilles et d'herbes qui tapissent le sol d*une sorte de chambre assez grande, dont la voûte est supportée par des piliers de terre et qui est située dans la partie la plus élevée et la plus sèche du terrier, de façon à être à Tabn des inondations.
Les Taupes vivent isolément chacune dans un système de galeries particulières ; elles ne sortent guère de leur terrier que lorsqu'elles veulent changer de canton ou à Tépoque du rapprochement des sexes. Les mâles sont plus robustes et plus gros que les remellcs; ils se creusent des souterrains moins tortueux que ceux des femelles, et leurs taupinières sont plus rapprochées les unes des autres ; jes jeunes individus ne se creusent que des boyaux tortueux offrant de oin en loin des taupinières de petit volume. Suivant les saisons et la nature du terrain, 'S galeries des Taupes sont plus ou moins }rotondément situées. Pendant la saison des )liiies, elles établissent leur gîte dans les ieux élevés, et durant la sécheresse elles iftbitent dans les vallons. Les Taupes choitissent ordinairement pour leur demeure un orrai n meuble et fertile, et s'éloignent égaemenl des endroits pierreux et des lieux narécageux ou simplement très-humides.
^a Taupe creuse le sol avec son boutoir et PS pattes de devant, et soulève la terre avec n tète ; elle peut en très-peu de temps silonner dans tous les sens une très-grande tendue de terre; elle travaille dans toutes f?s saisons, mais c'est principalement au rinteraps qu'elle montre une plus grande rdeur; son activité diminue en hiver, mais imais elle n'éprouve d'engourdissement, omme les Loirs, les Marmottes, etc. Une 'aupe creuse horizontalement à partir d'un oint de centre, elle ouvre plusieurs galeiesdans desdirections différentes, lesquelles 3 joignent entre elles par des boyaux de 3mmunication ; les Taupinières qu'elles iraient de distance en distance ont pour ob- 't de rejeter en dehors la terre fouillée et ui obstruerait le passage.
Plusieurs moyens ont été emplo^yés pour étruire les Taupes. On les empoisonne en npréjnant de noix vomique, a'acide arséleiix ou d'autres substances vénéneuses, s matières animales qu'elles recherchent )ur leur pâture, et en plaçant ces préparaans dans leurs galeries. Les odeurs fortes iir sont contraires; aussi a-t-oji conseillé i les chasser de leur demeure en y inlrolisaiitde l'ail infusé dans l'huile de pétrole, éparation dont l'odeur seule paraît leur user des convulsions. Mais on détruit snucoup phis de Taupes en leur faisant la insso et en leur dressant tles pièces. Pour iro la chasse aux Taupes, on les guolte îndant leurs travau]^ du matini et lorsqu'on
en voit uue pousser la terret on coupe vivement avec une bêche le boyau dans lequel elle se trouve et derrière elle ; alors on est sûr de la saisir dans fa taupinière qu'elle forme. Quand, à l'époque du part, on a re» connu un nid de Taupe, plusieurs personnes armées de bêches se placent autour du gtte, et à un signal donné on perce toutes les galeries qui sont en communication avec la chambre où se tient la Taupe; puis on attaque la chambre, et on détruit la mère et les petits. On place encore dans l'intérieur des galeries des petites tiges mobiles ou étendards teru.ines à l'extérieur par un peu de })apier; l'i Taupe, en parcourant son terrier, ait rem'icrles signaux, et alors, instruit de l'endroit où elle se trouve, le taupior peut aisément s'en emparer à l'aide de la bêche ou de la houe.
Plusieurs pièges ont été imaginés pour détruire les Taupes: nous en indiquerons seulement deux. Le piège le plus usitâ et le plus anciennement imaginé est la taupière de Delafaille. Cet instrument consiste en un cylindre de bois creux, long de huit h neuf pouces, et dont le diamètre intérieur, d'environ dix-huit lignes, est à peu près le même que celui des galeries des Taupes. Aux deux bouts de ce cylindre se trouve une soupape qu'on peut très-aisément ouvrir de denors en dedans, mais qu'un rebord du tube ne
Eermet pas de faire jouer de dedans en de« ors. On place cet instrument dans une coupure que Ton fait à la galerie la plus nouvellement creusée par la Taupe que l'on veut atteindre; Tanima', voulant réparer sa galerie en partie détruite, fait jouer la soupape, entre dans le cylindre et se trouve pris au piège. Une petite lige mobile terminée par un peu de papier, et qui se trouve placée dans le tube, fait connaître par son mouvement que l'animal est pris ; alors on relève le piège.
Un second piège a été découvert par M. Lecourt, qui le décrit ainsi : « Ce pi'^ge consiste en deux branches carrées et croisées, réunies par une tête à ressort, è la manière des pincettes ordinaires ; la tête est en acier aplati, les branches sont en fer; leur extrémité est armée de deux crochets plies en conlrebase et à angle droit, de vingt lignes; la longueur du piège est de sept pouces six lignes. » Le piégea étant tendu dans le sens des galeries et une détente empêchant le rapprochement des branches, dès que la Taupe touche à celle détente, elle se trouve immédiatement saisie par les deux branches qui se rapprochent par l'effet du ressort.
Dans les |)rairics, les agriculteurs ne cherchent pas le plus souvent à détruire les Taupes, et ils se bornent h étendre les taupières lorsque l'herbe commence déjà à grandir
La chair de la Taupe a une mauvaise odeur, cl elle se corrompt prompteraent. Le pelage doux et liu de la Taupe a été quelquelois, mais rarement, enifdoyé comme louiTure. Ou raconlo que, sous le rèjjno do Louis XV, quelques femmes de bon ton rem-
TET
&1AMWFERËS
TET
ra
plaçaient leurs sourcils par de petites bandelettes de peau de Taupe.
TAYLETON. Voy. Pécaiii.
TELAGON. Voy. Mydas.
TENREG ( Setiger, Geoff. ). — Genre de Miimuiifère de Tordre des Carnassiers, tribu des Insectivores Ariodontes.
Ce singulier animal, ainsi que ses congénères, est indigène de Madagascar, mais on Je trouve h l'Ile de France, où il a été transporté et où il s'est très-facilem mt naturalisé. Comme il a les pattes fort courtes, il ne peut pas courir, ni même marcher avec facilité; aussi, malgré ses aiguiUons, devient-il assez souvent la proie des animaux carnassiers et des Oiseaux de proie. Son cri est une sorte de petit grognement ayant, selon Buffon, un peu d'analogie avec celui du Cochon.
Le Tenrec est un animal nocturne, qui aime à se vautrer dans la vase. Il habile le bord des eaux, et se plaît particulièrement sur le rivage des canaux salés et des lagunes de la mer. Il passe la plus grande partie des nuits à poursuivre dans le sein des ondes les Insectes, dont il, fait sa principale nourriture ; au jour naissant, il se retire pour dormir dans un terrier qu'il se creuse sous les racines de quelque arbre croissant au bord de l'eau, ou tout simplement dans le sol d'une falaise, au milieu des buissons ou des roseaux. Il n'en sort que le soir, au crépuscule, pour recommencer sa pêche; aussi nage-t-il avec une grande facilité. Dans quelques-unes de ses habitudes, il a de l'analogie avec notre Aat d'eau. Le mAle et la femellesontfortattachés l'un l'autre, et paraissent s'aimer avec tendresse. Cette dernière fait plusieurs petits, qu'elle allaite dans son terrier, et auxquels elle apprend à nager, à plonger et à chasser aux Insectes aquatiques, aussitôt qu'ils sont assez foris pour la suivre.
' Ordinairement les Mammifères insectivores, et quelques autres de diirérenles classes, s'engourdissent pendant l'hiver; ici c'est tout le contraire. Pendant la saison pluvieuse, qui dans leur pays répond à notre hiver, les Tenrecssont vifs, agiles, sans cosse otxupés de leurs amours, de la chasse et de l'éducation de leur famille. Mais aussitôt que les chaleurs de l'été commencent à se faire sentir, père, mère et enfants, tous se retirent dans le terrier, s'enfoncent dans le foin de roseau qu'ils y ont amassé, s'endorment, tombent en léthargie, et restent plongés dans l'engourdissement et la torpeur pendant trois ou quatre mois, c'est-à-dire autant de temps que dure la chaleur.
Dans cet état leur poi' tombe et il ne re-
i)Ousse que quand ifs se sont réveillés. Haccourl dit qu'ils sont ordinairement fort gras, et que les Indiens trouvent leur chair excellente, quoiqu'elle soit fade et mollasse, I TETRAS (Tetrao, Lin., vulg. Coq de Bruyère). — Oiseau de la famille des Gallinacés. Les Coqs de bruyère sont polygames et vivent à peu près à la manière des Poules, des Dindons, etc. C'est particulièrementdans
les forêts montagneuses qu'ils établissent leur domicile, quelques-uns cepeûdant m.
raissent préférer les plaines. Duraollejour ils se perchent rarement sur les arbres; re qui les détermine à le faire, c'est la pousoiie dont ils peuvent être l'objet de la put de quelque ennemi naturel. CepeodaQi Us passent la nuit sur les arbres, et, petekot répoque des amours, s'y montrent qu^v^u»fois. Ordinairement ils se tiennent à Um. Les baies de plusieurs plantes, les jeunes feuilles des bouleaux, des pins, des sapibs, etc. , composent leur nourriture. Âccldeatellement ou comme accessoire ils loèleoU ce régime des graines, des Vers et des Insectes. Réglés dans leurs besoins tomaie f presque tous les Gallinacés, ils ne vont dans es taillis chercher leur pâture que le oiitin et le soir; pendant la journée ils se retirent dans les endroits les plus fourrés des forêts qu'ils fréquentent. Comme les Poules, il sont pulvérateurs.
Les Tétras dont il est question entrent en amour h l'époque où les arbres se recouvrent de nouvetlesfeuilles.«Alorsles mâles ieviennent, dans toute l'étendue du terme, ivres d'amour ; on les voit, soit à terre, soit sur le tronc d'un arbre tombé, les plumesdeli tête relevéeSt les ailes traînantes, la qaeue étalée, se promener en prenant toutes sortes de postures extraordinaires, et expriauot le besoin qui les tourmente par un en très-fort et qui se fait entendre de loio. Ce temps d'ardeur et d'abandon dure jas' qu'au mois de juin. » Vieillot, àquiooas en^runtons ces faits, ctjouteque les feiiitrl> les font leur ponte à l'écart dans les taillis épais et peu élevés et sur la terre méise. La ponte, chez les Coqs de Bruyère, mm comme dans un très-grand nombre de Gallinacés, est de huit jusqu'à seize œufs, les petits, élevés par la mère à la manière a« Poulets, restent pendant l'automne etrbir';r avec leur mère, mais au printemps ils se séparent ; les mâles alors recherchent la eooipagnie des femelles. Tous sont polygame.
Les uns appartiennent à TaDcien et !•'> autres au nouveau continent. On a pro[K<^-^ de les distribuer par groupes, en ayant éj^irl à la forme de la queue; ce serait par co:i* séquent trois groupes à établir : l'un pour les espèces à queue arrondie, l'autre j>^ur celles à queue fourchue, et le troisièW'pour les espèces à queue étagée. Maif no les décrirons successivement sans a^o^ égard à cette distribution; seulement m «^ con^mencerons par les espèces europ.tiines.
L'une d'elles, que l'on vpit quelgutî- '^ en France, est le Grand Coq de bruhre, Tetrao urogallus, Linn. Sa taille suri^i^^ celle du Dindon. Il a les plumes de ia^>:' allongées et noires, le reste de la lèletliî cou d'un noir cendré, les sourcils roug ^ les ailes et les scapulaires d'un brun pi'seméde petits points noirs, la poitrine mn vert à reflets, le ventre et l'abdomen n"^^ avec des taches blanches, le croupion ei ie>
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flancs parsemés de zigzags cendrés sur un fond poir. La femelle est plus petite d*uii tiers et est rayée et tachetée de roux, de noir et de blanc. Les jeunes mâles, après leur première mue, ont un plumage aun noif très-cendré ; avant, ils ressemblent aux femelles.
Cet Oiseau, dont la chair est excellente et très-recherchée, entre en amour vers la fin du mois de janvier. Il est alors dans une agitation continuelle ; il se lève et épanouit sa queue, hérisse les plumes de la tète ; dès la pointe du jour il appelle ses femelles par des cris aigus et retentissants. Celles-ci, après avoir été fécondées, se retirent chacune dans un canton particulier pour y faire leur ponte, qui consiste en huit ou douze œufs d*un blanc sale taché de jaune. Le mâle ne partage noint le soin de Tincubntionni celui de l'éducation des jeunes. Cliaque femelle veille è part sur sa couvée. Le Grand Coq de bruyère n'abandonne point les grandes forêts ou montagnes qu*il a choisies pour demeure. 11 v vit de baies, de b')urgeons, de jeunes feuilles et d'Insectes. Où le trouve en grand nombre dans le nord de TAsie, en Russie jusque vers la Sibérie, en Allemagne, eu Hongrie, dans quelques parties de rArchipel, et on Franco sur les Alpes et dans les Vosges.
Le r. CupiDON ou A AILERONS [J. CupidOf Ginel.) — C'est une des espèces les plus curieuses du genre, tant sous le rapport de »es attributs que sous celui de ses mœurs. ie n\it\e a de chaque côté du cou un faisceau de nlumes noires qui reste pendant orsque l'Oiseau est en repos, mais quf se léploie en éventail lorsque quelque chose 'excite. En outre, il a, à peu près à la lauteur des faisceaux de plumes -dont nous enons de parler, deux poches extraordinaires, grandes, lorsqu'elles sont bien déeloppées, comme la moitié d'une orange rdiuaire, composées d'une peau jaune et armées par la dilatation de l'œsophage nsi que de la,.peau extérieure du cou.
uand rien ne l'agite, ces deux poches tora- >nt en plis allongées et ridés de chaque aô du cou. Son lîlumage est, au reste, fort ;réable ; il a les sourcils jaunâtres, la »rge de même couleur, mais plus pâle ; le série de petites stries d'un brun foncé us l'œil; toutes les parties supérieures ïhées transversalement de brun, de rouùire et de blanc; le devant du cou elle ut de la poitrine colorés de brun-rougeâ- , de blanc et de noir; le bas de la poiue et le ventre d'un brun pâle rayé de no en travers. La femelle n'a point les ircils orangés ; ses teintes sont généraient plus claires et sa taille plus haute. ^'histoire;.ides mœurs du Tétras Cupidon assez curieuse pour que nous croyions ^oir en faire part à nos lecteurs. Vieillot nous en fournir des éléments; car il nous aît avoir parfaitement observé ce curieux eau. I-a plus grande partie des détails de urs que nous allons donner se rattachent époque des amours.
C'est en mars h peu près que ces Tétras se recherchent. Alors le chant du m&Ie a cela de particulier, qu'en gonflant sa goree et son cou, comme le font à peu près quelques races de nos Pigeons domestiques, tels que les Boulans, les Glous-Glous, etc., il se fait entendre à plusieurs milles de distance. L'espèce rie son qu'il rend ressemble au bruit que font les ventriloques, et celui qui l'entendrait de près ne le percevrait pas assez nettement pour ne pas croire qu'il en est éloigné de plus d'une demi-lieue. Les An* glais expriment cette voix parle moi lootina^ à cause du rapport qu'ils lui trouvent avec le son du cor entendu de fort loin. C'est par le moyen des deux poches dont nous avons parlé que le mâle Cupidon produit le bruit extraordinaire qui, au dire de Vieillot, parait composé de trois notes sur le même ton, fortement accentuées et semblables à celles du Chat-Huant, mais beaucoup plus basses» Lorsque plusieurs de ces oiseaux- roucoulent à la fois, il est impossible que l'oreille saisisse et distingue ces triples notes; on n'entend plus au'un bourdonnement continuel, désagréable, et fatigant surtout, parce qu'il est difQcile de saisir le point d où il part et la distance qui en sépare. C'est en chantant ainsi que le mâle déploie toutes ses grâces; il se pavane comme le Dindon, secoue le cou, nérisse les plumes qui le couvrent» et fait la roue en passant devant la femelle, et près des autres mâles, qu'il semble déQer. De temps en temps ou entend quelques éclats assez semblables à ceux que ferait une personne que l'on chatouillerait vivement, en sorte que, dit Vieillot, par sympathie, on se sent disposé à rire. C est peu dant le combat que les mâles poussent ces grands éclats. Tout ce tapage, commencé un peu avant le point du jour, finit vers les neuf heures du matin, les combattants étant alors plus pressés dp pourvoir à leur nourriture que de continuer è rester l'un on face de l'autre pour, au fond, ne jamais se faire du mal.
Lorsque les femelles couvent, les mâles, oisifs et n'étant plus occupés auprès d'elles, s'assemblent entre eux et se rendent des*différents endroits qu'ils habitent sur un ter* rain étroit, central et peu couvert, terrain que les Américains dans leur langue ont ^ nommé place grattée* Ils y arrivent ordinai- > reinent de fort grand matin, et même, & ce j qu'il paraîtrait, ils se rassemblent en partie : peudanl la nuit, parce qu'on en a trouvé de i réunisdéj5 longtempsavant le leverde l'aube. V Aussitôt que le jour comutence à paraître, ' l'un de ceux qui s'y trouvent réunis fait entendre un chant faible, un second lui ré- Eond, et ilf sortent l'un après l'autre des uissons en se pavanant avec toute l'ostentation dont ils sont capables. Ils portent alors leur cou recourbé en arrière, redressent leurs longues plumes en forme de collerette, déploient celles de la (jueue en éventail, et, dans cotte altitude ils piétinent en tournant de la même manière et avec la même affectation que le Dindon. En passant
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l'un \ edté de Tantro» ils se proToqaeiit ae | tertê d'épines reooarbées da eftté de h la Yoix et préludent de la sorte aui combats ' Koi^e, de manière à lai donner la bcalté qnMIs vont se livrer. Ils s'attaquent dès lors d'enlerer des lambeaux de peau d*Qn m\ avec beaucoup de courage et de fierté» et
pendant Taction ils sautent à un ou deux pieds Je terre en jetant un cri discordant.
Les Tétras Cupidons vivent ordinairement en famille jusqu'à Tépoque de l'accouplement; quelquefois deux couv(^es se réunissent. Leur vol est court, mais rapide, leur marche aisée et prompte. Dans la saison des neiges, et dans les matinées froides de Thiver, ils se tiennent perchés sur les branches les plus élevées des sapins; ils évitent les lit'ux humides et marécageux et adoptent toujours de préférence les terrains secs. Ils se plaisent surtout dans les bruyères peu élevées et découvertes, pluldt dans les taillis que dans les bois fourrés, où ils ne se retirent que lorsqti'ils sont inquiétés ou serrés de trop près par les chasseurs.
La femelle pond à terre ordinairement dix ou douze œufs d'une couleur brunâtre. Elle veille sur les Poussins qui en éclosent, avec toute la sollicitude d*une mère, et les petites ruses qu'elle déploie lorsqu'elle les voit menacés rappellent tout à lait celles de nos Poules domestiques et des Perdrix.
Lo Tétras Cupidon est un Oiseau dont la chair est excellente et pour la conservation duquel on a fait des lois dans quelques états de l'Amérique.
TICHODROME {Tichodroma, ou Grimpe^ reau de murailles), — C'est un des Oiseaux les plus beaux que possède l'Europe.
Le Grirapereau do murailles ou Tichodrome écholette, ainsi que son nom semblerail l'indiquer , ne grimpe pas à la manière des vrais brimpereaux. On le voit bien parcourir les pans verticaux des rochers ou les murailles des vieux édifices isolés, mais il le fait en se cramponnant, .en s'assujettissant seulement le long des fentes et des crevasses qu'offrent les lieux qu'il habite. Sa nourriture consiste en Insectes , dont il mange aussi les larves et les cocons; mais il aime plus particulièrement les Araignées. Il niche dans les fentes des rochers les plus escarpés et dans les crevasses des masures situées à une grande élévation.
Le Tichodrome écheletle habile les contrées méridionales. On le trouve communément, mais toujours sur les rochers les plus élevés, sur les Alpes Suisses, en Espagne et en Italie. On le voit assez fréquemment sur les hautes montagnes qui bordent la Méditerranée, dans le midi de la France.
TIGUE (Felis Tigris. Lin.; Tigre royal, Buff.). — Mammifère du genre Chat.
Cet animal est la plus grande et la plus terrible des espèces ae son genre; il égale et surpasse même le Lion en grandeur, mais il est plus çréle, plus svelte, et sa tète est plus arrondie; ses jambes sont proportionnellement plus longues ; son museau court, ainsi que ses mâchoires armées do dents énormes et tranchantes, donnent à sa gueule une force prodigieuse. Sa langue est çou-*
coup; ses pattes sont munies d'ongles puissants, qui se redressent vers le ciel tt se cachent entre les doigts daos l'éw de repos, par l'effet de ligaments élasliquet, et ne perdent j/iroais leur pointe ni leur tranchant. Son pelage est d'un jaoneiiin dessus, d'un blanc pur en dessous, partout irrégulièrement rayé de noir en lme«, ce qui le distingue très-bien de toutes les grandes espèces de Chats ; sa queue, noire au bout, est alternativement annelée de cette couleur et de blanc; enflo, c'est lu des plus beaun et des plus élégants aolmnux que Ton connaisse. Il habile les Inies orientales et leur archipel, les déserts qui séparent la Chine de la Sibérie orientale, jusque entre les rivières dlrtisch el d'hchim, et même jusqu*à rObi| quoique ^8r^ ment ; il est commun dans le BengalMnais jamais on ne Ta trouvé en deçà de Hodi», de rOxus et de Is mer Caspienne. Ces liiuites bien tracées n'empêchent pas que prévue tous les anciens voyageurs qui ont i^rcoura des contrées chaudes, non pas seuleiBent en Asie, mais encore en Afrique et en Aœirique, disent en avoir rencontré, el racontent à son sujet les choses les plus m^ réBB et les plus merveilleuses. Ici c'eslle combat d*un Tigre et d*un Rhinocéros, on d'un Crocodile , là il terrasse un œoûstrueux Eléphant, ailleurs il lutte contre ud Lion, etc.
Si on a paré le Lion d*un courage, d'uoe générosité, d'une noblesse qu'il û*a paJ, en compensation on s'est plu à nous peindre le Tigre avec les couleurs les plusu'»!res ; on le représente comme ayant m cruauté inouïe, une férocité indomptable, une soif de sang qui Je dévore conslaisment»; et il n'y a pas plus' de vérilédsns ce portrait que dans l'autre. Le Tigre neçi pas plus cruel que le Lion, mais seuleiD'Hi pour approcher sa proie il met plus demie, pour l'attaquer beaucoup plus d'audacp.et pour la vaincre un courage qui necèd« qu'à la mort. Le Lion annonce son approche par des rugissements qui paralrsenl ses victimes : le Tigre se glisse à pptilN^ et les surprend; le Lion se relire s'il troure une résistance : le Tigre combat el se fs'l tuer. Telles sont les uniques différences qui constituent la générosité de Tun e! la cruauté de Tautro. Le courage du Tî?e est sans mesure, comme sa force el 5"û agilité. Il combat indistinctement tous Iç^ animaux, et attaque l'homme avec iniréji* dite. Sa course a la rapidité de Téchir: on en a vu sortir de la forêt, saisir un^"?" lier au milieu d'un bataillon, d'une an»^' remporter dans les bois el disparallrea^-' môme qu'on ait eu le temps de le |'^»"f" suivre ; ce qui sans doute n'a pas peu contribué à la réputation de cruauté que Ton faite au Tigre, c'est ce courage indotnplai^' qui lui fait braver les armes de ri'oiu»^** et le rend pour notre espèce le pl»i« ^^
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rïDJe des animaux et le fléau des Indes orientales. -/^
Cependant , quand il s*agit de surprendre vue proie timide qui lui échapperait par la vélocité d*une course que le Tigre ne peut soutenir longtemps, il se blottit et se cache dans les hautes herbes et les bam-* bous, comme fait le Lion. Le lieu de son embuscade est ordinairement le bord -d'une mare ou d'une rivière où les Gazelles* les Antilopes et autres animaux viennent se désaltérer pendant la chaleur du jour; d'un bond prodigieux il se jette sur un de ces animaux, le terrasse du premier choc, lui briso le crâne, et l'entraîne ensuite dans les bois, fût-ce un fiuflle ou un cheval, en courant avec autant de légèreté qu'un loup emportant un fuible Agneau. Quand il a satisfait sa faim, il ne oherche pas d'autre V clime, jusqu'à ce qu'un nouveau besoin vienne le forcer à recommencer sa chasse. Plus hardi que le Lion, il n'attend pas que la nuit vienne couvrir ses manœuvres de son ombre; c'est aussi bien le' jour que la nuit qu*il sort de sa retraite pour se niottce en (fuéte. Il habite de préférence les roseaux qui croissent sur le bord des neuves et des grandes rivières, et, comme il nage fort bien, il aime à gagner les Ilots pour v établir son domicile temporaire. De là il observe ce qui se passe sur le fleuve, et va chercher, pour s'en nourrir, les cadavres d'hommes et d'animanx qui flottent sur les ondes. Sur les bords du Gange, il est rare que la superstition indienne ne lui fournisse pas sufllsamment de cadavres pour qu'il ait besoin d'aller à la chaise. On sait
3U0 les Indous sont persuadés que les eaux u Gange descendent du ciel et ont la miraculeuse vertu do purifier quiconque s'y bnigne ; mourir sur ses bords ou dans ses Ilots est ce qui peut arriver de plus heureux à un dévot qui veut arriver avec cerliiudo aux délices du paradis. Aussi, plus i'un fanatique y cherche une mort volontaire, des mères y noient leurs enfants par ?xcès de tendresse, et tout cela au profit des alligators et des Tigres.
Quelques rois de l'Inde mettent la chasse )u Tigre au nombre des plaisirs royaux, }i In font avec un grand appareil d'hommes, rKIéphnnts, de Chevaux et de Chiens. ^Iiilgré toutes les précautions prises pour a sûreté des chasseurs, il arrive presque oujours quelques malheurs, et il n*cst pas •are de voir un Tigre bondir et enlever un lomme jusque sur le dos d'un Eléphant, ou crrasser ce dernier, s'il est jeune, et >arvcn:r à saisir sa redoutable trompe , à ;u]ueI]oilse cramponne opiniâtrement. Lors- |u*il est harassé de fatigue ou gravement >les$é d'un coup de feu, il se retire un molient dans un fourré pour reprendre ha-> eine; mais il revient bientôt au combat, >lu$ furieux qu'avant de l'avoir quitté, se nîre tuer accablé par le nombre, et trop ouvent exfiirer sur le corps sanglant de es ennemis. Grâce à son intrépidité inconcevable, rien ne l'effraie, rien ne Tintimide; *
ni le nombre de $eê ennemis, {ni la détonation des armes à feu, ni les cris, ni le bruit, le feu et la fumée, qui ne font qu'augmenter sa fureur.
Le Tigre est-il donc le plus féroce des animaux, et le portrait qu en fait Buffon serait-il vrai? Non ; je lu répète, il n'est ni
lus féroce ni plus cruel que le Lion, seuement il est plus courageux. Pris jeune et élevé dans la domesticité, il s'apprivoise parfaitement, reconnaît son maître, le caresse et s'y attache autant qu'aucun autre animal, hors le Chien. On sait que l'empereur Héliogabale, dans une représentation du triomphe de Bacchus, se montra dans Rome sur un char traîné par des Tigres, et la description que Pb'ne nous a laissée de ces animaux ne laisse aucun doute sur leur identité. Voilà donc ce Tigre indomptable qui oublie sa férocité pour s'accoutumer à la domesticité; il l'oublie au point de se laisser atteler à un char, et de traîner sans danger pour personne, au milieu d'une population nombreuse et turbulente, un empereur bien plus féroce que lui! Ce fut Auguste qui montra le premier un Tigre aux Romains, et il était apprivoisé. Mais, sans aller chercher des exemples dans Tan* tiquité, quelques personnes se souviennent encore d'avoir vu un promeneur de ménagerie ambulante qui montrait à Francfort un Tigre d'une rare beauté. A son commandement, l'animal, attaché à une chaîne de cinq ou six pieds, pour la tranquillité des spectateurs, sortait de sa cage et faisait plusieurs exercices. Son maître, le comparant à un cheval cju'on bride, lui ouvrait les mâchoires et lui mettait le bras dans la gueule en guise de mors; puis il s'asseyait sur son dos et se faisait porter sans que l'animal témoignât la moindre impatience. Tout Paris a vu le sieur Martin entrer sans crainte dans la cage d'un Tigre qu'il montrait aux curieux , s'asseoir sur lui , le caresser, jouer, le contrarier même, sans qu'il en ait résulté le moindre accident. Les mousses du bAliment sur lequel on amenait à Paris le Tigre qui existait à la ménagerie en 1835, ne trouvaient rien de mieux pour dormir que de s'étendre entre les iruisses de cet animal et de se faire un traversin de son ventre. Il se promenait librement sur le vaisseau, et on ne l'attachait au pied du roftt que pendant les manœuvres. Je pourrais multiplier beaucoup ces exemoles s'il était nécessaire.
Quant aux iautres habitudes du Tigre, elles sont exactement les mêmes que celles du Lion et autres grands Chats. Fort heureusement pour les habitants de l'Inde, co terrible animal multiplie fort peu son espèce. La femelle met bas de trois à cinq petits ; mais si elle n'a pas le soin extrême de les cacher dans une retraite sûre, le mâle no manque jamais de les manger et do détruire ainsi sa formidable postérité. Elle les aime avec tendresse, et sa fureur devient extrême quand on les lui ravit. « Elle brave tous les périls, dit ButTon; elle suit les rt«
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Tisseurs, gui, se trouvant pressés, sont obligés de lui relâcher un oe ses petits ; elle s'arrête, le saisit, remporte pour le mettre à Tabri, revient quelques instants après et les poursuit jusqu'aux portes des villes ou jusqu'à leur vaisseau ; et lorsqu'elle a perdu tout espoir de recouvrer sa perle, des cris forcenés et lugubres, des hurlements affreux expriment sa douleur cruelle et font encore iréroir ceux qui les entendent de loin, » Transportés eu Europe , dans nos ménageries, ces animaux meurent presque tous de phlhisie pulmonaire. Ils ne s'y sont jamais accouplés; au moins jusqu'à ce jour.
TIGRE ROUGE. Voy. Cougolau.
TINAMOU (Tinamus).— Genre d'Oiseau de l'ordre des Gallinacés, créé par Latham.
« Genre très-remarquable, dit Cuvier, par un cou mince, assez allongé, revêtu do plumes, dont le bout des barbes est efiilé et un peu crépu, ce qui donne à cette portion du
Elumage une apparence parti<:ulière; par un ec long, grêle» à bout mousse, un peu voûté, avec un petit sillon de chaque côté et à narines percées dans le milieu de chaque côté et s'enfonçant obliquement en arrière. Leurs ailes sont courtes et leur queue presque nulle. La palmure de la base de leurs doigts est très-courte. Leur pouce, réduit à un petit ergot, ne peut toucher la terre. Ils ont une peau nue autour de l'œil. » Tels sont tes caractères que Cuvfer reconnaît à ce genre, qu'il place à la suite de la grande famille des Tétras.
Ce genre est exclusivement américain.
Les Tinamous, auxquels on réunit avec raison d'autres Oiseaux connus sous le nom d'inambui, sont les représentants au Paraguay, au Brésil ot à la Guyane, des Perdrix de l'ancien continent, comme les Calices y sont les vrais représentants des Cailles. Comme pour les Européens établis en Amérique ces Oiseaux sont des Perdrix, il en résulte qu'on les a longtemps confondus avec ces dernières. Les espèces plus particulièrement connues sous le nom d'inambui vivent au Brésil et au Paraguay.
Sonnini, qui a observé les Tinamous oans les forêts de la Guyane, dit qu'ils se nourrissent des fruits du balisier, de cerises et de fèves sauvages, des fruits du palmier commun et de ceux du cafier, lorsqu'ils entrent d<ins les plantations qui avoisinent les bois. Ils ramassent ces fruits et d'auires de différentes espèces sur le sol , qu'ils grattent comme les Poules; ils recherchent aussi les Insectes; presque continuellement sur la terre, ils ne se perchent guère que pour passer la nuit, et toujours sur les branches les plus basses des arbres et des arbrisseaux. Ils volent pesamment et courent avec vitesse ; on les rencontre ordinairement en petites troupes, mais par paires dans la saison des amours. Ils font deux pontes par an, et toutes les deux plus ou moins nombreuses, dans un creux qu'ils pratiquent en grattant la terre, et sur une couche d'herbes sèches. Leur rappel, qui se fait entendre le
plus souvent matin et soir, est uq long sifflement tremblant et plaintif.
Les mœurs des espèces qu'on appelle Inambui sont un peu différentes. Ceai-cise réunissent rarement par paires, et les petits nouvellement éclos ne tardent pas i abandonner la mère et à vivre séparément. Ils préfèrent les terres incultes aux campais cultivées. Ils sont très-criards, d'un nalurtl
Î)eu défiant, peu sociable, timide et \mk\ eur indolence est telle, qu'ils restent tmquilles presque tout le jour à la même place; leur démarche est vive et agile, leur cour rapide, leur vol bas, horizontal et droit; s'ih n'y sont forcés, ils ne prennent jamais lear essor, ils cherchent leur nourriture lemalia et le soir, môme au clair de la lune. Qndques espèces habitent les canipagoes; les autres se tiennent dans les bois, ne quittent point les cantons les plus fourrés et ne 56 perchent jamais sur les arbres. Ceux-ci sont d'un naturel plus déSant que les Inambai des campagnes.
TISSERIN, P/o«eiw.— Cuvier, en démembrant le genre Fringilla de Liooé en pinsieurs sous-genres, a proposé coname première division de ce même grand genre doDt il fait les Moineaux, les Oiseaux dont nous allons nous occuper. Vieillot a adopté cette coupe, et M. Temminck l'a également re> connue. C'est parmi les Cassiques, les Troupiales et les Loriots que Linné et Lalhaoi ont classé les diverses espèces de Tisserins alors connues. Les caractères de ces Oiseaux sont : bec robuste, dur, fort, lon^ conique, un peu droit, aigu, à arête s'annçant sur le iront, fléchi et comprimé à la
E ointe, sans échancrure, à bords des maodiules courbés en dedans ; narines basâtes près de la surface du bec, ovoïdes et ouvertes; pieds médiocres, à tarse de la longueur du doigt intermédiaire; les doigts antérieurs soudés à la base; ailes moyennes.
Los Tisserins doivent le nom qu ils portent à l'art avec lequel ils tissent leur nid. C:( instinct, qu'ils partagent avec la plupart drs Gros-Becs ou Fringilles et desLoxies, praît suffisamment indiquer les rapports qui existent entre tous ces Oiseaux. 11 n'est |o$ une espèce de cette division qui imite sa congénère dans l'art de la coDslniclion; celle-ci le roule en spirale et le suspend i l'extrémité d'un rameau; celle-là le tisse en forme d'alambic; une autre lui donne une forme pyramidale, etc. Les matériaui employés sont des joncs, ie la paille, di> feuilles, de la laine, des brins d'herbe, er. un mot, tout ce qui peut sefvir à conip<'5er un tissu.
Les Tisserins vivent à la manière de loi> les Moineaux et Gros-Becs, c'est-à-dire quiî» se réunissent volontiers par troupes criaro« et dévastatrices de terres ensemencées. il> se nourrissent de céréales, de bourgeons et occasionnent de grands dégâts dans les rizières. Le plus grand nombre des espèct^> appartient à l'Afrique et aux Indes orieiitaies TITI. Foy. Saïviri.
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TJTI-TIGRE. Voy, Nocthorbs.
TORCHEPOT. Voy. Sittelle.
TORCOL (Funa:, Linn.).— Genre d'Oiseaux voisin des Pics, daus Tordre des Grimpeurs.
Cel Oiseau se reconoatt au premier coup d'œil par un signe ou plutôt par une habitude qui n'appartient qu'à lui, c*est de tordre et de tourner le cou de côté et en arrière, la tête renversée vers le dos, et les yeux à demi fermés pendant tout le (enips que dure ce mouvement, qui n*a
I ion de préci()ité, et qui est au contraire lent, .sinueux et tout semblable aux replis ondoyants d*un Reptile (307) : il paraît ôtre produit par une convulsion de surprise et d*ollVoi, ou par une crise d'étoauement à l'aspect de tout objet nouveau ; c'est jaussi m etfort que TOiseau semble faire pour se iégager lorsqu'il est retenu. Cependant cet Hrange mouvement lui est naturel et dépend en grande partie d'une conformation )articulière, puisque les petits dans le nid 16 donnent les mêmes tours de cou ; eu sorte |ue plus d'un dénicheur, effrayé, les a pris lour de petits Serpents.
Le Torcol a encore une autre habitude ssez singulière;: un de ces Oiseaux, qui était n cage depuis vingt-quatre heures, lorsu*on s'approchait de lui, se tournait vis-&is lespectateur, puis, le regardant fixement, 'élevait sur ses ergots, se portait en avant vec lenteur, en relevant les plumes du somletde sa tête, la queue épanouie; puis se étirait brusquement en frappant du bec le nid de sa cage et rabattant sa huppe. Il ^commençait ce manège, que Schwenckfeld observé comme nous, jusqu'à cent fois de lite et tant qu'on restait en présence. Toute la vie du Torcol parait être dans m cou; car il est toujours le premier ci le ^rnier à se mouvoir. Jamais, nous pouvons di re eu toute assurance, un Torcol ne meurt us le coup qui l'a abattu, sans que tout
II cou ne donne des signes de convulsion, i pour mieux dire, son corps, criblé, mué, est mort déjà que son cou s'agite euro ; cela paraîtra bien extraordinaire, mais la est. C'est sans doute un développement 3'r^i'*v6 du système nerveux qui en est
Ze sont apparemment ces bizarres attitu-
• et ces tortures naturelles qui ont annnement frappé les yeux de la supcrsliri quand elle adopta cet Oiseau dans les '.hantemenls, et qu'elle en prescrivit Tuc comme du plus puissant des phil- $ (308).
/espèce du Torcol n'est nombreuse nulle t, et chaque individu vit solitairement voyage de même; on les voit arriver*
07) Apparemment on lui a trouvé aussi deTanai avec ce lourde tète que se donnent certaines pertes pour affecter un maintien recueilli^ etquide
• l é'é Tulgairement appelés lorcols.
08) Tellement que le nom dejynx en aviit pris rcc de signifier toutes sortes d'enchantements, issioiis ¥iolentes,Mttoutcequ*on appeUe charme
beauté, et ce pouvoir aveugle par lequel nons sentons entraînés. G*est dans ce icrs qull iio-
seuls au mois de mai ; nulle société que celle de leur femelle : encore cette union est-elle de très-courte durée; car ils se séparent bientôt, et repartent seuls en septembre. Un arbre isolé au milieu d'une large haie est celui que le Torcol préfère; il semble lo choisir pour se percher plus solitairement. Sur la iin de l'été, on le trouve également seul dans les blés, surtout dans les avoines et dans les petits sentiers qui traversent les pièces de blé noir. Il prend sa nourriture à terre, et ne grimpe pas contre les arbres comme les Pics, quoiqu'il ait le bec et les pieds conformés comme eux, et qu'il soit très-voisin du genre de ces Oiseaux; mois il paratt former une petite famille à part et isolée qui n'a point contracté d'alliance avec la grande tribu des Pics et des Epeiches.
Le Torcol est de la grandeur de l'Alouette, ayant sept pouces de longueur et dix de vol. Tout son plumage est un mélange de gris, de noir et de tanné, par ondes et par bandes , tracées et opposées de manière à produire le plus riche émail avec ces teintes sombres; le dessous du corps, fond gris blanc, teint de roussâtre sous le cou, est peint de petites zones noires, qui sur la poitrine se détachent, s'allongent eu fer de lance, et se parsèment en s'éclaircissant sur Testomac ; la queue, composée de dix pennes flexibles, et que l'Oiseau épanouit en volant, est variée par-dessous de points noirs sur un fond gris feuille-morte, et traversée de deux ou trois larges bandes en ondes pareilles à celles qu'on voit sur l'aile des Papillons phalènes : le même mélange de belles ondes noires, brunes et grises, dans lesquelles on distingue des zones, des i bombes, des zigzags, peint tout le manteau sur un fond plus foncé et mêlé de roussâtre. Quelques descripteurs ont comparé le plumage du Torcol à celui de la Bécasse; mais il est plus agréablement varié; les teintes en sont plus nctres, plus distinctes , d'une touche plus moelleuse et d'un plus bel effet. Le ton de couleur, plus roux dans le mâle, est plus cendré dans la femelle ; c'est Ce qui les distingue. Les pieds sont d'un gris roussâtre » les ongles aigus , et les deux extérieurs sont beaucoup plus longs que les deux intérieurs.
Cet Oiseau se tient fort droit sur la brancho où il se pose; son corps est même renversé en arrière : il s*accrocne aussi au tronc d*un arbre pour dormir; mais il n*a pas l'habitude de grim|)er comme le Pic, ni de cher cher sa nourriture sous les écorces. Sou bcC» long de neuf lignes, et taillé comme celui des Pics, ne lui sert pas ù saisir et prendre sa nourriture ; ce n'est, pour ainsi dire, que
dore, Lycophron, Pindare, Eschyle, Sophocle, s*en sjnl 6erYi8. L^enchanterobse de Théocnte (pharma' ceulria) f«iit ce charme pour rappeler soo amant. C*él'jil Venus elle-ii*êrr.e qui, du mont Olyro^, avait apporté ïejynx ù Ja&on, ei lui en avait enseigné Ja vertu, pour forcer Medée à Tamoar. L*Oisean fui jadis une nymphe, fille de TEcho: par ses enchantoiiienls, J:ipiter était pa.'&ionné pour TAurore ; JuLon, en court oui, opéra i4 métamctohose.
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rétui (TttDo granile langoe mV tire de la lonffueur de trois oa auatre aoîgts, et quil
darde dans les fourmilières : il la retire cnar^ gée de Foarmis retenues par une liqueur visqueuse dont elle est enduite. La pointe de celte langue est aiguë et cornée ; et, pour fournir à son allongement, deux grands muscles partent de sa racine, embrassent le I larynt, et, couronnant la tête, vont, comme \ aux Pics , s'implanter dans le front. Il a en- • core de commun avec ces Oiseaux de manquer de cœcum. Willughby dit qu'il a seulement une espèce de renflement dans les intestins à la place du coBCum.
Le cri duTorcol est un son de sifflement assez aigre et traîné , ce ç|ue les anciens appelaient proprement sêndor : c*est de ce cri que le nom grec Xoli paraît avoir été tiré. Le Torcol se fait entendre huit ou dix jours avant le Coucou. Il pond dans des trous d'arbre, sans faire de nid, et sur la poussière du bois pourri qu'il fait tomber au fond du troti en frappant les parois avec son bec ; on y trouve communément huit ou dix œufs, d'un blanc d'ivoire. Le mâle apporte des Fourmis à sa femelle qui couve ; et les petits nouveau-nés , dans le mois de juin , tordent déjà le cou , et souffleiit avec force lorsqu'on les approche. Ils quittent bientôt leur nid, où ils ne prennent aucune affection les uns pour les autres ; car ils se séparent et se dispersent dès qu'ils peuvent se servir de leurs ailes.
On ne peut guère les élever en cage; il est très-difficile de leur fournir une nourriture convenable : ceux qu'on a conservés pendant quelque temps touchaient avec la pointe de la langue la pâtée qu'on leur présentait avant de la manger, et, après en avoir goûté, ils la refusaient et se laissaient mourir de faim. Un Torcol adulte que Gesner essaj^a de nourrir de Fourmis ne vécut que cinq jours; il refusa constamment tous les autres Insectes, et mourut apparemment d'ennui dans sa prison. Sur la fin de l'été, cet Oiseau prend beaucoup de graisse , et il est alors excellent à manger; c'est pour cela qu'en plusieurs pays on lui donne le nom û'Ortolan, Il se prend quelquefois à la Sauterelle, et les chasseurs ne manquent guère de lui arracher la langue , dans l'idée d'empêcher que sa chair ne prenne le goût des Fourmis. Cette |)etite chasse ne se fait qu'au mois d'août jusqu'au milieu de septembre, temps du départ de ces Oiseaux , dont il ne reste aucun dans nos contrées pendant l'hiver. L'espèce est néanmoins répandue dans toute l'Europe, depuis les provinces méridionales jusqu'en Suède, et même en Laponie; elle est assez commune en Grèce, en Italie. Nous voyons, par un passage de Phiioslrate, que Je Torcol était connu des mages, ei se trouvait dans la Babylonie; et Edwards nous assure qu'on le trouve au Bengale : en sorte que l'espèce, quoique peu nombreuse dans chaque contrée, laraît s'être étendue dans toutes les régions de l'ancien continent. Al« drovande seul parle d'une variété dans cette ^spèco ; mais il ne la donne que d'après un
dessin, et les diffiSrences sont si légères, qoe nous avons cru ne devoir pas Teo séparer.
TOTANDS. Fey. Cbevaliehi.
TOUCAN (Jlm^OMMlM^ Lio.), genre d'Oiseau de l'ordre des Grimpeurs. — Kousij» Ions laisser parler Buffon. La sagadtéetli
f»bih>sophie de cet auteur ont échoué détail e bec du Toucan , dans t'organisatiou io- 3uel il n'a vu qu'une anomalie, nutmépm e la Nature. On surprend en défaut tropsoovent les appréciations de ce naturaliste célèbre, plus grand peintre que philosophesoli<ie. . « Ce qu'on peut appeler pAystonomùdaDs tous les êtres vivants dépend de ras[)€ct que leur tète présente lorsqu^on les r^ garde de foce : ce qu'on désigne par les noms de formCf de figure^ de toif/e, elCfSe rapporte a l'aspect du corps et des membres. Dans les Oiseaui, si l'on recherche celte physionomie, on s'apercevra aisémeat que tous ceux qui, relativement à la grosseur de leur corps, ont une tète légère avec unbtc court et fin, ont en même temps la physionomie fine, agréable et presque spinluelie; tandis que ceux au contraire qu., comme les Barbus, ont une trop grosse tête, ou qui, comme les Toucans, ont un becausMgfOS que la tête, se présentent avec un air mupide, rarement démenti parieurs habitudes naturelles. Mais il y a plus, ces grosses tèies et ces becs énormes, dont la longueur ticède quelquefois celle du corps entier de rOiseau, sont des parties si disproportionnées et des exubérances de nature si m> quées, qu'on peut les regarder comme des monstruosités d'espèce oui ne ditfèrent dis monstruosités individuelles qu'en ce qu'ellis se perpétuent sans altération; en sorte qu'on est obligé de les admettre aussi nécessairement que toutes les antres formes das c^rp>$ et de les compter parmi les caractères spécifiques des êtres auxquels ces mêmes (la^ ties difformes appartiennent. Si quelquiia voyait un Toucan pour la première fois, il prendrait sa tête et son bec, vus de ke, pour un de ces masques à long nez donloa épouvante les enfants ; mais ♦ coiisiilérant ensuite sérieusement la structure et Tus^r^ de cette production démesurée, il nepeum s'empêcher d'être étonné que la Nalureait fait la dépense d'un bec aussi prodigieui
f)Our un Oiseau de médiocre grandeur; et 'étonuement augmentera en reconnaissant S[ue ce bec mince et faible, loin de servir, ne ait que nuire à l'Oiseau, qui ne ^^ effet rien saisir, rien entamer, rien divisa* et qui pour se nourrir est obligé de g*f et d'avaler sa nourriture en bloc, sa»s)a broyer ni même la concasser. Deplusc* bec, loin de faire un instrument utilei QO^ arme ou même un contre-poids, n'est au contraire qu'une masse en levier, quiF"f le vol de 1 Oiseau, et , lui donnant uflair* demi culbutant, semble le ramener vers w terre, lors même qu'il veut se dirigerennsuu a Les vrais caractères des erreurs uf '? Nature sont la disproportion jointe à l'iouti* lité. Toutes les parties qui dans le^ nnm^ sont e:(cessives, surabondantes* i)l&<^^^^
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contre-sens» et qui sont en 'même temps plus nuisibles qu utiles, ne doivent pas ôtre mises dans le grand plan des vues directes de la Nature, mais dans la petite carte de ses caprices, ou, si Ton veut, de ses méprises, qui néanmoins ont un but aussi direct 3ue les premières, puisque ces mêmes prouclions extraordinaires nous indiquent que tout ce qui peut être est, et que, quoique les proportions, la régularité, la symélrio, règueut ordinairement dans tous les ouvrages de la Nature, les disproportions, les excès et les défauts nous démontrent que Tétendue de sa puissance ne se borne point à ces idées de proportion et de régularité auxquelles nous voudrions tout rapporter.
« Et de même que la Nature a doué le plus grand nombre des êtres de tous les attributs qui doivent concourir à la beauté et à la perfection de la forme , elle n'a guère manqué de réunir plus d*une disproportion dans ses productions moins soignées. Le bec excessif, inutile, du Toucan, renferme une langue encore plus inutile, et dont la strucr lure est très-extraordinaire ; ce n*est point jn organe charnu ou cartilagineux comme a langue de tous les animaux ou des auras Oiseaux, c'est une^véritable plume bien nal placée, comme Ton voit^ et renfermée lans le bac comme dans un étui.
« Le nom même de Toucan signifie plume m langue brésilienne ; et les naturels de ce )ays ont appelé Toucan tabouracé l'Oiseau tont ils prenaient les plumes pour se faire es p<nrur<-s qu'ils ne portaient que les jours le fêtes. Toucan tabouracé signifie plumes >our danser. Ces Oiseaux, si dillormos par Bur bec et par leur langue, brilleni néânloins par leur plumage. Ils ont en effet des lûmes propres aux plus beaux ornements, l ce sont celles de la gorge : la couleur en st orangée, vive, éclatante ; et, quoique ces elles plumes n*appartiennentqu àquelquesnes des espèces de Toucans, elles ont donné
> nom à tout le genre. On recherche même ri Europe ces gorges de Toucans pour faire L*s manchons. Son bec prodigieux lui a valu autres honneurs, et l'a fait placer parmi rs (onstcllations australes, où l'on n'a guère iiiiis que les objets les plus frappants et
> plus remarquables. Ce bec est en généil beaucoup plus gros et plus long, h firo- >rliou du corps, que dans aucun autre Oiau ; et ce qui le rend encore plus excessif, jst que dans toute sa longueur il est plus ige que la tête delX)iseau; c'est, comme
dit Léry , le bec des becs : aussi plu- .'urs voyageurs ont-ils appelé le Tou* n VOiseau tout bec } et nos créoles de ycniic ne le désignent que parrépithète
Gros^Bec. Ce long et large bec fatiguerait oiiigieusemenl la tête et le cou de l'Oiau, s'il n'était pas d'une substance légère; lis il est si mince, qu'on peut sans etfort
faire céder sous les doigts. Ce bec D*est ne pas propre à briser les graines ni même
;^509) M. de la CoDdainine parle d*un Toucan «JHH
> a sur ies bords du Maragnon, doni le bec mon»* eux e»! W9^ el jaune. Sa laiigvei dii-iJ, qai
les fruits tendres ; l'Oiseau est obligé de les avaler tout entiers : et de mêu e il ne peut s'en servir pour se défendre, et encore moins pour attaquer; à peine peut-il serrer assez
f)Our faire impression sur le doigt quand on e lui présente. Les auteurs qui ont écrit que ce Toucan perçait les arbres comme le Pic se sont donc bien trompés; ils n'ont rapporté ce fait que d'après la méprise de quelques Espagnols qui ont confondu ces deux Oiseaux, et les ont également appelés car pen^cro5 (charpentiers) ou tacatacas en langue péruvienne, croyant qu'ils frappaient également contre les arbres. Néanmoins il est certain que los Toucans n'ont ni ne peuvent avoir cette habitude, et qu'ils sont trèséloignés du genre des Pics; et Scaliger avait fort bien remarqué avant nous que ces Oiseaux ayant le bec crochu et courbé en bas, il ne paraissait pas possible qu*ils entamas* sent les arbres.
<( La forme de ce gros et grand bec est fort différente dans chaque mandibule ; la supérieure est recourbée en bas en forme de faux, arrondie en dessus et crochue à son extrémité; l'inférieure est plus courte, plus étroite et moins courbée en bas que la supérieure : toutes deux sont dentelées sur leurs bords, mais les dentelures de la supérieure sont bien plus sensibles que celles de l'inférieure; et ce qui paraît encore singulier, c*est que ces dentelures, quoiqu*en égal nombre de chaque côté des mandibules, non-seulement ne se correspondent pas du haut en bas ni de bas en haut, mais même ne se rapportent |)as dans leur position relative, celles du côté droit ne se trouvant pas vis-à-vis de celles du côté gauche, car elles commencent plus |)rèsou plus loin en arrière, et se terminent aussi plus ou moins près en avant.
« La langue des Toucans est, comme nous venons de le dire, encore plus extraordin ire que le bec : ce sont les seuls Oiseaux qui aient une plume au lieu de langue; et cest une plume dans l'acception la plus stricte, quoique le milieu ou la tige de cette plume^langue soit d'une substance cartilagineuse, large do deux lignes : mais elle est accompagnée des deux côtés de barbes trèsserrées et toutes pareilles à celles des plumes ordinaires; ces baibes, dirigées en avant, sont d'autant plus longues quelles sont situées plus près de l'extrémité du la langue, qui est elle-même tout aussi longue que le bec. Avec un organe aussi singulier et si dilTérentde la substance et de Tor^anisation ordinaire de toute langue, on serait porté à croire que ces Oiseaux devraient être muets : néanmoins ils ont autant de voix que les autres, et ils font entendre très-souvent une espèce de siiDement qu'ils réitèrent promptemenl et assez longtemps pour qu'on les ait appelés Oiseaux, prédirxh leurs. Les sauvages attribuent aussi de grandes vertus à cotte langue de plume (309),
ressemble à une plume déliée^ passe pour MOir do grandes vertus.
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et ils remploient comme remède dans plusieurs maladies. Quelques auteurs ont cru que les Toucans n'avaient point de narines : cependant il ne faut, pour les voir, qu'écarter les plumes de la base du bec qui les couvrent dans la plupart des espèces ; et dans d'autres elles sont sur le bec nu, et par conséquent fort apparentes.
« Les Toucans n'ont rien de commun avec les Pics que la disposition des doigts, deux en avant, deux en arrière; et môme, dans ce caractère, qui leur est commun, on peut observer aue les doigts des Toucans sont bien plus longs, et tout autrement proportionnés que ceux des Pics. Le doigt extérieur du devant est presque aussi long que le pied tout entier, qui est à la vérité fort court; et les autres doigts sont aussi fort longs : les deux doigts intérieurs sont les moins longs de tous. Les pieds des Toucans n'ont que la moitié de la longueur des jambes, en sorte que ces Oiseaux ne peuvent marcher, parce que le pied appuie dans toute sa longueur sur la terre; ils ne font donc que sautiller d'assez mauvaise grâce : ces pieds sont dénués de plumes, et couverts de longues écailles douces au toucher. Les ongles sont proportionnés à la longueur des doigts, argués, un peu aplatis, obtus à leur extrémité, et sillonnés en dessous suivant leur longueur par une cannelure ; ils ne servent pas à l'Oiseau pour attaquer ou se défendre, ni même pour grimper, mais uniquement pour se maintenir sur les branches; où il se tient assez ferme.
« Les Toucans sont répandus dans tous les climats chauds de l'Amérique méridionale, et ne se trouvent point dans l'ancien continent : ils sont erratiques plutôt que voyageurs, ne changent de pays que pour suivre les saisons de la maturité des fruits qui leur servent de nourriture, ce sont surtout les fruits de palmier; et comme ces espèces d'arbres croissent dans les terrains humides et près du bord des eaux, les Toucans habitent ces lieux de préférence, et se trouvent môme quelquefois dans les palétuviers, gui ne croissent que dans la vase liquide, 'est peut-être ce qui a fait croire qu'ils mangeaient du Poisson; mais ils ne peuvent tout au plus qu'en avaler de très-petits, car, leur bec n'étant propre ni pour entamer ni pour couper, ils ne peuvent qu'avaler en bloc les fruits même les plus tendres, sans les comprimer; et leur large gosier leur facilite cette habitude, dont on peut s'assurer en leur jetant un assez gros morceau de pain, car ils 1 avalent sans chercher à le diviser.
« Ces Oiseaux vont ordinairement par petites troupes de six h dix; leur vol est lourd, et s'exécute péniblement, vu leurs courtes ailes et leur énorme bec, qui fait pencher le corps en avant : cependant ils ne laissent
Îas de s'élever au-dessus des grands arbres, la cime desquels on les voit presque toujours perchés et dans une agitation continuelle, qui, malgré la vivacité de leurs mouvements, n'ôte rien à leur air grave, parce
que ce gros bec leur donne une physionomie triste et sérieuse que leurs grands Teui fades et sans feu augmentent encW- m
sorte que, quoique très- vifs et trèKemua'nk lis nen paraissent que plus gauch-s h moins gais. ^^
« Comme ils font leur nid dans des \m
d arbre que les Pics ont abandonnés, om
cru quils creusaient eux-raémes ces Irous
Ils ne pondent que deux œufs, et cepeodânl
toutes les espèces sont assez nombreuse^, q
individus. On les apprivoise Irès-aisémeoi
en les prenant jeunes; on prétend Djêûie
quon peut les faire nicher et produire en
domesticité. Ils ne sont pas difficiles ànoar-
nr; car ils avalent tout ce qu'on leur>(ie
pain, chair ou Poisson : ils saisissem aussi
avec la pointe du bec les morceaux qu'oû
leur offre de près; ils les lancent en haat,
et les reçoivent dans leur large gosier. Mais
lorsqu'ils sont obligés de se pourvoir d'eux-
mêmes et de ramasser les aliments à lerre,
ils semblent les chercher eu tâtonnant, eioè
prennent le morceau que de côté, pour le
faire sauter ensuite et le recevoir. Au resie,
ils paraissent si sensibles au froid, qu'ils
craignent la fraîcheur de la nuit, dans les
climats môme les plys chauds du noureau
continent : on les a vus dans la maison se
faire une espèce de lit d'herbes, de paille et
de tout ce qu'ils peuvent raraasserpouréYiler
apparemment la fraîcheur de la terre. Ilsont
en général la peau bleuâtre sous les pluaei,
et leur chair, quoique noire et assez dure, ne
laisse pas de se manger.
« Nous connaissons deux genres particuliers dans le genre entier de ces Oiseaui, les Toucans et les Aracaris. Ils sont diterents les uns des autres, !• par la grandeur, les Toucans étant de beaucoup plus graiids que les Aracaris; 2' par les dimensions et la substance du bec, lequel dans les Aracaris est beaucoup moins allongé, et dW substance plus dure et plus solide; 3-parli différence do la queue, qui est plus longue dans les Aracaris et très-sensiblement élagée, landisqu'elle est arrondie dans les Toucans.»
^ TOURNE -PIERRE (Strepsites, Lin.).denre d'Oiseau de l'ordre des Echassiers, famille des Longiroslres.
On a généralement adopté le nom de Tourne-pierre, donné par Catesbj à cet Oiseau, qui a l'habitude singulière de retourner les pierres au bord de l'eau pourlrfliiver dessous les Vers et les Insectes dod il fait sa nourriture, tandis que tous les aulrts Oiseaux de rivage se contentent de la chercher sur les sables ou dans la vase. « Eirl en mer, dit Catesby, à quarante lieues de la Floride, sous la latitude de trente-un dtgrés, un Oiseau vola sur notre vaisseaaetj fut pris. Il était fort adroit à tourner b pierres qui se rencontraient devant lurdans cette action il se servait seulement «if la partie supérieure de son bec, tourni:' avec beaucoup d'adresse et fort Tito i ' pierres de trois livres de pesanteur. » ^-f * suppose une force et une dextérité oafi:^
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lières dans un Oiseau qui est b peine aussi gros que la Maubèche ; mais son bée est a une substance plus (lut*e et plus cornée que celle du bec çrôle et mou de tous ces petits Oiseaux de rivage, qui Tont conformé comme celui de la Bécasse. Aussi le Touroe^pierre forme-t-il au milieu de leur genre lombreux une petite famille isolée. Son )ec, dur et assez épais à la racine, va en dininuantet finit en pointe aiguë; il est un )eu comprimé dans sa partie supérieUrei et laratt se relever en naut par une légère ourbure; i! est noir et long d*un pouce, «es pieds, dénués de membranes, sont assez ourts et de couleur orangée.
L^espècedu TourneHoierre est commune un deux continents. On la connaît sur les dtes occidentales de l'Angleterre, où ces »iseaui vont ordinairement en petites comagnies de trois ou quatre. On les connaît paiement dans la partie maritime de la rovince de Norfolk, et dans ()uelques lies 3 Golhland; et nous avons lieu de ci'oirc je c*est ce même Oiseau auquel sur nos • ^tcs de Picardie on donne le nom de Bune. xieshy en a vu près des côtes de là Flode; et nous ne pouvons deviner pourquoi risson donne ce Tourne-pierre d*Amérlquë »mme différent de celui aAngleterre^ puisio Cnlesby dit formellement qu'il le rennut pour le même : d'ailleurs nous avons tssi reçu de Cayenne ce même Oiseau, ec la s^ùle différence qu'il est de taille un u plus forte; et Edwards fait mention m autre qui lui avait été envoyé des lers voisines de la baie d'Hudson. Ainsi tte espèce, quoique faible et peu Aomouse en individus, s'est, comme plusieurs très espèces d'Oiseaux aquatiques, répane du Nord au Midi dans les deux contints, en suivant les rivages de la mer, qui ir fournit partout la subsistance.
rOURTERËLLE (310), (C. Turlur, Linu.), seau du sous-genre Colombe^ dans la fa- Ile des Pigeons.
.a Tourterelle aime peut-être plus qu'au- ) autre Oiseau la fraîcheur en été et la tieur en hiver : elle arrive dans notre nat fort tard au printemps, et le quitte
la fin du mois d août; au lieu que les els et les Ramiers arrivent un mois plus et ne partent qu'un mois plus tard ; plu^ jps môme restent pendant l'hiver. Toutes Tourterelles, sans en exéeptër une, se Dissent en troupe, arrivent, partent et agent ensemble ; elles né séjournent ici
quatre ou cinq mois : pendant ce court ace de temps, elles s'apparient, nichent^ deni et élèvent leurs petits A\x point de voir les emmener avec elles. Ce sont les ( les plus sombres et les plus frais qu'elles 'èrent pour s'y établir; elles placent leur . qui est presque tout plat, sur les plus ts arbres, dan3 les lieux les plus éloignés los habitations. En Suède, en Allema- » en France, en Italie, en Grèce, ëi peut-
être encore dans des pays plus froids et plus chauds, elles ne séjournent que pendant Tété et quittent égàlemetit avant 1 automne : seulement Aristote nous apprend qu'il en reste quelques - unes en Grèce, dans los endroits les plus abrités; cela semble prouver qu'elles cherchent les climats les plus chauds pour y passer l'hiver. On les trouve presque partout dans l'ancien continent; On les retrouve dans le nouveaué et jusque dans les lies de la mer du Sud. Elles sont, comme les Pigeons, sujettes à varier; et quoique naturellement plus sauvages, on peut néanmoins les élever dé même, et les faire multiplier dans des volières. On unit aisément ensemble les différentes variétés ; on peut même les unir au Pigeon, et leur faire produire des métis ou des mulets» et former ainsi de nouvelles races ou de nouvelles variétés individuelle^. « J*ai vu, écrit un témoin digriede foi, dan$ le Bugey, che2 un Chartreux, un Oiseau iié du mélange d'un Pigeon et d'une Tourterelle : il était de la couleur d'une Tourterelie de France; il tenait pltis de la Toùt^-» terelle que du Pigeon : il était inquiet éi troublait la paix dans la volière. Le Pigeon père était d'une très-petite espèce, d*un bland parfait, avec les ailes noires. » Cette obsèr-^ vation, qui n'a pas été suivie jUsqu*aU point de savoir si le métis provenant du Pigeon et de la Tourterelle était fécond, ou ai ce n'était qu^un mulet stérile, cette observation, dis-je, prouve au moins la irès^ grande proximité de ces deux espèce^^
La Tourterelle est encore plus tendre que le Pigeon, et met aussi dans se^ àfcnbu^s deâ préludes plus singuliers. Le Pigeon mâle se contente de tourner en rond, en piaOTant et se donnant des grâces au lourde sa femelle. Le mâle Tourterelle, soft dans lés bois, soit dans une folière, commence par saluer la sienne, en se prosternant devahtelle dix-huit ou vingt fois de suite; il s'incline aveC viva** cité et si bas, que son beé touche & chaque fois la terre ou la branche sur laquelle il est
Ïkosé ; il se relève de mémo $ les gémissements es plus tendres aècompàgnéntceà salutations.
Une espèce d'Afrique, qde l'on élève en volière pour l'agrément, est la Tôurtbrbllb A coLLtBR ou RiEUSB (C. iRûoH(l,Linn.}. Il est fort ))eu de personnes qui ne connaissent cet Oiseau, dont la couleur dominante dU plumage eSt en déssUs d'un blanc rougeÂtre, en dessous d*un blanc pur, avec uhé légère nuance vineuse Sût la poitrideé et dont ie dessus dû cbii e^t occupé par uni collier noir. C'est dette espèce qtié Ton a bien souvent accouplée avec la précédente et dont les métis n ont jamais pb se reproduire. C'est d'elle aiissi que résulte cette variété toute blanche que Ton peut considérer comme race; puisqu'elle se reproduit avec des qualités constantes.
Les Tourterelles h collier et la variété blanche sont très-communes en domesticité.
1 0) En espagnol, tôrtota ou tortora : en italien, lortùra où UtUteUa; en aUemandi fMrff/, inHil^ * ; en aingUU, furf/e, turîledovê.
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On les élève de préférence il cause de leur fécondité ; car, hors le temps de la mue, elles donnent une couvée par mois. Leur roucoulement est différent de celui de la Tourterelle des bois : il est d*une monotonie d'autant plus ennuyeuse qu'elles le font entendre la nuit et le jour. En Egypte, elles 5ont l'objet d'un soin tout parliculier ; on les voit en grand nombre dans les vil|es, principalement à Alexandrie et au Caire, vivre en toute liberté, entrer môme dans les maisons sans s'inquiéter nullement de la présence des habitants. L'espèce se trouve dans l'état de nature en Afrique et aux Indes.
TRACHYPETES. Voy. Frégate.
TRAGOU. Voy. Couroucou.
TRAQUET {Saxicola, Linn.J, genre d'Oiseau de la nombreuse famille des Becs-Fins. — Cet Oiseau, très-vif et très-agile, n'est jamais en repos; toujours voltigeant de buisson en buisson, il ne se pose que pour quelques instants, pendant lesquels il ne cesse encore de soulever les ailes pour s*en* Toler à tout moment : il s'é'ève en l'air par petits élans, et retombe en pirouettant sur luimême. Ce mouvement continuel a été comparé à celui du tragiut d'un moulin, et c'estjà suivant Belon Torigine du nom de cet Oiseau.
Quoique le vol du Traquet soit bas et qu'il s'élève rarement jusqu'à la cime des arbres, il se pose toujours au sommet des buissons et sur les branches les plus élancées des haies et des arbrisseaux, ou sur la pointe des liges du blé de Turquie dans les champs, et sur les échalas les plus hauts dans les vignes; c'est dans les terrains arides, les landes, les bruyères et tes prés en montagne qu'il so plaît davantage, et qu'il fait entendre plus souvent son petit cri ouis" traira d'un ton couvert et sourd. S'il se trouve une tige isolée ou un piquet au milieu du gazon dans ces prés, il ne manque pas de se poser dessus; ce qui donne une grande facilité pour le prendre : un gluau placé sur un bâton suffit pour cette chasse bien connue des enfants.
D'après cette habitude de voler de buisson en buisson sur les éftines et les ronces, Belon, qui a trouvé cet Oiseau en Crète et en Grèce, comme dans nos provinces, lui applique le nom Batii (Oiseau de ronce), dont Aristote ne parle qu'une seule fois, en disant qu'il vit de vermisseaux. Gaza a traduit batii par rubeira^ que tous les naturalistes ont rapporté au Tratjuet , pensant que rubetra pourrait aussi signifier oiseau rougeéUref et le rouge bai de la poitrine du Traquet est sn couleur la plus remarquable.
Le Traquet fait son nia dans les terrains incultes, au pieJ des buissons, sous leurs racines ou sous le couvert d'une pierre : il n'y entre qu*à la dérobée, comme s'il craignait d*ôtre aperçu; aussi ne trouve-t-on ce nid qtie difficilement. Il le construit dès la lin de mars. La femelle pond cinq ou six œufs, d'un vert bleuâtre, avec de légères taches rousses peu apparentes, mais plus nombreuses vers le gros bout. Le père et la Doière nourrissent leurs petits de Vers et
d'Insectes, qu'ils ne cessent de leur a^^ porter : il semble que leur sollicitude r^ double lorsque ces jeuues Oiseaux s'élancent hors du nid; ils les rappelleal, les rai. lient, criant sans cesse ottû/raira; enûo ils leur donnent encore à manger pendaui plusieurs jours. Du reste, le Traquet est uèssolitaire; on le voit toujours seul, bors le temps où l'amour lui donne une comiiagiie. Son naturel est sauvage et son instinct parait obtus; autant il montre d'agillié dans son état de liberté, autant il est pesant eo domesticité : il u*acquiert rien par Téduca* lion; on ne l'élève môme qu^avec peice et toujours sans fruit. Dans la campagne, il se laisse approcher de très-près, ne s'éloigoe que d'un petit vol sans naraitre reman^uer le chasseur; il semble donc ne pas aiuir assez de sentiment pour nous aimer ni pour nous fuir. Ces Oiseaux sont très-gras dans la saison, et comparables pour la délicate)â« de la chair aux Becs^Figues; cepeudant ils ne vivent que d'Insectes, et leur bec ne parait point fait pour toucher aux graines. Belon et AIdrovande ont écrit que le Traquet n'est point un Oiseau de passage. Cela est peut-être vrai pour la Grèce et l'IUie; mais il est certain que dans les provlucii septentrionales de France il pr<^?ient les frimas et la chute des Insectes, car il [«n dès le mois de septembre.
Quelaues personnes rapportent ï celle espèce VOiseau nommé en ProveDcefovrfiifiron, qui se nourrit priucipalement de Fourmis. Le Fourmeirou parait solitaire, et ne fréquente que les masures etlesdécoDibres : on le voit, quand il fait froid, se poser au-dessus des tuyaux de cheminées, connue pour se réchauffer.tA ce trait nous rapporterions plutôt le Fourmeiron au Rossigoolde muraille qu'au Traquet, qui^ se tient constaiDment éloigné des villes et des habiialioDS.
Il y a aussi en Angleterre, et particulièrement dans les montagnes de Derbïshirf, un Oiseau que M. Brisson ap|>eile le Troquei d'Angleterre, Ray dit que cette espèce semble particulière À cette lie. Edvardsa donné les flgiires exactes du mâle et de la femelle; et Klein en fait mentiuQ soos le nom de Roaignol à ailes variées.
Le MoTTKUx, anciennement Tierce, Tuigairement Cul-Blanc. — Cet Oiseau, coiomun dans nos campagnes, se tient bahitodlement sur les mottes dans les terres fraîchement labourées, et c*est de làquilH appelé Molteux, Il suit le sillon ou vert ptf la charrue pour y chercher les vennissc»" dont il se nourrit. Lorsqu'on le fail|)ôrtir, il ne s*élève pas, mais il rase la terre d'un vol court et rapide, et découvre en foviot la partie biancne du derrière de son corp^* ce c/ui le fait distinguer en l'air de tousU autres Oiseaux, et lui a fait donner par V% chasseurs le nom vulg&ire de Cul-Blw^'^^ le trouve aussi assez souvent dans b]'' chères et les friches, où il vole depierreen
Cierre, et semble éviter les haies et if^ uissons, sur lesquels il ne se perche \^ aussi souvent qu'il se pose surlesmoi!^-
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Le bec du Motteui est mcDU h la pointo et inrgc par sa base; ce qui le rend très-propre h saisir et à avaler les Insectes, sur lesquels on le voit courir ou plutôt s*élancer rapidement par une suite de petits sauts. Il est toujours à terre; si on le fait lever, il ne s eiuigno pas, et va d*une motte à raulre, toujours u un vol assez court et très-bas, sans entrer dans les bois ni se percher jamais plus haut que les haies basses ou les moindres buissons. Posé, il balance sa queue, et fait entendre un son assez sourd, iitreûf iitreû^ et cVst peut-ôtre de cette expression de sa voii qu*on a tiré son nom ae Vitrée ou TitreCf et toutes les fois qu*il s^envule il semble aussi prononcer distinctement et d'une voix plus forte farfar^ far far; il répèle ces deux cris d*uno manière précipitée. Il niche sous les gazons et les mottes dans li*s champs nouvellement labourés, ainsi que sous les pierres dans les friches» auprès des carrières, à rentrée des terriers quittés par les lapins, ou bien entre les [lierres a^s petits murs à sec dont on fait les :lutures dans les pays de montagnes» Le iiid, fait avec soin, est composé en dehors Je mousse ou d*berbes unes, et de plumes )u de laine en dedans; il est remarquable lar une espèce d*abri placé au-dessus du lid et collé contre la pierre ou la motte sous aquclle tont Touvrage est construit : on y rouve communément cinq à six œufs, d*un (lanc bleuâtre clair, avec un cercle au gros tout d un bleu plus mat. Une femelle prise ur ses œufs avait tout le milieu de Testolac dénué de plumes, comme il arrive aux ouveuses ardentes. Le mÂle» affectionné à L*l(e mère tendre, lui porte pendant qu'elle Duvo des Fourmis et des Mouches : il se ent aux environs du nid; et lorsqu'il voit n passanti il court ou vole devant lui, faiint de petites passes comme pour l'attirer; 1 Quand il le voit assez éloigné, il prend sa >lée en cercle et regagne le nid. On en Toit de petits dès le milieu de mai; ir ces Oiseaux dans nos contrées sont de tour dès les premiers beaux jours, vers la 1 de mars ; mais, s'il survient des gelées ^ràs leur arrivée, ils périssent en grand mibrè, comme 11 arriva en Lorraine en 67. On en voit beaucoup dans cette pronce, surtout *dans la partie montagneuse ; sont également communs en Bourgogne en Bugey; mais en Brie on nen voit ère que sur la fin de l'été. En général ils SfèrenI les pays élevés, les plaines en stagnes et les endroits arides. On en .'nd grand nombre sur les dnnes dans la >vince de Sussex, vers le commencement raotomne, temps auquel cet Oiseau est s et d*un go<K délicat.
rous s^en retournent en août et en sepibrOt et Ton n'en voit plus dès la tin de mois : ils voyagent par petites troopesi lu reste ils sont assez solitaires ; il n'existe re eux de société que celle du mAle et de
^11) Il luidonoe en cbanianl on petit ntoure^ it vif de dioiie à ga^cbe. Elle a douze penneu z singulièrement eugées; U plus cxtérieare est
la femellCi Cet Oiseau a l'aile grande; et quoique nous ne lui voyions pas laire beau* coup d'usage de sa puissance de vol, apparemment qu*il l'exerce mieux dans ses migrations : il faut même qu'il Tait déployée auelquefois, puisqull est du petit nombre es Oiseaux communs è l'Europe et à l'Asie méridionale; car on le trouve au Bengale, et nous le voyons en Euiope depuis rilalio jusqu'en Suède»
TAICHECUS. Foy. Moasfi.
TKINGA. Voy. Alouette de mer et Coiâ*
JIATTAKT.
TROGLODYTE (du grec r/xv^XolOrv^, oui siguitie habitant des caverne»), — Genre d'Oi* seaudeladivision des Becs-Finsou Fauvettes.
Dans le choix des dénominations, celle qui peint ou qui caractérise l'oL^jet doit toujours être préférée. Tel est le nom de Tro^ glodytey qui signifie habitant des antres et des cavernes^ que les anciens avaient donné à ce
{)etit Oiseau, et que nous lui rendons euourd'hui; car c'est par erreur que les modernes l'ont appelé Roitelet. Cette méprise vient do ce que le véritable Roitelet, quo nous appelons tout aussi improprement Poul ou SotÂci huppée est aussi petit que le Troglodyte. Celui-ci paraît en niver autour de nos habitations; on le voit sortir du fort des buidsons ou des branchages épais pour entrer dans les petites cavernes que lui forment les trous des murs. C'est par cctto habitude naturelle qu'Aristote le désigne, donnant ailleurs sous des traits qu'on no peut méconnaître et sous son propre nom le véritable Roitelet, auquel la huppe ou cou* ronne d'or et sa petite taillo ont, par analogie, fait donner le nom de Petit-Roi ou Roitelet, Or, notre Troglodyte en est si différent par la figure autant que par les mœurs, qu'on n'aurait jamais dû lui appliquer ce même nom. Néanmoins l'erreur est ancienne, et peut-être du temps mûmo d*Aristute. Gcsner Ta reconnue ; mais, malgré son autorité , soutenue de celle d'AIdrovande et de Willughby, qui comme lui distinguent clairement ces Oiseaux, la confusion a duré parmi les autres naturalistes , et l'on a indistinctement appelé du nom do Roitelet ces deux espèces, quoique trèsditférentes et très-éloignécs.
Le Troglodyte est donc ce très-petit.
Oiseau qu%n voit paraître dans les villages et près des Tilles h l'arrivée de l'hiver, et jusque dans la saison la plus rigoureuse, exprimant d'une voix claire un petit ramage gai, particulièrement vers le soir, se montrant un instant vers le haut des piles do bois, sur les tas de fagots, où il rentre le moment d'après, ou bien sur Tavance d'un toit, où il ne reste qu*un instant, et se dérobe ' vite sous la couverture ou dans un trou do muraille. Quand il en sort, il sautille sur les branchages entassés, sa petite queue toujours relevée (311). Il n'a qu'un vol court et tournoyanti et ses ailes battent d'un mouve-
de beaoconp plas courte qae la suivante, celle-ci que U troisième * mais les deux do milieu le tont à leur tour uo peu plus que leurs voiiincs de elu«
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ment si vif, que les vibrations en échappent h rœil. C*est de cette habitude naturelle que les Grecs le nommaient aussi T/>oxe^-C9 sabot^ toupie; et cette dénomination est non-seulement analogue à son vol, mais aussi à la forme de son corps, accourci et ramassé.
Le Troglodyte n'a que trois pouces neuf lignes de longueur, et cinq pouces et demi .ia vol ; son bec a six lignes, et ses pieds ;6ont hauts de huit; tout son plumage est coupé transversalement par petites zones oidées de brun foncé et de noirâtre, sur le corps et sur les ailes, sur la lète et même sur la queue; le dessous du corps est mêlé de blanchâtre et de gris. C'est en raccourci, et pour ainsi dire en miniature, le plumage de la Bé- (5asse(312).ll pèse à peine lequart auneonce.
tZe très-petit Oiseau est presque le seul lii reste dans nos contrées jusqu'au fort de Hûver; il est le seul qui conserve sa gaieté dans cette triste saison ; on le voit toujours vif et joyeux, et, comme dit Belon avec une expression dont notre laneue a perdu l'énergie, allègre Qivioge. Son cnant, haut et clair, ost composé de noies brèves et rapides, sidirili, sidiriti; il est coupé par reprises de cinq ou six secondes. C'est la seule voix légère et gracieuse qui se fasse entendre dans cette saison, où le silence des habitants de l'air n'est interrompu que par le croassement désagréable des corbeaux. Le Troglodyte se feit surtout entendre quand il est tombé de la neige, ou sur le soir^ lorsgue le froid doit redoubler la nuit. 11 vit ainsi dans les i)as$es-cours, dans les chantiers, cherchant dans les branchages, sur les écorces^ snus les toits, dans les trous de murs, et jnsque dan^ les puits, Jes Chrysalides et les cadavres d^s Insectes. 11 fréquente aussi les Irords des sources chaudes et des ruisseaux qui ne gèlent pas, se retirant dans quelques saules creux, où quelquefois ces Oiseaux se rassemblent en nombre : ils vont souvent boire, et retournent promptement à leur domicile commun. Quoique familiers, peu défiants et faciles à se laisser approcher, ils sont néanmoins difliciles à prendre; leur petitesse, ainsi que leur prestesse, les fait presque toujours échapper à l'œil et à la serre de leurs ennemis.
Au printemps, le Troglodyte demeure dans les bois, où il fait sou nid près de t^^rre sur quelques branchages épais^ ou même sur le gazon, quelquefois sous un tronc ou contre une roche, ou bien sous IV vance de la rive d'un ruisseau , quelquefois aussi sous le toit (|^ chaume d'une .cabnne isolée dans UD lieu^^auvage, et jusque sur la loge des chariionniers et des sabotiers qui travaillent dans les bois. Il amasse f>our cela beaucoup de mousse, et le nid en est k i'4}x;érieur entièrement composé; mais en dedans il est proprement garni de plumes« Ce nid est presque tout ronil, fort gros, et si
i{iift r6?é: disposition facile à reconn^^lire dans celte qiK^e , que rOiâeait a coutume noii-seulement de rt 1 ver , mais d*rpanoair en volant, el qui la f*.ii parai re à deux puinks.
informe en dehors, qu'il échappe \ la recherche des dénicheurs; car il tra paratièlre qu'un tas de mousse jetée au hasard. Il n'a qu'hne petite entrée fort étroite, pratiquée au côté. UOiseau pond neuf à dii (>etits œufs, blanc terne, avec une zone poiotillée de rougeâtre au gros bout. 11 les abandonne s'il aperçoit qu'on les ait découverts, bs petits se hâtent de auiller le DidaYantde pouvoir voler, et on les voit courir comme de petits Rnts dans les buissons. Quelquefois les Mulots s'emparent du nid, soil que l'Oiseau l'ait abandonné, soit que ces noQ« veaux hôtes soient des ennemis qui l'en aient chassé en détruisant sa couvée. Nous n*avons pas observé qu*ii en fasse une seconde au mois d*août dans nos contrées ^ comme le dit Albert dans Aldrovande, et comme Olina l'assure de l'Italie, en ajoutant qu*on en voit une grande quantité i Rome et aux environs. Ce même auteur donne ia manière de relever, pris dans le nid; ce qui r>our:ant réussit peu , comme l'obserie Belon : cet Oiseau est trop délicat. Nous avons remarqué qu'il se platl dans la compagnie des Rouges-Gorges; du moins on le voit venir avec ces Oiseaux à la pipée. Il approche en faisant un petit cri, /iri7,.ltn^ d'un son plus grave que son chant, mais é*^lement sonore. 11 est si peu défiant el « curieux, qu'il pénètre à travers la feuiilée jusque dans la loge du pipeur. Il voltige et chante dans les bois jusqu'à la nuit serrée, et c'est un des derniers Oiseauit avec le Rouge-Gorge et le Merle, qu'on y entende après le coucher du soleil; li c^t aussi un des premiers éveillés le malin. C^ pendant ce n est pas pour le plaisir de la société; car il aime à se tenir seul, hors le temps des amours; et les mâles en élé se poursuivent et se chassent avec vivacité.
L'espèce en est assez répandue en Europe; Belon dit qu'il est connu partout. Cependani s'il résiste à nos hiyers , ceux du Nord sont trop rigoureux pour son tempérament. Limiil témoigne qu'il est peu commun en Suède. Au reste, les noms qu'on lui donne en différents pays suffiraient f)Our le faire reconnaître. Friscli l'appelle EoUelet de hBin d'hiver ; Schwcnckfeld , Roitelet de ntiçf^ Dons quelques-unes de nos provinces, on le nomme Roi dt froidure^ Un de ses noms allemands signihe qu'il se glisse dans \t^ branchages; c'est aussi ce que désigne ie nom deDikesmouler qu'on lui donne en Angleterre, suivant Gesner, et celui de PercUsh chaaia qu'il porte en Sicile. Dans rOriéini>5. on l'appelle Ralereau ou Ratillon, |«rce qu il
Eénètre et court comme un petit Rat dans ks uissons. Enûn le nom de Bœuf qu'A V^^ dans plusieurs provinces lui est dotiné paraotiphrase à cause de son extrême petitesse. Nous terminerons cet article parquelqa<i nouveaux détails sur la Didificalion desTn^glodjtes ou Roitelets.
* (312) Aussi aî-je vu des enfants h qni la Bèc's « était connue, rfii «»r*»micr vnotneni qn*nn Ifor oi-fl- Irait le Troglcdyie, rappeler petite Bécâfsi.
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Le prmce Maiimilien de Wied-Newvied remarque que dans le Brésil il y a beaucoup plus a*Oiseoux qui bfttissent des nids fermés que parmi nous, probablement, ajoute-t-il, parce qu'ils ont beaucoup plus d'ennemis; mais nous croyons que, f>lus probablement encore, c*est è cause de rextréme chaleur : car, quoique la chaleur soit indispensable pour faire éclore les œufs et élever les petits, quand elle devient trop grande elle est aussi pernicieuse que le rroid excessir. On dit en général dans les livres d'histoire naturelle que les Oiseaux du Tropique bâtissent leurs nids avec une trèspetite entrée, pour protéger leurs œufs et leurs petits contre les Serpents ; mais ceux qui raisonnent ainsi oublient sûrement aue les eutrées étroites sont précisément celles qui attirent les petits Serpents dans les nids, et qu'ils se fourrent dans chaque petit nid où ils croient rencontrer leur proie. Parmi nos faiseurs de dômes, le Roitelet COMMUN est peut-être le plus connu. Nous pensons qu'if y a peu dlndividusqui n'aient vu et adnairé son petit édiQce. Quoiqu'il soit d'onlinaire placé dans une retraite qui semble introuvable, ceux qui connaissent ces retraites et les habitudes de TOiseau les trouvent plus aisément que d'autres plus soigneusement cachées. Le nom de Troglodyte qui lui fut donné par d'anciens naturalistes, et qu'on lui a conservé depuis, vient d'une ancienne race de peuple habitant de r£thiopie,et qui vivait dans des souterrains. Quoique TOiseau bfttisse souvent sur la fourchette d'an rameau pendant et dé- ::ouvert, il parait aimer aussi Tabri que innne le lierre des arbres et des murailles, ^ous avons un exemple d'un nid bÂti sur jne aubépine. On le trouve souvent encore à Tabri, sous le côté d'une meule de oin, ou le chaume du bord d'une cabane. La matière commune de ces nids est de a Inousse verte que le Roitelet recueille en grande quantité, probablement pour s'épar- ;ner la peine de fréquents voyages pour se s procurer; il en emporte Quelquefois une DufTc aussi grosse que lui. Nous avons tiré u nid placé dans Taubépine dont nous ▼ODS déjà parlé, des touues qui ne sont videmoQent ni feutrées, ni cimentées avec e la salive, mais placées telles qu'elles roissent naturellement sur l'aibre. Nous ^ons bien vu souvent un Moineau voler teant un bout de corde d'emballage de plus une aune de long, et qui était par couséjcnt six fois plus grand que lui ; mais ce )ît être braucoup plus curieux encore de >ir un lloileict emporter un fardeau de ousse presque aussi gros que son corps. uanii le Roitelet place son nid sous le ga- »n peqché, ou dans la mousse d'un tronc arbre, el qu'il le ûxeau moyen d'argile déyée^ il trace d'abord le contour de sa bâtisse tressant des brins de mousse, et les arrange manière h ce que le nid se trouve aussi ^s du sommet que du fond de son dôme. Queiquefois.au lien décoller son nid par cOtéy il le Qxe seulomcût par le haut, et
achève la partie inférieure en bas. Ce nid extérieur s'accroli de mousses fraîches, lesquelles sont cimentées de- salive comme le fondement l'est de mortier.
Quand le petit art^hitecte a construit un héntisphère vingt fois plus gros que lui ot tfu'il y a pratiqué une entrée, iT se repose. Quelquefois la mousse est presque la seule substance employée dans la construction : alors l'Oiseau se fait un lit de la plus belle, et^emploie le reste h doubler son nid ; mais le plus souvent il ^ a quelques pailles , des baguettes, des feuilles mortes au dehors, qui enveloppent la mousse, tandis que l'in* térieur est doublé de crins, de laine filée, de copeaux de bois, de duvet et enfin de matières semblables, selon ce qu'ils peu* yent avoir, ou plutôt selon l'expérience des Oiseaux el leur idée dllférente de commodité ; car nous avons trouvé des nids composés différemment, et même dans le même endroit.
Il est assez remarquable que parmi ces Roitelets quelques-uns ne peuvent se passer de mousse , et que d'autres s'en servent à peine. Ainsi nous avons m;iintenaot devant nous Jeux de ces nids : l'un, bâti dans une meule de foin, est principalement com-
Eosé d'herbes sèches et de baguettes de ouleau courbées de manière à ce que leur convexité soit au bas, et que leur concavité forme l'entrée uvale du* nid. II y a dans ce dernier quelques brins de mousse tant au dedans qu'au dehors. Un autre de ces nids, bâti près de là dans une aubépine , était principalement composé de mousse; ce qui prouve que la localité n'influe pas toujours sur le choix des matériaux. Un second nid que nous possédons encore n'a pas de baguettes de bois ; à peine a-t-il un peu de mousse, mais les parois sont composées de pailles, d'herbes sèches, et de plusieurs autres racines, etc.; et le dedans est doublé de poil de Chien, et, selon toute apparence, de ratissures de plumes tirées sans doute des balayures d'une école voisine. Il y a un exemple semblable dans le Musée britannique.
Le rapport du colonel Montagu, donné par Atkinson, et qui dit que le nid du Roitelet est toujours doublé de plumes, n'est pas moins incorrect que celui qui affirme qu'il est toujours adapté au lieu que l'Oiseau choisit. Car nous snrons vu un nid de mousse dans une meule de foin; et d autres semblables sous le chaume dos cabanes et des granges. M. Jemmings a fait aussi les mômes observations.
Suivant un correspondant anonyme du magasin de M. London, on peut avoir trouvé des nids de Roitelets sans plumes; mais des nids semblables contenant dos œufs et des petits^ en a-t-on jamais trouvé? D'après mes propres observations, ajoute-til, je puis assurer que le nid auquel le Roitelet confie ses œuis est doublé de quantité de plumes, mais que durant le temps des couvées, le mâle, ne voulant sûrement pas rester oisif, construit une demi-douzaine
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dd nids dans le voisinage du premier. Au* Gun de ces derniers n*a de doublure. On conçoit combien il est difficile aux oiseleurs de trouver le nid véritable au milieu de tant de faux nids. Le Roitelet ne paratt pas faire grande atlenlion au lieu qu*il choisit pour construire le nid de sa maîtresse : j'en ai vu dans des baguettes de haies d^épines» sur les rivages, dans des meules de foin» dans (les buissons de lierre, dans de vieux troncs, dans des crevasses de bâtiment, et une fois entre autres dans un vieux bonnet placé pour effrayer les Tôles-Noires; nous craignons que tous ces nids ne soient autre chose que les constructions imparfaites d'Oiseaux couplés.
LeKoitelet pond jusqu'à dix*neuf ceufs, mais plus ordinairement six ou huit, ce qui a fait dire à Willughby (ju'il est étonnant qu'un 91 petit Oiseau puisse nourrir une telle
auantité de petits sans en oublier un, même ans l'obscurité de son nid; et IMess us Boltou remarque qu'en comparant les dimensions de l'ouverture avec colles de l'édiQce entier, on voit À l'instant que le nid du Roitelet est plus éclairé qu'aucun pnlais du royaume.
Le Roitelet du nord de l'Amérique (jTro^/oâytes palustris^ Bonap.) chante moins bien que le nôtre, mais aussi travaille beaucoup mieux. Il est impossible <le montrer plus d'art h concevoir et à construire un nid. Aucnn Oiseau n'a su réunir si parfaitement la solidité, la chaleur et la commodité, et beaucoup sont restés sous ce rapport bien inférieurs h lui. Ce nid, formé extérieurement de joncs enduits de boue, bien tressés, ressemble assez h une noix de coco. L'Oit seau laisse aux trois quarts un petit trou qui sert d'entrée; la partie supérieure res« sort comme un auvent sur celle de dessous, et en détourne la pluie; l'intérieur est doublé de belles herbes douces, et quelquefois de feuilles; et l'extérieur, quand il est endurci par le soleil, résiste a toutes sortes d'intempéries^ Ce nid est ordinairement suspendu par des roseaux au-dessus des plus hautes marées; il est si fortement attaché à tous ces roseau^ qui l'entourent, qu'il peut résister i^ tout.
Le Roitelet des maisons d'Amérique li'est nas moips intéressant dans ses nrocé-? dés d architecture. Cet Qiseau, familier et bien connu, dit Wilson, arrive en Pensyl^ vanie dans le milieu d'avril, et yers le 8 de mai il commence à bâtir son nid. Il le place quelquefois dans une corniche de bois au-r dessous des caves, ou dans un cerisier creux, mais plus ordinairement dans de petites loges placées sur le haut d'une perche dans los jardins, qu'il aime beaucoup à Cause du grand nombre de Chenilles et d'autres Infectes qu'il y trouve, et dont il se nourrit hatutuellement. Si toutes ces commodités lui manquent, il le place dans un chapeau servant d'épouvantail, et même si ce chapeau lui manque encore, il choisit un trou, un coin, une crevasse, une maison, une grange Oii une étable, plutôt que d'abandonner le voisinage de l'homme. Dans le
mois de juin, un faucheur peodit son habit sous un baogar auprès d'une grange; il se passa deux ou trois jours sans qu'il eût occasion de le remettre ; mais la première fois qu'il passa ••*! bras dans la mancfae, il y trouva un nid de Roitelet complélemeot achevé, et doublé d'une quantité de plumes. Les propriétaires le suivirent jusque cbei lui, en le querellant fortement (lavoir ainsi détruit leur petit ménage. Les bavettes qui forment l'extérieur du nid sont counes et pliées, et peuvent ainsi s'accrocher plus facilement l'une à l'autre. L'ouverture e.<itteU lement close, pour empêcher le nassage des Serpents et des Chats, que l'Oiseau doit avoir de la peine à y entrer. 11 y a au dedans du nid une couche de beaui brins d'herbe sèche, et parnlessus tout des piu^ mes.
Nous avons encore quatre Oiseani da même genre qui bâtissent des nids en forme de dAme; parmi ces quatre le Chip-Chip ou Chiff-Chaff semble travailler «vec moins de soin. Quoique cet Oiseau ne soit pas rare, et qu'on finisse l'entendre do bou miliD dans le printemps répéter son monotone chip, chip, nous n'avons pas jusqu'ici rencontré son nid, que Bol ton nous dit être composé d'berbes sècbcs et figurer plulDl un paratonnerre qu'un dôme terminé. Mon* tagu cependant le décrit ovale, en étm composé d'herbes sèches, et doublé de
8 lûmes, comme celui de l'Oiseau i foio. ous connaissons mieux ce dernier et noos en avons vu une demi-douzaine d'échandio loqs, dont deux sont assez remarquables. Les matériaux de ces nids, qui, comme celui du Chiff-Chaff, sont bâtis sur un rira^e en pente, ou à la racine d'un arbre ou dua buisson, sont une charpente de tiges d'herbes sèches entremêlées de quelcjues brins de mousse verte, et quelquefois d'écorce de bouleau. Ils ont une bonne doublure de feuilles plus lissement arrangées que ézi^ les autres nids d'Oiseaux de la même es))èce. L'entrée, qui est en avant, et justemcal au-dessus du dôme, est beaucoup plus large que celle du nid du Roitelet, quoique l'Oiseau ne soit pas plus épais, mais un p^a
Î>lus long. Ce qui s'accorderait mal st^ 'idée que ces nids sont ainsi construits poor empêcher l'entrée des Serpents, qui fré-
auentent, il est vrai, ces sortes de localités, ous avons vu un Serpent (Coluber mfris^ enfermé dans un de ces petits nids; mais il venait d'avaler une Grenouille deux fcis liussi grosse que lui, et il no lui restait plo' de goût pour dévorer les petits. L'undeces deux nids dont nous avons parlé est composé de petites racines Gbreuses «aj'^'' u herbes sèches, ce oui a valu à rOis«« qui le fait le nom d'Oiseau à foin, p>r '^ même raison que les Blancbes-Gorges sont appelées Poulettes de foin. Le mèmeBoil^ let est quelauefois a)>pelé Oiseau-Abeiiie* non pas qu'il mange les Abeilles, qui ^* trop grosses pour son mince tiec, va)^ parce qu'il construit un nid de mousse ei d'herbes semblable à celui de l'Abeille <^*
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deuse. Ce nid Se racines est doublé comme d'orJinaire de feuilles d*ormos. Un autre de ces nids, pins serré et plus épais que celui de rOiseau h foin, est compo-^é de minces tiges de joncs liées à des feuilles sèches de clinrme ou do peuplier» et si fortement tressées qu*on peut rouler le nid comme une balle sans qu'il lui arrive aucun dom* nia.^c, et qu*au contraire le nid d'herbe du nu^iiic Oiseau est d*ordinaire si lAche et si diirus, qu*il ne saurait ôlre manié.
Le Roitelet des bois est un autre do ces Oiseaux, dont nous n'avons jamais vu les niils; mais, suivant la description du colonel Montagu, il est semblable au précédent, si ce n*est qu'au lieu do feuilles ce sont toujours de belles herbes sèches et quelques longs crins. Le môme auteur ajoute qu'il est bAli sur la tcrie» mais M. Sweat, qui pour nous est une grande autorité, nous dit uu1l Ta ordinairement trouvé sur le tronc d'un arbre : nous concluons alors que, comme le Rouge-Gorge {Sulvia rubecnla) et quelques autres, il se place dans l'un et 1 autre endroit.
TROUPIALK {Icterus), genre d'Oiseau de la familledes Passereauiconirostres. — Les caractères génériques assignés aui Troupiales sont: bec gros» conique, très-pointu, un peu comprime, sans arôte distincte, à base s'ayançant dans les plumes du front; narines basales percées longitudinalement» et recouvertes par un rudiment de nature cornée; pieds médiocres» les doigts latéraux à peu |)rès <^gaux, Texterne soudé à la base» Tinterne divisé.
Les Troupiales ont les habitudes dos r^lourneaui ; car comme eux ils se réunissent par troupes considérables. Toutes les [espèces ont à peu près les mômes allures ;' ^lies vivent en société pendant la plus grande >artie de l'année; fréquentent tes plaines» es champs cultivés et les vergers; quel- Iiics-unes se retirent dans l'intérieur des >ois quand vient l'époque des couvées ; il en ^stqui n'habitent (|U6 les savanes» d'autres ^nfin tixent leur domicile dans les roseaux, belles qui se trouvent dans l'Amérique sepcritrionale voyagent à l'automne du nord au ud, et au printemps du sud au nord. La plupart montrent une grande industrie dans !i consiruction de leur nid, et le suspendent Texlrémité des rameaux les plus flexibles; ri en voit ordinairement plusieurs sur le jôiue arbre; d'autres lui doment uneforme rd inaire et le cachent soigneusement.
L.c's Troupiales sont entomophages, bacciores et granivores; ils tuent les Insectes vanl de les avaler, et mangent les graines t Jes baies entières ; quelques-unes sonten- 3re vermivores. Ce sont en général des Oiîaux vifs, défiants, d'un vol léger et facile. cur chant est une sorte de sifflement. Lors* u'ils marchent» ils tiennent le corps presque roit ; au dire de d'Azara» ils n'aiment |N>int se (>ercher sur les arbres. Les Troupiales» [*> ijjéme C|ue les Carouges» les Baltimores tes Cassiques, amassent*sous l'œsophage nourriture destinée h leurs petits, et U
leur dé^or^jtuit dans le bec. Plusieurs sont susceptibles d'une certaine éducation ; ils ont comme le^ Sansonnets la faculté d'imiter la voix articulée» et montrent en captivité beaucoup d'intelligence et de gentillesse. Les colons espagnols de Buénos-Ayres el ceux du Chili les nomment Tordos. Les Troupiales ne sont nulle part aussi abon* dants qu'au Chili et au Paraguay.
La liçne de démarcation qui sépare les Troupiales des Carouges est si faible , que Tou confond tous les jours ces deux divisions en transportant les ^pèces de l'une dans l'autre, et réciproquement. Parmi les nombreuses espèces de ce genre nous citerons :
Le Versigolo» (Gracufa quiscfda. Lin.)»
dont Vieillot fait le type de son genre Quis* cale, et que Cuvier considère comme un Troupiale proprement dit. — Cet Oiseau est d*un noir violet» avec le bec et les pieds, noirs» l'iris blanc, la queue longue et étagée, cunéiforme et pourprée» ainsi que les ailes. Les couleurs de la lemelle sont ternes.
Ce Troupiale fi'équente les marais, où il se nourrit de graines et de zizanie aquati^ que. 11 se retire au mois de mars dans les taillis et les vergers voisins des habitations rurales. Il cherche à cette épojque sa nourriture devant les granges» et s'avance môme auprès des maisons pour prendre sa part des aliments qu'on distribue k la vobille. Les bois» et de préférence ceux dont le fond est marécageux, sont les lieux où il se platt à nicher; il construit son nid sur les arbres de moyenne hauteur, et avec les mêmes matériaux qu'emploio chez nous le Merle. La ponte est de cinq à six œufs» bleuâtres, tachetés et rayés de brun sombre et de noir. Le chant du mâle» qu'il ne fait entendre qu'au printemps» est sonore et agré.ible» quoique mélancolique. Le Quiscale bab.te le nord de l'Amérique. *
C'est cette espèce, et auelijues autres» que Cuvier range dans sa aivîsion des leterus: mais nous en citerons encore quelques-unes qui sont des Troupiales pour presque tous les méthodistes. Entre autres nous décrirons :
Le CoMUATiDEOB {Ictcruê pkœnicttAêfDaixd,). ^Cet intéressant Oiseau a le plumage d'uD beau noir luisant» avec les petites couvertu-^ res des ailes d'un rou^e vif» bordées d'une teinte un peu cramoisie ; la queue est sensiblement arrondie à son extrémité.
Le Commandeur vit par troupes considé râbles dans rAmérique se|)tentrionale. Il nt fréquente la Louisiane qu'en hiver» et sa rend en Virginie et dans la Caroline à l'épo-
3ue des pontes. Les dégâts qu'il occasionne ans les champs de maïs et de blé l'ont rendu le fléau de quelques provinces américaines; aussi dans quelques cantons l'appelle-t-on Voleur de maïs» tandis qu'ailleurs il e^t connu sous le nom d'Oiseau noir des marais. Cet Oiseau recherche le maïs au moment où les germes se développent» et en arrache les semences de terre; il en est égiiluinent friand lorsqu'il est sur le point do mûrir» et que le grain est encore tendre et aqueux. Les ravages et les uiaraudcries des
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TrQupifilcs exigèrent des colons dos mesures violentes, el longtemps leur tète fut mise à
Srix. L'on Irouya mâme un moyen expéditif e s*en débarrasser en trempant les graines de maïs dans une décoction aeliébore. Cette substance leur occasionnait des vertiges qui le^ faisaient mourir. Ces Oiseaux semblent {irticuler la sjllal^e kouik lorsqu'ils sont inquiétés ou dérangés dans les champs qu'ils ]iayagent. Leur vol est rapide, et tous les individus aiment à voler les uns k côté des putres. Leur ramage, selon Vieillot, est sonore. Ils se tiennent de préférence sur le bord des ruisseaux, dans les roseaux, oil| ils placent leur nid. Leur ponte est de cinq ou six œufs, d^un gris blanc parsemé de taches noires irrégulières. Le Commandeur habite
Suie l'Amérique septentrionale, depuis le (^xique jusqu'à la Nouvelle-Ecosse, el passe l'hiver aux Etats-Unis.
Jadis les Commandeurs étaient très-recherchés par le luxe des modes. Le goût des parures avec les épaulettes rouges de ce Troupiale était devenu l'objet d'un engoue-* ^lent général et l'objet d'un grand commerce.
Î^es sauvages c|e TAmérique les premiers se (lisaient des parures avec ces plumes.
Le Troupiale Baltimore (Oriolus Balti-more^ dé Linné) a été rangé dans le gçnre des Cassiques. — Sa taille est de sept pouces, Içs parties sqpérieures sont poires; la croupe est d'un orangé verd^tre, les t'ectrjces de Taile sont noires, bordées d*orangé, les grandes rémiges sqnt d'un brun noirâtre, lés rémiges secondaires sont noires bordées de l^lanc ; les rectrices jaunes avec la base et
(513) Voioi oomment Wilson décrit le nid da Baltimore.
f t^resque toates les espèces d'Orloles d'Amériqne, dii-ilf bàiissenl des nids suspendus, et bien peu dVn-r Ire eux cependant égalent le Bahioiorc dans la construction <j(*une retraite pour sé^ pet ils et daps l'art de leur procarer ^ an degré supérieur la commodité, la chaleur et la sécurité. Pour ren pUr ces différentes vues, il commence par fixer la cliarpenie ou nid i Pextr^miié de deux branches vo^sires au moyen dé brins de chanvre et de lin qui parient de deux pofnis opposés 4u nid. Avec ces derniers matériaux et des étoopes, il tresse et fabrique une for te ei 8ii!ide étoffe, ou plutôt un feutre comme celui d^ua chapeau faisant pne espèce de poche de six ou sept pouces de profondeiir, et le double de su balances douces et bien mêlées : le tt ^t enfermé dans |un brau filet de crins, et bien abrité du soleil et de la pluie par une espèce d^auvcr^t bu dais ('e feuilles rapprochées. Qaaiit à rouve/ture faiite à un ds côtés pour li nourriture des pstiis et la sortie des eicrémenis, comme Pennant et dViutres le rapportent, cVft certainement une erreur, et je n*ai jamais rien vu de pareil. Quoiqu*il y ait quelque cl^ose de commun di^ns la manière de bâtir de tous les Oi eaux de celte espèce , il ne faut pas pounant çroi'C que tous les nids soient d*une ressemb'atice p rfaiiti \ et chose étonnante, autant on trouve de nnances diverses dans la forme et la structure du ni il, autant au nioins se voient de différences dans la voix et le chant de ces Oiseaux : plusieurs paraissent nlos avancés et plus habiles dans lenrsœuvre^, q*ii plus tard avec le progrès du temps seront surpassés par de plus jaunes qireui. J*ai maintenant devant moi un certain nombre de ces nids tout achevés, et avecdes oenf-i. l/un d'enx, le mieux fait.
les deux intermédiaires noires ; les pinies inférieures sont d*un jaune orangé; la gorge est noire, les pieds bruns et le bec noirâtre, tout à h\i droit. Cet Oiseau habile rAmérique» et principalement la Louisiane; il établit sa demeure suir les colliues k pente douce et bâtit son nid merveilleux sur le tulipier ; c'est dans les feuilles et les larges corolles de cet arbre magni6que qu'il cher* che les Chenilles et les Scarabées dont il fait sa nourriture. Quand le moment est arrivé de préparer le berceau aérien de leur future famille, les Baltimores se mettent à ) ou* vrage, Le mâle ramasse des hœrhti etpaçM^ les, filaments du rt7/andstatisneotdei,eiilen attache bat)ilement un br|n par sesdeuieitrémités à deux branches voisines Pane de l'autre; la fémellearrive ensuite, inspecte soi travail et pose une fibre en travers surceile de son compagnon ; bientôt les fils se super* IK)seht et forment un réseau, qui prend peui peu la forme d*un nid (313}. A mesure que la
Pracieuse construction avance vers sa fio^ affection des deux époux semble augmeih ter. Ce nid ne contient aucune substance chaude, il ne se con(^pose que de barbes espagnoleSt et il est tissé de manière à laisser passer Tair à travers les mailles qui forment son réseau. Les parents ont compris que la chaleur excessive qui approche incommoderait leurs petits ; aussi placent-ili leur nid du côté du nord-est ; mais dans les régions moins chaudes que la Louisiane, telles que la Pensylvanie et TËtat de New- York, ils le placent toujours vers le midi, et tapissent rintérieur avec de la laine et du
a la forme d*un'cvlindredecinq p'>nces de diioère, etse^t de profondeur; il t-st arrondi ?ers le M, et rentrée, qui est en haat, est rétrécis par iia<vent liorizonial de deux pouces el demi de dii^e* Ire. Les matériaux sont du chanvre, dalio, de IV toupe, dn crin et de la laine tressés comme on drap) et maintenus par de l^nes crins^ dont qnelqae$-B>-i ont deux pieds de long. Le fond est garni de H* de Vache, de crin, de bine ou dHin mélange de looi Cria. Ce nid était psndu à rextrém lé de la iitèfét horizontale d^on pommier falsanl faeeausad-cit.et qnoiqu*^ l'ombre dn foleil. il éuit visible à tm milles de là. Il contient cinq œ^fii, blancs, lé|c^ ment teints en couleur de ciiair, marqués do f ^ c^ié de poinU pourpres, el de Taulre de loofset lignes S0 croisant en tous sens. Je rapporte toa.<s ces particularités pour faire ressortir la iiVân» entie le vrai Baltimore et le Baltimore b&tard, q e le docteur Latham soupçonne être le même (n^ dans ses différenl^àges, et par coosé^neol looiss diff- T^nis plumage*.
L*. Baltimore est si ardent à se procurer les»' tér.aux convenables pour son nid, que let f<^*" du p.tys sont obligées de veiller de prés kntm pédant q-Vil est au blatc, et que les fensicfs^" obi gés de faire gardçr leurs greffes. S» le vj^ trop pesant, et si les grcff.s sont solidemeoi a»chées, il essaye an mains de les arracher ; et le^ décourage pas facilemrn*. On a trouvé l^^'ÏIfT! attachés aux feuilles qui entouraient le m ^ écheveaux de soie et des pelotons de filt v*^ bien embrouillés qu'ils ne foreni bons à ries. A*»* Tarrivée des Europe ns en Amérique, le P^ r| chiie< te n*anrait pas iroové une telle sulisusce;»"» il a profilé habilement de cette circeosiaDce,eiu* bien fait. •
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coton, Le Baltimore a des moavemonls gracieui qui n'appartiennent qu*k lui ; on le Yoit courir h petits pas légers, se crampon* neraux branches dans tous les sens, et allonger le bec pour saisir un Insecte» en s'accompagnanl d*un chant ({ui se compose de dix notes, hautes, pleines et douces. Avant leur émancipation, les petits sortent du nid, s'accrochent aux branches comme df^s Piverts, et suivent leurs parents qui les nourrissent pendant quelques jours. Les Insectes au printemps, les fraises et les cerises en été, les figues et les mûres en automne, fournissent au Baltimore une nour» riture abondante. Il émigré dans le sud, où il passe Thiver, et revient après Téquinoxe aux Etats-Unis.
Le Troupule varié (Oriolui varius^ de Linné), nommé communément Etourneau des vergers^ présente de grandes variétés dans ses couleurs selon I Âge et le sexe de l'Oiseau ; le mâle ne possède sa livrée définitive qu'au troisième printemps ; il a six pouces de longueur, le oec bleuâtre, arqué sur sa longueur, le plumage noir, le bas du dos, la croupe et le ventre brun marron; les pennes secondaires sont bordées de blanc. ^ Cet Oiseau inférieur au Baltimore par les nuances moins vives de sa robe, lui est supérieur peutrètre sous le rapport de Tinlustrie arcnitectjiirale ; son nid a des contours plus gracieux, il pièseà peine une demi- )nce; c'est sur un arbre iruilier qu'il le )lace ordinairement. Mais il arrive quelquebis que des circonstances locales l'obligent I nicher sur un arbre dont les rameaux ont >eaucoup moins desolidité, tel que le saule >loureur, par exemple ; c'est alors que son ndustrie se développe par la nécessité, et [ue l'instinct devient une véritable intellilence. D*abord le couple témoigne une rande afQiction ; on voit les époux tourner vec des cris plaintifs autour de l'arbre qu'ils ont réduits à adopter pour sélour ; ils examinent longtemps et semblent tenir n conseil do famille pour discuter Jes loyens à employer. Puis, avec des brins 'herbe, ils lient en fardeau les branches lenues et flexibles du saule, forment avec Iles une sorte de panier conique, et c'est 3ns ce panier qu'ils placent leur nid; au eu de lui donner une forme hémisphérije, comme ils lefont sur les arbres fruitiers, s le fabriquent plus allongé et serrent oins son tissu pour le rendre plus éiaslile et plus propve h se conformer aux mouamonts des rameaux agités par le vent.
TSCHERNOrBUROI ou Loup hoir (Canis caon. Lin.), Mammifère de Tordre des carissiers digitigrades. —Cette espèce de Loup ibite principalement la Russie et le r«ord ^ TEurope, et il se trouve quelquefois ac- Jentellement dans nos montagnes. Georges jvier dit en avoir vu quatre pris ou tués t France, et depuis la Ménagerie en a pos* dé deux qui avaient été amenés des Pyrées. Il est de la grandeur du Loup ordiire, mais ses formes sont plus légères et
son pelage est entièrement noir. On le trouve aussi dans le Canada.
On dit cet animal beaucoup plus féroce que notre espèce ordinaire; cependant je ne connais point de faits que l'on puisse apporter à l'appui de cette opinion. Les deux individus qui ont vécu à la Ménagerie étaient mâle et femelle. Chaque année, ils y faisaient des petits presque aussi défiants et aussi sauvages que leurs parents ; mais , ce qu'il y a d'extrêmement singulier et ce qui prouve gue les Louf)s ont beaucoup plus d'analogie avec le Chien domestique qu'un ne le croit généralement, c*est que ces petits n'avaient ni les mômes traits, ni le même pelage, et qu'ils différaient autant entre eux qu'avec leurs parents; on les eût crus d'une autre espèce ou quelque variété du Chien domestique. De là on a pensé que le père et la mère n'étaient pas de race pure et qu'ils étaient métis de quelque Cnien abandonné dans les Pyrénées et devenu sauvage. Cela est possible; mais il me paraît plus probable que cette variation était le résultat de la captivité des parents, de leur changement de vie, de climat, de nourriture, d'habitude, en un mot d*un premier degré de domesticité ; d'autant plus qu'il n'y avait de modifications bien prononcées que dans la physionomie et la couleur, tandis Que le caractère de défiance et de férocité était resté absolument le même.
TSITSIHI ou Atb-Ate (Cheiromys), genre de Singes Makis de la grandeur d'un Chat. — On voit à Madagascar des forêts vierges aussi anciennes que la terre qu'elles couvrent de leur ombre, et dont Jes arbres n'ontjamais été renversés que par la faux du temps. C'est là que vit dans la solitude du désert le Tsitsihi, le plus farouche et pourtant le plus innocent des animaux des bois. Il a des habitudes paisibles, et de la gravité dans ses actions, si l'on peut se servir de ce mot. Ses mouvements sont lents, mesurés, peut-être pénibles. Aussi, pour se soustraire aux ennemis qui l'atteindraient aisément, vu la lenteur de sa marche, il ne sort de sa retraite que la nuit. Pendant le jour, il se tient blotti dans un terrier qu'il sait se creuser, dit-on, dans des ravins, à proximité des forêts où il va chercher sa nourriture. Cependant la conformation de ses pieds me paraît p^^u propre à lui (lermettre de creuser une habitation souterraine; probablement il s'empare de celle d'un autre animal plus faible que lui, comme font les Fouines, les Martes, les Renards et beaucoup d'autres qui ne manquent jamais d'expro* prier le premier |>ropi'iétaire d'un terrier
Ïuand ils en trouvent l'occasion : et cepenant on sait que la Marte et le Renard creusent la terre avec assez do facilité. L'£cureuil peut nous fournir Texemple d'un pareil brigandage, car il s'empare assez volontiers des nids da Pies pour y établir son domicile après l'avoir maçonné à sa fantaisie.
Quoi qu*il en soit, le Tsilsihi se nourrit d'Insectes, de Vers et de fruits, et il préfère
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ceux qui sont secs eUlurs aux baies el aux fruits mous. Pendanl loute la belle saison/ il ne s*occupe guère qu*à parcourir les forêts, en grimpant lentement sur les arbres pour y trouver sa nourriture. Quoique peu carnassier, s*il peut saisir un Oiseau sur son nidy il manque rai*emeDt de le faire et de le dévorer ; mais c*est aux œufs qu*il donne la préf<^rence.
Rien n'est curieux comme de voir manger cet animal : il se pose sur le derrière» ayant le corps dans une nosition verticale, et avec ses mains il porte les aHments à sa bouche ; mais pour saisir un fruii il n'a pas besoin comme TËcureuil de ses deux mains : grâce h son long doigl, il enveloppe le fruit et le tient solidement , pendant que son autre main est libre. Jamais il no prend un objet en Tempoignaut avec ses cinq doigts, mais il le saisit avec le doigt du milieu, et avec les autres il continue à s'accrocher aux branches pour grimper.
Lorsque vient la saison des pluies, il ne quitte guère son terrier que s'il .y est poussé par la faim. Dans son réduit, il sait fort bien s'arranger une vie sédentaire, et il ne manque jamais de s'entourer de toutes les commodités que lui permettent les circonstances. Sans faire positivement des provisions, il est rare qu il n'ait pas dans son terrier assez de fruits pour vivre trois ou quatre jours au moins sans sortir. Ainsi, quand des chasseurs rodent dans les solitudes qu'il habite, ou qu'un orage inonde la campagne, il reste tranquillement chez lui, à l'abri de tout danger, jusqu'à ce que sa potite provision soit épuisée, et l'on assure môme qu'il la ménage avec économie, pour la faire durer autant de temps qu'il présume devoir passer en réclusion. Il aime beaucoup ses aises, et sa voluptueuse mollesse ne lui permettrait pas d'habiter une demeure humide, fraîche, uu seulement de dormir sur la terre. Mais il n'est pas paresseux, quoique lent, et, s'il aime à être bien, il ne compte sur personne que sur lui-môme pour se procurer ce bienêtre. 11 travaille avec ardeur et pendant longtemps à se faire un appartement sec et commode au fond de son terrier. Après Ta^ vpir suffisamment élargi, il y transporto une quantité de petites bûchettes de bois sec qu'il entrelace avec du foin, et dont il forme une sorte de tenture exactement a|)uliquée contre toutes les parois de sa cham* bre à coucher. 11 la remplit ensuite de foin sec et très-doux, au milieu duquel il établit son lit. Ce lit lui-même exige encore un travail, car il est tapissé, ou plutôt matelassé avec une mousse fine , sèche et chaude.
C'est là qu'il fait ses petits, rarement en nombre de plus de trois ou quatre. Pendant tout le temps de l'allaitement, la femelle on a le plus grand soin et ne les quitte que lorsqu'elle y est forcée par une impérieuse nécessité ; elle les tient surU)ut dans une propreté recherchée. Lorsque les petits commencent à marcher^ elle choisit les mou.enls 011 la lune jette ses rayons brillants
sur les aibrcs des forêts pour les faire sortir et jouer sur la mousse humide de rosée. £n sentinelle à côté d'eux, elle veille ï U sôreté générale, et au moindre bruit, \ U plus mince apparence de danger, elle fait rentrer les plus forts et emporte les plus petits au fond de son trou.
Les naturels deMadagascarfontune guerre soutenue au Tsilsihi, parce qu'ils esliffleiit beaucoup sa chair, qui pour un Européen est un mets détestable. 11 \\i\ tendent de$ pié.^es au pied des arbres, ils le déterrent de son trou, et le tuent à coups de flèches ou de fusil. Il n'est ni féroce ni méchant, mais il aime la liberté plus que la vie. Aussi, quand on le prend, jeune ou vieux, s'il ne se laisse pas mourir de faim dans les premiers jours de son esclavage, ihit
Quelque temps dans la tristesse, iltomlie ans la consomption, et il périt après avoir tratné pendant quelgues mois une rie iaoguissante, qu'il paraît quitter sans regrets. TURDUS. Voy. Grive et Mbrlb TURTUR. Voy. Tolrterellb. TYRAN (Tyrannus), — Brisson le premier groupa sous ce nom des Oiseaui que i on plaçait parmi les Gobe-Mouches, Icsifouch^^ relies et les Pies-Grièches. Cuvier en ki une première subdivision de son grand geure Gobe-Mouche [Mutcicapa] ^ g\ il lui dme
S»our caractères : un bec droit, long, lrè<- 6rt; arête supérieure droite, mousse, à pointe subitement crochue.
Les Tyrans sont propres à rAm^ri^iiP. <> sont des Oiseaux querelleurs dont lesl»b.tudes sont solitaires et peu sociables, qoi >e nourrissent d'insectes, de petits Oiscamel de Lézards. Aussi courageux que nosPif?- Grièches , ils défendent leurs petits wlre tous les Oiseaux de proie. Li plupart cûn?truisent leur nid sur des branches el quelques-uns dans des trous d'arbres. Sui^aot Daudin, on leur a donné le nom de Tyrans, parce que leur courage les porte à se inpsurer contre des Oiseaux de proie de grande taille.
M. Swaînson, qui a donné un travail complet sur les Tyrans, divise cesOiseaiit en quatre sections, ce qui permet de mieui distinguer ces nombreuses espèces. Nou< u' pouvons exposer ici le travail de roroiii"* logiste anglais , nous nous conteoterous Je citer comme type de ce sous-genre :
Le Tyran iMTRépiDE(r. in/rtfpWiw, Vieill '. — Cet Oiseau , que Ton nomme aussi Tuaa à la Caroline, est généralementJd^unceD'in: obscur, avec les parties inférieures du cofji blanches; il a la tète et la queue noires, uo« huppe orangée non apparente, lesrectrices blanches à leur extrémité et pointues.
t Parmi les Tyrans, dit Vieillot, celui-ci est remarquable par son intrépidité;^^ ne lui impose lorsqu*il a ses petits è défendre; l'Aigle lui-même fuit à son appw<*^ il menace môme l'homme par ses cri5<i«» que sa présence lui porte ombrage ;u<^^ môme Tattaquer s'il cherche à lui cnle^f sa jeune famille. Son attachement f)oor t^»^ est tel, qu'il ne balance pas à combattre m
UNI
ET OlSI^AtX.
UNI
Corbeaiii et d'autres Oiseaux de proie, s^ils s'nrrètent près de son nid et même à une certaine distance de.son domicile. Aussitôt qu*il les aperçoit» il vole à leur rencontre, les poursuit avec une audace et une intrépidité dignes d*6tro citées. Il déploie alors l'art de voler dans toutes ses combinaisons : si son adversaire évite sa fureur et Timpétuosité de son atlamie par un vol sinueux ou ras de terre, cet Oiseau, toujours maître du sien, en change la direction, et proQledela Dexi^ bilité de ses mouvements pour le frapper aux 3'eux. Si, au contraire , son antagoniste cherche au haut des 'airs un abri contre ses coups, il le pince sous les ailes, le harcelle do toute manière, et le fatigue par une lutte
si violente, qu'il le force d'abandonner le champ de bataille et do s'enfuir au loin. La saison des amours est la seule où les grands Oiseaux peuvent lui imposer, car dès qu'il n'a plus de famille h défendre, il est presque aussi timide que les petits Oiseaux. Il fait aussi la guerre aux Abeilles , et ne recule devant elles que lorsqu'elles Tattaquent en masse. »
On rencontre ce Tyran dans l'Amérique, depuis le Mexique jusqu'au nord des États- Unis. Il construit son nid sur les arbres do moyenne hauteur et pond de trois h cinq œufs d'une couleur blanchâtre variée do différentes nuances de brun. Les petits naissent couverts d*un duvet grisAtre.
ULULA, Voy, Hlxottb.
UNAIT. Voy. Aï.
UNITÉ. — Ce mot seul a toujours sufïï pour éveiller et faire vibrer dans tous les temps toutes les susceptibilités et toutes les prétentions philosophiques. 11 se rattache à ce qu*on a nommé dua/ûme, loi de polarité ou (Taniagoniime. 11 importe donc d*iudiquer les diverses interprétations qu'on a pu en donner en philosophie générale et dans les fciences naturelles. Nous verrons alors qu'on a confondu la tendance k l'Unité dans Je fonctionnement des ôtres avec la tinalité de ces êtres, que l'on sait être l'harmonie universelle.
Envisagée au point de vue du sens le plus coroviun, l'Unité absolue, qui embrasse 1 ensemble des Atres spirituels et matériels, ne peut s'acquérir que par la notion exacte de la somme des rapports vrais de ces êtres entre eux, et cette notion unitaire, universelle, ne peut exister que dans la pensée qui est elle-même la raison sunr^me de tout ce (^ui existe. Ainsi la notion de TUnité absolue ne peut exister que dans Dieu, et dès lors on ne doit plus s'étonner que toutes les théories philosophiques vraies et ration* fiel les soient forcées de converger vers la raison suprême des choses et revêtent ainsi le caractère religieux.
A rUnité absolue, essentic?lle et nécessnire, ou Dieu, se rattachent les Unités con^ 1 intentes, toutes subordonnées. C'est dans :;o fait d'observation que la raison humaine ouise la notion de cause et d'elTct, d'une luissance créatrice et de la subordination larmonique des êtres créés, et c*est dans 'élude approfondie de ces êtres que l'homme Joîl venir s*inspirer pour reconnaître la écrit ude des grandes vérités que Thistoira roiiiparative des peuples nous apprend en lous faisant connaître la convergence des endancesscientiflqoei et religieuses et toues leurs oscillations.
i\u point de vue de l'histoire naturelle, ;c*iiérale et particulière , il convenait de :c>ostater d'abord que, quoique l'espèce huit.'iîne soit encore divisée et subdivisée en lorUes, en tribus, en peuiiles, nations ou
sociétés plus ou moins et diversement civilisées, ces sortes d'associations reconnaissaient pour causes, non-seulement l'instinct des besoins physiques et industriels, mais encore la conscience des sentiments artistiques moraux et religieux. C'est en effet la nature morale et religieuse de l'espèce humaine qui la caractérise éminemment, puis- 2ue Thomme est le seul être animé qui puisse lever sa pensée jusqu'à son créateur, se soumettre noblement aux lois de sacrifice et de dévouement 'que commande l'amour de la patrie et de l'humanité, et élever des temples k la Divinité. Tout porte h croire que dans l'état actuel des sociétés humaines la pensée qui tond le plus directement è la réalisation de VUnité morale et religieuie de l'espèce humaine est formulée nettement par les mots Christianisme et Catholicisme.
Nous venons dindiquer très-brièvement comment le caractère distinctif de l'espèce humaine est de tendre à une Unité morale et religieuse, et nous devons faire remarquer
2u'en raison même de cxîtte tendance l'homme lait nécessairement supérieur à tous les autres êtres animés, et appelé par ceUe su-
Ï)ériorité k les dominer tous, c'est-k-dire à es exploiter k son profit suivant les lois de sacrifice et de perfectionnement des espèces que Texpérience et la raison l'ont porté à instituer.
L'homme ayant été, en fait et en droit, créé pour exercer sur tous les êtres qui l'environnent une sphère d'action immense, a donc le plus grand intérêt k connaître scientifiquement tous ces êtres. Mais les études scientifiques sont longues, pénibles, innombrables : Seientia longa^ vita brevis : la science est longue h acquérir , et la vie est très-courte. Kn présence de ce fait, l'esprit humain se découragerait, s'avouerait presque vaincu, si la philosophie ne venait à son secours.
La philosophie rationnelle , toujours essentiellement religieuse, rappelle alors k l'esprit humain sa destination dans l'ordre des êtres créés et lui révèle que, si pour satisfaire k son désir ardent de tout connaître il doit tendre constamment vers la notion
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eiacle de VUnilé absolue, il ne doit cepen* dan* jamais se flatter de pouvoir y parvenir. La pliiiosophie rationnelle ayant ainsi révélé è Tesprit humain sa tendance et sa faiblesse* l'aurait presque désarmé, si, après lui avoir indiqué les barrières qu*il ne saurait franchir, elle ne lui avait signalé sa véritable destination^ qui est celle aun être harmonisateur.
Dans sa tendance vers TUnité absolue, ]*esprit humain est donc toujours nécessairement contemplatif et religieux, tandis que, pour arriver à connaître et à harmoniser les êtres qui Tenvironnent, il est forcé d'agir scientifiquement et industriellement sur l'innombrable multiplicité des êtres créés.
Les sciences naturelles, éclairées par la philosophie, qui se subordonne les sciences logiques et mathématiques, viennent alors offrir le champ vaste et immensurable de Tobservation des êtres matériels. ^
La matière existe dans deux états principaux, Tun chaotique ou incorporel, Vautre aomatique ou corporel.
Les sciences mathématiques et physicochimiques apprennent au naturaliste à connaître et à déterminer quantitativement les propriétés de la matière chaotique ou corporelle, mais en faisant abstraction de leur état cornorel. Pour arriver à ces déterminatirms , le mathématicien choisit un t^rpe quantitatif, qu'il nomme simplement Unités et qu*il modiQe ensuite à son gré; le physicien propose la molécule ou la particule matérielle, et le chimiste l'atome ou Téquivalent. Il y a donc trois sortes d'Unités^ que le naturaliste emprunte au besoin à d'autres sciences pour bien connaître les corps naturels.
Les corps naturels qui sont sortis de l'état chaotique sont alors circoi^criis dans l'espace, et Ton constate qu'ils sont également circonscrits dans le temps lorsqu'on peut assister à leur origine première et a leur destruction. Ces corps sont les Dnités circonscrites ou les individus dont s'occupe le naturaliste.
Les corps bruts envisagés dans leur masse sont à ses yeux des sortes d'individus astronomiques, dont il peut constaterpar la puissance du calcul la grandeur , le volume, la densité, le poids, les distances, et dont il peut observer directement ou prédire les mouvements, les conjonctions, et même les perturbations. La science générale des corps naturels, ainsi que l'a très-bien vu Buffon, doit donc embrasser dans son domaine l'étude physico-mathématique des corf)s astronomiques, afin de réaliser dans la pensée humaine la conception unitaire de l'ensemble des ôires matériels, naturellement circonscrits dans l'espace et dans le temps.
Ainsi, pour le naturaliste philosophe, les grandes masses de corps bruts, c'est-à-dire les corps astronomiaues ou sidéraux, qui nagent dans le granci océan de l'espace immense au sein du fluide éthéré, sont des Unités concrètes, qu'il caractérise comme dt's individualités sidérales, sans pouvoir y
déterminer scientifiquement tfaolres sortes d'Unités, que nous nommerons espèœs, eenres, etc., ainsi qu*il sera possible de 1« faire à l'égard des corps organisés. Il n'ji doncpourlui, au point de vueaslroDomiqiie, que aes individus sidéraux et un règne sidéral. Les seules distinctions qu'il ail pu établir dans ce règne sont celles des corps slellaires, planétaires, cométaires ou cooiètes.
Le seul corps brut astronomique ou sidéral qu'il soit donné à l'esprit humaio d'observer et d'étudier directement est le globe terrestre, et c'est par l'étude de celle Unilé concrète sidérale qu'il a pu s'élever i des conjectures, et même à des déterniinalioos scientifiques sur la composition des autres corps astronomiques.
Pour arriver à une connaissance déplus en plus approfondie de ce globe terrestre, on a dû instituer la science connue sous le nom de géologie, et en philosophie oatQ* relie cette science considère ce globe ou la terre, d'abord dans ses rapports avec lesautrès individus sidéraux dont le groupe fonoe ce qu'on nomme le système solaire , ensuite dans sa constitution physique, et enfindans ses rapports naturels avec les corps organisés.
C'est ici le moment de faire obserter qt)e, pour arriver à connaître la constitution pèjsique du ^lobe terrestre, véritable Uoité concrète sidérale en raison de sa drconscriplion, il faudrait bien se garder d'admettre des Dnités ou des individus géologiques ou minéralogiques, et de désigner sous te nom les terrains, les roches et les miDértui. qui ne sont en réalité aue les parties constitutives de l'écorce solide de la terre. On voit donc qu'en histoire naturelle, pourériter les déterminations erronées, il ioijorit: de considérer les corps sous le rapport it leur circonscription, qui fait nettement distinguer leur intégralité individuelle; ce sont là les véritables Dnités concrètes, dar« lesquelles le naturaliste pourra distinguer uo nombre plus ou moins considérab'e départies, qui ne pourront être à ses yeuiqoedrs sous-unités.
Nous faisons ici cette remarque gén^^la à l'égard de la science géologique, afin d.' pouvoir constater bientôt que dans)a$riecr' des cor;^s organisés l'esprit humain derra procéder de la même manière.
En effet, cette science envisage à^9\m\ les corps dont elle s'occupe comme des Unités individuelles, ou individus, comme des DnHés p>*ogressivemeut colleclives,d'oùjrt noms d espèces, degenres, de familles, é'^dre, de classe, de type ou embranchen)ect*<'i enfin de règne. Dans cette manière de procéder, l'esprit humain systématise, foordorne les Dnités individuelles et spédiitiu^^^ d'après l'étude de leurs rapports; et le taj^ raliste ne peut et ne doit jamais se ^J^^ h renoncer à la notion scientifique des m}vidualités et des espèces de corps orpoisr^» tout en admettant le laium de la Yarisbilit<i lus ou moins grande dont les indiridusH es espèces sont susceptibles.
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Lorsque la science des corps organisés if envisage ainsi ces corps auo sous le rapport de leur Unité indiviauclleou spécifique« cite prend le nom de science des règnes^ tandis qu'elle est appelée science des organismes lorsqu'elle a pour objet de faire connaître la structure (anatomie) et les fonctions (physiologie) do chacune des parties ou Sous-Unités de ces mêmes corps.
L'institution de plusieurs sciences particulières désignées sous les noms do géolo- Îfie, de minéralogie, de botanique, de zooogic, d*anatomie et de physiologie végétale ou animale, est sans contredit un fait accompli aui résulte de la marche analytique et synlDétique de Tesnrit humain. Mais il y a aussi un très-grand av.antaçe à rétablir et à réhabiliter rUnité systématmue des plus anciens philosophes à Pégard oe la science générale de tous les corps naturels bruts uu organisés ; mais cette réhabilitation ne peut être obtenue qu'au moyen de Tunité d une doctrine acceptable par les trois ordres de savants qui s'occupent, les uns des corps bruts ou sidéraux, les autres des végétaux, et les troisièmes des animaux. Or, la condition essentielle de l'acceptabilité d'une docirine unique pour toutes les sciences naturelles nous semble devoir être de prendre son point de départ ou son principe dans la foi scientifique a la finalité et à l'harmonie des corps naturels; ce qui est axiomiquement vrai au point de vue du sens le plus commun et au point de vue philosophique et pratique. Par foi scientifique à ce principe lous voulons dire celle qui se fonde sur Tobservation, sur la méditation et sur la constatation des faits.
Mais, tout en admettant le principe de'la filalité et de l'harmonie des corps naturels, il faut convenir que cette harmonie doit être considérée comme une Unité phénoménique lue la science pourrait parvenir è démontrer, iinsi que nous le verrons plus bas. En elTet, 'harmonie, qui implique toutes les nuances H tous les degrés de rapports des êtres na* lurels, depuis la diversité jusqu'à l'identité, comprend le concours de ces êtres (jui offrent Hicore tous les degrés intermédiaires entre ^es deux termes extrêmes ; et ces degrés sont ;c qu'on nomme les inversités ou antagonisnes, les ambiguïtés, les affinités ou analogies, les similitudes ou homologie^, et les égalités ou isoiogies. Faisons remarquer ici m passant que ce sentie langageu suel et le ;eiiscommunquinousfournissent réellement a notion exacte de toutes les différences et le toutes les ressemblances, et enfin de tou* es les équivalences, aue l'étude comparV ive des corps naturels harmonisés entre 'ux permetde découvriretd'estimerapproxi- Dativement et jamais avec une rigueur mahémalique.
Dans cette compréhension générale du lombre croissant ou décroissant des rapports |ue formulent le mot harmonie, et les teriios qu'il implique, Tesprit humain s'est rop préoccupé do deux principaux degrés le comparabilité. Ces deux degrés sont :
1* l'inversité, le contraste ou 1 antagonisme, d'où nous est venu le dualisme, la loi de polarité et l'ordre dichotomique; 2* l'affinité ou l'analogie, dont on a exagéré la portée scientifique et dont on a abusé au point de vouloir effacer les différences les plus caractéristiques pour arriver ainsi par des raisonnements faux et spécieux à la conception d'une Unité fictive et non démontrable.
L'esprit humain a commis aussi une erreur en prenant quelquefois comme une réalisation de l'Unité ce que la comparaison indique n'être qu'une égalité ou parité, ou qu'une identité relative.
C'e&t surtout pour avoir négligé de scruter sérieusement tout ce qu'il y a de force et do vérité pratique dans le principe de la finalité étudiée expérimentalement avec prudence et sagacité, que plusieurs naturalistes ont été leurrés par l'espoir d'arriver, par l'emploi seul de l'analogie, à découvrir toutes les lois de la science générale des corps naturels. C'est |K>ur cette raison que les ultra-analogistes ont cru devoir se déclarer ouvertement antifinalistes, et l'on aurait de la peine à concevoir de semblables écarts do l'espril humain, si l'histoire des sciences n'en four*nissait des exemples qui ne sont pas rares.
C'est sous les noms d'Unité de composition ou de conformité de composition que Geoffroi Saint-Hilaire et Dugès ont formulé l'ensemble des lois qu'ils ont proposées pour fonder une théorie ap^)licable è la science de Torganisme animal. Dugès a même été plus loin en étendant ses vues théoriques h la classification du règne animal* (Mémoire sur la conformité de composition. ) Ces deux naturalistes se sont bornés à parcourir lo cercle des études zoologiques, pendant que des investigateurs botanistes, après avoir proposé l'Unité ou l'analogie de composition comme princioe dans Tétude de l'organisme et du règne végétal, s'essayaient k appliquer ce principe è la science de l'organisme et du règne animal. Maison n'a pas tardé à reconnaître l'intempestivité et l'abus de l'Unité de composition étendue aux deux règnes de corps organisés, en raison de la différence des matériaux, des organes, des formes extérieures, et des degrés dans les manifestations de la vie et de l'individualité des végétaux comparés aux animaux.
Les iiltra-analogislesqui prétendaient trouver la même Unité de composition dans deux rétines, le végétal et l'animal, n'ont pas eu l'idée ou ont craint de la rechercher dans la constitution d'un corps sidéral , ce qu'eût réclamé cependant leur méthode de détermination en philosophie naturelle.
Si les naturalistes français plus ou moins ultra-analogistes et antifinalistes n'ont ras osé appliquer leurs vues théoriques au delà des deux règnes organiques, celte crainte n'a point retenu une secte nouvelle de philosophes, qui en Allemagne oi.l cru pouvoir fonder leur doctrine sur la notion purement spéculative de la nature, a^ln de mieux atteindre la notion réelle.
En France, l'Unité ou la confjrmité de
mamm:feues
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eomposition telle que Tont proposée deux zoologistes et ies botanistes, n*étant ni dé* montrable, ni applicable aux deux règnes organiques, a dû être combattue et repoussée vivement en raison du grand nombre de fausses analogies qu*on donnait pour Traies, et surtout en raison de la tendance de cette prétendue doctrine vers le panthéisme, qui ne pourrait être accepté comme basé de l'or* dre moral dans l*élat actuel des sociétés européennes. Ainsi, quoique la polémique relative à î'Cnité de composition ait eu beaucoup de retentissement dans les journaux politiques, il n*en est résulté pour la science d'autre avantage nue d*avoir montré les er« rcurs dans lesquelles entraîne l*abus de Ta-nalogie, et d'avoir fait sentir le besoin d'é-^ tablir la doctrine des sciences naturelles sur un principe fondé par les philosophes de Tantiquilé. Nous aimons mieux énoncer ce principe sous la formule de finalité et har^ wonie des corps naturelSf que sous celle de théorie des causes fimales^ pÀrce que les cau^ ses ou les forces sont toujours indéterminables scientifiquement, tandis que le plus grand fait qui s*accomplit constamment sous nos yeux est réellement la ilnalilé et l'har^ monie des êtres» qui pour être bien comprises exigent des études bien plus sévères el toujours une grande réserve dans les énoncés, qu*on ne doit se permettre qu'après avoir acquis h cet égard une connaissance suffisamment exacte des faits.
Avant que se produisit en France Taclivité scientifique dos fauteurs de TUnité de composition et la réaction qu'elle d«jvait déterminer, une bien plus grande impulsion scientifique était donnée aux sciences naturelles parles vues purement spéculatives de Sclielling, de Nèxes d'Esembeck, d'Oken, de Trox- 1er, de Steffens, de Schaensevin, et de leurs nombreux disciples, qui publiaient sous le nom de Philosophie de la nature les principes d'une science nouvelle, qui devait embrasser et expliquer dogmatiquement tous les pbénonènos du monde matériel. Pour mettre lo lecteur à môme déjuger la hardiesse et la témérité des vues dos naturistes ou nouveaux philosophes do la nature, nous ne pouvons mieux taire que do citer quelques pass iges des extraits qui en'ont été donnc^s (Sik).
«En principe, disent 1rs naturistes, l'iiomme peut-il savoir quelque chose? ou bien les mystères de la création sont-ils h tout jamai!» inaccessibles?. Déjà, de son croyable désir de savoir nous pourrions augurer en faveur de la première supposition; h plus forte raison le devons-nous en considérant son étroite analogie avec le reste de la création. Nous pouvons présumer que la nature
(3U) Noos somoies ici forcé de rrnvry. r, pour les détails quVxi^eraU IVxposé de celte phJ(»sop)iie, qui a pour but n'appliquer U théorie de 1 Uniié de composition m la science des sidéraux ou niineraax, à celle d^s végétaux et des animaui, aux extriiiu ou aux crit quej qui en ont été donnés principalement : 1* dans deux discoiiri de J.-D. Choi^y. miiiiitredn saint Ëvan^île et professeur de philosophie dari racadéjiie de Genève, sur les doctrines exclu-
de Pespr'l no saurait admettre aucune limite, et que tôt ou tard tout mystère doit dis(>a* raltre pour lui, afin qu*il les subordonne à sa propre spontanéité.
« Mais par quelle route atteindroos-noos ce but, qui est sans doute la datinée jinaie de l'homme? Sera-ce par la route de l'expérimentation, qui admet les sens pour pt^ miers et principaux juges? Mais celle méthode ne peut jamais avoir ({a*un résultat partiel, parce qu*i) est impossible de retendre à tous les laits, et que même alot^l'eipérimentation ne nous indiquerait pas divantage le lien mystérieux qui les unitrSins douleretpérimentationdoitavoirunegrindê valeur relative, moins encore pour les résultats possibles, d'ailleurs si précieux, qu'elle nous donne, que parce qu'elle sert merTeilleusement h exercer et à agrandir nos fecti]tés ; néanmoins nous ne saurions lui accorder la puissance de créer une science. Si même tout nous donne le droit de le penser, il existe un plan^ une idée^ uns VnUi iau Js nature; l'important n'est pas d'étudier les derniers faits apercevables dans leurbrisure la plus extrême; mais de nous attaquer à ce plan^ h cette Unité elle-même, laquelle une ibis connue nousdévoilcra complètement tout l'ensemble des phénomènes. »
On reconnaît par ce passage que, selon la philosophes naturistes» la aesiinée fs/ek et Vhomme serait d'arriver à connaître exicle ment et à expliquer par sa propre spontanéité l'Unité mystérieuse de Unature entière. Han nous avons déjà constaté que la philosophie rationnelle reconnaît la tendance de Tespnl humain vers cette Unité, et ne se croit poiQl fondée à lui accorder une étendue depouroir intellectuel assez grand pour expliquer cette Unité mjsttrieuse.
Voici maintenant les arguments sor lesquels se fondent les naturistes pour prendre leur ooint de déj^art dans les vuespur^ ment spéculatives :
«( El quelle sphère sera plus propre è nous enseigner ce plan que la nôtre uiêmetb nature extérieure parait nous être étrsDôère (à moins que nous ne lui trouvions plus uni un SfOls plus intimi'); la ndlre seule est perçue immédiatement; elle seule aussi est ie prisme qui nous transmet ses ravoos. Ele doit donc être la clef ([ui uous ouvrira ses trésors.
« Ce sera donc avant tout de nous^m&io^ que nous devrons partir pour arriver à um connaissance, à un savoir queleonqae; et comme Minerve surgit toute armée de i^ tête de Jupiter, toute armée aussi surgira la Science de la tête de rHuroaoité* J^ l'étude empirique ne peut donc aroirq^n^
fives en philof pfaie ra(loRDeU(i, pablié^eol^* î» d;ins un j'iuroal p riodiqoe, Iji Heiui du Pj^ «ocjfl/, !'• feérie, I, n, «• livraison, wèi l^tfj 183 ; et 5« dans l^ prera'e • riumcro* Id leol (|iii ' ' pirn d'un antre ouvrage p Tiodique, fO"^ ^ ^^ de Minerve, par Emile Jacquemin, 1834. C- "»»«« de U Minerve contieal un seul article lovi k iHre de Système de philosophie de la M/srr, ptr Ois*
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la valeur relalive que nous lui avons assi* gnée. »
On ne peut s*ennp6cher de reconnatlro ici rinflueuce des vues philosophiques de Kant, qui dans sn crîti(|uo de la raison mire a cru devoir contrôler les rapports des phénomêneSf ou de ce qui se passe dans le monde extérieur, avec tes noumincs, ou de ce qui se passe dans noire esprit, et Ton conçoit facilement pourquoi tous les savants européens, qui ne renonceront jamais à prendre {tour base l'observation et rexpérimenlation» ont dû considérer la philosophie des naturistes comme une science nuageuse et dangereuse même en raison do sa tendance panlhéistique, ainsi que le prouve la défmition qifils donnent de TensemMe dos corj s nariireis. « L'univers, disent les naturistes, ne forme qu'un organisme. Dans le centre sensilif, le sensortiim commune est l'idée primitive, l'âme de l'univers. » (Voir la Hcvue du progrès social^ 8' )jvr., août 183V.)
M. Choisy» professeur de philosophie à TAcadémie de Genàve, dans son exposé critique des principes généraux des naturistes, les résume ainsi :
« C'est pour eux une distinction fondamentale que celle qui sépare la science phi-- ]^>sophique de la science empirique ; il y a, dit Nexès d'Esembeck , une connaissance spéculative et une connaissance expérimentale des êtres. La première part de l'idée pure de la Nature pour atteindre sa notion réelle; la deuxième pari de l'observation matérielle. Par cette distinction d'une dou^ Lie méthode, les philosophes de la Nature se mettent en devoir d'établir leur dogme principal, celui de VUnilé^ c'est-à-dire de sxiisir dans la Nature quelque point de vue fondamental qui leur paraisse dominer toute l'action des êtres et déterminer leur moiie de yivre ; ils s'emparent dans les données de l'expérience de celles qui peuvent avoir quelque rapport avec le système spécial qno chacun d'eux professe, et construisent ainsi un édifice dont ils croient toutes les parties bien unies entre elles, mais dont les >;ises n'ont pas de solidiié réelle. L'unité, uiôe mystérieuse et vague, qui ne se trouve réalisée qu'en Dieu, leur parait pouvoir être Jevinée par l'homme autrement qu'en comparant les œuvres du Créateur pour en admirer riiarmonie générale. Dûs assertions sans preuves ou ajême contredites par ce lu'apprend l'expérience leur semblent déiiontrées par cela seul qu'elles tendent à irésenterun principe d'union pour les diyer« »ps parties du monde matériel. Les moyens l*atlclndre l'Unité qu'ils poursuivent» les systèmes inventés par eux dans ce but sont lu reste asseT variés. On peut les ramener lUs suitants: i* l'établissement de cerlaines i>is générales qui, suivant eux, dominent uni l'univers; 2* la formation de tous les très par un certain nombre d éléments touours les mêmes, mais combinés diversement ; 3" la répétition dans Je tout et dans liacuiie de ses parties des mêmes principes t des mêmes phé.<r3mèncs, dans la plante
par exemple, de ce qui se passe sur la terro et dans la terro entière des moindres phénomènes de l'action végétale.
« Toute Unité provient dans la nature d'une opposition ou duplicité primitive dont les éléments sont désignés sous le nom de pôles {dualisme, loi de polarité). Schilling place son Unité primitive dans le magnétisme; c'est pour lui le principe de toute formation matérielle, le germe de toute animation. Cette Unité, suivant Oken, serait Téther. Une substance qu'on nomme éther, formant et remplissant l'univers , absolu comme Dieu, identique avec Dieu, mais avec Dieu considéré comme source du monde physique, un éther est partout; une tendance à la centralisation domine cet éther et constitue la pesanteur; toute sphère finie et pesante est matière; or la matière est éternelle, illimitée, remplit tout Tespace, est elle-même l'espace, le temps, la forme et le mouvement. »
Oken dérive ensuite de son Unité primi* tire ou l'éther les quatre éléments des anciens, savoir: le feu, l'air, l'eau et la terre. Pour lui les quatre fluides impondérables sont des expansions, des actions et non des corps. Les quatre éléments pondérables, considérés à part, constituent un règne na* turel, le règne uni élémentaire. Les combinaisons de deux, trois ou quatre de ces éléments donnent naissance aux règnes minéral, vésétal, animal. Le nombre quatre est considéré comme sacramentel dans la dirisiondu règne minéral. Ce sont les nombres trois ou quatre qui jouent un gt and rôle dans )c règne végétal, tandis que c'est le nombre trois et ses multiples qui sont législateurs dans le règne animal.
Cette interprétation toute panthéistique de rUnité primitive, mystérieuse et universelle, revôt dans ses développements les for-, mes pahagoriciennes, qui furent encore exagérées par une autre secte de philosophes naturistes.
« Les analogies ou les relations numériques, dit Choisy, ont failli introduire la division au camp des philosophes de la nature; quelques savants, entre autres Wagner et Golheck, non contents de les saisir d»ns les classes naturelles, eut cru pouvoir en faire toute la science et renouveler cet ancien axiome pythagoricien, que les nombres sont les principes des choses, lis ont écrit dans leurs ouvrages et dans lesioornaux pt^riodiques que jusqu'il eux tous les penseuis et obserrateurs s'étaient égarés ; que la pré* tendue science européenne n'était rien, al> solumenl rien; que les philosophes de la nature eux-mêmes n'jr avaient non subslitué» étaient des scbolastiques, jouaient snr les mots, et n'enseignaient aucune méthodo. solide. Les nombres f^oilh la hase à donner k tout ; l'homme ne pense, necomparct n'agit qu'en mathématicien ; tout en lui est nu-> ménque; les nombres valent bien mieux que la terre et les planètes ; c'est surtout la contemplation mystique du Zéro qui leur fouruitle plus de résultats; Golbeck intitule
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son livre : Significalion du Zcro^ ou Premier traii de flamme dans Vaurore de la vérité ; il met dans la bouche du Nombre une grave proclamation à ses adversaires, et la signe Afot, le Nombre. Celte secte réfractaire des philosophes de la Nature n*a pas paru prendre faveur et a été répudiée par plusieurs d'entre eux, qui se confessent scholastiquos et ne disconviennent pas faire partie do la tourbe des savants européens.
Nous croyons ces citations suffisantes pour prouver jusqu'à l'évidence que le mot Unilé^ ainsi que nous Tavons dit en commençant, suffit pour faire vibrer dans tous les temps desprétentionsphilosophiquesplusou moins irrationnelles ou excentriques. Ainsi TUnité de composition, soit universelle, soit bornée h un seul règne de la Nature, ne peut plus être élevée au rang d'un principe démontrable par remploi de l'analogie, ni par la loi des nombres. £t lorsque, pour inter-» préter l'ensemble des |)hénomènos naturels, on prend pour base de toutes les déterminations cet axiome vulgaire : Les choses se pas^ sent comme si une raison suprême présidait à tharmonie de l'univers^ on peut constater que cette harmonie se présente comme la grande finalité voulue par cette raison suprême, et doit être réhabilitée comme le principe le plus culminant. L'interprétation et l'application do ce principe pouvant être faite en procédant do l'homme aux corps bruts, ou vice versa^ selon les besoins de renseignement ou de l'investigation , on conçoit la nécessité d'avoir la notion exacte de la hiérarchie des êtres en général. Cette notion se trouve formulée en trois mots : Dieu, l'homme, et le monde extérieur, qui renferment les animaux, les végétaux et les sidéraux.
Les sciences naturelles ne possèdent pas les éléments nécessaires pour la démonstration de l'Unité d'un plan de constitution (315) comnmnàtous les corps naturels, animaux, végétaux et sidéraux. Les progrès de ces scienees tendent de plus en plus à nous révéler trois unités de plans, ou trois plans généraux, que nous avons désignés sous les noms d'Unité de plan de constitution, soit animale, soit végétale, soit sidérale. Ces trois sortes d'Unité de plan de constitution, qui dilfèrent réellement dans chaque grand règne de la nature, sont nécessairement subordon*» nées au principe dela'Gnalitédans l'ordre hiérarchiquede l'univers La notion de cet ordre hiérarchique est scientiUquement révélée à l'homme, par la conscience de l'étendue de la s|)hère d'action de ses actes physiques et mo« raux, qu'il peut comparer, pour les mieux faire ressortir,aux phénomènes physiologiquesdes animaux, des végétaux et aux phénomènes ))hysiques des corps bruts ou sidéraux.
L'harmonie dans un ordre hiérarchique universel semble donc exiger en môme temps des affinités réelles, mais limitées, et de véritables hiatus, nonobstant les phénomènes
des transformations possibles dODl nous ne connaissons ni le laxum ni les limites.
Les sciences astronomiques et géologie ques sont bien loin d'avoir acquis les données nécessaires jiour démontrer l'Uniié d'un plan de consliiution commune au globe terrestre et à tous les autres corps sidéraux. On ne peut que préjuger à l'égard de cette Unité.
Les trots sortes de structure végétale qui servent à distinguer les végétaux dicotjlé^ dones, mouocotylédones et acotylédoofs, pouvant êlre ramenées à une forme, k un élément, ou individu utriculaire, il résulte de cette réd'.iction la démonstration de ITni lé d'un plan de constitution commune ï tout le règne végétal. La forme utriculaire originaire des végétaux ne diffère pas de la forme vésiculaire des ovules des auiroaui, mais la divergence qui se manifeste dans les développements ultérieurs de lutricule végétale et de la vésicule de l'œuf des animaux, suffit pour indiquer que rUoilé de constitution d un règne ne se répète pas dans l'aulre^
Les trois plans de constitution animale propres aux animaux pairs, aux Rayonnes et aux Spongiaires, peuvent bien 6tre^aai^ nés à l'Unité par la théorie de l'orgaDisiDe animal, considéré comme une enteloppe traduisant le système nerveux, telle que ri proposée et démontrée M. de Blaionlie; mais il faut avoir alors égard à la manière dont rindividualité animale s'agslomëre sur une partie commune, ou passera la fonne sphérique primordiale à l'état d'une masse spongiaires amorphe.
L'Unité de plati de constitution des corps naturels, animaux. Végétaux, et sidérani. ne doit et ne peut être bien constatée qoe lorsque ces corps sont dérinîtiveroeotconsdtués et parvenus à leur état parfait. On devra cependant s'éclairer de la connaissance acquise sur les formes et la composition primordiales et transitoires de ces corps qui
Î)euvent fournir des différences et des aniogieS importanteSé
Pour mieux indiquer ici le rang que IT* nité de plan do constitution des corps iutt}« rels doit occuper parmi les principes de i^ doctrine des sciences naturelles, nous dirons que la foi scienliGque à TbariDOoie et à la finalité des êtres comme but, et à Km dans la variété de plans comme rocyen* $« présente comme le principe le plus vrsi* le plus solidement établi dans la conscleoce aeshommespositifs,etparronséquenlcoDoe le plus susceptible de résister aux atliqtte> qu on peut diriger contre lui. L'Unitéde
f)lan se trouve lionc toujours subordonnée* a finalité, par la raison que l'intellrgeDce. qui veut le but, lui subordonne toujours i^s moyens qu'il peut varier. La flnalilé ou » fonction ne peut donc en aucune manière et ne doit jamais descendre du haut raot
(315) Son» U nom de constUoiion nous compre-' rielle, la sSmctnre ou les formes inlériatrc* ^ ^ iv.ui à U fuis la c^;blexlur^ ou cooiposiiioa maté* llau;o ou les formes extéiieures*
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?uo lui assigne lo philosophie à toutes les poques de rhistoire.
Nous termioeroDS cet article qui eût exigé des développements beaucoup plus étendus, CD reproduisant ici TarKument présenté pour prou ver jusqu'à Té viaence la subordination de rUnité a la finalité dans les sciences naturelles :
c En effet, lorsqu'un corps naturel (animal, végétal ou sidéral) se développe nour se constituer, d'après un plan déterminé, en individu normal de son espèce, on ne peut attribuer au hasard les phénomènes régu* liersde ce développement, et on est conduit à remonter jusqu à la cause. Or, avant que le développement commence, on peut constater qu'il y a dans les conditions prépara-foires de cet acte un but en vue; or, pendant oue le développement se réalise, sa tendance vers l'accomplissement du but en vue est évidente; or, enQn quand le développement est terminé et le corps naturel (animal, végétal ou sidéral) constitué, on ne peut s'empêcher de reconnaître que le but en vue a été atteint. En présence de faits aussi po* silifs et aussi manifestes, Tesprit humain doit donc toujours rattacher et subordonner à fin but en vue les moyens, l'ordre et le choix des moyens parlesquels le but en vue, d'abord caché, devient manifeste, et ne peut plus être nié, lorsqu'on sait apprécier logiquement les rapports naturels des faits envisagés avant, pendant et après leur accomplissement. »
UPDPA. Voy. HcpPB.
URIA. Voy, Guillemot.
URUBU (Kur^ur Jola, Ch. Bonap.), espèce ae Vautour du genre Percuoptère, tribu des Vautours. — Urubu (Ouroubou) est lé nom
Îue ce Vautour porte au Brésil. Les rançais deSaint-Domingue et nos voyageurs l'appellent Marchand. Hans Sloane, qui a ru et observé plusieurs de ces Oiseaux en Amérique, dit qu'ils volent comme des Milans, qu'ils sont toujours maîtres. 11 est donc très-possible qu'étant aussi légers de TOl et de corps, ils aient franchi Tintervalle de mer gui sépare les deux continents. Herztandès dit gu'ils ne se nourrissent que de cadayres d'animaux, et même d'excréments humatïis; qu'ils se rassemblent sur de grands arbres, d'où ils descendent en troupes pour déTorer les charognes. Il ajoute que leur chair a une mauvaise odeur, nlus forte que celle <le la chair du Corbeau. Nieremberg dit aussi qu'ils volent très-haut et en grandes troupes; qu'ils passent la nuit sur des arbres ou des rochers très -élevés, d'où ils partent le matin pour venir autour des lieux habités;.qu'ils ont la vue très-perçante, et qu'ils voient de haut et de très-loin les animaux ruorts qui peuvent leur servir de pAture; qu'ils sont très-silencieui, ne criant ni ne ^iiaoUat jamais, et qu'on ne les entend que >ar ua murmure peu fréquent; qu'ils sont s-ès-communs dans les terres de 1 Amérique néridionale» et que leurs petits sont blancs lans le premier âge, et deviennent ensuite ► runs ou noirAlros en grandissant. Marcrave, dans la description qu'il donne de'
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cet Oise'au, dit qu'il a les pieds blancliAtres, les yeux oeauz, et, pour ainsi dire, couleur de rubis, la langue en gouttière et hn scie sur les côtés, ximenès assure que ces Oiseaux ne votent jamais qu'en grandes troupes, et toujours très-haut; qu*ils tombent tous ensemble sur la même proie, qu'ils dévorent jusqu'aux os, et sans aucun débat entre eux, et qu*ils se remplissent au point de ne pouvoir reprendre leur vol. Ce sont ces mômes Oiseaux dont Acosta fait menliori sous le nom de PouUazee^ « qui sont, dit-il, d'une admirable légèreté, ont la vue très-percante, et qui sont fort propres pour nettoyer les cités, d'autant quils n'y lais» sent aucunes charognes ni choses mortes. Ils passent la nuit sur les arbres ou sur les rochers, et au malin viennent aux cités, se mettent surlesommetdesplus hauts édiCces,d*où ils épient et attendent leur prise. Leurs petits ont le plumage blanc, qui change ensuite en noir avec l'Age. » « Je crois, dit Desmarchais^ que ces Oiseaux, appelés Gallinaches par les Portugais, et Marchands par les Fran-
Sais de Saint-Domingue, sont une espèce e Coqs d'Inde, qui, au lieu de vivre de grains, de fruits etdherbes comme les autres, se sont accoutumés à ôlre nourris de corps morts et de charognes. Us suivent les chasseurs, surtout ceux qui ne vont à la chasse que pour la peau des bétes : ces gens abandonnent les chairs, qui pourriraient sur les lieux et infecteraient l'air sans le secours de ces Oiseaux, qui ne voient
Ks plutôt un corps écorché, qu'ils s'appel- . it les uns les autres, et fondent dessus comme des Vautours, et en moins de rien en dévorent la chair, et laissent les os aussi nets que s'ils avaient été raclés avec un couteau. Les Espagnols des grandes Iles et de la terre ferme, aussi bien que les Portugais, habitants des lieux où l'on fait des cuirs, ont un soin tout particulier de ces Oiseaux, à cause du service qu'ils leur rendent en dévorant les corps morts, et empêchant ainsi qu'ils ne corrompent l'air : ils condamnent a une amende les chasseurs qui tombent dans cette méprise. Cette protection a extrêmement multiplié cette vilaine espèce de Coqs d'Inde : on en trouve en bien des endroits de la Guyane, aussi bien que du Brésil, de la Nouvelle-Espagne et des grandes Iles. Ils ont une odeur de charogne que rien ne peut ôter :on abeaulcur arracher le croupion dès qu'on les a tués, leur ôter les entrailles; tous ces soins sont inutiles: leurcl:air,dure, coriace, filasseuse,acontract6 une mauvaise odeur insupportable. »
« Ces Oiseaux, dit Kolbe, se nourrisson» d'animaux morts; j'ai moi-même vu plusieurs fois des squelettes de vaches, de bœufs et d'animaux sauvages qu'ils avaient dévorés, l'appelle ces restes des squelettes; et ce n'est pas sans fondement, puisque ces Oiseaux séparent avec tant d'art les chairs d'avec les os et la peau, que ce qui reste est ua squelette parfait, couvert encore de la peau, sans qu il y ait rien de dérangé: on ne saurait même s'apercevoir que ce cada-
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vre est vide que lorsqu*on en est tout près. Pour cela, voici comme ils s*y prennent. D*abord ils font une ouverture au ventre 4e ranimai, d'où ils arrachent les entrailles, qu'ils mangent ; et, entrant dans le vide qu'ils viennent de faire, ils séparent les chairs»
« C'est l'empressement de ce Vautour \ se retirer quand VIrubi vient s'emparer de son festin, qui a fait donner à ce dernier le "urnom de noi des Vautours, n
UTILITÉ DES OISEAUX, Toy. Oiseac
VAMPIRE* (FompiVui, Geoff.), genre de Carnassier chéiroptère. — Nous mentionnerons :
L'Andira-Goaçu {Vampirus sanguisuga , Less. ; Phyltostoma specirum, Geoff. ; Vesper* tilio spccfrum, Lin.; le Fampire, Buff. G.Cuv.) — 11 est de la grandeur d^une Pie , son pelage est d'un brun roux, et sa feuille nasale est entière, moins large que haute, quoique élargie à sa base.
L*Andira-Guaçu a servi de texte à beaucoup de contes que nous ont débités les anciens voyageurs. La Condaminc, Pierre Martyre , Jumilla, don George Juan, don Antonio de Ulloa, semblent s'être donné le mot pour enchérir les uns sur les autres dans les relations qu'ils nous font de ce terrible animal : « Les Chauves-Souris, qui sucent le sang des Mulets, des Chevaux, et même des hommes, dit La Condamine, quand ils ne s'en garantissent pas en dormant à l'abri d'un pavillon, sont un fléau commun à la plupart des pays chauds de l'Amérique. Il y en a de monstreuses pour la grosseur. Elles ont entièrement détruit à Borja, et en divers autres endroits, le gros bétail que les missionnaires y avaient introduit, et qui commençait à s'y multiplier. »
Buffon cile ce passage avec une grande conQance, et il me semble que ce célèbre écrivain aurait dû le rejeter, comme impliquant contradiction ; en effet, comment le bétail a-t-il pu commencer à se multiplier malgré les Vampires, et comment les Vampires, qui n'avaient pas empêché cette multiplication, ont-ils pu ensuite détruire tous les animaux qui en résultaient?
Jumilla va plus loin que La Condamine.
«Ces Chauves-Souris sont d'adroites sangsues s'il en fut jamais, qui rôdent toute la nuit
Sour boire le sang des hommes et des bêles, i ceux que leur état oblige de dormir par terre n'ont pas la précaution de se couvrir des pieds à la tête, ils doivent s'attendre à être piqués de Chauves- Souris. Si par malheur ces Oiseaux leur piquent une veine, ils passent des bras du sommeil dans ceux de la mort, à cause de la quantité de sang qu'il perdent sans s'en apercevoir, tant leur piqûre est subtile ; outre que battant l'air avec leurs ailes, elles rafraîchissent le dor- , meur auquel elles ont dessein d'ôter la vie. »
Ulloa est moins exagéré : « Les Chauves- Souris sont communes à Carthagène, dit-il ; elles saign.;iif fort adroitement les habitants en leur lj:inl assez de sans, son? les éveiller, pour les affaiblir extrêmement. »
La vérité est que L'Andira-Guaçu, tout
Vampire qu*il est par le nom, ne suce personne, ni nommes ni animaux, et c'est ce dont les voyageurs modernes et les naturalistes américains se sont assurés. Sa langue papilleuse et extensible ne lui sert qu'à sonder sous les vieilles écorces des arbres, pour en retirer les Insectes et les PbaJèaes qui s'y cachent, et il a cela de commun avec les Phyllostomes et beaucoup d'autres Chauves-Souris. Il se nourrit habituellement d'Insectes, de petits animaai, et même, dit-on, de fruits. C'est de tous les Chéiroptères celui qui marche sur la terre ayecle plus d'aisance. 11 est commun dans la Nouvelle-Espagne.
VANNEAU (Yanellus , Linn.), Oiseau de l'ordre des Echassiers , famille .des Pressi rostres. — Le Vanneau parait avoir lire son nom, dans notre langue et en latia moderne, du bruit que font ses ailes eoTolaot, qui est assez semblable au brait d'un tiq qu'on agite pour purger le blé. Son nooi anglais Lapwing a le même rapport au battement fréquent et bruyant de ses ailes. Les Grecs, outre les noms a aex et oe^a, relatif i son cri, lui avaient donné celuide Paon jaavage {râuç âypioç)^ à cause de son aigrette et de ses jolies couleurs. Cependant cette ai-» grette du Vanneau est bien différente de celle du Paon; elle ne consiste qu'en quelques longs brins effilés très-déliés, et lês couleurs de son corps , dont le dessous est blauc, n'offrent, sur un fond assez sombre. leurs reflets brillants et dorés qu'à rœil qui les recherche de près. On a aussi dooDéao Vanneau le nom de Dix-huit, parce que ces deux syllabes prononcées faiblement eiptiment assez bien son cri, que, dans plusieurs langues, on a cherché à rendre ég»lemei^l par des sons imitatifs. Il domie en partdat un ou deux coups de voix , et se fait aussi entendre par reprises dans son Yol,0)ia}e durant la nuit. Il a les ailes très-fortes, et ii s'en sert beaucoup, vole longtemps de saile et s'élève très-haut. Posé à terre, il sé\m^^ bondit et parcourt le terrain par oelitsTols coupés.
"^Cet Oiseau est fort gai fil est sans cese en mouvement , folâtre et se joue de mi^l^ façons en l'air : il s'y tient par instants dani toutes les situations , même le ventre ta haut ou sur le côté, et les ailes dirigées perpendiculairement, et aucun Oiseau ^^^ caracole et ne voltige plus lestenoeot.
Les Vanneaux arrivent dans dos prain^^ en grandes trouoes au commencement i mars ou même dès la fin de fèvrir, ap^le dernier dégel, et par le veut de suJ <^-
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les voit alors se jeter dans les olés verts, et couvrir Je matin les prairies marécageuses pour y chercher les Vers , qu ils font sortir fje terre par une singulière adresse. Le Van* neau qui rencontre un de ces petits tas de terre en boulettes ou chapelets que le Ver a rejetés en se vidant, le débarrasse d*abord légèrement y et , ayant mis le trou a découvert, il frappe à côté la terre de son pied » et reste l'œil attentif et le corps itnroobile : cette légère commotion suffit pour faire sortir le Ver, qui, dès qu'il se montre, est enlevé d'un coup de bec. Le soir venu , ces Oiseaux ont un autre manège ; ils cou* rent dans l'herbe, et sentent sous leurs pieds les Vers qui sortent à la fraîcheur : ils en font ainsi une ample pâture, et vont ensuite se laver le bec et les pieds dans les petites mares ou dans les ruisseaux.
Ces Oiseaux se laissent difficilement ap*
f>rocher, et semblent distinguer de très-loin e chasseur. On peut les joindre de plus près lorsqu'il fait un grand vent ; car alors ils ont peine h prendre leur essor. Quand ils sont attroupés et prêts à s'élever ensemble, tous agitent leurs ailes par un mouvement égal ; et comme elles sont?doublées de blanc et qu'ils sont fort près les uns des autres, le terrain couvert par leur multitude, et que Von voyait noir, parait blanc tout d'un coup. Mais cette grande société que forment les Vanneaux k leur arrivée tend k se rompre dès que les premières chaleurs du printemps se font sentir, et deux à trois jours suffisent pour les séparer. Le signal est donné par clés combats que les mÂles se livrent entre eux; les femelles semblent fuir, et sortent les premières du milieu de la troupe, comme si ces querelles ne les intéressaient pas, mais en effet pour attirer après elles ces combattants, et leur faire contracter une société plus intime et plus douce, dans laquelle chaque couple sait se suffire durant les trois mois que durent les amours et le soin de la nichée.
• La ponte se fait en avril ; elle est de trois ou quatre œufs obloogs, d'un vert sombre , ibrt tachetés de noir. La femelle les dépose dans les marais , sur les petites buttes ou mottes de terre élevées au-dessus du niveau do terrain, précaution qu'elle semble prendre pour les mettre à l'abri de la crue des eaux, mais qui néanmoins lui ôte les moyens de cacher son nid , et le laisse entièrement à découvert. Pour en formerremplacement,eI[e se contente de tondre à fleur de terre un petit rond dans Therbe, qui bientôt se flétrit alentour par la chaleur de la couveuse. Si on trouve l'herbe fraîche , on juge que les cBufs n'ont point encore été couvés. On dit ces œufs bons à manger , et dans plusieurs provinces on les ramasse à milliers pour les j>orter dans les marchés. Mais n'est-ce point offenser, appauvrir la Nature, crue de détruire ainsi ces tendres germes dans les espèces que nous ne pouvons d'ailleurs mu)* tiplier. Les œufs de Poule et des autres Oiseaux domestiques sont à nous par les suins que nous prenons pour leur multipli*
cation ; mais ceux des Oiseaux libres n'appartiennent qu'à la mère commune de tous les êtres.
Le temps de Tincubation du Vanneau, comme de la plupart des autres Oiseaux, est de vingt jours. Ln femelle couve assidûment; si quelque objet inquiétant la force h se lever de son nid, elle pielte un certain espace en se traînant dans Therbe et ne s'envole que lorsqu'elle se trouve assez éloignée de ses œufs pour que son départ n'en indique pas la place. Les vieilles femelles à qui on a enlevé leurs œufs ne s'exposent plus à nicher à découvert dans les marais ; elles se retirent dans les blés qui montent en tuyau, et y font plus tranquillement une seconde ponte : les jeunes , moins expérimentées , s'exposent, après une première perle, à une seconde et font quelquefois jusqu'à trois pontes successives dans les mômes lieux; mais les dernières ne sont plus aue de deux œufs, ou même d'un seul.
Les petits Vanneaux, deux ou trois jours après leur naissance, courent dans l'herbe et suivent leurs père et mère; ceux-ci, à force de sollicitude, trahissent souvent leur
Î)etite famille, ci la décèlent en passant sur a tôte du chasseur avec des cris inquiets c^ui redoublent à mesure qu'on approche de 1 endroit où les petits se sont tapis à terre au premier signe d'alarme. Se sentant pressés, ils partent en courant, et il est difficile de les prendre sans Chiens;, car ils sont aussi alertes que les Perdreaux. Ils sont alors couverts d'un duvet noirâtre, voilé sous de longs poils blancs: mais, dès le mois de iuillet, ils entrent dans la mue, qui donne à leur plumage ses belles couleurs.
Dès lors la grande société commence à se renouer; tous les Vanneaux d'un marais, jeunes et vieux, se rassemblent; ils se joienent aux bandes des marais voisins, et forment on peu do jours des troupes de cinq ou sir. cents. On les voit planer dans l'air ou errer dans les prairies, et se répandre après les pluies dans les terres labourées.
Ces Oiseaux passent pour inconstants, et en etlet ils ne se tiennent guère plus de vingt-quatre heures dans le même canton ; mais celte inconstance est fondée sur un besoin réel ; un canton étant épuisé de Vers en un jour, le lendemain la troupe est forcéo de se transporter ailleurs. Au mois d'octobre, les Vanneaux sont très-gras ; c'est le temps où ils trouvent la plus ample pâture, parce que, dans cette saison humide, les Vers sortent de terre à milliers : mais les vents froids qui soufflent vers la fln de ce mois, en les faisant rentrer en terre, obligent les Vanneaux de s'éloigner; c'est même la cause de la disparition de tous les Oiseaux vermivores ou mangeurs de Vers et de leur départ de nos contrées, ainsi que de toutes celles du Nord aux approches du froid ; ils vont chercher leur nourriture dans le Midi, où commence alors la saison des pluies; mais, par une sembla!)le nécessité, ils sont forcés de quitter au pnntemps ces terres du Midi, l'excès de la chaleur et de la s6oho«
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resse y causani ea élé le même effet que l'excès du froid de dos hivers» par rapport à la disparition des Vers, qui ne se montrent à la surface de la terre que lorsqu'elle est en même temps humide et tempérée.
Et cet ordre du départ et du retour des Oiseaux qui vivent de Vers est le même dans tout notre hémisphère ; nous en avons une preuve particulière pour l'espèce du Vanneau. Au Kamtschaïka, le mois d'octobre s'appelle le mois des Vanneatuc ; et c'est alors le temps de leur départ de celte contrée comme des nôtres.
Selon dit que le Vanneau est connu en toute terre. Effectivement, Tespèce en est très-répandue. Nous venons de dire que ces Oiseaux se sont portés jusqu'à Textréroité orientale de l'Asie ; on les trouve également dans les contrées intérieures de cette vaste région , et on en voit par toute l'Europe. A la fin de l'hiver, ils paraissent à milliers dans nos provinces de Brie et de Champagne ; on en fait des chasses abondantes ; il s'en prend des volées au ûlet è miroir. On le tend pour cela dans une prairie; on place entre les nappes quelques Vanneaux empaillés, et un ou deux de ces Oiseaux vivants pour servir d'appelants, ou bien Toi* seleur, caché dans sa loge, imite leur cri de réclame avec un appeau de fine écorce : à ce cri perfide la troupe entière s'abat et donne dans les filets. Oiina place dans le courant de novembre les grandes captures do Vanneaux, et il parait à sa narration qu'on voit ces Oiseaux attroupés tout l'hiver en Italie.
Le Vanneau est un gibier assez estimé.
VARL Foy. Maus.
VAUTOUR {Yultur, Lin.).— Grande famille naturelle d'Oiseaux de proie diurnes, désignée aussi par le nom de Yulturidées, , Les Vautours ont pour caractères généraux d'avoir la tète et le cou plus ou moins nus, ou dénués de plumes, et revêtus d'un duvet court et peu serré, ou garnis de caroncules charnues. Le^ plus souvent la partie inférieure du cou est bordée de plumes dites collaires, et formant un rebord, et toutes allongées. Les yeux sont è fleur de tète. Le bec est droit, plus ou moins robuste, comprimé sur les côtés, à mandibule supérieure fortement crochue ou terminée en crochet : la mandibule inférieure est droite, arrondie et légèrement inclinée vers la pointe. Les narines sont ovalaires uu oblongues, percées obliquement sur les bords d'uue cire. La langue est cartilagineuse, un peu aplatie et pointue, souvent bifide à son extrémité. Leur corps est épaii, robuste, oblong, terminé par une queue géiiéralement courte, composée de rcctrices égales. Les ailes sont pointues, très-longues, dépassant l'extrémité de la queue et presque constamment à demi étendues, dans le repos ou dans la marche. La quatrième rémige est la plus longue, la première la plus courte : les tarses sont robustes, réticulés ou garnis de petites écailles, nus ou emplumés, armés d'ongles faibles et peu longs par rapport à la taille. On compte douze ou quatorze rectrioes.
Les Vautours, oont le nom est passe dans le langage figuré, sont des Oiseaux voraces, affames, Iflchesi dont le goût dépravé se contente plutôt de charognes que d animaux vivants qu'ils n'osent attaquer. Cependant ils ne dédaianent point la oaair palpitante, comme on Te dit communément, mais ils ne cherchent jamais à dévorer que quelques jeunes animaux §ans défense et éloignés de leurs pères et mères. Vivant le plus ordinairement en troupes, leur vue perçante décèle bientôt à quelque individu de la bande un cadavre gisant, sur lequel il se dirige avec célérité, en donnant l'éveil à la troupe, qui s'y précipite et fond avec rapidité pour en faire sa curée. On a longtemps attribué cet instinct qu'oui les Vautours de reconnaître h de grandes distances les charognes dont ils se repaissent à la finesse de leur odorat ; mais il parait par des observations récentes que cette perspicacité de sens est bien loin d'être aussi parfaite qu*ou Ta cm jusqu'à ce jour, et que c'est à leur haut vol et à leur vue excellente qu'ils doivent d'être instruits du lieu où gtt une pâture presque au même moment où elle y est jetée. Cette grossière gloutonnerie, ces habitudes d'un instinct dépravé , rendent en général les Vautours lourds, peu intelligents el stupides. Une affreuse odeur s^exhale sans cesse de leur corps, et une humeur puante découle sans interruption de leurs narines, comme si des habitudes vicieuses deraieDi toujours porter avec elles le cachet de l'ignominie. Lorsque les Vautours sont repos, lorsqu'ils ont déchiqueté le corps d'un animal, le bas de leur cosophage se gonfle outre mesure, sous forme d'une grosse Tessie dénudée qui saille d'entre les plumes ; e'esl alors qu'ils digèrent et qu'ils sont dans un état de repos qui contraste avec leurs habitudes affamées , et qu'ils demeurent paisibles, la tête appliquée sur leur jabot. Quelques espèces, lorsque la faim les aiguillonne, attaquent cependant les petits animaux; et le Condor, ce géant d^ Oiseaux, ose même, dit-on, lorsque les cadjH vres de bêtes mortes lui manquent^ descendre des Andes dans les plaines, et attaquer les Vigognes, les Chevaux, et jusqu'aux Bœufs. D'autres Vautours Tivenl de tout , et notamment les Calhartes : on les voit sur les bords de la mer, fouillant ks immondices que les vagues rejettent, s*accommoder de Poissons morts, de Crat»es* des Fucus, des Mollusques mous; eu un mot de tout ce au*ils trouvent. Ces habitudes leur ont attiré la protection des habitants: et, dans des pays brûlants tels que l'Amérique méridionale, où l'indolence des hemmes, unie à l'incurie, laisse séjourner tu milieu des villes les matières les plus putrescibles, les Cathartes ont pour fonction de les en débarrasser, et de purifier ainsi des lieux qui sans eux ne tarderaient pas à être des foyers de corruption.
Ce qui distingue surtout les Vautours des Aigles ou des autres espèces belliqueuses de Rapaces, est une série de caractères
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cicressoires non k dédaigaer. Posés» les Vautours sont to\:uours dans une position demihorizontale» qui peint la^dénance : TAigle au contraire se tient fièremeot dans la position redressée» et a le sentiment de sa force et de son courage. Leur vol est pesant» lourd; à peine peuvent-ils prendre leur essor lorsqu'ils sont rassasiés ; et ce qui leur est particulier avec le Serpentaire» cVsl qu'ils sont réduits à dévorer leur jToio surplace» et qu'ils ne peuvent point Tcnlever atec leurs serres trop faibles» ainsi que le pratiquent tous les autres Oiseaux de ]>roie.
Ecoutons Buffon peignant h grands traits les habitudes des Vautours. < L'on a donné aux Ailles le premier rang parmi les Oiseaux de proie, non parce qu'ils sont plus forts et plus grands que les Vautours, mais parce qu'ils sont plus généreux» c'est-à-dire moins bassement cruels; leurs mœurs sont plus fières, leur démarche plus hardie, leur courage plus noble, ayant au moins autant de goût pour la guerre que d'appétit pour la
f»roie. Les Vautours, au contraire n'ont que 'instinct de la basse gourmandise et de la voracité ; ils ne combattent guère les vivants que quand ils ne peuvent s'assouvir sur les morts. L'Aigle attaque ses ennemis ou ses Tictimes corps à corps ; seul il les pour* suit, les combat, les saisit : les Vautours» au contraire» pour peu qu'ils prévoient de résistance, se réunissent en troupes comme de lâches assassins , et sont plutôt des voleurs que des guerriers» dos Oiseaux de carnage que des Oiseaux de proie ; car dans ce genre il n'y a qu'eux qui se mettent on nombre» et plusieurs contre un ; il n'y a qu'eux qui s'acharnent sur les ca'Javres» au point de les déchiqueter jusqu'aux os : fa corruption» l'infection, les attire au lieu de les repousser. Les Eperviers, les Faucons, et jusqu'aux plus petits Oiseaux» montrent plus de courage» car ils chassent seuls» et presque tous dédaignent la chair morte et refusent celle qui est corrompue. Dans les Oiseaux comparés aux Quadrupèdes » le Vautour semble réunir la force et la cruauté du Tigre avec la 1 Acheté et la gourmandise du Chacal» qui se met également en troupes pour dévorer les charognes et déterrer les cyidnvres ; taudis que l'Aigle a, comme nous Tavons dit^ le courage» la noblesse» la magnanimité et la muniûcence du Lion. »
Telles sont les opinions admises sur les Vautours : nous les avons toutes rapportées »ihns chercher à en affaiblir la force; et ce- I vendant nous permetlra-t-on de dire que €ians les vues sages de la Nature tout a été disposé pour le mieux; qde ces vices et rcs vertus que nous prêtons aux animaux sont enfants de nos préjugés ; au e ce que rious appelons magnanimité du Lion et de rAigle n*est que le rejet dun estomac rassasié d'un animal essentiellement Carnivore U sanguinaire ; que la lâcheté des Vautou<*5 le petit pas plus être réputée Iftcheté que ^audace de l'Aigle no peut être réputée uagiiammité. La Nature voulut qu'il existât
dos carnassiers pour arrêter la trop grande multiplication de certains animaux» et établir une sorte d'équilibre; elle voulut qu'il en existât pour purger la terre des cadavres des êtres expirés de mort naturelle ou par accidenti pour ne pas corrompre l'air de ceux qui vivent d'après ses lois. Les uns comme les autres remplissent les fonctions qui leur furent dé|>arti()S avec la vie. Le nom de VuUur aurait j^our étymologie, suivant ce qu'on lit dans Delon » pai;e 8)^ , cette phrase latine d un auteur inconnu : YuUur a volatu tardo nominaius pulatur^ magnUudine quippe corporis prœcipUes volaêuê non habet» Les anciens ne connaissaient, à ce qu'il parait» que deui espèces qu'ils confondaient sous le nom grec cie gyps^ ou latin de vuUur. Belon, qui écrivait en 155j^. n'a décrit que deux Vautours, qu'il nomme le Grand Vautour cendré^ et le moyen Vautour brun ou blanchâtre^ qui n** sont Tun ell'autre très-probablement que leGy))aète. Hais à l'époque où vivait ,ce père Je Tornithologie française » il paraît que les Vau* tours étaient recherches par les habitants de l'Egypte et des lies de l'Archipel grec, qui employaient leur duvet pour faire des garnitures d'habits ou autres objets d'utilité
Î[ue TEdredou et le C^vgne servent à confectionner aujourd'hui. « Les pelletiers» dit Belon, page 8i» sçavcnt tirer les plus
(;rosses nlumes de la peau des Vautours, aissant Te duvet» qui est au-dessous» et ainsi la conroient, faisant pelices qui valent grand somme d'argent. Mais en France s'en servent le plus à faire pièces pour mettre sur l'estomac ou parures clc robe. »
Les Vautours habitent toutes les contrées de la terre, mais ils sont plus répandus ce* pendant dans les régions équatoriales et tempérées que dans le nord ; ils se tiennent dans les plaines, et même souvent au milieu des villes. Quelques espèces ne Quittent guère les chaînes de montagnes» ou elles construisent leurs nids avec des bûchettes dans des lieux inaccessibles et au milieu des rochprs. Les Vautours, bien que communs dans les pays septentrionaux» redoutent les froids intenses des hivers» et émi-grent à cette époque vers les provinces plus méridionales. Quelques espèces cependant, bien oue très-communes dans la portion la plus chaude de l'Amérique du sud» se sont étendues jusque vers les limites du cap Horn» et par 55 degrés de latitude australe» sans que ces hautes latitudes refroidies aient eu une influence défavorable sur elles; d'autres ne quittent point les régions des neiges et ne descendent que très-accidentellement dans la plaine» tel est entre autres le Condor.
Les Vautours femelles ne pondent ordinairement que deux ou quatre «Bufs au plus, et les pères nourrissent les jeunes eu leur dégorgeaut dans le bec la nourriture qu'ils ont ramassée dans leur jabot. La mue n*a lieu qu'une fois dans Tannée, et les sexes, dans leur état adulte, ont la même livrée ; mais il n'en est pas de même dans le jeune
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âge : Je plumage varie de tant de manières.
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que nul genre d'Oiseaux ne renferme peutêlre plus d'erreurs que celui des Vautours. Le nombre des espèces nominales est trèsgrand, el Ton ne sait pas encore trop bien quelles sont les limites où. s'arrêtent les variations que plusieurs dVnlre elles présentent. Les femelles ont une taille plus forte que les mâles; leur cri est aigre, trèssouore, et leur vol est tellement étenJu, que souvent les Vautours disparaissent à la vue on s'élevanl dans la région des nuages. Un trait assez di.stinJif, qui les isole de tous les autres Rapaccs, est leur petite tête que supporte un cou grêle et long qui parait disproportionné avec le reste du corps.
Nous ne passerons pas en revue les discussions auxquelles un grand nombre d*au* teurs se sont livrés pour fixer le nombre et les caractères des diverses espèces; cette révision nous entraînerait trop loin.
VESPERTILIO. Voy, Munm.
VEUVE (Emberiza, Lin.), genre d'Oiseaux de la famille des Passereaux ooiiiroslres. — Toutes les espèces se trouvent en Afrique, mais elles n'appartiennent pas exclusivement à ce climat, puisqu'on en a vu en Asie jus-
au'aux lies Philippines. Toutes ont le bec es granivores, de forme conique, plus ou moins raccourci, mais toujours assez fort pour casser les graines dont elles se nourrissent; toutes sont remarquablescpar leur longue queue, ou plutôt par les longues plumes qui, dans la plupart des espèces, accompagnent la véritable queue du mAle et prennent naissance plus haut ou plus bas que le rang des pennes dont cette queue est composée; toutes enfin, ou presque toutes sont sujettes à deux mues par an, dont Tin* tervalle, qui répond à la saison des pluies, est de six à huit mois, pendant lesquels les mâles sont privés, non-seulement de la longue queue dont ie viens de parler, mais encore de leurs belles couleurs et de leur joli ramage. Ce n*esl qu'au retour du printemps qu'ils commencent à recouvrer les beaux sons de leur voix, à reprendre leur véritable plumage, leur longue queue, en un mot tous les attributs, toutes les marques de leur dignité de mAles.
Les femelles, qui subissent les mêmes mues, non-^seulement perdent moins, parce qu'elles ont moins à perdre, mais elles n'éprouvent pas même de changement notable dans les couleurs de leur plumage.
Quant à la première mue des jeunes mâles, on sent bien qu'elle ne peut avoir de temps fixe, et qu'elle est avancée ou retardée suivant l'époque de leur naissance : ceux qui sont venus des premières pootes commencent à prendre leur longue queue dès le mois de mai ; ceux au contraire qui sont venus des dernières pontes ne la prennent qu'en septembre et même en octobre.
Les voyageurs disent que les Veuves font leur nid avec du coton ; que ce nid a deux étages ; que le mâle habite Tétage supérieur, et que la femelle couve au rez*-de-cnaussée. Il serait possible de vérifier ces petits faits
en Europe, et même en France, où, par des soins bien entendus, on pourrait faire pondre et couver les Veuves a?ec succès, comme on l'a fait un Hollande.
Ce sont des Oiseaux très-vifs, très remuants, qui lèvent et baissent sans cesse leur longue queue : ils aiment beaucoup à se baigner, ne sont point sujets aux maladies, et vivent jusqu à douze ou quinze ans. On les nourrit avec un mélange d'alpiste el de millet, et on leur donne pour rafraîchissement (ies feuilles de chicorée.
Au reste, il est assez singulier que ce nom de Veuves^ sous lequel ils sont généralement connus aujourd'hui, et qui parait si bien leur convenir, soit à cause du noir qui domine dans leur plumage, soit à cause de leur queue traînante, ne leur ait été néanmoins donné que par pure méprise : les Portugais les appelèrent d'abord Oiseaux de Whidha (c'est-à-dire de Juida), parce qu'ils sont très-communs sur cette côte d'Afrique. La ressemblance de ce mot avec celui qui signifie Veuve en langue portugaise aura pu tromper des étrangers; quelques-uns auront pris l'un pour l'autre, et cette erreur se sera accréditée d'autant plus aisément, que ie nom de Veuves paraissait à plusieurs égards fiât pour ces Oiseaux.
VICES DES ANIMAUX. — Les Vices qui dominent chez les animaux sont la cruauté, la voracité^ la paresse et la jalousie.
Le Chat est essentiellement égoïste, et les exceptions sont rares. On sait qu'il est toujours plus attaché à l'habilation qu'à son maître, parce qu'il s'occupe peu de celui-ci, et qu'au contraire, lorsqu*ii a établi ses commodités et ses habitudes dans un lieu, il lui répugne beaucoup de le quitter, ce qu'il ne fait au surplus que lorsqu'on Vj contraint en le transportant de force ailleurs.
L'orgueil et la stupidité s'unissent, dit-on, chez le Paon, et l'on a remarqué aussi qu'en général les Oiseaux qui sont parés des plus belles couleurs sont aussi ceux dont les habitudes sont les plus paresseuses. Il en est de même de l'homme dandj et de la jolie femme.
Cet orgueil, joint è la jalousie, esl trèsmanifeste chez ie Cygne. 11 aime h faire parade de ses belles formes, de la grâce de son cou et de la pureté de son plumage. On le voit fixer avec complaisance son image réfléchie par le cristal des eaux; el s'il
courageux. On a vu en effet cet Oiseau fo mesurer avec l'Aigle, le combattre à outrance et l'obliger à la retraite. On doit signaler aussi la durée de son existence, qui se firolonge à ce qu'il parait bien au delà d'un siècle.
Le Rossignol apporte une telle prétention à primer par ses accents, qu'on en a vu plusieurs tomber morts de jalousie de ce que d'autres Oiseaux ou l'homme avaient
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souteou contre eux une sorte d*asâaut de chanl.
Les femelles des singes abborent les femmes à cause de leur sexe. Il en est de môme de la femelle du Perroquet. Celle-ci témoigne surtout sa jalousie avec fureur lorsau'elle affectionne un homme et que des femmes s'approchent de lui.
Le docteur Gall avait une petite Chienne très-inteiligonte, très-caressante et trèsvive. Elle s'abandonna tout h coup à une morne tristesse. Celte mélancolie dura deux années et disparut instantanément. Le docteur en ayant cherché la cause, apprit qu*un écureuir qui vivait chez lui venait d'être tué.* C'était la jalousie qui avait rendu malade sa petite Chienne.
L'animal carnassier pousse la soif du sang et l'amour do la destruction jusqu'à la frénésie, c'est-à-dire bien au delà de ce que réclame la faim. L'Hyène re{)ue déchire encore des victimes pour l'unique plaisir de les voir sans vie. Le Loup qui pourra agir avec quelque liberté au milieu d'un troupeau*, égorgera plusieurs individus, quoiqu'il ne puisse en emporter qu'un seul. 11 en est de même des Oiseaux de proie.
D'autres animaux, quoique de la même espèce, se détruisent entre eux : le plus fort dévore le plus faible. Lorsqu'un Loup est blessé et qu'il perd du sang, d'autres Loups rejettent quelquefois sur lui et le dévorent, tant la soif et la vue du sang leur cause «rexaltation ; ce fait se remarque aussi chez les Rats, les Reptiles, les Insectes, les Poly^ ])es et les Infusoires.
Le Moineau s'introduit fréquemment dans Je nid de THirondelle, et, après avoir jeté dehors les œufs de celle-ci, il y place les siens. Le Coucou n'expulse point les œufs du nid où il dépose les siens; mais lorsque ses petits sont grands, il est rare qu'ils ne se montrent pas ingrats et qu'ils ne repoussent pas hors de l'habitation la jeune couvée (Te l'Oiseau qui leur a donné Thospilalité et qui les a nourris. C'est communément dans les nids de Fauvettes et autres Chanteurs que le Coucou dépose son œuf, qui est fort petit comparalivemout à la grosseur de Tanimal
Quelques espèces qui ont une réputation bien établie de douceur dans les mœurs et d'entière soumission, se montrent cepen« <Jant des plus cruelles lorsqu'elles se mettent en état de révolte. Tel est l'âne, entre nu très, dont la physionomie bénigne semble lo tj^pe de l'organisation la plus inolfensive. Vn jardinier de Villeneuve-d'Agen, vieillard fie soixante-quatorze ans, élevait un âne vigoureux, qui passait d'ailleurs pour méf hant. Le bon homme ayant voulu le monter un jour, mais ayant manqué son élan, tomba dans un fosse. Alors l'animal s'élançant sur lui, s'agenouilla sur sa poitrine, 4;herclia à le dévorer, et saisissant l'avantbras de ce malheureux, lui brisa les os à deux endroits. On eut beaucoup de peine à
arracher la victime aux attaques furieuses de cet Ane, qui n)ontrait en ce moment toute la rage d une Hyène.
D'autres espèces sont fort rancuneuses, et il est quelquefois dangereux de dédaigner le souvenir qu'elles conservent de l'iiyure. Parmi elles il faut citer le Chien avec les étrangers ; puis viennent le Cheval, l'Eléphant, le Singe, le Pe: roquet, qui n'épargnent môme pas toujours leurs maîtres.
Dans un village nommé Grumblein, en Irlande, un seigneur avait ordonné qu'on châlrAt un Cheval oui se montrait fort difficile à gouverner. Celui qui Gt l'opération avait bien eu la i)récaution de faire couvrir les yeux du patient; mais il parait toutefois que celui-ci avait pu reconnaître son bourreau ; car l'ayant rencontré quelques iours après daus son écurie, il se jeta sur lui avec tant de fureur, qu'il le tua avant qu'on pût arriver à sonsecours»
M. Champeau, médecin à Lyon, avait durant plusieurs jours sacriGé un grand nomtire de Chiens à des dissections pour des recherches physiologiques auxquelles il se livrait. Etant allé après ce travail visiter son beau-père, quel ne fut pas son étonnement de voir un gros Chien, qui ordinairement le Ci'iressait, se mettre à gronder après lavoir ilairé, et se livrer tout à coup vis-à-vis de lui à un tel transport de fureur, qu'il en aurait été victime, si l'on ne se fût empressé do se jeter sur l'animal, et de l'emmener bien loin de lui. Ce Chien avait su décou^ vrir la barbarie du docteur envers son espèce, et il avait été aussitôt saisi d'un désir de vengeance.
Un fermier des environs do Hambourg, qui avait apprivoisé une Cigogne, lui amena un jour une autre Cigogne, dont il pensait qu'elle ferait volontiers sa compagne. Mais il s'était trompé dans ses prévisions, et sa fdvorite accueillit avec une telle fureur Itr nouvelle venue, que celle-ci fut obligée de prendre la fuite. Elle s'éloigna vaincue- cl pleine de rancune. Plusieurs mois apràs, elle se remontra dans la basse-cour, mais suivie alors de trois individus de son espèce qu'elle avait recrutés pour accomplir sa vengeance^ et la pa^ivre Cigogne qui avait voulu rester sans rivale, fut mise impitoyablement à mort par les étrangères.
Les Moineaux sont essentiellement querelleurs : on les voit quelquefois se prendre du bec et des ongles de telle sorte, qu'ils tombent ainsi cramponnés de dessus les toits et les arbres et qu'on peut s'en emparer avant qu'ils aient lâché prise.
Les Corbeaux et les Pies ont la monomanie du vol.
^ingratitude envers leur maître est commune chez le Chat, l'Ecureuil, le Renard, Ih Blaireau, et chez les Oiseaux, principalement les Perroquets, les Pics, les Moineaux et les Bouvreuils.
VIGOGNE. Voy. Lama
VITELLUS. Yoy. Coq.
VISCACHES. — Les Viscaches, connues dans ces derniers tcoips sous lo nom de La-
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foêtomeif rappellent à la fois et les Lapins H les Gerboises, et semblent être les représentants, dans les pampas de la Plata, de ces dernières, plus exclusivement confinées Jans les steppes de l'Asie et dans les sables Je l'Afrique. La seule espèce connue est la fiiscaeha ou Yiseacha des créoles espagnols, jue les Bocobis appellent Ararouca et les peuplades des pampas Trui ; mais ce nom ie Yiseacha a été aussi donné aux Lagolis ou Chinchillas à grandes oreilles du Pérou, et les voyageurs Dobrizhoffer, Jolis, Proctor, Head, Miers et Haigh mentionnent indiffé* remment ces deux espèces d'animaux sous une même dénomination. Azara est le premier auteur qui ait fourni de bons détails sur la vraie Yiseacha.
De la taille du Lapin, ce rongeur est couvert d'un poil partout épais et abondant, Joux et lustré, d'un gris roussfltre. Ses doigts sont terminés par des ongles robustes et acér^^s qui lui servent à creuser les terriers profonds où il se retire, dans les vastes plai* nés rases de l'extrémité méridionale de l'Amérique.
Les Yiscaches aiment le voisinage des cha" cras ou des races quintas qui s'élèvent dans la province de Buenos-Ajres, ou fréquentent les alentours des eslancias à Charqué ou Tasajo, qui réunissent des hommes chargés de préparer la viande desséchée. Ces pampas, dénuées d'arbres, et dont le nom, tiré de la langue quichaa, signifie grande plaine, méritent bien ce nom, car l'horizontalité de leur surface est à peine interrompue par de légères ondulations. Leur sol, argilocalcaire, se couvre au printemps d'herbes fraîches, que le soleil et les vents dessèchent bientôt. Sur cette vaste surface uniforme errent d'immenses troupeaux de Chevaux et de Bœufs» abandonnés à l'état do nature dans ces pacages qui n'ont de limites que le pied des Andes, uu côté du Chili, et le Rio^Colorado, du côté de la Patagonie. Sur cette pelouse, quand on a franchi la limite de la province de la Plata, ne s'élèvent que quelques chétives cabanes; plus de traces de culture, plus d'arbres, quelques touffes de chardons, et partout un horizon immense, un silence interrompu par les animaux de ces contrées. Les Nandus courent avec vélocité sur ce sol, miné par les souterrains des Tatous et des Yiscaches. Puis çà et là galope le gaucho, dictateur dans ces solitudes, et maître, avec son lazo, des êtres qui y pulluleraient sans ce chasseur opiniAtre fait à cette vie aventureuse, et étranger aux habitudes de la civilisation. Les pampas, dans leurs solitudes immenses, ont le calme du désert, et cependant la vie s'y concentre pour une foule d'êtres que la Nature y a créés. Lorsque les herbes foisonnent, elles donnent une retraite aux petits Mammifères, et ceux-ci servent de proie aux Jaguars et aux Renards, qui y sont communs. Un ciel chaud ou cle sombres nuages changent fréquemment l'atmosphère de ces singulières prairies, où soufileut les tourmentes et surtout le pampero,
cet ouragan de la Plata qui mugit sur eette terre sans chaînes montagneuses pour briser sa puissance, sans forêts pour protéger les êtres soumis à ses coups.
C'est donc entre les 29* et 39* degrés de latitude australe que les Yiscaches semblent confinées; sociables comme les Lapins, dont elles ont quelques habitudes, elles vivent en familles composées de huit h dix individus , que réunissent les mômes instincts. Leurs mœurs sont craintives, timides, carie moindre bruit les effraie. Ces animaux se posent sur leur derrière à la manière des Lapins et portent leurs aliments à la bouche àTaide de leurs petites mains : leur marche se compose de sauts réguliers, de devant ea arrière, par le jeu simultané des deux paires de membres.
Les Yiscaches recherchent pour teur nourriture les herbes légumineuses, les graminées, mais principalement une sorte de luzerne fort commune dans les pampas; elles se plaisent dans le voisinage des diacras, dont elles bouleversent les jardins potagers; aussi les péons leur font-iis une chasse active pour s'opposer à leurs dét as* tations.
L'accouplement a lieu dans la belle saison de l'hémisphère sud, c'est-à-dire en décembre, janvier et février. La femelle met bas de deux à quatre petits, au*el le oorte de quatre à cinq mois.
La chair n'est pas recherchée, ou du moins on la dédaigne au Paraguay; mais on tue ces Rongeurs pour les ravages qu'ils font dans les plantations, et aussi parce que leur fourrure entre dans la confection des cha* peaux do feutre, ou sert à quelques autres usages économiques.
Les terriers appelés viseaekire$ sont, dit Azara, creusés en commun , quel<][uefois à toucher les maisons et les chemins. Ces trous ont une infinité de conduits et occupent un espace circulaire dont le diamètre n'excède pas quelquefois seize mètres, et dans cet espace on compte jusqu'à cinquante ouvertures. Les Yiscaches ne sortent guère que pendant la nuit ou au crépuscule.
Azara a ouï dire que si l'on ferme les bouches de ces terriers, les Yiscaches ()érisseot, parce qu'elles ne peuvent les ouvrir de dedans en dehors, tnndis qu'il n'est pas rare ooe celles qui sont libres viennent dégager les captives en creusant de dehors en dedans.
Leur propreté est telle, que si on pose des ordures prés de leur gîte, elles FalNiDdoonent; cependant elles aiment à entasser à Ventrée de leur trou des petits morceaoïde bois, des os et jusqu*à de la bouse de Vache sèche. Azara dit avoir mangé des jeunes et les avoir trouvées de bon goût.
VlYERRA. Voy. Civette.
YOHANG-SHIRA. Voy. Mangouste.
YOYAGES ACCIDENTELS DE CERTAINS ANIMAUX. — Les causes qui influent sur les migrations des Mammifères, des Oiseaux et des Poissons, semblent n'avoir rien de commun avec colles qui font qu'on certain nombre d'entre eux voyagent avec les ptan*
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les, comme d'autres arec rhomaie. Biles iroul pas» à ce qu'il parait^ plus de relations avec celles qui fonl fuir certains animaux devant Tbomme, et les portent dans de oou* veauK climats différents de ceux où ils avaient primitivement fixé leur séjour.
L'Amérique a doté TEurope de certaines espèces, tandis qu*en revanche un grand nombre d'autres races ont *passé de Tancien monde dans le nouveau. Parmi les Mammifères, ce sont toujours les plus petits qui voyagent le plus et qui suivent le plus constamment les traces de Tbomme. C'est surtout parmi les Rongeurs et les Insectivores qu'on découvre le plus d'espèces voyageuses ou de celles qui émigrent le plus volon« tiers.
Pour en citer des exemples, nous dirons qu'un des plus petits Mammifères»* la Musaraigne naine (Sotex pigmœua)^ qui n'avait jamais été vue en Allemagne, a été cependant observée il y a quelques années dans la Silésie et le Mecklerobourg. De même, plusieurs espèces de Rats et de Souris s'avancent continuellemeqt de l'Asie en Europe. D'un autre côté, le Rat commun semble avoir été inconnu dans les contrées tempérées de l'Europe, dans les anciens temps; cependant il y est maintenant extrêmement répandu, même depuis longtemps. De nos
tours, ce Rat, d un gris noirâtre (Muê Rattus^ Jnné), n'est déjà plus le rat le plus commun et le plus vulgaire, du moins dans le nord de l'Europe. Une autre espèce plus forte, inconnue de Linné, et que Pallas a désignée comme arrivée d'Astracan en 1737, «end continuellement à faire disparaître la nremièro espèce partout où le commerce ! Vent à s'établir.
Cette espèce, le Surmulot de Buffon, ou la Wanderrattt des Allemands (Blus decuma^ nvs, Pallas). a été transportée de nos jours par la Nudeja au Kamtschatka. C'est pour le Nord la véritable enseigne du comroercec et à tel point, qu'on peut dire qu'un lieu sans Surmulot est un lieu sans négociants ni marchands.
j II en est différemment des grands animaux ; ils tendent à fuir devant nous, et finissent même par se perdre par suite de notre influence. Aussi, dans la lutte qui f>*établit entre l'homme et un animal, quels que soient sa force et son courage» cette lutte est. toujours au désavantage du second. Le Lion» selon Hérodote et Aristote» existait encore de leur temps en Macédoine.
L*araiée de Xerxès eut à en souffrir beau- :;oup plus tard. Mais après avoir longtemps >ccupé l'Asie Mineure et la Syrie, ce terrijle carnassier est repoussé aujourd'hui hors les frontières de la Perse et de l'Inde, dans luelques contrées de l'Arabie. Le Lion, si langereux pour l'homme, qui par ses efforts instants tend à le détruire, ne domine >1us maintenant qu'en Afrique. De même 'Hippopotame, la Girafe et d'autres Mamtjîfcres terrestres, d'une taille plus ou moins olossale, se sont retirés dans l'intérieur de 'Afrique. Le Crocodile n'existe presque plus
daus la basse Egypte, d'où il a été chassé |uir les attaques de l'homme» qui avait à la redouter
Il en est à peu près de même de l'Aurochs ou de VVrui des anciens. Fort commun en Allemagne, il n'y existait déjà plus dans le XVI' siècle. Cette espèce, nommée Zotêbrt en Russie, et Wiêeni par les anciens Aile* mands, était tellement répandue dans la Germanie, que beaucoup de noms de lieux en rappellent encore la mémoire. On chante même les plaisirs de la chasse de l'Aurochs dans les ifibelungen. Il s'est maintenu plus longtemps en Prusse et en différentes parties de la Pologne, où il a été observé et dé» crit par Herberstein
Le dernier qu^n^a tué en Prusse remonte à 1755. Déjà , du lepps de Forstcr fils, cet animal ne se trouvait plus en Pologne que dans la grande forêt de Bialowieza, où il en existe encore quelques-uns, à raison des soins que le gouvernement apporte à sa conservation. M. àlarcel de Serres a vu périr, dans la Ménagerie de Schœnbrunn, près de Vienne en Autriche, un Aurochs pris quelques années auparavant (1809) dans la forêt de Bialoweiza. Cfet individu parait avoir été le dernier qui y ait vécu.
Depuis lors, et récemment, on vient de découvrir cette espèce dans le Caucase, pres« que dans les mêmes lieux où l'on a rencontré le Tiere royal et la Panthère Irbis. Le Zoubre dfu Caucase ne parait pas diflCérer de celui des forêts delà Pologne; aussi l'existence d'un Bœufsauvage nommé Gaour dans riude semble se rap]3orter à l'Aurochs. Cette espèce se rencontre juscju'au delà du Gange, et se trouve aujourd'hui dispersée en quelques tribus bien éloignées les unes des autres. Ceux qui habitent la forêt de Bialowieza ont pour voisin le Glouton du Nord et, sur la côte de Tenasserim, l'Eléphant et le Rhinocéros
11 en est également du Cerf à bois gigantesque, dont on trouve la représentation sur les monuments de l'ancienne Rome. Cette espèce, décrite aussi bien par Appien que par Munster, Aldovrande et Jobnslon, paraît avoir vécu jusque dans le xv* siècle, soit en Prusse, soit en Italie. Ce Cerf, si remarquable par la grandeur de ses bois, doit avoirexisté depuis les temps historiques, d'après le ca« lus observé par Hart sur un os de Cf'tte es-
[»èce, découvert dans les dépôts diluviens do 'Italie. Ce calus parait avoir été opéré à la suite d'une blessure produite par un instrument pointa et tranchant. Ce Cerf a dû disparaître d'autant plus vite, que, d'après la grandeur de ses bois, il ne pouvait trouver facilement un refuge dans les forêts. D'ailleurs, les plages marécageuses où cet animât avait fixé son séjour ayant fini par se dessécheijelles-mêmes, il ne lui a pas été possible de satisfaire à ses conditions d'existence. C'est donc à tort que pendant longtemps on a considéré celte espèce comme fossile.
Ce Cerf, dont la race a été anéantie depuis peu de temps, a eu une vie presque aussi courte que la Vache marine oe la mer de
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Kamtschatka. Nous n'en avons eu connaissance qu'au comaiencementdu xviir siècle; elle avait disparu dès 1768, et depuis cette époque aucun Individu n*a été aperçu. Ce
2ui est encore plus digne de remarque, le erf èbois gigantesques, dont la disparition remonte à des temps si peu reculés, a été cependant contemporain des anciens Etéphants, des Rhinocéros et desHippopotames. II est également une foule d*autres espèces qui sont perdues ou du moins qui ne vivent plus maintenant dans les contrées tempérées de l'Europe.
Le Dronte ou Dodo semble avoir eu une vie encore plus courte. Commune à nie Bourbon ainsi qu'à l'Ile de France jusqu'en 1626, où Herbert l'avait vue, cette espèce en a entièrement disparu depuis lors; elle n'a plus été trouvée ailleurs. Ses débris ont été reconnus en la même île dans d'anciennes couches d'eau douce qui se trouvaient audessous des terrains volcaniques plus ou moins modernes. D'après les restes du Dronte découverts dans ces circonstances, on se demande s'il n'aurait pas existé plusieurs espèces de ce genre. 11 paraît, d'après la considération de ces débris, tout au moins humatiles, qu'effectivement le genre Dronte devait comprendre plusieurs races différentes.
On ne retrouve pas oavantage en Egypte certaines espèces de Crocodiles qui sont pourtant embaumées dans les catacombes de celte contrée. Elles ont disparu entièrement des lieux qu'elles habitaient primitivement. Tous les efforts de M. Geoffroy Saint- Hilaire et des savants français qui ont fait partie avec lui de .'expédition d'Egypte, ont été vains pour retrouver quelque trace des Reptiles que des recherches faites dans les
anciens tombeaux avaient rendus de nouveau à la lumière
Cesanimaux ontprobablement cesséd'exister, comme plusieurs qui sont fibres sur la mosaïque de Palestrino ; on ne trouve pas plus de traces de ceux-ci que du Sanglier gravé sur le temple de Jupiter à Olympie, par le ciseau d'Alcamène.
Ces animaux ont fui devant l'homme et ont succombé sous les effets de sa puissante et redoutable influence. Comment méconnaître cette influence , lorsque les Baleines qui, du temps-de Pline, venaient avec d'autres grands Cétacés jusque dans Je golfe de Gascogne, ne se trouvaient déjà plus à l'époque de Juvénal que sur les côtes d'Angleterre, ainsi que ce poète a pris soin de nous l'apprendre. Depuis lors les choses ont encore bien changé. Les navigateurs sont forcés d'aller chercher les grands Cétacés jusque sur les côtes du Spitzberg et dans les mers glaciales. Refoulés vers le nord, ces animaux fuiraient encore plus loin, si les glaces des pôles n'arrêtaient leur marche et n'étaient un obstacle qu'ils ne sauraient surmonter. D'un autre côté, par des causes probablement analogues, les Crocodiles ont disparu tout à fait de l'Europe j il n'en existe
plus maintenant qu'en Asie« eo {Afrique et en Amérique.
Quelques espèces, peut-être plus robustes, sans cesser de vivre, ont été reléguées vers le nord , par suite de notre influence. Ainsi l'ElaU) cet antique compagnon de l'Aurocbs, est aujourd'hui confiné avec lui dans le nonJ de la Pologne. Cependant du temps de S(nbon il vivait encore dans les Alpes. Il en est de même du Renne qui, à l'époque de Céstr, habitait avec l'Elan et l'AurocKs les foréls de la Germanie. On ne le retrouve plus aujourd'hui qu'en Laponie et dans les parties les plus froides de la Russie.
Enfin du temps d'Oppien, le Mouflon ou Mouton sauvage était commun en Italie; aujourd'hui on ne le voit plus qu'en Corse et en Sardaigne. Ce Mouflon, type des Moutons, et dont les descendants ^couvrent au* jourd'hui les plaines des pays civilisés a disparu en quelque sorte des Alpes de U France, de la Suisse, de l'Illyrie, ainsi queles iEgagres, types des Chèvres. Ces races, reléguées maintenant avec les Sangliers et les Ours dans de vieilles forêts, tendent, comme tous les animaux sauvages, à disparaître da sol qui les a vus naître; les progrès toujours croissants de la civilisation et Tardeurque les peuples modernes ont montrée pour la chasse les ont détruites peu à peu.
Mais toutes les causes qui tendent à refouler vers le Nord les races saurages, ou qui tendent à les déplacer des lieur qu^elles habitaient primitivement» n'ont rien de eofnmun avec l'instinct qui porte certaiines es* |)èces h se transporter, a des époque plus ou moins régulières, dans des climats nouveaux. Ces migrations sont inspirées aux animaux, dont elles sont un besoin, p-ar la Nature^elle-même, tandis que les Vojages, ou plutôt leurs grandes excursions» leur sont suggérés par des influences étrangères. La plus puissante est celle de Tbomme, qui tend constamment à chasser des lieux où ii s'établit les animaux qui peuvent lui nuir^.
Une dernière cause n est pas sans influence sur les émigrations de certaines espèccs végétales et animales : c'est celle qu'elles exercent les uues sur les autres. Lorsque certains végétaux s'établissent sur un sol quelconque; s'ils sont sociaux» ils finissent bientôt par Tenvahir complètement et y dominer en maîtres exclusifs.
Il suffit que des bruyères commencent à végéter quelque part pour que les autres plantes leur cèdent entièrement le terrain sur lequel elles sont venues se fixer. Il en est de même de certains arbres qui, ,une fois établis sur un sol quelconque, en éloignent bientôt tous ceux qui y prospéraient naguère. Tels sont les pins, les sapins. Us mélèzes, ainsi que les hêtres et les l>ouleaux. Ces arbres com{X)sent bientôt seui> les forêts où ils ont une fois pris racine et planté leurs drapeaux.
Les mêmes faits se représentent également chez les animaux. Pour en être convaincu , il sufllt de parcourir le sol à demi inouaé des savanes de rAmérique. On y recberthî
im
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en vaîQ les (races des Cerfs, des Tapirs, qai, au dire des premiers observateurs, y vi- Tflieot jadis en foule, pleins de bonheur et de sécurité. Ils en ont été chassés par les Bœufs et les Cbevaui , que nous avons transportés arec nous dans les forêts du nouveau monde ; ils y dominent maintenant
en maîtres, et ont fait fuir devant eux les premiers habitants de ces savanes à demi inondées, ou de ces forêts vierges qu'aucun homme n*avait foulées avant Tépoque de leur découverte.
VULTOR JOTA. Vay. Urubu.
YACK {Bo8 ffpinniens, Linn.; le Bœuf du Thibet, le Simiou des Chinois; le Bœuf à ifueue de Cheval). — Genre de Mammifères ruminants.
Le Yack à Tétat sauvage ne se trouve guère que dans les étages les plus froids des montagnes qui séparent le Thibet du Boutan. C'est alors un animal farouche, irascible, dangereux, qui se platl sous Tombrage des forêts bordant les rivières, où il aime k se baigner et à nager pendant les ardeurs iu jour, et à se vautrer dans la fange. Plié di la domesticité par les Mongols, il a un peu perdu de sa brutalité naturelle, et il est devenu un animal très-utile. Son lait s'emploie comme celai de nos Vaches ; de plus» après lui avoir fait subir certaine préparation pour le réduire en beurre, les Tatares nomades le renferment dans des sacs de cuir, et en font un commerce assez considérable dans TAsie centrale. On emploie cet animal h porter des fardeaux, à tirer des chariots et môme la charrue ; mais malgré cela son caractère n'en est pas moins resté inquiet et peu sociable. Peu accessible au senti-
ment de la reconnaissance, il tolère tout at^ plus la familiarité de son maître, ne lui obéit que de mauvaise grâce et ne supporte rien des étrangers. Un rien Hnquiète, le met en colère ou du moins lui donne de Thumeur, et c'est alors qu*ii fait entendre près* que continuellement cette sorte de grognement que Ton a comparé à celui d un Cochon. Sa chair est estimée, son poil sert à faire des étoffes grossières, mais sa queue surtout a une grande valeur commerciale. Chez les musulmans, attachée au bout d'une lance, elle est l'insigne de la dignité de pacha, et cette dignité est d'autant plus élevée S|uu celui qui en est revêtu a le droit de aire porter devant lui plusieurs de ces queues : aussi dit-on un pacha à deux, à trois queues, etc. Les Chinois les recherchent beaucoup aussi, mais c'est simplement pour les porter sur les bonnets, après les avoir fait teindre en rouge. On en fait aussi des chasse-mouches, etc.
YACOU. Voy. PÉïfÉLOPE.
YSAUD. Voy. Chamois.
YUNX. Foy. Torcol.
ZEWJ UBos tWtcus),est une variété remarquable de notre Bœuf ordinaire. — Il s'eu distingue particulièrement par sa taille, généralement plus petite, et surtout par une ou deux bosses graisseuses qu'il porte sur le garrot. Cette race, comme celle du Bœuf ordinaire» présente au^i un assez bon nombre de variétés, parmi lesquelles nous distinguerons celle de Madagascar , la plus grande de toutes, n'ayant qu*une seule loupe graisseuse, et dont la chair exhale une désagréable odeur de musc ; celle de rinde, dont la taille quelquefois ne dépasse guère celle d'un Cochon, etc. Ordinairement le pelage de ces animaux est gris en dessus ; blanc en dessous, mais il est très-sujet à varier. Cette race se trouve dans les parties chaudes de Tlnde et de l'Asie. C'est à elle c]u*il faut rapporter le Taureau Brahmine, privilégié dans les Indes et consacré au dieu Si va, parce qu'un individu de celte race , le bcBuf Ifandif a seul le privilège de porter la statue de ce terrible dieu. Ces Bœuis vivent dans les temples où on leur prodigue mille Sv>i ns respectueux, et toutes leurs fonctions se bornent à servir de monture aux brahines. Comme le peuple les respecte beaucouu. ils oeuvent impunéincnti quand tel
est leur non plaisir, dévaster les champs cultivés, pénétrer dans les clos, même dans les maisons, pour aller prendre et gaspiller la nourriture des habitants jusque sur leur table. A cela près, ce sont de tous les Bœufs les plus inoffensifs.
ZEMMI. Voy. Rit-Tiupe.
ZIBELINE (Mustela Zibellina. Linn., Buff. , Pall.; Sobol des Polonais et des Busses). — Espèce de Mammifères de l'ordre des Carnas« siers digitigrades.
Cet animal vit dans les régions les plus septentrionales de l'Europe et de l'Asie, et se trouve jusau'au Kamlschatka ; c'est aux chasseurs qui le poursuivent dans ces régions glacées que Ion doit la découverte de la Sibérie orientale. Sa fourrure est extrêmement précieuse, et il s'en fait un commerce immense on Russie. Les plus estimées viennent de Sibérie, surtout celles de Witinski et de Nerskinsk. Les bords de la Witima, rivière qui sort d'un lac situé à l'est du Baïkal et va se jeter dans la Lena, sont célèbres par les Zibelines qu*on y trouve; elles abondent également dans la partie glacée et inhabitable des monts Altaï, ainsi une dans les montagnes do Saïan, au delà au Jonisseï , dans les environs de l'Oby et
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le iutig des ruisseaux qui tombent dans la fouba. La fourrure délirer est noire; et /est la plus précieuse ; celle d'été, plus ou moins brun&tre et mal fournie» a beaucoup Jioins de valeur ; mais les marrliands russes, par des préparations particulières , savent la faire passer dans le commerce pour de la ^arte d hiver, el les ji^lus fins connaisseurs >*y laissent quelquefois prendre.
Carnassière comme tous les animaux de 9a famille, la Marte Zibeline r6de sans cesse Jaiis les buissons pour s*emparer des nids rOiseaux. Elle se plaît particulièrement Jans les balliers fourrés, sur les bords des lacs, des rivières et des ruisseaux, dans les oois et surtout dans ceux qui offrent quelques arbres élevés, sur les.iuels elle çrimpe avec beaucoup d'agilité. Quelquefois elle ^'établit dans un terrier qu'elle se creuse dix terrain sec, sur une pente rapide, et dont l'entrée se trouve toujours masquée par des ronces et d'épais buissons. Quelquefois aussi elle se loge dans les trous d'arbre, où elle 5*empare du nid d'une Chouette ou d'un Petit-Gris. A^issi cruelle, aussi rusée aue la Fouine, elle est beaucoup plus farouche, et lamais ne s'approche, comme cette dernière, des lieux habités. Son courage n'est nullement comparable à son peu de force ; quel que soit l'ennemi qui l'attaque, elle se détend avec fureur jusqu'à son dernier moment, et parvient quelquefois à échapper à la dent meurtrière du Chien le mieux dressé à la chasse. Son corsage délié lui permet de se glisser dans les plus petits trous ; sa force musculaire et. ses ongles pointus lui donnent une extrême facilité à grimper, à s'élancer de branche en branche jour poursuivre jusqu'au sommet des plus "minces rameaux les Oiseaux, les Ecureuils et autres petits animaux, auxquels elle fait une guerre d'extermination. Quelquefois elle suit le bord des ruisseaux pour s'emparer, faute de mieux, des Reptiles aquatiques et môme des Poissons, si on en croit quelques voyageurs et BufTon. Elle mançe des Insectes quand elle manque de gibier, et quelquefois elle se contente de'quelques baies sucrées, telles que celles de l'airelle, etc.
Sur quatre-vingt mille exilés, plus ou moins, qui peuplent habituellement la Sibérie, environ quinze mille sont emplovés à In chasse de l'Hermine et de la Zibeline. Ils su réunissent en petites troupes de quinze ou vingt, rarement plus ou moins, aun de pouvoir se prêter un mutuel secours sans cependant se nuire en chassant. Sur deux ou trois traîneaux attelés de Chiens, ils emportent leurs provisions de vojaaje, consistant en poudre, plomb, eau-de-vie, fourrures pour se couvrir, quelques vivres d'assez mauvaise qualité et une bonne quantité de pièges. Aussitôt que les gelées ont suffisamment durci la suriacede la neige, ces petites caravanes se mettent en route et s'enfoncent dans le désert, chacune d'un côté différent. Quand le ciel de la nuit n'çst pas voilé par des brouillardsi elles dirigent leur voyage au moyen de quelque constellation ; pendant le
iour elles consultent le soieil ou une petite boussole de poche. Quelques chasseurs se servent, pour marcher, de patins en bois, è la manière de ceux des Samoièdes ; d*aatres n'ont pour chaussure que de gros souliers ferrés et des guêtres de cuir ou de foutre.
Chaque traîneau a ordinairement un attelage de huit Chiens; mais pendant que quatre le tirent, les quatre autres se reposent, soit en suivant leurs maîtres, soit en se couchant à une place qui leur est réservée sur le traîneau même. Ils se relayent de deux heures en deux heures. Pendant les premiers jours ou fait de grandes marches, afin de gagner le plus tôt possible Tendroit où Ton doit chasser, et cet endroit est quelquefois à deux ou trois cents lieues de dis^ tuice du point d'où l'on est parti. Mais plus on avance dans le désert, plus les obstacles se multiplient. Tantôt c'est un torrent non encore glacé qu'il faut traverser; alors oa est obligé d'entrer dans l'eau jusqu'à l'estomac et de porter les traîneaux sur Taotre bord, en sq irayant un passage à travers les glaçons charriés par les eaux. Une autrefois, c'est un bois à traverser en se faisant jour à coups de hache dans les broussailles; puis un pic de glace à monter, et alors les classeurs, après s'être attachés des craoï^ns aux pieds, s'attellent avec leurs Chieas
Eour faire grimper les traîneaux à force de ras.
Là, un hiver de neuf mois couvre la terre d*épais frimas; jamais le soi ne dégèle à plus de trois ou quatre pieds de profondeur, et la Nature, éternellement morte, jette dans i'dme répouvante et la désolation; à peioe si une végétation languissante couvre les plaines de quelque verdure pendant le court mtervalle de l'été, et des bruyères stériles, de maigres bouleaux, quelques arbres résineux rachitiques, font l'ornement le plus pittoresque de ces climats glacés. Là, tous les êtres vivants ont subi la triste influence du désert : les rares habitants qui traînât dans les neiges leur existence engourdie sont presque des sauvages difformes et abrutis; les animaux y sont farouches et féroces, et tous, si j'en excepte le Reoue, ne sont utiles à l'homme que par leur fourrure: tels sont les Ours blancs, les Loujis gris, les Renards bleus, les blanches Hermines et la Marte Zibeline. Venons à nos chasseurs.
L'hiver augmente d'intensité; les longues nuits deviennent plus sombres parce que l'air est surchai^é d'une fine poussière «le glace qui l'obscurcit; vers le nord, le ciel se colore d'une lumière rouge el ensanglantée, annonçant les aurores boréales. L^> Gloutons, les Ours, les Loups et autres animaux féroces, ne trouvant plus sur la terre. couverte de neige, leur nourriture accoutumée, errent dans les ténèbres, s'approcbeni audacieusement de la petite caravane, e font retentir les roches de glace de leurs sinistres hurlements. Chaque soir, lorsqu'on arrive au çied d'une montagne qui iieut servir d'abri contre le vent du uorti, il f^^^
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caoïpcr. Oa se fait une sorte de rempart avec les traîneaux ; on tend au-dessus une toile soutenue par quelques perches de sapin coupées dans un bois voisin. On place au uiilieu de cette façon de tente un fagot de broussailles auquel on met le feu. Chacun étend une peau d*Ours sur la glace, se couche dessus» et se couvre de son manteau fourré, et attend le lendemain pour se remettre en route.
Pendant que les chasseurs dorment, Tun d*eui fait sentinelle, et souvent son coup de fusil annonce l'approche d'un Ours féroce ou d'une troupe de Loups affamés. II faut se lever à la hâte, et quelquefois soutenir une affreuse lutte avec ces terribles animaux. Mais il arrive aussi que la nuit n'est troublée par aucun bruit, si ce n*est par le sifflement du vent du nord qui glisse sur la neige, et par une sorte de petit bruissement particulier sur la toile de la tente. Les chasseurs ont dormi profondément, et il est grand jour quand ils se réveillent ; ils appellent la sentinelle, mais personne ne répond ; leur cœur se serre ; ils se hâtent de sortir» car ils savent ce que signiQe ce silence. Leur camarade est là, assis sur un tronc de sapin renversé ; il a bien fait son devoir de surveillant, car son fusil est sur ses genoux, son doigt sur la gâchette, et ses yeux sont tournés vers la montagne où, la nuit, les hurlements des Loups se sont fait ejotendre ; mais ee n'est plus un homme qui est en sentinelle, c'est un bloc de glace. Ses compagnons , après avoir versé une larme sur sa destinée, le laissent là, assis dans le désert, et se réservent de lui donner la sépulture sir mois plus tard, en repassant, lorsqu'un froid moins intense permettra d'ouvrir un tn ou dans la glace. Ils le retrouveront à la môare place, dans la même attitude et dans le même état, si un Ours n'a pas essayé d'entamer avec ses dents des chairs blanches et roses comme de la cire colorée, maia dures coinjQQe le granit.
JEnfin, après mille fatigues et mille dangers épouvantables, la petite caravane arrive dans une contrée coupée de collines et de ruisseaux. Les chasseurs les plus expérîmenlés tracent le plan d'une misérable cabane construite avec des perches et de vieux troncs de bouleaux à moitié pourris. Ils la couvrent d'herbe sèche et de mousse, et dissent au haut du toit un trou pour donler passage à la fumée. Un autre trou, par ecjuel on ne peut se glisser qu'en rampant, ;ert de porte, et il n'v a pas d'autre ouverure pour introduire 1 air et la lumière. C'est h qfue quinze malheureux passent les cinq >u six mois les plus rudes de l'hiver ; c'est ^ Qu'ils braveront l'inclémence d'une temérature descendant presque chaque jour à iiiS^~do^^ ou vingt-cinq degrés du therlocnètre deRéaumur. Lorsque les travaux & la cabane »ont terminés* lorsque le cbauror^ est placé au milieu de l'habitation aur i fk^yer pour faire fondre la Klace qui doit tAMT fournir de Teaui lorsque la mousse et
les lichens sont disposés pour faire les lits» alors les chasseurs partent ensemble pour allei" visiter leur nouveau domaine, et pour diviser le pays en autant de cantons de chasse
Su'il y a d-hommes. Quand les limites en sont éfinitivement tracées, on tire ces cantons au sort, et chacun a le sien en toute propriété pendant la saison de la chasse, et aucun d*eux ne se jpermettrait d'empiéter sur celui de ses voisins. Ils passent toute I4 journée à tendre des pièges partout où ils voient sur la neige des impressions de pieds annonçant le passage ordmaire des Martes» Hermines et Renards bleus ; ils poursuivent aussi ces animaux dans les bois, à coups de fusil, ee qui exige une grande adresse ; car, pour ne pas eAter la peau, ils sont obligés de tirer à balle franche. Le soir, tous se rendent à la cabane, et la première chose qu'ils font est de se regarder mutuellement le bout du nez ; si l'un d'eux l'a blanc comme de la cire vierge et un peu transparent, c*est au'il l'a gelé, ce dont il ne s*aperçoit pas luimême. Alors on ne laisse pas le chasseur s'approcher du feu, et on lui applique sur le nez une compresse de neige que l'on renouvelle à mesure qu'elle se fond, jusqu'à ce que la partie malade ait repris sa couleur naturelle. Ils traitent de même les mains et les pieds gelés ; mais, malgré ces soins, il est rare que la petite caravane se remette en route au printemps sans ramener avec elle quelques estropiés. Dans les hivers extrêmement rigoureux, il est arrivé maintes fois que des caravanes entières de chasseurs sont restées gelées dans leurs huttes, ou ont été englouties dans les neigea. Les douleurs morales des exilés, venant ajouter aux rigueurs de cet affreux climat, ont aussi poussé très-souvent les chasseurs au découragement ; et, dans ces solitudes épouvantables, il n y a qu'un pas du découragement à la mort. Qu'un exilé harassé s'asseye un quart d'heure au pied d'un arbre, eî qu'il se laisse aller aux pleurs, puis au sommeil, it est certain qu'il ne se réveillera plus.
ZIBET, espèce de Mammifère du genre Civette. — Le Zibet habite les Indes et se trouve principalement aux Philippines. Ses habitudes sont plus nocturnes que celles de la Civette, parce qu'il voit mal pendant le jour, qu'il passe entièrement à dormir dans les fourrés où il fait sa demeure. La nuit it se met en chasse, et parcourt la campagne avec une grande activité et dans un nro* fond silence que rien ne ne peut lui laire rompre. A toutes les sortes d'aliments il préfère les Oiseaux, et surtout^leurs œufs ; il attaque aussi les petits Mammifères, mais ii mange aussi les fruits, et il se contente de racines quand ii ne trouve pas mieux. En un mot il est presque omnivore. Bu reste , il a toutes les autres habitudes de la Ci* vette, et produit un parfum qui ne lui est pas inférieur. Il est triste, silencieux, facile a se mettre en colère, et alors il se hérissr le dos comme s'il avait une crinière.
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Ibis.
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Incubation.
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Indris.
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Instinct des Animaux.
Isatis.
Jabiru.
Jabot. Y. Oiseau.
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Lanius. Y. Pic-Grtèche.
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Ma^s. Y. Magot.
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Mammologie ou Mastologie.
Mammifères.
Manakin.
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Manchot.
Mandril. Y. Boggo.
Mangabey
Mangue.
Manioou. Y. Marsupiaux.
Maois. Y. Pangolin.
Manoul. Y. Léopard.
Manucode.
Marabou.
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Marait. V. Pénétope.
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Marmotte.
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MartPS.
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mer Mauve. Y. Goëhnd et
Mouette.
Mauvis.
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Mmiure. Y. Lyre.
Mephytis Y. Mouflette.
Mcrgus. Y. Harle.
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McrlH.
Merle d'eau.
Mérops. Y. Guêpier.
Mésange.
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Milan.
Millouin.
Milviiis. Y. Milan.
Minutie.
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Moineau.
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Mi^iuenr. Y. Merle.
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Morse.
Moschiis. V. Chevrotam.
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M ou ^1 te.
MouITcUcs.
MouOengoug. Y. Omytho* «favnque.
Mouflon. Y. Mouton.
Mouton.
Mue.
Mulet
Mulot.
Mus. Y. Rat.
Musaraignes.
Musc. Y. Chevroiain.
Muscardin.
Musclcapa. Y. Gobe-Mon« cbe.
Musette. Y. Musaraigne.
Mustela. Y. Belette, Zibeline et Marte.
Mycteria. Y. Jabiru.
Mydas ou Mvdaus.
Mj'othera. Y. Fourmiller.
Myoxus. Y. Loir, Lérot et Muscardin.
Myrmécopbages. Y. Fourmi* lier et Tamanoir.
Myspithèque.
Nasique^.
Nasua. Y.Coaii.
Nature.
Nelicoorvi.
Nom<. Y. Mangouste.
Nid et Nidiflcation.
Nil-Randar.
Nocthores.
Nocifraga. Y. Casse-NoU.
Numenius. Y. Courlis.
Numida. Y. Pintade.
NyUGbau.
Objection contre le miracle des Ciilles rapporté dans rexode. Y. Caille.
Ocelot ou Mbaracaya.
Odorat cliex les Oiseaux.
Y. Oiseaux.
O^dicnèmu.
OKIl des Oiseaux. Y. Oiseau.
OEnanthe Imilairix. Y. Imitateur.
OEuf. Y. Oiseau.
Oie.
Oiseau.
Oiseaux- MoQches.
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Oiseau de Washington.
Y. Aigle.
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Y. Oiseau.
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P*iile-eo*qiieoeoa Phaè^ loo.
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Panthèrea.
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Paradoiare.
Pardalote. V. Pifl Grièehe.
Parde. V. Lyoï.
Pardut et Parda'Is. Y. Panthère.
Pareaaeox. %. Al.
Paroere. Y. Cardinal.
Parra. Y. Ja ana.
Pams. Y. Mésange.
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Pelntade oo Pinladf^.
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Pie.
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Pigeon.
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Pioe-PInc. Y. Mésange.
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PipU.
PIprt, Y. Manakhi.
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PUbectt. Y. Saki.
Pitbeciis. Y. Orang.
Plaulea. Y. Stialnte.
Plecoios. Y. Oreillard
Ploeeo^. Y. Ortole.
Plongeon.
Plotos. Y. Aobinga.
Ptome.
PluTier.
Polaloaehe.
Polyboms. Y. Cararara.
Polyglotte. Y. Merle.
Polyplearon. Y. Eperonnier.
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Pore. ¥. Cochon.
Porc-Eple.
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Puaui. V. Marsupiaux.
Putois.
Pygargue.
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Rensrd.
Renne.
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Rupicola. Y. Coq de rodM.
Saiga.
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Sarigue. Y. Marsupiaux.
Saxieola.Y Tra||oei.
Schani>Seham. Y.Omaeoos.
Schermauv. V. Campagnol.
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Singes hurleurs. V. Ak>oates.
Situ. Y. Stttelle.
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Sorex. Y. Musaraigne.
Souris. V. Rat.
Spatule.
Sieutor. Y. Abuates.
Sterne.
Strepsite. Y. Toomeplerre.
Sirix. Y. Chouettes.
StruihU). Y. Autruche.
Stumus. Y. Elourneao
Subi. Y. Fou.
Sunsa. Y. Mangouste.
Surikate.
Surmulot. Y. Rat.
Sus. V. Cochon et Sanglier.
Sjlvla. Y. Rossignol de mnraillfset Becs-Pins.
Tachiro. Y. Autour.
Tamanoir ou Ouateri-OaasH.
Tamary.
Tamia. Y. Palmiste.
Tanagra. Y. Tangara.
Ta7leisn.T.Péeiri.
TéligBu. Y. Ujàm.
Tétrv.
Tigre.
Tigre fooge. Y, bi|pur.
TiSBITiu.
TvL T Sakaki.
Tki-Tigre. V. KMkm Tordiepot V. Silldle.
Toreol.
Toiaoos. T. ÙWfilen.
Tourne pirire.
Tourterelle.
Traefaypile. T. FrifUi.
Tragou. V.Owrovcaa.
TmjiL
TricnecQS. T. Morv.
Tringa.Y. Alcartiedeacr
etCombaïUBL Troglodyte * Troupiale.
Tsehenio-Bttroi.
Tsitsibl ou irc-ije.
Turdus. Y. Grite et lek Turtur. Y. Toortcrdle.
Tyran.
Ulula. Y. Hslotte.
Lnan Y. AL Unité
Ubnpe.Y.HQms.
Uria. Y. GtiUsMl Urubu.
UUliiédesOteMx. V.OI*
aeau
Y Yampire.
Yanneau.
Yarl. Y. Makil Vautour.
YesperUlio.T.li«riD.
Yeure.
Vices des aalotox.
Yigogoe. V. Laott.
Yiteliua. Y. Coq.
Yieeacbes.
VIverra. Y. Dfet». ^
Yohaog-Shirt. T. i**
gouste.
Voyages aoeidealek de certains aiiimaox.
Ynltur iota. Y. Un!»
Yack.
Yacoo. Y. Péaélope.
Yaard. Y. Chanwii.
Taux. Y. Torool.
Zébo.
Zemml. Y.
Zibeline.
ORDRE DES CARNASSIERS
Cornait, cheiroptèret. — Le grand Fer-à-Cheval.
(fig. 5.) Carn. imeetivoret. — Musaraigne d'eau, {fig* 6.)
— Desman. {fig. 7.) C«rji. plantigrades. — Ralel. (fig. 8) Cam. digitigradeê. — Louire. (fig. 9.)
— Dogue du Thibot. (fig. 10.) .
^ Jackal. {fig. ii.)
i— Léopard. (/S^. it.)
Cam* amphibiii — Morse, (fig. 13.)
-. Plioque commun, (fig. 14.)
ORDRE DBS ROUGEURS.
Gerboise alaciaga. (fig* i5.) Chincliilla. (fig. 16.) Nid de Mulot, (fig. 17.) Loir commun • (/Sg. 18.) Lemming. (fig. 19.) Casior. (fig. 20.)
ORME DES RUMINANT
Mouflon à quatre cornet, (fig. 30.) Le Kyl-Gbao. (/ig. 3L)
blanc, (fig. 32.)
;. (fig. 33.)
CLASSE DES OISEAUX Wig* !• Dénoniinationsdesdifférenlesparlies Jcrotseau. Le deuut (notœum)^ A, indiqué par une ligne ponctuée qui s*ëtend dultec à la queue, comprend, toujours vus par leur partie supérieure : la nidrhoîre ou mandibule supérieure, 12, à laquelle on distingue la pointe a, le sommet ou Tarète 6, et DicTio?i!<f. DE Zoologie. 1H.
les narines r, gcucralement percées à la face supérieure 00 sur les parties latérales de cet organe ; le bonnet G, divisé en front d, en vertex s et en sinciput f; le chignon E» qui comprend la nuque M et le bas du cou (auehenium) v; le dos C» sur lequel on compte Pinsertion det ailes (mfer* seapulium) w, le dos proprement dit y, et le croupion X. Le dessous (gastrœum) B» à partir de la Mandibule inférieure 13, divisée en extrémité g et en menton A, offre : la gorge H qui comprend la gorge proprement dite t , et le devant du cou (•«gulum) r, la poitrine X ; Vabdomen D, subdivisible en épigastre 0, en ventre p et en région anale (cniium) g. Le cou 1 est toute cette région qui se trouve comprise entre la tète et le tronc, vers le haut de ses parties latérales est la région parotique «« La tète a été encore divisée en lî^ion opbthalmique m, en région surcilière l^ en jouet k^ en anibiet I et en loruro j. Les hgpochondres ou flancs F sont cette partie qui est comprise au« dessous de Taile. Les plumes qui recouvrent ou qui s*implantent aux ailes se distinguent en tectrices, en rémiges et en pennes policiales 2, qui constituent Taile bâtarde : les tectrices sont ou petites 1« ou moyennes i\ ou grandes 1** : les rémiges sont ou primaires 3, ou secondaires 3* : Faile ellemême se divise en épaule 4 et en poignet 5. Les jambes, à leur articulaiion avec le tarse , forment le talon 6. Le tarse lui-même peut s|b distinguer en partie postérieure 7 et antérieure 8. Le pied se divise en pouce 9 et en doigts 10, que Ton compte de Tintérieur à Textérieur et que terminent des ongles 11 qui affectent des formes différentes selon les espèces.
Fig. 2. Squelette d*aigle Pygarguê. M S Mandibule supérieure. M I Mandibule inférieure. N Narine. F N Fosse nasale. 0 R Orbite. C R Cr&ne V C Vertèbres du col. C L. Clavicules. 0 C Os coracoîdien. S T Sternum. C Cêtes. A C Apophyses costales. B. Bassin. COC coccyx. F Fémur, os d« la cuisse. T P Tibia et Péroné. T Tarse. 2. Pouce à deux phalanges. 3. Doigt interne à trois phalanges. 4. Doigt médian à quatre phalanges. 5. Doigt externe à cinq phalanges. 0 Omoplate. L Humérus. C R Cubitus et radias. C A Cirpe. M .Métacarpe. D M Doigt médian. D R Doigt nidiniciitaire.
Fig. 3. Trachée-artère du Plionygame, repliée troii
fois sur elle-même. Voy. Tart. Phontgahb. Fig. 4. Nid d'hirondelle salangane.
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